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ÉLOGE  DE  ROLLIN 


DISCOURS 

QUI  A REMPORTÉ  LE  PRIX  D'ÉLOQUENCE  DÉCERNÉ  PAR  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 
DAMS  SA  SÉANCE  DU  27  AOUT  1818 , 


PAR  M.  SAINT-ALBIN  BER  VILLE, 

AVOCAT  A LA  CUtR  IOTAIE  PA  PARIS. 


NoclurnI  ttrult  manu,  vernie  diurol. 

lloasT. 


La  nature  commence  l'homme,  et  r éducation 
l’achète.  Par  elle  ses  facultés  deviennent  des  talents, 
ses  penchants  des  vertus;  par  elle  se  perpétuent 
d’àge  en  âge,  avec  les  traditions  de  la  science , les 
leçons  de  la  sagesse.  Aussi,  dans  l’antiquité,  voyons- 
nous  l’éducation  exciter  constamment  la  sollicitude 
des  philosophes  et  des  législateurs.  Lycurgue  fonde 
sur  son  pouvoir  les  lois  qu'il  donne  à son  peuple  ; 
Platon,  le  code  qu'a  rêvé  son  génie  : magistrat  et 
père  à la  fois,  Caton  honore  la  pourpre  consulaire 
par  les  fonctions  d’instituteur.  Et  certes,  s’il  est  un 
art  digne  de  l'estime  des  sages,  c’est  celui  qui  se 
propose  pour  objet  la  perfection  de  l’homme  : art 
aussi  grand  dans  son  but  qu’immense  dans  ses  dé- 
tails; d’autant  plus  noble,  qu’il  n’offre  point,  pour 
les  soins  qu’il  commande,  pour  les  devoirs  qu’il  im- 
pose. le  dédommagement  flatteur  de  la  célébrité; 
tant  plus  délicat , qu’il  faut  montrer  la  vérité  à des 
yeux  faibles  encore , éclairer  l’intelligence  sans  in- 
struire les  passions , et  préparer  les  triomphes  de  la 
vertu  sans  altérer  la  sécurité  de  l’innocence  ! 

Rollin  servit  l’enseignement  par  ses  travaux  ; il 
honora  sa  carrière  par  des  talents  et  des  vertus. 
Pour  le  louer,  il  suffit  de  raconter  ce  qu’il  a fait , de 
montrer  ce  qu’il  a été.  Je  n’offenserai  point  par  le 
faste  de  mes  louanges  la  mémoire  d’un  sage  ; je 

TBAITÉ  DES  ÉT. 


parlerai  souvent  de  sa  bonté,  et  sans  doute  son  om- 
bre ne  repoussera  point  ccl  éloge. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Lorsque , après  la  chute  de  l’empire  d'Occident , 
cette  belle  partie  de  l’Europe  perdit  la  civilisation 
qu’elle  devait  aux  Romains,  les  écrits  des  anciens  y 
conservèrent  le  germe  d’une  civilisation  nouvelle. 
Mais  ce  germe  resta  longtemps  stérile.  Des  institu- 
tions barliares  opposaient  une  barrière  aux  progrès 
de  l’esprit  humain  ; les  peuples  n'existaient  que  pour 
la  servitude,  les  grands  n’existaient  que  pour  les 
combats  ; l'instruction  était  renfermée  dans  les  cloî- 
tres, et  plusieurs  siècles  durent  s'écouler  avant 
quelle  pût  se  répandre  dans  les  rangs  de  la  société. 
Mais , lorsque  enfin  le  temps  eut  amené  dans  l’ordre 
politique  une  révolution  salutaire,  les  études  com- 
mencèrent à refleurir  : c’est  alors  qu’un  etablisse- 
ment dont  l'origine  sc  perd  dans  la  nuit  des  âges , 
l'Univcrsitc,  exerça  sur  l'enseignement  une  utile  in- 
fluence. L’éducation  , auparavant  livrée  au  hasard, 
prit  dans  son  sein  une  forme  régulière  : son  indé- 
pendance jeta  quelques  idées  de  liberté  parmi  les 
générations  naissantes;  les  traditions  de  l’antiquité 
hâtèrent,  en  se  propageant , le  retour  des  lumières , 
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cl  la  raison  humaine  s'affranchi!  par  degrés  dos  liens 
qui  lavaient  tenue  si  longtemps  captive. 

Nourri  dans  cette  école  célèbre,  Rollin  avait  puisé 
dans  les  leçons  des  Gerçon,  des  lier. sa  n , les  saines 
doctrines  de  renseignement,  et  cet  amour  de  l'anti- 
quité qui  n’est  que  l'amour  du  vrai  beau  en  morale 
comme  dans  les  arts.  Héritier  de  leurs  fonctions,  il 
l’avait  clé  de  leurs  succès  ; des  réformes  salutaires , 
de  sages  innovations  avaient  marqué  sa  carrière. 
Une  disgrâce  vient  arrêter  le  cours  de  ses  travaux  : 
l'homme  de  paix  renonce  sans  murmure,  et  non  sans 
regrets  peut-être,  à l'emploi  de  faire  le  bien  : mais  il 
sait  rendre  sa  retraite  utile  encore;  il  lègue  à l'en- 
seignement public  les  fruits  de  sa  longue  expérience  ; 
il  éclaire  comme  écrivain  ceux  qu’il  ne  lui  est  plus 
permis  de  guider  comme  instituteur. 

Hollin , dans  le  Traité  de*  f'tudes,  n’a  point  1 
prétendu,  ainsi  qu’un  philosophe  célèbre,  refaire 
l’éducation  sur  de  nouvelles  bases  : il  n'a  voulu  que 
rassembler  des  traditions  consacrées  par  l’usage. 
Toutefois,  s’il  n’a  point  cette  audacieuse  indé- 
pendanre  de  l’auteur  d ’ Émile  ^ qui  remonte  par  li 
pensée  à la  source  de  nos  institutions,  pour  leur 
imprimer,  du  haut  de  son  génie,  une  direction  nou- 
velle, il  s’éloigne  également  de  cette  superstition  du 
passé  qui  subroge  l’usage  aux  droits  de  la  raison , et 
compte  les  années  au  lieu  de  peser  les  avanlnges. 
Rousseau,  dans  sa  marche  hardie,  a poussé  plus 
avant  l'investigation  dos  principes,  mais, dominé  par  I 
une  imagination  impérieuse,  il  a quelquefois  abusé 
delà  vérité.  Rollin,  plus  circonspect,  s’arrête  avant 
le  but  plutôt  que  de  s’exposer  à le  franchir  ; mais.  ! 
s’il  se  borne  à cultiver  des  vérités  connues,  il  sait 
les  rendre  fécondes.  Il  n’appelle  point  les  réformes, 
mais  il  les  accepte  des  mains  de  l'expérience.  Un 
autre  écrivain,  qui  souvent  a servi  de  guide  h l’au- 
teur du  Traité  de*  Etudes,  qui,  en  voulant  former  i 


s ons  avant  d’avoir  aff  nui  la  raison  qui  doit  les 
| réprimer.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  sais  gré  à Hollin  de 
1 s'être  montré  moins  sévère,  d’avoir  permis  à la  ten- 
dresse du  père  de  seconder  quelquefois  le  léle  de 
l'instituteur,  cl  surtout  d’avoir  respecté  ces  liens 
d’affection  mutuelle  qui , formés  au  sein  de  la  fa- 
mille par  l'habitude  et  l'intimité , préparent  à l’or- 
| dre  social  la  garantie  des  vertus  domestiques. 

Mais,  si  l'éducation  peut  varier  dans  sa  forme,  son 
objet  est  invariable  Éclairer  l'esprit  parla  science, 
la  raison  par  la  morale,  l'âme  par  la  religion,  tels 
sont  les  soins  que  Hollin  lui  impose  : c'est  à la  vertu 
de  consacrer  le  savoir,  c'est  à la  piété  de  consacrer 
la  vertu. 

Avant  que  les  écrivains  du  siècle  «le  Louis  XIV 
eussent  fivé  la  langue  française,  renseignement  dut 
chercher  dans  les  langues  anciennes  des  formes  ré- 
gulières et  des  modèles  pour  l'éloquence.  Depuis, 
lorsque  la  France,  grâce  au  génie  des  Pascal,  des 
Fènélon,  des  Racine,  fut  devenue  à son  tour  une 
I terre  classique,  l’usage,  qui  devrait  être  l’expression 
i de  la  raison  universelle,  et  qui  n’est  souvent  que 
! celle  ries  erreurs  dominantes,  continua  de  bannir 
de  nos  écoles  une  langue  que  leurs  écrits  venaient 
d'illustrer.  Rollin  la  rétablit  dans  ses  droits  : il  en 
développe  les  avantages;  et,  s'il  ne  l'égale  point  à 
celles  de  l'antiquité  pour  la  richesse  et  l'harmonie . 
il  lui  accorde  une  précision,  une  clarté  que  l'anti- 
quité n'avait  point  connue.  Uientôt  il  nous  trans- 
porte par  l’étude  loin  de  la  terre  natale;  il  veut 
agrandir  notre  intelligence  en  nous  faisant  connaî- 
tre d'autres  hommes,  d'autres  mœurs,  d'autres  so- 
ciétés. C’est  alors  qu’il  nous  conduit  sur  les  rivages 
de  !a  Grèce,  et  qu’il  étale  à nos  regards  les  beautés 
de  cette  langue  dépositaire  des  plus  nobles  créations 
de  l'esprit  humain,  et  qui  fut  la  langue  du  génie, 
parce  qu’elle  fut  celle  de  la  liberté.  De  là  il  nous  ra- 


l'orateur,  s'occupe  d'abord  à former  l’homme  de 
bien,  et  conduit  son  élève  à l’éloquence  par  la  vertu, 
Quintilien,  interdit  aux  soins  paternels  l’ouvrage  de 
l’éducation.  Il  veut  développer  par  l'ènuilalion  nos 
facultés  naissantes,  et  parait  craindre  qu’amollis  par 
les  douceurs  de  la  vie  domestique,  l’âinc  ne  perde 
son  ressort,  et  le  corps  sa  vigueur,  l’eut-être,  en 
prononçant  cette  exclusion  rigoureuse,  Quinlilicu 
n’a-t-il  pas  assez  rendu  justice  à cette  éducation 
qui  ne  sépare  pofnt  ceux  qu’unit  la  nature,  qui  per- 
met de  chercher  la  convenance  la  plus  parfaite  entre 
les  moyens  de  l'élève  et  le  caractère  de  l’institution, 
et  rassemble  sur  une  tête  chérie  une  vigilance  et  des 
soins  qui,  en  se  disséminant,  sont  quelquefois  en 
danger  de  se  ralentir  : peut-être,  en  voulant  trans- 
porter de  l’ordre  politique  dans  l’ordre  moral  le 
mobile  puissant  mais  délicat  de  l'émulation  , n'a- 
l-il  pas  assez  considéré  le  danger  d cvciller  les  pas 


I mène  vers  l'ancienne  Rome,  et  nous  découvre  la 
commune  origine  de  nos  modernes  idiomes  dans 
celle  autre  langue  autrefois  la  souveraine  du  monde, 
aujourd'hui  le  lien  des  peuples  civilisés  ; elle  ne 
transmet  plus  les  décrets  des  vainqueurs  de  la  (erre, 
mais  elle  conserve  du  moins  les  paisibles  conquêtes 
de  la  science  ; et  cette  gloire  est  assez  belle  encore. 

Le  langage,  qui  ne  fut  d’abord  qu'un  moyen  de 
communication  entre  les  hommes,  devint  un  art 
lorsque  ces  communications,  en  sc  multipliant,  eu- 
rent étendu  son  usage  et  varié  scs  ressources.  L'élo- 
quence lui  confia  les  vérités  de  la  morale , les  sou- 
venirs de  l'histoire,  les  découvertes  de  la  science, 
les  destinées  des  hommes  et  des  (toupies  : la  poésie 
l’arrondit  en  mètres  harmonieux,  l’orna  de  brillantes 
images.  Fille  de  la  religion  , et  des  passions  peut- 
être.  la  poésie  peut  se  van’cr  d'une  ancienne  origine, 
et  nous  offre  les  premiers  monuments  que  le  génie 
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de  la  |un>le  ait  élevés  chez  les  nal ions.  A travers 
l'immensité  des  âges,  elle  nous  apparaît  sous  la  ma- 
jestueuse figure  d Homère,  d'Homère  qui,  pareil 
aux  dieux  qu’il  a chantés,  semble  avoir  en  partage 
une  éternelle  jeunesse.  À sa  suite  se  présente  l’an- 
tiquité tout  entière,  avec  ce  cortège  de  beautés 
naïves  que  faisait  éclore  sous  un  ciel  riant  l’influence 
d’une  société  vierge  encore.  Combien  l’on  aime  à 
retrouver  dans  ces  tableaux  des  vieux  âges  l’em- 
preinte de  la  nature  presque  effacée  de  nos  sociétés 
modernes!  Placés  plus  près  de  cette  nature,  prin- 
cipe éternel  de  tous  les  arts,  les  anciens  purent  s-visir 
ses  premiers  traits,  la  peindre  dans  sa  pureté  native; 
et  leur  goût,  en  la  retraçant,  sut  l’embellir  encore. 
(L’est  elle  que  Roltin  chérit  dans  leurs  ouvrages; 
e’est  elle  qui  en  relève  le  prix  aux  yeux  de  l’homme 
simple  et  sensible  : s’il  ne  retrouve  plus  le  modèle  , 
il  est  encore  touché  de  l’image.  En  vain,  dès  le  siè  - 
cle de  Louis  XIV,  la  médiocrité,  toujours  impuis- 
sante et  toujours  téméraire,  osa  secouer  le  joug 
d’une  légitime  admiration;  le  génie  moderne  resta 
fi  télé  au  génie  de  l’antiquité,  et  les  Despréaux,  les 
Racine,  ne  rougirent  point  de  s’avouer  les  disciples 
«le  ceux  dont  peut-être  ils  avaient  droit  de  se  dé- 
clarer les  rivaux.  De  nos  jours  encore,  de  hardis 
réformateurs  ont  voulu  fonder  en  poésie  une  religion 
nouvelle  ; ils  ont  tenté  de  nous  éblouir  par  le  pres- 
tige de  quelques  beautés  originales  recueillies  dans 
la  littèialurc  informe  d’une  nation  voisine.  Mais 
leurs  efforts  n’ont  pu  ébranler  les  auteurs  de  l’anti- 
quité. Ils  ont  indiqué  à nos  écrivains  une  source  où 
l’imagination  puisera  quelquefois  des  couleurs  ; mais 
le  goût  ira  toujours  chercher  ses  modèles  parmi  ces 
hommes  des  siècles  éloignés , qui  furent  nos  pre- 
miers maîtres , et  qu’il  faudra  toujours  imiter , 
pire®  qu’ils  n’ont  imité  que  la  nature. 

Admirateur  sincère  des  anciens,  Rotlin  n’est  point 
l'adorateur  de  leurs  défauts  : il  sait  voir  «les  taches 
dans  leurs  écrits  : les  anciens  n’étaient  ils  pas  des 
hommes?  mais  ses  principes,  ses  remarques,  son 
style  même,  révèlent  encore  en  lui  le  sentiment 
profond  , le  sûr  disciTnemcnl  de  leurs  beautés.  Ce 
même  discernement  ne  brille  pas  moins  dans  les 
jugements  qu’il  porte  sur  ses  contemporains,  et  ce 
n’est  pas  son  moindre  titre  de  gloire  d’avoir  averti  la 
France  de  la  grandeur  de  Bossuet. 

Le  nom  de  Bossuet  rappelle  celui  de  l'éloquence. 
Cette  fille  de  la  liberté  fit  longtemps  retentir  de  ses 
mâles  accents  la  tribune  de  Rome  et  d'Athènes. 
Parmi  nous,  lorsque  la  liberté,  encore  écartée  du 
corps  politique,  s'était  réfugiée  tout  entière  au  pied 
des  autels,  la  chaire  évangélique  lui  ouvrit  un  asile, 
et  l'orateur  chrétien  retrouva  dans  le  caractère  sa- 
cré que  la  religion  imprime  à ses  ininis'rcs  cette 
indépendance  que  les  Cicéron  et  les  Dénioslbèrics 


avaient  trouvée  dans  les  institut  ions  «le  leur  patrie. 
.Mais  la  tribune  aux  harangues  resta  fermée  pour 
cite;  et  dans  les  règles  que  Rollin  a tracées  «le  rot 
art  on  cherche  en  vain  le  nom  de  ce  genre  d’elo- 
quenre  où  l'orateur  parle  de  la  patrie  à la  patrie 
elle-même  , et  puise  dans  un  si  noble  sujet  des  in- 
spirations dignes  d’un  si  noble  théâtre.  Un  tel  oubli, 
qui  accuse  les  institutions  contemporaines,  ne  serait 
plus  p«)Ssible  aujourd'hui.  Français,  une  gloire  nou- 
velle vous  attend  ! déjà  vos  Rossuet,  vos  Mnssillon 
ont  illustré  par  les  triomphes  du  génie  leur  auguste 
ministère  : à cûté  de  leur  éloquence  va  s'élever  une 
éloquence  rivale,  et  ses  accents  aussi  seront  sacrés  : 
car  chez  les  peuples  libres,  après  le  culte  «le  la  Divi- 
nité, il  est  encore  une  religion,  celle  de  la  patrie. 

En  révélant  à ses  élèves  les  beautés  «le  la  poésie 
et  de  ('éloquence,  Rollin  n'oublie  pas  des  études  plus 
austères,  mais  non  moins  utiles.  Puisque  l'éducation 
ne  peut  embrasser  le  cercle  entier  des  connaissances 
humaines,  furcè  de  choisir  entre  elles,  il  donne  la 
préférence  à celle  qui  nous  offre  les  leçons  les  plus 
salutaires,  l’histoire;  l'histoire,  celle  perpétuelle 
allégorie,  qui,  sous  les  traits  du  passé,  nous  montre 
le  présent  cl  l’avenir.  Il  jette  en  passant  un  regard 
sur  la  fable,  dont  les  riants  mensonges  ont  fécondé 
les  arts:  sur  les  antiquités,  dont  l’élude  éclaire  celle 
«le  l’histoire  ; mais  il  réprouve  ce  luxe  indigent  de 
la  mémoire  qui  la  surcharge  sans  l'enrichir;  il  ne 
veut  point  fatiguer  l’esprit  d’une  instruction  stérile, 
et  c’est  au  profil  de  la  raison  qu’il  cultive  le  savoir  ; 
ou  plutôt , c'est  l’âme  qu’il  veut  orner  des  trésors 
dont  il  enrichit  l’intelligence.  L’éducation  vulgaire 
ne  se  propose  que  la  science  pour  objet  • le  sage  voit 
plus  loin.  Le  savoir  n’esl  à ses  yeux  qu’un  progrès 
qui  nous  rapproche  de  la  vertu,  ou  qu’un  instrument 
dont  elle  doit  diriger  l’usage  dans  l’intérêt  «le  la  pa- 
trie et  de  l'humanité.  Comptables , envers  la  société 
comme  envers  la  nature,  de  l’emploi  «le  nos  facultés, 
c’est  à l’éducation  d’en  régler  le  cours  cl  de  nous 
faire  aimer  le  bien  en  nous  facilitant  les  moyens  «Je 
l’accomplir.  Des  études  que  Rollin  nous  prescrit , 
la  première  est  celle  de  nos  devoirs.  En  formant 
l’homme  instruit,  ses  leçons  tendent  surtout  â for- 
mer l’honnête  homme  et  le  bon  citoyen.  Tour  à tour 
éclairant  l'exemple  par  le  précepte,  autorisant  le 
pré«*epte  par  l’exemple  , il  appelle  an  secours  de  la 
morale  l’expérience  des  siècles  passés.  I.es  fastes  «le 
l'antiquité  sont  pour  lui  un  répertoire  inépuisable 
«le  salutaires  instructions  - c’est  avec  le  nom  d’Aris- 
tide qu’il  combat  l’avarice;  avec  le  souvenir  «le 
Camille  qu’il  ennoblit  l’amour  de  la  patrie.  Quel- 
quefois, s’élevant  à de  plus  vastes  consi«lérations.  il 
examine  la  vertu  dans  son  alliance  avec  le  pouvoir, 
préparant  le  bonheur  «les  hommes  et  la  prospérité 
«1rs  filais.  Il  ne  sépare  point  la  politique  «le  la  jus- 
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(ice  : comme  l'auteur  du  Télémaque , il  voudrait 
appliquer  la  morale  à la  science  du  gouvernement, 
et  peut-être  ce  vœu  de  la  vertu  est- il  aussi  un  con- 
seil de  la  sagesse. 

Si  de  nombreux  travaux  n'attendaient  encore  mes 
regards , que  j'aimerais  à rappeler  ces  pages  élo- 
quentes de  raison  et  de  bonté  où  le  vertueux  rec- 
teur, en  exposant  les  devoirs  des  hommes  qui  pré- 
sident à l'instruction  publique,  fait,  sans  y songer, 
sa  propre  histoire,  et  se  peint  lui-méine  en  voulant 
nous  instruire  ! Est-  il  un  plus  beau  traité  de  morale 
que  ces  instructions  où  respire  une  si  tendre  solli- 
citude, une  onction  si  pénétrante,  une  si  touchante 
modestie,  un  respect  si  vrai  pour  les  mœurs,  pour 
le  bonheur  même  de  cet  âge  où  le  bonheur  est  facile 
encore?  Si  la  sagesse  elle-même  voulait  parler  aux 
hommes,  il  me  semble  que  ce  serait  là  son  langage. 

C'est  par  la  religion  que  Rollin  sanctionne  ses  en- 
seignements, et  c'est  par  la  philosophie  qu'il  veut 
nous  y conduire;  car  la  vraie  religion  est  soeur  de 
la  vraie  philosophie,  ltollin  ne  veut  point  fonder  sur 
les  ruines  de  la  raison  le  règne  de  la  foi  ; il  hait  cl 
la  superstition  qui  l'avilit,  et  le  fanatisme  qui  la 
déshonore.  Le  christianisme  est  à scs  yeux  la  per- 
fection de  la  morale  ; et  s’il  époque  les  vertus  du 
paganisme  , ce  n’est  point  pour  leur  insulter  par  un 
injuste  dédain,  mais  pour  apprendre  au  chrétien 
que  son  devoir  est  de  les  surpasser.  Bien  éloigné 
surtout  de  celle  sombre  austérité  qui  d’une  religion 
de  douceur  et  de  paix  fait  une  religion  de  terreur, 
apprend  le  remords  à l’innocence  même , et  préci- 
pite dans  l'incrédulité  par  le  désespoir,  il  dit  ses 
bienfaits,  et  non  ses  veogeanccs  ; il  rassure  l’homme, 
et  ne  l'effraie  pas.  J’oserais  pourtant  lui  reprocher 
de  s’être  montré  trop  rigoureux  envers  la  gloire.  La 
gloire  porte  des  fruits  si  semblables  à ceux  de  la 
vertu  ! Sans  doute  il  est  plus  pur  cet  héroïsme  qui 
se  montre  supérieur  à l’éloge  même , et  n’écoute 
point  le  retentissement  de  ses  actions  dans  l’opi- 
nion des  hommes  : toutefois  pardonnons  d’aimer  la 
louange  à qui  la  sait  mériter,  et  si  la  gloire  est  une 
erreur,  respectons  une  erreur  à qui  le  genre  hu- 
main doit  les  Thémistoclc  cl  les  Démosthcncs , les 
Décius  et  les  Émile. 

Rollin,  dans  son  premier  ouvrage,  avait  enseigné 
la  manière  d’étudier  l'histoire  : elle  va  maintenant 
devenir  l’objet  de  ses  travaux.  Il  n’interroge  point 
les  annales  des  temps  modernes,  trop  peu  fécondes 
en  nobles  souvenirs;  il  nous  montre  le  genre  humain 
sortant  des  mains  de  la  nature,  et  florissant  sous 
l'influence  d’une  civilisation  naissante.  Héritières 
d’une  société  dégénérée,  les  sociétés  modernes  n’ont 
pu  répudier  entièrement  cette  funeste  succession  : 
trop  longtemps  leurs  fastes  ne  présentent  à nos  re- 
gards que  la  force  érigée  en  loi.  l'erreur  en  vérité,  la 


corruption  sans  politesse,  et  la  barbarie  sans  vertu. 
L’histoire  de  l’antiquité , au  contraire , nous  offre 
deux  grands  sujets  d'étude,  les  institutions  et  les 
hommes.  Les  anciens  furent  nos  maîtres  dans  la  li- 
berté, et  cette  éducation  n’est  pas  leur  moindre  titre 
à notre  reconnaissance.  C'est  en  ramenant  sur  nos 
propres  origines  la  lumière  qu’ils  nous  avaient  ap- 
portée que  nous  avons  retrouvé  le  germe  de  cette 
belle  constitution,  digne  d'être  enviée  de  Sparte 
même,  et  qui,  balançant  les  pouvoirs  les  uns  par  les 
autres,  leur  impose  à tous  l’heureuse  nécessité  de  la 
modération.  C'est  encore  chez  eux  que  nous  admi- 
rons ces  grandes  proportions  de  la  nature  humaine, 
qui,  en  étonnant  l’imagination,  élèvent  l’âme,  et  sont 
pour  la  morale  ce  que  sont  pour  les  arts  les  modèles 
du  beau  idéal.  Déjà  Bossuet  avait  éclairé  du  flam- 
beau de  la  religion  cet  imposant  tableau  , mais  son 
ouvrage  est  plutôt  fait  pour  être  médité  par  l'âge 
mûr  que  pour  instruire  la  jeunesse.  Dans  son  vol 
sublime  il  plane  sur  toute  l'histoire,  mais  il  ne  s’ar- 
rête que  sur  les  hauteurs,  pour  y reconnaître  l’em- 
preinte d’une  main  divine.  La  rapidité  de  sa  mar- 
che exclut  les  détails,  et  les  détails  sont  l’instruction 
elle-même , quand  c’est  le  discernement  qui  les 
choisit. 

Dans  un  cadre  plus  étendu  Rollin  passe  en  revue 
les  |KMiples  les  plus  célèbres  parmi  tant  d’Êtals  qui 
tour  h toor  ont  fleuri  sur  la  terre.  Au  fond  de  ce 
mouvant  tableau,  l'Égypte,  qui  fut  apres  l’Inde  le 
premier  berceau  de  la  civilisation,  la  superstitieuse 
Égypte  se  laisse  entrevoir  au  loin  comme  une  statue 
à demi  voilée,  et  cache  dans  la  nuit  des  temps  son 
origine  inconnue,  ses  obscures  antiquités,  ses  dou- 
teuses traditions,  sa  religion  mystérieuse.  Non  loin 
d’elle  s’élève  cette  flore  Carthage,  un  instant  la  rivale 
de  Rome,  et  dont  les  destinées  vinrent  échouer  con- 
tre la  puissance  qui  devait  envahir  le  monde.  Ni  ses 
nombreux  vaisseaux,  ni  l’or  que  le  commerce  atti- 
rait dans  son  sein , ni  ces  peuples  qu’elle  attelait  à 
son  char  sans  les  unir  i sa  fortune,  ni  ces  bandes 
dont  elle  achetait  le  sang  mercenaire,  n’ont  pu  ba- 
lancer le  double  ascendant  du  patriotisme  et  du 
courage.  Un  jour  une  grande  infortune  viendra 
s’asseoir  sur  ses  ruines,  et  sera  consolée.  Ici  j’en- 
tends à traders  le  silence  des  âges  le  bruit  lointain 
des  empires  qui  s’écroulent,  et  dont  la  chute  reten- 
tit confusément  sur  les  bords  de  l’Euphrate.  Cyrus 
parait , et  sur  ces  vastes  débris  s'élève  l’empire  des 
Perses.  Fondé  |>ar  la  discipline  et  la  valeur,  bientôt 
avili  par  le  despotisme,  énervé  par  la  mollesse , à 
peine  laisserait-il  dans  l'Icstoire  un  souvenir  de  son 
existence , si  la  Grèce  ne  l’y  (rainait  à sa  suite , 
comme  ces  vaincus  qui  suivaient  enchaînés  le  char 
des  triomphateurs. 

Parvenue  à ecs  peuples  dont  l'existence  sociale  a 
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préparé  la  nôtre,  l'histoire  acquiert  un  nouvel  in- 
térêt. Ce  sont  les  archives  de  nos  ancêtres  que 
Kollin  met  sous  nos  yeux.  Originaire  des  contrées 
orientales,  mais  semblable  pour  elles  à ces  germes 
qui  se  développent  loin  de  la  plante  qui  les  a pro- 
duits, la  civilisation  va  jeter  ses  racines  sur  le  sol 
fécond  de  la  Grèce.  Là  s'élèvent  sur  un  espace  étroit 
vingt  nations  célèbres  ; là  fleurissent  aux  rayons  de 
la  liberté  le  génie  et  la  vertu.  Athènes  nous  montre 
celle  liberté,  portée  trop  loin  peut-être,  mais  sédui- 
sante dans  son  excès  même,  souvent  orageuse,  tou- 
jours brillante,  et  rouvrant  ses  nombreuses  erreurs 
du  prestige  des  talents  et  de  l'héroïsme.  Sparte, 
tempérant  la  démocratie  par  le  pouvoir  monarchi- 
que, et  la  monarchie  par  les  lois,  nous  offre  la  pre- 
mière trace  de  celle  constitution  ingénieuse  où 
l'alliance  de  la  royauté  , de  l'aristocratie  et  du  gou- 
vernement populaire,  produit  l'égalité  sans  confu- 
sion, l'indépendance  sans  anarchie,  et  la  subordina- 
tion sans  esclavage.  En  vain  le  despotisme  asiatique 
soulève  contre  ces  petits  États  l'effort  gigantesque 
de  sa  puissance  : ce  colosse  d'argile  vient  se  briser 
contre  le  bouclier  d'airain  de  la  liberté.  C'est  un 
beau  spectacle  que  cette  lutte  entre  >la  puissance 
et  la  vertu,  où  la  vertu  remporte  la  victoire  ! 

Éblouis  de  leurs  prospérités,  les  Grecs  oublient 
que  l’ambition  produit  la  servitude,  cl  qu'aspirer  à 
la  domination,  c'est  courir  à l'esclavage.  Deux  cités 
rivales  se  disputent  I cmpire,  et  déjà  la  Grèce  indi- 
gnée a vu  les  descendants  de  Milliade  et  de  Léonidas 
humilier  devant  un  satrape  les  lauriers  de  Marathon 
et  les  cyprès  des  Thcrmopyles.  Bientôt  s’élève  dans 
son  sein  une  puissance  nouvelle  qui  menace  de  l'as- 
servir. La  Grèce,  alialtuc  par  Philippe,  accepte  la 
servitude  eu  triomphant  sous  Alexandre,  et  ratifie 
aux  champs  d'Arbelle  le  traité  imposé  par  la  victoire 
dans  les  plaines  de  Chéronée.  Le  Macédonien  l'a 
vengée  ; mais  elle  a payé  de  sa  liberté  le  plaisir  de 
la  vengeance,  et  ce  n'est  qu'avec  ses  chaînes  qu  elle 
a terrassé  son  ennemi.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
nous  la  verrons  briser  ses  fers , mais  pour  en  re- 
prendre de  nouveaux.  La  politique  romaine  ne  l'af- 
franchit un  instant  que  pour  mieux  l'asservir  ; et  la 
Grèce,  à son  tour , va  se  perdre  dans  ce  torrent  dont 
les  flots  engloutiront  l’univers.  Mais  un  nouveau 
triomphe  l'attend  dans  sa  défaite.  Les  vainqueurs 
vont  puiser  chez  les  vaincus  une  civilisation  nou- 
velle, et,  triomphants  par  les  armes,  ils  sont  conquis 
par  les  mœurs.  Home,  subjuguée  par  les  arts  de  Co- 
rinthe et  d'Athènes,  met  désormais  son  orgueil  à 
devenir  l’élève  des  peuples  qu’elle  a soumis,  et  ses 
orateurs  vont  perfectionner  sur  les  rivages  de  la 
Grèce  une  éloquence  qui  décidera  des  destinées  du 
inonde. 

Un  p<  uplc  s’offrait  encore  aux  pinceaux  de  Hollin  : 


bien  diffèrent  des  Grecs,  mais  non  moins  admirable; 
profond  dans  sa  politique,  immuable  dans  ses  des- 
seins, sage  dans  les  succès,  inébranlable  aux  revers. 
La  Grèce,  sensible,  ingénieuse,  avide  de  gloire  et 
féconde  en  vertus  héroïques,  a multiplié  ses  litres 
d illustration  et  peuplé  ses  annales  de  brillants  sou- 
venirs : Rome  n’eut  qu'une  ambition , ce  fut  de 
régner  sur  l’univers.  Dans  la  Grèce,  j'admire  les 
hommes;  chez  les  Romains,  c’est  le  peuple  que  j'ad- 
mire. Ce  peuple,  calme  dans  la  sédition  même,  res- 
pectant au  sein  des  troubles  civils  les  lois  de  l'État  et 
le  sang  des  citoyens,  toujours  uni  contre  l'ennemi 
du  dehors  ; suivant,  à travers  les  révolutions  de  son 
gouvernement  et  les  vicissitudes  de  la  fortune,  un 
système  invariable  durant  plusieurs  siècles,  présente 
un  phénomène  sans  exemple  dans  l’histoire.  L’aris- 
tocratie a remplacé  chez  lui  le  pouvoir  monarchi- 
que; le  gouvernement  populaire  a succédé  à l’aris- 
tocratie ; mais,  si  la  constitution  change  , l'esprit  ne 
change  pas.  Au  milieu  de  ces  variations,  le  peuple 
romain  marche  à son  but,  appuyé  sur  la  force  de  ses 
moeurs  et  sur  la  sagesse  de  sa  politique.  Il  grandit, 
il  s'élance,  il  renverse  tout  ce  qui  lui  résiste  : sa  force 
s'accroît  des  succès  de  Pyrrhus,  des  triomphes  d'An- 
nibal.  En  vain  le  héros  de  Carthage  est  à ses  portes: 
Rome  assiégée  est  encore  la  cité  des  maîtres  de  la 
terre;  elle  n'acceptera  point  la  paix  de  la  main  d'un 
vainqueur.  Scs  commencements  ont  été  la  rapine  et 
le  pillage,  son  terme  ne  sera  que  l’empire  du  monde. 

Quel  peuple,  si  sa  gloire  était  pure  , et  scs  vertus 
sans  mélange;  si  la  politique  n’avait  souvent  fait 
taire  la  justice,  et  le  patriotisme  l'humanité  ! mais 
ces  citoyens  si  généreux  oublièrent  trop  qu’ils  étaient 
des  hommes.  Et  qu'ètail-cc,  après  tout,  que  ce  plan 
d'asservir  le  monde,  conçu  avec  tant  d'audace,  suivi 
avec  tant  de  constance?  Une  brillante  erreur,  une 
faute  imposante.  Combien  Sparte  fut  plus  sage  ! 
Ainsi  que  Rome,  instituée  pour  la  guerre,  elle  s'in- 
terdit les  conquêtes,  dont  Rome  fil  l'objet  de  sa  po- 
litique : l'une  ne  pouvait  périr  qu’en  abandonnant 
son  principe;  l'autre  devait  périr  par  son  principe 
même.  Quel  fruit  recueillit-elle  de  sept  cents  ans  de 
victoires?  L'esclavage.  En  dévorant  l'univers,  elle 
engraissait  une  victime  pour  les  tyrans,  cl  enfin  une 
proie  pour  les  barbares.  Chaque  conquête  était  un 
progrès  vers  la  décadence,  chaque  triomphe  un  pas 
vers  la  servitude.  Son  abaissement  fut  égal  à sa 
grandeur,  et  scs  maux  ont  vengé  les  nations  qu  elle 
avait  opprimées.  Un  rival  de  Tacite  , Montesquieu, 
a d'un  pinceau  énergique  retracé  celle  grande  ex- 
piation : Kollin  a jeté  un  voile  sur  cette  partie  du 
tableau  : non  que  les  prestiges  de  la  prospérité , les 
séductions  môme  de  l'héroïsme  aient  pu  imposer  à 
sa  sagesse  ; mais  il  écrivait  pour  l'adolescence . et 
parmi  les  illusions  de  cet  Age  heureux  il  en  est  une 
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surtout  que  la  sagesse  elle-même  doit  respecter, 
celle  de  la  vertu. 

En  appelant  notre  admiration  sur  ces  grands  ta- 
bleaux , Rollin  ne  veut  pas  toutefois  qu’un  enthou- 
siasme légitime  pour  l'antiquité  nous  rende  indiffé- 
rents pour  nos  propres  annales.  Peut-être  va-t-il 
même  trop  loin  lorsqu'il  laisse  entendre  que  les  fas- 
tes du  inoven  âge  pourraient , sous  la  main  du  talent, 
balancer  les  brillants  souvenirs  de  la  Grèce  et  de 
l’Ausonie.  Mais  on  doit  l'applaudir  du  moins  d'a- 
voir revendiqué  pour  l'histoire  nationale  le  rang  qui 
lui  appartient  dans  le  système  des  études.  Ces  an- 
ciens que  nous  admirons  doivent  encore  être  ici 
nos  maîtres.  Chez  eux , le  premier  objet  de  l’édu- 
cation était  de  graver  dans  les  cœurs  l'amour  de  la 
patrie  : en  parlant  aux  enfants  de  la  gloire  de  leurs 
pères,  elle  élevait  leur  courage,  cl  les  avertissait  de 
ne  point  dégénérer.  Aux  jours  de  la  prospérité,  ce 
noble  héritage  entretenait  une  émulation  salutaire: 
dans  l'adversité,  il  conservait  parmi  les  peuples  cette 
force  morale  qui  contraint  la  fortune  à respecter  le 
malheur,  et  l'orateur  d’Athènes  consolait  par  les 
trophées  de  Salamine  les  désastres  de  Chêronée 
Imitons  cet  exemple,  et,  dociles  aux  conseils  de 
Itollin,  ramenons  quelquefois  nos  regards  sur  les 
monuments  de  notre  histoire.  Ils  nous  révéleront 
des  destinées  assez  brillantes  II  sied  bien  à une  na-  ' 
lion  d'être  orgueilleuse  d’elle-même,  à un  citoyen 
d'être  fier  de  sa  patrie  ; cl  cet  orgueil  est  plus  juste 
encore  quand  cette  patrie  est  la  France. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C’est  à la  jeunesse  que  Itollin  destinait  ses  ou- 
vrages. Content  d'être  utile,  il  n’aspirait  point  à la 
renommée  ; et  cependant  la  renommée  a proclamé 
ses  travaux.  Des  mains  de  l’ad  riesdencc  scs  écrits 
ont  passé  dans  celles  de  l’âge  mûr  ; du  sein  de  la 
retraite  ils  se  sont  répandus  dans  le  monde.  Quel 
charme  les  recommandait?  La  bonté.  C’est  elle  qui 
fait  leur  éloquence,  et  celle  éloquence  vaut  bien 
celle  du  génie  : si  elle  fait  goûter  le  livre,  elle  fait 
estimer  cl  chérir  l’auteur.  El  qui , en  lisant  Itollin, 
|H)urrait  ne  pas  l’aimer?  Quelle  sagesse  dans  ses 
paroles  ! quel  zèle  pour  la  vertu!  quel  ton  de  can- 
deur et  de  simplicité  ! Ce  n’est  point  la  naïveté  sou- 
vent hardie  de  Montaigne,  la  bonhomie  parfois 
maligne  de  La  Fontaine  ; la  candeur , chez  Itollin, 
lient  à la  pureté  de  l'âme,  à la  droiture  du  caractère; 
il  a confiance  en  son  lecteur.  Et  comment  en  effet 
être  sévère  avec  lui  ! il  se  livre  à vous  avec  tant  d'a- 
bandon ! il  aime  le  bien  de  si  bonne  foi  ! Découvrez- 
vous  en  lui  quelques  prétentions?  aspirc-t-il  à faire 
secte?  Non;  ce  nest  point  pour  lui  qu'il  s illicite 
nos  hommages;  c’est  pour  la  vérité.  Il  M'impose 
point  par  un  fastueux  langage;  il  ne  cherche  point 


à nous  éblouir  par  l'éclat  d’une  pompeuse  élo- 
quence; sa  force  est  dans  la  raison:  il  n’enlralne 
point,  il  persuade;  il  ne  veut  point  séduire,  mais 
éclairer.  Un  tel  succès  n’a  rien  de  brillant  ; mais  du 
moins  il  est  pur,  et  surtout  il  est  durable.  L’erreur 
peut  obtenir  un  triomphe  passager  quand  elle  a le 
talent  pour  auxiliaire  , mais  elle  ne  garde  point  ses 
conquêtes.  On  subjugue  l’imagination , on  séduit 
même  le  jugement  ; mais  la  conscience , plus  incor- 
ruptible, se  révolte  contre  cette  conviction  trom- 
peuse , et  la  vérité,  exilée  de  nos  esprits,  se  réfugie 
souvent  au  fond  de  nos  cœurs. 

Je  n’oserais  parler  de  l’originalité  de  Itollin  : on 
inc  répondrait  sans  dontc  que  ce  mérite  suppose  la 
hardiesse  de  la  pensée,  l’énergie  et  la  nouveauté  de 
l’expression.  Rarement  l’homme  sans  passions  ren- 
contre ces  tours  vifs  , ces  traits  frappants  qui  don- 
nent au  style  une  couleur  prononcée.  Ce  sont  les 
secrets  de  l'imagination;  elle  ne  les  révèle  que  lors- 
qu'elle es*,  émue.  Vainement  chercherait-on  dans 
les  écrits  de  Rollin  ces  paroles  foudroyantes  de 
Pascal  et  de  Bossuet  ; ces  surprises  de  la  Bruyère  : 
également  éloigne  de  la  gravité  sentencieuse  de  Sal- 
luste,  de  la  mâle  énergie  de  Rousseau,  il  »c  rappro- 
che plutôt  de  la  douceur  de  Fénélon  et  du  grand 
sens  de  Plutarque.  Cependant  sa  manière  n’est 
point  d’emprunt  : la  bonté  lui  tient  lieu  d originalité. 
Alors  même  qu’il  ressemble  , il  n’imite  pas.  Imite- 
t-011  la  bonté?  Quelquefois,  en  lisant  ses  ouvrages, 
je  me  figure  entendre  un  de  ces  vieillards  des  pre- 
miers âges  du  monde,  assis  au  milieu  de  sa  nom- 
breuse postérité,  raconter  à sa  famille  attentive  les 
faits  des  temps  passés,  lui  révéler  avec  une  simpli- 
cité grave  et  louchante  les  vérités  de  la  morale,  lui 
enseigner  la  vertu,  l’hospitalité,  la  crainte  des  dieux, 
le  respect  pour  la  vieillesse.  Le  style  de  Rollin  fa- 
vorise celle  illusion;  il  a,  pour  ainsi  dire,  un  par- 
fum d’antiquité.  Sa  clarté,  son  abondance  harmo- 
nieuse et  facile,  rappellent  les  beaux  siècles  de  la 
littérature  grecque  et  romaine,  en  même  temps 
qu’il  retrace  quelques  trails  de  la  simplicité  naïve 
de  nos  vieux  écrivains.  Celte  simplicité,  chez  Rollin, 
n'exclut  point  cependant  l'élégance  ; car  l’élégance, 
qui  n’est  qu’un  choix  fait  par  le  goût  dans  les  for- 
mes du  langage , a plus  d’un  caractère.  Travaillée 
chez  Fléchier , riche  et  noble  chez  Massillon  , atti - 
que  cl  précise  chez  Voltaire,  pompeuse  chez  Buf- 
fon,  elle  est  doucement  fleurie  dans  les  ouvrages 
de  Rollin.  Il  écrit  dans  ce  style  tempéré  qui  peut- 
être  est  le  plus  difficile,  parce  qu’il  est  le  plus  voisin 
des  brillants  défauts  qui  séduisent  le  goût  cl  cor  - 
rompent  le  talent.  Mais  ce  n’est  pas  lui  que  les 
affectations  du  bel  esprit  peuvent  éblouir  : s’il  a 
! quelquefois  la  richesse  de  Cicéron  et  de  Quintilicn, 
1 jamais  il  n'iniite  ni  le  faux  éclat  de  Sénèque , ni  le 
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luxe  de  Pline  le  jeune.  Il  s'occupe  moins  de  parer 
l'expression  que  d’éclairer  la  pensée  : d’autres  cher- 
chent les  ornements  du  style  , Roliin  se  les  permet. 

L’élégance  n’ofTre  point  le  même  caractère  aux 
diverses  époques  de  la  littérature.  D’abord  féconde 
en  tours  oratoires,  en  riches  développements,  elle 
se  resserre  et  s’observe  davantage  à mesure  que  les 
esprits,  plus  exercés,  deviennent  plus  prompts  à 
saisir  et  plus  difficiles  à satisfaire.  L’éloquence  ora- 
toire fait  place  alors  à l'éloquence  philosophique  ; 
le  langage  prend  des  formes  plus  sévères;  l'har- 
monie est  souvent  sacrifiée  à la  concision  , la  clarté 
à la  profondeur.  Le  goût  a changé  sans  dégénérer 
encore  : seulement  le  style,  en  voulant  être  plus 
plein  et  plus  fort , a perdu  quelque  chose  de  ses 
grâces  premières  . plus  travaillé , plus  grave  , il  a 
moins  de  franchise  et  de  naïveté.  C’est  le  temps 
des  Tacite,  c’est  celui  des  Montesquieu.  Quelquefois 
cependant  le  génie  ou  les  éludes  d'un  écrivain  Ici 
font  devancer  son  siècle,  ou  le  retiennent  dans  le 
siècle  précédent.  Ainsi  Sallusteel  La  Bruyère,  con- 
temporains de  Cicéron  et  de  Bossuet,  appartiennent 
par  leur  manière  à l’époque  suivante;  tandis  que 
Kollin  , écrivant  dans  le  dix-huitième  siècle,  rap- 
pelle dans  toute  sa  pureté  l’école  de  Fcnèlon.  Ce  ca- 
ractère , il  le  doit  à l'imitation  des  écrivains  du  siècle 
d’Auguste.  Il  avait  médité  toute  sa  vie  ces  illustres 
modèles,  et  l’on  reconnaît  aisément  qu’il  s’est  formé 
sur  eux.  C’est  même  un  phénomène  assez  remar- 
quable que  Roliin , parvenu  au  déclin  de  son  Age 
sans  avoir  cultivé  l’art  d’écrire  dans  sa  langue  ma-  I 
ternelle,  se  soit  cependant  élevé  dans  la  littérature 
française  ail  rang  des  classiques.  C’est  qu’il  avait 
étudie  les  anciens,  non  pour  devenir  leur  rival, 
mais  pour  épurer  son  goût , et  pour  transporter 
dans  une  langue  vivante,  les  tours  heureux , la  ri  - 
chesse  d’expression  qui  caractérisent  les  idiémes  de 
l'antiquité.  C'est  qu’à  leur  lecture  il  avait  joint  celle 
des  chefs-d’œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV.  Aussi , 
malgré  la  juste  estime  qu’ont  obtenue  ses  essais  dans 
la  langue  de  Virgile  , je  les  considère  moins  comme 
des  litres  littéraires  que  comme  de  savantes  études. 
Inventer  est  la  première  condition  de  l’art  d’écrire  : 
comment  cet  art  pourrait -il  exister  quand  la  source 
de  l’invention  est  tarie,  quand  le  langage,  frappé 
d’immobilité,  ne  peut  plus  seconder  par  des  créa- 
tions du  style  les  créations  de  la  pensée?  Le  génie 
des  langues,  qui  n'est  que  le  génie  des  sociétés  , per- 
met-il de  traduire  dans  l’idiome  de  l'antique  Au- 
sonie  les  idées  que  la  société  fait  éclore  sous  le  ciel 
de  la  (îaule  moderne?  Roliin  imita  ces  anciens  phi- 
losophes qui , pour  instruire  leur  patrie,  commen- 
çaient par  visiter  les  contrées  étrangères,  et  rappor- 
taient chez  eux  les  usages , les  lois  dont  ils  avaient 
reconnu  l’utilité  et  la  sagesse. 


Mais  les  anciens  n’ont  pu  lui  servir  également  de 
modèles  pour  la  manière  d’écrire  l’histoire.  Écri- 
vant dans  un  autre  but , son  talent  a dû  prendre  un 
autre  caractère.  L’austérité  de  Thucydide,  l éner- 
gique  pénétration  de  Tacite,  n’auraient  pu  convenir 
à la  jeunesse  : Roliin  a tempéré  pour  elle  la  gravité 
de  l'histoire.  Toutefois,  en  se  mettant  à sa  portée,  il 
ne  descend  point  à son  niveau  : sous  des  formes 
agréables  il  cache  une  instruction  solide;  et  s’il 
tend  la  main  à ses  jeunes  lecteurs,  ce  n'est  point 
pour  s’abaisser  jusqu'à  eux,  mais  pour  les  élever 
jusqu  à lui.  La  critique  lui  a reproché  une  crédulité 
trop  facile  : il  aurait  fallu  ajouter  que , si  Roliin  est 
crédule,  c’est  surtout  en  faveur  de  la  vertu.  Il 
trouve  dans  son  âme  les  raisons  de  cette  confiance. 
El  peut-on  le  blâmer  d'avoir  environné  de  nobles  il- 
lusions les  exemples  qu'il  offrait  à l'adolescence,  et 
qu’il  proposait  à son  admiration?  Si,  plus  lard,  sa 
vieillesse  s’est  laissée  quelquefois  surprendre  à de  fa- 
buleux récits,  s’il  n’a  pas  porté  le  flambeau  d'une 
critique  sévère  sur  des  erreurs  qui  s 'offraient  à lui 
entourées  d’autorités  imposantes  et  revêtues  des 
grâces  de  l’éloquence,  fermons  les  yeux  sur  ce  tribut 
payé  à la  faiblesse  humaine,  et  surtout  n’oublions 
pas  qu’il  nous  avait  armés  contre  la  séduction  avant 
de  se  laisser  séduire  Jamais  du  moins  il  ne  permit 
à la  partialité  d'égarer  sa  plume  et  d'altérer  les  ré- 
vélations de  l'histoire  : il  juge  avec  une  constante 
équité  les  institutions  cl  les  hommes,  et  son  exemple 
est  une  leçon  pour  quiconque  entreprend  d'instruire 
les  peuples  en  retraçant  leurs  annales.  Malheur  à 
l’écrivain  qui  suliorne  l’histoire  au  gré  de  ses  pas- 
sions! sa  gloire  n’est  jamais  qu’une  brillante  igno- 
minie, et  son  talent,  en  immortalisant  scs  ouvrages, 
ne  fait  qu'éteruiser  sa  honte. 

Si  je  louais  seulement  un  littérateur,  j’ai  parlé  de 
ses  écrits,  je  pourrais  borner  là  son  éloge.  Mais  Roi- 
lin  Tut  en  même  temps  un  sage,  un  bienfaiteur  rie 
l’humanité,  je  dois  jeter  un  regard  sur  sa  vie.  Elle 
fut  plus  utile  que  brillante;  elle  offre  moins  d’événe- 
ments que  de  vertus.  Né  dans  une  condition  ob- 
scure, Roliin  s’élève  aux  premières  dignités  de  l’en- 
seignement public.  Longtemps  il  sc  dévoue  à ce 
noble  ministère;  il  consacre  scs  talents  à former  des 
hommes  pour  la  société,  des  citoyens  pour  la  pa- 
trie. Une  disgrâce  est  le  prix  de  ses  services.  Com- 
bien l'autorité  doit  craindre  d’être  injuste,  lorsque, 
créant  des  devoirs  d’après  la  voix  de  ses  préjugés  ou 
de  ses  caprices,  elle  punit  ce  que  la  conscience  par- 
donne, et  n’accepte  pas  la  vertu  même  pour  garant 
de  l’innocence!  Incapable  d’orgueil  ainsi  que  de 
faiblesse,  Roliin  sc  soumet  sans  se  plaindre,  mais 
sans  sc  démentir.  La  persécution  a troublé  sa  des- 
tiné sans  allcrcrson  âme.  Il  emporte  dans  sa  re- 
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traite  l'estime  publique,  la  paix  du  cœur  et  les 
consolations  de  l'élude  ; il  y trouve  encore  des  de- 
voirs à remplir  et  des  bienraits  à répandre.  Les  re- 
gards des  rois  viennent  l’y  chercher,  et,  ce  qu'il 
estimait  sans  doute  davantage,  l'amitié  vient  lui  of- 
frir ses  douceurs;  l'amitié  que  la  Divinité  a mise  sur 
la  terre  pour  être  la  récompense  de  la  vertu.  Rollin 
était  fait  pour  la  connaître;  elle  acheva  son  bonheur: 
elle  aurait  satisfait  tous  scs  vœux  , quand  la  gloire 
n'aurait  pas  daigné  sourire  à sa  vieillesse. 

Rollin  fut  heureux  ! cette  vérité  est  douce  à pro- 
clamer : elle  réconcilie  avec  la  destinée.  Hélas  ! la 
vie  de  l'homme  de  lettres  est  si  souvent  troublée 
par  des  orages!  il  y a si  peu  d'intelligence  entre  le 
talent  et  le  bonheur!  Rollin  demanda  peu  de  chose  à 
l’opinion  et  rien  a la  fortune.  Il  trouva  cette  félicité 
dans  cette  vertu  dont  un  philosophe  a fait  le  devoir 
du  législateur,  et  dont  la  religion  fait  le  devoir  de 
tous  les  hommes , la  modération. 

Essaierai-je  ici  d établir  un  parallèle  entre  deux 
hommes  chers  à notre  mémoire?  Je  crains  qu’on  ne 
m'accuse  d’appeler  à mon  secours  les  lieux  com- 
muns d'une  trop  facile  éloquence.  Cependant  en  j 
faisant  l'éloge  de  Rollin , pourrais-je  être  blâmé  de 
prononcer  le  nom  de  Fénélon?Ne  voyons-nous  pas 
des  deux  côtés  même  modestie , même  douceur  de 
sentiments  et  de  style,  même  sagesse  dans  les  désirs, 
même  charité  dans  le  cœur?  Si  nous  voulons  peindre 
un  lak  nt  formé  à l'école  de  l'antiquité , la  morale  la 
plus  pure  alliée  à la  plus  aimable  indulgence,  la  vertu 
méconnue  mais  résignée,  se  consolant  par  son 
propre  témoignage  des  rigueurs  du  pouvoir,  l'un 
et  l’autre  ne  peuvent-ils  pas  nous  servir  de  mo- 
dèles? Tous  deux  ont  défendu  la  religion , et  tous 
deux , par  leur  vie,  plus  encore  que  par  leurs  écrits, 
ont  rendu  témoignage  des  vérités  qu'ils  avaient  en- 
seignées. Le  monde  rit  de  ces  hommes  du  siècle  que 
l'amour  des  vanités  traîne  au  pied  des  autels,  et  qui 


en  présence  de  la  Divinité  n'adorent  que  la  fortune 
et  le  pouvoir.  Mais  l’incrédulité  même  s'incline  avec 
respect  devant  la  piété,  se  dévouant  à l’instruction 
de  l'adolescence , ou  gravant  dans  le  cœur  des  rois 
les  leçons  de  l'humanité.  Peut-être  entre  ces  deux 
hommes  vénérables,  ne  peut-on  remarquer  qu'une 
seule  différence  : l'àmc  de  Fénélon  fut  plus  tendre, 
celle  de  Rollin  fut  plus  paisible;  l'imagination  sensi- 
! We  et  passionnée  du  premier  répandit  plus  d’éclat  sur 
ses  ouvrages;  la  raison  toujours  calme  du  second 
répandit  plus  de  bonheur  sur  sa  vie. 

Au  moment  où  l'Europe,  régénérée  par  les  lu- 
mières, dépouille  enfin  les  derniers  vestiges  d'une 
longue  barbarie , où  l'esprit  humain  achève  la  plus 
noble  des  conquêtes,  celle  de  la  liberté,  où  les  rois 
cl  les  peuples , éclairés  par  la  philosophie , conspi- 
rent à fonder  ces  institutions  tutélaires  dont  les  uns 
attendent  leur  gloire , les  autres  leur  bonheur , la 
France  devait  un  hommage  public  aux  sages  qui, 
en  l'éclairant,  ont  préparé  ses  nouvelles  destinées, 
et  l'homme  dont  les  travaux  eurent  pour  objet  pen- 
dant soixante  ans  la  science  de  l'éducation  n'était  pas 
le  moins  digne  de  sa  reconnaissance.  Aujourd’hui 
cette  science  acquiert  un  caractère  encore  plus  so- 
lennel : chez  les  peuples  libres,  le  ministère  de  l’é- 
ducation n’est  plus  seulement  une  fonction  hono- 
rable, il  devient  un  auguste  sacerdoce.  L’est  elle  qui 
affermira  nos  institutions  naissantes;  c’est  par  elle 
que  la  génération  qui  se  prépare  s'élèvera  pour  la 
liberté  et  pour  la  patrie.  Liberté!  patrie!  noms 
chers  et  sacrés , soutiens  des  mœurs  et  princi|>es 
des  vertus,  les  sentiments  dont  vous  remplirez  tous 
les  cœurs  y resteront  gravés  eu  traits  ineffaçables  : 
vous  frapperez,  au  sortir  du  berceau , l'oreille  de 
l'enfant,  vous  viendrez  vous  mêler  aux  études,  aux 
plaisirs  de  l'adolescence;  vous  ferez  l’orgueil  de  l'Age 
mûr,  et  la  consolation  de  la  vieillesse. 


Digitized  by  Google 


AMPLISSIMO  RECTORI 


ET  ALMÆ 

UNIVERSITATI  PARISIENSI. 


Nihil  mihi  neque  optatius  contingere  po- 
luit,  neque  honorificentius,  amplissimt  rec- 
tor,  aima  tludiorum  parent , quàm  ut  opus 
hoc,  vestro  præsertim  hortalu  susreptum, 
▼estris  quoque  auspiciis  liceret  in  lucem  emit- 
lere.  Cupiebam  jamdudùro  , data  occaaione 
aliquâ,  gratum  memoremque  animum  testari 
erga  optimam  malrem,  cui  secundùm  Deum 
omnia  debere  me  proBleor.  Educalus  in  sinu 
restro  a pueritia , vestræque  lacté  doctrinæ 
enutritus,  si  quid  est  in  me  litterarum,  si 
quod  veritatis  studium  desideriumqoe  pieta- 
tis,  totum  id  scilicet  e vestris  hausi  fontibns, 
quos  pauperi  æquè  sc  diviti,  ignoto  ac  nobili 
palere,  ego  sum  cum  mullis  jucundissimè 
eipertus.  Vos. me  loto  sludiorum  decursu 
salubribus  imbulum  præceptis,  per  varios 
deindè  magisterii  deductum  gradus,  et  honore 
apud  vos  summo  non  semel  decoratum,  posl 
multos  demùm  annos  donâstis  rude,  otiique 
non  ignobilis  usurâ  frui  concessistis. 

Sed  quoniam  ',  ut  aiebat  olim  vir  sapien- 
tissimus,  otii  nostri  non  minùs  quàm  negotii 
rationem  citare  opportet  ; nec  licet  homini 
probo,  mullô  minùs  christiano,  langunri  de- 
sidiæque  se  dedere:  en  robis  offero  fructus 
otii  mci,  utinam  a nativi  academici  soli  boni- 
laie  non  omninô  dégénérés  I 

1 Oral,  pro  Plane,  n.  66. 

TRAITÉ  DES  ÉT. 


Vestra  me  auctoritas  impulit , ut  id  operis 
auderem  aggredi.  Electus  a vobis  qui  funda- 
tam  recèns  apud  nos  graluitnm  juventutis  in- 
stitutionem  Luilovico  XV  publicâ  oratione 
gratularer,  ronntus  eram  paucis  eiponere 
quàm  acri  studio  et  curé  in  id  hactenùs  incu- 
buisset  liniversitas,  ut  poeri  apud  se  non  lit— 
teras  mndô,  sed  multi)  magis  probitatem  et 
religionem  addisrerent.  Quod  tune  non  po- 
tucram  nisi  strictim  et  leviter  pro  brevitate 
temporis  attingere,  id  vos  jussistis  latiùs  a me 
plenibsque  tractari.  Etsi  tanto  me  oneri  im- 
parem  sentiebam,  malui  prudentiam  in  me 
quàm  obsequium  desiderari , meque  statim 
arcinxi  ad  scribendum,  gallico  quidem  ser- 
mone,  quo  pluribus  usui  esse  possem  apud 
nostrates.  Confectum  média  jam  parte  op»s 
judiriis  vestris  permitto  , magnum  laboris 
præmium  lalurus,  si  vobis  iile  videbilur  non- 
r i i li il  posse  studinsæ  juventuli  atfere  ulilitatis. 

In  hisce  qui  moilô  prodeunt  libris  Fuit  mihi 
præcipua  mens  (ut  nunc  de  nioribus  et  pietale 
sileam),  scripto  consignera  usurpatam  jarndiu 
apud  vos  docendi  rationem  ac  methodum , 
quæ  vivâ  voce  hactenùs  et  per  manus  tradita 
ad  nos  usque  pervenit;  et  hoc  qualicumque 
vestræin  instituendis  pueris  disciplina»  moriu- 
mentQ  verum  ac  sincerum  politioris  litlera- 
turæ  gustum  contra  varias  temporis  vices  et 
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injurias,  si  fieri  polcst,  inlogrum  et  illibolum 
tueri.  Yiget  illenunc  quidem  quàm  fn'aximè 
apud  vos  et  per  totam  latè  fialliam,  felicibus 
seusim  increraenlis  ad  summum  ferè  apicem 
perduclus.  Clara  grandium  rerum  miraculjs 
ætas  Ludovici  May  ni,  maximè  verô  pra'slan- 
tium  ingeniorum  feras,  repræsenlavit  apud 
nos  fausta  Augusti  temporo,  GalliæqUe  i|os-> 
træ  nunquàm  inlermorituris  operibus  famnm 
peperit  immortalem.  Sed  què  videtur  aitiùs 
hoc  in  genere  gallici  nominis  proveda  laus, 
hoc  timendum  magis,  ne,  quia  conscemlere 
ulteriùs  vix  polcst,  paulalim  décidât,  et  ad 
ima  labatur.  > > 

Ausim  aulem  dicere,  serrandi  illius  dépo- 
sai curam  non  minimà  ex  parte  diligcnliæac 
fidei  veslræ  esse  commissam.  Volucrunt  au- 
gustissimi  reges  nostri,  quibus  nobilem  ortum 
debet  primogenila  regum  plia  Universilas , 
pubücam  apud  vos  patere  cujuslibel  quidem 
scientiæ  ofikinam,  sed  enrum  imprimés  ar- 
tium,  quibus  ad  præclaram  dicendi  vim  acui 
ingénia  et  expoliri  soient.  Istic  domicilium, 
istic  pntriam , istic  iirmam  velut  arcem  régime 
rerum  eloquenliæ  assignàruul , ubi  ilia  græ- 
cis  latinisque  irrigata  funtibus , et  antiquo 
edurata  cultu , sub  auslcræ  sevcrilatis  cuvlo- 
dia  lutô  crescerel,  nec  se  casla  virgo  sineret 
unquàm  cincinnis,  et  fuco,  et  merelricio  quo- 
cumque  oruatu  contammari. 

Creditam  vobis  fuisse  hujus  in  scribendo 
salubritatis  luendæ  curam  dum  contendo,  ab- 
sit  ut  officii  nostri  partes  incunsultà  temeri- 
tate  extollere  aitiùs  videar,  quasi  absoiulos 
omnibus  numeris  oralores,  poêlas,  philoso- 
phos , quo  nihil  ferè  majus  ac  difficilius  est, 
e schoti8  nostris  prodire  intulligam  Muneris 
nostri  est  incboarc  et  informare  opus,  prima 
quasi  lineameota  ducendo,  non  ad  summam 
absolutioncm  perfectiouemque  perducere. 
Commonstramus  pueris  certum  tinem  quô 
lendere , tutum  iter  quod  iugredi , errores  et 
pericula  quæ  vitare  debeanl.  Uuo  verbo  , flr- 
missima  a nobis  tolius  operis  fundamenta  po- 
nuntur:  jaciuntur  veru,  sincera,  incorrupta 
bnnarom  omnium  artium  seoiina.  Quanta  sit 
autétn  seminis  Virtus,  quanta  fundamenti  vis, 
qaamvis  ulraque  laleunt  et  in  obscuro  sint, 
tient o non  inleiligit.  Vei  in  primis  puerorum 
(rtatulis  clucent  ingenii  quidam  igniculi,  qui- 
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bus  admonemur  nullam  esse  tam  infirmant 
a'tatem  , ifùæ  non  pèssttjam  recto  imhoi  vet 
sanè  judicandi  vim  vel  a teneris  combibere.  In 
perlustrandis  Velerum  scriptis,  modo  perilus 
via;  dus  ad'it,  licet  carpentem  undique  cum 
deleclu  quæ  se  dant  obviant,  libare  egreginm 
nalivæ  venustatis  dorera,  aut  potiùs  amplam 
colligere  frugnm  et  fructuum  ropiam,  quibus 
puerCceu  quotidiano  cibo  aliti,  non  nisi  op- 
tirnis  assuescanl.  Talibus  nulrimenlis  educata 
mens,  et  Velerum  sapore  tincta,  paulatim  co- 
lorât se  ac  roboral;  ita  ut  insidens  in  eis  ex 
ilia  familiari  Antiquorum  consuetudine  species 
pulijiriUuJinis  exip)ia«qua:daru  , ailèque  ani- 
mia  iuipresla , rairiat  etiani  non  coûtantes  ad 
similitudinem  su) , eisque  atticæ  elegantiæ  et 
romaine  urbanitatis  gustum  ingencret. 

Inde  exislunt  summi  in  republira  litleraria 
viri.  Inde  pullulavit  seges  ilia  eminentium  in 
unoquoquc  genere  scriptnrum,  quibus  tonlo- 
peré  eniluil  Ludovici  XI V ætas,  et  adhuc 
nostra  Oorct  : quos  auliquum  sapere,  et  Athe- 
narum  àc  Romte  opibus  redundanles  ad  scrj- 
bendum  venisse,  nulli  non  vetùstatis  paulùm 
scienti  apparent.  '** 

Est  igilur  officii  nostri,  quibus  aima  sludio- 
ruin  parens  Universités  publiram  docendi 
provint  iam  imposuit,  illius  nomine  et  jussu 
lanqiinm  in  excubiis  stare  vigile-  et  nrrcrlos, 
ne  præclarum  illud  nalionis  nostrie  bonuin  in 
ipsà  slirpe  degeneret  : ne  juvenes  recenlis 
lasciviæ  deliciis  captj,  pro  solide  ingenii  fruclu 
nitenles  fiosculo»  adaptent  : ne,  ut  sunl  im- 
providi  et  inanibus  faciles,  fallacibus  insidiis, 
quæ  sæpè  sub  grandium  naminum  obtcnlu 
latent,  deludi  se  patianlur.  Nam  tenduntur 
undique  puerorum  iogeniis  insidiæ,  nisi  euræ 
sit  nobis  eos  contra  gli-ccnlcm  parvorum  ju- 
diciorum  corruptclam  assiduà  leclionc  Yete- 
rum,  neenou  et  Recentium  in  quibus  pariler 
succus  ille  et  sanguis  incorruptus  seuioris 
eloquenliæ  vigeat,  velut sepimenlo  munirc. 

Mas  acadeaticl  muneris  partes  nullo  non 
tempore  lentArunt  tueri  diligenter  periti,  qui- 
bus semper  floruil  Universitas,  magislri.  Sed 
faleudum  est  acriores  multù  quàm  anteà  ïù- 
dustriæ faces  exarsis-e,  ex  quo  Ludovicus  X V, 
couslitutà  apud  nos  gratuit^  juveniutis  educa- 
tione , novum  se  conditorem  Uni versitalis , 
litterarumque  et  hominum  litteratorum  mu- 
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nifirum  parentem  profcssus  est.  Nova  indè 
nobis  animorum  alacrilas,  novi  SpiritusaCees- 
serunl.  Suppudebat  nos.  litleraturæ,  eloquen- 
tiæ,  philosophiæ,  hoc  est  ingenuarum  omninù 
et  perliberalium  arlium  magistros  , instar 
mercenariorum,  tam  nobilem  ope  ram  vendere, 
et  aliam  a discipulis,  quàm  quæ  a gralæ  vo- 
luntatis  aOeclu  proticiscitur,  esigere  merco- 
dem  ejusmodi  laboris,  quem  nec  perireopor- 
tet,  nec  decet  venire.  Ab  hac  nos  indecoræ 
servitutis  molestia  tandem  aliquando  vindi- 
cavit  principis  opliini  propensa  in  nos  beni- 
gnitas.  (lis  velut  illustribus  primiliis  ineuntis 
vitæ  et  regni  primordia  consecrare  voluit, 
seseque  ad  benefaciendi  consueludinem  tali 
rudiment»  ciercere.  Nondùm  malurus  ad 
imperandum,  dando  ccepit  agere  prinr dpem. 
Nondùm  hnbilis  sceptro  gerendo  manus,  nec 
tractandisadhuc  armis  idonca,  largiundo  vires 
suas  féliciter  experts  est. 

Eccujus  apud  nos  auimum  non  acccndit, 


eccui  non  acres  admovil  stimulos  (am  amari 
digna,  (am  digna  celebrari  omni  ævo  augusti 
principis  beneScentia?  Scriptis  hi  seu  græcè, 
seu  latinè,  seu  galiicè  versibus  ; oralionibus 
illi  palàm  habit is  diverso  tempore;  alii  editis 
in  lucem  varii  generis  nperibus  ; omnes,  quiO 
prima  et  præcipua  les  ab  Universitate  nobis 
imponilur,  evplelfl  privatim  olBcii  sui  vice 
perdiligenter  et  perslrenuè:  prn  suis  quisque 
viribus  allaborant  ut  principis  optimi  beneli- 
dura  apud  béni  memores,  nec  regia  benigni- 
(ate  prorsiis  indignos,  collocalum  esse  videa- 
lur.  Liceat  mihi  quoque  pro  meo  modulo 
venire  in  partent  communia  induslriæ  et 
æmulationis,  et  vectigalis  operæ  aliquid  labori 
cæterorum  adjungere,  ul  ila  saltem  pateat 
quàm  sim  vobis  semperque  fuiurus  sim,  am- 
plissime  rector,  aima  slutliorum  parens,  sin- 
cero  grali  animi  alTectu  et  pleno  reverentiæ 
obsequio  addictus  ac  dévolus. 


C.  ROLLIN, 

Anliquiu  rector,  et  cmeriUu  pr ofeuor  eloquenlia. 
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A MONSEIGNEUR  LE  RECTEUR 

ET  A L’UNIVERSITÉ, 

MÈRE  DES  SCIENCES. 


MONSEIGNEUR , 


Messieurs', 

Rien'ne  pouvait  £tre  ni  plus  flatteur  ni  plus 
glorieux  pour  moi  que  de  faire  paraître  sous 
vos  auspices  un  ouvrage  entrepris  principa- 
lement par  vos  ordres.  Je  souhaitais  depuis 
longtemps  de  trouver  quelque  occasion  de 
témoigner  publiquement  ma  vive  et  sincère 
reconnaissance  pour  l'Université,  que  je  re- 
garde comme  ma  mère,  cl  à qui  je  compte 
tout  devoir  après  Dieu.  Élevé  dans  son  sein 
dès  mon  enfance,  nourri  du  lait  de  sa  doctrine, 
si  j'ai  acquis  quelques  connaissances  des  let- 
tres, si  j'ai  quelque  amour  de  la  vérité,  quel- 
que goût  de  la  piété,  c’est  A l'Université  que 
j’en  suis  redevable.  J’ai  puisé  de  si  grands 
biens  dans  ces  sources  libérales  que  vous  te- 
nez ouvertes  également  aux  pauvres  et  aux 
riches,  A ceux  qui  sont  sans  naissance  et  aux 
premiers  de  la  noblesse,  comme  je  l’ai  heu- 
reusement éprouvé  avec  un  grand  nombre 
d’autres.  C'est  vous  qui , après  m'avoir  formé 

• Ce  sont  les  chefs  des  sept  compagnies  de  l'Univer- 
sité, qui  composaient  le  tribunal  de  M.  le  recteur. 


par  de  salutaires  leçons  pendant  le  cours  de 
mes  études  , après  m'avoir  fait  passer  par  les 
différents  degrés  de  la  profession  publique,  et 
m’avoir  plus  d’une  fois  honoré  de  la  première 
dignité  de  votre  corps,  m’avez  enfin,  au  bout 
d'un  service  de  plusieurs  années,  accordé  une 
retraite  ou  je  pusse  jouir  d'un  honorable 
repos. 

Mais,  comme  selon  la  maxime  d’un  des 
hommes  les  plus  sages  de  l'antiquité,  nous  ne 
devons  pas  être  moins  un  état  de  rendre 
compte  de  notre  loisir  que  du  temps  de  nos 
occupations,  et  qu'il  n’est  pas  permis  A un 
honnête  homme,  encore  moins  è un  chrétien, 
de  se  livrer  è l'inaction  et  à la  mollesse,  voici 
que  je  vous  offre  les  fruits  de  mon  loisir,  fruits 
qui  vous  appartiennent,  puisqu'ils  sont  nés 
sur  vos  fonds:  heureux  s’ils  ne  dégénèrent 
point  de  la  bonté  du  terroir  qui  les  a portés  ! 

C'est  votre  autorité  qui  m'a  engagé  dans 
cette  entreprise.  Choisi  par  vous  pour  rendre 
de  publiques  actions  de  grflees  au  roi  au  sujet 
de  l'instruction  gratuite  qu’il  vient  de  fonder 
tout  récemment  parmi  nous  , j'avais  lAché 
d'exposer  en  peu  de  mots  quels  avaient  tou- 
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jours  été  l’attention  et  le  zélé  de  l’Université 
pour  former  les  jeunes  gens,  non-seulement 
aux  lettres,  mais  bien  plus  encore  & la  probité 
et  à la  religion.  Ce  que  je  n'avais  pu  que 
montrer  en  gros  et  effleurer  légèrement,  à 
cause  delà  brièveté  du  temps  qui  m’était  pres- 
crit, vous  m'avez  ordonné  de  le  traiter  arec 
plus  d'étendue.  Je  sentais  bien  qu’un  pareil 
ouvrage  était  au-dessus  de  mes  forces.  Mais 
j'ai  mieux  aimé  paraître  manquer  de  prudence 
que  de  docilité,:  j’ai  mis  sur-le-champ  In  main 
à la  plume,  et  j’ai  pris  le  parti  d'écrire  en  fran- 
çais, afin  de  pouvoir  être  entendu  d'un  plus 
grand  nombre  de  nos  compatriotes.  Voici  la 
première  moitié  de  l’ouvrage  que  je  sournois 
à votre  jugement  : et  je  me  tiendrai  bien  ré- 
compensé de  mon  travail,  si  vous  le  regardez 
comme  pouvant  être  de  quelque  utilité  pour 
la  jeunesse. 

Dans  cette  partie  qui  paraît  aujourd'hui , 
ma  principale  vue  a été  ( pour  ne  point  tou- 
cher ici  il  ce  qui  concerne  la  piété  et  les  bonnes 
moeurs  ) de  mettre  par  écrit  et  de  fixer  la  mé- 
thode d’enseigner  u-ilée  depuis  longtemps 
parmi  vous,  et  qui  jusqu'ici  ne  s'est  transmise 
que  de  vive  voit  et  comme  par  une  espèce  de 
tradition  ; d'ériger,  autant  que  j eu  suis  capa- 
ble, un  monument  durable  des  règles  et  de  la 
pratique  que  vous  suivez  dans  l'instruction  de 
la  jeunesse,  afin  de  conserver  dans  toute  son 
intégrité  le  vrai  goût  des  belles- lettres,  et  de 
le  mettre  à l'abri,  s'il  est  possible,  des  altéra- 
tions et  des  injures  du  temps.  Ce  goût  règne 
aujourd'hui  parmi  vous  et  dans  toute  la 
France  ; et  par  d’heureux  et  insensibles  ac- 
croissements il  est  parveuu  presque  au  comble 
de  la  perfection.  Le  siècle  de  Louis-le-Urand, 
siècle  fameux  par  tant  de  merveilles,  et  sur- 
tout fécond  en  grands  et  puissants  génies, 
nous  a retracé  l’image  du  savant  et  poli  siècle 
d’Auguste,  cl,  par  des  outrages  qui  ne  péri- 
ront jamais,  a acquis  à notre  France  une 
gloire  immortelle,  Maisi  plus  nous  voyons  que 
l'est  élevée  à un  haut  point  celle  gloire  du 
nom  français  , pies  ile-tû  craindre  que  , ne 
pouvant  plus  crohre  aujourd'hui  , elle  ne 
commence  peut-être  à déchoir  et  à dégénérer 
d’eHe-mérae.  , ,,  . t 

Or,  j’ose  dire, ici  que  la  garde,  de  ce  pré- 
cieux dépût  est  principalement  remise  en  vos 


mains  et  confiée  à votre  fidélité.  Nos  rois , à 
qui  doit  sa  naissance  l’Université  de  Paris  , 
dont  le  plus  glorieux  titre  est  celui  de  fille 
ainée  des  rois,  nos  rois  ont  voulu  que  l'on 
trouvât  dans  votre  sein  une  école  publique 
pour  toutes  les  sciences,  mais  surtout  pour 
ce  genre  ddrtmnaisâtinées  qui  élève  et  forme 
les  esprits  au  grand  art  de  bien  dire.  Us  ont 
prétendu,  en  fondant  votre  compagnie,  fonder 
potgr  f éjpquence,  qui  a mént^_d!êlre  appelée 
Iwrtiae'p»' luniveri,  un  dtfniiJm,  une  patrie, 
une  citadelle  assurée:  afin  qu’arrosée  des 
sources  de  l’antiquité  grecque  et  latine,  elle 
n'admit  jamais  le  mélange  d’une  nouveauté 
séduisant;  j allé  qu'élevée , pour  ainsi  dire  , 
par  vos  mains  dans  le  goût  antique , et  gardée 
sous  une  austère  lutèle  contre  l'audace  des 
corrupteurs,  jamais  elle  ne  se  laissât  altérer 
par  le  fard,  par  l'afféterie,  ni  par  tous  les  or- 
nements indignes  de  sa  pnrelè. 

Quand  j’avance  que  vous  êtes  chargés  du 
soin  de  conserver  ce  bon  goût  dans  les  ouvra- 
ges d'esprit,  jrf  ne  prétends  point,  par  une  té- 
mérité inconsidérée,  étendre  nos  fondions 
au  delà  de  leurs  justes  bornes,  ni  soutenir 
qu'au  sortir  de  nos  écoles  ceux  qui's'y  sont 
formés  soient  parvenus  à tout  ce  qu'il  y a 
piesquode  plus  ditUcile  au  inonde,  c'est-à- 
dire,  soient  desoraloufs,  des  poètes,  des  phi- 
losophes parfaite.  Noire  dévoie  est  de  com- 
mencer et  de  orayouees  l'ouvrage,  d'est  tracer 
les  premiers  traits , et  non  pas  de  le  porter  à 
ta  dernière  perfection.  Vous  moutrous  ma 
jeunes  gens  le  but  certain  auquel  ils  doivent 
tendre,  la  route  assurée  qu’il* doivent  tenir, 
les  illuskius  et  les  dangers  qu'ils  doivent  évi- 
ter. En  un  mot , nous  posons  ies  fondements 
solides  de  tout  l’ouvrage  : nous  jetons  tu  bomve 
semence,  la  semence  choisie,  pure,  exquise, 
de  tous  les  beaux-arlsj  Or,i  qui  ne  sait  quelle 
est  la  force  de  la  semence  dans  les  productions 
de  la  terre,  quelle  est  ! importance  de»  fonde- 
ments dans  les  édifices  î Tout  dépend  des 
principes;  et  néanmoins  ces  principes -ue-pe- 
rei-seul  point  et  demeurent  enterrés.  Dès  les 
premières  et  les  plus  tendres  années,  ies  en- 
fants font  briller  comme  des  étincelles  et  des 
traits  d'esprit  qui  nous  avertissent  qu'il  n'y  a 
point  d âge  si  faible  qui  déjà  ne  puisse  prendre 
la  teinture  du  vrai,  et  commencer  à se  former 
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W bon  goût.  Dans  les  écrits  des  Am  iens 
qu’on  leur  fait  lire  ils  peuvent  aisément,  pourvu 
qu’ils  aient  un  bon  guide,  choisissant  parmi 
tant  de  choses  excellentes  qui  se  présentent  de 
toute  part,  puejlUr  comme  une  fleur  exquise 
d’agrément  naturel  et  délicat  ; ou  plu'ût.  faire 
uni'  ample  récolte  de  fruits  admirables  pour 
leur  bonté  ,,  dont  ils  feront  leur  nourriture 
ordinaire , et  par  là  s'accoutumeront  à ne 
goûter  <jue  ce  qu’il  j,a  de  plus  parfait.  L’es- 
prit, fortijé. et  nourri  de  çe  suc  de  l’aot^quilé  t 
le  transforme  en  sa  substance,  et,  se  fortifiant 
peu  à peu , en  vient  au  point  que  l’idée  du 
beau,  que  l’on  s’est  rendue  familière  par  l’ha- 
bitude avec  les  Anciens,  et  qui  s’est  profon- 
dément gravée  dans  l’âme,  y produit  son  effet 
même  sans  que  l’on  y pense,  et  rend  l'ouvrage 
conforme  au  modèle,  même  sans  la  réflexion 
de  l’artisan  ; en  un  mol,  fait  renaître  dans  les 
hommes  d'aujourd’hui  le  goût  de  l'élégance 
attique  et  de  l’urbanité  romaine. 

Ainsi  se  forment  les  grands  hommes  dans 
la  république  des  lettres.  C’est  de  cette  source 
qu’est  sorti  ce  nombreux  essaim  d’écrivains 
excellents  en  tout  genre  qui  ont  fait  fome- 
ntent du  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  brillent 
encore  aujourd'hui.  Tous  ils  ont  co  le  goût 
antique  ; et  il  suffit  d'une  légère  connaissant  e 
de  l’antiquité  pour  reconnaître  que  tous  ils 
n’ont  entrepris  d’écrire  qu’nprès  s'être  enri- 
chis des  dépouilles  de  Rome  et  d'Athènes. 

C'est  donc  une  obligation  pour  nous,  que 
l’Université,  mère  des  beaux-arts,  a chargés 
de  la  fonction  publique  d’enseigner,  c’est  è 
nous  qu'il  convient  d'être  comme  en  senti- 
nelle sous  son  nom  et  par  ses  ordres,  veillant 
avec  une  attention  infinie  à empêcher  que  ce 
bien  si  précieux  à notre  nation  ne  dégénère 
dans  la  racine  et  dans  le  principe;  que  les 
jeunes  gens  épris  des  charmes  de  ces  faux 
brillants  dont  la  mode  s’introduit  parmi  nous, 
au  lieu  de  fruits  solides,  ne  courent  après  de 
petites  fleurs  qui  n'ont  qu'un  vain  éclat  ; et 
que,  comme  ils  sont  peu  capables  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  et  faciles  â se  laisser  séduire 
aux  apparences  trompeuses , ils  ne  tombent 
dans  des  espèces  d'embuscades  qui  les  atten- 
dent, souvent  cachées  à l'abri  des  pins  grands 
noms;  car  il  y a des  embûches  tendues  de 
toutes  parts  pour  surprendre  les  esprits  des 
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jeunes  gens,  â moins  qn'à  cette  corruption  et 
â ce  mauvais  goût,  qui  croît  de  jour  en  jour, 
nous  n'opposions  une  poissante  barrière  en 
les  fortiflant  par  la  lecture  assidue  des  An- 
ciens, et  de  ceux  des  Modernes  en  qui  règne 
pareillement  le  goût  épuré  de  la  saine  élo- 
quence. 

Ce  devoir  de  la  profession  académique  n’a 
jamais  été  négligé  parmi  nous  : toujours  les 
habiles  maîtres  qui  dans  tous  les  temps  ont 
fait  Ta  gloire  de  l'Université  se  sont  efforcés  de 
le  remplir.  Mais  il  faut  avouer  qu'aujourd'hui 
notre  xèle  est  animé  par  un  aiguillon  plus 
pressant  que  jamais,  depuis  que  le  roi,  en  fon- 
dant parmi  nous  l'instruction  gratuite,  s’est 
montré  , par  cette  magnificence  vraiment 
royale,  le  second  fondateur  de  notre  Univer- 
sité, et  le  père  des  lettres  et  des  hommes  let- 
trés. Ce  bienfait  a échauffé  notre  ardeur,  il 
nous  a rehaussé  le  courage.  Ce  n’était  pas 
sans  quelque  sentiment  de  honte  que,  nous 
glorifiant  d’être  par  étal  professeurs  et  maîtres 
de  littérature,  d’éloquence,  de  philosophie, 
c'est-â-dirc  des  arts  les  plus  nobles  et  les  plus 
libéraux,  nous  nous  voyions,  presque  sembla- 
bles à des  mercenaires  , forcés  de  mettre  à 
prix  des  services  d'un  ordre  si  relevé.  Nous 
étions  affligés  d'avoir  à exiger  de  nos  disciples 
une  autre  récompense  que  celle  de  la  recon- 
naissance et  du  bon  cœur  pour  un  travail  qui 
ne  doit  pas  être  perdu,  mais  qu'il  ne  convient 
pas  de  vendre.  Enfin  la  bonté  et  la  libéralité 
du  roi  nous  ont  délivrés  decette  servitude 
également  pénible  et  indécente.  C'est  par  ces 
illustres  prémices  qu’il  a voulu  consacrer  les 
commencements  de  sa  vie  et  dr  son  règne,  et 
se  former  par  nn  si  glorieux  début  è l'heu- 
reuse habitude  de  répandre  les  bienfaits.  Dans 
un  âge  où  il  n’exerce  pas  encore  le  pouvoir 
qui  lui  appartient,  c'est  en  donnant  qu’il  com- 
mence à user  des  droits  de  la  royauté.  Cette 
aimable  et  auguste  main  qui  porte  le  sceptre 
sans  être  en  état  de  le  manier,  trop  faible  en- 
core pour  faire  usage  des  armes  , se  plaît  à 
essayer  ses  forces  par  la  magnifique  distribu- 
tion de  ses  dons. 

Qui  d’entre  nous  ne  s’est  pas  senti  échauffé 
d’un  nouveau  feu  par  cette  libéralité  si  digna 
de  notre  amour,  si  digne  de  nos  louanges  im- 
mortelles? à qui  n’ a-t-elle  pas  valu  cet  en- 


<*€§>  « <#»** 


thousiasme  tant  vanté  chezj  les  poêles  ? Nous 
nous  sommes  efforcés  à l’envi  de  témoigner 
notre  reconnaissance  , les  uns  par  des  pièces 
de  vers  en  grec,  en  latin,  en  français  ; les  au- 
tres, par  des  harangues  publiques  prononcées 
en  diverses  occasions;  quelques-uns  par  des 
ouvrages  sur  différentes  matières  de  littéra- 
ture; tous  par  une  fidélité  et  une  ardeur  plus 
parfaite  que  jamais  â remplir  le  premier  et  le 
principal  des  devoirs  que  l'Université  nous 
impose,  qui  est  celui  des  leçons  que  nous 
donnons  à nos  disciples  : en  un  mot,  chacun, 


selon’ses  forces  , s’est  cru  obligé  de  tâcher  de 
faire  connaître  que  le  bienfait  du  roi  tombait 
sur  des  cœurs  reconnaissants,  sur  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  tout  à fait  indignes  de  ses 
royales  bontés. 

Dans  cette  émulation  universelle , dans  ce 
renouvellement  général  d’un  zèle  si  louable  , 
qu’il  me  soit  permis  aussi  de  me  présenter 
pour  y tenir  ma  place  , et  de  payer  un  faible 
tribut,  qui  puisse  au  moins  être  un  témoi- 
gnage de  la  sincère  et  vive  reconnaissance , et 
du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES  SDR  LES  AVANTAGES 
DE  LA  RONNB  ÉDUCATION. 

‘ L'université  de  Parte,  fondée  par  les  rote  de 
France  pour  travailler  à l'instruction  de  la 
jeunesse,  se  propose  dans  cet  emploi  si  impor- 
tant trois  grands  objets,  qui  sont:  la  science , 
les  mœurs,  la  religion.  Elle  songe  première- 
ment à cultiver  l’esprit  des  jeunes  gens  et  à 
l’orner  par  toutes  les  connaissances  dont  ils 
sont  alors  capables.  Ensuite , elle  s'applique  à 
rectifier  et  à régler  leur  cœur  par  des  princi- 
pes d'honneur  et  de  probité , pour  en  faire  de 
bons  citoyens.  Enfin  , elle  lâche  d'achever  et 
de  perfectionner  ce  qu’elle  n'a  fait  qu'ébau- 
cher jusque-là,  et  elle  travaille  à mettre  pour 
ainsi  dire  le  comble  à son  ouvrage  en  formant 
en  eus  l'homme  chrétien. 

C'est  là  le  but  que  se  sont  proposé  nos  rois 
en  établissant  l'université  : et  c'est  aussi  l’or- 
dre des  devoirs  qu'ils  lui  ont  eux-mémes  pres- 
crits dans  les  divers  règlements  qu’ils  lui  ont 
donnés  pour  la  mettre  en  état  de  répondre  à 
leurs  vues.  Celui  de  Henri  IV  de  glorieuse 
mémoire  commence  par  ces  mots  : a La  féli- 
« cité  des  royaumes  et  des  peuples,  et  surtout 


a d’un  état  chrétien,  dépend  de  la  bonne  édu- 
a cation  de  la  jeunesse,  oU  l'on  a pour  but  de 
« cultiver,  de  polir  par  l'élude  des  sciences 
« l'esprit  encore  brut  des  jeunes  gens  ; de  les 
a disposer  ainsi  à remplir  dignement  les  dif- 
« fèrentes  places  qui  leur  sont  destinées,  sans 
• quoi  ils  seraient  inutiles  à la  république  ; 
« enfin  , de  leur  apprendre  le  culte  religieux 
« et  sincère  que  Dieu  exige  d’eux,  l'attachc- 
« ment  inviolable  qu'ils  doivent  à leurs  pères 
« et  mères  et  à leur  patrie,  le  respect  et  l'o- 
« béissance  qu'ils  sont  obligés  de  rendre  au 
« prince  et  aux  magistrats.  » Quum  omnium 
re/jnorum  et  populorum  félicitas,  lum  maxi- 
me reipublicœ  ebristianœ  salut,  a recia  ju- 
ventulis  inslitulione  pende I : quœ  quittent 
rudes  adhuc  animot  ad  liumanilalem  /ledit; 
stériles  alioquin  et,  infrucluosos  reipublicœ 
muniis  idoneot  et  utiles  reddit  ; Dei  cultum 
in  parentes  et  palriam  pielatcm,  ergamagitr 
tratus  reverentiam  et  obedientiam  promovet. 

Nous  allons  examiner  chacun  de  ces  trois 
objets  en  particulier,  et  nous  lâcherons  de 
montrer  combien  il  est  nécessaire  de  les  avoir 
toujours  en  vue  daus  l’éducation  des  jeunes 
gens. 
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PREMIER  OBJET  DE  L’INSTRUCTION- 

AVANTAGES  DE  L ÉTI'DE  DES  BEA  l'X-AHTS  BT  DES 
SCIENCES  FOÜR  FORMER  L'ESPRIT. 

Pour  concevoir  une  juste  idée  de  l’impor- 
tance des  fonctions  de  ceux  qui  sont  destinés 
è apprendre  aux  jeunes  gens  les  langues  , les 
belles-lettres,  l’histoire,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie , et  les  autres  sciences  qui  convien- 
nent & cet  Age,  et  pour  connaître  combien  de 
telles  études  peuvent  contribuer  A la  gloire 
d'un  royaume  , il  ne  faut  que  considérer  la 
différence  que  les  bonnes  éludes  mettent , 
non-seulement  entre  les  particuliers  , mais 
aussi  entre  les  peuples. 

Les  Athéniens  n’occupaient  pas  un,  fort 
grand  terrain  dans  la  Grèce  : mais  jusqu'où 
leur  réputalion.ne  s'élendil-cllc  point!  En  por- 
tant les  sciences  A leur  perfection,  ils  portèrent 
leur  propre  gloire  A son  comble.  La  même 
école  forma  des  hommes  rares  en  tout  genre. 
De  IA  sortirent  les  grands  orateurs,  les  fameux 
capitaines  , les  sages  législateurs  , les  habiles 
politiques.  Celle  source  féconde  répandit  les 
mêmes  avantages  sur  tous  les  beaux-arts  qui 
semblent  y avoir  le  moins  de  rapport  : la  mu- 
sique, la  peinture,  la  sculpture,  1 architecture. 
Elle  les  rectifia,  les  ennoblit,  les  perfectionna; 
et , comme  s'ils  étaient  sortis  de  la  même  ra- 
cine et  nourris  de  la  même  sève  , elle  les  fit 
tous  fleurir  en  même  temps. 

Rome , devenue  la  maîtresse  du  monde  par 
ses  victoires,  en  devint  l'admiration  et  le  mo- 
dèle par  la  beauté  des  ouvrages  d'esprit  qu'elle 
produisit  presque  on  tout  genre;  et  par  IA 
elle  s'acquit  sur  les  peuples  qu'elle  avait  sou- 
mis A son  empire  une  autre  sorte  de  supério- 
rité, infiniment  plus  flatteuse  que  celle  qui 
ne  vient  que  des  armes  et  des  conquêtes. 

L'Afrique,  aulrefois  si  fertile  en  beaux  es- 
prits et  en  grandes  lumières  . est  tombée  par 
l’oubli  des  beltes-ietlros  dans  une  stérilité 
entière,  et  même  dans  la  barbarie,  dont  elle 
porte  le  nom,  sans  que,  pendant  le  cours  de 
tant  de  siècles,  elle  ail  produit  un  seul  homme 
qui  se  soit  distingué  par  quelque  talent , et 
qtri  ail  fait  ressouvenir  du  mérite  de  ses  an- 
cêtres, ou  qui  s'en  soit  souvenu  lui-même-  On 
eu  peut  dire  aulant  de  l’Égypte  en  parti- 


culier, qui  avait  été  considérée  comme  ta 
source  de  toutes  les  sciences. 

Le  contraire  c-l  arrivé  parmi  les  peuples  de 
l'Occident  et  du  Septentrion.  Ils  ont  été  long- 
temps regardés  comme  grossiers  el  barbares, 
parce  qu’ils  étaient  sans  goût  pour  les  ouvra- 
ges d'esprit.  Mais,  nussitêt  que  les  bonnes 
études  y ont  pénétré,  ils  oui  donné  de  grands 
hommes  qui  ont  égalé  en  tonie  sorte  de  lit- 
térature et  de  profession  ce  que  les  autres 
nalions  avaient  eu  de  plus  solide  , de  plus 
éclairé,  de  plus  profond  et  de  plus  sublime. 

On  voit  tous  les  jours  qu'a  mesure  que  les 
sciences  passent  cher  de  nouveaux  peuples  , 
elles  les  transforment  en  d'aulres  hommes  , 
et  qu'en  leur  donnant  des  inclinations  et  des 
moeurs  plus  douocs,  une  police  mieux  réglée, 
des  lois  plus  humaines,  elles  les  tirent  de 
l’obscurité  où  ils  avaient  langui  jusque-là,  el 
de  la  grossièreté  qui  leur  était  naturelle.  Ils 
deviennent  ainsi  une  preuve  évidente  que , 
dans  les  différents  climats  , les  esprits  sont  A 
peu  près  les  mêmes  ; que  les  sciences  seules 
y mettent  une  si  honorable  distinction;  que  , 
selon  qu’eHes  sont  oit  cultivée*  ou  négligées , 
elles  élèvent  ou  rabaissent  le*  nations,  qu’el- 
les les  tirent  des  ténèbres  ou  les  y replongeqt, 
el  qu'elles  semblent  décider  de  leur  destinée. 

Mais,  sans  parcourir  l'histoire,  il  suffit  d'ou- 
vrir les  yeux  sur  ce  qui  ‘h  possédons  la  nature. 
Elle  nous  montre  la  différence  infinie  qie  la 
culture  met  entre  deux  terres  , d’ailleurs  as- 
sez semblables.  L'une,  parce  qu’elle  esl  aban- 
donnée, demeure  brute,  saùvage,  hérissée 
d'épines.  L’autre,  remplie  de  toutes  sortes  de 
grains  et  de  fruits,  ornée  d'une  agréable  va- 
riété de  fleurs,  rassemble  dans  un  petit  es- 
pace tout  ce  qu'il  y a de  plus  rare,  de  plus  sa- 
lutaire, de  plus  délicieux  , et  devient  par  les 
soins  de  son  maître  un  heureux  abrégé  de 
toutes  les  beautés  des  saisons  et  des  régions 
différentes.  Il  en  est  ainsi  de  noire  esprit,  et 
nous  sommes  toujours  payés  avec  usure  du 
soin  que  nous  prenons  dè  lé  cultiver.  €*t*st  cè 
fonds  que- tout  fcôitrtlie' qui  sent  la  nnblcsSè 
de  son  orijghie  et  de  sa  destinée  est  chargé  de 
mettre  en  valeur,  ce  fonds'  si  riche  el  si  fer- 
t,  nioi.4  tttt  Vi  •’it.oi t i»  inki  .«  tin 

' <1  Nlhti  é»t  fcrsclu»  IncrtiIH,  Ms  grttferttm  que  dlsci- 
« pliais  excalu  nuit.  > (CK.  Oral.  n.  480 
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tile  i si  capable  de  productions  immortelles  , 
et  seul  digne  de  toute  son  attention. 

En  effet,  l'esprit  »e  nourrit  et  se  fortifie  par 
lçs  sublimes  vérités  que  l'étude  lui  fournit.  Il 
croit  et  grandit  pour  ainsi  dire  avec  les  grands 
hommes  dont  il  étudie  les  ouvrages  , de  même 
qu'on  prend  les  manières  et  les  sentiments  de 
ceux  avec  qui  l'on  vit  ordinairement.  Il  se  pi- 
que , par  une  noble  émulation  , d'ulteindre  à 
leur  gloire  , et  il  l’espère  par  U vue  du  suc- 
cès qu'ils  ont  eu.  Il  oublie  sa  propre  faiblesse, 
et  il  fait  d'bcureui  effurts  pour  s'élever  avec 
eus  au-dessus  de  lui-même.  Stérile  quelque- 
fois de  son  propre  fonds,  et  renfermé  dans 
des  borne»  très-étroites,  il  invente  peu  et  s'é- 
puise aisément.  Mais  l'étude  supplée  à sa  sté- 
rilité, et  lui  fait  tirer  d'ailleurs  ce  qui  lui 
manque.  Elle  étend  ses  connaissances  cl  ses 
lumières  par  des  secours  étrangers  , porte 
plus  loin  ses  vues,  multiplie  ses  idées,  le»  rend 
plus  nanties  , plus  distinctes  , plus  vives  : elle 
lui  apprend  à envisager  les  vérités  par  plu- 
sieurs faces,  lui  découvre  la  fécondité  des  prin- 
cipes, et  l’aide  i eu  tirer  les  conséquences  les 
plus  éloignées,  ü • i 

èious  naissons  dans  les  (énèhres  de  l'igno- 
rance, et  la  mauvaise  éducation  y ajoute  beau- 
coup du  faux  préjugés.  L'élude  dissipe  les 
premières  , et  corrige  les  autres.  Elle  donue 
k uos  pensées  et  à nos-raisonnements  de  la 
justesse  et  de  l'eiaetitude,  Elle  nous  accou- 
tume à mettre  da  l'ordre  et  de  l'arrangement 
dans  toutes  les  matières  dont  nous  avons  ou  à 
parler  ou  à écrire.  Elle  nous  présente  pour 
guides  et  pour  modèles  les  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  sages  do  l’auliquité 1 qu'on 
peut  bien  appeler  en  ce  seus  , avec  Sénèque , 
les  maîtres  et  les  précepteurs  du  genre  hu- 
main. En  nous  prélant  leur  discernement  et 
leurs  yeux,  elle  nous  fait  marcher  avec  sûreté 
à la  lumière  que  portent  devant  nous  ces  gui- 
das clioi-is , qui , après  avoir  passé  par  l'exa- 
men rigoureux  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de 
peuples,  et  avoir  survécu  à la  ruine  de  tant 
d'empires,  ont  mérité  par  un  suffrage  una- 
nime d'être  pour  tous  les  Ages  suivants  les  ar- 

r « Quvm  vtncrstloners  partailbui  nuis  debeo;  r«m- 
« Crm  uu>  prccrptorlbus  grnerli  hiinuni.  s quibus  unU 
< boni  IniUa  Oaxerunt.  » (Snsac.  tpiil.  64  ) 


bitres  souverains  du  bon  goût,  et  les  modèles 
achevés  de  ce  que  la  littérature  a de  plus  par- 
fait, 

Mais^'utililèdel'étude  ne  se  borne  pas  à ce 
qu'on  appelle  (rieitre •;  elle  donne  aussi.de  la 
capacité  pour  les  affaires  et  pour  les  emplois. 

I’aulrÉiniie,  qui  remporta,  une  célèbre  vic- 
toire sur  Persêe,  dernier  roi  des  Macédoniens, 
savait  bien  comment  sq  formaient  les  plu» 
grands  hommes.  Plutarque  observe  le  soin 
particulier  qu'il  prit  de  l'éducation  de  9es  en- 
fnntjs.  Il  ne  se  coulc'iita  pas  de  leur  faire  ap- 
prendre leur  propre  lingue  par,  règles,  comme 
c'était  alors  la  coulugie;  *1  leur  fit  aussi  étu- 
dier la  langue  grecque.  11  leur  donna  toutes 
sortes  de  maires  , de  grammaire.,  de  rétlio- 
rique,  de  dialectique. outre  ceux  qui  devaient 
les  iustruire  de  l’art  militaire  ; et  U assistait 
lui-mème,  le  plus  souvent  qu'il  lui  était  pos- 
sible, à tous  leurs  exercises.  Quand  il  eut 
vajneu  Persée.  il  ne  daigna  pas  même  jeter  les 
yeux  sur  les  richesses  immenses  qui  se  trou- 
vèrent dans  ses  trésors.  Il  permit  seulement  à 
ses  enfants  , qui , selon  l'bislorieu.  aimaient 
fort  les  lettres,  de  prendre  les  livres  de  la  bi- 
blioljtèqué  <le  .ee  roi. 

Le  succès  répondit  aux  soins  d’un  père  si 
éclairé  et  si  attentif.  Il  eut  l'avantage  de  don- 
ner à Rome  un  second  Scipion  l’Africajn, 
vainqueur  de  Carthage  et  de  Sîurpance.elqui 
ne  fut  pas  moins  recommandable  par  son  goût 
merveilleux  pour  les  belles-lettres  et  pour 
toutes  les  sciences  que  par  ses  vertus  militai- 
res Ce  grand  homme  avait  toujours  auprès 
de  lui.  soit  pendant  la  paix,  soit  pendant  la 
guerre,  rtiistorien  Pulybe  et  le  philosophe  Pa- 
ilèlius,  qu’il  honorait  d'uue  amitié  particu- 
lière. « Personne  {dit  ùn  historien  en  parlant 
« de  Scipion)  ne  savait  mieux  que  lui  entre- 
< mêler  le  repos  et  l'action,  ni  mettre  plus  i 
o prolit  les  vides  quelui  laissaient  les  affaires. 

1 « Scipio  uni  elegani  libtralium  Mudiorum  omnls- 
a que  dertrloc  ci  auetor  et  arimiraior  fuit,  ui  Polybium 
■ Panaliuiuque.  prmcellrnlrs  iagenko  vlroa;  domi  mi- 
« litioiue  sérum  habuerlt.  Neque  rnim  quisquam  hoc 
« Scpione  eieganiiù»  intrrvulU  negoimrum  oiio  «iis— 
c pumil.  semperque  aul  belli  aut  paris  aervtit  artibiu  : 
« semper  inter  arma  ac  studia  versa  lus.  aut  corpus  pe- 
« ricults,  aut  ammum  duciplinis  ciercuit.  » ( Vell.  Pa- 
TKitc.  1. 1,  cap.  13  ) 
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« Partggê  cnlre  les  occupations  de  la  guerre 
« et  celles  de  la  paix  , entre  les  armes  et  l’é— 
o lude,  ou  il  exerçait  son  corps  dans  les  dan- 
a gers,  ou  il  cultivait  sou  esprit  par  les  scien- 
« ces.  » Il  y a apparence  que  c’est  de  lui  que 
Cicéron  dit  1 * * * * * * * qu'il  avait  toujours  entre  les 
mains  les  ouvrages  de  Xénophon  ; car  je  ne 
sais  pas  si  cela  peut  aussi  convenir  au  premier 
Scipion. 

Lucullus9  tira  aussi  un  grand  secours  de  la 
lecture  des  bons  auteurs  et  de  l’élude  de  l’his- 
toire. En  le  voyant  paraître  tout  d'un  coup  4 
la  tête  des  armées,  on  admira  sa  capacité  con- 
sommée. Il  était  parti  de  Rome  sans  avoir 
encore  un  grand  usage  de  l’art  militaire,  dit 
Cicéron,  et  il  arriva  en  Asie  capitaine  tout 
formé  et  parfait.  C’est  que  son  génie  excel- 
lent, cultivé  par  l’étude  des  beaux-arts,  lui 
tint  lieu  d'expérience,  qui  semble  pourtant 
ne  pouvoir  se  suppléer. 

Brutus  passait  une  partie  des  nuits  à s’in- 
struire de  l’art  militaire  par  les  relations  des 
campagnes  des  plus  fameux  capitaines,  et  ne 
comptait  pas  pour  perdu  le  temps  qu’il  don- 
nait 4 lire  les  historiens  , et  surtout  Polybe, 
sur  les  ouvrages  duquel  on  le  trouva  occupé 
4 travailler  peu  de  temps  avant  la  fameuse 
bataille  de  Pharsale. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que  le 
soin  particulier  que  les  Romains  prirent,  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  de  bien 
cultiver  l'esprit  des  jeunes  gens,  devait  natu- 
rellement ajouter  un  nouveau  mérite  et  un 
nouveau  lustre  aux  grandes  qualités  qu'ils 
avaient  d’ailleurs,  en  les  mettant  en  état  d’ex- 
celler également  dans  les  exercices  des  armes 
et  du  barreau,  et  de  soutenir  avec  un  pareil 
succès  les  emplois  de  l’épée  et  ceux  de  la  robe. 

1 a Africaous  semper  socnlteam  Xenophontem  in 
« nunibus  babrtxit  » (De.  lib.  2,  hue.  Quatt.  n.  62.) 

* n Mlgnom  ingenium  Luculli,  magnumque  oplima- 
« ram  arlium  studium,  tnm  ornais  llberalis  et  digna  bo- 
a mine  nobiti  ab  eo  percepta  dodrina...  Ab  ro  laus  im- 

« peratorfa  non  admodbm  especubatur  ..  Sed  incredi- 

« buts  queedam  tngcoii  magnUndo  non  dcsIderavH  tndo- 

a cllem  usfts  disciplinant,  ltaque,  quuni  lolum  iter  et 

• navigationon  consumpaiuet  pantin  In  percontando  a 

m perttta,  partim  rebas  geetll  legendlg,  in  Allant  lactui 

■ Imperator  venit,  quant  esset  RomA  profeclus  rel  mill- 

* uria  radis.  o (Llb.  4,  Acadtm.Qœvtt.  n.  i et  2.) 


Il  arrive  quelquefois  que  des  généraux  d’ar- 
mée, faute  d’avoir  cultivé  leur  esprit  par  l’é- 
tude des  belles-lettres,  diminuent  eux-mêmes 
l'éclat  de  leurs  victoires  par  des  relations  sè- 
ches, informes,  languissantes;  et  que  leur 
plume  soutient  mal  les  exploits  de  leur  épée. 
Ils  sont  en  cela  bien  différents  de  César,  de 
Polybe,  de  Xénnphon  et  de  Thucydide,  qui, 
par  la  vivacité  de  leurs  peintures,  transpor- 
tent le  lecteur  sur  le  champ  de  bataille , lui 
rendent  raison  de  la  disposition  des  troupes 
et  du  terrain , des  commencements  et  des 
progrès  du  combat,  des  inconvénients  surve- 
nus et  des  remèdes  appliqués , des  balance- 
ments différents  et  de  leurs  causes;  et,  par 
ces  divers  degrés,  le  conduisent  comme  par 
la  main  4 l'événement. 

On  en  peut  dire  autant  des  négociations  , 
des  magistratures,  des  intendances,  des  com- 
missions ; en  un  mot,  de  tous  les  emplois  qui 
obligent  à parler,  soit  en  public,  soit  en  par- 
ticulier; à écrire,  à rendre  compte  de  son  mi- 
nistère ; i ménager  les  esprits,  4 les  gagner , 
4 les  persuader  : et  quel  emploi  y a-t-il  qui 
n’exige  presque  tous  ces  devoirs? 

Rien  n’est  plus  ordinaire  que  d’entendre 
des  gens  du  monde,  qu’une  longue  expérience 
et  de  sérieuses  réflexions  ont  instruits , se 
plaindre  amèrement  de  ce  que  leur  éducation 
a été  négligée,  et  de  regretter  de  n'avoir  pas 
été  nourris  dans  le  goét  des  sciences , dont 
ils  commencent  trop  tard  4 connaître  l’usage 
et  le  prix.  Ils  avouent  que  ce  défaut  les  a éloi- 
gnés des  emplois  importants,  ou  les  a laissés 
fort  au-dessous  de  leurs  charges,  ou  les  a 
même  fait  succomber  sous  leur  poids. 

Lorsque,  dans  de  certaines  occasions  d'éclat 
et  dans  des  places  distinguées , on  voit  un 
jeune  magistral,  cultivé  par  les  belles-lettres, 
s’attirer  des  applaudissements  du  public , qui 
est  le  père  qui  ne  désirât  pas  un  tel  fils  ? et 
qui  est  le  fils  un  peu  sensé  qui  ne  désirât  pas 
un  tel  succès?  Tous  alors  s'accordent  à sentir 
l'avantage  des  sciences.  Tous  comprennent 
combien  elles  sont  capables  d’élever  un  homme 
au-dessus  de  son  âge , et  quelquefois  même 
au-dessus  de  sa  naissance. 

Mais,  quand  cette  étude  ne  servirait  qu’à 
acquérir  l'habitude  du  travail,  4 en  adoucir  la 
peine,  4 arrêter  et  4 fixer  la  légèreté  de  l’es- 
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prit,  & vaincre  l’aversion  pour  une  vie  séden- 
taire et  appliquée,  et  pour  tout  ce  qui  assujet- 
tit et  captive  , ce  serait  déjà  un  très-grand 
avantage.  En  effet,  elle  retire  de  l'oisiveté, 
du  jeu,  de  la  débauche.  Elle  remplit  utilement 
les  vides  de  la  journée,  qui  pèsent  si  fort  à 
tant  de  personnes,  et  rend  très-agréable  un 
loisir  1 qui,  sans  le  secours  des  belles-lettres, 
est  une  espèce  de  mort,  et  comme  le  tombeau 
d'un  homme  vivant.  Elle  met  en  état  déjuger 
sainement  des  ouvrages  qui  paraissent  ; de 
lier  société  avec  les  gens  d'esprit  ; d’entrer 
dans  les  meilleures  compagnies  ; de  prendre 
part  aux  entretiens  les  plus  savants  ; de  four- 
nir de  son  côté  è la  conversation,  où  sans  cela 
on  demeurerait  muet  ; de  la  rendre  plus  utile 
et  plus  agréable,  en  mêlant  les  faits  aux  ré- 
flexions, et  relevant  les  uns  par  les  autres. 

J’avoue  que  souvent,  dans  les  conversations, 
dans  les  affaires,  dans  les  discours  même  que 
l’on  a à composer,  il  n’est  point  question  d’his- 
toire grecque  ou  romaine,  de  philosophie,  de 
mathématiques;  cependant  l’étude a de  ces 
sciences,  quand  elle  est  bien  faite,  donne  à 
l’esprit  une  justesse,  une  solidité,  une  préci- 
sion, une  grâce  même  dont  les  connaisseurs 
s’aperçoivent  facilement. 

Mais  il  est  temps  de  passer  au  second  avan- 
tage qu’on  doit  retirer  de  l’étude,  et  à la  se- 
conde vue  que  les  maîtres  doivent  se  proposer 
dans  l'instruction  des  jeunes  gens,  qui  est  de 
régler  leurs  moeurs  et  de  former  en  eux  l’hon- 
nête homme. 

SECOND  OBJET  DE  L’INSTRUCTION 

SOIN  DE  FORMER  LES  MOP. IBS 

Si  l’instruction  n’avait  pour  but  que  de  for- 
mer l’homme  aux  belles-lettres  et  aux  scien- 
ces; si  elle  se  bornait  à le  rendre  habile, 
éloquent,  propre  aux  affaires  ; et  si,  en  culti- 
vant l’esprit,  elle  négligeait  de  régler  le  cœur, 
elle  ne  répondrait  pas  à tout  ce  qu’on  a droit 


* « OUum  sine  IlUeris  mors  est,  et  homtnis  vtvt  se- 
m poRtlra.  » (Ssnbc.  Epist.  28  t 
1 « Ipsa  muliarum  artlum  seientla  eltam  allud  agentes 
• nos  ornât  ; atque,  obi  raloimé  creüas,  eminct  et  eicel- 
a lit.  > ( lhalog . de  Oral.  c.  82.) 


d'en  attendre,  et  ne  nous  conduirait  pas  h une 
des  principales  flos  pour  lesquelles  nous  som- 
mes nés.  Pour  peu  qu'on  examine  la  nature 
de  l’homme,  ses  inclinations,  sa  Un,  il  est  aisé 
de  reconnaître  qu’il  n'est  pas  fait  pour  lui 
seul,  mais  pour  la  société.  La  Providence  l'a 
destiné  à y remplir  quelque  emploi.  Il  est 
membre  d’un  corps  dont  il  doit  procurer  les 
avantages;  et,  comme  dans  un  grand  concert 
de  musique,  il  se  doit  mettre  en  état  de  bien 
soutenir  sa  partie,  pour  rendre  l'harmonio 
parfaite. 

Mais  dans  cette  variété  infinie  de  fonctions 
qui  partagent  et  occupent  les  hommes , les 
emplois  que  l’état  a le  plus  d'intérêt  de  voir 
bien  remplis  sont  ceux  qui  s'exercent  par  les 
talents  de  l'esprit,  et  qui  demandent  des  con- 
naissances supérieures  et  plus  relevées.  Les 
autres  arts,  les  autres  professions , peuvent 
être  négligés  jusqu’à  un  certain  point  sans 
que  l’état  en  reçoive  un  si  notable  préjudice. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  emplois  qui  exi- 
gent de  la  conduite  et  de  la  sagesse,  puisqu’ils 
donnent  le  mouvement  à tout  le  corps  de  l’é- 
tal, et  qu’ayant  plus  de  part  â l’autorité,  ils 
influent  plus  directement  dans  les  succès  du 
gouvernement  et  dans  la  félicité  publique. 

Or,  c’est  la  vertu  seule  qui  met  les  hommes 
en  état  de  bien  remplir  les  postes  publics.  Ce 
sont  les  bonnes  qualités  du  cœur  qui  donnent 
le  prix  aux  autres  , et  qui,  en  faisant  le  vrai 
mérite  de  l'homme,  le  rendent  aussi  un  in- 
strument propre  à procurer  le  bonheur  de  la 
société.  C'est  la  vertu  qui  lui  donne  le  goût  de 
la  véritable  et  de  la  solide  gloire  ; qui  lui  in- 
spire l’amour  de  la  patrie  et  les  motifs  pour 
la  bien  servir;  qui  lui  apprend  à préférer  tou- 
jours le  bien  public  au  bien  particulier,  & ne 
trouver  rien  de  nécessaire  que  le  devoir,  rien 
d'estimable  que  la  droiture  et  l'équité,  rien  de 
consolant  que  le  témoignage  de  sa  conscience 
et  l'approbation  des  gens  de  bien , rien  de 
honteux  que  le  vice.  C’est  la  vertu  qui  le  rend 
désintéressé  pour  le  conserver  libre  ; qui  l'é- 
lève au-dessus  des  flatteries,  des  reproches, 
des  menaces  et  des  malheurs;  qui  l’empêche 
de  céder  à l'injustice , quelque  puissante  et 
quelque  redoutable  qu’elle  soit  ; et  qui  l’ac- 
coulume,  dans  toutes  ses  démarches,  â respec- 
I 1er  le  jugement  durable  et  incorruptible  de  la 
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poslérilé,  el  à ne  lui  point  préférer  une  fausse 
et  courte  lueur  de  gloire,  qui  s'évanouit  avec 
la  vie  comme  une  légère  fumée. 

Voilà  ce  que  se  proposent  les  bons  maîtres 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ils  estiment 
peu  les  sciences,  si  elles  ne  conduisent  à la 
vertu.  Ils  comptent  pour  rien  la  plus  vaste 
érudition,  si  elle  est  sans  probité.  Ils1  préfèrent 
l’Iionnéte  homme  à l'homme  savant.  Cl,  en 
Instruisant  les  jeunes  gens  de  ce  que  l'anti- 
quité a de  plus  beau,  ils  songent  moins  à les 
rendre  habiles  qu’à  les  rendre  vertueux,  bons 
fils,  bons  pères,  bons  maîtres,  bons  amis,  bons 
citoyens. 

Sans  cela  en  effet  faudrait-il  faire  tant  de 
cas  de  ces  sorles  d'études  qui,  selon  l'expres- 
sion d'un  sage  païen.  11e  seraient  propres  qu'à 
nourrir  l’orgueil  , et  seraient  incapables  de 
corriger  aucun  défaut*?  ex  studiorum  libe- 
ralimn  vanti  ostentatione,  et  nihit  sananlibus 
litleris.  Serviraient-elles  à quelqu'un  pour 
guérir  ses  faux  préjugés,  ou  |«>ur  affaiblir  scs 
passions?  Le  rendraient-elles  plus  courageux, 
plus  juste,  plus  libéral*?  Cujus  ista  errons 
minuentî  cujus  cupiditates  priment  ? Quem 
fortiorem,  quemjuetiorem,  quem  tiberaliorem 
facient  ? 

Sénèque  avait  emprunté  cette  solide  pensée 
de  la  philosophie  de  Platon , qui  établit  en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  ce  grand  prin- 
cipe, que  le  but  de  l’éducation  el  de  l’instruc- 
tion des  jeunes  gens,  aussi  bien  que  du  gou- 
vernement des  peuples,  est  de  les  rendre 
meilleurs;  el  que  quiconque  s’écarte  de  celle 
fin,  quelque  mérite  qu'il  paraisse  avoir  d'ail- 
leurs , n'est  point  véritablement  digne  de 
l’estime  ni  de  l'approbation  du  public.  C'est 
le  jugement  que  ee  grand  philosophe  portait 
de  l’un  des  plus  illustres  citoyens  d'Athènes  *, 
qui  avait  longtemps  gouverné  la  république 
aivec  une  réputation  extraordinaire,  qui  avait 
rempli  ta  ville  de  temples,  de  théâtres,  de 
statues , d'édifices  publics  ; qui  l’avait  ornée 
par  les  monuments  les  plus  célèbres,  et  rendue 
toute  brûlante  d'or  ; qui  avait  épuisé  ce  que 
la  sculpture,  la  peinture  et  l'architecture  ont 

1 Senec-  Epist.  59. 

t Id.  de  Btev.  vH.  cap.  14. 

I Pial,  la  tiorgii.j 


dé* plus  beau  et  de  plus  grand,  et  avait  établi 
dans  ses  ouvrages  le  modèle  el  la  règle  du  goût 
de  toute  la  postérité.  Mais  Plftlon  demandait 
si  l'on  pouvait  nommer  un  seul  homme,  citoyen 
ou  étranger , esclave  ou  libre , à commencer 
par  ses  propres  entants,  quePériclés  eût  rendu 
par  ses  soins  plus  sage  et  plus  homme  de  bien. 
Il  remarquait  très-judicieusement  qu'il  avait 
au  contraire,  par  sa  conduite,  fait. perdre  aux 
Athéniens  les  vertus  de  leurs  aneétres,  eh  qu'il 
les  avait  rendus  paresseux,  mous,  causeurs', 
curieux,  amaleurs  des  folles  dépenses,  admi- 
rateurs des  choses  vaines  et  superflues.  IVoù 
il  laissait  à conclure  que  c'était  à tort  qit  on 
donnait  de  si  grandes  louanges  à son  admi- 
ni-lratiorv,  pui-qii’il  n'en  méritait  pas  plus 
qu’un  écuyer  qui , s’étant  chargé  de  dresser 
un  beau  cheval,  ne  lui  aurait  appris  qu'à  bron- 
cher, qu'à  être  rude,  pesant,  vicieux,  ombra- 
geux. 

Il  est  aisé  de  faire  l’application  de  ce  prin- 
cipe à l'étude  des  belles-lettres  et  des  sciences. 
Il  nous  apprend , non  à les  négliger  , mais  à 
eu  tirer  tout  le  fruit  qu’on  en  doit  attendre  ; à 
les  considérer , non  comme  notre  fin , mais 
comme  des  moyens  qui  peuvent  nous  y con- 
duire. Elles  n’ont  pas  pour  objet  immédiat  ta 
vertu  * ; mais  clics  y préparent;  et  elles  sont 
à son  égard  ce  que  les  premiers  éléments  de 
la  grammaire  sont  a l'égard  des  belles-lettres 
mêmes  et  des  sciences,  c’est-à-dire  des  instru- 
ments très  utiles,  si  l’on  sait  en  faire  un  bon 
usage. 

Or,  l’usage  qu'on  en  doit  faire  est  de  se 
sertir  adroitement  de  tout  ce  qui  se  rencontre 
de  maximes,  d’exemples  et  d'histoires  remar- 
quables dans  la  lecture  des  auteurs  , pour  in- 
spirer aux  jeunes  gens  de  l'amour  pour  la 
vertu  et  de  l’horreur  pour  le  vice. 

Il  y a dans  le  cœur  de  l'homme,  depuis  sa 
corruption , une  malheureuse  fécondité  pour 

* a Quare  ergo  liberallbui  studio  filioi  erudimuit 
a N un  quia  virtulem  dare  possuut,  sed  quia  animuiu  ad 
a acciptendaua  viriutem  préparant.  Quemadmodùm 
• prima  ilia,  ut  antiqul  vocabant,  llueratura,  per  quam 
a pucris  clemeula  Iraduntur,  duo  docot  liberales  ailes, 
. sed  moi  percipleudis  locum  parai  : sic  liberales  ari.es 
a non  perducuut  .minium  ad  virtulem,  sed  expedjuut.  s 
(Suie.  EpUt.  88.) 
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le  mal,  qui  altère  bientôt  dans  les  entants  le 
peu  de  bonnes  dispositions  qui  j reste,  si  lès 
parents  et  les  maîtres  ne  travaillent  continuel- 
lement i ■nourrir  et  à faire  croître  ces  faibles 
semences  du  bien,  restes  précieux  de  l'ah- 
cienne  innocence  ; et  s’ils  n’arrachent  avec  un 
soin  infatigable  les  ronces  et  les  épines  qu’un 
si  mauvais  fonds  pousse  sans  cesse. 

■ Celte  pente  naturelle  au  mal  est  fortifiée  le 
plus  souvent  dans  les  jeunes  gens  par  tout  ce 
qui  les  environne.  Y a-t-il  beaucoup  de  pères 
qui  sachent 1 jusqu’où  l’on  doit  porter  la  re- 
tenue et  la  circonspection  en  présence  des 
enfants,  ou  qui  veuillent  se  gêner  jusqu'au 
point  de  ne  jamais  tenir  devant  eux  aucun 
discours  qui  puisse  former  quelque  faux  pré- 
jugé dans  leur  esprit? Tout  ne  retentit— il  pas 
autour  d'eux  des  louanges  que  l'on  donne  a 
ceux  qui  amassent  de  gros  biens,  qui  ont  un 
grand  équipage,  qui  fout  bonne  chère,  qui 
sont  loges  et  meublés  magnifiquement  ? Ne 
se  forme-t-il  pas  de  tous  ces  suffrages  comme 
un  cri  public  et  une  voix*  bien  pins  dange- 
reuse que  celle  des  Sirènes  dbnt  parle  la  Fable, 
qui , après  tout,  n'était  etilendue  qu’aux  en- 
virons du  rocher  qu’elles  habitaient , au  lieu 
que  celle-ci  se  fait  entendre  dans  toutes  les 
villes,  et  presque  dans  toutes  les  maisons  ? 
Rien  ne  se  dit  impunément  * devant  les  en- 
fants. Un  mot  d’estime  ou  d’admiration 
échappé  à un  père  sur  les  richesses  suffît  pour 
en  allumer  en  eux  Un  désir  qui  croîtra  avec 
l’êge,  et  ne  s'éteindra  peut-être  jamais. 

A toutes  ces  voix  enchanteresses  il  est  donc 
nécessaire  d’en  opposer  une  qui  se  fas-e  en- 
tendre au  milieu  de  ee  bruit  confus  d'opinions 
dangereuses,  et  qui  dissipe  tous  ces  faux  pré- 
jugés. Les  jeunes  gens  ont  besoin  ( s’il  m’es! 
permis  de  me  servir  de  ce  terme  J d'un  oio- 

* • Maiisva  debetnr  pocro  mertntia.  * 

(je*.  Soi.  XIV , 47.) 

a ma  vox,  que  timebatur,  erat  bfanda.  non  (amen 
« publies  : al  bar,  qua;  tfmemla  est.  non  ex  uno  »co- 
« pulo,  sed  ex  Omni  lcrrarum  parte  circumsonai.  » (Se* 
Epitt.  31.) 

* m Nolla  ad  aurea  nostras  vox  Impunè  perfertur.  » 
(Id  Epist.  9i.) 

« Adralratlonem  nobis  parentes  auri  argentique  fe- 
c ceruut  : et  teneris  infusa  cupldhas  aliiîu  sedlt,  cre- 
f vllque  nobtfcum.  » (Id.  Epitt.  115.) 
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niteur  fidèle  et  assidu  *,  d’un  avocat  qui  plaide 
auprès  d'eux  la  cause  du  vrai,  de  rbonnélè,  de 
la  droite  raison  ; qui  leur  fasse  remarquer  le 
faux  qui  règne  dans  presque  tous  les  discours 
et  toutes  les  conversation;  des  hommes,  et  qpi 
leur  donne  tics  règles  sûres  pour  faire  ce 
discernement. 

Mais  qui  sera  ce  moniteur?  Le  mati  rechargé 
de  leur  éducation  en  fera-t-il  la  fonction  ? et 
sera-ce  par  des  leçons  réglées  qu’il  entrepren- 
dra de  les  instruire  sur  ce  point?  Au  seul  notn 
de  leçons  ils  prennent  l'alarme,  ils  se  tiennent 
sur  leurs  gardes,  et  leur  esprit  se  ferme  à tout 
ce  qu’on  leur  dit.  comme  si  l’on  avait  dessein 
de  leur  dresser  des  embûches. 

Il  faut  leur  donner  des  maîtres  qui  ne  leur 
soient  point  suspects,  et  dont  ils  ne  puissent  se 
défier.  Pour  les  préserver  ou  les  guérir  de  la 
contagion  du  siècle  présent  *,  U faut  les  trans- 
porter danS  d’autres  pays  et  d’autres  temps  , 
et  opposer  ad  torrent  des  fausses  maximes  et 
des  mauvais  exemples  qui  entraînent  presque 
tout  le  monde  les  maximes  et  les  exemples  des 
grands  hommes  de  l'antiquité,  dont  les  auteurs 
qu’ils  ont  entre  les  mains  leur  parlent,  ils 
écoutent  volontiers  les  leçons  que  leur  font 
un  Camille,  un  Scipion,  un  Cyrus’ : et  ces 
sortes  d’instructions,  cachées  et  comme  dégui- 
sées sous  le  nom  d’histoire,  font  d’autant  plus 
d'impression  sur  eux,  qu  elles  paraissent  moins 
recherchées , le  pur  hasard  semblant  les  leur 
présenter. 

Le  goût  de  la  véritable  gloire  et  de  la  véri- 
table grandeur  se  perd  tous  les  jours  parmi 
nous  de  plus  en  plus.  Des  hommes  nouveaux  *, 
enivrés  de  leur  subite  fortune,  et  dont  les  dé- 
penses insensées  ne  peuvent  venir  à bout  d'é- 
puiser les  bieus  immenses,  nous  accoutument 

1 « Sil  ergoallquii  custos,  etaurem  subfndé  pervcllat, 
« ablgalquc  minores,  et  réclame!  populis  laudanlibus... 
« Nccessarium  est  admoncrl,  cl  babere  aliquem  advo- 
« catum  bons  mentis,  eque  tanlo  frcmflu  falsurum,  uuam 
« (ionique  audire  vocem.  . qus  tamis  clamoribus  ambl- 
« lions  exsurdato  salularia  Insusurret.  » (Id.  Epitt.  31.) 

* « Si  velis  vitlls  exut,  longé  & vitlorum  excmplls  re- 
« cedendum  e*L..  Ad  meliores  transi  Cum  Catonlbus 
a vive,  cum  Lsbo,  etc.  » (Id.  Epitt.  101.) 

I a Hommes  novi  -.  omnibus  modls  pecuoiam  Irahunl, 
« vexant  : Union  su  min  A lubidine  divitlas  suas  viocera 
a ncqucunl.  » (Sallusi.  Catil.  cap.  90.) 
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A ne  trouver  rien  de  grand  et  d’estimable  que 
les  richesses,  et  des  richesses  énormes  ; à 
regarder  non- seulement  la  pauvreté,  mais 
même  une  honnête  médiocrité  comme  une 
honte  insupportable  ; à faire  consister  tout  le 
mérite  et  tout  l’honneur  dans  la  magnificence 
des  batiments , des  meubles , des  équipages  , 
des  tables. 

Quel  contraste  l’histoire  ancienne  n’oppose* 
t-elle  pas  à ce  mauvais  goût  ! Elle  nous  mon- 
tre des  consuls  et  des  dictateurs  qu'on  allait 
prendre  à la  charrue.  Quelle  bassesse  en 
apparence  ! MBis  ces  mains 1 endurcies  par  des 
travaux  rustiques  soutenaient  l’état  chancelant 
et  sauvaient  la  république.  Loin  de  songer  à 
s'enrichir  \ ils  refusaient  l'or  qu’on  leur  pré- 
sentait, trouvant  qu’il  était  plus  beau  de  com- 
mander à ceux  quicn  avaient  que  de  le  posséder 
eux-mêmes.  Les  plus  grands  hommes,  comme 
Aristide  chez  les  Grecs,  qui  avait  gouverné 
les  finances  de  toute  la  Grèce  pendant  plusieurs 
années , Valérius  Publicola , Ménénius  Agrip- 
pa, cl  taid  d’autres  Romains,  mouraient  sou- 
vent sans  laisser  de  quoi  fournir  aux  frais  de 
leurs  funérailles,  taut  la  pauvreté  était  en 
honneur  chez  eux,  et  les  richesses  méprisées. 
On  voyait  un  vénérable  vieillard , illustre  par 
plusieurs  triomphes3,  manger  ou  coin  de  son 
feu  les  légumes  qu’il  avait  lui-même  cultivés 
et  cueillis  dans  son  jardin.  Ils  ne  se  piquaient 
pas  d’habileté  à ordonner  un  repas*  t mais  en 
récompense  ils  savaient  bien  l’art  de  vaincre 
les  ennemis  dans  la  guerre  et  de  gouverner 
les  citoyens  dans  la  paix.  Magnifiques  dans 
les  temples  et  dans  les  édifices  publics  ',  et 

* a Sed  ille  rustlro  opéré  aurtta]  minus  situtem  pu- 
« IjIIciir  slibUierunt.  » (Val.  Max.  iib.  4,  e.  4.) 

■ « l.urto  ad  forum  sedcolf  magnum  auri  pondus 
a Sunnite*  quum  ailullsteill,  répudiât!  nb  eo  mut.  Non 
« enim  auruni  baberc,  pratelarum  slbl  vider!  dilit,  sed 
« lis  qui  baberent  aurum  imperarc.  (Cic.  de  Senect. 
« U.  55.) 

s « Kaiiriciusad  forum  cornât  illas  ipsas  radiers,  quas 
« In  sgrorepurgando  triumpbalis  scucx  vidait.  » (Saaxc. 
da  Provid.  cap.  3.) 

s a I'arùni  sellé  rouvivium  exorno...  At  Ilia  rnit'lô 
e opluma  relpublirar  doetus  sum,  Postes  ferire.  etc.  s 
(Sallcst.  Juyurth.  cap.  85.) 

E r In  suppliciis  dearum  magnifie! , dorai  parct.  a 
(Id.  h)  Cttlll.  e.  #.) 


ennemis  déclarés  du  luxe  des  particuliers,  ils 
se  contentaient  pour  eux-mêmes  de  maisons 
fort  modestes , qu’ils  ornaient  des  dépouilles 
des  ennemis,  et  non  de  celles  des  cîtoyèns, 

Auguste  , qui  avait  élevé  l'empire  romain 
au  plus  haut  point  de  grandeur  ou  i!  ait  jamais 
été,  et  qui,  à la  vue  des  superbes  bâtiments 
dont  il  avait  enrichi  Rome' , se  vantait  avec 
complaisance,  mais  avec  vérité,  qu’il  laissait 
toute  de  marbre  une  ville  qu’il  avait  trouvée 
toute  de  brique  ; Auguste,  dis-je,  pendant  tout 
son  règne,  qui  dura  plus  de  quarante  ans,  ne 
s’écarta  jamais  en  rien  de  l’ancienne  simplicité 
de  ses  pères.  Ses  maisons  *,  soit  à la  ville,  soit 
i la  campagne,  n'avaient  rien  de  magnifique. 
Il  conserva  toujours  des  meubles  dont  le  luxe 
des  particuliers  aurait  rougi  dans  la  suite.  Il 
coucha  toujours  dans  la  même  chambre,  saus 
en  changer,  comme  les  autres,  selon  les  sai- 
sons. Il  ne  porta  presque  jamais  d’autres  habits 
que  ceux  que  l’impératrice  JLivie  ou  sa  sœur 
Octavie  avaient  filés. 

Des  traits  de  cette  sorte  frappent  les  jeunes 
gens.  Et  qui  n'eu  serait  touché  ? On  les  aide 
à faire  les  réflexions  que  Sénèque  dit  qu’il 
faisait  en  voyant  dans  une  maison  de  campagne 
de  Scipion  l'Africain  des  bains  d’une  extrême 
simplicité,  au  lieu  que  de  son  temps  on  en 
avait  porté  la  magnificence  à un  excès  incroya- 
ble. J'ai  un  grand  plaisir’,  dit-il,  lorsque  je 
compare  les  mœurs  de  Scipion  avec  les  nôtres. 
Ce  grand  homme,  la  terreur  de  Carthage  et 

S 

1 « Urbem  eicolait  adeô,  at  jure  sit  glortatui.  mer- 
ci morcam  se  relioquere,  quam  laleriliam  acceptas*!.  » 
i Su rt.  in  Aug.  cap.  28.) 

* « Habitabat  ædibus  neque  laxltale  neque  colla  con- 
n spiruis.  » (Ibid.  cap.  72.) 

« Instrument!  ejus  el  supellectllls  parcimonie  apparet 
a ellam  mine,  résidais  lectis  atque  mentis,  quorum  ple- 
« raque  vis  privait:  eleganlitD  slnt  » (Sort,  in  Aug. 
cap.  33.) 

* «•  Magna  me  voluplaa  subit  conlemplaotem  mores 
<*  Scipionis  ac  nostros.  In  hoc  angulo  ille  Caribaglnis 
« hoiror,  cui  Roma  débet  quôd  tanlùni  semel  capta  est, 
« abluobat  corpus  laboribiis  rostlcis  fessum  : eicrcebat 
« enim  opéré  se,  iermmque  (ut  mos  fuit  priscis)  ipso 
« subigebat.  Sub  hoc  ille  lecto  tam  sordldo  stetit  : hoc 
« ilium  tam  vile  pavimenlum  suslinuit.  At  nunc  qufs  est 
« qui  sic  iavari  sustineat?  Paupersibi  videlur  ac  sordidus 
« nlsl  parietes  magnis  et  preliosié  orbibus  refulseriul  » 
(San.  Epiât.  86.) 
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l’honneur  de  Rome , «près  avoir  cultivé  son 
champ  de  ses  propres  mains , venait  prendre 
le  bain  dans  cet  obscur  réduit,  habitait  sous  re 
petit  toit,  se  contentait  d’une  salle  pavée  si 
grossièrement.  A qui  maintenant  une  telle 
médiocrité  suffirait-elle  ? On  croit  être  logé 
pauvrement  et  sordidement,  si  les  richesses  et 
la  magnificence  n’éclatent  même  dans  les 
bains. 

O quelle  merveille’  ! s'écrie-t-il  ailleurs,  de 
voir  un  homme  qui  avait  passé  par  le  com- 
mandement des  armées,  le  gouvernement  des 
provinces,  les  honneurs  du  triomphe,  et  la 
plus  honorable  magistrature  de  Rome  ; et , 
pour  dire  encore  quelque  chose  de  plus  grand, 
de  voir  Caton  n’avoirpour  loutéquipage  qu’un 
seul  cheval,  qui  portait  avec  son  maître  tout 
son  petit  bagage  ! Y a-t-il  aucune  leçon  de 
philosophie  qui  puisse  être  plus  utile  que  de 
telles  réflexions? 

De  quel  poids  ne  sont  point  les  admirables 
paroles  de  ce  même  Scipion  dont  nous  venons 
de  parler,  par  lesquelles  il  déclare  à Masinissa 
qu’entre  toutes  les  vertus  la  continence  est 
celle  dont  il  se  pique  le  plus,  et  que  les  jeunes 
gens  n’ont  pas  lanl  à craindre  de  la  part  des 
ennemis  armés  que  de  la  part  des  voluptés 
qui  environnent  cet  âge  de  tous  côtés  ; et  que 
quiconque  a su  leur  mettre  un  frein  et  les 
dompter,  a remporté  une  victoire  plus  glo- 
rieuse que  n’était  celle  qu’ils  venaient  de 
remporter  contre  Syphax  1 A’on  est  , non 
( mihi  erede  ) tantum  ab  hostibus  armatis 
œtali  rtoslrœ  perieulum.  quantum  ab  rircum- 
fusis  u ndique  voluptatibus.  Qui  eas  sud  tem- 
perantiâ  frenavil  ac  domuit.  n»  multii  majus 
de  rus  majoremqut  victoriam  tibi  peperit , 
quàm  nos  Si/phace  victo  habemus  *. 

Il  èlailen  droit  de  parlerainsi  après  l’exem- 
ple de  sagesse  qu’il  avait  donné  quelques  an- 
nées auparavant  à l’égard  d'une  jeune  et  belle 
princesse  qu’on  lui  amena  parmi  les  prison- 
niers de  guerre.  Ayant  appris  qu’elle  était 

* « O quantum  erat  seculi  rlecus.  imperatorem  trium- 
« phalrm,  censorium.  «t  tquod  super  omiiia  baec  est, 
« C.atonrm,  uuo  eaballo  esse  contentum,  et  ne  loto  qui- 
« dem!  partem  enim  sarcinte,  ab  utrnque  latere  depen- 
m dentps.  occupabant.  » (Id.  Epüt.  87.) 
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promise  en  mariage  à un  jeune  seigneur  du 
pays,  il  la  fil  garder  cher  lui  avec  autant  de 
retenue  que  si  elle  avait  été  dans  la  maison 
maternelle.  Quand  ce  seigneur  fut  arrivé  il  la 
lui  remit  entre  les  mains,  après  lui  avoir  fait 
un  discours  plein  de  cette  grandeur  et  de  celle 
noblesse  romaine  qui  ne  se  trouve  presque 
plus  que  dans  les  livres  ; et  pour  mettre  le 
comble  à une  si  belle  action,  il  ajoute  à la  dot 
de  celte  princesse  la  rançon  que  le  père  et  la 
mère  lui  avaient  apportée  pour  racheter  leur 
fille.  Cet  exemple  est  d’autant  plus  merveil- 
leux’, que  Scipion  était  alors  jeune,  sans  en- 
gagement, et  vainqueur.  Une  telle  générosité 
lui  gagna  les  cœurs  de  tous  les  peuple.  d’Es- 
pagne4, et  le  leur  fit  regarder  comme  un  dieu 
descendu  du  ciel  sous  une  forme  humaine, 
qui  se  rendait  maître  de  tout,  moins  par  la 
force  des  armes  que  par  scs  bienfails  el  par  sa 
générosité.  Remplis  d’admiration  et  do  recon- 
naissance, ils  firent  graver  celte  action  sur  un 
bouclier  * d’argent  dont  ils  firent  présent  à 
Scipion  : présent  infiniment  plus  estimable  et 
plus  glorieux  que  tous  les  trésors  et  que  tous 
les  triomphes. 

Par  ces  exemples,  on  accoutume  les  jeunes 
gens  à sentir  le  beau  ; â goûter  la  venu  ; à 
n’estimer  et  n’admirer  que  le  vrai  mérite  ; à 
juger  sainement  des  hommes,  non  par  ce  qu’ils 
paraissent,  mais  parce  qu’ils  sont;  a ne  point 
suivre  les  préjugés  populaires  ; et  surtout  à 
ne  se  laisser  point  éblouir  par  un  vain  éclat 
d’actions  brillâmes,  qui  souvent  dans  le  fond 
n’ont  rien  de  solide  cl  de  grand. 

On  leur  apprend  à préférer  les  actions  de 
bonté  et  de  libéralité  à celles  qui  attirent  le 
plus  les  yeux  el  l’admiration  des  hommes  ; 
et , par  cette  raison  , à ne  pas  moins  estimer 

1 « Kiimix  forma:  vlrginera...  accereili,  parcnMbus  et 
. s porno  iavioldlani  Irodiiiil.  cl  juvenij,  et  carlet»,  et 
« vlelor.  * (Vac.  Max.  lit».  4,  c.  3.) 

* « Vcnisse  dits  simillimum  juvenem.  vincealcm  om- 
et nia.  quum  armis,  tum  benignilatc  ac  beneticiis.  » (Tir. 
Liv.  lib.  26.  il.  50.) 

* M.  M.issieux,  dans  sa  Dissertation  sur  les  Boucliers 
votifs,  remarque  que  Scipion,  retournant  à Rome,  cm- 
l.orla  ce  bouclier,  qui.  au  passage  du  Rbùne,  périt  avec 
une  partie  du  bsgage.  11  était  demeuré  dans  ce  fleuve 
jusqu’en  l’an  1656.  que  quelques  pécheurs  le  trouvèrent. 
Il  est  aujourd’hui  dans  le  cabinel  du  roi. 

* 
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Scipion  l'Africain,  second  de  ce  nom,  lors- 
que, adopté  dans  une  riche  famille , il  aban- 
donne tout  son  bien  h son  frère  8iné,  que  lors- 
qu’il renversa  Carthage  et  Numance. 

On  leur  insinue  qu’un  service  rendu  géné- 
reusement à un  ami  dans  le  pressant  besoin 
l’emporte  sur  les  victoires  les  plus  éclatantes. 
C’est  la  belle  réflexion  que  fait  Cicéron  dans 
un  de  ses  plaidoyers  L’endroit  est  des  plus  élo- 
quents ; et  l’on  ne  manque  pas  d'en  expliquer 
tout  l’art,  et  d’en  développer  toutes  les  beau- 
tés aux  jeunes  gens  : mais  on  n’oublie  pas  aussi 
de  les  rendre  attentifs  à l'excellente  maxime 
qui  le  termine.  Cicéron  expose  d’un  côté  les 
vertus  guerrières  de  César  qu’il  met  dans 
tout  leur  jour  en  le  représentant  comme  vain- 
queur, non-seulement  des  ennemis,  mais  en- 
core des  saisons;  et  de  l’autre  , la  protection 
généreuse  qu'il  accorde  il  un  ancien  ami  tombé 
dans  la  disgrâce  , et  réduit  à la  disette  par  un 
malheur  imprévu:  et  après  avoir  pesé  comme 
dans  la  balance  delà  vérité  ces  deux  sortes  de 
qualités  , il  prononce  en  faveur  de  la  dernière. 
« 'Voilà,  dit-il.  ce  qu’on  doit  appeler  une  oc- 
a lion  véritablement  grande  cl  digne  d’admi- 
« ration.  Qu’on  pense  tout  ce  qu'on  voudra 

1 « Mutins  equiitrm  C.  Crsari*  virilités,  tuAgnas  incre 
« riiblletquc  cognovi.  Scd  sunt  eætere  mnjoribus  quasi 
« lheatris  propositæ,  et  penè  populaires  : castri*  loctim 
« caperc.  exercitum  Instruerf.  fxpuunarc  url*f,  nclrro 
• bostium  profligare;  banc  vim  frignrum,  blenicmquc, 
« quam  nos  vix  hujus  urbls  teetis  suMincmus.  eirlpere; 
0 his  ip*is  diebis  hostrm  persequi  tum  quuni  eliam  fer.r 
« laiibulis  se  legant,  atque  omnia  bclla  jure  genliuiu 
a conquietccnl  : sunl  ea  quidero  magna,  qui*  nrgni?  Sed 
0 magnis  excitala  sunt  pixmiia  ad  memorinm  bominum 
0 scmgilrrnnm.  Quô  minù*  admirandum  est  euni  fa«  ere 
0 ilia,  qui  inimortaliialein  concuplvent  Hæc  mira  lau.< 
0 est  y qux  non  poetarum  carminibus.  non  anualium 
« monument!*  celebralur . sed  prudrnlium  judleio  exten- 
o diiur  : equllem  romanum,  velen  m amicum  suum,  siu- 
a Uiosum,  amantem.  obscrvaiilem  sut.  non  libidine,  non 
a turpibus  irnpcnsiscupidiiatmn  alque  jacturls,  sed  expc- 
0 rlrntiâ  p&trimonii  aniptilitamJi.  labenu-m  exrepit,  « or- 
0 ruere  non  livll,  fui- U et  sustinuit  re,  fortuné,  lide, 
0 nec  illius  paliiur.  horiiùque  suslinei,  nec  omit  uni  pen- 
u denlem  coi  ruere  animi  aciorn  per.Mringit  splemlor  sui 
0 nom  mis,  ncc  meuiis  quasi  luininibus  offr  it  allitudo 
0 forlunæ  et  glorl*  Sint  sa  né  ilia  magna,  qux  lèvera 
« magna  sunt-  De  jucicio  animi  mel,  ut  volet,  qulsque 
o sentiat-  Ego  ennn  liant-  in  tantis  opibus,  lamé  fortuné, 
0 HberalHalem  in  sues,  memotiam  nmicitiæ,  reliquis 
0 omnibus  ilrtutibu»  antepooo.  » (/Vu  liabir,  Post., 
D-  42,43.  41.) 


« du  jugement  que  j'en  porte;  mais,  pour 
« moi,  je  crois  devoir  préférer  & toutes  les  au- 
« très  vertus  de  César  celle  qui , dans  uoe  si 
« grande  fortune  et  une  si  haute  élévation  , 
u le  rend  attentif  aux  besoins  d'un  ancien  ami, 
u et  sensible  à sa  misère.  » 

Je  finirai  ces  remarques  par  un  trait  d'his- 
toire bien  capable  d'instruire  la  jeune  no- 
blesse. Eurybiade,  Lacédémonien,  généralis- 
sime de  la  flotte  des  Grecs  alliés  armée  contre 
les  Perses,  ne  pouvant  souffrir  que  Tlièmis- 
tocle,  chef  des  Athéniens,  encore  loul  jeune, 
soutint  trop  vivement  un  avis  conlraire  au 
sien,  leva  la  canne  sur  lui  avec  un  geste  me- 
naçant et  des  paroles  piquantes.  Que  feraient 
nos  jeunes  officiers  dans  une  pareille  conjonc- 
ture? Thémislocle,  sans  se  troubler  ni  s'é- 
mouvoir:  Frappe, dit-ii,  mais  écoule:  tura-o» 
fit,,  ««o'jccv  Si.  Eurybiade,  surpris  d'urie  telle 
modération  , écouta  en  effet;  et  ayant , selon 
l'avis  du  jeune  Athénien,  donné  le  combat 
dans  le  détroit  de  Salamine,  il  remporta  cette 
célèbre  victoire  qui  sauva  la  Grèce  et  acquit 
à Tiiémistocle  une  gloire  immortelle. 

lui  maître  entendu  sait  profiler  d'une  telle 
occasion,  et  il  ne  manque  pas  de  faire  obser- 
ver aux  jeunes  gens  que,  ni  chez  tes  Grecs  ni 
cliex  les  Humains  , ces  vainqueurs  de  tant  de 
peuples,  qui  étaient  certainement  de  bons  ju- 
ges du  point  d'hooneur,  et  qui  savaient  bien 
I eri  quoi  consistait  la  véritable  gloire  , il  n'y  a 
jamais  eu  pendant  une  si  longue  suite  de  siè- 
cles un  seul  exemple  deduel  particulier.  Cette 
barbare  coutume  de  s'entr'égorger,  quelque- 
fois pour  une  seule  parole  échappée  par  ha- 
sard, et  de  laver  dans  le  sang  de  ses  meilleurs 
amis  une  prétendue  injure  ; cette  barbare 
coutume,  dis-je,  qu'il  nous  platt  d’appeler  no- 
blesse cl  grandeur  d'ème  , était  inconnue  6 
ces  fameux  conquérants.  « Ils  réservaient,  dit 
« Sallusle  , leur  haine  et  leur  ressentiment 
<i  pour  les  ennemis,  et  ne  savaient  disputer 
a que  de  gloire  et  de  vertus  avec  leurs  con- 
o citoyens,  a Jurgia1,  discordas  , simultates 
cum  hostibus  exercebant  : civet  cum  ciribut 
de  virtute  pugnabanl. 

On  remarque  avec  raison  que  rien  ri'est 
plus  capable  d'inspirer  des  sentiments  de 

< Sallusi . Cst.  c.  9. 
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verlu  et  de  détourner  du  vice,  que  la  con- 
versation des  gens  de  bien,  parce  qu'elle  s'in- 
sinue peu  & peu  , et  qu'elle  pénètre  jusqu'au 
cœur.  Les  entendre , les  voir  souvent  /tient 
lieu  de  préceptes.  Leur  présence  seule , lors 
même  qu’ils  se  taisent,  parle  et  instruit.  C’est 
là  le  fruit  que  l'on  doit  principalement  tirer 
de  la  lecture  des  auteurs.  Elle  nous  met,  pour 
ainsi  dire  , en  liaison  avec  tout  ce  que  l'anti- 
quité a eu  de  plus  grands  hommes.  Nous  con- 
versons , nous  voyageons , nous  vivons  avec 
euv.  Nous  entendons  leurs  discours  : nous 
sommes  témoins  de  leurs  actions.  Nous  en- 
trons insensiblement  dans  leurs  sentiments  et 
dans  leurs  maximes.  Nous  prenons  d’eux  cette 
noblesse  et  celle  grandeur  d'âme,  ce  désin- 
téressement , cette  haine  de  l'injustice  , cet 
amour  du  bien  public  . qui  éclatent  de  toutes 
parts  dans  leur  vie. 

Quand  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je 
croie  qu  il  faille  beaucoup  insister  sur  les  ré- 
flexions de  morale.  Les  préceptes  qui  regar- 
dent les  mœurs , pour  faire  impression  , doi- 
vent être  courts  et  vifs , et  lancés  comme  un 
trait.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  faire 
entrer  dans  I esprit,  et  de  les  y faire  demeurer. 
Aon  multis  opus  est.  sed  efpcacibus.  FaciUûs 
intrant  , sed  H livrent.  C'est  Sénèque  qui 
parle  ainsi  : et  il  ajoute  Une  comparaison  bien 
propre  à ce  sujet.  lien  est1,  dit-il,  de  ces  ré- 
flexions comme  de  la  semence.  Elle  est  peu 
de  chose  en  elle-mèine:  mais,  si  elle  tombe 
dans  une  terre  bien  préparée,  elle  se  développe 
peu  à peu,  et  par  des  accroissements  insensi- 
bles , de  très-petite  qu’elle  était  d'abord  , elle 
s'étend  et  s'élève  considérablement.  Ainsi  les 

1 « Nul!»  rej  mlgls  anlnil»  boucila  Inilnll,  ilubioique 
« «I  io  pravum  Incllnabiles  revoici  ad  rrilurn,  ,[11.1111 

• Uonorum  virotum  conveisalio.  i'aulaïuu  enlm  deseen 

■ dll  In  peclora  : rl  *|m  przeeptorum  olilincl  fréquenter 
a audlrf,  aaplrl  fréquenter.  Occun.ua  meherculè  lp»e  sa- 
« plrulium  juval  ; cl  eat  altquld  quod  ex  inagnu  vlro  Tel 
« lacente  profit  las  » (Sas.  Kptu.  9|  ) 

* « Seminls  modo  apargenda  aunl  : quod  quamvia  ait 

• rilpuum.  quunioreupa.il  idoneum  locum.  vires  auaa 
« evplltal.  cl  ex  mlnlmo  in  maxlmoa  auctua  diffundilur. 

• Idem  facii  orallo.  Nam  lalè  palet,  al  aapiciaa  : In  opère 

■ creacli  Paca  aunl  qure  dicuntur  : atd  si  Ilia  aolmua 
« bené  exceperil.  con.aleacunl  cl  exturgunl.  Ealem  cal, 
a Inquam,  prxceplorum  condllio,  quccminum.  Muîtùm 
« cfflcluut.  ci  al  aijgusll  aunl  : lautùm  ul  dixl,  luonea 
< mena  raplat  1,1a,  el  ln  te  irahat.  a (Serrée,  h'ptil  3S.) 
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préceptes  dont  nous  payions  ne  sont  quelque- 
fois qu’un  mot,  qu’une  courte  réflexion  ; mais 
ce  mot,  çetlè  réflexion,  qui  paraissent  dans  le 
moment  même  comme  tombés  cl  perdus,  pro- 
duiront leur  effet  dans  le  temps. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  que  cet  effet 
soit  prompt,  et  encore  moins  qu’il  soit  géné- 
rai. C’est  beaucoup  qu'un  petit  nombre  en 
profile;  et  ce  petit  nombre  ne  hissera  pas 
d'être  utile  à la  république.  C'est  la  réflexion 
que  faisait  Cicéron  en  traitant  une  matière 
pareille  â celle  dont  je  parle;  et  il  avait  mar- 
qué auparavant 1 qu'on  ne  pouvait  rendre  un 
plus  grand  et  plus  important  service  A l'état 
que  de  travailler  â I instruction  de  ia  jeunesse, 
surtout  dans  un  temps  où,  A cause  de  la  licence 
effrénée  des  mœurs,  elle  avait  besoin  d’être 
retenue  el  arrêtée  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables. 

TROISIÈME  OBJET  DE  L INSTRÜCTION. 

ÉTUDE  DE  LA  BEUGIO.V. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  soin  que 
doivent  avoir  les  maîtres  de  faire  remarquer 
à leurs  disciples  les  maximes  et  les  exemptes 
de  vertu  qui  se  rencontrent  dans  les  auteurs 
ne  tend  encore  qu'à  former  dans  les  jeunes 
gens  I honnête  homme,  l'homme  de  probité, 
le  bon  citoyen,  le  bon  magistral.  Ce.,t  beau- 
coup, à la  vérité  ; et  quiconque  est  assez 
heureux  pour  y réussir,  rend  un  grand  service 
au  public.  Cependant,  s'il  bornait  là  son  tra- 
vail , il  aurait  lieu  de  craindre  le  reproche 
que  nous  lisons  dans  l'Évangile'  : Que  faites- 
vous  en  cela  de  particulier?  Les  païens  ne  le 
font- ils  pas  aussi  '? 

En  effet,  ils  ont  portésnr  celte  matière  la  dé- 
licatesse A un  point  qui  doit  nous  faire  rougir. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  quelques 

1 ■ Quod  munus  icipubllc®  afTerrc  ma  jus  tncliuiro 
« possuriius.  quant  si  ducemus  tique  erudimus  Juvenlu- 
« teni,  lus  præserlim  nionbus  alquc  temporibu-.  quibua 
« iia  prulapsa  est.  ul  omnium  upibua  refrenanda  atquo 
« coerccnda  stl?  Nec  veio  Id  effld  posse  coulido.  quod 
« ne  poslulandum  quidam  est.  ul  oranea  adolttcrnlea 
« so  ad  sludia  convcilaul  éaucl  uliuarn  ; quurum  [amen 
« in  relpuldlti  Lié  palcrc  poleril  Induauia.  » (Cie  dt 
Divin. 2.  n.4,5.) 

* JUatlh.  à,  47. 
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traita  de  Quinlilien,  l'iin  des  mqllrcs  du  paga- 
nisme qui  a eu  en  même  temps  Je  plus  d’ha- 
biletê  et  le  plus  de  proVilé.  * - . 

Dans  l’excellente  rhétorique  qu’il  nous  a 
laissée,  songeant  à former  un  o'ra'leur  parfait', 
il  pose  pour  principe  qu’il  ne  peut  être  tel, 
s’il  n’est  homme  de  bien  ; et  par  une  consé- 
quence nécessaire,  il  exige  de  lui  non-seule- 
ment le  talent  de  la  parole,  mais  encore  toutes 
les  vertus  morales. 

Les prècautionsqu’il  prend  pourl’èducation 
de  celui  qu’on  destine  à un  si  noble  emploi 
sont  étonnantes.  Attentif*  à son  élève  dès  le 
berceau,  et  sachant  quelle  est  la  force  des 
premières  impressions,  surtout  pour  le  mal, 
il  veut  que,  dans  le  choix  de  tout  ce  qui  l’ap- 
proche, de  tout  ce  qui  l’environne,  nourrice, 
domestiques  , enfants  de  même  âge  , on  ait 
soin,  avant  tout,  dés  bonnes  fnçeurs.- 

U regarde  l'aveugle  indolence  * des  pères  et 
des  mères  6 l’égard  de  leurs  enfants , et  leur 
négligence  à conserver  en  eux  le  précieux 
trésor  de  la  pudeur,  comme  la  source  de  tous 
les  désordres.  Que  ne  dit-il  point*  contre 
cette  molle  éducation  , à laquelle  on  donne  le 
nom  de  bonté  et  de  tendresse,  et  qui  n’est 
propre  qu'à  énerver  tout  à la  fois  et  le  corps 
et  l’esprit!  Combien  5 recommande-l-il  d’é- 
carter de  la  maison  paternelle  tous  les  mau- 
vais discours  et  tou*  les  mauvais  exemples,  de 
peur  que  les  enfants  n'en  soient  infectés  avant 
que  d’en  connaître  le  danger,  cl  qoe  l’habi- 

i <t  Oralorem  instUulmus  ilium  perfeclum,  qui  esse, 
a nisl  vir  bonus,  non  potes!  : Idcôque  non  dicendi  modô 
« eilmiam  lo  eo  facultatem,  sed  omnes  aalmi  virtuies 
« exlgimus  » (Quint.  In  Prwjtm.  lib.  i.) 

* « El  morum  quidem  in  hls  haud  dubié  prior  ratio 
« est.  • Naluré  lennciasinil  sumus  eorum  qu*  rudilms 
a annis  percipiinus..  El  h*c  ipsa  magis  pcrünacüer  bæ- 
« renuqus  détériora  sunL  » (Quint,  lib.  i,  c.  I.) 

> a Ccca  ac  «upila  parentum  socordla...  Negligenlia 
« forma ndi  cualoüiendique  in  «late  primé  pudoris.  » 
(IbW.  e-  3.) 

t c Ctinam  llberorum  noslrorum  mores  non  ipsi  per- 
« deremut  !...  Mollis  ilia  cducalio.  quant  indulgenliam 
«t  vocamus,  nervos  omnes  cl  mentis  el  corporis  frangll-  » 
• (Ibid.  J 

s a Omne  contWium  obscœnis  canticis  strepil:  pu- 
• denda  speclanlur.  Fit  ex  hls  consuctudo,  deindè  na- 
ïf lura.  Distunl  haec  miser!  autequam  sulanl  villa  esse.  » 
Ibid.) 


lud’e  du  mal  ne  devienne  en  eux  une  seconde 
nature  I 

Il  veut 1 qu’on  réprime  avec  soin  les  pre- 
mières saillies  des  passions  ; qu’on  mette  tout 
à profit  pour  les  mœurs;  que  les  exemples  ou 
modèles  que  leur  donneront  les  maîtres  à 
écrire  renferment  des  sentences,  des  maximes 
utiles  pour  la  conduite  de  ta  vie.  el  qu  on  leur 
fasse  apprendre  aussi  par  manière  de  diver- 
tissement les  paroles  des  grands  hommes. 

Mais  quand  il  s’agit  du  choix  d’un  précep- 
teur , d’un  régent , de  quelles  expressions  se 
sert-il  ! L’homme  le  plus  vertueux  ne  l’est 
point  encore  assez  selon  lui  : la  discipline  la 
plus  exacte  l'est  encore  trop  peu  ; Et  pritcep- 
lorem  tligere  sanctissimum  quemque  ( cujus 
rei  prœcipua  pru dentibus  cura  est  ) , et  disci - 
plinam  qua:  maxime  severa  fuerit,  licet  ®.  La 
raison  qu’il  en  rend  est  admirable.  Cest,  dit- 
il,  afin  que  la  sagesse  du  maître  conserve  leur 
innocence  dans  cet  âge  encore  tendre,  et  que 
dans  la  suite,  lorsqu’ils  deviendront  plus  dif- 
ficiles à gouverner,  sa  gravité,  leur  imposant 
du  respect , les  retienne  dans  le  devoir  : Ut  et 
teneriores  aiinos  ab  injuriâ  sanctitas  docen- 
li»  custodiat,  et  ferociores  à iicenliâ  gravitas 
delerreat  5. 

L’un  des  plus  beaux  endroits  de  Quintilicn 
cl  des  plus  connus,  est  celui  où  il  traite  la  cé- 
lèbre question  s’il  est  avantageux  d'instruire 
les  enfants  dans  le  particulier  , ou  s’il  faut  les 
envoyer  aux  écoles  publiques.  11  embrasse  le 
dernier  sentiment,  et  en  apporte  plusieurs 
raisons  qui  paraissent  très-fortes.  Mais*  il  dé- 
clare dès  le  commencement  que  , si  les  écoles 
publiques  étaient  dangereuses  pour  les  mœurs, 
quelque  utiles  qu’elles  pussent  être  pour  les 
sciences,  il  ne  faudrait  point  balancer,  et  que 

' « i'roltnùs  ne  quid  improbè,  ne  quid  impotenter  fa- 
a ciat,  monendus  est  puer.  » (Lib.  i.  cap.  4.) 

« li  quoque  vertus  . quid  ad  imliallonem  scribendl 
a proponenlur,  non  oliosas  velitn  sertcnli.s  habeanl,  sed 
e bottes  uni  ellquid  moment»  Ptoiequilur  htec  roerno- 
« rla  in  seneclulem,  el  Impressa  anlmo  rudl,  uique  ad 
. ntorea  proBciet ..  LU  un  dicta  clarotnm  vlrorum  edt- 
« scere  Inter  lusum  licet  » ilbld.,  cap.  2.) 

> Lib.  l.  c.  3. 
a lJb.  il,  c.  2. 

» U Si  studio  qttldcm  scholas  prodesic.  moribus  aulcm 
a norere  consiarcL  polior  tnibl  raüo  vivendi  bouestè. 
« quant  vcl  uptituc  dicmdf,  videretur.  » (Ub.  I,  cap.  2.) 
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U vertu  est  infiniment  préférable  à l’élo- 
quence. 

Quand  il  traite  de  la  lecture  des  auteurs  , il 
avertit  que  celte  matière  demande  de  grandes 
précautions 1 afin  que  les  jeunes  gens,  dans  un 
Age  ou  tout  ce  qui  entre  dans  leur  esprit  y 
laisse  de  profondes  traces,  n'apprennent  rien 
non-seulement  qui  ne  soit  beau  , mais  encore 
plus  qui  ne  soit  bon  et  honnête  Dans  celte 
vue*,  il  leur  interdit  absolument  la  lecture  des 
ouvrages  trop  libres  et  licencieux  : il  ne  leur 
permet  celle  des  comédies  que  dans  un  temps 
où  les  mœurs  seront  en  sûreté  ; et  il  recom- 
mande de  faire  choix,  non-seulement  des  au- 
teurs , mais  aussi  des  endroits  de  celui  qu’on 
leur  fait  lire,  a Pour  moi , dit-il , j'avoue  qu’il 
« y a de  certaines  parties  d’Horace  que  je  ne 
« voudrais  pas  explique^  » Uoratium  in  qui- 
busdam  nolim  inlerpretari. 

Outre  les  préceptes  et  les  exemples  de  vertu 
qoe  fournira  la  lecture  ordinaire  , il  souhaite 
que  le  professeur  insinue  adroitement  chaque 
jour  dans  ses  explications  quelque  principe, 
quelque  maxime  utile  pour  la  conduite:  Plu 
rnnus  et  de  honesto  ac  bono  sit  sermo  \ parce 
que  ce  qui  est.dil  de  vive  voix  * par  un  maître 
que  de  bons  écoliers  ne  manquent  jamais 
d aimer  et  de  respecter,  fait  une  bien  plus 
grande  impression  que  des  paroles  mortes. 
Quinlilien  s'explique  ainsi  en  parlant  de  la 
manière  de  corriger  les  compositions  : mais, 
cela  est  encore  plus  vrai  pour  ce  qui  regarde 
les  mœurs. 

Paraît  il  manquer  quelque  chose  à une  telle 
exactitude? Les  maîtres  chrétiens  semblent- 
ils  pouvoir  aller  plus  loin  ? et  tous  vont-ils 
même  jusque-là  ? Cependant , si  leur  justice  , 

« 1 Cslera  admonlllonc  magnA  egenl  : imprimii  ut 
■ tenerc  mentes  traclurcque  alllôs  qublfjuid  rudibua  et 
. omnium  Ignaris  Inaederll,  non  modô  qua*  dlaerta,  sed 

• magic  que  bonesta  cunl,  fllccanl  , (Lib.  t,  cap.  5 ) 

* « AmoTrantur.  il  Berl  poleil  : il  minus,  certé  ad 
« firmiui  nuis  robur  reierventur...  quum  morei  In 
a lulo  tuerinl  . In  bis,  non  auctores  modô,  aed  ellam 
« parlei  operli  elegerii.  » (Ibid.) 

1 « Lfeet  enim  aalli  exemplorum  ad  imllandam  ex 
« lectione  luppeditet,  la  nu  ti  Visa  Ilia , ut  dlcllur.  vox 
m alll  pleniui,  pracipuèque  prarceptorli  quem  discipuli, 

• il  modô  rectô  lunl  Initllutl,  et  amant,  et  xeremur.  a 
Lib.  2,  cap.  2.) 


si  leur  -délicatesse  en  ce  point  ne  passe  celle 
des  païens  , il  esl  bien  sûr  qu'ils  n'entreront 
point  dans  le  roi/aume  des  deux.  Ainsi,  après 
qu'on  a travaillé  à former  dans  les  jeunes  gens 
rhonnêle  homme , l’homme  de  probité , il 
resle  encore  quelque  chose  de  plus  essentiel 
et  de  plus  important,  qui  est  de  former  en 
eui  l’homme  chrétien.  Ces  premières  quali- 
tés sont  par  elles-mêmes  d'un  très-grand  prix: 
mais  la  piété  en  est  comme  l'Ame  , et  les  re- 
hausse infiniment.  Quand  celle-ci,  dans  la 
suite  , affaiblie  et  obscurcie  par  les  passions  , 
vient  à disparaître  , on  esl  bien  heureux  que 
les  vertus  morales  demeurent  ; et  ce  serait 
beaucoup  que  les  personnes  en  place  et  desti- 
nées A gouverner  les  autres , conservassent 
toujours  une  probité  romaine.  C'est  pourquoi 
l’on  ne  peut  trop  s'appliquer  A jeter  dans  l’es- 
prit des  jeunes  gens  ces  heureuses  semences, 
et  A y poser  ces  principes. 

Mais  le  but  de  tous  nos  travaux , la  fin  de 
toutes  nos  instructions  doit  être  la  religion. 
Quoique  nous  n’en  parlions  pas  toujours, 
nous  devons  l’avoir  toujours  dans  l’esprit , et 
ne  la  perdre  jamais  de  vue.  Pour  peu  qu’on 
soit  attentif  nui  anciens  règlements  de  l’Uni- 
versité à l’égard  des  mnitres  et  des  écoliers, 
aux  différentes  prières  et  aux  solennités 
qu’elle  a prescrites  pour  implorer  te  secours 
de  Dieu  , aux  processions  publiques  qu’elle  a 
ordonnées  dans  chaque  saison  de  l’année , aux 
jours  fixes  et  marqués  où  elle  fait  interrom- 
pre les  éludes  publiques  pour  laisser  le  temps 
de  se  mieux  disposer  à la  célébration  des 
grandes  fêtes  et  A la  réeeption  des  sacrements, 
il  est  aisé  de  reconnaître  que  l’intention  de 
cette  pieuse  mère  est  de  consacrer  et  de  sanc- 
tifier les  études  des  jeunes  gens  par  la  reli- 
gion , et  qu’elle  ne  les  porte  si  longtemps  dans 
son  sein  que  pour  les  enfanter  de  nouveau  A 
Jésus-Christ  : Filioli  met , quos  ilerùm  par- 
turio , donec  [orm  lur  Christ  us  in  vobis  *. 

C’est  par  celle  même  vue  qu’elle  a ordonné 
que  dans  toutes  les  classes,  outre  les  autres 
exercices  de  piété,  les  écoliers  réciteraient 
chaque  jour  quelques  sentences  tirée»  de  l’É- 
criture sainte , et  surtout  du  nouveau  Testa- 
ment. atln,  dit-elle,  que  les  autres  études 

1 Gai.  4,  1». 
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soient  comme  assaisonnées  par  ce  divin  sel  : 
quibus  si  addalur  quotidiana  Scriplurœ  sa- 
cra quantuiacumque  menlio,  hoc  ce  lut  divino 
sale  reliqua  puerorum  studio  condienlur. 
Elle  consent  que  l'on  tire  des  auteurs  païens 
la  beauté  et  la  délicatesse  des  «pressions  et 
des  pensées  : ce  sont  de  précieux  vases  qu'on 
a droit  d'enleveraux  Egyptiens.  Mais  elle  crain- 
drait que  dans  ces  coupes  empoisonnées  on  ne 
présentât  encore  aux  jeunes  gens  le  vin  de  l'er- 
reur, comme  s’en  plaignait  saint  Augustin, 
si , parmi  tant  de  voix  profanes  dont  retentis- 
sent continuellement  les  écoles,  celle  de  Jésus- 
Christ,  l'unique  maître  des  hommes,  ne  s'y 
faisait  entendre  : Pelamus  sani  a profanis 
scriptnribus  sermonis  eleganliam  , et  ab  iis 
verborum  optimam  supellectilem  mutuemur. 
Sont  ilia  quasi  pretiosa  vasa , qua  ab  Æggp- 
tiis  f urari  sine  piaculo  licet.  Sed  absii  ut  in 
iis iquemadmodiim  olim  Auguslinus  de  suis 
magistris  conquerebatur  ) i ncaulis  adoles- 
cenlibus  vinum  erroris  ab  ebriis  doctoribus 
propinetur.  Qui  autem  poterimus  id  litare 
periculi,  nisi  lot  profanis  ethnicorum  homi- 
num  vocibus  inseratur  divina  vox  , christia- 
nisque  scltolis , ut  decet , quolidiè  inlersil , 
imo  prasideat,  unus  hominum  magister, 
Christ  us"!  Elle  regarde  ce  pieux  exercice 
comme  un  préservatif  salutaire  et  comme  un 
antidote  efüracc  pour  prévenir  et  pour  forti- 
fier les  jeunes  gens,  au  sortir  des  études, 
contre  les  attraits  du  plaisir , contre  les  faus- 
ses maximes  du  siècle  corrompu , et  contre  la 
contagion  dn  mauvais  exemple  : Scilicet  atas 
ilia  simplex  , docilis , innocens , plena  cando- 
ris  et  modesliœ,  necdiim  imbuta  praxis  arti- 
bus  , accipiendo  Chrisli  evangelio  maxime 
idonea  est.  Sed, proh  dolor!  brevi  illam  mo- 
rum  castitatem  inficiet  humanarum  opinio- 
numlabes , seculi  contagio.  consueludinisquc 
imperiosa  lex  : brevi  omnia  trahens  ad  se 
blondis  cupiditalum  lenociniis  coluptas  tene- 
rum  puerilis  innoceulia  florem  subver  tel,  nisi 
contrd  dulce  iltud  venenum  adolescentium 
mentes  severis  Chrisli  prœceptis,  tanquam 
calesti  antidoto , muniantur. 

Le  parlement,  qui  veille  à l'observation  des 
statuts  de  l’université,  dans  un  règlement  gé- 
néral qu’il  a fait  pour  l'un  de  ces  collèges,  en- 
joint au  principal  de  tenir  la  main  à ce  que 


les  écoliers  ne  passent  jamais  un  jour  sans  ap- 
prendre par  mémoire  une  ou  deux  maximes 
de  l’Écriture  sainte  , suivant  l'esprit  des  sta- 
tuts de  la  faculté  des  arts  '. 

Les  courtes  réflexions  que  le  professeur 
ajoute  de  vive  voix  sur  la  sentence  que  l’on 
doit  apprendre,  jointes  à l'instruction  qui  se 
fait  régulièrement  dans  chaque  classe  tous  les 
samedis,  et  a l'étude  de  l’histoire  sainte,  suf- 
firont aux  jeunes  gens  pour  leur  donner  une 
teinture  raisonnable  de  la  doctrine  chrétienne. 
Et  s'ils  ne  l'apprennent  pas  dans  cet  âge,  quand 
le  pourront-ils  faire?  Ne  sait-on  pas  que  pour 
l’ordinaire  le  temps  qui  suit  les  éludes  est 
emporté  par  le  vain  amusement  des  bagatel- 
les et  des  plaisirs,  ou  par  l'occupation  des 
affaires? 

l.es  principes  puisés  duns  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte  serviront , comme  l’a  sagement 
remarqué  un  habile  éciivain  * de  ce  siècle, 
à rectifier  une  infinité  de  cho-es  qui  se  ren- 
contrent dans  les  ouvrages  des  auteurs  profa- 
nes , « et  qui  y ont  été  écrites  par  l'esprit  du 
« démon , dans  le  dessein  de  tromper  les 
a hommes  par  un  faut  agrément,  qui  nous 
u rend  les  vices  aimables  lorsqu’ils  sont  rc- 
« présentés  avec  un  tour  ingénieux.  » 

A la  lueur  de  ce  flambeau  on  découvrira  , 
dans  les  écrits  des  païens , et  ces  précieuses 
étincelles  de  vérité  qui  y brillent  de  toutes 
parts  au  sujet  du  la  Divinité  et  de  la  religion , 
cl  les  erreur»  grossières  que  la  superstition  y 
a inélées.  Car  il  n'y  a que  la  révélation  divine 
qui  puisse  nous  servir  de  guide  et  nous  con- 
duire sûrement  à travers  ce  mélange  de  té- 
nèbres cl  de  lumières.  Sans  elle,  qu’ont  été 
les  peuples  les  plus  estimés  pour  leur  esprit 
et  pour  leur  savoir , sinon  un  amas  d’hommes 
aveugles,  insensés,  privés  d'intelligence  et 
de  sagesse3  ? C’est  l’idée  que  nous  en  donne 
l’Ecriture  en  plus  d’un  endroit.  Les  Grecs  et 
les  Romains  étaient  des  nations  civilisées , po- 
lies , pleines  de  personnes  habiles  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  On  y trouve  des  ora- 
teurs, des  philosophes,  des  politiques.  Plu- 
sieurs même  sont  législateurs,  interprètes 

* Arrêt  du  27  juin  $703. 

* M.  Nicole. 

* Deut  33,  31. 
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des  lois,  ministres  de  In  justice.  El  néanmoins 
parmi  tant  de  personnes  intelligentes  aus 
yeux  des  hommes , Dieu  ne  découvre  que  des 
enfants  et  des  insensés  : Dominas  de  cœlo 
prospexit  super  filiot  hominum,  ut  videat  si 
est  inlelligens  . . . Non  est  usque  ad  un um 

Demandez  aux  sages  de  ces  nations  ce  qu'ils 
adorent  ; ce  qu'ils  eipèrent  du  culte  qu'ils 
rendent  & leurs  divinités , ce  qu'ils  sont  eux- 
méines,  et  ce  qu'ils  feront  ; quelle  est  la 
source  et  la  règle  des  devoirs  ; quelle  est  l'o 
rigine  de  l’autorité  des  magistrats , quelle  est 
la  lin  des  républiques  : vous  serez  étonnés  de 
voir  que  ces  sages  seront  des  enfants  par  rap- 
port à ces  importantes  questions  , peu  diffé- 
rents des  abeilles  et  des  fourmis  qui  vivent 
eu  républiques  , et  qui  gardent  de  certaines 
lois  sans  savoir  ce  qu’elles  font. 

Ils  ont  entrevu  quelque  chose  des  suites  du 
péché  originel , mais  sans  en  démêler  in 
source  et  le  principe,  l’eut-on  décrire  les  mi- 
sères de  l’homme  naissant  d'une  manière  plus 
vive  que  le  fait  Pline  dans  sa  belle  préface  du 
septième  livre?  Il  représente  ce  superbe  ani- 
mal, destiné,  dit-il,  è commander  â tout 
l'univers,  dans  un  dénûment  général  de  tout 
secours,  dans  les  larmes,  dons  les  douleurs, 
gisant  dans  un  berceau  pieds  cl  mains  liés , 
rebut  infortuné  de  la  nature  qui  semble  l'avoir 
traité  en  marâtre  plutôt  qu’en  mère,  com- 
mençant sa  triste  vie  par  des  supplices , sans 
qu'on  puisse  lui  reprocher  d'autre  crime  que 
celui  d'èlre  né.  Jacet  manibus  pedibusque 
devinais,  fiens , animal  caleris  imperalu- 
rum , et  a suppliais  vilam  auspicatur  : unam 
tantum  ob  culpam,  quia  natum  est.  Toute  la 
conclusion  que  Pline  tire  de  cet  état , c'est 
qu’il  est  bien  étonnant  que  l'homme,  après 
de  tels  commencements,  puisse  conserver 
quelque  sentiment  d'orgueil,  lieu,  demen- 
tiam  ab  iis  initiis  existimantium  ad  super- 
biam  se  genitos  I 

Cicéron  , dans  un  livre  que  nous  avons 
perdu , et  dont  saint  Augustin  nous  a con- 
servé quelques  précieux  fragments  , avait  fait 
avant  Pline  une  peinture  presque  toute  sem- 
blable de  l'état  de  l'homme , excepté  qu'il  y 
ajoute  des  traits  qui  caraclériseul  encore 

> Pt.  13,  a-4. 


mieux  les  suites  du  péché  originel , en  mar- 
quant du  côté  de  l’âme  l'assujettissement  bas 
et  servile  où  nait  l’homme  â toutes  sortes  de 
passions , et  la  pente  malheureuse  qui  le  porte 
aux  vices  cl  aux  dérèglements;  de  sorte  pour- 
tant qu’on  aperçoit  encore  en  lui  quelques 
rayons  échappés  de  lumière  et  quelques  étin- 
celles de  raison.  In  libro  tertio  de  Hepublied 
I ullius  Imminent  dicit . non  ut  à maire , sed 
ut  a novercâ  naturà  editum  in  vilam',  cor- 
pore  nudo,  [ragili  et  infirmo  ; anima  autan 
anrio  ad  molestias,  humili  ad  timorés , molli 
ad  labores , prono  ad  libidines  : in  quo  tamen 
inesset  lanquam  obrutus  quidam  divinus 
ignis  ingenii  et  mentis 

Xénophon,  dans  la  Cyropédie5,  parle  d'un 
jeune  Seigneur  mède  qui , ayant  succombé'  à 
une  tentation  dont  il  n'avait  pas  cru  d'abord 
devoir  môme  se  défier , tant  il  comptait  sur 
ses  forces  , avoue  à Cyrus  sa  faiblesse, et  re- 
connaît qu'il  y avait  en  lui  deux  âmes  , dont 
l'une,  qui  le  poussait  au  bien,  l'emportait 
quand  ce  prince  était  présent,  et  l’autre,  qui 
l’entraînait  au  mal , devenait  victorieuse  dés 
qu'il  disparaissait.  Voilà  la  concupiscence 
bien  marquée. 

Les  philosophes  même  en  ont  été  frappés  , 
et  se  sont  approchés  de  In  Toi  chrétienne, 
comme  l'observe  suint  Augustin,  en  regar- 
dant 3 les  erreurs  et  les  misères  dont  celle 
vie  est  pleine  comme  un  effet  de  la  justice 
divine  qui  punissait  ainsi  certaines  fautes  com- 
mises dans  une  autre  vie , qui  n’en  étaient 
pas  moins  réelles  et  effectives , quoiqu'elles 
leur  fussent  inconnues. 

Ce  mélange  étonnant  que  nous  sentons  en 
nous  de  bassesse  et  de  grandeur , de  faiblesse 
et  de  force , d’amour  pour  In  vérité  et  de  cré- 
dulité pour  l'erreur , de  désir  de  la  félicité  et 
d’asservissement  à la  misère  , qui  est  l’état  où 
l'homme  se  trouve  depuis  le  péché  d'Adam  , 
était  pour  eux  une  énigme  inexplicable.  Ils 

i Si-  August.  lib.  4,  coolr.  Julian,  c- 12,  n.  00. 

* Llb.  6. 

* • Et  quitus  human.v  vite  erroribus  et  sirumnis  fit, 
« ut  inlerdum  veleres  IIH...  qui  nos  ob  allqoa  srolera 
« susrepta  Id  vlla  «uperiore  ptrnarum  luendarum  causA 
« naloc  esse  dlxerunt,  aliquid  vtdisse  videantur.  » (Cic. 
In  Horttnsio,  apud  8.  Aug.  contra  Jul.  lib.  4,  cap.  16* 
n.  78.) 
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éprouvaient  en  eux-mémcs  foules  ces  con- 
trariétés, mais  ils  en  ignoraient  la  cause, 
comme  saint  Augustin  le  remarque  «le  Cicé- 
ron : Rem  vidit . causant  n tscivil  Et  com- 
ment auraient-ils  pu  la  connaître  1 , eux  qui 
ignoraient  atisolument  les  saintes  Ecritures, 
qui  seules  nous  donnent  le  «lénoùment  de 
ces  difficultés,  en  nous  apprenant  la  chute 
du  premier  homme  et  les  suites  du  péché  ori- 
ginel? 

Mais,  quand  on  a une  fois  posé  les  principes 
que  la  révélation  nous  apprend  sur  toutes 
ces  matières,  alors  les  écrivains  profanes’, 
par  de  légers  changements  dans  leurs  ex- 
pressions et' dans  leurs  sentiments,  peuvent 
devenir  chrétiens  , comme  le  remarque  saint 
Augustin  , et. nous  sont  d,’une  grande  utilité, 
même  pour  là  religion.. 

■On' y voit  partout  des  preuves  éclatantes 
.de  l’immortalité  de  l’Ame;  aussi  bien  que  des 
récompenses  et  des  peines  de.  l’autre  vie.  Par- 
tout on'y  ^mdr'qufe  fa  nécessité  cl  l'existence 
d’un  être  suprême,  indépendant,  éternel, 
dont  la  providence  s'étend  A tout  , et  entre 
dans  les  moindres  détails;  dont  la  bonté  pré- 
vient tous  U'S  besoins  de  l’homtne  et  le  com- 
ble de  biens  ; dont  la  justice  punit  les  désor- 
dres publics  par  des  calamilés  publiques  , et 
se  laisse  fléchir  par  le  repentir  ; dont  la  puis- 
sance infinie  dispose  des  royaumes  el  des  em- 
pires, cl  décide  souverainement  du  sort  des 
particuliers  el  des  peuples.  On  remarque  que 
cet  être,  présent  et  attentif  à tout,  écoule  les 
prières  , reçoit  les  vœux  , intervient  dans  les 
serments,  et  en  punit  les  violateurs  ; qu’il 
porte  sa  lumière  dans  les  profondeurs  les  plus 
obscures  des  consciences,  et  en  trouble  le  re- 
pos ; qu’il  enlève  aux  uns  la  prudence,  la  ré- 
flexion , le  courage  , et  qu'il  les  donne  aux 
autres;  qu’il  protège  l’innocence  , favorise  la 
vertu,  hait  le  vice,  elle  punit  souvent  dès  cette 
vie , qu’il  se  plaît  à humilier  lies  superbes  et  è 
Oter  aux  injustes  le  pouvoir  dont  ils  abusent. 

Quel  usage  un  maître  habile  ne  fait-il  pas 

* Si-  August  rouir  Julian,  c.  12.  n.  €0. 

* h Harum  iiUcrarum  itli  «(que  bujus  vcrilalU  exper- 
tes, quld  de  bac  r«*  sa  porc  potueruut?  » (ibid  cap.  15.) 

* a Pauris  mutai is  vorbis  alque  sententiis,  Christian! 
a Ocrcot.  » (S.  A cg.  d 0 Doct.  Chritli,  cap.  I.) 


de  toutes  ces  importantes  vérités,  et  de  beau 
coup  d’autres  semblables  , qui  , reparaissant 
tous  les  jours  , sous  de  nouvelles  faces  , for- 
ment peu  à peu  dans  l’esprit  une  conviction 
secréte  , intérieure  , et  comme  naturelle  , 
contre  laquelle  l’infidélité  , dans  la  suite  , a 
bien  moins  de  force! 

II  n’est  pas  inutile  non  plus,  pour  faire 
sentir  aux  jeunes  gens  le  bonheur  inestima- 
ble qu’ils  ont  d’être  nés  dans  le  sein  de  la  re- 
ligion chrétienne,  de  leur  faire  remarquer 
avec  quel  mépris  les  plus  illustres  d’entre  les 
auteurs  païens  ont  parlé  du  christianisme 
naissant,  qui  jetait  pourtant  dès  lors  un  si 
grand  éclat  et  une  si  vive  lumière.  Je  n’en 
rapporterai  que  deux  ou  trois  endroits. 

Tacite  en  parlant  de  l’embrasement  de 
Rome,  dont  tout  le  monde  regardait  Néron 
comme  l’auteur,  dit  que  « ce  prince  voulut 
a étouffer  cette  créance  générale,  en  rejetant 
« la  cause  el  la  haine  de  l’incendie  sur  ceux 
o que  le  peuple  appelait  chrétiens  , et  qu’il 
a les  fit  tourmenter  par  des  supplices  horri- 
« blés.  C’étaient,  dit-il,  des  gens  infâmes,  et 
a qui  étaient  en  horreur  à tout  le  monde, 
a comme  coupables  des  crimes  les  plus  dé- 
« testables.  Ils  tirent  leur  nom  , continue  cet 
« historien  , d’un  Christ , que  Ponce  Pilate  , 
« lieutenant  en  Judée,  avait  fait  exécuter  sous 
« Tibère.  Celle  pernicieuse  secte,  après  avoir 
« été  réprimée  pour  quelque  temps,  pullulait 
« tout  de  nouveau  , non-seulement  dans  la 
a Judée,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance, 
« mais  dans  Rome  même , qui  est  le  rendez- 
« vous  et  comme  l’égout  de  toutes  les  ordu- 
« res  du  monde.  » Il  ajoute  ensuite  qu’ils  ne 
furent  pas  tant  convaincus  du  crime  dont  on 
les  accusait , que  de  la  haine  du  genre  hu- 
main: Haud  perindè  in  crimine  incendii , 
quàm  odio  humani  generis  jemwicti  sunt B. 

% « Abolendo  rumori  Nero  subdidlt  reos,  et  qusesllls- 
« «1ml*  pcenis  atrpcit,  quos  per  flagllia  invisos  vulgus 
« ebrtsttanos  appel  (abat.  Auctor  nominis  ejus  Cbrtatua, 
a qui  Tiberio  impcritanle  per  procuralorem  Ponlium  Pi- 
« latum  suppliclo  affectas  erat.  Rcpreswque  in  presens 
h exitiabilU  superstitlo  rursùs  erumpebat,  non  modô  per 
a Judsam,  originem  ejus  mali,  sed  per  urbem  etiam, 
n quô  cuncta  undique  alrocia  aut  pudenda  confluunt  ce- 
„ lebranlurque.  » (Tacit.  Annal.  Ub.  15,  cap.  44.) 

* In.  Ner.  cap.  10. 
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Suétone  , en  parlant  de  cet  embrasement  de 
Rome,  nous  donne  la  même  idée  du  christia- 
nisme, qu’il  regarde  comme  une  superstition 
nouvelle  mêlée  de  magie  : Afflicti  suppliait 
chrisliani  , genus  hominum  superstitioni» 
nova  ac  maleficœ. 

Ces  grands  génies  , dit  M.  de  Tillemont  en 
rapportant  ce  fait,  qui  avaient  tant  de  soin  de 
rechercher  la  vérité  dans  l'histoire  et  dans 
des  choses  indifTércntcs  , n'avaient  que  de  la 
froideur  pour  la  chose  qu'il  leur  importait  le 
plus  de  savoir.  Ils  condamnaient  dans  leurs 
ouvrages  l'injustice  des  princes  qui  punis- 
saient avant  que  de  s'assurer  du  crime  ; et  ils 
ne  rougissaient  pas  de  commettre  la  même  in- 
justice en  haïssant  pour  des  crimes  inconnus 
ceux  en  qui  ils  ne  voyaient  rien  qu'ils  ne  fus- 
sent contraints  de  louer. 

On  croit  avec  raison  que  ce  que  dit  Quin- 
lilien  1 de  l'auteur  de  la  superstition  judaï- 
que , qui  a ramassé  un  peuple  pernicieux  à 
tous  les  autres  peuples  , doit  s'entendre  de 
Jésus-Christ  même  , et  non  de  Moïse  : parce 
que  , dans  ces  premiers  temps  , il  était  assez 
ordinaire  de  confondre  les  chrétiens  avec  les 
Juifs.  11  devrait  paraître  étonnant  qu'un 
homme  du  caractère  de  Quintilien.  si  raison- 
nable d'ailleurs  et  si  modéré,  et  qui  eut  le 
bonheur  d'entrer  dans  une  maison  remplie 
d'illustres  chrétiens*,  et  féconde  même  en 
martyrs  , eût  ainsi  parlé  du  christianisme , si 
l'on  ne  savait  que  la  foi  n'est  point  le  fruit  de 
la  raison  et  du  bon  esprit,  mais  un  don  tout 
gratuit  de  la  miséricorde  divine.  Un  écrivain 
capable  de  porter  l'excès  de  la  flatterie  jus- 
qu'à reconnaître  pour  dieu  un  empereur  tel 
que  Domilien  , était  digne  de  blasphémer 
contre  Jésus-Christ  et  contre  sa  religion. 

Rien  n'est  plus  célèbre  que  la  lettre  de  Pline 
le  jeune  à l’empereur  Trajan  au  sujet  des 
chrétiens.  On  y voit  l'attachement  au  chris- 
tianisme traité  d’entêtement,  d’opiniâtreté,  de 
folie,  et,  sous  ce  vain  prétexte,  puni  du  der- 

1 « Eli  conditoribus  urbium  infamie,  root  rn  lisse  ali* 
« quint  perniciosam  cslerii  gentem,  quali»  est  primtts 
m judalrc  superstitioni*  auclor.  » (Qointil.  lib.  3,  c.  9 ) 

* Quintilien  fut  chargé  de  l'éducation  de  deux  jeunes 
princes,  enfants  de  Flavius  Clemens.  qui  eut  l'honneur 
de  souffrir  pour  Jésus-Cbrlsl,  aussi  bien  que  Domitile, 
m femme,  et  une  autre  Domitile,  sa  niece. 
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nier  supplice,  comme  le  plus  énorme  de  lous 
les  crimes.  Pline  ne  sait  si  dans  cette  matière 
le  repentir  peut  mériter  le  pardon,  ou  s’il  est 
inutile  de  cesser  d’êlre  chrétien  quand  une 
fois  on  l'a  été;  si  c'est  le  nom  seul  qu'ou  pu- 
nit en  eux,  ou  les  crimes  attachés  à ce  nom  : 
« Ceux  que  j'ai  mis  à la  question,  dit-il,  as- 
» suraient  que  loute  leur  faute  ou  leur  er- 
« rcur  avait  été  qu'à  un  certain  jour  marqué 
a ils  s'assemblaient  avant  le  lever  du  soleil 
« pour  chanter  alternativement  les  louanges 
« de  Christ  comme  d'un  dieu  : qu'ils  s'enga- 
« geaient  par  serment  , non  à commettre 
r quelque  crime  , mais  à ne  faire  ni  vol  , ni 
« larcin,  ni  adultère;  à observer  inviolable- 
« ment  leur  parole;  à ne  point  nier  un  dépôt 
a qu'on  leur  redemanderait  : qu'aprés  cela 
« ils  se  reliraient , et  se  rassemblaient  encore 
« pour  prendre  eu  commun  leur  repas,  dans 
« lequel  il  n'y  avait  rien  de  criminel.  » Il 
avuue  pourtant  qu'il  a fait  mener  au  supplice 
ceux  qui  ont  persisté  dans  leur  aveu,  ne  dou- 
tant pas  que,  quand  le  christianisme  ne  les 
eût  pas  rendus  criminels,  leur  obstination  et 
leur  opiniâtreté  inflexible  ne  méritât  d'être 
punie. 

La  réponse  de  l'empereur  fui  « qu'il  ne 
a fallait  faire  aucune  recherche  contre  les 
o chrétiens:  mais  si  on  les  défère  , dit- il  , et 
« si  ou  les  accuse  en  justice,  il  faut  les  punir; 
<•  de  sorte  pourtant  que  ceux  qui  soutiendront 
« n'être  point  chrétiens,  et  qui  lu  justilioront 
« par  les  effets,  c’est-à-dire  en  sacrifiant  à 
« nos  dieux,  soient  traités  comme  innocents... 
« Au  reste,  ajoute  Trajan,  dans  nul  genre  de 
« crime  l'on  ne  doit  recevoir  des  libelles  et 
« des  dénonciations  qui  ne  soient  souscrites 
o de  personne  ; car  cela  est  d'un  pernicieux 
« exemple,  et  très-éloignè  de  nos  maximes.» 

Combien  de  pnreils  endroits  fournissent- 
ils  de  réflexions  propres  à faire  comprendre 
aux  jeunes  gens  la  sainteté  et  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  l'aveuglement  volontaire 
cl  criminel  des  plus  beaux  esprits  du  paga- 
nisme, l’injustice  criaille  des  princes  les  plus 
modérés  et  les  plus  sages  qu'aient  jamais  eus 
les  Romains,  et  la  contradiction  manifeste  de 
leurs  édits  contre  les  chrétiens,  où  l'on  voit 
que,  pour  les  condamner,  il  a fallu  renoncer 
non-seulement  à toute  équité , mais  encore 
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au  bon  sens  et  & la  droite  raison!  « Ordon-  j 
« nance  impériale1,  s'écrie  Tertullien  en  par- 
ti tant  de  la  lettre  de  Trajan  , pourquoi  vous 
« combattez-vous  vous -même?  Si  vous  or- 
« donnez  la  condamnation  d'un  crime,  pour- 
« quoi  n'en  ordonnez-vous  pas  la  recherche? 

« et  si  vous  en  défendez  la  recherche,  pour- 
« quoi  n'en  ordonnez-vous  pas  l'absolution?  » 
Il  me  semble  qu'on  ne  doit  point  laisser  sor- 
tir du  college  les  jeunes  gens  sans  leur  avoir 
fait  lire  ces  sortes  de  passages  d'auteurs 
païens  , dont  plusieurs  portent  avec  eux  une 
preuve  de  la  sainteté  et  de  la  vérité  de  notre 
religion,  et  qui  sont  si  capables  de  leur  en 
inspirer  du  respect 

Mais  le  moyen  le  plus  sûr  el  le  plus  effi- 
cace pour  insinuer  aux  jeunes  gens  des  sen- 
timents de  piété,  c’est  que  le  maître  en  soit 
lui-mème  bien  pénétré.  Alors  tout  parle  en 
lui,  tout  est  instructif,  tout  inspire  de  l'estime 
cl  du  respect  pour  la  religion,  lors  même  qu’il 
s'agit  de  b ut  autre  chose.  Car  c’est  ici  l'af- 
faire du  cœur  encore  plus  que  celle  de  l'es- 
prit : el  pour  la  vertu,  aussi  bien  que  pour  les 
sciences  , la  voie  des  exemples  est  bien  plus 
courte  et  plus  sûre  que  celle  des  préceptes i. 

Ce  caractère  dominait  souverainement  dans 
saint  Augustin  ; et  le  récit  qu'il  nous  a laissé 
de  la  manière  dont  il  instruisait  scs  disciples 
peut  être  d'une  grande  utilité  pour  les  éco- 
liers aussi  bien  que  pour  les  maîtres.  On  y 
voit  que  la  qualité  la  plus  essentielle  d'un 
maître  chrétien  est  d’avoir  pour  ses  disciples 
cet  amour  de  jalousie  dont  parle  saint  Paul  5 
qui  allume  en  lui  un  zèle  ardent  pour  leur 
salut,  et  le  rende  extrêmement  sensible  à tout 
ce  qui  peut  y donner  la  moindre  atteinte, 
i Ce  grand  saint,  après  sa  conversion,  s'était 
retiré  à la  campagne  avec  quelques  amis  *,  et 
il  y instruisait  deux  jeunes  gens,  nommés  Li- 
cent  et  Trygèce.  Il  avait  établi  des  confé- 
rences réglées,  où  il  les  faisait  parler  sur  dif- 
férents sujets  que  l’on  proposait.  Chacun 
soutenait  son  sentiment  , el  répondait  aux 

* Terp.  A pot.  cap.  2. 

* a Longum  lier  esi  par  preerpta,  brève  et  efficav  per 
a exempta  » (San.  Epiât,  4.) 

* 2.  Cor.  il.  2. 

>.  Auguil.  lib.  I,  de  Ordln.  c.  10. 


questions  et  aux  difficultés  qu'on  lui  faisait. 
On  écrivait  tout  ce  qui  se  disait  de  part  et 
d'autre.  Il  échappa  un  jour  4 Trygèce  une 
réponse  qut  n'êlnit  pas  tout  4 fait  exacte  , et 
qu'il  souhaitait  qu'on  ne  mit  point  par  écrit. 
Liccnl 1 , de  son  côté,  insista  vivement  au 
contraire  , et  demanda  qu’elle  fût  écrite.  On 
s'éi  ha ii (Ta  de  part  et  d'autre,  comine  cela  est 
naturel  à des  jeunes  gens,  dit  saint  Augustin  , 
ou  plutôt  4 lous  les  hommes,  qui  sont  pleins 
de  vanité  et  d'orgueil. 

Sainl  Augustin  fil  une  réprimande  assez 
forte  4 Licerit , qui  en  rongit  sur-le-champ. 
L'autre,  ravi  du  trouble  el  de  la  confusion  où 
il  voyait  son  émule,  ne  put  dissimuler  sa  joie. 
Le  saint,  pénétré  d’une  vive  douleur  en  voyant 
le  secret  dépit  de  l’un  et  la  maligne  joie  de 
l’autre,  et  les  apostrophant  tous  deux:  « Est- 
« ce  donc  ainsi  , leur  dit-il  , que  vous  vous 
« conduisez?  Est-ce  là  ccl  amour  de  la  vérité 
« dont  je  me  flattais,  il  n’y  a qu’un  moment, 
« que  vous  étiez  l’un  et  l'autre  embrasés?  » 
Après  plusieurs  remontrances  , il  finit  ainsi  : 
« Mes  chers  enfants,  n'augmentez  pas,  je  vous 
« en  conjure , mes  misères , qui  ne  sont  déjà 
« que  trop  grandes.  Si  vous  sentez  combien 
« je  vous  considère  et  je  vous  aime,  combien 
a votre  salut  m'est  cher;  si  vous  êtes  persua- 
« dés  que  je  ne  me  souhade  rien  4 moi-même 
« de  plus  avantageux  qu'4  vous  ; enfin  si,  en 
« m’appelant  votre  maître,  vous  rrovez  me 
« devoir  quel  tue  retour  d'amour  et  de  ten- 
ir dresse,  toute  la  reconnaissance  que  je  vous 
i demande,  est  que  vous  soyez  gens  de  bien  : 
a Boni  eslote.  » Scs  larmes  coulèrent  alors 
abondamment,  et  achevèrent  ce  que  son  dis- 
cours ai  ail  commencé.  Les  disciples  attendris 
ne  songèrent  plus  qu'4  consoler  leur  maître 
par  un  prompt  repentir  pour  le  présent , et 
par  de  sincères  promesses  pour  l'avenir. 

La  faule  de  ces  jeunes  gens  méritait-elle 
donc  que  le  maître  en  fût  si  touché?  N'esl-ce 
pas  l'ordinaire  de  ces  sortes  de  disputes?  el 
vouloir  en  bannir  celte  vivacité  et  cette  sen- 
sibilité , ne  serait-cc  pas  en  éteindre  toute  ar- 

j i Quuni  Trygelius  vertu  sua  scripu  esse  lollet,  ur- 
a gebai  Ucenüos  ut  manerem  ; puerorum  scllicet  more, 
« vel  poilùs  bominum,  proh  nefasl  peué  omnium  : quasi 
a veto  glorlaudl  ciusl  tour  nos  lllud  sgertiur.  a 
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denr  d'étude,  et  émousser  la  pointe  d'un  ai- 
guillon nécessaire  à cet  Age? 

Ce  n’était  point  la  pensée  de  saint  Augus- 
tin. Il  ne  songeait  qu'à  retenir  dans  de  justes 
bornes  une  noble  émulation , et  à l'empêcher 
de  dégénérer  en  orgueil,  qui  est  la  plus  grande 
maladie  de  l'homme.  Il  était  bien  éloigné  de 
vouloir  la  guérir  par  une  autre , qui  n'est 
peut-être  pas  moins  dangereuse , je  veui  dire 
la  paresse  cl  l'indolence.  « Que  je  serais  à 
« plaindre',  dit-il,  id'avoir  de  tels  disciples, 
« en  qui  un  vice  ne  pût  se  corriger  que  par 
« un  autre  vice!  » 

Voilà  une  délicatesse  de  sentiments  qui  ne 
se  trouve  point  parmi  les  païens.  Ils  convien- 
nent , à la  vérité , que  l'ambition  dont  nous 
parlons  ici  est  un  vice  ; mais  , par  une  con- 
Iradiclion  assez  bizarre,  ils  le  donnent  comme 
un  vice  qui  devient  souvent  dans  les  jeunes 
gens  une  source  de  vertus  : Licel  ipsa  vitium 
sil  awbilio.  fréquenter  tamen  causa  virtutum 
est  * ; et  3 ils  font  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  nourrir  et  pour  augmenlercelle  maladie. 
Il  n’y  a que  le  christianisme  qui  remédie  a 

i « Me  miserum.  si  neresse  erll , taies  eliam  aune 
« perpeti.  a qulbus  villa  riecedere  sine  uliorum  villorum 
« snceessione  non  imisuol!  a 

> Qulntlll.  I.  I.  cap.  3. 

* « Huic  villo  (cupldiiad  glorie)  non  solitm  non  resi- 
« stebant.  vtiùm  ellnm  IJ  eirllandum  el  occendemluin 
« esse  rensebanl . pillâmes  hoc  utile  esse  relpublleir.  a 
(8.  Aiu.  llb.  3,  de  Civitate  Oci  cap.  13.) 


tout,  qui  déclare  généralement  la  guerre  à 
tous  les  vices , et  qui  puisse  rétablir  l'homme 
dans  une  entière  santé.  La  philosophie  , avec 
ses  plus  beaux  préceptes  , ne  va  point  jus- 
qne-là. 

Il  faut  donc  , pour  rassembler  en  peu  do 
mots  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  il  faut  que  la 
raison  , après  avoir  orné  l'esprit  de  son  dis- 
ciple de  toutes  les  sciences  humaines , el  for- 
tifié son  cœur  par  toutes  les  vertus  morales, 
le  remette  entre  les  mains  de  la  religion, 
pour  lui  apprendre  A faire  un  usage  légitime 
de  tout  ce  qu'elle  lui  aura  enseigné , el  à le 
consacrer  par  là  en  le  rendant  éternel.  Elle 
doit  l'avertir  que,  sans  les  leçons  de  ce  nou- 
veau maître , tout  son  travail  ne  serait  qu'un 
vain  amusement , puisqu'il  se  terminerait  à la 
terre,  nu  temps,  ù une  gloire  frivole,  à un 
bonheur  fragile  ; que  ce  nouveau  guide  peut 
seul  mener  l'homme  à son  principe,  le  re- 
porter dans  le  sein  de  la  Divinité , le  mettre 
en  possession  du  souverain  bien  où  il  tend  , 
el  remplir  ses  désirs  immenses  par  une  féli- 
cite sans  bornes.  Enfin , le  dernieravis  qu'elle 
doit  lui  insinuer,  et  le  plus  important  de 
tous,  c'est  d'écouter  avec  une  entière  docililé 
les  sublimes  leçons  que  la  religion  lui  donnera, 
de  lui  soumettre  toute  autre  lumière  , el  de 
regarder  comme  le  plus  grand  bonheur  el  le 
plus  indispensable  devoir  de  faire  sertir  à sa 
gloire  toutes  ses  connaissances  et  tous  scs 
talents. 


SECONDE  PARTIE. 


PtAR  BT  DlTISIOÎf  DE  CET  OUVRAGE. 
rCflexioss  oEeZeai.es  SUE  CE  QU  OS  APPELLE  LE  GOÛT. 

OESEBTATIOSS  PARTICULIERES  SUR  CET  OCTEAOE. 

L Plao  et  division  de  cet  ouvrage. 

Eu  supposant  toujours  les  trois  différents 
objets  que  les  maîtres  doivent  se  proposer 
déni  l’instruction  de  la  jeunesse , et  dont  il  a 


été  parlé  dans  la  première  partie  de  ce  dis- 
cours préliminaire  , je  diviserai  cet  ouvrage 
en  six  parties. 

La  première  aura  pour  principal  objet  la 
grammaire  et  l'intelligence  des  langues  qu'on 
doit  apprendre  au  collège  , qui  sont  : la  lan- 
gue française , la  grecque , et  la  latine. 

Dans  la  seconde  je  parlerai  de  la  poésie. 
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La  troisième  sera  plus  étendue , et  regar- 
dera la  rhétorique.  C'est  lé  principalement 
que  j’essaierai  de  former  le  goût  des  jeunes 
gens  en  leur  mettant  devant  les  ycui  les  prin- 
cipales règles  que  les  maîtres  de  l'art  nous  ont 
laissées  sur  ce  sujet , et  en  joignant  à ces  ré- 
gies des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs 
latins  et  français  , dont  je  tacherai  quelquefois 
de  développer  les  beautés. 

L'histoire  fera  la  quatrième  partie.  Je  com- 
prends sous  ce  nom  l'histoire  sainte  , qui  est 
le  fondement  de  toutes  les  autres  ; la  fable , 
moins  ancienne  que  la  vérité,  mais  qui  l'a 
suivie  de  près , et  qui  en  a tiré  sa  naissance 
en  l'altérant  et  la  corrompant  ; l'histoire  grec- 
que , qui  renferme  aussi  celle  de  quelques  au- 
tres peuples  ; et  enfin  l’histoire  romaine.  Les 
antiquités  et  les  coutumes  de  l'une  et  de  l’au- 
tre nation  , aussi  bien  que  ce  qui  regarde  la 
chronologie  et  la  géographie  , entreront  dans 
le  traité  de  l’histoire. 

La  philosophie,  avec  les  sciences  qui  y ont 
quelque  rapport , fera  la  matière  de  la  cin- 
quième partie. 

A ces  cinq  parties  j’en  ajouterai  une  six- 
ième , qui  serait  d’un  grand  usage  si  elle  était 
bien  traitée.  Outre  plusieurs  articles  qui  au- 
ront été  omis  , ou  qui  n’auront  pu  entrer  dans 
le  reste  de  l'ouvrage  , elle  renfermera  le  dé- 
tail du  gouvernement  intérieur  des  classes  et 
du  collège  : la  manière  de  conduire  les  jeunes 
gens,  de  connaître  leur  caractère,  leur  hu- 
meur , leurs  penchants , leurs  défauts  , et  de 
les  leur  faire  connaître  à eus-  mêmes  : l'atten- 
tion qu’on  doit  avoir  à leur  former  l’esprit  et 
le  cœur,  moins  par  les  instructions  publiques 
que  dans  des  conversations  particulières,  qui 
soient  libres,  aisées,  familières , sans  gêne, 
sans  contrainte , sans  artifice , et  telles  que 
les  jeunes  gens  puissent  prendre  une  con- 
fiance entière  en  leurs  maîtres. 

Comme  dans  cet  ouvrage  j’aurai  souvent  à 
parler  du  bon  goût  par  rapport  au*  belles- 
lettres  et  à l’éloquence  , qu'il  me  soit  permis 
auparavant  de  faire  sur  cet  article  quelques 
réflexions  générales , qui  aideront  à en  faire 
sentir  l'importance  et  la  nécessité. 


II.  Béfleiions  générales  sur  ce  qu'on  appelle 

le  bvn  yoüt. 

Le  goût , tel  que  nous  le  considérons  ici  , 
c’est-à-dire  par  rapport  à la  lecture  des  au- 
teurs et  à la  composition , est  un  discernement 
délicat , vif,  net  et  précis  , de  toute  la  beauté, 
la  vérité  et  la  justesse  des  pensées  et  des  ex- 
pressions qui  entrent  dans  un  discours.  Il  dis- 
tingue ce  qu’il  y a de  conforme  aux  plus 
exactes  bienséances , de  propre  à chaque 
caractère  , de  convenable  aui  différentes  cir- 
constances. Et  pendant  qu'il  remarque,  par 
un  sentiment  fin  et  exquis,  les  grâces,  les 
tours,  les  manières,  les  expressions  les  plus 
capables  de  plaire,  il  aperçoit  aussi  tous  les 
défauts  qui  produisent  un  effet  contraire  , et 
il  démêle  en  quoi  précisément  consistent  ces 
défauls  , et  jusqu'où  ils  s’écartent  des  règles 
sévères  de  l'art  et  des  vraies  beautés  de  la 
nature. 

Cette  heureuse  qualité,  que  l’on  sent  mieux 
qu'on  ne  peut  la  définir,  est  moins  l'effet  du 
génie  que  du  jugement , et  d'une  espèce  de 
raison  naturelle  perfectionnée  par  l’étude. 
Elle  sert  dans  In  composition  à guider  l'es- 
prit et  à le  régler.  Elle  fait  usage  de  l'imagi- 
nation , mais  sans  s’y  livrer  , et  en  demeure 
toujours  maîtresse.  Elle  consulte  en  tout  la 
nature , la  suit  pas  à pas,  et  en  est  une  fidèle 
expression.  Sobre  et  retenue  au  milieu  de 
l’abondance  et  des  richesses , elle  dispense 
avec  mesure  et  avec  sagesse  les  beautés  et  les 
grâces  du  discours.  Elle  ne  se  laisse  jamais 
éblouir  par  le  faux  , quelque  brillant  qu'il  soit. 
Elle  est  également  blessée  du  trop  et  du  trop 
peu.  Elle  sait  s’arrêter  précisément  où  il  faut, 
et  retranche  sans  regret  et  sans  pitié  tout  ce 
qui  est  au  delà  du  beau  et  du  parfait  C’est 
le  défaut  de  cette  qualité  qui  fait  le  vice  de 
tous  les  styles  corrompus;  de  l'endure,  du 
faux  brillant , des  pointes  : lors  , dit  Quinti- 
licn , que  le  génie  est  dcslituè  de  jugement  et 
qu'il  se  laisse  tromper  par  l'apparence  du 
beau  : 1 quoties  ingenium  judicio  caret,  et 
specie  boni  [altitur. 

t « Recideret  omne  quod  ultra  perfeclum  Iraheretur.  a 
(llou.  lib.  J,  Sat.  10.)  « Quidquideal  ultra  vlrliuem.  a 
(Qiism.  lib.  8,  cap.  3.) 

a Lib.  8.  cap.  3. 
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Ce  goût , simple  et  unique  dans  son  prin- 
cipe, se  varie  et  se  multiplie  en  une  infinité 
de  manières;  de  sorte  pourtant  que,  sous 
mille  formes  différentes,  en  prose  ou  en  vers, 
dans  un  style  étendu  ou  serré,  sublime  ou 
simple,  enjoué  ou  sérieux  , il  est  toujours  le 
même,  et  porle  partout  un  certain  carac- 
tère de  vrai  el  de  naturel  qui  se  fait  d'abord 
seutir  à quiconque  a du  discernement  On 
ne  peut  pas  dire  que  le  style  de  Térence . de 
Phèdre,  de  Salluste,  de  César,  de  Cicéron, 
de  Tite-Live,  de  Virgile,  d'Horace,  soit  le 
même.  Ils  ont  tous  néanmoins  * , s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi , une  certaine  teinture 
d’esprit  qui  leur  est  commune  , et  qui , dons 
cette  diversité  de  génie  et  de  style  , les  rap- 
proche et  les  réunit , et  met  une  différence 
sensible  entre  eus  cl  les  autres  écrivains  qui 
ne  sont  pas  marqués  au  coin  de  la.  bonne. an- 
tiquité. 

J'ai  dit  que  ce  discernement  était  une  es- 
pèce de  raison  naturelle  perfectionnée  par 
l'étude.  En  effet , tous  les  hommes  apportent 
avec  eux  en  naissant  les  premiers  principes 
du  goût , aussi  bien  que  ceux  de  la  rhétori- 
que el  de  la  logique.  La  preuve  en  est  * 
qu’un  bon  orateur  est  presque  toujours  in- 
failliblement approuvé  du  peuple , el  qu’il 
n’y  a sur  ce  point , comme  le  remarque  Cicé- 
ron, aucune  différence  de  sentiment  et  de 
goût  entre  les  ignorants  et  les  savants. 

Il  en  est  ainsi  de  la  musique  et  de  la  pein- 
ture. Un  coneert  dont  toutes  les  parties  sont 
bien  composées  et  bien  exécutées , tant  pour 
les  instruments  que  pour  les  voix , plaît  géné- 
ralement. Qu’il  y survienne  quelque  diseur- 


* * Quod  seniilur  latente  judicao,  velut  pilalo.  » 
(Qu .vi  il.  Iib.  6,  cap.  3 ) 

* « Sua  cuiquc  prupo»lla  Ici,  suu.i  décor  est...  Ilabct 
« tanu'ii  ornait  eioqueotla  allquid  commune.  • (Qlihiil. 
lib.  10,  cap.  Ü.) 

« Nec  refert  quod  Inter  te  specie  différant,  quuni  ge- 
« nere  conciliant...  Omne»  eaïudeiu  sanilaleai  eloqucu- 
« lia  ferunt  : ut , si  omnium  pariter  librot  in  manum 
« sumpseris , scia»,  quamvU  in  divertis  ingeniis,  cite 
« quamdam  judtcii  ac  voluniaii»  similiiudinem  et  cogna- 
« lionein.  » ( Dialog . de  Orat.  cap  25.) 

» « Xunquarn  de  bono  oratore,  nul  non  bono.  doctis 
« tiommibus  curn  populo  dmeusio  fuit.  « (Cic.  In  Brut. 
n.  185) 


dance , quelque  cacophonie,  elle  révolte  ceux 
même  qui  ignorent  absolument  ce  que  c’est 
que  musique.  Ils  ne  savent  pas  ce  que  les 
choque , mais  ils  sentent  qui  leurs  ureilles 
sont  blessées.  C’est  que  la  nature  leur  a donné 
du  goût  el  du  sentiment  pour  l'harmonie.  De 
même  un  beau  tableau  charme  el  enlève  un 
spectateur  qui  n’a  aucune  idée  de  peinture. 
Demondez-lui  ce  qui  lui  plaîl,  et  pourquoi 
cela  lui  plaît . il  ne  pourra  pas  aisément  en 
rendrecompte  ni  en  dire  les  véritables  raisons; 
mais  le  sentiment  fait  à peu  près  en  lui  ce 
que  l’art  et  l'usage  font  dans  les  connaisseurs. 

Il  en  faut  dire  autant  du  goût  dont  rions 
parlons  ici.  Presque  tous  les  hommes  en  ont 
en  eux-mêmes  les  premiers  principes,  quoi- 
que dans  la  plupart  ils  soient  peu  développés 
faule  d’instruction  ou  de  réflexion,  et  qu'ils 
soient  même  étouffés  ou  corrompus  par  une 
éducation  vicieuse,  par  de  mauvaises  coutu- 
mes, par  les  préventions  dominantes  du  siècle 
el  du  pays. 

Quelque  dépravé  néanmoins  que  soit  le 
goût,  il  ne  périt  pas  entièrement  : il  eu  reste 
toujours  dans  les  hommes  des  points  fixes , 
gravés  au  fond  de  leur  espril,  dans  lesquels 
ils  conviennent  et  se  réunissent.  Quand  ces 
semences  secrètes  sont  cultivées  avec  quel- 
que soin , elles  peuvent  être  conduites  a une 
perfection  plus  distincte  el  plus  démélée.  Et 
s'il  arrive  que  ces  premières  notions  soient 
réveillées  par  quelque  lumière  dont  l'éclat 
rende  les  esprits  attentifs  aux  régies  immua- 
bles du  vrai  el  du  beau  , qui  en  découvre  les 
suiles  naturelles  el  les  conséquences  néces- 
saires , el  qui  leur  serve  en  même  temps  de 
modèle  pour  en  faciliter  l'application , on  voit 
ordinairement  les  plus  sensés  se  détromper 
avec  joie  de  leurs  vieilles  erreurs , corriger 
la  fausseté  de  leurs  anciens  jugements,  reve- 
nir a ce  qu’un  goût  épuré  et  sûr  a de  plus 
juste , de  plus  délicat  et  de  plus  fin , cl  y en- 
traîner peu  à peu  tous  les  autres. 

On  peut  s’en  convaincre  par  le  succès  de 
certains  grands  orateurs , ou  de  quelques  au- 
teurs fameux  , qui , par  leurs  talents  nalurels, 
savent  rappeler  ces  idées  primitives , et  faire 
revivre  ces  semences  cachées  dans  l’esprit  de 
tous  les  hommes.  En  peu  de  temps  ils  réunis- 
sent en  leur  faveur  les  suffrages  de  ceux  qui 
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font  le  plus  usage  de  leur  raison , et  bientôt 
ils  enlèvent  les  applaudissements  des  person- 
nes de  tout  fige  et  de  toute  condition,  des 
ignorants  aussi  bien  que  des  savants.  Il  se- 
rait facile  de  marquer  parmi  nous  la  date  du 
bon  goilt,  qui  y règne  dans  tous  les  arts, 
aussi  bien  que  dans  les  beUes-lellrcs  et  dans 
les  sciences  ; et , en  remontant  dans  chaque 
genre  jusqu'à  la  source,  on  verrait  qu’un  pe- 
tit nombre  d'heureux  génies  a procuré  cette 
gloire  et  cet  avantage  à la  nation. 

Ceux  même  qui , dans  des  siècles  plus 
cultivés, sont  sans  études  et  sans  belles-lettres, 
ne  laissent  pas  de  prendre  une  teinture  du 
bon  goût  dominant , qui  se  mêle  sans  qu’ils 
s'en  aperçoivent  dans  leurs  conversations, 
dans  leurs  lettres,  dans  leurs  manières.  Il  y 
a peu  de  nos  guerriers  aujourd’hui  qui  n’é- 
crivissent plus  correctement  et  plus  élégam- 
ment que  Ville- Hardoin,  cl  les  autres  officiers 
qui  vivnient  dans  un  siècle  encore  grossier 
cl  barbare. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire , que  l'on  peut  donner  des  régies  et  des 
préceptes  sur  ce  discernement  ; et  je  ne  sais 
pourquoi  Quintilicn , qui  en  fait  avec  raison 
un  si  grand  cas , prétend  que  celle  qualité  ne 
peut  non  plus  s’acquérir  par  l’art  que  le  goût 
et  l’odorat  : 1 non  magit  arte  tradilur , quàm 
guslus  aut  odor  ; à moins  qu’il  ne  veuille  dire 
qu’il  y a des  esprits  si  grossiers  , et  tellement 
éloignés  de  ce  discernement , qu’on  pourrait 
croire  que  c’est  en  effet  la  nature  seule  qui  le 
donne. 

Je  ne  crois  pas  même  que  celle  pensée  de 
Quintilien  soit  vraie  par  rapport  a l’exemple 
dont  il  se  sert , du  moins  pour  ce  qui  regarde 
le  goût.  Il  ne  faut  qu’examiner  ce  qui  arrive 
è de  certaines  nations  qu’une  longue  habi- 
tude attache  fortement  à des  ragoûts  bizarres 
et  fort  extraordinaires.  Elles  s’accordent  sans 
peine  à louer  des  liqueurs  exquises , des 
viandes  délicates  , des  mets  apprêtés  avec  art 
par  une  main  habile.  Elles  apprennent  bien- 
tôt à discerner  les  finesses  de  l’assaisonne- 
ment , quand  un  maitre  savant  en  ce  genre 
les  y rend  attentives,  et  à les  préférer  à la 
grossièreté  barbare  de  leur  ancienne  nourri- 


ture. Quand  je  parle  ainsi , ce  n’est  pas  que 
je  trouve  ces  nations  fort  à plaindre  d’être 
privées  d'une  intelligence  et  d’une  habileté 
qui  nous  est  devenue  si  funeste.  Mais  on  peut 
juger  par  là  de  la  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  le  goût  par  rapport  aux  sens  et  au 
corps,  et  le  goût  par  rapport  à l'esprit;  et 
combien  le  premier  est  propre  à peindre  les 
caractères  du  second. 

Le  bon  goût  dont  nous  parlons  ici,  qui  est 
celui  de  la  littérature,  ne  se  borne  pas  è ce 
qu'oti  appelle  sciences  : il  influe  comme  im- 
perceptiblement sur  les  autres  arts,  tels  que 
sont  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture, 
la  musique.  C'est  un  même  discernement  qui 
introduit  partout  la  même  élégance,  la  même 
symétrie,  le  même  ordre  dans  la  disposition 
des  parties  ; qui  rend  attentif  è une  noble 
simplicité,  aux  beautés  naturelles,  au  choix 
judicieux  des  ornements.  Au  contraire,  la  dé- 
pravation du  goût  dans  les  arts  a toujours  été 
un  indice  et  une  suite  de  celle  de  la  littéra- 
ture. Les  ornements  chargés,  confus,  gros- 
siers des  anciens  édifices  gothiques , et  pla- 
cés pour  l'ordinaire  sans  choix , contre  les 
bonnes  règles,  et  hors  des  belles  proportions, 
étaient  l'image  des  écrits  des  auteurs  du  même 
siècle. 

Le  bon  goût  de  la  littérature  se  communi- 
que même  aux  mœurs  publiques  et  è la  ma- 
nière de  vivre.  L’habitude  de  consulter  les 
règles  primitives  sur  une  matière  conduit  na- 
turellement à en  faire  de  même  sur  d'autres, 
l’uul  Emile  , si  habile  et  si  entendu  en  tout 
genre,  ayant  donné,  après  la  conquête  de  la 
Macédoine,  une  grande  fêle  à toute  la  Grèce  , 
et  ayant  remarqué  qu’on  en  trouvait  l'ordon- 
nance infiniment  plus  élégante  et  plus  belle 
qu'on  ue  l'attendait  d'un  homme  de  guerre  , 
répondit  qu'on  avait  tort  de  s’en  étonner, 
a que  le  même  génie  qui  apprend  à bien 
« ranger  une  armée  en  bataille  apprend  aussi 
u à bien  ordonner  une  fête.  » 

Mais , par  un  renversement  tout  à fait 
étrange,  et  cependant  ordinaire,  et  qui  est 
une  grande  preuve  de  la  faiblesse  ou  plutôt 
de  la  corruption  de  l’esprit  humain , cette 
délicatesse  même,  celte  élégance  que  le  bon 
goût  de  la  littérature  et  de  l'éloquence  a cou- 
tume d'introduire  dans  l’usage  de  la  vie , pour 
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lcsbâtimenls,  par  exemple,  el  pour  les  rcpns, 
venant  peu  à pou  à dégénérer  en  excès  et  en 
luxe , introduit  à son  tour  le  mauvais  goût 
dans  la  littérature  et  dans  l'éloquence.  C’est 
ce  que  Séuéquc  nous  développe  d’une  ma- 
nière fort  ingénieuse  dans  une  de  scs  lettres  , 
où  il  semble  s’étre  peint  lui-méme  sans  s’en 
apercevoir. 

Un  de  ses  amis  lui  avait  demandé  ' d’où 
pouvait  venir  le  changement  qu'on  voyait 
quelquefois  arriver  dans  l’éloquence  , et  qui 
entraînait  presque  tous  les  esprit»  dans  cer- 
tains défauts  , comme  d'affecter  des  figures 
hardies  et  outrées,  des  métaphores  hasardées 
sans  mesure  et  sans  retenue  , des  pensées  si 
courtes  et  si  brusques  , qu’elles  laissent  plutôt 
à deviner  ce  qu'elles  veulent  dire  qu'elles  ne 
le  disent 

Sénèque  répond  à celle  question  par  un 
proverbe  usité  cher  les  Grecs:  Telle  est  la 
vie,  telles  sont  les  paroles  : Ta  lis  hominibus 
fuit  ratio  , qualis  vita.  Comme  un  particulier 
se  peint  dans  son  discours  3 * * * * , ainsi  le  style 
dominant  est  quelquefois  une  image  des 
mœurs  publiques.  Le  cœur  entraîne  l’esprit 3, 
el  lui  communique  ses  vices  aussi  bien  que 
ses  vertus.  Lorsque,  dans  les  meubles , dans 
les  bâtiments , dans  les  repas,  on  se  fait  un 
mérite  de  se  distinguer  des  autres  par  de 
nouveaux  raffinements  et  par  une  recherche 
étudiée  de  tout  ce.  qui  est  hors  de  l'usage 
cpmmun,  le  même  goût  se  communique  à l'é- 
loquence, el  y porte  aussi  la  nouveauté  et  le 
désordre.  L'esprit  * , accoutumé  à ne  plus 
suivre  de  règles  dans  les  mœurs,  n’en  suit 
plus  dans  le  style.  Ou  ne  veut  plus  rien  que 

1 u Quart  quibusdara  temporibas  provenerit  corrupti 
« genrris  oralio,  quiets;  et  quomodd  In  qundam  vida 
« iuclinalio  ingenlorum  facta  sic.  quarc  alias  sensus  an- 
a dates  et  fidein  fgressl  placuerint,  alfas  abrupts  sen- 
ti lentln  et  suspiciosn,  in  quibusplus  Inieiligendum  est 
h quant  audiendum  * quare  allqua  atlas  fuerlt , quat 
a translationia  jure  uteretur  inverecundè?  » (Sesec. 
Epist  tt».) 

1 k Quemadniodùm  uniuicujusque  actio  dicenti  similis 
« est,  sic  genus  dicendi  aliquandô  imiutur  pubiieos  mo- 
« res.  s 

3 « Si  disciplina  civltati*  laboravit,  el  se  in  delicias  de 

• dit,  arguntcnlum  est  luiurin  publics  oralionis  lascl- 

u trie...  Non  potest  alias  esse  ingenio.  alius  anlino  color.» 

3 u Quum  assurvlt  animus  fas'ldlre  quat  ci  moreaunl, 

« et  tilt  pro  lordldta  tolili  nuit;  ciiam  in  oraUont  quod 


de  nouveau,  de  brillant,  d’extraordinaire,  de 
hasardé.  On  ne  s’attache  qu’à  des  pensées 
minces  el  puériles,  ou  hardies  et  outrées  jus- 
qu'à l'excès.  On  oITecle  un  style  peigné  et 
fleuri,  et  une  élocution  éclatante,  qui  n'a  que 
du  son,  el  rien  de  plus. 

El  ce  qui  répand  ces  sortes  de  défauts  1 * 
est  ordinairement  l'exemple  d’un  homme  seul 
qui  s'est  fait  de  la  réputation,  qui  est  devenu 
à la  mode,  qui  s'est  rendu  maître  des  esprits, 
et  qui  donne  le  ton  aux  autres.  On  se  fait 
honneur  de  le  suivre;  on  l’étudie,  on  le  copie, 
et  son  style  devient  la  règle  et  le  modèle  du 
goût  public. 

Comme  donc  dans  une  ville  9 le  luxe  des 
tables  et  des  habits  est  une  remarque  que  les 
mœurs  y sont  peu  réglées,  ainsi  la  licence  du 
slyie,  quand  elle  est  publique  et  générale, 
monlre  que  les  esprits  sont  dépravés  el  cor- 
rompus. 

Pour  remédier  au  mal  3,  pour  réformer 
dans  le  style  les  expressions  el  les  pensées,  il 
Tant  purifier  la  source  d'où  elles  partent.  C’est 
l'esprit  qu'il  faut  guérir.  Quand  il  est  sain  et 
vigoureux,  l’éloquence  l’est  aussi  : mais  elle 
est  faible  et  languissante  quand  l'esprit  l’est 
devenu,  cl  qu'il  s’est  laissé  affaiblir  el  énerver 
par  la  volupté  et  par  les  délices.  En  un  mot, 
c’est  lui  qui  est  le  maître,  qui  commande  et 
qui  donne  le  mouvement  à tout;  et  tout  le 
ieste  suit  ses  impressions. 

Ii  fait  remarquer  ailleurs  qu’un  style  trop 

« novum  est  quxrit...  Modo  id,  quod  nuper  increbuit, 
a pro  cultu  bal, dur  audai  Irantlalio  ac  frequeus...  Non 
« tanlùm  in  grncrc  scnlentlarum  > ilium  est,  si  aut  pu- 
« ailla:  iunl  cl  puériles,  aut  Iniprobn,  et  plus  ausnquam 
« salvo  pudore  licet  : aed  ai  Qoridx  sunt,  el  niniis  dulcea, 
a si  ill  vaiiom  excunl  et  aine  elTcctu,  nibtl  anipliùs  quam 
a sonant.  » 

t a lise  villa  unus  aliquls  inducit,  aub  quo  lune  cio- 
a quentin  est  : raser!  tmilanlur,  el  allerl  tradunl.  » 

3 a Quomodù  conviviurum  tusuria,  quomodô  veslium, 
a ngrx  elvitalls  indicia  aunl  : sic  oralionis  llccnlla  , si 
a modo  frequeus  est,  oatendit  animoa  quoque,  a quibus 
a verba  eieunt,  procidiaae.  a 

3 a Oralio  nuili  molesta  est,  niai  animus  iabat.  Ideo 
a ilte  curelur.  Ab  illo  sensus,  ab  illo  verba  eaeunt...  llto 
a sano  ac  valente.  oralio  quoque  robusia,  for  Us,  virills 
a est;  si  llle  procubull.  el  entera  aequuntur  ruinant...  Bex 
a nos  ter  est  ammus.  Hoc  incoiuml  entera  maueut  In 
a offieio,  parent,  et  obtempérant...  Quum  verô  cesait  vo- 
a luptaU.  artes  quoque  ejtts  aclutquemirceal,  elomnlii 
a « languido  Duidoque  connus  ait.  s 
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étudié  et  trop  recherché  est  la  marque  d’un 
petit  génie  Il  veut  qu'un  orateur,  surtout 
quand  il  traite  des  matières  graves  et  sérieu- 
ses, soit  moins  attentif  nui  mots  et  à l'arran- 
gement qu'aux  ehoses  et  nui  pensées.  Quand 
vous  voyez  un  discours  travaillé  et  poli  avec 
tant  de  soin  et  d’inquiétude,  vous  pouvez  con- 
clure, dit-il,  qu'il  part  d'un  esprit  médiocre, 
et  occupé  de  petites  choses,  l'n  écrivain  qui  a 
l’esprit  grand  et  élevé  ne  s'arrête  point  à de 
telles  minuties.  Il  pense  et  parle  avec  plus  de 
noblesse  et  de  grandeur,  et  l'on  voit  dans  tout 
ce  qu’il  dit  un  certain  air  aisée)  naturel,  qui 
marque  un  homme  riche  de  son  propre  fonds, 
et  qui  ne  cherche  point  à le  paraître.  Ensuite 
it  compare  cette  sorte  d'éloquence  fleurie  et 
fardée  è des  jeunes  gens  bien  frisés  et  poudrés 
cl  qui  sont  toujours  devant  le  miroir  et  & la 
toilette  : InirOd  et  comd  nitidos,  de  capsula 
lotos.  On  ne  peut  rien  attendre  de  grand  et 
de  solide  de  tels  caractères.  Il  en  est  de  même 
des  orateurs.  Le  discours  est  comme  le  vi- 
sage de  l'esprit  : s’il  est  peigné,  ajusté,  farde, 
c'est  un  signe  qu'il  y a quelque  chose  de  gâté 
dans  l’esprit,  et  qu'il  n’est  pas  sain.  Une  telle 
parure  où  il  y a tant  d’art  et  d'étude  n'est 
point  un  ornement  digne  de  l'éloquence  : non 
est  ornamenlum  virile,  eoncinnilas. 

Qui  ne  croirait,  en  entendant  parler  ainsi 
Sénèque,  qu'il  était  ennemi  déclaré  du  mau- 
vais goûi,  et  que  personne  n’était  plus  capa- 
ble que  lui  de  s’y  opposer  et  de  le  prévenir  ? 
El  cependant  ce  fut  lui,  plus  que  tout  autre, 
qui  contribua  à giller  les  esprits  et  h corrom- 
pre l'éloquence.  J’aurai  lieu  d'en  parler  ail- 
leurs, et  je  le  ferai  d’autant  plus  volontiers, 
qu’il  semble  que  ce  mauvais  goût  de  pensées 
brillantes  et  d’une  sorte  de  pointes,  qui  est 
proprement  le  caractère  de  Sénèque,  veuille 

1 o Nïrnis  amiurn  me  te  cires  vetba  et  cumposlllo- 
« octn , mi  Luciili , nnlo  : h.il>eo  majora  qux  cures 
« Quxre  qui«J  scribas.  non  qucmarlmoilum...  C.ujustum- 
« que  oraiionem  videlii  .•ollicilalam  et  politam , srito 
« aniinum  quoque  non  miuù«csse  pusillis  occupatum. 
« Magnus  ille  remissiùs  loquitur  el  vcuilùs  : quæcum- 
« que  dicil,  plus  habcnl  fiducie  quaxi  cura;.  Nusti  corn* 
« plurcs  juvencs.  b.irbà  et  coma  nitidos,  de  capsulà  lotos  : 
a nihil  ab  illis  speraveris  forte,  nibll  solidurn.  Oratiovui- 
« lus  anlmi  rsl  : si  rrrunitonsa  est,  et  furaln  el  manu- 
« facta,  osleodi!  ilium  quoque  non  esse  sinceruin,  cl  ha- 
« berealiquid  fracti,  » [Epitt.  115  ) 


prendre  le  dessus  dans  notre  siècle.  El  je  ne 
sais  si  ce  ne  serait  point  un  indice  et  un  pré- 
sage «le  la  ruine  dont  l’éloquence  est  menacée 
parmi  nous,  el  dont  le  luxe  énorme  qui  règne 
plus  que  jamais  el  la  décadence  presque  gé- 
nérale des  mœurs  sont  peut-être  aussi  de  fu- 
nestes avant-coureurs. 

Il  ne  faut  quelquefois,  comme  le  remarque 
Sénèque,  et  comme  lui-même  en  est  un  ex- 
emple. Il  ne  faut  qu'un  seul  homme,  mais 
d'un  grand  nom,  et  qui,  par  de  rares  qualités, 
se  sera  acquis  un  grand  crédit,  pour  intro- 
duire ce  mouvais  goût  et  ce  style  corrompu, 
On  veut,  par  une  secrète  ambition,  se  distin- 
guer de  la  foule  des  orateurs  et  des  écrivains 
de  son  temps,  et  ouvrir  une  nouvelle  carrière, 
où  l’on  inarche  plutôt  seul  b la  tète  de  nou- 
veaux disciples  qu't)  la  suite  des  anciens 
maîtres.  On  préfère  la  réputation  de  bel  es- 
prit 0 celle  de  bon  esprit,  le  brillant  au  solide, 
le  merveilleux  au  naturel  el  au  vrai.  On  aime 
mieux  parler  à l'imagination  qu'au  jugement, 
éblouir  la  raison  que  la  convaincre,  surpren- 
dre son  approbation  que  la  mériter.  Et  pen- 
dant qu'un  tel  homme,  par  une  espèce  de 
prestige  el  par  un  doux  enchantement,  enlève 
l'admiration  el  les  applaudissements  des  es- 
prits superficiels,  qui  font  la  multitude,  les 
autres  écrivains,  séduits  parl’attraildela  nou- 
veauté el  par  l'espérance  d'un  pareil  succès, 
se  laissent  insensiblement  aller  au  torrent,  et 
le  fortifient  en  le  suivant.  Ainsi  ce  nouveau 
goût  déplace  sans  effort  l’ancien  goût,  quoi- 
que meilleur:  il  passe  bientôt  eu  loi,  el  en- 
traîne toute  une  nation. 

C'est  ce  qui  doit  réveiller  dans  ITniversité 
l'attention  des  maîtres  pour  prévenir  el  empê- 
cher, autant  qu’il  est  en  eux,  la  ruine  du  bon 
goût  : el,  chargés,  comme  ils  le  sont,  de  l’in- 
struction publique  de  la  jeunesse,  ils  doivent 
regarder  ce  soin  comme  une  partie  essen- 
tielle de  leur  devoir.  Les  coutumes,  les  mœurs 
les  lois  des  anciens  peuples  ont  changé;  elles 
sont  souvent  opposées  à notre  caractère  et  à 
nos  usages,  et  la  connaissance  peut  nous  en 
être  moins  nécessaire.  Les  faits  sont  passés 
sans  retour  ; les  grands  événements  ont  eu 
leur  cours  S8ns  en  faire  attendre  de  sembla- 
bles; les  révolutions  des  états  et  des  empires 
ont  peut-être  peu  de  rapport  à notre  situa- 
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lion  présente  et  à nos  besoins,  et  par  là  de- 
viennent moins  intéressantes.  Mais  le  bon 
goût,  qui  est  fondé  sur  des  principes  immua- 
bles, est  le  même  pour  tous  les  lemps;  et  c’est 
le  principal  fruit  qu'on  doive  faire  tirer  aux 
jeunes  gens  de  la  lecture  des  anciens,  qu'on 
a toujours  regardés  avec  raison  comme  les 
maîtres,  les  dépositaires,  les  gardiens  de  la 
saine  éloquence  et  du  bon  goût.  Enfin,  parmi 
tout  ce  qui  peut  conlribuer  à la  culture  de 
l'esprit,  on  peut  dire  que  celte  parlie  est  la 
plus  essentielle,  et  celle  que  l'on  doit  préférer 
à toutes  les  autres. 

Ce  bon  goût  ne  se  borne  pas  aux  belles- 
lettres  : il  regarde  aussi,  comme  on  l'a  déjà 
insinué,  tous  les  arts,  toutes  les  sciences, 
toutes  les  connaissances.  Il  consiste  alors  dans 
un  certain  discernement  juste  et  exact,  qui 
fait  sentir  ce  qu’il  y a dans  chacune  de  ces 
sciences  et  de  ces  connaissances  de  plus  rare, 
de  plus  beau,  de  plus  utile,  de  plus  essentiel, 
de  plus  convenable  ou  de  plus  nécessaire  a 
ceux  qui  s’y  appliquent;  jusqu'où,  par  consé- 
quent, il  en  faut  porter  l’élude,  ce  qu’on  en 
doit  écarter,  ce  qui  mérite  un  travail  particu- 
lier et  une  préférence  sur  tout  le  reste.  On 
peut,  faute  de  ce  discernement,  manquer  à 
l’essentiel  de  sa  profession  sans  qu’on  s’en 
aperçoive  ; et  ce  défaut  n’est  pas  si  rare 
qu’on  le  penserait.  Un  exemple  tiré  de  la 
Cyropédie  de  Xénophon  rendra  la  chose  plus 
sensible. 

Le  jeune  Cyrus,  fils  de  Cambyse,  roi  des 
Perses,  avait  eu  longtemps  pour  le  former 
dans  l’art  militaire  un  maître,  sans  doute  le 
plus  habile  et  le  plus  estimé  de  son  temps. 
Un  jour  Cambyse,  s'entretenant  avec  son  fils, 
le  mit  sur  l’article  de  son  maître,  dont  ce  jeune 
prince  avait  une  fort  grande  idée,  et  de  qui 
il  prétendait  avoir  appris  généralement  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  commander  des 
troupes.  Votre  maître,  lui  dit  Cambyse,  vous 
a-t-il  donné  quelques  leçons  d'économie, 
c’est-à-dire  de  la  manière  dont  il  faut  pour- 
voir aux  besoins  d'une  armée,  préparer  des 
vivres,  prévenir  les  maladies,  songer  à la 
santé  des  soldats , fortifier  leurs  corps  par  de 
fréquents  exercices,  exciter  parmi  eux  l ému- 
lalion , savoir  se  faire  obéir,  se  faire  estimer, 
se  faire  aimer  des  troupes?  Sur  chacun  de 
Taxer*,  des  Ct. 
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ces  points , et  sur  beaucoup  d’autres  que  le  roi 
parcourut , Cyrus  répondait  qu’on  ne  lui  en 
avait jamaisdit  un  mot,  etque  tout  cela  était 
nouveau  pour  lui.  El  que  vous  a-l-il  donc 
montré?  A faire  des  armes,  répondit  le  jeune 
prince , à monter  à cheval , à tirer  de  l’arc, 
lancer  un  javelot,  dessiner  un  camp,  tracer 
un  plan  de  fortification , ranger  des  troupes 
en  bataille , en  faire  la  revue , les  voir  mar- 
cher , défiler  , camper.  Cambyse  se  mil  à rire, 
et  fit  entendre  à son  fils  qu’on  ne  lui  avait  rien 
enseigné  de  ce  qu'il  y a de  plus  essentiel  pour 
un  bon  officier  et  pour  un  habile  général , et 
dans  une  seule  conversation , qui  mériterait 
certainement  d'être  bien  étudiée  par  les  jeu- 
nes gens  de  qualité  destinés  à la  guerre,  il  lui 
en  apprit  infiniment  plus  que  n'avait  fait  pen- 
dant plusieurs  années  ce  maître  si  renommé. 

On  peut  en  chaque  profession  tomber  dans 
le  même  inconvénient , ou  parce  qu'on  n’est 
point  assez  attentif  au  but  essentiel  qu’on 
doit  se  proposer  dans  l'étude  qu'on  fait , ou 
parce  qu’on  n’a  pour  guide  que  la  coutume, 
et  qu’on  suit  aveuglément  les  traces  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés.  Rien  n’est  plus  utile 
que  la  connaissance  de  i’histoire.  Mais  si  l'on 
se  contente  de  charger  sa  mémoire  d'une  mul- 
titude iuQiiie  de  faits  qui  seront  peu  curieux 
et  peu  intéressants,  si  l'on  ne  s'arrête  qu’à 
des  dates  ou  à des  difficultés  de  chronologie 
ou  de  géographie,  si  l'on  ne  se  met  point  en 
peine  de  connaître  le  génie,  les  mœurs,  le 
caractère  des  grands  hommes  dont  il  est  parlé, 
on  aura  beaucoup  appris,  et  l'on  saura  peu  de 
chose.  Une  rhétorique  peut  être  fort  éten- 
due, entrer  dans  un  grand  détail  de  préceptes, 
définir  fort  exactement  chaque  trope  et  cha- 
que figure,  en  bien  marquer  la  différence , 
traiter  fort  au  long  de  pareilles  questions  agi- 
tées autrefois  très-vivement  par  les  anciens 
rhéteurs,  et  ressembler  avec  cela  à cette  rhé- 
torique dont  parle  Cicéron  , qui  n'était  ca- 
pable que  d'apprendre  à ne  point  parler  ou  & 
mal  parler.  Scripsit  artem  rhetoricam  Citait- 
lhe$ , sed  sic,  ut,  si  quis  obmulescere  coucu- 
pieril,  niltil  aliud  legcrc  debcat  On  peut, 
dans  la  philosophie , employer  un  temps  coin 
sidèrable  a des  disputes  épineuses  et  abstrai- 

1 etc.  ü«  Fia.  lib.  i,  n.  7. 
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tes,  apprendre  même  nne  infinité  de  choses 
belles,  rares,  curieuses,  et  négliger  l'essen- 
tiel de  celte  élude,  qui  esl  de  former  le  Ju- 
gement et  de  régler  les  mœurs,  lîii  un  mol , 
la  qualité  la  plus  nécessaire,  non-seulement 
pour  l’art  de  parler  et  pour  les  sciences,  mais 
pour  toute  la  conduite  de  la  vie,  est  ce  goût , 
celle  prudence  , ce  discernement  qui  apprend 
en  chaque  matière  et  en  chaque  occasion  ce 
qu'il  faut  faire,  et  comment  il  faut  le  faire. 
lllud  dicere  salis  habeo,  nihil  esse,  non  modo 
in  orattdo,  sed  in  omni  vità,  prias  consilio  '. 

III.  Observations  particulières  sur  cet  ouvrage. 

1 Mon  dessein,  dans  cet  ouvrage,  n’esl  pas 
de  donner  un  nouveau  plan  d’études  ni  de 
proposer  de  nouvelles  règles  et  une  nou- 
velle méthode  d'instruire  la  jeunesse,  mais 
seulement  de  marquer  ce  qui  s'observe  sur  ce 
sujet  dans  l'université  de  Paris s,  ce  que  j’y 
ai  vu  pratiquer  par  mes  maîtres,  et  ce  que  j’ai 
léché  moi-méme  d’y  observer  ensuivant  leurs 
traces.  Ainsi,  à l'exception  d'un  très-petit 
nombre  d’articles,  où  je  pourrai  hasarder 
quelques  vues  particulières,  par  eiemplc  sur 
la  nécessité  d'apprendre  la  langue  française 
par  principes,  et  de  donner  plus  de  temps  6 
l’histoire,  je  ne  ferai  dans  tout  le  reste  que 
rapporter  fidèlement  tout  ce  qui  s'exécute  de- 
puis longtemps  dans  les  collèges  de  l’Univer- 
sité. Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  prendre 
en  ce  sens  tout  ce  qu’il  trouvera  dans  cet  ou- 
vrage sous  le  nom  d’observations  cl  de  pré- 
ceptes, quoique  je  paraisse  partout  dire  ce 
qu’il  faut  faire,  et  non  ce  qui  se  fait  actuelle- 
ment, n’ayant  pu,  pour  I ordre  et  la  clarté, 
m’exprimer  autrement. 

Je  dois  aussi  dès  le  commencement  décla- 
rer que  mon  intention  n’est  point  d’instruire 
les  professeurs , surtout  ceux  qui  ont  de 
l’âge  et  de  l’expérience.  C'est  d'eux  que  je 
voudrais  tirer  des  lumières  sur  la  manière 

1 Quinlil.  I.  6 cap.  5. 

* C'esi  pour  cria  que  j'avais  d'abord  intitulé  cet  ou- 
vrage, Traité  dit  étudis  classique/ , parce  qu’il  me 
semblait  que  ce  titre  convenait  mieux  au  dessein  quej'a- 
vals  d’exposer  ce  qui  se  pratique  dans  les  classes  : mais 
p usieurs  de  mes  amis  ont  cru  que  je  devais  le  changer, 

Cl  J'ai  suivi  leur  conseil. 


d’enseigner;  et  j’en  ai  consulté  plusieurs  dont 
les  avis  m'ont  beaucoup  servi.  Mais  peut-être 
que  cet  ouvrage  pourra  être  de  quelque  uti- 
lité pour  de  jeunes  maîtres  qui  n'ont  point 
encore  d'usage,  pour  de  jeunes  gens  studieux 
qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  bonne  volonté, 
mais  qui,  n’ayant  pas  trouvé  d'abord  de  bons 
guides  et  de  bons  conducteurs , ont  besoin 
qu'on  leur  montre  la  route  qu'ils  doivent  tenir 
pour  se  conduire  eux-mémes  dans  leurs  étu- 
des, et  pour  se  mettre  en  état  de  conduire  les 
autres. 

Une  de  mes  principales  vues  dans  les  ob- 
servations que  j’ai  faites  sur  ce  sujet,  surtout 
dans  celles  qui  regardent  la  rhétorique,  a 
été  de  Axer,  s’il  se  pouvait,  par  ces  remar- 
ques. le  bon  goût  qui  régne  depuis  longtemps 
dans  l’Université,  et  qui  s’y  est  conservé 
comme  par  tradition  et  de  vive  voii,  en  pas- 
sant des  maîtres  aux  disciples. 

l’our  ne  point  parler  au  hasard  et  ne  rien 
avancer  qui  ne  soit  fondé  en  raison,  je  com- 
mence ordinairement,  sur  chaque  matière  que 
je  traite,  par  établir  des  règles  et  des  princi- 
pes, que  je  tire  des  plus  habiles  maîtres  de 
l’art , et  surtout  de  Cicéron  et  de  Quintiiien. 
J'applique  ensuite  leurs  préceptes  è des 
exemples  tirés  des  bons  auteurs,  tant  latins 
que  français. 

Je  cite  beaucoup  de  passages  latins  des 
deux  ailleurs  que  je  viens  de  nommer,  qlii 
sont  mes  principaux  guides,  et  je  me  flatte 
qu’on  ne  m’en  saura  pas  mauvais  gré.  Ce  sont 
pour  l’ordinaire  des  endroits  choisis,  éclatants 
et  qui  sont  comme  la  fleur  de  la  plus  pure  la- 
tinité et  des  modèles  excellents  de  la  plus 
saine  éloquence.  Ces  passages  me  semblent 
par  eui-mêmes  très-propres  A former  le  goût, 
ce  qui  est  ma  principale  vue.  J'ai  fait  aussi 
grand  usage  de  Sénèque,  qui  est  riche  en 
pensées  solides  et  en  belles  expressions,  quoi- 
que son  style,  par  beaucoup  d'autres  endroits, 
soit  fort  défectueux. 

On  aurait  pu  ne  point  citer  tous  ces  passa- 
ges, fondre  seulement  leurs  pensée»  dans 
l’ouvrage,  qui  aurait  été  ainsi  plus  uniforme 
cl  plus  original,  et  cacher  soigneusement 
toutes  les  traces  de  ces  vols.  Je  n'ignore  pas 
que  c’est  IA  l’usage  qu’on  doit  faire  de  la  lec- 
ture. Un  auteur,  semblable  en  cela  au* 
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abeilles  1 , qui  composent  leur  miel  du  suc 
qu’elles  onl  su  adroitement  cueillir  sur  diverses 
fleurs,  doit  tourner  en  sa  propre  substance 
les  pensées  et  (es  beautés  qu'il  trouve  dans  les 
anciens;  il  doit,  par  l’usage  qu’il  en  fait  cl 
par  le  tour  qu’il  leur  donne , se  les  rendre 
si  propres,  qu'elles  deviennent  son  bien,  et 
(ju’encore  qu'on  découvre  d’où  elles  sont  ti- 
rées, elles  paraissent  avoir  comme  changé  de 
nature  en  passant  par  ses  mains.  Mais,  comme 
il  s'agit  Ici  de  donner  des  préceptes  d'élo- 
quence et  des  régies  du  bon  goût,  j’ai  cru  que 
je  devais  citer  mes  auteurs  et  produire  mes 
garants  dont  le  nom  seul  peut  donner  du 
poids  à mes  réflations. 

Je  ne  me  suis  pas  fait  une  loi  de  traduire 
toujours  littéralement  ces  passages,  et  je  me 
contente  souvent  d'en  exprimer  le  sens  dons 
mes  remarques.  La  nouvelle  traduction  de 
Quintilien  m'a  été  d'un  grand  secours.  Je  l’ai 
employée,  sans  m’y  asservir,  et  j'ai  pris  la  li- 
berté d’y  faire  quelques  changements,  aussi 
bien  que  dans  la  plupart  des  autres  dont  j’ai 
fait  usage.  Celle  d'Homère,  faite  par  madame 
Dacier,  m'a  aussi  beaucoup  servi.  J'ai  pour- 
tant quelquefois  préféré  la  traduction  que 
M.  Boivin  a faite  de  quelques  livres  de  ce 
poète  ; elle  fait  désirer  que  tout  le  reste  soit 
achevé  de  la  même  main.  La  Manière  de  bien 
penser  du  P.  Bouhours  m'a  fourni  de  solides 
réflexions  sur  ce  qui  regarde  les  pensées  : ce 
livre  est  très-propre  à former  le  goilt,  et  peut 
beaucoup  aider  les  maîtres  qui  le  liront  avec 
attention  et  avec  quelque  précaution.  J'ai 
puisé  dans  les  savants  écrits  qui  ont  paru  de 
notre  temps  sur  les  livres  saints  une  partie  de 
ce  que  j'ai  dit  sur  l’éloquence  sacrée.  En  un 
mot,  tout  ce  qu'il  y a de  meilleur  dans  cet 
ouvrage  n'est  point  de  moi  ; cl  que  m’importe 
d'où  il  soit,  pourvu  qu'il  se  trouve  utile  à la 

1 a Apes  debemus  ImIUrf , que  veganlur,  el  flores  ad 
• met  faclenduni  idoneos  carpuut  : et  que  collegerunl,  tu 
« buuc  saporem  mislurS  quâdam  et  proprietate  spIrltOs 
« sut  matant...  Nos  quoque  basapes  debemus  imltarl,  et 
a quccumquc  el  divers!  lecllone  congessltnus  trpartre; 

« deindé,  adbibltl  logent)  nostri  curft  et  fini  Unir,  In 
< unum  saporeru  varia  Ilia  llbamenla  confunderc  : ut, 
a etiamsi  apparuerlt  undè  sumptum  ail,  allud  lamen  esse 
a qusm  uoiié  sumptum  est , appareat.  » [ Susse.  Epitl. 
»*•) 


jeunesse,  ce  qui  est  le  seul  but  que  j’ai  dû  me 
proposer  ? 

Je  n'ai  garde  de  me  faire  honneur  des  ri- 
chesses d’autrui  -,  il  y aurait  en  cela  quelque 
chose  de  plus  que  de  l’imprudence'.  Je  sou- 
haiterais seulement  qu  elles  pussent  couvrir 
ma  pauvreté  , cl  que  celte  foule  de  beau- 
lés  étrangères  qui  ornent  mon  ouvrage  fît  ou- 
blier, ou  du  moins  excuser  les  défauts  qui  me 
sont  personnels. 

Il  pourra  venir  dans  l’esprit  de  quelques 
personnes  que  cet  ouvrage,  qui  est  principa- 
lement destiné  pour  l'université,  et  qui  traite 
des  études  qui  s’y  font,  aurait  dû  être  com- 
posé en  latin;  et  cette  pensée  paraît  fort  rai- 
sonnable et  fort  naturelle. 

Il  aurait  peut-être  été  de  mon  intérêt  de 
pr  ndre  ce  parti  ; et  j’aurais  pu  mieux  réussir 
en  écrivant  dans  une  langue  é l'étude  de  la- 
quelle j'ai  employé  une  partie  de  ma  vie,  et 
dont  j'ai  beaucoup  plus  d’usage  que  de  la 
langue  française.  Je  ne  rougis  point  de  faire 
cet  aveu,  afin  qu’on  soit  plus  disposé  à me 
pardonner  bien  des  faules  qui  me  seront 
échappées  dons  un  genre  d’écrire  qui  est  pres- 
que nouveau  pour  moi.  Depuis  que  j’ai  achevé 
les  trois  premiers  livres , qui  regardent  la 
grammaire , la  poésie  el  la  rhétorique  , j'ai  lu 
un  ouvrage  composé  en  latin  sur  le  même 
sujet,  qui  aurait  pu  me  détourner  de  faire  le 
mien  dans  la  même  langue,  ne  pouvant  pas 
me  flatter  d'atteindre  h la  beauté  du  style  qui 
y régne.  C’est  le  livre  du  P.  Jouvency,  jésuite, 
qui  a longtemps  enseigné  la  rhétorique  à 
(’aris  avec  beaucoup  de  réputation  et  de  suc- 
cès. Il  a pour  titre  : De  ralione  discendi  et 
docendi.  Ce  livre  est  écrit  avec  une  pureté  et 
une  élégance,  avec  une  solidité  de  jugement 
et  de  rélletions,  avec  un  goût  de  piété,  qut 
ne  laissent  rien  à désirer,  sinon  que  l’ouvrage 
fût  plus  long  et  que  les  matières  y fussent 
plus  approfondies  : mais  ce  n’était  pas  le  des- 
sein de  l’auteur. 

Plusieurs  raisons  m’ont  déterminé  à ne 
point  écrire  en  latin.  Premièrement,  il  me 
parait  que  cela  aurait  été  directement  con- 
traire au  but  que  je  me  suis  proposé,  qui  est 

1 a Ext  benlgnum,  et  plénum  iogcnol  podorti,  fusil 
« per  quoi  protecerls.  » (C.  Pus.  la  prit  tel.) 
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d’instruire  des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
encore  fort  habiles,  et  qui  n'ont  pas  assez  de 
connaissance  de  la  langue  laline  pour  l’enten- 
dre aussi  facilement  que  celle  de  leur  pays. 
J'ai  dû,  ce  me  semble,  au  défaut  des  autres 
attraits  qui  manqueront  & cet  ouvrage,  leur 
en  faire  trouver  quelqu’un  dans  la  facilité 
qu’ils  auront  è le  lire;  et,  n'ayant  pu  y répan- 
dre des  fieu  rs,  en  ecarter  au  moins  les  épines. 

D'ailleurs  j'ai  cru  devoir  ne  me  pas  borner 
à former  des  hommes  éloquents  en  latin , mais 
porter  mes  vues  plus  loin  avec  l’Université,  en 
songeant  principalement  à ceux  qui  doivent 
un  jour  faire  usage  de  l'éloquence  et  des  belles- 
lettres  dans  la  langue  française  ; cl  c’est  ce 
qui  m’a  déterminé  à ajouter  à mon  ouvrage 
des  exemples  tirés  des  auteurs  français.  Enfin 
il  m’a  paru  avantageux  de  mettre  tous  les 
pères,  et  les  mères  même,  è portée  de  lire  ce 
traité  sur  les  études,  et  de  connaitre  par  ce 
moyen  ce  qu’il  est  nécessaire  qu'on  apprenne 
h leurs  enfants. 

Mais  je  dois  les  avertir  qu’ils  auraient  tort 
de  s'attendre  è trouver  d’abord  dans  un  maître 
toute  l'étendue  des  connaissances  par  lesquel- 
les je  marque  qu'on  doit  cultiver  l’esprit  des 


jeunes  gens,  belles-lettres,  philosophie,  his- 
toire sacrée  et  profane,  géographie,  chrono- 
logie, et  beaucoup  d’autres  choses  de  ce  genre. 
Où  trouve-t-on  de  tels  maîtres?  Je  serais  bien 
injuste  et  bien  déraisonnable  d’exiger  d'eux 
ce  que  je  reconnais  n'avoir  pas  moi-même,  et 
dont  j’étais  encore  bien  plus  éloigné  quand 
j’entrai  dans  la  profession.  Il  suffit  d’y  porter 
quelque  fonds  d’esprit,  de  la  docilité,  du  désir 
d’apprendre,  et  quelque  teinture  des  princi- 
pes de  toutes  ces  connaissances.  Et  mon  des- 
sein est  d'en  répandre  assez  dans  cet  ouvrage 
pour  mettre  un  jeune  maître  en  étal  d’en 
donner  quelque  idée  n ses  disciples. 

Il  ne  me  reste,  en  finissant  cet  avant-propos, 
qu’à  prier  Dieu  ',  dans  la  main  de  qui  |n«us 
sommes  nous  et  nos  discours,  de  vouloir  bénir 
mes  bonnes  intentions , et  de  rendre  cet  ou- 
vrage utile  à la  jeunesse,  dont  l’instruction 
m est  toujours  chère,  et  me  parait  faire  en- 
core partie  de  ma  vocation  et  de  mon  devoir 
dans  le  tranquille  loisir  que  la  divine  Provi- 
dence m'a  procuré. 
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TRAITÉ  DES  ÉTUDES 

OU 

DE  LA  MANIÈRE  D’ENSEIGNER  ET  D’ÉTUDIER 


LES  BELLES-LETTRES. 


LIVRE  I. 


AVANT-PROPOS. 

Avant  qne  d'entrer  dans  le  détail  des  dif- 
férents exercices  propres  à former  la  jeunesse 
dans  les  études  publiques . ce  qui  était  d'abord 
mon  unique  but,  j'ai  été  conseillé  d'insérer 
ici  quelques  courtes  réflexions  sur  ce  que  l'on 
doit  faire  apprendre  aux  enfants  dans  les  pre- 
mières années,  et  même  sur  les  éludes  qui 
peuvent  convenir  aux  jeunes  personnes  de 
l'autre  sexe  jusqu’à  un  âge  plus  avancé.  On 
sent  bien  que  je  ne  dois  traiter  que  très-su- 
perficiellement ce  double  sujet,  étranger  à 
mon  premier  plan,  et  qui  est  ici  comme  un 
hors  d’œuvre.  L’habileté  des  maîtres  et  l’at- 
tention des  pères  et  des  mères  sérieusement 
occupés  de  l’éducation  de  leurs  enfants  sup- 
pléeront aisément  è ce  qui  pourra  manquer 
S ce  petit  traité. 


CHAPITRE  I. 

DBS  EXBBC1CBS  QUI  COBVIESSEST  ACX  EBEASTS 
DABS  L’AGE  LE  PLUS  TEBDBB. 

Je  dois  avertir  dès  le  commencement  que 
souvent  les  avis  que  je  donne  ici  et  dans  la 
suite  pour  un  sexe  sont  également  utiles  è 
l’autre  : il  sera  aisé  d’en  faire  le  discernement 
et  l’application. 

0 I.  A quel  âge  oo  peut  commencer  a faire  étudier 
les  enfants. 

Un  auteur  bien  sensé,  dont  je  fais  grand 
usage  dans  mes  livres,  et  qui  a donné  d excel- 
lentes règles  sur  l’éducation  de  la  jeunesse 
(c'est  Quintilien) , eiamine  une  question  fort 
agitée  dès  son  lemp-,  et  qui  partageait  les  sen- 
timents, savoir  à quel  âge  il  faut  commencer 
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à faire  étudier  les  enfants.  Quelques-uns  pen- 
saient qu'on  ne  devait  point  les  appliquer  è 
l'étude  avant  l'âge  de  sept  ans1 *,  pane  qu'a- 
vant re  temps  ils  n’ont  ni  l'esprit  assez  ouvert 
pour  profiler  des  leçons  qu'on  leur  donnerait 
ni  le  corps  assez  robuste  pour  soutenir  un 
travail  sérieuz. 

Quintilien  pense  d'une  manière  différente, 
et  il  appuie  son  sentiment  de  l’autorité  de 
Chrysippe,  célèbre  philosophe  stoïcien,  qui 
avait  traité  à lond  la  malière  de  l'éducation 
Ce  philosophe  donnait  à la  vérité  trois  ans  auz 
nourrices;  mais  il  voulait  que  dès  lors  elles 
s’appliquassent  â former  les  mœurs  des  en- 
fants, et  à réprimer  en  cm  les  premières  sait 
lies  des  passions  qui  commencent  déjà  à se 
faire  sentir  dans  cel  âge  tendre,  et  qui  crois- 
sent avec  eus  insensiblement,  si  l'on  n'a  soin 
de  les  étouffer  dans  leur  naissance.  Or  * , dit 
Quintilien,  si  cet  âge  est  susceptible  de  soins 
par  rapport  auz  moeurs , pourquoi  ne  le  sera- 
t-il  pas  au*si  par  rapport  â l'élude?  Que  peu- 
vent-ils faire  de  mieux  depuis  qu'ils  sont  en 
élat  de  parler?  car  il  faut  bien  qu'ils  fassent 
quelque  chose.  Je  sais  bien  (c’est  toujours  le 
même  auteur  qui  parle)  que,  dans  tout  le 
temps  dont  il  s'agit  , ces  enfants  ne  pourront 
pas  autant  avancer  qu'ils  le  feront  dans  la  suite 
en  une  seule  année.  Mais  pourquoi  mépriser 
ce  petit  gain  3,  et  ne  pas  mettre  â profit  cette 
avance,  quelque  médiocre  qu'elle  soit  ? Car 
cette  année  qu'on  aura  ainsi  gagnée  sur  l'en- 
fance accroîtra  è celles  qui  suivent,  et,  somme 
totale  faite,  mellra  l'enfant  en  étal  d’appren- 
dre plus  de  choses  qu'il  n'aurait  fait  sans  cela. 
Il  faut  donc  tâcher  de  ne  pas  perdre  ces  pre- 
mières années,  d'aulant  plus  que  les  com- 
mencements de  l’élude  ne  demandent  pres- 
que que  de  la  mémoire,  et  l’on  sait  que  les 
enfants  n’en  manquent  pas. 

1 « Quidam  lilleric  insliluendoj,  qui  minores  sepiem 
« annis  rasent,  non  putavcrunl,  quôd  ilia  prima  «tas  et 
« fntdlertum  disciplinarum  caperc,  et  laborcm  pati  non 
« possll.  » (Qiititil.  lib.  i,  cap.  1.) 

1 « Corautrm  non  perlineat  ad  liüeraa  «tas , qux  ad 
a mores  jam  perlmet?» 

3 « Cur  hoc,  quantulumrumquc  est , lucrum  fiislidla- 
« mus?...  Hoc  per  siugulos  an  nos  proroguturn,  in  surn- 
« nnm  profiat  ; et,  qu«ntum  in  infuntiâ  prssumptum  est 
u temporis,  adoieacenliœ  acquirilur.  » 


le  trouve  encore  un  antre  avantage  dans 
celte  pratique;  c'est  de  plier  de  bonne  heure 
l'esprit  des  enfants,  de  les  accoutumer  è une 
sorte  de  règle,  de  les  rendre  plus  dociles  et 
plus  soumis,  1 1 d'empêcher  une  dissipation 
aussi  contraire  souvent  è la  santé  du  corps 
qu'à  l'avancement  de  l’esprit. 

J'en  puis  ajouter  un  troisième,  qui  n’est  pas 
moins  considérable.  La  Providence  a mis 
dans  les  enfants  tiné  grande  curiosité  pour 
tout  ce  qui  est  nouveau,  une  facilité  merveil- 
leuse à apprendre  une  infinité  de  choses  dont 
ils  entendent  parler,  un  penchant  naturel  à 
imiter  les  grandes  personnes  , et  â se  mouler 
sur  leurs  exemples  et  sur  leurs  discours.  En 
différant  la  culture  de  ces  jeunes  esprits , on 
renonce  à toutes  ces  heureuses  préparations 
que  la  nature  leur  a données  en  naissant.  Et, 
comme  la  nature  ne  peut  être  oisive,  on  les 
oblige  à tourner  vers  te  mal  ces  premières  dis- 
positions destinées  à faciliter  le  bien. 

Quintilien  n'ignorait  pas  qu'on  pouvait  lui 
objecter  l’extrême  faiblesse  des  enfants  dans 
les  années  dont  il  s’agit,  et  le  danger  qu'il  y a 
d’user  , par  des  efforts  prématurés , des  orga- 
nes encore  tendres  et  délicats,  qu'une  conten- 
tion un  peu  forte  peut  déranger  pour  toujours. 
Je  n'ai  pas1,  dit-il,  si  peu  de  connaissance  de 
la  faible  complexion  des  enfants,  que  je  pré- 
tende qu'on  doive  dès  lors  les  presser  vive- 
ment, et  exiger  d'eux  une  fofle  application. 
Il  veut  que  ce  soit  un  jeu,  et  non  une  étude  ; 
un  amusement,  et  non  un  travail  sérieux.  Qu 
peut  leur  raconter  des  histoires  agréables  , 
mais  courtes  et  détachées;  leur  faire  de  pe- 
tites questions  qui  soient  a leur  portée,  et  dont 
on  leur  fournisse  la  réponse  par  la  manière 
adroite  dont  on  les  interroge  ; leur  laisser  le 
plaisir  de  croire  que  c’est  de  leur  propre  fonds 
qu'ils  l ont  tirée,  afin  de  leur  inspirer  le  désir 
d'apprendre;  les  louer  de  temps  en  temps, 
mais  avec  sobriété  et  sagesse,  pour  leur  don- 
ner de  l'émulation  , sans  trop  coller  leur 
amour-propre  ; répondre  à leurs  questions, 
cl  toujours  avec  justesse  et  selon  la  vérité  ; 

1 « Nec  sum  a <lci>  a latum  imprudens , ut  inslandum 
• lenens  prolinti*  acerbe  putem,  exlgendamuue  plénum 
« operara....  Lnaua  bic  lit.  El  rogelur,  et  laudelur,  et 
« noununquam  scisae  se  gaudeat.  » 
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refuser  quelquefoisdc  les  laisser  étudier  quand 
ils  le  demandent,  pour  augmenter  leur  nrdeur 
par  cet  innocent  artifice  ; n'employer  jamais 
dans  tel  âge  14  contrainte  ni  la  violence,  et 
encore  moins  la  punition  , pour  les  faire  tra- 
vailler. Car  la  grande  application  des  gouver- 
nantes, et  des  maîtres  qui  leur  succèdent,  est 
d’éviter  que  les  enfants  , qui  ne  peuvent  pas 
encore  aimer  l’élude,  n’en  conçoivent  de  l’a- 
version par  l’amertume  qu’ils  y trouvent  dans 
ces  premières  années. 

Je  sais  que  quelques  personnes  de  mérite 
ont  pensé  autrement  qucQuintilien,  et  je  suis 
bien  éloigné  de  les  condamner.  Le  savant 
M.  Le  Fèvre  de  Saumnr  ne  parla  à son  (Ils  ni 
de  grec  ni  de  latin  avant  qu’il  eût  atteint  dit 
ans  : et  cependant,  à la  lin  de  sa  qualonième 
année,  qui  est  le  temps  où  il  mourut,  il  avait 
lu  et  entendait  parfaitement  plusieurs  auteurs 
tant  grecs  que  latins.  M.  Le  Fèvre  lui-méme 
n’avait  commencé  l’étude  de  ces  langues  qu’4 
doute  ans.  Ces  exemples  sont  rares,  et  ce 
n’est  point  sans  de  solides  raisons  que  la  cou- 
tume contraire  a prévalu. 

Il  s’agli  maintenant  d’examiner  4 quelles 
sortes  d’étude  oli  peül  appliquer  les  enfanls 
depuis  environ  trois  ans  jusqu’4  six  ou  sept, 
qui  est  le  temps  où  ils  entrent  pour  l’ordinaire 
ad  collège. 

g II.  De  la  lecture  et  de  I écriture. 

Il  semble  que  le  premier  des  soins  d’une 
gouvernante  ou  d’un  mallre  auprès  des  en 
fants  est  de  leur  apprendre  à lire.  On  leur 
procure  par  la  une  grande  avance,  la  lecture 
étant  un  moyen  de  les  occuper,  de  les  rendre 
curieux  , et  de  jeter  agréablement  dans  leur 
esprit  une  multitude  d’idées  plus  justes,  plus 
utiles,  plus  capables  de  les  former,  que  toutes 
celles  qui  leur  viendraient  en  abandonnant 
leur  enfance  au  hasard  , ou  à la  petitesse  des 
vues  de  ceux  qui  les  environnent. 

Mais  je  dois  avertir  qu’il  y aurait  un  ex- 
trême danger  4 leur  faire  d’abord  de  la  lec- 
ture un  travail  sérieux  , et  4 leur  montrer  le 
moindre  chagrin  lorsqu’ils  n’y  réussissent  pas 
bien.  Peut-être  est-ce  là  une  des  causes  du  dé- 
goût que  plusieurs  enfants  contractent  dés 


lors,  et  qu’ils  conservent  toute  leur  vie,  pour 
tout  ce  qui  s’appelle  élude  et  science.  La  vue 
d’un  livre  les  remplit  de  tristesse  . parce 
qu’elle  réveille  en  eux  un  souvenir  confus  des 
reproches  et  des  larmes  qui  se  joignaient  tou- 
jours 4 leurs  premières  lectures. 

Il  faut  1 donc  faire  en  sorte  que  la  lecture 
ne  soit  pour  eux  qu’un  jeu  et  un  amusement, 
et  cela  n’est  pas  si  difficile  qu’on  le  pense.  Au 
lieu  de  leur  présenter  dès  le  commencement 
un  livre,  où  tout  est  pour  eux  inintelligible , 
il  serait , ce  semble  , beaucoup  mieux  de  ne 
leur  montrer  que  quelques  lettres  séparées  , 
qu’ils  apprendront  peu  à peu  à nommer  et  4 
assembler.  On  peut  écrire  proprement  ces 
lettres  sur  différentes  cartes,  afin  qu’ils  puis- 
sent les  manier,  cl  les  accoutumer  4 jeter  ces 
cartes  sur  une  table  en  nommant  la  lettre  qui 
se  présente.  Quintilien  approuve  * fort  une 
coutume  qui  se  pratiquait  de  son  temps  pour 
animer  les  enfants  4 apprendre,  et  qui  revient 
assez  4 ce  que  je  viens  de  dire  : c’était  de  leur 
donner  des  figures  de  lettres  d’ivoire,  ou  quel- 
que autre  chose  de  semblable  qu’ils  soient 
bien  aises  de  toucher,  de  regarder,  de  nom- 
mer. Saint  Jérôme,  dans  sa  belle  ieltre  4 
Læta',  lui  donne  le  même  conseil;  et  l’on 
voit  bien  que  dans  tout  cet  endroit  il  n’a 
presque  fait  que  copier  Quintilien  , quoiqu’il 
ne  le  nomme  point. 

Il  y a des  maîtres  qui  se  servent  de  deux 
boules  de  bols  (l’ivoire  conviendrait  encore 
mieux),  dont  ils  font  tailler  la  première  è 
cinq  facettes,  sur  chacune  desquelles  ils  écri- 
vent une  voyelle.  Ils  font  tailler  la  seconde  4 
dix-lmit  facettes  , sur  chacune  desquelles  est 
une  consonne.  L’enfant  jette  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  boules,  et  s'accoutume  a nommer 
la  lettre  qui  parait  en  haut.  Puis , les  jetant 
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l'une  cl  l’autre  ensemble  , il  s’accoulumc  de 
même  à assembler  la  consonne  el  la  voyelle 
qui  paraissent  chacune  de  leur  côté.  Comme 
cet  exercice  est  une  espèce  de  jeu  pour  un 
enfant , il  s'y  plaît , et  apprend  aisément  , et 
pour  l'ordinaire  assez  promptement,  à distin- 
guer toutes  les  lettres  et  A les  réunir.  On  peut 
imaginer  d’autres  moyens  aussi  facileset  aussi 
agréables. 

On  a proposé  depuis  peu  au  public  une 
nouvelle  manière  d'apprendre  aux  enfants  A 
lire,  qu'on  appelle  le  bureau  typographique: 
c'est  M.  du  Mas  qui  en  est  l’auteur.  A ce  mol 
de  nouveauté  , il  est  assez  ordinaire  et  assez 
naturel  qu'on  entre  en  défiance,  et  qu'on  se 
tienne  sur  ses  gardes  ; disposition  qui  me  pa- 
raît fort  sage  et  fort  raisonnable,  quand  elle 
nous  porte  A examiner  de  bonne  foi  et  sans 
prévention  ce  qu'on  nous  propose  de  nou 
veau.  Mais  il  n’y  aurait  rien  de  plus  opposé  A 
l’équité  et  A la  droite  raison  que  de  rejeter 
et  de  condamner  une  invention  précisément 
parce  qu’elle  est  nouvelle.  On  doit , au  con- 
traire, savoir  bon  gré  A un  auteur,  quand 
même  il  ne  réussirait  pas  parfaitement  . d'a- 
voir proposé  an  public  ses  vues  et  ses  pen- 
sées : c’est  uniquement  par  ce  moyen  que  les 
arts  et  les  sciences  se  peifedionnent.  Il  faut 
donc,  pour  juger  sainement  de  la  nouvelle 
méthode  de  lire  dont  il  s’agit , l’examiner 
avec  un  esprit  impartial  et  libre  de  tout  pré- 
jugé. 

Le  bureau  typographique  est  une  table 
beaucoup  pins  longue  que  large,  sur  laquelle 
on  place  une  sorte  de  tablette  qui  a trois  ou 
quatre  étages  de  petites  loges  , où  l’on  trouve 
les  différents  sons  de  la  langue  exprimés  par 
des  caractères  simples  ou  composés  sur  au- 
tant de  cartes.  Chacune  de  ces  logettes  indi- 
que par  un  litre  les  lettres  qui  y sont  renfer- 
mées. L’enfant  range  sur  la  table  les  sons  des 
mots  qu’on  lui  demande,  en  les  tirant  de  leurs 
loges,  comme  fait  un  imprimeur  en  tirant  des 
cassetins  les  différentes  lettres  dont  il  compose 
ses  mots  ; et  c’est  ce  qui  a fait  donner  A ce  bu- 
reau l’épithète  de  typographique. 

Celle  manière  d’apprendre  A lire,  outre 
plusieurs  autres  avantages,  en  a un  qui  me 
paraît  fort  considérable  ; c’est  d’être  amusante 
et  agréable,  cl  de  n’avoir  point  l’air  d’étude. 


Rien  n’est  plus  fatigant  ni  plus  ennuyeux 
dans  l’enfance  que  la  contention  de  l’esprit  et 
le  repos  du  corps.  Ici  l’enfa.it  n’a  point  l’es- 
prit fatigué  ; il  ne  cherche  point  avec  peine 
dans  sa  mémoire , parce  que  la  distinction  et 
le  litre  des  loges  le  frappent  sensiblement.  U 
n’est  point  contraint  A un  repos  qui  l’attriste 
en  le  tenant  toujours  collé  A l’endroit  où  on 
le  fait  lire.  Les  yeux,  les  mains,  les  pieds, 
tout  le  corps  est  en  action.  L’enfant  cherche 
ses  lettres,  il  les  tire,  il  les  arrange,  il  les 
renverse,  il  les  sépare,  et  les  remet  dans  leurs 
loges.  Ce  mouvement  est  fort  de  son  goût, 
et  convient  extrêmement  au  caractère  vif  et 
remuant  de  cet  Age. 

On  cite  un  grand  nombre  d’enfants  de  trois 
et  quatre  ans  sur  qui  l’on  a fait  une  heureuse 
épreuve  de  cette  méthode,  et  j’en  ai  été  té- 
moin. Ce  que  je  sais  encore  par  moi-même, 
c’est  qu’elle  a fort  réussi  A l’égard  d’un  enfant 
de  qualité  A qui  je  m’intéresse,  en  lui  ôtant 
un  dégoût  horrible  qu’il  avait  pour  toute  ap- 
plication et  pour  toute  étude,  où  il  n’allait 
presque  jamais  qu’en  pleurant;  au  lieu  que 
maintenant  le  bureau  fait  sa  joie,  el  ne  lui 
coûte  des  larmes  que  quand  il  s’en  voit  privé. 

Un  autre  avantage  qu'a  celte  méthode,  c'est 
que  le  même  maître  peut  exercer  A la  fois 
plusieurs  enfants  au  même  bureau  (ce  qui 
peut  allumer  entre  eux  une  utile  émulation), 
et  qu’un  enfant  peut  aussi  s’y  exercer  ou  y 
jouer  tout  seul,  sans  le  secours  du  maître. 

De  quelque  méthode  que  l’on  se  serve  pour 
apprendre  A lire  ( car  elles  ont  toutes  leur  uti- 
lité, et  l'ancienne  peut  réussir  et  réussit  en 
effet  dans  un  grand  nombre  d’enfants  quand 
ils  sont  bien  enseignés),  l’on  demande  s’il 
faut  commencer  la  lecture  par  le  français  ou 
par  le  latin. 

Il  me  semble  qu'il  n’y  a aucun  danger  A 
commencer  d'abord  par  le  latin,  parce  que 
dans  celte  langue  tout  se  prononce  uniformé- 
ment, et  que  le  son  répond  toujours  A l'ex- 
pression des  caractères  qui  se  présentent  A 
la  vue,  ce  qui  facilite  beaucoup  la  lecture;  au 
lieu  que  dans  le  français  il  y a quantité  de 
lettres  qu'on  n’exprime  point  par  le  son,  ou 
qu'on  prononce  tantôt  d’une  façon,  tantôt 
d’une  autre.  Mais,  comme  la  lecture  du  latin 
ne  présente  A l’enfant  que  des  sons  vides  de 
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sens,  et  que  l’ennui  doit  naturellement  accom- 
pagner un  exercice  où  il  ne  comprend  rien, 
on  ne  saurait  trop  tôt  l’amener  au  français, 
afin  que  le  sens  l'aide  à lire  et  l’habitue  à 
penser. 

Je  crois  pourtant  qu’il  y a ici  une  distinc- 
tion à faire.  Des  personnes  instruites  à fond 
par  une  longue  expérience  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  écoles,  et  que  j’ai  consultées  sur  cette 
matière,  sont  persuadées  que,  dans  les  écoles 
des  pauvres  et  dans  celles  de  la  campagne,  il 
est  nécessaire  de  commencer  par  la  leclurcdu 
français,  et  j’entre  fort  dans  leur  sentiment. 
Car,  outre  que  les  enfants  apprennent  à lire 
plus  volontiers  quand  ils  entendent  ce  qu’ils 
lisent,  et  que  l’on  sait  par  expérience  que, 
lorsqu'ils  savent  lire  le  français,  ils  peuvent 
lire  le  latin,  une  raison  beaucoup  plus  forte 
justifie  cet  usage.  On  voit  communément, 
soit  à la  ville,  soit  à la  campagne,  que  les  pères 
et  mères  relirenl  leurs  enfants  des  écoles 
aussitôt  qu’ils  peuvent  en  tirer  quelques  ser- 
vices. De  là  il  arrive  souvent,  quand  on  com- 
mence par  le  latin,  que  les  enfants  sortent  des 
écoles  avant  qu'ils  sachent  lire  en  français,  et 
qu’ils  sont  privés  pour  toute  leur  vie  de  l'a- 
vantage qu’ils  tireraient  pour  leur  salut  de  la 
lecture  des  livres  de  piété. 

Quand  un  enfant  commence  à lire  dans  le 
français,  il  faut  lui  expliquer  clairement  et 
succinctement  tous  les  mots  qui  sont  nouveaux 
pour  lui  (et  ils  le  sont  presque  tous  dans  un 
âge  si  tendre  ) , et  choisir  pour  sa  lecture 
ceux  qui  lui  sont  le  plus  familiers,  et  qui  en- 
trent le  plus  ordinairement  dans  l'usage.  Jour, 
nuit,  soleil,  lune,  étoiles;  pain,  eau,  fontaine, 
rivière,  habit,  linge,  etc.  On  lui  explique  tous 
ces  mots,  et  d’autres  semblables,  d'une  ma- 
nière agréable. 

Quand  il  joint  les  mots  ensemble,  on  lui 
donne  à lire  des  phrases  courtes,  qui  renfer- 
ment quelque  histoire  ou  quelque  chose  de 
curieux.  Caïn  lu  a son  frère  Abel  par  envie  de 
sa  vertu.  On  explique  ce  qu'étaient  Caïn  et 
Abel  ; ce  que  c’est  que  l’envie  ; pourquoi 
Caïn  portait  envie  à son  frère.  Tous  les  hom- 
mes étant  devenus  méchants,  Dieu  les  fit  pé- 
rir par  le  déluge.  On  marque  que  le  déluge 
est  une  grande  inondation  qui  couvrit  d'eau 
toute  la  terre.  Noé,  qui  nul  était  juste,  se 


sauva  avec  sa  famille  par  le  moyen  de  l'arche. 
Ou  dit  que  l’arche  était  un  grand  vaisseau 
long  et  carré,  cl  couvert  en  forme  de  coffre. 
On  en  montre  l’image  telle  qu’on  la  trouve 
dans  le  Catéchisme  historique  de  M.  l’abbé 
Fleury  : car  les  images  plaisent  infiniment 
aux  enfants.  Dieu,  pour  éprouver  la  foi  et 
l'obéissance  d’ Abraham,  lui  ordonna  de  lui 
immoler  son  fils  Isaac;  mais  il  l’arrêta,  comme 
il  était  prés  de  l'égorger.  On  lui  montre  1 i- 
mage,  et  on  lui  eu  explique  toutes  les  parties, 
dont  il  ne  manque  pas  lui-même  de  demander 
l’explication.  Les  petits  d'une  poule  se  reti- 
rent sous  ses  ailes  quand  ils  craignent  quel- 
que danger.  On  explique  tous  les  lermes  qui 
sont  nouveaux.  Le  berger  arec  ses  chiensgarde 
son  troupeau,  et  le  défend  contre  les  loups. 
Il  serait  à souhaiter  qu’on  eût  beaucoup  d’i- 
mages pareilles,  faites  exprès  pour  les  enfants 
qui  les  instruiraient  en  les  amusant,  et  qu’il 
y eût  aussi  des  livres  composés  pour  eux,  où 
l’on  Irouvât  en  gros  caractères  des  mots,  des 
phrases,  et  de  petites  histoires  qui  leur  con- 
vinssent. 

Un  maître  habile  et  attentif,  en  expliquant 
les  histoires  que  j’ai  d’abord  rapportées,  glisse 
un  pelit  mot  pour  inspirer  l’horreur  du  vice, 
l’amour  de  la  vertu,  l’obéissance  que  I on  doit 
aux  ordres  de  Dieu. 

Le  meilleur  avis  qu’on  puisse  donner  aux 
personnes  chargées  d’apprendre  à lire  aux  en- 
fants, c’est  de  consulter  ceux  qui  ont  étudié 
cette  matière,  et  qui  ont  ojoutè  à leurs  ré- 
flexions une  longue  expérience.  Pour  moi,  si 
je  me  trouvais  en  pareil  cas,  j’avoue  que  je 
serais  fort  embarrassé,  el  je  ne  trouverais 
point  d’aulre  moyen  de  me  tirer  de  cet  em- 
barras que  de  prendre  conseil  de  personnes 
habiles  et  expérimentées  en  ce  genre. 

On  a introduit  à Paris  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  la  plupart  des  écoles  des  pauvres, 
une  méthode  qui  est  fort  utile  aux  écoliers,  et 
qui  épargne  beaucoup  de  peine  aux  maîtres. 
L’école  est  divisée  en  plusieurs  classes.  J’en 
prends  ici  une  seulement,  savoir  celle  des  en- 
fants qui  joignent  déjà  les  syllabes  ; il  faut 
juger  des  autres  à proportion.  Je  suppose  que 
le  sujet  de  la  lecture  est  Üixil  Dominus  Do- 
mino meo  : Sede  à dextris  meis.  Chaque  en- 
fant prononce  une  syllabe,  comme  Di  ; son 
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émule,  qui  est  vis-à-vis  de  lui,  continue  la 
suivante,  xit ; et  ainsi  du  re-te.  Toute  la  classe 
est  attentive:  car  le  maître,  sans  avertir,  passe 
tout  d’un  coup  du  commencement  d'un  banc 
au  milieu,  ou  à la  fin,  et  il  faut  continuer  sans 
interruption.  Si  un  écolier  manque  dans  quel- 
que syllabe,  le  maître  donne  sur  la  table  un 
coup  de  baguette  sans  parler,  et  l’émule  est 
obligé  de  répéter  comme  il  faut  la  syllabe  qui 
a été  mal  prononcée.  Si  celui-ci  manque  aussi, 
le  suivant,  sur  un  second  coup  de  baguette, 
recommence  la  même  syllabe,  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  été  prononcée  correctement.  J’ai 
vu  avec  un  singulier  plaisir,  il  y a plus  de 
trente  ans,  cette  méthode  pratiquée  heureu- 
sement à Orléans,  où  elle  a pris  naissance  par 
les  soins  et  l’industrie  de  M.  Garot,  qui  pré- 
sidait aux  écoles  de  cette  ville.  L’école  que  je 
visitai  était  de  plus  de  cent  écoliers,  et  il  y ré- 
gnait un  profond  silence.  Un  maître  chargé 
d’une  nouvelle  école  ne  ferait-il  pas  sagement 
de  visiter  celles  qui  réussissent  le  mieux,  et 
de  les  prendre  pour  modèles?  J’en  dis  autant 
à proportion  des  personnes  que  l’on  met  au- 
près des  enfants  pour  leur  donner  les  pre- 
mières instructions. 

L’éi  riture  doit  suivre  d’assez  près  la  lec- 
ture. M.  Le  Fèvre,  que  j'ai  déjà  cité,  ne  veut 
pas  qu’à  cet  âge  on  se  mette  fort  en  peine  de 
ta  beauté  du  caractère.  Pourvu  qu’un  enfant 
ait  la  main  légère,  il  est  content,  et  n’en  de- 
mande pas  davantage.  Il  croit  même  que  , 
quand  dès  lors  on  peint  fort  bien,  ce  qui  ne  se 
peut  faire  que  par  une  application  lente  et 
froide,  ce  n'est  pas  une  bonne  marque  pour 
l'esprit.  Il  aime  mieux  dans  les  enfants  du  feu 
et  de  la  vivacité,  qui  ne  leur  permet  pas  de 
s'astreindre  scrupuleusement  à l'exactitude 
des  règles.  D'ailleurs,  pour  les  conduire  à la 
perfection  de  l'écriture,  il  (but  y mettre  tous 
les  jours  un  temps  considérable,  qui  peut  être 
employé  plus  utilement,  il  suffit  donc  qu’un 
Jeune  homme  écrive  légèrement  et  d’une  ma- 
nière lisible.  Lorsqu’il  sera  arrivé  à sa  quin- 
zième ou  seizième  année,  il  en  fera  plus  en 
quatre  mois  pour  la  beauté  de  la  main  qu’il 
n'en  aurait  fait  en  quatre  années  consécutives 
dan-  un  âge  moins  avancé. 

Quintilien,  en  homme  sensé,  et  qui  veut 
qu’on  mette  tout  à profit  dans  l’éducation  des 


jeunes  gens,  recommande  fortement  aux  maî- 
tres qui  apprennent  à écrire  1 de  ne  leur  pas 
donner  à copier  des  exemples  dont  les  mots 
soient  mis  nu  hasard  et  dépourvus  de  sens, 
mais  d'avoir  soin  que  ces  exemples  renfer- 
ment quelque  maxime  utile  et  qui  porte  à la 
vertu.  Car,  ajoule-l-il,  ce  qu’on  apprend  dans 
ces  tendres  années,  se  gravant  profondément 
dans  la  mémoire,  nous  suit  jusqu’à  la  vieil- 
lesse, et  influe  sur  la  conduite  de  la  vie.  Il  me 
suffit  d’avertir  que  c’est  un  païen  qui  parle 
ainsi. 

Quand  j'ai  dit  que  la  lecture  était  le  pre- 
mier exercice  de  l'enfance,  je  n’ai  pas  pré- 
tendu exclure  toute  instruction  avant  que 
l’enfant  fût  en  étal  de  lire.  Il  y en  a qui  n’ar- 
rivent que  lentement  à celte  petite  science,  et 
il  n’est  pas  convenable  de  perdre  tout  le  temps 
qui  la  précède.  On  peut  le  leur  faire  mettre  à 
profit  en  leur  racontant  de  vive  voix  et  leur 
répétant  à beaucoup  de  reprises  les  mêmes 
choses  qu’ils  apprendront  quelques  années 
après  dans  les  livres,  quand  ils  sauront  y lire  : 
comme  quelques  réponses  du  Catéchisme  his- 
torique, quelques  yers  des  fables  de  La  Fon- 
taine, et  d’autres  choses  pareilles;  le  tout  par 
forme  de  divertissement,  et  sans  que  jamais  qn 
les  gronde  de  les  apprendre  avec  peine  et  de 
les  mal  réciter. 

Je  viens  maintenant  aux  études  auxquelles 
il  convient  de  faire  passer  les  enfants,  quand 
ils  sont  un  peu  fermes  dans  la  lecture. 

S III.  Élude  du  Catéchisme  historique. 

Je  commence  par  le  Catéchisme  histori- 
que de  M.  l’abbé  Fleury  : je  parle  du  pre- 
mier, qui  est  fait  pour  les  enfants.  On  ne  peut 
faire  trop  de  cas  ni  trop  d'usage  de  cet  ex- 
cellent livre,  ni  trop  admirer  le  goût  exquis 
de  ce  pieux  et  savant  auteur,  qui,  par  esprit 
de  religion  et  par  charité  pour  les  enfants, 
s’est  appliqué  particulièrement  à étudier  lotir 
génie  et  leur  portée,  à se  rabaisser  jusqu’à 
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leur  faiblesse,  à prendre  leur  langage,  et  pour 
ainsi  dire  à bégayer  avec  eux.  Voilà  donc  le 
premier  livre  qu’il  faut  mettre  entre  les  mains 
des  enfants,  et  qu’il  faut  leur  apprendre,  même 
avant  qu’ils  sachent  lire,  comme  je  l’ai  déjà 
marqué. 

J.es  pères  de  famille,  si  chacun  était  bien 
instruite!  soigneux  d’instruire  ses  enfants  et 
ses  domestiques,  devraient  en  être  les  pre- 
miers maîtres  et  les  premiers  catéchistes.  Je 
lis  avec  un  plaisir  singulier  ce  que  M.  Fleury 
raconted’un  de  ses  amis,  dans  le  discours  pré- 
liminaire de  sou  Catéchisme.  « Je  connais  un 
« homme  entre  autres,  dit-il,  qui  est  passa- 

• blcmcnt  instruit  de  sa  religion,  sans  avoir 
« jamais  appris  par  cœur  les  catéchismes  or- 
« dinaires,  -ans  avoir  eu  pendant  l’enfance 
« d’autre  maître  que  son  père.  Dès  l’âge  de 

• trois  nns,  ce  bon  homme  le  prenait  sur  ses 
« genoux  le  soir  après  s’être  retiré,  lui  coii- 
« lait  familièrement,  tantôt  !c  sacrifice  d’A- 
« braham,  tantôt  l’histoire  de  Joseph,  ou 
u quelque  autre  semblable  : il  les  lui  faisait 
« voir  en  même  temps  dans  un  livre  de  figu 
« res,  et  c’était  un  divertissement  dans  la  fa- 
is mille  de  répéter  ces  histoires.  A six  ou  sept 
« ans,  quand  cet  enfant  commença  à savoir 
« un  peu  de  latin,  son  père  lui  fa  sait  lire 
« l’Evangile  et  les  livres  les  plus  faciles  de 

• l'ancien  Tesiumcut,  avant  soin  de  lui  cx- 
« pliquer  les  difficultés.  il  lui  est  resté  toute 
« sa  vie  un  grand  respect  et  une  grande  allée- 
« lion  pour  l’Ecriture  sainte  et  pour  tout  ce 
a qui  regarde  la  religion.  » Voilà  le  fruit 
d’une  éducation  chrétienne;  voilà  le  devoir 
des  pères  qui  sont  instruits,  et  qui  ne  sont 
pas  trop  occupés  par  leurs  emplois.  Telle  était 
la  pratique  des  premiers  et  des  plus  saints 
siècles  de  l’Eglise,  où  les  enfants  étaient  bien 
instruits  de  la  religion  chrétienne  par  le  soin 
des  seuls  parents,  et  sans  le  secours  des  ca- 
téchismes, n’y  ayant  pas  CDCure  pour  lors 
de  catéchistes  publics  et  d’oflice  pour  la  jeu- 
nesse. 

Les  mères  ne  peuvent  s'excuser  sur  leurs 
grandes  occupations;  elles  ont  beaucoup  de 
loisir.  Le  soin  de  l’éducation  des  enfants  jus- 
qu’à l’âge  dont  nous  parlons  roule  principale- 
ment sur  elles,  et  fait  partie  de  ce  petit  em- 
pire domestique  que  la  Providence  leur  a spé- 


cialement assigné.  Leur  douceur  naturelle, 
leurs  manières  insinuantes,  si  elles  savaient  y 
joindre  une  autorité  douce,  mais  ferme,  les 
mettent  en  étal  d'instruire  avec  succès  leurs 
enfants.  Je  connais  plusieurs  mères  qui  ont 
rempli  parfaitement  ce  devoir;  une  entre  au- 
tres qui  n’a  jamais  laissé  son  enfant  seul  avec 
des  domestiques,  et  qui  l'a  elle-même  parfai- 
tement instruit  de  tout  ce  qu'un  enfant  peut 
savoir  jusqu’à  l’âge  de  près  de  six  ans,  où 
elle  l'a  remis  entre  les  mains  d’un  précepteur 
capable  de  tenir  sa  place  et  d'entrer  dans  ses 
vues. 

J’ai  dit  que  l’éducation  des  enfants  roulait 
principalement  sur  les  mères.  Cela  est  encore 
plus  vrai  à la  campagne  qu’à  la  ville:  parce 
que,  pendant  que  les  hommes  sont  occupés  a 
de-  travaux  pénibles  et  nécessaires  (et  ils  le 
sont  pendant  presque  toute  l'année),  il  n'y  a 
que  les  femmes  à qui  il  puisse  rester  quel- 
que loisir.  C’est  ce  qui  marque  l'étroite  et 
l'indispensable  obligation  où  sont  les  sei- 
gneurs de  villages  d’y  établir  des  écoles  de 
litles,  et  le  soin  particulier  que  les  pasteurs 
doivent  donner  à cette  partie  de  leur  trou- 
peau, qui  seule  fait  toute  la  ressource  et  toute 
l'espérance  d’un  village.  Car  ces  litles  devien- 
dront mères  de  famille;  et  si  elles  ont  eu  le 
bonheur  d'être  bien  instruites  dans  leur  jeu- 
nes-e,  elles  communiqueront  le  même  avan- 
tage à leurs  enfants. 

Pour  revenir  au  Catéchisme  historique,  qui 
que  ce  soit  qui  se  charge  de  l’enseigner  aux 
enfants  doit  commencer  par  leur  lire  le  récit 
historique  qui  précède  les  demandes  ; ou,  ce 
qui  serait  beaucoup  mieux,  le  leur  faire  de 
vive  voix.  On  pourrait , si  cela  ne  les  fatigue 
point,  leur  en  faire  une  seconde  lecture,  pour 
les  mettre  plus  en  étal  de  le  comprendre. 
On  ne  demande  encore  jusqu'ici  que  leurs 
oreilles,  et  un  peu  d’attention,  que  le  maitre 
peut  s'attirer  par  la  manière  gaie  et  agréable 
dont  il  leur  lira  ou  leur  fera  ce  récit.  Après 
cela  on  passera  aux  demandes  et  aux  répon- 
ses, qu'oit  répétera  chacune  plusieurs  lois, 
afin  que  l'enfant  les  entende  parfaitement.  On 
se  contentera  d’abord  de  lui  faire  apprendre 
les  réponses,  soit  de  vive  voix  s'il  ne  sait  pas 
encore  lire,  soit  par  la  lecture  qu'il  en  fera 
lui-mémeen  particulier.  Ou  lui  fera  ensuite 
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étudier  tout  de  suite  la  première  partie  du  I 
Catéchisme,  qui  est  tout  historique,  et  qui 
renferme  vingt-neuf  articles  ou  leçons.  Ce 
sera  là  comme  une  première  couche  que  l'on 
mettra  dans  l’esprit  de  l'enfant  ; et  l’on  aura 
grand  soin  de  lui  faire  considérer  toules  les  li- 
gures, à quoi  il  se  portera  avec  joie,  et  de  lui 
en  expliquer  toules  les  parties.  J'ai  vu  avec 
admiration  une  jeune  demoiselle  de  qualité, 
âgée  de  quatre  ans  seulement,  et  qui  ne  sa- 
vait pas  encore  lire,  à qui  l’on  avait  appris  le 
Catéchisme  historique  tout  entier,  sur  lequel 
elle  répondait  sans  hésiter , dans  quelque  en- 
droit du  livre  qu'on  la  mil. 

L'invention  des  figures  est  excellente.  Les 
images  sont  très-propres  à frapper  l'imagi- 
nation des  entants  et  à Axer  leur  mémoire: 
c’est  proprement  l'écriture  des  ignorants. 
Il  serait  â souhaiter  que  ces  figures  fussent 
faites  de  bonne  main,  et  par  d'habiles  gra- 
veurs. Elles  en  plairaient  beaucoup  plus  , at- 
tacheraient davantage  les  veux,  et  par  lâ  fe- 
raient plus  d’impression  sur  les  esprits.  Mais 
la  dépense  rendrait  ces  livres  inaccessibles  aux 
pauvres,  et  c’est  pour  eux  qu'on  doit  princi- 
palement travailler.  Serait-ce  une  libéralité 
indigne  d’un  prince,  d’un  grand  seigneur,  ou 
d'un  homme  extrêmement  riche  , que  d'en 
faire  lui-même  la  dépense  , et  de  gratifier  le 
public  , sans  distinction  de  riches  et  de  pau- 
vres , d’un  don  qui  serait  fort  utile  â tous  , et 
qui  ferait  un  honneur  immortel  au  donateur? 

Après  qu’on  aura  parcouru  de  la  sorte  le 
Catéchisme  historique,  on  le  recommencera  , 
en  y joignant  les  demandes  , et  les  lui  faisant 
apprendre  par  coeur  , parce  qu’elles  sont  na- 
turellement jointes  aux  réponses  , et  en  con- 
tiennent souvent  le  précis. 

Enfin,  quand  l’enfant  saura  bien  les  de- 
mandes et  les  réponses  , cl  qu’il  y sera  très- 
ferme  , on  lui  fera  apprendre  par  cœur  le  ré- 
cit historique  qui  les  précède.  Mais , pour  ce 
qui  regarde  ce  récit,  il  ne  faut  point  l'assujettir 
servilement  à redire  les  mêmes  mots  qu’il 
aura  appris.  On  ne  doit  point  être  fâché  qu’d 
les  change  quelquefois,  pourvu  que  ce  soit 
sans  changer  le  sens  : car  c’est  une  preuve  as- 
surée qu’il  aura  compris  la  chose,  au  lieu 
qu’il  y a sujet  d’en  douter  quand  il  dit  les  mê- 
mes paroles. 


Ces  trois  différentes  répétitions,  qui  seront 
toujours  accompagnées  de  quelques  change- 
ments et  de  quelque  addition  , auront  par  ce 
moyen  la  grâce  de  la  nouveauté,  ne  dégoûte- 
ront point  les  enfants,  et  se  graveront  profondé- 
ment dans  leur  mémoire  et  dans  leur  esprit. 

De  cette  première  partie  du  Catéchisme, 
purement  historique , on  les  fera  passer  dans 
la  seconde,  qui  contient  la  doctrine  chré- 
tienne, et  par  conséquent  des  instructions 
plus  sérieuses.  On  y observera  les  mêmes  rè- 
gles que  dans  la  première. 

Dans  l’une  et  dans  l'autre,  l’habileté  des 
gouvernantes  et  des  maîtres  consiste  à ne  pas 
borner  leurs  soins  â exercer  la  mémoire  d’un 
enfant  en  lui  faisant  réciter  par  cœur  ce  qu'il 
a appris,  mais  â commencer  déjà  à lui  former 
le  jugement,  autant  que  son  âge  en  est  capa- 
ble, en  lui  proposant  de  petites  questions  pro- 
portionnées à sa  faiblesse,  en  dérangeant  l’or- 
dre des  demandes  , en  lui  faisant  expliquer  à 
lui-même  ses  réponses  , et  par  mille  autres 
moyens  industrieux  que  l’afieclion  et  le  xèle 
inspirent  à un  maître  qui  se  fait  un  plaisir  de 
son  devoir. 

Cet  exercice  du  Catéchisme  historique,  qui 
ne  remplira  qu’une  légère  partie  de  la  journée, 
réglé  comme  je  l'ai  marqué  , et  renouvelé  de 
temps  en  temps  par  des  répétitions  réitérées 
plus  d’une  fois  , occupera  trois  ou  quatre  an- 
nées de  l’enfance,  et  la  conduira  jusqu’à  la 
sixième  ou  septième  année , où  commence 
root  des  études  un  peu  plus  sérieuses. 

g IV.  Les  Fables  de  La  Fontaioe. 

En  même  temps  qu’on  occupera  l’enfant  à 
cet  exercice , on  lui  fera  apprendre  par  cœur 
quelques  fables  de  La  Fontaine  , en  choisis- 
sant d'abord  les  plus  courtes  et  les  plus  agréa- 
bles. On  aura  soin  de  lui  expliquer  claire- 
ment et  brièvement  tous  les  termes  qu’il 
n’entend  point;  et  après  qu'on  lui  aura  lu 
plusieurs  fois  ut  e fable  , et  qu’on  la  lui  aura 
fait  répéter  de  mémoire  , on  l'accoutumera  à 
en  faire  de  lui-même  un  récit  simple  et  natu- 
rel. On  ne  saurait  croire  combien  cette  pra- 
tique peut  être  utile  à un  enfant  dans  la  suite. 
Pour  la  lui  faciliter,  le  maître  fera  d’abord 
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lui-mèmecc  récit  , cl  lui  apprendra  par  son 
exemple  comment  il  faut  s’y  prendre.  Je  n’ai 
pas  besoin  d’averlir  qu'il  faul  commencer  par 
exposer  aux  yeux  de  l'enfant  l'image  qui  est 
en  tête  de  la  fable  et  qui  en  renferme  le  sujet 
et  la  lui  faire  bien  comprendre  : rien  n’est 
plus  divertissant  pour  lui. 

Quand  il  en  aura  bien  appris  une  par  cœur, 
et  qu’il  ia  saura  parfaitement,  on  lui  appren- 
dra A la  déclamer,  en  raccompagnant  du  ton 
et  du  geste  convenables  A la  matière.  Le  maî- 
tre pourra  consulter  ce  qui  sera  dit  dans  la 
suite  sur  les  règles  de  la  prononciation.  On 
l'accoutumera  ainsi  de  bonne  heure  A expri- 
mer comme  il  faut  les  voyelles  et  les  conson- 
nes , A en  Taire  sentir  la  force  , A appuyer  sur 
celles  qui  demandent  qu’on  s’y  arrête,  A ne 
point  manger  certaines  syllabes,  surtout  les  fi- 
nales, A faire  de  certains  repos  selon  la  diffé- 
rence de  la  ponctuation,  en  un  mot,  A pronon- 
cer avec  grâce,  clarté  et  justesse.  On  doit  être 
fort  attentif  à leur  faire  prendre  un  ton  natu- 
rel, et  À leur  faire  éviter  une  sorte  de  glapis- 
sement ordinaire  aux  enfants,  qui  les  suit 
jusque  dans  les  classes,  et  souvent  dans  un 
âge  encore  plus  avancé. 

$ V.  La  Géographie. 

On  donnera  aussi  chaque  jour  un  certain 
temps  A la  géographie.  Elle  sera  pour  eux  un 
divertissement  plutôt  qu’une  élude,  si  le  maî- 
tre sait  l’assaisonner  de  petites  histoires  agréa- 
bles et  de  faits  curieux  A l'occasion  des  pays 
et  des  villes  dont  on  leur  parlera.  Ces  histoi- 
res et  ces  faits  se  trouvent  dans  les  livres  de 
géographie:  il  en  faut  faire  un  triage  , et  ne 
choisir  que  ce  qui  pourra  plaire  à l’enfant. 

Il  y a plusieurs  méthodes  d’enseigner  la 
géographie,  qui  la  plupart  sont  fort  bonnes, 
pourvu  qu'on  y soit  fidèle  , et  qu'elles  soient 
toujours  accompagnées  de  l’inspection  des 
cartes;  car  c'est  ici  une  science  des  yeux. 
Parmi  ces  différentes  méthodes,  il  me  semble 
qu’on  doit  préférer  celles  qui,  au  lieu  de  sup- 
poser de  l’esprit  aux  enfants  , ou  d'avoir  be- 
soin d’étre  aidées  par  leur  esprit,  aident  plu- 
tôt l’esprit  des  enfauls,  cl  les  amusent  pur  un 
agréable  exercice. 


On  commencera  d'abord  par  exposer  â 
leurs  yeux  la  mappemonde  , qui  est  la  carte 
du  monde  entier  ; ou  plutôt  le  globe  terres- 
tre, beaucoup  plus  propre  â leur  donner  une 
juste  idée  de  la  figure  de  la  terre.  On  aura 
soin  de  leur  faire  entendre  les  termes  de  cet 
art , qui  seront  nécessaires  , en  les  mettant  A 
leur  portée:  continent,  mer , f/e,  presqu'île, 
golfe,  détroit,  etc. 

On  peut  enseigner  la  géographie  par  des 
divisions  exactes  et  par  des  détails  savants  ; 
mais  celte  méthode  charge  beaucoup  la  mé- 
moire, et  ne  dédommage  presque  par  aucun 
plaisir  de  l'ennui  inséparable  d’une  longue  die 
de  noms  propres. 

Il  serait,  ce  me  semble,  plus  utile  de  con- 
duire et  de  faire  voyager  l'enfant  sur  une 
carte,  sans  y remarquer  autre  chose  que  quel- 
que particularité  amusante,  qui,  étant  liée 
avec  la  figure  du  pays,  aide  la  mémoire  à en 
conserver  le  nom  et  la  situation. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu’on  veuille  faire 
connaître  l’Asie  A un  jeune  enfant  qui  sait  les 
termes  ordinaires.  Je  voudrais  me  contenter 
de  lui  en  faire  parcourir  toutes  les  côtes  en 
l’avertissant  de  ce  que  chaque  pays  a de  re- 
marquable. 

L’Asie,  lui  dirai-je,  commence  où  finit  l'A- 
frique, qui  y est  jointe  par  l'isthme  de  Suez, 
que  vous  voyez  entre  la  mer  Méditerranée  cl 
la  mer  Rouge.  Cette  mer  est  appelée  Rouge, 
parce  que  c'étaàt  proche  de  cette  mer  qu’ha- 
bitaient les  Idumécns  descendus  d'Esatl  ou 
Edom,  dont  le  nom  signifie  rouge,  ou  de  poil 
roux. 

L’Arabie,  que  celle  mer  baigne,  se  partage 
en  trois:  la  Pélrée,  la  Déserte,  et  l’Heureuse. 

La  Pélrée  est  ici  à l’extrémité  , ou  vers  le 
fond  de  la  mer  Rouge.  C'est  IA  que  les  Israé- 
lites demeurèrent  durant  quarante  ans  , après 
avoir  passé  à pied  sec  le  lit  de  la  mer  Rouge 
qui  s’était  retirée.  Remarquez-y  le  mont  Sinal 
où  Dieu  donna  aux  Hébreux  la  loi  comprise 
dans  le  Décalogue , et  beaucoup  d'autres  rè- 
glements. L’Arabie  Pélrée  prend  son  nom  de 
l'ancienne  ville  de  Pélra,  qui  ne  subsiste  plus. 

La  Déserte  prend  son  nom  de  scs  vastes 
solitudes.  On  y trouve  les  villes  de  la  Mec- 
que, Médine,  cl  Elcalif.  La  .Mecque  est  fa- 
meuse par  la  naissance  du  faux  prophète  Mu- 
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Mahomet.  On  y a bâti  une  mosquée  considé- 
rable, où  tous  les  ans  et  de  tous  côtés  se 
rend  en  caravanes  un  grand  nombre  de  pè- 
lerins. Médine  est  le  lieu  de  sa  sépulture.  Le 
Catif  ou  Elcatif  est  situé  sur  le  bord  du  golfe 
Persique.  C'est  là  que  se  fait  le  commerce 
des  perles  , et  qu’on  tire  des  nacres  , que  les 
plongeurs  vont  arracher  le  long  des  rochers 
de  l’Iie  Baharen,  qui  est  vis-à-vis.  On  expli- 
que à l'enfant  ce  que  c'est  que  ces  perles  et 
ces  nacres,  et  comment  on  les  pêche,  et  ce  que 
signifie  ce  mot  plongeurs. 

L'Arabie  Heureuse  porte  ce  nom  parce 
qu’elle  produit  des  plantes  fort  estimées.  On  y 
trouve  le  café,  qui  est  la  graine  d'un  petit 
fruit  rouge  comme  un  bigarreau.  On  y trouve 
le  baume  et  l'encens,  qui  sont  des  résilies 
d’une  agréable  odeur,  et  qui  découlent  de 
l'écorce  de  deux  arbrisseaux. 

C'est  dans  ce  golfe  que  se  jettent  le  Tigre 
et  l'Euphrate. 

Ensuite  on  rencontre  l'empire  de  Perse, 
dont  les  principales  villes  sont  Ispahan.  Tau- 
ris  , Schiros  ou  Sehiras , et  Bander  Abassl. 
ispahan  et  Tauris  ont  des  marchés  ou  places 
publiques  si  spacieuses,  qu'on  y met  dix  mille 
hommes  en  bataille.  On  voit  à Sehiras  les 
magnifiques  ruines  de  l'ancienne  Persépolis. 
Bander  Abassi  est  le  plus  beau  port  de  Perse. 
On  y fait  aujourd’hui  le  commerce  que 
faisaient  autrefois  les  Portugais  dans  la  petite 
Ile  d'Ormus  , à l'entrée  du  golfe  dont  on  les 
a chassés. 

Assez  près  de  là  est  la  montagne  de 
Chiampa  , où  l’on  trouve  des  terres  de  diffé- 
rentes couleurs.  L’éclat  en  est  si  vif,  qu'on 
n’a  jamais  pu  imiter  la  beauté  de  leurs  toiles 
peintes,  qui  soufTrenl  plusieurs  savonnages 
sans  rien  perdre  de  leur  vivacité. 

En  continuant  ainsi  à parcourir  toutes  les 
côtes,  et  en  revenant  sur  les  mêmes  endroits, 
sans  changer  ce  que  l'on  veut  que  le  jeune 
homme  appreune,  il  se  fait  un  jeu  de  ces 
connaissances  , qui  l'amusent  , et  s'arrangent 
dans  sa  mémoire  sans  aucune  contention. 

On  peut  aussi,  quand  le  jeune  homme  a 
déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  géographie 
le  faire  voyager  sur  la  carte.  Le  faire  aller, 
par  exemple,  de  Paris  è Rome,  en  lui  faisant 
passer  la  mer  ; et  le  faire  revenir  de  Rome  & 


Paris  par  terre,  en  lui  faisant  Iprendre  une 
antre  route.  Ces  petits  changements  le  diver- 
tissent, et  chemin  faisant,  on  lui  apprend 
mille  curiosités  dans  tous  les  lieux  qu’il  par- 
court. 

g VI.  La  Grammaire  française. 

Il  me  reste  à parler  de  la  grammaire  fran- 
çaise, qui  doit  être  apprise  aux  enfants  dès 
qu'ils  en  seront  capables,  et  ils  le  sont  pour 
l’ordinaire  de  bonne  heure.  Il  est  honteux 
que  nous  ignorions  notre  propre  langue:  et, 
si  nous  vouions  parler  vrai,  nous  avouerons 
presque  tous  que  nous  ne  l'avons  jamais  étu- 
diée. Je  ne  m'arrêterai  point  ici  aux  réflexions 
que  l’on  peut  faire  sur  ce  sujet  : je  parlerai 
dans  la  suite  assez  au  long  de  ce  qui  regarde 
cette  élude.  La  prudence  du  maître  peut  seule, 
dans  l'àge  dont  il  s'agit,  en  régler  et  le  temps 
et  la  manière.  Il  prendra  dans  une  grammaire 
française  ce  qu'il  jugera  le  plus  nécessaire  aux 
enfmls  cl  le  plus  à leur  portée , réservant 
pour  un  autre  temps  ce  qui  lui  paraîtra  trop 
abstrait  et  trop  difficile  : car  il  est  à souhaiter 
que  l’on  continue  cet  exercice  pendant  tout 
le  cours  des  éludes. 

Voilà  à peu  près  ce  que  je  crois  qui  doit 
occuper  les  enfants  jusqu'à  fige  de  six  ans  , 
auquel  temps  on  pourra  commencer  A les 
mettre  au  latin,  dont  l’intelligence  leur  de- 
viendra bien  plus  facile  pRr  l'étude  qu’ils  au- 
ront faite  de  la  grammaire  française  ; car  les 
principes  de  ces  deux  langues  sont  communs 
en  bien  des  choses. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  que  je  propose 
ici  soit  au-dessus  de  la  force  des  enfants.  J'en 
ai  entendu  un  tout  récemment  qui  n’a  que 
six  ans  répondre,  dans  une  a«sez  nombreuse 
assemblée,  sur  le  Cathéchisme  historique  tout 
entier,  dont  il  récitait  A l’ouverture  du  livre 
tous  les  endroits  qui  se  présentaient,  tant  le 
narré  que  les  demandes  et  les  réponses.  Il 
rendit  compte  aussi  de  la  plupart  des  termes 
de  géographie,  des  quatre  parties  du  monde 
en  général , et  de  la  France  dans  un  assez 
grand  détail.  Il  exposa  avec  beaucoup  de  net- 
teté plusieurs  règles  de  la  grammaire  fran- 
çaise ; et  c’est  ce  qui  m'étonna  le  plus.  Il  dé- 
clama quelques  fables  de  La  Fontaine  avec 
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beaucoup  de  grâce;  et  il  était  prêt  i répondre 
sur  les  principes  du  blason,  mais  le  temps  ne 
le  permit  pas. 

Je  sais  bien  qu’on  n’en  doit  pas  attendre 
autant  de  tous  les  enfants,  et  je  n’ai  cité  cet 
exemple  que  pour  montrer  de  quoi  ils  sont 
capables  quand  ils  sont  bien  conduits.  Lors 
même  qu’on  en  rencontre  du  caractère  de  ce- 
lui dont  je  parle,  qui  se  portent  d’eui  mêmes 
au  travail,  et  qui  en  font  leur  plaisir,  ce  qui 
est  fort  rare  et  fort  heureux,  on  doit  être  ex- 
trêmement attentif  à modérer  leur  ardeur,  et 
à la  renfermer  dans  de  justes  bornes.  Rien 
n’est  plus  flatteur,  cl  pour  des  parents,  et  pour 
un  maître,  que  de  voir  ainsi  réussir  un  enfant 
dans  un  âge  si  peu  avancé  ; mais,  je  crois  pou- 
voir le  dire,  rien  en  même  temps  n’est  si  dan- 
gereux. Car,  si  l’on  se  livre  de  part  et  d'autre 
à ce  plaisir,  et  qu’on  ne  ménage  pas  avec  assez 
de  soin  la  santé  d’un  enfant,  on  court  risque 
de  la  ruiner  pour  toujours  par  une  attention 
trop  suivie,  qui  épuise  les  esprits  sans  qu’on 
s’en  aperçoive,  et  qui  use  insensiblement  des 
libres  et  des  organes  qui  sont  alors  d’une  ex- 
trême délicatesse. 

Ce  danger  est  grand,  mais  il  n’est  pas  ordi- 
naire. On  a bien  plus  souvent  besoin  d’inspirer 
de  l’ardeur  aux  enfants  que  de  la  modérer;  et 
c’est  en  cela  que  je  fais  consister  la  principale 
habileté  d'un  maître.  Mais,  pour  faire  aimer 
l’étude,  il  faut  qu'il  commence  par  se  faire 
aimer  lui-même  ; et  il  y réussira  infaillible- 
ment s’il  agit  toujours  par  raison,  et  jamais 
par  humeur.  Je  traiterai  celte  matière  fort 
au  long  quand  j’exposerai  les  devoirs  des  pa- 
rents et  des  maîtres  dans  l’éducation  des  en- 
fants. Je  me  contente  ici  de  les  avertir  qu’ils 
ne  peuvent  être  trop  altenlifsà  jeter  de  l'ému- 
lation dans  leur  esprit.  Les  exercices,  à l'âge 
dont  je  parle,  doivent  être  plutôt  un  divertis- 
sement qu’une  étude.  Il  faut  les  varier,  les 
abréger,  les  interrompre  quelquefois  entière- 
ment pour  prévenir  l’ennui  et  le  dégoût  ; 
proposer  à l'enfant  de  petites  récompenses  ', 
ej  choisir  celles  qui  font  le  plus  de  plaisir  à 

1 « Syllibai  j misât  ad  pra-rolum , et  qulbtii  Ilia  atlas 
« déliai  ri  poletl.  munimulta  invitelnr-  flabealeilD  dis— 
« tendu  sodas,  quibus  lovideat,  qoarum  laudibua  mor- 
« deatur.  Aon  objurgaada  est,  il  tardlor  lit,  tcd  laudtbu 


cet  ôge  : s’il  est  naturellement  lent  à appren- 
dre. ne  lui  point  faire  de  vifs  reproches,  et  ne 
le  point  traiter  durement,  de  peur  qu’il  ne  se 
rebute,  et  qu'il  ne  porte  dans  un  âge  plus 
avancé  la  haine  pour  toute  élude,  dont  il  n’a 
senti  que  l’amertume  dans  son  enfance,  n’en 
pouvant  pas  comprendre  encore  l’utilité.  Il 
faut,  au  contraire.  I exciter,  l’encourager,  le 
louer  même,  pour  peu  qu’il  réussisse;  lui  op- 
poser quelque  compagnon  dont  le  succès  et 
les  louanges  piquent  son  amour-propre,  sur 
qui  il  >e  rejouisse  de  l’avoir  emporté,  et  par 
qui  il  soit  fâché  d’avoir  été  vaincu.  Ce  sont  là 
d’innocents  artifices  dont  saint  Jérôme,  en 
copiant  Quintilien,  conseille  à une  dame  chré- 
tienne d’user  à l’égard  de  sa  fille,  qui  n’avait 
alors  que  cinq  ou  six  ans,  et  sur  l'éducation 
de  laquelle  il  lui  donne  d’admirables  précep- 
tes. Des  mères  chrétiennes  exigent  de  nioi 
que  j’en  donne  aussi  quelques-uns  sur  le  même 
sujet,  et  je  ne  puis  me  refuser  à un  désir  si 
juste  et  si  raisonnable.  Je  dois  cette  marque 
de  reconnaissance  aux  témoignages  d’estime 
que  les  dames  même  me  donnent  pour  mon 
Traité  des  Etudes,  dont  j’étais  bien  éloigné  de 
croire  que  la  lecture  pût  leur  causer  quelque 
plaisir 


CHAPITRE  II. 

DI  L'ÉDCCATIO*  DES  VILLES. 

M.  de  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai , 
commence  l’excelleut  livre  qu’il  a composé 
sur  cette  matière  par  se  plaindre  que  l’édu- 
cation des  filles  est  presque  généralement  né- 
gligée; et  celte  plainte  n’a  que  trop  de  fon- 
dement. Quoiqu'on  fasse  beaucoup  de  fautes  • 
dans  celle  des  garçons,  on  est  pourtant  assez 
communément  persuadé  qu’elle  est  d’une 
grande  importance  pour  le  bien  public.  Le 
long  temps  que  l’on  destine  a leurs  études , 
les  maîtres  qu'on  leur  donne,  les  dépenses  que 

» eicltandum  ni  logenium,  m et  vieille  giudut,  et  vlcu 
« doteat.  Cavpndum  imprlral*  ne  oderit  aiudta  ; ne  ama- 
■ rllud®  eorum,  procepla  In  tntanlli,  ultra  rudes  annea 
o Iranien,  » (8.  ttiaaon.  Ilb.  si,  epiit.  15  ad  Lœlam.) 
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l'on  fait  dans  celle  vue,  sont  aulanl  de  preu- 
ves qu'on  a sur  ce  sujet  d'assez  justes  idées. 
Mais,  sous  prétexte  qu’il  ne  Faut  pas  que  les 
filles  soient  savantes,  et  que  la  curiosité  les 
rend  vaines  et  précieuses,  on  ne  se  met  pa» 
beaucoup  en  peine  de  les  instruire,  comme 
9i  l'ignorance  était  l'apanage  de  leur  scie. 
C’est  une  erreur  grossière  , et  extrêmement 
préjudiciable  à l'étal,  que  de  négliger  ainsi 
l'éducation  des  filles. 

On  doit  s'y  proposer  une  double  fin , aussi 
bien  que  dans  celte  des  garçons,  qui  est  de  for- 
mer te  rœur  et  de  cultiver  l’esprit.  Je  commen- 
cerai par  la  première  partie,  qui  est  la  plus 
importante,  mais  que  je  traiterai  Fort  succinc- 
tement. parce  que  les  avis  que  je  donnerai  dans 
la  suite  sur  ce  sujet  par  rapport  aux  garçons 
conviennent  également  aux  filles. 


ARTICLC  i. 

Nécessité  et  manière  de  former  les  mœurs  des  filles 
dès  la  plus  tendre  enfance. 

Saint  Jérôme,  en  écrivant  à Læla,  dame 
d’une  grande  qualité,  sur  l'éducation  de  sa 
fille,  et  à d'autres  mères  chrétiennes,  dit  d'ex- 
cellentes choses  sur  celte  matière.  J’en  ferai 
usage,  aussi  bien  que  du  livre  de  M.  de  Fé- 
nélon. 

J'avertis  dès  le  commencement  les  mères 
et  les  gouvernantes,  que  je  considère  ici  et 
quelles  doivent  considérer  avec  moi  les  filles 
comme  sorties  tout  récemment  des  fonts  bap- 
tismaux, comme  y ayant  fait  des  vœux  so- 
lennels en  présence  de  Jésus  Christ,  dont  les 
parents,  les  maîtres  et  les  maîtresses  sont  ren- 
dus dépositaires  ; comme  y ayant  renoncé  à 
toutes  les  pompes  et  à toutes  les  vanités  du 
siècle;  et  comme  devant  par  conséquent  être 
élevées  dans  des  principes  conformes  aux  en- 
gagements qu’elles  y ont  pris,  non  pour  quel- 
ques années  seulement,  mais  pour  toute  leur 
vie.  Je  ne  crois  pas  qu’on  trouve  cet  avertis- 
sement déraisonnable  ; et  cependant  il  suffit 
seul  pour  établir  toutes  les  règles  d'une  bonne 
éducation. 

Comme  les  prémices  de  toutes  choses  sont 
dues  spécialement  à Dieu,  les  premières  pen- 
sées et  les  premières  paroles  d'un  enfant  doi- 


vent être  consacrées  par  ta  piété.  La  joie 
d’une  mère  chrétienne  1 , telle  que  sainte 
Paulc,  doit  être  d'entendre  sa  fille,  d'une  voix 
faible  et  d’une  langue  bégayante  , prononcer 
le  doux  nom  de  Jésus-Christ , & qui  elle  a été 
vouée  dans  le  baptême. 

Cette  consécration  demande  qu'une  fille 
devenue  le  temple  du  Seigneur,  n’entende  et 
ne  dise  jamais  rien  qui  ne  respire  la  crainte 
de  Dieu;  que  les  paroles  contraires  à l'hon- 
nêteté soient  pour  elle  un  langage  étranger  et 
inconnu,  auquel  elle  ne  comprenne  rien  ; 
qu’elle  ignore  absolument  les  chansons  mon- 
daines que  ses  lèvres  encore  tendres  commen- 
cent au  contraire  à chanter  les  divins  canti- 
ques de  David. 

Dès  que  l'âge  permettra  d’exercer  sa  mé- 
moire3, qu'on  lui  fasse  apprendre  par  coeur 
quelques  versets  choisis  de  l'ancien  ou  du  nou- 
veau Testament,  qu'elle  récitera  régulière- 
ment à sa  mère,  et  qui  seront  comme  sa  lâche 
de  chaque  jour,  et  comme  un  bouquet  com- 
posé de  fleurs  cueillies  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, qu’elle  lui  offrira  tous  les  matins. 

Qu’elle  n'ait  aucune  liaison  avec  des  en- 
fants d’un  sexe  différent,  et  qu'on  ne  lui 
donne  pour  la  servir  que  des  filles  d'un  ca- 
ractère sage  et  d'un  esprit  réglé  et  sûr.  La 
science  du  monde  peut  leur  être  utile  jusqu'à 
un  certain  point:  mais  qu'elles  se  donnent  bien 
de  garde  d'en  communiquer  à leur  élève  l'air 
contagieux  et  les  maximes  pernicieuses.  Car 
dans  cet  Age  il  faut  bien  peu  de  chose  pour 
nuire  à la  pureté  et  à l'innocence  d'un  enfant: 
c'est  une  fleur  tendre  et  délicate,  que  le  moin- 
dre souffle  empesté  peut  corrompre  et  faire 
périr  en  un  moment. 

Saint  Jérôme  recommande  fortement  qu'on 

< «Porvula  adbue  lingua  balbutient  Chrlili  alléluia 
« resonabal.  « (8.  limon.  ad  Ltttam.) 

a Non  debeo  tllenlio  pr«  terire,  quatilo  (S.  l'aula)  cxtil- 
« Uvcrfl  gsodlo.  qudd  Paulin! , ntptcni  luam,  audieral 
a tu  cunis  cl  crepltoculli  balüolieiile  lingui  alléluia  caq-, 
« lare,  a [Ad  Eutloch.) 

s h Sic  erutllenda  eu  anima  , quœ  future  est  tetnplum 
« Dei.  N'ihil  aliud  disrat  audire,  nibtl  toqul,  niai  quod  ad 
a timorent  Dei  pertlneL  Turpia  verba  non  Intelllgat  : 
a eau  lien  rnundi  ignorer  Adhuc  tenera  lingua  psalmia 
« dulribus  imbuatur.  a [Ad  Jjrlam.) 

* n Heddat  tibi  pensum  quotidié  de  scripturaruni  fiori- 
« bus  carptutn.»  ( Ibid.  J 
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n'accoutume  point  tes  créatures  innocentes 
aut  airs  mondains,  et  ' qu’on  ne  les  fasse 
point  boire  dans  la  coupe  empoisonnée  de  Ba- 
bylone  ; qu'on  ne  leur  inspire  point  du  goût 
pour  les  frivoles  ornements  du  siècle  ; qu'on 
ne  gîte  et  qu'on  ne  déshonore  point  leur  vi- 
sage par  le  fard  et  le  rouge. 

Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  qu'on  tienne  une 
jeune  011c  dans  un  état  entièrement  opposé  It 
celui  du  monde  pour  l’habillement  et  les  ma- 
nières, ni  qu’on  lui  refuse  les  ornements  qui 
conviennent  à son  âge  et  6 sa  condilion.  Ce 
refus  ne  servirait  qu  à irriter  ses  désirs  et  ù 
les  rendre  plus  violents  *.  Elle  verra  les  autres 
mien»  parées  qu’elle,  et  leur  portera  envie. 
Le  sexe  aime  naturellement  la  parure.  Une 
mère  sage  accordera  A celle  pente  naturelle 
tout  ce  qui  ne  sera  point  contraire  aui  règles 
de  la  modestie  chrétienne.  Sa  vue  sera,  en  lui 
permettant  l’usage  de  ces  ornements  , de  lui 
en  inspirer  peu  à peu  le  mépris  et  le  dégoût  ; 
et  elle  aura  soin  de  faire  en  sorte  que  des  per- 
sonnes respectées  dans  le  monde  louent  en 
présence  de  sa  fille  celles  qui  seront  vêtues 
plus  modestement. 

Il  en  sera  ainsi  dans  tout  le  reste.  Une  fille, 
dit  M.  de  Cambrai , qui  n’a  été  détachée  du 
monde  qu'à  force  de  l'ignorer,  et  en  qui  In 
vertu  n'a  pas  encore  jeté  de  profondes  raci- 
nes, est  bientôt  tentée  de  croire  qu'on  lui  a 
caché  ce  qu'il  y a de  plus  mervcilleui.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  qu'elle  s'accoutume  peu 
à peu  au  monde,  auprès  d'une  mère  pieuse  et 
discrète,  qui  ne  lui  en  montre  que  ce  qu'il 
lui  convient  d'en  voir,  qui  lui  en  découvre 
les  défauts  dans  l'occasion,  et  qui  lui  donne 
l’exemple  de  n'en  user  qu'avec  modération 
pour  le  seul  besoin. 

Le  choix  d'une  gouvernante  est  l'afTaire  In 

1 « Provide  ne  blbol  de  aureo  calice  Babylonls.  » ( Ad 

bandent . } 

a Cave  oe  ouïes  ejus  perfores  : ne  cerussl  et  pnrpn- 
m rtsao  coniecrata  Cbrislo  ora  deplngas  : nec  rollum  auro 
m et  margartlls  premas  : nec  caput  gemrats  oneres  : nec 
« capllltuu  Irru  Tes.  et  et  aiiqutd  de  gehennte  Ignibus  aus- 
■ piverts,  v [Ad  IjiUim  ) 

* « St  ipsa  non  babueril,  habentrs  alias  non  videbit? 
a fùroxaepov  genus  femlneum  est...  Quln  potins  ho- 
a bendo  sâlietur  : et  cernât  laudari  alias,  qu*  ista  non 
a habeaol  : rneliusque  est  ut  sallala  contrrnnat.  quant  non 
si  babendo  haberc  desidercl.  a { Ad  bandent.  ) 

TKAlTà  DES  BT. 


plus  importante  que  puisse  avoir  une  mère. 
Elle  doit  l'avoir  longtemps  demandée  à Dieu 
par  des  prières  humbles  et  ferventes,  et  l'avoir 
méritée  par  des  intentions  pures  et  par  un  dé- 
sir sincère  de  procurer  à sa  fille  une  éduca- 
tion véritablement  chrétienne.  Je  ne  m’éten- 
drai point  ici  sur  cette  matière  : on  peut 
consulter  ce  qui  sera  dit  dans  la  suite  sur  le 
choix , sur  les  qualités  et  sur  les  devoirs  d'urt 
précepteur. 

Le  moins  qu’on  puisse  exiger  d’une  gou- 
vernante, c'est  qu'elle  ait  le  sens  droit,  un  es- 
prit docile,  une  humeur  traitable  cl  une  véri- 
table crainte  de  Dieu.  Une  mère  éclairée  et 
prudente  suppléera  facilement  au  reste.  Elle 
s'appliquera  dans  des  conversations  aisées  et 
familières  à la  former  par  ses  avis,  qu’elle  ac- 
compagnera toujours  d'une  douceur  et  d'une 
bonté  qui  les  fassent  passer  jusqu’au  cœur  : 
car,  sans  cela,  les  avis  les  plus  sages  ne  feront 
que  révolter  l'amour-propre,  et  trouveront 
tous  les  accès  fermés. 

Un  des  premiers  soins  d’une  mère  est  de 
s'instruire  d'abord  elle-même  à fond  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  élever  des  en- 
fants. Elle  trouvera  ce  secours  dans  le  livre 
que  M.  de  Fènélon  n composé  sur  l’éducation 
dés  filles  , qui  est  fort  court  et  fort  intelligi- 
ble. Elle  en  doit  faire  une  étude  particulière 
qui  aille  jusqu'à  le  lui  rendre  familier,  et  le 
faire  lire  plusieurs  fois  à la  gouvernante.  Ce 
n'est  pas  encore  assex.  Prenez,  dit  M de  Fé- 
nélon  lui-même  à une  mère  qui  l'avait  con- 
sulté sur  ce  sujet,  prenez  la  peine  de  lire  ce 
livre  avec  elle.  Donnez-lui  la  liberté  de  vous 
arrêter  sur  tout  ce  qu’elle  n'entend  pas,  et 
dont  elle  ne  se  sent  pas  persuadée.  Ensuite  , 
meltez-la  dans  la  pratique  ; et  à mesure  que 
vous  verrez  qu'elle  perd  de  vue,  en  parlant  à 
l’enfant , les  régies  de  ce  .livre  qu’elle  était 
convenue  de  suivre,  failes-le  lui  remarquer 
doucement  en  secret. 

Celle  applicalion,  continue  M.  de  Cambrai, 
vous  sera  d'abord  pénible;  mais  songez  qu'en 
qualité  de  mère  c'est  là  votre  devoir  essen- 
tiel. D'ailleurs  vous  n’aurez  pas  longtemps  de 
grandes  difficultés  I i-dessus  ; car  cette  gou- 
vernante, si  elle  est  sensée  et  de  bonne  vo- 
lonté, en  apprendra  plus  en  un  mois  par  sa 
pratique  et  par  vos  avis  que  par  de  longs 
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raisonnements.  Bientôt  elle  marchera  d'elle- 
mémc  dans  le  droit  chemin.  Vous  aurez  en- 
core cet  avantage  pour  vous  décharger,  qu’elle 
trouvera  tout  laits  dans  ce  petit  ouvrage  les 
principaux  discours  qu’il  faut  tenir  aux  en- 
fants sur  les  plus  importantes  maximes,  en 
sorte  qu'elle  n’aura  presque  qu'à  les  suivre. 
Ainsi  elle  aura  devant  ses  yeux  un  recueil  des 
conversations  qu’elle  doit  avoir  avec  l’enfant 
sur  les  choses  les  plus  dillieiles  à lui  faire  en- 
tendre. C'est  une  espèce  d'éducation  pratique 
qui  la  conduira  comme  par  la  main. 

A ce  livre  de  M.  de  Fénelon  ii  faut  joindre 
l’adinirahle  préface  du  Catéchisme  historique 
de  M.  l'abbé  Fleury,  qui  renferme  ce  que 
l’on  peut  désirer  de  plus  solide  et  de  plus 
sensé  sur  la  manière  d'instruire  les  enfants  et 
de  leur  enseigner  la  religion. 

Voilà  ce  qui  doit  faire  l'étude  des  mères, 
des  gouvernantes , des  religieuses  chargées 
de  l'instruction  des  filles , et , je  puis  ajouter, 
des  précepteurs  à qui  l'on  confie  le  soin  des 
jeunes  enfants.  Si  l’on  s'appliquait  sincère- 
ment et  de  bonne  foi  à mettre  en  pratique  les 
excellents  avis  renfermés  dans  ces  deux  ou- 
vrages, il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  plaindre, 
comme  on  le  fait  si  souvent , du  peu  de  suc- 
cès de  l’éducation  des  jeunes  personnes  de 
l'un  cl  de  l'autre  sexe. 

S'il  m'était  permis  de  me  joindre  à ces 
deux  grands  hommes,  sans  me  comparer  à 
eux  pour  le  mérite  ui  pour  la  réputation,  j'a- 
jouterais qu’on  pourra  peut-être  trouver  dans 
le  septième  livre  de  cet  ouvrage , où  je  traite 
du  gouvernement  intérieur  des  classes  et  du 
Collège,  quelques  réflexions  utiles  aux  per- 
sonnes chargées  de  l’éducation , soit  des  filles , 
soit  des  garçons. 

Je  ne  puis  mieux  finir  ce  premier  article  , 
qui  concerne  les  mœurs  , que  par  une  ré- 
flexion importante  que  me  fournit  M.  de  Fé- 
nélon  : je  ne  ferai  que  le  copier. 

Le  plus  grand  obstacle  à la  bonne  éduca- 
tion des  filles,  est  l'irrégularité  de  la  conduite 
des  parents.  Tout  le  reste  est  inutile  , s’ils  ne 
veulent  concourir  eux-mêmes  dans  ce  travail. 
Le'  fondement  de  tout  est  qu'ils  ne  donnent 
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à leurs  enfants  que  des  maximes  droites  et 
des  exemples  édifiants.  C'est  ce  qu’on  ne  peut 
espérer  que  d'un  très-petit  nombre  de  famil- 
les. Souvent  une  mèie  qui  passe  sa  vie  au 
jeu,  à la  comédie  et  dans  des  conversations 
indécentes,  se  plaint  d'un  Ion  grave  qu'elle 
ne  peut  pas  trouver  une  gouvernante  capable 
d’élever  ses  filles.  Mais  qu'esl-ce  que  peut  la 
meilleure  éducation  sur  des  filles  à la  vue 
d’une  telle  mère  ? Souvent  encore  on  voit  des 
parents  qui,  comme  dit  saint  Augustin,  mè- 
nent eux-mêmes  leurs  enfants  aux  spectacles 
publics  et  à d’autres  divertissements , qui  ne 
peuvent  manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  sé- 
rieuse cl  occupée  dans  laquelle  ces  parents 
mêmes  les  veulent  engager.  Ainsi  ils  mêlent 
le  poison  avec  l'aliment  salutaire.  Ils  ne  par- 
lent que  de  sagesse,  mais  ils  accoutument  l'i- 
magination volage  des  enfants  aux  violents 
ébranlements  des  représenlaiions  passionnées 
et  de  la  musique  ; après  quoi  ils  ne  peuvent 
plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent  le  goût  des 
passions  , et  leur  font  trouver  fades  les  plai- 
sirs innocents.  Après  cela  ils  veulent  encore 
que  l’é.lucation  réussisse  , et  ils  la  regardent 
comme  triste  et  austère  si  elle  ne  souffre  ce 
mélange  du  bien  et  du  mal. 

Il  est  temps  de  passer  à la  seconde  partie  de 
ce  petit  traité. 

ABTICIB  11. 

De*  études  qui  peuvent  convenir  aux  jeunes  ailes. 

Ce  que  j'ai  dit  qu’on  pouvait  faire  appren- 
dre aux  enfants  jusqu'à  l'Age  de  six  ou  sep 
ans  est,  à peu  de  chose  près,  commun  à ceux 
de  l'un  et  de  l’autre  sexe.  Il  s'agit  maintenant 
d'examiner  quelles  sortes  d'études  peuvent 
convenir  aux  filles  dans  un  Age  plus  avancé. 

8 I.  L'élude  de  ta  tangue  latine  conYteat-elle 
aux  II  Iles? 

La  première  question  qui  se  présente  à l’es- 
prit est  de  savoir  si  l’on  doit  permettre  aux 
filles  d’apprendre  la  langue  latiuc.  On  ne  peut 
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douter  que  parmi  elles  il  n'y  en  ait  beaucoup 
aussi  capables  de  celte  étude  que  les  garçons: 
le  sexe  jvar  lui-même  ne  met  point  de  diffé- 
rence dans  les  esprits.  On  a vu  des  femmes 
réussir  dans  les  sciences  autant  que  les  hom- 
mes. Pour  ne  point  parler  de  beaucoup  d’au- 
tres, madame  Darier,  qui  a illustré  notre  siè- 
cle, ne  le  cédait  en  rien  à la  vaste  érudition 
de  son  mari;  et,  d'un  consentement  général, 
l'emportait  beaucoup  sur  lui  pour  la  finesse 
du  goût  et  la  délicatesse  du  style. 

Mais  ce  n’est  point  sur  ce  principe  que  la 
question  dont  il  s'agit  doit  être  décidée.  Le 
monde  n’est  point  gouverné  nu  hasard.  Les 
différents  états  qui  le  partagent  ne  sont  point 
abandonnés  à notre  caprice.  Il  y a une  provi- 
dence qui  règle  les  conditions,  et  qui  assigne 
à chacun  ses  devoirs.  Parmi  les  hommes , 
plusieurs  sont  destinés  à des  emplois  qui  de- 
mandent une  certaine  étendue  de  connais- 
sances pour  en  bien  remplir  les  fonctions.  Et 
comme  les  langues  grecque  et  latine  ouvrent 
l'entrée  è toutes  les  sciences  et  en  sont  comme 
la  clef , voilà  pourquoi  on  les  fait  apprendre 
à ceux  des  jeunes  gens  que  l'on  prévoit  devoir 
être  un  jour  appelés  aux  emplois  où  ces  con- 
naissances sont  nécessaires. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  femmes.  Elles  ne 
Sont  point  destinées  à instruire  les  peuples,  à 
gouverner  les  états  , à faire  la  guerre  , à ren- 
dre la  justice,  à plaider  des  causes , à exercer 
la  médecine.  Leur  partage  est  renfermé  dans 
l’intérieur  de  la  maison,  et  se  borne  à des 
fonctions  non  moins  utiles,  mais  moins  labo- 
rieuses, et  plus  conformes  à la  douceur  de  leur 
caractère,  à la  délicatesse  de  leurcomplexion, 
et  à leur  inclination  naturelle.  Il  faut  bien 
que  ce  partage  de  fonctions  entre  les  hommes 
et  les  femmes  soit  fondé  dans  la  nature,  puis- 
qu'il est  le  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  Il  est  vrai  que  l’histoire  nous 
montre  des  femmes  qui  ont  eicellè  dans  le 
métier  de  la  guerre,  dans  le  gouvernement 
des  états , dans  l’étude  des  sciences  : mais  ces 
exemples  sont  rares,  et  ne  doivent  être  regar- 
dés que  comme  des  exceptions  , qui  , loin  de 
détruire  la  régie  générale  , ne  servent  qu'à  la 
confirmer. 

On  peut  donc  conclure  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  l'étude  de  la  langue  latine, 


généralement  parlant,  ne  convient  point  aux 
personnes  du  sexe. 

Mais  il  y a des  ras  particuliers  où  non-seu- 
lement elle  peut  être  permise  à de  jeunes  fil- 
les , mais  où  elle  leur  devient  en  quelque 
sorte  nécessaire,  ou  du  moins  où  elle  leur  se- 
rait d'un  grand  secours  pour  toute  leur  vie. 
Je  parle  de  celles  qui  se  destinent  à l'état  re- 
ligieux, et  qui,  par  leur  profession  même,  se- 
ront obligées  à chanter  ou  à réciter  l’office  de 
l'église  en  latin.  Ne  serait-ce  pas  pour  elles 
une  grande  consolation  d'entendre  ce  qu’elles 
chantent,  de  se  joindre  aux  sentiments  du 
prophète-roi  , aussi  bien  qu’à  ses  paroles  , et 
de  ne  pas  faire  à son  égard  la  simple  fonction 
d un  écho  qui  répète  des  mots  sans  y rien 
comprendre?  Ne  semble-t-il  pas  que  c’est  à 
ces  saintes  vierges , qui  sont  les  anges  de  la 
terre,  non-seulement  parleur  pureté  , mais 
par  l’honneur  qu’elles  ont  d’être  occupées 
continuellement  à chanter  les  louanges  du 
Seigneur,  que  c’est  à elles,  dis-je,  que  David 
adresse  ces  paroles  d’un  psaume  : Chaulez  , 
chantez  des  psaumes  à noire  Dieu  ; chaulez 
des  psaumes  à noire  roi....  ; mais  chantcz-les 
avec  goût  et  avec  intelligence  '.  Comme  s’il 
leur  disait:  Les  psaumes  que  prononce  votre 
bouche  sont  la  moindre  partie  du  tribut  que 
vous  devez  à votre  Dieu.  L’esprit  doit  en  avoir 
l'intelligence,  et  le  cœur  les  sentiments.  Se- 
rait-ce une  pratique  blâmable  dans  les  mai- 
sons religieuses,  d’apprendre  la  langue  latine 
aux  novices  et  aux  jeunes  professes  pour  les 
mettre  en  état  d'entendre  au  moins  le  Bré- 
viaire et  l'Ecriture  sainte?  Il  y en  a qui  pour- 
raient porter  cette  élude  plus  loin  (et  l’on  en 
a plusieurs  exemples),  et  qui  pourraient  arri- 
ver jusqu'à  l’intelligence  des  saints  pères. 
Celte  étude,  qui  ne  tendrait  qu’à  éclairer,  qu'à 
nourrir  , qu'à  fortifier  la  piété  , doit  elle  être 
interdite  à une  religieuse? 

Il  y a une  route  particulière  pour  les  jeu- 
nes filles  qui  songeraient  ainsi  à apprendre  le 
latin;  et  on  doit  la  leur  abréger  le  plus  qu'il 
est  possible.  La  composition  des  thèmes  doit 
être  absolument  retranchée  , et  l’on  doit  tout 
réduire  à l’intelligence  et  à l’explication  du 
latin.  Pour  cela,  les  principes  sont  absolu- 
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ment  nécessaires-  Ils  sont  comme  les  fonde- 
meuls  de  celle  connaissance  ; et  l'on  sait  ce 
que  c'esl  que  de  bâtir  sans  fondement.  J’a- 
voue que  ce  travail  n’est  point  agréable,  et 
qu'il  satisfait  peu  l'esprit.  I.a  légèreté  de  l’Age 
et  la  vivacité  d'un  caractère  actif  et  prompt 
ont  peine  à s’y  assujettir.  Mais,  sans  cela,  on 
n’ira  jamais  à pas  sûr  dans  l’intelligence  du 
latin;  on  sera  toujours  incertain,  lloltant,  hé- 
sitant : au  lieu  qu’un  travail  de  quelques 
mois,  soutenu  avec  courage  et  persévérance, 
pour  se  rendre  ferme  et  inébranlable  dans 
l'élude  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  , 
épargnerait  pour  le  reste  du  temps  presque 
toute  peine  et  tout  dégoût;  et  ces  premières 
épines  qui  se  présentent  d'abord  , étant  une 
fois  arrachées,  ne  laisseraient  plus  que?  le  soin 
ou  plutôt  le  plaisir  de  cueillir  des  fleurs  et 
de  se  nourrir  de  fruits  agréables.  Je  mar- 
qu  rai  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  la  ma- 
nière dont  il  faut  s’y  prendre  pour  enseigner 
utilement  ces  premiers  principes. 

Il  semble  que  M.  de  Fénélon  ne  bornait 
pas  cette  étude  simplement  au»  jeunes  filles 
qui  songeraient  à entrer  en  religion.  « Je 
« 11e  voudrais  faire  apprendre  le  latin  , dit-il 
a en  général , qu'aux  filles  d’un  jugement 
a ferme  et  d’une  conduite  modeste  : qui  sau- 
« raient  ne  prendre  celte  étude  que  pour  ce 
a qu’elle  vaut:  qui  renonceraient  ii  la  vaine 
a curiosité:  qui  cacheraient  ce  qu’elles  a u- 
a raient  appris,  et  qui  n’y  chercheraient  que 
« leur  édification.  » J’en  connais  quelques- 
unes  de  ce  caractère,  élevées  avec  un  soin  in- 
fini dans  des  familles  chrétiennes  où  tout 
respire  la  religion  ; qui  sont  destinées  pour 
le  monde , mais  sans  en  avoir  le  goût  et  les 
maximes;  qui  joignent  à une  piété  éclairée 
un  esprit  très-solide  et  capable  de  toutes  les 
sciences.  On  leur  a fait  apprendre  le  latin  ; et 
elles  y ont  fait  un  tel  progrès,  qu’elles  sont 
parvenues  à enlcndre  parfaitement  et  sans 
peine  les  lettres  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Paulin,  de  saint  Cyprien,  et  à en  faire  des 
traductions  avec  une  justesse  et  une  élégance 
qui  feraient  honneur  aux  plus  habiles  maîtres. 
On  ne  les  a point  renfermées  dans  l’étude 
seule  du  latin.  On  leur  a fait  apprendre  tout 
ce  qui  convient  à des  filles  qui  doivent  être 
dans  le  monde,  et  qui  deviendront  des  mères 


de  famille.  Quand  les  qualités  et  les  disposi- 
tions dont  je  viens  de  parler  se  rencontrent 
dans  de  jeunes  filles,  les  pères  et  les  mères 
ne  doivent  point,  ce  me  semble,  s’opposer  au 
désir  qu’elles  auraient  d’apprendre  la  langue 
latine. 

Il  y a encore  d’autres  personnes  du  sexe  & 
qui  il  peut  être  permis  d’apprendre  le  latin  ; 
des  vierges  et  des  veuves  chrétiennes  qui,  vi- 
vant dans  le  monde  mais  en  étant  séparées 
d'esprit  et  de  cœur,  ont  entièrement  renoncé 
à ses  dangereux  plaisirs.  Pourquoi  leur  inter- 
dirait-on  cette  consolation  et  celte  joie',  qui 
est  la  seule  qu'elles  se  soient  réservée,  sur- 
tout la  rapportant  principalement  à la  piété, 
et  cherchant  dans  celle  élude  un  moyen  de 
réciter  les  psaumes  avec  plus  d'attention  et  de 
ferveur,  et  de  mieux  entendre  les  saintes  Ecri- 
tures ? N'ont  elles  pas  d’illustres  exemples 
pour  justifier  leur  conduite  ? Sainte  Marcelle, 
sainte  Paule,  sainte  Eustoquie,  c’est-à-dire 
ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  à Rome  pour  la 
nuisance,  pour  les  richesses,  pour  les  di- 
gnités. Elles  ne  laissaient  aucun  repos  à saint 
Jérôme,  qui  leur  tenait  lieu  de  maître  dans 
l'élude  des  saints  livres;  et  il  nous  marque 
lui-mémc  qu’il  avait  expliqué  à sainte  Paule, 
et  à sainte  Eustoquie  sa  fille',  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament  tout  entiers  , et  que  leur 
zèle  avait  été  jusqu’à  apprendre  i'hèbrcu  pour 
se  rendre  plus  habiles  dans  l'intelligence  des 
saints  livres.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  parfait 
éloge  de  cette  ardeur  pour  l'étude  , c’est 
qu’elle  ne  servit  qu’à  sanctifier  ces  illustres 
dames  romaines  , et  à augmenter  en  elles  la 
piété  et  l’humilité  ; de  sorte  quelles  se  dé- 
pouillèrent de  tout  pour  suivre  dans  une  en- 
tière pauvreté  un  Dieu  fait  pauvre  et  anéanti 
pour  elles. 

En  supposant,  comme  je  le  fais,  que  l'étude 
de  la  langue  latine  ne  convient  point  au  com- 
mun des  filles,  à quoi  faut-il  donc  les  appli- 
quer quand  elles  sont  dans  unàgeplus  avancé. 
C’est  ce  que  je  vais  exposer  d’une  manière 
succincte. 

1 Epist.  ad.  Euvloch.  I.  8,  epiat.  8. 
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S II.  Lecture.  Écriture.  Arithmétique. 

Je  suppose  que  dans  les  années  précédentes 
les  jeunes  filles  ont  appris  à bien  lire  et  & 
bien  écrire;  c’est  une  partie  de  l’éducation  des 
filles,  qui  est  trop  négligée.  Il  est  honteux, 
dit  M.  de  Cambrai,  mais  ordinaire,  de  voir 
des  femmes  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  poli- 
tesse ne  savoir  pas  bien  prononcer  ce  qu’elles 
lisent  : ou  elles  hésitent,  ou  elles  chaînent  en 
lisaul;  au  lieu  qu’il  faut  prononcer  d’un  tnn 
simple  et  naturel,  mais  ferme  et  uni.  Elles 
manquent  encore  plus  grossièrement  pour 
l’orthographe.  On  ne  doit  pas  leur  faire  un 
crime  de  celle  ignorance  presque  générale 
dans  leur  sexe,  et  qui,  par  cette  raison,  sem- 
ble ne  le  pas  déshonorer.  Mais  pourquoi  ne 
tâcherait-on  pas  de  bonne  heure  à prévenir 
ce  reproche  en  leur  apprenant  à écrire  cor- 
rectement? Ce  soin  ne  demande  pas  un  grand 
travail.  Une  légère  connaissance  de  la  gram- 
maire française  pour  distinguer  les  différen- 
tes parties  du  discours,  pour  savoir  décliner 
et  conjuguer,  pour  connaître  les  diverses  ma- 
nières de  ponctuer,  voilà  à quoi  se  borne,  par 
rapport  aux  filles,  la  science  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  ce  point.  Ces  règles  se  trouvent 
dans  toutes  les  grammaires  françaises.  Un 
maître  habile  en  fera  le  choix,  et  en  très-peu 
de  leçons  mettra  une  jeune  fille  en  état  d’é- 
crire très-correctement. 

Il  sera  bon  que  les  jeunes  filles  apprennent 
les  quatre  opérations  de  l’arithmétique  qui 
leur  seront  fort  utiles,  et  même  nécessaires, 
pour  remplir  des  devoirs  dont  je  parlerai  dans 
la  suite. 

U lit.  Lecture  des  poètes.  Musique.  Pause. 

La  lecture  des  comédies  et  des  tragédies, 
même  de  celles  qui  paraissent  n’avoir  rien  de 
contraire  à la  modestie  et  aux  bonnes  mœurs, 
peut  être  fort  dangereuse  pour  cet  âge.  Car, 
outre  que  celte  lecture  conduit  presque  in- 
failliblement au  désir  de  les  voir  représenter 
par  des  acteurs  qui  y ajoutent  de  l'âme  et  de 
la  vie,  l'imagination  vive  des  jeunes  personnes 
saisit  avidement  tout  ce  qui  flatte  les  sens  et 


qui  est  favorable  à la  cupidité;  et  presque 
tout  la  réveille  dans  ces  sortes  de  poésies.  Tout 
ce  qui  peut  faire  sentir  l'amour,  dit  M.  de 
Cambrai,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  plus 
il  me  parait  dangereux.  Les  deux  tragédies 
sacrées  de  Racine,  Eslher  et  Alhalie , n'ont 
point  ce  danger  pour  les  filles,  et  on  peut  leur 
en  faire  apprendre  des  endroits  choisis. 

La  musique,  aussi  bien  que  la  poésie , de- 
mande de  grandes  précautions.  Les  plus  sages 
législateurs  du  paganisme  ont  cru  que  rien 
n'était  plus  pernicieux  à une  république  bien 
policée  que  d'y  laisser  introduire  une  musique 
efféminée.  Des  mères  chrétiennes,  pour  peu 
qu  elles  soient  instruites,  doivent  comprendre 
jusqu’où  elles  sont  obligées  de  porter  la  déli- 
catesse sur  ce  point. 

Premièrement,  soit  dans  la  maison  pater- 
uelle,  soit  dans  les  couvents,  on  ne  doit  pas 
appliquer  si  lût  les  jeunes  filles  à apprendre  à 
chanter  et  à jouer  des  instruments.  Une  ex- 
périence presque  universelle  montre  que  l'é- 
tude de  la  musique  les  dissipe  cxtiaordinaire- 
ment,  et  leur  inspire  du  dégoût  et  de  l'aver- 
sion pour  toutes  les  autres  occupations,  qui 
sont  néanmoins  infiniment  plus  importantes 
et  plus  essentielles  à cet  Age. 

En  second  lieu,  une  mère  chrétienne  ne 
doit  jamais  permettre  qu'on  mette  entre  les 
mains  de  sa  tille  ces  sortes  de  pièces  de  mu- 
sique qui  ne  respirent  qu’un  air  mondain,  et 
ne  contiennent  que  des  maximes  autichré- 
liennes,  où  il  semble  qu’on  a pris  à tâche  de 
rétablir  le  paganisme  avec  toutes  ses  divini- 
tés; où  l'amour,  l'ambition,  la  vengeance,  en 
un  mot,  où  toutes  les  passions  régnent  et 
sont  mises  en  honneur.  N'esl-ce  pas  rétracter 
ouvertement  les  vœux  de  son  baptême  que 
d'approuver  et  de  permettre  cet  usage,  qui  y 
est  si  directement  contraire?  Est-il  raisonnable 
que  l'autorité  des  mattres  de  musique,  sou- 
vent peu  religieux,  l'emporte  sur  celle  des 
saints  pères,  qui  sont  nos  maîtres  pour  la  re- 
ligion? Croit-on  n'avoir  point  de  reproche  à se 
faire  d'obliger  de  saintes  religieuses,  dont  la 
demeure  retentit  continuellement  des  canti- 
ques du  Seigneur,  à souffrir  qu'on  enseigne 
en  leur  pré>ence  à de  jeunes  filles  confiées  à 
leurs  soins  des  cantiques  qui  semblent  com- 
posés à dessein  de  contredire  ouvertement 
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l’Evangile? Des  motets,  cl  il  y en  a d’excel- 
lents; les  choeurs  d'Esther  et  d 'Athalie.  quel- 
ques cantiques  que  l'on  peut  choisir  ailleurs, 
ne  sufliraieiil-ils  pas?  Et  quand  il  y manque- 
rait quelque  chose  pour  ce  goOl  fin  et  délicat 
en  matière  de  musique,  le  dédommagement 
par  rapport  aux  mœurs  ne  doit-il  être  compté 
pour  rien  ? 

Je  ne  sais  pas  comment  la  coutume  de  faire 
apprendre  à grands  frais  aux  jeunes  filles  à 
chanter  et  à jouer  des  instruments  est  devenue 
si  commune,  et  est  regardée  comme  une  par- 
tie essentielle  de  leur  éducation.  J 'entends  dire 
que,  dès  quelles  sont  établies  dans  le  monde, 
elles  n’en  font  plus  aucun  u-age.  Pourquoi 
donc  y donner  pendant  la  jeunesse  un  temps 
si  considérable,  qui  pourrait  être  employé  à 
des  choses  plus  utiles,  et  non  moins  agréables, 
comme  serait,  entre  autres,  le  dessin,  qui  peut 
beaucoup  servir  aux  ouvrages  dont  les  dames 
ont  coutume  de  s’occuper? 

La  danse  aussi  fait  ordinairement  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  l’éducation  des 
filles,  et  l’on  y consacre  sans  peine  beaucoup 
de  temps  et  beaucoup  d’argent.  On  ne  s attend 
pas  que  j’entreprenne  ici  d'en  faire  l’éloge  ou 
l'apologie.  Je  me  borne  à examiner  simple- 
ment et  sans  prévention  quel  est,  sur  cet  ar- 
ticle, le  devoir  d'une  mi  re  chrétienne  et  rai- 
sonnable. Comme  il  y a des  éludes  destinées  à 
cultiver  et  à orner  l'esprit,  il  y a aussi  des 
exercices  propre  â former  le  corps;  et  l’on  ne 
doit  pas  les  négliger.  Ils  contribuent  à régler 
la  démarche,  a donner  un  air  aisé  et  naiurel, 
à inspirer  une  sorte  d’honnétcté  et  de  poli- 
tesse extérieure  qui  n’est  pas  indifférente  dans 
le  commerce  de  la  vie,  et  à faire  éviter  des  dé 
fauls  de  grossiérelé  et  de  rusticité  qui  sont 
choquants,  et  qui  marquent  peu  d’éducation. 
Mais  il  suffit  pour  cela  d’apprendre  à de  jeunes 
personnes  à ne  point  s'abandonner  à une  molle 
nonchalanee,  qui  gâte  et  corrompt  toute  l’alti- 
tude du  corps;  â se  tenir  droites,  à marcher 
d’un  pas  uni  et  ferme,  è entrer  décemment 
dans  une  chambre  ou  dans  une  compagnie,  è 
se  présenter  de  bonne  grâce,  à faire  une  révé- 
rence à propos;  en  un  mol,  à garder  toutes  les 
bienséances  qui  font  partie  de  la  science  du 
monde,  et  auxquelles  on  ne  peut  manquer 
uns  se  rendre  méprisable.  Voila,  ce  me  sem- 


ble, è quoi  naturellement  doit  tendre  l’exer- 
cice dont  je  parle  ; et  j'ai  vu  avec  joie  des 
maîtres  à danser  de  la  première  réputation  se 
renfermer  dans  ces  bornes  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  mères  chrétiennes,  qui  joignent  à 
une  grande  naissance  une  piété  encore  plus 
grande. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  m’arrête  ici 
à montrer  combien  tout  ce  qui  est  au  delà  de 
ce  que  je  viens  de  marquer  peut  devenir  dan- 
gereux pour  de  jeunes  demoiselles,  et  com- 
bien les  suites  en  peuvent  être  funestes,  line 
dame  un  peu  jalouse  de  sa  réputation  ne  serait 
pas  conletiie  qu'on  lui  fil  un  mérite  d’exceller 
dans  le  chant  et  dans  la  danse.  C’est  la  re- 
marque que  fait  Salluste  ',  en  disant  de  Sem- 
pronia,  dame  de  naissance,  mais  abso.ument 
décriée  pour  les  mœurs,  « qu'elle  chantait  et 
« dansait  avec  plus  d'art  et  de  grâce  qu'it 
« ne  convenait  à une  honnête  femme  ; psat- 
n lere,  sallare  eUganliûs  quàm  necesse  est 
« proba.  » 

8 IV.  Etude  oe  l’histoire. 

L’étude  la  plus  propre  à orner  l’espri(  des 
jeunes  demoiselles,  cl  même  è leur  former  le 
cœur,  est  celle  de  l'histoire.  Elle  leur  ouvre 
un  vaste  champ,  qui  peut  les  occuper  utile- 
ment et  agréablement  pendant  plusieurs  an- 
nées. On  trouvera  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage quelques  réflexions  plus  étendues  sur  la 
manière  dont  il  faut  s'appliquer  à eette  élude. 

1.  Histoire  lainte. 

L’ordre  des  temps  demande  qu’on'  com- 
mence par  l'histoire  sainte.  Comme  elle  est  le 
fondement  de  la  religion,  il  faut  s'y  arrêter 
plus  que  sur  toutes  les  autres,  cl  faire  en  sorte 
qu’une  jeune  tille  ta  possède  en  perfection. 
Elle  lui  sera  d'un  grand  usage  tout  le  reste  de 
sa  vie,  soit  pour  entendre  les  instructions  pu- 
bliques, soit  pour  lire  en  particulier  avec  fruit 
les  livres  de  piété.  Car,  dans  les  unes  et  dans 
les  autres,  ou  suppose  que  l’auditeur  et  le 
lecteur  soûl  instruits  des  faits  de  l'hitsoire 
sainte,  cl  par  cette  raison  on  se  contente  de 
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les  leur  indiquer  en  un  mot  : mois  c'est  un 
langage  étranger  pour  ceux  è qui  cette  his- 
toire est  inconnue,  et  le  nombre  en  est  grand. 

Outre  cet  avantage,  qui  est  certainement 
bien  considérable,  mais  qui  ne  regarde  que 
les  années  suivantes,  il  y en  a un  autre  actuel 
et  présent,  qui  est  encore  d’une  plus  grande 
importance.  M.  Fleury  et  M.  de  Fénélon  ont 
tous  deux  remarqué  que  l’élude  de  l’histoire 
sainte,  sans  parler  de  l’agrément  qui  s’y 
trouve  par  la  beauté  et  la  grandeur  des  évé- 
nements, cl  qui  la  rend  par  cette  raison  bien 
plus  utile  è la  jeunesse,  est  la  manière  la  plus 
sûre  et  la  plus  solide  de  l’instruire  à fond  et 
pour  toujours  de  la  religion.  Ces  histoires 
paraissent  allonger  l’instruction;  mais  vérita- 
blement elles  l'abrègent,  et  lui  Aient  la  séche- 
resse des  catéchismes,  où  les  mystères  sont 
détachés  des  faits.  Aussi  voyons-nous  que 
saint  Augustin,  dans  l'admirable  ouvrage  qui 
a pour  titre,  de  la  manière  d'instruire  les 
simples',  n’en  prescrit  point  d'autre  que  celle 
dont  nous  parlons  ici.  Et  cette  méthode  ne 
lui  était  point  particulière  ni  d'une  nouvelle 
invention;  c'était  la  méthode  et  la  pratique 
universelle  de  l'Eglise,  observées  dans  tous 
les  temps.  Elle  consistait  à montrer,  par  In 
suite  de  l’histoire,  la  religion  aussi  ancienne 
que  le  monde;  Jésus-Christ  attendu  dans  l'an- 
cien Test  ornent,  et  Jésus-Christ  régnant  dans 
le  nouveau.  C’est  le  foud  de  l’instruction  chré- 
tienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de 
soin  que  l'instruction  à laquelle  beaucoup  de 
gens  se  bornent.  Mais  aussi,  on  sait  véritable' 
ment  la  religion  quand  on  sait  <e  délai';  au 
lieu  que,  quand  on  l'ignore,  on  n’en  a que  des 
idées  confuses.  Le  temps  que  les  jeun  s tilles 
mettront  à apprendre  cette  histoire  sera  donc 
pour  elles  un  temps  bien  utilement  employé. 

Je  suppose  qu’elles  en  ont  déjà  une  idée 
abrégée  par  l’élude  qu'elles  ont  faite  du  Ca- 
téchisme historique,  qui  a servi  de  prépara- 
tion à une  connaissance  plus  étendue  et  plus 
détaillée.  Elles  la  trouveront  dans  le  livre  qui 
a pour  litre.  Abrégé  de  l'histoire  et  de  la  mo- 
rale de  l'ancien  Testament,  imprimé  depuis 
peu  d’années  et  dont  on  a déjà  fait  quatre  édi 
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lions.  Il  est  merveilleusement  propre  pour 
les  jeunes  personnes,  parce  qu’il  est  composé 
avec  beaucoup  de  clarté,  et  souvent  dans  les 
termes  mêmes  de  l'Ecriture  sainte,  dont  la 
divine  simplicité  est  préférable  à tout  ce  que 
l'art  a de  plus  pompeux  eide  plus  btillant. 
Une  jeune  fille  en  apprendra  tous  les  jours 
un  chapitre.  On  pourra  même  d'abord  se  con- 
tenter de  la  moitié  d'un  chapitre  : car  il  vaut 
mieux  qu’elle  en  apprenne  moins,  et  qu'elle 
le  sache  mieux.  Ou  prendra  un  jour,  comme 
le  samedi,  pour  lui  faire  répéter  ce  quelle 
aura  appris  pendant  la  semaine,  et  de  même 
un  jour  chaque  mois.  I)e  celte  sorte,  les  leçons 
nouvelles  ne  feront  point  oublier  les  ancien- 
nes. Il  est  bon,  pour  exercer  et  affermir  sa 
mémoire,  quelle  s’accoutume  à rendre  l'his- 
toire fidèlement,  et  telle  qu’elle  est  dans  le 
livre,  sans  pourtant  exiger  une  exactitude 
scrupuleuse,  qui  aille  jusqu'à  n’oser  changer 
aucun  mol; 'pourvu  qu’elle  en  substitue  qui 
aient  le  même  sens,  on  doit  Aire  content.  Car, 
avant  tout,  la  grande  attention  doil-étre  de 
lui  rendre  cette  étude  agréable,  cl  d'en  écar- 
ter autant  qu'il  se  pourra  toutes  les  épines. 

Après  qu’elle  aura  récité  son  histoire,  la 
gouvernante  ou  le  maître  pourront  lui  faire 
quelques  petites  questions  pour  lui  former 
l'e-prit  et  le  jugement,  pour  lui  apprendre  à 
parler  et  à s'exprimer,  et  pour  l’accoutumer  à 
faire  des  réflexions  sur  ce  quelle  lit.  Ainsi, 
quand  on  vc  ra  Joseph  vendu  par  ses  frères, 
calomnié  par  la  femme  de  Putiphar,  mis  en 
prison,  on  paraîtra  étonné,  et  on  demandera 
à la  jeune  fille  si  c'est  ainsi  que  Dieu  récom- 
pense ses  fidèles  serviteurs.  Elle  trouvera  fa- 
cilement ce  qu’il  faut  répondre  à celte  ques- 
tion. Quand  on  verra  le  même  Joseph  élevé 
en  gloire , on  la  priera  d'examiner  par  quel- 
les voies  Dieu  l’y  a conduit  ; et , par  les  in- 
terrogations mêmes  qu'on  lui  fera,  on  l’aidera 
à observer  que  les  obstacles  mêmes  que  les 
hommes  avaient  prétendu  mettre  à sa  gran- 
deur sont  devenus  des  moyens  efficaces  pour 
l’y  faire  arriver,  cl  que  telle  est  ordinairement 
la  conduite  de  la  Providence  à l’égard  des 
hommes. 

Quand  Dieu  donne  sa  loi  aux  Israélites  sur 
la  montagne  de  Sinal  au  milieu  des  éclairs  et 
des  tonnerres,  et  qu’un  moment  après  ce 
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mémo  peuple  la  viole  dans  le  premier  e(  le 
plus  important  des  dix  oommandemenls  en 
adorant  le  veau  d’or  , ou  demande  h la  jeune 
fille  d’où  a pu  venir  une  prévarication  si  su- 
bite, si  énorme,  si  générale;  et  s'il  a manqué 
quelque  chose  & ce  peuple  , dans  la  manière 
dont  il  a accepté  celte  loi,  qui  parait  pourtant 
bien  respectueuse  et  bien  soumise  , puisqu’il 
tremble  devant  la  majesté  du  Dieu  qui  lui 
parle , et  qu’il  promet'  sans  restriction  et  sans 
exception  d'observer  inviolablement  tout  ce 
que  le  Seigneur  lui  commandera.  On  la  con- 
duira peu  à peu  à répondre  que  la  faute  du 
peuple,  en  promettant  ainsi  d'accomplir 
exactement  les  ordonnances  de  Dieu,  a été  de 
ri  avoir  compté  que  sur  ses  propres  forces 
pour  accomplir  ces  ordonnances,  de  n’avoir 
pas  connu  sa  faiblesse  et  son  impuissance  à 
tout  bien,  et  de  n'avoir  pas  recouru  par  la 
prière  à celui  qui  seul  pouvait  le  mettre  en 
état  de  lui  obéir. 

Quand  la  jeune  personne  ne  trouve  pas 
d’eile-même  les  réponses  , on  les  lui  fournit, 
et  on  tâche  de  les  lui  rendre  intelligibles  par 
la  manière  facile  et  claire  dont  ou  les  lui  ex- 
plique. J'ai  toujours  souhaité,  pour  le  secours 
des  personnes  chargées  de  l'éducation  des  fil- 
les, cl  je  puis  bien  ajouter  aussi  de  celle  des 
garçons,  qu'on  trouvât  dans  quelque  livre  ces 
réflexions  toutes  digérées  cl  toutes  préparées. 
La  Providence  procure  encore  ce  secours  à 
la  jeunesse.  L’auteur  de  l'Abrégé  de  l’Iiistoire 
sainle  dont  j'ai  parlé,  a ajouté  au  récit  des 
histoires  qu’il  a rendu  plus  complet  des  ré- 
flexions qui  m'ont  paru  fort  .solides,  et  très- 
propres  à instruire  du  fond  de  la  religion, 
non-seulcinent  les  jeunes  gens,  mais  beau- 
coup d’autres  personnes.  Les  maîtres  ou  maî- 
tresses commenceront  par  s’en  bien  instruire 
cui-inémes  : après  quoi  ils  seront  fort  en  état 
d'en  instruire  les  autres,  en  se  proportionnant 
à leur  force,  et  prenant  dé  ces  réflexions  ce 
qui  convient  à leur  âge. 

Quand  les  jeunes  personnes,  au  bout  d’une 
ou  de  plusieurs  années,  savent  raisonnable- 
ment l’Iiistoirc  sainte,  il  y a une  manière  de 
la  leur  remettre  devant  les  yeux,  et  de  leur 
en  faire  rappeler  les  principaux  événements, 
qui  peut  leur  élre  fort  utile,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  leur  êlrc  fort  agréable;  je  l'ai 


pratiquée  avec  beaucoup  de  succès  lorsque, 
j'étais  chargé  de  la  conduite  d'un  collège.  Je 
suppose  que  la  jeune  fille  a plusieurs  compa- 
gnes qui  font  les  mêmes  éludes  qu’elle  ; sinon 
la  mère  ou  la  gouvernante  en  tiendront  la 
place.  On  propose  quelque  matière,  et  l’on 
ramasse  lous  les  exemples  que  l’on  en  Irouve 
dans  l'histoire  sainte.  Chaque  personne  four- 
nit le  sien  à son  rang  , ou  alternativement  si 
l’on  n’est  que  deux  ; et  cela  en  très-peu  de 
mots,  et  simplement  pour  indiquer  le  fait. 
J'en  donnerai  ici  quelques  exemples. 

Confiance  en  Dieu  dam  les  plus  extrêmes  dangers. 

Abraham  près  de  perdre  son  fils  en  l'immo- 
lant. 

Jacob  délivré  de  la  colère  de  Laban,  puis 
de  celle  d'EsnO. 

Moïse  enfermé  entre  l'armée  de  Pharaon  et 
la  mer  Rouge. 

Les  Gabaonites,  près  d’être  exterminés 
comme  les  autres  peuples  de  Chanaan,  trou- 
vent le  moyen  de  se  dérober  à l’anathème 
commun. 

Gédéon , avec  trois  cents  hommes , marche 
contre  les  Madianites. 

Combat  de  David  contre  Goliath. 

David  près  d’être  saisi  par  Saûl,  qni  le  pour- 
suivait sur  une  colline. 

Asa  attaqué  par  Zara  , roi  d’Ethiopie  , qui 
avait  un  million  d'hommes. 

Elisée  enfermé  dans  la  ville  de  Dothan,  et 
poursuivi  par  Achab.  • 

Samarie  réduite  à la  dernière  extrémité,  et 
sauvée. 

Confiance  d’Eiéchias  assiégé  dans  Jérusa- 
lem par  Scnn8chérib. 

Suzanne  condamnée  h mort,  et  conduite  au 
supplice. 

Les  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise. 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 

Jonas  jeté  dans  la  mer. 

Béthulie  réduite  à l’extrémité,  et  délivrée 
par  Judith. 

Les  Juifs  condamnés  à périr,  et  délivrés  par 
Eslher,  etc. 

Réflexions  sari  e meme  sujet. 

Un  peut  quelquefois  engager  une  jeune 
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personne  i développer  un  fait  en  le  racontant 
plus  an  long  : par  là  elle  s'accoutume  et  ap- 
prend à narrer.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
important,  c'est  de  mêler  au  récit  des  faits 
quelques  courtes  réflexions,  et,  s’il  se  peut, 
les  lui  faire  trouver  à elle-même  en  l’interro- 
geant d’une  manière  qui  les  lui  rende  faciles. 
J’en  rapporterai  trois  ou  quatre  sur  la  matière 
qui  vient  d’être  proposée. 

1.  C’est  lorsque  le  danger  est  le  plus  pres- 
sant, et  qu’il  ne  parait  aucune  ressource  du 
cêtè  des  hommes,  qu'on  doit  le  plus  compter 
sur  la  protection  de  Dieu.  C’est  ce  que  prou- 
vent clairement  la  délivrance  de  David,  lors- 
que SaOl  , arrivé  presque  à l’extrémité  d’une 
colline  d'où  il  ne  pouvait  se  tirer , était  prés 
de  le  saisir  ; la  délivrance  des  villes  de  Sama- 
rie,  de  Jérusalem,  de  Bélhulie,  toutes  rédui- 
tes è la  dernière  extrémité,  et  sans  espérance 
humaine. 

2.  Dieu  se  platt  pour  lors  è faire  éclater  sa 
puissance,  et  à se  montrer  quand  les  hommes 
disparaissent  entièrement,  aGn  que  la  déli- 
vrance ne  puisse  être  attribuée  qu'à  Dieu  seul. 
C’est  ce  qu’il  dit  lui-méme  quaud  il  ordonna 
à Gèdèon  de  réduire  son  armée  à trois  cents 
hommes:  De  peur'  qu' Israël  ne  se  glorifie 
contre  moi.  et  ne  dise:  C'est  par  mes  propres 
forces  que  f ai  été  délivré  de  mes  ennemis. 

3.  Ce  qui  attire  la  pioteclion  de  Dieu,  est 
une  pleine  confiance  en  son  pouvoir  infini  et 
ensa  bonté. qui  ne  l'est  pas  moins.  Il  est 8 éga- 
lement facile  au  Seigneur,  dit  Jonalhas,  de 
donner  là  victoire  avec  un  grand  ou  avec  un 
petit  nombre.  C’est  dans  le  même  esprit  que 
David  dit  à Goliath:  Fous  venez  à moi 5 avec 
l'épée  , la  lance  et  le  bouclier;  mais  moi  .je 
viens  à vous  au  nom  du  Seigneur  des  armées. 
L'Ecriture  croit  faire  un  éloge  parfait  du  saint 
roi  Josa  phat  par  ce  seul  mol  : Il  a espéré  dans 
le  Seigneur 

à.  La  protection  de  Dieu,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  visible,  n'en  est  pas  moins  réelle.  Eli- 
sée *,  près  d’être  assiégé  dans  Dothau  par 

• Julie.  7, 2. 
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l'armée  des  Syriens  , et  voyant  son  serviteur 
tout  effrayé,  pria  Dieu  de  lui  ouvrir  les  yeux. 
Il  vil  la  montagne  couverte  de  chevaux  et  de 
chariots  de  feu  qui  étaient  autour  d'Elisée. 
La  foi  devrait  produire  en  nous  le  même 
| effet. 

Avantage  de»  bonnes  liaisons  et  compagnies; 
dangers  des  mauvaises. 

Lot  connut  peu  d'abord  de  quel  prix  était 
la  compagnie  d'Abraham,  puisqu’il  s'en  sé- 
para. 

Il  s’exposa  aux  plus  grands  dangers  en  le 
quittant  et  en  s’établissant  à Sodomc. 

Abraham  le  lire  des  mains  des  quatre  rois 
vainqueurs. 

Le  même  Lot  est  sauvé  de  l’incendie  de  So- 
dome  par  la  protection  d'Abraham. 

Un  petit  nombre  de  justes  aurait  sauvé  So- 
dome. 

La  présence  de  Joseph  attire  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  la  maison  de  Putiphar. 

Les  Israélites  entraînés  dans  le  crime  et 
dans  l 'idOlalrie  par  la  compagnie  des  filles 
moabites  et  madianites. 

Bonheur  de  Itulh  de  s’être  attachée  à Noémi; 
malheur  d’Orpha  sa  belle-soeur  de  s’en  être 
séparée. 

Voyage  de  Bethsabèe,  funeste  a David. 

Liaison  de  David  et  de  Jonalhas,  modèle 
d’une  parfaite  amitié. 

Chute  de  Salomon  causée  par  la  mauvaise 
compagnie  de  ses  femmes. 

ltoboam  perdu  par  la  mauvaise  compagnie 
et  les  mauvais  conseils  des  jeunes  seigneurs 
de  sa  cour. 

Jézabel  pousse  son  mari  Achab  aux  dentiers 
crimes. 

Connaissance  d’Elie  source  de  bonheur 
pour  la  veuve-de  Sarepta,  aussi  bien  que  celle 
d’Elisée  pour  la  Sunamile. 

Une  esclave  qui  était  dans  la  maison  de 
Naaman  est  cause  que  son  maître  va  trouver 
le  prophète  Elisée. 

Un  domestique  de  ce  grand  seignenr  l’en- 
gage, par  ses  sage»  remontrances,  à exécuter 
l'ordre  du  prophète. 

Mort  ressuscité  par  la  présence  du  corps 
d’Elisée. 


Digitized  by  Google 


«8  4SN» 


Os  dil  prophète  de  Béthel  ronservés  pBrre 
qu’ils  se  trouvent  unis  à ccui  d’un  uutrc  pro- 
phète de  Juda. 

Joas,  roi  de  Judo,  préservé  d’abord  par  les 
sages  conseils  du  grand  prêtre  JoTada,  puis 
corrompu  par  les  flatteries  des  courtisans. 

De  quelle  utilité  ne  furent  point  les  conseils 
d'Isaïe  pour  le  saint  roi  Ezéchias. 

Heureuse  éducation  du  jeune  Tobie  dans 
la  vertueuse  maison  de  ses  parents.  Secours 
infinis  qu’d  tire  de  son  couda  leur. 

Celle  sorte  de  dispute  peut  être  fort  utile 
aui  jeunes  personnes.  Elle  les  réveille,  elle 
les  anime  , elle  leur  fait  faire  des  efforts  ; elle 
les  rend  plus  atlentives  à leurs  lectures  , elle 
leur  apprend  à en  faire  usage.  Je  connais  une 
famille  où  souvent  les  récréations  du  soir  se 
passaient  dans  une  pareille  dispute  entre  la 
demoiselle  du  logis  et  le  gouverneur  du  frère, 
entre  lesquels  il  y avait  une  émulation  si  vive 
de  fournir  chacun  son  mot  à propos,  et  de  ne 
pas  demeurer  à sec,  que,  toute  la  compagnie 
étant  en  haleine  et  prenant  parti  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  , personne  n'était  tenté  de  s’en- 
dormir. Ne  pourrait-on  pas  établir  dans  les 
couvents  cette  ingénieuse  et  agréable  récréa- 
tion parmi  les  jeunes  pensionnaires?  et  ne 
serait-ce  pas  un  moyen  de  les  engager  à l’é- 
tude de  l’histoire,  tant  sainte  que  profane?  car 
l’une  et  l’autre  peuvent  entrer  également 
dans  l'eiercicc  dont  je  parle. 

Cette  étude  de  l’histoire  sainte  doit  toujours 
être  accompagnée  de  celle  de  la  géographie 
et  de  la  chronologie,  qu’il  faut  réduire  à Irès- 
peu  de  chose  par  rapport  aux  jeunes  person- 
nes, pour  ne  point  trop  charger  leur  mémoire. 

A mesure  qu'il  se  présente  quelque  nom 
de  province,  de  ville,  de  rivière,  de  monta- 
gne. dans  l'histoire  qu’on  explique,  il  faut 
aussitôt  les  montrer  sur  la  carte.  Ainsi  Abra- 
ham part  d’L’r  en  Chaldée,  s’arrête  quelque 
temps  à Aran  dans  la  Mésopotamie,  arrive 
dans  le  pays  de  Chanaan  , appelé  autrement 
la  terre  promise  ; passe  de  lé  en  Egypte,  etc. 
Voila  bien  des  endroits  différents  dont  il  faut 
faire  connaître  la  situation.  Il  ne  faut  pas  se 
rebuter  de  ce  que  les  cartes  de  la  terre  sainte 
sont  en  latin.  Les  noms  n'en  sont  guère  moins 
faciles  à discerner  que  s'ils  étaient  en  français. 
Samaria,  Samarie  ; üierosolyma,  Jérusalem. 


Mais,  pour  aider  le»  jeunes  personnes  à trou- 
ver sans  peine  les  villes  sur  la  carte,  on  dres- 
sera une  table  alphabétique  de  toutes  celles 
qui  sont  énoncées  dans  Y Abrégé  de  Hiistoire 
de  l'ancien  Testament  , laquelle  indiquera  la 
tribu  où  chacune  de  ces  villes  est  siluêe. 

J’en  dis  autant  de  la  chronologie,  qui  est  la 
connaissance  du  temps  où  les  événements 
dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  sont  arrivés. 
On  donnera  de  même  une  petite  table  où  se- 
ront désignés  les  six  tiges  qui  partagent  et 
renferment  toute  l’histoire  sninle;  cl  chaque 
âge  sera  divisé  en  un  petit  nombre  d’époques 
qu’il  sera  facile  de  retenir  en  les  répétant 
exactement  â me»urc  qu'on  avancera  dans 
l'histoire.  D’adleurs  il  suffit  aux  jeunes  demoi- 
selles de  savoir,  è quelques  années  près,  le 
temps  où  ont  vécu  les  personnes  les  plus  con- 
nues, et  où  sont  arrivés  les  faits  les  plus  mémo- 
rables. Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
charger  leur  mémoire  d'un  grand  nombre  de 
dates,  qui  ne  serviraient  qu'à  y jeter  du  trou- 
ble et  de  la  confusion.  Les  six  âges  sont  des 
points  fixes,  auxquels  tous  les  autres  se  rap- 
portent, et  qu’il  faut  par  cette  raison  appren- 
dre très  - exactement.  Quand  on  sait  que  In 
sortie  d’Égypte  est  arrivée  l’an  du  monde 
2513,  et  que  le  lemple  a été  bâti  par  Salo- 
mon en  2992  (ce  sont  les  dates  du  troisième 
et  du  quatrième  âge) , il  est  aisé  de  placer  les 
évènements  qui  sont  entre  deux.  Si  l’on  de- 
mande dans  quel  temps  a vécu  Josué  ; comme 
on  sait  qu’il  a succédé  à Moïse  , et  que  celui- 
ci  a passé  quaranie  ans  dans  le  désert,  on  ré- 
pondra que  Josué  vivait  environ  en  l’an  du 
monde  2550.  Quand  on  ne  dirait  une  date 
qu’à  vingt  ou  trente  ans  près,  cela  doit  suf- 
fire dons  cet  âge , parce  que  tout  ce  qu'on 
peut  demander  alors,  c’est  de  ne  pas  tomber 
dans  des  fautes  grossières  d’anachronisme  , 
comme  de  placer  Abraham  avant  le  déluge, 
David  avant  Moïse , et  d’autres  bévues  pa- 
reilles. 

2.  Histoire  grecque. 

Quand  une  jeune  fille  possède  parfaitement 
l’histoire  sainte,  il  la  faut  faire  passer  à la 
profane,  et  commencer  par  la  grecque.  Je 
comprends  sous  ce  nom  toute  l’histoire  an- 
cienne, distinguée  de  celle  de  Rome. 
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Je  loi  conseille  pourtant  de  ne  point  aban- 
donner entièrement  l'histoire  sainte,  qui  doit 
faire  l'étude  de  toute  la  rie,  mais  d’en  relire 
tous  les  jours  quelque  petite  partie  dans  l’a- 
brégé, jusqu'à  ce  qu’elle  soit  en  étal  et  qu’on 
lui  conseille  de  passer  à la  lecture  de  l'ancien. 
Testament  même.  Lire  un  chapitre  historique 
par  jour  n’est  pas  un  grand  travail,  et  n’em 
porte  pas  beaucoup  de  temps  : mais  c'est  un 
hommage,  ce  me  semble,  et  un  respect  que 
Ion  doit  à l’unique  histoire  du  monde  que 
l’esprit  de  Dieu  ail  dictée. 

J'ai  tâché  de  faciliter  l’étude  de  l’histoire 
grecque  par  l’ouvrage  que  j’ai  donné  sur  cette 
matière.  Les  jeunes  personnes  qui  n’ont  point 
de  secours  étranger  peuvent  facilement  s’en 
passer,  en  observant  exactement  tout  ce  que 
font  celles  qui  ont  un  maître.  Il  ne  faut  pas 
quelles  se  contentent  d’une  lecture  rapide, 
qui  ne  laisse  presque  point  de  vestiges  après 
soi,  et  qui  n'est  propre  qu’à  satisfaire  la  cu- 
riosité; défaut  naturel  au  scie,  qu’on  doit  com- 
battre de  bonne  heure,  et  non  l'entretenir  et 
l’augmenter  en  s’y  livrant.  Il  faut  revenir  sur 
ses  pas,  et,  après  avoir  vu  un  fait  tout  de  suite, 
le  reprendre  de  nouveau,  le  relire  plusieurs 
fois.cns’arrétantdavauiage  sur  les  plus  beaux 
endroits;  s’en  rendre  compte  ensuite  à soi- 
même  avec  une  sorte  de  sévérité,  et,  s’il  se 
peut,  en  faire  un  extrait  et  un  abrégé: je 
marquerai  bientôt  comment  il  faut  s’y  pren- 
dre. La  plupart  des  dames  se  plaignent  qu’el- 
les ne  retiennent  rien  de  ce  qu'elles  ont  lu  : 
c’est  qu'elles  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  lire 
Comme  il  faudrait,  et  que  dans  leur  jeunesse 
elles  n’ont  pas  eu  soin  de  cultiver  leur  mé- 
moire , qui  est  naturellement  paresseuse , et 
qui  fuit  le  travail.  Il  serait  à souhaiter  que  les 
mères,  qui  sont  les  premières  maîtresses  de 
leurs  Biles,  leur  en  linssenl  lieu,  dans  celte 
étude,  s’y  appliquassent  elles-mêmes,  et  se 
missent  en  état  de  leur  en  faire  rendre 
compte. 

Plusieurs,  depuis  quelque  temps  , ont  pris 
des  maîtres  pour  étudier  l’histoire,  et  en  ont 
tiré  de  grattds  secours.  Les  jeunes  filles  com- 
mencent par  l’étudier  en  particulier;  el  quand 
le  maître  vient,  elles  lui  font  le  récitdecequ’el- 
lesonl  à lu  et  de  ce  qu’elles  ont  remarqué,  telle 
nécessité  de  rendre  compte  à un  autre,  et  sou- 


vent en  présence  d’une  mère,  est  tin  puissant  ai- 
guillon qui  pique  l'amour-propre,  el  qui  oblige 
de  faire  des  efforts.  On  a delà  peine  à être  à soi- 
même  son  propre  censeur;  et  si  l’on  fait  tant 
que  de  le  devenir,  c’est  toujours  avec  beau- 
coup d'indulgence  : on  est  plus  porté  à satis- 
faire ceux  qui  exercent  à notre  égard  cette 
fonction.  Le  matlre  ici  observe  si  l'on  a fait  un 
fidèle  récit,  si  l’on  n’a  point  omis  des  circon- 
stances essentielles,  si  l’on  a insisté  sur  celles 
qui  sont  les  plus  importantes,  et  surtout  si 
l’on  a été  attentif  aux  réflexions  qui  sont  ré- 
pandues dans  l'ouvrage,  et  qui  sont,  à pro- 
prement parler,  le  principal  fruit  de  l’histoire, 
surtout  par  rapport  aux.  jeunes  personnes 
dont  il  s’agit  de  former  le  jugement,  et  à qui 
l’on  cherche  à inspirer  le  goût  du  vrai  et  du 
solide.  Le  maître,  dans  celte  vue,  fait  des 
questions,  demande  ce  qu’on  pense  sur  cer- 
taines actions,  si  l’on  n’en  connaît  point  de 
semblables  dans  une  autre  histoire,  el  quel 
jugement  on  porte  des  grands  hommes  et  de 
leur  caractère.  Voilà  ce  qui  forme  l’esprit. 

Une  jeune  demoiselle,  Agée  seulement  de 
neuf  ou  dix  ans,  me  racontait  l’histoire  de 
Cyrus,  qui  ne  voulut  pas  voir  une  jeune  prin- 
cesse qui  avait  été  faite  prisonnière,  el  dont 
on  lui  vantait  la  rare  beauté  : il  chargea  seu- 
lement un  officier  d’en  prendre  tout  le  soin 
possible,  et  d'avoir  pour  elle  tous  les  égards 
que  son  âge  et  sa  naissance  exigeaient.  Je  de- 
mandai à In  jeune  demoiselle  si  elle  n’avait 
rien  vu  de  pareil  dans  l'histoire.  Elle  ne  man- 
qua pas  de  me  citer  l'exemple  de  Si  ipion  l’A- 
fricain, premier  de  ce  nom,  qui  vit  une  prin- 
cesse dans  le  même  cas,  et  la  traita  comme  sa 
sieur.  Je  voulus  savoir  ce  qu'elle  pensait  de 
Cyrus  et  de  Scipion,  et  auquel  des  deux  clic 
donnait  la  préférence  dans  une  action  presque 
loule  pareille.  I)  un  côté,  me  dit-elle,  il  y a 
plus  de  force,  el  de  l'autre  plus  de  prudence. 

Quand  la  leçon  est  finie,  la  jeune  personne  re- 
passe ce  qui  a Clé  expliqué,  et  en  fait  l’extrait, 
qu’elle  montre  ensuite  au  maître.  Il  corrige  ce 
qu  il  y a de  défectueux,  suit  pour  les  pensées, 
soit  pour  l'expression;  ajoute  ce  qui  manque  au 
réi  il.  retranche  ce  qu’il  y a de  superflu,  fait  re- 
marquer les  fautes  de  langage  et  d’nrlhographè. 
Je  ne  sache  rien  qui  puisse  être  plus  utile  & 
de  jeunes  personnes  que  celte  sorte  d'exer- 
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cicc.  J'cn  ai  vu  plusieurs  composer  leurs  ex- 
traits avec  beaucoup  d'exactilude  et  de  jus- 
tesse. On  n’arrive  pas  tout  d’un  coup  à cette 
perfection,  mais  on  y vient  peu  à peu.  L’ap- 
plication et  le  travail  sont  toujours  suivis  ici 
d'un  heureux  succès. 

Un  des  maîtres  qui  enseignaient  l’Iiisloire 
aux  demoiselles,  pour  leur  apprendre  comme 
il  fallait  faire  ces  extraits,  leur  en  donnait  un 
modèle,  que  j'ai  cru  devoir  insérer  ici.  Il  y a 
trois  manières  de  faire  ces  extraits  : l’une,  qui 
est  plus  longue,  et  qu’il  appelle  abrégé;  l'autre 
qui  est  plus  succincle,  et  à qui  il  donne  le  nom 
d’analyse  ; enfin  la  troisième,  qui  n’est  qu’un 
sommaire , et  qui  renferme  en  gros  les  prin- 
cipaux événements  d’une  histoire. 

Abrégé  dun  morceau  de  Ihislolrr  de  c y ni*,  qui  se  trouve 

eu  commencement  du  quatrième  livre  de  l'Histoire 

ancienne. 

Cyrus,  (ils  de  Cambyse  roi  de  Perse,  et  de 
Mandane  fille  d’Astyngc  roi  des  Mèdes,  fut 
élevé  selon  les  lois  de  sa  nation,  qui  pour  lors 
étaient  excellentes.  Le  bien  public  était  le 
principe  et  le  but  de  toutes  ces  lois.  On  re- 
gardait l’éducation  de  la  jeunesse  comme  le 
point  le  plus  essentiel  du  gouvernement.  L'E- 
tal s’en  chargeait;  et  l’on  envoyait  les  enfants 
aux  écoles,  moins  pour  y étudier  les  sciences 
que  pour  y apprendre  la  justice.  Le  crime 
qu’on  y punissait  le  plus  sévèrement,  était 
l'ingratitude  ; mais  on  était  plus  attentif  & 
prévenir  les  fautes  par  une  bonne  éducation 
qu’à  les  arrêter  par  le  châtiment.  Tout  y était 
réglé  par  rapport  aux  jeunes  gens  ; exercices, 
repas,  punitions.  Une  vie  toujours  occupée, 
jointe  à une  nourriture  frugale,  leur  procurait 
un  fonds  de  santé  capable  de  soutenir  dans  la 
suite  les  plus  dures  fatigues.  On  était  dans  la 
classe  des  enfants  jusqu’à  seize  ou  dix-sepl 
ans.  De  là  on  passait  dans  celle  des  jeunes 
gens;  ils  y étaient  tenus  de  plus  court,  et  y 
demeuraient  dix  ans.  La  troisième  était  pour 
les  hommes  faits.  Après  y être  resté  vingt-cinq 
ans,  on  entrait  dans  la  dernière,  d’où  l'on  ti- 
rait les  plus  sages  pour  former  le  conseil  pu- 
blic et  les  compagnies  des  juges,  comme  de 
la  troisième  on  lirait  les  officiers  d'armée. 

Cyrus,  âgé  de  douze  ans,  alla  avec  Mandane 


chez  Astyage  son  grand-père,  qui  désirait  ar- 
ardemmenl  de  le  voir.  Les  moeurs  des  Médes 
étaient  toutes  différentes  de  celles  des  Perses. 
Cyrus,  sans  être  ébloui  du  vain  éclat  de  la 
cour  d' Astyage,  et  sans  rien  critiquer,  sut  se 
maintenir  dans  les  principes  qu’il  avait  reçus 
dés  son  enfance,  et  se  concilier  tous  les  cœurs. 

Dans  Un  repas  somptueux  que  son  grand- 
père  donna  eu  sa  faveur,  et  où  tout  fut  prodi- 
gué, il  regardait  cette  magnificence  d’un  œil 
fort  indiffèrent.  Le  roi  en  paraissant  surpris, 
le  jeune  prince  lui  répondit  qu'en  son  pays, 
pour  apaiser  la  faim,  on  prenait  un  moyen 
plus  aisé  el  plus  court;  qu'un  peu  de  pain,  d'eau 
et  de  cresson  leur  suffisait.  Il  distribua,  avec 
la  permission  d'Aslyage,  tous  les  mets  aux  dif- 
férents officiers:  mais  il  oublia  exprès  Sacas, 
grand  éclianson,  parce  qu'ayant  de  plus  la 
charge  d’introduire  dans  l'appartement  du  roi 
ceux  à qui  l’on  donnait  audience,  il  n’y  laissait 
pas  entrer  Cyrus  aussi  souvent  qu'il  l’eût  sou- 
haité. Astyage  eut  de  la  peine  de  ce  que  son 
petit-fils  avait  fait  cet  affront  à un  officier 
qu'il  considérait  particulièrement  pour  son 
adresse  à lui  verser  à boire.  Ne  faut-il  que 
cela,  mon  papa,  reprit  Cyrus,  pour  gagner  vos 
bonnes  grâces?  elles  sont  à moi.  Je  me  fais 
fort  de  vous  mieux  servir  que  lui.  On  l'équipe 
aussitôt  en  échanson.  Il  s’avance  gravement; 
et,  tenant  la  coupe,  il  la  présente  avec  une 
grâce  cl  une  dextérité  merveilleuse.  Puis  se 
jetant  au  cou  de  son  grand-père  : 0 Sacas, 
s’écria-t  il,  pauvre  Sacas,  te  voilà  perdu  l 
j'aurai  ta  charge.  Vous  avez  oublié  de  faire 
l'essai,  et  de  goéler  le  vin,  lui  dit  le  roi.  Mon 
papa,  répliqua-t-il,  ce  n'est  point  un  oubli  de 
ma  part  : j'ai  craint  d'être  empoisonné;  car, 
dans  un  autre  repas,  j’ai  remarqué  qu'après 
qu’on  eût  bu  de  cette  liqueur,  la  tête  tourna 
à tous  les  conviés.  Eh  quoi!  dit  Astyage,  la 
même  chose  n’arrive-t-elle  pas  chez  votre 
père?  Jamais,  répondit  Cyrus.  Tout  ce  qui  ar- 
rive, c'est  qu’après  avoir  bu  l’on  n'a  plus  soif. 

On  ne  peut  trop  admirer  l’habileté  de  ('his- 
torien Xénophon  qui  use  de  ce  détour  ingé- 
nieux pour  donner  aux  princes  une  excellente 
leçon  de  sobriété. 

Lorsque  Mandane  retourna  en  Perse,  Cyrus 
demeura  encore  en  Mèdie,  sur  les  instances 
que  lui  en  fit  son  grand-père,  et  profita  de 
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ce  délai  pour  apprendre  à bien  monter  à che- 
val, exercice  inconnu  en  Perse  ju>qu’alors.  Il 
se  fil  universellement  estimer  et  aimer.  Doux, 
affable,  officieux,  libéral,  il  sollicitait  les  grâces 
et  se  rendait  volontiers  médiateur  pour  les 
autres.  Il  était  dans  sa  seizième  année  lors- 
qu’il fil  son  apprentissage  de  l’art  militaire 
sous  Astyage,  à l’occasion  d’une  petite  irrup- 
tion du  fils  du  roi  des  Babyloniens  dans  les 
terres  des  Mèdes.  L'nnnée  d’après,  Cambyse 
le  rappela  pour  lui  faire  achever  son  temps 
dans  les  écoles  des  Perses.  Il  partit  sur-le- 
champ,  regretté  de  toute  la  cour.  A son  nrri 
vée  en  Perse,  il  surprit  beaucoup  ses  anciens 
compagnons,  qui,  après  un  séjour  assez  long 
dans  une  cour  voluptueuse,  le  virent  plus 
sobre  et  plus  retenu  que  pas  un  d'eui.  De  la 
classe  des  enfants  il  passa  dans  celle  des  jeu- 
nes gens,  où  il  n’eut  point  d’égal  en  adresse, 
en  patience,  en  obéissance  ; et  dix  années 
après  il  entra  dans  celle  des  hommes  faits. 

Astyage  étant  mort,  Cyaxare,  son  fils,  frère 
de  Mandane,  et  par  conséquent  oncle  de  Cyrus, 
lui  succéda.  Une  guerre  considérable  qu’il  eut 
à soutenir  contre  les  Babyloniens  l'engagea  à 
faire  venir  son  neveu  avec  des  troupes  auxi- 
liaires. 'Cambyse  l’envoya  en  effet  à la  tête 
d'une  armée  de  trente  mille-hommes  d’infan- 
terie, commandés  par  mille  officiers  choisis 
dans  toute  la  noblesse.  Le  jeune  Cyrus  fit  â 
ces  officiers  un  discours  propre  à les  remplir 
de  l’esperance  d’un  heureux  succès.  Il  n’ou- 
blia pas  de  leur  représenter  la  justice  de  la 
cause  qu'ils  allaient  défendre,  et  les  assura 
qu'd  avait  consulté  et  invoqué  les  dieux  avant 
que  de  s’y  engager;  ce  qu’il  lit  encore  au  mo- 
ment du  départ.  Il  tenait  celle  religieuse 
maxime  de  son  père,  qui  la  lui  avait  souvent 
inculquée,  etqui,  voulant  accompagner  son  fils 
jusqu’aux  frontières  de  scs  états,  lui  donna  en 
chemin  d’excellentes  instructions  sur  les  de- 
voirs d'un  général  d 'armée.  Il  lui  fit  remar- 
quer que  scs  maîtres,  de  qui  jl  croyait  avoir 
tout  appris,  avaient  omis  les  points  les  plus 
essentiels  de  l’art  militaire,  et  entre  autres  le 
grand  art  de  gagner  les  coeurs  de  ceux  à qui 
l'on  commande,  et  de  se  procurer  de  leur  part 
une  obéissance  volontaire.  Le  secret  de  cet 
art,  selon  ce  sage  politique,  consiste  à con- 
vaincre ses  inférieurs  que  l'on  sait  mieux 


qu’eux -mêmes  ce  qui  leur  est  utile;  et  ils  en 
sont  aisément  persuadés,  lorsque  réellement 
on  est  plus  habile  qu’eux.  Or,  on  le  devient 
en  s'appliquant  beaucoup  â sa  profession,  cri 
étudiant,  en  consultant,  en  ne  négligeant  rien 
et  surtout  en  implorant  le  secours  des  dieux. 

Cyrus,  arrivé  près  de  Cyaxare,  s’informa 
du  nombre  et  de  la  qualité  des  troupes  de  part 
et  d'autre.  Les  Mèdes  et  les  Perses  joints  en- 
semble n’en  ayant  pas  moitié  de  ce  qu’en 
avaient  les  Babyloniens,  Cyrus  remédia  à 
celle  fâcheuse  inégalité  en  changeant  les  armes 
des  Perses,  avec  lesquelles  ils  ne  combattaient 
que  de  loin,  genre  de  combat  où  le  grand 
nombre  a l’avantage,  et  leur  en  donnant  de 
propres  à combattre  de  prés.  Il  établit  un  or- 
dre admirable  dans  les  troupes,  et  y jeta  l’é- 
mulation par  les  récompenses  qu’il  proposa. 
Il  ne  faisait  aucun  cas  de  l'argent  que  pour  le 
donner.  Sa  libéralité,  ses  manières  honnêtes, 
la  bonté  qu’il  marquait  à tout  le  monde,  lui 
attachaient  également  les  officiers  et  les  sol- 
dats. 

Un  jour  qu’il  faisait  la  revue  de  son  armée, 
Cyaxare  l’envoya  avertir  qu’il  était  arrivé  des 
ambassadeurs  du  roi  des  Indes,  et  le  fit  prier 
du  venir  promptement,  revêtu  des  habits  ma- 
gnifiques qu’il  lui  envoyait.  Il  partit  dans  l'in- 
stant , et  se  rendit  auprès  du  roi,  couvert  de 
poussière  et  de  sueur,  comptant  l'honorer  plus 
par  cette  promptitude  à exécuter  ses  ordres 
qu’il  n’aurait  fait  par  un  habillement  somp- 
tueux. Ces  ambassadeurs  venaient  s’informer 
des  motifs  de  la  guerre,  et  ils  étaient  chargé» 
d’aller-faire  la  même  demande  chez  les  Baby- 
loniens, afin  qu’ensuite  leur  maître  embrassât 
le  parti  où  il  verrait  plus  de  raison  et  plus 
d'équité  : noble  et  glorieux  usage  d’une  grande 
puissance!  Cyaxare  et  Cyrus  répondirent 
qu'ils  u’avaient  donné  aucun  sujet  de  plainte 
à leurs  agresseurs,  et  qu’ils  prendraient  avec 
joie  pour  arbitre  le  roi  des  Indiens. 

Le  roi  d’Arménie,  vassal  des  Mèdes,  prit 
cette  occasion  pour  se  soustraire  à leur  obéis- 
sance. Cyrus  se  chargea  de  le  ramener  à son 
devoir.  Pour  cela,  il  engagea  une  partie  de 
chasse  sur  scs  terres  avec  un  nombreux  cor- 
tège, ce  qui  lui  était  ordinaire;  cl  il  se  fit  sui- 
vre de  loin  par  un  gros  de  troupes.  Étant  â 
quelque  distance  du  château  où  séjournait  la 
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cour  (l'Arménie,  il  s’empara  d'une  hauteur 
escarpée,  Dt  avancer  son  momie,  et  envoya 
sommer  le  roi  de  payer  le  tribut  accoutumé. 
Celui-ci,  déconcerté  par  celle  surprise,  se  ; 
sauva  avec  peu  de  suite  sur  une  éminence,  où 
il  fut  investi  et  fait  prisonnier.  Les  princesses, 
en  fuyant  vers  les  montagnes,  tombèrent  dans  | 
une  embuscade,  et  furent  amenées  au  camp. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  Tigrane,  fils  aîné 
du  roi,  qui  revenait  d'un  voyage  et  qui  était 
nouvellement  marié.  Cyrus,  en  sa  présence, 
interrogea  son  père  sur  les  articles  du  traité 
qu’il  avait  fait  avec  Aslyage,  et  sur  l'infraction 
de  ces  articles,  sur  chacun  desquels  il  lirait  de 
lui  un  aveu  de  son  infidélité.  Puis  il  lui  de- 
manda, à différentes  reprises,  comment  il 
traiterait  quelqu'un  qui  serait  tombé  à son 
égard  dans  une  faute  à peu  près  semblable. 
Leroi  ayant  répondu  de  manière  h se  con- 
damner lui-mème  à perdre  la  vie,  Tigrane, 
son  (ils,  déchira  scs  vêtements  de  douleur,  et 
les  dames  qui  étaient  aussi  présentes  poussè- 
rent des  cris  et  des  hurlements.  Cyrus  ayant 
fait  faire  silence,  Tigrane  lui  représenta  avec 
c-pril  que  scs  propres  intérêts  l'engageaient  à 
pardonner â son  père  : que  celte  journée  ren- 
drait son  vassal  d'autant  plus  fidèle  à exécu- 
ter les  traités,  qu'il  savait  par  sou  expérience 
ce  qu'il  lui  en  coûtait  pour  les  avoir  violés; 
et  d'autant  plus  propre  â le  hieu  servir,  que 
la  vue  des  maux  près  de  fondre  sur  lui  le  fe- 
rait devenir  sage  ; outre  que  la  reconnais- 
sance qu'il  aurait  pour  le  recouvrement  de  sa 
liberté  et  de  sa  vie  , et  de  celle  des  siens,  s’il 
les  lui  accordait,  l'attacherait  à sa  personne  et 
h scs  intérêts  sans  réserve,  et  pour  toujours. 
Cyrus  s’adressant  au  roi  lui-même:  Si  je  me 
laisse  fléchir,  lui  dit-il,  aux  prières  de  votre 
Ois,  que  me  donnerez-vous?  Mes  troupes  et 
mes  trésors  ne  sont  plus  à moi,  répondit  l'Ar- 
ménien ; vous  en  pouvez  disposer.  Alors  iis 
convinrent  dece  qu’il  fournirait  pour  la  guerre 
contre  les  Babyloniens.  Puis  Cyrus  conti- 
nuant a l’interroger  sur  ce  qu’il  donnerait 
pour  la  rançon  de  sa  femme  et  pour  celle  de 
ses  enfants,  le  roi  s’avoua  être  son  débiteur 
de  moitié  plus  qu’il  ne  possédait.  Tigrane,  de 
son  côté,  marqua  qu’il  aurait  donné  mille  vies, 
s'il  les  Bvail  eues,  pour  le  rachat  de  sa  jeune 
épouse,  Cyrus  leur  donna  à souper  à tous  ; et, 


après  les  avoir  embrassés,  il  les  renvoya  aussi 
pénétrés  de  reconnaissance  que  d’admiration. 
Dans  le  retour,  chacun  relevant  à l’envi  la 
buutè,  la  majesté,  la  grande  taille  et  la  beauté 
de  Cyrus,  Tigrane  demanda  à son  épouse  ce 
quelle  en  pensait.  Elle  répondit  qu’elle  ne 
l'avait  point  regardé.  Et  qui  regardiez-vous 
donc?  Celui,  répliqua-l-elle.  qui  disait  qu'il 
1 donnerait  mille  fies  pour  racheter  la  mienne. 
Le  lendemhm  le  roi  d’ Arménie  envoya  des 
présents,  des  rafraîchissements  et  le  double 
de  l'argent  qu'il  devait  fournir.  Cyrus  prit 
simplement  ce  qu'il  avait  demandé  ; et,  trois 
jours  après,  Tigrane  amena  un  corps  de  trou- 
pes qu'il  voulut  commander  en  personne.  Il 
avait  eu  un  excellent  gouverneur,  dont  Cyrus 
faisait  grand  cas;  cl,  sur  les  nouvelles  qu’il  lui 
eu  demanda,  il  lui  raconta  sa  triste  Du. 

Analyse  du  mime  morceau  d'histoire. 

L’auteur  de  cette  histoire,  après  le  portrait 
de  Cyrus,  rapporte  en  détail  l’excelleole  édu- 
cation qui  se  donnait  chez  les  Perses  en  ce 
temps-la.  Il  décrit  les  quatre  classes  par  où 
l’on  passait  successivement,  et  le  temps  que 
l’on  demeurait  dans  chacune.  Il  raconte  le 
voyage  que  Cyrus  Dt  en  Médie  à l’âge  de 
douze  ans,  et  la  manière  dont  il  se  conduisit  à 
la  cour  d’Astyage,  son  grand-père  ; le  moyen 
que  ce  prince  employa  inutilement  pour  lui 
faire  oublier  la  Perse;  la  leçon  de  sobriété 
qu’il  reçut  de  son  petit-fils;  le  séjour  dejCyrus 
eu  Médie,  prolongé  après  le  départ  de  Man- 
daue,  sa  mère  ; l'utilité  qu'il  en  lira;  l’ap- 
prentissage qu’il  fit  de  l’art  militaire  dans 
une  petite  guerre  contre  les  Babyloniens;  son 
retour  en  Perse  à l’âge  de  dii-scpl  ans;  sa  su- 
périorité au-dessus  de  scs  compagnons  en 
toute  sorte  d’exercices. 

Ensuite  fauteur  vient  à la  première  campa- 
gne de  Cyrus,  qui  porta  du  secours  à Cyaxare, 
son  oncle,  fils  et  successeur  d’Astyage,  dans 
une  guerre  dont  les  suites  étaient  à crain- 
dre. Il  Tait  un  précis  des  sages  instructions 
que  Camhyse  donna  â son  fils  en  le  condui- 
sant jusqu'aux  confins  de  son  royaume,  et  du 
discours  que  le  jeune  prince  tint  aux  princi- 
paux officiers  de  son  armée.  Cyrus,  arrivé  en 
Médie,  fait  preuve  de  son  habileté  par  l'expé- 
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dient  qu’il  trouve  pour  remédier  à l’inégalité 
des  forces  de  Cyaxare  avec  celles  des  Babylo- 
niens. Il  établit  l’ordre  et  répand  l'émulation 
dans  les  troupes  ; il  s’attache  tous  les  cœurs. 
En  cet  endroit,  il  est  fait  mention  d’ambassa- 
deurs indiens,  dont  la  commission  montrait 
la  sagesse  du  roi  leur  maître,  et  à l’occasion 
desquels  Cyrus  Ht  voir  la  force  de  son  juge- 
ment. Vient  apres  cela  l'incident  de  la  révolte 
du  roi  d'Arménie,  vassal  des  Mèdes,  qui  donne 
lieu  au  même  Cyrus  de  signaler  toules  ses 
belles  qualités  : i*  en  surprenant  è l’impro- 
vistc  les  Arméniens,  qu'il  met  en  fuite;  2'  en 
faisant  tomber  en  sa  puissance  le  rui  et  toute 
sa  cour  ; 3°  en  tirant  de  la  bouche  même  de 
ce  prince  sa  propre  condamnation  : 4°  en  lui 
faisant  promettre  sans  aucune  violence  des 
secours  considérables  d'or  et  d’argent  : 5’  enlin 
en  le  renvoyant  lui  et  toute  sa  famille  libres, 
comblés  de  joie,  pénétrés  de  reconnaissance 
et  d’admiration. 

Soin  outre  du  même  morceau  d’histoire. 

Naissance  et  portrait  de  Cyrus.  Education 
des  Perses  ; classes  successives,  eiercices,  et 
durée  de  chacune.  Voyage  de  Cyrus  en  Médic;  , 
sa  conduite  & la  courd’Astyage  : repas  somp- 
tueux employé  vainement  pour  l’y  attacher  ; 
gentillesse  enfantine  de  la  part  de  Cyrus.  Il 
reste  plus  d’un  an  en  Médic,  après  le  départ 
de  Mandane  ; apprend  à monter  a cheval  ; se 
fait  aimer  de  tout  le  monde;  porte  les  armes 
contre  les  Babyloniens.  Il  est  r ppelé  en  Perse, 
et  y achève  ses  exercices.  Nouveau  voyage 
en  Mèdie,  après  la  mort  d'Astyage,  pour  se- 
courir son  oncle  Cyaxare  ; instructions  qu’il 
reçoit  de  Cambyse,  son  père;  discour-  qu'il 
fait  aux  officiers  ; remède  qu'il  apporte  à l’i- 
négalité des  forces  des  deux  armées  ; ordre 
qu’il  établit,  émulation  qu'il  fait  naître.  Am- 
bassade des  Indiens  : révolte  des  Arméniens  ; 
prise  de  leur  roi  et  de  toute  sa  famille  : beau 
procédé  de  Cyrus  dans  celle  rencontre;  avan- 
tage qu’il  en  tire. 

L 'abrégé  n’a  d’étendne  que  la  quatrième 
partie  de  ce  que  contient  ce  morceau  d'histoire 
dans  son  entier;  {'analyse,  la  huitième  partie  ; 
1«  tommaire,  la  seizième. 


De  ces  trois  sortes  d’extrait,  le  premier 
certainement  est  le  plus  propre  b former  l’es- 
prit ; mais,  comme  il  einporlcrait  beaucoup 
de  temps  si  l’on  voulait  extraire  ainsi  toute 
l’histoire,  on  peut  le  réserver  pour  certains 
endroits  choisis,  et  se  contenter  de  l’un  des 
deux  autres  pour  le  tiavail  ordinaire. 

Cet  exercice  peut  être  d’une  grande  utilité, 
encore  plus  pour  les  garçons  que  pour  les  filles 
à quelque  profession  qu’ils  soient  destinés,  et 
leur  apprendra  b tirer  d’un  livre  ou  d’un  traité 
ce  qui  s’y  trouve  d’essentiel  sur  la  matière 
qui  y est  traitée,  et  b le  réduire  b une  juste 
mesure  qui  en  mette  sous  les  yeux  toutes  les 
parties  et  toutes  les  preuves.  C’est  ce  que  font 
tous  les  jours  les  rapporteurs,  pour  mettre 
les  juges  au  fuit  d’une  affuire  chargée  d’inci- 
dents, et  de  productions  sans  nombre,  dont  il 
faut  qu’ils  débrouillent  le  chaos,  sans  rien 
omettre  de  nécessaire  ou  d’utile.  Un  comman- 
dant. obligé  de  rendre  compte  au  ministre, 
ou  au  prince  même,  d’un  siège  ou  d’une  ac- 
tion, de  dresser  un  mémoire,  de  donner  uo 
projet,  n’esl-il  pas  obligé  d’en  faire  un  récit, 
tantôt  plus  court,  tantôt  plus  étendu,  selon 
les  différentes  conjonctures?  El  les  extrait! 
dont  nous  parlons,  s’il  s’y  est  exercé  de  bonne 
heure,  ne  lui  seront  pas  pour  lors  d’un  petit 
secours.  Pour  les  demoiselles,  ils  leur  donne- 
ront de  la  justesse,  de  l’exactitude,  de  la  faci- 
lité b écrire;  et  cela  ne  doit  pas  leur  paraître 
indifférent,  quoiqu’il  ne  soit  pas  d’une  abso- 
lue nécessité  : elles  se  mettront  par  Ib  en  état 
de  rendre  compte  d’un  sermon,  d’en  exposer 
l’ordre  cl  la  suite,  et  d’en  rapporter  les  diffé- 
rentes preuves  ; elles  s'accoutumeront  b ré- 
duire tout  ce  qu’elles  liront  à de  certains 
chefs  qui  fixeront  leur  mémoire,  et  leur  ren- 
dront leurs  lectures  plus  pré-entes.  Il  sera 
bon  aussi  dans  la  suite  de  les  faire  travailler 
quelquefois  b de  pareils  extraits  sur  des  ma- 
tières de  raisonnement  qui  demandent  une 
attention  plus  suivie,  qui  sont  merveilleuse- 
ment propres  b donner  de  la  justesse  d'esprit, 
et  qui  accoutument  les  jeunes  personnes  & 
ne  se  point  contenter  de  paroles,  mais  à cher- 
cher des  raisons,  et  b en  seutir  le  fort  et  le 
faible. 
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3.  Histoire  romaine. 

A l'histoire  grecque  succédera  celle  de 
Rome,  la  plus  riche  de  loules  les  histoires  en 
grands  événements  et  en  grands  exemples. 
Celle  de  Laurent  Echard,  Anglais,  traduite 
en  notre  langue,  qui  s’étend  depuis  la  fonda- 
tion de  Home  jusqu'à  la  translation  de  l'Em- 
pire par  Constantin,  sera  d'un  grand  secours 
pour  les  jeunes  personnes.  Il  serait  à souhai- 
ter qu'elle  fût  plus  étendue  : mais,  dans  ce 
qu’elle  contient,  elle  est  fort  agréable,  et  n'a 
point  le  défaut  ordinaire  des  abrégés,  je  veux 
dire  une  ennuyeuse  sécheresse,  qui  n'inléresse 
point  le  lecteur,  et  qui  le  fatigue  par  un  amas 
confUs  de  faits  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
sans  être  eipliqués  ni  développés.  Les  Révo- 
lutions de  la  République  Romaine  par  M.  de 
Vertot,  et  l’Histoire  du  Triumvirat,  doivent 
être  lues  avec  soin.  Les  jeunes  filles  qui  au- 
ront plus  de  goût  et  de  courage  pourront  en- 
treprendre la  lecture  de  Tite-Live  et  de  Sal— 
lusle  dans  les  traductions  que  nous  en  avons. 

Mais  ce  qui  mérite  particuliérement  toute 
l'attention  dont  elles  sont  capables,  ce  sont 
les  réflexions  ndmirables  de  M.  Bossuet,  évê- 
que de  Meaux,  dans  son  Histoire  Universelle, 
ouvrage  qui  ne  peut  être  trop  lu  ni  trop  estimé. 

4.  Histoire  de  France. 

Après  qu'elles  auront  appris  toute  cette 
suite  d’histoire  ancienne,  l’ordre  naturel  les 
conduira  A celle  de  leur  pays  qui  doit  les  in- 
téresser davantage  que  les  histoires  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  qu’il  est  honteux  A tout 
bon  Français  d’ignorer. 

Cette  étude  de  l'histoire  ne  demande  point 
autant  de  temps  ni  de  travail  qu’on  pourrait 
se  l’imaginer.  Je  vois  de  jeunes  Jemoiselles  y 
faire  en  une  année  ou  deux  des  progrès  qui 
m’étonnent,  et  qui  me  causent  une  véritable 
joie.  Quelle  ressource  ces  connaissances  ne 
peuvent-elles  pas  leur  fournir  dans  la  suite, 
quand  elles  seront  dans  le  monde,  pour  s’oc- 
cuper solidement  et  pour  n'êlre  pas  obligées 
de  se  livrer  A des  visites  souvent  ennuyeuses, 
A des  conversations  froides  ou  peu  interres- 


sanles,  A des  amusements  plus  que  frivoles, 
qui  deviennent  comme  nécessaires,  faute  de 
meilleures  occupations  1 Je  suppose  ici  deux 
sortes  de  compagnies  : dans  l’une,  on  s'as- 
semble régulièrement  pour  jouer  pendant 
deux  ou  trois  heures,  et  encore  plus  ; et  l’on 
donne  toute  son  application  au  jeu  sans  que 
lu  conversation  puisse  y avoir  beaucoup  de 
place  : dans  l'autre,  dés  dames  s'assemblent 
aussi  pendant  un  pareil  espace  de  temps;  mais 
elles  s’occupent  du  travail  des  mains  pendant 
que  l’une  d’elles,  chacune  à son  tour,  fait  une 
lecture  amusante  et  agréable,  qui  donne  lien 
à des  réflexions  sur  l’ouvrage  qu’on  lit,  dont 
on  porte  son  jugement  avec  la  modestie  et  la 
retenue  qui  convient  au  sexe.  Je  sais  qu’ii  y a 
de  ces  sortes  de  liaisons.  Or,  je  demande  de 
quel  côté  est  le  bon  esprit,  le  solide  jugement 
la  justesse  du  goût,  l'emploi  raisonnable  du 
temps,  la  vraie  et  sincère  joie  sans  mélange 
d'ennui,  de  chagrin  et  de  repentir. 

g V.  Travail  des  mains. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  j’insiste  ici  beau- 
coup sur  les  avantages  du  travail  des  mains 
par  rapport  aux  personnes  du  sexe.  Celte  pra- 
tique est  devenue  assez  commune  parmi  nous, 
et  elle  ne  peut  que  leur  faire  beaucoup  d'hon- 
neur. Dans' ces  siècles  reculés,  qui  se  ressen- 
taient de  l’heureuse  simplicité  du  monde 
encore  jeune,  les  dames  les  plusqualifiéess’oc- 
cupaient  A des  travaux  très-pénibles,  et  qui 
nous  paraîtraient  maintenant  bas  et  méprisa- 
bles. Sara,  dans  une  maison  riche  et  opulente 
et  avec  un  très-nombreux  domestique,  prépa- 
rait de  ses  maius  A manger  aux  hôtes.  On 
voyait  Rèbecca  et  Rachel,  dans  un  âge  encore 
tendre , revenir  de  la  fontaine  les  épaules 
chargées  de  vaisseaux  pesants  remplis  d’eau. 
Chez  Alcinoûs,  roi  des  Phéaciens,  qui  exerçait 
l’hospitalité  avec  une  magnificence  vraiment 
royale,  la  jeune  princesse  Nausicaè,  sa  tille, 
ne  rougissait  point  d’aller  A la  rivière  laver  elie- 
méme  le  linge.  Le  sexe  a conservé  celte  loua- 
ble coutume  du  travail  des  mains  dans  tous 
les  temps  cl  dans  tous  les  pays.  L’histoire  re- 
marque qu'Alexandre,  le  plus  grand  des  con- 
quérants, et  l'empereur  Auguste,  maitre  de 


<*£§>  6i>  <#»«. 


l'univers,  portaient  des  habits  travaillés  par 
leurs  mères,  leurs  femmes  ou  leurs  sœurs.  Le 
christianisme  nous  fournirait  d’autres  modèles 
non  moins  illustres.  L’important  est  d’appli- 
quer le  travail  des  mains,  non  à des  ouvrages 
frivoles,  mais  à des  choses  utiles  et  d'usage. 

On  voit  plusieurs  dames  se  donner  par  là  des 
ameublements  en  tout  ou  en  partie;  ce  qui  a 
son  mérite,  et  qui  doit  être  estimé.  D’autres 
se  font  une  gloire  de  préparer  des  ornements 
i de  pauvres  églises  de  campagne.  Quelques- 
unes  enchérissent  encore  sur  la  piété  de  ces 
dernières,  et  tiennent  à honneur  de  revêtir  et 
d’omer  les  temples  vivants  du  Seigneur,  en 
taillant  et  préparant  des  chemises  pour  les 
pauvres.  Quelle  récompense  et  quelle  joie  pour 
elles  quand  elles  entendront  un  jour  Jésus- 
Christ  lui-même  leur  adresser  ces  consolan- 
tes paroles  : « Venez,  les  bénies  de  mon  père, 

« prendre  possession  du  royaume  qui  vous 
« a été  préparé  dès  le  commencement  du 
« monde.  J’étais  nu,  et  vous  m’avez  revêtu!  » 
Heureuses  les  filles  è qui  leurs  mères  inspi- 
rent de  bonne  heure,  par  leur  exemple  en- 
core plus  que  par  leurs  discours,  le  désir  de 
sanctifier  leurs  mains  par  de  si  pieux  travaux! 

I VI.  Éttule  de  ce  qui  regarde  les  soins  domestiques  et 
le  gouvernement  intérieur  de  la  maison. 

J’entends  par  ces  soins  domestiques  tout  ce 
qui  a rapport  au  gouvernement  intérieur 
d'une  maison,  et  tout  ce  qui  regarde  tes  dé- 
penses pour  les  habits,  pour  les  équipages, 
pour  les  meubles,  pour  la  table,  pour  l'éduca- 
tion et  l’entretien  des  enfants,  pour  les  gages 
et  la  nourriture  des  domestiques.  Voilé,  à pro- 
prement parler,  la  science  des  femmes  : voilà 
l’occupation  que  la  Providence  leur  a assignée 
comme  par  préciput,  et  pour  laquelle  elle  leur 
a donné  plus  de  talents  qu'aux  hommes  : 
voilà  ce  qui  les  rend  véritablement  dignes 
d’estime  et  de  louange,  quand  elles  sont  assez 
heureuses  pour  remplir  tous  ces  devoirs.  Pen- 
dant que  leurs  maris  sont  occupés  au  dehors 
dans  les  différents  ministères  qui  leurs  sont 
confiés,  il  est  bien  juste  et  raisonnable  qu'el- 
les les  déchargent  de  ces  petits  soins  et  de  ce 
menu  détail,  qui  leur  emporteraient  un  temps 
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qu’ils  peuvent  employer  pins  utilement  pour 
le  bien  public  et  pour  le  service  de  l'Étal-.  Ce 
travail  économique  fait  partie  du  secours  que 
Dieu  a prétendu  procurer  à l’homme  en  lui 
donnant  une  compagne  ; « Il  n’est  pas  bon 
que  l’homme  soit  seul  ; faisons-lui  une  aide, 
semblable  à lui’.  » 

Si  donc  j’ai  réservé  cet  article  pour  la  fin, 
ce  n’esl  pas  que  je  le  croie  inférieur  aux  autres. 

Je  déclare,  au  contraire,  qu’après  la  religion, 
c'est  celui  qui  me  parait  le  plus  important. 
Une  femme  peut  n’êlre  pas  fort  instruite  do 
tout  le  reste,  et  être  néanmoins  excellente 
mère  de  famille;  mais  elle  ne  peut  ignorer  ou 
négliger  les  devoirs  dont  je  parle  sans  man- 
quer à l’une  de  ses  plus  essentielles  obliga- 
tions. Le  bel-esprit  et  la  science  ne  couvrent 
point  un  tel  défaut;  et  loin  de  relever  le  sexe, 
ne  servent  qu’à  le  déshonorer. 

Les  mères  doivent  comprendre,  par  ce  que 
je  viens  de  dire,  combien  elles  sont  obligées 
de  former  de  bonne  heure  leurs  filles  à ces 
soins  domestiques.  Elles  seules  peuvent  ici 
leur  tenir  lieu  de  mallresse  : elles  seules  peu- 
vent leur  douner  sur  cet  article  les  instruc- 
tions qui  leur  sont  nécessaires. 

Après  qu’on  leur  aura  enseigné  de  l’arith- 
métique ce  qui  convient  à leur  âge  et  à leur 
sexe,  ce  qui  se  borne  à très-peu  de  chose, 
c’est-à-dire  à leur  bien  apprendre  les  deux 
premières  régies  et  à leur  donner  une  légère 
teinture  des  deux  dernières;  après  ce  travail, 
il  faut  les  mettre  tout  d’un  coup  dans  la  prati- 
que , leur  faire  composer  à elles-mêmes  des 
mémoires , et  leur  faire  régler  des  comptes. 
Une  mère  intelligente  les  forme  psr  degrés 
à ces  différents  exercices,  et  entre  pour  cela 
avec  elles  dans  le  dernier  détail.  Elle  les  accou- 
tume à connaître  le  prix  et  la  qualité  des  toi- 
les. du  linge,  des  étoffes,  de  la  vaisselle  et  de 
tous  les  autres  ustensiles.  Quand  elle  fait  des 
achats  et  des  emplettes,  elle  les  mène  avec 
elle  chez  les  marchands;  elle  leurapprend  les 
temps  où  il  faut  faire  chaque  provision  ; elle 
les  instruit  de  la  manière  dont  on  doit  ordon- 
ner un  repas,  et  de  ce  qui  se  sert  ordinaire- 
ment dans  chaque  saison  , du  prix  de  tout  ce 
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qui  convient  pour  meubler  un  chMeau,  une 
maison,  un  appartement.  Elle  enlre  avec  elles 
en  connaissance  de  ce  qu'il  faut  faire  par 
rapport  aux  fermes,  qui  font  le  plus  solide 
bien  des  grandes  maisons,  pour  tenir  les  ter- 
res en  bon  état,  pour  empêcher  qu’on  ne  les 
dégrade,  cl,  s’il  se  peut,  pour  les  améliorer. 

Elle  a soin  surtout  d’inspirer  6 une  jeune 
demoiselle  destinée  pour  le  mondé  les  prin- 
cipes d’une  sage  et  noble  économie,  qui  s’é- 
loigne également  et  d'une  sordide  avarice  et 
d’une  ruineuse  prodigalité.  C’est  cette  vertu 
qui  conserve  le  bien  des  grandes  maisons,  et 
qui  les  soutient  avec  honneur  dans  le  monde; 
et  c’est  le  défaut  opposé  qui  en  est  la  honte 
et  la  ruine,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
par  une  expérience  qui  n’est  que  trop  ordi- 
naire, et  qui  cependant  n'instruit  point  les 
gens  de  qualité. 

On  peut  réduire  l’instruction  qu'une  mère 
doit  donner  à sa  tille  sur  cet  article  A cinq  ou 
six  principes  qui  renferment  tous  les  autres. 

1“  Régler  sa  dépense  sur  ses  revenus  et  sur 
son  état,  sans  jamais  se  laisser  emporter  au- 
delà  des  bornes  d’une  honnête  bienséance  par 
la  coutume  et  l’exemple  dont  le  luxe  ne  man- 
que pas  de  se  prévaloir. 

2"  Ne  prendre  rien  à crédit  chez  les  mar- 
chands, mais  payer  argent  comptant  tout  ce 
qu’on  achète.  C'est  le  moyen  d’avoir  tout  ce 
qu’ils  ont  de  meilleur,  et  de  l'avoir  A moindre 
prix. 

3»  S’accoutumer  à regarder  comme  une 
grande  injustice  de  faire  attendre  les  ouvriers 
et  les  domestiques  pour  leur  payer  ce  qui  leur 
est  dû.  Tobie  ne  manque  pas  de  donner  cet 
avis  à sop  fils,  « Lorsqu’un  homme,  lui  dit— 
o il,  aura  travaillé  pour  vous,  payez-lui  bus- 
ci  sitôt  ce  qui  lui  est  dû  pour  son  travail;  et 
a que  la  récompense  du  mercenaire  ne  de 
« meure  jamais  chez  vous'.  » l/Ecrilurc,  en 
plusieurs  endroits,  parle  de  ces  délais  comme 
d’une  injustice  très-criminelle,  dont  le  cri 
monte  jusqu'aux  oreilles  de  Dieu,  et  en  attire 
la  vengeance  et  la  malédiction. 

4'*  Se  faire  représenter  et  arrêter  les  comp- 
tes régulièrement  tous  les  mois,  les  clore  sans 
manquer  à la  fin  de  chaque  année,  et  se 
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donner  bien  de  garde  d’abandonner  la  régie 
des  biens  et  de  la  maison  A des  mains  subal- 
ternes. qui  ne  sont  pas  toujours  zélées  et  fidè- 
les. Ce  soin  n’est  point  pénible,  et  ne  coûte 
presque  rien  quand  on  y est  exact;  au  lieu  que 
si  on  le  néglige,  il  devient  un  vrai  travail  qui 
rebute,  et  qui  fait  qu'on  laisse  accumuler  an- 
nées surannées;  ce  qui  cause  un  désordre  et 
un  chaos  nflïeux  dans  les  affaires,  qu’il  n’est 
plus  possible  de  débrouiller,  et  qui  ruine  en- 
fin les  maisons  les  plus  opulentes. 

5"  Dans  le  règlement  qu’on  fera  des  dépen- 
ses, qui  doit  toujours  être  proportionné  aux 
revenus,  mettre  à la  tête  de  tout  la  portion 
destinée  et  duc  aux  pauvres.  Ce  n'est  pas  une 
grâce  qu’on  leuraccordc,  mais  une  dette  dont 
on  s’acquitte  à leur  égard,  ou  plutôt  A l’égard 
de  Jésus-Christ,  qui  leur  a transporté  ses  droits. 
Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  aisé  de  s’ac- 
quitter fidèlement  de  ce  devoir,  c’est  de  faire 
cette  séparation  dans  le  moment  même  que 
l’on  reçoit  quelque  somme  de  ses  revenus,  et 
de  la  mettre  a part  comme  un  dépôt.  La  libé- 
ralité coûte  moins  quand  on  a de  l’argent  de- 
vant soi;  et  par  cette  attention,  on  se  ménage 
toujours  un  fonds  pour  les  diverses  charités 
qu’on  est  obligé  de  faire.  Je  connais  une  mai- 
son, respectable  par  bien  des  endroits,  où  le 
père  de  famille,  de  concert  avec  son  épouse, 
payait  régulièrement  A Jésus-Christ,  dans  la 
personne  des  pauvres,  les  prémices  et  la  dime 
de  tous  ses  reveous;  et  qui,  outre  cela,  les 
mettait  au  lieu  et  place  d'un  de  ses  enfants, 
selon  le  conseil  de  saint  Augustin.  C'est  là  une 
maguificence  chrétienne  qu'il  ne  faut  pas  exi- 
ger de  tout  ie  monde,  mais  dont  une  mère  de 
famille  doit  se  tenir  heureuse  de  pouvoir  ap- 
procher, quoique  de  loin,  persuadée  qu’elle 
fait  partie  de  celte  sagesse  dont  parle  le  saint 
Esprit , dans  les  Proverbes 1 : « La  femme 
« sage  bâtit  sa  maison;  l’insensée  détruit  de 
> ses  mains  celle  même  qui  était  déjà  bâtie.  * 

CONCLUSION. 

En  proposant,  comme  j’ai  fait,  une  siitte  dé 
lectures  et  d’exercices  pour  les  jeunes  pélr- 
sonnes  du  sexe,  jeu’ai  éti  en  vue  que  celles  J 
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qui  leur  état  laisse  le  temps  et  fournit  les 
moyens  de  s'y  occuper.  Ces  sortes  de  lectures 
et  d’exercices  peuvent  remplir  utilement  et 
agréablement  les  premières  années  de  leur 
vie.  Et  pourquoi  refuserait-on  de  leur  orner 
l’esprit  de  ces  connaissances,  qui  certaine- 
ment ne  sont  point  au-dessus  de  leur  portée, 
ni  contraires  à leur  étal?  L'affectation  de 
science  et  de  bel-esprit  ne  convient  à per- 
sonne, et  encore  moins  aux  dames  : mais 
s'ensuit-il  qu'elles  doivent  être  condamnées  à 
une  grossière  ignorance?  L'étude  que  je  con- 
seille ici  aux  jeunes  demoiselles  ne  les  empê- 
chera point,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  de 
s'acquitter  exactement  de  tous  leurs  devoirs, 
d'apprendre  à travailler  utilement  des  mains, 
d'entrer  déjà  dans  tous  les  soins  du  ménage, 
de  s'instruire  de  tout  ce  qui  regarde  une  sage 
économie,  et  qui  a rapport  au  gouvernement 
domestique,  connaissances  absolument  essen- 
tielles à leur  état,  et  dont  le  défaut  cause  or- 
dinairement la  ruine  des  plus  grandes  maisons. 
L’étude  dont  je  parle,  loin  d'être  un  obstacle 


à ces  devoirs,  les  y conduira  naturellement, 
et  leur  en  rendra  la  pralique  plus  facile,  en 
leur  donnant  un  esprit  plus  sérieux,  plusexact, 
plus  solide,  plus  capable  d'ordre,  d'altcntion, 
de  travail,  en  leur  faisant  aimer  davantage 
leurs  maisons,  et  en  leur  apprenant  à se  pas- 
ser de  compagnies.  Elles  ne  feront  jamais 
parade  de  ce  qu’elles  auront  appris,  et  ne  se 
feront  distinguer  des  autres  que  par  une  plus 
grande  modestie.  L’avantage  qu'elles  tire- 
ront de  leurs  connaissances  sera  de  n'êlrc  pas 
obligées,  pour  éviter  l’ennui  et  le  dégoût 
d’une  vie  dèsoccupée,  d'en  remplir  le  vide  par 
le  jeu,  par  les  spectacles,  par  des  visites  inu- 
tiles, par  des  conversations  frivoles;  et  d'être 
en  état,  après  qu'elles  auront  satisfait  aux 
bienséances  de  leur  condition,  de  se  réserver 
des  moments  précieux,  où.  libres  et  retirées, 
elles  puissent  s'occuper  de  le  Hures  capables 
de  nourrir  agréablement  leur  esprit,  et  de 
remplir  leur  cœur  d'une  joie  solide  et  dura- 
ble, en  lui  montrant  le  seul  bien  qui  peut  le 
rendre  heureux. 


t 
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LIVRE  II 


DE  L'iNTELLICESCB  DBS  LANGUES. 

L'intelligence  des  langues  sert  comme  d’in- 
troduction à toutes  les  sciences.  Par  elle 1 
nous  parvenons  presque  sans  peine  à la  con- 
naissance d’une  infinité  de  belles  choses  qui 
ont  coûté  de  longs  travaux  à ceux  qui  les  ont 
inventées.  Par  elle  tous  les  siècles  et  tous  les 
pays  nous  sont  ouverts.  Elle  nous  rend  en 
quelque  sorte  contemporains  de  tous  les  Ages 
et  citoyens  de  tous  les  royaumes;  et  elle  nous 
met  en  étal  de  nous  entretenir  encore  aujour- 
d'hui avec  tout  ce  que  l'antiquité  a produit 
de  plus  savants  hommes,  qui  semblent  avoir 
vécu  et  travaillé  pour  nous.  Nous  trouvons  en 
eux  comme  autant  de  maîtres  qu’il  nous  est 
permis  de  consulter  en  tout  temps,  comme 

1 « Ad  res  pulrherrtmas  ex  tenebris  ed  lucem  e ru  tas 

■ «Ueoo  tabore  deduclrour.  Nulloooblsaeculo  iDlerdfclum 

■ est  : !o  otnnia  admlulmur...  dtspulare  eutn  Socrate  11- 

■ cet,  etc.  Ilii  nobis  oati  lunt.  nobls  vilain  prsparave- 

• runl...  Illoe  antistites  bonarum  artiom.  qotsquti  volet, 

■ potest  habere  ram!ILarisaimos...Itl!  nocte  et  conveolrt  et 
« Interdit)  ab  omnibus  morullbns  possunL  . Nemo  bo- 
v rom  quemquxm  ad  se  venicntem  vacuis  a se  maoibus 
> sbire  paiilur.  ■ (Senne,  de  Bnvit.  vita,  cap.  lé.) 

■ Pernodant  nobhtum,  peregrinamur,  rtulicanlur.  n 
(Crcen  pro.  Areh  o.  16.) 

■ Tôt  nos  prKceptorlbux,  tôt  exempiis  instruxlt  antiqul- 
< tas,  ut  possll  viderl  nulla  sorte  DSKendl  rus  telicior, 

• quam  nostra,  eui  docenda  prions  elaboraverant.  n 
(Qotnxtu  lib.  11,  cep.  11*). 


autant  d’amis  qui  sont  de  toutes  les  heures,  et 
qui  peuvent  être  de  toutes  nos  parties,  dont 
la  conversation,  toujours  utile  et  toujours 
agréable,  nous  enrichit  l’esprit  de  mille  con- 
naissances curieuses,  et  nous  apprend  à pro- 
fiter également  des  vertus  et  des  vices  du 
genre  humain.  Sans  le  secours  des  langues, 
tous  ces  oracles  sont  muets  pour  nous,  tous 
ces  trésors  nous  sont  fermés;  et  faute  d’avoir 
la  clef,  qui  seule  peut  nous  en  ouvrir  l’entrée 
nous  demeurons  pauvres  au  milieu  de  tant  de 
richesses,  et  ignorants  au  milieu  de  toutes  les 
sciences. 

Les  langues  qui  se  doivent  enseigner  dans 
les  collèges  de  France  se  réduisent  à trois  ; la 
grecque,  la  latine,  la  française.  Je  commen- 
cerai par  la  dernière,  parce  que  je  crois  que 
c'est  par  elle  que  doiveut  commencer  ces 
études. 

CHAPITRE  I. 

DB  L'ÉTUDE  DB  LA  LA  S G CB  FBANCAIIE. 

Les  Romains  nous  ont  appris,  par  l'appli- 
cation qu’ils  donnaient  à l'étude  de  leur  lan- 
gue, ce  que  nous  devrions  foire  pour  nous 
instruire  de  la  nôtre.  Chei  eux  les  enfants,  dès 
le  berceau,  étaient  formés  à la  pureté  du  lan- 
gage. Ce  soin  était  regardé  comme  le  premier 
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et  le  plus  essentiel,  après  celui  des  mœurs.  Il 
était  1 * particulièrement  recommandé  aux 
mères  mêmes,  aux  nourrices,  aux  domesti- 
ques. On  les  avertissait  de  veiller,  autant 
qu'il  était  possible,  à ce  qu’il  ne  leur  échappai 
jamais  d'expression  ou  de  prononciatiou  vi- 
cieuse en  présence  des  enfants,  de  peur  que 
ces  premières  impressions  ne  devinssent  en 
eux  une  seconde  nature,  qu’il  serait  presque 
impossible  de  changer  dans  la  suite  *. 

. On  commençait,  à la  vérité,  par  apprendre 
le  grec  aux  enfants  3 * : mois  l'étude  du  latin 
suivait  de  près  ; et  bientôt  on  faisait  marcher 
ces  deux  éludes  d’un  pas  égal.  Elles  avaient 
chacune  des  maîtres  distingués,  soit  pour  la 
grammaire,  soit  pour  la  rhétorique  ou  pour 
la  philosophie;  et  s'il  y avait  de  la  préférence 
pour  l’une  des  deux  langues,  elle  était  toute 
pour  celle  du  pays,  qui  seule  était  en  usage 
dons  le  maniement  des  affaires  publiques.  En 
effet  les  Romains  1 , surtout  dans  les  temps 
de  la  république,  auraient  cru  déshonorer  et 
avilir  la  nation  si,  pour  traiter  avec  les  étran- 
gers, soit  à Rome,  soit  dans  les  provinces,  ils 
avaient  employé  une  autre  langue  que  la  la- 
tine. Plutarque  nous  fait  remarquer,  dans  la 
vie  de  Caton  le  censeur,  que  ce  Romain,  ayant 
été  député  par  la  république  vers  les  Athé- 
niens, crut  ne  devoir  les  haranguer  qu'en  la- 
tin, quoiqu'il  fût  très-capable  de  le  faire  en 
grec  5 ; et  l’on  reprocha  à Cicéron  d'avoir 


1 « Ante  Omni*,  ne  sil  vhiogns  sertno  nutrlcibus...  Du 
a prlmùm  audlct  puer,  harum  verba  t-ITmccrc  imiundo 
« ronabitur...  Non  assupsral  ergu,  nedum  lafans  quidem 
« est.  aernioni  qui  dediscendus ait.  a (QeinTiL.  lit).  1, 
cap.  i.) 

* a SIult.1  linguæ  villa,  niai  primo  riimunlur  anois, 
a Inrtnendatdli  in  poslerum  pravilale  durantur.»  (Qcint. 
tib.  1,  rap.  2.) 

1 a A sermons  K rare  pticrtim  i mi  parc  malo...  Non 
a longé  lalina  subsequi  debént,  et  cllô  pariter  Ire.  » rlb.) 

* a lllud  magné  cum  persemantié  rustodiébanl,  ne 
« Ouvris  unquam,  ntst  tatinè,  rrsponsa  darenl...  Quo 
a scilicet  latine  vocis  bonus  per  omnes  Rentes  venrrabi- 
« linrdifTunderctur.  Nec  illis  deerant  studla  doctrinæ;  sed 
« nullâ  non  In  re  pallium  toge  subjiri  deberc  arbiirabnn- 
« lur;  Indrgnum  esse  eiistimanles,  llledcbrtset  susvltatc 
a Uttcrarum  Impetil  pondus  cl  auctoritatcm  domari.  » 
(Val.  SIax.  tib.  2,  cap.  2.) 

■ Cicéron  dans  son  Irailé  deia  Vieillesse,  Taire  dire  à 
Caion  qu'il  élait  déjà  vieux  quand  il  apprit  le  grec  : ht- 


pBrlétgrcc  en  public  chex  les  Grecs  mêmes'. 
Paul  Emile  parla  pourtant  en  cette  langue  au 
roi  Persée  qu’il  venait  de  vaincre*  : ce  qu’il 
accorda  peut-être  à sa  qualité,  et  encore  plus 
à l'état  malheureux  où  il  le  voyait. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  apportions  le 
même  soin  pour  nous  perfectionner  dans  la 
langue  française.  Il  y a peu  de  personnes  qui 
la  sachent  par  principes.  On  croit  que  l'usage 
seul  suffit  pour  s’y  rendre  habile.  Il  est  rare 
qu'on  s'applique  à en  approfondir  le  génie  et 
è en  étudier  toutes  les  dèlicalesses.  Souvent 
on  en  ignore  jusqu'aux  régies  les  plus  com- 
munes : ce  qui  parait  quelquefois  dans  les 
lettres  même  des  plus  habiles  gens. 

Un  défaut  si  ordinaire  vient  sans  doute  de 
l’èduralion.  Pour  le  prévenir,  il  est  nécessaire 
d'employer  tous  les  jours  pendant  le  cours 
des  classes  un  certain  temps  à l'étude  de  notre 
langue. 

Quatre  choses  peuvent,  ce  me  semble,  con- 
tribuer principalement  au  progrès  qu’on  en 
doit  attendre  ; la  connaissance  des  règles,  la 
lecture  des  livres  français,  la  traduction,  |a 
composition. 

A1TICLE  i. 

Dé  lé  connaissance  des  régies. 

Comme  les  premiers  éléments  du  discours 
sont  communs,  jusqu'à  un  certain  point,  h 
toutes  les  langues,  il  est  naturel  de  commen- 
cer l'instruction  des  entants  par  les  règles  de 
la  grammaire  française,  dont  les  principes 
leur  sert  iront  aussi  pour  l’intelligence  du  latin 
et  du  grec,  et  paraîtront  beaucoup  moins 
difficiles  et  moins  rebutants,  puisqu’il  ne  s'a- 
gira presque  que  de  leur  faire  ranger  dans  un 
certain  ordre  des  choses  qu'ils  savent  déjà, 
quoique  confusément. 

On  leur  apprendra  d’abord  les  différentes 
parties  qui  forment  un  discours,  comiq'g  lç 
nom,  ic  verbe,  etc.  ; puis  les  déclinaisons  et 
les  conjugaisons  ; ensuite  les  régies  les  plus 
communes  de  la  syntaxe.  Quand  ils  seront  un 

téra»  grercat  itnex  àidici.  Cependant  il  p’avÿil  P**  Pla- 
quante ans  quand  U fil  le  voyage  dont  U f'agil  ici. 

« Venin.  0,  n.  147. 

*Liy.  Ub.  45,  n.  8, 
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peu  rompus  par  l'habitude  dans  ces  premiers 
élëmenîs,  on  leur  en  fera  voir  l'applicalion 
dans  quelques  livres  français,  et  l'on  sera 
exact  A leur  demander  raison  de  tous  les  mois 
qui  s’y  rencontreront. 

11  faut  les  accoutumer  de  bonne  heure  A 
bien  distinguer  les  points,  les  virgules,  les  ac- 
cents, et  les  autres  notes  grammaticales  qui 
rendent  l’écriture  correcte,  et  commencer  par 
leur  en  expliquer  la  nature  et  l'usage.  Il  faut 
aussi  leur  faire  articuler  distinctement  toutes 
les  syllabes  , surtout  les  finales.  Il  est  même 
nécessaire  que  le  fnattre  étudie  avec  attention 
les  différents  défauts  .de  langage  ou  de  pro- 
nonciation qui  sont  particuliers  A chaque  pro- 
vince, et  quelquefois  même  aux  villes  qui  se 
piquent  le  plus  de  politesse,  pour  les  faire 
éviter  aux  enfants,  ou  pour  les  en  corriger. 
On  ne  peut  dire  combien  ces  premiers  soins 
teur  épargneront  de  peine  dans  un  âge  plus 
avancé. 

A mesure  que  les  enfants  croîtront  en  âge 
et  en  jugement,  les  réflexions  sur  la  langue 
deviendront  plus  sérieuses  et  plus  importan- 
tes. Un  maître  judicieux  saura  faire  bon  usage 
des  savantes  remarques  que  tant  d’habiles 
gens  nous  ont  laissées  sur  ce  sujet.  Mais  il  en 
faudra  faire  un  choix,  et  écarter  tout  ce  qui 
sérail  ou  peu  usité,  ou  au-dessus  de  la  portée 
des  jeunes  gens.  Des  leçons  suivies  et  longues 
snr  une  matière  si  sèche  pourraient  leur  de- 
venir fort  ennuyeuses.  De  courtes  questions, 
proposées  régulièrement  chaque  jour  comme 
par  forme  de  conversation,  où  l’on  les  con- 
sulterait eux-mêmes,  et  où  l'on  aurait  l'art  de 
leur  faire  dire  ce  qu’on  veut  leur  apprendre, 
les  instruiraient  en  les  amusant,  et,  par  un 
progrès  insensible,  continué  pendant  plusieurs 
années,  leur  donneraient  une  profonde  con- 
naissance de  la  Tangue. 

L'orthographe  èst  assez  ordinairement  igno- 
rêè  ou  négligée,  et  quelquefois  même  par  les 
plus  savants:  Cë' défait,  selon  toutes  les  ap- 
parences , vient  dé  éc  qu’ils  n’y  ont  pas  été 
eltercés  de  bofinë  heuré,  et  Avertit  les  maîtres 
d'y  donner  un  soin' particulier. 

L’usage,  qui  est  le  maître  souverain  en  ma- 
tière de  ÎBrigAge,' ët  contre  lequel  la  raison 
même  perd  ses  droits,  est  la  première  règle 
qo’ll  faut  consulter  pour  l’orthographe,  parce 


qu'il  n’a  pas  moins  d’aulorité  et  de  juridic- 
tion sur  la  manière  d’écrire  et  de  prononcer 
les  mots  que  sur  les  mots  mêmes.  Aussi  a-t-on 
vu  échouer  dès  le  commencement  l'entreprise 
de  ceux  qui  ont  voulu  malgré  l’usage  réfor- 
mer notre  orthographe  ; et  cette  nouvelle  ma- 
nière d’écrire  tous  les  mots  généralement 
comme  on  les  prononce  n’a  pas  moins  blessé 
les  yeux  du  public  que  l’aurait  fait  une  mode 
nouvelle  de  vêtements  bizarres  qu'on  aurait 
prétendu  introduire  tout  A coup. 

Il  y a d’autres  changements  moins  marqués 
sur  lesquels  l’usage  varie,  et  qui  peuvent 
laisser  quelque  doute.  Faut-il  toujours  con- 
server dans  les  mots  de  notre  langue  certaines 
lettres,  ou  qui  sont  d’un  usage  très-ancien,  ou 
qui  montrent  qu'ils  tirent  leur  origine  du  grec 
ou  du  latin,  tels  que  sont,  thrésor,  throsne, 
baptesme,  temps,  saincteté,  clef,  genouil, 
deble,  roy,  loy,  moyen,  estre,  escrire,  rap- 
port? Tous  les  noms  et  les  participes  qui  ont 
un  é masculin  A leur  singulier  pour  lettre 
finale  doivent-ils  prendre  un  s à leur  pluriel? 

Je  crois  que  dans  ces  sortes  de  mots  cha- 
cun peut  user  de  la  liberté  que  l’usage  même 
nous  laisse,  et  suivre  son  goût,  surtout  quand 
il  parait  fondé  sur  la  raison  et  sur  l'utilité.  Or 
il  me  semble  que  l’une  et  l’autre  demandent 
qu'en  écrivant  on  se  rapproche  autant  qu’il 
est  possible  de  la  manière  de  prononcer 1 . 
Car  les  caractères  des  lettres  sont  institués 
pour  conserver  les  divers  sons  qu'on  forme 
en  parlant,  et  leur  fonction  est  dé  les  rendre 
fidèlement  au  lecteur  comme  un  dépôt  qui 
leur  est  confié.  Il  faut  donc  que  la  parole 
écrite  soit  l’image  de  la  parole  prononcée,  cl 
que  les  lettres  expriment  ce  que  nous  devons 
dire. 

Ainsi  la  première  syllabe  de  ces  deux  mots 
escrire  et  escrime,  et  l'antépénultième  de 
ceux-ci  respondants  et  correspondants,  de- 
vant être  prononcées  tout  différemment, 
pourquoi  ne  les  pas  écrire  aussi  différem- 
ment : écrire  , escrime;  répondants , corres- 
pondants? 

* «r  Ego,  nisl  quod  consuetudo  obllnuerlt,  sic  scriben- 
« dum  quidqoe  judico.  quomodô  sonat.  Hieenim  est  usas 
« litlerarum,  ut  amodiant  tocm,  et  velul  depositum  red- 
it dant  legenlibtu.  Itaque  ld  eiprimere  debenl  quod  die- 
! a lurlramtu.  » (Quini.  11b.  1,  cap.  13.) 
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Il  y a une  grande  différence  dans  la  manière 
de  prononcer  la  première  syllabe  dans  les 
differents  temps  et  les  différentes  personnes 
du  verbe  faire  ; il  serait  conforme  à la  raison 
d’y  en  mettre  aussi  dans  la  manière  d’écrire, 
et  l’usage  n’y  est  pas  tout  à fait  opposé.  Je 
fais,  lu  fais,  nous  fesons,  je  fesais,  je  ferais, 
je  ferai,  lu  feras. 

La  règle  générale  pour  former  les  noms 
pluriels  est  d’ajouter  une  s au  singulier  : 
pomme,  pommes  ; fleur,  fleurs.  Pourquoi  en 
excepter  les  noms  et  les  participes  terminés 
en  é?  On  confond  par  là  aimez,  qui  est  la 
seconde  personne  du  pluriel,  avec  le  parti- 
cipe; au  lieu  qu’écrivant  le  participe  par  une 
s,  aimés,  on  distingue  ces  deux  mots,  et  l’on 
rentre  dans  la  règle  générale. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mots  dérivés  du 
latin,  il  semble  que  notre  langue,  qui  d’abord 
faisait  gloire  d’en  conserver  religieusement 
toutes  les  traces,  tende  peu  à peu  à dérober 
aux  yeux  du  lecteur  les  vestiges  de  cette  es- 
pèce de  vol.  On  en  peut  remarquer  une  infi- 
nité d’exemples  : debvoir,  dcbte,  tiltre,  poul- 
mon,  noslre,  etc. 

Au  reste,  quoiqu’on  ne  pnisse  pas  absolu- 
ment prescrire  laquelle  de  ces  deux  manières 
l’on  doit  suivre,  il  parait  nécessaire  que  les 
professeurs  d’un  même  college  conviennent 
ensemble  de  l’une  ou  de  l’autre,  afin  que  les 
écoliers  ne  soient  pas  obligés  de  changer  d’or- 
thographe à mesure  qu’ils  changeront  de 
classes.  On  ne  peut  les  accoutumer  de  trop 
bonne  heure  à écrire  nettememenl  et  correc- 
tement, à placer  à propos  les  grandes  et  les 
petites  lettres,  à distinguer  les  net  les  y con- 
sonnes des  u et  des  t voyelles,  et  à savoir  l’u- 
sage qu’il  faut  faire  des  points,  des  virgules, 
des  accents,  et  des  autres  marques  sagement 
inventées  pour  mettre  de  la  clarté  et  de  l’ordre 
dans  l’écriture. 

Qu’on  me  permette,  puisqu’il  s’agit  ici 
d’écriture,  de  donner  aux  jeunes  gens  un  avis 
qui  pourra  paraître  une  minutie,  mais  qui 
n’est  pas  indiffèrent  : c’est  d’apprendre,  au 
moins  vers  la  fin  de  leurs  éludes,  à tailler 
leurs  plumes,  et  à le  faire  avec  art  et  selon  les 
règles.  Beaucoup  de  gens  écrivent  mal  parce 
que  celte  petite  adresse  leur  manque.  Pour- 
quoi nous  rendre  dépendants  d’une  main 


étrangère  dans  une  chose  si  facile  et  d’un 
usage  si  ordinaire? 

UTICIU  II. 

De  la  lecture  des  lirres  français. 

Les  maîtres  trouveront  beaucoup  de  livres 
qui  les  mettront  en  étal  de  bien  instruire  leurs 
disciples  des  règles  de  la  langue  française. 

La  Grammaire  que  M.  l’abbé  Regnier,  de 
l’académie  française,  nous  a donnée,  ne  laisse 
rien  à désirer  dans  ce  genre.  On  peut  aussi  en 
parcourir  quelques  autres  qui  ont  leur  mérite. 
Mais  on  ne  doit  pas  oublier  la  Grammaire 
générale  et  raisonnée  de  M.  Arnauld,  où  l’on 
reconnaît  le  profond  jugement  et  le  génie  su- 
blime de  ce  grand  homme.  Un  maître  entendu 
saura  profiter  de  ces  ouvrages,  et  en  tirera 
ce  qu’il  jugera  utile  pour  les  jeunes  gens.  J’en 
dis  autant  des  observations  faites  sur  la  lan- 
gue française  par  M.  de  Vaugelas  1 , Thomas 
Corneille,  le  P.  Bouhours,  M.  Ménage,  et 
par  d’autres  écrivains  habiles  que  le  maître 
lira  en  particulier,  et  dont  il  extraira  les  rè- 
gles les  plus  importantes,  et  qui  sont  le  plus 
d’usage,  pour  les  expliquer  aux  jeunes  gens 
dans  l’occasion.  Il  serait  à souhaiter  que  l’on 
composât  exprès  pour  eux  une  grammaire 
abrégée  qui  ne  renfermât  que  les  règles  et  les 
réflexions  les  plus  nécessaires. 

Quand  ils  auront  quelque  teinture  des  lan 
gués  grecque  et  latine,  ce  sera  le  temps  pour 
lors  de  leur  bien  faire  sentir  par  la  lecture  des 
auteurs  le  génie  et  le  caractère  de  la  langue 
française,  en  la  leur  faisant  comparer  avec  ces 
premières.  Elle  est  destituée  de  beaucoup  de 
secours  et  d’avantages  qui  font  leur  princi- 
pale beauté.  Sans  parler  de  celte  riche  abon- 
dance de  termes  et  de  tours  propres  à ces 
deux  langues,  et  surtout  à la  grecque,  la  nô- 
tre ne  sait  presque  ce  que  c’est  que  de  com- 
poser un  mot  de  plusieurs.  Elle  n’a  point  l’art 
de  varier  à l’infini  la  force  et  la  signification 
des  mots,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variété  des  prépositions  qu'on 
y joint.  Elle  est  extrêmement  gênée  et  con- 

< Il  faut  Joindre  aux  remarque!  de  Yaugelas  ici  notes 
que  Th.  Corneille  j a ajoutées. 
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(rainlc  par  la  nécessité  d’nn  certain  arrange- 
ment qui  lui  laisse  rarement  la  liberté  de 
transposer  les  mots.  Elle  est  asservie  aux 
mêmes  terminaisons  dons  tous  les  cas  de  ses 
noms  et  dans  plusieurs  temps  de  ses  verbes, 
surtout  pour  le  singulier.  Elle  a un  genre  de 
moins  que  les  deux  autres  langues,  savoir  le 
neutre.  A l'exception  d’un  Irés-petit  nombre 
de  mots  qu’elle  a empruntés  du  latin  1 , elle 
ne  connaît  ni  comparatif  ni  superlatif.  Elle  re 
fait  guère  d'usage  non  plus  des  diminulifs, 
qui  donnent  au  grec  et  au  latin  tant  de  grâce 
et  de  délicatesse.  La  quantité,  qui  contribue 
tant  nu  nombre  et  à la  cadence  du  discours, 
n’a  pu  s’y  faire  admettre  : j’entends  de  la  ma- 
nière dont  elle  est  employée  dons  les  langues 
grecque  et  latine,  surtout  par  rapport  aux 
pieds  des  vers.  Cependant,  malgré  tant  d’obs- 
tacles apparents,  s’aperçoit-on  dans  les  écrits 
des  bons  auteurs  qu’il  manque  quelque  chose 
à notre  langue,  soit  pour  l’abondance,  soit 
pour  la  variété,  soit  pour  l’harmonie  et  les 
autres  agréments?  et  n’a-t-elle  pas  par-des- 
sus les  deux  premières  cet  inestimable  avan- 
tage, d’être  tellement  ennemie  de  tout  embar- 
ras et  de  présenter  une  telle  clarté  à l’esprit, 
qu’on  ne  peut  pas  ne  point  l’enlcndre  quand 
elle  est  maniée  par  une  habile  main  ? C’est 
ainsi  que  par  d’heureuses  compensations  elle 
se  dédommage  de  ce  qui  peut  lui  manquer,  et 
qu’elle  devient  en  état  de  le  disputer  aux  plus 
riches  langues  de  l’antiquité. 

Eu  apprenant  aux  jeunes  gens  les  princi- 
pes et  tes  beautés  de  leur  langue,  on  com- 
mencera aussi  à leur  former  le  goût  et  le  dis- 
cernement. Les  réflexions  que  I on  peut  faire 
sur  ce  sujet  ne  regardant  point  la  grammaire, 
et  d’ailleurs  étant  communes  à tontes  les  lan- 
gues, je  me  réserve  à traiter  cette  matière 
avec  l’étendue  quelle  mérite  lorsque  je  par- 
lerai de  la  rhétorique. 

Il  me  suffit  ici  d’avertir  que,  dans  la  lecture 
que  l'on  fera  des  livres  français,  on  ne  se  corn 
tentera  pas  d’examiner  les  régies  du  langage, 
que  l’on  ne  perdra  pourtant  jamais  de  vue.  On 
aura  soin  de  remarquer  la  propriété,  la  jus- 
tesse, la  force,  la  délicatesse  des  expressions 
et  des  tours.  On  sera  encore  plus  attentif  i la 

1 Meilleur,  pire,  moindre. 


solidité  et  à la  vérité  des  pensées  et  des  choses. 
On  fera  observer  la  suite  et  l’économie  des 
différentes  preuves  et  parties  du  discours. 
Mais  l’on  préférera  à tout  le  reste  ce  qui  est 
capable  de  former  le  cœur,  ce  qui  peut  in- 
spirer des  sentiments  de  générosité,  de  désin- 
téressement, de  mépris  pour  les  richesses, 
d’amour  pour  le  bien  public,  d’aversion  pour 
l’injustice  et  pour  la  mauvaise  foi  ; en  un  mot 
tout  ce  qui  fait  l’honnête  homme,  et  plus  en- 
core ce  qui  fait  le  vrai  chrétien. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  qui  regarde 
le  choix  des  auteurs  par  rapport  aux  mœurs. 
Pour  le  style,  il  faut  s’en  tenir  à la  règle  de 
Quintilien  , qui  est  de  faire  lire  aux  jeunes 
gcus  et  d’abord  et  toujours,  les  meilleurs 
écrivains.  Quand  ils  commenceront  â avoir  le 
jugement  formé,  il  sera  bon  de  leur  en  propo- 
ser où  l’on  trouve  des  défauts  capables  de  sé- 
duire les  jeunes  gens*,  comme  sont  certaines 
pensées  brillantes  qui  frappent  d’abord  par 
leur  éclat,  mais  dont  on  reconnaît  le  faux  et 
le  vide  quand  on  les  examine  de  près.  Il  faut 
les  accoutumer  de  bonne  heure  è aimer  par- 
tout le  vrai.ù  sentir  ce  qui  y est  contraire,  à 
ne  se  point  laisser  éblouir  par  l’apparence  du 
beau,  ê juger  sainement  de  ce  qu’ils  lisent,  à 
rendre  raison  du  jugement  qu’ils  en  portent, 
de  manière  cependant  qu’ils  ne  prennent  point 
un  air  ni  un  ton  décisif  et  critique,  qui  con- 
vient encore  moins  à cet  Age  qu'a  tout  autre. 

Notre  langue  nous  fournit  un  grand  nom- 
bre d’excellents  ouvrages  propres  à leur  for- 
mer le  goût  : mais  le  peu  de  temps  qu’on  peut 
donner  à cette  étude,  et  le  peu  de  dépense 
que  peuvent  faire  la  plupart  des  écoliers,  obli- 
gent de  se  fixer  à un  petit  nombre. 

Il  faut,  s'il  se  peut,  que  l’utilité  et  l’agré- 
ment s'y  trouvent  ensemble,  afin  que  celte 
lecture  ait  pour  les  jeunes  gens  un  attrait  qui 
la  leur  fasse  désirer.  Ainsi  les  livres  qui  sont 
purement  de  piété  doivent  leur  être  plus  ra- 
rement proposés  que  d’autres,  de  peur  que  le 
dégoût  qu’ils  en  auront  une  fois  conçu  ne  les 


1 a Ego  oplimos  qaldem  ol  stalim.  et  semper.  » (Qenrr. 
Ilb.  2,  cap.  6. 

1 o Ne  Id  quldcm  Inultle.  ellam  rorriiplas  allquandé  et 
« vlllosas  oratloaes,  quas  pterlque  judiriorum  pr.ivil.-ite 
« miraatur,  Icgl  palam  puerts.  » ({Juiax.  lit).  2,  cap.  6.) 


suive  dans  un  Age  plus  avancé.  L’histoire  est 
bien  plus  à leur  portée,  surtout  dans  les  com- 
mencements. 

Les  ligures  de  la  Bible,  les  moeurs  des  Is- 
raélites et  des  chrétiens  conviennent  fort  aux 
premières  classes.  On  a plusieurs  vies  parti- 
culières écrites  par  M.  Fléchieret  par  M.  Mar- 
solier,  qui  sont  fort  propres  pour  les  classes 
suivantes.  Je  parlerai  ailleurs  de  l'histoire 
abrégée  que  M.  Bossuet  a écrite.  L’Histoire 
de  l’Académie  Française  par  M.  Péliison,  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres 
par  M.  de  Boze,  et  celle  du  renouvellement 
de  l’Académie  des  Sciences  par  M.  de  Fonlc- 
nelle  , plairont  infiniment  aui  jeunes  gens 
par  l’élégance  du  style  et  par  la  variété  des 
matières  , et  leur  feront  connaître  les  savants 
de  notre  langue  qui  ont  travaillé  les  premiers 
è la  porter  A ce  point  de  perfection  où  nous 
la  voyons,  et  qui  ont  fait  tant  d’honneur  à la 
France  par  leur  profonde  érudition  et  par 
leurs  curieuses  découvertes  en  tout  genre  de 
science.  Il  me  semble  que  l’université  de  Pa- 
ris, la  plus  ancienne  et  comme  la  mère  et  la 
source  de  toutes  les  autres  académies,  doit 
s’intéresser  d’une  manière  particulière  à leur 
gloire,  qui  rejaillit  sur  elle,  et  met  le  comble 
à la  sienne. 

On  a beaucoup  de  panégyriques  et  d’orai- 
sons funèbres  où  les  rhétoriciens  trouveront 
des  modèles  parfaits  pour  ce  genre  d’élo- 
quence. Les  deux  tragédies  de  M.  Hacine,  in- 
titulées Eslher  et  Athalie,  et  différentes  piè- 
ces de  vers  de  M.  Despréaux,  pourront  suffire 
pour  leur  donner  quelque  idée  de  notre  poé- 
sie. La  traduction  que  ce  dernier  a faite  de 
Longin,  elles  remarques  qu’il  y a ajoutées  se- 
ront pour  eux  une  bonne  rhétorique. 

Je  réservé  pour  la  philosophie  les  Essais  de 
morale  de  M.  Nicole  , j’erttends  les  quatre 
premiers  tomes,  auxquels  on  pourrait  ajouter 
les  pensées  de  M.  Pascal.  Je  ne  parle  point  dè 
la  Logique  de  Port-Royal  ; elle  fait  partie  de 
la  philosophie,  et  l’on  ne  manquera  pas  de 
mettre  un  tel  livre  entre  les  mains  de  ceux 
qui  l’étudient. 

Il  y a beaucoup  d’autres  livres  dont  la  lec- 
ture peut  être  utile  aux  jeunes  gcn$;  ( flaque 
maître  en  fera  le  choix  selon  son  goût.  On 
pourrait  faire  pour  leur  usage  un  recueil  de 
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plus  belles  pièces , et  quelquefois  des  pjqi 
beaux  endroits  de  certains  ouvrages  qu’on  ne 
peut  pas  leur  donner  en  entier. 

On  me  permettra  de  donner  ici  un  essai  ije 
la  manière  dont  je  crois  qu’on  peut  faire  aux 
jeunes  gens  la  lecture  des  livres  français. 
Cela  pourra  être  de  quelque  usage  pour  les 
jeunes  maîtres  qui  commencent,  et  qui  n’ont 
pas  encore  beaucoup  d’expérience. 

Esssi  sur  U minière  dont  on  peut  expliquer 
tel  auteurs  français. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  est  tiré  de 
l’Histoire  de  Théodosc  par  M.  Fléchier,  livre 
premier,  chapitre  35.  Il  renferme  l’élection 
de  saint  Ambroise  a l’archevêché  de  Milan, 
et  marque  la  part  qu'y  eut  l’empereur  Va- 
lentinien. 

« Auxence,  arien,  étant  mort  après  avoir 
« tenu  plusieurs  années  le  siège  de  Milan , 
« Valentinien  pria  les  évêques  de  s’assembler 
« pour  élire  un  nouveau  pasteur.  Il  leur  de- 
u manda  un  homme  d’un  profond  savoir  et 
« d’une  vie  irréprochable,  afin,  disait-il,  que 
u la  ville  impériale  se  sanctifiât  par  ses  in- 
u structions  et  par  ses  exemples , et  que  les 
u empereurs,  qui  sont  les  maîtres  du  monde, 
« et  qui  ne  laissent  pas  d'étre  grands  pi- 
« cheurs,  pussent  recevoir  ses  avis  avec  con- 
« fiance,  et  ses  corrections  avec  respect.  Les 
» évêques  le  supplièrent  d’en  nommer  un  lui- 
« même  tel  qu’il  le  souhaitait;  mais  il  leur 
« répondit  que  c’était  une  affaire  au-dessds 
« de  ses  forces,  et  qu’il  n’avait  ni  àssex  de 
« sagesse  ni  asseï  de  piété  pour  s’en  mêler  ; 
« que  ce  choix  leur  appartenait , parce  qu’ils 
« avaient  une  parfaite  connaissance  des  lois 
« de  l'Église,  et  qu’ils  étaient  remplis  des  lu- 
« mières  de  l’esprit  de  Dieu. 

« Les  évêques  s’assemblèrent  donc  avec  le 
« reste  du  clergé;  elle  peuple,  dént  lé  con- 
o Sentemérit  était  requis,  f fut  npjieTé.  L’ès 
a ariens  nommaient  un  homme  de  lëur  secte! 
• Les  catholiques  en  voulaient  un  de  leür 
« communion.  Les  deux  partis  s'échauffèrent’, 
« et  cette  dispute  allait  devenir  une  séditfû’n 
« et  une  guerre  ouverte.  Ambroise,  goûver- 
« neur  de,  la  province  et  de  ta  ville,  homme 


™ <**► 


« d'esprit  et  de  probité,  fut  averti  de  ce  dés- 
« ordre  , et  vint  à l'église  pour  l'empêcher. 
« Sa  présence  Ot  cesser  tous  les  différends;  et 
« l'assemblée , s'élanl  réunie  tout  d'un  coup 
« comme  par  une  inspiration  divine,  demanda 
« qu'on  lui  donnât  Ambroise  pour  son  pas- 
« leur.  Celle  pensée  lui  parut  bizarre  ; mais 
« comme  on  persistait  à le  demander,  il  re- 
« montra  à l'assemblée  qu'il  avait  toujours 
« vécu  dans  des  emplois  séculiers,  et  qb'il 
« n'élait  pas  même  encore  baptisé;  que  les 
« lois  de  l'empire  défendaient  â ceux  qui 
« exerçaient  des  charges  publiques  d’entrer 
« dans  le  clergé  sans  la  permission  des  cm- 
« pereurs,  et  que  le  choix  d'un  évéque  de- 
a vait  se  faire  par  un  mouvement  du  Saint- 
a Ksprit,  et  non  pas  par  un  caprice  populaire. 
« Quelque  raison  qu'il  alléguât  , quelque  rc- 
a montrance  qu'il  fit,  le  peuple  voulut  le  por- 
« ter  sur  le  Irène  épiscopal  auquel  Dieu  l’a- 
■ vait  destiné.  On  lui  donna  des  gardes,  de 
« peur  qu'd  ne  s'enfuit  ; el  l’on  présenta  une 
a requête  à l'empereur  pour  lui  faire  agréer 
« cette  élection. 

« L'empereur  y consentit  très-volontiers, 
« el  donna  ordre  qu'on  le  fil  baptiser  promp- 
a tement  , el  qu'on  le  consacrât  huit  jours 
« après.  On  rapporte  que  ce  prince  voulut 
« assister  lui-même  â son  sacre  ; et  qu'a  la  fin 
« de  la  cérémonie  , levant  les  yeux  et  les 
« mains  au  ciel,  il  s'écria  transporté  de  joie  : 
« Je  vous  rends  grâces,  mon  Dieu,  de  ce  que 
« cous  avez  confirmé  mon  choix  par  le  vô- 
« tre,  en  commettant  la  conduite  de  nos  âmes 
« à celui  à qui  j'avais  commis  le  gouverne- 
« ment  de  cette  province  V Le  sainlarchevêquc 
« s'appliqua  tout  entier  â l’étude  des  saintes 
« Écritures  cl  au  rétablissement  de  la  foi  et 
« de  Ih  discipline  dans  son  diocèse,  a 

On  fera  lire  cette  histoire  tout  de  suite  par 
un  ou  deux  écoliers,  les  autres  ayant  leurs  li- 
vres devant  les  yeux,  afin  de  leur  donner  une 
idée  du  fait  dont  il  s'agit.  On  aura  soin  qu'ils 
observent  dans  celte  lecture  les  règles  dont 
il  a été  parlé;  qu'ils  s'arrêtent  plus  ou  moius, 
selon  la  différente  ponctuation  ; qu’ils  pronon- 
cent comme  il  faut  chaque  mot  et  chaque 

1 Tbeodor.  4,  cap.  7. 


syllabe  ; qu’ils  prennent  un  ton  naturel , et 
qu'ils  le  varient,  mais  Sans  affectation.  ' 

Après  celte  première  lecture,  s’il  y a quel- 
ques remarques  à faire  pour  l’orthographe  ou 
pour  la  langue,  le  maître  le  fera  en  peu  de 
mots.  On  trouve  dans  l'imprimé  baptiser, 
promptement,  empescher,  vescu,  throsne,  etc. 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  m'astreindre  a cette 
Manière'  d'écrire,  â laquelle  j’ai  substitué  la 
mienne.  J'userai  de  la  même  liberté  dans  tou- 
tes les  citations,  pour  éviter  une  bigarrure  in- 
commode où  me  jetterait  la  nécessité  de  citer 
chaque  auteur  selon  l’orthographe  qui  lui  se- 
rait particulière. 

Bizarre.  On  expliquera  la  force  de  cet  ad- 
jectif , qui  marque  qu'il  y a dans  la  personne 
ou  dans  la  chose  à laquelle  on  l'applique  quel- 
que chose  d’cxlraordiuaire  el  de  choquant. 
Il  signille  fantasque, capricieux,  fâcheux,  dés- 
agréable: esprit  bizarre,  conduite  bizarre, 
voix  bizarre. 

Caprice.  Ce  mot  mérite  aussi  d’être  expli- 
qué. Il  marque  le  caractère  d'un  homme  qui 
se  conduit  par  fantaisie  el  par  humeur,  non 
par  raison  et  par  principes.  Il  faudra  eu  pas- 
sant faire  sentir  le  ridicule  de  ces  deux  dé- 
fauts, d’agir  bizarrement  el  par  caprice. 

Procéder  à l'élection.  Ce  terme  de  procé- 
der est  propre  à celte  phrase.  11  a d’autres 
significations  qu'on  pourra  faire  observer. 

Commettre  la  conduite  des  âmes,  ou  le  gou- 
vernement d’une  province  à quelqu'un.  Com- 
mettre signifie  ici  confier,  donner  un  emploi 
dont  on  doit  rendre  compte.  Il  vient  du  mot 
latin  commiltere,  qui  a le  même  sens.  Quos 
adhuc  mihi  magistratus  populus  romanus 
mandavit,  sic  e os  accepi,  ut  me  omnium  offi- 
ciorum  obstringi  religione  arbitrarer.  lia 
quæslor  sum  faclus  , ut  mihi  honorem  ilium 
non  tam  datu bi,  quàm  créditant  arcommis- 
sum  putarem  '.  En  expliquant  ainsi  la  force 
de  ce  mot  par  le  passage  de  Cicéron,  on  donne 
une  instruction  importante,  mais  qui  n'a  point 
l’air  de  leçon,  sur  la  nature  et  les  engagements 
des  emplois  dont  on  est  chargé,  soit  dans  le 
monde,  soit  dans  l’Église.  Commettre  a encore 
d'autres  significations.'  Commettre  quelqu’un 

• CIc.  Verr.  7,  n.  ü. 
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pour  veiller  sur  d'autres.  Commettre  une 
faute.  Se  commettre  avec  quelqu'un.  Com- 
mettre l’autorité  du  prince.  On  les  explique 
toutes. 

Afin  que  la  ville  impériale  se  sanctifiât  par 
ses  instructions  et  par  ses  exemples.  Ce  sera 
ici  une  occasion  de  leur  expliquer  une  régie 
qu'on  trouve  dans  les  remarques  de  M.  de 
Vaugclas.  <1  La  répétition  des  prépositions 
« n’est  nécessaire  aux  noms  qnc  quand  les 
» deux  substantifs  ne  sont  pas  synonymes  ou 
o équipoUcnls.  Exemple  : par  les  ruses  et  les 
« artifices  de  mes  ennemis . Buses  et  artifices 
o sont  synonymes;  c'est  pourquoi  il  ne  faut 
« point  répéter  la  préposition  par.  Mais  si 
a au  lieu  d artifices  il  y avait  armes  , alors  il 
« faudrait  dire  par  les  ruses  et  par  les  armes 
« de  mes  ennemis,  parce  que  ruses  et  armes 
« ne  sont  ni  synonymes , ni  équipollents  , ou 
« approchants.  Voici  un  exemple  des  équi- 
# pollenls  : pour  le  bien  et  l'honneur  de  son 
« maître.  Bien  et  honneur  ne  sont  pas  syno- 
« nvmes  , mais  ils  sont  équipollents.  à cause 
a que  bien  est  le  genre  qui  comprend  sous  soi 
o honneur,  comme  son  espèce.  Que  si  au  lieu 
« d'honneur  il  y avait  mal,  alors  il  faudrait 
« rép  éter  la  préposition  pour,  et  dire,  pour 
o le  bien  et  pour  le  mal  de  son  maître  II  en 
a est  ainsi  de  plusieurs  autres  prépositions, 
a comme  par,  contre,  avec,  sur,  sous,  et  leurs 
o semblables.  » 

Apres  ce?  observations  grammaticales  , on 
fera  une  seconde  lecture  du  même  récit  ; et 
à chaque  période  on  demandera  aux  jeunes 
gens  ce  qu'ils  trouvent  de  remarquable  , soit 
pour  l'expression  , soit  pour  les  pensées  , soit 
pour  la  conduite  des  mœurs.  Cette  sorte  d'in- 
terrogation les  rend  plus  attentifs1 , les  oblige 
à faire  usage  de  leur  esprit,  donne  lieu  de 
leur  former  le  goût  et  le  jugement,  les  inté- 
resse plus  vivement  à l’intelligence  de  l’au- 
teur par  la  secrète  complaisance  qu'ils  ont 
d’en  découvrir  par  eux-mêmes  toutes  les 

1 a Nec  solùiii  hoc  ipse  debebU  docere  præccplor,  sed 
« fréquenter  imerrogare,  et  judicium  dix  ipulorum  ex- 
« periri.  Sic  audieotibus  seroriias  abcrlt.  nec  que  diccn- 
« lur  perfluent  aures  : siinulque  ad  id  pcniucentur  qtiod 
« ex  hoc  qucrilur,  ul  inventant,  et  ipsi  intelligant.  Nam 
a quid  aliud  agirons  docendo  eos,  quam  nesemper  do- 
it cendi  sint?»  Quikt.  lib.  2,  cap.  5.) 


beautés,  et  les  met  peu  à peu  en  état  de  se 
passer  du  secours  du  maître,  qui  est  le  but  où 
doit  tendre  la  peine  qu'il  se  donne  de  les  in- 
struire. Le  maître  ensuite  ajoute  et  supplée  ce 
qui  manque  à leurs  réponses , étend  et  déve- 
loppe ce  qu'ils  ont  dit  trop  succinctement,  ré- 
forme et  corrige  ce  en  quoi  ils  ont  pu  se 
tromper. 

Il  leur  demanda  un  homme  d'un  profond 
savoir  et  d’une  rie  irréprochable,  afin  que  la 
ville  impériale  se  sanctifiât  par  ses  instruc- 
tions et  par  ses  exemples.  Grande  leçon  ! {.a 
science  ne  suflit  pas  pour  remplir  les  places 
de  l'Eglise;  les  bonnes  mœurs  sont  encore 
plus  nécessaires.  Celte  dernière  qualité  doit 
marcher  avant  l’aulre.  Aussi  l'historien  Théo- 
doret,  dont  ccl  endroit  est  tiré,  a-t-il  mis  les 
mœurs  avant  le  savoir , et  l'exemple  avant 
l'inslruclion  , conformément  à ce  qui  est  dit 
de  Jésus-Christ1,  qu'il  était  puissant  en  ou- 
vres et  en  paroles;  qu’il  a fait  et  enseigné. 

Afin  que  les  empereurs,  qui  sont  les  mai- 
tres  du  monde,  et  qui  ne  laissent  pas  d'étre 
grands  pécheurs,  pussent  recevoir  ses  avis 
avec  confiance  et  ses  corrections  avec  respect. 
On  pouvait  mettre  simplement  : afin  que  les 
empereurs  fussent  plus  en  étal  de  profiter  de 
ses  avis  el  de  ses  corrections  Quelle  beauté  et 
quelle  solidité  n'ajoutent  point  è celle  pensée 
les  deux  épithètes  et  les  deux  qualités  qu'on 
donne  ici  aux  empereurs  , dont  l’une  semble 
•es  mettre  au-dessus  des  remontrances,  el  l’au- 
fre  marque  l'extrême  besoin  qu'ils  en  ont?  On 
remorquera  aussi  la  justesse  el  le  rapport  des 
deux  parties  qui  composent  le  dernier  mem- 
bre ; recevoir  les  avis  avec  confiance  et  les 
corrections  avec  respect. 

Il  répondit  que  cette  affaire  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  que  ce  choix  leur  apparte- 
nait. Admirer  la  piété  éclairée  de  Valentinien 
qui  ne  veut  point  se  charger  du  choix  d'un 
évêque,  sachant  qu’il  se  rendrait  responsable 
des  terribles  suiles  qu'un  tel  choix  peut  avoir. 
On  rappellera  à cette  occasion  la  belle  parole 
de  Catherine,  reine  de  Portugal  ; Je  souhai- 
terais, disait-elle,  que  durant  ma  régence  les 
évêques  de  Portugal  fussent  immortels , afin 
de  n'avoir  aucun  évêché  à donner. 

i Luc.  24, 19.  Acl.  1, 1. 
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Us  èvêqutt  s'assemblèrent 1 On  expliquera 
en  peu  de  mois  comment  anciennement  se 
faisaient  les  élections,  et  par  quels  degrés 
elles  ont  été  conduites  à l’étal  où  nous  les 
«oyons. 

Ambroise  vint  à l’église  pour  empêcher  le 
désordre.  On  fera  remarquer  comment  la  di- 
rine  Providence  préside  & toutes  les  délibéra- 
tions, et  surtout  aux  assemblées  ecclésiasti- 
ques ; de  quelle  manière  elle  se  cache  sous  des 
événements  qui  paraissent  n'être  l’effet  que  du 
hasard,  mais  qu’elle  a secrètement  ordonnés  ; 
avec  quel  souverain  empire  elle  dispose  des 
volontés  des  hommes,  qu’elle  amène  toujours 
infailliblement  à ses  Qns  sans  donner  atteinte 
à leur  liberté  ; combien  elle  est  maîtresse  de 
nos  pensées , et  avec  quelle  facilité  elle  calme 
et  réunit  des  esprits  qui,  un  moment  aupara- 
vant, étaient  si  divisés  et  tout  près  d'eu  venir 
à une  sédition  ouverte. 

Qu'il  n était  pas  même  encore  baptise.  On 
dira  an  mot  de  l’ancienue  coutume  de  diffé- 
rer le  baptême,  et  l’on  en  apportera  des  exem- 
ples. On  remarquera  que  ce  délai  pouvait 
avoir  deux  motifs:  l’un  de  se  préparer  à rece- 
voir plus  dignement  le  baptême  et  de  se  met- 
tre en  étal  d’en  conserver  plus  sûrement  l’ef- 
fet et  la  vertu  , l’autre  de  vivre  impunément 
dans  les  plaisirs  et  dans  le  crime.  L’église  ap- 
prouvait le  premier  et  détestait  le  second. 

On  lui  donna  des  gardes  de  peur  qu'il  ne 
s’enfuit.  On  développera  les  vains  efforts  de 
saint  Ambroise  pour  éviter  l’épiscopat  ; sa 
fuite  précipitée  pendant  toute  une  nuit,  et  ses 
courses  incertaines,  qui  le  ramenèrent  au 
même  lieu  d’où  il  était  parti  ; l'affectation  de 
cruauté  qu’il  fit  paraître  dans  un  jugement 
qu'il  rendit  , d'autres  artifices  encore  plus 
étonnants  qu’il  employa  contre  la  bienséance 
et  contre  les  règles,  mais  dont  le  peuple  con- 
nut bien  la  véritable  cause. 

Ce  sera  ici  une  occasion  naturelle  de  faire 
bien  remarquer  aux  jeunes  gens  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église,  il  fallait  faire  vio- 
lence aux  saints  pour  les  engager  dans  la  prê- 
trise ou  dans  l’épiscopat,  et  que  l’histoire  ec- 
clésiastique en  rapporte  une  infinité  d’exem- 
ples irès-beaux  et  très-agréables,  mais  que  le 

> D.  Barlh  liv.  I,  cb.  S. 


temps  ne  permet  pas  de  leur  raconter.  Par  lé 
on  excite  leur  curiosité  ; et  dans  d'autres  oc- 
casions on  leur  apprend  combien  saint  Basile 
saint  Grégoire  deNazianze,  saint  Chrysoslrtme, 
saint  Augustin,  saint  Paulin,  et  tant  d’autres, 
répandirent  des  larmes  quand  on  les  força 
d’accepter  le  sacerdoce  ou  l’épiscopat,  et  com- 
bien leur  crainte  était  sérieuse  et  leur  douleur 
profonde  et  sincère.  On  ajoute  que  la  pesan- 
teur de  ce  fardeau  n’est  pas  diminuée  depuis 
ce  temps-là,  et  l'on  lâche  de  graver  dans  leur 
esprit  celte  excellente  règle  de  saint  Grégoire- 
Ic-Grand  ' : « Que  celui  qui  possède  les  ver- 
« tus  nécessaires  pour  le  gouvernement  des 
« âmes  ne  doit  s’y  engager  qu’y  étant  con- 
« traint  ; mais  que  celui  qui  reconnaît  qu'il 
« ne  les  a point  ne  doit  point  s’y  engager, 
« quand  bien  même  on  l’y  voudrait  conlrain- 
« dre.  » 

L'empereur  donna  ordre  qu’on  le  fit  bapti- 
ser promptement,  et  qu'on  le  consacrât  huit 
jours  après.  On  avertira  que  celle  ordination 
était  contraire  à la  défense  que  fait  saint  Paul 
d’ordonner  un  néophyte*,  c’est-à-dire  un 
nouveau  baptisé,  et  contraire  aussi  aux  règles 
ordinaires  de  l’Église  ; mais  que  c’était  l’au- 
teur même  de  ce  ces  règles  qui  en  dispensa 
saint  Ambroise  par  la  violence  ouverte  qu’il 
permit  que  le  pcople  lui  lit  en  cette  occasion, 
qui  alla  jusqu’à  ne  vouloir  en  aucune  sorte 
écouter  ses  remontrances.  D’ailleurs  l’équité 
d'Ambroise,  sa  probité  et  sa  suffisance  recon- 
nue de  tout  le  monde  le  mettaient  bien  au- 
dessus  des  chrétiens  nouvellement  instruits. 

En  faisant  tous  les  jours  dans  la  classe  une 
lecture  de  cette  sorte,  il  est  aisé  de  compren- 
dre jusqu'où  irait  le  progrès  au  bout  de  plu- 
sieurs années  ; quelle  connaissance  les  jeunes 
gens  acquerraient  de  leur  langue  ; combien 
ils  apprendraient  de  choses  curieuses  , soit 
pour  l’histoire,  soit  pour  les  coutumes  ancien- 
nes ; quel  fonds  de  morale  s’amasserait  im- 
perceptiblement dans  leur  esprit  ; de  combien 
d'excellents  principes  pour  la  conduite  de  la 
vie  ils  se  n mpliraient  eux-mêmes  par  les  dif- 
férents traits  d'histoire  qu’on  leur  ferait  lire 

>«  Vlclntibiu  pollens,  coictus  ad  regimeo  vont  ai:  rif- 
« tuiibus  vacuns,  neccoactus  accédai,  a 
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ou  qu'on  leur  ritcniit;  eiiRn,  quel  goût  ils 
remporteraient  du  collège  pour  la  lecture,  ce 
qui  me  parait  un  des  principaux  fruits  qu'on 
doive  attendre  de  l'éducation,  parce  que  ce 
goût,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  les 
préserverait  d’une  infinité  de  dangers  insépa- 
rables de  l’oisiveté,  leur  ferait  aimer  et  re- 
chercher la  compagnie  des  gens  de  lettres  et 
d’esprit,  et  leur  rendrait  insupporlables  ces 
conversations  fades  et  destituées  de  toute  so- 
lidité, qui  sont  une  suite  de  l’ignorance  et  la 
source  de  mille  maux. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y ail  personne  qui 
puisse  croire  qu’une  demi  heure  employée 
chaque  jour,  ou  au  moins  de  deux  jours  l’un 
à l’élude  de  la  langue  du  pays,  soit  un  temps 
trop  considérable,  pendant  que  presque  tout 
le  reste  est  destiné  à celle  des  deux  autres  lan- 
gues , dont  un  des  principaux  fruits  doit  être 
de  nous  perfectionner  dans  la  notre.  J’ai  bien 
plus  lieu  de  craindie  qu’on  ne  nous  reproche 
d'y  en  donner  trop  peu  ; mais;  la  multiplicité 
des  choses  qu’on  doit  enseigner  dans  les  clas- 
ses nous  oblige  de  nous  renfermer  dans  des 
bornes  étroites  ; et  je  dois  avertir  les  profes- 
seurs d’être  exacts  à ne  les  point  passer,  et  à 
ne  point  trop  s’étendre  sur  ica  réflexions  de 
morale  et  de  piété,  qui,  pour  faire  toute  l'im- 
pression qu'on  a lieu  d’en  attendre,  doivent 
être  jetées  comme  des  traits,  sans  dessein  ap- 
parent, et  toujours  sans  affectation. 

A RI  IC  L K III. 

De  la  traduction. 

Dès  que  les  jeunes  gens  seront  un  peu 
avancés  dans  l’intelligence  des  auteurs  latins, 
on  doit  leur  en  faire  traduire  par  écrit  des  en- 
droits choisis. 

Il  faut  d'abord  que  la  traduction  soit  simple, 
claire,  correcte,  et  qu'elle  rende  exactement 
les  pensées,  et  même  les  expressions,  autant 
que  cela  se  peut.  On  travaillera  dans  la  suite  à 
l’orner  et  à i’ embellir  en  rendant  la  délicatesse 
et  l'élégance  des  tours  latins  par  ceux  qui 
peuvent  y répondre  dans  notre  langue.  Enfin 
on  essaiera  d'amener  peu  à peu  les  jeunes 
gens  à ce  point  de  perfection  qui  fait  le  succès 
dans  ce  genre  d'écrire,  je  veux  dire  à ce  juste 


milieu  qui,  s’écartant  également  et  d'une  con- 
trainte servile  et  d'une  liberté  excessive,  ex- 
prime fidèlement  toutes  les  pensées,  mais 
songe  moins  à rendre  le  nombre  que  la  va- 
leur des  mots. 

C'est  la  règle  que  Cicéron , nous  apprend 
lui-même  qu'il  pratiqua  en  traduisant  les  ha- 
rangues opposées  des  deux  plus  fameux  ora- 
teurs de  la  Grèce,  a Quel  dommage,  dit  M.  de 

• Tourreil,  dans  la  belle  préface  qui  esl  à la 
a tête  de  la  traduction  qu’il  a faite  de  ces  deai 
« harangues,  qu’une  copie  qui  existait  encore 
a du  temps  de  saint  Jérôme,  et  qui,  parl'ex- 
a cellence  du  copiste,  devait  si  fort  approcher 
« de  l'original,  ne  soit  pas  venue  jusqu’à 
« nous!  Elle  nous  enseignerait  à bien  traduire, 
« elle  apprendrait  l’art  de  secouer  à propos 
v le  joug  d’une  triste  exactitude  et  d'une  su- 
a jètion  outrée  ; enfin,  elle  prescrirait  à la  fois 
a les  bornes  de  la  timidité  judirieuse  et  de 
a l’heureuse  hardiesse.  Cicéron  véritablement 
« indique  la  méthode  qu’il  faut  suivre;  mais 
<i  l'exemple  instruit  tout  autrement  que  le 
« précepte.  » 

M.  de  Tourreil,  en  parlant  des  difficultés 
de  la  traduction,  donne  sur  ce  genre  d’écrire 
quelques  régies  générales,  dont  les  maîtres  et 
les  écoliers  pourront  faire  un  bon  usage,  a A 
a cette  gêne  perpétuelle,  dit-il,  se  joint  la  dif- 
« fêrence  des  langues.  Elle  vous  embarrasse 
« toujours,  et  souvent  vous  désespère.  Vous 

• sentez  que  le  génie  particulier  de  l'une  est 
« souvent  contraire  au  génie  de  l'autre  , et 
« qu’il  périt  presque  toujours  dans  une  ver- 
« sion.  De  sorte  que  l'on  a justement  cotn- 
o paré  le  commun  des  traductions  à un  re- 

< vers  de  tapisserie,  qui  tout  au  plus  retient 
« les  linéaments  grossiers  des  figures  finies 

• que  le  beau  cûté  représente,  s 

Après  avoir  rapporté  un  bel  endroit  de 
Quintilien  sur  la  difficulté  de  l’imitation,  il 
ajoute  : a II  est  vrai  que , lorsque  je  traduis , 
« je  m’attache  à la  suite  d’un  autre,  que  je 

1 « Converti  ex  Allicie...  nec  converti  ut  interprej,  »ed 
a ut  orelor,  lenteniiis  iiedein,  et  eerum  formtf,  uqquun 
« Sgurts  ; verbU  ed  nostrem  conioetudinem  eptjs  : ta 

< quibus  non  verbam  pro  verbo  necesse  hebui  reddere , 

• Kd  gemu  omnium  verbormn  vtmque  eerveri.  Non 
« ealm  ee  me  enuumertre  lectori  pntevt  oportere,  «d 
o lenqium  eppendere.  • (Cxc.  de  opt.  yen.  oral,  n,  U.) 
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« choisi»  pour  guide  ; et  ce  que  j’ai  de  mieux 
« â Cuire,  c’est  de  prendre  garde  que  mon  al- 
« lâchement  è mon  guide  n'aille  trop  loin  et 
« ne  dégénère  en  esclavage  ; puisque,  autre- 
« ment,  A des  originaux  pleins  d’âme  et  de  vie 

• je  substituerais  des  copies  mortes  cl  inani- 

a niées J ai  plus  d’un  bon  garant  qui  en 

« pareille  occasion  se  soustrait  è la  tyrannie 

• de  la  lettre  *,  se  rend  maître  du  sens,  et, 

« comme  par  droit  de  conquête,  lesoumet  aux 
« tours  de  sa  langue. 

« Mais  d'ailleurs  la  traduction  trop  libre  a 
s aes  inconvénients,  et.  se  sauvant  d’une  ex- 
« Irémité,  elle  tombe  dans  une  autre.  Toute 
« paraphrase  déguise  le  texte.  Loin  de  présen- 
« lcr  l’image  qu'elle  promet,  elle  peint  moitié 
« de  fantaisie,  moitié  d’après  un  original  ; d’où 
n se  Corme  je  ne  sais  quoi  de  monstrueux  qui 
« n est  ni  original  ni  copie.  Cependant  un 

< traducteur  n’est  proprement  qu'un  peintre 
1 qui  s’assujettit  â copier.  Or  tout  copiste  qui 
« dérange  seulement  les  traits,  ou  qui  les  fa- 

< çonne  A sa  mode,  commet  une  infidélité.  Il 
» pèche  dans  le  principe,  et  va  contre  son 
i plan,  faute  de  se  souvenir  qu’il  a tout  fait 
i s'il  attrape  la  ressemblance,  et  qu’il  ne  fait 
i rien  s’il  la  manque.  Moi  donc,  comme  sim- 
i pie  traducteur,  j’ai  mon  modèle,  et  je  ne 
i puis  asseï  m’y  conformer.  Que  j’étende  ou 
i que  j'amplille  ce  qu’il  serre  ou  ce  qu’il 

< abrège,  que  je  le  charge  d’ornements  lors- 
i qu'il  se  néglige,  que  j’en  ternisse  les  bcau- 
: lés  ou  quejj'en  couvre  les  défauts;  qu’enfln 
i le  caractère  de  mon  auteur,  quel  qu’il  soit, 
i ne  se  retrouve  point  dans  les  paroles  que  je 
i lui  prête  : ce  n’est  plus  lui,  c’est  moi  que  je 
i présente,  je  trompe  ; sous  le  nom  de  tru- 
i chement;  je  ne  traduis  point',  je  produis... 

« La  première  obligation  d’un  traducteur, 
c’est  donc  de  bien  prendre  le  génie  et  le  ca- 
ractère de  l’auteur  qu’il  veut  traduire  ; de 
se  transformer  en  lui  le  plus  qu’il  peut  ; de 
se  revêtir  des  sentiments  et  des  passions 
qu’il  s'oblige  è nous  transmettre;  de  répri- 
mer dans  son  coeur  cette  complaisance  in- 
térieure, qui  ne  cesse  de  nous  ramener  A 
nous,  et  qui,  au  lieu  de  nous  faire  A l'image 
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« des  autres,  les  fait  à la  nôtre;  en  un  mol, 
« de  retracer  avec  le  même  agrément  et  la 
« même  force  les  tours  et  les  figures  de  l’ori- 
« ginal  : en  sorte  que,  si  notre  langue,  trop 
« gênée  par  l'assujettissement  au  parfait  rap- 
« port  des  figures  et  des  tours,  ne  peut  four- 
« nir  le  nécessaire  pour  cela,  on  doit  s’alfran- 
« chir  d’une  pareille  servitude,  et  se  permettre 
« toutes  les  libertés  qui  nous  procurent  de 
« quoi  payer  en  équivalents.  » 

J ajouterai  ici  une  réflexion  de  madame 
Dacier  qui  pourra  servir  de  correctif,  ou  plu- 
tôt d’éclaircissement  A ce  que  dit  M.  de  Tour- 
reil,  qu’un  traducteur  n'est  proprement  qu'un 
copiste.  « Quand  je  parle  d'une  traduction  en 
» prose,  je  ne  veux  point  parler  d'une  tra- 
« duction  servile;  je  parle  d’une  traduction 
« généreuse  et  noble,  qui,  en  s'attachant  for- 
« lement  aux  idées  de  son  original,  cherche 
« les  beautés  de  sa  langue,  et  rend  ses  images 
« sans  compter  les  mots.  La  première;  par 
« une  fidélité  trop  scrupuleuse,  devient  Irès- 
« infidèle  ; car,  pour  conserver  la  lettre,  elle 
« ruine  l'esprit,  ce  qui  est  l’ouvrage  d'un  froid 
« et  stérile  génie  : au  lieu  que  l'autre,  en  ne 
« s’attachant  principalement  qu'A  conserver 
« l’esprit,  ne  laisse  pas,  dans  ses  plus  grandes 
« libertés  de  conserver  aussi  la  lettre  ; et  par 
■ scs  traits  hardis,  mais  toujours  vrais,  elle 
« devient  non-seulement  la  fidèle  copie  de  son 
« original,  mais  un  second  original  même,  ce 
« qui  ne  peut  être  exécuté  que  par  un  génie 
« solide,  noble  et  fécond....  Il  n’en  est  pas  de 
« la  traduction  comme  de  la  copie  d'un  ta- 
« blcau,  où  le  copiste  s’assojettit  A suivre  les 
« traits,  les  couleurs,  les  proportions,  les  con- 
« tours,  les  altitudes  de  l'original  qu'il  imite. 
« Cela  est  tout  différent.  Un  bon  traducteur 
« n'est  point  si  contraint....  Dans  cette  imi- 
« lation,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut 
« que  1 âme  , pleine  des  beautés  qu'elle  veut 
a imiter,  et  enivrée  des  heureuses  vapeurs 
« qui  s’élèvent  de  ces  sources  fécondes,  se 
« laisse  ravir  cl  transporter  par  cet  enlhou- 
« siasme  étranger,  qu  elle  se  le  rende  propre, 
« et  qu’elle  produise  ainsi  des  expressions  et 
a des  images  très-différeotes,  quoique  sein- 
« Diables . » 

Les  règles  que  je  viens  de  rapporter  ped- 
veut  suffire  pour  les  écoliers.  On  doit  seule* 
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ment  les  avertir  que  la  traduction  des  poêles 
en  a quelques-unes  qui  lui  sont  particulières, 
et  que , quoiqu'elle  soit  en  prose , elle  doit  se 
sentir  du  génie  de  la  poésie  , en  conserver  le 
feu,  la  vivacité  cl  la  noble  hardiesse;  et  par 
conséquent  employer  sans  scrupule  des  ci- 
pressions,  des  (ours,  des  figures  qu’on  ne 
souffrirait  pas  dans  un  orateur  ou  dans  un 
historien. 

J'ai  déjà  remarqué  qu’il  est  bon  de  faire 
choix  des  plus  beaux  endroits  des  auteurs 
pour  les  faire  traduire  aux  jeunes  gens.  Outre 
qu’ils  y trouvent  plus  d’agrément,  et  qu'ils 
les  traduisent  avec  plus  de  soin,  c'est  le  moyen 
le  plus  sûr  de  leur  former  le  goût.  Par  là  ils 
se  familiarisent  avec  ces  auteurs,  et  ils  en 
prennent  insensiblement  les  tours,  les  manié 
res  et  les  pensées. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  quand  on  aura  ces 
auteurs  traduits  par  une  main  savante,  de 
comparer  cette  traduction  avec  celles  des 
écoliers  pour  leur  donner  du  courage  et  leur 
proposer  de  bons  modèles.  Us  ne  rougiront 
point  d'étre  vaincus  par  de  tels  maîtres.  Ils 
tiendront  à honneur  de  les  suivre,  quoique 
de  loin  ; ils  feront  effort  pour  en  approcher  le 
plus  prèsqu’ils  pourront.  Quelquefois  ils  vien- 
dront jusqu'à  les  atteindre,  et  peut-être  même 
jusqu'à  les  surpasser  en  quelques  endroits. 

Comme  les  exemples  ont  toujours  plus  de 
force  que  les  préceptes,  j’insérerai  ici  la  tra- 
duction de  quelques  lettres  de  Pline  le  jeune 
qui  fera  sans  doute  beaucoup  de  plaisir  au 
lecteur,  et  sera  fort  utile  aux  jeunes  gens. 

C.  PLIML'S  CORNBL.  TACITO  SUO  S. 

Ridebis',  et  licel  rideas.  Ego Plinius  ille, 
quem  nôsti,  apros  très,  cl  quidem  pulcherri- 
mos,  cepi.  Ipse?  inquis.  Ipse:  non  tarneu  ut 
omninà  ab  inertia  men  et  quiete  djscederem, 
ad  relia  sedebam  ; cranl  in  proximo,  non  ve- 
nabulum  oui  laucea,  sed  Stylus  et  pugillares. 
Medilabar  aliquid  eriotabamque,  ut,  si  marius 
vacuas,  plenas  lamen  ccras  reporlarcm.  Non 
est  quùd  contcmnas  hoc  studendi  genus.  Mi- 
rum  est  ut  animus  agitatione  motuque  corpo- 
ris  exciletur.  Jam  undique  silvæ  et  solitudo 

1 Lib.  i , ep.  6. 


ipsumque  illud  silentium  quod  vennlioni  da- 
ter, magna  engilatiouis  incitamcuta  sunt. 
Proindè,  quum  venabere,  licebil,  auctore  me 
ut  panatium  et  Ingunculam  , sic  eliam  pugil- 
lares feras.  Experioris  non  Dianam  magis 
montibus  quam  Minervam  inerrare.  Vole. 

A CORNEILLE  TACITE. 

o Vous  allez  rire,  et  je  vous  le  permets  : 

« riez-cn  tant  qu’il  vous  plaira.  Ce  Pline  que 
a vous  connaissez  a pris  (rois  sangliers,  mais 
« très-grands  Quoi!  lui-même?  dites-vous. 

# Lui-même.  N'allez  pourtant  pas  croire 
a qu’il  en  ait  coûté  beaucoup  à ma  paresse. 

• J’étais  assis  près  des  toiles.  Je  n'avais  à 
« côté  de  moi  ni  épieu  ni  dard,  mais  des  ta- 
« blettes  et  une  plume.  Je  révais,  j’écrivais, 
« et  je  me  préparais  la  consolation  de  rem- 
« porter  mes  feuilles  pleines,  si  je  m’en  re- 
« tournais  les  mains  vides.  Ne  méprisez  pas 
« celte  manière  d'étudier.  Vous  ne  sauriez 
« croire  combien  le  mouvement  du  corps 
a donne  de  vivacité  à l'esprit  : sans  compter 
« que  l’ombre  des  forêts,  la  solitude,  et  ce 
« profond  silence  qu'exige  la  chasse  sont 
a très-propres  à faire  naître  d'heureuses  pen- 
« sées.  Ainsi,  croyez-moi,  quand  vous  irez 
« chasser  , portez  votre  panetière  et  votre 
< bouteille  ; mais  n'oubliez  pas  vos  tablettes. 
« Vous  éprouverez  que  Minerve  se  plaît  au- 
« tant  sur  les  montagnes  que  Diane.  Adieu.  » 

Tout  est  ici  rendu  à la  lettre,  et  avec  une 
grande  fidélité  : cependant  il  n’y  a rien  de 
contraint,  rien  qui  sente  la  traduction  ; tout  y 
a un  air  original. 

On  fait  remorquer  aux  jeunes  gens  que, 
ego  Plinius  ille , ne  peut  bien  se  rendre  en 
français  par  la  première  personne;  qu’il  a 
fallu  substituer  à ce  mot  eeras,  nue  autre  ex- 
pression plus  conforme  à notre  usage  ; que  ce 
tour,  l'ombre  des  forils,  forme  un  son  plus 
nombreux  et  plus  agréable  à l’oreille  que  si 
l’on  avait  mis  comme  dans  le  latin,  sans  comp • 
1er  que  les  forils,  la  solitude,  etc. 

C.  PLI NICS  MINCTIO  FOND.  SCO  S. 

Mirum  est  quàm  singulis  diebus  in  urbe 


Digitized  by  Google 


«*€$>  81  «$*>» 


ratio  aut  coustel  nul  constate  vidcatur  pluri- 
bus  runctisque  (ou  jundisque)  non  constet. 
Nim,  si  quem  interroges  : Ilodie  quid  egisti? 
respoudeat  : Offiicio  logœ  virilis  inlerfui, 
sponsalia  aut  nupliat  frequenlavi  ; ille  me  ad 
signandum  testamenlum,  ille  in  advocatio- 
nem,  ille  in  consilium  rogavit.  Hæc,  quo  die 
feceris,  necessaria  : eadem,  si  quolidiè  fccisse 
le  repûtes,  inanin  «identur,  multè  magis 
quum  secesseris.  Tune  enim  subit  recordatio, 
Quoi  dies  quàm  frigidis  rebus  absumpsi? 
Quod  evenit  mibi  postquam  in  Laurenlino 
meo  aut  lego  aliquid,  aut  scribo,  aul  eliam 
corpori  vaco,  eujus  fulturis  animus  susline- 
tur.  Nihil  audio  quod  audisse,  nihil  dico  quod 
diiisse  poeniteat.  N'emo  apud  me  quemquam 
sinislris  sermonibus  carpit  ; neminem  ipse 
reprehendo,  nisi  unum  me,  quum  parùm 
commode  scribo.  Nullâ  spe,  nullo  timoré  sol- 
licilorj:  nullis  rumoribus  inquietor.  Mecum 
tantimi  et  cum  libellis  loquor.  O reclam  sin- 
ceramque  vilam  ! O dulce  otium,  bonestum- 
que,  ac  penè  omni  negotio  pulchrius  ! O mare, 
o littus  , verum,  secrelumque  pouat&v!  Quàm 
multa  invenilis!  quàm  multa  diclatis!  Proindè 
tu  quoque  strepilum  istum,  inanemque  dis— 
cursum,  et  multùm  ineptos  labores,  ut  pri— 
mùm  fuerit  oceasio,  reiinque,  leque  sludiis 
vel  olio  trade.  Satins  est  enim.  ut  Allilius 
noster  ernditissimè  simul  et  facelissimè  dixit, 
otiosum  esse,  quàm  nihil  agere.  Yale. 

a kevutids  FOHDAmn. 

a C'est  une  chose  étonnante  de  voir  com- 
« ment  le  temps  se  passe  à Rome.  Prenez 
a chaque  journée  à part,  il  n'y  en  a point  qui 
« ne  soit  remplie  : rassemblez- les  toutes,  vous 
« êtes  surpris  de  les  trouver  si  vides.  Deman- 
« dez  à quelqu’un  : Qu'avez-vous  fait  aujour- 
a d’hui?  J’ai  assisté,  vous  dira-t-il,  à la  cé- 
« rémnnie  de  la  robe  virile  qu’un  tel  a 
a donnée  à son  fils.  J'ai  été  prié  à des  fian- 
« failles  ou  à des  noces.  L'on  m'a  demandé 
■ pour  la  signature  d'un  testament.  Celui-ci 
« m'a  chargé  de  sa  cause  ; celui-là  m'a  fait 
• appeler  à une  consultation.  Chacune  de  ces 

• Llb.  1,  ep.  9. 

TRAITÉ  nev  ÉT. 


i choses,  quand  nn  l'a  faite,  a paru  néces- 
« saire  : toutes  ensemble  paraissent  inutiles, 

« et  bien  davantage  quand  on  les  repasse 
u dans  une  agréable  solitude.  Alors  vous  ne 
« pouvez  vous  empêcher  de  vous  dire  : A 
a quelles  bagatelles  ai-je  perdu  mon  temps! 

« C’est  ce  que  je  répète  sans  cesse  dans  ma 
« terre  de  Laurentain,  soit  que  je  lise,  soit 
» que  j’écrive,  soit  qu’à  mes  études  je  mélo 
« les  exercices  du  corps,  dont  la  bonne  dis- 
« position  influe  tant  sur  les  opérations  de 
« l’esprit.  Je  n'entends,  je  ne  dis  rien  que  je 
o me  repente  d'avoir  entendu  et  d’avoir  dit. 

« Personne  ne  m’y  fait  d'ennemis  par  de 
a mauvais  discours.  Je  ne  trouve  à redire  à 
a personne,  sinon  à moi-même,  quand  ce  que 
« je  compose  n’est  pas  à mon  gré.  Sans  dé- 
« sirs,  sans  crainte,  à couvert  des  bruits  fà- 
« cheuz,  rien  ne  m'inquiète.  Je  ne  m’enlre- 
o liens  qu'avec  moi  et  avec  mes  livres.  O 
a l’agréable , 0 l'innocente  vie  ! Que  celte 
« oisiveté  est  aimable!  qu'elle  est  honnête! 
a qu’elle  est  préférable  même  aux  plus  illus- 
« 1res  emplois  ! Mer,  rivage  dont  je  fais  mon 
a vrai  cabinet  , que  vous  m’inspirez  de  nobles 
a et  d’heureuses  pensées!  Voulez-vous  m'en 
a croire,  mon  cher  Fundanus,  fuyez  les  em- 
a barras  de  la  ville.  Rompez  au  plus  tôt  cet 
a enchaînement  de  soins  frivoles  qui  vous  y 
a attachent.  Adonnez-vous  à l'étude  ou  au 
a repos,  et  songez  que  ce  qu’a  dit  si  spiri- 
a tuellement  elsi  plaisamment  notre  ami  Alli- 
a lius  n'est  que  trop  vrai  : Il  vaut  infiniment 
a mieux  ne  rien  faire  que  de  faire  des  riens. 
a Adieu.  » 

Le  plaisir  qu’on  sent  en  lisant  cette  traduc- 
tion en  fait  mieux  l’éloge  que  tout  ce  que  je 
pourrais  en  dire.  Ce  qui  m'y  plaît  surtout  est 
la  fidélité  du  traducteur  à rendre  foules  les 
pensées  et  presque  toutes  les  expressions,  et 
en  même  temps  le  tour  élégant  qu'il  leur 
donne  ; et  c’est  ce  qu'il  faut  bien  faire  re- 
marquer aux  jeunes  gens.  Quelquefois  une 
épithète  ajoutée  relève  la  pensée  : que  cous. 
m'inspirez  de  nobles,  d'heureuses  pensées / 
Le  latin  pouvait  être  rendu  en  mettant  sim- 
plement, que  vous  m'inspirez  de  pensées! 
quàm  multa  invenilis!  quàm  multa  diclatis  ! 
D'autres  fois  c'est  une  métaphore  substituée 
à l’expression  simple  et  naturelle,  qui  orne 
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une  phrase.  Ces  mots  latins,  etmul/ùm  ineplos 
/aboies,  ut  primùm  furrit  ocrasio,  relinque, 
pouvaient  être  ainsi  traduits:  quittez  au  plus 
tôt  ces  occupations  frivoles.  Le  tour  méta- 
phorique a plus  de  grâce  : rompez  au  plus 
tôt  cet  enchaînement  de  soins  frivoles  qui  roui 
y attachent.  On  insiste  sur  la  justesse  des 
mots  qui  demeurent  toujours  dans  la  mime 
métaphore:  rompes,  enchaînement , attachent, 
et  l’on  fait  remarquer  que  le  français  ajoute 
de  belles  pensées  au  latin.  Enchaînement 
de  soini  frivoles  au  lieu  de  dire  simplement, 
soins  frivoles,  ineplos  labores  ; ce  qui  est  bien 
plus  énergique,  et  marque  comment  ces  oc- 
cupations se  succèdent  continuellement  les 
unes  aui  autres.  Oui  cous  y attachent  n’est 
point  dans  le  latin,  et  était  nécessaire  pour 
rendre  la  phrase  plus  nombreuse. 

Je  passe  beaucoup  d'autres  observations  pa- 
reilles pour  venir  à quelques  remarques  de 
critique.  Il  me  semble  que  dans  un  ouvrage 
aussi  beau  que  celui-ci  elles  doivent  être  per- 
mises, et  que,  quand  il  s'y  serait  glissé  quel- 
ques fautes  qui  peuvent  échapper  aui  plus 
habiles,  elles  ne  diminuent  rien  ni  du  mérite 
de  la  traduction  ni  de  la  réputation  de  l'au- 
teur. D'ailleurs  je  fais  ici  ce  que  je  ferais  dans 
une  classe  en  lisant  celte  traduction  aux  éco- 
liers, auxquels  Je  me  croirais  obligé  de  pro- 
poser mes  doutes,  et  de  faire  remarquer  les 
endroits  qui  peuvent  s'écarter  du  sens. 

Celui-ci  m'a  chargé  de  sa  cause.  Je  ne  sais 
si  c’est  le  sens  de  ces  mots  : ilte  me  in  advo- 
cationem  rogavit.  Dans  la  bonne  latinité,  ad- 
vocatus  ne  signifie  point  avocat,  mais  celui 
qui  aide  le  plaideur  de  scs  conseils  ou  de  son 
crédit  en  assistant  à la  plaidoirie.  Cependant, 
du  temps  de  Pline,  il  avait  aussi  la  première 
signification  , et  Quintilicn  l'emploie  très- 
souvent  dans  ce  sens.  Ce  qui  me  fait  douter 
qu’advocatio  signifie  ici  le  ministère  de  l'a- 
vocat, c’est  que  les  différentes  occupations 
dont  Pline  parle  dans  celte  lettre  sont  presque 
toutes  de  pure  cérémonie,  où  la  perte  du 
temps  se  fait  plus  sentir:  au  lieu  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  sérieux , rien  de  plus  important  que 
le  ministère  de  l’avocat , et  qu’on  ne  peut  pas 
certainement  regarder  comme  un  temps  mal 
employéeelui  qu’il  donne  à défendre  ses  parties. 

Chacune  de  ces  choses,  quand  on  l'a  faite, 


a paru  nécessaire  : toutes  ensemble  parais- 
sent inutiles.  Le  latin  présente  unp  autre  pen- 
sée : En  examinant  ces  choses  le.  jour  même 
qu'on  les  fait,  elles  paraissent  nécessaires  : 
mais,  quand  on  vient  ensuite  à réfléchir  qui 
c'est  ainsi  que  se  sont  passées  toutes  les  jour- 
nées, on  y trouve  bien  du  vide  et  de  l'inuti- 
lité. 

Soit  qu'à  mes  études  je  mêle  les  exercices 
du  corps,  dont  la  bonne  disposition  influe 
tant  sur  les  opérations  de  l'esprit.  Il  faut 
avertir  les  jeunes  gens  qu’il  y a quelquefois 
en  latin  des  pensées  et  des  expressions  qui  ne 
peuvent  pas  se  rendre  en  français,  et  aux- 
quelles il  en  faut  substituer  d'autres  qui  en 
approchent  le  plus  qu’il  est  possible.  Cet  en- 
droll-ci  en  peut  être  un  exemple,  et  nous  en 
verrons  encore  d’autres  dans  la  suite.  Le  latin 
présente  ici  une  belle  idée.  Notre  corps  est 
comme  un  bâtiment,  mais  un  bâtiment  rui- 
neux, qui  a continuellement  besoin  d’être 
soutenu  et  appuyé,  sans  quoi  il  tomberait  et 
serait  bientôt  détruit.  La  nourriture,  le  repos, 
la  promenade,  les  différents  exercices,  lui 
tiennent  lieu  d'appuis  et  de  soutien.  Et  tout 
cela  en  même  temps  sert  aussi  b soutenir  l’es- 
prit: aut  etiam  corpori  vaco,  cujus  fUlturis 
animus  sustinetur.  Le  français  n’a  point  rendu 
cette  beauté. 

Personne  ne  m'y  fait  d"  ennemis  par  de  mau- 
vais discours.  Ce  n'est  point  11  du  tout  le  sens 
du  latin,  et  il  faut  que  le  traducteur  ait  lu 
autrement  que  nous  n’avons  dans  le  texte. 
Nemo  apud  me  quemquam  sinistris  sermoni- 
bus  carpit.  Ce  qui  signilie  personne  devant 
moi  ne  se  donne  la  libel  lé  de  parier  mal  de 
qui  que  ce  soit. 

Que  celle  oisiveté  est  aimable  !...  qu'elle  est 
préférable  même  aux  plus  illustres  emplois  I 
Le  latin  n'est  pas  si  décisif,  et  il  met  un  cor- 
rectif qui  était  nécessaire  pour  adoucir  ce 
qu’il  y a de  trop  fort  et  d'outré  dans  cette  pen- 
sée. O dulce  otium,  honestumque,  ac  pe né 
ornai  negotio  pulchrius  ! En  etTet,  est-il  bien 
vrai  que  la  douceur  du  repos  soit  toujours 
préférable  aux  emplois  publics,  qui  sont  ex- 
trêmement pénibles  et  laborieux  ? Si  cette 
maxime  avait  lieu,  que  deviendrait  l’Etat? 

Il  vaut  infiniment  mieux  ne  rien  faire  que 
de  (aire  des  riens.  On  peut  douter  d’abord  si 
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cette  pensée,  qni  est  Jolie,  est  celle  de  l’aateur. 
Car  otiosum  esse  ne  signifie  pas  ordinairement 
ne  rien  faire,  mais  être  de  loisir,  être  sans  af- 
faires, sans  occupations  nécessaires  et  pres- 
sante»; ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  s'oc- 
cupe, qu’on  ne  travaille;  ce  qui  même  donne 
lieu  de  le  faire,  mais  d’une  manière  plus  agréa- 
ble, parce  qu’elle  est  plus  libre.  Et  c’est  le 
sens  du  beau  mot  de  Scipion  l'Africain,  qui 
avait  loulume  de  dire,  nunqudm  se  minus 
otiosum  esse  quàm  quum  otiosusesset 1 : qu’il 
n’était  jamais  moins  de  loisir  que  quand  il 
avait  du  loisir';  jamais  plus  occupé  que  quand 
il  était  sans  occupation.  Au  contraire,  nihil 
aytre  signifie  ordinairement  nr  rien  faire;  et 
c'est  l'un  des  trois  défauts  que  Sénèque  dit 
qu'on  peut  reprocher  à ta  plupart  des  hom- 
mes3, qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  ou  à ne  rien  faire,  ou  à mal  faire,  ou  à 
faire  tout  autre  chose  que  ce  qu’ils  devraient. 

Cependant , quand  on  examine  attentive- 
ment l’endroit  dont  il  s’agit,  on  reconnaît  que 
le  français  exprime  fidèlement  la  pensée  du 
texte.  Car  Pline  exhorte  Fundanus  à se  reti- 
rer à la  campagne  pour  s’adonner  À l'étude 
ou  au  repos,  leque  studiis  vel  olio  trade  : et 
cette  alteruafive  marque  que  otium  ne  doit 
pas  être  ici  confondu  avec  le  temps  que  l'on 
donne  à l'étude.  Otiosum  esse  signifie  donc 
être  de  repos,  ne  rien  faire.  Et  nihil  agere  ré- 
pond aux  occupations  frivoles  de  la  ville,  que 
Pline  avait  appelées  multùm  ineptos  labores. 
Par  conséquent  nihil  agere  est  heureusement 
rendu  par  ces  mots  faire  des  riens;  et  c'est 
le  sens  que  lui  donne  le  Trésor  d'Etienne,  re- 
bus inanibus  implicari.  El  pour  lors  on  con- 
çoit que  ce  mot  est  dit  très-spirituellement  et 
très-plaisamment,  eruditissimë  simul  et  (ace- 
tissimê;  au  lieu  qu’il  n'y  aurait  rien  de  fort 
spirituel,  et  encore  moins  de  fort  plaisant, 
s'il  signifiait  qu'il  vaut  mieux  être  de  loisir 
que  de  ne  rien  faire. 

Il  me  semble  que  cette  sorte  de  critique 

> Cic.  Iit>.  3,  Otite,  a.  1. 

* Je  ne  mil  tl  le  manière  dont  M.  Dubois  a traduit  cet 
endroit  est  exacte.  Il  avait  coutume  de  dire  qu’it  n'avait 
jamais  plut  tt  affaires  que  lorsqu’à  était  sans  affaires- 

1 « St  voluerta  atlendere,  magna  s lire  pars  eiabitur 
• maté  ageBübui , maitma  niait  agenUtxu,  Iota  ailud 
a agcmibui  » (gante.  Epist.  i.) 


peut  être  utile  aux  jeunes  gens,  et  que  c'est 
un  bon  moyen  pour  leur  former  le  jugement 
que  de  leur  proposer  des  difficultés  comme  j’ai 
fait  ici,  et  de  tâcher  de  leur  en  faire  trouver 
à eux-mêmes  la  solution,  si  cela  est  possible. 

C.  PUKICS  BEBIO  IHSPAHO  SCO  s. 

Tranquiilus  ',  contubernalis  meus,  vult 
emere  agellum  quem  vendilare  amicus  tuus 
dicitur.  Bogo  cures  quanli  æquum  est  eraal  : 
fia  enim  delectabit  omisse.  Nam  mala  emptio 
semper  ingrata  est,  eo  maximè  quôd  expro- 
brareslultiliam  domino  videtur.  In  hoc  autem 
agello  (si  modà  arriserit  pretium)  Tranquilli 
moi  stomachum  multa  sollicitant  : vicinitas 
urbis,  opportunités  vite,  médiocrités  villæ, 
modus  ruris,  qui  avocel  magis  quàm  distri  n- 
gat.  Scholasticis  [aliter  dominis)  porrô  studio- 
sis,  ut  hic  est , suflicit  abutidè  tantum  soli,  ut 
relevarc  caput  rcGccre  oculos,  replarc  per  li- 
milem , unamque  semitam  tererc,  omnesque 
viticulas  suas  nosse,  et  numerare  arbusculas 
possint.  Hæc  tibi  exposui,  qoô  magis  scires 
quantum  ille  essel  mihi,  quantum  ego  tibi  dé- 
bitants, si  prædiolum  istud,  quod commenda- 
tur  his  dotibus,  tam  salubriter  emerit,  ut  pœ- 
nitenliæ  locum  non  relinquat.  Vale. 

A BÉBICS. 

« Suétone,  qui  loge  avec  moi,  a dessein 
a d'acheter  une  petite  terre  qu'un  de  vos 
a amis  veut  vendre.  Faites  en  sorte,  je  vous 
a prie,  qu’elle  ue  soit  vendue  que  ce  qu’elle 
a vaut.  C’est  è ce  prix  qu’elle  lui  plaira.  Un 
a mauvais  marché  ne  peut  être  que  dèsagréa- 
« ble,  mais  principalement  par  le  reproche 
« conlinuel  qu'il  semble  nous  faire  de  notre 
a imprudence.  Celte  acquisition  ( si  d'ailleurs 
« elle  n’est  pas  trop  chère  ) tente  mon  ami 
a par  plus  d’un  endroit  ; son  peu  de  distance 
a de  Rome,  la  commodité  des  chemins,  la 
a médiocrité  des  bâtiments,  les  dépendan- 
a ces  plus  capables  d’amuser  que  d'occuper. 
« En  un  mol,  il  ne  faut  â ces  messieurs  les 
o savants,  absorbés  comme  lui  dans  l’étude, 

< Lib.  1,  epist.  24. 
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« que  le  terrain  nécessaire  pour  délasser  leur 
« esprit  et  réjouir  leurs  yeux.  Il  ne  leur  faut 
a qu’une  allée  pour  se  promener,  qu’une  vi- 
a gnedonl  ils  puissent  connaître  tous  les  ceps, 
h que  des  arbres  dont  ils  puissent  savoir  le 
a nombre.  Je  vous  mande  tout  ce  détail  pour 
b vous  apprendre  quelle  obligation  il  m'aura, 
b et  toutes  celles  que  lui  et  moi  vous  aurons, 
« s’il  achète,  à des  conditions  dont  il  n’ait  ja- 
b mais  lieu  de  se  repentir,  une  petite  maison 
a telle  que  je  viens  de  la  dépeindre.  Adieu  » 

Cette  lettre,  quoique  fort  courte  et  fort 
simple,  est  d’une  grande  délicatesse.  La  tra- 
duction en  rend  heureusement  toutes  les 
beautés,  excepté  une  seule  dont  notre  langue 
n'est  point  susceptible;  je  veux  dire  les  dimi- 
nutifs, qui  dans  le  latin,  surtout  quand  il 
s’agit  d’égayer  un  sujet,  ont  une  grâce  mer- 
veilleuse : agellum,  viliculas,  arbusculas, 
prtediolum.  Je  mets  dans  le  même  genre  ce 
verbe  fréquentatif,  rtptare  per  limitent,  dont 
on  sent  mieux  la  beauté  qu'on  ne  peut  l'ex- 
pliquer. 

C.  PUHICS  PROCl'LO  SCO  S. 

Petis  ut  libellos  tuos  in  secessu  legam,  exa- 
minemque  an  editione  sinl  digni  ' . Adhibes 
procès  : allcgas  exemplum.  Rogas  etiam  ut 
aliquidsuccisivi  temporis  studiis  meis  sublra- 
liarn,  imperliar  luis.  Adjicis,  M.  Tullium  miré 
benignitate  poelarum  ingénia  fovissc.  Sedego 
nec  rogandus  sum,  nec  hortandus;  nam  et 
poeticen  ipsam  religiosissimè  veneror,  et  le 
validissimè  diligo.  Faciam  ergo  quod  deside- 
ras  lam  diligenter  quàm  libenler.  Yideor  au- 
tem  jam  nunc  possc  rescribere,  esse  opus  pul- 
ehrum,  nec  supprimetidum,  quantum  æstimare 
liquit  ex  iis,  quæ  me  præsenle  recitasli  : si 
modo  mihi  non  iinposuit  recilalio  tua.  I.egis 
en i m suavissimè  et  peritissimè.  ConHdo  la- 
men  me  non  sic  auribus  duci,  ut  omnes  acu- 
lei  judicii  mei  illarum  delinimentis  refringan- 
lur.  Ucbctantur  fartassè,  et  paululùm  relun- 
dunlur;  revelli  quidem  extorquerique  non 
possuut.  Igitur  non  lemerèjam  de  universi- 
tale  pronuntio  : de  partibus  experiar  legendo. 
Vale. 

1 l.-b  3,  rpiM.  ta. 


« Vous  me  priei  de  lire  vos  ouvrages  dans 
b ma  retraite,  et  de  vous  dire  s’ils  sont  dignes 
» d’étre  publiés.  Vous  m’en  pressex  : vous 
b autorisez  vos  prières  par  des  exemples.  Vous 
* me  conjurez  même  de  prendre  sur  mes  élu- 
» des  une  partie  du  loisir  que  je  leur  destine, 
b et  de  la  donner  aux  vôtres.  Enfin  vous  me 
a citez  Cicéron,  qui  se  faisait  un  plaisir  de  fà- 
« voriser  et  d'animer  les  poètes.  Vous  me 
b faites  tort.  Il  ne  faut  ni  me  prier  ni  me  près- 
b ser.  Je  suis  adorateur  de  la  poésie,  et  j’ai 
b pour  vous  une  tendresse  que  rien  n’égale. 
b Ne  doutez  donc  pas  que  je  ne  fasse  avec 
b autant  d'exactitude  que  de  joie  ce  que  vous 
b m’ordonnez.  Je  pourrais  déjà  vous  mander 
a que  rien  n'est  plus  beau,  et  ne  mérite  mieux 
b de  paraître  ; du  moins  autant  que  j’en  puis 
a juger  par  les  endroits  que  vous  m'avez  fait 
b voir  ; si  pourtant  votre  prononciation  ne 
b m'en  a point  imposé  ; car  vous  lisez  d'un  ton 
b fort  imposteur.  Mais  j’ai  assez  bonne  opi- 
b nion  de  moi  pour  croire  que  le  charme  de 
a l'harmonie  ne  va  point  jusqu’à  m'Oler  le 
b jugement.  Elle  peut  bien  le  surprendre, 
b mais  non  pas  le  corrompre  ni  l’altérer.  Je 
b crois  donc  déjà  pouvoir  hasarder  mon  avis 
a sur  le  corps  de  l'ouvrage.  La  lecture  m’ap- 
b prendra  ce  que  je  dois  penser  de  chaque 
« partie.  Adieu.  » 

Je  n'examinerai  dans  cette  lettre  qu’un  seul 
endroit,  qui  n’est  pas  le  moins  difficile  ni  le 
moins  beau.  Con/ido  lame n me  non  lie  auri- 
bus duci,  ut  omnes  aculei  judicii  mei  illarum 
delinimentit  refringantur.  Hebetanlur  for- 
tuné, et  paululùm  retundunlur  ; revelli  qui- 
dem extorquerique  non  posiunt. 

Pour  bien  faire  entendre  aux  jeunes  gens 
cet  endroit,  il  faut  commencer  par  l'explica- 
tion de  la  métaphore  qui  en  fait  toute  la  beauté 
et  toute  la  difficulté.  Cette  métaphore  consiste 
dans  le  mot  aculeus,  qui  signifie  une  pointe, 
comme  une  pointe  de  dard  ou  de  javelot,  dont 
l'effet  est  de  percer.de  pénêlrer.Or  trois  choses 
peuvent  ou  affaiblir  ou  empêcher  entièrement 
cet  effet  : si  la  pointe  est  émoussée,  hebetari, 
relundi  ; si  elle  est  rompue,  refringi;  enfin. 
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si  elle  est  arrachée  entièrement  dn  bois  où  le 
fer  tient,  revelli,  extorqueri. 

Pline  exprime  la  pénétration  du  jugement 
par  l’image  d'nne  pointe , qui  peut  bien 
avoir  été  émoussée  par  l’impression  que  la 
grâce  de  la  prononciation  avait  faite  sur  ses 
oreilles,  mais  non  pas  rompue,  encore  moins 
totalement  emportée. 

On  pourrait  douter  si  ces  deux  idées,  dcli- 
nimenta  et  refringunt,  cadrent  bien  ensem- 
ble, et  si  elles  sont  bien  assorties,  l'une  ex- 
primant la  douceur  et  l’agrément,  l'autre  la 
force  et  la  violence.  Mais  je  ne  sais  si  ce  ne 
serait  point  porter  l’exactitude  trop  loin  que 
d’exiger  une  telle  précision  ; et  s'il  ne  suffît  pas 
que  les  charmes  de  la  prononciation  puissent 
produire  sur  le  jugement  l'effet  dont  il  s'agit, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  trouver  dans  la 
nature  quelque  sorte  de  douceur  qui  émousse 
une  pointe,  qui  la  rompe  ou  qui  l'arrachc. 

Le  traducteur  a rendu  ainsi  cet  endroit  : 
T ai  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire 
que  le  charme  de  l'harmonie  ne  va  point  jus- 
qu'à m’ôler  le  jugement.  Elle  peut  bien  le 
surprendre,  mais  non  pas  le  corrompre  ni 
l’altérer.  Je  ne  doute  point  qu’étant  d'aussi 
bon  goût  qu’il  esl,  il  n'ait  fait  tous  ses  efforts 
pour  exprimer  la  métaphore  laline.  Mais, 
voyant  que  notre  langue  n’en  était  pas  suscep- 
tible, et  sentant  bien  que,  s’il  voulait  s'assu- 
jettir servilement  aux  expressions,  il  défigu- 
rerait  la  pensée,  il  a suivi  le  conseil  qu'Horace 
donne  sur  un  autre  sujet,  qui  est  d’abandon- 
ner une  matière  qu’on  désespère  de  pouvoir 
bien  traiter  : 

Et  que  dopent  Iraeuu  oilocere  poste,  reilnquu. 

Art.  poit. 

Ainsi,  en  conservant  le  fond  de  la  pensée, 
il  lui  a donné  un  autre  tour  qui  parait  plus 
naturel  et  n’est  pas  moins  beau  que  celui  du 
latin. 

Et  c’est  ici  une  des  grandes  règles  de  la 
traduction,  qu’il  faut  bien  inculquer  aux  jeu- 
nes gens,  et  qui  est  nécessaire  surtout  pour 
les  métaphores,  qui  sont  pour  l’ordinaire  le 
tourment  et  le  désespoir  des  traducteurs,  et 
qu'il  est  souvent  impossible  de  faire  passer 


dans  une  autre  langue  sans  en  altérer  toutes 
les  grâces. 

C.  PL1N1US  MAXIMO  SCO  S. 

Nuper  me  cujusdam  amici  langnor  admo- 
nuil,  optimos  esse  nos  dum  infirrni  sumus. 
Quem  enim  inlirmum  aul  avarilia  aut  libido 
sollicitât?  Non  amoribus  servit , non  appétit 
honores,  opes  negligit,  et  quantiiluincumque, 
ut  relicturus,  satis  habet.  Tune  dons,  tune 
hominem  esse  se  memiuit.  lnvidel  ucmiui , 
nemincm  miratur,  neminem  despicil;  ac  ne 
sennonibus  quidem  mnlignis  aut  attendit . 
aut  alilur.  Balinea  imaginatur  et  fontes,  lime 
sumina  curarum,  summa  votorum  ; mollem- 
que  in  poslerum  et  pingucm,  si  conlingat 
evadere,  hoc  eslinnoxiain  beatnmque  destinai 
vilam.  Possum  ergo,  quod  pluribus  verbis, 
pluribus  ctiam  voluminibus  philosophi  docere 
conantur,  ipse  breviter  tibi  mihique  præci- 
pere,  ut  taies  esse  sani  perseveremus.  quales 
nos  futuros  esse  profilemur  infirrni.  Yale. 

A MAXIME. 

« Ces  jours  passés,  la  maladie  d'un  de  mes 
« amis  me  Bt  faire  cette  réflexion,  que  nous 
« sommes  fort  gens  de  bien  quand  nous  som- 
« mes  malades  Car  quel  esl  le  malade  que 
« l'avarice  ou  l’ambition  tourmente?  Il  n’est 
« plus  enivré  d’amour,  entêté  d honneurs.  Il 
« néglige  le  bien,  et  compte  toujours  avoir 
a assez  du  peu  qu'il  se  voit  sur  le  point  de 
« quitter.  Il  croit  des  dieux,  et  il  se  souvient 
« qu’il  est  homme.  Il  n'envie,  il  n’admire,  il 
« ne  méprise  la  fortune  de  personne.  Lesmé- 
« disancesnelui  font  ni  impression  ni  plaisir. 
« Toute  son  imagination  n’est  occupée  que 
« de  bains  et  de  fontaines.  Tout  ce  qu’il  se 
« propose,  s’il  en  peut  échapper,  c'est  de 
« mener  â l’avenir  une  vie  douce  et  tran- 
« quille,  une  vie  innocente  et  heureuse.  Je 
« puis  donc  nous  faire  ici  à tous  deux  en  peu 
< de  mots  une  leçon  dont  les  philosophes 
« font  des  volumes  entiers.  Persévérons  a être 
« tels  pendant  la  santé  que  nous  nous  pro- 
« posons  de  devenir  quand  nous  sommes  ma- 
« Indes  Adieu. 
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Au  lieu  de  réflexions  sur  celte  lettre,  j’en 
ajouterai  une  autre  qui  m'a  paru  fort  belle  et 
fort  intéressante  : elle  terminera  ce  petit  re- 
cueil. 

C.  PLINICS  TACITO  SCO  S. 

Nec  ipse  libi  plaudis,  et  ego  nihi!  magis  ex 
fide  quàm  de  te  scribo'.  Posleris  an  aliqua 
cura  nostrl,  nescio  : nos  certè  meremur  ut 
ait  aliqua,  non  dico  ingenio  ( id  eriim  super- 
bum  ),  sed  studio,  sed  laborc,  et  reverentiâ 
posterorum.  Pergamus  modô  itinerc  insti— 
tuto  : quod  ut  paucos  in  lucem  famamque 
provcxit,  ita  multos  e tenebris  et  siienlio 
protulit.  Vale. 

A TACITE. 

« Vous  n’êtes  pas  homme  & vous  en  faire 
a accroire,  et  moi  je  n’écris  rien  avec  tant  de 
• sincérité  que  ce  que  j'écris  de  vous.  Je  ne 
« sais  si  la  postérité  aura  pour  nous  quelque 
« considération  : mais  en  vérité  nous  en  mé- 
« riions  un  peu  ; je  ne  dis  pas  par  notre  es- 
« prit,  il  y aurait  une  sotte  présomption  à le 
« prétendre,  mais  par  notre  application,  par 
« notre  travail,  par  notre  respect  pour  elle. 
« Continuons  notre  route.  Si  par  là  peu  de 
« gens  sont  arrivés  au  comble  de  la  gloire  et 
a à l’immortalité,  par  là  au  moins  beaucoup 
« sont  parvenus  à se  tirer  de  l'obscurité  et 
« de  l’oubli.  Adieu.  » 

TRADUCTION 

PE  QUELQUES  ENDROITS  UE  CICÉRON. 

Lettre  de  Cicéron  à Alltel». 

J’ajoute  ici  deux  lettres,  ou  plutôt  deux 
parties  de  lettres  de  Cicéron  à son  ami  Alli- 
cus,  qui  ne  sont  pas  d’un  moindre  prix  que 
celles  de  Pline.  On  trouvera  deux  traductions 
de  chacune  de  ces  lettres , toutes  deux  de 
main  de  maitre  : l’une  de  M.  l’abbé  de  Saint- 
Réal,  l’autre  de  M.  l’abbé  Mongault.  Lepre- 

Ltb.  7,  eplst.  4. 


mier  n’avait  traduit  que  deux  livres  de  ces 
lettres  : M.  Mongault,  sans  être  effrayé  de  la 
difficulté  de  l’entreprise,  lésa  toutes  données 
au  public,  et  par  là  a rendu  un  grand  service 
à une  infinité  de  personnes,  qu’il  a mises  en 
état  de  lire  avec  sûreté  et  avec  p'aisir  la  par- 
tie des  ouvrages  de  Cicéron  la  plus  curieuse 
pour  l'histoire  de  sou  temps,  mais  la  plus  dif- 
ficile et  la  plus  obscure. 

LcUre  XVII  de  Cicéron  â AlUcua,  Ils.  I. 

Argument  de  la  lettre.  Quinlus  Cicéron, 
frère  du  célèbre  orateur,  avait  épousé  Pnin- 
ponia,  sœur  d'Allicus.  Le  refus  que  fit  celui- 
ci  de  servir  de  lieutenant  en  Asie  sous  son 
beau-frère  contribua  beaucoup  à les  brouil- 
ler, donna  lieu  à des  plaintes  fort  amères  du 
côté  de  Quintus  Cicéron,  et  causa  entre  eux 
une  espèce  de  rupture.  C’est  ce  qui  fait  le  su- 
jet du  commencement  de  celte  lettre  : car  je 
me  borne  à celte  seule  partie 

CICBBO  AT  Tl  KO  g. 

N.  1.  Magna  mihi  varietas  volunlatis,  etdissi- 
militudoopinionisac  jurlicii Quinti  fratris  mei, 
demonstrala  est  ex  litleris  luis , In  qüibus  ad 
me  epistolarum  illius  exempta  mlsisli.  Qu* 
ex  re,  et  nioleslià  sum  tantà  offeclus,  quan- 
tam  mihi  meus  amor  summus  erga  utrumque 
vestrùm  afferredebuit  ; et  admiralione,  quid- 
nam  accidisset , quod  aflbrrel  Quinlo  fralri 
meoaut offensionem  tamgravem,  autcomrou- 
tationem  tantam  volunlatis. — N.  2.  Atque  illud 
a me  jam  antè  iutelligebatur,  quod  te  quoque 
ipsum  discedeotem  a nobis  suspicari  vide- 
bam,  subesse  nescio  quid  opinionis  incom- 
moda;, sauciumque  ejus  animum  ; et  inse- 
disse  quasdam  odiosas  suspiriones.  Quibus 
ego  mederi  quum  cuperem  anteà  sæpè,  et 
vchemenliùseliam  post  sortitionem  provln- 
ciæ,  nec  tantum  inlelligebam  ei  esse  offensio- 
nis,  quantum  lilleræ  luæ  déclarant  ; nec  tantum 
proficiebam,  quantum  volebam.  — N.  3.  Sed 
(amen  hoc  me  ipse  consolabar,  quod  non  du- 
bilabam,  quin  te  illc  aut  Dyrrachii,  aut  in 
istis  locis  uspiam  visurus  esset  : quod  quum 
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•midimet,  confidabam,  an  mihi  persoaseram. 
fort*  ut  omnia  placarvntur  Inter  vos  non  modô 
jermonc  ac  disputatione,  sed  conspt-ctu  ipso 
ccmgressuque  veslro.  Nam , quanta  sil  in 
Quinto  fralte  meo  ««mitas,  quanta  jucundi- 
tas,  t] u fun  mollis  animut  et  ad  accipiendam  et 
ad  deponendam  oOensionem  nihil  attinet  me 
ad  le,  qui  ca  nôsli,  scribere.  Sed  accidil  pe- 
riinommiKlè , quàd  eum  nusquam  vidisli. 
Valuit  enim  plus,  quod  eral  illi  nonnullorum 
arliltciis  inrulcatura,  quàtn  aut  oflicium.  aut 
necessiludo,  aut  amor  vesler  ille  prislinus , 
qui  plurimùro  valere  debuil. 

N.  A.  Alque  hujus  incommodi  culpa  ubi  ré- 
sidé.d,  faciliùs  possum  eiislimarc  quàm  scri- 
bere. Vereor  enim  ne  dum  defendam  meos, 
uon  parcam  luis.  Nam  sic  iiitclligo , ut  nihil  a 
domeslicis  vulneris  factum  sil.  illud  quidem, 
quod  eral,  eos  certè  sanare  poluisse.  Sed  hu- 
jusce  rei  lotius  vitium,  quod  allquantù  etiam 
latius  palet  quam  videtur,  pnesenti  libi  com- 
modiùs  exportant. 

N.  5.  De  iis  litteris,  quas  ad  te  Thessalonicà 
inisit , et  de  sericonibus  quos  ab  illo  et  Komæ 
apud  amicos  luos,  et  in  itinerc  habitos  putas, 
ecquid  tantum  causæ  sil  ignoro  : sed  omnis 
in  (ud  posita  est  humanilate  mihi  spes  hujus 
levand®  roolesllæ  Nam,  si  ita  statueris,  et 
irritabiles  animos  esse  oplimorum  s®pé  ho- 
minum,  et  eosdem  placabiles  ; et  esse  hanc 
agililatem,  ut  ita  dicant,  mollitiemqucnaluræ 
plerumquè  bonilalis  ; et,  id  quod  capul  est, 
nobls  inter  nos  noslra  sive  incommoda,  sive 
villa,  sive  injurias  esse  lolerandas  : facile 
base,  quemadmodùm  spero , miligabunlur. 
Quod  ego  ut  faeias,  te.oro.  Nam  ad  me,  qui 
te  unicè  diligo,  maiimè  pertinel,  neminem 

TRADUCTION  DB  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

PA*  H-  N 

Num.  f.  Autant  p«r  Vfllr*  Mire  que  per  le  copie  que 
vous  m'envoyei  de  celle  de  mon  frère,  Je  vols  une  grande 
altération  dans  son  amitié  poor  vous,  et  même  dans  son 
estime.  J'en  suit  aussi  affligé  que  ma  tendresse  pour  tous 
les  dcui  m'y  oblige,  et  aussi  surpris  qu'on  le  peut  Cire, 
ne  sacbantd'oà  peut  venir  un  ressentiment  si  violent  ; ou, 
s'il  n'en  a point  d<j  iujcl,  no  il  grand  changement  dans 
ton  affection. 


esse  meorum,  qui  aut  non  omet,  aut  abs  te 
non  ametur. 

N.  6.  Ilia  pars  epislolæ  tu®  minimè  fuit  ne- 
ccssaria , in  qua  eiponis  quas  facultates  aut 
provincialium,  aut  urbanorum  commodorum, 
et  aliistemporibus,  et  me  ipso  consule,  præ- 
lermiseris.  Mihi  enim  perspecla  est  ingenui- 
tas,  et  magniludo  animi  lui  : nuque  ego  inler 
me  alque  te  quicquam  inlcrcsse  uitquam 
duxi,  præler  voluntalem  institut®  vitæ , quod 
meambitio  quædam  ad  honorom  studium,  te 
nulem  alia  minimè  reprehendenda  ratio  ad 
honestum  olium  duxit.  Vcri  quidem  laude 
probitatis,  diligentiæ,  religionis,  neque  me 
tibi,  neque  quemquam  anlepono.  Araoris 
verô  erga  me,  quum  a fraterno  amore  do- 
mesticoque  discessi,  tibi  primas  defero.  Yidi 
enim,  vidi,  penilusque  perspexi  in  mois  variis 
lemporibus  et  sollicitudines  et  lælilias  luas. 
Fuit  mihi  sæpè  et  taudis  noslræ  gratulalio 
tua  jucunda,  et  limoris  consolatiograla. 

N.  7.  Quin  mihi  nunc,  te  absente,  non  soiùm 
consiiium  quo  lu  eicellis,  sed  etiam  scrmonis 
communicatio  quæ  mihi  suavissima  tecum 
solct  esse,  maximè  deest.  Quid  diram  in  pu- 
blicâ  rc?  quo  in  generc  mihi  ncgiigenli  esse 
non  licet.  An  in  forensi  labore?  quem  anleà 
propter  ambilionem  sustinebam,  nunc,  ut 
dignilatem  tueri  graliâ  possim.  An  in  tpsis 
domeslicis  negotiisî  in  quibus  ego  quum  an- 
leà, lum  vero  post  discessum  fralris,  te  ser- 
monesque  noslros  desidero.  Poslremà,  non 
labor  meus,  non  requies  ; non  negolinm,  non 
olium  ; non  forenscs  res,  non  domesticæ;  non 
public®,  non  privai®,  carere  diutiùs  tuo  sua- 
vissimo  atque  amanlissimo  cousiiio  ac  ser- 
mone  possunt. 

TRADUCTION  DE  LA  MÊME  LETTRE. 

P AA  H.  L’ABBÉ  MOAGAULT. 

iYum.  1 . Je  vois  el  par  votre  lettre  et  par  la  co,»!e  que 
vous  m'avez  envoyée  de  celte  de  mon  frère,  qu’tl  y a une 
grande  altération  dans  les  sentiments  et  dans  les  disposi- 
tions ob  11  était  à votre  égard.  J’en  suis  aussi  affligé  que 
ma  tendresse  pour  vous  deux  le  demande,  et  je  ne  conçois 
pas  ce  qui  a pu  si  fort  aigrir  mon  frire,  et  causer  en  lui 
un  si  grand  changement. 
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N.  ±.  Je  comprenais  bien  déjà  ce  donl  vous-même  vous 
déliiez  aussi  quand  vous  pari  lus  d’ici,  qu'il  avait  quelque 
ombrage  contre  vous,  et  que  son  esprit  était  ulcéré  et 
préoccupé  de  quelques  soupçons  odieux  sur  votre  compte, 
mais  il  ne  m’avait  pas  paru,  dans  les  efforts  que  j'ai  faits 
à diverses  fols  près  de  lui  pour  l’en  guérir,  non-seulement 
avant  qu'il  fût  déclaré  préteur  d'Asie,  mais  encore  beau- 
coup plus  fortement  depuis  ; il  ne  me  paraissait  pas,  dis- 
je,  qu'il  fût  aussi  outré  qu'il  le  parait  par  sa  lettre,  quoi- 
que je  ne  gagnasse  pas  sur  lui  tout  ce  que  je  voulais. 

iV.  3.  Je  m’en  consolais  dans  l'espérance  certaine  qu'il 
vous  joindrait  a Dyrrachium.  ou  quelque  autre  part  dans 
vos  quartiers  ; et  cela  étant,  je  me  flattais,  et  je  n'en  dou- 
tais pas,  que  tout  s'accommoderait  entre  vous  quand  vous 
ne  feriez  que  vous  voir,  à plus  forte  raison  quand  vous 
vous  parleriez  et  que  vous  seriez  éclaircis  : car  II  n'est 
pas  nécessaire  que  je  vous  dise  ce  que  vous  savez  comme 
mol,  combien  il  est  traitable  et  doux,  et  jusqu'oii  va  sa 
facilité,  également  a se  brouiller  et  à se  raccommoder. Le 
malheur  est  que  vous  ne  vous  éles  point  vus.  Ainsi  ce 
qu'on  lui  a inspiré  artificieusement  contre  vous  a prévalu 
dans  son  esprit  sur  ce  qu’il  devait  a votre  liaison,  à votre 
alliance  et  à votre  ancienne  amitié. 

A.  4.  De  savoir  à qui  en  est  la  faute,  c’est  ce  qu'il  m’est 
plus  facile  de  penser  que  d'écrire,  parce  que  Je  crains  de 
ne  pas  épargner  assez  vos  proches  en  voulant  défendre  les 
miens  : car  je  suis  persuadé  que,  si  on  n'a  paa  contribué 
dans  sa  famille  à l'aigrir,  du  moins  y aurait-on  pu  faci- 
lement l'adoucir.  Mais  Je  vous  expliquerai  plus  commo- 
dément. quand  nous  nous  reverrons,  toute  la  malignité  de 
cette  affaire,  qui  s’étend  plus  loin  qu’il  ne  semble 

JY.  5.  J ignore,  encore  une  fois,  ce  qui  peut  l'avoir 
obligé  à vous  écrire  comme  II  l’a  fait  de  Thcssalonlque, 
et  à parler  Ici  à vos  amis  et  sur  la  route  de  la  manière 
que  vous  croyez.  Toute  l'espérance  qui  me  reste  d'être 
délivré  de  ce  ch  agrin  n'est  fondée  que  sur  votre  seule 
honnêteté.  Si  vous  considérez  que  les  meilleures  gens  sont 
souvent  les  plus  faciles  à s’emporter  comme  à s'apaiser, 
et  que  celte  légèreté,  pour  ne  pas  dire  cette  mollesse  de 
sentimeuts,  ne  vient  la  plupart  du  temps  que  d'une  trop 
grande  bon'é  de  naturel  ; et.  ce  qu'il  faut  dire  avant  tout, 
que  nous  avons  à supporter  mutuellement  les  faiblesses, 
les  défauts,  rt  même  les  outrages  les  uns  des  autres  ; tout 
cela  se  calmera  facilement,  a ce  que  j’espère,  et  je  vous 
en  prie  : car.  vous 'aimant  uniquement  comme  Je  fais,  je 
ne  dois  rien  oublier  pour  faire  en  sorte  que  tous  ceux  qui 
m’appartiennent  vous  aiment  etsoienl  aimés  de  vous. 

A.  6.  Rien  n’était  moins  nécessaire  que  celte  partie  de 
voire  lettre  où  vous  rapportez  tous  les  emplois  qu'il  n'a 
tenu  qu’à  vous  d’avoir,  soit  a Rome,  soit  dans  les  provin- 
ces, sous  mon  consulat  et  en  d'autres  temps.  Je  connais 
à fond  la  franchise  et  la  grandeur  de  votie  Ame,  eljen'ai 
Jamais  prétendu  qu'il  y eù'  d'autre  différence  entre  vous 
et  moi  que  relie  du  différent  choix  de  vie  ; en  ce  que  quel- 
que sorte  d'ambition  m'a  porté  à rechercher  les  honneurs, 
au  lieu  que  d'autres  motifs  nullement  blâmables  vous  ont 
fait  prendre  le  j«irti  dune  honnête  oisiveté.  Mais,  quanta  la 
véritable  gloire,  qui  est  celle  de  la  probité,  de  l'application 
et  de  la  régularité,  je  ne  vous  préfère  ni  moi  ni  homme 
du  monde;  cl  pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier, 
après  mon  frère  et  ma  famille,  je  suis  persuadé  que  per- 


A.  2.  J'avais  bien  remarqué,  et  vous  vous  étiez  aussi 
aperçu  avant  que  de  partir  qu’on  l avait  prévenu  contre 
vous,  et  qu'on  avait  rempli  son  esprit  de  soupçons  fâ- 
cheux. Lorsque  j’ai  travaillé  à l’en  guérir,  cl  avant  qu'il 
fût  nommé  gouverneur  d’Asie,  et  surtout  depuis,  il  ne  m a 
pas  paru  aussi  aigri  que  vous  me  le  marquez  dans  voire 
lettre,  quoiqu'il  la  vérité  je  n’aie  pu  obtenir  de  lui  lont 
ce  que  j’aurais  voulu. 


JY.  3.  Ce  qui  me  consolait,  c'était  que  je  comptais  qu'il 
vous  verrait  à Dyrrachium,  ou  quelque  autre  part  dam 
vos  quartiers;  et  je  me  promettais,  ou  plutôt  je  ne  dou- 
tais point  que  cette  entrevue  ne  suffit  pour  raccommoder 
tout,  même  avant  que  vous  entrassiez  dans  aucun  éclair- 
cissement : car  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  mon 
frère  est  dans  le  fond  le  meilleur  homme  du  monde,  et 
que,  s'il  se  brouille  aisément,  il  se  raccommode  de  même 
Le  malheur  est  que  vous  ne  vous  éles  point  vus;  et  c’est 
ce  qui  a été  cause  que  les  artifli'cs  de  quelques  mauvais 
esprits  ont  prévalu  sur  ce  qu’il  devait  à 1a  liaison,  à l’al- 
liance et  à l’ancienne  amitié  qui  est  entre  vous. 

A.  4.  Savoir  à qui  en  est  la  faute,  il  m'est  plus  aisé  de 
le  deviner  que  de  vous  le  dire.  Je  craindrais  de  ne  |>as 
épargner  vos  proches  en  défendant  les  miens.  Je  suis  per- 
suadé que,  si  l'on  n i pas  contribué  dans  sa  famille  a l'ai- 
grir, on  n’a  pas  du  moins  travaillé  à l'adoucir  comme  on 
aurait  pu.  Mais  je  vous  expliquerai  mieux,  quand  nous 
nous  reverrons,  d'où  vient  tout  le  mal,  ce  qui  s'étend  plus 
loin  qu'il  ne  semble. 

.V.  5.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  a pu  porter  mon  frère  à 
vous  écrire  de  Thessaionique  comme  il  a fait,  et  à parier 
Ici  à vos  amis  et  sur  la  roule  de  la  manière  qu’on  vous  l'a 
rapporté.'Quoi  qu’il  en  soit,  je  n'espeic  n'élre  délivré  de  ce 
chagrin  que  par  la  confiance  que  j'ai  en  voire  honnêteté. 
Si  vous  considérez  que  les  meilleures  gens  sont  souvent 
ceux  qui  se  fichent  le  plus  aisément,  et  qui  reviennent 
de  même  ; et  que  cette  légèreté,  ou.  pour  parier  ainsi, 
celle  flexibilité  de  sentiments  est  ordinairement  une  mar- 
que de  bon  naturel  ; et  surtout  si  vous  faites  réflexion 
qu’enlre  amis  on  doit  se  pardonner  non-seulement  les 
faiblesses  et  les  défauts,  mais  même  les  tons  réciproques, 
j’espère  que  tout  cela  se  calmera  aisément,  et  je  vous  le 
demandeen  grâce  : car  vous  aimant  autant  que  je  fais,  il 
n est  pas  indifférent  pour  moi  que  tous  mes  proches  vous 
aiment  et  soient  aimés  de  vous 

A.  8.  Rien  n’élalt  moins  nécessaire  que  l’endroit  de 
votre  letrre  où  vous  faites  un  detail  de  tous  les  emplois 
qu'il  n’a  tenu  qu'a  vous  d'avoir,  soit  dans  les  provinces, 
soit  à Rome,  pendant  mon  consulat  et  en  d’autres  temps. 
Je  connais  la  noblesse  et  la  droiture  de  votre  cœur.  J'ai 
toujours  compté  qu’il  n’y  avait  po’nl  d’autre  différence 
entre  vous  et  moi  que  celle  du  différent  choix  de  vie  ; en 
ce  que  quelque  sorte  d'ambition  m’a  porté  à rechercher 
les  honneurs,  au  lieu  que  d’autres  motifs  nullement  blâ- 
mables vous  ont  fait  prendre  le  parti  d'une  honnête  oisi- 
veté. Mais,  quant  à celte  gloire  véritable,  qui  vient  de  la 
probité,  de  l’exactitude,  de  la  régularité  dans  le  com- 
merce, je  ne  mets  au-dessus  de  vous  ni  mol  ni  personne 
du  monde;  et  pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier, 
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sonne  ne  m'aime  tant  que  vous  m’aimez.  J’ai  vu  d'une 
manière  à n’en  pouvoir  douter  vos  contentements  et  vos 
peines  dans  les  diverses  rencontres  de  ma  vie.  et  j’ai  res- 
senti avec  une  égale  satisfaction  In  paît  que  vous  aves 
prise  a rocs  avantages  et  à mes  dangers. 


JV.  7.  Dans  le  temps  même  que  je  vous  parle,  non-seu- 
lement vos  conseils , en  quoi  vous  êtes  incomparable, 
mais  voue  entretien  ordinaire,  dont  ta  douceur  m’est  si 
sensible,  me  Tait  un  besoin  extrême.  Je  ne  vous  regrette 
pas  seulement  pour  les  affaires  publiques,  qu’il  ne  m’est 
pas  permis  de  négliger  comme  les  autres;  c'est  encore 
pour  mes  fondions  du  barreau,  que  Je  continue  afin  de 
me  conserver  la  considération  qui  m'est  si  nécessaire  pour 
soutenir  la  dignité  où  elles  m'ont  aidé  o parvenir.  Je  vous 
regrette  aussi  pour  mes  affaires  domestiques,  dans  les- 
quelles je  vous  trouve  encore  plus  a dire  depuis  le  dé- 
part de  mon  frère.  Enfin,  ni  dans  mon  travail  ni  dans  mon 
repos,  ni  dans  mes  occupations  ni  dans  mon  loisir,  ni 
dans  mes  affaires  domestiques  ni  dans  celles  de  ma  pro- 
fession, ni  dans  les  particulières  ni  dans  les  publiques. je 
ne  saurais  plus  me  passer  de  la  douceur  de  voire  aimable 
conversation  et  de  vos  conseils. 


après  mon  frère  et  ma  famille,  je  suis  persuadé  que  per- 
sonne ne  m'aime  autant  que  vous  m'aimer.  J’ai  vu  d’une 
manière  a n’en  pouvoir  douter  et  voire  joie  et  votre  in- 
quiétude dans  les  différentes  situations  où  je  me  suis 
trouvé.  Lorsque  j’ai  eu  quelques  succès,  votre  joie  a aug- 
menté la  mieune  ; et  lorsque  j’ai  été  exposé  à quelque 
danger,  la  part  que  vous  y avez  prise  m’a  rassuré  et  con- 
solé. 

JV.  7.  Maintenant  même  que  vous  éles  absent,  je  sens 
combien  j'aurais  besoin,  non-seulement  de  vos  conseils, 
en  quoi  personne  ne  peut  vous  remplacer,  mais  encore  de 
la  douceur  et  de  l'agrément  de  votre  conversation.  Je  vous 
souhaite,  et  pour  les  affaires  publiques  qu’il  ne  m’est  pas 
permis  de  négliger  comme  les  autres  , et  pour  mes  fonc- 
tions du  barreau,  que  je  continue  afin  de  me  conserver 
la  considération  qui  m’esl  si  nécessaire  pour  soutenir  la 
dignité  a laquelle  elles  m’ont  élevé;  et  pour  mes  affaires 
domestiques,  où  je  vous  trouve  encore  plus  à dire  depuis 
le  départ  de  mon  frère.  Enfin,  ni  dans  le  travail  ni  dans 
le  repos,  ni  dans  xnes  occupations  ni  dans  mon  toisfr , 
ni  dans  mes  affaires  domestiques  ni  dans  celles  du  bar- 
reau, ni  dans  les  particulières  ni  dans  les  publiques,  je 
ne  puis  plus  me  passer  de  la  ressource  et  de  l'agrément 
que  Je  trouve  dans  les  conseils  et  dans  l'entretien  d'un 
ami  tel  que  vous. 


Lettre  XVIII  de  Cicéron  à Atticus,  I.  I. 

CICERO  ATTICO  S. 

N.  1 . Nihil  mihi  nunc  scilo  lam  deesse,  quàm 
Imminent  eum,  quorum  omnia,  quæ  mccurâ 
aiiquûafficiunt,  uni  communicem  ; qui  me 
amet,  qui  sapial,  qulcum  ego  colloquar,  nihil 
fingam,  nihil  dissimulent,  nihil  obtegam.  Ahesl 
enim  fraler  iftlinan;,  et  amanlissimus.  Me- 
tellus  non  homo,  sed  littus,  aique  aer,  cl  soli- 
tudo  mera.  Tu  aulem,  qui  saepissimè  curant  et 
angorem  animi  meisermoneet  consiliolevûsli 
tuo;  qui  mihi  et  in  publicà  re  socius,  et  in  pri- 
valis omnibus  conscius,  et  omnium  mcorum 
sermouum  et  consiliorum  parliceps  esse  soles, 
ubinam  es  ? — N.  2.  lia  sum  ab  omnibus  deslilu- 
lus.  ut  tantum  requietisbabcam,  quantum  eum 
uttore,  et  filiolâ,  et  mellilo  Cicerone  consu- 


milur.  Nam  illæ  ambitiosæ  noslræ  fucosæque 
amicitiæ  sunl  in  quodam  spleudore  forensi; 
fruclum  domcslirum  non  habent.  llaque, 
quum  benè  compléta  domus  est  tempore  ma- 
tu lino , quant  ad  forum  slipati  gregibus  ami- 
corum  desccndimus,  reperireet  magné  lurbâ 
neminem  possumus.  quorum  aut  jorari  li- 
béré, aut  suspirare  fnmiliuriter  possimus. 

N.3.  Quareteeispeclamus,  le desideramus, 
tejnmeliam  orcessimus.  Muita  enim  sunl  quæ 
me  sollicitant  anguntque,  quæ  mihi  vidcor  , 
aures  nactus  tuas,  unius  ambulationis  ser- 
mone  eiltauriro  posse.  Ac  domestirarum 
quidem  sollicitudinum  aeuleos  omîtes  et  scru- 
pulus  occuitabo  : neque  egohuic  epislolæal- 
que  ignolo  tabellario  commiUam.  Atque  hi 
(nolo  enim  te  permoveri)  non  sunl  permolesti, 
sed  lamen  insident,  et  urgent,  et  nuliius 
amaulis  consilio  aol  sermone  requiescuut. 


TRADUCTION  DE  LA  LETTRE  XVIII. 

PAH  M.  DH  SAMT-RÉAL, 

;Yum.  1.  Sachez  qae  rien  ne  me  manque  tant  à l’heure 
qu'il  eat  que  quelqu’un  à qui  je  puisse  communiquer  iout 
ce  qui  me  feit  de  le  peine,  qui  ell  de  l'emllid  pour  moi 


TRADUCTION  DE  LA  MEME  LETTRE. 

PAR  H.  L'ABBÉ  MOKGAtLT. 

JYum.  1.  Comptez  que  rien  ne  me  manque  tant  à pré- 
sent qu'une  personne  sûre  à qui  je  puisse  m'ouvrir  sur 
tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  qui  ait  de  l'amlde  pour 


! 
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et  de  la  «ageue,  avec  qui  j'oie  parler  sam  rien  feindre, 
dissimuler  ni  cacher.  Car  mon  frère,  à qui  je  pouvais 
m'ouvrir  de  mes  plus  secrèlcs  pensées  avec  autant  de  sû- 
reté qu'aux  bois  cl  aux  rochers,  qui  m'aime  lendremeut, 
elqui  est  la  simplicité  meme,  n'est  plus  ici,  comme  vous 
savex.  Où  élcs-vou».  vous  qui  avez  soulagé  tant  de  fois 
mes  soucis  et  mes  peines  par  vos  discours  cl  par  vos  con- 
seils, oui  me  secondez  dans  les  affaires  publiques,  et  à 
qui  je  uc  cache  pas  les  plus  particulières;  enfin  sans  la 
participation  de  qui  je  ne  saurais  ni  rien  faire  ni  rien 
dire? 

y.  2.  Je  suis  si  dépourvu  de  toute  société,  que  je  n'ai 
plus  de  bon  que  le  temps  que  je  passe  avec  ma  femme, 
ma  fille  et  mon  petjl  Cicéron.  Car  ces  amitiés  importan- 
tes et  fastueuses  que  vous  savez  ne  sont  bonnes  que  pour 
paraître  en  public  : elfes  ne  sont  d'aucun  usage  fami- 
lier. Cela  est  si  vrai,  que  ma  maison  est  pleine  de  gens 
tous  les  matins  quand  je  vais  a la  place,  et  je  suis  escorté 
d'une  foule  de  prétendus  amis,  sans  trouver  un  seul  homme 
dans  tout  ce  nombre  avec  qui  je  puisse  ou  rire  eu  liberté, 
ou  soupirer  sans  contrainte. 

y.  3.  Jugez  si  je  vods  attends,  si  je  vous  souhaite,  et  si 
je  vous  presse  de  venir.  J’ai  mille  choses  qui  m'inquiètent 
Ct  qui  me  blessent,  dont  il  me  semble  qu'une  seule  pro- 
menade avec  vous  me  fera  raison.  Je  ne  saurais  vous 
écrire  plusieurs  petits  chagrins  domestiques,  que  je  n’ose- 
rais  confier  au  papier  ni  a ce  porteur  que  je  ne  connais 
point.  N'en  soyez  pourtant  pas  en  peine  : ils  ne  sont  pas 
fort  considérables  ; mais  ils  louchent  de  prés,  ils  ne  don- 
nent aucun  relâche,  et  je  n’ai  (tersonne  qui  m'aime  de 
qui  les  conseils  ou  seulement  l'entretien  puissent  les  inter- 
rompre. 


RÉFLEXIONS. 

Il  n'esl  pns  possible  de  ne  point  remnrquer 
dans  ces  lettres  de  Cicéron  un  tour  aivé,  sim- 
ple, naturel,  qui  est  le  caractère  propre  du 
style  épistolaire,  et  eri  même  temps  une  fi- 
nesse et  une  délicatesse  d’c\ pression  qui  y 
répand  des  grâces  inimitables.  Rien  n’y  est 
affecté  : tout  y coole  de  source  : on  s'aper- 
çoit aisément  que  Cicéron  écrirait  comme  il 
parlait,  c’est-à-dire  sans  art,  sans  élude,  et 
«ans  rouloir  faire  montre  d’esprit.  C’est  par 
cette  raison  qu'on  a toujours  mis  ses  lettres 
beaucoup  au-dessus  de  celles  de  Pline,  qui , 
pour  l'ordinaire , sont  trop  fleuries  et  trop 
travaillées,  et  qui  paraissent  moins  belles  aui 
bons  connaisseurs,  parce  qu’elles  le  sont 
trop. 

On  voit  aussi  dans  ces  lettres  de  Cicéron 
de  quelle  adresse  et  de  quels  ménagements 
on  a besoin  pour  concilier  les  esprits,  et  pour 
prévenir  les  suites  fâcheuses  des  disputes  et 


moi  el  de  le  prudence,  evec  qui  i'oee  m'entretenir  nui 
contrainte,  ho,  diulmnlallon  et  uns  réserve  : car  je  n'ai 
plus  mon  trére,  qui  est  du  meilleur  caractère  du  monde , 
qui  m’aime  si  lendiemeot,  et  à qui  je  pouvais  ra'otivrirde 
mes  plus  serrâtes  pensées  avec  autant  de  sùrelé  qu'aux 
rochers  et  aux  campagnes  les  plus  désertes.  Où  étes-voos 
a présent,  vous  dont  l’entretien  et  les  conseils  ont  adouci 
tant  de  fois  mes  peines  el  mes  chagrins  . qui  me  seconde, 
dans  les  affaires  publiques,  et  « qui  je  ue  cache  pas  les 
plus  particulières  ; que  je  consulte  également  aor  ce  que 
je  dois  faire  el  sur  ce  que  je  dois  dire  T 

K.  1 Je  suis  si  dépourvu  de  toute  société,  que  je  ne  me 
trouve  en  repos  et  à rnun  aise  qu'avec  me  femme,  ma 
fille  el  mon  petit  Cicéron.  Ces  amitiés  extérieures,  que 
linléréi  el  l'ambition  concilient,  oc  sont  bonnes  que  pour 
paraître  en  public  avec  honneur,  et  ne  aonl  d'aucun  usage 
dans  le  parliculier.  Cela  eal  si  vrai,  que.  quoique  ma  nui. 
son  soit  remplie  tous  les  matins  d'une  foule  de  prétendus 
amis  qui  m’acrompagneni  lorsque  Je  vais  à la  place,  dans 
un  si  grand  nombre  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  avec  qui 
Je  puisse  ou  rire  avec  liberté,  ou  gémir  sana  contrainte. 

.V.3.  Jugea  donc  par  là  il  je  De  dois  pas  attendre, 
souhaiter  cl  presser  votre  retour.  J’ai  mille  choses  gui 
m'inquiètent  et  me  chagrinent,  dont  une  seule  promenatîe 
avec  vous  me  soulagera.  Je  ne  vous  parierai  point  ici  de 
plusieurs  petits  chagrins  domestiques  : je  n'ose  les  confier 
au  papier  ni  au  poitcur  de  cette  lettre,  que  je  ne  connais 
point.  N'en  soyez  pourtant  pas  en  peine  : Ils  ne  sont  pas 
considérable'  ; mais  Ils  ne  laissent  pas  de  faire  impression, 
parce  qu'ils  reviennent  souvent,  el  que  je  n'ai  personne 
qui  m'aime  véritablement  dont  les  conseils  ou  l'entretien 
puissent  les  dissiper. 

des  brouilleries  qui  sont  presque  inévitables 
dans  les  familles;  et  de  quel  prix  est  un  ami 
véritable,  dans  le  sein  duquel  on  puisse  ré- 
pandre en  sûreté  toutes  ses  peines  et  toutes 
ses  inquiétudes. 

Niais  ce  n’est  pas  de  quoi  il  s’agit  mainte- 
nant. Je  ne  dois  examiner  ici  que  ce  qui  a 
rapport  à la  manière  de  traduire.  Il  ms  sem- 
ble que  c’est  un  exercice  fort  utile  que  de 
faire  ainsi  de  temps  en  temps  comparer  aux 
jeunes  gens  deux  traductions  d’un  même  en- 
droit, et  de  leur  en  faire  remarquer  à eux- 
raèmes  les  différences  en  bien  et  en  mal,  sur- 
tout après  qu’ils  l’ont  aussi  traduit  de  leur 
télé.  Par  là  ils  en  peuvent  mieux  sentir  et 
les  beautés  et  les  défauts  ; el  ils  apprennent 
ce  qu’il  faut  suivre  et  éviter  pour  réussir  dans 
la  traduction. 

Je  laisse  au  lecteur  à décider  laquelle  des 
deux  traductions  que  je  lui  présente  ici  doit 
être  préférée  ; el  je  ne  crois  pas  qu’il  ait 
beaucoup  4e  pciue  à se  déterminer.  Mon  ja* 
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gement dans  cette  cause  me  paraîtrait  suspect 
è moi-meme,  et  je  craindrais  quelque  sur- 
prise du  côté  de  l’amour-propre  et  de  la  pré- 
vention , M.  Mongault  ayant  été  autrefois 
mon  disciple  en  rhétorique , où  je  me  sou- 
viens encore  que  dès  lors  il  se  distinguait  par 
un  goût  particulier  et  une  élude  exacte  de  la 
langue  française  Sans  entrer  dans  un  eiamen 
suivi  de  ces  deux  traductions,  je  me  conten- 
terai de  proposer  ici  quelques  réflexions  et 
quelques  doutes  pour  former  le  goût  des  jeu- 
nes gens. 

N.  1.  Le  début  par  où  commence  la  traduc- 
tion de  M.  deSoint-Réal  n'est  guère  naturel,  et 
n'a  point  du  tout  l'air  d’une  lettre,  Autant 
par  voire  lettre  que  par  la  copie  que  vous 
m’envoyez  de  celle  de  mon  frire,  je  vois,  etc. 

Je  vois  qu'il  y a une  grande  altération 
dans  les  sentiments  et  dans  les  dispositions 
où  mon  frire  était  à votre  égard.  Cela  me 
paraît  exprimé  d'une  manière  beaucoup 
moins  dure  et  moins  choquante  que  dans  la 
traduction  de  M.  de  Saint-Réal  : Je  vois  une 
grande  altération  dans  son  amitié  pour  vous, 
et  mime  dans  son  estime.  J'en  dis  autant  de 
ce  qui  suit  : ne  sachant  d'où  peut  venir  un 
ressentiment  si  violent.  M.  Mongault  a adouci 
cette  pensée  : je  ne  conçois  pas  ce  qui  a pu 
si  fort  aigrir  mon  frire. 

N. 2.  J’avais  bien  remarqué...  qu’on  l’avait 
prévenu  contre  vous,  etqu'on  avait  rempli  son 
esprit  de  soupçons  fâcheux.  Celte  traduction 
de  M.  Mongault  est  naturelle  et  élégante; 
mais  elle  ne  rend  pas,  ce  me  semble,  toutes 
les  beautés  du  latin.  Jllud  a me  jam  ami  in- 
telligebalur....  subeste  nescio  quid  opinionis 
incommoda,  sauctumque  ejus  animum,  et 
insedisse  quasdam  odiosas  suspiciones. 

R y a une  grande  délicatesse  dans  ces  mots, 
subesse  nescio  quid  opinionis  incommoda. 
Toutes  les  expressions  tendent  b adoucir  et  4 
excuser  l’indisposition  de  Quintus  è l’égard 
de  son  beau-frère.  Ce  n’était  point  un  juge- 
ment fixe  ni  injurieux  , mais  une  prévention 
peu  avantageuse,  qui  n’était  pas  encore  bien 
déclarée,  et  qui  ne  se  montrait  point  au  de- 
hors : c’est  ce  que  signifie,  subesse  nescio 
quid  opinionis  incommoda.  Mais  comment 
rendre  cela  en  français? 

Sauciumque  ejus  animum.  Cela  présente 


une  belle  idée  : //  avait  l’esprit  blessé.  Cette 
pensée  est  omise  dans  M.  Mongauil.  Je  ne 
sais  si  elle  n’est  pas  trop  fortement  exprimée 
dans  M.  de  Salnl-Réal  : Son  esprit  était  ul- 
céré. 

N.  5.  Celle  légèreté,  ou.  pour  parler  ainsi, 
celle  flexibilité  de  sentiments  est  ordinaire- 
ment une  marque  de  bon  naturel.  M.  de 
Saint-Réal  avait  mis  mollesse  de  sentiments, 
qui  en  français  ne  fait  pas  un  bon  sens,  quoi- 
qu’il réponde  davantage  au  latin  : esse  hane 
agilitatem,  ut  ila  dicam,  mollitiemque  nature® 
pleramqui  bonilatis. 

Entre  a rnis  on  doit  se  pardonner  non-seu- 
lement les  faiblesses  el  les  défauts,  mais  même 
les  loris  réciproques.  Ce  dernier  mot  est  bien 
plus  juste  que  celui  de  l’autre  traducteur,  et 
même  les  outrages  les  uns  des  autre  ; el  rend 
mieux  le  latin,  sire  injurias. 

N.  3.  Je  me  promettais,  ou  plutôt  je  ne  dou- 
tais point  que  celte  entrevue  ne  suffit  pour 
raccommoder  tout.  Je  ne  sais  si  noire  langue 
souffre  qu’on  joigne  ainsi  deux  verbes  avec 
un  régime  qui  nu  convient  qu’a  l'un  deux; 
car  on  ne  peut  pas  dire  : Je  me  promettais  que 
cette  entrevue  ne  suffit.  N.  5.  Je  doule  aussi 
que  celte  expression,  les  meilleures  gens  sont 
ceux  qui  se  fâchent  le  plus  aisément,  puisse 
être  d’usage,  même  dans  le  style  épistolaire. 
Mais  c’est  de  M.  Mongauil,  devenu  en  cela 
mon  maître  comme  en  bien  d’autres  choses, 
que  je  dois  recevoir  des  leçons  sur  ce  qui  re- 
garde les  délicatesses  de  la  langue  française. 

Lettre  XVIII. 

N.  1.  Il  y a dans  le  commencement  de  cette 
lettre  un  endroit  fort  obscur,  et  qui  mériterait 
une  longue  dissertation  ; mais  je  ne  puis  pas 
m’y  élendre  beaucoup. -ébestfrater  if  iMtnnct , 
et  amanfissimus.  Mttellus,  non  homo,  sed  lit- 
lus,  atque  aer,  et  solitudomera.  Les  deux  tra- 
ducteurs ont  suivi  la  conjecture  de  quelques 
habiles  interprètes ',  qui  corrigent  ainsi  cet 
endroit:  abett  frater  bfiUnms,  et  amantis- 
simusmei.  Non  homo,  sed  liltvs,  atque  aer, 
el  solitudo  mera.  El  l’un  el  l’autre  lui  don- 
neul  ce  sens  : Je  n’ai  plus  mon  frère,  qui  est 

> Maltiplnc»,  Lambin,  el  lunius. 
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du  meilleur  caractère  du  monde,  qui  m'aime 
si  tendrement,  et  à qui  je  pouvait  m'ouvrir 
de  mes  plus  secrètes  pensées  avec  autant  de 
sûreté  qu'aux  rochers  et  aux  campagnes  les 
plus  désertes. 

le  doute  que  celte  correction,  quoiqu'elle 
ail  de  si  bons  garants,  doive  être  admise. 

1°  Quand  il  s’agit  de  changer  le  texte  d’un 
auteur,  il  faut  y être  comme  forcé  par  une 
nécessité  presque  indispensable , cl  par  une 
sorte  d'évidence  : ce  qui  ne  me  parait  pas  se 
rencontrer  ici. 

2”  Si  par  ces  mots,  littus,  algue  aer,  et  so- 
litudo  mera,  on  entend  le  profond  secret  dont 
le  frère  de  Cicéron  était  capable,  que  fait  ici 
aer?  Peut-on  dire  qu’on  confie  son  secret  à 
nn  homme  comme  à l'air  ? Aussi  les  deux  tra- 
ducteurs ont  omis  ce  mot. 

3°  Cicéron  ne  cherchait-il  qu’un  homme 
d’un  profond  secret,  à qui  il  pût  confier  en 
sûreté  ses  plus  secrètes  pensées?  N'avait-il 
pas  besoin,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'une 
personne  dont  l’entretien  et  les  conseils  pus- 
sent adoucir  ses  peines  et  ses  chagrins? 

k"  Cette  expression,  nonhomo,  porte-t-elle 
naturellement  l’idée  d'une  louange  et  d’une 
qualité  avantageuse?  Les  deux  traducteurs 
l’ont  bien  senti,  et  l’ont  supprimée. 

5“  Ce  qui  suit,  tuautem,  qui.  etc.,  ubinam 
et?  semble  supposer  qu’auparavanl  il  a été 
parlé  de  plusieurs  personnes:  Mon  frère  est 
absent.  Mélellus  ne  m’est  bon  à rien.  Mais 
vous,  mon  cher  ami,  où  êtes-vous? 

6'  Enfin,  il  me  semble  que  le  texte,  sans  y 
rien  changer,  fait  uu  fort  beau  sens.  Cicéron 
avait  dit  auparavant  qu’il  n'avait  personne 
avec  qui  il  pût  s’entretenir  familièrement,  ni 
s’ouvrir  de  ses  peines  pour  en  recevoir  quel- 
que consolation  ; car,  ajoule-l-il.  mon  frère, 
qui  m’aime  si  tendrement,  n’esl  point  ici. 
Pour  Mélellus,  ce  n’est  point  un  homme  or- 
dinaire, dont  la  conversation  puisse  m'êlre 
d’aucun  secours  : sa  compagnie  est  pour  moi 
comme  la  plus  affreuse  solitude,  où  l'on  ne 


voit  que  le  ciel  et  les  rochers,  Mais  vous,  mon 
cher  ami,  dont  l’entretien  et  les  conseils  ont 
adouci  tant  de  fois  mes  peines  et  mes  cha- 
grins... où  êtes-vous  à présent?  itelellus,  non 
homo,  sed  littus,  alque  aer,  et  soliludo  mera. 
Tu  autem....  ubinam  es? 

Cependant  je  suis  bien  éloigné  de  condam- 
ner absolument  l'autre  sens,  qui  peut  être 
fondé  sur  de  bonnes  raisons.  Je  me  contente 
de  proposer  le  mien,  pour  lequel  j'ai  aussi  de 
fort  bons  garants.  J’ai  cru  devoir  insérer  de 
temps  en  temps  dans  mes  réflexions  de  ces 
sortes  de  critiques,  pour  former  l’esprit  des 
jeunes  gens. 

ha  sum  ab  omnibus  destitutus,  ut  tantum 
requietis  habeam,  quantum  cum  uxore,  et  (5- 
liolù , et  mellilo  Cicerotie  consumitur.  Ces 
deux  derniers  mois,  filiolàetmellito  Cicerone, 
font  toute  la  beauté  de  cet  endroit , parce 
qu'ils  expriment  le  langage  naturel  d'un  père 
plein  de  tendresse  pour  des  enfants  tout  ai- 
mables. Il  n’est  pas  possible,  je  crois,  de  ren- 
dre ces  mots  dans  notre  langue  : et  les  deux 
traducteurs  y ont  également  renoncé. 

Nam  illœ  ambitiosœ  nostrae  fucosœque  ami- 
cilitr  sunl  in  quodam  splendore  forensi,  (rue- 
tum  domesticum  non  habent.  Cette  pensée  est 
fort  belle,  parce  qu’elle  est  dans  le  vrai. 
M.  Mongault  l’a  ainsi  rendue  : Les  amitiés 
extérieures,  que  l’intérêt  et  l'ambition  conci- 
lient, ne  sont  bonnes  que  pour  paraître  en 
public  avec  honneur,  et  ne  sont  d’aucun  usage 
dans  le  particulier.  Les  deux  épithètes  que 
Cicéron  donne  aux  amitiés  du  monde,  ambi- 
liosœ  et  fucosœ,  ne  paraissent  pas  rendues  ici 
avec  assez  d’exactitude.  Ambitiosœ  amicitiœ 
ne  sont  pas  des  amitiés  que  l'inlérét  et  l’am- 
bition concilient,  mais  des  amitiés  de  pompe, 
d'éclat,  d'appareil,  et,  comme  le  dit  M.  de 
Saint-Réal,  des  amitiés  importantes  et  fas- 
tueuses. Le  fucosœ  signifie  aussi  quelque  chose 
de  plus  qu'extérieures,  et  marque  de  fausses 
amitiés,  qui  n’ont  qu'un  vain  extérieur. 


It.  Preuves  de  la  Divinité,  tirée»  ilu  second  livre  de  Cicéron  sur  la  nature  des  dieux. 

,V.  15.  Quartam  cautam  (atTerl  Cleanlhcs),  eamquc  vet  A".  15.  La  quatrième  preuve  * de  Cléanlhe,  et  ta  plus 
maxlmaru,  squabilitalem  mollir,  convcrafoncm  cceli,  io-  lorte  de  beaucoup,  c eit  le  mouvement  réglé  du  clet,  et 

* Pour  moolrar  que  Ica  lu, mm,,  oui  lu*,  di  l>iiatax*  d-*  dirai. 
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lis,  luna  slderumquc  omnium  dislinclionem,  varietatem, 
pulchritudinem.  ordinem  : quarum  reram  aspectus  ipse 
salis  indicarit.  non  esseea  foiluita.  Ut  si  quis  in  domuin 
aJiquam.  aut  in  gymnasium,  aul  in  forum  venerit;  qmmi 
v idéal  omnium  rerum  ratiuocm.  modum,  disciplinât!), 
non  posait  ea  sine  causé  fleri  judicare,  sed  esse  aliquem 
inlelligal.  qui  presit.  et  cui  parealur  : muliô  magis  in 
Untis  inotionibus.  tantisque  vicissitudinibus,  tam  multa- 
rum  reruin  atque  tantarum  ordinibus,  in  quibus  nlhil 
unquam  immense  et  infinlta  vétusté  mentita  ait,  statuai 
necesae  est,  ab  eiiquA  mente  tantos  nature:  motus  gu* 
berna  ri. 

JV.  93-  II le  ego  non  mirer  esse  quemquam,  qui  sibi 
persuadeat,  corpora  quædam  solida  atque  individus  vl 
et  gravilale  ferri,  mundumque  efllci  ornatissimum  et 
pnlcberrimum  ex  eorum  corporum  concursione  fortuit  A ? 
Hoc  qui  exislimat  fleri  potuissc , non  inleliigo  cur  non 
Idem  pulel,  si  innumerabiles  unius  cl  viglnll  forme  lillc- 
rarum,  vel  aureæ.  vel  quates  iibet,  aliquo  conjiciatur, 
posse  ex  hia  in  terram  eicussis  annales  F.nnii,  ut  dein- 
cepa  legi  possinl  elTici  ? quod  nescio  an  ne  in  uno  qui- 
déni  versu  posait  tautum  vaiere  forluna. 

JV.  91.  Istl  autem  qucmadmodùm  asseverant,  ex  cor- 
pusculis  non  colore,  non  qualilale  aliquà,  quam 
Grcci  vocant.  non  sensu  predilis,  sed  concurrentibus 
lemerè  atque  casu,  mundurn  esse  perfeclum  ? vel  innu- 
merabiles potiùs  in  omni  puncto  temporis  alios  nasci, 
aiios  interire ?Qu6d  si  munlum  cfficere  potest  concursus 
alomorum,  cur  porticum.  cur  tempium,  cur  domum.  cur 
urbem  non  potest,  quaisuol  minùs  operosa,  et  mullôqui- 
dem  fariliora?  Certè  Ha  temeré  de  mundo  efTutiunl,  ut 
mibi  quidem  nunquam  bunc  admirabiietn  cœli  ornatum, 
qui  locus  est  proximus,  suspexisse  vidcanlur. 

JY.  95.  Præclarè  ergo  ArWtoteles  : « Si  essent,  inquit, 
qui  sub  terri  semper  habilavissenl  bonis  cl  lllustrlbus  do- 
miciliis,  que  esscnl  ornala  slgnis  atque  plciuris,  instruc- 
taque  rebus  iis  omnibus,  quibus  abundanl  ii  qui  beat! 
putanlur,  nec  tamen  exissenl  unquam  supra  terram  : ac- 
cepissent  autem  famiet  auditionc,  essequoddam  numen 
et  vlm  deorum  ; deindè  aliquo  te  in  pore,  patefaclis  terrœ 
faueibus.  ex  iilis  abditis  sedibus  evadere  in  hcc  loca  quœ 
nos  incolimus,  atque  exire  poluissent  : quum  repenté  ter- 
ram  et  maria,  cœlumque  vidissenl;  nubium  magnltudi* 
Dem,  venlorumque  vim  cognovissent;  aspexissentque  so- 
ient, rjusque  tutn  magnitudtoem  pulcbritudiuemque,  lum 
etiam  rfticientiam  cognovissent.  quod  is  diem  efficerct, 
loto  cœlo  luce  diffusé  : quum  autem  terras  nox  opacAsset, 
lùm  ccelum  totum  cernèrent  astris  dislinclum  et  ornatum, 
lunscqne  luminum  varlelatem  lum  erescenlis.  tum  scnc- 
scentls , eorumque  omnium  otlus  et  occasus,  atque  in 
omni  «termine  ratos  Immulabilesquc  cursus  : h«c  quum 
vidèrent,  profectô  et  esse  dcos,  et  h*c  tanta  opéra  deo- 
rum  este  arbllrarenlur.  » 

jV.  96.  Atque  bæc  quidem  llle.  Nos  autem  tenebras  co- 
gitemus  lantas,  quant®  quondam  eruptlooe  alneorura 
ignluro  Onitlmas  regioncs  obscuravisae  dlcuntur , ut  per 
biduum  nemo  hominem  homo  agnosceret  : quum  autem 
tertio  die  sol  illuxissei.  tùm  ut  revixissc  sibi  viderentur. 
Quôd  si  hoc  idem  ex  «ternis  tenebrls  contingerel,  ut  su- 
bito lucem  asplceremus  : quænam  species  cœli  videretur  I 


la  distinction  , la  variété , la  heauu1 , l'arrangement  du 
soleil,  de  la  lune  et  de  tous  les  astres.  Il  n'y  a qu'à  les 
voir  pour  juger  que  rc  ne  sont  pas  des  effets  du  basant. 
Comme  quand  on  entre  dans  une  maison,  dans  un  rollége, 
dans  un  hôtel  de  ville,  d’abord  l'ctacle  discipline  et  la 
sage  économie  qui  s'y  remarquent  font  bien  comprendre 
qu'il  y a là  quelqu'un  pour  commander  et  pour  gouver- 
ner : de  même,  et  A plus  forte  raison,  quand  on  voit 
dans  une  si  prodigieuse  quantité  d’aitres  une  circula- 
tion régulière,  qui  depuis  un  temps  infini  ne  s'est  pas 
démentie  un  seul  instant,  c'est  une  nécessité  de  convenir 
qu'il  y a quelque  intelligence  pour  la  régler. 

JY.  93.  Ici  ne  dois-je  pas  m'étonner  qu’il  y ail  un 
homme  qui  se  persuade  que  de  certains  corps  solides  et 
indivisibles  se  meuvent  eux-mémes  par  leur  poids  naturel, 
et  que  de  leur  concours  fortuit  s'est  fait  un  monde  d'une 
grande  beauté.  Quiconque  croit  cela  possible,  pourquoi 
ne  croirail-il  pas  que , si  l'on  jetait  à terre  quantité  de 
caractères  d’or,  ou  de  quelque  matière  que  ce  fût , qui 
représentassent  les  vingt  et  une  lettres,  ils  pourraient 
tomber  arrangés  dans  un  tel  ordre,  qu'ils  formeraient  li- 
siblement les  annotes  d’Ennius?  Je  doute  si  le  hasard 
rencontrerait  assez  juste  pour  en  faire  un  seul  vers. 

JV.  9t.  Mais  ces  gens-là  comment  assurent-ils  que  dea 
corpuscules,  qui  n'ont  point  de  couleur,  point  de  qualité, 
point  de  sens,  qui  ne  font  que  voltiger  témérairement  et 
fortuitement,  ont  fait  ce  monde-ci,  ou  plutôt  en  font  à 
tout  moment  d'innombrables  qui  en  remplacent  d autres? 
Quoi  I si  le  concours  des  atomes  peut  faire  un  inonde,  ne 
pourrait-il  pas  faire  des  choses  bien  plus  aisées,  un  por- 
tique, un  temple,  une  maison,  une  ville?  Je  crois,  en 
vérité,  que  des  gens  qui  parlent  si  peu  sensément  de  ce 
monde  n’ont  jamais  ouvert  les  yeux  pour  contempler  les 
magnificences  célestes,  dont  je  traiterai  dans  un  moment. 

A-  95.  Aristote  dit  très-bien  : a Supposons  des  hom- 
mes qui  eussent  toujours  habité  sous  terre,  dans  de  belles 
et  grandes  maisons,  ornées  de  sculptures  et  de  tableaux, 
fournies  de  tout  ce  qui  abonde  chez  ceux  que  l'on  croit 
heureux  Supposons  que,  sans  être  jamais  sortis  de  là,  ils 
eussent  pourtant  entendu  parler  des  dieux,  et  que.  tout 
d’un  coup,  la  terre  venant  à s'ouvrir,  ils  quittassent  leur 
séjour  ténébreux  pour  venir  demeurer  avec  nous,  que 
pcnseralenl-ils  en  découvrant  la  terre,  les  mers,  le  ciel; 
en  considérant  l’étendue  des  nuées,  la  violence  des  vents; 
en  jetant  les  yeux  sur  le  soleil;  en  observant  sa  grandeur, 
sa  beauté,  l'effusion  de  sa  lumière  qui  éclaire  tout?  Et 
quand  la  nuit  aurait  obscurci  la  terre,  que  diraient-ils  en 
contemplant  le  ciel  tout  parsemé  d'astres  différents  ? en 
remarquant  les  variétés  surprenantes  de  la  lune,  son 
croissant,  son  décours?  En  observant  enfin  le  lever  et  le 
coucher  de  tous  ces  astres,  et  la  régularité  inviolable  de 
leurs  mouvements , pourraient-ils  douter  qu'il  n'y  eût 
en  effet  des  dieux,  et  que  ce  ne  fût  la  leur  ouvrage?  » 

JV.  96.  Ainsi  parle  Aristote.  Figurons-nous  pareille- 
ment d'épaisses  ténèbres , semblables  à celles  dont  le 
mont  Etna,  par  l'éruption  de  ses  flammes,  couvrit  telle- 
ment -es  environs,  que  l'on  fût  deux  jours,  dit-on,  sans 
pouvoir  se  connaître,  et  que  le  troisième,  voyant  repa- 
raître le  soleil,  on  se  croyait  ressuscité.  Si  nous  sortions 
d'une  éternelle  nuit,  et  qu'il  nous  arrivât  de  voir  la  lu* 


Digitized  by  Google 


04  «&<» 


Sed  nssidulUte  quolidianâ,  et  roniueludlne  oculorum 
avscscuni  anlmi  ; neque  admlranlur , neque  requirunt 
ralione*  earum  rerum,  quassemper  vident,  proindé  quasi 
noviias  nos  magis,  quâin  imgniludo  reruir  debeat  ad 
eiquirendas  causas  escilare. 

N.  97.  Qu!$  cn,m  **unc  bomlnem  dlierlt,  qui , quum 
tam  cerlos  cœll  moins,  lam  ralos  aslrorum  ordine*.  lam- 
que  omn  a Inter  se  connexa  et  apta  vidertt,  neget  In  hls 
ullam  Incsse  rationem.  eaque  «*a$u  flerl  dirai,  qua*  quanto 
conilllo  gemniur,  nullo  ronslllo  assequl  possumus?  An 
quum  machinailone  quAdam  moverl  aliqnld  vldcmus.  ut 
sphteream.  ut  horas.  ut  alla  permulta;  non  dubltamus 
quln  ilia  opéra  sint  rationls  : quum  autem  Impetum  rœli 
ndmlrabili  cum  relerllate  moverl  vertlqne  vldrnmus,  coo- 
stantlssimè  ronflcientcm  viclssiludines  annlversarias  cum 
autnmA  soluté  et  conservalione  rerum  omnium  ; dubiln- 
mua  quln  ea  non  «olùm  ralione  fiant,  sed  etiam  eicellentl 
dlvinAque  ralione? 


RÉFLEXIONS. 

Qtinnd  on  lil  cette  traduction,  qui  est  de 
M.  l'abbé  d'OIivet,  on  croit  lire  un  original. 
Tout  y est  coulant  et  naturel.  L énergie  et  la 
beauté  du  texte  latin  y août  rendues  avec  une 
fidélité  qui  n’a  rien  de  forcé,  rien  de  con- 
traint. Du  moins  cola  me  parait  ainsi.  La  c rainte 
d’être  trop  long  ne  me  permet  pas  de  m'é- 
tendre beaucoup  sur  ce  qu'ou  pourrait  y re- 
marquer : je  ne  ferai  que  quelques  légères  ob- 
servations. 

N.  15.  Collège.  Il  me  semble  que  ce  mot, 
dans  notre  langue,  offre  une  autre  idée  que 
celui  de  gymnasium  en  latin,  ou  il  ne  signifie 
ordinairement  qu'un  lieu  d’eiercice  corporel. 

Ibid,  llùlct  de  ville.  Je  sens  bien  qu’on 
a rendu  oinsi  forum,  faute  d'un  autre  mut  qui 
edt  rapport  à nos  usages.  Forum  ne  peut-il 
pas  signifier  ici  un  lieu  où  i on  rendait  la  jus- 
tice ; un  lieu  on  se  tenaient  les  assemblées  du 
peuple  ; et  où  par  conséquent  on  remarquait 
un  certain  ordre  et  une  certaine  subordina- 
tion? 

Ibid.  Pour  commander  et  pour  gouver- 
ner. Ces  deux  mots  signifient  è peu  près  la 
même  chose.  Le  latin  dit  plus:  eut  aliquem 
intelligat , quipraesil,  et  cui  pareatur  : «qu’il 
j a quelqu'un  qui  gouverne,  et  qui  se  fait 


mlérc  pour  la  première  fols,  qoe  te  ciel  nous  paraîtrait 
beau!  Mais,  parce  que  noua  sommci  falti  à le  voir,  noi 
esprits  n'en  sont  plus  frappés,  et  ne  a’cmbarraasenl  point 
de  rechercher  les  prlndpea  de  ce  que  nous  avona  lou- 
Jourt  devant  les  yeux  : comme  si  c'ètall  la  nouveauté,  plu- 
tôt que  ht  grandeur  des  choses,  quf  dût  eiclter  notre  cu- 
riosité! 

,Y.  97.  Fst-cc  donc  être  homme  que  d'attribuer,  non  à 
une  cause  intelligente , mats  au  hasard,  tea  mouvements 
du  ciel  si  certains,  le  cours  des  astres  si  régulier,  toutes 
choses  st  bien  liées  ensemble,  si  bien  proportionnées,  et 
conduites  avec  tant  de  raison,  que  notre  raison  s'y  perd 
elle  memcV  Quand  nous  voyons  des  machines  qui  se 
meuvent  arltllctellemenl,  une  sphère,  une  hnrioge,  et 
autres  senihtabtes,  nous  ne  doutons  pas  qoe  l'esprtt  n'att 
eu  part  à ce  travail.  Douterons-nous  que  le  monde  soit 
dirigé,  Je  ne  dis  pas  simplement  par  une  Intelligence, 
mais  par  une  excellente , par  une  divine  Intelligence , 
quand  nous  voyons  te  ciel  se  mouvoir  avec  une  prodi- 
gieuse vitesse,  et  faire  succéder  annuellement  l'une  é 
l’autre  les  diverses  saisous  qui  vivifient,  qui  conservent 
tout? 


« obéir.  » Car  on  peut  commander,  et  n’être 
pas  obéi. 

Ibid.  Depuis  un  temps  infini.  J’ai  cru  , 
pour  conserver  6 la  preuve  que  j’apporte  ici 
toute  sa  beauté,  pouvoir  substituer  cette  ex- 
pression ii  celle  dont  s’est  servi  le  traducteur, 
depuis  une  éternité  ; d’autant  plus  que  les  ter- 
mes latins  paraissent  m'en  laisser  la’ liberté: 
immensa  et  infinila  vetuslas. 

N.  94.  Oui  n’ont  point  de  sent.  Celte  ex- 
pression est  ambigué.  Elle  peut  signifier  1*1 
sens,  comme  la  vue,  l'ouïe,  etc.,  et  le  juge- 
ment. N'nurnil-il  pas  été  plus  clair  de  mettre, 
qui  n'ont  point  de  sentiment  ? 

Ibid.  Voltiger  témérairement.  Je  n'aurais 
pas  cru  que  ce  mol  en  français  pùl  signifier 
au  hasard,  comme  temeré  en  latin. 

N.  97.  Si  bien  proportionnées.  Je  rte  blâme 
point  celle  traduction  ; mais  je  ne  sais  si  elle 
rend  bien  ici  la  force  du  mot  original.  Car  ap- 
tus,  outre  sa  signification  ordinaire,  que  le 
traducleur  parait  avoir  suivie,  en  a une  autre 
plus  fine  et  plus  délicate,  qui  est  conjunclus, 
alligalus,  comme  : fulgentem  gladium  e lacu- 
nari,  set i equini  aptum,  demitli  jussit.  (Cic) 
filon  sané  optabilis  ista  quidem  est  apta  ru- 
denlibus  fortuna.  (Cic  ) Or,  dans  cet  endroit, 
aptus  a certainement  cette  dernière  significa- 
tion : tamque  omnia  inter  se  connexa  et  opta. 
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Le  traducteur  a rapparié  ces  mois  aux  (loin 
membres  précédents,  au  lieu  qu’ils  regardent 
en  général  tous  les  autres  mouvements  du  ciel. 

Conduites  avec  tant  de  raison , que  notre 
raison  s'y  perd  elle-même.  Cette  traduction 
est  fort  heureuse.  Elle  rend  toute  la  force  du 
tour  latin,  et  ne  lui  cède  point  en  beauté  : qutr 
quanto  consilio  gerantur,  nullo  consilio  asse- 
qui  possumus- 

Rien  ne  peut  être  plus  utile  aux  jeunes  gens, 
pour  leur  apprendre  les  régies  et  les  beautés 
de  la  langue  française,  que  de  leur  faire  tra- 
duire de  pareils  endroits  d’auteurs,  et  de  com- 
parer ensuite  leurs  traductions  avec  celles  des 
habiles  maîtres  qu’on  a en  main,  en  y joignant 
les  réfleiions  nécessaires.  Cet  eiercice  est  fa- 
cile pour  ceux  qu’on  enseigne  en  particulier, 
et  il  n’est  pas  tout  à fait  impraticable  pour 
ceux  même  qui  étudient  au  collège.  Car  ces 
sortes  de  matières  de  traductions  n’étant  pro- 
posées que  rarement,  et  étant  tirées  de  diffe- 
rents livres,  il  est  difficile  que  les  écoliers 
aient  tous  ces  livres:  et  d’ailleurs  il  ne  leur 
est  pas  toujours  aisé  de  deviner  de  quel  au- 
teur elles  sont  tirées.  On  peut  aussi  dans  les 
classes  faire  quelquefois  traduire  sur-le  champ 
aux  écoliers  de  pareils  endroits,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit,  et  substituer  ces  jours-là 
à la  correction  de  leurs  thèmes  ce  travail,  qui 
ne  demandera  pas  beaucoup  plus  de  temps, 
et  qui  leur  sera  infiniment  utile. 

Il  n'y  aura  pas  moins  de  profit  pour  eux  à 
leur  lire  quelques  endroits  de  traductions  vi- 
cieuses, en  les  obligeant  d’en  porter  leur  ju- 
gement, d'en  marquer  les  défauts,  et,  s’il  se 
peut,  de  les  corriger  sur-le-champ. 

Je  me  contenterai  d’en  apporter  ici  un 
exempte.  C’est  l'endroit  du  traité  de  Cicéron 
Intitulé  Brutus,  où  il  est  parlé  des  Commen- 
taires de  César. 

Tùm  Brutus:  Orationes  quidem  ejus  (Cæsa- 
ris)  mihi  vehementer  probanlur  ' ; complure» 
autem  legi.  Alque  eliam  commentarios  qnos- 
dam  scripsit  rerum  suarum  : vatdè  quidem, 
inquam,  probandos:  nudi  enim  sunt,  recii,  et 
venusli.omniornatuorationis,  tanquam  veste, 
detracto.  Sed  dum  voluit  alios  haberc  parata, 
undè  sumerent  qui  vellent  scribere  hisloriam, 

• In  Bmlo,  MH  d«  cUr.  Orat  p.  *ià 


inepiis  gratum  forlossé  férit,  qui  volent  ilia 
calamistré  inurerc:  sanns  quidem  homines  a 
scribendo  déterrait.  Nihil  enim  est  in  historié 
purâ  et  illuslri  brevitate  dulcius. 

Voici  comment  M.  d’Ablancourt  a traduit 
ce  passage  dans  sa  préface  sur  les  Commen- 
taires de  César. 

« |l  a laissé,  dit  Brutus,  des  commentaires 
« qui  ne  se  peuvent  assez  estimer.  Ils  sont 
n écrits  sans  fard  et  sans  artifice,  et  dépouillés 
a de  Inut  ornement,  comme  d’un  voile.  Mais, 
a quoiqu'il  les  ait  faits  plutôt  pour  servir  de 
« mémidres  que  pour  tenir  lieu  d’histoire, 
a cela  ne  peut  surprendre  que  les  petits  cs- 
a prils,  qui  les  voudront  peigner  et  ajuster: 
< car  par  là  il  a fait  tomber  la  plume  des 
a mains  à tous  les  honnêtes  gens  qui  vou- 
« draient  l’entreprendre.  » 

Il  y a dans  cette  traduction  des  endroits  fai- 
bles, et  même  quelques  fautes  contre  le  sens, 
que  des  érotiers  un  peu  forts,  et  déjà  versés 
dans  le  latin,  apercevront  facilement. 

Nudi  sunt,  recii,  et  venusti , ne  me  parait 
pas  assez  fidèlement  rendu  par  ces  mots,  il t 
sont  écrits  sans  fard  et  sans  artifice,  qui  ne 
font  pas  seidir  que  celle  simplicité,  exprimée 
par  les  premiers  mots,  nudi,  recii,  a beau- 
coup de  grâce  et  d'élégance,  renusti. 

Mais  le  traducteur  n’a  point  du  tout  en- 
tendu ces  mots,  onini  ornalu  orationis,  tan- 
quam veste,  detracto,  qui  font  pourtant  une 
des  grandes  beautés  de  ce  passage  : dépouillés 
de  tout  ornement,  comme  d’un  voile.  L’orne- 
ment fut-il  jamais  comparé  à un  voile?  Le 
propre  de  ce  dernier  est  de  cocher,  de  cou- 
vrir, de  voiler  : et  l'ornement,  qui  est  comme 
le  vêlement  du  discours,  sert,  au  contraire, 
à en  relever  et  à en  faire  valoir  la  beauté.  Le 
sens  de  cet  endroit  est  donc  que  les  Commen- 
taires de  César  sont  d’un  style  simple , natu- 
rel , et  en  même  temps  pleins  de  grâce  et  d’é- 
légance , quoique  dénués  de  tout  ornement  et 
de  toute  parure. 

Cela  ne  peut  surprendre  que  les  petits  es- 
prits, etc.  Le  latin  n'est  point  encore  ici 
rendu,  ineptis  gratum  fortassè  fecit.  Le  des- 
sein de  César,  en  écrivant  ses  Commentaires, 
n’avait  été  que  de  fournir  des  mémoires,  des 
matériaux  à ceux  qui  voudraient  en  composer 
une  histoire  en  forme.  En  cela , dit  Brutus , 
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il  peut  avoir  f vit  plaisir  à île  petits  esprits, 
qui  ne  craindront  point  d’en  défigurer  les 
grâces  naturelles  par  le  fard  et  l'ajustement 
qu'ils  y ajouteront. 

Je  ne  sais  si  cette  expression , à tous  le s 
honnêtes  gens,  convient  ici  : sanos  guident 
homines  a scribendo  deterruit.  Quand  on 
parle  de  composition  et  d'ouvrage  d'esprit,  il 
ne  s'agit  point  d' honnêtes  gens,  mais  de  gens 
de  bon  sens , d’ écrivains  sensés. 

line  critique  de  celte  sorte , faite  avec  mo- 
destie, et  de  manière  qu'on  commençât  par 
faire  dire  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  pensent, 
serait , ce  me  semble,  fort  propre  non-seule- 
ment à leur  apprendre  la  langue , mais  en- 
core plus  è leur  former  le  jugement. 

ARTICLE  IV. 

De  la  composition. 

Quand  les  jeunes  gens  seront  en  état  de 
produire  quelque  chose  d'eux-mêmes . il  fau- 
dra les  exercer  dans  la  composition  française  , 
en  les  faisant  commencer  par  ce  qu'd  y a de 
plus  facile  et  de  plus  â leur  portée,  comme 
sont  des  fables  et  des  récits  historiques.  Iis 
doivent  être  aussi  formés  de  bonne  heure  au 
style  épistolaire , qui  est  d'un  usage  universel 
pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les  condi- 
tions , et  où  cependant  l'on  voit  peu  de  per- 
sonnes réussir , quoiqu'un  air  simple  et  na- 
turel, qui  parait  une  chose  assez  facile,  en 
doive  faire  le  principal  ornement.  Il  ne  faut 
pas  leur  laisser  ignorer  les  bienséances  qui 
doivent  être  gardées  selon  la  qualité  et  le  rang 
des  personnes  â qui  l’on  écrit;  et  l’on  peut  fa- 
cilement s’en  faire  instruire,  quand  on  n’en  a 
pas  l'expérienre  par  soi-même. 

A ces  premières  compositions  l’on  fera  suc- 
céder des  lieux  communs,  des  descriptions, 
de  petites  dissertations,  de  courtes  harangues 
et  d’autres  choses  pareilles.  L'important  se- 
rait de  les  tirer  toujours  de  quelque  bon  au- 
teur, dont  on  leur  ferait  ensuite  la  lecture,  et 
qui  leur  servirait  de  modèle.  J'en  apporterai 
quelques  exemples. 

Mais  un  des  exercices  les  plus  utiles  pour 
les  jeunes  gens,  et  qui  tient  quelque  chose 
des  deux  genres  d'écrire  dont  j'ai  parlé,  sa- 


voir la  traduction  et  la  composition  , c'est  de 
leur  proposer  quelques  endroits  choisis  des 
auteurs  grecs  ou  latins , non  pour  en  faire  de 
simples  traductions  eu  l’on  est  assujetti  aux 
pensées  de  son  auteur,  mais  pour  les  tourner 
à leur  manière,  en  leur  laissant  la  liberté  d’y 
ajouter  ou  d’en  retrancher  ce  qu’ils  jugeront 
à propos.  Par  exemple,  la  vie  d'Agrirola  par 
Tacite , son  gendre , est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'antiquité  pour  la  vivacité  de 
l’expression,  pour  la  beauté  des  pensées,  pour 
la  noblesse  des  sentiments;  et  je  ne  sais  s’il  y 
a aucun  autre  ouvrage  plus  capable  de  former 
un  sage  magistrat,  un  intendant  de  province. 
Un  habile  politique.  J'y  joindrais  volontiers 
l’admirable  lettre  de  Cicéron  è son  frère  Quin- 
tus.  J'avais  coutume  d'engager  les  bons  éco- 
liers, au  sortir  de  la  rhétorique,  è composer 
en  français,  pendant  les  vacances,  la  vie  d’A- 
gricola;  et  je  les  exhortais  à y faire  entrer 
toutes  les  beautés  de  l'original,  mais  en  se  les 
rendant  propres  par  le  tour  qu’ils  y donne- 
raient, et  tâchant  même,  si  cela  était  possible, 
d’enchérir  quelquefois  sur  Tacite.  J'en  ai  vu 
plusieurs  y réussir  d’une  manière  qui  m'é- 
tonnait, et  je  crois  que  les  plus  habiles  maî- 
tres dans  la  langue  n'en  auraient  pas  été  mal 
contents. 

CHAPITRE  II. 

DE  L'éTt'DE  DS  LA  LARGUE  GRECQCE. 

Je  réduis  â deux  articles  ce  que  j'ai  à dire 
sur  l’élude  de  la  langue  grecque.  Le  premier 
en  montrera  l’utilité  et  la  nécessité  : le  second 
traitera  de  la  méthode  qu’il  faut  observer  pour 
enseigner  ou  pour  apprendre  cette  langue. 
J'avais  dessein  d’y  en  ajouter  un  troisième, 
sur  la  lecture  d’IIomère.  Mais , comme  cet 
article  aura  quelque  étendue,  j'ai  jugé  plus  à 
propos  de  le  rejeter  à la  Qu  de  ce  uue  ie  dirai 
sur  la  poésie. 

ARTICLE  I. 

L'iilllé  et  nécessité  de  l'étude  de  la  langue  grecque. 

L’université  de  Paris  a eu  tant  de  part  an 
renouvellement  des  belles-lettres  dans  l'Oc- 
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oiiicnt , et  en  particulier  A celui  de  la  langue 
grecque , quelle  ne  peut  en  laisser  languir  ou 
tomber  l’étude  sans  renoncer  à ce  qui  a fait 
jusqu’ici  l'un  des  plus  solides  fondements  de 
sa  répulation. 

On  sait  que  l’université  servit  d’asile  à plu- 
sieurs de  ces  savants  que  la  ruine  de  l’empire 
d’Orient  fit  passer  dans  l’Italie  et  dans  la 
France , et  elle  sut  bien  en  faire  usage.  Ce  fut 
sous  de  si  habiles  maîtres  que  se  formèrent 
ces  grands  hommes  dont  le  nom  sera  toujours 
respecté  dans  la  république  des  lettres,  et 
dont  les  ouvrages  font  encore  tant  d’honneur 
à la  France  ; je  veux  dire  les  Erasme , les  Ges- 
ner,  les  Budé,  les  Etienne,  et  tant  d’autres. 
De  quels  trésors  ces  derniers  n'ont-ils  point 
enrichi  l'Europe  ! Budé  surtout  communiqua 
à la  nation  française  le  goût  de  l'érudition 
grecque,  l’ayant  reçu  lui-mème  de  Lascaris, 
son  maître,  qui  avait  été  employé  par  Laurent 
de  Médicis  à établir  celte  fameuse  bibliothèque 
de  Florence.  Ce  fut  à la  sollicitation  du  maître 
et  du  disciple  que  le  roi  François  I"  forma  le 
dessein  de  dresser  une  bibliothèque  dans  sa 
maison  royale  de  Fontainebleau , et  de  fonder 
à Paris  le  collège  royal.  Ce  sont  ces  deux  éta- 
blissements qui  ont  le  plus  contribué  i faire 
fleurir  parmi  nous  la  langue  grecque,  aussi 
bien  que  les  autres  langues  savantes , et  gé- 
néralement toutes  les  sciences. 

C’est  une  chose  étonnante  que  la  facilité  et 
la  promptitude  avec  laquelle  ce  goût  d’érudi- 
tion se  répandit  dans  toute  la  France.  Comme 
alors  l’université  de  Paris  était  presque  l’uni- 
que école  du  royaume , et  que  tous  les  magis- 
trats étaient  élevés  dans  son  sein , ils  y pui- 
sèrent bierilût  l'amour  et  l’estime  de  la  langue 
grecque.  Chacun  à l’envi  se  piqua  d’y  réussir 
et  de  s'y  distinguer.  Celte  élude  fut  mise  en 
honneur , et  devint  universelle.  Les  progrès 
en  furent  rapides  et  presque  incroyables;  et 
l’on  est  surpris  de  voir  que  des  jeunes  gens  de 
qualité,  dans  un  Age  peu  avancé,  où  l’on  ne 
respire  ordinairement  que  le  plaisir,  faisaient 
leurs  délices  de  la  lecture  des  auteurs  grecs 
les  plus  difficiles,  et  y donnaient  souvent  tout 
le  temps  de  leur  récréation. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  rapporter  ici  ce 
que  j’en  ai  lu  dans  des  mémoires  manuscrits 
que  feu  M.  le  premier  président  de  Mesmes  a 
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eu  la  bonté  de  me  communiquer.  C’est  Henri 
de  Mesmes,  l’un  de  ses  plus  illustres  ancê- 
tres, qui  rend  compte  de  ses  éludes  dans  un 
écrit  qu’il  composa  pour  donner  à sa  posté- 
rité une  idée  de  son  éducation.  J’espère  qu’on 
me  pardonnera  cette  digression,  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  tout  à fait  étrangère  à mon  sujet. 

v Mon  père,  dit-il,  me  donna  pour  pré- 
« cepteur  JeanMaludan,  Limosin,  disciple  de 
a Daurat , homme  savant , choisi  pour  sa  vie 
« innocente,  et  d’âge  convenable  à conduire 
i ma  jeunesse,  jusquesà  tantqucjcmesceusse 
« gouverner  moi-même , comme  il  lit  ; car  il 
a avança  tellement  ses  études  par  veilles  et 
• travaux  incroyables,  qu’il  alla  toujours  aussi 

< avant  devant  moi,  comme  il  étoit  requis 
a pour  m’enseigner,  et  ne  sortit  de  sa  charge, 

« sinon  lorsque  j’entrai  en  office.  Avec  lui  et 
« mon  puisnè  Jean-Jacques  de  Mesmes,  je 
a fus  mis  au  collège  de  Bourgogne  , dès  l'an 
a 1512 , en  la  troisième  classe  ; puis  je  fis  un 
« an  peu  moins  de  la  première.  Mon  père  di- 
« soit  qu’en  celte  nourriture  du  collège,  il 
« avoit  eu  deui  regards  : l'un  â la  conversa- 
i lion  de  la  jeunesse  gaye  et  innocente;  l'au- 

< tre  à la  discipline  scholastique,  pour  nous 
« faire  oublier  les  mignardises  de  la  maison, 
i et  comme  pour  nous  dégorger  en  eau  cou- 
o rante.  Je  trouve  que  ces  dix-huit  mois  de 
» collège  me  firent  assez  bien.  J'appris  i ré- 
« péter,  disputer  et  haranguer  en  public  ; pris 
« connoissance  d’honnêtes  enfants,  dont  su- 
it cuns  vivent  aujourd'hui , appris  la  vie  fru- 
« gale  de  la  scholarité.  et  â régler  mes  heures  : 

< tellement  que , sortant  de  là , je  récitai  en 
a public  plusieurs  vers  latins,  et  deux  mille 
« vers  grecs,  faits  selon  l’Age  : récitai  Homère 

< par  cœur  d’un  bout  A l’autre.  Qui  fut  cause 
« après  cela  que  j’ètois  bien  veu  par  les  pre- 
o miers  hommes  du  temps,  et  mon  précep- 
« leur  me  meuoil  quelquefois  chez  Lazarus 
« Batfius  , Tusanus , Slrazellius , Cnslellanus 
« et  Danèsius.  avec  honneur  et  progrès  aux 
« lettres.  L’an  1515,  je  fus  envoyé  à Toulouse 
« pour  étudier  en  loix  avec  mou  précepteur  et 
a mon  frère,  sous  la  conduite  d’un  vieil  gen- 
« lithomme  tout  blanc  , qui  avoit  longtemps 
a voiagé  par  le  monde.  Nous  fusmes  trois  ans 
« auditeurs  en  plus  étroite  vie  et  pénibles  élu- 
« des,  que  ceux  de  maintenant  ne  voudraient 
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« supporter.  Nous  étions  debout  à quatre 
« heures  , et  aiant  prié  Dieu  , «liions  à cinq 
« heures  aux  études , nos  gros  livres  sous  le 
« bras , nos  écriloires  et  nos  chandeliers  à la 
« main.  Nous  oyons  toutes  les  lectures  jus- 
« ques  à dix  heures  sonnées  sans  intermis- 
« sion  : puis  venions  disner.  après  avoir  en 
« haste  confère  demie  heure  ce  qu’avions  écrit 
« des  lectures.  Après  disner,  nous  lisions,  par 
« forme  de  jeu,  Sophocles,  ou  Aristophaocs, 
<t  ou  Euripides,  et  quelquefois  Dèmosthéncs, 
« Cicero,  Yirgilius,  lloratius.  A une  heure, 
« aux  études;  à cinq,  au  logis,  à répéter  et 
« voir  dans  nos  livres  les  lieux  alléguez , jus- 
« ques  après  six.  Puis  nous  soupions,  et  li- 
« sions  en  grec  ou  en  latin.  J.es  fcstcs  _ 5 ]a 
« grande  messe  et  vespres.  Au  reste  du  jour , 
« un  peu  de  musique  et  de  pourmenoir.  Quel- 
« quefois  nous  allions  disner  chez  nos  amis 
« paternels , qui  nous  invitoienl  plus  souvent 
0 qu'on  ne  nous  y vouloil  mener.  Le  reste  du 
« jour , aux  livres;  et  avions  ordinaires  avec 
fl  nous  Hadrianus  Turnébus  et  Diunisius  Lam- 
« binus,  et  autres  savants  du  temps.  » 

J’ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  entier  ce 
morceau  précieux , non  pour  le  proposer  aux 
jeunes  gens  comme  un  modèle  qu'ils  doivent 
imiter,  notre  siècle  énervé  par  les  délices  et 
par  le  luxe  n'étant  plus  capable  d’une  éduca- 
tion si  mâle  et  si  vigoureuse,  mais  pour  les 
exhorter  b le  suivre  au  moins  de  loin , i s’en- 
durcir de  bonne  heure  au  travail,  à mettre  à 
profit  ces  premières  années  de  la  jeunesse , à 
faire  cas  de  l’amitié  des  gens  de  lettres,  b ne 
pas  regarder  comme  perdu  le  temps  que  l'on 
donne  à entendre  les  auteurs  grecs,  et  à se 
bien  persuader  que  c'est  par  de  telles  études 
qu’on  se  met  en  état  de  faire  honneur  b sa 
patrie , d'en  remplir  dignement  les  premières, 
places,  et  de  faire  revivre  ces  nobles  senti- 
ments de  générosité  et  de  désintéressement , 
qui  ne  subsistent  presque  plus  que  dans  les 
livres  et  dans  l'histoire  ancienne 
On  sentait  bien  alors  que  tout  ce  qui  va  b la 
perfection  des  sciences  conlribue  aussi  à la 

1 Lt  même  manuscrit  rapporte  une  belle  action  de  ce 
Henri  de  Mesmcs.  qui  rcfu»a  une  place  considérable  que 
le  roi  lui  offialt , et  par  ce  généreux  refus  la  conserva  à 
celui  qui  l'avait  oecopée  jusque-là , et  dont  le  rôtirait 
tu  quelque  mécontentement. 


splendeur  cl  à la  gloire  d'un  État , et  qu'il  ne 
peut  y avoir  de  véritable  érudition  sam,  une 
profonde  connaissance  de  la  langue  grecque. 

En  cflel , par  où  les  Romains  vinrent-ils  à 
bout  de  conduire  tous  les  arts,  el  la  langue 
laliue  même,  à ce  point  de  perfection  où  l'on 
sait  qu'ils  furent  amenés  du  temps  d'Auguste, 
et  par  in  de  procurer  à leur  empire  une  gloire 
non  moins  solide,  ni  moins  durable  que  celle 
de  leurs  conquêtes?  Ce  fut  par  l'étude  de  la 
langue  grecque. 

Térence  fut  le  premier  qui  essaya  d’en  faire 
passer  toutes  les  grâces  et  loule  la  délicatesse 
dans  le  langage  romain,  jusque-là  grossier  el 
barbare;  et  il  y réussit  si  parfaitement  par  les 
pièces  de  théâtre  qu’il  donna;  toutes  copiées 
d après  le  poêle  grec  Ménandre,  qu'elles  fu- 
rent jugées  dignes  de  Lélius  el  de  Scipion, 
qui  étaient  alors  les  plus  estimés  à Rome  pour 
I esprit  et  pour  la  politesse,  et  à qui  le  public 
les  attribua.  Il  me  semble  qu’on  pourrait  fixer 
â celte  époque  la  naissance  du  bon  goût  parmi 
les  Romains , qui  commencèrent  à rougir  des 
applaudissements  qu’ils  avaient  donnés  à la 
grossièreté  d Ennius  et  de  Pacuvius  et  de  la 
trop  grande  patience  avec  laquelle  ils  avaient 
écoulé  les  mauvaises  plaisanteries  de  Piaule. 

Ce  fut  à peu  près  dans  le  même  temps  que 
trois  hommes  * , députés  d’Athènes  à Home 
pour  des  affaires  publiques , y tirent  tellement 
admirer  leur  éloquence,  et  inspirèrent  à la 
jeunesse  romaine  uu  si  grand  désir  de  savoir, 
que,  tout  autre  plaisir  et  tout  autre  eiercice 
étant  comme  suspendus , l’étude  devint  la  pas- 
sion dominante.  Elle  fut  portée  si  loin,  que 
Caton  le  censeur  craignit  que  les  jeunes  gens 
ne  tournassent  toute  h ur  vivacité  de  ce  côté- 
là , et  ne  quittassent  ta  gloire  des  armes  et  de 
bien  faire  pour  l’ honneur  de  savoir  et  de  bien 
dire  *.  Mais  Plutarque  ajou le  aussitôt  que  l’ei- 
périence  fit  voir  tout  le  contraire,  et  que. ja- 
mais la  ville  de  Rome  ne  fut  si  florissante,  ni 


1 At  noslri  proavl  Plautinos  et  numéros  et 
Laudavere  salea,  nlmiùm  patienter  ulrumque, 
Nedicam  Huilé,  mirait. 

(Hoeàt.  de  Art.  poet.) 

* Carnéade,  CriloliQj,  Diogène,  Ub.  S de  Ont. 
n.  155. 

8 Amyot. 
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«on  empire  si  grand,  que  quand  les  lettres  et 
les  sciences  grecques  y furent  en  honneur  et 
en  crédit. 

L'intervalle  qui  s’écoula  jusqu'à  Cicéron , et 
qni  fut  environ  de  quatre-vingts  ans , servit  à 
mûrir,  pour  ainsi  dire,  l’esprit  des  Romains, 
par  l'application  sérieuse  qu'ils  donnèrent  à 
l'étude  de  la  langue  grecque , et  le  mit  en  élat 
de  produire  cette  fertile  moisson  d'écrits  ex- 
cellents en  tout  genre,  qui  depuis  a enrichi 
tous  les  siècles.  La  Grèce  alors  devint  l'école 
ordinaire  des  meilleurs  esprits  de  Rome,  qui 
songeaient  à se  perfectionner  dans  les  arts , et 
elle  conserva  cette  réputation  assez  avant  sous 
les  empereurs.  Quoique  Cicéron  eût  mérité 
un  applaudissement  universel  par  ses  pre- 
miers plaidoyers  , il  sentit  quril  manquait  en- 
core quelque  chose  à son  éloquence.  Déjà  fa- 
meux orateur  à Rome , il  ne  rougit  point  de 
redevenir  le  disciple  des  rhéteurs  et  des  phi- 
losophes grecs  sous  qui  il  avait  étudié  dans  sa 
jeunesse  '.  Athènes,  qui  jusque-là  avait  été 
regardée  comme  le  domicile  de  toutes  les 
sciences,  et  comme  la  capitale  du  monde  en- 
tier pour  l’éloquence,  vil  avec-douleur,  quoi- 
que avec  admiration , que  ce  jeune  Romain , 
par  un  nouveau  genre  de  conquête  * , allait 
lui  ravir  tout  ce  qui  lui  restait  de  son  ancienne 
gloire,  et  enrichir  l'Italie  des  dépouilles  de  la 
Grèce. 

il  en  sera  de  même  dans  tous  les  siècles. 
Quiconque  aspirera  à la  réputation  de  savant 
sera  obligé  de  voyager,  pour  ainsi  dire,  long- 
temps chez  les  Grecs.  La  Grèce  a toujours  été 
et  sera  toujours  la  source  du  bon  goût.  C'est 
là  qu’il  faut  puiser  toutes  les  connaissances, 
si  l’on  veut  remonter  jusqu'à  leur  origine. 
Eloquence.,  poésie,  histoire,  philosophie, 
médecine , c’est  dans  la  Grèce  que  toutes  ces 
sciences  et  tous  ces  art»  se- sont  formés , et, 
pour  la  plupart,  perfectionnés;  et  c’est  là 
qu'il  faut  les  aller  chercher. 

Il  n’y  aurait  qu’une  chose  que  l'on  pour- 

1 Plat,  dans  U vte  de  Cic. 

* César  disait  de  Cicéron,  non  solùm  princ/pan  al- 
que  invtntortm  copia  fuisse,  sed  etiarn  bene  meritum 
de  populi  romani  nomme  et  dignitate . Quo  enim  uno 
vincebamur  à uic/d  Gr<rcïd,  ajoute  Brutus,  id  aut  erep- 
fum  illis  est,  aut  certè  nobis  et im  illis  communicafum. 
(BmiJT.  d.  25V) 


rait  opposer  à ce  sentiment,  qui  serait  de  dire 
que  le  secours  des  traductions  nous  met  en 
état  de  nous  passer  des  originaux.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  cette  réponse  puisse  contenter 
aucun  esprit  raisonnable. 

Car  premièrement,  pour  ce  qui  regarde  le 
goût,  y a-l-il  quelque  version,  surtout  parmi 
celles  qui  sont  latines,  qui  rende  tout  l’agré- 
ment et  toute  la  délicatesse  des  auteurs  grecs? 
Est-il  même  possible , principalement  quand 
il  s’agit  d’un  ouvrage  de  longue  haleine,  qu’un 
interprète  y fasse  passer  toutes  les  beautés  de 
son  auteur?  et  n’y  trouve- 1- on  pas  toujours 
un  grand  nombre  des  plus  belles  pensées  af- 
faiblies, tronquées,  défigurées?  De  telles  co- 
pies, dénuées  d’Ame  et  de  vie,  ne  ressemblent 
pas  plus  aux  originaux  qu'un  squelette  dé- 
charné à un  corps  vivant. 

Homère , ce  poète  si  sensé,  si  harmonieux, 
si  sublime,  devient  puéril,  insipide  et  d’une 
bassesse  insupportable , quand  on  entreprend 
de  le  traduire  en  latin  mot  à mot  *,  comme 
saint  Jérôme  l’a  sagement  remarqué.  Il  ne 
faut  qu’ouvrir  le  livre  pour  s’en  convaincre. 
J’en  rapporterai  seulement  quelques  exem- 
ples. 

Longin,  dans  son  traité  dn  sublime  3 .pour 
faire  voir  combien  ce  poète , en  peignant 
le  caractère  d’un  héros , est  héroïque  lui- 
même , c’est  l’endroit  de  l'Iliade  où  Ajax3, 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  signaler  son  cou- 
rage dans  l’épaisse  obscurité  qui  avait  cou- 
vert tout  d’un  coup  l'armée  des  Grecs , de- 
mande que  le  jour  paraisse,  pour  faire  au 
moins  une  fin  digne  de  son  grand  cœur. 

ZiG  rrùrtp  , iWà  ail  pHaai  ira  àipnç  xnaç  A yatûi , 

lloinoov  à’  aiOpi jv,  3ô;  à’  àfSntfxo'Btv  iSiabaf 

Év  Si  fini  xcu  oàiooov,  iati  vu  roi  tOaSiv  oûrwr. 

Jupiter  pater,  sed  lu  libéra  a caligine  filios 
Achivorum,  facque  serenitatem.daque  oculis 

f a Quod  St  eut  non  videlnr  lingual  graliam  interpre- 
« laiterie  mulari,  llomerum  ad  verbum  exprimai  In  la- 
.,  Unum.  Plus  allquid  dlcam  : eumdem  In  auà  tlnguâ 
a prose  verbla  Inlerpreielur.  Videbii  ordlnem  ridiculum, 
« ei  poctam  eloqueniiaslmum  vix  loquenlcm.  a (8.  Hn- 
BOS.  prœf.  Chronici.) 

• C.  VIII.  g 10. 

• lllad.  XVII,  615. 
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xidere  : inque  luce  e liant  perde  (nos),  quando- 
quidem  libi  plaçait  t'Ia.  Se  scnl-on  forl  ému 
par  celle  version?  Celle  de  M.  Despréaux  esl 
tout  autre 

(■rond  dieu!  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux. 
Et  combats  contre  nous  à la  clarté  des  deux. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  dernier  vers 
ne  rende  toute  la  beauté  cl  toute  l’énergie  du 
grec  : e’v  3i  pu  *«i  itinu.  Il  ne  dit  pas  com- 
bats contre  nous , mais  fais -nous  mime  pé- 
rir, si  lu  le  veux,  pourvu  que  ce  soit  en  plein 
jour.  Ajax  ne  craint  pas  même  île  périr, 
pourvu  que  ce  soit  d’une  manière  glorieuse , 
et  en  se  signalant  par  quelque  grande  aclion. 

Le  mime  Longin  entre  plusieurs  exem- 
ples de  pensées  sublimes  , qui  est  la  partie  où 
U remarque  qu’Homère  o principalement  ex- 
cellé, cite  cet  endroit  de  l’Iliade 1 où  le  poêle 
fait  la  peinture  du  combat  des  deux. 

L'enfer  l'émeut  an  bruit  de  Neptune  en  furie. 

Platon  sort  de  ion  trône.  Il  pAUt,  il  s'écrie  : 

Il  a peur  que  ce  dieu  dons  cet  affreux  séjour 
l)'un  coup  de  sou  trident  ne  fasse  entrer  le  jour, 

El  par  le  ceotre  ouvert  de  la  terre  ébranlée. 

Ne  fasse  voir  du  Slyx  la  itve  désolée; 

Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 

Abborré  des  mortels,  et  craint  même  des  dlrux." 

Je  ci  ois  qu 'Homère  lui-même  ne  désavoue- 
rait pas  des  vers  si  harmonieux  et  si  magni- 
fiques. Mais  que  penserait-il  de  celte  traduc- 
tion latine , qui  est  cependant  très-fidèle  ? 

Tintait  wn  m-lititt  rot  infcnvriiro  Plulo. 

Té’rriut#  autrui  l*  ihri/uo  dcMii'it,  <*l  Hamaril,  nu  ri  tlcsoprr 
Tenant  irueinderrt  X>|>tuno»,  qu.i*a»tnr  terra-, 

Di.inu*  auir-tn  ipsum  roufîaiiba*  fl  imiuor  alibtif  apparcrent 
Hnnvn.br,  ujualitîn-,  t)ua«|ue  liorrent  dû  rtiam. 

Est-rc  donc  le  même  homme  qui  parle  ? cl 
Homère  peut-il  être  si  différent  de  lui-même? 
Longin,  en  li.ant  cette  version,  se  fût-il  écrié 
comme  il  fait  ? « Vojex-vous , mon  cher  Té- 


• c.  VIII.  * a. 

• Mb  XX,  v III 


« rentianus,  la  terre  ouverte  jusqu'en  son 
« centre,  l’enfer  prêt  à paraître,  et  toute  la 
« machine  du  monde  sur  le  point  d être  dé- 
« truite  et  renversée,  pour  montrer  que  dans 
« ce  combat  le  ciel,  les  enfers,  les  choses 
u mortelles  et  immortelles,  tout  enfin  com- 
« battait  avec  les  dieux,  et  qu’il  n'y  avait  rien 
u dans  la  nature  qui  ne  fût  en  danger  ? » 
Voyons  dans  la  prose  quelque  endroit  plas 
simple  où  le  latin  rende  mal  la  force  de  quel- 
ques mots  grecs.  S.  Chrysostûme1  remarque , 
dans  une  de  ses  homélies  au  peuple  d’ Antio- 
che, que  c'est  un  effet  particulier  de  ta  bonté 
de  Dieu  d'avoir  voulu  que  certains  plaisirs , 
que  les  riches  souvent  ne  peuvent  acheter  au 
prix  de  l’or  et  de  l’argent , fussent  comme  la 
suite  naturelle  du  travail  et  du  besoin.  Après 
avoir  parlé  du  boire  et  du  manger  , dont  la 
soif  et  la  faim  sont  le  plus  sûr  assaisonne- 
ment : u Uri  riche  , dit  il,  couché  mollement 
u sur  la  plume , tâche  en  vain  de  reposer  ; le 
a somme  semble  le  fuir,  et  ne  lui  permet  pas 
a de  fermer  les  yeux  pendant  toute  la  nuit, 
a Au  contraire , le  pauvre  qui  a travaillé  tout 
a le  jour,  avant  presque  qu’il  ait  laissé  tomber 
a sur  le  lit  ses  membres  accablés  de  fatigue, 
a est  saisi  tout  d'un  coup  d’un  doux  et  prompt 
a sommeil,  sommeil  véritable,  sans  inlerrup- 
a lion,  et  comme  entassé , qui  est  la  juste  re- 
a compense  de  ses  longs  travaox,  ibpios,  ni 
a ûâüv,  xft;  yvûaiov  rôv  uirvov  îSiÇiito.  » CeS  mots 
sont  ainsi  traduits  dans  le  latin  ; integrum  et 
suavum,  et  tegilimum  somnum  tuscipit  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe  , mais  il  me  semble 
qu’il  y a une  grande  beanlé  et  une  énergie 
particulière  dans  l’épithète  «&pàoc , qu’il  est 
difficile  i notre  langue  de  bien  rendre.  Ce  mot 
signifie  densut,  slipalus,  acervatim  congeslut, 
derepenti  et  uno  celui  ictu  tolui  ingruens  : 
telle  est  la  force  de  cet  adjectif.  Le  sommeil 
du  pauvre  ne  vient  point  lentement,  par  arti- 
fice, et  comme  par  machine  ; c’est  le  terme 
qu’emploie  S.  Chrysostôme  pour  les  riches , 
iroUà  pixitmifiivoi  : il  est  prompt , serré , en- 
tassé, et,  comme  on  dit , tout  d'une  pièce.  Il 
n’y  a point  de  temps  perdu  ; tout  est  mis  * 
profit.  Les  inquiétudes,  les  agitations,  les  cru- 
dités n’en  dérobent  pas  un  moment.  Le  mot 

1 Homll.  ad  pop.  anllocb 
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integer , que  la  version  latine  met  an  lien  de 
demtu,  stipatus , rend- il  le  sens  du  grec,  et 
Unit-il  sentir  la  beauté  de  la  pensée? 

Mais,  quand  on  se  bornerait  & ne  chercher 
dans  lea  anciens  que  les  choses  mêmes,  et  les 
pensées  rendues  seulement  avec  fidélité  et 
exactitude,  est-on  sûr  de  trouver  cet  avantage 
dans  les  traductions?  A quelles  absurdités  ne 
s'expose-t-on  point  quand  on  ne  cite  les  au- 
teurs grecs  que  sur  la  foi  des  imprimeurs  ou 
des  traducteurs,  quelque  habiles  qu’ils  soient  ! 

Il  y a une  infinité  de  fautes  d'impression 
que  la  plus  légère  teinture  de  la  langue  grec- 
que ferait  d'abord  apercevoir.  Une  version  fait 
dire  à Elien  ',  dans  un  endroit  de  ses  histoires 
diverses,  où  il  fait  l’éloge  desplus  grands  per- 
sonnages de  la  Grèce , qu'ils  ont  été  de  très- 
grands  menteurs  : Omnium  Grœcorum  cla- 
riuimi  prœstanlissimique  viri  per  lotam  ci- 
tant in  exlrema  mendacitale  versati  su nt.  Il 
faut  lire  mendicitate, tritieTitm'.  Une  autre  fait 
dire  à Aristote  que  les  mœurs  du  père  et  de 
la  mère  sont  un  principe  de  physionomie  pour 
juger  de  leurs  enfants.  Quidam  aulem  ex  mo- 
ribus  a partnlibut , etc. , pour  ex  moribus 
apparenlibus.  Ext»»  tniyttrnpix^v  àôw»*.  Quel 
sens  peut-on  donner  à cet  endroit  de  Platon 
dans  le  dialogue  intitulé  , Io  : Musa  minimè 
afflalos  ipsa  facit.  Per  hos  minimè  afflalos 
alu  afflanlur.  Boni  potlae  non  ex  arle,  tei 
minimè  afflati  pulchra  poemata  dicunt.  Le 
mot  grec  Mtoi,  qui  signifie  numine  afflatus , 
fait  voir  que  le  compositeur  avait  dans  sa  copie 
le  mol  numine  , pour  lequel  il  a mis  trois  fois 
minime. 

La  connaissance  de  la  syntaxe  grecque  pré- 
viendrait d’autres  fautes.  Ces  vers  d'Homère  *, 

Aùràp  r/uyt 

Atvoop  A’xtXXijt  fit dip.tv  x&Xov 

sont  ainsi  traduits  dans  le  latin  : sed  ego 
precabor  Achülem  deponere  iram.  Cependant 
il  est  certain  qa’a'xùMi  n'est  point  gouverné 

• Edit,  de  Bile.  en.  1555,  p.  «31. 

• Artn.  de  pbys.  edll.  Perle  16-20,  p.  1109. 

> Edit.  tel.  Bull.  an.  1501. 

• IlUd.l.  1.T.S8J. 


par  iieeount , dont  le  régime  est  toujours  un 
accusatif,  et  qu’il  se  rapporte  à piOipiv 
Al  ego  supplex  rogote,  ut  in  gratiam  Acbillis 
dimittas  iram.  ou  bien  ut  iram  contra  Achil- 
lem  tuam  dimittas. 

Mais  ces  fautes  sont  trop  subtiles  : on  en 
trouve  de  bien  plus  grossières.  Celle  que  le 
père  Vavasseur',  jésuite,  reproche  au  père 
Rapin,  son  confrère  et  son  ami , parait  à peine 
croyable.  Ce  dernier,  dans  scs  rèllexions  sur 
la  Poétique  d'Aristote,  raconte  celte  histoire 
au  sujet  d'Homère.  « Ce  fut  autrefois  sur  cet 
« original  (il  parle  d'un  endroit  du  premier 
« livre  de  l’Iliade)  qu’Euphranor  forma  son 
« idée  pour  peindre  l’image  de  Jupiter.  Car, 

« pour  y réussir  mieux,  il  alla  à Athènes  con- 
o sulter  un  professeur  qui  lisait  Homère  & ses 
« écoliers;  et,  sur  la  description  que  fait  ce 
« poète  d'un  Jupiter  avec  ses  sourcils  noirs, 

« avec  ce  front  couvert  de  nuages , et  cette 
a tète  accompagnée  de  tout  ce  que  la  majesté 
a a de  plus  terrible,  ce  peintre  fit  un  portrait 
a qui  depuis  fit  I admiration  de  son  siècle , 

« comme  t'écrit  Appion  le  grammairien.  » 
Eustathius  *,  dont  cette  histoire  est  tirée , dit 
que  le  peintre,  étant  sorti  de  chez  le  profes- 
seur, plein  de  l'idée  que  l'explication  de  cet 
endroit  d’Homère  avait  fait  naître  dans  son 
esprit,  traça  sur-le-champ  l’image  de  Jupiter, 
xai  àntt,'>v  typayi , et  egressus  pinxit.  Au  lieu  de 
cela,  le  P.  Rapin  transforme  le  participe  «ivutv 
en  un  nom  propre  Appion  ; et  il  explique 
typait,  par  scripsti.  Cette  faute  a été  corrigée 
dans  une  édition  postérieure. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  noms  propres  sont 
asscx  souvent  maltraités  par  les  interprètes. 
Ces  deux  vers  d'Hésiode,  cités  par  Plutarque 
au  9e  livre  des  propos  de  table,  question  15, 

ËX/nvof  3’  iyivovro  âiptarôirolot  ftatjùvtç 
Aüpôort,  EoüéôffTi,  xai  jCtoioç  inmcyùppv;, 

qui  signifient  que  A Bette  n naquirent  trois 
fils,  tous  rois,  rendant  la  justice  aux  peuples: 

» Dans  ses  rprosrque*  «ir  les  Réflations  Un  P Rapin, 
Ut.  28. 

v Eusuh.  in  tiom  t 1,  fol.  1 15. 
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lavoir,  Bonis,  Xuthus  , et  Æolus,  vaillant 
cavalier,  sont  ainsi  traduits  par  Amyot  : 

Les  rois  des  Grecs,  Xuthus  le  Dorico, 
Hippiocharme,  aussi  Eolien- 

où  l’on  voit  que  de  trois  frères  il  n’en  fait  qne 
deux,  et  défigure  leurs  noms  d'une  étrange 
manière. 

Celte  faute  m’en  rappelle  une  autre  à peu 
près  de  même  genre , que  je  me  souviens 
d’avoir  vue  dans  une  vieille  traduction  de 
Diodore  de  Sicile,  où  le  mot  grec  ëySooc , qui 
signiQe  huitième,  est  traduit  comme  un  nom 
propre  de  roi , qui,  selon  le  traducteur,  s'ap- 
pelait Ogdoüs. 

M.  Desprèaux , dans  ses  remarques  contre 
le  censeur  d’Homère  et  des  Anciens,  relève 
un  grand  nombre  de  pareilles  bévues,  que 
son  adversaire , fort  estimable  d’ailleurs , a 
faites  pour  n’avoir  lu  les  écrivains  grecs  que 
dans  les  traductions  latines. 

Un  homme  tant  soit  peu  jaloux  de  sa  ré- 
putation osera-t-il  après  cela  faire  usage 
d'aucun  endroit  des  auteurs  grecs  sans  con-s 
nallre  leur  langue  par  lui-même?  et  ne  s’ex- 
posera-t-il  pas  h adopter  les  fautes  les  plus 
grossières,  s’il  n’a  pour  garants  que  les  in- 
terprètes? 

Celle  témérité  devient  bien  plus  dange- 
reuse et  bien  plus  condamnable  quand  il  s'a- 
git de  matières  de  religion  et  de  dogmes  , où 
souvent  un  mot , et  quelquefois  même  une 
lettre  est  décisive. 

Le  savant  interprète  qui  a traduit  les  ho- 
mélies de  saint  Chrysostôme  sur  l’épitre  de 
saint  Paul  aux  Ephésiens1,  en  expliquant  cet 
endroit:  iv  xoïç  âjMi;  xc upotc  oùo i xadapoi  TTOÀ/.axtf 
ovnr  irpoffip%ta9r  iv  Si  rw  nûa'/tt , xàx  ç te  xno) - 
fiivov  'jp.iv  TtpiuLxi,  lui  donne,  parle  retran- 
chement d’une  virgule  qui  devrait  être  après 
oô3i , un  sens  tout  contraire  à celui  de  saint 
Chrysostôme*.  In  aliis  temporibus,  quum  ne 
mundi  quidem  silii,  acceditis:  in  Faschate 
autan , etiamsi  aliquod  scelus  a vobis  sit  ad- 
tniiium,  acceditis.  C'est-à-dire':  « Dans  les 

1 Gentien  Hervei. 

• Homll.  3,  In  cap.  1. 


« autres  temps , lors  même  que  vons  n’êtes 
« point  purs,  vous  vous  approche*  de  l’Ett- 
« charislie;  et,  à la  fête  de  Piques . quoique 
« vous  ayez  commis  un  crime  considérable , 
a vous  oseï  en  approcher.  • Ce  qui  ne  fait 
aucun  sens  raisonnable,  et  n’est  point  con- 
forme nu  telle,  qui  est  tel  : In  aliis  lempori- 
bus  strpé  quum  mundi  sitis.  non  acceditis; 
in  Faschate  autem,  quum  scelus  a vobis  ai- 
missum  est , acceditis.  C’est-à-dire  : « Dans 
a les  autres  temps,  souvent  vous  ne  coramu- 
« niez  pas,  quoique  vous  soyez  bien  disposés; 
« et  le  jour  de  Pêques  vous  communiez , 
« quoique  vons  ayez  commis  des  crimes.  » 
C’est  ainsi  que  l’a  traduit  M.  Arnaud,  doc- 
teur de  Sorbonne , dans  le  livre  qui  a pour 
litre  : Traditions  de  l'Eglise  sur  la  pénitence 
et  sur  la  communion'.  El  l’on  voit  par  cet 
exemple  combien  il  est  important  de  consul- 
ter les  originaux,  et  de  ne  les  pas  citer  sur  ia 
foi  des  traducteurs. 

Il  faut  l’avouer,  et  cette  seule  réflexion 
suffit  pour  démontrer  la  nécessité  de  l’intel- 
ligence de  la  langue  grecque,  il  n’est  pas  pos- 
sible d’entrer  dans  une  élude  sérieuse  de  la 
théologie  sans  le  secours  de  celte  langue. 
Sera-t-on  en  étal  de  défendre  la  vérité  con- 
tre les  hérétiques,  si  l’on  ne  peut  se  servir 
des  armes  que  nous  fournissent  contre  eux 
les  pères  grecs?  Ne  pourrn-l-on  pas  même 
se  trouver  tout  d’un  coup  arrêté  sur  quelque 
passage  du  nouveau  Testament,  où  le  sens  de 
la  Vulgate,  incertain  quelquefois  et  supendu, 
a besoin  d’être  déterminé  par  le  texte  origi- 
nal? En  un  mot,  combien  y a-t-il  de  diffi- 
cultés qui  ne  peuvent  se  résoudre  que  par 
cette  seule  voie? 

Le  mot  npvrxwtZv J,  employé  par  les  pères 
du  second  concile  de  Nicée  pour  marquer  le 
culte  qu’on  peut  rendre  aux  images,  bien  dif- 
férent de  ïtLxptbuv,  déterminé,  dans  les  au- 
teurs sacrés  et  ecclésiastiques,  ou  culte  et  à 
l’honneur  souverain  qui  n’est  dû  qu’à  Diéti  ; 
ce  premier  mot,  dis-je,  h’aürait  pas  tant  ré- 
volté les  évêques  des  Gaules  et  d’ Allemagne , 
dans  le  concile  de  Francfort  *,  si  dans  cessiè- 

' Psg.  180. 
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ries  d'ignorance  la  langue  grecque  eût  été 
plus  connue , et  si  l'on  avait  été  en  élat  de 
lire  les  artes  de  ce  concile  de  Nicée  dans  la 
langue  originale. 

Il  y a une  dispute  entre  les  théologiens 
pour  savoir  si,  pendant  les  sept  premiers  siè- 
cles. on  donnait  l’absolution  immédiatement 
après  la  confession  des  péchés  soumis  à la 
pénitence  canonique,  ou  si  l'on  ne  la  donnait 
qu'après  que  la  satisfaction  était  achevée.  Il 
ne  s agit  point,  dans  cette  question,  des  cas 
de  nécessité  pressante.  Ceux  qui  soutiennent 
le  premier  sentiment  apportent,  entre  autres, 
un  passage  de  l'histoire  ecclésiastique  de  So- 
zomène'.oû,  selon  la  version  de  Christophor- 
son  , et  même  selon  celle  de  M.  de  Valois  , 
on  lit,  en  pnrlant  du  pénitencier  de  l’église 
de  Constantinople , qu'après  avoir  imposé  la 
pénitence  à ceux  qui  s’étaient  confessés , il 
leur  donnait  l'absolution , en  les  chargeant 
d’accomplir  dans  la  suite  la  satisfaction.  Ab- 
solrebal  confidentes  a se  ipsis  panas  crimi- 
num  e.racluros.  Mais  le  participe  grec,  qui 
est  à l’aoriste,  décide  la  question  , et  fait  voir 
qu  on  ne  donnait  l'absolution  qu'après  que 
la  pénitence  était  accomplie  : «jriLu».  TTStp à <7ÿWV 
«utüv  Tr,»  ftùtr,»  ffVrrfafaujVOvr  : dimittcliat  , 
r/uum  a se  ipsis  méritas  panas  exegissenl. 
C'est  ainsi  que  le  savant  P.  Pétau  traduit 
cet  endroit  dans  ses  notes  sur  saint  Epi- 
pbane  *,  et  M.  de  Valois  est  obligé,  dans  ses 
remarques  , de  substituer  à l’aoriste  le  futur 
sinpnttjitmiç , sans  rien  apporter  qui  auto- 
rise ce  changement.  Quand  on  ignore  le  grec, 
comment  se  tirer  de  ces  difficultés? 

La  différente  interprétation  de  quelques 
mots  grecs  dans  le  décret  du  concile  de  Flo- 
rence pour  la  réunion  de  l’église  grecque 
avec  l’église  latine  donne  aussi  lieu  à une  dis- 
pute assez  célèbre.  Après  avoir  rapporté  les 
prérogatives  du  pape,  et  avoir  dit  qu’il  a reçu 
de  Jésus-Christ  un  plein  pouvoir,  le  concile 
ajoute  : xk9  gv  rpti m xxt  h vote  irpxxrixoie  rwx 

OlXOUptVtxâv  OlrtiWl  , X0(1  h TOÏf  îtpOÏÇ  XKVGffl 

La  difficulté  est  de  savoir  si  ces 
premières  paroles  *«î’  î»  spires  restreignent 
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le  pouvoir  du  pape  dans  les  bornes  marquées 
par  les  conciles  et  par  les  saints  canons, 
comme  les  Grecs  l’entendaient,  et  comme 

I entend  encore  l’église  de  France  ; ou  si  elles 
confirment  seulement  par  l'autorité  des  con- 
ciles et  des  saints  canons  les  prérogatives  du 
pape;  en  un  mot,  s'il  faut  traduire  qckmad- 
sionrsi  etiam  in  gratis  œcumenicorum  conci - 
liorum  et  in  sacris  canonibus  continetur  ; 
ou,  comme  le  traduit  M.  de  Lauuoy1  : juxta 
ecm  moulu  , qui  et  in  geslis  acumenicorum 
conciliorumet  in  sacris  canonibus  continetur. 

II  est  fâcheux  pour  un  théologien  de  demeu- 
rer court  dans  ces  sortes  de  questions  faute 
d’avoir  donné  quelque  temps  à l’étude  de  la 
langue  grecque. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  article, 
parce  qu’il  me  parait  d’une  extrême  impor- 
tance et  pour  les  maîtres  et  pour  les  écoliers. 
La  plupart  des  pères  regardent  comme  abso- 
lument perdu  le  temps  qu'on  oblige  leurs  en- 
fants de  donner  1 cette  étude,  et  ils  sont 
bien  aises  de  leur  épargner  un  travail  qu’ils 
croient  également  pénible  et  infructueux. 
Ils  avaient,  disent-ils,  appris  aussi  le  grec 
dans  leur  jeunesse,  et  ils  n’en  ont  rien  retenu. 
C'est  le  langage  ordinaire,  qui  marque  assez 
qu’on  n’en  a pas  beaucoup  oublié.  Il  faut  que 
les  professeurs  luttent  contre  ce  mauvais 
goût,  devenu  fort  commun,  et  qu’ils  fassent 
de  continuels  efforts  pour  ne  pas  céder  b ce 
torrent  qui  a déjà  presque  tout  entraîné.  Et 
pour  cela  ils  doivent  se  bien  convaincre  eux- 
mêmes  que  le  soin  qu'ils  donnent  à enseigner 
celte  langue  est  une  partie  essentielle  de  leur 
devoir.  En  effet,  l'université  doit  se  regarder 
comme  responsable  au  public  de  ce  précieux 
dépôt  qui  lui  a été  confié,  et  comme  chargée 
de  conserver  à la  France  une  gloire  que  les 
nations  voisines  semblent  vouloir  nous  enle- 
ver. Heureusement  la  libéralité  du  roi , qui  a 
rendu  l’université  indépendante  du  caprice 
des  parents,  en  lui  assurant  sur  les  message- 
ries, qui  est  son  ancien  patrimoine,  un  hon- 
nête revenu,  l'a  mise  par  là  plus  en  élat  que 
jamais  de  faire  fleurir  l’élude  des  langues  et 
des  sciences. 

> Eplsl  La  un  «ni.  angllc.  f.  W3. 
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En  supposant  ainsi  l’utilité  et  la  nécessité 
de  l’étude  de  la  langue  grecque,  il  s'agit  main- 
tenant de  voir  comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  l'enseigner  oui  jeunes  gens. 


AKT1CLE  U. 

De  la  méthode  qu’il  faut  aulrre  pour  enseigner 
lê  langue  grecque. 

Avant  que  de  proposer  aucune  règle  sur  ce 
sujet,  je  crois  devoir  avertir  ceux  qui  songent 
à apprendre  la  langue  grecque,  que,  de  tou- 
tes les  études  qui  se  font  dans  les  collèges, 
celle-ci  est  la  plus  facile,  la  plus  courte,  celle 
dont  le  succès  est  le  plus  assuré , et  où  j’ai 
toujours  vu  réussir  presque  tous  ceux  qui  s’y 
sont  appliqués.  Ce  qui  rebute  ordinairement 
de  cette  étude  et  les  maîtres  et  les  disciples, 
c’est  l’idée  qu’on  s'en  forme  d’abord  comme 
d’une  entreprise  très-longue  et  très-pénible. 
L'expérience  du  contraire  devrait  bien  avoir 
dissipé  ce  faux  préjugé.  Une  heure  seule, 
consacrée  régulièrement  chaque  jour  à ce  tra- 
vail, met  les  jeunes  gens,  qui  ont  quelque 
esprit,  en  état  d'entendre  très-raisonnable- 
ment celle  langue  au  sortir  des  études.  On  en 
voit  dans  plusieurs  collèges  répondre  publi- 
quement en  rhétorique,  les  uns  sur  un  grand 
nombre  de  harangues  de  Démosthène,  les  au- 
tres sur  cinq  ou  sii  vies  de  Plutarque,  quel- 
ques uns  sur  l’Iliade  ou  sur  l’Odyssée  d’Ho- 
mère , et  quelquefois  sur  l'une  et  l’autre 
ensemble.  Quand  è cet  Age  on  est  parvenu  A 
ce  point,  il  n’y  a plus  d’auteurs  grecs  dont  la 
lecture  doive  effrayer  dans  la  suite. 

La  coutume  qui  s'était  introduite  dans  les 
collèges  de  faire  consister  toute  cette  étude 
dans  la  composilion  des  thèmes  grecs,  avait 
donné  lieu  sans  doute  au  dégoût  et  A l’aver- 
sion presque  générale  pour  le  grec  qui  y ré- 
gnait autrefois.  L’université  a bien  senti  que, 
l’usage  de  celle  langue  étant  maintenant  ré- 
duit à l’intelligence  des  auteurs,  sans  que 
nous  ayons  presque  jamais  besoin  ni  de  la 
parler  ni  de  l'écrire , elle  devait  principale- 
ment appliquer  tes  jeunes  gens  A la  traduc- 
tion. 

Le  premier  soin  des  maîtres  est  de  leur 


enseigner  A bien  lire  le  grec , et  de  les  accou- 
tumer d’abord  A la  prononciation  usitée  de 
tout  temps  dans  l'université , et  recomman- 
dée si  soigneusement  par;  les  savants,  l’ap- 
pelle ainsi  celle  qui  apprend  A prononcer 
comme  on  écrit , et  qui  fait  que  , pour  en- 
tendre ce  que  d’autres  lisent , on  n'a  pas  be- 
soin de  joindre  le  secours  des  yeux  à celui  des 
oreilles. 

Quand  ils  seront  un  peu  plus  avancés , il 
faudra  aussi  leur  apprendre  A écrire  le  grec 
correctement  et  nettement , A distinguer  les 
différentes. figures,  soit  des  lettres,  soit  des 
syllabes,  leurs  liaisons,  leurs  abréviations; 
et  pour  cela  leur  mettre  devant  les  yeux  les 
plus  belles  éditions , et  même  , quand  on  en 
trouvera  l’occasion , leur  faire  voir  dans  les 
bibliothèques  les  anciens  manuscrits , dont  la 
beauté  surpasse  quelquefois  celle  des  impres- 
sions les  plus  achevées.  Ce  petit  travail  peut 
leur  tenir  lieu  de  récréation  , et  leur  servira 
beaucoup  dans  la  suite.  J'ai  vu  des  jeunes 
gens  en  faire  leur  plaisir,  et  y réussir  parfai- 
tement. 

Quand  ils  sauront  passablement  lire,  il  faut 
leur  faire  apprendre  la  grammaire.  Elle  doit 
être  courte,  nette,  française,  puisque  c'est 
pour  des  enfants  qui  n’ont  pas  encore  beau- 
coup de  connaissance  de  la  langue  latine. 
Celle  dont  l’on  se  sert  dans  la  plupart  des  col- 
lèges de  l’université  me  parait  fort  bonne.  Je 
souhaiterais  seulement  qu'elle  fût  imprimée 
en  caractères  plus  gros  et  plus  éclatants.  Une 
belle  édition,  qui  frappe  les  yeux,  gagne 
l’esprit,  et  par  cet  attrait  innocent  invite  A 
l’étude.  Les  maîtres  distingueront  aisément 
dans  la  grammaire  ce  qu’il  faut  faire  appren- 
dre d’abord , et  ce  qu’il  faut  réserver  pour  un 
Age  plus  avancé. 

Ils  ne  peuvent  trop  insister,  dans  les  com- 
mencements, sur  les  principes , sur  les  décli- 
naisons et  sur  les  conjonctions.  Il  faut  que  les 
enfants  soient  rompus  par  l'usage  sur  la  for- 
mation des  temps;  qu'ils  les  récitent  tantôt 
de  suite,  tantôt  en  rétrogradant  ; que  toujours 
ils  rendent  raison  des  différents  changements 
qui  y arrivent,  et  fassent  l’application  des 
régies. 

Quand  ils  ont  quelque  âge  et  quelque  intel- 
ligence du  latin , cet  exercice  peut  ne  durer 


Digitized  by  Google 


<*ei»  ios 


que  trois  mois , et  encore  moins  : après  quoi 
on  peut  leur  faire  eipliqucr  l'évangile  grec 
selon  saint  Luc , mais  en  allant  d'abord  très- 
lentement  , et  rebattant  longtemps  et  souvent 
les  principes.  Si  l'on  commence  dès  la  sixième 
à les  mettre  dans  le  grec,  comme  je  crois  que 
cela  est  à propos , on  consacrera  celte  pre- 
mière année  entière  à leur  faire  apprendre 
les  principes,  sauf,  vers  la  On  de  l'année,  à 
leur  faire  expliquer  trois  ou  quatre  fables 
d'Ésope , pour  leur  donner  un  peu  de  cou- 
rage. On  continuera  la  même  méthode  en 
cinquième , où  on  leur  fera  répéter  plus  d’une 
fois  tout  ce  qu  ils  auront  vu  dans  la  classe 
précédente,  mais  en  y ajoutant  quelque  chose, 
et  y semant  de  la  variété  pour  éviter  le  dé- 
goût. Je  crois  qu'il  suffira,  pendant  ces  deux 
années,  de  donner  chaque  jour  dans  la  classe 
une  demi-heure  à cette  étude. 

S'ils  ont  été  ainsi  instruits,  ils  n'auront  pas 
de  peine  è expliquer  en  quatrième  l'évangile 
selon  saint  Luc,  ou  les  Actes  des  Apôtres, 
en  tout  ou  en  partie.  Quelques  dialogues  de 
Lucien , quelques  endroits  choisis  ou  d’Hé- 
rodote , ou  de  la  Cyropédic  de  Xénophon  , et 
quelques  traités  d’Isocrate,  trouveront  leur 
place  en  troisième. 

Comme  la  difficulté  de  la  langue  grecque 
consiste  principalement  dans  la  grande  mul- 
titude de  mots  qu’elle  renferme,  et  qu’il  ne 
faut  pour  les  retenir  que  de  la  mémoire , qui 
pour  l'ordinaire  ne  manque  pas  aux  jeunes 
gens,  c’est  une  fort  bonne  méthode  de  leur 
faire  apprendre  les  racines  grecques  mises 
en  vers  français , et  de  les  leur  faire  citer  a 
chaque  mot  qa’iis  voient.  On  peut  diviser  ce 
livre  en  deux  parties  : leur  en  faire  appren- 
dre la  première  en  quatrième,  l’autre  en  troi- 
sième, et  leur  faire  répéter  le  tout  en  seconde 
et  en  rhétorique.  Cet  exercice,  qui  ne  les 
chargera  pas  beaucoup,  leur  donnera  une  fa- 
cilité incroyable  pour  l’intelligence  des  au- 
teurs , et  leur  tiendra  lieu  d’un  long  usage , 
qui  ne  s’acquiert  qu’à  force  de  travail  et  de 
temps.  Il  ne  faut  pas  négliger  de  leur  appren- 
dre, chemin  faisant,  les  étymologies  des  mots 
latins  et  des  mots  français  dérivés  du  grec. 

On  pourra  en  seconde  faire  expliquer  quel- 
ques livres  d’Homère,  ou  quelques  extraits 
des  vies  de  Plutaque.  J’inclinerais  beaucoup 


plus  pour  le  premier,  non-seulement  parce 
qu’il  est  plus  facile  et  plus  à la  portée  des 
jeunes  gens , mais  encore  parce  qu’il  convient 
pour  lors  de  leur  donner  quelque  teinture  de 
la  poésie  grecque  et  quelque  idée  d’un  poète 
si  ancien  et  si  excellent  ; et  qu’il  ne  serait  pas 
raisonnable  qu’ayant  à voir  Virgile  presque 
dans  toutes  leurs  classes,  la  source  où  il  a 
puisé  tout  ce  qu’il  a de  plus  beau  leur  de- 
meurât inconnue.  J’aurai  Heu  d’en  parler 
ailleurs  plus  au  long.  Ce  qu’il  y aurait  à crain- 
dre , c’est  que  les  jeunes  gens , que  la  nou- 
veauté du  langage  et  des  dialectes  embarrasse 
dans  les  commencements,  étant  plus  sensi- 
bles aux  difficultés  qu’aux  beautés  du  poète, 
n’en  prissent  d'abord  du  dégoùtet  n’en  con- 
çussent du  mépris,  ce  que  je  regarderais 
comme  un  Irè'-grand  malheur  en  matière 
d’étude.  Mais  l’habileté  et  la  prudence  du 
maître  peuvent  aisément  prévenir  ce  mal. 

Les  vies  de  Plutarque  peuvent  occuper  uti- 
lement et  agréablement  les  rhèloriciens  les 
plus  studieux.  Ils  ont  un  droit  particulier  sur 
les  harangues  de  Dèmosthène,  le  plus  parfait 
des  orateurs.  On  pourrait  aussi  s’appliquer 
dans  celte  classe  à leur  former  le  goût  par  la 
lecture  d’endroits  choisis  de  quelques  autres 
écrivains  grecs  de  l’antiquité,  soit  orateurs, 
soit  historiens  ou  poètes. 

Ceux  qui  auront  fait  quelque  progrès  dans 
celte  langue  ne  doivent  pas  en  interrompre 
absolument  l’élude  pendant  leurs  cours  de 
philosophie  , mais  y donner  quelque  temps 
eu  particulier . En  effet , quand  prendront-ils 
quelque  idée  d’Aristote,  et  surtout  de  Platon, 
le  plus  estimé  des  philosophes  anciens,  s’ils 
ne  le  font  dans  celte  classe  ? El  d’ailleurs  une 
si  longue  interruption  leur  ferait  oublier  une 
partie  de  ce  qu’ils  auraient  appris  ; et  il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  autres  langues , quand  on 
les  néglige  entièrement. 

J’avoue,  car  il  faut  être  de  bonne  foi  en 
tout,  qu’il  y a dans  les  classes  un  grand  ob- 
stacle au  progrès  que  les  jeunes  gens  pour- 
raient faire  dans  l’intelligence  de  la  langue 
grecque.  S’il  était  permis  à un  maître  de  sui- 
vre son  inclination  et  son  attrait,  il  marche- 
rait à grands  pas  avec  quelques  écoliers  qui 
ont  plus  d’esprit  et  plus  d’ardeur  pour  le  tra- 
vail que  le  commun  de  la  classe  : mais  tous 
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les  autres  resteraient  en  arrière,  et  ne  pour- 
raient suffire  à .celte  marche,  ou  plutôt  à 
cette  course.  Le  maître,  qui  sait  qti'il  est  re- 
devable à tous,  est  donc  obligé,  par  manage- 
ment et  par  devoir,  de  prendre  une  espace 
de  milieu  pour  s’accommoder,  autant  qu’il  le 
peut,  et  à la  faiblesse  et  à la  force  de  ses  dis- 
ciples. C’est  une  règle  que  doit  garder  invio- 
lablemenl quiconqncest  préposé  à la  ronduile 
des  autres.  Guide1,  berger,  précepteur,  pas- 
teur spirituel,  tous  y sont  assujettis.  Le  par- 
ticulier peut  en  souffrir,  mais  le  public  y 
gagne;  et  ce  serait  tout  gAter  et  renverser 
1 ordre  que  de  vouloir  en  user  autrement. 

Mais  n’y  a-t-il  donc  point  de  remède  b cet 
inconvénient?  Je  sais  que  dans  quelques  col- 
lèges de  l’université,  des  professeurs  pleins 
de  zélé  pour  l'avancement  de  leurs  écoliers, 
en  retiennent  après  la  classe  plusieurs  qui 
ont  bonne  volonté,  et  leur  font  doubler  le  pas 
sans  retarder  les  autres.  Mais  je  n’ose  propo- 
ser un  modèle  si  parfait,  qui  me  parait  plus 
admirable  qu'imitable,  et  qui  pourrait  être 
nuisible  i la  santé  des  professeurs,  qu'ils  doi- 
vent ménager  avec  soin,  sans  pourtant  s’en 
rendre  esclaves. 

J’ai  vu  pratiquer  avec  succès  un  autre 
moyen,  qui  n est  pas  tout  à fait  sans  inconvé- 
nients (car  où  n’y  en  a-t-il  point?,,  mais  qui 
a de  grands  avantages.  On  employait  le  pre- 
mier quart  d heure  de  la  classe  è réciter  les 
leçons  : immédiatement  après  on  expliquait 
le  grec  pendant  une  demi  heure  pour  le  gros 
de  la  classe.  Pendant  ce  temps-là  les  (dus 
avancés  demeuraient  dans  la  chambre,  où  un 
maître  particulier,  qui  n’était  point  géué  par 
la  différence  de  l’ûge  et  de  la  capacité,  ne 
consultait  que  leurs  forces  dans  les  leçons 
qu'il  leur  faisait.  Ce  secours  n'était  que  pour 
les  pensionnaires  qui  demeuraient  dans  le 
collège;  mais  on  pourrait  y joindre  aussi 
quelques  eiternes.  A l’aide  de  ce  ménage- 
ment, on  en  a vu  plusieurs  faire  beaucoup 
de  chemin  en  peu  de  temps. 


> v NAitl  quoi)  pinruK»  htbcatn  leneroi,  et  om,  et 
« boves  fœu*  meenm  : quas  si  plus  in  ambulando  te- 
« cero  laborare,  morieiuur  unà  die  cuncti  grèves...  Ego 
« sequar  pautattm,  aïeul  videro  parvulos  rncos  poste.  a 
(6ns.  33, 13, 1*0 


L’ordre  des  classes , que  je  h*ai  pd  Inter- 
rompre. m’a  un  peu  écarté  de  mon  objet  : je 
suis  oblige  de  revenir  sur  mes  pas. 

Comme  la  langue  grerque  n beaucoup  plus 
de  ronformité  avec  la  nôtre  pour  le  tour  et 
ia  phrnse  qu’avec  la  latine,  d'habiles  gens  ont 
cru  qu’il  était  à propos  que  les  enfants  tra- 
duisissent de  grec  en  français.  La  coutume  dé 
leur  faire  rendre  le  grec  en  latin  mol  pour 
mot  peut  avoir  aussi  son  utilité,  du  moins 
dans  les  commencements.  Mais  on  ne  doit 
jamais  leur  permettre  d’avoir  des  gloses  tn- 
lerlinéaires,  qui  ne  sont  propres  qu’à  entrete- 
nir l’esprit  dans  une  espèce  d’engourdisse- 
ment en  leur  présentant  l'ouvrage  tout  fait , 
et  ne  laissant  rien  au  Iravail  ni  à la  réflexion. 
Je  ne  sais  même  s'il  ne  serait  pas  avantageux 
qu’ils  se  servissent  toujours  de  textes  pure- 
ment grecs.  Car  pour  lors,  quand  il  se  pré- 
sente quelque  difficulté,  ils  sont  obligés  de 
faire  effort  par  eux-mêmes  pour  la  surmon- 
ter : au  lieu  que,  s’il  y a une  version  à côté , 
l’esprit  étant  naturellement  paresseux , les 
yeux,  comme  l'intelligence  avec  Ini,  se  tour- 
nent d'abord  de  re  rôlé-là  pour  lui  épargner 
toute  la  peine.  C’est  ce  qoi  arrive  ordinaire- 
ment à ceux  mêmes  qui  sont  plus  avancés  en 
Age,  et  l'expérience  ne  fait  que  trop  connaître 
qu'il  est  très-difficile  de  résister  à cette  ten- 
tation. 

On  peut  demander  s’il  est  à propos  que  les 
jeunes  gens  se  préparent  à l'explication  par 
un  Iravail  partirulier  et  domestique,  en  cher- 
chant eux  mêmes  les  mots  dont  .ils  ignorent 
la  signification  ; ou  si  le  maître,  après  leur 
avoir  expliqué  le  texte  de  vive  voix,  peut  se 
contenter  de  leur  faire  rendre  compte  de  ce 
qu’il  leur  a dit.  Pour  moi,  sans  condamner 
ceux  qui  pensent  autrement,  je  préférerais 
celle  seconde  manière  pour  les  premières  an- 
nées, parce  que  l’autre  entraîne,  ce  me  sem- 
ble, une  grande  perte  de  temps  ; et  l’on  ne 
peut  le  ménager  avec  trop  de  soin,  surtout  à 
cet  Age,  où  tous  les  moments  sont  précieux. 
Mais  dans  la  suite  il  sera  bon  qu’ils  viennent 
dans  la  classe  préparés  à ce  qu'on  y doit  ex- 
pliquer. Quand  ils  seront  dans  les  classes  su- 
périeures, comme  en  rhétorique,  e’esl  une 
excellente  méthode,  par  rapport  à ceux  qui 
seraient  assex  forts  pour  cette  sorte  d’étude , 
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et  que  l’on  ferait  travailler  en  particulier  de 
la  manière  que  je  l’ai  dit,  de  les  acroulumer 
-à  faire  seuls  leurs  lectures,  el  à proposer  nu 
maître,  après  un  certain  nombre  de  jours, 
les  difficultés  qu'ils  y auront  rencontrées. 
Par  là  on  les  rend  plus  attentifs,  on  les  oblige 
de  faire  usage  de  leur  esprit,  el  on  les  con- 
duit insensiblement  à ce  qui  doit  être  le  but 
des  instructions  qu’on  leur  donne,  qui  est  de 
pouvoir  étudier  par  eux-mémes  el  sans  se- 
cours. 

J'ai  dit  qu’on  avait  eu  raison  dans  l'uni- 
versité de  substituer  l’explication  des  nuleurs 
grecs  à la  composition  des  thèmes  : mais  je 
n’ai  pas  prétendu  que  ccHe-ci  d(U  être  entiè- 
rement bannie.  Elle  a ses  avantages,  qui  ne 
doivent  pas  être  négligés.  Elle  n nd  les  jeunes 
gens  plus  exacts,  les  oblige  à fajre  l'applica- 
tion de  leurs  règles,  les  accoutume  à écrire 
correctement,  les  familiarise  davantage  avec 
le  gTec,  et  leur  donne  plus  de  connaissance 
du  génie  de  la  langue.  On  doit  donc,  dans  la 
troisième  et  dans  les  classes  suivantes  , les  y 
exercer  de  temps  en  temps,  el  pour  cela  leur 
apprendre  quelques  règles  de  syntaxe  particu- 
lières à cette  langue;  ce  qui  se  borne  à très- 
peu  de  chose. 

Il  faudra  aussi  leur  donner  quelque  tein- 
ture des  accents.  Quoiqu'ils  soient  d’institu- 
tion nouvelle,  et  que  les  anciens  Grecs  ne 
a’en  servissent  pas.  comme  le  prouvent  les 
inscriptions  cl  les  plus  anciens  manuscrits  , 
ils  sont  pourtant  d’une  grande  utilité  pour 
l’explication,  le  seul  accent  .distinguant  sou- 
vent les  différents  temps  des  verbes  et  la  dif- 
férente signification  des  mots.  Il  faut  prendre 
garde  dans  la  prononciation  de  confondre  l’ac- 
ceoi  avec  la  quantité,  ce  qui  ruine  toute  l'har- 
monie, qui  fait  pourtant  une  des  principales 
beautés  de  cette  langue.  L’accent  nous  aver- 
tit d’élever  ou  d’abaisser  la  voix  ; el  la  quan- 
tité, de  s'arrêter  plus  ou  moins  sur  les  sylla- 
bes. Un  peu  d'attention  et  d'exactitude  dès 
les  commencements  rendrait  cette  pronon- 
ciation facile.  La  connaissance  des  accents 
n’est  pas  d'un  grand  travail,  et  elle  est  sou- 
vent trop  négligée,  même  par  les  savants. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’avertir  qu’il  est 
utile  de  faire  apprendre  par  cœur  aux  jeunes 
gens  des  endroits  choisis  des  auteurs  grecs , 


et  surtout  des  poètes.  Ce  que  nous  avons  rap- 
porté d'un  jeune  homme  de  qualité,  qui,  au 
sortir  du  collège,  récita  Homère  tout  entier, 
nous  marque  combien  cet  usage  était  autre- 
fois commun  dans  l’université.  Pour  renfer- 
mer tout  en  peu  de  mots,  je  voudrais  que  les 
yeux,  les  oreilles,  la  langue,  la  main,  la  mé- 
moire, l’esprit,  que  tout  conduisît  les  jeunes 
gens  à l’intelligence  du  grec. 

Quand  ils  commenceront  à y être  un  peu 
formés  par  la  lecture  des  auteurs,  il  faudra 
leur  faire  remarquer  avec  soin  la  phrase,  le 
tour,  le  génie,  la  cadence  harmonieuse,  el 
surtout  l’admirable' fécondité  de  cette  longue, 
qui,  par  la  dérivation  el  la  composition  des 
mots,  se  multiplie  presque  à l'infini,  et  donne 
au  discours  une  variété  prodigieuse.  C’esl  un 
avanlage  qui  lui  est  particulier  et  qui.  ce  me 
semble,  ne  lui  a été  contesté  que  par  Cicé- 
ron. Ce  Romain,  amoureux  de  sa  langue  jus- 
qu'à la  jalousie,  s’efforce,  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages  de  la  relever  au-des- 
sus de  la  grecque,  même  pour  I abondance  et 
la  richesse  des  expressions;  et  il  prétend, 
contre  l’évidence  cl  contre  le  sentiment  com- 
mun de  tous  ceux  de  son  temps , que  non- 
seulement  la  langue  latine  ne  cède  pas  en  ce 
point  à la  grecque , mais  qu'elle  lui  est  de 
beaucoup  supérieure.  La  preuve  qu'il  en  ap- 
porte est  que  les  Grecs  n'ont  qu'un  mot,  sa- 
voir îiovo,-  , pour  signifier  labor  et  dolor , 
qui  sont  deuxeho-es  bien  différentes  ; comme 
s’ils  n’avaient  pas  ilémi  7v»n,  dtàir.  «x«,  el 
d'autres  mots  encore  pour  exprimer  dolor. 
Il  ne  laisse  pas  néanmoins,  après  une  telle 
preuve,  d’insulter  à la  Grèce  d'un  ton  rail- 
leur, comme  si  la  chose  était  pleinement  dé- 
montrée, tant  il  est  aisé  de  s'aveugler  quand 
on  se  passionne!  0 vtrliorum  inops  inter- 
dùm  , dit-il,  quibusaiundare  Utemperpulas, 
Gracia*  I 

1 « Ita  senllo,  et  sepè  doserai,  lallnam  linguam  non 
« modo  non  Inopcm.  ut  volgô  paieront,  sed  locuptelio- 
« rem  etism  esse  quant  grocam.  » (Lib.  f,  de  Fin.  bon. 
el  mal.  n.  10.) 

« Sype  dlilmus,  el  quidam  corn  aliquA  qoerelA,  non 
a Grarorum  modo  . eed  etltm  forum  qui  te  fînecos 
« magll  quant  nostros  Habert  rolunt.  nos  non  mndrt  non 
■ vinci  a Gracie  vertoorum  copié,  sed  esse  In  eé  eUam 
a superlorcs.  u (Ibid.  lib.  3.  a.  6.) 

> Ttiscul.  quai.  1. 3,  n.  3b. 
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Quintilien  est  de  meilleure  foi1.  Dans  un 
chapitre  où  sa  matière  l'engage  à faire  comme 
un  parallèle  des  deux  langues  au  sujet  de 
l'atticisme,  il  ne  craint  point  d'égaler  la  lan- 
gue latine  à la  grecque  pour  toutes  les  autres 
parties  de  l'éloquence  ; mais  il  n’ose  pas 
même  la  lui  comparer  pour  ce  qui  regarde 
Téloculion. 

11  remarque  d’abord  que  la  première  a un 
son  bien  plus  dur,  et  il  en  rapporte  plusieurs 
raisons,  dont  je  me  contenterai  d'indiquer  ici 
quelques-unes.  Elle  manque  de  certaines  let- 
tres, comme  upsilon  et  zêta*,  qui  sont  d’une 
extrême  douceur,  et  qui,  selon  Quintilien  5, 
répandent  dans  le  discours  je  ne  sais  quelle 
aménité,  quand  elle  les  emprunte  poureipri- 
mer  des  mots  grecs,  comme  zephyri , zopyri , 
au  lieu  que  les  lettres  latines  formeraient  un 
son  pesant  et  grossier.  La  sixième  lettre  de 
l’alphabet  latin,  qui  est  une  F,  forme  moins 
une  voix  humaine  qu'un  dur  sifflement  *.  Il 
en  faut  dire  autant  de  lu  consonne  (aemu), 

1 a Lalina  mihi  facundia,  ul  invenlione,  dlsposiiione, 
« coDsilio,  cætcrisque  hujus  gencris  artibus similis  gr«c*, 
« sc  prorsùs  discipula  cjus  videiur  : ils  cires  rsiionem 

* eloquendi  vlx  habere  imliatlonis  locum.  » (Qciam. 
lib.  12,  csp.  10.) 

* li  parait,  par  ce  passage  de  Quiotilieo,  que  V upsilon 
des  Grec#  avait  un  son  moyen  entre  l’u  ei  l’<  des  Latins, 
et  qu'il  répondait  à notre  u français,  usage,  utile,  et  tel 
que  nous  autre#  Français  le  prononçons  en  latin.  Domi- 
nos, lumen.  Mais  l u des  Latins  répondait  autrefois  à 
Tou  des  Français  et  à l’ov  des  Grecs  : Dominous,  lou- 
men.  Les  exemples  le  proavent  clairement.  Quand  les 
Romains  avaient  A écrire  en  caractères  latins  un  nom 
grec  qui  avait  un  ou.  Us  ne  se  servaient  jamais  que 
du  simple  u : E irizovpoç,  Epicurus,  Uo/oôcxo»  Pelu- 
sium  ; Bucephalus , Arethusa.  Plutarchus , etc.  Au 
contraire,  toutes  les  fois  que  les  Grecs  voulaient  écrire 
en  lettres  grecques  un  nom  romain,  ils  rendaienl  lu  sim- 
ple do  latin  par  ou  : TovMtoç,  AoüxouUoç.  La  règle 
est  constante.  On  n'aurait  pas  pu  même  faire  autre- 
ment; car  on  ne  trouvejamais  dans  le  latin  la  diphtbon- 
gue  ou.  parce  que  le  simple  u en  tenait  lien.  Et  lorsque 
les  Latins  voulaient  exprimer  le  son  de  Fi#  français,  ils 
employaient  l’upsilon  grec  : Zephyrus,  Sylla,  Papy- 
rius,  Tympanum. 

* ■ Quod  quuro  conllngit.  nescio  quomodô  velut  hila- 
« rlor  prolinùs  renidet  oratio,  ut  in  zephyris  zopyritque  : 

• qu»  si  noslrls  litteris  scribantur.  surdum  quiddam  e 
« barbarum  efflrienl.  » (QrmiL.  lib.  12.  c.  10.) 

* « Penè  non  humanA  voce,  vel  omnino  non  voce  po~ 
« Il  us,  inter  discrimina  denlium  efflanda  est.  » (Ibid  ) 


auquel  on  avail  voulu  substituer  le  digamma 
êolique.  Les  Latins  finissent  la  plupart  des 
mots  par  une  m *,  qui  est  une  lettre  comme 
mugissante,  ce  qui  n’arrive  jamais  chez  les 
Grecs,  qui,  en  sa  place,  emploient  le  nu,  let- 
tre d’un  sou  très-clair  et  très  net,  surtout  à la 
6n,  où  elle  est  peu  d’usage  en  latin. 

Quintilien  passe  ensuite  à un  inconvénient 
plus  considérable  de  la  langue  latine , qui 
manque  de  mots  pour  exprimer  beaucoup  de 
choses  qu’elle  ne  peut  faire  entendre  que  par  le 
secours  de  la  métaphore  ou  de  la  périphrase*; 
et  Cicéron  même3,  malgré  sa  prévention, 
est  forcé  de  l’avouer.  Dans  les  choses  même 
qui  ont  leur  dénomination  particulière,  ia  di- 
sette de  cette  langue  l’oblige  de  revenir  sou- 
vent aux  mêmes  termes  et  de  tomber  dans  de 
fréquentes  répétitions  : au  lieu  que  les  Grecs 
ont  abondance  non-seulement  de  mots*,  mais 
d’idiomes  tous  différents  les  uns  des  autres. 

Il  n’en  est  pas  de  ces  idiomes  ou  dialectes 
de  la  langue  grecque  comme  de  différents  jar- 
gons qui  régnent  en  différentes  provinces  de 
notre  France,  qui  sont  une  manière  de  parler 
grossière  et  corrompue,  et  qui  ne  méritent 
pas  d’être  appelés  un  langage.  Chaque  dia- 
lecte était  un  langage  parfait  dans  son  genre, 
qui  avait  cours  chez  certains  peuples , qui 
avait  ses  règles  et  ses  beautés  particulières, 
et  dont  nous  voyons  que  d’excellents  auteurs 
ont  fait  également  usage  , soit  eu  prose,  soit 
en  vers , souvent  même  eu  mêlant  tous  les 
dialectes  ensemble , de  sorte  pourtant  qu’il  y 
en  a toujours  quelqu’un  qui  domine  dans 
chaque  auteur.  De  là  résultent  celle  variété 
et  celte  richesse  de  tours  et  d’expressions  qu’on 

1 . Pleraque  no,  IIU  quasi  muglente  litUrS  cludlmui, 
a M.  qui  milium  grecè  verbum  cadil.  At  iUl  N jucun- 
. dam,  et  in  Due  pra-tipuè  quasi  tlnnieutem,  illlui  kx» 
u ponunt,  quai  est  apud  nos  rarissime  in  clausulil.  s 
(Qnnmi..  lib.  12.  cap  10.) 

1 . lits  ilia  potenUora,  quod  res  pturtme  carenl  sp- 
* petlatfonlbus,  ul  eas  necesse  ait  transféré,  aut  cireu- 
« mire.  . (Ibid.) 

* a Equidem  soieoeitam  quod  uno  GnecJ,  si  allier  non 
r possom,  idem  plurlbus  verbis  exponerc.  . ;Cic.  de  Fin. 
bon  «r  mal-  lib.  3,  n.  là  ) 

v r EUam  m ils  qu»:  denominata  xunt.  somma  pauper- 
r ia,  In  eadem  no,  rrequeniistimé  rerolrit  : at  illia  noe 
a verborum  modb,  sed  llnguarum  etiam  iuterse  differen- 
« itum  copia  est.  a (Qcism.  lib.  12,  cap.  10.) 
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admire  dans  la  langue  grecque , et  qui  ne  sc 
trouvent  point  dans  les  autres. 

Parmi  ces  différents  idiomes , l'atticisme 
qui  était  proprement  le  langage  des  Athé- 
niens, l'emportait  infiniment  sur  les  autres. 
C'était  un  goût  comme  naturel  au  climat,  qui 
ne  se  transportait  point  ailleurs.  Athènes  était 
la  seule  ville  de  la  Grèce  où  l'on  trouvât, 
même  parmi  la  populace , ces  oreilles  fines  et 
délicates  dont  Cicéron  parle,  A Iticorum  aurrs 
Ureti't  et  relijiosœ 9,  qui  discernaient  è une 
phrase,  è une  expression,  au  son  même  de  la 
voix,  si  l’on  était  étranger  ou  non;  témoin 
ce  qui  arriva  è Théophraste  *,  et  qui  ren- 
daient les  orateurs  attentifs  jusqu’au  scrupule 
pour  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  mot  qui 
pût  blesser  des  auditeurs  si  difficiles  à con- 
tenter. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens,  dans  la  lecture  des  auteurs  grecs, 
autant  que  cela  est  possible  , ce  que  c'était 
que  cet  atticisme  dont  parlent  si  souvent  les 
anciens,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que 
de  définir.  Cicéron  a raison  d'avertir  de  ne 
le  pas  borner  à une  seule  espèce  d'éloquence. 
Il  est  vrai  qu'il  parait  souvent  dans  le  genre 
simple,  où  son  caractère  propre  est  de  dite 
les  choses  les  plus  communes  et  les  plus  pe- 
tites avec  une  naïveté,  une  grâce,  une  beauté, 
une  délicatesse,  inimitables  a toute  autre  lan- 

1  ■ Quitta  apnd  Grrcos  tllici'moï  ille  redoteu  Athe- 
« rurmn  proprium  Mporem.  . (Id.  Mb.  6,  cap.  3.) 

« Qutd  est  quod  Id  Us  demùm  atlicam  saporem  pu- 

• tenl ? Ibf  demùm  ihyimim  rcdolere  dicant  ?..  ÆschincS 

< totale  eû  studio  Albenarum,  quff  velut  sata  quadam 
« eato  (etrâqued, générant  saporem  Ilium  atlicum  pere- 
« ?rtrK) mise ucrunl . a (Id.  Itb.  JS,  cap.  10.) 

■ Oral.  n.  27. 

* • Tlocam  Granius  obrucb.it  ncscio  qoo  sa  porc  ver- 
a naculo  : ut  egojam  non  mirer  tllud  Theopbraxloarcl- 
« disse,  quod  dreflur,  quum  percoouretur  ex  aniculâ 
« quâdam,  quanti  altqold  veoderet,  et  respondlsset  ilia, 
s atque  addidtsset.  Botptt,  non  potè  minorls  : l uii.se 

• eum  molesté,  se  non  effugere  hospltis  spectein,  quum 
a atatero  ageret  Athenis.  obtimèque  loqueretur.  Om- 

< Blo6  (slcut  oplnor)  id  Bostrls  est  quldom  urbonorum, 

• slcut  Ille  Auicorutn,  sonus.  . (Cic.  in  Brut.  n.  172.) 

• Quomodbetiilo  atticaonnsTheopbrostutn,  homlnrm 
« slloqul  diacrUssininm,  annotai!  unlus  affectallone  verbl, 

• bospitem  dlxll  : nec  alto  se  Id  deprehendisse  interro- 

• gota  respondit,  quant  quôd  nimlùm  atücé  loqueretur.  n 
Qenrm.  tib.8,  cap.  1.) 


gue.  D'où  vient,  comme  l'a  observé  Quint  i- 
licn 1 * * * , que  la  comédie  grec  que  l'emporte  infini- 
ment sur  la  latine,  dont  le  langage  n'est  point 
susceptible  de  cette  grâce  et  de  cette  finesse 
que  les  Grecs  eux  mêmes  ne  peuvent  trans- 
porter dans  un  autre  dialecte.  Ainsi,  quelque 
délicat  que  nous  paraisse  Térence,  il  est  en- 
core bien  éloigné  de  la  finesse  et  de  la  beauté 
d'Aristophane. 

Cependant  il  faut  se  souvenir  que  l’atti- 
cisme convient  au  genre  sublime  comme  au 
genre  simple  et  au  tempéré.  Y eut-il  jamais 
un  style  plus  atlique  que  celui  de  Démos- 
thène*,  et  de  Platon  son  maître  ? et  y en  eut- 
il  en  même  temps  de  plus  vif  et  de  plus  élevé  ? 
Il  en  était  de  même  de  Périclés  5,  dont  l'élo- 
quence néanmoins  est  toujours  comparée  au 
foudre  et  au  tonnerre.  Mais  ils  joignaient  tous 
à ce  caractère  de  force  cl  de  grandeur  une 
douceur  et  un  agrément  qui  était  proprement 
l'effet  de  l’atticisme. 

On  peut  donc  accorder  ce  nom  à un  dis- 
cours où  loul  est  naturel  et  où  tout  coule  de 
source  ; où  rien  n'est  affecté,  et  cependant  où 
fout  plail  ; où  les  grandes  et  les  petites  choses 
sont  dites  avec  une  grâce  égale,  quoique  dif- 
férente ; où  régne  * un  certain  sel  et  un  as- 
saisonnement secret  qui  en  relève  le  goût , 
qui  ne  laisse  rien  d’insipide,  qui  se  fait  par- 

» « In  comœdid  maiimé  claudicamus...  VIx  lèvera  coa- 
ti sequimur  timbrai»,  adeô  al  mibi  lermo  Ipse  romaous 
« non  recipere  videatur  lllam  solU  concessam  Alticis 
« venerem,  quandô  eam  ne  Grcci  quldem  In  alio  ge- 
« nere  lingu*  obtinuerliit.  » iQuijctil.  lib-  10,  c.  1) 

* a Quo  ne  Atheoas  quldem  Ipsas,  magis  credo  fuisse 
a alticas.  » (Cic.  Orat.  n.  'fl.) 

» n Si  soluni  illud  est  alticum  (eleganler  enucleatéque 
« dicere).  ne  Periclcs  quidem  dixll  ailicé.  Qui  si  tenul 
o généré  uterelur,  nunquam  ab  Aristophane  poeta  fui— 
a gurare,  tonnre,  perniiscere  Grcciam  dictus  esset-  » 
(Id.  ibid.  n 29.) 

« Quld  Pcriclesî..  cujus  in  labrls  vcleres  comlci...  le- 
« porem  hnbilàsse  dixerunt,  tanlamque  in  eo  Yim  fuisse, 
« ut  in  eorum  tnenlibus,  qui  audissent , quasi  aeuleos 
« quosd.im  rellnquerel.  » (3  de  Orat.  n.  138.) 

* a Velut  simplex  oralionis  condimentura,  quod  sen- 
« titur  latente  judido  velut  palato,  eicilatque  et  a la  dio 
« défendit  orationem.  Sanè  taraen,  ut  sal  In  cibla  pautA 
« liberaliùs  aspersus,  si  tamen  non  sft  immodicus,  offert 
« aliquid  propri»  roluptatis  : ita  hi  quoque  in  dicendo 
« sales  habent  quiddam  quod  nobb  facial  andieudi  sl- 
« tim.  e (Qüiktil.  Ilb.6,  cap.  4 
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tout  sentir  au  leclenr  ou  à l’nuditenr,  qui  pi- 
que sa  curiosité,  el,  pour  ainsi  dire,  excite  sa 
soif;  cnUn,  pour  conclure  en  un  mol,  où  (oui 
est  bien  dit,  car  c’est  la  définition  abrégée 
qu'eu  donne  Cicéron1,  ulbenè  dicere , tdsil 
atticè  dicere. 

C’est  sur  ce  modèle  que  se  forma  ce  qu’on 
appelait  ['urbanité  romaine 5 , qui  ne  souf- 
frait, ni  dans  les  pensées,  ni  dans  l’expression, 
ni  même  dnns  la  manière  de  prononcer,  rien 
de  rude  et  de  choquant , ou  qui  sentit  l’étran- 
ger; en  sorte  qu  elle  consistait  moins  dans 
chaque  phrase  séparée  que  dans  un  certain 
air  du  discours,  eldans  un  caractère  qui  y ré- 
gnait universellement,  el  qui  était  propre  h la 
ville  de  Rome,  comme  l'atticisme  à celle  d'A- 
thènes. 

Cicéron  y a excellé  plus  que  tout  autre,  el 
je  ne  sais  si  l'on  peut  rien  trouver  de  plus  par- 
fait en  ce  genre  que  ses  traités  de  l'orateur, 
surtout  dans  les  dialogues  qui  y sont  insérés, 
où  brille  une  grâce  inimitable  d’élocution,  et 
comme  une  (leur  de  politesse  , en  quoi  con- 
siste principalement  l’urbanité. 

Nous  avons  aussi  dnns  notre  langue  des  ou- 
vrages en  ce  genre , qui  ne  le  cèdent  point 
aux  anciens  ; où  tout  est  dit  avec  esprit,  mais 
avec  simplicité  : où  une  raillerie  fine  et  déli- 
cate semble  avoir  emprunté  le  langage  de  la 
nature  même  ; où  les  questions  les  plus  ab- 
straites deviennent  sensibles  el  palpables  par 
l’air  de  naïveté  qu’on  leur  donne;  enfin,  où 
l’on  voit  également  les  matières  enjouées  et 
sérieuses  traitées  avec  tout  l’agrément  et  toute 
la  dignité  qui  leur  conviennent. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette 
petite  digression  sur  l’atticisme . qui  paraît 
sortir  un  peu  des  bornes  de  la'  grammaire , et 
être  plus  du  ressort  de  la  rhétorique. 

Il  y aurait  beaucoup  d'autres  réflexions  à 
faire  sur  le  génie,  le  tour,  la  beauté,  la  ri- 
chesse de  la  langue  grecque  ; mais  je  laisse 

< De  opt.  geo  arat.  n.  13. 

* a Nain  meu  quldem  judicio  Ilia  eat  urbanilas.  in  qid 
s Dltiil  abaonum,  nlhil  agreste,  nibil  inconditum,  nihil 
a peregrinuui , neque  sensu  , ncque  verbis , nuque  ore 
a gesluse  posa  t deprebendi  ; ut  non  tant  sit  lu  slngulia 
a dieUl,  quam  in  tolo  colore  dlcendi  iqualisapud  Grxcos 
« alUctsmoa  llte  redolens  AUteuarmu  proprium  uporem.s 
(Id.  Ibid.) 


ccs  réflexions  à l’habileté  des  maîtres.  Ils  trou- 
veront dans  leur  propre  fonds  de  quoi  sup- 
pléer à tout  ce  qui  manque  ici  ; et  la  méthode 
grecque , qui  est  depuis  longtemps  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  leur  fournira  à eux- 
mêmes  tout  ce  qu'on  peut  désirer  sur  ce 
sujet. 


CHAPITRE  III, 

DR  L'ÉTCDB  DR  LA  LANGUE  LATINS. 

C’est  l’étude  de  celte  languequi  fait  propre- 
ment l’occupation  dcsclasses,  et  qui  est  comme 
le- fonds  des  exercices  du  collège,  où  l’on  ap- 
prend non-seulement  h entendre  le  latin,  mais 
encore  à l’écrire  et  à le  parler.  Comme  de  ces 
trois  parties  la  première  est  la  plus  essentielle, 
qu’elle  prépare  et  conduit  aux  deux  suivantes, 
ce  sera  aussi  sur  celle-là  que  j'insisteiai  da- 
vantage, sans  pourtant  négliger  les  autres.  Je 
ne  garderai  point  d’autre  ordre  dans  les  ré- 
flexions que  j’ai  à faire  sur  cette  matière,  que . 
celui  des  éludes  mêmes , en  commençant  par 
ce  qui  regarde  les  premiers  éléments  de  cette 
langue,  et  parcourant  ensuite  toutes  les  classes 
jusqu'à  la  rhétorique  exclusivement,  qui  aura 
un  traité  particulier. 

Quelle  méthode  il  faut  suivre  pour  enseigner  la  latin. 

La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  quelle  méthode  il  faut  suivre  pour  en- 
seigner cette  langue.  Il  me  semble  qu'à  pré- 
sent l'on  convient  assez  généralement  que  les 
premières  règles  que  l'on  donne  pour  ap- 
prendre le  latin  doivent  être  en  français,  parce 
qu’en  toute  science,  en  toute  connaissapce,  il 
est  naturel  de  passer  d'une  chose  connue  et 
claire  à une  chose  qui  est  inconnue  et  obscure. 
On  a senli  qu’il  n’était  pas  moins  absurde  et 
moins  contraire  au  bon  sens  de  donner  en  lar 
tin  les  premiers  préceptes  de  la  langue  latine, 
qu’il  le  serait  d'en  user  ainsi  pour  le  grec  et 
pour  toutes  les  langues  étrangères. 

Mois  faut-il  commencer  par  la  composition 
des  thèmes,  ou  par  l’explication  des  auteurs? 
C’est  ce  qui  fait  plus  de  difficulté , et  sur  quoi 
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les  sentiments  sont  partagés.  A ne  consulter 
encore  que  le  bon  sens  et  ta  droite  raison  , il 
semble  que  la  dernière  méthode  devrait  être 
préférée.  Car,  pour  bien  composer  en  latin, 
il  faut  un  peu  connaître  le  tour,  les  locutions, 
les  règles  de  cette  langue,  et  avoir  fait  amas 
d'un  nombre  assez  considérable  de  mots  dont 
on  sente  bien  la  force,  et  dont  on  soit  en  état 
de  faire  une  juste  application.  Or  tout  cela  ne 
se  peut  faire  qu’en  expliquant  lesauteurs,  qui 
sont  comme  un  dictionnaire  vivant  et  une 
grammaire  parlante,  où  l'on  apprend  par  l’ex- 
périence  même  la  force  et  le  véritable  usage 
des  mois  , des  phrases  et  des  règles  de  la 
syntaxe. 

Il  est  vrai  que  la  méthode  contraire  a pré- 
valu, et  qu’elle  est  assez  ancienne  ; mais  il  ne 
s’ensuit  pas  pour  cela  qu’on  doive  s’y  livrer 
aveuglément  et  sans  examen.  Souveul  la  cou- 
tume exerce  sur  les  esprits  une  espèce  de  ty- 
rannie qui  les  tient  dans  la  servitude  et  les  em 
pèche  de  faire  usage  de  la  raison  ,-  qui , dans 
ces  sortes  de  matières , est  un  guide  plus  sûr 
que  l'eiernple  seul,  quelque  autorisé  quoi 
soit  par  le  temps.  Quinlilien  reconnaît  que 
pendant  les  vingt  années  qu’il  enseigna  la 
rhétorique , il  avait  été  contraint  de  suivre  en 
public  la  coutume  qu’il  avait  trouvée  établie 
dans  les  écoles , de  n’y  pas  expliquer  les  au- 
teurs ; et  il  De  rougit  point  d'avouer  qu'il  avait, 
eu  tort  de  se  laisser  entraîner  par  le  torrent. 

On  ne  se  trouve  point  mal  dans  l'université 
de  Paris  d’avoir  apporté  en  d’autres  choses 
quelques  changements  è l'ancienne  manière 
d’enseigner.  Je  voudrais  qu’il  fût  possible  d'y 
faire  quelque  essai  de  celle  dont  nous  parlons, 
afln  de  s’assqrer  par  l’expérience  si  elle  aurait 
dans  le  public  le  même  succès  que  je  sais 
qu'elle  a eu  dans  Je  -particulier  & l-'êgard  de 
plusieurs  enfants. 

Mais,  en  attendant , on  doit  être  fort  con- 
tent du  sage  milieu  que  suit  l'université,  en 
ne  se  livrant  point  totalement  & une  seule  de 
ces  méthodes , mais  en  les  unissant  toutes 
deux  ensemble,  et  tempérant  l’une  par  l’au- 
tre ; de  sorte  pourtant  qu’elle  donne  plus  de 
temps , même  dans  les  commencements , à 


1 Qulntll.  I.  S,  cip.  5, 


l'explication  des  auteurs  qu’il  In  rnmposilion 
des  thèmes. 


I>m  premiers  éléments  dp  la  langue  latine. 


Je  suppose  qu'il  s'agit  d'instruire  un  enfant 
qui  n a encore  aucune  connaissance  de  Ig  lan- 
gue latine.  Je  crois  qu’il  faut  s’y  prendre  de 
la  même  mnnièic  que  pour  le  grec,  c’est-à- 
dire  lui  faire  apprendre  les  déclinaisons  , les 
conjugaisons,  et  les  règles  lesplus  communes 
de  la  syntaxe.  Et  quand  il  est  bien  ferme  sur 
ces  principe?,  et  qu’il  se  les  est  rendus  fami- 
liers par  de  fréquentes  répétitions  , ou  le  doit 
mettre  pour  iors  dans  I explication  de  quelque 
auteur  facile  , où  l’on  va  d’abord  très-lenle- 
menl,  rangeant  exactement  tous  les  mots  dans 
leur  ordre  naturel , rendant  raison  de  tout , 
genre,  cas,  nombre,  personne,  temps,  etc. , 
lui  faisant  appliquer  toutes  les  règles  qu’il  à 
>ues,  et  à mesure  qu'il  avance  y en  ajoutant 
de  nouvelles  et  de  plus  difficiles. 

Cesl  un  avis  nécessaire  pour  toul  Je  cours 
des  éludes,  mais  surtout  pour  celles  dont  je 
parle  maintenant,  de  bien  faire  ce  que  l’on 
lait,  d enseigner  a fond  ce  que  l'on  a à ensei- 
gner, de  bien  inculquer  aux  enfants  les  prin- 
cipes et  les  règles,  et  de  ne  point  trop  se  hâ- 
ter de  les  faire  passer  à d’autres  choses  plus 
relevées  et  plus  agréables,  mais  moins  pro- 
portionnées à leurs  forces.  Celle  méthode 
d’enseigner,  rapide  et  superficielle,  qui  flatte 
assez  les  parents  »,  et  quelquefois  même  les 
maîtres,  parce  qu’elle  fuit  paraître  davantage 
les  écoliers,  bien  loin  de  les  avancer,  les  re- 
tarde considérablement,  et  empêche  souvent 
tout  le  progrès  des  éludes,  lien  est  de  ces 
principes  des  science  s comme  des  fondements 
d’un  édifice  ’ : s’ils  ne  sont  solides  et  pro- 
fonds, tout  ce  qu’on  bâtit  dessus  est  ruineux, 
li  vaut  mieux  que  les  enfants  sachent  peu  de 
chose  , pourvu  qu’ils  les  sachent  à fond  et 


1 « Quoi!  ellam  admonere  supcrvscoum  fuerat,  mit 
" ambltiosâ  fetlmalianc  plerique  a poslerlorlbas  laclpo- 
« renl  : et  dum  ostealare  dili  ipük»  cire*  ipecioaiora  ou- 
« tuai,  compendia  morareniur.  » iQcistil.  lib.  1,  c.  7.) 

1 « Quaj  i,(jramraalii-a)  niai  oralori  fuLuro  roadamenia 
a Sdcliler  jecerit,  quldquid  luperitruxerU , corruel,  a 
(Id.  ibid.  cap,  6.) 
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pour  toujours.  Ils  apprendront  assez,  vite,  s'ils 
apprennent  bien. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  commencements,  je 
n'hésite  point  i décider  qu'il  en  faut  presque 
absolument  écarter  les  thèmes , qui  ne  sont 
propres  qu’à  tourmenter  les  enfants  par  un 
travail  pénible  et  peu  utile,  cl  à leur  inspirer 
du  dégoût  pour  une  élude  qui  ne  leur  attire 
ordinairement  de  la  part  des  maîtres  que  des 
réprimandes  et  des  ( bâtiments  ; car  les  fautes 
qu’ils  fontdansleurs  thèmes  élnnlirès-fréquen- 
tes  et  presque  inévitables  , les  corrections  le 
deviennent  aussi  : au  lieu  que  l’explical  ion  des 
auteurs  et  la  traduction,  où  ils  ne  produisent 
rien  d’eux-mémes,  et  ne  font  que  se  prêter  au 
maître , leur  épargnent  beaucoup  de  temps , 
de  peines  et  de  punitions. 

J’ai  toujours  souhaité  qu’il  y eût  des  livres 
composés  exprès  en  latin  pour  les  enfants  qui 
commencent.  Ces  compositions  devraient  être 
claires,  faciles,  agréables.  D'abord  les  mots 
seraient  presque  tous  dans  leur  ordre  natu- 
rel, et  les  phrases  fort  courtes.  Ensuite  on 
augmenterait  insensiblement  les  difficultés  à 
proportion  du  progrès  que  les  jeunes  gens 
peuvent  faire.  Surtout  on  aurait  soin  de  faire 
entrer  des  exemples  de  toutes  les  règles  qu’on 
doit  leur  apprendre.  L’élégance  n’est  pas  ce 
qu’il  y faudrait  principalement  chercher,  mais 
la  netteté.  Il  s'agit  de  leur  apprendre  des 
mots  latins,  de  les  accoutumer  aux  différentes 
constructions  propres  à celte  langue,  et  d’ap- 
pliquer les  règles  de  la  syntaxe  à ce  qu'on 
leur  fera  lire.  On  pourrait  leur  donner  quel- 
ques apophthegmes  des  anciens,  quelques  his- 
toires tirées  de  l'Ecriture  sainte,  comme  celles 
d'Abel,  de  Joseph,  de  Tobio,  des  frères  Ma- 
chabées , et  d’autres  pareilles.  Les  auteurs 
profanes  en  peuvent  aussi  fournir  de  fort 
belles.  J’en  proposerai  ici  quelques  essais  fort 
courts,  et  qui  ne  regarderont  que  les  commen- 
cements. Je  crois  que,  dans  les  histoires  qu'on 
(ire  de  l'Ecriture  sainte,  on  doit  ordinaire- 
ment changer  les  expressions  et  les  tours  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  les  auteurs  latins. 
C'est  pour  cela  que  dans  l’histoire  de  Tobie , 
qui  suit,  au  lieu  de,  m diebus  Salmanasar, 
j’ai  mis,  tempore  Salmanasar  ; et  au  lieu  de, 
in  caplivitate posilus , j'ai  mis , in  caplivita- 
lem  abduclus.  Le  mot  concaptivis  n'est  pas 


latin , non  plus  que  consortium , dans  le  sens 
où  il  est  pris  ici  : j'ai  substitué  au  premier, 
exilii  sui  comitibus  ; et  au  second , socictalcm. 

Un  ancien  professeur  de  l'université',  à qui 
j'ai  communiqué  mes  vues,  a bien  voulu  com- 
poser de  ces  sortes  d'histoires  tirées  de  l’É- 
criture sainte  pour  l'usage  des  enfants  qui 
commencent  à étudier  la  langue  latine,  ou  qui 
sont  dans  les  premières  classes.  J’espère  que 
le  public  aura  lieu  d'être  content  de  ce  petit 
ouvrage,  et  que  l’approbation  qu’il  lui  don- 
nera portera  l'auteur  à en  composer  un  se- 
cond dans  le  même  goût,  mais  d'un  genre  dif- 
férent, où  l’on  ramassera  des  histoires  et  des 
maximes  de  morale  tirées  des  anciens  auteurs, 
et  composées  pour  l’ordinaire  de  leurs  pro- 
pres termes,  mais  dégagées  de  toutes  les  dif- 
ficultés, et  proportionnées  à la  faiblesse  des 
commençants. 

Ce  second  ouvrage  a paru  depuis  la  pre- 
mière édition  du  mien,  et  l'approbation  du 
public  a ratifié  mes  conjectures.  En  effet,  je 
ne  sache  point  de  livre  qui  puisse  être  plus 
utile  et  en  même  temps  plus  agréable  aux 
jeunes  gens.  On  y a ramassé  avec  beaucoup 
d’ordre  et  de  choix  des  principes  excellents 
de  morale , et  sur  chaque  matière  des  traits 
d’histoire  très-intéressants.  Je  connais  des 
personnes  fort  habiles  qui  avouent  que  la  lec- 
ture de  ce  petit  livre  leur  a causé  un  très- 
grand  plaisir. 

TOBIAS. 

Tobias  ex  tribu  Nephlali  captus  fuit  lem- 
pore  Salmanasar  regis  Assyriorum  *.  Incapti- 
vitatem  abduclus  , viam  veritatis  non  deseruil. 
Omnia  bona,  quæ  habere  polèrat,  quolidiè 
sui  exilii  comitibus  impertiebat.  Quum  essel 
junior  omnibus,  niliil  lamcn  puérile  gessit. 
Denique,  quum  irentomnes  ad  vitulos  aureos 
quos  Jéroboam,  rex  Israël,  fecerat,  hic  solus 
fugiebat  societalem  omnium.  Pergebat  autem 
ad  templum  Domini,  et  ibi  adorabat  Deum. 
Hæc  et  his  similia  secundùm  Icgcm  Dei  pue- 
rulus  observabat. 


< M.  llemet,  aulrcfoii  professeur  au  collège  de  Beau- 
vais. 

* Ex  Tob.  c.  t. 
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Epaminondas,  dux  clarissimus  Thcbano- 
rum,  unam  solinii  habcbat  vestem  flaque 
quoties  pain  miltcbat  ad  fullonpin,  ipse  inté- 
rim cogebalur  ronlinere  se  domi , quôd  ei 
vestis  altéra  deesset.ln  hoc  statu  rerum,  quum 
ci  Persarum  rei  magnam  auri  copiam  misis- 
scl,  noluit  eam  accipere.  Si  rectè  judico,  cel- 
siore  animo  fuit  is  qui  aurum  recusavit,  quàm 
qui  obtulit. 

FILLE  PISTAS  IS  MATREM. 

Prælor  mulierem  sanguinis  ingenui,  dam- 
nalam  rapitali  crimine  apud  tribunal  siium, 
tradidil  triumviro  necandam  in  carcere1 * 3.  Is 
qui  custodiæ  præeral,  misericordià  motus, 
non  eam  protinùs  strangulavit.  Quin  etiam 
permisit  ejus  fili®  ingredi  ad  matrem,  sed 
pnstquam  eiplorasset  eam  diligenter,  ne  forlè 
cibum  aliquem  inferret,  eiislimans  fulurum 
ut  inediâ  ronsumeretur.  Quumautemjam  dies 
plures  efïluxissent,  miralus  quôd  lam  diù  vi- 
veret,  curiosiùs  observai;!  filiâ,  animadvertit 
ejus  lacté  matrem  nulriri.  Quæ  res  tam  admi- 
rabilis  ad  judices  perlata  remissionem  pœnæ 
mulieri  impctravil.  Nec  tanlùm  malris  salus 
donata  filiæ  pietali  est3,  sed  ambæ  perpctuis 
aiimentis  public»  sumplu  sustentât®  sunt,  et 
carccr  ille,  exstructo  ibi  pietatis  temple,  con- 
secratus.  Quô  non  pénétrât,  aut  quid  non 
cxcogilat  pietas,  quæ  in  carcere  servandæ  ge- 
nitricis  novam  ralionem  invenil  ! quid  enim 
tam  inusilatum,  quid  tam  inauditum,  quàm 
matrem  nalæ  uberibus  alilam  fuisse?  Putaret 
aliquis  hoc  contra  rerum  naturam  factum,  nisi 
dlligere  parentes  prima  naturæ  lex  esset. 

J'ai  laissé  exprès  un  peu  plus  de  difficulté 
dans  la  dernière  histoire,  parce  qu’à  mesure 
que  les  enfants  avanceront  dans  l’intelligence 
du  latin,  il  faut  que  ce  qu’on  leur  fera  exnli- 
quer  soit  plus  difficile. 

1 Ex  jElian  llb.  5,  c.  6. 

1 El  Veter.  Mu.  lib.  5,  cap.  4,  n.  7, 

1 Plia.  Illst.  nal.  lib.  7,  cep.  30. 
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Je  prie  les  maîtres  qui  sont  chargés  de  l'é- 
ducation des  enfants,  avant  qu'ils  entrent  au 
collège,  de  vouloir  bien  examiner  sans  pré- 
vention et  s'assurer  par  l’épreuve  même  si 
cette  manière  d'instruire  n’est  pas  plus  courte, 
plus  facile,  plus  sûre  que  celle  qu'on  emploie 
ordinairement  en  leur  faisant  d’abord  compo- 
ser des  thèmes.  Les  mêmes  règles  reviennent 
ici  et  leur  sont  souvent  répétées,  mais  avec 
celle  différence,  qu’ils  en  trouvent  l’applica- 
tion toute  faite  dans  les  auteurs  qu’ils  expli- 
quent, au  lieu  qu’ils  sont  obligés  de  la  faire 
eux-mêmes  dans  les  thèmes  ; ce  qui  les  expose, 
comme  je  l’ai  déjà  observé,  à faire  bien  des 
fautes,  et  à souffrir  beoucoup  de  réprimandes 
et  de  punitions.  Je  ne  puis  m'empêcher,  en 
consultant  le  bon  sens  et  la  droite  raison,  de 
croire  que  des  enfants  accoutumés  ainsi  à ex- 
pliquer pendant  six  ou  neuf  mois,  et  è rendre 
compte  ensuite  de  leur  explication,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit,  ou  plutôt  de  l'une  et 
de  l'autre  manière,  seront  bien  plus  en  état 
après  cela  de  commencer  à faire  des  thèmes, 
si  l’on  le  juge  à propos,  et  d'entrer  en  sixième. 

Je  dois  encore  avertir  les  maîtres  chargés 
de  donner  aux  enfanLs  les  premières  instruc- 
tions, d'être  fort  attentifs  à leur  faire  prendre 
un  ton  naturel  en  lisant,  en  expliquant  et  en 
récitant  leurs  leçons.  J'appelle  un  ton  naturel 
celui  dont  on  se  sert  ordinairement  dans  la 
conversation,  en  parlant  à un  ami,  en  faisant 
un  récit  ; et  il  serait  pour  lors  ridicule  de  crier 
à pleine  tête,  comme  il  est  assez  ordinaire 
aux  enfants  de  le  faire.  Je  sais  par  expérience 
combien  il  en  coûte  dans  la  suite  pour  les  cor- 
riger de  ce  défaut,  dont  ils  conservent  toujours 
quelque  chose  dans  leur  prononciation. 

De  ce  qu'il  bat  observer  en  sixième  et  en  cinquième. 

Le  travail  des  basses  classes,  par  rapport  à 
l'intelligence  de  la  langue  latine,  consiste  dans 
l’explication  des  auteurs,  dans  la  composition 
des  thèmes  et  dans  la  traduction.  J’ai  traité 
ce  dernier  point  ailleurs  : je  parlerai  ici  des 
deux  autres. 

De  l'explication  des  eutears. 

On  se  plaint  avec  raison  que  les  auteur  la- 
tins manquent  pour  la  sixième  et  pour  la  cin- 
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quièmc.  Ceux  qu'on  y peut  utilement  expli-  < 
quer  se  réduisent  à deux  ou  trois:  l'hédre, 
Cornélius  Népos,  Cicéron  ; car  je  ne  sais  si 
l'on  doit  mettre  de  ce  nombre  Aurélius  Vic- 
tor et  Eulrope,  qui  sont  des  abrégés  assez  in- 
formes de  l'histoire  romaine,  remplis  ordinai- 
rement d'un  grand  nombre  de  noms  propres 
et  de  dates  de  chronologie,  fort  capables  de 
rebuter  les  enfants  qui  commencent  à étudier 
le  latin.  On  pourrait  même  douter  si  les  épi— 
très  de  Cicéron  sont  bien  propres  pour  ces 
classes,  parce  qu'elles  sont  un  peu  sérieuses, 
et  souvent  obscures  et  difficiles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  auteurs  se  réduisent  à trois,  et  ne 
suffisent  pas  pour  res  deux  classes,  surtout  en 
supposant  que  les  enfants  entrent  dans  la  pre- 
mière déjà  un  peu  formés  à l'explication. 

On  y peut,  ce  me  semble,  facilement  sup- 
pléer, en  tirant  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de 
César,  et  d'autres  auteurs  pareils,  des  endroits 
choisis,  soit  pour  l'histoire,  soit  pour  la  mo- 
rale , et  en  les  accommodant  à la  portée  des 
enfants.  Sénèque,  Pline,  et  Valère  Maxime, 
quoique  moins  purs,  pourront  aussi  fournir 
des  histoires  et  des  maximes,  que  l'habileté  de 
ceux  qui  les  prépareront  réduira  à un  style 
plus  clair  cl  plus  pur.  J'en  donnerai  ici  quel- 
ques essais. 

I.  IMPIOS  TOBQCF.T  CONSCIBNTIA. 

Angor  et  sollicitudo  conscienliœ  diu  noclu- 
que  vexât  impios1.  Non  immérité àiebat  sapiens, 
si  recludantur  ty  rannorum  mentes,  posse  as- 
pici  laniatus  cl  ictus  : ut  enim  corpora  verbe- 
ribus,  ita  sæviliâ  et  libidine  animus  dilace- 
ratur..,.  Dieilur  N’ero , postquam  matrem 
Agrippinam  interfecil,  perfeclo  demûm  sce- 
lere , magniludincm  ejus  inlellcxisse.  Per  re- 
liquum  noctis  modé  in  tenebris  cl  cubili  se 
occullans,  modo  præ  pavorc  exsurgens,  et 
mentis  inops,  lueem  opperiebatur,  lanquam 
exilium  allaturam. 

II.  DAMOCLES.  - 

Dionysius,  tyrnnnus  Syracusanorum,  quum 
omni  opum  et  voluptalum  généré  abundaret, 

i etc.  de  I.cg.  lib.  1,  n.  40.  —Tic.  Annal,  lib.  6,  n.  6; 
Ibid.  Itb.  14,  n.  10. 


indicavit  ipse  quàm  parùmcsset  bealus'.Nam 
quum  quidam  excjusnsscnlaloribus  Damoclès 
commemorarel  in  scrmone  copias  ejus,  opes, 
majestatem,  rcrum  abundantiam,  magnifleen- 
tiam  ædium  regiarum  , negarclque  unquam 
beatiorem  illo  quemquam  fuisse  : Visne  igitur, 
inquit,  Damocle,  quoniam  hæc  le  vila  détec- 
tai, ipse  eamdem  deguslare,  et  fortunam  ex- 
periri  meam?  Quum  se  ille  cupere  dixisset, 
collocari  jussit  hominem  in  aureo  lecto,  strato 
pulcherrimis  stragulis;  abacosque  complures 
ornavit  argenlo  auroque  cælalo.Tùm  ad  men- 
sam  eximià  formé  pueros  delectos  jussit  con- 
sistere,  eosque  ad  nutum  illius  intuentes  dili- 
genter ministrare.  Aderanl  unguenta . coronæ  : 
incendebanlur  odores:  mensæ  conquisilissi- 
mis  epulis  exstrueban.lur.  Forlunatus  sibi  Da- 
moclès videbatur.  In  hoc  medio  apparalu  ful- 
gentem  gladium  , c lacunari  selà  equinâ 
appensum,  dimitti  jussit,  ut  impenderet  illius 
beati  ccrvicibus.  Iiaque  nec  pulchros  illos  ad- 
miuistralorcs  aspiciebat,  nec  plénum  arlis  ar- 
genlum  : nec  manum  porrigebat  in  mensam  : 
jam  ipse  delluebant  coronæ.  Denique  exoravil 
lyrannum  ut  abirc  liceret,  quotl  jam  beaius 
esse  nollet.  Satisne  videtur  deciaràsse  Dyoni- 
sius,  nihil  esse  ei  beatum,  cui  semper  aiiquis 
terror  impendeat? 

III.  1IAGISTRI  FAI.ISCORCM  PERFIDIA. 

Romani  Camillo  duce  Falerios  obsidebanl  ». 
Mos  crat  tune  apud  Faliscos,  ut  plures  simul 
pueri  unies  magistri  curæ  demandarentur. 
Principum  liberos,  qui  scientià  videbatur  præ- 
cellere,  erudiebat.  Is,  quum  in  pace  msliluis- 
sel  pueros  ante  urbem  lusûs  exercitationisque 
causé  producere,  eo  more  per  belli  tempus 
non  inlermisso,  die  quâdam  eos  paulatim  so- 
lilo  longiùs  trahendo  a porté,  in  castra  ro- 
mana  ad  Camillum  perduxit.  lbi  sceiesto  faci- 
nori  scelestiorem  sermonem  addidil  : Falerios 
se  in  manus  Homanorum  tradidisse , quum  eos 
pueros,  quorum  parentes  in  eà  civilate  prin- 
cipes. eranl , in  eorum  potestatem  dedidisset. 
Quæ  ubi  Camilius  audivil,  hominis  perfidiam 
exsecratus  : Non  ad  similem  lui , inquit , nec 

• E Tuscul.  quxiL  lib.  5,  n.  61,  66. 

> Tic  II»  Ub.  t,  a.  ». 
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populum , ne<‘  imperatorem  , cum  sceleslo 
munereseelestus  ipsc  venisli.  8unt  belli  eliam, 
sicut  pans,  jura,  justèque  non  minus  quèm 
forliter  bclla  gerere  didjtimus.  Arma  habe- 
mus  non  adversùm  eam  ætaiem , cui  eliam 
captis  urbibus  parcilur , sed  adversùs  lioslrs 
armatos,  a quibus  injuslè  laccssili  fuimus. 
Deuudari  deindè  jussil  ladi  magislrum , eurn- 
que  manibus  post  lergum  alligatis  reducen- 
dum  F'alerios  pueris  tradidii  ; virgasque  eis , 
quibus  prodilorem  agcrenl  in  urbem  verbe- 
mites , dédit.  Falisci , Romanorum  (idem  et 
juslitiam  admirantes,  ullrù  se  iis  dediJcrunt, 
rati  sub  eorum  imperio  meliùs  se  quàm  legi- 
bus  suis  vicluros.  Camillo  el  ab  bostibus  et  a 
civibus  graliæ  actæ.  Pace  data,  excrcilus  Ro- 
main rcductus. 

IV.  OAMONIS  ET  PYTHI*  FIDELIS  AMICITIA. 

Damon  el  Pythies  ■ , pylhagorieæ  pruden- 
liæ  sarris  irtiliali , tam  fldelem  inter  se  amirl- 
tiam  junxeranl , ut  aller  pro  altero  mori  parati 
cssent.  Quum  eorum  aller  a Dionysio  tyranno 
nece  damnatus  impetrasset  tempus  aliquod  , 
quo  prorectus  domunt  res  suas  ordinaret , al- 
ler vadcm  se  pro  reditu  ejus  dare  tyranno  non 
dubitavit,  ita  ut,  si  ille  non  reverlisset  ad 
diem.  morlenduih  esset sihi  ipsi.  Igitur  omnes, 
et  iii  prtints  bionysius,  novae  alque  ancipi- 
lis  téi  éx.tiim  eupidê  exspeclabant.  Appro- 
pinquanlé  detndè  delinitâ  die,  nec  illo  re- 
deunte,  unusquisquc  slultiliæ  damnabat  tam 
temerarium  sponsorem.  At  is  nihil  se  de  amiri 
constartlIA  metuerë  prædicabal.  Et  verô  ille  ad 
diem  dictsm  supervenit.  Admiratus  eorum  11- 
dero , tyrannus  petivit  ut  se  in  amidtinm  ter- 
lium  reciperent. 

V.  STILPOMS  PH.ECLARA  VOX. 

Urbem  Megara  ceperat  Uemelrius  *,  cui 
cognomen  Poliorceles  fuit.  Ab  hoc  Stilpon 
philosophus  inlerrogatus.  num  quid  perdi- 
disset  : Nibil,  inquit  : omnia  namque  inea 
mecum  suai.  Alqui  et  patrimonium  ejus  in 

I Val.  Max.  11b.  4,  c.  7.  - Os.  de  OIUc.  Ub.  3,  a.  43. 

* Sea.de  Coulant,  sap.  cap.  3. 


prædam  cesserai , et  lilias  rapueral  liostis,  et 
palriam  eipugnaverat.  Ille  lamen,  capta  urbe, 
nihil  se  damni  pnssum  fuisse  teslalus  est. 
Ilabebal  enim  seeum  vera  bona,  dorlrinam 
scilicet  et  virlulem,  in  quæ  liostis  manum  inji- 
cere  non  poterat  : at  ea,  quæ  a mililibus  diri- 
piebantur,  non  judicabat  sua.  Omnium  scilicet 
bonorum,  quæ  eilrinsccùs  adveniunt , incerta 
possessio  est.  lia  inter  micantes  ubique  gla- 
dios.  et  ruentium  teclorum  fragorem,  uni  ho- 
mini  pax  fuit. 

VI.  BENEFICIA  VOUJNTATE  CONSTANT. 

Bénéficia  non  in  rebus  datis  *,  sed  in  ipsâ 
benefacicndi  voluntale  consistunt.  Nonnun- 
quam  magis  nos  obligat,  qui  dédit  parva  ma- 
gniflcè;  qui  regum  æquavit  opes  animo;  qui 
exiguum  tribuit,  sed  libenter.  Quum  Socrali 
milita  mulli  pro  suis  quisque  facullatibus  of- 
ferrenl,  Eschines  pauper  auditor,  Nihil  in- 
quit, dlgnum  te  quod  dare  tibi  possim  . idve- 
nio,  et  hoc  tanlùm  pauperem  me  esse  senlio. 
flaque  dono  tibi  quod  unum  habco , me  ip- 
sum. Iloc  munus  rogo,  qualecumque  est,  non 
dedigneris,  cogitesque  alios,  quum  multùm 
tibi  darent,  plus  sibi  reliquisse.  ,Uui  Socrates  : 
lslud  quidem , inquit,  magnum  mihi  munus 
videtur,  nisi  foitè  parvo  le  æslimas.  Habebo 
itaque  curs,  ut  te  meliorem  tibi  reddam 
quàm  accepi.  Vieil  Eschines  hoc  munere  om- 
nem  juvenum  opulentorum  muniQcentiam. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m’étendre  ici  beau- 
coup pour  montrer  combien  de  pareils  en- 
droits d'auteurs  anciens,  choisis  et  préparés 
avec  soin  et  avec  discernement,  peuvent  être 
en  même  temps  utiles  el  agréables  aux  jeunes 
gens.  Tout  ce  qu'on  peut  désirer  s’y  trouve, 
ce  me  semble , en  même  temps  : le  fond  du 
latin,  l’application  des  règles,  les  mots,  les 
pensées,  les  réflexions,  les  maximes,  IM 
faits;  et  un  maître  habile  saura  bien  faire  va- 
loir tout  cela. 

Il  commencera  toujours  parla  construction, 
el  rangera  chaque  mol  à sa  place  naturelle.  Il 
fera  expliquer  d'abord  simplement,  eh  Sotte 

< Ses.  de  Beaef.  1U>.  1,  cap.  7 el  8. 
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qu’on  rende  la  forre  de  loules  les  expression?. 
Je  tirerai  de  l'histoire  de  Damoclès  des  exem- 
ples de  ce  que  je  crois  qu’on  doit  pratiquer 
dans  l'explication  des  auteurs  pour  ceux  qui 
commencent. 

Dionysius , tyrannus  Syracusanorum , 
« Denys,  tyran  des  Syracusains,  quum  abun- 
« dard  omni  généré  opum  et  voluptatum, 
« comme  il  abondait  en  tout  genre  de  riches- 
« ses  et  de  plaisirs,  indieavil  ipse  e/uàm 
a parùmessetbealus,  montra  lui-mème  com- 
« bien  peu  il  était  heureux.  » Quand  les  éco- 
liers sont  un  peu  avancés,  tels  que  je  les 
suppose  lorsqu’ils  entrent  en  sixième  , je  crois 
qu'il  vaut  mieux  couper  ainsi  une  phrase  en 
différents  morceaux  qui  font  un  sens  complet, 
et  dont  les  termes  sont  liés  ensemble  natu- 
rellement. que  de  les  séparer  tous,  et  d'ap- 
pliquer le  français  à chaque  mot  latin  de  cette 
sorte  : Dionysius,  Denys;  tyrannus,  tyran; 
Syracusanorum,  des  Syracusains.  Après 
qu’ils  ont  expliqué  ainsi  une  phrase  en  ren- 
dant la  force  de  tous  les  mots,  s’il  y a quelque 
expression  ou  quelque  tour  plus  élégant  A 
mettre,  on  les  substitue  ; « Denys , tyran  de 
b Syracuse,  quoiqu'il  fût  dans  l'abondance  de 
i toute  sorte  de  biens  et  de  plaisirs,  lit  sentir 
b lui-méme  combien  peu  il  était  heureux.  » 
On  leur  rend  raison  de  ces  changements. 

Dans  celte  première  phrase , quoique  très- 
courte  . il  y a cinq  ou  six  règles  A expliquer. 
Poui  quoiéfyracusunorumet  opum  au  génitif? 
pourquoi  genere  à l’ablatif?  pourquoi  abun- 
dard  au  subjonctif?  que  signilie  quàm  joint  A 
tenais?  pourquoi  essel  au  subjonctif,  cl  pour- 
quoi bcatus  au  nominatif?  Presque  toutes  ces 
régies  se  trouvent  dans  le  rudiment,  et  il  faut 
toujours  les  rapporter  mot  A mot  comme  elles 
sont  dans  leurs  livres , afin  de  les  leur  incul- 
quer davantage , et  d'éviter  toute  confusion, 
telle  qui  regarde  le  régime  d'abundare  n’y 
est  pas.  Le  maître  la  leur  dit  de  vite  voix, 
telle  par  exemple  qu’elle  est  dans  la  gram- 
maire de  Porl-Koyal.  Les  verbes  d'abondance 
ou  de  privation  gouvernent  le  plus  souvent 
l'ablatif.  Ou  cite  les  exemples  qui  y sont  rap- 
portés. On  se  contente  d'abord  de  leur  dire 
celle  règle,  qui  est  courte  et  simple;  dans  la 
suite,  quand  l'occasion  s’en  présente,  ou  leur 
fait  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  verbes 


reçoivent  assez  indifféremment  le  génitif  ou 
l'ablatif,  et  l'on  en  apporte  des  exemples. 

Il  y a dans  cette  histoire  beaucoup  d'ex- 
pressions peu  ordinaires,  qu’on  tâche  de  leur 
bien  faire  entendre  : slragulum,  abacus,  tm- 
guentum  , lacunar,  seta.  L'usage  du  verbe 
negare  demande  une  attention  particulière. 
Il  faut  bien  faire  sentir  la  force  du  mot  exora- 
vit.  Orare  signifie  prier , demander  quelque 
chose  : exo rare,  qui  est  un  verbe  composé  de 
ex  et  de  orare,  signiBe  obtenir  par  des  prières 
instantes  ce  qu'on  demande.  Il  se  construit 
différemment.  Il  gouverne  l'accusatif  de  la 
personne , et  est  suivi  d’un  ut  avec  le  sub- 
jonctif, comme  ici  : exoravit  tyrannum  ut 
abire  liceret , b il  obtint  du  tyran , à force  de 
a prières,  qu’il  lui  fût  permis  de  se  retirer; 
b ou  , il  obtint  du  tyran  la  permission  de  se 
< retirer.  » Quelquefois  il  gouverne  la  chose 
et  la  personne  â l’accusatif  ; sine  ut  id  te  exo- 
rem,  « souffrez  que  j’obtienne  cela  de  vous.  » 
On  met  aussi  la  chose  A l’accusatif,  et  la  per- 
sonne A l'ablatif  : exorare  aliquid  ab  aliquo, 
a obtenir  quelque  chose  de  quelqu’un.  » Des 
enfants  par  IA  apprenuent  la  force  du  latin  ; et 
le  maître  ne  manque  pas  de  faire  entrer  ces 
mots  et  ces  phrases  dans  les  thèmes  qu’il  leur 
donne. 

Il  y a de  certaines  délicatesses  qu’on  peut 
leur  faire  remarquer  dès  cet  âge.  Gladium 
demitti  jussit , ut  impenderet  illius  beali  cer- 
vicibus.  On  pouvait  mettre  simplement  illius 
cervicibus.  Quelle  beauté  n’ajoute  point  ce 
mot,  beali I La  pensée  qui  est  A la  fin  répond 
à ce  mol,  et  il  faut  la  faire  observer  ; exora- 
vit tyrannum  ut  abire  liceret,  quôdjam  bea- 
tus  esse  nollet. 

La  sentence  qui  termine  celte  histoire  ren- 
ferme l’iuslruction  morale  qu'on  en  doit  tirer; 
et  le  maître  n’oublie  pas  d’en  faire  usage.  11 
peut  A celte  occasion  raconter  la  fable  du  sa- 
vetier, qui  reporta  au  financier  la  somme  d'ar- 
gent qu'il  en  avait  reçue , parce  qu'elle  lui 
était  son  repos  et  son  bonheur. 

Il  y a bien  d’autres  remarques  A faire  sur 
celle  histoire,  et  pour  les  manières  de  parler, 
et  pour  les  règles  de  la  syntaxe.  Mon  dessein 
u'a  été  que  d'en  montrer  quelques-unes.  Tout 
cela  ne  se  fait  pas  en  une  seule  leçon.  Mais , 
on  a soin , après  chaque  explication , de  de- 
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mander  compte  aux  écoliers  de  tout  ce  qui 
s'est  dit.  Quelquefois  on  diffère  au  lendemain 
à les  interroger;  et  l’on  sent  mieux  par  ce  dé- 
lai s'ils  ont  été  attentifs.  La  traduction  qu'on 
leur  donne  à faire  de  ces  endroits , ou  le  jour 
même,  ou  quelques  jours  après,  produit  le 
même  effet. 

J'ajouterai  ici  une  fable  de  Phèdre,  unique- 
ment pour  marquer  comment  il  faut  faire  sen- 
tir même  aux  enfants  les  beaux  endroits. 

Fable  du  Loup  et  la  Grue. 

Os  devoratum  fauce  qtium  bcreret  lapi, 

Magno  dolore  vieilli,  rœpil  singuloi 
Inlicere  prelio,  ut  lllud  «traiteront  malum 
Tandem  persuâtt  esl  jurejurando  gruis, 

Gula-que  credens  colll  longltudlnem, 

Pcriculosam  récit  medicinam  lupo. 

Pro  quo  quum  facto  flagitaret  præmium  : 
lograia  es,  inquit,  ore  que  noslro  caput 
Incolume  abslulerls,  et  mercedem  poslulas. 

Cette  fable  est  courte  et  simple,  mais  d’une 
beauté  inimitable  dans  sa  simplicité , qui  en 
fait  la  principale  grâce.  Les  enfants  même 
sont  capables  d’en  sentir  toute  la  finesse , et 
j’en  ai  vu  plusieurs  dans  des  exercices  pu- 
blics n’y  pas  laisser  échapper  un  mol  qui  fût 
digne  de  remarque,  et  en  rendre  un  compte 
exact. 

Os  devoratum.  Ce  mot  est  fort  propre  pour 
marquer  l'action  d’un  loup  affamé,  qui  ne 
mange  pas , mais  qui  avale  ou  plutêl  qui  dé- 
vore avec  avidité. 

Magno  dolore  victus,  capit  singulos  illicere 
prelio.  Le  loup  naturellement  n’est  pas  un 
animal  doux  et  suppliant.  La  violence  est  son 
partage.  Il  lui  en  coûta  donc  beaucoup  pour 
descendre  à de  si  humbles  prières.  Il  y eut 
un  long  combat  entre  sa  férocité  naturelle  et 
la  douleur  qu'il  souffrait.  Celle-ci  l’emporta 
enfin  ; et  c'est  ce  que  marque  bien  le  mot 
victus.  Dolore  magno  oppressus  ne  présentait 
pas  la  même  image. 

Inlicere  ou  illicere  prelio.  Ce  mot  est  élé- 
gant et  délicat.  On  en  fait  sentir  la  finesse, 
aussi  bien  que  des  autres  composés  : allicere, 
pellicere;  et  on  en  apporte  des  exemples  tirés 
d’autres  fables  de  Phèdre. 


Dt  illud  extraherent  malum,  pour  dire 
illud  os.  L effet  pour  la  cause.  Quelle  diffé- 
rence! 

Tandem.  Ce  mot  dit  beaucoup , et  fait  en- 
trevoir que  grand  nombre  d’autres  animaux 
avaient  déjà  passé  en  revue,  mais  n'avaient 
pas  été  si  bêtes  que  la  grue. 

Persuasa  est  jurejurando.  Elle  n 'aurait  pas 
ajouté  foi  è la  simple  parole  du  loup  : il  lui 
fallut  un  serment,  et  sans  doute  des  plus  ter- 
ribles. Et  avec  cela  la  sotte  se  crut  en  sûreté. 

Gulceque  credens  colli  longitndinem.  Est-il 
possible  de  mieux  peindre  l'action  de  la  grue? 
Pour  sentir  tonte  la  beauté  de  ce  vers,  il  n’y 
a qu’à  le  réduire  à la  proposition  simple  : et 
collum  insérais  gulie  lupi.  Collum  seul  est 
plat.  Collum  longum  dit  plus,  mois  ne  pré- 
sente point  d'image  : au  lieu  qu’en  substituant 
le  sulstantif  à l'adjectif,  colli  longitudinem , 
il  semle  que  le  vers  s'allonge  aussi  bien  que 
le  cou  de  la  grue.  Mais  peut-on  mieux  expri- 
mer la  stupide  témérité  de  cette  bêle,  qui  ose 
mettre  son  cou  dans  la  gueule  du  loup , que 
par  ce  mot  credens ? On  explique  la  force  de 
ce  mot,  et  on  eu  apporte  plusieurs  exemples 
tirés  de  Phèdre. 

Periculosam  fecit  medicinam  lupo.  On 
pouvait  dire  simplement  os  extraxit  è guld 
lupi.  Mais  fecit  medicinam  a bien  plus  de 
grâce  ; et  l'épithète  periculosam  marque  quel 
risque  courut  cet  imprudent  médecin.  On  a 
soin,  en  expliquant  medicinam , qui  signifie 
ici  une  opération  de  chirurgie,  d’avertir  que 
chez  les  ancien»  les  médecins  n’étaient  point 
distingués  des  chirurgiens , et  qu’ils  en  fai- 
saient les  fondions. 

Flagitaret.  Ce  verbe  signifie  demander  avec 
instance  et  importunité,  presser,  solliciter, 
revenir  souvent  à la  charge.  Peleret,  postu- 
laret,  n’auraient  pas  la  même  force. 

Ingrata  es,  inquit,  etc.  Celte  manière,  fort 
ordinaire  dans  Phèdre  et  dans  tous  les  récits, 
esl  bien  plus  vive  que  si  l'on  disait  : respon- 
dil  lupus,  Ingrata  es,  etc.  On  fait  remarquer 
aussi  combien  la  réponse  du  loup  a de  viva- 
cité et  de  force.  Ore  nostro  esl  bien  meilleur 
que  meo.  Le  loup  se  regarde  comme  un  ani- 
mal important. 

Voici  la  fable  entière,  racontée  d’une  ma- 
nière simple,  et  dénuée  de  tout  ornement  ; ce 
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qui  en  fait  bien  mieux  sentir  tonte  la  beauté. 
Ou  pourrait  accoutumer  les  enfants  à réduire 
ainsi  les  endroits  qui  seraient  susceptibles 
d'un  tel  changement. 

Quum  os  hæreret  in  fauce  iupi , is,  magno 
dolorc  opprrssus,  cœpit  singulos  animantes 
rognre  ut  sibi  illud  os  extraherent.  A cteleris 
repulsam  passus  est  : at  gruis  persuasa  est 
illius  jurejurando,  suumque  collum  Iupi  gulæ 
inserens,  exlraxit  os.  l'ro  quo  facto  quum  ilia 
peteret  præmium,  dixil  lupus  : Ingrata  es, 
quæ  ex  orc  meo  caput  abstuleris  iucolume  , 
et  mercedem  postulas. 

Je  laisse  au  lecteur  A conclure  combien  des 
histoires  et  des  fables  expliquées  de  cette 
sorte  tous  les  jours,  pendant  le  cours  entier 
d'une  année,  sont  capables  de  leur,  apprendre 
de  latin;  et  ce  qui  est  bien  plus  important, 
combien  elles  sont  propres  à leur  former  en 
même  temps  le  goill  et  l’esprit. 

ltp  U composition  des  thèmes.' 

Quand  les  enfants  ont  déjà  quelque  légère 
teinture  du  latin  , et  qu’ils  oui  été  un  peu 
fdrmés  à l’explication,  je  crois  que  la  com- 
position des  thèmes  peut  leur  être  fort  mite , 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  fréquente , 
surtout  dans  les  commencements.  Elle  les 
oblige  de  mettre  eu  pratique  les  règles  qu'on 
leur  a souvent  expliquées  de  vive  voix , et 
d'en  faire  eni-mèmcs  l'application , ce  qui 
les  grave  bien  plus  profondément  dans  leur 
espril;  elle  leur  donne  orcosion  d'employer 
tous  les  mots  et  toutes  les  phrases  qu’on  leur 
a fait  remarquer  dans  l'explication  des  auteurs . 
Car  il  serait  à souhaiter  que  les  thèmes  qu’on 
leur  donne  fussent  pour  l'ordinaire  composés 
sur  l'auteur  même  qu'on  leur  aurait  expliqué, 
qui  leur  fournirait  des  expressions  et  des  lo- 
cutions déjà  connues,  dont  ils  feraient  l’appli- 
cation scion  les  règles  de  leur  syntaxe. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que  les  thè- 
mes doivent  toujours,  autant  que  cela  se  peut, 
renfermer  quelque  trait  d'bistoire  , (îuclque 
maxime  de  morale,  quelque  vérité  de  reli- 
gion. C'est  une  coutume  anciennement  éta- 
blie dans  l'université,  et  qui  y est  assex  géné- 


ralement pratiquée.  Elis  est  d’une  grande 
importance  pour  les  jeunes  gens,  dont  insen- 
siblement elle  remplit  l’esprit  de  connaissan- 
ces curieuses  et  de  principe»  utiles  pour  la' 
conduite  de  la  vie.  J'ai  déjà  remarqué  ce  que 
dit  Quinlilien  au  sujet  des  exemples  que  les 
maîtres  à écrire  proposent  pour  modèles  aux 
enfants.  Il  ne  veut  point  que  ces  exemples 
soient  composés  de  mots  bixarres  et  de  pen- 
sées frivoles',  qui  ne  forment  aucun  sens, 
mais  qu'ils  renferment  des  maximes  solides 
qui  apprennent  quelque  vérité.  La  raison  qu’il 
en  apporte  est  Irès-senséc.  Ces  maximes,  dit- 
il,  qü'on  a apprises  dans  l'enfance,  nous 
suivent  jusque  dans  la  vieillesse;  et  l'impres- 
sion qu'elles  ont  faite  sur  l'esprit  encore  ten- 
dre passe  jusqu’aux  mœurs , et  influe  sur  la 
conduite.  Car  *,  ajoute-t-il  ailleurs,  il  en  est 
de  l'esprit  des  enfants  comme  d’un  vase  neuf, 
qui  conserve  longtemps  l'odeur  de  la  pre- 
mière liqueur  qu'on  y a versée  : ainsi  les  pre- 
mières idées  qu’on  reçoit  dans  un  âge  peu 
avancé  11e  s’effacent  ordinairement  qu’avec 
peine. 

Tout  cela  est  encore  plus  vraipar  rapport  aux 
thèmes.  On  sent  bien  quel  ridicule  il  y a de  les 
remplir  toujours  de  phrases  triviales, ou  qui  ne 
signifient  rien.  Pierre  «si  plus  riche  que  Paul, 
el  liait  être  plus  estimé  que  lui....  Lépidus  est 
venu  de  Lyon  à Paris , et  il  m'a  apporté  for- 
gent  qu’il  aeaii  reçu  de  mon  père....  Un  éco- 
lier diligent  doit  se  repentir  de  n'avoir  pas 
étudié  les  leçons  que  son  maître  lut  a «nsei- 
gnées  Me  pourrait-on  pas  appliquer  les  mê- 
mes règles  a des  exemples  plus  intéressants? 
La  science  doit  être  plus  estimée  que  les  riches- 
ses, et  la  vertu  est  encore  plus-précieuse  que 
la  science....  Cyrus,  roi  des  Perses,  ayant 
enfin  pris  JJabylone , ptrmil  aua:  Juifs  de  re- 

i o II  versas,  qui  »d  Imitslloaem  scrlbeodl  proponen- 
<1  lar,  non  oüosat  vellrn  senicnllns  habeant,  led  hone- 
a stum  oliquid  monenles.  Prosequitur  b«c  immoria  In 
« wnectuicra,  el  Impreasa  anirno  rodi  usqnc  ad  nwres 
a proûclel  » {QüINT.  Ilb.  I,  cap.  2.) 

* a Nalurâ  lenacUalmi  su  mus  çorum  quæ  rodibu*  an- 
« nis  percipimus;  ut  wpor,  quo  nova  imbuos,  durai,  u 
(Id.  Ibid.  cap.  1.) 

Quo  âcinel  est  imbuta  rccrm,  amabit  odoren 

Telia  dto. 
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tourner  à Jérusalem,  et  il  renvoya  dans  cette 
ville  les  vases  sacrés  qui  en  avaient  été  au- 
trefois transportés  à Babylone ; et  que  Bal- 
tazar  avait  souillés  dans  un  festin  public.... 
Des  enfants  chrétiens  doivent  avoir  honte  de 
ne  point  lire  les  livres  sacrés,  qui  sont  comme 
une  lettre  que  le  père  céleste  leur  a écrite. 

Je  ne  crois  pas  pourtant  qu’un  mettre  doive 
se  gêner  au  point  de  n'oser  jamais  donner  que 
des  phrases  qui  portent  avec  elles  quelques 
instructions,  et  de  vouloir  toujours  mettre 
dans  ses  thèmes  un  raisonnement  suivi.  Il  se 
donnerait  souvent  une  torture  inutile  pour  y 
réussir,  surtout  dans  les  thèmes  d'imitation; 
et  il  doit  réserver  son  travail  pour  des  choses 
qui  en  soient  plus  dignes.  Des  phrases  sépa- 
rées lui  coûteront  moins,  et  ne  sont  pas  moins 
avantageuses  pour  les  écoliers. 

Il  y a dans  les  thèmes  d’imitation  un  juste 
milieu  è garder  entre  une  trop  grande  facilité, 
qui  ne  laisserait  presque  au*  enfants  d’autre 
travail  que  celui  de  copier  les  mots  et  les 
phrases  de  leur  auteur,  et  une  trop  grande 
difficulté,  qui  leur  ferait  perdre  beaucoup  de 
temps,  et  qui  souvent  serait  au-dessus  de  leur 
portée.  L’endroit  qu’on  leur  donne  à imiter 
ne  doit  pas  être  long.  D’abord  II  est  bon  qu'ils 
n’aient  presque  que  les  cas  et  les  temps  b 
changer.  Quelquefois  ils  n’auront  que  les 
tours  à imiter,  et  non  les  paroles.  Il  est  né- 
cessaire que  le  maître  ait  préparé  le  thème 
avant  que  d'expliquer  l’endroit  sur  lequel  il 
doit  le  donner,  parce  qu'en  expliquant  il  in- 
siste principalement  sur  les  phrases  et  sur  les 
règles  qu’il  a dessein  d’y  faire  entrer. 

Il  y aurait  un  autre  manière  de  faire  com- 
poser les  enfants  qui  pourrait  aussi  convenir 
aux  classes  plus  avancées,  cl  qui  me  paraîtrait 
fort  utile,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  usitée.  Ce 
serait  de  leur  faire  faire  quelquefois  des  thè- 
mes en  classe,  comme  on  leur  y fait  expli- 
quer les  auteurs,  c’est-à-dire  de  vive  voix.  Par 
16  on  leur  apprend  plus  facilement  et  plus 
certainement  à faire  usage  de  leurs  règles  et 
de  leurs  lectures,  et  on  les  accoutume  6 se 
passer  de  dictionnaires;  à quoi  je  voudrais 
que  l’on  tendit,  parce  que  l'habitude  de  les 
feuilleter  entraîne  une  perte  de  temps  consi- 
dérable. Je  suis  persuadé  qu’on  reconnaîtra 
par  l’expérience  que  les  jeunes  gens,  pourvu 


qu’ils  veuillent  faire  quelque  effort,  trouve- 
ront par  eux-mêmes  presque  toutes  les  ex- 
pressions et  toutes  les  phrases  qui  entreront 
dans  un  thème.  Ce  ne  sera  que  pour  un  petit 
nombre  de  mots  qui  leur  seront  nouveaux  et 
inconnus  qu’ils  seront  obligés  d’avoir  recours 
aux  dictionnaires,  dont  par  celte  raison  les 
plus  courts  et  les  plus  simples  seront  les  meil- 
leurs pour  eux. 

Il  est  aussi  d’une  grande  importance  que 
les  méthodes  qu’on  met  entre  les  mains  dès 
jeunes  gens  soient  faites  avec  soin.  J'ai  sou- 
vent entendu  dire  6 quelques  professeurs,  par 
rapport  6 celles  dont  on  se  servait  pour  lors , 
et  je  crois  que  ce  sont  encore  à présent  les 
mêmes  dans  plusieurs  collèges,  que , quoique 
le  fond  en  soit  très-bon,  il  y aurait  quelques 
changements,  quelques  retranchements,  quel- 
ques additions  à y faire.  Pour  y réussir,  il 
me  semble  qu’il  y a une  voie  assez  facile,  et 
qui  est  très-naturelle  ; c’est  de  prier  ceux  qui 
enseignent  dans  ces  classes  depuis  quelque 
temps  de  vouloir  bien  mettre  par  écrit  les  re- 
marques qu'ils  auront  faites  sans  doute  sur 
un  livre  dont  ils  font  usage  depuis  plusieurs 
années;  après  quoi  un  maître  habile,  qui  au- 
rait de  l’expérience  en  ce  genre,  profilant  des 
différentes  vues  qu’on  lui  aurait  données,  ré- 
formerait en  beaucoup  de  choses  ces  sortes 
de  méthodes,  cl  y mettrait  plus  d’ordre  et  de 
clarté  qu’il  n’y  en  a.  Ce  travail,  quoique  sur 
de  petites  choses,  n’est  pas  indigne  d'un  ha- 
bile homme.  In  tenui  labor,  at  tenais  non 
gloria. 

De  ce  qu'il  faut  observer  dans  les  classes  plus  avancées; 
savoir,  quatrième,  troisième  et  seconde. 

Les  règles  qu’on  a données  jusqu’ici  pour 
les  deux  classes  inférieures  peuvent  convenir 
aux  autres  en  plusieurs  poiuts;  mais  ces  der- 
nières demandent  quelques  observations  par- 
ticulières : 1"  sur  le  choix  des  auteurs'  qu’on 
y doit  expliquer;  2*  sur  ce  qu’on  doit  princi- 
palement remarquer  en  les  expliquant  ; 3”  Sur 
la  nécessité  d'accoutumer  les  jeunes  gens  à 
parler  la  langue  latine. 
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1.  Du  choii  des  livres  qu'on  pipîiqoe. 

[.es  livres  qu’on  a coutume  d'expliquer  en 
quatrième  sc  réduisent  presque  à ceux-ci  : les 
Commentaires  de  César,  les  Comédies  de  Tê- 
rcnce,  quelques  Traités  et  des  Lettres  de  Ci- 
céron, l'Histoire  de  Justin. 

Il  n’y  a rien  de  plus  parfait  dans  leur  genre 
que  les  Commentaires  de  César , et  je  m’é- 
tonne que  Quinlilien  ',  qui  a parlé  de  quel- 
ques harangues  qu’on  avait  de  lui,  dont  la 
force  et  la  vivacité  font  connaître,  dit-il,  que 
ce  Romain  avait  le  même  feu  en  parlant  qu’en 
combattant,  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  de  ses 
Commentaires.  On  y voit  régner  partout  une 
élégance  et  une  pureté  de  langage  admira- 
ble, qui  était  son  caractère  particulier  ; et  l’on 
pourrait  dire  qu'ils  se  sentent  de  la  naissance 
et  de  la  noblesse  de  leur  auteur,  comme 
Quinlilien  le  dit  des  ouvrages  de  Messala  \ 
Peut-être  que,  regardant  ces  commentaires 
comme  de  simples  mémoires,  et  non  comme 
une  histoire  en  forme,  il  a cru  n’en  devoir 
point  faire  mention. 

Cicéron  leur  rend  plus  de  justice.  Il  parle 
d’aboi d des  harangues  de  César,  et  il  dit  qu'à 
la  pureté  du  langage 1 * * *  5,  dont  non-seulement 
un  orateur,  mais  tout  citoyen  doit  sc  piquer, 
il  a ajouté  tous  les  ornements  de  l’éloquence. 
Ensuite  il  passe  à ses  Commentaires,  et  il  en 
fait  un  magnifique  éloge,  que  j’ai  rapporté 
ci-devant. 

Mais  il  faut  avouer  que  les  grâces  et  les 
beautés  de  cet  auteur  se  font  mieux  sentir  à 
des  personnes  qui  ont  le  goût  et  le  jugement 
formés  qu'à  des  enfants  tels  qu’on  les  suppose 
en  quatrième.  L’imagination  vive  et  prompte 

1 « C.  Ca?sar  si  foro  tantum  vxcàsaet,  non  situa  ex  nos- 
a tria  contra  Ciceronem  nomloarelur.  Tanta  in  eo  vif 
a eat,  id  acumen,  ea  cooeilatio,  ut  ilium  codcm  antmo 
a dixisac,  quo  bellavft,  apparent.  * (Qüistil.  lib.  10, 
cap.  1.)' 

a Eiornat  bec  omnla  miré  acrmonis,  cujua  proprlè 

a aludiosua  fuit,  elrganliâ.  a (Ibid.) 

* a Quodammodô  præ  w ferens  in  dlcendo  nobilita- 
a tftnauam  * (Itdd.) 

1 a ( Ad  hanc  rlegintiam  verborum  lalinorum  (que, 
a ellamal  oralnr  non  sia.  et  sis  ingennua  civis  romanus, 
a tamen  iicccasaria  est’,  adjungit  ilia  oratorio  ornementa 
a dicendi.  » {Brut.  n.  201.) 


des  jeunes  gens  aime  la  variété  et  le  change- 
ment d’objets,  et  s’accommode  moins  de 
cette  espèce  d’uniformité  qui  règne  dans  les 
Commentaires  de  César,  où  l’on  ne  voit  pres- 
que autre  chose  que  des  campements  d’ar- 
mée, des  marches,  des  sièges  de  ville,  des 
batailles,  des  harangues  faites  aux  soldats  par 
le  général.  Cette  raison  empêche  quelques 
professeurs  de  faire  voir  cet  auteur  en  qua- 
trième, et  je  n’ai  garde  de  les  blâmer. 

Il  y en  a qui  en  excluent  aussi  Tércncc  , 
mais  par  une  raison  tout  opposée  ; car  c’est 
la  crainte  du  plaisir  que  les  jeunes  gens  y 
trouvent  et  du  goût  qu’ils  y prennent’,  qui 
le  leur  rend  suspect.  Je  sais  que  messieurs  de 
Port-Royal,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  re- 
lâchement pour  ce  qui  regarde  les  moeurs, 
n’en  ont  pas  cru  la  lecture  dangereuse  aux 
jeunes  gens,  puisqu’ils  ont  exprès  Iraduit 
pour  eux  quelques  comédies,  après  en  avoir 
retranché  certains  endroits  qui  blessent  ou- 
vertement la  pudeur.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces 
endroits  seuls  qui  sont  à craindre  pour  les 
jeunes  gens,  c’est  le  fond  même  des  comé- 
dies, et  l’intrigue,  qu’il  faut  nécessairement 
leur  expliquer,  si  l’on  veut  qu’ils  en  enten- 
dent la  suite  : intrigue  capable  d'allumer  en 
eux  une  passion  qui  ne  leur  est. que  trop  na- 
turelle, qui  en  entraîne  un  si  grand  nombre 
quand  ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé,  et  qui 
fait  tant  de  ravages  dans  les  familles.  Le  poëte 
emploie  tout  son  génie  et  tout  son  art,  non- 
seulement  à excuser,  mais  même  à justifier 
celte  passion,  que  le  paganisme  ne  trouvait 
point  criminelle,  et  à jeter  un  ridicule  com- 
plet sur  la  conduite  d’un  père  qui  prend  de 
sages  précautions  pour  l’éducation  de  son 
fils,  pendant  qu’il  donne  pour  modèle  celle 
d’un  autre  père  qui  ferme  les  yeux  sur  les 
débauches  du  sien,  et  qui  lui  lâche  entière- 
ment la  bride.  Que  peut-on  raisonnable- 
ment opposer  à la  juste  crainte  d’un  profes- 
seur qui  sent  toute  la  beauté  et  toute  la 
délicatesse  de  Térence,  mais  qui  sent  encore 
davantage  le  danger  et  le  poison  caché  sous 
ces  Heurs?  «Je  n’en  condamne  pas  les  mots, 

1 « Llbenler  hæc  didicl  (disait  saint  Augustin  en 
« parlant  de  Térence i,  el  delecüibar  miser;  el  ob  hoc 
a bonæ  spei  puer  appelltbar  » (Confess.  lib.  7,  cap.  16.) 
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a disait  S.  Augustin  ' en  parlant  de  ce  poêle  : 
« ce  sont  des  vases  choisis  et  précieux  ; mais 
« je  condamne  le  vin  de  l’erreur  que  îles 

• maîtres  enivrés  nous  présentaient  dans  ces 
« vases,  et  qu'on  nous  forçait  de  boire  sous 
« peine  d'être  châtiés , sans  qu’il  nous  fût 
« permis  d'en  appeler  à quelque  juge  sobre 

• et  raisonnable,  s Quintilicn  1 veut  qu’on 
diffère  la  lecture  des  comédies  è un  temps 
où  les  mœurs  seront  en  sûreté  : peut-on  blâ- 
mer un  rsattre  chrétien  qui  aura  la  même 
délicatesse3? 

Avant  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage  , 
je  n’avais  pas  encore  lu  un  livre  intitulé  7e- 
rentius  christianus,  imprimé  à Cologne  l’an 
IGOi,  et  cumpo-é  par  un  prinripol  du  collège 
delà  ville  de  Harlem,  Cornélius  Schonwus 

1 « Non  accusa  rerba,  quasi  vasa  elerla  atque  pretiosa; 
■ sed  vinum  errorls,  quoJ  in  eis  nobis  propinabalur  ab 
a cbriii  ilorioribus.  et,  nisi  biberemus,  cxdcbamur,  nrc 
« ’appcllare  ad  aliqurm  judicem  sobrium  liccbat.  » ( Con - 
ftst.  lib.  1,  cap.  17.) 

* Lib  P,  cap.  5 

• M.  Gaullycr,  professeur  au  collège  du  Plessis,  dans 
1 avertissement  qui  est  à la  tète  du  livre  qu'il  vient  de 
donner  sur  la  poétique,  parle  ainsi  de  ce  que  je  dis  ici  de 
Téreace  : M.  Rollin , fondé  tur  un  passage  de  Quin- 
tilien,  en  a interdit  la  lecture.  Et.  après  avoir  rapporté 
plusieurs  preuves  du  sentiment  qu'il  soutient,  il  termine 
m réfutation  par  t es  paroles  : L'n  passage  de  Quinti- 
lien.  probablement  mal  entendu  et  mal  cité,  doit-il 
prévaloir  sur  tant  de  bonnes  raisons  et  tant  (V autori- 
tés si  respectables  ? 

1°  Si  M.  Gaullycr  avait  lu  avec  quelque  attention  l’en- 
droit qu'il  réfute,  il  aurait  remarqué  que  je  n'interdis 
point  la  lecture  de  Térence,  et  que  je  ne  blême  en  au> 
rune  sorte  les  maîtres  qui  l'expliquent  dans  leurs  classes- 
J’ai  avancé  seulement  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  pût 
Mimer  la  conduite  de  ceux  qui,  par  un  motif  de  religion, 
en  useraient  autrement. 

2®  Je  ne  vols  pas  en  quoi  j’ai  mal  entendu  et  cité  mal 
à propos  l’endroit  de  Quintilien,  I.  1,  c.  5.  Voici  ses  pa- 
roles : ()uum  mores  in  tuto  fuerint.  inter  prœcipua  le- 
gendaerit  (Comœdia).  Ne  signifient  -elles  pn>  clairement 
que  la  Comédie  ne  doit  être  lue  que  lorsque  les  mœurs 
seront  en  sûreté?  et  par  là  Quintilicn  n insinue-t-il  pas 
que  la  comédie  peut  être  nuisible  aux  mœurs? 

3°  M Gaullyer  suppose  que  tout  mon  raisonnement 
dans  ce  que  je  dis  sur  la  lecture  de  Térence  n'est  fondé 
que  sur  le  passage  de  Quintilien.  Quand  cela  serait  ainsi, 
mon  raisonnement  n en  serait  pas  moins  juste  ni  moins 
fort-  Selon  Quintilien,  la  lecture  des  comédies,  faite  dans 
un  temps  où  les  mœurs  ne  sont  point  encore  en  sûreté, 
peut  être  dangereuse.  Selon  le  même  Quintilien,  les  maî- 
tres, dans  le  choix  des  livres  qu'ils  font  lire  aux  jeunes 
gens,  doivent  être  plus  attentifs  a la  pureté  des  mœurs 


Goudanus  *.  Il  est  marqué  dans  la  préfacede 
ce  livre  que  ce  principal,  homme  d’un  grand 
mérite  et  d'une  grande  réputation,  était  amè- 
rement affligé,  aussi  bien  qu'un  grand  nom- 
bre d’autres  personnes  de  sa  profession,  de 
ce  qu’on  laissait  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse un  auteur  aussi  dangereux  pour  les 
mœurs  que  l’était  Térence  ; et  ce  danger , 
selon  lui,  venait  surtout  du  fond  même  des 
pièces,  qui,  sous  une  diction  la  plus  délicate 
et  la  plus  élégante  qu’il  soit  possible  d'imagi- 
ner, cache  un  poison  d'autant  plus  perni- 
cieux qu’il  est  plus  subtil,  et  qu’il  n'alarme 
point  les  oreilles  chastes  par  des  saletés  gros- 
sières, comme  cela  est  ordinaire  è Piaule, 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  ce  princi- 
pal, plein  d’un  zèle  bien  louable  pour  l’avan- 
cement de  la  jeunesse,  aussi  bien  dans  la 
piété  que  dans  les  belles-lettres,  composa  plu- 
sieurs pièces  à l’imitation  des  coméJies  de 
Térence,  mais  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l’Écriture  sainte.  J'en  ai  lu  les  deux  premiè- 
res, qui  m’ont  paru  d’une  grande  beauté. 
Les  règles  du  théâtre  n'y  sont  pas  exactement 
gardées,  mais  la  diction  y est  d'une  pureté  et 
d'une  élégance  qui  approchent  beaucoup  de 
celles  de  Térence,  dont  on  sent  bien  que 
l’auteur  avait  exprès  étudié  avec  soin  le  génie 
et  le  style , et  qu’il  a fait  passer  heureuse- 

qu'à  celle  du  langage,  parce  que  les  premières  impres- 
sions durent  longtemps  et  ont  de  grar.de>  suites,  ('cetera 
admonitions  magna  egent  : imprimis,  ut  tenerœ  men- 
tes, tract urœque  altiùs  quicquid  rudibus  et  omnium 
ignaris  insederit,  non  modo  quœ  diserta,  sed  vel  ma- 
gis  quœ  honesta  sunt,  discant.  (Qli>t.  lib.  1,  cap.  5.) 
11  s'ensuit  naturellement  de  ce  principe  qu'on  ne  doH 
pas  blâmer  un  maître  chrétien  qui  croit  ne  devoir  point 
encore  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  les  comé- 
dies de  Térence.  Mois  j'ai  si  peu  insisté  sur  ce  passage 
de  Quintilien,  que  je  n'en  ai  p s même  cité  les  paroles. 

4°  Le  fort  de  mou  raisonnement  consiste  dans  une 
réflexion  qui  est  tirée  du  fond  meme  de  l'ouvrage  dont 
il  s'agit,  c est-a-dire  de  la  nature  et  de  la  qualité  des  co- 
médies de  Térence,  des  matières  qui  y sont  traitées,  des 
principes  qui  y soûl  répandus,  des  intrigues  qui  y régnent 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin;  intrigues  qui 
sont  Incontestablement  très-dangereuses  pour  la  jeuuesse. 
Voilà  sur  quoi  j’ai  insisté  pendant  près  de  deux  pages  ; 
et  c'est  sur  quoi  M.  Gaullyer  ne  dit  pas  un  seul  mot- 
Quand  on  entreprend  de  réfuter  un  sentiment,  surtout 
s'il  Intéresse  les  mœurs , Il  me  semble  qu’il  conviendrait 
de  le  faire  avec  plus  d'exactitude. 

‘ Goude,  ville  des  Pays-Bas,  dans  la  Hollande. 
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le  cours  d’une  année  entière,  en  voir  qu’une 
partie  fort  bornée,  qualrcou  cinq  livres,  par 
exemple,  de  Tile-Live;  encore  est-ce  beau- 
coup. En  ce  cas  n’estilpas  plus  prudent  de 
passer  les  endroits  quisont  moins  intéressants, 
tels  que  sont,  dans  la  première  décade,  la 
plupart  de  ceux  où  l'historien  rapporte  les 
disputes  des  tribuns , et  plusieurs  petites 
guerres,  dont  on  se  contente  de  leur  donner 
de  vive  voix  quelque  idée,  pour  s’arrêter  plus 
longtemps  sur  les  grands  événements,  qui 
plaisent  infiniment  plus,  et  qui  sont  plus  ca- 
pables de  former  l’esprit?  J en  dis  autant  des 
Traités  de  Cicéron  sur  l'éloquence  et  sur  la 
philosophie,  qui  demandent  encore  plus 
qu’on  y applique  celle  règle.  Serait-il  sup- 
portable, en  expliquant  l’admirable  livre  inti- 
tulé Orator,  qu'on  vit  tout  entier  et  de  suite 
le  traité  des  nombres,  qui  renferme  près  de 
cent  chitTres,  et  où  il  y a tant  de  choses  au- 
dessus  de  la  portée  des  jeunes  gens,  et  tout 
à fait  inutiles  par  rapport  au  but  qu’on  sepro- 
pose,  qui  est  de  leurapprendre  la  langue  la- 
tine et  de  leur  former  le  goût?  Il  faut  donc 
qu’un  maître  habile  et  prudent  fasse  le  choix 
des  endroits  qu’il  veut  expliquer;  et  je  lui 
appliquerais  volontiers,  à cet  égard,  ce  que 
dit  Quintillcn  en  parlant  de  l’orateur  : nihil 
esse,  non  modô  in  orando,  sed  in  omnf  iitd,- 
prius  concilio.  • - • •./ 

• - , 

IL  De  ce  qu'il  faut  principalement  reqiarquert  en  expli- 
quant les  auteurs  ilaus  les  classes  plus  avancées.  „ 

On  peut  réduire  à cinq  ou  six  articles  les 
remarques  qu’on  doit  faire  en  expliquant  les 
auteurs  ; 1;  la  syntaxe,  qui  rend  raison  de  la 
construction  des  différentes  parties  du  dis- 
cours ; h propriété  des  mots,  c’est-à-dire 
leur  signification  propre  et  naturelle;  3“  l’é- 
légance du  latin,  par  où  l’on  fait  connaître  ce 
que  eetle  langue  a de  plus  fin  et  de  plus  dé- 
licat; 4*  l’usage  des  particules;  5“  certaines 
difficultés  particulières  plus  marquées;  fi»  la 
manière  de  prononcer  et  d’écrire  le  latin,  qui 
n’est  pas  indifférente  même  pour  l’intelligence 
des  anciens  auteurs.  Je  n'ajoute  point  ici  ce 
qui  regarde  les  pensées,  les  figures,  la  suite 
et  l'économie  du  discours,  parce  que  je  me 


réserve  à et)  parler  avec  quelque  étendue  dans 
un  autre  endroit. 

1.  De  le  synUve. 

Comme  celte  partie  n’a  pu  êire  enseignée 
qne  très-superficiellement  dans  les  deux  pre- 
mières classes,  il  est  absolument  nécessaire 
que  les  jeunes  gens  ën  soient  instruits  plus  à 
fond  a mesure  qu’ils  avancent  en  Age.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  la  grammaire,  qui  a plus 
de  solidité  que  d’éclat  cl  qui  par  cette 
raison  parait  A de  certaines  personnes  mépri- 
sables, soit  indigne  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  classes  supérieures.  Elle  a non-seule- 
ment de  quoi  aiguiser  l'esprit  des  jeunes 
gens’,  mais  aussi  de  quoi  exercer  l'érudi- 
tion des  maîtres,  et  elle  ne  peut  nuire  qu’A 
ceux  qui  s’y  arrêtent  et  s’y  bornent,  cl  non  à 
ceux  qui  s'en  servent  comme  d’un  degré  et 
d'un  chemin  pour  passer  à d’autres  connais- 
sances plus  élevées.  C’est  elle  qui  met  IA 
jeunes  gens  en  état  de  rendre  raison  des  dif- 
férentes constructions  qui  se  rencontrent  dans 
le  discours,  et  de  résoudre  beaucoup  de  dif- 
ficultés qui,  sans  ce  secours,  sont  très-em- 
barrassantes. Pour  cela,  il  faut  qu’ils  aient 
dans  l’esprit  certaines  règles  courtes,  nettes, 
précises,  qui  leur  servent  comme  de  clefs 
pour  entrer  dans  l'intelligence  des  auteurs. 

On  trouve  dans  ces  auteurs  le  relatif  qui, 
qiicr,  quod,  construit  en  différentes  ma- 
nières. Populo  ul  placèrent  quas  fecisset  fa- 
bulaJ Tirent.  ).  llrbem  quam  slatuo,  vestra 
est  (Vins.).  Darius  ad  eum  locum,  quem 
Aman  iras  pylas  vacant,  pervenit  (Ccrt.). 
Ad  eum  locum,  quw  appcllatur  Pharsalia, 
applicuit  (Cæs.).  Le  maître  doit  savoir  exac- 
tement toutes  les  règles  qui  regardent  le  re- 
latif. Il  ne  donne  d'abord  aux  enfants  que  les 

1 * Plus  babel  in  rccessu,  quàm  in  Tronic  promût!!-.. 

« Sola  omni  studiorum  généré  plus  babel  operis  quàm 
« oslenlaiionis  » (Qomt.  Mb  1) 

* « Inieriora  velut  sacri  hujus  adeuntibus  appa  rebit 
« muila  irrum  sublililas,  qua  non  modô  acnere  puerilia 
« ingénia,  sed  eicrcere  alllssimam  quoque  crudr.ionem 
« ac  scienliam  posait,  u (Ibid.) 

a Non  obslanl  hæ  disciplina  per  ilia  s euuUbua.  sed 
« drea  illas  hsrenübus.  » (Ibid-) 
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plus  simples  et  les  plus  faciles.  Il  leur  expli- 
que les  autres  dans  les  classes  plus  avancées, 
à mesure  que  l’occasion  s'en  présente. 

Il  y a une  infinité  de  manières  de  parler 
dans  la  langue  latine  dont  on  ne  saurait  ren- 
dre raison  qu’en  sous-entendant  le  mot  nego- 
tium  ou  quelque  autre  pareil.  Triait  lupus 
stabulis.  Varium  et  mutabile  semper  femina 
(Vino.).  Patentes,  libéras,  fratres  l'ilia  ha- 
bere  (Tac.).  Atmus  salubris  et  pestilens  con- 
traria {Cic.  ).  Ultimum  dimicatioms  (Liv.  ), 
supp.  tempus.  Amara  curarum  (Horat.).  Ad 
Casloris,  supp.  œdem.  Est  regis,  supp.  offi- 
ciant. Abesse  bidui,  supp.  itinere. 

En  combien  d'occasions  faut-il  avoir  re- 
cours, ou  à quelque  hellénisme,  ou  à d’au- 
tres règles  pour  rendre  compte  de  certaines 
constructions  extraordinaires!  Quum  scribas, 
et  aliquid  agas  quorum  consuevisli  (Lucceius 
Ciceroni).  Sed  islum,  quem  quarts,  ego  sum 
(Pladt.'.  Ilium,  ut  vivat,  optant  { Ter.).  Uac 
me,  ut  confidam,  faciunl  (Cic.).  Istud,  quic- 
quid  est,  fac  me  ul  sciant  (Ter.).  Absline  ira- 
rum.  Desine  lacrgmarum.  Regnavil  popu- 
lorum. 

Je  me  contente  de  ce  petit  nombre  d’exem- 
ples. Ce  qu’on  en  doit  conclure,  c’est  qu’un 
maître,  pour  être  en  état  de  bien  expliquer 
les  auteurs  aux  jeunes  gens,  et  de  leur  rendre 
compte  de  tout , doit  posséder  en  perfection 
toutes  les  règles  de  la  syntaxe,  en  avoir  ap- 
profondi les  raisons,  les  avoir  comparées  avec 
les  passages  des  anciens  auteurs,  et  les  rap- 
peler, autant  qu  il  se  peut,  à de  certains  prin- 
cipes généraux  qui  servent  comme  de  base  et 
de  fondement  à l’intelligence  du  latin.  La  mé- 
thode latine  de  Port-Royal  fournit  a un  maî- 
tre la  plus  grande  partie  des  réflexions  qui  lui 
sont  nécessaires  sur  relie  matière;  cl  ce  se- 
rait une  négligence  bien  condamnable  si  l’on 
ne  faisait  point  usage  d’un  tel  secours. 

2.  D«  la  propriété  des  mots. 

On  doit  avoir  une  attention  particulière  à 
bien  faire  remarquer  la  propriété  des  mots, 
c est-à-dire  leur  signification  propre  cl  natu- 
relle, et  pour  cela  marquer,  selon  le  besoin, 
leur  origine  et  leur  étymologie , d’où  ils  sont 


dérivés,  de  quoi  ils  sont  composés.  Quelques 
exemples  rendront  la  chose  plus  sensible. 

Reus  signiDe  également  les  deux  parties 
qui  plaident.  Reos  appello,  non  e os  modo  qui 
arguunlur,  sed  omîtes  quorum  de  re  discep- 
tatur  lib.  2.  de  Orat.  n.  183).  Reos  appello, 
quorum  rcs  est  (ibid.  n.  321).  On  appelle 
aussi  reus  celui  qui  s’est  engagé  par  promesse 
ou  autrement,  et  qui  est  ensuite  obligé  d’ac- 
complir ce  qu’il  a promis.  Reus  dictas  est  a 
re  quant  promisit  ac  debet  ( Paulus).  D’où 
vient  cette,  belle  expression  de  Virgile , eofi 
reus.  Cependant  reus  est  souvent  opposé  à 
pelilor.  Quis  erat  pelitor ? Eannius.  Quis 
reusl  Flavius  (pro  Q.  Rose.  n.  42).  El  il 
parait  que  c’était  là  sa  plus  ordinaire  signifi- 
cation. 

Crimen , en  bonne  latinité,  signifle  accusa- 
tion, et  il  vient  peut-être  du  grec  ju- 
dicium.  Jngrali  animi  crimen  horreo... 
Laudem  imperaloriam  criminibus  avaritia 
obteri...  Falsumcrimen,  tanguant  venenalum 
aliquod  telum,  in  aliquem  jacere  (Cic.).  Des 
personnes  habiles  croienlque  ce  mot,  dans  les 
bons  auteurs,  ne  signifie  jamais  crime  ; je  n’o- 
serais pas  l’assurer. 

Facinus  signifie  un  coup  de  main , une  ac- 
tion hardie.  Quand  il  est  seul,  il  signifie  ordi- 
nairement un  crime , une  action  noire.  Nihil 
ibi  fscinoris , nihil  (lagitii  pralermissum 
(Liv.’.  Avec  une  épithète,  il  se  prend  égale- 
ment en  bonne  et  en  mauvaise  part.  Qui  ali- 
qup  négocia  intenti , praclari  facinoris,  aut 
botta  arlis  famam  quærunl  (Sallost.).  Faci- 
n u i praclarissimum.pulcherrimum,  reclissi- 
mum  (CTc.).  Voluntârio  facinori  veniam  dari 
non  opnrtere...  Scelestum  ac  nefarium  lad- 
nus  ;Cic.).  Mais  facinorosus  ne  se  prend 
qu’en  mauvaise  part. 

Socordia  et  desidia  se  trouvent  joints  dans 
la  préface  que  Sallustc  a mise  à In  tête  de  son 
histoire  de  Catilina  ; socordiâ  atque  desidiâ 
bonum  otium  conterere.  Ces  deux  mots  ont 
à peu  près  la  même  signification,  mais  cepen- 
dant avec  quelque  différence.  Valla  croit  que 
l’un  regarde  l’esprit , cl  l’autre  le  corps  : So- 
cordia est  inerlia  animi,  desidia  autem  cor- 
poris.  Je  ne  sais  si  cette  distinction  est  bien 
fondée. 

Socordia  a pour  racine  cor,  dont  les  com- 
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posés  sont  concors,  dite  ors,  excors,  venin , i 
et  ««cors  ou  «oeorj,  id  est,  sine  corde.  Ce  | 
dernier  signifie  paresseux,  lèche,  négligent, 
nonchalant,  indolent.  Nolim  cœlerarum  re-  [ 
rum  te  socordem  eodem  modo  .Ter.'.  31.  Gla- 
brionem  benè  inslitutum  avi  Scmvolœ  dili- 
gentiâ , socors  ipsiut  nalura  negligensque 
tardaveral  (Cic.).  Socors  futuri  (Tac.),  qui 
se  soucie  peu  de  l’avenir.  On  voit  par  là  que 
« ocordia  signifie  lâcheté,  paresse,  négligence, 
lenteur.  Pœnus  advenu  ab  extremis  orbis 
terrarum  terminis  nostrâ  cunctatione  et  so- 
cordidjam  hue  progressas  (Lrv.).  Quinlilicn 
joint  à ce  substantif  deux  belles  épilhètes  pour 
peindre  celte  nonchalance  qui  aveugle  et  en- 
dort la  plupart  des  pères  et  des  mères  sur  les 
défauts  de  leurs  enfants  : si  non  cceca  ac  so- 
pila  parentum  socordia  est.  Tacite  oppose 
induslria  à socordia.  Languescet  alioqui  in- 
dustria,  inlendetur  socordia.  On  expliquera 
dans  la  suite  ce  que  signifie  induslria. 

Desidia  vient  de  sedeo,  dont  les  dérivés 
sont  obses,  presses,  reses,  deses,  qui  ont  le 
génitif  en  idis.  Ces  deux  derniers  signifient 
paresseux,  endormi,  nonchalant , fainéant, 
oisif,  lent,  qui  ne  fait  rien.  Desidem  ruma- 
num  regem  inter  sacetla  et  aras  aclurum  esse 
regnum  rati...  Sedemus  desides  domi,  mu- 
lierurn  ritu  inter  nos  altercanles...  Timere 
Patres  residem  in  urbe  plebem  (Liv.).  Reses 
aqua  (Yar.),  eau  croupie.  On  voit  par  là  ce 
que  signifie  desidia.  Langori  desidiœque  se 
dedere  (Cic.).  Marcescere  duidiâ  et  otio(Liv.). 
Virgile  se  sert  heureusement  de  ce  mot  pour 
caractériser  le  faux  roi  des  abeilles , que  sa 
fainéantise  rendait  pesant  et  malpropre.  Ille 
horridus  aller  Desidià,  latamque  trahens  in- 
glorius  alvum;  au  lieu  que  le  véritable  roi, 
actif  et  laborieux , éclatait  de  beauté.  Je  ne 
puis  m’empêcher  d’ajouter  encore  le  vers 
d’Horace  si  plein  de  sens  : vitanda  est,  im- 
proba  Siren,  Desidia. 

Induslria  signifie  proprement  activité  de 
T esprit,  application,  attention,  travail,  soin, 
diligence.  Jngenium  induslriâ  alitur...  Mihi 
in  labore  p erferendo  induslria  non  décrit... 
Enilar  ne  desideres  aut  tndustriam  meam , 
aut  diligentiam...  Perfectum  ingenio,  elubo- 
ratum  induslriâ...  Demoslhenes  dolere  se 
aiebat,  si  quandà  opificum  antelucanâ  rictus 


esset  induslriâ  (Cic.).  Induslrius  signifie  aussi 
proprement  un  homme  laborieux,  actif,  ei- 
gilant,  fùràonoc.  Homo  nacus  et  induslrius... 
Homo  vigilans  et  induslrius...  In  rébus  ge- 
rendis  vir  acer  et  induslrius  (Cic.).  Comme 
c’est  par  le  travail  et  l’application  qu’on  réus- 
sit dans  les  affaires,  et  qu’on  se  rend  habile, 
je  ne  sais  si  indusfria  ne  pourrait  pas  aussi 
signifier  industrie,  adresse , habileté.  Je  n’o- 
serais pas  le  nier , mais  je  doute  qu’on  en 
trouve  des  exemples , et  je  suis  étonné  que  le 
petit  dictionnaire  imprimé  chez  Boudot  ne  lui 
ait  donné  que  celte  dernière  signification, 
sans  parler  de  l’autre , qui  au  moins  est  la 
plus  ordinaire.  Un  mattre  n’oublie  pas  de 
faire  remarquer  aux  jeunes  gens  que  ce  mol 
s'emploie  encore  dans  un  autre  sens  : de,  ou 
ex  induslriâ,  exprès,  à dessein  , de  propos 
délibéré. 

il  est  bon  de  faire  discerner  aux  jeunes  gens 
la  signification  de  certains  mots,  dont  ou  n'a- 
perçoit pas  facilement  la  différence. 

On  confond  assez  souvent  tutus  et  securus. 
Tutus  signifie  sûr,  assuré,  qui  est  sans  dan- 
ger, qui  n'a  rien  à craindre;  securus,  qui  est 
sans  crainte , sans  soin , sans  inquiétude  : 
quasi  sine  curà.  De  là  vient  ce  beau  mot  de 
Sénèque  : Tuta  scelera  esse  possunt,  secura 
nonpossunt  '. 

Il  y a de  la  différence  entre  gratus  et  ju- 
cundus.  Le  premier  signifie  une  chose  qui 
nous  fait  plaisir,  et  dont  on  sait  bon  gré;  le 
second  , une  chose  agréable  et  qui  cause  de  la 
juie.  Or  une  chose  peut  nous  faire  plais, r et 
ne  nous  être  pas  agréable  : comme  d'être 
promptement  instruit  d’une  nouvelle  triste  et 
fâcheuse , mais  qu’il  nous  importe  de  savoir. 
Cicéron  distingue  ces  deux  significations.  Ista 
veritas,  etiamsi  jucunda  non  est,  mihi  lamcn 
grata  est  {AU.  lib.  fi,  episl.  CG  . Cujus  officia 
jucundiora  scilicet  sœpé  mihi  fuerunl,  nun- 
quam  tamen  grativra  ,iib.  4,  episl,  fam.  G),’ 

Dans  l'usage  ordinaire,  gaudere  et  lœlari  se 
confondent,  et  sont  indifféremment  employés. 
Cependant,  à parler  exactement,  ils  ont  une 
signification  diüéreiile.  traudium  marque  une 
juie  plus  modérée  et  plus  intérieure,  leetilia 
une  joie  qui  éclate  au  dehors  d'une  manière 

• Epht.V7 
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plus  vive  cl  moins  mesurée.  D'où  vicnl  que 
Cicéron  Oit  qu’il  y a îles  occasions  où  gaudere 
dectt  lœtari  non  decet  Tufc.  lib.  i,  n.  61! . 

Il  distingue  aussi  amare  1 1 diligere.  Quis 
tral  qui  putarel  ad  eum  amorem.  quem  erga 
te  habebam , poste  atiquid  aecedere?  Tantum 
accessit,  ut  mihi  nunc  denique  amare  t idear, 
anteà  dilexisse  ad  Alt  lib.  H,  ep.  30)  Il  sem- 
ble qu' amare  marque  un  amour  qui  vient  Ou 
cœur  et  0e  l'inclination;  diligere,  un  amour 
fonOé  sur  l’estime. 

Il  peut  arriver  aux  plus  habiles  gens  de  se 
tromper  dans  l’intelligence  de  certains  mots 
dont  l’usage  est  rare , tels  que  sont  par  exem- 
ple la  plupart  de  ceux  qui  regardent  les  arts. 
Cicéron,  dans  une  lettre  b son  ami  Allicus, 
ne  rougit  point  d'avouer  qu'un  matelot  lui 
avait  appris  la  véritable  signification  d’un 
terme  de  marine  qu'il  avait  longtemps  igno- 
. réc,  et  sur  laquelle  il  s'était  trompé  '.  Arbi- 
trabar  sustineri  remos,  quu m inhibere  estent 
remiges  jussi.  ld  non  esse  ejusmodi  didici 
heri , qu um  ad  villam  nostram  navis  appel- 
lerelur  : non  enim  sustinenl,  sed  alio  modo 
remigant.  ld  ab  iiro*?  remotissimum  est... 
Inhibilio  remigum  mofum  habet,  et  vehemen- 
tiorem  quidem,  remigalionis  navem  conver- 
lenlis  adpuppim.  En  effet,  Cicéron,  dans  un 
ouvrage  composé  sept  ou  huit  ans  avant  la 
lettre  qui  vient  d'ètre  citée,  avait  donne  à ce 
mol  inhibere  le  scuS  qu'il  reconnut  depuis  être 
faux  '.  Vt  concitato  navigio,  quum  remiges 
inhibuerunt,  rclinel  tamen  ipsa  navis  motum 
et  cursum  su  um  intermisso  impelu  pulsuque 
remorum  : sic  in  oralione  perpetuâ,  quum 
scripla  deficiunt , parem  tamen  oblinet  ora- 
lio  reliqua  cursum , scriptorum  simititudine 
et  vi  concitatd. 

3.  De  l'éldgiace  et  de  la  délicatesse  da  latin. 

Quoiqu’on  puisse  dire  des  auteurs  de  la 
bonne  latinité  que  tout  y est  pur  et  élégant, 
il  faut  pourtant  avouer  qu'on  y rencontre  en 
plusieurs  endroits  une  certaine  finesse  d’élo- 
cution plus  marquée  qui  se  fait  bien  sentir  et 

V Epiât,  ad  AtUc.  21,  lib.  13. 

^ * Ub.  1,  da  Oral.  a.  163. 


discerner  â quiconque  a du  goût  : comme  dans 
un  parterre  rempli  de  belles  fleurs  il  y en  a 
certaines  d'un  prix  et  d'une  beauté  exquise, 
que  les  connaisseurs  nu  confondent  pas  avec 
celles  qui  sont  plus  communes.  On  s'aper{oi! 
bientûl,  dans  ceux  qui  composent  en  latin, 
s'ils  ont  pris  dans  les  anciens  cette  teinture 
d’une  latinité  Que  et  délicate.  On  voit  souvent 
des  discours  uu  la  diction  est  pure,  correcte, 
intelligible,  mois  dénuée  de  cette  grâce  dont 
nous  parlons  ; en  sorte  qu'on  pourrait  y appli- 
quer ce  mot  de  Tacite  : magis  extra  vitia 
quàm  cum  virtutibus.  . . 

Cette  Qnessc  et  cette  délicatesse  d'expres- 
sion consiste  quelquefois  dans  un  seul  mot, 
quelquefois  dans  une  phrase  entière.  Jeu  rap- 
porleiai  quelques  exemples  dans  l'un  et  dans 
l’autre  genre. 

Satielas.  Quand  ce  mol  se  dit  de  la  nour- 
riture , il  est  commun.  Cibi  satielas  et  fasti- 
dium  subamar d aliquà  re  relevatur,  autdulci 
miligalur  (Cic.).  Mais  dans  le  sens  figuré  il  a 
beaucoup  d élegance.  Quum  naluram  ipsam 
expleveris  satielate  vivendi...  Ego  mei  salie- 
latem  magna  labore  meo  superavi...  Necesse 
est  ut  oralor  aurium  satietatem  délectations 
vincat...  Difficile  dictu  est  quœnam  causa  sit 
cur  ea  qua  maxime  sensus  nostros  impel- 
lunt,  et  specie  primé  acerrimé  commuent , 
ab  iis  celerrimè  fastidio  quodam  et  satietatt 
abalienemur...  ilirum  me  desiderium  tenet 
urbis.  satielas  autem provinciœ  Cic.).  Sicubi 
eum  satielas hominum,  aul  negotii si  quando 
odium  ceperal  (Tu.).  On  met  quelquefois  «a- 
(tas  au  lieu  de  satielas,  et  il  n’est  pas  moins 
élégant. 

El  meo  propinquo  rare  boc  capio  commodi  ; 

Ne  que  agri,  ncque  urbis,  odium  me  uaquàm  percipil: 

Ubi  sa  lias  cu-pit  lier!,  commuto  iocum. 

(Ter.  Eun.  5,  6.) 

Insolens.  Jnsolentia.  Ces  mots,  dans  le  fi- 
guré , sont  communs.  Insolens  hostie.  Vicio- 
ns insolentia.  Dans  le  propre  ils  ont  beau- 
coup d'élégance.  Ils  sont  composés  de  in  pour 
non,  et  de  soleo.  1s  nultum  verbum  insolens, 
ncque  odiosum . ponere  solebat  (Cic-).  Inso- 
lens vera  accipiendi  (Sali.).  Animus  contu- 
meliœ  insolent  (.Tac.),  Ea  requiru  ntur  « «x . 
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quorum  sum  ignarus  et  insolent...  Mentor 
tliam  loci  ipsius  intolentiâ...  Profiter  fori 
judiciorumque  insolentiam , non  modo  tub- 
sellia,  verùm  etiam  urbem  ipsam  reformidat 
(Cic.).  Offenderunt  dures  insolentia  sermonis 
(L«v.).  Quos  nulla  mali  virerai  vis,  perdidére 
nimia  bona , ac  voluptates  immodicœ , et  eà 
impensiùs,  quà  avidiùs  ex  insolentiâ  in  tas 
se  mèneront  (Liv.  I.  33 , n.  18). 

Vtor . Ce  verbe,  dans  le  simple,  n’a  rien  que 
de  c ommun.  Ad  liberalitatem  vectigalibus  uti 
(Cic.;  . Mais  il  a quelques  autres  significations 
fort  élégantes.  Statuit  nihil  sibi  gravius  fa- 
ciendum,  quàm  ut  illd  maire  ne  uteretur 
(Cic.)  : Tout  ce  qu'il  crut  devoir  faire  après  un 
si  mauvais  traitement,  fut  de  ne  plus  voir  une 
telle  mère.  Adversis  remis  usi  sumus  (Cic.)  : 
Nous  avons  eu  les  vents  contraires.  Quo  nos 
medico  amicoque  usi  sumus  (Cic.)  : Il  était 
notre  médecin  et  notre  ami.  Mihi  si  unquàm 
filius  erit,  nœ  ille  (acilime  utelur paire  (Tek); 
pour  dire,  ero  facilis  erga  ilium. 

Les  noms  diminutifs  ont  une  grande  grâce 
dans  le  latin , et  c’est  un  des  endroits  par  où 
cette  langue  l’emporte  beaucoup  sur  la  nôtre. 
Il  suffit  de  les  indiquer  pour  en  faire  sentir  la 
délicatesse.  Homines  mercedulâadducli...  In 
hortulis  suis  requiescil  (Epieurus),  ubi  recu- 
lions molliter  et  delicalé  nos  avocat  àrostris... 
Jthacam  illam,  in  asperrimis  saxulis  tanquam 
mdulum  afjixam,  dicilur  sapientissimus  ut’r 
immorlalilali  anteposuisse...  Incurrit  bac 
noslra  laurus  non  solùm  in  oculos , sedjam 
etiam  in  t oculos  matevolorum...  /logo  te...  ut 
amori  nostro  plusculùm  etiam,  quàm  conce- 
dit  veritas,  largiare...  ut  nosmetipsivivi  glo- 
riold  nostr d perfruamur...  Non  vereor  ne 
assentatiunculd  quddam  aucupari  graliam 
tuam  videur...  N'arrationem  mendaciunculis 
a spergere...  Opus  est  limatulo  et  polituloju- 
dicio  tuo...  Tenuiculo  apparalu  signifient 
Balbum  fuisse  contenlum  (Cic.).  Jn  unius 
mulierculœ  animula  sijactura  facta  fuerit... 
Quum  oppida , qua  quodam  tetnpore  floren- 
tissima  fuerunt,  nu  ne  prostrata  et  dirula 
ante  oculos  jacerent,  capi  egomet  mecum  sic 
cogitare  : Uemt  nos  homunculi  indignamur, 
si  quis  nostrùm  interiit,  aut  occisus  est,  quo- 
rum vita  brevior  esse  debet  ; quum  uno  toco 
tôt  oppidorum  cadavera  projette  jaceant 


(Sclp.  in  epist.  ad  Cic.).  De  quel  pris  est  ce 
diminutif  homunculi  pour  Taire  senlir  la  pe- 
titesse de  l'homme!  et  combien,  pour  mar- 
quer la  force  étonnante  et  ta  continuité  de  la 
voix  dans  un  anssi  petit  corps  que  relui  du 
rossignol , le  diminutif  est-il  nécessaire!  Tanta 
vox  tam  par co  in  corpusculo,  tam  pertinax 
spiritus  Plus.).  Notre  langue  n'a  point  de 
mots  pour  rendre  ces  sortes  de  beautés. 

Il  y a une  grande  finesse  dans  plusieurs 
noms  et  verbes  composés  de  la  proposition 
suit . dont  le  propre  est  de  diminuer  la  force 
et  la  signification  de  ces  mots.  Subagreslis. 
Subrusticus.  Subcontumeliosê.  Quia  trislem 
semper,  quia  lacilurnum.  quia  subhorridum 
atque  incultum  videbant...  Subrauca  vox. 
Sublurpiculus.  Subdubitare.Subirasci.Sub- 
invidere.  Suboffendere.  (Cic.) 

Les  verbes  fréquentatifs,  appelés  ainsi  parce 
qu’ils  signifient  que  la  chose  dont  il  s'agit  se 
fait  fréquemment , ont  aussi  quelquefois  une 
grâce  particulière.  Il  suffit  d’en  avertir.  Fac- 
tilo.  Declamito.  Lectilo.  Ad  me  scribas  ve- 
/l'm,  vel  potiùs  scriplites  (Cic.).  Aiunt  eu m 
qui  benè  habitet , sœpiùs  ventitare  in  agrum 
(Pus.). 

La  lecture  de  Cicéron  est  bien  propre  à faire 
senlir  celle  finesse  et  cette  délicatesse  d'élocu- 
tion dont  je  parle.  J’en  rapporterai  quelques 
exemples  plus  longs  et  plus  suivis. 

1°  Libandus  est  ex  omni  g entre  urbanitatis 
facetiarum  quidam  lepos , quo  tanquam  sale 
perspergalur  omnis  oratio  (lib.  1 , de  Oral. 
u.  159).  Voila  précisément  quelle  est  la  lati- 
nité de  Cicéron.  Quelle  finesse  dans  ce  mot 
libandus  leposl  11  l’emploie  souvent  ailleurs 
fort  élégamment.  Nulla  le  vincuta  impediunl 
ullius  cerlœ  disciplina,  Masque  ex  omnibus 
quodeumque  le  maxime  specie  veritatis  mo- 
tet (lib.  5,  l'use.  821.  Omnibus  unum  in  lo- 
cum  coactis  scriptoribus , quod  quisque  cum- 
modissime pracipere  videbatur,  excerpsimus, 
et  ex  variis  ingeniis  excetlenlissima  quaque 
libuvimus  (2  de  1 nu.  V).  Non  sum  tam  igna- 
rus causarum,  non  tam  insolens  in  dicendo, 
ut  omni  ex  genere  orationem  aucuper,  ut 
omnes  undique  flosculos  carpam  atque  deli- 
bem  (pro  Sext.  119.) 

2“  üabeat  tamen  ilia  in  dicendo  admiralio 
aosumma  laus  umbram  aliquam  et  recessum, 
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qui)  magis  id  quoi  erit  illuminaium  txslare 
algue  eminere  videatur  (3  de  Oral.  n.  99). 
Tous  les  termes  sont  choisis  et  sont  propres  à 
la  peinture,  d'où  la  métaphore  est  tirée  : am- 
bra, recessus,  illuminaium,  txslare,  eminere. 
Et  ce  passage  nous  avertit  de  ne  pas  nous  at- 
tendre à trouver  cette  délicatesse  dont  nous 
parlons  également  répandue  dans  tout  le  dis- 
cours. 

1 3“  Dicebat  Isoerales , doclor  singularis,  se 
calcaribus  in  Fphoro,  conlrà  aulem  in  Théo- 
pompa  frenis  uli  solere  : allerum  enim  exul- 
tantem  verborum  audaciâ  reprimebat,  alle- 
rum cunclanlem  et  quasi  terecundanlem 
incitabal.  Pieque  eos  similes  effecil  inter  se, 
sed  tanlùm  alleri  affinxit.  de  allero  limavit, 
ul  id  conformarel  in  ulroque , quod  ulrius- 
que  nalura  palerelur  (lib.  de  Oral.  n.  36). 

Il  y aurait  ici  beaucoup  de  choses  à obser- 
ver : je  ne  m’arrête  qu'à  ces  deux  mots,  alleri 
affinxit,  de  allero  limavit , qui  me  paraissent 
d’une  grande  justesse  cl  d'une  grande  élé- 
gance. Qu'on  y substitue  adjtcil  et  delraxit, 
qui  leur  sont  synonymes,  quelle  différence! 

Alleri  affinxit.  Affingere.  en  bonne  lati- 
nité, signifie  adjungere.  Se  illi  vera  laus  de- 
tracld  oratione  noslrà,  nec  falsa  afficla  esse 
videatur  (pro  leg.  Man.  10  . Faeiam  ut  m- 
telligatis  in  lolâ  illâ  causa  quid  res  ipsa  fu- 
ient, quid  error  affinxeril , quid  invidia 
confiant  ! pro  Cluenl.  9). 

Me  allero  limavit.  Ce  mot  dans  le  simple 
n’a  rien  qui  frappe.  In  arbores  exacuunt  li- 
manlque  cornua  elephanti  (Pus.).  Mois  dans 
le  figuré  sa  signification  a toujours  quelque 
chose  de  beau  et  de  remarquable.  Il  signifie 
quelquefois  seulement  retrancher,  et  d’autres 
fois  orner,  parce  que  c’est  en  ôtant  le  super- 
flu que  la  lime  polit  et  perfectionne  les  ou- 
vrages. Il  est  pris  ici  dans  le  premier  sens , 
de  allero  limavit;  aussi  bien  que  dans  cet 
autre  passage  de  Cicéron  : de  luâ  beneficà 
protijùque  nalurd  limavit  aliquid  poslerior 
an  nus  propler  quamdam  Irisliliam  tempo- 
rum  ep.  3,  1.8).  Limare  pour  signifier  polir, 
orner,  perfectionner,  est  aussi  fort  élégant. 
Seque  hcec  t fa  dira,  ut  ars  aliquid  limare 
non  possit.,..  Hcec  limantur  à me  politiùs 
(Cic.).  Limandum  expoliendumquc  se  alicui 
permiltere  (Plis.  jun.). 


La  comparaison  de  plusieurs  passages  où 
les  mômes  mots  sont  employés  peut  servir 
beaucoup  aux  jeunes  gens,  et  même  aux 
maîtres,  pour  enrichir  leur  mémoire  d’un 
grand  nombre  de  manières  de  parler  élégan- 
tes, et  pour  leur  donner  le  goût  de  la  bonne 
et  de  la  pure  latinité.  Le  Trésor  latin  de  Ro- 
bert Etienne,  cl,  à son  défaut,  le  dictionnaire 
de  Charles  Etienne,  qui  est  l’abrégé  du  Tré- 
sor, et  dont  un  habile  maître  ne  peut  se  pas- 
ser, lui  fournira  une  foule  d'exemples  parmi 
lesquels  il  choisira  ceux  qui  conviendront  le 
mieux  à son  dessein.  L’Apparat  latin  de  Ci- 
céron ne  lui  sera  pas  d'une  moindre  utilité. 
Le  soin  qu'il  prendra  de  faire  un  extrait  des 
plus  beaux  passages  et  de  les  transcrire  ne 
sera  pas  une  peine  inutile  ni  pour  lui  ni  pour 
ses  disciples,  surtout  s'il  est  attentif  à faire 
entrer  dans  ses  thèmes  une  bonne  partie  de 
ces  phrases  choisies  qu’il  leur  aura  dites  de 
vive  voix. 

4.  De  lutage  des  particules. 

J’avais  oublié,  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  de  traiter  des  particules,  qui  tie 
sont  pourtant  pas  une  chose  indifférente,  soit 
pour  l’intelligence  de  la  langue  latine,  soit 
pour  la  composition.  On  entend  par  ce  mot 
les  prépositions,  les  conjonctions,  les  adver- 
bes, etc.  Les  particules  contribuent  beaucoup 
à la  force,  à la  délicatesse,  à l’agrément  de 
cette  langue,  et  elles  en  fout  sentir  le  tour  et 
la  propriété.  Rien  ne  sert  plus  à en  marquer 
le  génie  et  le  caractère  particulier  qui  la  dis- 
tingue des  autres.  Rien  ne  fait  mieux  connaî- 
tre si  un  homme  qui  parle  ou  qui  écrit  au- 
jourd’hui en  latin  possède  les  beautés  et  les 
finesses  de  celte  langue,  et  s’il  est  bien  versé 
dans  la  lecture  des  anciens  auteurs.  Car  il 
arrive  quelquefois,  sans  qu’on  s’en  aperçoive 
(et  qui  peut  se  flatter  d’être  entièrement 
exempt  de  ce  défaut?),  qu'on  pnrlc  français 
en  latin,  en  suivant  le  môme  tour,  le  môme 
arrangement,  les  mômes  façons  de  s’exprimer 
que  nous  suivons  dans  notre  langue,  et  qui 
sont  absolument  différentes  dans  la  latine.  Il 
est  doue  important  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  l’usage  que  fout  les  bons  auteurs  de  ces 
sortes  de  particules  ; et  cette  élude  peut  con- 
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venir  ù toutes  les  classes,  en  proportionnant 
les  remarques  à la  portée  des  écoliers. 

Tursellin  a composé  sur  celle  matière  un 
petit  livre  qui  est  d'un  très-bon  goût.  Avant 
lui  Stcuvèchius',  Allemand  fort  habile,  avait 
traité  le  même  sujet  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  précision.  Ces  deux  livres  peuvent  être 
de  quelque  secours  pour  les  maîtres.  On  y 
voit  combien  les  particules  servent  non-seule- 
ment & lier  ensemble  les  périodes  ou  les  par- 
ties différentes  d’une  même  phrase,  mais  en- 
core à orner  et  à varier  le  style.  Quelques 
exemples  rendront  la  chose  plus  claire. 

Préposition  à oo  ab. 

Le  premier  mol  qui  se  présenle  dans  Tur- 
sellin est  la  préposition  <i  ou  ab.  Il  en  apporte 
treixe  ou  quatorze  différentes  significations , 
qu'il  appuie  de  plusieurs  autorités  : je  n’en 
citerai  qu'un  petit  nombre. 

Si  caput  à sole  doleat  (Pun.),  & cause  du 
soleil. 

Pecuniam  numeravit  ab  œrario  (De.),  des 
deniers  du  trésor. 

Vide  ne  hoc  lolum  facial  à me  (Cic.),  ne 
fasse  pour  moi. 

Mediocriter  à doctrini  instruit  us,  angus- 
tiùs  etiam  à naturà  (Ctc.),  du  côté  de  l’in- 
struction.... du  côté  de  la  nature. 

Ab  recenti  memoria  perfidies,  aliquantà 
minore  Cum  misericordia  auditi  sunl  (Liv.), 
à cause  du  souvenir  encore  récent  de  leur 
perfidie. 

Homo  ab  epistolis,  un  secrétaire,  un 
homme  chargé  d'écrire  les  lettres. 

Enimverô. 

Ce  mol  a plusieurs^significations  différen- 
tes où  il  eutre  quelque  élégance. 

Pour  affirmer  ou  nier  avec  plus  de  force , 
pour  insister  fortement  sur  quelque  chose. 
Tùm  te  abiiste  hinc  négus?.. . Nego  enimverô 
(Plact.)  Tune  enimverô  deorum  ira  admo- 
nuit  (Liv.). 

1 Le  Une  de  cet  ouvrage  eat  : Godesuilci  Sleueeekli 
Huedani  de  particulil  linguœ  lalina  liber.  Il  ■ été 
imprimé  à Cologne  en  1590. 
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Pour  marquer  la  joie,  la  promptitude  avec 
laquelle  on  fait  quelque  chose.  11H  enimvirô 
se  oslendunt,  quod  vellet,  eue  facturas 
(Cic.). 

On  l'emploie  aussi  pour  l’indignation. 
Enimverô  hoc  fererulum  non  est  (Cic.). 

E4. 

Cet  abverbe  se  construit  en  différentes  ma- 
nières. 

Quorum  rerum  eà  gravior  est  dolor , quo 
culpa  major  (Cic). 

Eô  tardiùs  scripsi  ad  te,  quod  quo  tidi  te 
expectabam  (Cic.). 

Id  eô  faciliùs  credebatur,  quia  similevero 
videbatur  (Cic.). 

Non  eô  dtco,  C.  Aquili,  quo  mihi  veniat  in 
dubium  tua  fides  (Cic.). 

Un  maître  attentif  sait  faire  usage  de  ces 
sortes  de  remarques.  Il  n’en  propose  pas 
beaucoup  à la  fois,  pour  ne  point  trop  sur- 
charger la  mémoire  des  Jeunes  gens.  Il  les 
place  à propos,  selon  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent. Il  les  appuie  de  plusieurs  exemples 
pour  les  mieux  inculquer  ; et  il  lèche  de  les 
faire  entrer  ensuite  dans  les  thèmes  qu'il 
donne  à composer.  Je  crois  que  celle  sorte 
d’exercice  peut  beaucoup  servir  et  pour  l'in- 
telligence de  la  langue,  et  pour  l’élégance  de 
la  composition. 

S.  Des  endroits  difficiles  et  obscurs. 

La  difficulté  et  l'obscurité  dans  les  auteurs 
peuvent  venir,  ou  de  ce  qui  regarde  l’histoire, 
la  fable,  les  antiquités,  ou  d’une  construction 
embarrassée  et  quelquefois  irrégulière;  ou 
d expressions  rares,  métaphoriques,  suscep- 
tibles de  plusieurs  sens  ; ou  de  ce  que  le 
texte  est  peu  correct,  et  qu'un  même  endroit 
se  lit  de  plusieurs  manières,  qui  souvent  aug- 
mentent l’obscurité  au  lieu  de  la  dissiper. 

1°  La  connaissance  de  la  fable,  de  l’histoire, 
des  coutumes  anciennes,  est  absolument  né- 
cessaire à un  maître  pour  être  en  étal  de  bien 
entendre  et  de  bien  expliquer  les  auLeurs.  Il 
ne  doit  pas  s’arrêter  trop  longtemps  sur  ces 
matières,  mais  il  ne  doit  pas  les  ignorer  ni 
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les  négliger.  Ce  point  ne  doit  pas  faire  l'es- 
sentiel de  l'explication,  mais  il  en  doit  faire 
partie.  Il  y a une  érudition  obscure,  mal  di- 
gérée, chargée  de  fails  inutiles  et  peu  inté- 
ressants, en  un  mot,  plus  capable  de  gAler 
l’esprit  que  de  le  former.  On  peut  appliquer 
ici  ce  que  dit  Quintilicn  à un  autre  sujet  : 
Jnter  virtutes  grammalici  habtbitur  aliqva 
nescire  '.  Mais  aussi  il  y a sur  ce  point  une 
ignorance  qui  ne  pourrai!  venir  que  de  pa- 
resse, et  qui  ne  serait  pas  pardonnable  à des 
personnes  qui  font  profession  de  belles-let- 
tres, qui  passent  une  partie  de  leur  vie 
sur  les  livres  anciens,  et  qui,  par  leur  étal, 
sont  chargées  d'en  donner  aux  autres  l'intel- 
ligence. Je  me  propose  de  parler  ailleurs  de 
cette  matière,  et  de  la  traiter  avec  quelque 
étendue. 

2"  Quand  c’est  l'embarras  de  la  construc- 
tion qui  forme  l'obscurité,  elle  est  tout  d’un 
coup  dissipée  en  rangeant  les  mots  dans  leur 
ordre  naturel.  Cette  phrase,  qui  est  au  com- 
mencement de  Tite-Live,  Ulcumque  erit.ju- 
vabit  lamen  rerum  geslarum  memoriœ  prin- 
cipes l errarum  populi  pro  virili  parle  et  me 
ipsum  consuluisse,  peut  d’abord  embarrasser 
les  jeunes  gens.  Elle  n'a  plus  rien  d’obscur 
pour  eux  quand  on  en  fait  ainsi  la  construc- 
tion -.juvabit  et  (id  est,  etiom)  me  ipsum  con- 
suluisse pro  virili  parte  memori®  rerum 
gestarum  populi  principis  terraram.  Cet  en- 
droit du  sixième  livre,  ita  omnia  constante 
tranquilla  pace,  ut  eà  vix  fama  belli  perlata 
videri  posset,  a certainement  quelque  obscu- 
rité, qui  disparaît  dès  qu'on  en  fait  l'ordre  : 
ita  omnia  tranquilla  (supp.  erant)  pace  con- 
stante, ut,  etc. 

3°  Quelquefois  la  difficulté  vient  de  certai- 
nes constructions  extraordinaires  ou  irrégu- 
lières qu'un  mot  peut  éclaircir. 

Eà  melioribus  usuras  vins,  dit  Romulus 
en  parlant  aux  Sabines  qui  avaient  été  enle- 
vées, quôd  annixurus  pro  se  quisque  rit,  ut, 
quum  suam  vicem  functus  officia  sit,  paren- 
tum  etiam  palriaeque  expleat  desiderium  *. 
C’est  la  dernière  partie  de  cette’ phrase  qui  a 
quelque  obscurité.  On  la  rend  plus  claire  en 
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lui  donnant  un  peu  plus  d'étendue.  Ut  quum 
secundùm  suam  vicem,  seu,  quod  ab  se  pro - 
prié  spécial,  tuo  quisque  functus  officio  sit, 
id  est,  quum  su®  quisque  conjugi  amorem 
praslilerit  quem  vir  uxori  debeat.  tumula- 
liorem  insuper  impendat  carilatis  modum  j 
quo  patriæ  et  parentum  amissorum  illis  jae- 
turam  desideriumque  expleat. 

Mine  patres,  hinc  riras  orabant  iSabina 
mulieres)  ne  se  sanguine  nefando  soceri  gé- 
nérique respergeret 1 : ne  parrieidio  macula • 
rent  part  us  suos , nepotum  illi , liberùm  ki 
progeniem.  11  n'y  a d’obscurité  que  dans  le 
second  membre.  Elle  consiste  dans  ces  der- 
niers mots,  nepotum...  liberùm...  progeniem, 
qui  signifient  nepotes  et  libéras  : et  encore 
plus  dans  Ces  premiers,  ne  parrieidio  rnacu 
lurent  parlus  suos.  EU**  appellent  parricide 
le  crime  par  lequel  les  beaux-pères  et  les  gen- 
dres s’entre-tueraient  les  uns  les  autres  ; et 
elles  les  conjurent  d'épargner  cette  honte , 
cette  tache  è leurs  Dis  et  A leurs  petits-fils,  à 
qui  l’on  reprocherait  que  leurs  pères  ou  leurs 
grands-pères  avaient  été  des  parricides  *.  Un 
habile  interprète  croit  qu’il  but  nécessaire- 
ment substituer  orbarent  a la  place  do  macu- 
larcnt;  mais  il  se  trompe,  et  cet  exemple 
nous  apprend  qu’il  ne  faut  pas  facilement 
changer  les  telles. 

Quia  occisione  propé  occisos  Volscos  mo- 
rerc  sua  sponte  arma  posas,  id  fides  abierit  *. 
La  construction  de  ces  derniers  mots  n'eat 
pas  ordinaire,  et  elle  demande  un  mol  d'é- 
claircissement. Quia  fides  abierit , fides  non 
sit,  id  est,  credi  non  possit,  occisions  propé 
occisos  Volscos  movere  sud  sponte  armaposst, 
quia,  inquam,  credi  non  possit  id  ita  esse.... 

Sunt  et  belli  sicul  paris  jura1,  justeque 
ea  non  minus  quàm  fortiter  didicimus  gerere. 
A quoi  se  rapporte  ea?  Le  sena  l'emporte  ici 
sur  la  syntaxe.  L’on  sent  bien  que  btlla  doit 
être  sous-entendu. 

Filiam  valer  avertentem  eausam  doloris... 
elicuit,  comiterlsciscilando,  ut  fa lerstur  s,  etc. 

> Lit.  llb.  1.  a.  18. 

* Taoaq-  Fab. 

» Uv.  lib.  3.  n.  10. 

« Liv.  ISb.  b,  b.  ït, 

• Liv.  lib.  6,  o.  34. 
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Ceite  expression,  filiam  pater  tlieuit  ut,  etc., 
est  rare,  et  demande  d'étix*  expliquée. 

b"  D'autres  fois,  une  métaphore  moins  com- 
mune, on  une  expression  susceptible  de  plu- 
sieurs sens  embarrasse  le  lerteur. 

IHssipàtm  res  nondùm  adulla  discordiâ 
forent  • : quas  fouit  tranquilla  modéra  tio  im- 
péril,  tique  nulriendo  perduxit , ut  bonam 
fruqtm  tibertatis  matant  jam  viribus  ferre 
postent.  Cet  endroit  est  admirable,  et  pour  le 
fond  de  la  réflexion  même,  et  pour  la  manière 
dont  elle  est  exprimée.  Mais  d’où  est  tirée 
la  métaphore  qui  en  fait  la  principale  beauté? 
car  c’est  par  où  doit  commencer  l'explication 
de  eet  endroit,  qui  sans  cela  ne  peut  être 
bien  entendu.  Tlte-Live  a-t-il  en  rue  les 
soins  d'une  nourrice  et  la  nourriture  douce  et 
légère  dont  l'enfance  a besoin  avant  que  de 
pouvoir  digérer  un  aliment  plus  solide?  ou 
bien  se  propose-t-il  pour  objet  de  sa  com- 
paraison la  chaleur  modérée  de  la  terre 
qui,  après  avoir  enflé  et  attendri  le  grain 
et  eu  avoir  hit  sortir  d’abord  une  petite 
pointe  verdoyante,  la  fortifie  insensiblement, 
et,  la  conduisant  par  divers  degrés  è sa  ma- 
turité, la  met  enfin  en  état  de  porter  le  poids 
de  l'épi?  J'ai  vu  deux  habiles  professeurs  , 
partagés  sur  l’tnieliigence  de  ce  passage,  ap- 
puyer chacun  leur  sentiment  de  raisons  fort 
plausiblés,-  et  certainement  la  chose  n'est  point 
sans  difficulté. 

Tlle-  Lire  termine  la  description  du  sup- 
plice des  enfants  de  Brutùs  par  cette  excel- 
lente réflexion  : Nudatos  virgis  cadunl , se- 
curiq ue  feriunt  ; quum  inter  omne  lempus 
pater,  vultusque  et  os  ejus,  speelaculo  esset , 
«m inertie  anima  palrio  inter  publiées  peentt 
minitterium *.  On  donne  b ces  derniers  mots. 
animo  palrio,  deux  sens  tout  opposés  Les 
uns  prétendent  qu'ils  signifient  que  dans  cette 
occasion  la  qualité  de  consul  l’emporta  sur 
celle  de  père,  et  que  l’amour  de  la  patrie 
étoufla  dans  Brutus  tout  sentiment  de  ten- 
dresse pour  son  fils.  Ce  vers  de  Virgile,  Vin- 
cet  amor  patriœ  *,  et  le  caractère  d'insensibi- 
lité et  de  dureté  que  Plutarque  donne  b 

> Lit.  hb.  s,  a.  1. 

•lib.  »,  n.  5. 

» Smld.  VI,  81»,  - Vils  PdNIo, 


Brutus,  semblent  appuyer  ce  premier  sent. 
D'autres,  au  contraire,  soutiennent,  et  leur 
sentiment  parait  bien  plus  raisonnable  et  plus 
fondé  dans  la  nature,  que  ces  mots  signifient 
qu’à  travers  ce  triste  ministère  que  la  qualité 
de  consul  imposait  à Brutus,  quelque  effort 
qu’il  fît  pour  supprimer  sa  douleur,  la  ten- 
dresse de  père  éclatait  malgré  lui.  Et  le  vers 
de  Virgile  emporle  nécessairement  ce  sens , 
puisqu’il  marque  qu’il  y aurait  un  combat 
entre  les  sentiments  de  la  nature  et  l’amour 
de  la  patrie,  et  qu’enfin  ce  dernier  l’emporte- 
rait, rincer  amor  patries. 

Ces  sortes  de  difficultés  peuvent  servir  à 
former  le  jugement  des  jeunes  gens,  à leur 
donner  un  goût  de  critique  juste  et  exact,  et 
à jeter  dans  leurs  études  une  variété  et  une 
gaîté  qui  les  leur  rend  plus  agréables. 

5“  Il  y a un  autre  genre  de  difficultés  qui 
viennent  de  la  corruption  du  texte.  Il  me  sem- 
ble qu’on  doit  cette  justice  aux  bons  auteurs 
de  l’antiquité,  quand  on  trouve  dans  leurs 
ouvrages  des  endroits  d’une  obscurité  impé- 
nétrable et  dépourvus  de  tout  sens,  de  croire 
que  le  texte  est  vicieux  et  qu’il  y manque 
quelque  chose  ; et  alors  on  a rccoursaux  con- 
jectures. 

üignosesse,  qui  armis  (Volas)  cepissent, 
eorum  urbem  agrumque  volanum  esse  '.  M.  le 
Febvre  substitue  dignumesse,  id  est,  exquum. 

Non  jam  orationes  modo  Manlii,  sed  facta 
popularia  in  speciem,  tumuttuosa  eadem, 
qui  mente  fièrent,  inluenda  cranl *.  Gronovius 
éclaircit  cet  endroit  en  changeant  deux  let- 
tres, et  substitue  inluenti.  Facta  popularia 
in  speciem,  tumultuosa  eadem,  qui  mente 
fièrent  inluenti,  erant. 

Sic  libris  falalibus  edilum  esse,  ut ’quandà 
aqua  albana  abundâsset,  lùm,  si  eam  ttoma- 
nus  triti  emisisset,  Victoriam  de  f'eienlibus 
dari  *.  La  faute  est  évidente,  uf...  dari,  soit 
qu’elle  vienne  de  l’inadvertance  de  l’auteur 
ou  de  l'ignorance  du  scribe. 

Pline  le  naturaliste  parle  ainsi  du  vermis- 
seau d’où  se  forme  l’abeille*  ; idquud  ex- 

> Lit.  lia.  «,  «.  4». 

• Ltb.  e.  a.  i4. 

■ Llb.  b.  B.  15. 

* Pitn.  HU.  Bat.  ilb.  11,  cap.  i«, 
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celsum  est,  primùm  vermirulus  videtur  can- 
didus.jacens  transversus,  adhærensque  ila; 
ut  pascere  videatur.  Ces  derniers  mois,  ila 
ut  pateere  videatur,  qui  étaient  dans  toutes 
les  éditions  et  dans  tous  les  manuscrits,  ne 
forment  aucun  sens  raisonnable  : aussi  ont- 
ils  fort  embarrassé  tous  les  interprètes  qui  se 
sont  donné  la  torture  pour  les  expliquer  ou 
pour  y substituer  une  autre  leçon.  Cet  en- 
droit a été  parfaitement  rétabli  par  le  simple 
changement  de  quelques  lettres  : ita  ut  part 
cerœ  videatur.  Comme  ce  vermisseau  est 
blanc,  et  qu'il  lient  à la  cire,  il  parait  en  faire 
partie.  On  doit  cette  restitution,  l'une  des 
plus  heureuses  qu’on  ait  en  ce  genre,  au  sa- 
vant P.  Pelau,  et,  après  lui,  au  P.  Hardouin  , 
qui,  avant  que  d'avoir  vu  la  note  de  son  con- 
frère, avait  corrigé  cet  endroit  de  la  même 
manière  ; et  il  appuie  cette  correction  par  un 
passage  d'Aristote  qui  en  démontre  la  né- 
cessité. 

6.  De  la  manière  de  prononcer  et  d’écrire  ie  latin. 

Le  don  de  la  parole  et  l'invention  de  l'écri- 
ture sont  deux  avantages  inestimables  que  la 
divine  providence  a bien  voulu  accorder  & 
l'homme,  et  qu’il  n’aurait  jamais  pu  se  pro- 
curer lui-même  par  se»  seuls  efforts. 

« C’est,  dit  un  grand  homme  en  traitant 
« cette  matière1,  une  invention  merveilleuse 
o de  composer  de  vingt-cinq  ou  trente  sons 
« celte  variété  inGnie  de  mots,  qui,  n'ayant 
a rien  de  semblable  en  eux-mêmes  A ce  qui 
a se  passe  dans  notre  esprit,  ne  laissent  pas 
« d’en  découvrir  aux  autres  tout  le  secret,  et 
a de  faire  entendre  à ceux  qui  n’y  peuvent 
• pénétrer  tout  ce  que  nous  concevons  et 
< tous  les  divers  mouvements  de  notre  Ame.» 
C’est  une  seconde  merveille,  presque  aussi 
admirable  que  la  première1,  d’avoir  trouvé 

1 Gram.  rail.  pag.  37. 

1 Phanictt  primi,  ri  famœ  creditur.  aitri 

Mansuram  rudibut  vorem  signare  flgurit. 

Lucas.  1.  3. 

C’en  de  lut  que  noua  vient  rct  art  ingénieux 

De  peindre  ta  parole  et  de  parier  aux  yeux  ; 

Et  par  iea  traits  divers  de  ligure*  tracée», 

Donner  de  ta  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Bnâicur. 


le  moyen,  par  des  Qgures  tracées  sur  le  pa- 
pier, de  parler  aux  yeux  aussi  bien  qu'aux 
oreilles,  de  Gxer  une  chose  aussi  légère  que 
ta  parole,  de  donner  de  la  consistance  aux 
sons  et  de  la  couleur  aux  pensées. 

11  est  bon  de  rendre  de  bonne  heure  les 
jeunes  gens  attentifs  à ce  double  bienfait  dont 
on  fait  usage  tous  les  jours,  et  presque  A cha- 
que moment,  et  dont  il  est  fort  rare  qu'on 
marque  jamais  A Dieu  sa  reconnaissance. 

La  manière  ancienne  d’écrire  et  de  pro- 
noncer faisant  une  partie  essentielle  de  la 
grammaire,  elle  doit  être  enseignée  aux  en- 
fants dès  qu’ils  commencent  A étudier.  Mais 
on  peut  réserver  pour  un  âge  plus  avancé 
certaines  observations  qui  supposent  un  ju- 
gement plus  formé. 

Il  est  absolument  nécessaire  aux  jeunes 
gens  de  bien  connaître  la  nature  des  lettres 
et  le  rapport  qu’elles  ont  entre  elles.  Cette 
connaissance  leur  servira  A mieux  distinguer 
la  cadence  et  l’harmonie  des  périodes,  A dé- 
couvrir l’étymologie  de  certains  mots,  A sa- 
voir comment  on  prononçait  autrefois,  et 
quelquefois  même  A entendre  dans  les  auteurs 
des  endroits  fort  obscurs,  ou  à restituer  des 
passages  corrompus. 

Les  anciens,  en  parlant,  faisaient  toujours 
sentir  la  quantité  des  voyelles , et  distin- 
guaient toujours  dans  la  prononciation  les 
longues  des  brèves.  Nous  observons  cette  dis- 
tinction dans  la  pénultième  des  mots  de  plus 
de  deux  syllabes,  amabam,  circumdabam  : 
mais  il  n’en  parait  ordinairement  aucune 
trace  dans  ceux  de  deux  syllabes,  dabam, 
itabam;  ce  qui  est  un  défaut  très- considéra- 
ble. Par  IA  les  vers  latins  perdent  dans  notre 
bouche  une  grande  partie  de  leur  grâce.  C’est 
comme  si  en  français  nous  prononcions  patte . 
qui  se  dit  des  animaux,  comme  pâle,  qui  si- 
gnifie de  la  farine  détrempée  avec  de  l’eau. 
M.  Perrault,  faute  de  connaître  la  nature  des 
lettres,  avait  avancé  que  l’a  de  cano,  dans  ce 
vers  de  Virgile,  arma  virumque  cano,  devait 
se  prononcer  comme  l’a  pénultième  de  can- 
tabo,  dans  ce  vers  critiqué  par  Horace,  for~ 
tunam  Priami  canlabo  et  nobile  bellum. 
C’est,  dit  M.  Despréaux  en  réfutant  son  ad- 
versaire, une  erreur  qu’il  a sucée  dans  le  col- 
lège, où  l’on  a cette  mauvaise  méthode  de 
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prononcer  les  brèves,  dans  les  dissyllabes  la- 
tins, comme  si  c'étaienl  des  longues. 

Les  anciens  confondaient  quelquefois  l’a  et 
l't  dans  l'écriture,  et  apparemment  aussi  dans 
la  prononciation.  Quintilien  remarque  que  de 
son  temps  on  écrivait  Acre  au  lieu  de  heri  ; 
qu'on  trouvait  dans  plusieurs  livres  sibe  et 
gnose  au  lieu  de  libi  et  quasi , et  que  Tile- 
Live  avait  ainsi  écrit  '.  De  là  vient  sans  doute 
que  ces  lettres  se  mettent  indifféremment 
dans  de  certains  cas  : pelvem  ou  pelvim,  nave 
ou  nam.  De  là  vient  aussi  que,  comme  dans  la 
diphlhongue  et  l'e  était  fort  faible,  et  que  l'on 
n’y  entendait  presque  que  l'f,  cette  dernière 
lettre  est  demeurée  [seule  dans  de  certains 
mots  : omnit  pour  omneis  ; ce  qui  est  si  com- 
mun dans  Salluste. 

Crassus,  dans  Cicéron,  reproche  à Colla  * 
qo’en  retranchant  l'f,  et  pesant  trop  sur  l’a 
dans  la  diphlhongue  et,  il  ne  prononçait  pas 
comme  les  anciens  orateurs,  mais  comme  les 
moissonneurs , qui , au  rapport  de  Varron, 
disaient  vtltam  pour  veillam  ou  villam.  Un 
défaut  assez  approchant  de  celui-là  est  encore 
aujourd'hui  fort  ordinaire  à beaucoup  de 
personnes,  qui  prononcent  l'f  à peu  près 
comme  l’e  dans  les  mots  ou  l’f  se  trouve  de- 
vantun  n,  comme ptrinceps,  ingens,  ingenium, 
induo,  au  lieu  qu'il  le  fout  prononcer  dans  ces 
mots  comme  on  le  fait  dans  la  préposition  in, 
et  lorsque  l’f  est  suivi  d’autres  lettres  : immi- 
tis,  primut. 

La  voyelle  u était  prononcée  ou  par  les 
Latins,  et  elle  l'est  encore  ainsi  par  les  Ita- 
liens et  par  les  Espagnols.  Cueulus  se  pro- 
nonçait comme  nous  dirions  coucoulous, 
d’où  vient  le  mot  français  coucou;  et  ces 
mots,  dans  l'une  et  l’autre  langue,  n'ont  été 
formés  qse  par  onomatopée,  c’est-à-dire  imi- 
tation du  son,  pour  marquer  le  chant  de  cet 
oiseau.  Or  cette  prononciation  donne  aux 
mots  latins  une  grâce  et  une  douceur  parti- 
culières. Nous  en  conservons  quelque  chose 
dans  les  mots  où  l’u  est  suivi  d'un  m ou  d’un 

> un.  s,  ap.7. 

* • Quirf  Cou»  dos  ter,  cujos  ta  ma  lata,  Su  I pin,  dod- 
m nanqaan  Itntlarls  , ol  Vota  litteram  toits* , et  a ple- 
« ntasimam  dlcai,  non  mlfal  oratores  antlqaos,  sed  mes- 
« oores  vtderl*  Imitait,  a (Ub.  3,  de  Oral,  n *6.) 


n : dominum,  dederunt,  qu’il  ne  faut  pas  pro- 
noncer comme  si  c’était  un  o plein  dominom, 
ce  qui  est  pourtant  assez  ordinaire. 

Parmi  les  quatre  liquides  I,  r,  m,  n,  les  deux 
premières  méritent  parfaitement  ce  nom  : 
car  elles  sont  effectivement  coulantes,  et  se 
prononcent  avec  facilité  et  vitesse.  L'm  a un 
son  fort  sourd  : c'est  pourquoi  Quintilien  l’ap- 
pelle mugientem  litteram.  Il  remarque  que, 
comme  elle  a quelque  chose  de  pesant,  autre- 
fois on  la  retranchait  à la  fin,  die’  banc  ; et 
que,  quand  même  on  récrivait' , elle  ne  sc 
prononçait  presque  point  : rnuflum  ille  et 
terris  jaetatus,  et  alto.  Ainsi  voilà  encore 
dans  ce  vers  une  douceur  et  une  gréce  de 
prononciation  qui  nous  est  inconnue. 

L'a  est  appelée  sifflante  à cause  du  son 
qu'elle  fait  : c’est  pourquoi  anciennement  on 
la  retranchait  à la  ün  : sereins'  fuit,  dignu' 
loco.  Il  y a des  mots  français  où  l’on  sup- 
prime celte  même  lettre  dans  la  prononcia- 
tion , quoiqu’elle  demeure  dans  l’écriture  : 
Vous  nous  faites...  Les  Romains  faisaient 
toujours  sonner  l’a,  et  la  prononçaient  plei- 
nement au  milieu  du  mot,  comme  au  com- 
mencement : mfaerfa,  comme  séria.  Us  dou- 
blaient même  cette  lettre  au  milieu,  quand 
elle  èta  l précédée  de  voyelles  longues  : 
cauaaa,  cossus , divissiones  ; et  c’est  ainsi  que 
Cicéron  et  Virgile  écrivaient  *.  Notre  lan- 
gue adoucit  cette  lettre  au  milieu,  et  elle  a 
fait  passer  cette  prononciation  dans  le  latin. 

Le  z se  prononçait  chez  les  Latins  d'une 
manière  fort  douce,  et  qui,  selon  Quintilien, 
répandait  beaucoup  d'agrément  dans  le  dis- 
cours '.  Il  répondait  à peu  près  à notre  s en- 
tre deux  voyelles,  muse,  mais  eu  y joignant 
quelque  chose  du  son  du  delta  après  l’a.  C'est 
ainsi  qu'en  grec  les  Doriens  le  prononçaient 
et  l’écrivaient  : oupioSu  pour  mp iç»  ; ce  qui 
certainement  a beaucoup  de  douceur.  Quel- 
ques-uns croient  que  le  d se  prononçait 
avant  l's  : Mezentius.lUedsentius. 

1 « Etiamsi  tcribltar,  lamen  perùm  cxprimitur  : edeo 
n ut  penê  cujusdem  nov*s  Huera  sonum  reddaL  d (Qciht. 
lib-  9,  cap.  S.) 

* « Quomodô  et  Ipsam  ( Ckeronem  ) et  Vtrgtliam 
« ecrlptlsse . meaut  eorum  docent  n { Qointil.  lib,  1 , 
cep.  13.) 

s Quint-  1. 12,  cep.  10. 
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On  voit,  par  le  rapport  de  certaines  lettre* 
entre  elles,  comme  du  6 et  dn  p,  du  d et  du 
t,  pourquoi  certains  mots  s'écrivent  d’une 
manière  et  se  prononcent  de  l'autre*.  Quin- 
lilien  remarque  que  dans  oblinuit  la  raison 
demande  un  t,  mais  que  les  oreilles  n'enten- 
dent qu'un  p.  Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les 
langues.  Nous  prononçons  granl  esprit, 
grant  homme,  quoique  nous  écrivions  grand 
esprit,  grand  homme. 

Les  anciens  faisaient  sonner  fortement 
l'aspiration,  surtout  avant  les  voyelles,  ce  qui 
donnait  beaucoup  de  grâce  et  de  force  A la 
prononciation.  Mene  lliacis  occumbere  cam- 
pis  Pion  potuisse,  tuâque  animam  hanc  ef- 
fundere  dexlrâ!  (Æn.  I,  101.)  Si  Perqama 
dextrà  Defetidi  possent,  etiam  bac  defensa 
fuissent.  (Æ.v.  Il,  29t.)  Ces  admirables  vers 
perdeut  une  partie  de  leur  beauté,  si  l'aspi- 
ration n'est  pas  fortement  marquée.  C’est  un 
défaut  très- ordinaire  aux  jeunes  gens,  et  sur- 
tout aux  Parisiens , dont  l'attention  des  maî- 
tres peut  aisément  les  corriger. 

On  a fait  plusieurs  remarques  utiles  et  im- 
portantes sur  l'velj  consonnes,  que  le*  an- 
ciens sans  doute  ne  prononçaient  pas  tout  h 
fait  comme  nous.  Il  n'est  pas  inutile  que  les 
jeunes  gens  en  soient  instruits,  et  qu'ils  sa- 
chent ce  que  c’était  que  le  digamma  troH- 
cum,  c'est-i-dire  un  double  gamma,  caractère 
destiné  pour  marquer  l'e  consonne  : termi- 
nait, pour  terminavit.  L'empereur  Claude, 
tout  maître  du  monde  qu'il  était,  n’eut  pas 
le  crédit  de  le  faire  recevoir  au  nombre  des 
lettres  latines. 

On  doit  conclure  de  ces  observations,  et  de 
beaucoup  d'autres  pareilles , que  la  manière 
dont  les  humains  prononçaient  le  latin  était 
en  plusieurs  choses  très-différente  de  celle 
dont  nous  le  prononçons  aujourd'hui;  qu’ainsi 
leur  prose  et  leurs  vers  perdent  une  grande 
partie  de  leur  grâce  dans  notre  bouche, 
comme  nous  voyons  que  les  nôtres  sont  ex- 
trêmement défigurés  par  les  étrangers  qui 
ignorent  notre  manière  de  prononcer.  Ils 
avaient  mille  délicatesse»  en  prononçant  qni 
nous  sont  absolument  inconnues.  Ils  (jislm- 
g uaient  l'accent  dé  U quantité,  çt  ils  savaient 

1 Lib.  1,  cap  13. 


fort  bien  relever  une  syllabe  sans  la  faire 
longue,  ce  qne  nous  ne  somme*  poinf  aecou- 
mé»  à observer.  Ils  avaient  même  plusieurs 
sortes  de  longues  el  de  brèves,  dont  ri*  fai- 
saient sentir  la  différence.  Le  people  était 
très-délicat  sur  ce  point,  et  Cicéron  * témoi- 
gne qu'on  ne  pouvait  faire  une  syllabe  pial 
longue  ou  plus  brève  qu'il  ne  fallait  dans  les 
vers  d'une  comédie,  que  tout  le  théâtre  ne 
s’élevât  contre  cette  mauvaise  prononciation, 
sans  qu'ils  eussent  d'autre  régie  que  le  dis- 
cernement de  l'oreille,  qui  était  accoutumée 
â sentir  la  différence  des  longues  et  des  brè- 
ves, comme  aussi  de  f élévation  ou  de  l'abais- 
sement de  la  voit,  en  quoi  constate  la  science 
des  accents. 

De  telles  observations  snr  la  manière  de 
prononcer  el  d’écrire  des  anciens  peuvent 
être  fort  utiles,  et  même  agréables  aux  jeune* 
gens,  pourvu  que  les  maîtres  en  sachent  faire 
un  choix  judicieux,  qu'ils  les  placent  à pro- 
pos, et  qu'ils  n'en  proposent  pas  en  même 
temps  un  grand  nombre,  ce  qui  pourrait  de- 
venir ennuyeux  et  rebutant.  Ils  peuvent,  en 
attendant  qu'ils  consultent  les  originaux  mê- 
mes, s'instruire  en  peu  de  temps  el  sans  beau- 
coup de  travail  sur  cette  matière  dans  la  Mé- 
thode latine  de  Porl-Boyal,  d'où  j'ai  tiré  la 
plus  grande  partie  des  réleiions  que  j’ai  Mi- 
tes sur  ce  sujet.  Ce  livre,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  sans  defaut,  les  peut  mettre  en  état 
d'apprendre  A leurs  écoliers  bien  de*  chose* 
egalement  utiles  el  curieuse*. 

Ils  y verront  qu’il  est  mieux  d'écrire sumpsi, 
détient,  vtndico,  autor  ou  aüclor,  convicium, 
ftcundus,  felix,  femina,  fenus,  fétus , la- 
ergrna,  paena,  patriciui,  trihunicius,  ficti- 
dus,  novicius,  quatuor,  quicquid,  Saltus - 
tius  Appultius,  sidus,solemnis,  sollislimum, 
suifur,  subsiciva  ou  subsecrca,  et  beducoup 
d’autres  semblables  observations  appuyée»  de 
preuves  et  d'autorités. 

' « In  versa  quidam  Ihealra  Iota  Rétamant,  tttuu 

« una  ayilaba  nul  brevlot  aut  longlor.  Nec  vtro  mulll- 
n ludo  pedes  novil,  DK  ullos  numeroi  lenel  ; nec  lltud, 
a quod  otTendii,  auteur  aut  In  quo  offendat,  intentait  : 
« ci  tamen  omnium  longitudinal»  et  Uni  vu  aient  In  tonie, 
u lient  fliiiUrum  grauumque  vovgm,  jndioluo)  ipsn  m- 
« tura  in  auribiu  nosuù  coUaccrii.  (Orac.  n.  1U-) 


111.  D«  U coutume  de  faire  parler  latin 
dans  les  classes. 

Il  y a.  ce  me  semble,  sur  celte  matière, 
deux  extrémités  également  vicieuses.  L'une 
est  de  ne  pus  souffrir  que  les  jeunes  gens  par- 
lent dans  les  classes  une  antre  langue  que  la 
latine  ; l'autre  serait  de  négliger  entièrement 
le  soin  de  leur  faire  parler  cette  langue. 

1°  Pour  ce  qui  regarde  le  premier  inconvé- 
nenl,  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
exiger  des  enfants  qu'ils  parlent  une  langue 
qu'ils  n’entendent  point  encore,  et  qui  leur 
est  absolument  étrangère.  L’usage  seul  peut 
suffire  pour  les  langues  vivantes;  mais  il  n'en 
eSt  pas  ainsi  de  celles  qui  sont  mortes,  qu'on 
ne  peut  bien  apprendre  que  par  le  secours 
des  règles  et  par  la  lecture  des  auteurs  qui 
ont  écrit  dans  ces  langues.  Or,  il  faut  un 
temps  assez  considérable  pour  parvenir  S 
l'intelligence  de  ces  auteurs. 

D'ailleurs,  en  supposant  même  qu'on  ne 
les  obligerait  S parler  latin  qu'après  qu'on 
leur  aurait  expliqué  quelques  auteurs,  y a- 
t-il  lieu  d'espérer  qu'alors  même,  en  parlant 
entre  eux  et  dans  les  classes,  ils  puissent 
s'exprimer  d'une  manière  pure,  exacte,  élé- 
gante? Combien  leur  échappera-t-il  d'im- 
propriétés, de  barbarismes,  de  solécismes! 
Est-ce  là  un  bon  moyen  de  leur  apprendre 
la  pureté  et  l’élégance  du  latin,  et  ce  langage 
bas  et  rampant  du  discours  familier  ne  pas- 
sera-t-il pos  nécessairement  dans  leurs  com- 
positions? 

Si  on  les  oblige  dans  ces  premières  années 
à parler  toujours  latin,  que  deviendra  la  lan- 
gue  du  pays?  Est-il  juste  de  l'abandonner  ou 
de  la  négliger  pour  en  apprendre  une  étran- 
gère ’?  J'ai  remarqué  ailleurs  que  les  Romains 
n'en  usaient  pas  ainsi  pour  leurs  enfants  ; et 
bien  des  raisons  nous  portent  à les  imiter  en 
ce  point.  La  langue  française  s'étant  empa- 
rée, non  par  la  violence  des  armes  ni  par  au- 
torité, comme  celle  des  Romains,  mais  par 
sa  politesse  et  par  ses  charmes,  de  presque 
foutes  les  cours  de  l’Europe  ; les  négociations 
publiques  ou  secrétes  et  les  traités  entre  les 

' Plg.  60  cl  70. 


princes,  ne  se  faisant  presque  qu'en  celte 
langue,  qui  est  devenue  la  langue  ordinaire 
de  tous  les  honnêtes  gens  dans  les  pays  étran- 
gers, et  celle  qu'on  y emploie  communément 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile,  ne  serait- 
il  pas  honteux  à des  Français  de  renoncer  en 
quelque  sorte  à leur  patrie,  en  quittant  leur 
langue  maternelle,  pour  en  parler  une  dont 
l’usage  ne  peut  jamais  être,  à leur  égard,  ni 
si  étendu  ni  si  nécessaire  ? 

Mais  le  grand  inconvénient  de  celte  cou- 
tume, et  qui  me  frappe  le  plus,  c’est  qu’elle 
étréciten  quelque  sorte  l’esprit  des  jeunes 
gens,  en  les  tenant  dans  une  gêne  et  une 
contrainte  qui  les  empêche  de  s’exprimer  li- 
brement. Une  des  principales  applications 
d'un  bon  maître  est  d’accoutumer  les  jeunes 
gens  à penser,  à raisonner,  à faire  des  ques- 
tions, à proposer  des  difficultés,  à parler 
avec  justesse  et  avec  quelque  étendue.  Cela 
est-il  praticable  dans  une  langue  étrangère  ? 
et  y a-t-il  même  beaucoup  de  maîtres  capa- 
bles de  le  bien  faire? 

s!"  Il  ne  s'ensuit  pas  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  qu'on  doive  entièrement  négliger 
celte  coutume.  Sans  parler  de  mille  occasions 
imprévues  qui  peuvent  arriver  dans  In  vie, 
surtout  quand  on  voyage  dans  les  pays  étran- 
gers, où  la  facilité  d’entendre  et  de  parler 
latin  devient  d’un  grand  secours,  et  quelque- 
fois même  d'une  absolue  nécessité,  la  plupart 
de  ceux  qui  étudient  dans  les  collèges  devant 
un  jour  s'appliquer,  quelques-uns  à la  mé- 
decine, d'autres  an  droit,  un  grand  nombre 
à la  théologie,  tous  à In  philosophie,  ils  sont 
indispensablement  obligés,  pour  réussir  dans 
ces  études,  de  s’accoutumer  de  bonne  heure 
à parler  la  langue  de  ces  écoles,  qui  est  la  la- 
tine. 

Outre  ces  raisons,  l’habitude  de  parler  la- 
tin, quand  elle  est  accompagnée  d’une  élude 
solide,  peut  servir  à faciliter  l'intelligence  de 
cette  langue,  en  la  rendant  plus  familière  et 
comme  naturelle  ; et  elle  peut  aussi  aider 
pour  la  composition,  en  fournissant  des  ex- 
pressions avec  une  plus  grande  et  plus  riche 
abondance. 

Les  Romains,  qui  ne  devaient  jamais  parler 
en  public  la  langue  grecque,  par  où  ils  au- 
raient cru  avilir  la  dignité  de  leur  empire  , 
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s’exerçaient  pourtant  dans  leur  jeunesse  à 
composer  dans  cette  langue,  et  sans  doute  â 
la  parler  aussi  ; et  Suétone  * remarque  que 
Cicéron,  jusqu'à  sa  préture,  fit  toujours  ses 
déclamations  en  grec. 

Il  est  donc  è propos  de  faire  quelquefois 
parler  latin  les  jeunes  gens  dans  les  classes; 
de  les  obliger  è s’y  préparer  au  logis  en  li- 
sant quelques  hisloiresdans  les  auteurs  qu'on 
leur  explique,  dont  on  leur  fera  rendre 
compte  d'abord  en  français,  puis  en  latin  ; de 
les  interroger  quelquefois  en  celte  langue  sur 
les  observations  qu'on  aura  faites  en  expli- 
quant les  auteurs.  Pour  cela,  il  faut  que  le 
maître  lui-méme,  dans  ses  explications,  mêle 
la  langue  latine  à la  française  : elles  ne  se- 
raient pas  d'une  grande  utilité  pour  les  jeu- 
nes gens,  si  elles  se  faisaient  purement  en 
latin.  Comme  une  langue  étrangère  laisse 
toujours  beaucoup  d'obscurité,  ils  écoute- 
raient avec  moins  de  plaisir,  moins  d'atten- 
tiou,  et  par  conséquent  avec  moins  de  fruit. 
Mais  si  l’on  a quelque  histoire  à raconter, 
quelque  trait  d’antiquité  à rapporter,  quel- 
que principe  de  rhétorique  à établir,  rien 
n'empéche  qu'on  ne  fasse  tout  cela  d'abord  en 
latin  ; après  quoi  on  répète  les  mêmes  choses 
en  français,  en  leur  donnant  plus  d'étendue, 
et  en  les  montrant  sous  plusieurs  faces,  afin 
de  les  faire  mieux  comprendre. 

Cette  méthode  ne  serait  pas  seulement 
utile  aux  écoliers,  elle  servirait  aussi  beau- 
coup aux  maîtres,  à qui  elle  procurerait  une 
grande  facilité  de  parler  latin,  qui  leur  de- 
vient nécessaire  en  bien  des  occasions,  et  qui 
ne  peut  s'acquérir  que  par  un  long  usage  et 
un  fréquent  exercice. 

IV.  De  la  nécessité  et  de  la  manière  de  cultiver 
la  mémoire. 

La  mémoire  est  une  puissance,  une  faculté 
par  laquelle  l’âme  conserve  les  idées  et  les 
images  des  objets  qui  ont  été  présentés  è 
l’esprit,  ou  qui  ont  frappé  les  sens. 

De  toutes  les  facultés  de  l’âme,  il  n'y  en  a 
guère  dont  on  puisse  moins  rendre  raison  que 

< • Cicero.  ad  prcluram  usque,  grecc  declamavit.  > 
(Suit,  da  c lor.  Rhct.  n.  1.) 


de  la  mémoire.  En  effet,  est-il  aisé  de  conce- 
voir comment  les  objets  qui  s'offrent  è l'œil, 
et  les  sons  qui  frappent  l’oreille  (et  il  en  faut 
dire  autant  de  tous  les  autres  sens,  et  encore 
plus  des  pensées  et  des  notions  les  plus  spiri- 
tuelles), peuvent  imprimer  sur  le  cerveau  des 
traces  qui  y gravent  une  image  subsistante 
de  ces  objets,  et  qui  au  premier  commande- 
ment de  l'âme  lui  en  rappellent  le  souvenir? 
Quel  * est  donc  celte  espèce  de  magasin  et 
de  spacieux  garde-meuble  où  l’homme  met 
comme  en  dépôt  tant  de  choses,  et  si  diffé- 
rentes? Quelle  étendue  doivent  avoir  les  vas- 
tes champs  de  la  mémoire  pour  contenir  uo 
nombre  infini  de  connaissances  et  de  sensa- 
tions de  toute  espèce  qui  s'y  amassent  pen- 
dant une  longue  suite  d'années!  Que  de  pe- 
tites loges,  que  de  niches  différentes  (qu'on 
me  pardonne  ces  expressions),  pour  cette 
multitude  incroyable  d'objets  qui  sont  tous 
rangés  à leur  place  sans  mélange  et  sans 
confusion,  sans  que  l'un  trouble  l'autre,  ou  le 
déplace  et  le  dérange  ! 

Mais,  au  milieu  d’un  ordre  si  admirable  et 
d'une  économie  si  merveilleuse,  quelle  iné- 
galité quelquefois,  et , si  j'ose  m'exprimer 
ainsi , quelle  bizarrerie  ! Dans  de  certains 
temps,  les  objets  se  présentent  d'eux-mêmes 

a a Magna  vis  fil  memortc,  magna  nimts;  penetraie 
a amplnm  « InSnilunt  Vento  in  campai  « lata  prclorla 
a memorlc  mer,  ubl  tuol  thcaauri  Innumeribilinm  Ima- 
« ginum  aentil  invfcurum.  Ibi  reconduira  est  quic- 
« quld  cogitamus...  |Kec  omnla  rccepil  recolenda  quitta 
a opus  cil  et  relractinda  grandis  memori»  recestus,  et 
« nesclo  qui  sccreti  alque  tneff.ititles  sinus  ejus  Qu» 
« nmula  suis  queque  foribus  intrant  ad  eam  , et  tepo- 
a nuntur  in  cà  Nec  ipsa  lamen  intrant,  sed  rentra  aco- 
• aarum  Imagines  llllc  presto  snnt  cogitation!  reininl- 
■ acent!  eaa...  Ibi  quando  sum , posco  ut  proforatur 
« qulcquid  vnio.  Et  quedam  alatim  prodeunt,  qutrdam 
a requlruntur  dluUùs,  et  lanquam  de  abstrusinribua 
u quibuadam  receptacutla  eruuntur  : quedam  ealervaUm 
« sc  proruunt,  et  dum  allud  peUtur  et  quartier,  proai- 
« iiunt  lu  mediam,  quaal  dicenlia  : Ne  forte  nos  suniusî 
< Et  ablgo  ea  manu  cnrdia  à facle  recordatiouia  mec , 
a donee  enubiletur  lllud  quod  solo,  atquc  in  cnnspectum 
a prodealei  abdlüs.  • (S.  Auscans.  Confeu.  lib.  10, 
cap.  7.  ) 

a Quid»  non  hcc  varleU»  mira  cat,  eacidere  proilma, 
« velera  lnb*rere?  heaternorum  Immemores,  acta  pue- 
« rili*  rccordari?  Quid?  qudd  queriam  requUita  se  oc- 
« cubant,  «teadem  fortè  auccurrunl  : Dec  manet  sem- 
« per  memoria,  sed  aliquaodô  etiam  redit,  a (Quintil. 
lib.  il,  cap.  2.) 
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au  premier  signal,  et  dès  qu'ils  sont  appelés  : 
dans  d’autres  ils  se  font  longtemps  chercher , 
et  il  faut  les  tirer  comme  par  force  des  re- 
coins où  ils  se  cachent,  et  des  enfoncements 
secrets  où  ils  se  tiennent  renfermés.  Ils  vien- 
nent quelquefois  tous  ensemble  par  troupes, 
et  il  faut  que  l'esprit,  comme  par  un  signe  de 
la  main,  les  écarte  pour  discerner  dans  la 
foule  ceux  dont  il  a besoin.  Pendant  que  des 
choses  arrivées  trente  ou  quarante  ans  aupa- 
ravant sont  présentes  à l’esprit,  d’autres  qui 
sont  toutes  récentes  lui  échappent  et  se  dé- 
robent à sa  vue. 

Un  accident,  une  maladie,  efTacent  tout  d’un 
coup  toutes  les  traces  qui  étaient  imprimées 
dans  le  cerveau  : quelques  années  après,  le 
rétablissement  de  la  santé  les  fait  toutes  re- 
vivre. 

Si  la  mémoire  est  une  faculté  si  pleine  de 
merveilles  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets,  on 
peut  dire  aussi  qu'elle  est  d’une  utilité  infinie 
pour  tous  les  usages  de  la  vie,  et  surtout  pour 
l’acquisition  des  sciences.  C’est  elle  qui  est  la 
gardienne  et  la  dépositaire  de  ce  que  nous 
voyons,  de  ce  que  nous  lisons,  et  de  tout  ce 
que  les  maîtres  ou  nos  propres  réflexions  nous 
apprennent.  C'est  un  trésor  domestique  et 
naturel,  où  l’homme  met  en  sûreté  des  ri- 
chesses sans  nombre  et  d'un  prix  inflni.  Sans 
elle,  l’étude  de  plusieurs  années  deviendrait 
inutile,  ne  laisserait  après  soi  aucunes  traces, 
et  s’écoulerait  continuellement  de  l’esprit , 
comme  la  Fable  le  dit  de  l'eau  des  Danaïdes. 
C’est  elle  qui  après  avoir  suggéré  à l’orateur 
dans  le  feu  de  la  composition  la  matière  de 
son  discours,  lui  en  conserve  toutes  les  pen- 
sées et  toutes  les  expressions,  el  l’ordre  des 
unes  et  des  autres,  pendant  des  semaines  et 
des  mois  entiers,  et,  dans  le  temps  de  l’ac- 
tion, les  Ini  représente  avec  une  fidélité  et 
une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  échapper. 

Son  secours  n'est  pas  moins  admirable  ni 
moins  nécessaire  dans  les  discours  qui  se  font 
sur-le-champ1,  où  l'esprit,  par  une  agilité 

• a Qold’  «temporatls  oratlo  non  silo  mlhl  vldolur 
« mentii  vigore  ronltare.  Nam  dnm  alla  diclmni . qua 
« dicta rt  lamas  Inlanoda  sont.  lu.  qonm  semper  co- 
« gllatlo  ollrl  id  qood  est  longlùs  quffrit,  qulcquid  In- 
• lerint  r« périt,  quodammodô  apud  mémorisai  depontt  ; 


étonnante,  occupé  en  même  temps  des  preu- 
ves, des  pensées,  des  expressions,  de  l'arran- 
gement, du  geste,  de  la  prononciation,  cl  al- 
lant toujours  en  avant  au  delà  de  ce  qui  se 
dit  actuellement,  prépare  de  quoi  fournir  sans 
cesse  et  sans  interruption  à l’orateur,  et  re- 
met le  tout  comme  en  dépôt  à la  mémoire, 
qui  d’une  main  fidèle,  l'ayant  reçu  de  l’inven- 
tion et  livré  à l’élocution,  le  rend  à l’orateur 
à point  nommé,  sans  prévenir  ni  retarder  ses 
ordres  d’un  moment. 

Un  talent  si  merveilleux  el  si  nécessaire  est 
en  même  temps  un  présent  de  la  nature,  et  le 
fruit  du  travail.  U tient  quelque  chose  de  l’une 
el  de  l’autre.  Il  doit  son  origine  el  sa  nais- 
sance à la  nature,  sa  perfection  à l’art',  qui 
ne  met  pas  en  nous  les  qualités  qui  nous  man- 
quent absolument,  mais  qui  fait  croître  et  for- 
tifie par  la  culture  celles  dont  nous  avons  déjà 
d’heureux  commencements. 

Il  est  donc  très-important  de  s’appliquer  de 
bonne  heure  à cultiver  la  mémoire  dans  les 
enfants,  qui  pour  l’ordinaire  l'ont  très-bonne, 
et  qui  d’ailleurs,  dans  ce  bas  âge,  ne  sont 
presque  encore  susceptibles  d'aucun  autre 
travail;  et  cet  exercice  doit  être  continué  ré- 
gulièrement dans  les  années  suivantes. 

Quand  je  dis  que  l’art  peut  beaucoup  ser- 
vir à fortifier  la  mémoire,  je  ne  parle  point 
de  cette  mémoire  artificielle  dont  l’invention 
vient  des  Grecs,  et  dont  Cicéron  el  Quinti- 
lien  exposent  la  méthode’.  Elle  consistaitàat- 
tacher  à certains  lieux  et  à certaines  images 
les  choses  et  les  mots  que  l’on  voulait  retenir. 
On  choisissait,  par  exemple,  pour  lieux  les 
différentes  parties  d'une  maison,  comme  le 
vestibule,  le  salon,  la  galerie,  les  chambres, 
etc.  Dans  le  premier,  on  mettait  l’exorde, 
dans  le  second  la  narration,  et  ainsi  du  reste. 
Dans  le  premier  lieu,  où  l’on  avait  placé 
l'exorde,  ou  mettait  par  ordre  plusieurs  ima- 
ges, dont  les  unes  signifiaient  les  différentes 

< quod  Ilia  quasi  media  quadam  munui  acceptant  ib  lo- 
n vemlane  tradlt  élocution!  a (Qcistil.  Ub.  11,  cap.  2.) 

* « Ara  habet  hanc  vlm,  non  nt  lotnm  allqald,  csjui 
• In  Ingenili  noatria  part  nnl'a  ail,  pariai  et  procréé!; 
a vcrùm  ni  ea,  qo«  aunt  orta  jam  In  nobls  et  procréait, 
a educei  alqne  confirme!,  a (de.  Ilb.  S.  de  Oral.  a.  35*.  ) 

• CIc.  Ilb.  3,  Rbel.  n.  28-40,  « I.  % de  Oral.  a.  361- 
3(0.  — Qaini.  I.  Il,  cap.  2. 
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parties  et  périodes  de  l’exorde,  et  les  antres 
en  marquaient  les  expressions.  Il  ne  parait 
pas  que  dans  l’antiquité  aucun  orateur  ait  fait 
usage  de  cette  méthode,  moins  propre,  ce 
‘emble , à aider  la  mémoire  qu'il  la  troubler 
et  à l’accabler  par  un  nouveau  travail  ; et  c’est 
le  jugement  qu’en  porte  Quintilien.  On  parle 
d’un  curé  en  Languedoc  qui  faisait  de  cette 
méthode  un  usage  tout  à fait  ndmirable.  On 
lui  donnait  trois  ou  quatre  cents  mots  qui  n'a- 
vaient aucune  liaison  ensemble.  Il  les  répé- 
tait de  suite,  en  commençant,  soit  par  la  tête, 
soit  par  la  queue,  C'était  l’ordre  des  rues  et 
des  maisons  de  Montpellier,  dont  il  se  servait 
pour  se  fixer. 

line  mémoire  heureuse  doit  avoir  deux  qua- 
lités’, deux  vertus:  la  première,  de  recevoir 
promptement  et  sans  peine  ce  qu’on  lui  con- 
fie; la  seconde,  de  le  garder  fidèlement.  On 
est  heureux  quand  ces  deux  qualités  se  trou- 
vent jointes  ensemble  naturellement;  mais  le 
soin  et  le  travail  contribuent  beaucoup  à tes 
perfectionner. 

Il  y a des  enfants  en  qui  la  mémoire  pares- 
seuse et  rétive  refuse  d'abord  tout  service,  et 
parait  condamnée  i une  entière  stérilité.  Il  ne 
faut  pas  se  rebuter  aisément,  ni  céder  â cette 

remière  résistance,  que  l'on  a vue  souvent 

tre  vaincue  et  domptée  par  la  patience  et  la 
persévérance.  D'abord  on  donne  peu  de  lignes 
à apprendre  à un  enfant  de  ce  caractère,  mais 
l’on  exige  qu’il  les  apprenne  exactement.  On 
tâche  d'adoucir  l’amertume  de  ce  travail  par 
l'attrait  du  plaisir,  en  ne  lui  proposant  que 
des  choses  agréables  , telles  que  sont,  par 
exemple,  les  fables  de  La  Fontaine  et  des  his- 
toires frappantes.  Un  matlrc  industrieux  et 
bien  intentionné  se  joint  à son  disciple,  ap- 
prend avec  lui,  se  laisse  quelquefois  vaincre  et 
devancer,  et  lui  fait  sentir  par  sa  propre  expé- 
rience qu’il  peut  beaucoup  plus  qu’il  ne  pen- 
sait -.possunt,  quia  posse  vidcntur*.Les  louan- 
ges et  la  douceur  ont  bien  plus  de  force  que 
les  réprimandes  et  la  sévérité.  À mesure  qu’on 
voit  croître  le  progrès,  on  augmente  par  de- 
grés et  insensiblement  la  tâche  journalière. 

* « Memorî»  dnptex  vtTtai  : ftcltè  perctpvre,  et  ftdc— 
« Hier  coottoerc.  * (Qcism.  Mb.  1,  cap.  S ) 
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Par  cette  sage  économie,  on  vient  à bout  de 
surmonter  la  stérilité  ou  plutôt  la  difficulté 
naturelle  de  la  mémoire  ; et  l'on  est  étonné  de 
voir  des  Jeunes  gens,  de  qui  d’abord  l’on  au- 
rait été  tenté  de  désespérer,  devenir  presque 
égaux  en  ce  point  à tous  leurs  compagnons. 

Une  règle  générale,  dans  la  matière  dont  II 
s'agit  ici,  est  de  bien  entendre  et  de  conce- 
voir nettement  ce  qu’on  veut  apprendre  par 
coeur.  L’intelligence  contribue  beaucoup  cor 
lainement  à aider  et  à faciliter  la  mémoire. 

Plusieurs  personnes  ont  éprouvé  aussi 
qu’une' lecture  de  ce  qu’on  veut  apprendre 
par  cœur,  réitérée  deux  ou  trois  fois  le  soir 
avant  que  de  se  coucher,  est  d’une  grande 
ulilité,  sans  qu'on  puisse  trop  en  rendre  la 
raison,  si  ce  n’est  peut-être  que  les  traces  qui 
s’impriment  alors  dans  le  cerveau , n’étant 
point  interrompues  ni  entrecoupées  par  la 
multiplicité  des  objets  comme  pendant  le  Jour, 
s’y  gravent  plus  profondément,  et  font  une 
plus  forte  impression  à la  faveur  du  silence  et 
de  la  tranquillité  de  la  nuit. 

Les  vers  sont  plus  aisés  à retenir  que  la 
prose,  surtout  quand  les  jeunes  gens  sont  en 
état  d’en  discerner  le  nombre  et  la  mesure; 
mais  la  prose  est  plus  propre  i exercer  et  * 
fortifier  la  mémoire,  parce  qu’elle  se  laisse  ap- 
prendre moins  aisément,  ayant  plus  de  liberté, 
et  n'étant  point  astreinte  à des  mesures  ré- 
glées et  uniformes. 

On  trouve  encore  cet  avantage  d’une  ma- 
niéré plus  sûre  dans  des  sentences  détachées, 
et  qui  n’ont  entre  elles  aucune  liaison,  telles 
que  sont  celles  des  Proverbes  de  Salomon  et 
de  l’Ecclésiastique.  Il  est  bon  de  rompre  ta 
mémoire  et  de  la  dompter  par  ce  qu’il  y a dé 
plus  difficile,  afin  que  dans  l'occasion  on  la 
trouve  préparée  â tout. 

On  néglige  trop,  ce  me  semble,  de  faire  ap- 
prendre dans  le* classes  des  endrnitschoisis  des 
auteurs  grecs  , et  surtout  des  poètes.  L'exem- 
ple que  j’ai  cité  ‘ d’un  jeune  homme  de  qua- 
lité qui.  avant  que  de  sortir  du  collège,  avait 
récité  par  cœur  Homère  tout  entier,  nous  mar- 
que d'un  côté  combien  l'élude  de  la  langue 
grecque  était  pour  lors  eq  honneur  dans  l'u— 
uiversité,  et  de  l’autre  autoaise  d’une  manière 
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bien  éclatante  la  pratique  que  je  conseille  ici. 

Il  finit  bien  se  donner  de  garde  de  compter 
pimr  perda  le  tetnps  que  l'on  consacre  a cul- 
tiver ainsi  là  mémoire:  il  n'en  est  peut-être 
point  de  mieux  employé  dans  la  jeunesse. 
Cast  t la  prudence  des  maîtres  à régler  la 
tâche  qu'on  doit  imposer  tous  les  jours  aux 
écoliers,  et  à là  proportionner,  autant  que 
cela  se  peut,  à leur  portée. 

Dans  les  classes  qui  ne  sont  pas  trop  nom- 
breuses, il  me  semble  qu’un  quart  d heure 
peut  suffire  pour  faire  réciter  les  leçons,  d'au- 
tant plus  que  tous  les  samedis  nn  y destine  un 
temps  plus  considérable  pour  faire  répéter 
tontes  les  leçons  de  la  semaine. 

Il  vaut  mieux  les  donner  moins  longues,  et 
en  moindre  nombre,  mais  exiger  qu’on  les 
récite  avec  la  dernière  exactitude.  La  mé- 
moire, qui  penche  toujours  vers  la  liberté,  cl 
qui  a peine  à souffrir  le  joug,  a besoin  d'élre 
contrainte  et  assujettie,  surtout  dans  les  com- 
mencements ; et  par  là  elle  contracie  une  heu 
reuse  habitude  de  docilité  et  de  soumission  à 
ce  qu’on  demande  d'elle. 

On  ne  peut  trop  mettre  eel  exercice  en 
honneur,  et  je  suis  lâché  qu'on  ne  continue 
pas,  même  dans  les  classes  supérieures,  l'an- 
cienne coutume  de  faire  provoquer  pour  les 
places,  qui  servait  infiniment  à y entretenir 
l’émulalion  et  à cultiver  la  mémoire.  Il  est 
nue  simplicité  et  une  enfance  qui  sied  bien  à 
tout  Age,  et  qui  sans  rien  diminuer  du  mérite 
de  l'esprit,  annonce  une  innocence  de  mœurs 
plus  estimable  que  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes. 

Il  y a une  mémoire  des  mois,  et  une  mé- 
moire des  choses.  La  première  est  celle  dont 
nous  avons  parlé  jusqu’ici,  cl  qui  consiste  à 
réciter  fidèlement  et  à rendre  mol  pour  mol 
ce  qu’on  a appris  par  cœur  : l’autre  consiste  à 
retenir,  non  les  mots,  mais  le  fond,  le  sens,  la 
snite  des  choses  qn’on  a lues  ou  entendues, 
comme  d’une  histoire,  d’un  plaidoyer,  d’un 
sermon  ; el  cette  sorle  de  mémoire  n’est  pas 
d’une  moindre  utilité  que  la  première,  qui  y 
prépare  et  y contribue  beaucoup,  el  elle  est 
d'un  usage  bien  plus  général. 

Il  est  important  d’exercer  aussi  les  jeunes 
gens  dans  celte  sorte  de  mémoire,  en  leur  fai- 
sant reudre  compte  de  ce  qu’ils  ont  lu  ou  en- 


tendu. Il  faut  commencer  par  ce  qu’il  y a de 
plus  facile,  comme  dus  fables  et  de  courte* 
histoires;  et  s’ils  omettent  quelque  circons- 
tance essentielle,  on  le  leur  fait  remarquer. 
Quand  on  leur  a expliqué  quelque  harangue 
d’un  historien,  quelque  livre  d'un  poète,  quel- 
que plaidoyer  d'un  orateur,  rien  ne  peut  leur 
être  plus  utile  que  de  les  faire  revenir  sur 
leurs  pas.  el  de  leur  en  faire  dire  le  contenu, 
d'abord  en  général,  puis  dans  un  plus  grand 
détail,  en  rapportant  avoe  exactitude  l’ordre  et 
la  division  du  discours,  les  différentes  parties 
et  les  preuves  de  chaque  partie.  J’en  dis  au- 
tant d'une  instruction  ou  d’un  sermon  où  ils 
auront  assisté. 

Je  reviens  à la  mémoire  des  faits.  Bien  n’est 
pins  ordinaire  dans  le  monde  que  d'entendre 
des  personnes  qui  ont  de  l’esprit  et  du  goût 
pour  la  lecture  se  plaindre  qu’elles  ne  peuvent 
rien  retenir  de  ce  qu’elles  lisent,  et  que,  quel- 
que bonne  envie  qu’elles  aient,  et  quelque  ef- 
fort qu’elles  fassent,  presque  tout  ce  qu’elles 
ont  lu  leur  échappe,  sans  qu’il  leur  en  reste 
rien  qu’une  idée  confuse  el  générale. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a des  mémoires  infi- 
dèles, et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
entr'ouverles  de  tous  côtés  ',  qui  laissent 
écouler  tout  ce  qu’on  leur  confie:  mais  sou- 
vent ce  défaut  vient  de  la  négligence.  On  no 
cherche  dans  ses  lectures  qu'à  satisfaire  sa  cu- 
riosité pour  le  présent,  sans  se  mettre  en  peine 
de  l'avenir.  On  songe  plus  à lire  beaucoup 
qu'à  lire  utilement.  On  court  avec  rapidité, 
el  l’on  veut  toujours  voir  de  nouveaux  objets. 
11  n’est  pas  étonnant  que  ces  objets  multipliés 
à l’infini,  et  qu'on  se  donne  à peine  le  temps 
d’effleurer,  ne  fassent  qu’une  légère  impres- 
sion qui  s'efface  dans  le  moment,  et  dont  il  ne 
demeure  aucune  trace.  Le  remède  serait  de 
lire  plus  lentement,  de  répéter  plusieurs  fois 
la  même  chose,  de  s’en  rendre  compte  à soi- 
même  ; et  par  cet  exercice,  d'abord  un  peu 
pénible  et  assujettissant,  on  parviendrait,  si- 
non à se  ressouvenir  parfaitement  de  tout  ce 
qu’on  a lu,  dumoinsàen  retenir  la  plus  grande 
parlie  el  ce  qu'on  y a trouvé  de  plus  essentiel. 
Si  l'on  pouvait  prendre  sur  soi  de  se  gêner  de 
la  sorte  pendant  quelque  temps,  on  recouaal- 

* Plenuj  ri  m arum  ium  : bàc  atque  llltc  perfluo. 
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trait  que,  ai  Ton  retient  peu  de  choses  de  ses 
lectures,  ce  n’est  pas  tant  à l’infidélité  de  la 
mémoire  qu’il  Tant  s’en  prendre  qu’à  sa  pro- 
pre paresse. 

Je  finirai  ce  petit  traité  par  une  réflexion 
qui  aurait  peut-être  dé  être  placée  dés  le  com- 
mencement. Elle  regarde  le  choix  et  le  discer- 
nement dont  on  doit  user  en  cultivant  la  mé- 
moire. Tout  n’est  pas  également  beau  dans 
les  auteurs  ; et  quoique  dans  Virgile,  par 
exemple,  tout  mérite  d'être  appris,  il  y a néan- 
moins des  endroits  plus  éclatants,  plus  utiles 
que  les  autres;  et  comme  on  ne  peut  pas  char- 
ger la  mémoire  du  commun  des  jeunes  gens 


d'un  auteur  entier,  le  bon  sens  et  la  raison  de- 
mandent qu’on  fasse  choix  des  endroits  les 
plus  propres  à former  l’esprit  et  le  coeur  par 
la  beauté  des  pensées  et  par  la  noblesse  des 
sentiments.  Ce  discernement  est  encore  plus 
nécessaire  dans  les  autres  écrivains,  tels  que 
sont  les  historiens  et  les  orateurs,  qui  ne  doi- 
vent pas  être  proposés  de  suite,  mais  par  en- 
droits* et  par  morceaux. 

L’université  a sagement  ordonné  de  sancti- 
fier pendant  tout  le  cours  des  études  l’exer- 
cice de  la  mémoire,  en  faisant  apprendre  tous 
les  jours  aux  jeunes  gens  quelques  versets  de 
l'Ecriture  sainte. 
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La  matière  dont  il  s’agit  ici  demanderait 
seule  un  ouvrage  entier , ai  l'on  voulait  lui 
donner  une  juste  étendue.  Mais  le  dessein  que 
je  me  propose  d’instruire  des  jeunes  gens,  ou 
peut-être  tout  au  plus  de  jeunes  maîtres, 
m'oblige  de  me  renfermer  dans  des  bornes  plus 
étroites.  Je  ferai  d’abord  quelques  réflexions 
générales  sur  la  poésie  considérée  en  elle- 
même  ; ensuite  je  descendrai  dans  le  détail, 
et  je  donnerai  quelques  règles  sur  la  versifi- 
cation et  sur  la  manière  de  lire  les  poètes. 

CHAPITRE  I. 

DB  LA  POÉSIE  B !f  CUBÉE  11. 

Les  réflexions  que  j’ai  à faire  sur  ta  poésie 
en  général  se  réduiront  à examiner  quelle  est 
la  nature  et  l’origine  de  ia  poésie  ; par  quels 
degrés  elle  a dégénéré  de  sa  première  pureté  ; 
si  la  lecture  des  poètes  profanes  peut  être  per- 
mise dans  des  écoles  chrétiennes  ; enfin  si  l’u- 
sage des  noms  et  du  ministère  des  divinités 
païennes  peut  être  toléré  dans  le  christia- 
nisme. 


ABTICLB  I. 

De  la  nature  et  de  l orlglne  de  la  podale. 

Si  Ton  veut  remonter  jusqu’à  la  première 
origine  de  la  poésie,  on  ne  peut  douter,  ce 
me  semble,  qu’elle  ne  prenne  sa  source  dans 
le  fond  même  de  la  nature  humaine,  et  qu’elle 
n’ait  été  d’abord  comme  le  cri  et  l’expression 
du  cœur  de  l’homme,  ravi,  extasié,  transporté 
hors  de  lui- même  à la  vue  de  l’objet  seul  di- 
gne d’être  aimé,  et  seul  capable  de  le  rendre 
heureux.  Fortement  occupé  de  cet  objet,  qui 
faisait  en  même  temps  sa  joie  et  sa  gloire,  il 
était  naturel  qu’il  s’empressât  d’en  publier  la 
grandeur  bienfaisante,  et  que , ne  pouvant 
renfermer  en  lui-même  ses  sentiments,  il  em- 
pruntât le  secours  de  la  voix  : que  la  voix, 
n’expliquant  pas  assez  fortement  tout  ce  qu’il 
sentait,  il  en  soutint  et  relevât  la  faiblesse  par 
le  son  des  instruments,  tels  que  fureut  d’a- 
bord les  tambours,  les  cymbales  et  les  har- 
pes, que  les  mains  touchaient  et  faisaient  re- 
tentir avec  bruit  : qu’il  leur  associât  même 
les  pieds,  afin  qu’à  leur  manière  ils  exprimas- 
sent par  leur  mouvement  et  par  une  cadence 
nombreuse  les  transports  qui  Tagilaieot. 

Quand  ces  sons  confus  et  inarticulés  de- 
viennent clairs  et  distincts,  et  forment  des 
paroles  qui  portent  des  idées  nettes  des  sen- 
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timonls  dont  l’âme  est  pénétrée,  alors  elle  dé- 
daigne le  langage  commun  et  vulgaire.  Un 
style  ordinaire  et  ramilicr  lui  parait  trop 
rampant  et  trop  bas.  Elle  s’élève  au  grand  et 
au  sublime  pour  atteindre  à la  grandeur  et  & 
la  beauté  de  l'objet  qui  la  charme.  Elle  cher- 
che les  pensées  et  les  expressions  les  plus  no- 
bles; elle  accumule  les  figures  les  plus  har- 
dies; elle  multiplie  tes  comparaisons  at  les 
images  les  plus  vives  ; elle  parcourt  la  nature 
et  en  épuise  les  richesses  pour  peindre  ce 
qu’elle  sent  et  pour  en  donner  une  haute 
idée  ; et  elle  se  plaît  à imprimer  â ses  paroles 
le  nombre,  la  mesure  et  la  cadence  qu  elle 
avait  marquée  par  les  gestes  de  scs  mains  en 
jouant  des  instruments,  et  par  le  tressaille- 
ment de  ses  pieds  en  dansant. 

C’est  là  proprement  l'origine  de  la  poésie; 
c’est  ce  qui  en  forme  le  fond  et  l'essence; 
c’est  de  là  que  parlent  l’enthousiasme  des 
poètes,  la-fécondité  de  l'invention,  la  noblesse 
des  idées  et  des  sentiments,  les  saillies  de  l’i- 
magination , la  magnificence  et  la  hardiesse 
des  termes,  l’amour  du  grand,  du  sublime, 
du  merveilleux  : c’est  de  là  que,  par  une 
suite  nécessaire,  naît  l’harmonie  des  vers,  la 
chute  des  rimes,  la  recherche  des  ornements, 
le  penchant  à répandre  partout  des  grâces, 
de  l'agrément  et  des.^charmes:  car  le  sou- 
verain bien  étant  aussi  la  souveraine  beauté, 
il  est  naturel  à l’amour  de  chercher  à em- 
bellir et  à parer  tout  ce  qu’il  aime,  et  de  se 
représenter  sons  une  figure  agréable  tous  les 
objets  qui  lui  plaisent. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  tous  ces  caractè- 
res de  la  poésie,  si  l’on  remonte  aux  premiers 
temps  où  elle  était  pure  et  sans  mélange  ; si 
l’on  examine  les  plus  anciennes  pièces  que 
noos  ayons  dans  ce  genre,  tel  qu’est  le  célè- 
bre cantique  de  Moïse  sur  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  Ce  prophète,  aussi  bien  qu’Aa- 
ron1,  Mûrie,  et  les  autres  Israélites  spiri- 
tuels. découvrant  dans  ce  grand  événement 
l'affranchissement  de  la  tyrannie  du  démon 
que  Jésus-Christ  devait  procurer  au  peuple 
de  Dieu,  et  portant  leur  vue  jusqu’à  Ig  par- 
faite liberté  qui  sera  accordée  à l’Église  à la 

> i Cantauut  canUcum  Moisi  servi  Del....  ( Apo- 
♦M.U.  Ï.J 


fin  du  monde,  lorsqu’elle  sera  transportée 

des  misères  de  cet  exil  dans  le  bonheur  de 
la  patrie  céleste,  se  livraient  aux  transports 
d’une  joie  que  l’espérance  d'une  félicité  éter- 
nelle devait  leur  inspirer.  Pour  les  Israélites 
charnels , qui  se  bornnient  à la  terre,  ils 
voyaient  dans  leur  délivrance  miraculeuse , 
que  la  yuine  des  Egyptiens  rendait  certaine, 
un  bonheur  aussi  complet  que  les  sens  pou- 
vaient se  le  figurer.  Il  était  naturel  aux  uns 
et  aux  autres  de  faire  éclater  l’excès  de  leur 
joie  par  le  chant  et  par  la  poésie',  comme 
ils  firent,  et  d'y  associer  leurs  mains  par  le 
bruit  des  tambours,  et  leurs  pieds  par  la 
danse. 

On  remarque  les  mêmes  caractères  dans  le 
cantique  de  Dcbora,  dans  ceux  d'Isaïe  et  dans 
les  psaumes  de  David,  qui,  dans  les  cantiques 
de  joie  et  d’actions  de  grâces,  joint  presque 
toujours  aux  cris  d'allégresse  le  son  de  la 
harpe  et  de  la  guitare,  cl  les  tressaillements. 
Il  y invite  tous  les  auditeurs  ; et  il  eu  donne 
l'exemple  le  jour  de  la  translation  de  l'arche, 
où,  s'abandonnant  sans  réserve  aux  mouve- 
ments de  sa  joie,  il  jouait  de  sa  harpe,  et  dan- 
sait de  toute  sa  force*. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  que  le  vérilable  usage  de  la  poésie  appar- 
tient à la  religion , qui  seule  propose  à 
l'homme  son  vérilable  bien,  et  qui  ne  le  lui 
montre  que  dans  Dieu  : aussi  n’élail-eile 
chex  le  peuple  saint  consacrée  qu’à  la  reli- 
gion : elle  ne  s’occupait  qu’à  chanter  les 
louanges  du  Créateur,  qu’à  relever  ses  di- 
vins attributs,  qu’à  célébrer  ses  bienfaits  ; et 
l’cloge  même  des  grands  hommes , qu’elle 
faisait  quelquefois  entrer  dans  ses  cantiques, 
avait  toujours  rapport  à Dieu. 

C’est  ce  qui  a fait,  même  chez  les  anciens 
peuples  idolâtres,  la  première  matière  de  leurs 
vers  ; tels  que  sont  les  hymnes  qu’on  chantait 
pendant  les  sacrifices  et  dans  les  festins  qui 
eu  étaient  la  suite  ; telles  que  sont  les  odes  de 


■ a Bornait  Baria  propbetlssa,  son»  Aaron,  iimpa- 
« nom  in  manu  au*  : egre*t*que  aunl  amoet  muUerus 
a post  eatn  cum  lympaoia  el  chorii,  quibui  prwinebfl 
a ilicena  : Canlemus  Domino,  «le.  a iÈxod.  16,  20,  il.) 

a a David  aaltabal  tolii  vlribui  ante  Dominum-  > 
(î  m.  «,  14.) 
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Pindnre  et  des  autres  poètes  lyriques;  telle 
qu'est  la  théogonie  d’Hésiode. 

Des  dieni  la  poésie  descendit  peu  à peu 
ans  demi-dieu,  aui  héros,  au  fondateurs 
des  villes,  aui  libérateurs  de  la  patrie;  et  elle 
S’étendit  à tous  ceux  qu'on  regardait  comme 
les  auteurs  de  la  félicité  publique,  et  comme 
des  génies  tutélaires.  Le  paganisme,  prodi- 
guant la  divinité  è tout  ce  qui  portait  le  ca- 
ractère d’une  bonté  asses  puissante  pour 
procurer  des  avantages  qui  passaient  la  por- 
tée ordinaire  des  hommes  et  qui  tenaient  du 
merveilleux,  crut  qu’il  était  juste  de  faire  en- 
trer en  partage  des  louanges  des  dieu  ceux 
qui  partageaient  avec  eux  la  gloire  de  pro- 
curer au  genre  humain  les  plus  grands  biens 
qu'il  connût,  et  le  seul  bonheur  qu’il  désirât. 

Les  poètes  ne  pouvaient  traiter  ces  grands 
sujets  sans  faire  l’éloge  de  la  vertu,  comme 
étant  le  plus  bel  apanage  de  la  Divinité,  et 
comme  ayant  servi  de  principal  instrument 
aux  grands  hommes  pour  les  élever  à la 
gloire  qu'on  admirait  en  eux.  Par  l'inclina- 
tion naturelle  qu’on  a d’orner  tout  ce  que 
l'on  aime  et  que  l’on  veut  rendre  aimable 
aux  autres,  ils  s’appliquèrent  è relever  par  les 
plus  vives  couleurs  la  beaulé  de  la  vertu,  et  à 
répandre  tous  les  charmes  et  tous  les  agré- 
ments possibles  dans  leurs  maximes  et  dans 
leurs  instructions,  afin  de  les  faire  mieux 
goûter  aux  hommes.  Hais  ce  n’était  point  par 
le  motif  d’un  amour  sincère  qu’ils  eu-sent 
pour  la  vertu  en  elle-même,  puisqu’ils  ense- 
velissaient dans  un  profond  silence  toutes  les 
vertus  obscures,  quoique  souvent  plus  solides, 
et  toujours  plus  nécessaires  è la  vie  ordinaire 
du  commun  des  hommes,  et  qu'ils  réservaient 
toutes  leurs  louanges  pour  celles  qui  atti- 
raient les  applaudissements  populaires,  et  qui 
brillaient  avec  plus  d’éclat  aux  yeux  de  l’or- 
gueil et  de  l'ambition. 


ASTICU  II. 

Par  quels  degrés  1*  poésie  > dégénéré  de  son  ancienne 
potelé. 

Comme  les  hommes,  entièrement  plongés 
dans  les  sens,  y faisaient  consister  tout  leur 


bonheur,  et  se  livraient  sans  mesure  ntt  plaisir 
de  la  bonne  chère  et  aux  attraits  de  l’amour 
charnel , c'était  uneconséquence  naturelle  que, 
regardant  les  dieux  comme  souverainement 
heureux1,  et  par  état,  ils  leur  attribuassent 
la  félicité  la  plus  complète  dont  ils  eussent 
eux-mêmes  l'expérience  et  l'idée  ; qu'ils  se 
les  représentassent  comme  passant  leur  vie 
dans  les  festins  et  dans  la  volupté,  et  qu'ils 
y attachassent  les  suites  ordinaires  et  les  vi- 
ces qu’ils  en  jugeaient  inséparables*. 

Ce  principe  de  leur  théologie  les  conduisit 
bienlél  è se  faire  un  devoir  de  religion  de 
consacrer  par  des  sacrifices  solennels  et  par 
des  fêtes  publiques  toutes  ces  passions  et  tous 
ces  désordres  qu'ils  supposaient  dans  leurs 
dieux  ; et  ils  s'y  portèrent  par  le  plaisir  se- 
cret de  voir  retracée  dans  de  si  respectables 
modèles  l’image  de  leurs  propres  passions,  et 
d’avoir  pour  fauteurs  et  pour  complices  de 
leurs  débauches  les  dieux  mêmes  qu’ils  ado- 
raient : de  lé  était  venu  l'usage  si  ancien  des 
bois  sacrés  qui  accompagnaient  presque  tou- 
jours les  temples,  afin  de  couvrir  par  leur 
ombre  et  par  leurs  retraites  les  plus  grandes 
infamies;  de  lé  le  culte  de  Béelphegor  dont  il 
est  parlé  au  chapitre.  25  des  Nombres,  et  qui 
se  réduisait,  selon  l'Apocalypse,  è manger  et 
è commettre  la  fornication3,  titre  et  [omi- 
cari  ; de  là  ce  qu'Hérodote  rapporte  des  cé- 
rémonies de  Babylone,  et  ce  que  le  prophète 
Baruch  en  avait  dit  longtemps  avant  lui  ; fie 
là  ces  différentes  sortes  de  mystères  qui  ca- 
chaient tant  d’ordures,  et  dont  le  secret  était 
si  sévèrement  commandé. 

Dans  l'école  d'une  théologie  si  profane  que 
pouvait  dire  la  poésie,  elle  qui  était  particu- 
lièrement consacrée  à la  religion,  et  qui  était 
l’interprète  naturelle  des  sentiments  du 
cœur?  Son  ministère  exigeait  qu’elle  chantât 
les  dieux  tels  que  la  religion  publique  les  lui 
moutrait,  et  qu'elle  les  représentât  avec  les 
caractères,  les  passions  et  les  aventures  que 

1 Ma xotpetç  sùJaqxovaf. 

* L'lvr«se  de  Baccbus  et  de  Sjlène.  les  plaisanteries 
de  Homus,  les  fondions  de  l'Sekansonne  Hébé,  le  neclar 
et  l'ambroisie,  etc.  ; les  mariages,  les  Jalousies,  les  que- 
relle!, lea  dlvorcea,  les  adultères,  les  Incestes,  etc. 

• Apoc.  9,  34. 
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leur  donnait  I#  renommée.  C’était  ia  religion 
qui  lui  inspirait  ces  invitations  : Adsis,  lœti- 
tiœ  Bacchut  dator;  c'était  la  religion  qui  lui 
dictait  cette  maiime  : Sine  Cerere  et  Baccho 
friget  Krnu.i  *.  Comment  la  poésie  se  serait- 
elle  dispensée  de  suivre  les  égarements  du 
paganisme,  pendant  que  le  paganisme  lui- 
même  suivait  les  égarements  du  cœur?  Elle 
devait  nécessairement  dégénérer  à propor- 
tion de  ce  que  ces  deux  sources,  dont  elle  dé- 
pendait, dégénéraient,  et  elle  ne  pouvait  se 
défendre  de  contracter  les  vices  de  l’une  et 
de  l’autre.  A juger  donc  sainement  des  cho- 
ses, ce  n’est  pas  la  poésie  qui  est  la  première 
cause  de  l'impiété  potenne  ni  de  la  corruption 
des  mœurs;  mais  c’est  la  corruption  (du  cœur 
qui,  après  avoir  infecté  la  religion,  a infecté 
la  poésie,  puisque  celle-ci  ne  parle  que  le 
langage  que  le  cœur  lui  dicte. 

On  doit  néanmoins  avouer  que  la  poésie  à 
son  tour  a beaucoup  contribué  à entretenir 
cette  double  dépravation.  Il  est  certain  que 
cette  théologie  profane  et  sensuelle  aurait  eu 
infiniment  moins  d'autorité  sur  les  esprits , 
moins  d’éclat  et  de  cours  parmi  le  peuple 
même,  si  les  poètes  n'avaient  épuisé  en  sa 
faveur  tout  ce  qu'ils  avaient  d'esprit,  de  déli- 
catesse et  de  gréces,  et  s’ils  ne  s’étaient  étu- 
diés A employer  les  couleurs  les  plus  vives 
pour  farder  des  vices  et  des  crimes,  qui  se- 
raient tombés  dans  le  décri  sans  la  parure 
qu’ils  leur  prêtaient  pour  en  couvrir  la  diffor- 
mité, l'absurdité  et  l'infamie. 

C’est  le  fondement  des  justes  reproches 
que  les  sages  du  paganisme  ont  faits  aux 
poètes.  C’est  le  sujet  de  la  plainte  que  Cicé- 
ron forme  en  particulier  contre  Homère, 
d'avoir  communiqué  aux  dieux  les  défauts 
des  hommes,  au  lieu  de  donner  A ceux-ci  les 
vertus  des  dieux.  Fingebat  hœc  Homerus,  et 
Humana  ad  deoi  transferebat  ; divina  mal- 
lem  ad  nos.  C'est  le  motif  qui  porta  Platon  A 
bannir  de  sa  République  les  poètes,  sans 
même  en  excepter  Homère,  qui  n’a  pourtant 
jamais  eu  de  plus  grand  admirateur  que  lui, 


' Virgile. 

• Tereot. 

B Lit,.  1,  Turc.  q.  A3. 


ni  peut  être  de  plus  fidèle  imitateur.  Est-ce , 
dit-il,  une  belle  leçon  de  tempérance  pour  les 
jeunes  gens,  d'entendre  dire  A Ulyse  chez  Al- 
cinons  que  le  plus  grand  bonheur  et  le  plus 
grand  plaisir  de  la  vie  est  de  se  trouver  à 
une  bonne  table  et  d’y  faire  bonne  chère? 
Ce  que  dit  Phénix  des  présents , qui  seuls  sont 
capables  d’apaiser  les  dieux  et  les  hommes , 
et  ce  que  fait  Achille  en  ne  rendant  le  corps 
d'Hector  qu’A  prix  d'argent,  est-il  bien  capa- 
ble de  leur  inspirer  des  sentiments  de  géné- 
rosité? Apprendront-ils  A mépriser  les  dou- 
leurs et  la  mort,  et  A faire  peu  de  cas  de  la 
vie,  quand  ils  verront  les  dieux  et  les  héros 
se  désoler  pour  la  .mort  de  quelque  personne 
qui  leur  était  chère,  et  qu'ils  entendront  dire 
A Achille  même  qu’il  aimerait  mieux  être  sur 
la  terre  le  valet  du  plus  pauvre  laboureur  que 
le  roi  de  tous  les  morts  dans  les  enfers  ? Ce 
qui  révolte  davantage  Platon  contre  Homère, 
c'est  ce  que  ce  poète  rapporte  des  dieux  : 
leurs  querelles,  leurs  divisions,  leurs  com- 
bats, leurs  blessures,  leurs  vols,  leurs  adultè- 
res, et  leurs  excès  pour  les  débauches  les  plus 
infAmes;  tous  faits,  selon  lui,  supposés,  et  qui 
n’auraient  pas  dû  être  mis  au  grand  jour , 
quand  même  ils  auraient  été  vrais.  Cicéron 
impute  aussi  aux  poètes  ces  absurdes  fictions 
qui  rendent  les  dieux  du  paganisme  si  ridi- 
cules, et  il  en  tait  un  long  dénombrement  *. 

L'un  et  l’autre  se  trompaient  en  ce  point , 
qu’ils  ne  remontaient  pas  jusqu'A  la  première 
source  du  désordre.  Homère  n’était  point 
l’inventeur  de  ces  fables.  Elles  étaient  bien 
plus  anciennes  que  lui,  et  faisaient  partie  de 
la  théologie  païenne.  Il  peignait  les  dieux  tels 
qu’il  les  avait  reçus  de  ses  pères,  et  tels  qu’ils 
étaient  crus  et  connus  de  son  temps.  C’était 
donc  A la  religion  même  qui  supposait  de  tels 
dieux , et  non  à la  poésie  qui  les  représentait 

1 Lib.  3,  de  Republ. 

1 a Nec  mullô  absurdiora  surit  ea  que.  poetarum 
« vocibut  fusa,  Ipsd  suavitale  nocuerunt  : qui  et  iri  in- 
« flammalos,  et  libidine  furentes  induierunl  deos,  fece- 
« runtque  ut  eorum  bclia,  pugnas,  pnelia,  ruinera  rl- 
« deretnua  : odia  preiereà,  dlssidia,  discordias.  oriui, 
« Interiius,  quei elas,  lamcnUlfoncs,  effusas  in  omni  in- 
« lemperantiA  libidines,  adulteria,  vincula,  cum  hurnano 
« genere  concubilus  , morlaleaque  ex  linmorUtli  pro- 
• créai©».  » (Ub.  1,  de  Natur.  Ihor.  n.  H.) 
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sous  l'idée  qu’ou  en  avait , que  Platon  devait 
s'en  prendre.  El  c’était  là  en  effet  le  secret 
motif  de  la  loi  par  laquelle  il  chassait  de  sa 
république  les  poètes  ; car  toute  la  théologie 
du  paganisme  était  partagée  entre  deux  éco- 
les , celle  des  poêles  1 , et  celle  des  philoso- 
phes. Les  premiers  conservaient  le  précis  de 
la  religion  populaire , qui  était  établie  par  des 
coutumes  et  des  traditions  immémoriales , au- 
torisée par  les  lois  de  l'Etat,  liée  aux  fêtes  et 
aux  cérémonies  publiques.  Les  philosophes, 
rougissant  en  secret  des  erreurs  grossières  du 
peuple,  enseignaient  à l'écart  une  religion 
plus  pure , et  dégagée  de  cette  multitude  de 
dieux  pleins  de  vices  et  de  passions  honteuses. 
Ainsi  Platon  , en  excluant  de  sa  république  les 
poètes,  bannissait,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, toute  la  religion  populaire  pour  y 
substituer  la  sienne  ; et  par  ce  détour  adroit 
il  se  mettait  à couvert  de  la  ciguë  de  Socrate  , 
qui  avait  blessé  la  délicatesse  du  peuple  en 
s’expliquant  trop  ouvertement  contre  les  su- 
perstitions de  la  religion  ancienne  et  domi- 
nante. 

Celte  réflexion  sert  à lever  la  contradiction 
qui  parait  dans  la  conduite  que  les  Athéniens 
tinrent  à l’égard  d’Aristophane  et  de  Socrate. 
On  ne  sait  pourquoi  ils  sont  si  impies  au  théâ- 
tre et  si  religieux  dans  l'Aréopage , et  pour- 
quoi les  mêmes  spectateurs  couronnent  dans 
le  poCte  les  bouffonneries  si  injurieuses  aux 
dieux , pendant  qu'ils  punissent  de  mort  le 
philosophe  qui  en  avait  parlé  avec  beaucoup 
plus  de  retenue. 

Aristophane,  en  représentant  sur  le  théâtre 
les  dieux  avec  des  caractères  et  des  défauts 
qui  excitaient  la  risée , ne  faisait  qu’en  copier 
les  traits  d’après  la  théologie  publique.  Il  ne 
leur  imputait  rien  de  nouveau  et  de  son  in- 
vention , rien  qui  ne  fût  conforme  aux  opi- 
nions populaires  et  communes.  Il  en  parlait 
comme  tout  le  monde  en  pensait,  elle  spec- 
tateur le  plus  scrupuleux  n’y  apercevait  rien 
d'irréligieux  qui  le  scandalisât , et  ne  soup- 
çonnait point  le  poète  du  dessein  sacrilège  de 
vouloir  jouer  les  dieux. 

1 « Per  idem  temporti  iDlcrvallum  cnilcrunt  poelæ, 

« qui  elisni  lheologi  dicerentur,  quotihm  de  dlis  car- 
<t  mina  (aciebaui.  » (S.  Aie.  lib.  18,  de  Civ.  Dti,  ] 
C*P  »•)  | 
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Au  contraire , Socrate  combattant  la  reli- 
gion même  de  l’Etat,  renversant  le  culte  hé- 
réditaire et  paternel  avec  toutes  ses  solennités, 
ses  cérémonies,  ses  mystères,  choquant  tous 
les  préjugés  établis  et  reçus,  paraissait  un 
impie  déclaré;  et  le  peuple , irrité  d’une  té- 
mérité si  sacrilège  qui  attaquait  tout  ce  qu’il 
respectait  comme  plus  sacré , croyait  devoir 
allumer  tout  le  feu  de  son  zélé  pour  venger  sa 
religion  : car  il  faut  nécessairement  une  reli- 
gion à l’homme;  il  ne  peut  s’en  passer.  Les 
principes  en  sont  trop  profondément  gravés 
dans  le  coeur  pour  l’étouffer.  Mais  il  veut 
qu’elle  soit  indulgente , commode,  complai- 
sante , et  que , loin  de  gêner  ses  penchants 
naturels  ou  de  les  condamner,  elle  les  excuse 
et  les  autorise.  C’était  une  religion  do  ce  carac- 
tère que  les  Athéniens  aimaient;  et  c'était  en 
la  leur  représentant  avec  ces  couleurs  qu’Aris- 
tophane  attirait  leurs  applaudissements  et  leurs 
louanges. 

Le  même  motif  inspira  aux  Romains  beau- 
coup d'indulgence  pour  le  théâtre,  et  les  en- 
gagea même  à consacrer  en  quelque  sorte  la 
licence  qu’il  se  donnait  contre  les  dieux , en 
la  faisant  entrer  dans  les  cérémonies  de  la  re- 
ligion , dont  les  jeux  scéniques  faisaient  par- 
tie, quoique  d'un  autre  côté  la  sévérité  des 
magistrats  fût  fort  attentive  à mettre  l'hon- 
neur des  citoyens  à l’abri  des  traits  de  la  sa- 
tire. En  effet,  ces  jeux  ne  décriaient  point  les 
dieux  dans  l’esprit  du  peuple,  qui  était  accou- 
tumé dès  son  enfance  à les  respecter  avec  les 
mêmes  passions  que  la  scène  leur  donnait,  et 
qui , par  ces  sortes  de  plaisanteries , ne  per- 
dait rien  pour  eux  de  sa  vénération  ordinaire  : 
au  lieu  que  les  satires  déshonoraient  vérita- 
blement les  grands  hommes  de  la  république 
dans  l'esprit  du  peuple  romain;  et  en  les  fai- 
sant regarder  par  le  public  avec  moins  d'es- 
time et  de  respect,  elles  les  rendaient  moins 
utiles  au  service  de  l’Etat  et  au  commande- 
ment. 

Saint  Augustin  reproche  aux  Romains  * , 
avec  autant  de  force  que  d'esprit,  une  con- 
duite si  bizarre.  Quoi  ! dit-il  en  s’adressant  à 
Scipiou  dont  il  avait  cité  quelques  paroles  sur 
ce  sujet,  vous  trouvez  qu'il  est  beau  d'avoir 

< S,  Aug,  1.  2,  de  Civ.  Del,  cap.  12. 
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interdit  sous  peine  de  mort  aux  poêles  d'atta- 
quer aucun  des  Romains , pendant  qu'on  leur 
laisse  toute  liberté  de  déchirer  les  dieux!  Vo- 
tre sénat  vous  est  donc  plus  cher  que  le  Capi- 
tole? Vous  préférez  donc  Rome  au  ciel,  et 
votre  réputation  à celle  des  dieux?  Vous  liez 
la  langue  des  poètes  quand  il  s’agit  de  décrier 
vos  citoyens , et  vous  leur  permettez  de  se  dé- 
chaîner, sous  vos  yeux  mêmes  et  en  votre 
présence,  contre  les  dieux,  sans  que,  ni  séna- 
teur, ni  censeur,  ni  pontife  s'oppose  à une 
telle  licence!  Vous  trouvez  qu'il  aurait  été  in- 
digne qu’un  Plaute  ou  un  Nævius  eût  osé  mal 
parler  des  Scipions  ou  de  Caton , et  vous  souf- 
frez que  votre  Térence  décrie  impunément  et 
déshonore  Jupiter  en  le  donnant  nux  jeunes 
gens  pour  maître  et  précepteur  dans  le  crime  ! 

Saint  Augustin  ‘ , dans  le  même  endroit, 
reproche  aux  mêmes  Romains  une  autre  con- 
tradiction non  moins  ridicule  ni  moins  insen- 
sée. Ceux  qui  représenlaient  dans  les  jeux 
scéniques  des  pièces  de  théâtre  élaienl  décla- 
rés infâmes , et,  comme  tels , jugés  indignes 
d'exercer  aucune  charge  dans  la  république, 
et  chassés  honteusement  de  leur  tribu  * ; ce 
qui  était  la  peine  la  plus  infamante  dont  les 
censeurs  punissent  les  citoyens. 

11  faut  remarquer  que  ces  jeux  scéniques 
avaient  été  établis  chez  les  Romains  par  l'or- 
dre même  et  par  l’autorité  des  dieux,  et 
qu’ils  faisaient  une  partie  du  culte  religieux 
qu’on  leur  rendait.  A’cc  tantum  hœc  agi  to- 
luerunt,  sed  sibi  dicari,  lilii  lacrari,  sibi  sa- 
lemniter  exhiberi.  Comment  donc , leur  dit 
saint  Augustin,  peut-on  punir  un  acteur  qui 
est  le  ministre  de  ce  culte  divin?  de  quel  front 
déclare-t-on  infâmes  ceux  qui  représentent 
ces  pièces  de  théâtre,  pendant  qu’on  adore 
comme  dieux  ceux  qui  les  exigent?  Quomodà 
ergo  abjicitur  scenicus , per  quem  colitur 
deus?  et  lheatricœ  illius  t urpiludinii  quâ 
fronte  notatur  actor , si  adoralur  exactor? 
Mais  par  quelle  autre  bizarrerie  aussi  extra- 

1 S.  Aug.  I.  S,  de  Civ.  Del,  cap  13. 

1 b Quum  ariem  luüicram  ht  [unique  (oUra  probro 
a ducercot,  genus  id  bominum  non  modo  honore  clvium 
a reliquorum  carere,  sed  etiam  tribu  moYeri  notatione 
a consorts  volucrunt.  u (Cic.  lib.  1 de  rep.  apud  S.  Aug. 
tlb.  2,  de  Civil.  Dei,  cap.  Set  13.) 


vnganle  notc-t-on  d'infamie  les  acteurs  de 
ces  pièces,  pendant  qu’on  comble  d'honneurs 
et  de  louanges  les  poètes  qui  en  sont  les  au- 
teurs? Quâ  ratione  rectum  est,  ut  poetico- 
rum  figmentorum  et  ignominiosorum  deorum 
infamenlur  adores,  lionorenlur  auclores  '? 
Macrobe  nous  a conservé  une  petite  pièce  de 
vers  qui  est  d'un  goût  exquis,  où  le  poêle 
Labêrius.  auteur  des  Mimes,  qui  était  devenu 
chevalier  romain,  et  que  Jules-César  avait 
obligé,  malgré  sa  répugnance,  de  paraître 
sur  le  théâtre,  exhale  sa  juste  douleur  de 
s’être  ainsi  déshonoré  lui-même  à jamais  par 
une  lâche  complaisance  pour  le  prince.  C'était 
le  prologue  de  la  comédie  qu'il  représentait. 
J’ai  cru  le  devoir  insérer  ici  tout  entier. 

PROLOG  (IS  LABERIl  MI, Ml 

Nécessitas,  cujus  cursus  transversi  impetum 
Volueruni  mulli  etTugcre,  panel  potuerunt, 

Quô  mo  detrusll  penè  extremis  senstbusf 
Quem  nulla  ambilio,  nulle  unquam  largiUo, 

Nullus  timor,  vis  nulla,  nulla  auctorilai 
Movere  po.uit  in  juventè  de  statu  ; 

Ecce  in  tcncclà  ut  faciW»  labefeeil  loce 
Yiri  eicellentl»  mente  eicmenle  édita, 

SubmUsa  placldé  blandiloquens  oralio! 

Etenlrn  ipsl  dt  negare  cul  nihil  potuerunt, 

Ilominrm  me  denrgare  qnls  posset  patlf 
Ergo  bis  tricenls  annls  artls  sine  noté, 

Eques  rorosnus  è lare  egressu*  meo, 

Domum  revertar  nikmus.  Nimirùm  hoc  die 
Uno  plus  vint  mihi  quant  vhendum  fuit. 

Fortun.i  immo.lerata  in  bonoaquè  atque  in  tnaîot 
Si  libl  crat  libitum  lltlerarunt  laudibus 
Floris  cacumen  nnstrx  faut®  frangere, 

Cur.  quum  vlgcbam  mcmbris  prævlrldantibus, 
Satisfaeerc  populo  et  lait  quum  poleram  viro, 

Non  ilfiibllcm  me  concurvAsU  ut  carperes? 

Nunc  nie  quô  drjicis?  Quid  ad  scenam  afferoî 
Décorent  foirnæ,  an  dignflatom  corporis; 

Animi  virtutem.  an  vocisjocund*  sonum? 

Ut  hedera  serpens  vires  arboreas  necal; 
lia  me  vetustas  amplexu  annorum  enccal. 

Sepulcri  similis,  nihil  nisi  nomen  retineo. 

Macros.  Saturn.  I.  2,  c.  7. 

L’extrême  délicatesse  de  cette  pièce  latine , 
qu'il  est  impossible  de  faire  passer  dans  une 
langue  étrangère,  m'avait  d’abord  détourné 
de  la  traduire  en  français.  Je  me  suis  enhardi 

> Ibid.  2.  c.  Il, 
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dans  les  derniers  temps , et  je  me  suis  cru 
obligé  d’en  hasarder  In  traduction  eu  faveur 
des  personnes  qui  n’entendent  point  le  latin. 
Mais,  pour  la  rendre  moins  défectueuse , je 
l’si  communiquée  & plusieurs  amis,  égale- 
ment habiles  dans  l'une  et  l’autre  langue , 
qui  m’ont  aidé  de  leurs  avis;  et  cependant  je 
sens  combien  elle  est  encore  éloignée  de  la 
beauté  du  teste  original. 

Traduction  du  Prologue  de  Lobérlus , 
poète  comique. 

Où  m’a  réduit , presque  sur  la  fin  de  mes 
jours , la  dure  nécessité  qui  traverse  nos  des- 
seins; dont  tant  de  mortels  ont  voulu,  cl  si 
peu  ont  pu  éviter  les  coups  violents  et  impré- 
vus? Moi  qui,  dans  la  fleur  de  l'Jge,  avais 
tenu  contre  toute  sollicitation,  toute  largesse, 
toute  crainte,  toute  force,  tout  crédit;  me 
voilà,  dans  ma  vieillesse,  renversé  en  un 
moment  par  les  douces  insinuations  de  ce 
grand  homme,  si  plein  de  bonté  pour  moi, 
et  qui  a bien  voulu  s’abaisser  à mon  égard 
jusqu'à  d’instantes  prières.  Après  tout , si  les 
dieux  mêmes  ne  lui  ont  pu  rien  refuser,  souf- 
frirait-on, moi  qui  ne  suis  qu’un  homme,  que 
j’eusse  osé  lui  refuser  quelque  chose?  Il  fau- 
dra donc  qu'aprés  avoir  vécu  sans  reproche 
jusqu’à  soixante  ans,  sorti  chevalier  romain 
de  ma  maison  . j’y  rentre  comédien.  Ah  ! j’ai 
vécu  trop  d'un  jour,  ü fortune . excessive  dans 
les  biens  comme  dans  les  maux  I si  tu  avais 
résolu  de  flétrir  ma  réputation  et  de  m’enle- 
ver cruellement  la  gloire  que  je  m'étais  acquise 
parles  lettres,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  pro- 
duit sur  le  théâtre  lorsque  je  pouvais  céder 
avec  moins  de  confusion,  et  que  la  vigueur 
de  l’âge  me  mettait  en  état  de  plaire  au  peu- 
ple et  à César?  Mais  maintenant  qu'apporlé- 
je  sur  la  scène?  la  bonne  grâce  du  corps?  j 
l’avantage  de  la  taille?  la  vivacité  de  l'action? 
l’agrément  de  la  voix?  Itien  de  tout  cela.  De 
même  que  le  lierre,  embrassant  un  arbre, 
l’épuise  insensiblement  et  le  tue , ainsi  la 
vieillesse,  par  les  années  dont  elle  me  charge, 
me  laisse  sans  force  et  presque  sans  vie.  Sem- 
blable à un  sépulcre , je  ne  conserve  de  moi 
que  le  nom. 


AttTlCLB  m. 

La  lecture  des  poètes  profanes  peu(-«ne  être  permise 
dans  les  écoles  chrétiennes  ? 

Il  naît  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  une 
objection  très-forte  contre  la  lecture  des  poè- 
tes païens,  et  qui  demande  quelque  éclaircis- 
sement. 

Platon,  ce  philosophe  si  sage  et  si  sensé, 
bannit  de  sa  république  les  poêles , et  ne 
croit  pas  qu’on  doive  les  mettre  entre  les 
mains  des  jeunes  gens,  si  ce  n’est  après  avoir 
pris  de  sages  précautions  pour  en  écarter  tous 
les  dangers.  Cicéron  approuve  nettement  sa 
conduite',  et  supposant,  comme  lui,  que  la 
poésie  n’est  propre  qu’à  corrompre  les  mmurs, 
à amollir  les  esprits,  à fortifier  les  faux  préju- 
gés, qui  sont  une  suite  de  la  mauvaise  édu- 
cation et  des  mauvais  exemples , il  s’étonne 
que  ce  soit  par  là  qu’on  commence  l'instruc- 
tion des  enfants,  et  qu’on  donne  à cette  étude 
le  nom  de  belles-lettres  et  d’honnête  éduca- 
tion. 

Mais  nous  devons  être  bien  plus  effrayés 
de  ce  que  dit  saint  Augustin  contre  les  fables 
des  poètes.  Il  regarde  la  coutume  où  l’on  était 
de  les  expliquer  dans  les  écoles  chrétiennes, 
comme  un  funeste  torrent  auquel  personne 
ne  résistait,  et  qui  entraînait  les  jeu  es  gens 
dans  l'ablme  de  la  perdition  éternelle  '.  lit 
tibi  /lumen  maris  humant!  Quis  resistit  tibi? 
Quanuliù  non  siccaberis  '!  Quousquè  volves 
Eue  filios  in  mare  maynutn  et  /ormidolosum? 
Après  avoir  rapporté  l’endroit  de  Térence 
où  un  jeune  homme  s’aidme  lui-même  au 
crime  et  à l’impureté  par  l'exemple  de  Jupi- 
ter, il  se  plaint  que,  sous  prétexté  de  lui  exer- 
cer l'esprit  et  de  lui  apprendre  la  langue  la- 
tine, on  l'appliquait  à de  si  indignes  fables, 

1 « Yidcsnc  poene  quid  malt  afférant?.. . lia  suni  dul- 
« ces,  ul  non  legantur  modà.  set!  en, un  edisrantur.  Sic 
n ad  matant  domcsllcant  disciplinant.  vllani  fiic  tn.hra- 
« filent  et  dcticaUm,  quum  aeceasvruttl  etiam  poêla- , 
« nervos  virlutis  eiidunl  Rerlé  igllur  a Platone  edu- 
« cuntur  ex  fâ  civilale  quant  fiant  illc.  quum  mores 
u oplimos  cl  optimum  retp.  slalum  qnvre  cl.  At  terà 
a nos,  durit  sciliert  a (irait  ià.  h .Te  et  à puerit'â  legimus, 
a et  didteimus.  liane  eruditionem  libéraient  et  doctrl- 
a nam  pulamus!  » (Lib.  2.  Tuscvl.  (Jutetl.  n.  37,, 

> Lib  1,  Cobf.  cap.  16. 
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ou  plutôt  A de  si  folles  rêveries,  in  quitus  à 
me  deliramentis  allcrebalur  ingeniuml  et  il 
conclut  que  de  telles  ordures  n'étaient  pas 
plus  propres  que  toute  autre  chose  à lui  ap- 
prendre des  mots  latins,  mais  que  ces  mots 
étaient  fort  propres  A lui  faire  aimer  de  telles 
ordures.  Non  omninô  per  hniic  turpitudinem 
rerba  ista  commodiûs  disrunlur,  sed  per  turc 
verbaturpiludo  ista  confidentiùs  perpetratur. 

Saint  Grégoire,  pape,  ne  s'explique  pas 
moins  fortement  dans  une  lettre  qu'il  écrit 
à un  évéque  1 pour  lui  faire  des  reproches  de 
ce  qu'il  enseignait  à la  jeunesse  les  poêles 
profanes.  « Une  même  bouc  he  (lui  dit-il)  ne 
« peut  prononcer  les  louanges  de  Jupiter  et 
« de  Jésus-Christ;  et  il  est  horrible  qu'un 
a évêque  chante  ce  qui  ne  convient  pas  même 
« A un  laïque  pieux,  a 
La  lecture  des  poètes,  condamnée  si  unani- 
mement par  les  pères,  cl  même  par  les  païens, 
peut-elle  donc  être  permise  dans  les  écoles 
chrétiennes? 

11  faut  avouer  que  ces  témoignages  sont 
bien  forts  et  bien  capables  d’intimider  un 
maître  à qui  son  salut,  et  celui  de  la  jeunesse 
qui  lui  est  confiée,  sont  aussi  chers  qu'ils  le 
doivent  être.  Mais , pour  ne  rien  outrer  dans 
une  matière  si  importante,  il  est  nécessaire, 
comme  le  remarque  le  père  Thomassin,  dans 
l’ouvrage  où  il  traite  cette  question  A fond , 
de  distinguer  la  poésie,  aussi  bien  que  la 
lecture  des  poètes,  de  l’abus  qu'on  peut  faire 
de  l’une  et  de  l'autre  : car  c’est  cet  abus  seul 
qui  est  condamnable,  et  qui  en  effet  a été  con- 
damné par  ceux  dont  j’ai  parlé. 

Pour  ne  m’arrêter  qu'aux  derniers,  c’est-à- 
dire  aux  saints  pères,  dont  l'autorité  doit  faire 
plus  d impression  sur  nous,  l’usage  constant 
d’enseigner  les  poêles  païens  dans  les  écoles 
chrétiennes,  auxquel  eux-mêmes  rendent  té- 
moignage, est  une  preuve  évidente  que  cette 
coutume  n’était  point  regardée  comme  mau- 
vaise en  elle-  même. 

Peut-on  croire  que  tant  de  pères  si  in- 
struits de  la  religion,  et  même  tant  de  mères 
Si  pieuses  et  si  pénétrées  de  la  crainte  de 
Dieu,  sous  les  yeux  et  sans  doute  par  le  con- 
seil des  saints  évêques  qui  gouvernaient  alors 

» A l'év.  Dlüler,  IX,  ep.  48. 


l'Église,  eussent  consenti  qu’on  appliquât 
leurs  enfants  A des  études  condamnées  par  la 
religion  chrétienne?  L’histoire  ecclésiastique 
nous  apprend  que  la  mère  de  saint  Fulgence  ' , 
respectable  par  sa  grande  piété  , religiota 
mater,  voulut  que  son  fils  apprit  par  cœur 
tout  Homère,  et  une  partie  de  Ménandre, 
avant  que  d’apprendre  les  premiers  éléments 
de  la  langue  latine. 

Tout  le  monde  sait  l’application  singulière 
que  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
longtemps  avant  saint  Fulgence,  avaient 
donnée  A la  lecture  des  auteurs  païens,  et  en 
particulier  A celle  des  poètes.  Ces  deux  grands 
saints  peuvent  êirc  proposés  aux  jeunes  gens 
comme  un  modèle  parfait  et  de  la  manière 
dont  ils  doivent  s'appliquer  A la  lecture  des 
auteurs  païens , et  de  la  conduito  qu'ils  doi- 
vent garder  dans  leurs  éludes.  L’histoire  rap- 
porte d’eux  qu’ils  ne  connaissaient  que  deux 
chemins,  dont  l’un  conduisait  A l’église,  et 
l’autre  aux  écoles.  Dans  une  ville  aussi  cor- 
rompue qu’était  alors  Athènes,  et  au  milieu 
d’une  jeunesse  livrée  A toute  sorte  de  désor- 
dres , ils  surent  conserver  l'innocence  et  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  semblables  A ces  fleu- 
ves A qui  le  mélange  des  eaux  de  la  mer  ne 
fait  point  perdre  leur  douceur.  Pour  peu 
qu’on  ait  lu  leurs  ouvrages,  on  sait  combien 
ils  ont  sanctifié  la  lecture  des  poètes  par  le 
pieux  usage  qu'ils  en  ont  fait. 

La  religion  chrétienne , si  fortement  et  si 
savamment  défendue  par  S.  Augustin  dans 
son  admirable  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu , 
eut-elle  lieu  de  se  plaindre  des  études  pro- 
fanes que  ce  grand  homme  avait  faites  pen- 
dant sa  jeunesse , qui  lui  fournirent  contre 
les  païens  cl  contre  tous  les  ennemis  du  chris- 
tianisme, des  armes  invincibles  dont  l’Église 
s’èst  servie  contre  eux  si  avantageusement 
dans  tous  les  siècles  ? 

Peut-être  aurait-il  été  A souhaiter  que  les 
mêmes  ruines  qui  ont  enseveli  l’idolâtrie  eus- 
sent aussi  englouti  et  fait  disparaître  pour 
toujours  ces  funestes  monuments  et  ces  restes 
impurs  du  paganisme,  si  capables  d’infecter 
cl  de  corrompre  les  esprits.  Mais  la  divine 
Providence  les  a sans  doute  laissés  survivre  A 
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l'idolâtrie  ponr  déposer  dans  la  suile  de  tous 
les  siècles  contre  les  impuretés  et  les  excès 
horribles  que  non -seulement  la  religion 
païenne  souffrait . mais  qu'elle  consacrait 
même  par  l’eiemple  des  dieux. 

Julien  l'apostat  avait  parfaitement  compris 
quelle  plaie  mortelle  l’étude  des  auteurs  pro- 
fanes portait  à ses  superstitions,  quand  il  dé- 
fendit aux  chrétiens  d’enseigner  les  lettres 
humaines.  L’horreur  que  tous  les  saints  évê- 
ques.  et  S.  Augustin  comme  les  autres,  té- 
moignèrent pour  cette  loi  impie  , doit  tenir 
lieu  d’une  éloquente  apologie  en  faveur  de  la 
lecture  des  poètes  païens.  On  fut  alors  obligé 
de  substituer  A leurs  ouvrages  des  poésies 
chrétiennes.  Les  plus  beaux  esprits,  et  en 
particulier  S.  Grégoire  de  Nazianzc , signa- 
lèrent leur  zèle  et  leur  érudition  en  compo- 
sant différentes  pièces  dans  chaque  genre  de 
poésie,  à l’imitation  d’Homère,  de  Pindare, 
d’Euripide,  de  Ménandre  cl  des  antres.  Mais 
quand  la  paix  et  la  liberté  furent  rendues  à 
l’Eglise,  un  des  premiers  fruits  qu’on  en  tira, 
fut  d'enseigner  comme  auparavant  dans  les 
écoles  chrétiennes  les  poètes  païens;  et  on 
le  fit  sans  doute  , encore  plus  que  jamais , 
d’une  manière  chrétienne. 

Quelle  est  cette  manière  chrétienne?  On 
peut  l'apprendre  dans  un  traité  fort  court, 
mais  excellent,  que  saint  Basile  composa  sur 
ce  sujet  en  faveur  de  quelques  jeunes  gens 
qui  étaient  de  ses  parents,  et  qui  étudiaient 
les  auteurs  païens  comme  on  le  fait  encore 
dans  les  collèges. 

Ce  savant  évêque,  l'une  des  plus  grandes 
lumières  de  l’Église  grecque,  commence  par 
établir  ce  principe  : qu’ayant  le  bonheur  d’étre 
chrétiens,  et  en  celte  qualité  destinés  a la  vie 
éternelle , nous  ne  devons  estimer  et  recher- 
cher que  ce  qui  nous  peut  être  utile  pour  l'au- 
tre vie.  Il  avoue  qu'a  proprement  parler,  il 
n’y  a que  les  livres  saints  qui  puissent  nous  y 
conduire.  Mais  il  ajoute  qu'en  attendant  que 
la  maturité  de  l'Age  nous  mette  en  état  d'élu- 
dicr  à fond  et  de  bien  entendre  les  divines 
Ecritures,  nous  pouvons  nous  occuper  à d’au- 
tres lectures  qui  n’en  soient  pas  tout  a fait 
éloignées  : comme  on  a coutume  de  se  pré- 
parer aux  combats  véritables  par  des  exerci- 
ces qui  y ont  du  rapport. 


Les  maximes  répandues  dans  les  écrivains 
profanes,  soit  par  leur  conformité,  soit  même 
par  leur  différence , peuvent  nous  disposer  à 
celles  de  l’Ecriture.  Il  en  est  de  l’âme  comme 
d’un  arbre,  qui  n’a  pas  seulement  des  fruits, 
mois  qui  a aussi  des  feuilles,  lesquelles  lui  ser- 
vent d’ornement.  Le  fruit  de  l’Ame  est  la  vé- 
rité : la  science  profane  tient  lieu  de  feuilles, 
qui  servent  a couvrir  ce  fruit  et  à l’orner. 
Daniel  étudia  tout  ce  que  les  Chaldécns 
avaient  d'arts  et  de  sciences , montrant  par 
là  que  cette  étude  n’était  pas  indigne  des  en- 
fants de  Dieu  et  des  prophètes;  autrement, 
il  s'en  fût  aussi  bien  abstenu  que  des  viandes 
qu’on  lui  apportait  de  la  table  du  roi.  Long- 
temps avant  lui,  Moïse  avait  appris  les  lettres 
et  les  sciences  de  l’Egypte. 

Saint  Basile  montre  en  particulier  combien 
la  lecture  des  poètes  peut  être  utile  pour  le 
règlement  des  moeurs.  Il  fait  observer  que 
ces  beaux  vers  d’Hésiode1,  si  connus  et  si 
estimés,  où  il  représente  le  chemin  du  vice 
semé  de  fleurs , plein  d’agréments,  ouvert  à 
tout  le  monde , et  au  contraire  celui  de  la 
vertu.  Apre,  difficile,  escarpé,  sont  une  belle 
leçon  pour  les  jeunes  gens,  qui  leur  apprend 
à ne  se  laisser  point  cfTrayer  ni  rebuter  par 
les  peines  et  par  les  difficultés  qui  environ- 
nent ordinairement  la  vertu.  11  parle  ensuite 
d'Homère,  et  il  dit  qu’un  homme  habile  et 
fort  versé  dons  l’intelligence  de  ce  poète,  lui 
avait  fait  remarquer  qu’il  était  plein  d’excel- 
lentes maximes , et  que  ses  poèmes  devaient 
être  regardés  comme  une  louange  continuelle 
de  la  verlu.  Il  en  cite  plusieurs  beaux  en- 
droits. 

Comme  donc  les  abeilles  savent  tirer  leur 
miel  des  fleurs  qui  ne  semblent  propres  qu’A 
flatter  la  vue  et  l’odorat,  ainsi  nous  trouve- 
rons de  quoi  nourrir  nos  Ames  dans  ces  livres 
profanes , où  les  autres  ne  cherchent  que  le 
plaisir  et  l’agrément.  Mais,  ajoute  ce  père  en 
continuant  la  même  comparaison,  les  abeilles 
ne  s'arrêtent  pas  à toutes  sortes  de  fleurs  ; et 
dans  celles  même  où  elles  s’attachent , elles 
n’en  tirent  que  ce  qui  leur  convient  pour  la 
composition  de  leur  précieuse  liqueur.  Nous 
tâcherons  de  les  limiter  ; et  comme  en  cueil- 
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tant les  roses  on  évite  les  épines,  nous  pren- 
drons dans  les  auteurs  profanes  ce  qu’il  y a 
d'utile,  sans  toucher  à ce  qu'iis  peuvent  avoir 
de  pernicieux. 

Voilà  notre  régie  et  notre  modèle.  Voilà  le 
moyen  de  sanctifier  la  lecture  des  poCles.  Et 
comment  pourrions-nous  nous  en  écarter, 
puisque  les  païens  mêmes  nous  en  donnent 
l'exemple?  Serait-il  raisonnable  que  sur  ce 
point  nous  eussions  moins  de  délicatesse 
qu'eux?  Quintilien1,  comme  je  l’ai  déjà  remar- 
qué ailleurs,  veut  qu’on  fasse  choix  non-seu- 
lement des  auteurs,  mais  encore  des  endroits 
qu’on  peut  lire  dans  ceux  qu'on  aura  choisis; 
et  il  déclare  qu'il  y a des  pièces  dans  Horace 
qu’il  serait  bien  fâché  d'expliquer  aux  jeunes 
gens.  Platon*,  dont  nous  avons  tant  parlé, 
prescrit  la  même  loi.  Il  veut  qu'on  conserve 
les  poésies  qui  n’ont  rien  de  contraire  aux 
bonnes  moeurs,  qu'on  rejette  celles  qui  sont 
absolument  mauvaises , qu'on  corrige  celles 
qui  sont  susceptibles  de  ce  changement  ; et 
il  charge  de  ce  soin  les  personnes  d'un  âge 
mûr,  d'une  expérience  consommée,  et  d'une 
probité  reconnue.  Le  public  doit  savoir  gré  à 
ceux  qui  de  notre  temps  ont  mis  presque  tous 
les  poêles  en  état  d'être  lus  et  expliqués  dans 
les  collèges. 

AKTICLB  IV. 

Eit-il  permis  aux  porte*  chrétiens  d'employer  dans  leurs 
poésies  le  nom  des  divinités  païennes  î 

Je  commence  par  avouer  que  dans  la  ques- 
tion dont  il  s’agit , j’ai  lieu  de  craindre  qu’il 
no  paraisse  une  cspèco  de  témérité  de  vou- 
loir troubler  les  poCles  chrétiens  dans  la  pos- 
session où  ils  sont  d'employer  dans  leurs  poé- 
sies le  nom  des  divinités  païennes , d'autant 
plus  que  cette  coutume  est  très-ancienne,  et 
qu'on  no  peut  pas  dissimuler  qu'elle  a été 
suivie  par  des  personnes  fort  estimables  pour 
leur  mérite,  et  souvent  même  fort  respecta- 
bles pour  leur  piété.  Je  prie  néanmoins  le  lec- 

I « Aluni  et  lyrici  : si  t.unen  in  bis  non  auclores 
« modo,  «cd  etlam  parles  operls  elegcri*.  Nam  et  Gr®cl 
« limiter  mult.v,  et  Iloratliim  in  quiliusdam  nolim  in- 
« ttrprelari.  » (Quittil.  Iil>.  l,cap.  H.) 

s i'Ialo,  de  Icgibus,  lib.  7. 


leur  de  souffrir  que  je  ne  la  regarde  pas  comme 
un  usage  qui  fasse  loi,  et  de  me  permettre 
d’en  rechercher  l’origine , d’en  peser  les  rai- 
sons , et  d'en  examiner  les  conséquences , 
parce  qu'il  peut  y qvoir  des  erreurs  fort  an- 
ciennes, qui  pour  cela  n'en  sont  pas  plus  rece- 
vables, et  qu'on  ne  prescrit  point  rontre  la 
vérité,  dont  les  droits  sont  éternels.  D'ailleurs, 
je  ne  suis  pas  le  premier  qui  réclame  contre 
cet  abus,  et  dans  tous  les  temps  on  s’est  op- 
posé à celle  prétendue  possession , comme 
étant  sans  fondement  et  sans  litre  légitime; 
ce  qui  suffit  pour  empêcher  la  prescription. 

La  poésie,  (elle  que  je  la  suppose  ici,  n’a 
passé  aux  chrèliensque  par  le  canal  et  le  mi- 
nistère du  paganisme.  Lui  seul  en  a prescrit 
les  règles  et  fourni  les  modèles.  C’est  par  ta 
lecture  des  poêles  grecs  et  latins  qu'on  s'en 
est  formé  quelque  idée.  On  s’est  uniquement 
appliqué  à les  étudier  et  à tes  copier.  Toutes 
leurs  inventions  et  presque  toutes  leurs  ex- 
pressions roulaient  nécessairement  sur  les 
fausses  divinités.  Leur  ôter  Jupiter,  Mar». 
Bacchus,  Vénus,  Apollon,  les  Muscs,  c’est 
leur  ôter  ce  qui  faisait  en  même  temps  le 
fond  de  leur  poésie  et  de  leur  théologie.  N’a- 
l-il  pas  pu  arriver  que  des  personnes,  peut- 
être  peu  délicates  sur  la  religion,  éprises  et 
comme  enivrées  des  beautés  de  la  poésie  pro- 
fane , et  nourries  de  celle  agréable  lecture  dès 
leur  enfance,  en  aient  insensiblement  adopté 
jusqu’au  langage  sans  y foire  trop  d’attention, 
et  que  cette  coutume,  comme  tant  d’autres, 
suivie  avec  aussi  peu  d'attention,  et  autorisée 
de  plus  en  plus  par  le  temps  et  par  l’usage  , 
soit  devenue  aussi  commune  que  nous  la 
voyons?  Il  doit  donc  être  permis  d'examiner 
si  en  elle-même  elle  est  fondée  sur  la  raison. 

Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  nous 
apprennent  que  celui  qui  parie  doit  avoir  une 
idée  nette  de  ce  qu'il  veut  dire , et  qu’il  doit 
se  servir  de  termes  qui  portent  dans  l’esprit 
des  auditeurs  une  notion  distincte  de  ce  qui 
se  pa>sc  dans  son  âme.  C’est  le  premier  but 
du  langage  et  1a  fin  de  son  institution.  C’est  le 
plus  nécessaire  lien  de  la  société  et  du  com- 
merce de  la  vie.  Le  consentement  de  tous  les 
hommes  et  la  nature  elle-même  nous  ensei- 
gnent que*  c'est  l’unique  usage  légitime  que 
l'on  puisse  faire  de  la  parole.  L’auditeur  est 
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en  droit  de  l'exiger;  et  si  l'on  trompe  son  ot- 
tenle  en  ne  lui  donnant  que  de  vains  sons  et 
des  mots  vides  de  sens,  on  se  rend  indigne 
d'être  écouté. 

On  prie  un  poêle  qui,  par  exemple,  dans 
la  description  d'une  tempête  invoque  Neptune 
et  Eole,  de  nous  faire  part  de  ce  qui  se  passe 
dans  son  esprit  lorsqu’il  prononce  les  noms 
de  ces  divinités  païennes.  Qu'en  pense-t-il? 
et  que  veut-il  que  les  autres  en  pensent? 
Quelle  est  la  signification  propre  qu'il  y at- 
tache, et  qu'il  attend  qu'on  y attachera  après 
lui?  Voit-il  sous  ces  termes  quelque  chose  de 
réel  et  d’effectif? 

Les  païens,  en  s’adressant  à Neptune  et  à 
Eole  dans  une  tempête,  entendaient  par  ces 
noms  des  êlres  véritables,  dignes  d'adoration 
et  de  confiance,  attentifs  aux  cris  des  mal- 
heureux et  sensibles  à leurs  peines,  exauçant 
leurs  prières  et  acceptant  leurs  vœux,  exer- 
çant une  autorité  connue  sur  les  éléments  qui 
leur  étaient  soumis,  et  assez  puissants  pour 
dissiper  l'orage  et  pour  les  tirer  du  péril. 

Mais  le  poète  chrétien  qui , dans  une  tem- 
pête, invoque  cês  prétendus  dieux  de  la  mer 
et  des  vents,  croit-il  parler  à quelqu’un?  Es- 
père-t-il d’en  être  écoulé?  cl  veut-il  le  per- 
suader aux  autres?  Neptune  et  Eole  signi- 
fient-ils chez  lui  quelque  chose  de  réel? 
s'imagine-t-il  qu'ils  existent,  ou  qu’ils  aient 
jamais  existé?  Qui  ne  s'aperçoit  qu'il  n'v  a 
rien  de  plus  absurde,  de  plus  badin  et  de  plus 
insipide  que  d'apostropher  d'un  ton  pathéti- 
que des  noms  sans  vertu  cl  même  sans  réa- 
lité , et  d'entasser  dans  des  vers  pompeux  les 
figures  les  plus  vives  pour  conjurer  un  pur 
néant  de  nous  secourir?  Quand  on  aime  à 
parier  ainsi  en  l’air,  mérite-t-on  l'attention 
d'un  homme  sérieui? 

Que  pense  de  même  et  que  veut  dire  un 
poêle  qui  de  sang-froid  s'adresse  à Apollon  et 
aux  Muses  pour  les  prier  de  l'inspirer?  qui 
rend  grâces  à Cérès,  à Bacchus,  à Pomone, 
d’avoir  donné  aux  hommes  une  abondante 
moisson,  une  pleine  vendange,  une  année 
riche  en  fruits?  Je  n’ai  garde  de  soupçonner 
ce  poète  d'entendre  par  ces  noms  ce  que  les 
païens  entendaient.  Ce  serait  impiété  et  irré- 
ligion. Car,  selon  saint  Paul  après  David, 
tous  les  dieux  des  païens  étaient  des  démons  : 


Omîtes  dit  genlium  dtmonia.  Ce  serait  con- 
duire les  hommes  à l'infidélité , qui  porte  ail- 
leurs scs  vœux , ses  désirs , ses  espérances  et 
sa  reconnaissance.  Ce  serait  les  rendre  vérita- 
blement idolâtres  , et  leur  apprendre  li  sub- 
stituer à Dieu  d'autres  objets  qui  remplissent 
sa  place  en  donnant  ce  qu’on  ne  peut  recevoir 
que  de  lui , et  qui  lui  ravissent  la  gloire  de 
lous  ses  ouvrages  et  de  tous  ses  bienfaits. 

Ce  qu’il  semble  qu'un  poète  puisse  répon- 
dre de  plus  raisonnable , c'est  que  par  ces 
noms  de  dieux  qu’il  invoque  ou  qu’il  remer- 
cie , il  entend  les  différents  attributs  du  Dieu 
suprême,  du  Dieu  véritable.  Mais  est-ce  donc 
t'honorer  que  de  lui  donner  le  nom  de  ses  plus 
déclarés  ennemis,  qui  lui  ont  disputé  si  long- 
temps la  divinité,  et  qui  se  font  encore  attri- 
buer les  titres  et  rendre  les  honneurs  qui  ne 
snnl  dus  qu'à  lui?  Ne  craint-on  point  d'irriter 
par  une  telle  profanation  celui  qui  s’appelle  sï 
souvent  dans  les  Ecritures  un  Dieu  jaloux  et 
vengeur?  N'cst-ce  pas  anéantir,  du  moins  dans 
le  langage,  le  fruit  de  la  victoire  de  Jésus- 
Christ,  qui  a chassé  le  démon  de  tout  ce  qu'il 
avait  usurpé?  n'cst-ce  pas  lui  restituer  en 
quelque  sorte  toutes  les  parties  de  son  empire 
en  le  replaçant  dans  les  astres,  dans  tes  élé- 
ments, dans  toute  la  nature;  eu  le  rendant 
l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre,  de  l’évé- 
nement des  batailles,  du  sort  des  Etats  et  des 
particuliers,  et  le  donnant  pour  l'auteur  de 
tous  les  dons  naturels , qu'il  se  faisait  autre- 
fois demander  par  les  idolâtres,  et  dont  il  sc 
faisait  rendre  grâce? 

L'Ecriture  1 nous  apprend  qu'un  mot  peu 
respectueux  pour  la  souveraine  majeslé  du 
vrai  Dieu,  échappé  h des  païens  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  fui  puni  par  une  sanglante 
défaite  de  tout  un  peuple.  Croit-on  que  celte 
oreille  si  délicote  et  si  jalouse,  qui  écoule 
tout  *,  soit  moins  blessée  maintenant  de  ces 
noms  impurs  et  sacrilèges  de  divinités  pro- 
fanes que  des  chrétiens  osent  lui  donner?  Le 

1 « Alors  un  homme  de  Dieu  vint  trouver  le  roi  d'fs— 
raêl,  et  lut  dit  : Voir!  ce  que  dit  le  Seigneur  : Parce  que 
les  Syriens  ont  dit  : le  Seigneur  est  le  Dieu  des  monta- 
gnes, mais  il  n'est  pas  le  Dieu  des  vallées;  Je  vous  li- 
vrerai toute  cette  grande  multitudes  et  vous  saurez  que 
c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur.  » i Reg.  *20-28.) 

* a Auris  zeli  audit  omnia.  » (Sap.  1,  10.) 
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saint  roi  David  eût-il  approuvé  un  abus  si  in- 
jurieux à la  Divinilé,  lui  qui  avait  tellement 
en  abomination  tout  ce  qui  avait  usurpé  la 
gloire  du  vrai  Dieu , qu'il  aurait  cru  souiller 
ses  lèvres  s'il  avait  nommé  seulement  ce  qui 
était  l’objet  du  culle  idolâtre  : nec  mtmor  tro 
nominum  torum  per  labia  mea 

Entre  ces  deux  extrémités,  d'entendre  par 
ces  noms  les  faux  dieux  ou  le  véritable  Dieu , 
il  y a un  milieu  qui  b la  vérité  n'est  pas  si  ir- 
réligieux, mais  (qu’on  me  permette  de  le  dire) 
qui  est  absolument  insensé  et  extravagant  : 
c’est  de  ne  rien  entendre.  La  raison  et  le  bon 
sens  peuvent-ils  pardonner  un  tel  langage , ou 
plutôt  un  si  indigne  abus  de  la  parole?  Et 
d'ailleurs  toutes  les  professions,  tous  les  arts, 
et  toutes  les  sciences , se  soumettant  & la  rè- 
gle générale  de  n'employer,  pour  s’énoncer, 
que  des  termes  significatifs,  pourquoi  la  poé- 
sie serait-elle  la  seule  qui  s’en  dispenserait,  et 
qui  se  glorifierait  aujourd'hui  du  privilège 
singulier  et  nouveau  de  parler  sans  savoir  ce 
quelle  dit? 

Il  faut  l'avouer  de  bonne  foi,  plusieurs  ne 
tombent  dans  cet  inconvénient  que  pour  n'y 
avoir  jamais  fait  une  sérieuse  réflexion.  Ils 
suivent  le  torrent  d'une  coutume  qu’ils  trou- 
vent établie,  et  ils  ne  s'avisent  pas  d'en  exa- 
miner l'origine  ni  d’y  soupçonner  aucun  mal. 
Je  reconnais  que  ç'a  été  là  autrefois  ma  dis- 
position ; et  s’il  m’est  arrivé  quelquefois  d’em- 
ployer dans  des  vers  le  nom  de  quelques  di- 
vinités profanes,  dont  je  me  repens  bien 
maintenant,  je  l'ai  fait  à l'imitation  des  au- 
tres, dont  l’exemple  était  pour  moi  une  loi, 
mais  non  une  justification. 

Cet  usage  que  font  les  poètes  chrétiens  des 
divinités  païennes  parait  encore  plus  absurde, 
et  devient  plus  insupportable,  quand  on  les 
emploie  dans  des  matières  saintes , où  l’on 
parle  du  vrai  Dieu , où  l’on  prétend  le  remer- 
cier des  biens  qu'il  accorde  aux  hommes,  où 
même  l’on  traite  quelquefois  de  ce  que  la  re- 
ligion a de  plus  grave  et  de  plus  respectable. 

Quelque  plaisir  que  fasse  la  lecture  des  poé- 
sies de  Sannazar,  peut-on  lui  pardonner  d’a- 
voir méié  comme  il  a fait  le  sacré  et  le  pro- 
fane .dans  un  poème  où  d s'agit  du  plus 
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auguste  de  nos  mystères,  je  veux  dire  de 
l'Incarnation  du  fils  de  Dieu  '?  Convient-il , 
en  parlant  des  enfers  dans  une  telle  occasion, 
d'en  laisser  encore  l’empire  à Plulon , et  de 
lui  associer  les  Furies,  les  Harpies,  le  Cer- 
bère , les  Centaures  , les  Gorgones , et  d’au- 
tres pareils  monstres?  Est-il  raisonnable  de 
mettre  en  parallèle  les  Iles  de  Crète  et  de 
Délos,  célèbres,  l’une  par  la  naissance  de 
Jupiter,  et  l'autre  par  celle  des  enfnnts  de 
Lalonc,  avec  la  petite  ville  de  Bethléem,  qui 
servit  de  berceau  à Jésus-Christ?  Mais  sur- 
tout, peut-on  souffrir  qu'après  avoir  invoqué 
le  vrai  Dieu,  ou  du  moins  les  esprits  célestes 
et  les  bienheureux , ce  poète , pour  parler  di- 
gnement de  la  naissance  que  Jésus-Christ  a 
tirée  d'une  vierge , implore  le  secours  des 
Muscs,  ces  prétendues  vierges  du  paganisme, 
comme  devant  s’intéresser  à l'honneur  de 
Marie,  vierge  aussi  bien  qu’elles? 

Yirginci  partus  magnoque  æquxva  Parenti 
Progenies,  superas  cœli  qux  missa  per  auras 
Anliquam  generis  labem  morialibus  «■gris 
Ablull,  obstructiqne  viatn  patcTccit  Olympi, 

Sil  mihi,  cœlicolx,  primus  labor  : bor  mihi  primum 
Surgat  opus.  Vos  auditas  ab  origine  causas, 

Et  tanti  sericm,  si  Tas,  evolvitc  facti. 

Nec  minus,  ù Musæ,  valum  decus,  bic  ego  vestros 
OptArim  Tontes,  vestras,  nemora  ardua,  rupes  : 
Quandoquidrtn  genus  è cœlo  deducitis.  et  vos 
Virginitas  sanctæque  Juvat  reverenlia  Tains; 

Vos  igitur,  seu  cura  poli,  seu  Virginia  hujus 
Tangil  bonos  : monstrate  viam  qui  nubiia  vincam, 
El  mecum  immensi  portas  rccludilecœli  *. 

Il  reconnaît  dans  la  suite  que  de  tels  mys- 
tères sont  absolument  inconnus  aux  Muses  et 
à Phoebus. 

Nuncage,  Caslaliis  quæ  nunquam  audita  sub  antris, 
Muiarumvc  cboiis  cvlcbrala,  aut  cognila  Phœbo, 
Espediam  >• 

Mais  revenant  bientôt  à sa  folie  poétique , 
il  leur  restitue  tout  leur  pouvoir,  reconnaît 
leur  autorité,  cl  leur  rend  de  nouveaux  hom- 
mages, comme  aux  seules  divinités  des  poètes. 

1 De  parla  Virginia. 

* Lib.  1. 

» Lib.  2. 
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Non,  <i  ramassis  Mus* 

Antra  mlhf,  Mcrosque  aiiltux,  atqne  anrea  mandant 

LJmlna,  sulBciam  *. 

Quoique  tous  les  hommes  n'aient  pas  le 
cœur  assez  pénétré  de  religion  pour  être  tou- 
ché de  l'injure  qu'un  tel  abus  Tait  au  vrai 
Dieu , seul  auteur  de  tous  les  biens  et  de  tous 
les  talents , et  à qui  seul , par  conséquent , la 
raison,  aussi  bien  que  la  piété,  nous  apprend 
qu'il  faut  les  demander,  ils  ont  néanmoins 
assez  de  bon  sens  pour  sentir  intérieurement 
le  ridicule  d'un  si  bizarre  assortiment  et  d’un 
si  monstrueux  mélange  du  sacré  et  du  pro- 
fane , du  christianisme  et  du  paganisme. 

Il  parait  ici  depuis  peu  un  poème  anglais , 
intitulé  le  Paradis  perdu , et  qui  a été  traduit 
en  français  par  une  main  habile , où  l’on  a été 
généralement  blessé  d'un  pareil  mélange  du 
sacré  et  du  profane  qui  s'y  rencontre  , d’au- 
tant plus  que  le  sujet  qui  y est  traité  renferme 
ce  qu’il  y a de  plus  auguste  et  de  plus  saint 
dans  la  religion.  Il  est  fâcheux  qu’un  poème , 
si  excellent  d’ailleurs , et  qui  fait  tant  d’hon- 
neur à la  nation  anglaise,  se  trouve  ainsi  défi- 
guré en  quelques  endroits  par  un  défaut  qui 
se  pouvait  aisément  corriger  sans  loucher  su 
fond  de  l'ouvrage,  et  par  le  simple  retran- 
chement de  quelques  comparaisons  entière- 
ment étrangères  au  sujet.  On  sent  bien  que 
l’auteur  les  y a insérées  entraîné  par  le  tor- 
rent de  la  coutume , et  par  le  mauvais  goût 
qui  a saisi  presque  tous  les  poêles,  d'employer 
dans  leurs  pièces  les  fictions  ridicules  de  la 
fable,  et  de  faire  revivre  les  divinités  païen- 
nes au  milieu  du  christianisme , malgré  le  ri- 
dicule qui  se  trouve  dans  un  assortiment  si 
bizarre , et  qui  ne  blesse  pas  moins  le  sens 
commun  que  la  religion.  Au  reste,  quoiqu'il 
se  rencontre  encore  quelques  défauts  dans  ce 
poème,  comme  l'a  sagement  observé  le  judi- 
cieux auteur  qui  en  a fait  l'analyse  et  la  cri- 
tique , il  me  semble  que  ce  n’est  point  sons 
raison  qu'on  le  regarde  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  l'art,  digne  d’entrer  en  parallèle  avec 
les  poèmes  de  l’antiquité  les  plus  parfaits  et 
les  plus  estimés , sur  le  modèle  desquels  il  a 
été  formé. 

i Ltb.  a 


Le  fameux  Santeuil,  de  Saint-Victor,  avait 
fait  dans  sa  jeunesse  l'apologie  des  fables. 
M.  son  frère , ecclésiastique  plein  de  piété  et 
de  mérite , y répondit  par  une  pièce  de  vers 
fort  belle  et  fort  élégante,  l.e  premier  sentit 
bien  dans  la  suite  que  la  raison  était  du  côté 
de  son  frère  : In  noms  [abularum  aerusalores 
juvénile  scripsi  carmen,  dit-il  lui-même;  sed 
meus  frater  consultior  hoc  chrisliano  nec  mi- 
nus lalino  carminé  me  desipuisse  hactenùs 
monct.  Il  se  crut  donc  obligé  de  faire  une  ré- 
paration publique,  mais  è la  manière  des  poê- 
les, et  il  a voulu  qu'elle  fût  jointe  à la  pièce 
de  vers  qui  y avait  donné  lieu  : A’e  impielali 
mihi  adscribas  quiid  quœdam  ex  antiquorum 
superslitione  homo  christianus  t'ersibus  meis 
insperserim , litre  slyli  exercendi  causâ  lusi, 
quo  aptior  ficrem  ad  eu  scribenda  , quœ  spec- 
lanl  ad  religionem.  Uoc  aultm,  candide  lec- 
lor,  nolim  le  nescisse. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  les  reproches  que 
M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  fil  au  même 
Santeuil,  sur  ce  qu’il  avait  employé  le  nom  de 
Pomone  dans  une  pièce  h M.  de  La  Quintinie, 
où  il  parlait  des  jardins  de  Versailles.  L’auto- 
rité de  ce  grand  homme,  qui  joignait  à un  pro- 
fond respect  pour  la  religion  un  goût  exquis 
de  la  belle  littérature,  doit  être,  ce  me  sem- 
ble, d'un  grand  poids  dans  la  matière  que  je 
traite.  Ce  poète  fit  une  pièce  de  vers  pour  se 
justifier,  ou  plutôt  pour  s’excuser;  et  il  la  ter- 
mine par  cette  inscription  : Me  pœnileal  er- 
ràsse  in  uno  vocabulo  lalino,  si  displicuisse 
videar  in  me  insuryenli  tanlo  episcopo , eliam 
absolventibus  Musis. 

Mais,  dit-on,  si  l'on  proscrit  entièrement 
les  noms  des  divinités  païennes  et  les  fictions 
fabuleuses,  que  deviendra  la  poésie?  et  sur- 
tout à quoi  se  réduira  le  poème  épique,  le  plus 
beau  de  tous  les  poèmes?  La  narration  ne 
pourra  y être  que  très-languissante  par  une 
triste  cl  ennuyeuse  uniformité  ; et,  ou  il  fau- 
dra y renoncer,  ou  ce  poème  ne  différera  plus 
de  l'histoire  que  par  l’harmonie  du  langage, 
et  l’on  ne  distinguera  plus  un  habile  poète 
d’avec  un  bon  versificateur. 

En  retranchant  cet  attirail  de  divinités,  je 
n’ai  garde  de  vouloir  qu’on  interdise  aux  poè- 
tes ce  qu'ils  appellent  la  fable,  ou  l’ordonnance 
du  poème.  Ce  sera  toujours  par  là  que  le  poète 
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se  distinguera  de  l'historien.  Le  sujet  qu'il 
traite  ne  lui  appartient  pas  plus  qu’à  l'histo- 
rien : c'est  un  bien,  c’est  un  fonds  qui  leur  est 
commun:  mais  le  pnëte  se  l'approprie;  cl  il 
n'est  lui-méme  pnëte  que  par  la  manière 
adroite  et  spirituelle  dont  il  dipose  et  assem- 
ble les  parties  de  ce  sujet. 

Tl  choisit  d’abord  un  événement,  une  action 
célèbre  dans  l'histoire,  il  en  conserve  les  cir- 
constances les  plus  marquées.  S’il  les  altérait 
ou  les  déplaçait,  il  choquerait  les  lecteurs  in- 
telligents, qu’il  doit  toujours  respecter  ou  re- 
douter. Jusque-là  il  est  à la  gène  et  maîtrisé 
par  sa  matière  comme  l'historien  ; mais  il  est 
maître  après  cela  d'ajouter  des  circonstances 
nouvelles,  en  se  tenant  toujours  dans  la  plus 
exacte  vraisemblance,  qui  tient  lieu  à la  poé- 
sie de  ce  qu’on  appelle  dans  la  peinture  a un 
a second  vrai',  dont  l'usage  consiste  à sup- 
1 pléer  dans  chaque  sujet  ce  qu  il  n'avait  pas. 
« mais  qu’il  pouvait  avoir,  et  que  la  nature 
o avait  répandu  dans  quelques  autres  ; et  à 
a réunir  ainsi  ce  qu’elle  divise  presque  tou- 
« jours.  » Le  poêle  a donc  la  liberté  de  mé- 
nager des  rencontres  et  des  situations  qui  re- 
lèvent le  caractère  de  son  héros  et  de  ceux 
dont  il  parle.  A l’exception  des  personnages 
fabuleux,  il  ne  perd  rien  de  ce  qu'on  admire 
dans  les  anciens  ; tout  lui  reste  : récits  cu- 
rieux, descriptions  vives,  comparaisons  no- 
bles, discours  touchants,  incidents  nouveaux, 
rencontres  inopinées,  passions  bien  peintes. 
Joignez  à cela  une  ingénieuse  distribution  de 
toutes  ces  parties.  Voilà  les  beautés  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  religions,  et  qui  ne 
paraîtront  jamais  avec  une  versification  har- 
monieuse, pure  et  variée,  sans  former  un 
poème  parfait.  Mais  ramenons  le  tout  à un 
principe  simple. 

La  poésie  épique,  comme  toutes  les  autres 
espèces  de  poésie,  se  propose  d'instruire  et 
de  plaire’.  Toutes  les  régies  de  la  poésie  et 
tous  les  efibrtsdu  poëte  tendent  à cette  fin.  Or, 
ce  n’est  point  par  des  imaginations  creuses 
ou  par  des  fictions  frivoles  qu’il  peut  parvenir 

1 Lettre  tolérée  dans  le  cours  de  petoture  per  M.  de  Pl- 
ies, psg.  «à. 

1 El  prodesse  volant  et  deteclare  poeltc. 

Uohat.  [Art  poel.  v,  333  ) 


à ce  but.  C’est  sans  doute  en  formant  d'abord 
un  plan  ingénieux  de  toute  la  suite  de  son  ac- 
tion, en  transportant  dès  l'entrée  son  lecteur 
au  milieu  ou  presqueà  la  fin  du  sujet;  en  lui 
laissant  croire  qu'il  n’a  plus  qu'un  pas  à faire 
pour  voirie  conclusion  de  l'action;  en  faisant 
naître  ensuite  mille  obstacles  qui  la  reculent 
et  qui  irritant  les  désirs  du  lecteur;  en  lui  rap- 
pelant les  événements  qui  ont  précédé  par  des 
récits  placés  avec  bienséance  ; en  amenant 
enfin  les  événements  avec  des  liaisons  et  des 
préparations  qui  réveillent  la  curiosité  du  lec- 
teur, qui  l’intéressent  de  plus  en  plus  pour  le 
héros,  qui'l'cntretiennent  dans  une  douce  in- 
quiétude. et  le  mènent  de  surprise  en  surprise 
jusqu'au  dénouement.  Un  poCme  épique  fait 
dans  ce  goiit  plairait  certainement,  et  l’on  n'y 
regretterait  ni  les  intrigues  de  Vénus,  ni  les 
serpents  on  le  venin  d'Aleclo. 

Au  reste,cn  me  déclarant  contre  les  fictions 
poétiques  et  fabuleuses  comme  je  fais  ici,  je 
suis  bien  éloigné  de  condamner  certaines  fi- 
gures par  lesquelles  on  attribue  du  sentiment, 
de  la  voix,  de  l'action  même  aux  choses  ina- 
nimées. Il  sera  toujours  permis  d'adresser  la 
parole  aux  deux  et  à la  terre,  d'inviter  la  na- 
ture à louer  son  auteur,  de  donner  des  ailes 
aux  vents  pouren  faire  les  messagers  de  Dieu, 
de  prêter  une  voix  au  tonnerre  et  aux  lieux 
pour  publier  sa  gloire,  de  personnifier  les  ver- 
tus et  les  vices.  On  ne  peut  s’offenser  d’en- 
tendre dire  d’un  conquérant  que  la  victoire 
accompagne  partout  ses  pas,  que  l’épouvante 
marche  devant  lui,  qu’il  traîne  après  loi  la  dé- 
solation et  l'horreur.  Ces  figures,  toutes  har- 
dies quelle»  sont,  ne  sont  pas  plus  contraires 
i la  vérité  que  la  métaphore  et  l'hyperbole; 
et  je  puis  bien  appliquer  ici  ce  que  Quinlilien 
dit  de  la  dernière  : Montre  salis  est , mentiri 
hyperbolem,  nec  ila  ut  mendacio  fallerevelii  ', 
En  effet,  loin  qua  toutes  ces  figures,  qusnd 
elles  sont  employées  sagement,  fassent  aucune 
illusion  à l’esprit,  ce  sont  toutes  manières  de 
parler  vives  et  majestueuses,  qui  expriment 
sensiblement  et  en  peu  de  mots  ce  qu'on  ne 
pourrait  dire  que  froidement  par  un  plus  long 
circuit  de  paroles. 

> Lib.  8,  c.6. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  II. 


DE  LA  POÉSIE  ES  PARTICULIER. 

Les  instructions  que  l'on  doit  donner  aux 
jeunes  gens  sur  la  poésie  regardent  ou  la  ver- 
sification, ou  la  manière  de  lire  et  d'entendre 
les  poêles,  ou  l'intelligence  des  règles  et  de  la 
nature  des  différentes  sortes  de  poèmes. 

ARTICLE  I. 

De  la  Versification 

1.  Combien  le  goût  des  nations  est  différent  par 
rapport  a la  versification. 

On  appelle  versification  l’nrt  de  faire  des 
vers.  C’est  une  chose  étonnante  dans  la  ver- 
sification que  le  goût  different  des  différentes 
nations.  Ce  qui  est  d’un  agrément  infini  dans 
une  langue  est  insipide  et  de  mauvais  goût 
dans  une  autre.  Les  belles  rimes,  par  exem- 
ple , qui  fout  un  si  bon  effet  dans  la  poésie 
moderne,  et  qui  flattent  si  agréablement  l’o- 
reille dans  les  langues  française,  italienne, 
espagnole,  allemande , sont  choquantes  dans 
des  vers  grecs  et  dans  les  lalins  et  de  même 
la  mesure  des  vers  grecs  et  des  vers  latins  : 
qui  dépend  de  la  quantité  des  syllabes  n’au- 
rail  aucune  grâce  dans  notre  poésie  moderne. 

Mais,  en  se  renfermant  même  dans  une 
seule  langue  , quelle  infinie  variété  de  pieds, 
de  mesures , de  cadences , de  vers , ne  trou- 
ve-t-on point  dans  la  poésie  lutine  ( et  il  en 

1 I.«  quantité  est  proprement  la  mesure  de  chaque 
syllabe,  et  le  temps  que  l'on  doit  être  a la  prononcer, 
selon  lequel  les  unes  sont  appelées  brèves,  les  autres 
longues,  et  les  autres  communes.  A la  vérité,  la  langue 
française  observe  la  longueur  et  la  brièveté  de»  voj elles 
dans  la  prononciation,  et  cette  différence  va  quelquefois 
jusqu’à  donner  au  même  mol  une  différente  signification  : 
aveuglement,  substantif,  aveuglément,  adverbe;  matin, 
mâtin.  La  voyelle  e dans  les  mots  suivants,  sévère  évê- 
que, repêche'  de  l’eau,  revêtez-vous,  a trois  sons  et  trois 
quantités  différentes,  dont  je  ne  sais  si  les  langues  grec- 
que et  latine  pourraient  fournir  un  exemple.  D’où  il  est 
clair  que  le  français  a sa  quantité,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
toujours  aussi  distinctement  marquée  pour  chaque  syl- 
labe que  dans  le  grec  et  le  latin  ; mais  cette  quantité  n’est 
point  employée  dans  la  poésie  française  à former  différents 
pieds  et  diflëreQles  mesures. 


faut  dire  autant  de  la  grecque)!  En  combien 
de  différentes  espèces  de  poèmes  ne  sc  di- 
vise-t-elle point,  dont  chacun  fait  un  tout  i 
part , qui  a ses  régies  et  ses  beautés  particu- 
lières, qui  souvent  lire  son  plus  grand  agré- 
ment du  mélange  de  différentes  sortes  devers, 
et  qui  i e convient  qu'à  de  certains  sujets  et 
à de  certaines  matières!  en  sorte  que,  si  l'on 
voulait  le  transporter  ailleurs,  il  y par  dirait 
j connue  étranger,  aurait  un  air  contraint , et 
i ne  parlerait  plus  s il  langage  naturel.  Le  vers 
| lieiamètre  a quelque  chose  de  grave  et  de 
\ majestueux;  mais  il  devient  plus  simple  el  plus 
I familier  si  ou  lui  associe  le  vers  pentamè  re. 
L'alcalque,  surtout  quand  il  est  soutenu  par 
les  deux  espèces  différentes  de  vers  qu’on  y 
joint , est  plein  de  force  el  de  grandeur  : au 
contraire  le  vers  saphique  n'a  rien  que  de 
doux  et  de  coulant , et  il  lire  beaucoup  de 
grâce  du  vers  a, Ionique  qui  termine  la 
strophe.  A examiner  la  cadence  du  vers  pha- 
leuque  , on  dirait  qu’tt  est  lait  exprès  pour  le 
badinage  cl  pour  I amusement.  D’où  peut 
venir  une  si  étonnante  variété? 

Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  le  hasard  qui  ait 
établi  les  différentes  espèces  de  versification. 
Cette  variété  sans  doute  est  fondée  dans  la 
nature,  qui,  ayant  mis  dans  l'oreille  un  vif 
sentiment  des  sons,  porte  aussi  à choisir  dif- 
férentes sortes  de  mesures , de  cadences  et 
d’ornements,  selon  les  matières  que  l’on 
traite,  et  selon  les  passions  que  l’on  veut 
exprimer. 

Le  poème  épique,  qui  représente  les 
grandes  actions  des  hér  s , demande  une 
versification  grave  et  majestueuse.  Il  veut  des 
vers  qui  marchent  à plus  grands  pas,  qui  aient 
une  mesure  plus  longue , qui  soient  sans 
mouvements  trop  brusques  ni  trop  préci- 
pités, et  qui  finissent  par  une  chute  noble, 
soutenue  de  la  gravité  du  spondée. 

Au  contraire , les  odes  et  les  cantiques,  qui 
forment  une  poésie  toute  de  sentiments,  et 
qui  étaient  ordinairement  accompagnés  de  la 
danse  et  du  son  des  instruments,  semblent 
demander  des  vers  plus  courts,  qui  s’élancent 
par  bonds  , qui  se  dardent  comme  des  traits, 
et  qui  secondent  par  leur  marche  prompte  et 
rapide  la  vivacité  des  saillies  auxquelles  l’âme 
s’abandonne. 
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Comme  le  poëmc  dramatique  n’a  ni  ta  ma- 
jesté du  poëme  épique  , ni  l'impétuosité  des 
hymnes  et  des  odes,  il  s'accommode  mieux 
de  l'iambe , qui , donnant  aux  vers  assez 
d’harmonie  pour  les  élever  au-dessus  du  lan- 
gage vulgaire,  leur  laisse  néanmoins  une 
simplicité  assez  naturelle  pour  convenir  aux 
entretiens  familiers  des  acteurs  que  l’on  in- 
troduit sur  la  scène. 

Nos  langues  modernes , par  où  j’entends 
les  langues  française,  italienne  et  espagnole , 
viennent  rertainement  du  débris  de  la  langue 
latine;  mais  la  construction  et  les  verbes 
auxiliaires,  qui  sont  d’un  très-grand  usage, 
nous  viennent  de  la  langue  germanique  : et 
c’est  peut-être  de  cette  langue-là  que  nous 
sont  venues  les  rimes  et  l'usage  de  mesurer 
les  vers,  non  par  des  pieds  composés  de  syl- 
labes longues  et  brèves,  comme  faisaient  les 
Grecs  et  les  Romains  , mais  par  le  nombre 
des  syllabes. 

Dans  les  bas  siècles,  où  l’on  prit  le  goût 
des  rimes,  on  voulut  les  introduire  dans  la 
poésie  latine;  mais  ce  fut  sans  succès.  La  rime 
ne  s'esl  conservée  que  dans  certaines  hymnes 
ou  prose  qu’on  trouve  dans  les  offices  de  l’É- 
glise, et  qui,  semblables  aux  vers  des  langues 
modernes,  ont  une  mesure  qui  dépend  sim- 
plement du  nombre  des  syllabes  sans  avoir 
égard  aux  longues  ni  aux  brèves. 

Une  chose  m'embarrasse  dans  celte  diver- 
sité de  goûts  ; c’est  de  savoir  pourquoi  la 
rime,  qui  plaît  si  fort  dans  uue  langue  , est 
si  choquante  dans  une  autre.  Cette  différence 
ne  vient-elle  que  de  l’habitude  et  de  l’usage? 
ou  est-elle  fondée  dans  la  nature  même  des 
langues? 

La  poésie  française  (et  il  faut  dire  la  même 
chose  de  toutes  celles  qui  sont  modernes) 
manque  absolument  de  la  délicate  et  harmo- 
nieuse variété  des  pieds , qui  donne  à la  ver- 
sification grecque  et  latine  son  nombre , sa 
douceur  et  son  agrément,  et  elle  est  forcée 
de  se  contenter  de  l’assortiment  uniforme 
d’un  certain  nombre  de  syllabes  d’une  me- 
sure égale  pour  composer  ses  vers.  Il  a donc 
fallu , pour  arriver  à son  but , qui  est  de 
flatter  l’oreille , chercher  d’autres  grâces  et 
d’autres  charmes , et  suppléer  à ce  qui  lui 
manquait  d’ailleurs  par  la  justesse,  la  cadence  | 


et  la  richesse  des  rimes  ; ce  qui  fait  la  prin- 
cipale beauté  de  la  versification  française. 

Autant  qu’on  exige  que  ce  qui  doit  plaire 
ne  paraisse  point  sous  des  dehors  négligés , 
mais  soit  embelli  par  des  ornements  conve- 
nables , autant  est-on  blessé  de  l’affectation 
trop  marquée  d’accumuler  des  parures  super- 
flues. C’est  peut  être  par  ce  goût  naturel  du 
beau  que  la  rime , qui  est  très-agréable  dans 
la  poésie  françai-e , parce  qu’elle  y est  néces- 
saire , parait  insupportable  dans  la  latine, 
parce  qu’elle  y est  superflue  et  marquerait 
quelque  chose  de  trop  affecté. 

II.  S’il  csl  utile  de  sevoir  faire  des  vers,  et  comment  ou 
doit  former  tes  Jeunes  gens  à cet  art. 

On  demande  quelquefois  de  quelle  utilité 
peut  être  la  versification  pour  la  plupart  des 
emplois  où  les  jeunes  gens  qu’on  élève  dans 
les  collèges  sont  destinés,  et  si  le  temps  qu’on 
y donne  à la  composition  des  vers  ne  pour- 
rait pas  être  employé  à des  études  plus  sé- 
rieuses et  plus  utiles. 

Quand  la  versification  ne  serait  pas  d’un 
aussi  grand  usage  qu  elle  l’est  dans  de  cer- 
taines occasions  pour  donner  à l’Eglise  des 
hymnes , pour  chanter  les  louanges  divines  , 
pour  célébrer  les  grandes  actions  et  les  vertus 
des  princes , quelquefois  même  pour  se  dé- 
lasser l’esprit  par  un  honnête  et  ingénieux 
amusement,  on  conviendra  qu'elle  est  d’une 
absolue  nécessité  pour  bien  entendre  les 
poètes , dont  on  ne  sentira  jamais  la  beauté 
comme  on  le  doit  si,  par  la  composition  des 
vers,  on  n’a  accoutumé  son  oreille  au  nom- 
bre et  à la  cadence  qui  résultent  des  diffé- 
rentes sortes  de  pieds  et  de  mesures  qu’on 
emploie  dans  les  différentes  espèces  de  poésie, 
dont  chacune  a des  règles  séparées  et  des 
grâces  particulières.  D'ailleurs  cette  étude 
peut  servir  beaucoup  1 aux  jeunes  gens  , 
même  pour  l’éloquence,  en  leur  élevant 
l’esprit , en  les  accoutumant  à penser  d’une 
manière  noble  et  sublime , en  leur  apprenant 

1 « Plurtmùm  dicit  oralori  conferre  Tbeophrastua  tec- 
« tioocni  porurum.  Namquc  abhliel  in  rebus  spirilus, 
el  in  verbis  sublimitas,  et  In  affectlotilbus  motus  omnis, 
et  tn  peraoois  décor  peUlur.  » (Qcistu..  lib.  10,  c.  1.) 
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à peindre  les  objets  par  des  couleurs  plus 
vives , en  donnant  A leur  style  plus  d'abon- 
dance, plus  de  force,  plus  de  variété,  plus 
d'harmonie , plus  d'agrément. 

C’est  en  quatrième  qu’on  commence  ordi- 
nairement A former  les  jeunes  gens  à la 
poésie.  Pour  cela  on  leur  fait  d'abord  appren- 
dre les  règles  de  la  quantité.  Celte  élude  est 
d’uno  extrême  importance  pour  eux;  et  pour 
l'avoir  négligée  dans  cet  Age  encore  tendre , 
on  voit  des  personnes  d'ailleurs  fort  habiles, 
prononcer  le  latin  d’une  manière  qui  ne  leur 
lait  pas  d’honneur. 

On  peut  étudier  ces  règles  ou  en  français 
ou  en  latin.  Des  professeurs,  qui  avaient  d'a- 
bord employé  la  première  manière,  ont  cru 
reconnaître  par  l'expérience  que  la  seconde 
était  plus  convenable;  et  je  n’ai  pas  de  peine 
à le  croire  : car,  comme  celte  étude  dépend 
presque  uniquement  de  la  mémoire , et  d'une 
sorte  de  mémoire  artificielle,  les  vers  latins 
de  Despautére  s'apprennent  et  se  retiennent 
plus  aisément.  Peut-être  y a t-il  quelque  choix 
A en  faire,  pour  écarter  ce  qui  est  inutile  et 
superflu.  11  faut  que  les  jeunes  gens  possè- 
dent ces  régies  de  telle  sorte  qu'ils  puissent 
rendre  raison  de  la  quantité  de  chaque  syl- 
labe, et  citer  aussitôt  la  règle,  soit  en  latin , 
soit  en  français. 

Les  matières  de  vers  que  l'on  donne  aux 
enfants  doivent  être  proportionnées  A leur  fai- 
blesse et  croître  avec  eux.  D'abord  ils  u'au- 
ronlqu'à  déranger  les  mots;  puis  à ajouter 
quelques  épithètes  et  A changer  quelques  ex- 
pressions ; ensuite , on  leur  fera  étendre  un 
peu  plus  les  pensées  et  les  descriptions  : 
enfin  , quand  ils  seront  plus  forts',  ils  compo- 
seront d'eux-mèmes  de  petites  pièces , où  le 
tout  sera  de  leur  invention.  En  seconde  et  en 
rhétorique , ou  nous  donnait  souvent  des  en- 
droits choisis  des  poètes  français  pour  les 
traduire  en  vers  latins;  et  je  me  souviens  bien 
que  les  écoliers  avaient  beaucoup  de  goût 
pour  ces  sortes  de  matières , et  y réussissaient 
beaucoup  mieux  que  dans  toutes  les  autres. 
La  raison  en  est  claire.  Une  telle  matière 
fournit  par  elle-même  de  belles  pensées , 
donne  le  style  et  l'esprit  poétique , inspire 
nne  noble  élévation  : il  ne  s’agit  plus  que  de 
choisir  de  belles  expressions  et  de  les  bien  ar- 


ranger ; cl  c'est  ce  que  la  lecture  des  poètes 
apprend  aisément. 

11  est  nécessaire  que  les  professeurs  dictent 
à leurs  écoliers,  de  temps  en  temps  , des  vers 
corrigés,  qui  puissent  leur  servir  de  modèles. 
Quand  l'élude  se  fait  à la  maison  , le  maître 
doit  prendre  ordinairement  ses  matières  dans 
Virgile  même , ou  dans  quelque  autre  poète 
excellent, 

ARTICLE  11. 

De  la  lecture  des  Poêles. 

C’est  celte  lecture  seule  qui  peut  apprendre 
aux  jeunes  gens  à bien  versifier.  Pour  cela  il 
faut  que  les  maîtres  s’appliquent  particuliè- 
rement à leur  y faire  remarquer  la  cadence 
des  vers  et  le  style  poétique. 

g I.  De  la  radcnce  des  vers. 

Il  y a une  cadence  simple , commune , or- 
dinaire, qui  se  soutient  également  partout, 
qui  rend  les  vers  doux  et  coulants , qui  écarte 
avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  blesser  l'oreille 
par  un  son  rude  et  choquant , et  qui , par  le 
mélange  de  différents  nombres  et  de  diffé- 
rentes mesures,  forme  cette  harmonie  si 
agréable  qui  règne  universellement  dans  tout 
le  corps  du  poème. 

Outre  cela  il  y a de  certaines  cadences  par- 
ticulières, plus  marquées,  plus  frappantes, 
et  qui  se  font  plus  sentir.  Ces  sortes  de  ca- 
dences forment  une  grande  beauté  dans  la 
versification  et  y répandent  beaucoup  d'agré- 
ment , pourvu  qu'elles  soient  employées  avec 
ménagement  et  avec  prudence,  et  qu’elles  ne 
se  rencontrent  pas  trop  souvent.  Elles  sau- 
vent l'ennui  que  des  cadences  uniformes  et 
des  chutes  réglées  sur  une  même  mesure  ne 
manqueraient  pas  de  causer.  En  ce  point,  la 
versification  latine  a un  avantage  incompa- 
rable sur  la  française,  qui , étant  assujettie  A 
la  nécessité  de  couper  toujours  le  vers  alexan- 
drin par  deux  hémistiches  exactement  égaux, 
de  faire  une  espèce  d’entrepôt  après  (rois 
pieds  parfaits,  de  fournir  régulièrement  une 
rime  au  bout  des  trois  autres  pieds,  de  subir  la 
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même  servitude  dans  tous  les  vers  suivants  , 
courrait  risque  de  fatiguer  bientôt  l'attention 
du  lecteur,  si  elle  u’élait  soutenue  et  relevée 
par  d'autres  beautés  qui  fout  oublier  cette 
espèce  de  monotonie  perpétuelle.  Pour  la 
poésie  latine , elle  a une  liberté  entière  de 
couper  ses  vers  où  elle  veut,  de  varier  ses 
césures  cl  ses  cadences  il  son  choix  , et  de  dé- 
rober aux  oreilles  délicates  les  chutes  uni- 
formes produites  par  le  dactyle  et  le  spondée, 
qui  terminent  le  vers  héroïque. 

Virgile  nous  fera  connaître  tout  le  prix  de 
cette  liberté,  nous  fournira  des  exemples  en 
tous  genres,  et  nous  apprendra  l'usage  qu’il 
en  faut  faire. 

1.  Cadences  graves  et  nombreuses. 

t.  Les  grands  mots  placés  à propos  for- 
ment une  cadence  pleine  et  nombreuse,  sur- 
tout quand  il  entre  beaucoup  de  spondées 
dans  le  vers. 

ObsetFoique  canes  Irnporiuitxque  volucrcs  . 

Lucianl  s venu»  leinpeslatesque  sonoras 
Impeiio  promit  *. 

Ecte  iraliebatur  passis  priamcia  virgo 
Crinibus  *. 

Jpsa  v Idebaïur  venlis  regina  vocalis 
Yela  tiare  *. 

Dona  rccoguoseil  populorum,  apiatque  superbis 
Postbus  ». 

V sreribus  miserorum  et  sanguine  vescilur  alro  *. 

2.  Le  vers  spondalque  a quelquefois  beau- 
coup de  gravité. 

Cira  deùm  sobotes,  magnum  Jovis  tncrcmentum  T. 

Virgile  s’en  est  servi  fort  n propos  pour 
peindre  la  surprise  et  l'étonnement  de  Sinon. 

Namque  ut  conspcrtu  in  medlo  lurbatus  incrmts 
Conslllit.  otque  orulis  phrygia  ogmina  rircumspesll  *. 

Il  convient  aussi  pour  marauer  ouelaue 
chose  de  triste  et  de  lugubre. 

Quoi  quondam  in  bustts  aut  culminibus  deserlis. 

Piocle  sedens,  sérum  canit  importuna  per  umbras  fl. 

> fieorg.  1,  470.  — * Æn.  1,  57.  — a Ibid.  2.  403.  — 

• Ibid.  8.  707.  — * Ibid.  721 . — 6 Ibid.  3, 622.  — 7 Ecl. 

4, 40-  - • Æn.  2,  67.  — » Lit).  12, 863, 


Le  poêle  Vida  l’a  employé  heureusement 
pour  exprimer  le  dernier  soupir  de  Jésus- 
Christ. 

Siprcmanique  nu  ram,  ponens  caput.  expirait. 

3.  Les  vers  terminés  par  un  monosyllabe 
ont  souvent  beaucoup  de  force. 

Inscquitur  mmulo  præruptus  aqax  mon*  *, 
lisret  pode  pes.  densusque  viro  tir  *. 

Manet  imperterritus  ille  * 

Hoslem  magnanimum  opperiens.  et  mole  suâ  Hat. 
Slernitur,  exanimisque  Uemens  procumbit  buroi  bos  *. 

S*pè  exiguua  mus 

Sub  terris  posuitque  domos  atque  horrea  fccfl ■. 

2.  Cadences  suspendues. 

Il  y en  a de  bien  des  sorles,  qui  toutes  ont 
beaucoup  de  grùce.  Le  lecteur  en  remar- 
quera assez  de  lui- même  la  différence. 

Tumidusque  novo  prxcordia  regno 
1 bal,  et  fngenli,  etc.  * 

At  mater  sonitum  Ihalamo  sub  fluminls  alti 
Senslt  : eam  rircum,  etc.  7 

Quà  juvenis  gressus  Inferrct  : at  ilium 
Curvata  in  montis  speciein  cire umstelit  unda  8. 

Cast®  ducebant  sacra  per  urbem 
Pilentis  maires  in  moilibus B. 

Nonne  tldes,  quum  praicipitl  certamine  campum 
Corrlpui‘rc,  ruuntque  efTusi  carccre  currus 18  ? 

Sed  non  idclrcn  flammx  atque  iucendia  vires 
Indoroi  las  posture  “. 

Ar  réel  as  appulit  aures 

Confus®  sonus  urbls,  et  Hlxtabde  mut  mur  **. 
ft’ecjam  *c  capit  unda  : volât  vaporater  ad  auras  *•. 

Et  Trust  rà  relinacula  tendens 
Ferlur  equls  auriga,  neque  audit  currus  habenas  **. 

Ac  velul  in  somnis  oculos  ubi  languida  preasit 
Moiie  (piles,  nequicquam  avidos  exlendere  cursus 
Yeile  viJemur,  cl  in  mediis  conatibus  ægri 
Surcidimus  **. 

Ces  deux  derniers  exemples  suffiraient 
seuls  pour  faire  sentir  aux  jeunes  gens  la 
beaulê  des  vers.  Cette  cadence  suspendue , 
ferlur  equis  auriga,  ne  marque-t-clle  pas 
d’une  manière  merveilleuse  le  cocher  courbé 

' Æn.  1,  109.—  > tbld.10.  301.  ->  Ibid.  770.  — 

» Ibid.  5,  481.  — » Geor.  1,  1.  — ‘ Æo.  9 . 596.  — 

1 Georg.  4.  333.  — * Ibid.  360.  — • Ætl.  8 . 665.  — 

>“  Georg.  3.  103.  — » Æn.  5, 680.  — » Ibid.  12.  619. 

- >»  Ibid.  7,  460.  — » Geor.  1, 513.  - « Æn.  12, 906. 
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el  suspendu  sur  scs  chevaux?  Et  relie  autre  ; 
radencc,  Telle  vicie  mur,  qui  arrête  le  vers 
dès  le  commencement , et  le  lient  comme 
suspendu,  n'est-elle  pas  bien  propre  6 pein- 
dre les  vains  efforts  que  fait  un  homme  en- 
dormi pour  marcher? 

3.  Cadences  coupée». 

OUI  somnom  ingens  ruplt  pavor  *. 

£*l  in  seceisu  longo  locus  », 

Hcc  ubl  dicta,  cavutn  conversft  cuspide  monlem 
Irnpulit  in  latus*. 

Ipsius  ante  oculos  ingens  à verlice  pontus 
In  pupplm  ferit  ; eicutitur,  pronusque  magister 
VoUiiur  in  caput  *. 

Ilia  Noto  cillés  tolacrlque  sagHtA 
Ad  terrain  rugit,  et  porta  se  condidlt  alto*. 

Simul  hcc  diceni  altotlit  In  ægrum 
Se  fémur  •. 

Tali  remlglo  navis  se  tarda  movebat  : 

Vêla  ifacit  tamen  7. 

4.  Elisions. 

L’élision  est  une  des  choses  qui  contribuent 
le  plus  â la  beauté  des  vers.  Elle  sert  égale- 
ment pour  rendre  le  nombre  doux,  coulant, 
rude,  majestueux,  selon  la  différence  des  ob- 
jets qu’ou  veut  exprimer. 

Phjrltida  aroo ante  alias8. 

Flumlna  amem  sllvasque  Inglorlus8. 

Sa'pè  etiam  stériles  Inccndere  profult  agros ,0. 

Scandit  fatalis  machina  muros 
Fœta  armls  ». 

Anna  A me  ns  capio  ». 

Ilia  graves  oeuîo»  conata  attollere,  rursùs 
Déficit  ». 

Spelunoa  alla  fuit  ». 

Quinquaglnta  alris  Immanis  hiatlbus  hjrdra  ». 

Impiaque  cternam  limuerunt  secula  uoelem  ». 
Grandiaquc  effossis  mirabitur  ossa  sepulcrls  ». 

Ut  regem  cquxvum  crudcli  vulnere  > idi 
Vitara  exhalantem  ». 

Tôt  quondam  populls  terrlsque  superbum 
Regnatorem  Asie  ». 

» Æn.  7,  458.  — » Ibid.  1.  163.  — » Ibid.  85.  — 
* Ibid.  118.  — * Ibid.  5,  342.  - 8 lbld.  10.  856.  - 
t Ibid.  5 . 280.  — 8 Ecl.  3.  78.  — 8 Geor  2.  486.  — 
» Ibid.  1,  84.  — » Æo.  2.  237.  — » Ibid.  314.  — 
88  lbld.  4,  «88.  — » Ibid.  6.  237.  - « Ibid.  576.  — 
» Geor.  1,  468.  — « Ibid.  487.  - » Æn.  % 561.  — 
s*  lbW.  558. 


Kjnplia  decus  fluvioru-n.  onimo  gralissinn  noslro*. 
Dl.quibus  Imperium  eatanimarum.umbrcque  silenies*. 

Mène  iliacis  ocrumbere  CMiipis 
Non  poliilsse,  tuâqueanimani  hanc  cflundere  dextrl  * T 
Urgeri  mole  hic  *. 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  sentions  loute  la 
douceur  du  nombre  et  de  la  cadence  dans  les 
vers  latins,  parce  que  nous  ne  les  prononçons 
pas  comme  faisaient  les  anciens  : el  peut-être 
les  défigurons- nous  autant  par  notre  mau- 
vaise prononciation  que  les  étrangers  défi- 
gurent nos  vers  par  la  manière  dont  ils  les 
prononcent. 

5.  Cadences  propres  à peindre  différents  objets. 

1.  Tristesse . La  tristesse,  étant  à l'âme  ce 
que  les  maladies  sont  au  corps,  y répand  de 
la  langueur  el  de  rabattement , et  demande 
à être  exprimée  par  de  grands  mots , qui 
donnent  aux  vers  beaucoup  do  lenteur  et  de 
pesanteur. 

Eltinclum  njrnph*  crudcli  toneié  Daphnim 

Flebani 5, 

Afflh  lus  vilain  in  lenebri»  lucluque  Irahebam  , 

El  rasum  insonlis  mecum  indigimbar  arnlci". 

Cunclirque  profundum 
Pontum  aspeclabant  fientes  7. 

El  caliganlein  nigrâ  foimidine  iucum  8. 

2.  Joie.  La  joie  au  contraire,  étant  la  vie, 
la  santé,  le  bonheur  de  l'Ame  . doit  lui  inspi- 
rer des  sentiments  vifs,  précipités,  rapides, 
qui  exigent  la  rapidité  des  dactyles. 

Ssllantcs  sntyros  lmitabilur  Alphesibœus  ». 

Juvenum  manus  emical  arden» 

Liltus  io  hesperiuui  ». 

3.  Douceur.  Pour  exprimer  la  douceur,  on 
choisira  les  mots  où  il  n’entre  presque  pas  de 
voyelles , qui  forment  beaucoup  de  syllabes 
avec  très-peu  de  lettres,  et  dont  les  consonnes 
soient  douces  et  coulantes.  On  évitera  les  syl- 
labes composées  de  plusieurs  consonnes , les 
élisions  dures,  les  lettres  rudes  et  aspirées. 

1 Æn.  12.  lia.  — • Ibid.  6.  201.  - » Ibid.  1,  IM.  — 
* lbld.  3,  57V.  - • Ecl  5,  20.  — « Æn.  2,  »2.  - ' Ibid. 
65, 14.  — « Geor.  4,  468.  - • Ecl.  5,  73.  — » Æn.  6,  5. 
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| Agricola  incurvo  terram  molllus  aralro 
Exesa  Invcnict  scabrA  rubiginc  tela 


Mollia  luleolâ  plngll  vaccinia  caltbA  *. 

La  m'a  dum  nivcA  circumdalur  infula  vitlà 
Vcl  mista  rubenl  ubi  lilia  niuliA 
Alba  rosA  s. 

Illc  laïus  nivcum  molli  fullus  hyacinlho  k. 

Devenêrc  locos  brios,  et  amœna  vircta 
Fortunalorum  nemorum.  sedcsque  beat  as5. 

Qualem  virglnco  demessum  pollice  florem 
Scu  mollis  viole,  scu  langucnlls  hyacinlhi *. 

4.  Dureté.  Pour  faire  sentir  la  dureté,  1“  on 
préférera  les  mots  qui  commencent  et  finissent 
par  des  r,  comme  rigor,  rimant ur;  qui  re- 
doublent les  rr,  ftrri,  serrer.  2°  On  emploiera 
les  consonnes  rudes,  comme  Yx,axi$  : comme 
l’aspirée  h,  trahal.  3“  On  se  servira  de  mots 
formés  par  l’usscmblage  de  plusieurs  con- 
sonnes : junctos  , fraclos  , rostris.  4”  On  fera 
des  élisions  par  la  rencontre  de  mots  et  de 
voyelles  dont  le  choc  est  fort  rude  : Ergô 
trgrè. 

Tùm  terri  rigor  itquc  argut«  lamina  serræ  7. 

Post  valido  nilens  sub  pondéré  faginus  ail, 

Instrcpal,  etjunrlos  lemo  Irabal  «reus  orbes8. 

Ergô  «gré  raslris  terram  rimantur  *. 

Namque  murantes 
Martius  illc  «rris  rauci  canor  increpal,  et  vox 
Audilur  fraclos  sonilus  imllala  lubarum 
Franguntur  rcmi  n. 

Hinc  exaudiri  gemilus,  clsxva  sonare 
Vcrbera  : lùmslrldor  ferri,  traetzque  catcnæ !*. 

Unà  omnes  ruere,  ac  lolum  spurnarc  reduclis 
Convulsum  remis  rostrlsquc  irideutibus  æquor  *•. 

5.  Légèreté.  Les  dactyles  sont  propres  à 
exprimer  la  légèreté. 

Tùmcurslbus  auras 

Provocet,  ac  per  aperia  volans  ceu  liber  babenis 
Æquorn.  *ix  sumtnA  vestigia  poBal  areoà  u. 

Inde  ubi  Clara  dedil  sonitam  tuba,  finibus  omnes, 
Uaud  mora,  proslluërc  suis  ; ferii  œ lhera  clamor  u. 

Mox  aere  lapsa  quieio 

Kadit  lier  liquldum,  celeres  ncque  commov  étalas  lfi. 
Quadrupedante  putrem  soniiu  qualil  unguia  campum  17. 

6. '  Pesanteur.  Elle  demande  des  spondées. 

1111  Inler  sesc  magna  vi  brachia  lollunl 
lu  numerum,  versanlque  lenaci  forcipe  ferrum  t*. 

* Ecl.  2,  50‘.  - • Geor.  3,  487.  - 3 Æn.  12,  68.  - 

* Ecl.  6.  53.  - 5 Æn.  6, 638.  — « Ibid.  11,  68  - 7 Geor. 
1,  143.  — 5 Ibid.  3,  172.  — • Ibid.  531.  — 10  Ibid.  4.  70. 
— « Æn.  1.  108.  — « Ibid.  6.  557  — Ibid.  8,  689.  — 

Geor.  3, 193  - *»  Æn.  5,  139.—  *«  Ibid.  216.-  »7  Ibid. 
8,  595.  — u Geor.  4, 174. 


6.  Cadences,  où  les  mots  placés  à la  On  ont  une  force 
ou  une  grâce  particulière. 

Les  mots  ainsi  placés  produisent  cet  effet , 
parce  qu'ils  achèvent  de  donner  au  tableau  le 
dernier  coup  de  pinceau , ou  parce  qu’ils 
ajoutent  même  un  nouveau  trait  à une  pensée 
qu'on  croirait  déjà  parfaite,  qu’ils  servent  à la 
mieux  caractériser,  et  à rendre  l’esprit  de 
l’auditeur  attentif  6 ce  qu’elle  a de  plus  im- 
portant et  de  plus  intéressant. 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  examina  silentes 
Ingens  *. 

Ui  summo  in  fluclu  pendent  s. 

Quarto  terra  die  primùm  se  atlollcrc  tandem 
Visa,  aperire  procul  montes  *. 

Vldi  egomei  duo  de  numéro  quum  corpora  noslro 
Frensa  inauu  magnA,  etc. 5 

Jacuilque  per  anlrum 

Immenioa e. 

Corripit  cxtemplè  Æneas,  avidusque  refringil 
Cunclanlem  7. 

Nunc  omnes  terreul  auras,  sonna  excitât  omnis 
Suspensum  8. 

Panique  humeris  de  more  habilem  suspenderat  arcum 
Venalrix9. 

Et  mediis  properas  aquilonibus  ire  pcraltum 
Crudelis  *®. 

Sed  tùm  forte  cavA  dùm  personat  cquora  concbA 
Demens,  et  cantu  vocal  In  certamina  divos  h. 

8 U.  Du  style  poétique. 

La  poésie  a un  langage  qui  lui  est  parti- 
culier, et  qui  est  très-différent  de  celui'  de  la 
prose.  Comme  les  poêles  dans  leurs  ouvrages 
se  proposent  principalement  de  plaire,  de 
toucher,  d’élever  l'âme,  de  lui  inspirer  de 
grands  sentiments,  et  de  remuer  les  passions, 
on  leur  permet  des  expressions  plus  hardies, 
des  manières  de  parler  plus  éloignées  de  l’u- 
sage commun, des  répétitions  plus  fréquentes, 
des  épithètes  plus  libres,  des  descriptions 
plus  ornées  ét  plus  étêndues.  Ce  sont  là 
comme  les  couleurs  dont  la  poésie,  qui  est 

« Geor.  1.  494.  - • Ibid.  1,  476.  — »Æn.  1. 110.  — 
5 Ibid  3.  205.-  5 Ibid.  623.-  » Ibid.  631.— 7 Ibid.  6.  210. 
— » Ibid.  2,  728.  — • Ibid.  1,  322.  — Ibid.  4,  310.— 
“ Ibid.  6, 171. 
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une  peinture  partante,  se  sert  pour  peindre 
au  vit  et  au  naturel  les  images  des  choses 
dont  elle  parle.  C'est  ce  qu’il  faut  bien  faire 
observer  aux  jeunes  gens  dans  la  lecture  des 
poètes.  J'en  apporterai  quelques  exemples 
qui  pourront  leur  servir  à démêler  d'eux- 
mêmes  et  à sentir  les  beautés  de  la  poésie. 


Ne  croit  on  pas  voir  ces  rochers  suspendus 
s'avancer  en  l'air,  et  former  une  voûte  natu- 
relle? 

Cl  prunus  pendons  In  verbera  telo 
Admontiil  bijugos  *. 

Nec  lie  immisui*  aurlg»  undantla  Iora 
Coocussére  jugis,  pronique  in  verbera  pendent  *. 


1.  Eiprenions  poétiques. 

J’en  choisirai  une  seule  et  je  lécherai  de 
faire  voir  l'usage  qu’en  a fait  Virgile  pour 
peindre  différents  tableaux.  C’est  le  mot  ptn- 
dere. 

Ile,  mec,  quondam  felix  peeur.  Ile,  capelUv. 

Non  ego  voa  postbac  vlrldt  projeclus  in  antro 

DumosS  pondère  procul  de  rupc  videbo  <. 

Le  poëte  pouvait  mettre,  non  ego  r os  allA 
pateentes  ru pe  videbo.  Ce  mot  pendere  re- 
présente merveilleusement  les  chèvres  qui 
paraissent  de  loin  comme  suspendues  sur  une 
colline  escarpée  où  elles  paissent. 

Ht  lummo  in  fiuctn  pendent,  bis  unda  dehfscens 

Terram  Inter  fluctus  aperlt  *. 

Qu'on  substitue.  Ai  summo  in  fluclu  [appa- 
rent, l’image  et  la  beauté  disparaissent.  Elles 
consistent  dans  ce  mot  pendent , et  dans  le 
lieu  où  il  est  placé  : car,  Ai  pendent  summo 
in  fluctu,  ne  produit  plus  le  même  effet. 

Pendent  opéra  interrupla,  mtnsqne. 

Murorum  lugentef,  rqualaque  machina  coelo1 . 

Il  faut  avouer  que  toutes  les  expressions  ici 
sont  fort  poétiques.  JUinte  ingéniés  murorum, 
pour  dire  de  hautes  murailles  qui  semblent 
menacer  le  ciel.  Mais  le  mot  pendent  relève 
bien  cette  description.  Quelle  grâce  y aurait- 
il  si  l'on  mettait,  marient  opéra  interrupla ? 

Frontc  sub  adveridk  icopull»  pemlcntibus  anlrum *. 

* Ecl.  1,  75. 

* Æn.  1,110. 

* Ibid.  1.  KH. 

* Ibid.  1.  170. 

TRAITÉ  DEH  ÉT. 


Y a-t-il  tableau  qui  puisse  mieux  peindre 
l’action  et  l'attitude  d'un  cocher  courbé  sur 
ses  chevaux  pour  les  faire  avancer  à grands 
coups  de  fouet? 

Simul  arriplt  ipsum 
Pendeolem,  el  rnagnâ  mûri  cum  parle  rcvcllit  ». 

I.’esprit  et  l'oreille  sentent  bien  ici  la  force  et 
la  grâce  de  ce  mot  pendentem. 

Illacos  ilerùm  damons  audlrc  laborcs 
Exposait,  pandctque  itcriim  narrxntis  ab  oro  *. 

Il  n’est  pas  possible  de  mieux  exprimer  la 
vive  attention  d’une  personne  qui  en  écoule 
une  autre  avec  plaisir,  et  qui  demeure  immo- 
bile , attachée  et  comme  suspendue  à sa  bou- 
che. 

Fecerat  et  vlrldl  foetam  Matortis  in  antre 
Procubuisse  lupam  : gemlnos  buic  obéra  circum 
laldere  pendentas  pueras,  et  lamberc  matrem 
Impavldos s. 

Quelle  peinture!  quelle  vivacité  ! Mais  l’exem- 
ple qui  suit  fournit  une  image  encore  infini- 
ment plus  gracieuse,  et  qui  est  puisée  dans 
la  nature  même.  Un  père  qui  veut  baiser  son 
enfant  se  courbe  vers  lui,  et  quand  l’cnrant  a 
mis  ses  tendres  bras  autour  de  son  cou,  le 
père  se  relève , et  le  lient  ainsi  suspentlu.  Le 
mot  pendere  suffit  seul  pour  peindre  celte 
image. 

Intcraà  dulcca  pendant clrrtim  oteu'a  natii. 
lllc  ubi  complaxu  .l'.ncr  aolloqua  pependil 1. 

' Æn  10.580.  — « lb!d  »,  lit). 

> Ibid.  ».  501. 

* Ibid.  4,  78. 

> Ibid.  8.  CM. 

• Geor.  2 523.  — En.  I,  719 
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Il  Cil  est  ainsi  de  mille  onircs  expressions 
poétiques , dont  on  doit  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  ou  l’agrément  ou  l'énergie. 

a.  Tours  poétiques. 

C’est  dans  certains  tours  et  dans  certaines 
manières  de  parler  que  consiste  proprement 
le  langage  qui  est  particulier  A la  poésie  . et 
qui  la  distingue  de  la  prose  ; car  presque  tous 
les  mots  sont  communs  ù l’une  et  A l’autre. 
Ce  sont  ces  sortes  de  tours  et  de  locutions  qui 
font  l’agrément  et  la  richesse  de  la  poésie. 
C’est  par  IA  qu’elle  trouve  le  moyen  de  varier 
infiniment  le  discours,  de  montrer  le  même 
objet  sous  mille  différentes  faces  toujours 
nouvelles,  de  présenter  partout  des  images 
riantes  , de  parler  aux  sens  et  A l’imagination 
un  langage  qui  leur  convienne , de  dire  les 
plus  petites  choses  avec  agrément,  et  les  plus 
grandes  avec  une  noblesse  et  une  majesté  qui 
en  soutienne  toute  la  grandeur  cl  tout  le 
poids.  Quelques  exemples  éclairciront  ce  que 
je  viens  de  dire. 

1°  Labourer,  cultiver  la  terre  , ara re,  co- 
lère terrant,  est  une  manière  de  parler  qui, 
en  prose,  n’est  pas  susceptible  de  beaucoup 
de  tours  différents  , mais  qui  peut  être  beau- 
coup diversifiée  en  vers,  et  que  Virgile  en  ef- 
fet a exprimée  en  bien  des  manières.  J'en  rap- 
porterai une  partie,  afin  que  les  jeunes  gens 
apprennent  comment  une  même  chose , con- 
sidérée sous  différents  points  de  vue  , du  côté 
des  instruments,  de  la  manière,  des  circon- 
stances, des  effets,  peut  être  variée  A l’infini. 

Depresso  incipiat  jam  tùra  mihi  taurus  aralro 

Ingemere,  et  sulco  attrltus  splendescere  vomer 

Exercetque  frequens  lellurem,  atque  imperatarvU*. 

Auto  Jovem  duIU  subigebanl  arva  colon!8. 

Quod  niai  et  assiduU  terrant  Inseciabere  raslrla 

Prima  Ceres  ferro  morlaiea  vertere  terram 

Intlitail  * Incumbere  aratris e. 

Agricola  Incurvo  terram  dimovit  aralro1. 

Scintlere  terram 

Et  campum  horrentem  fractU  iDvertere  glebis  B, 

Ergo  *grè  raalris  terram  rimantur  9. 

t Geor.  1,  45.—  • Ibid.  99.—*  Ibid.  125.— 8 Ibid.  155. 
* Ibid.  147.  — * Ibid.  213.  — 1 1bid.  2, 512.  — 8 Ibid.  3, 
160.  - 8 Ibid.  53t. 


2°  On  peut  remarquer  en  combien  de  ma* 
nières  différentes  Virgile  décrit  la  navigation. 

Non  aliter  quam  qui  adverso  ylx  Oumine  lemhum 
Remigii.s  subigit  >. 

Et  quando  infidum  remis  impellere  marmar 
Convenait  *. 

Sollirllant  alii  remit  fréta  csca*. 

Vêla  dabant  leti,  et  «pumas  salis  are  ruebant  k. 

Vêla  damus,  vastumque  cavâ  «rahe  currimus  æquor  *. 
Velacadunt.  remis  insurgimus  : haud  mora,  naut* 
Adnixi  torquent  spumas,  et  cercla  verrunt. 
Tentamusque  ytam,  et  \clorum  patulintus  alas  *. 
Certatirn  socii  Terium  mare,  et  jrquora  verrunt 7. 
Verrimus  et  proni  crrtantlbus  rquora  remis  *. 

Fluctus  atros  aquilone  secabat  9. 

Feril  ctbera  clamor 

Naullcus  : adductis  sputuanl  fréta  versa  iacerlls. 
Infindunl  pariter  sulcos,  tolumque  dehiscit 
Convulsum  remis  roslrlsque  tridentibus  «quor ,0. 

Olli  certamine  summo 

Prncumbunt  : vastis  tremil  icllbus  ærea  puppis, 

Su  btrahi  turque  solum  11 . 

Quum  vend  posuêre,  omnisque  repenté  resedlt 
Flatus,  et  in  lento  luctaatur  marmore  tons*  **. 
lostal  aqusB.  ..  et  loog&aulcal  maria  alla  carinâ  >*. 

3"  Une  des  manières  les  plus  ordinaire* 
aux  poêles , c’est  de  décrire  les  choses  par 
leurs  effets  ou  par  leurs  circonstances. 

Au  lieu  de  dire.  Une  terre  qui  te  sera  re- 
posée une  année  rapportera  beaucoup  de  fro- 
ment l’année  suivante,  le  poète  dit , Une  terre 
qui  a senti  deux  étés  et  deux  hivers  répond 
pleinement  aux  vœux  de  l'avide  laboureur, 
et  produit  une  si  abondante  moisson  , que  les 
greniers  ne  peuvent  en  supporter  le  poids  : 

III.  itgcl  demùm  voila  respondel  avarl 
Agricole,  bis  quai  soient.  bi.  trlgora  scoail  : 
llllua  lfnm.ru»  ruperunt  borrea  messes  u. 

Pour  dire , Il  n’y  avait  point  encore  eu  de 
guerre  : On  n avait  point  encore  entendu  te 
son  effrayant  des  trompettes , ni  le  bruit  pé- 
tillant des  épées  qu’on  (orge  sur  les  enclumes  : 

l Gror.  1,  201.  - • Ibid.  25».  - » Ibid.  2 , 503.  — 
*Æo.  1, 39.—  1 Ibid.  3, 19i.-  • Ibid.  207.-  ’ Ibid.  290. 
— * Ibid.  668.  - » Ibid.  5,  2.  — >«  Ibid.  140.  — >'  Ibid, 
lin.  — » Ibid.  7, 21.  - il  Ibid.  10, 196. 

— )♦  Geor,  1, 47. 
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Nscdiim  flUm  igdleriBI  IcilUrl  «lu, Ici,  nccdiim 

Impesicoi  dort*  crtpilire  incudibus  cnics 

On  était  en  hiver  : L’hiver,  par  la  rigueur 
du  froid,  faisail  fendre  les  pierres,  et  arrêtait 
par  ses  glares  comme  par  un  frein  le  cours 
rapide  des  eaui  • 

El  quum  tri, II,  hfems  êllim  ntl  n r frigor*  mi* 

Rumpr rcl,  el  glaclc  cursus  frcnarct  squftrum  *. 

III.  Répétitions. 

Les  répétitions  ont  beaucoup  de  grâce  dans 
la  poésie.  On  les  emploie , ou  pour  la  simple 
élégance  et  pour  rendre  la  versification  plus 
agréable,  eu  pour  insister  plus  fortement  sur 
ce  que  l'on  dit , ou  pour  exprimer  les  senti- 
ments et  pour  peindre  les  passions. 

1.  Répétitions  qui  ne  servent  qu'à  l'élégance. 

Am  ho  Aorenleseialibus.  Arcades  ambo  *. 

Sequitur  pulcherrimus  Àstur, 

Astur  equo  fldens  *. 

Fallc  dolo,  el  ootos  pueri  puer  iodae  vullus  *. 

2.  Rtfpétt Mon*  qui  servent  • appuyer  fortement 
sur  un  objet. 

Pau  eüain  Arcadid  mccum  si  jodiee  reri  et . 

Pan  eliam  ArcadiA  dlcai  se  judice  viclum  4 

Nain  neque  Parnasii  vubis  Juga,  nam  neque  Pindi 

U lia  mnram  fecère  7. 

Bel  la,  horrida  belle  , 

Et  malto  Tybrim  spuraaolem  sanguine  cerno  ". 

Il  y a une  sorte  de  répétition  fort  ordinaire 
aux  poêles,  qui  a en  même  temps  beaucoup 
de  grâce  el  beaucoup  de  force.  Au  lieu  de 
dire  qu’un  homme  a tenté  plusieurs  fois  quel- 
que chose,  mais  inutilement,  ils  disent  : Trois 
fois  il  voulut  foire  telle  chose , trois  fois  il  fut 
obligé  d’y  renoncer. 

» Geor.  2,  639. 

a Ibid.  4. 136. 

» Bc,  1. 4.  - * Mm.  10. 190,  ^ » Ibid.  1. 688. 

• Ed.  4,6»  Ibid,  10, 11.  — 1 Ata  6, 06. 


Ter  suât  conati  Imponere  Pelio  Ossam 

Scilicet,  alqucOssæ  frondosum  Involverc  Olympum  : 

Ter  pater  exstructos  disjecit  fulmine  montes1. 

Ter  conatus  Ibi  collodare  brachia  clrcum, 

Ter  frustré  comprend  manus  etfugit  Imago  , 

Par  levibus  vernis,  volucrique  simtllima  somno*. 

Ter  totum  fervldus  irâ 
Lustrât  AveDtinl  monlem,  ter  sa xea  tentât 
lJmioa  ncquicquam,  ter  fessus  valle  resedit3. 

Virgile,  dans  le  sixième  livre  de  l’Énéide, 
pour  marquer  que  la  douleur  empêcha  Dé- 
dale de  peindre  la  chute  funeste  de  son  Gis 
Icare,  emploie  bien  à propos  la  Ggure  dont 
nous  parlons  ici.  L’endroit  est  un  des  plus 
beaux  de  ce  poeie. 

Ta  qaoque  magoam 

Parlera  opéré  in  tanlo,  sineret  dolor,  Icare,  baberes. 

Bis  conatus  erat  casus  eflingere  in  auro, 

Bis  patriæ  cecidére  mauus  *. 

Combien  cette  apostrophe  à Icare  est-elle 
tendre!  Quelle  délicatesse  dans  ce  lour,  sine - 
ret  dolor , au  lieu  de  dire,  si  dolor  sivissel! 
Mais  y a-l-il  rien  de  plus  achevé  que  les  deux 
vers  qui  suivent?  Deux  fois  ce  père  infortuné 
s’efforça  de  représenter  sur  l’or  la  triste  aven- 
ture de  son  fils,  et  deux  fois  ses  mains  pater- 
nelles tombèrent.  Cette  épithète,  pat riœ  ma - 
nus , est  d’un  goût  exquis. 

3.  Répétitions  qui  servent  à exprimer  Iea  sentiments, 
les  passions. 

Dans  l'étonnement  et  la  turprite. 

Miratur  molem  Æneas,  mailla  quondam  : 

Miralur  portas,  slrcpilumquc,  el  strata  viarum  5. 
Mlranlur  dona  Æncæ,  miranlar  lulum  *. 

Labitur  uucta  vadis  abies  : mlranlur  et  unde, 

Miralur  ncrous  imuelum,  etc.  7 

Pour  les  pawtoni  tendre*  et  vive*. 

Ut  vidi,  ut  perii  I ni  me  malus  abslulit  error • 1 
O mihi  sola  mei  super  Asiyanactis  imago  ! 

Sic  oculos,  sic  illc  manus,  sic  ora  ferebat9. 

Ad  cœlum  tendens  ardenlia  lumlna  frusirâ  : 

Lumina,  nam  leneras  arcebant  vincula  palmaj1'*. 

» Geor.  1. 281.  — * Æn.  2,  792.  — » Ibid.  8,230. 

* Ibid.  6.  30. 

* Ibid.  1,  425.  - « Ibid.  713.  — 7 Ibid.  8, 91. 

* Ect.  8,  41.  - * Æn.  3,  489.  - W Ibid.  2,  40Ô. 
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Pour  la  tristesse. 


Titynu  bine  iberil  Ipic  te,  Tlljre,  plans , 
lpt1  te  tome*,  ipsa  hcc  arbuste  Toeabani’. 

Te  nemus  Angittc,  titre*  te  Fucfuus  uiutl , 

Te  liqatdl  flct*re  tacui  *. 

Pour  la  joie. 

Quum  proeul  obscuroa  colles,  bumllemque  vulcmus 
Itallam.  IlaJIatn  primas  eonclamet  Achètes, 

Ilellem  Icto  socll  clemore  selutsm  >. 

IV.  Épithètes. 

Les  épithètes  contribuent  beaucoup  à la 
beauté  des  vers  *.  Quinlilien  remarque  que  les 
poètes  s'en  servent  et  plus  souvent  et  plus  li- 
brement que  les  orateurs.  Plus  souvent , car 
en  prose  un  discours  trop  chargé  d’épithètes 
est  un  grand  défaut;  au  lieu  que  dans  la  poé- 
sie elles  produisent  toujours  un  bel  effet, 
quoique  fort  multipliées.  Plus  librement,  car 
chez  les  poêles  il  suffit  qu’une  épilhète  con- 
vienne au  mot  auquel  elle  se  rapporte  ' ; ainsi 
on  leur  passe  dentes  albi,  humida  tinta  : mais 
en  prose  toute  épithète  qui  ne  produit  aucun 
effet,  et  qui  n’ajoute  rien  à la  chose  dont  on 
parle,  est  vicieuse.  Il  faut  avouer  qu’on  trouve 
quelquefois  chez  les  poètes  grecs  et  latins  de 
ces  sortes  d’épithètes  que  la  justesse  et  la  dé- 
licatesse de  la  langue  française  ne  pardonne- 
raient point  à nos  poètes;  mais  cela  est  rare, 
et  ils  nous  en  dédommagent  avantageusement 
par  cette  foule  de  belles  épithètes  dont  leurs 
vers  sont  remplis.  J'en  rapporterai  ici  quel- 
ques-unes , sans  garder  d'autre  ordre  que  ce- 
lui des  livres  de  Virgile  dont  elles  sont  tirées. 

Labliur  IsteHi  iludioroin,  itqae  Immcmor  berbe 
Victor  equut  •. 

Aller  erlt  maculls  aura  squalcnllbus  ardens, 

El  rutilU  cia  rus  squamis  : llle  horridus  aller 
Desldiâ.  lalamque  trahens  inglorius  al v uni  7. 

Sed  paler  omnipolens  speluncis  abdhlil  atHs  . 

Hoc  metuons H. 

Ponio  nos  incubai  atra  *. 

1 Bel.  1.  39,  — * JEn.  7.  759. 

9 Ibid.  3.  522. 

* Quintil.  l?b.  H,  cap.  C. 

* Æo.  7,  667.  — tieor.  8,  361. 

• Gcor.  3,  m-  — " Ibid.  I,  M.  — • Æn.  i,  61.  — 

• Ibid.  93. 
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Ces  doux  derniers  exemples  montrent  quelle 
force  a l'épithète  placée  après  le  substantif. 

Ille  impiger  hauiil 

Spumanlem  paleram,  el  pleno  se  proloil  auro1. 
Ardeniesque  oculos  sufTecli  sanguine  el  ignl , 

Slblla  lambebant  linguis  vibranii bus  ora  *. 

Arma  diù  senior  desoeta  tremenllbos  a*ro. 

Circumd.il  nequicquam  humeris,  el  inutile  ferrum 
Cingilor  J. 

Intemi  eipecUnt  slgnum,  exullanllaque  haurit 
Corda  pavor  pulsans,  laudumque  arrecta  cupido  *. 

Pars  ingenli  subtére  feretro  , 

Triste  mlnlsterium,  et  subjectam  more  p&renlûm 
Averti  tenuère  facem  ». 

Rostroque  immanis  vullur  obunco 
Immorule  jecor  tundens,  fucundaque  pœnls 
Viscera,  rimalurque  epulis,  babitatque  sub  alto 
Pectore  : nec  Abris  requies  dalur  ulla  renatls 
Ille  (Il  t'agit  d'un  cerf  qu'on  avait  rendu  familier). 
Ille  manum  paliens,  mrnseque  aucelai  herlU, 

Errabat  sd vis  s rursùsque  ad  limlna  nola 
Ipse  doraurn  serA  quamvls  se  nocle  rerebal 7. 

Sed  mihi  larda  gelu,  seclisque  ciïœia  seneclus 
Invidet  imperium,  sercque  ad  fortia  vires,1. 

Et  poolem  indignatus  A raies  •. 

Tela  manu  jam  lùm  lencrâ  pueiilia  lorsll 

V.  Descriptions  el  narrations. 

C'est  principalement  dans  les  descriptions 
et  dans  les  narrations  que  paraît  l'élégance  et 
la  vivacité  du  style  poétique.  Il  y en  a de  plus 
courtes,  d'autres  plus  longues.  J’apporterai 
quelques  ezemples  de  l’un  et  de  l’autre  genre. 

1.  Descriptions  courtes. 

Virgile  peint  merveilleusement  en  peu  de 
vers  la  tristesse  d’un  laboureur  qui  venait  de 
perdre  par  la  peste  l’un  de  ses  boeufs. 

Il  tristis  arator , 

Mœrentem  abjungens  fraternà  morte  juyencum, 

Atque  opéré  in  medio  deûxa  rclknqull  ara  ira  «. 

On  croit  voir  dans  les  vers  suivants  ces  pau- 
vres malheureux  qui  demandaient  avec  in- 
stance è passer  l’Achéron. 

' Æn.  1,712  — * Ibid.  2,  MO.—  > Ibid.  500.—  * Ibid. 
5, 137.  — • Ibid.  6.  222.  — * Ibid.  897.  - ’ Ibid.  7,  «90. 
- • Ibid.  8.  608.  — • Ibid.  728.  — » Ibid.  Il,  578. 
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Slabant  orantei  primi  transmiüer  cursum  , 

Tendebantque  nvanua  ripe  uîtertoris  amore x. 

Enée,  dans  les  enfers,  avait  lâché  par  un 
discours  humble  et  touchant  d'apaiser  Didon. 
Cette  princesse , après  avoir  lancé  contre  lui 
des  regards  pleins  de  dépit  et  de  fureur,  dé- 
tourna le  visage , tint  ses  yeux  Giemcnt  atta- 
chés à terre,  et  enfin  le  quitta  brusquement 
sans  lui  avoir  répondu  un  seul  mot.  Tout  cela 
est  décrit  en  très- peu  de  mots.  Mais  le  silence 
que  le  poète  fait  ici  garder  à Didon  efface  tou- 
tes les  autres  beautés. 

Talibus  Æneas  ardentem  et  torva  tuenlem 

Leni bal  diette  animum,  lacrymasquc  débat. 

Ilia  solo  fUos  oculos  a versa  tenebat.... 

Tandem  proripuit  sese.  atque  iniraica  refugit 

In  nemos  umbriferum  *. 

2.  Narrations  plus  étendues. 

J'en  choisirai  une  seule,  tirée  du  quatrième 
livre  des  Géorgiqucs.  où  Virgile  décrit  l’his- 
toire d'Eurydice  et  d'Orphée  ; et  je  n'en  rap- 
porterai que  quelques  morceaux  les  plus  re- 
marquables , dont  je  tâcherai  de  faire  sentir  la 
beauté. 

Ipse  cavâ  solani  egrum  lestudlneamorem  , 

Te,  dukis  conjus,  te  solo  in  Httore  secum. 

Te  venfcnte  die,  le  decedenle  canebal  ». 

Cela  signifie  simplement  : Orpluus  cilharâ 
dolorem  leniens , die  ac  nocle  conjugem  ca- 
ne bat;  et  c’est  ainsi  qu’on  donnerait  aux  jeu- 
nes gens  une  matière  de  vers  à composer. 
L’habileté  consiste  à donner  à ces  pensées  et 
à ces  expressions  très-simples  un  tour  poéti- 
que. Cavâ  tetludine  est  bien  plus  élégant  que 
cilAard.  Ægrum  amorem  marque  bien  mieux 
la  vive  douleur  d’Orphée  que  toute  autre  ex- 
pression. Mais  la  principale  beauté  parait  dans 
les  deux  vers  suivants.  L’apostrophe  a quel- 
que chose  de  tendre  et  de  tonchant,  et  semble 
en  quelqne  sorte  rendre  Eurydice  présente  : 
Te  dulcis  conjusc.  El  que  ne  dit  point  celle 

' Æn.  â.  30. 

• i . sa-, 

Geor.  «,  46t. 


épithète  dulcis!  Le  même  mot  répété  quatre 
fois  en  deux  vers,  te,  dulcis  conjux,  le,  etc. 
marque  bien  qu’Eurydice  était  le  seul  objet 
dont  Orphée  s'occupât.  Solo  in  litlore  secum 
n'est  pas  indifférent . On  sait  que  la  solitude  et 
les  lieux  déserts  sont  fort  propres  è entretenir 
la  douleur. 

Tenartas  rtiitn  fauces,  alla  ostia  DilU, 

Et  caligmlcm  nigrâ  formldinc  lucnm 
Ingressus,  Manesque  adlit  regemque  Ircnicndum, 
ISesciaquc  humante  prceibus  mansucKerc  corda  *... 

Ces  quatre  vers  se  réduisent  à celle  seule  pen- 
sée : Quin  etiam  Urpheus  inféras  sedes  pene- 
travit.  Le  poète,  pour  éteudre  celte  pensée, 
fait  un  petit  dénombrement  de  ce  qui  se  trouve 
dans  les  enfers,  et  choisit  ce  qu’il  y avait  de 
plus  capable  d'intimider  Orphée.  Le  dernier 
vers  marque  parfaitement  le  caractère  des  di- 
vinités de  l'enfer,  inflexibles  et  inexorables. 
Ce  vers,  Et  caligantcm  nigrâ  formidine  lu- 
cum, est  admirable,  et  pour  le  choix  des  mots, 
et  pour  la  cadence , toute  composée  de  spon- 
dées. Nigrâ  formidine  est  fort  élégant  pour 
marquer  t'ombre  épaisse  des  arbres  qui  inspire 
de  l'horreur. 

Quin  Ipsa:  itupuérc  domus,  atque  intima  lelhi 
Tartara,  cæruleosque  impleix  crinibus  ongucs 
Eumenldes;  lenuiique  inhians  tria  Gerbe  rus  ora; 
Atque  ixiooel  venlo  rota  conslitil  orbis*. 

Rien  u’esl  plus  poétique  que  ce  petit  dénom- 
brement. 

Jümque  pedem  référées  casui  evaserat  omnes, 
Kcdditaquc  Eurydice  superas  veniebatad  auras, 

Poné  seque ns(namque  banc  dederat  Proserpiua  legem); 
Quum  subits  ineaulum  demenlia  cepil  amanlem, 
Ignosceoda  quidrm,  scirenl  si  ignoscere  Mânes  : 
Restitlt,  Eurydiceoque  suam,  jam  luce  sub  ipsâ, 
lmruemorbeu!  viclusque  aoimi,  respexil.  lblomnis 
Effusus  ïabor,  atque  immilis  rupla  tyrannl 
Fœdera,  terque  fragor  stagnis  audilus  A verni. 
llla.Quis  et  me.inquit,  raiseram.  et  leperdldll,  Orpheu! 
Quis  un  tus  furor?  En  ilerùm  crudella  retrà 
Fata  vocanl,  eonditque  oalantla  lumlna  soranus. 
Jamqu-*  vale  : feror  ingenti  circumdala  nocte, 
lin.xli<lasque  uii  lendena,  beu!  mm  lua,  palma*  ». 
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On  no  peut  rien  imaginer  de  plu?  beau  ni 
de  plus  achevé  que  ce  récit.  Le  commence- 
ment peut  se  réduire  à celle  proposition  sim- 
ple . Jamque  Eurydice  ponè  sequens  conju- 
gtm,  superas  ad  oras  veniebat,  quum  illam 
Orpheus  respexil.  On  sent  bien  que  les  deui 
parties  qui  composent  celte  proposition  la  plus 
intéressante  est  le  regard  que  jette  Orphée  sur 
Eurydice.  Aussi  c'est  è quoi  Virgile  s'est  le 
plus  arrêté.  Tous  les  mots  portent  dans  ce 
vers  : (Jauni  subila  incautum  demenlia  cepit 
amanlem  ; et  la  pensée  est  infiniment  relevée 
par  le  vers  suivant  : lynoscenda  quidem,  sei- 
rent  si  ignoscere  Mânes.  Mais  ce  qui  est  peint 
avec  les  couleurs  les  plus  vives,  est  ce  mol, 
Eurydicen...  respexil.  L’épithète  qu’il  donne 
à Eurydice  dit  tout  : Eurydicen  suant,  sa 
chère  Eurydice.  Outre  ce  sens , qui  se  pré- 
sente d’abord  à l'esprit,  et  qui  parait  le  plus 
naturel , il  y en  a peut-être  un  autre  plus  se- 
cret et  plus  délicat  : Eurydice , qu’il  croyait 
lui  être  rendue , être  è lui,  lui  appartenir  pour 
toujours.  Jam  luce  sub  ipsà.  Il  touchait  au 
moment  heureux  oû  effectivement  il  en  allait 
être  le  maître.  Immemor,  heul  victusque 
animi.  Il  avait  longtemps  combattu  contre  lui- 
même,  longtemps  résisté  au  désir  de  jeter  un 
regard  sur  Eurydice  : mais,  enfin  vaincu  par 
la  passion , il  oublia  les  conditions  qu'on  lui 
avait  prescrites;  le  mot  victus  laisse  entendre 
tout  cela. 

Respexit.  Afin  que  l’esprit  du  lecteur  de- 
meurât toujours  suspendu  jusque-là,  ce  mot, 
qui  est  décisif,  et  qui  seul  détermine  le  sens, 
devait  être  [réservé  jusqu'à  la  fin  ; et  l'on  peut 
dire  que  c'est  comme  le  dernier  trait  et  le  der- 
nier coup  de  pinceau  qui  achève  cette  pein- 
ture inimitable. 

Lepctildiscoursd'Eurydiceest  d'une  beauté 
et  d'une  délicatesse  qu'on  ne  peut  asscx  ad- 
mirer. 

Bien  n'aurait  été  plus  froid  que  cette  tran- 
sition ordinaire  ; llla  sic  loquilur  : Quis,  etc. 
Ce  tour  est  bien  plus  vif;  Ilia,  Quis  et  me, 
inquit,  miseront,  et  te  perdidit,  Orpheu ? 

Y a-t-il  rien  de  plus  poétique  que  cette 
phrase  : En  ileritm  crudelia  retrà  Fata  vo- 
cant , condilque  natantia  tumina  somnus ? 
pour  dire  : Voilà  que  je  me  meurs  une  seconde 
fois. 


La  fin  de.ee  petit  discours  efface,  ce  me 
semble,  tout  le  reste.  Tout  ce  que  peut  faire 
Eurydice  dans  ce  dernier  moment  de  vie  qui 
lui  reste , est  de  tendre  vers  son  cher  Orphée 
des  mains  faibles  et  mourantes,  maintenant 
seules  interprètes  des  sentiments  de  son 
cœur  : Invalidasque  libi  tendais , heu  ! non 
tua  palmas.  Je  n'entreprends  point  de  faire 
valoir  la  délicatesse  de  ce  mot  heu  ! non  tua  : 
il  est  plus  facile  de  la  sent  Ir  que  de  l'étpliqucr. 
Ce  mot  semble  dit  par  opposition  à cette  autre 
expression  qui  a précédé,  Eurydicen  suarn. 
Il  me  Tait  souvenir  de  deux  beaux  vers  qu'un 
écolier  Gt  en  rhétorique  au  collège  du  Plessis. 
Il  s'agissait  de  décrire  le  retour  empressé  de 
saint  Antoine  vers  saint  Paul,  qui  était  mort 
depuis  que  le  premier  l’avait  quitté.  Le  jeune 
poêle,  après  avoir  marqué  l'empressement  de 
saint  Antoine  pour  aller  retrouver  son  saint 
et  respectable  ami,  l’apostrophait  ainsi  ; 

Quld  tacts,  Antoniî  Jam  friget  Piulus.  et  ailes, 
lmmistus  Super  il,  nec  Jam  tuus,  attlgit  arecs. 

J’ai  rapporté  cet  endroit  pour  faire  voir 
aux  jeunes  gens  l’usage  qu’ils  doivent  faire 
de  la  lecture  de  Virgile,  et  des  beautés  qu’on 
leur  y fait  remarquer. 

Je  n’ose  achever  celte  narration.de  peur 
de  fatiguer  le  lecteur  par  des  réflexions  qui 
pourraient  sembler  ennuyeuses  ; mais  je  ue 
puis  m’empêcher  de  transcrire  ici  les  beaux 
vers  qui  la  terminent.  Il  s’agit  de  la  tête 
d'Orphée  que  les  femmes  de  Thrace  avaient 
jetée  dans  l'Uèbre. 

Tùm  quoqup,  nmrnoreà  capui  cervice  revuisum 
Gurgile  qoum  mcilio  portant  ÜEagrius  llcbrui 
Yolvercl,  Eurydicen  voi  ipsa  et  frigida  lingua, 

Ah  ! mise  ram  Eurydicen,  anlraâ  fuglente,  vocàbat. 
Eurjdlcen  loto  referebtnt  fldttiine  rip«*. 

Le  poète  pouvait  dire  simplement  que  | U 
tête  d'Orphée  ayant  été  jetée  dans  l'Hèbre , 
sa  langue  prononçait  encore  le  nom  d'Eury- 
dice. Que  de  beautés  en  trois  vers  1 vox  ipsa  : 
la  voix  d'Orphée,  d'elle-mêtne,  et  par  l'ha- 
bitude qu'elle  avait  contractée  de  prononcer 
ce  doux  nom  ; et  frigida  lingua , et  sa  langue 

> Geor,  553. 


Digitized  by  Google 


dèjé  froide  el  mourante , appelait  encore  Eu 
rjdice.  Celle  épilhéle  [rirjida  est  d'une 
grande  élégance.  Il  est  ordinaire  aux  poêles  de 
marquer  la  mort  par  lefroid  qui  en  est  la  suite. 
Ah!  miseram  Eurydicen.  Quelle  tendrrsse 
dans  celle  répétition  du  nom  d'Eurydice , 
dans  l'épithète  miseram  et  dans  l'exclama- 
non  qui  la  précède!  Enfin  celle  triple  répéti- 
tion du  nom  d’Eurydice  n'exprime-l-elle  pas 
parfaitement  la  nature  de  l'écho,  qui  répété 
plusieurs  fois  le  même  mol? 

Ovide1,  en  traitant  la  même  matière,  a 
rendu  cette  dernière  beauté  d'une  manière 
différente,  mais  qui  a aussi  beaucoup  de  grâce 
el  de  délicatesse. 

Mcmbra  Jsceol  dlrerss  MX 1 : opu  ntore,  lyrsmque 

Exctpis,  et  (inlrnm)  medto  dum  labour  anioc. 

Fie  bile  ncscioquid  querttur  lyra;  Orbite  lingue 

Murmure!  exanimts  : reepuodeul  débité  ripe. 

Il  y a sur  Virgile  un  commentaire  de 
La  Cerda,  jésuite,  qui  est  fort  propre  & faire 
entrer  les  jeunes  gens  dans  le  goût  dont  nous 
perlons  ici.  Il  descend  dans  un  grand  détail.  Il 
pèse  toutes  les  pensées . quelquefois  toutes 
les  expressions  de  ce  poète.  Il  en  fait  sentir 
toutes  les  beautés  et  toutes  les  délicatesses. 
M.  Hersan,  qui  s enseigné  la  rhétorique  au 
collège  du  Plessis,  et  qui  était  bon  connais- 
seur, en  faisait  grand  cas , el  en  inspirait 
beaucoup  d'estime  à ses  écoliers.  Scaliger, 
dans  sa  poétique,  fait  bien  remarquer  aussi 
tout  l’art  de  Virgile. 

IV.  Harangues. 

Je  pourrais,  sur  cet  article,  renvoyer  aux 
règles  que  je  donne  dans  le  livre  suivant  sur 
la  rhétorique . puisqu’elles  conviennent  aussi 
pour  la  plupart  à la  poésie  : mais  j'ai  cru  ne 
devoir  pas  omettre  entièrement  ce  qui  re- 
garde les  harangues  poétiques. 

J’en  choisirai  une  seule,  et  fort  courte, 
qui  suffira  pour  apprendre  aux  jeunes  gens 
comment  ils  doivent  s’y  prendre  pour  décou- 
vrir la  force  et  l'énergie  des  discours  qui  se 
rencontrent  dans  les  poètes. 

Le  discours  que  j’entreprends  ici  d'expli- 
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quer  est  celui  de  Junon  , lorsque,  voyant  les 
Troyens  près  d'arriver  en  Italie , malgré  tous 
les  efforts  qu'elle  avait  faits  pour  traverser 
leurs  desseins , elle  se  reproche  & elle-même 
sa  faiblesse  el  son  impuissance. 

Vii  é conspeclu  slculæ  telluris  in  altum 
Vola  datant  l*ti,  et  «pumas  salis  are  ruebant  : 

Quum  Juno.  æternum  serrans  sub  pectore  vulnus, 

Hac  secum  : Mene  Inccepto  deslsterc  viclam  I 
Nec  posse  IlaliA  Teucrorum  averlere  regeint 
Qui|tpè  velor  faits.  Pallasne  exurere  claasem 
Argivûm,  atqae  ipsai  polait  submcrgerc  ponto; 

Unius  ob  noidrn  et  furias  Ajacls  Oileiî 
Ipsa  Jovis  rapidum  jaculata  è nubibus  ignem, 
Dbjrcitque  rates,  eversitquc  xqnora  vends  : 

Ilium  eipirantem  transfho  pectore  flammas 
Turbine  corripuit,  scopuloque  infiiit  aculo. 

Asl  ego,  que  divùra  incedo  reglua,  Jovisquc 
El  soror  cl  conjui,  unà  cum  gente  tôt  an  nos 
Belta  gero  : el  quisquam  numen  Junonis  adoret 
Prælereâ,  aut  supplex  iris  imponat  honorent1  ! 

On  peut  distinguer  dans  ce  discours  de 
Junon  l’cxorde , la  confirmation , la  péro- 
ra ison. 

Le  récit  qui  le  précède  , tout  simple  qu'il 
esl , nous  annonce  un  discours  extrêmement 
emporté  el  violent , et  nous  marque  jusqu’où 
allait  l'aigreur  de  celle  déesse  : Quum  Juno, 
æternum  servons  sub  pectore  vu/nus , Iltec 
secum.  Le  poète  appelle  son  ressentiment 
une  plaie,  vulnus;  et  une  plaie  profonde, 
sub  pectore  ; ancienne  et  sans  remède , æter- 
num ; et  que  cette  déesse  conserve  et  nourrit 
avec  soin  dans  son  cœur,  servons. 

Hac  secum  : ajoutez  loquilur,  qui  esl 
sous-entendu,  vous  éteignez  tout  le  feu  cl 
toute  la  vivacité  de  ce  récit. 

Exordb.  Mené  incœpto  detistere  victam! 
Ce  commencement  brnsque  convient  parfai- 
tement à une  déesse  pleine  d’orgueil  et  do 
colère , qui , s'cnlretcnant  en  elle-même  du 
sujet  de  son  mécontentement,  exhale  tout 
d'un  coup  par  ce  discours  sa  douleur  et  son 
indignation.  Toutes  les  expressions  doivent 
être  pesées.  Mene  : cet  unique  mot  dit  tout , 
et  Junon  elle-même  nous  développera  dans  la 
suite  ce  qui  y esl  renfermé.  Inccepto  desistere  : 
qu'une  femme,  qu’une  déesse  ( et  quelle 
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déesse  ! ),  soit  obligée  de  renoncer  à son  en- 
treprise. Viciant  : quelle  soit  forcée  de  se 
reconnaître  vaincue,  malgré  tousses  efforts 
et  tous  ses  combats,  et  qu'elle  voie  sa  rivale 
remporter  sur  elle  et  triompher  de  sa  fai- 
blesse. Tous  les  mêmes  mots  pourraient  de- 
meurer et  h'avoir  pas  la  même  force  : 
Incœplo  cogor  desistere  vicia.  C’est  ce  mo- 
nosyllabe, et  cette  interrogation  mené;  c’est 
cet  infinitif  desistere , qui  ne  parait  gouverné 
de  rien,  qui  anime  cette  pensée  : et  tel  est  le 
langage  de  la  colère. 

Nec  poste  Italiâ  Teucrorum  averltre  re- 
gem  ! La  voilà  donc  convaincue  d'impuis- 
sance, celte  reine  des  dieux  et  des  hommes  : 
nec  poste.  Et  cela  dans  quelle  occasion  ? En- 
treprend-elle de  perdre  un  roi  puissant , de 
l’arracher  de  son  trône , de  le  chasser  de  ses 
Etats?  Rien  moins  que  cela.  Il  ne  s’agit  que 
d’éloigner,  de  détourner  de  l’Italie  le  chef  mal- 
heureux d’un  peuple  vaincu  : Teucrorum 
regem. 

Junon  marque  ailleurs  avec  quel  acharne- 
ment elle  s’était  appliquée  à poursuivre  les 
malheureux  restes  de  la  nation  troyenne , et 
Enée  leur  chef.  Cet  endroit  peut  servir  à en- 
tendre celui  que  nous  expliquons. 

Des  ! stirpem  iovuii»,  et  taxis  contraria  noitrla 
Fats  Phrj  guni  ! N uni  siseis  occumbere  campia  ? 

Nùm  capti  potuére  capi?  Nùm  incenaa  cremavlt 
Troja  riroa  ? Médias  acies  medlosque  per  ignés 
lovengre  vlatn 

Qnin  etiam  patriA  escussos  infesta  per  ondas 
Aura  seqni,  et  profugis  toto  me  opponere  ponto. 
Absumpt»  in  Teueros  vires  eteliqne  msrlsque. 

Quld  Sjrtes.  sut  Sryila  mibl,  qnld  vasta  Cbarybdls 
Profuil?  oplato  condunlnr  Trbridis  alveo, 

Secari  pelagl  atqnc  met.  Mars  perde»  gentem 
Immanent  Lapitbûm  valuit  : concessit  In  iras 
Ipse  débat  snliquant  genllor  Calydono  Diane  : 

Quod  sceius  aut  Lapllbis  iantum.aut  Calydonc  nierente? 
Ast  ego,  magna  Jovis  conjux,  nil  linque»  loausum 
Qoat  potoi  Infeili.  qoe  memet  in  omnla  rertl, 

Tineor  ab  ÆneA 1 ! 

Confirmation.  Quippé  velor  fatis.  Les 
deux  vers  précédents  tiennent  lieu  d’exorde 
et  de  proposition.  Junon  réfute  maintenant 
l'unique  objection  qu'on  pouvait  lui  faire  , 
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tirée  de  la  force  insurmontable  des  destins 
qui  s’opposent  à son  entreprise.  Quelques 
interprètes  croient  que  celte  objection  est 
ironique  ; et  ce  mot  quippé  semble  l’insinuer. 
Quoi  qu’il  en  soit,  junon  la  réfute  par  un 
seul  exemple  qui  fait  toute  la  matière  de  son 
discours  : Pallas  a bien  pu  se  venger  d'Ajax  : 
et  moi  je  ne  puis  venir  à bout  de  perdre  les 
Troyens.  Cette  comparaison  a deux  parties , 
dont  chacune  est  traitée  avec  un  art  merveil- 
leux. Il  serait  difficile  de  trouver  un  plus 
beau  modèle  d'amplification  que  celui-ci. 

Première  partis.  Pallas  a bien  pu  se  ven- 
ger d'Ajax.  C’est  Ajax,  fils  d'Ollée,  chef  des 
Locriens , qui  avait  déshonoré  Cassandre , 
fille  de  Priam  et  prêtresse  de  Pallas,  dans  son 
temple  même.  Le  poêle  emploie  sept  vers 
pour  mettre  celte  vengeance  dans  tout  son 
jour. 

Junon  commence  par  nommer  Pallas,  sans 
ajouter  à son  nom  aucune  épithète,  aucune 
marque  de  dignité  et  de  distinction  : Pallasne. 
Cependant  elle  était  fille  de  Jupiter;  elle  pré- 
sidait en  même  temps  à la  guerre  et  aux 
sciences.  Elle  semble  laisser  à entendre  que 
c’est  la  flotte  entière  des  Grecs  qu'elle  a fait 
périr  : classent  Argiv tim;  ce  n’était  que  celle 
des  Locriens.  Elle  emploie  un  mot  composé , 
exurtre,  qui  marque  que  la  flotte  a été  entiè- 
rement brûlée  et  consumée.  El  de  peur  qu’on 
ne  croie  qu’il  n’y  a eu  que  les  vaisseaux  de 
brûlés , elle  ajoute  : Atque  ipsos  poluit  sub- 
mergere  ponto,  Unius  ob  noxam  et  furias 
Ajacis  Oilei?  Autant  que  Junon  s’est  appli- 
quée à exagérer  la  grandeur  de  la  vengeance, 
auiant  s'applique-t-elle  à en  diminuer  la 
cause.  C’est  une  simple  faute,  noxam  ; c’est 
encore  quelque  chose  de  moindre , une  faute 
involontaire,  furias , commise  dans  l’empor- 
tement de  la  passion , où  un  homme  n’est 
point  maître  de  lui  : enfin , c’est  la  faute  d’un 
seul  homme  : Unius  ob  noxam  et  furias  Aja- 
cis Oilei. 

Ipsa  Jovis  rapidum  jaculata  é nubibus 
ignem,  Disjecitque  rates , evertilque  cequora 
ventis.  La  vengeance  aurait  paru  imparfaite, 
si  Pallas  elle-même  ne  l'avait  exercée  de  ses 
propres  mains  : Ipsa.  Ce  mot  marque  qu’elle 
en  avait  goûté  et  savouré  toute  la  douceur. 
Rapidum  Jovis  ignem  jaculata,  belle  péri— 
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phrase  de  la  foudre!  E nubibus  : Celle  cir- 
constance n'esl  pas  indifférente.  Cesljdu  mi- 
lieu des  nues,  qui  est  l'empire  de  Junon,  que 
Pallas  a lancé  ce  feu  vengeur  et  meurtrier, 
qui  a fait  un  tel  ravage  dans  la  flotte  des  Lo- 
criens. 

Ilium  expirantem  transfixo  peclore  fl  ani- 
mas Turbine  corripuit,  scopuloque  infixit 
acuto.  Une  flotte  entière  dissipée  et  brûlée 
n'aurait  pas  satisfait  Pallas,  si  elle  n'avait  de 
sa  propre  main  percé  l’infortuné  Ajax , objet 
de  sa  colère , et  si  elle  ne  l'avait  laissé  attaché 
à un  rocher  aigu. 

Seconde  partie.  El  moi  je  ne  puis  venir  à 
bout  de  perdre  les  Troyens.  Nous  avons  re- 
marqué, en  parlant  de  Pallas,  que  Junon 
s'élail  contentée  de  dire , Pallasne , sans  re- 
lever le  nom  de  cette  déesse  par  aucune  épi- 
thète. Elle  ne  s'exprime  pas  ainsi  quand  elle 
parle  d’elle-méme.  Et  moi , dit-elle,  qui  suis 
la  reine  des  dieux,  moi  qui  suis  et  la  sœur  et 
la  femme  de  Jupiter.  Voilà  ce  qui  est  renfermé 
dans  ce  mot  ego.  Le  contraste  est  sensible. 
Le  poète  nous  montre  d’un  côté  Pallas  comme 
seule,  sans  crédit,  sans  distinction  : Pallasne. 
De  l’autre  il  nous  représente  Junon  comme 
environnée  de  gloire , de  puissance  et  de  ma- 
jesté : Ast  ego,  quœ  ditûm  incedo  regina, 
Jovisque  El  soror  et  conjux.  On  ne  manque 
pas  de  Taire  remarquer  aux  écoliers  la  justesse 
de  ce  mol  incedo , qui  convient  parfaitement 
à la  démarche  majestueuse  d'une  reine  et 
d'une  déesse  : Et  vera  incessu  patuit  deai; 
et  la  répétition  offeclée  de  la  conjonction, 
pour  insister  davantage  sur  sa  double  qualité 
de  sœur  et  de  femme  : Et  soror  et  conjux. 
Horace  fait  parler  Junon  à peu  près  de  la 
même  sorte  lorsqu'elle  déclare  que,  si  l’on 
songe  à rétablir  Troie,  elle  se  mettra  elle- 
même  à la  tête  d’une  aVmêc  pour  détruire 
celte  ville,  objet  éternel  de  sa  haine. 

Troj»  renwceni  alite  lugubri 
Fortune  trlali  elade  Iterabltur, 

Ducenie  vie  trie  es  caler  vas 
Conjuge  me  Jovis  et  aorore. 

ünà  cum  gente  lot  annos  Sella  gero.  Ju- 
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non , malgré  toute  sa  grandeur  et  toute  sa 
puissance , malgré  ses  qualités  de  reine  des 
dieux , de  sœur  et  de  femme  de  Jupiter,  a la 
douleur  de  se  voir  aux  prises  avec  une  seule 
nation , et  cela  depuis  tant  d'années,  una  cum 
gente  tôt  annos,  belle  opposition  ; et  d'épuiser 
contre  elle  inutilement  toutes  ses  forces,  bella 
gero. 

Péroraison.  Et  quisquam  numen  Junonit 
adorel  Prelereà,  aut  supplex  aris  imponat 
honorent  ! La  douleur,  le  dépit,  la  vengeance, 
éclatent  également  dans  ces  paroles  pleines 
de  feu  et  d’indignation.  Après  un  tel  affront, 
Junon  se  regarde  comme  entièrement  désho- 
norée, comme  dégradée  de  sa  qualité  de 
déesse  , comme  devenue  désormais  l’objet  du 
mépris  des  dieux  et  des  hommes.  On  sent 
bien  quelle  force  ont  ici  l'interrogation  et 
l'exclamation.  Si  l'on  retranchait  ces  figures, 
la  même  pensée , sans  changer  aucun  mot , 
deviendrait  froide  et  languissante. 

Le  poêle  a bien  raison  de  dire  que  la  déesse, 
en  prononçant  ce  discours , avait  le  cœur  en- 
flammé et  embrasé  de  colère.  Talia  flam- 
malo  secum  dea  corde  volutans...  Tout  y est 
animé  ; tout  y est  plein  de  feu  ; tout  y respire 
le  désir  et  l’ardeur  de  la  vengeance. 

AHTICLK  III. 

Des  différentes  sortes  de  pormes. 

Il  n’est  pas  possible  d’enseigner  à fond  aux 
jeunes  gens  toutes  les  règles  de  la  poésie  ; 
cette  matière  est  trop  étendue,  et  demanderait 
trop  de  temps  : mais  aussi  il  n’esl  pas  raison- 
nable qu'ils  les  ignorent  absolument,  et  qu’ils 
sortent  du  collège  sans  avoir  quelque  con- 
naissance des  diflérentes  sortes  de  poèmes , 
et  des  régies  qui  leur  sont  particulières. 

M.  Gaullyer , professeur  au  college  du 
Plessis- Sorbonne , fort  habile  et  fort  labo- 
rieux, vient  de  donner  au  public  un  livre  sur 
la  poétique.  Je  ne  l'ai  point  encore  lu . mais 
le  dessein  m'en  parait  fort  bon.  Il  y propose 
les  régies  de  poétique  tirées  d’Aristote,  d Ho- 
race, de  Despréaux  et  d'autres  célébrés  au- 
teurs. Il  est  utile  d'avoir  un  livre  où  l'on 
puisse  trouver  ce  qui  s'est  dit  de  plus  solide 
sur  une  matière  que  les  maîtres  ne  peuvent 
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pas  expliquer  à fond  dans  les  classes,  et  dont 
il  est  pourtant  à souhaiter  que  les  jeunes  gens 
soient  instruits  jusqu'à  un  certain  point. 

Le  poème  se  divise  ordinairement  en  poëme 
épique  et  en  poëme  dramatique.  Le  premier 
consiste  en  un  récit , et  c’est  le  poeie  qui  y 
parle.  Le  second  renferme  une  aclion  qui  est 
représentée  sur  le  théâtre;  et  c’est  dans  la 
bouche  des  personnes  mêmes  qui  y paraissent 
que  le  poëte  met  le  discours. 

£n  suivant  celte  division  , fondée  sur  les 
mots  grecs  «Woc  et  qui  sont  opposés,  le 
grand  poëme  épique  , comme  la  plus  noble 
espèce , s'approprie  dans  l’usage  le  nom  do 
son  genre , ainsi  qu’il  arrive  dans  beaucoup 
d’autres  matières. 

On  rapporte  au  genre  du  poème  épique 
plusieurs  différentes  espèces  de  poèmes  1 : les 
idylles,  les  satires , les  odes , les  épigrammes, 
les  élégies , etc.  Le  poëme  dramatique  com- 
prend la  tragédie  et  la  comédie. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  aient  quelque 
idée  de  ces  différentes  sortes  de  poésie.  La 
seconde  et  la  rhétorique  sont  les  classes  où  on 
doit  leur  donner  ces  instructions.  L’art  poé- 
tique d’Horace,  qu’on  explique  ordinairement 
en  rhétorique  toutes  les  années,  donnera  lien 
d’enseigner  aux  jeunes  gens  tout  ce  qu'ils 
doivent  savoir  sur  celte  matière. 

Hais  la  lecture  des  poêles  mêmes  leur  sera 
bien  plus  utile  que  tous  les  préceptes  qu’on 
pourrait  leur  donner. 

On  a coutume  de  commencer  par  Ovide,  et 
l’on  a raison.  Ce  poêle  est  fort  propre  à inspirer 
du  goût  pour  la  poésie;  à donner  de  la  facilité, 
de  l’invention,  de  l’abondance.  Ses  Métamor- 
phoses surtout  peuvent  être  fort  agréables 
par  la  grande  variété  qui  y règne.  11  u’y  faut 
pas  chercher  cette  exactitude,  celte  jus- 
tesse, cette  pureté  de  goût,  qu’on  trouve  dans 
Virgile.  Il  est  souvent  trop  diffus  dans  ses 
narrations,  et  il  s'abandonne  trop  à son  génie; 
mais  il  y a de  très-beaux  endroits,  et  il  peut 

I Le  V.  Jonvancl.  qu’on  ne  loapçonoeri  point  S’Igno- 
raoce  dans  ces  matières,  dans  son  livre  de  Itntionc  Mt- 
cendt  et  docendf,  rapporte  ansll  an  poème  épique  plu- 
sieurs différentes  espèces  de  peUU  poèmes.  AU  epicum 
poème  rei'ocanrw  paria po smala...  tU  UgUia,  salira, 
ode,  tclogœ,  epigrammata,  cltgiœ,  etc.  (Page  184.) 


êlre  fort  utile  pour  ceux  qui  commencent. 
Aïmiùm  amator  ingtnii  sut,  laudandus  ta- 
men  in  partibus ’.  Ses  défauls  mêmes,  qu’un 
maître  attentif  ne  manquera  pas  de  faire  re- 
marquer aux  jeunes  gens,  leur  serviront 
presque  autant  que  les  beautés  qu’on  leur 
fera  admirer,  surtout  quand  lisseront  en  étal 
de  faire  la  comparaison  d’Ovide  et  de  Virgile. 

Ce  dernier  fait  la  plus  grande  occupation 
des  classes  : aussi  est-ce  un  modèle  parfait  et 
qui  peut  suffire  seul  pour  former  le  goOt. 

On  y explique  aussi  Horace  et  Juvénal;  et 
ces  auteurs,  tous  deux  excellents,  quoique 
dans  un  genre  différent,  méritent  bien  d’y 
trouver  leur  place. 

Je  voudrais  qu’on  y joignit  quelques  tra- 
gédies de  Sénèque , ou  du  moins  quelques 
endroits  choisis  de  ses  tragédies  ; je  dis  de 
celles  qui  sont  véritablement  de  lui.  On  y re- 
connaîtra facilement  le  style  de  l’auteur;  c’est- 
à-dire  qu’on  y trouvera  des  endroits  admi- 
rables , pleins  de  feu  cl  de  vivacité,  mais  qui 
n’oul  pas  toujours  toute  la  justesse  et  toute 
l’exactitude  qu'on  pourrait  souhaiter. 

Ne  serait-il  pas  bon  aussi,  surtout  en  rhé- 
torique, de  lire  aux  écoliers  quelques  endroits 
de  Lucain,  de  Claudien.de  Siiicus  Ilalicus, 
deStare,  et  de  les  comparer  avec  Virgile, 
pour  les  accoutumer  à connaître  la  différence 
des  styles?  Le  cinquième  livre  de  la  Poétique 
de  Scaliger  peut  être  pour  cela  de  quelque 
secours.  On  y trouve  plusieurs  morceaux  des 
poètes  latins  sur  les  mêmes  matières , par 
exemple,  sur  la  tempête,  sur  la  peste,  etc. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l’on  ne  fait  point 
d'usage,  dans  les  classes , d’un  livre  qui  est 
pourtant  fort  propre  pour  les  jeunes  gens, 
c’est  celui  qui  a pour  titre,  Epigraminatum 
delectus.  Un  tel  recueil  ne  pourrait  pas  man- 
quer de  plaire  par  la  beauté  et  la  variété  des 
Épigrammes  qu’on  y trouve  ; et  il  me  semble 
que  c’est  principalement  de  ces  sortes  de 
pièces  courtes  et  détachées  qu’il  faudrait 
meubler  la  mémoire  des  jeunes  gens.  Une 
nouvelle  édition  de  ce  Itvte  ne  serait  pas  inu- 
tile pour  les  collèges  ; mais  il  y aurait  quel- 
ques changements  & y faite,  et  l’oti  pourrait 


» Quiut.  i.  10,  cap,  1. 
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profiler  de  quelques-unes  des  réflexions  du 
P.  Vavasseur,  jésuite,  dans  l'èléganle  criti- 
que qu'il  a faite  de  ce  pelit  ouvrage. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  régies  de  la  poésie 
française , parce  que  les  différents  exercices 
des  classes  ne  laissent  pas  assez  de  temps  pour 
en  instruire  les  jeunes  gens , et  que  d'ailleurs 
la  lecture  de  nos  poêles  pourrait  leur  être  dan 
gercuse  par  plus  d'un  endroit,  mais  suriout 
parce  que,  ne  demandant  aucun  travail  de 
leur  part,  et  ne  présentant  que  des  roses  sans 
épines,  il  serait  à craindre  qu'elle  ne  les  dé- 
goûtât d'autres  éludes  plus  dilTlcilcs  et  moins 
agréables,  mais  infiniment  plus  utiles  et  plus 
importantes.  Il  viendra  un  temps  où  ils  pour- 
ront étudier  les  poêles  français,  non- seule- 
ment sans  danger , mais  avec  beaucoup  de 
fruit;  car  il  ne  serait  pas  raisonnable  qu'uni- 
quemenl  occupés  de  l'élude  des  auteurs  grecs 
et  latins , et  peu  curieux  de  faire  connaissance 
avec  les  écrivains  de  leur  pays , ils  demeu- 
rassent toujours  étrangers  dans  leur  propre 
patrie.  Cette  lecture,  pour  être  utile,  de- 
mande un  choix  judicieux  el  de  sages  précau- 
tions , surtout  pour  ce  qui  regarde  la  pureté 
des  moeurs. 


DE  LA  LECTURE  D’HOMÈRE. 

Il  y a peu  d'auteurs  dans  l'antiquité  pro- 
fane dont  l’étude  puisse  êire  plus  utile  aux 
jeunes  gens  que  celle  d'Homère  ; et  ce  serait 
manquer  à l'attention  qu'on  leur  doit , que  de 
ne  leur  donner  aucune  connaissance  d'un  ou- 
vrage qu’Alcxandrc  le-Grand  regardait  comme 
la  production  la  plus  rare  el  la  plus  précieuse 
de  l'esprit  humain  ; pretiosissimum  humant 
animi  opus  '.  L'ulilîtê  qu’on  en  peut  tirer  re- 
garde ou  l'excellence  de  la  poésie  d'Homère, 
fort  propre  à former  le  goût  des  jeunes  gens, 
ou  les  différentes  sortes  d’instructions  qui  y 
sont  répandues  par  rapport  aux  coutumes  an- 
ciennes , aux  mœurs  et  A la  religion.  Je  trai- 
terai ces  deux  parties  séparément. 

1 Plia,  in  nisL  nat.  Ub.  7,  cap.  29. 


CHAPITRE  I. 

EXCELLENCE  DSS  POEMES  I>  HOMÈRE. 

I.'éloge  magnifique  que  fait  Horace  des  deux 
poèmes  d'Homère,  en  les  préférant  pour 
l'instruction  aux  livres  des  plus  habiles  philo- 
sophes, n'a  point  paru  outré.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  louanges  que  les  savants  de  tous 
les  siècles  lui  ont  données  comme  à l'envi 
pour  relever  l’excellence  de  sa  poésie.  Bien 
des  personnes,  très-estimables  d'ailleurs  par 
leur  esprit  et  par  leur  savoir,  en  ont  pensé 
tout  autrement,  et  ont  fait  des  efforts  incroya- 
bles pour  dêcrédiler  dans  l'esprit  des  hommes, 
et  pour  faire  tomber  dans  le  mépris  ce  pocle 
si  anciennement  et  si  généralement  estimé. 

Il  serait  A craindre  que  de  tels  préjugés 
n'entraînassent  les  jeunes  gens  , d'autant  plus 
qu'ils  commencent  A lire  Homère  dans  un  âge 
plus  capable  de  sentir  les  difficultés  et  les  dé- 
fauts de  ce  poêle  que  d'en  goûter  les  beautés. 
C'est  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  j’ai 
cru  devoir  faire  en  particulier  quelques  re- 
lierions sur  la  manière  dont  on  doit  l'expli- 
quer aux  jeunes  gens.  Je  commencerai  par 
établir  quelques  règles  qui  leur  puissent  ser- 
vir de  principes  pour  former  sur  Homère  un 
jugement  équitable.  Je  rapporterai  ensuite 
quelques  endroits  de  ce  poêle , dont  j’essaierai 
de  leur  faire  sentir  la  beauté  et  l'éloquence. 

AS1ICLE  i. 

Règle,  qui  peuvent  servir  de  principes  aox  jeunes  gens 
pour  juger  sainement  d’Homère. 

Avant  toutes  choses,  les  jeunes  gens  doi- 
vent éviter  un  défaut  assez  ordinaire  à ceux 
de  leur  Age,  qui  croient  avoir  plus  d'esprit 
que  les  autres  parce  qu'ils  ont  plus  d'étude  et 
de  lecture.  Ce  défaut  est  déjuger,  de  décider, 
de  prononcer  d'un  ton  de  maître,  quelquefois 
même  en  présence  d'habiles  gens,  dont  il 
leur  conviendrait  d’attendre  la  décision  au 
lieu  de  la  prévenir.  Ils  croient  par  cet  air  de 
suffisance  s'attirer  l'estime , et  iis  se  font  mé- 
priser. La  modestie,  la  retenue,  la  défiance 
de  scs  propres  lumières , doivent  être  le  ca- 
ractère de  cet  âge , el  en  font  tout  l’honneur. 
Ils  peuvent  exposer  leurs  doutes , proposer 
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lears  difficultés , et  interroger  modestement 
cent  qne  leur  âge  et  leur  habileté  mettent  en 
étal  de  leur  en  donner  l'éclaircissement.  C'est 
une  leçon  que  leur  donne  le  jenne  Télémaque 
dans  l’Odyssée  '.  Il  était  prés  d’arriver  cher 
Nestor,  et  il  demande  à Mentor,  son  gouver- 
neur, comment  il  doit  s’v  conduire.  « Je  n'ai 
« pas  encore,  lui  dit-il , acquis  l'usage  de  bien 
i parler;  et  d'ailleurs,  il  ne  convient  pas  & 
o un  jeune  homme,  comme  moi  d’interroger 
« trop  familièrement  un  vieillard  vénérable 
« comme  Nestor.  » 

OvSî  TI  1PU  pÛSotTt  TTtTTÛar.fÀUt  irvxivoïfftv* 

At’Sfûf  3’  trj  vivj  SvSpct  yipatripov  cÇtpiiaSai. 

II. 

Cette  retenue  est  encore  plus  nécessaire 
quand  il  s’agit  de  blâmer  les  écrivains  du  pre- 
mier ordre.  On  pardonne  aisément  à un 
homme  épris  des  beautés  de  ses  auteurs  les 
louanges  excessives  et  outrées  qu'il  leur  donne 
quelquefois,  dans  une  espèce  d’enivrement 
causé  par  l’admiration  qui  le  transporte.  C’est 
un  défaut  commun  â tous  ceux  qui  se  passion- 
nent ; défaut  que  l’expérience  et  la  raison  cor- 
rigent, qui,  après  tout,  natt  d uni  bon  fonds 
et  ne  fait  de  tort  à personne.  Mais  tout  homme 
sensé , et  bien  plus  encore  s’il  est  dans  un  âge 
que  le  peu  d'expérience  et  la  crainte  de  se 
tromper  doivent  rendre  plus  timide  , gardera 
rigoureusement  celte  règle  si  sage  que  donne 
Quinlilien  quand  il  s’agit  de  condamner  les 
grands  hommes  : • Il  ne  faut  3 prononcer 
« qu'avec  beaucoup  de  retenue  et  de  circon- 
« spection  sur  ces  auteurs  dont  le  mérite  est 
« si  bien  établi , de  crainte  qu’il  ne  nous  ar- 
« rive,  comme  à plusieurs , de  blâmer  ce  que 
< nous  n’entendons  pas.  > 

III. 

La  réflexion  que  fait  M.  Despréaux  3 sur  le 
jugement  qu’on  doit  porter  des  grands  hora- 

* Llv.  3.  v.  23.  ai. 

* n Mudcslé  Lonrn  et  clrcurropwlo  Judirlo  le  lantis 
« vins  Judieimdum  esl,  ne  qtrod  {derlsque  srcidit,  ilam- 
v neiii  qui  mm  inifll.gunt  a , Qunt.  lit)  10,  cap.  1.) 

1 ftéflei.  1 sur  Loogio. 


mes  de  l'antiqnitè  est  puisée  dans  le  bon  sens , 
et  doit  frapper  toute  personne  raisonnable  et 
qui  est  sans  prévention.  • Lors , dit-  il , que 
a des  écrivains  ont  été  admirés  durant  un  fort 
« grand  nombre  de  siècles , et  n’ont  été  mê- 
« prisés  que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre 
« ( car  il  se  trouve  toujours  des  goûts  dépra- 
« vés),  alors  non-seulement  il  y a de  la  lé- 
« mérité , mais  il  y a de  la  folie , à vouloir 
« douter  du  mérite  de  ces  écrivain».  Que  si 
« vous  ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs 
« écrits,  il  ne  faut  pas  conclure  qu’elles  n’y 
« sont  point , mais  que  vous  êtes  aveugle  et 
« que  vous  n’avez  point  de  goût.  Le  gros  des 
« hommes  â la  longue  ne  se  trompe  point  sur 
« les  ouvrages  d'esprit.  Il  n'est  plus  question 
« à l'heure  qu’il  est  de  savoir  si  Homère,  Pla- 
« ton , Cicéron , Virgile , sont  des  hommes 
« merveilleux.  C’est  une  chose  sans  contesta- 
« lion , puisque  vingt  siècles  en  sont  conve- 
« nus.  Il  s’agit  de  savoir  en  quoi  consiste  ce 
a merveilleux  qui  les  a fait  admirer  de  tant  de 
a siècles,  et  il  faut  trouver  le  moyen  de  le 
u voir,  ou  renoncer  aux  belles-lettres,  aux- 
« quelles  vous  devez  croire  que  vous  n’avez 
a ni  goût,  ni  génie,  puisque  vous  ne  sentez 
a point  ce  qu’ont  senti  tous  les  hommes.  > 

IV. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu’on  doive  regar- 
der ces  écrivains  excellents  comme  souverai- 
nement parfaits,  et  absolument  exempts  de 
tout  défaut.  Ce  sont  de  grands  hommes,  mais 
enfin  ils  sont  hommes,  et  par  conséquent  su- 
jets à se  tromper  quelquefois  et  à s’égarer.  Il 
faut  donc  convenir  de  bonne  foi , et  les  plus 
zélés  défenseurs  d'Homère  l’ont  souvent  dé- 
claré, qu’il  se  rencontre  dans  ce  poète  quel- 
ques endroits  faibles,  défectueux,  traînants, 
quelques  harangues  trop  longues,  des  descrip- 
tions quelquefois  trop  détaillées , des  répéti- 
tions qui  rebutent , des  épithètes  trop  com- 
munes , des  comparaisons  qui  reviennent  trop 
souvent  et  ne  paraissent  pas  toujours  assez 
nobles.  Mais  tous  ces  défauts  sont  couverts  et 
comme  étouffés  par  une  foule  infinie  de  grâces 
et  de  beautés  inimitables,  qui  frappent,  qui 
enlèvent,  qui  ravissent  ; ei  dé-  lors  nés  dê- 
1 fauta  n'autorisent  poiul  à refuser  a l'ouvrage 
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et  à l'auteur  l'estime  qui  leur  est  due , selon 
celte  règle  si  judicieuse  d'Horace  : 

Verùm  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 

Oflendar  macalU,  quas  aut  inruria  fudil  , 

Aut  humana  parùm  cavit  natura  >. 

Y. 

Mais  il  Tant  bien  prendre  garde  d’imputer  è 
Homère  des  défauts  qui  ne  subsistent  que 
dans  l'imagination  des  critiques  prévenus  ou 
ignorants.  C’est  ainsi  que  plusieurs  sont  bles- 
sés de  certains  mots  qui  leur  paraissent  bas  et 
rampants,  comme  chaudron,  marmite, 
graisse,  intestins,  et  autres  pareils,  qui  se 
rencontrent  assez  souvent  dans  Homère , et 
que  nous  ne  souffririons  point  dans  nos  poè- 
tes , ni  même  dans  nos  orateurs. 

On  doit , comme  le  remarque  M.  Dcs- 
préaui  *,  dont  je  ne  ferai  ici  que  copier  les 
paroles  : a On  doit  se  souvenir  que  les  mots 
a des  langues  ne  répondent  pas  toujours  juste 
a les  uns  aux  autres,  et  qu'un  terme  grec 
« très-noble  ne  peut  souvent  être  exprimé  en 
a français  que  par  un  terme  très-bas.  Cela  se 
a voit  par  les  mots  d'asinus  en  latin,  et  d'dne 
« en  français,  qui  sont  de  la  dernière  bassesse 
« dans  l'une  et  dans  l’autre  de  ces  langues, 
a quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal  n’ait 
a rien  de  bas  en  grec  ni  en  hébreu,  où  on  le 
« voit  employé  dans  les  endroits  les  plus  ma- 
« gnifiqucs.  Il  en  est  de  même  du  mot  de 
« mulet , et  de  plusieurs  autres. 

« En  effet,  les  langues  ont  chacune  leur 
« bizarrerie;  mais  la  française  est  principalc- 
« ment  capricieuse  sur  les  mots  : bien  qu'elle 
« soit  riche  en  beaux  termes  sur  de  certains 
u sujets,  il  y en  a beaucoup  où  elle  est  fort 
« pauvre,  et  il  y a un  très-grand  nombre  de 
« petites  choses  qu'elle  ne  saurait  dire  noble- 
« ment.  Ainsi,  par  exemple,  bien  que,  dans 
a les  endroits  les  plus  sublimes,  elle  nomme , 
u sans  s’avilir,  un  mouton,  une  chèvre,  une 
a brebis,  elle  ne  saurait,  sans  se  diffamer, 
a dans  un  style  un  peu  élevé,  nommer  un 
« veau , une  truie , un  cochon.  Le  mol  de  gt f- 

> Horit  de  Art.  poet 

> Réûei.  ». 


« nisse  en  français  est  fort  beau,  surtout  dans 
« une  églogue  ; vache  ne  s’y  peut  pas  souffrir. 
« Pasteur  et  berger  y sont  du  plus  bel  usage  ; 
n gardeur  de  pourceaux,  ou  gardeur  de 
a bœufs , y seraient  horribles  : cependant  il 
a n'y  a peut-être  pas  dans  le  grec  deux  plus 
« beaux  mots  que  Tnt  et  j5ouxô>or,  qui  ré- 
« pondent  h ces  deux  mots  français;  et  c’est 
* pourquoi  Virgile  a intitulé  scs  églogucs  de 
« ce  doux  nom  de  bucoliques , qui  veut  pour- 
« tant  dire  en  notre  langue,  & la  lettre,  les 
« entretiens  des  bouviers  ou  des  gardeurs  de 
« bœufs.  » 

Ou  voit  par  là  l’injustice  de  ceux  a qui  im- 
« putent  h Homère  les  bassesses  de  ses  tra— 
« ducteurs , et  qui  l’accusent  de  ce  que,  par- 
« tant  grec,  il  n'a  pas  assez  noblement  parlé 
« latin  ou  français.  » C’est  une  chose  fort  re- 
marquable que , dans  l’antiquité  « on  n’ait 
« jamais  fait  sur  cela  (c’est-à-dire  sur  la  bas- 
o sessedes  mots)  aucun  reproche  à Homère, 
« bien  qu'il  ait  composé  deux  poèmes,  cha- 
« cun  plus  gros  que  l'Enéide,  et  qu’il  n'y  ait 
« point  d'écrivain  qui  descende  quelquefois 
« dans  un  plus  grand  détail  que  lui,  ni  qui 
a dise  si  volontiers  les  petites  choses,  ne  se 
« servant  jamais  que  de  termes  nobles,  ou 
a employant  les  termes  les  moins  relevés  avec 
a tant  d'art  et  d'industrie,  comme  remarque 
« Denys  d'Halicarnasse,  qu’il  les  rend  nobles 
« et  harmonieux.  » 

VI. 

Une  autre  source  des  jugements  injustes  que 
l’on  porte  sur  Homère , est  la  prévention  où 
nous  sommes  assez  ordinairement  pour  les 
coutumes,  les  usages,  les  manières  de  notre 
siècle  et  de  notre  pays;  ce  qui  fait  que  nous 
nous  laissons  facilement  blesser  par  celles 
d'uue  antiquité  si  reculée,  qui  étaient  plus 
simples  et  plus  approchantes  de  la  nature.  On 
est  choqué  dans  Homère  de  voir  les  princes 
préparer  eux-mêmes  leur  repas,  Achille  faire 
chez  lui  les  fonctions  les  plus  serviles,  les  fils 
des  plus  grands  rois  garder  les  troupeaux,  les 
princesses  aller  elles-mêmes  laver  le  linge  à 
la  rivière  et  puiser  de  l'eau  à la  fontaine. 

Mais  ne  voit-on  pas  aussi,  dans  l'Ecriture  , 
Abraham,  maître  d'un  nombreux  domesli- 
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que,  courant  lui-même  è l'étaldc  ; Sara,  qui 
avait  tant  de  servantes,  pétrissant  elle-même 
le  pain  ; Rébeeea  et  Rachel , malgré  la  déli- 
catesse de  leur  sexe,  perlant  sur  leurs  épaules 
une  pesante  urne  remplie  d'eau  ; Saül  et  Da- 
vid, même  après  avoir  reçu  l’onction  royale, 
encore  occupés  à paître  les  troupeaux? 

La  raison,  le  bon  sens,  l’équité,  deman- 
dent qu’en  lisant  les  auteurs  anciens  on  se 
transporte  dans  les  temps  et  dans  les  pays 
dont  ils  parlent  ; et  que , par  une  bizarrerie 
d’esprit  tout  à fait  injuste  , on  ne  se  laisse 
point  prévenir  contre  des  coutumes  ancien- 
nes, parce  qu’elles  sont  contraires  aux  nôtres  : 
ce  qui  n’est  pas  moins  déraisonnable  que  si, 
par  un  aveugle  attachement  pour  les  modes 
de  notre  nation,  nous  regardions  comme  ri- 
dicules les  habillements  des  autres  peuples. 
Et  d’ailleurs  croit-on  donc  que  celte  délica- 
tesse , celte  mollesse , ce  luxe  qui  ont  infecté 
les  siècles  postérieurs,  méritent  si  fort  d’être 
préférés  à l’heureuse  simplicité  des  premiers 
temps , qui  était  un  reste  précieux  de  l’an- 
cienne innocence? 

VU. 

Pour  ce  qui  est  des  fautes  réelles  qui  se 
trouvent  dans  Homère,  l’équité  et  la  droite 
raison  demandent  qu’on  les  lui  pardonne  en 
faveur  des  beautés  sans  nombre  qui  s’y  ren- 
contrent. Longin'.en  examinant  si  l’on  doit 
préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime  qui  a 
quelques  défauts,  établit  la  règle  dont  je  parle, 
et  en  tire  la  preuve  de  la  nature  même  de  ces 
sortes  d’ouvrages.  « Pour  moi , dit-il , je  liens 
a qu’une  grandeur  au-dessus  de  l’ordinaire 
a n’a  point  naturellement  la  pureté  du  mé- 
a diocre....  lien  est  du  sublime  comme  d’une 
a richesse  immense,  où  l’on  ne  peut  pas 
a prendre  garde  à tout  de  si  près , et  où  il 
a faut,  malgré  qu’on  en  ait,  négliger  quel- 
a que  chose....  Ainsi,  continue-t-il,  bien  que 
a j’aie  remarqué  dans  Homère , et  dans  tous 
a les  plus  célèbres  auteurs , des  endroits  qui 
a ne  me  plaisent  point,  j’estime  que  ce  sont 
a des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés , 

t Lod|1d.  Traité  du  Sotil.cb.Z7, 


a et  qu’on  ne  peut  appeler  proprement  fautes, 
a mais  qu’on  doit  simplement  regarder  comme 
o des  méprises  et  de  petites  négligences  qui 
a leur  sont  échappées,  parce  que  leur  esprit, 
a qui  ne  s’étudiait  qu’au  grand , ne  pouvait 
a pas  s’arrêter  aux  petites  choses....  Tout  ce 
« qu’on  gagne  à ne  point  faire  de  fautes  *, 
« c’est  qu’on  ne  peut  être  repris;  mais  le 
« grand  se  fait  admirer.  Que  vous  dirai-je 
« enfin?  un  seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces 
« pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvri- 
« ges  de  ces  excellents  auteurs  neut  uayer 
a tous  leurs  défauts.  » 

VIII. 

Cette  règle  peut  beancoup  servir  pour  por- 
ter un  jugement  équitable  sur  Homère  et  sur 
Virgile.  Je  ne  sais  si,  en  expliquant  ces  poètes 
aux  jeunes  gens,  il  est  à propos  de  donner  la 
préférence  à l’un  sur  l’autre , et  s’il  ne  serait 
pa«  plus  sage  de  laisser  celte  grande  question 
indécise , en  gardant  une  espèce  de  neutralité. 
On  peut  se  contenter  de  bien  faire  sentir  la 
différence  de  leur  caractère  en  mettant  dans 
tout  leur  jour  les  beautés  de  l’un  et  de  l’autre. 
Quintilien  semble  nous  donner  cette  ouver- 
ture par  la  manière  si  sensée  dont  il  parle  de 
ces  deux  grands  poètes.  Il  avait  fait  un  éloge 
magnibque  d’Homère  , dans  lequel  il  donne 
en  peu  de  mots  une  juste  idée  de  la  variété 
merveilleuse  du  style  de  ce  poète  : Hune 
nemo  in  magnis  sublimitate  , in  parvis  pro- 
prielale  superaverit'.  Idem iœtusaepressus, 
jurutu/us  et  gravis,  tum  copia,  lu m brevilale 
mirabilis.  « Dans  les  grandes  choses , rien  de 
n plus  sublime  que  son  expression;  dans  les 
« petites,  rien  de  plus  propre.  Etendu , serré 

• grave  et  doux , également  admirable  par 

• son  abondance  et  par  sa  brièveté.  » Il  vient 
ensuite  è Virgile;  cl,  après  avoir  rapporté5 
une  parole  célèbre  de  Domilius  Afer,  le  plus 
fameux  orateur  de  son  temps,  qui  ne  plaçait 

1 Cbap. 

* Quint.  1. 10,  cap.  i. 

> a Utar  « or  bis  lisdem,  qn»  ex  Afro  Domitio  jurants 

• accepi  : qui  mibi  Interrogantl,  quem  Uomero  crederel 
s inailmi  accédera  : Secundua , inqnit , est  VlrglUm , 
a proprior  tamen  primo  quara  tertio,  a (Ibid.) 
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ce  poète  qn’après  Homère , mais  bien  près  de 
lui , il  trace  en  peu  de  lignes  le  caractère  de 
l'un  et  de  I autre  d'une  manière  qui  ne  laisse 
rien,  ce  semble , à désirer.  Il  reconnaît  dans 
Homère  plus  de  génie  et  de  naturel , dans 
Virgile  plus  d'art  et  d’étude.  L'un  est  plus  vif 
et  plus  sublime,  l’autre  plus  correct  et  plus 
eiact.  Celui-là  s'élève  avec  plus  de  force, 
mais  ne  se  soutient  pas  toujours  : celui-ci 
marche  toujours  d’uu  même  pas  et  ne  s’égare 
jamais.  C’est  ainsi  que  Quintilien , pesant 
dans  la  balance  de  la  raison  et  de  l’équité  les 
diverses  qualités  de  ces  deui  grands  hommes, 
semble  par  de  justes  compensations  vouloir 
établir  entre  eu*  une  sorte  d'égalité.  Et  her- 
clè,  ut  illi  natures  cœlesti  atque  immortali 
ctltenmus , ita  cura  et  diligentia  vel  ideà  in 
koe  plus  esty  quôd  et  fuit  magis  taborandum  ; 
et  quantum  eminentioribus  vincimur,  for  tassé 
aqualitate  pensamus. 

IX. 

En  usant  de  ce  sage  tempérament , il  sera 
très-utile  de  faire  comparer  aux  jeunes  gens 
certains  beaux  endroits  de  Virgile  avec  ceux 
d’Homère , d’après  lesquels  ils  sont  copiés. 
C'est  déjà  un  grand  avantage  pour  celui-ci 
d’avoir  servi  de  modèle  ; et  l'on  peut  lui  ap- 
pliquer avec  justice  ce  qui  a été  dit  de  Démos- 
thènes  par  rapport  à Cicéron  : Cedendum  in 
hoc  guident , quàd  et  ille  prior  fuit , et  ex 
magnâ parte  Ciceronem,  quantus  est,  fecit  '. 
Des  deux  héros  d’Homère  Virgile  n’en  a fait 
qu’nn , dans  lequel  il  a su  réunir  avec  art 
toutes  les  belles  qualités  répandues  et  parta- 
gées dans  ceux  du  poète  grec.  Il  en  a tiré 
aussi  la  plupart  de  ses  épisodes.  Il  en  a em- 
prunté un  grand  nombre  de  comparaisons.  Il 
y a un  secret  plaisir  à démêler  dans  le  poète 
latin  les  traces  du  poète  grec  , et  à découvrir 
ces  précieux  vols  qui  font  également  honneur 
à l'un  et  à l’autre.  La  copie  ne  peut  quelque- 
fois atteindre  aux  beautés  de  l’original  ; quel- 
quefois elle  le  passe , et  par  d'heureux  coups 
de  pinceau  elle  y ajoute  des  traits  qui  la  ren- 
dent elle-même  original.  Pour  ce  qui  est  de 

> Qulat.  1. 10,  cap,  1, 


l’eipresslon  , du  nombre,  de  la  cadence,  Ho- 
mère l'emporte  inliniment;  et  il  est  bon  d'ac- 
coutumer de  bonne  heure  l’oreille  des  jeunes 
gens  à sentir  cette  douce  et  harmonieuse 
mélodie  qui  règne  dans  tous  ses  vers , qui  y 
répand  des  grâces  inimitables  à toute  autre 
langue  qu'à  la  grecque. 

On  voit  bien  que  l’élude  d'Homère  faite  de 
la  sorte  peut  contribuer  beaucoup  à former 
le  goût  ; et  c’est  ce  qui  me  fait  croire  que  les 
classes , où  l’on  n’a  pas  le  temps  de  voir  un 
poème  entier  et  de  suite,  il  serait  assex  à pro- 
pos de  n’en  expliquer  que  des  endroits  choisis 
et  capables  de  donner  de  ce  poêle  l’idée  qu’on 
en  doit  prendre.  Je  vais  essayer  d’en  déve- 
lopper quelques-uns  de  ce  genre. 

AKTICLU  n. 

Endroits  d'Homéres  remarquables  pour  le  style 
et  pour  l'éloquence. 

Je  ne  dois  pas  m’élendre  beaucoup  ici , de 
penr  d’allonger  trop  mon  ouvrage  ; et  cepen- 
dant il  est  difficile  d’être  court  en  parlant  des 
beautés  d’Homère.  J’en  rapporterai  de  diffé- 
rentes sortes,  mais  sans  m’astreindre  à y sui- 
vre un  ordre  exact  et  régulier. 

I.  Nombre  et  radenee. 

Homère  est  admirable  pour  remarquer  par 
le  son  et  par  l’arrangement  des  mots,  quelque- 
fois même  par  le  choix  des  lettres,  la  nature 
des  choses  qu’jl  décrit. 

1,  Son  dur. 

irrite  ts  fff iv 

TpixGc*  VI  asti  utpmxhà  tiiex'etr  iç  «Vtooio  I. 

Il  n'y  a point  d’oreille,  dit  M.  Bolvln  en  re- 
levant la  beauté  de  ce  vers  , qui  ne  croie  en- 
tendre le  bruit,  et  pour  ainsi  dire  le  cri  de  la 
voile  et  du  vent  qui  la  déchire. 

g.  Son  doux  et  coulant. 

Au  contraire,  rien  n’est  plus  coulant  ni  plus 

« Odyii.  9,  70, 
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harmonieux  que  l’endroit  où  le  poêle  décrit  I cond  ver»  ne  le  dispute  t-elle  pas  à celle  de» 
la  douce  et  insinuante  éloquence  de  Nestor.  chevaux  dont  Homère  décrit  la  course1? 


Tofffl  Si  NïffTMf  , 

Hôvnrôf  àvôpovat,  Xtyvç  Il'j’/iwv  ayopnor.f , 

Toi  xni  «iro  yXùamt  piXixoç  yXvxiux  p iiv  «330  *. 

« Nestor  , cette  bouche  éloquente  d’où 
« coule  une  voix  plus  douce  que  le  miel, cette 
« langue  enchanteresse,  cet  agréable  ora- 
« teur  des  Pyliens , se  lève  promptement  et 
« se  met  entre  le»  deux  princes  furieux.  » 

3.  Peuuteur. 

Les  vers  suivants  expriment  merveilleuse- 
ment de  grands  efforts , et  un  travail  pénible. 

Kal  pii  ïiooyov  (iffltüôv,  xpueip'  SXyt  t/o w*. 

Aâav  Caor«i;oxT«  irïVwpiov  «pyoTtp»)Tt». 

H TOI  ô fit»  oiopmrofxivoç  j(ip,-i*T«  irooivrt 

Aâav  âxw  wôiffxl  lïori'AÔpox-  «U  ÔTl  pilioi 

Axpov  ôiripCaiiuv,  tôt’  «iro«Tptéaff*f  xpuTXtlç 

AvTIf,  iffnra  iti8ov3i  xviixSlTO  iô«c«vai3or. 

Avrùp  07*  ôô  muuo-xi  Tiraiviuivo;  • xarà  3 iSpoïC 

Èpplt»  (X  pi>ixi»,  xovis  3’  ix  xpaTÔÇ  ôpùpltl. 

« De  plus  je  vis  Sisyphe  tourmenté  de  cruel- 
« les  peines.  Il  portait  avec  ses  deux  mains 
a une  pierre  énorme  et  épouvantable.  S’ap- 
o puyant  de  toutes  ses  forces , roidissant  ses 
« pieds  et  ses  bras  nerveux,  il  poussait  la 
a pierre  en  avant  vers  le  sommet  .de  l’âpre 
a rocher.  El  lorsqu’il  était  près  d’en  surmon- 
0 ter  le  plus  haut  faite , une  force  contraire 
a le  repoussant  aussitôt , la  pierre  effrontée 
« retournait  en  arrière,  et  allait  sautant  et 
« roulant  par  bonds  jusque  dans  la  plaine. 
« Sisyphe  la  poussait  encore  avec  de  sembla- 
< blés  efforts.  Tous  ses  nerfs  étaient  tendus. 
« La  sueur  dégouttait  de  tout  son  corps , et 
« la  poussière  s’élevait  en  l’air  autour  de  sa 
« tête.  » 

4.  MgèreW. 

Dans  l’endroit  suivant , la  ranldité  du  se- 

1 Iliatt.  1,247. 

* 03)  si.  9,  SOS. 


O toi  Tpùïoi  lîrxai,  httaràfiem  iriSiow 

Kpuiirvà  (siV  iVjk  xui  Mx  JmxijiiwiBôŸiSiffSeï1. 

Peul-  être  Virgile  a-t-il  voulu  rendre  cette 
beauté  par  ce  vers  : 

Quadrapedcnte  putrem  tonllu  quatil  unguia  campura*. 

Avec  quelle  élégance  décrit-il  ailleurs  la  lé- 
gèreté et  la  vitesse  des  cavales  d’Énéel 

Aï  3’5t«  fih  ffxtprÿtv  bel  Çlt8«pov  aeovpav, 

Axpov  I*’  àx6lptxwv  xopirôv  Siov,  ov3i  xnrtxlasx. 

AÎ.V  &TI  3ô  ffxipTiiiv  iir’  lô pia  xwt«  OxXâaauç  , 

Axpox  iiri  per/pixoç  iùiç  iroXloîo  Silffxov  3, 

Virgile  a bien  su  profiter  de  cet  endroit  en 
décrivant  la  légèreté  de  Camille  ; et  je  ne  sais 
si  la  copie  est  au-dessous  de  l’original. 

■lia  Tel  Iniacla  legetla  per  somma  volarel 

Gramina,  nec  leneras  cursu  IrHlKt  arlstaa  : 

Vel  amare  per  medium  fljetti  suspensa  tumeuü 

Ferrel  lier,  eeleres  nec  llngerel  minore  planiai*. 

Mais  rien  n’égale  la  beauté  de  la  descrip- 
tion qu’Homère  fait  de  la  marche  de  Neptune  *. 
Je  ne  ferai  presque  ici  que  copier  les  remar- 
ques de  M.  Boivin.  Ce  dieu  était  dans  ITIe  de 
Samothrace.  Ses  armes,  aussi  bien  que  son 
char  et  ses  chevaux  , étaient  à Egès , ville 
d’Eubée  ou  d’Achaïe.  11  ne  fait  que  quatre 
pas , et  y arrive.  Le  dieu  s’arme , attelle  ses 
chevaux , et  part.  Rien  n’est  pins  léger  que 
sa  course.  Il  vole  sur  le»  flots.  Les  vers  d’Ho- 
mère en  cet  endroit  courent  plus  vite  que  le 
dieu  même.  Je  m’en  rapporte  aux  lecteurs  do 
texte  grec,  pour  qu’ils  sachent  faire  la  diffé- 
rence de  la  légèreté  du  dactyle  et  de  la  pesan- 
teur du  spondée. 

< llild  5,  2». 

» ,F.n.  8.  596. 

• II.  XI.  2». 

• Ma.  7,  808. 

• II.  XIII,  87,  etc. 
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Hn  3*  J)éav  iirt  xOukt'  ' ara))»  8i  xnri’  ùir’  «vtm 
flstvroÇiv  ix  xiv6[»üv,  o-jô*  vi'/voiofftv  «vaxva. 
l'nboffûvi;  3«  6n)aooa  Siîorara  ’ toi  3'  brérovro 
Pippu  uu/' , où3’  ùrcvtûOj  Statvro  £â)x(oc  £!«**. 

11  suffit  d’avoir  des  oreilles  pour  sentir  la 
rapidité  du  char  de  Neptune  dans  le  son  même 
du  premier  et  des  deui  derniers  vers  qui  ne 
sont  composés  que  de  dactyles  , à la  réserve 
du  spondée  par  où  chaque  vers  finit  nécessai- 
rement. M.  Despréaux  a traduit  cet  endroit 
dans  sa  version  de  Longin. 

Il  ollelle  foo  cher.  et.  montant  fièrement. 

Lut  fait  fendre  les  flou  de  l'humide  élément. 

I>é>  qu'on  le  volt  marcher  lur  ce»  liquide»  plaine», 
D'alie  on  enlend  sauter  le»  pesantes  baleine». 

L’eau  frémit  sou»  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi. 

Et  semble  avec  plaisir  reconnaître  son  rai. 

Cependant  le  char  vole,  etc. 

Ces  vers  certainement  sont  admirables  : 
cependant  il  faut  avouer  qu’ils  sont  beaucoup 
au-dessous  du  grec  pour  le  nombre  et  l'har- 
monie, dont  noire  langue  n’est  pas  aussi  sus- 
ceptible que  la  grecque  et  la  latine,  perce 
qu’elle  n’a  point,  comme  ces  deux  langues, 
la  distinction  des  brèves  et  des  longues,  qui 
forment  des  pieds  et  varient  agréablement  la 
cadence.  Malgré  ce  défaut  de  la  langue , le 
poete  français  a bien  su  dans  ce  vers, 

D’ain  on  entend  router  les  puante»  baleine». 


qu'une  poésie;  tant  il  sait  peindre  au  naturel 
cl  meltre  comme  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
images  de  lout  ce  qu'il  entreprend  de  dé- 
crire. 

1.  Il  n’est  pas  étonnant  que  ce  poêle,  qui 
anime  les  choses  même  insensibles,  nous  re- 
présente les  chevaux  d’Achille  si  affligés  de 
la  mort  de  Patrocle.  Il  les  peint,  après  ce  fu- 
neste accident , tristement  immobiles , la  tête 
penchée  vers  la  terre , laissant  traîner  leurs 
crins  sur  la  poussière  et  versant  des  larmes  en 
abondance. 

Ov3«t  fviffxttyawî  xapna vst  • 3âxpua  3»  optv 
eippà  xa-rà  ptipàpuv  /XfLuô i(  fit  fiupouivoiotv, 
Hviojcoio  iroôw  * 6a), tpn  Si  ptetvito  /aiviî 
Ztvyhtç  iÇip trrovoa  rrapâ  çuyôv  àppOTtpoior  *. 

La  description  que  fait  Virgile  de  la  dou- 
leur d’un  cheval  est  plus  courte , et  n’en  est 
pas  moins  vive. 

Poet  belle  for  equiu  ptxiUl  loilgnlbu»  Ætbon 
Il  lacrymans,  gultlique  bemenel  grandibue  ora». 

Pent-on  mienx  peindre  les  larmes  d’un  che- 
val que  par  ces  derniers  mols?Mellez  lacrymis 
à la  place  de  juffis  grandibus,  l'itnage  dis- 
paraît. 

2.  Le  feu  de  la  colère  étincelle  dans  les  vers 
d’Homère  aussi  bien  que  dans  les  yeux  d’Aga- 
memnon,  dont  il  décrit  l'emportement. 


faire  sentir  l’agilité  du  saut  et  la  pesanteur  du 
poisson  monstrueux  : deux  choses  tout  à fait 
contraires  , heureusement  exprimées  par  le 
son  des  mots  et  par  la  cadence  du  vers  qui 
s’élève  avec  légèreté,  et  s’abaisse  pesamment. 

II.  Deecrlpiloiu. 

On  a dit  qu'Homère  ' était  aveugle  : ce- 
pendant sa  poésie  est  plutôt  une  peinture 

» II.  13.  T. 

• « TradHuin  e»t  HonwmmcKum  futaee,  Aleju»  pletu- 
« ram.  non  poesint  vldemue.  Que  rcglo , qo*  ore.  qur 
« epeciea  forma",  qu*  pugne,  qui  moto*  botninum,  qui 
« frrertim,  non  lia  eipiclue  e»t,  ut,  qu®  ip»e  non  vide 
« ri»,  no»  ut  rlderemtu,  rffere ril  ? » [l'tc.  ÏWc.  tenait. 
lib.  i,  n.  lté.)  I 

TltAITÊ  DES  ÊT, 


[ihtof  Si  fit/o  fpimç  àf»ftps)atvat 

ni^airtavr’,  5oot  Si  oi  rropi /aurtrowvrt  lixTnv* 

« Dne  bile  noire  excitait  en  Hui  nne  vio- 
« lente  colère  : ses  yenx  ressemblaient  à une 
< flamme  étincelante.  > Horace  a imité  le 
premier  vers  : Fervent  diffidli  bile  fumet 
jecur  et  Virgile  le  second  : 

Totoque  erdenU»  ab  ore 

Srln  II®  abnietunt  : ornlts  mirai  ecrlbtt»  igni»  *. 

< II.  XVII.  *37. 

* .En.  11.  HU. 

* II.  1. 103. 

‘ Od.  13,  1.1. 

* Æn.  1ï,  101. 
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3.  I.c  mouvement  de  lêlc  majestueux  pnr 
lequel  Jupiter  ébranle  les  deux  est  connu  «le 
tout  le  monde. 

Il,  xaî  xvcmisfftv  ijr’  o fpvfft  v*û*:  Kpoviuv. 

A utpic’ioci  S’  âpa  yecîTeu  Intppûoerno  avotxro?, 
Kûkto»  ktt’  «OavKtoto  * ftfyfltva  £),*>^çî>()).v^1rov,. 

« A ces  mois,  le  Dis  de  Salurne  fait  un  signe 
« de  ses  noirs  sourcils.  Les  cheveux  sacrés  du 
« roi  des  dieux  se  dressent  et  se  relèvent  sur 
« sa  tête  immortelle  ; et  tout  l'Olympe  est 
« ébranlé  par  ce  signe  redoutable.  » 

Cet  endroit  a été  imité  par  les  plus  grands 
poètes. 

Annull,  et  totum  nutu  tremefeeit  Olympum1. 
TcrrIOcam  capilis  concussit  lerqut  qualerque 
Cæs.irlem,  cum  quâ  (erras,  mare,  aidera  movll  ?. 

Regum  verendorum  in  proprioa  gregea  , 

Reges  in  ipsos  imperium  es(  Jovis, 

Clari  giganteo  iriumpho, 

Cuncta  superrilio  movenlis  *. 

Ces  trois  poètes  semblent  avoir  partagé  entre 
eux  les  trois  vers  d'Homère , et  les  trois  cir- 
constances qui  y sont  employées.  Virgile  s’en 
est  tenu  au  signe  de  tête,  Ovide  à l’agitation 
des  cheveux , et  Horace  nu  mouvement  des 
sourcils. 

4.  La  description  du  combat  des  dieux  est 
une  des  plus  magnifiques  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  Homère.  Les  Grecs  et  les 
Troyens  étant  prêts  à donner  la  bataille,  Ju- 
piter avait  permis  aux  dieux  du  ciel  de  se 
mêler  dans  le  combat,  et  de  prendre  chacun 
le  parti  qu'ils  voudraient.  Ils  se  parlngcnl 
donc,  et  se  préparent  à combattre.  « Alors  le 
« souverain  maître  des  dieux  et  des  hommes 
« tonne  du  haut  du  ciel  : d'autre  part  Nep- 
o tune,  élevant  ses  flots,  ébranle  la  (erre  et 
« les  sommets  des  montagnes.  Les  cimes  du 
o mont  Ida  tremblent  jusque  dans  leurs  fon- 
ts déments.  Troie , le  champ  de  bataille  et  les 
a vaisseaux,  sont  agités  par  des  secousses 

< il.  1,  ses. 
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« violentes.  Le  roi  des  enfers , épouvanté  sous 
« la  terre  même,  s'élance  de  son  trône  et 
a s’écrie,  dans  la  frayeur  où  il  est  que  Ncp- 
< tune  d'un  coup  de  son  trident  u'entr’ouvre 
a la  (erre  qui  couvre  les  ombres,  et  que  cet 
a affreux  séjour , demeure  étemelle  des  té- 
« nèbres  et  de  la  mort , abhorré  des  hommes 
a et  craint  même  des  dieux,  ne  reçoive  pour 
a la  première  fois  la  lumière,  et  ne  paraisse 
a à découvert  : tel  est  le  bruit  que  font  ces 
a dieux  qui  marchent  les  uns  contre  les  au- 
a très.  » Cette  traduction , qui  est  de  madame 
Oacier , quelque  exacte  et  quelque  noble 
quelle  soit , ne  peut  pas  rendre  l’harmonie  et 
la  beauté  des  vers  grecs. 

M.  Despréaux,  comme  on  l'a  déjà  observé  ', 
a traduit  une  partie  de  cet  endroit. 

L'enfer  t’émeul  au  bruit  de  Neptune  en  furie 
l'iuton  sort  de  ,on  trône,  Il  pâlit,  il  , ‘Sérié  : 

11  a peur  que  ce  dieu  tien,  eet  adieux  séjour 
D'un  coup  de  ion  trident  ne  fasse  entrer  le  jour. 

Et  par  le  centre  ouvert  de  U terre  Cbrenlôe 
Ne  fasse  voir  du  Stji  ta  rive  dôsolôe  : 

Ne  découvre  aux  vivants  eet  empire  odieux. 

Abhorre  des  mortels,  et  craint  meme  des  dieux 

Ces  vers  sont  très-beaux , mais  beaucoup  au- 
dessous  du  grec.  Je  n'en  examinerai  qu’un 
seul.  Pluion  sort  de  son  trône,  il  pitit,  il 
s’écrie.  Le  mot  de  sortir,  qui  conviendrait  h 
Plutôt)  s’il  descendait  tranquillement  de  son 
trône,  est  ici  froid  et  languissant.  Ce  dieu  ne 
pâlit  qu'après  être  sorti  de  son  trône.  Ij  pâ- 
leur vicnl-cllc  si  lentement , et  n'est-ellc  pas 
le  premier  et  le  plus  prompt  effet  de  la  crainte? 
Le  grec  a bien  une  antre  vivacité  : Ariane  3"  b. 
ôfôvou  kito,  uni  fax*.  Épouvanté , il  s’élance 
de  son  trône,  et  s’écrie.  Comment  rendre  dans 
une  autre  langue  cette  cadence  suspendue . 
Ariane  3’  b ôpivou  «iro , qui  seule  marque  le 
mouvement  brusque  et  précipité  de  ce  dieu? 
Virgile  a essayé  d'imiter  une  partie  de  ce  bel 
endroit  d'Homère;  mais  il  s'en  faut  bien  qu’il 
ait  pu  atteindre  à la  beauté  de  l’original. 

Non  seras  ac  si  qui  penltùs  vi  terra  débiteras 
Infernal  reseret  sedes,  et  régna  reeludal 
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Ornalur,  irepidenlque  immisso  lumlns  Mânes  '• 

Outre  beaucoup  d'autres  différences,  chez 
Virgile  ce  n'est  qu’une  comparaison , ce  qui 
rend  la  description  froide  et  languissante  : an 
lien  que  chez  Homère  c'est  une  action  ; ce  qui 
est  tout  autrement  v if  et  animé. 

5.  L'endroit  où  Hector  s,  près  d’aller  au 
combat,  fuit  ses  adieux  A Audromaque,  et 
embrasse  Aslyanax,  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  touchants  de  ce  poêle.  J’en  rappor- 
terai une  partie,  qui  sera  mêlée  de  descrip- 
tions et  de  discours. 

« Hector  étant  arrivé  aux  portes  Scées , par 

• où  il  devait  sortir,  Audromaque  accourt 
n au-devant  de  lui , accompagnée  de  la  nour- 

• rice  qui  tient  sur  sou  sein  le  petit  prince  3, 

« tendre  et  délicat  enfant,  beau  comme  un 
« astre,  les  délices  d'Hector...  Pendant  que 
a le  père,  sans  rien  dire,  souriait  à la  vue  de 
a cet  aimable  enfant,  Andrumaque,  fondant 
« en  larmes,  approche  d'Hector,  et  lui  ser- 
a rant  la  main  : Prince  trop  magnanime,  lui 
a dit-elle,  voire  valeur  ca  vous  perdre.  Quoi I 
« cous  n'avez  donc  pitié  ni  de  cet  enfant  qui 

• ne  peut  vous  parler,  ni  <f  une  épouse  infor- 
« lunée  qui  ta  devenir  veuve  en  vous  per- 
« dont  ; car  les  Grecs,  se  jetant  en  foule  sur 
« cous,  vengeront  bientôt  par  votre  mort  tou- 
o tes  leurs  perles.  Hélas!  si  je  dois  être  sépa- 
a rée  de  cous,  que  ne  puis-je  la  première 
a descendre  dans  le  tombeau?  Car,  après  cet 
« affreux  malheur,  il  n'est  plus  de  joie,  plus 
« de  comolulion  pour  la  malheureuse  Ândro- 
« moque,  et  l'avenir  ne  présente  à mon  es - 
« prit  accablé  que  douleurs.  Je  n’ai  plus  ni 
« mon  père,  ni  ma  mère...  » (Après  s’être 
étendue,  peut-être  un  peu  trop  longtemps, 
sur  la  grandeur  de  ses  pertes , elle  continue)  : 
« Mon  cher  Hector,  je  retrouce  en  vous  tout 
a ce  que  j'ai  perdu;  un  père,  une  mère,  un 
« frère  : ajoutez  à tous  ces  noms  celui  de  mon 
a époux.  Ayez  donc  compassion  de  nous  : de- 
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a mettrez  ici,  et  renfermez-vous  dans  cette 
« tour  pour  ne  pas  laisser  votre  épouse  veuve, 

« et  ce  faible  enfant  orphelin.  » 

Hector,  après  avoir  répondu  à Androma- 
que  d'uue  manière  également  noble  et  ten- 
dre, a s’approche  de  son  fils,  et  lui  tend  les 
« bras.  L’enfant,  effrayé  par  l’éclat  de  l’ai— 
a ra  in  et  par  l’agitation  du  terrible  panache 
a qui  ombrageait  le  casque  de  son  père,  et 
a flottait  au  gré  du  veut,  et  jetant  un  grand 
« cri,  se  penche  sur  le  sein  de  la  nourrice 
« qui  le  tient  dans  ses  bras.  Le  père  et  la 
« mère  sourient  en  voyant  sa  frayeur.  En 
« même  temps  Hector  Ale  son  casque , le  pose 
« A terre,  cl  prenant  son  Dis  entre  ses  bras, 

• il  le  baise  avec  tendresse,  et  l’élevant  vers 
« le  ciel,  il  adresse  à Jupiter  et  aux  autres 

• dieux  cette  prière  : Puissant  Jupiter , «f 
a cous  tous , dieux  immortels , faites  que  cet 
a enfant,  marchant  sur  mes  pas,  se  rende 
a célèbre  parmi  les  Troyens  par  son  courage 
« et  sa  force  : qu'il  régne  dans  Troie  avec  un 
« pouvoir  absolu  : qu'en  le  voyant  retourner 
« du  combat  vainqueur  et  chargé  des  san- 
a glanles  dépouilles  d'un  ennemi  qu’il  aura 
a terrassé,  on  s'écrie  sur  son  passage  : Ce 
« prince  est  encore  plus  vaillant  que  son  père; 
« et  qu'à  un  tel  spectacle  sa  mère  ressente 
u dans  son  âme  une  vive  et  secrète  joie.  En 
a achevant  ces  mots,  il  remet  son  fils  entre 
a les  mains  de  sa  chère  Audromaque,  qui  le 
a reçoit  dans  son  sein  avec  un  sourire  mêlé 
a de  larmes.  » a axpuoiv  yûàeaaa. 

Bien  n’esl  plus  achevé  que  tout  ce  tableau. 
Manque-t-il  quelque  chose  è la  douleur  et  A 
la  consternation  d‘ Audromaque?  Quelle  image 
plus  naïve  et  plus  gracieuse  que  celle  d’un 
enfant  qui,  efTrayé  par  la  vue  des  armes  bril- 
lantes de  son  père,  se  jette  dans  le  sein  de  sa 
nourrice?  Le  sentiment  d'Hector,  qui  désire 
voir  sa  gloire  effacée  par  celle  de  son  fils, 
n’est-il  pas  puisé  dans  la  nature  même?  Mais 
quelle  délicatesse  dans  ces  derniers  mots, 
Sazfuâiv  -/0.ùauau\  Il  suffit  de  savoir  lire  le 
grec  et  d’avoir  un  peu  d’oreille  pour  en  sen- 
tir toute  la  douceur,  et  pour  reconnaître 
qu'aucune  traduction  ne  peut  rendre  cette 
beautc. 

M.  de  La  Motte  a ainsi  imité  le  nctil  dis- 
court, d’Hector, 
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Je  roai  offre  mon  fils,  dieux,  failes-cn  le  vôlre  : 

Digne  de  voire  appui,  qu'il  n'eu  cherche  point  d’autre. 

Rendcz-le,  s'il  se  peut,  le  secours  desTroyens; 

(Ju’un  jour  par  ses  exploits  il  >>ffiicc  les  miens; 

Récompensez  en  lui  la  piété  du  père , 

Et  qu’il  soit  les  plaisirs  et  l'honneur  de  sa  mère. 

Je  ne  sais  si  c'est  prévention  pour  l’anti- 
quité, mais  les  vers  grecs  me  louchent  infini- 
ment plus  que  les  français , quoique  ceui-ci 
soient  fort  beaui.  Il  n’y  a point  d’opposition 
ni  d’antithèse  dans  le  poète  grec  ; mais  la  no- 
ble simplicité  qu’on  y trouve  est  bien  au-des- 
sus de  res  petites  figures.  I.cs  vers  français  ne 
représentent  point  cette  belle  et  vive  image 
d'un  jeune  vainqueur  qui  revient  du  combat 
chargé  de  dépouilles,  ces  douces  et  flatteuses 
paroles  qu’Hector , par  une  figure  pleine  de 
force  et  d'énergie,  met  dans  la  bouche  des 
spectateurs , ce  sentiment  vif  et  tendre  de  joie 
qu’un  tel  spectacle  cause  dans  le  cœur  d’une 
mère,  Celte  dernière  pen- 

sée parait  toute  simple , et  elle  l’est  en  effet; 
mais  c’est  ce  qui  en  fait  la  beauté.  Qu'on  exa- 
mine avec  quelque  attention  ce  que  doit  pen- 
ser et  sentir  une  mère  qui  voit  revenir  du 
combat  son  fils  chargé  de  glorieuses  dépouil- 
les , et  qui  entend  les  louanges  que  les  peuples 
lui  donnent  é l'envi , on  reconnaîtra  que  ce 
qui  domine  dans  son  cœur  est  ce  sentiment 
secret  et  intérieur  de  joie  qu’Homère  exprime 
merveilleusement  par  ce  peu  de  mots, 
ii  ÿp<v«  p»Tnp.  Voilà  ce  qu’on  appelle  peindre 
d’après  nature.  Il  dit  la  même  chose  de  Ca- 
lorie ' , qui  était  ravie  de  joie  en  voyant  Diane, 
sa  fille,  se  distinguer  dans  la  danse,  et  l'em- 
porter de  beaucoup  sur  toutes  les  nymphes  ; 
yiynQi  Si  r«  ppiv«  iürù.  Virgile,  en  faisant  la 
même  comparaison,  n'a  pas  manqué  ce  Irait  : 

Latonc  ucilum  périmant  gsodii  periui*. 

M.  de  la  Motte  n'a  point  rendu  toutes  ces 
beautés  : aussi  son  dessein  n'a  pas  été  de  tra- 
duire, mais  d’imiter  Homère  en  l’abrégeant. 

6.  L’accueil  que  fait  le  pasteur  Eumée  au 
jeune  Télémaque  9 , qu’il  revoit  contre  toute 

' Odys.  TI,  )02-I0». 
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espérance  après  un  long  temps,  est  d’une  sim- 
plicité , et  en  même  temps  d'une  beauté  ini- 
mitable. Le  chien  de  la  maison,  par  un  senti- 
ment subit  de  joie  et  par  le  mouvement 
flatteur  de  sa  queue,  annonce  le  premier 
l’arrivée  de  son  maître.  Dés  qu’il  parait,  les 
vases  que  tenait  Eumée  lui  tombent  des  mains  : 
il  court  à sa  rencontre , il  se  jette  à son  cou , 
et  il  le  tient  tendrement  embrassé  et  le  baigne 
de  ses  larmes.  Tel , dit  le  poète , qu’un  père 
affligé  de  la  longue  absence  de  son  fils,  uni- 
que objet  de  sa  tendresse,  quand  il  le  voit 
enfin  de  retour,  ne  se  lasse  point  de  l’em- 
brasser : tel  Eumée  se  livre  aux  transports  de 
sa  joie  à la  vue  de  Télémaque,  comme  s'il 
sortait  du  tombeau,  et  qu’il  l’eût  recouvré 
d’entre  les  morts.  Denys  d'Halicamasse,  dans 
le  traité  que  j’ai  déjà  cité , remarque  que  cet 
endroit,  l’un  des  plus  beaux  d’Homère,  tire 
ses  principales  grâces  de  l'arrangement  et  du 
son  harmonieux  des  mots , qui  d’ailleurs  sont 
asset  simples  et  ne  présentent  que  des  idées 
fort  communes.  Comment  est-il  possible  de 
faire  passer  ces  grâces  dans  une  langue  étran- 
gère! 

Ht.  Comparaison» 

C'est  ici  surtout  que  parait  la  richesse  et  la 
fécondité  d’Homère , et  l'on  dirait  que  la  na- 
ture entière  semble  s'épuiser  en  sa  faveur 
pour  embellir  ses  poèmes  par  une  variété  in- 
finie d’images  et  de  similitudes.  Quelquefois 
elles  ne  consistent  que  dans  un  trait , et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  vives.  Souvent  elles  ont  une 
juste  étendue , qui  donne  lieu  au  poète  d’éta- 
ler toute  la  magnificence  de  l'expression;  et 
je  prie  le  lecteur  d’en  examiner  lui-même 
dans  l'original  toute  la  grâce  et  toute  l’élé- 
gance. Il  y en  a de  douces  et  de  tendres  : il  y 
en  a de  grandes  et  de  sublimes.  Je  n’en  puis 
rapporter  qu’un  petit  nombre,  et  je  choisirai 
principalement  celles  dont  Virgilea  fait  usage. 

1.  Homère  emploie  souvent  la  comparaison 
du  vent,  de  la  grêle,  de  l'orage,  d'un  tor- 
rent, pour  exprimer  la  vitesse  et  la  prompti- 
tude de  ses  combattants.  Mais  toutes  ses  idées 
sont  trop  faibles  pour  peindre  la  rapidité  des 
chevaux  immortels 
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Autant  qu'un  hommo  assit  au  ringe  des  mors  comparaison,  et  il  parait  avoir  enchéri  sur 

Volt  d'un  roc  élevé  d'espaco  dans  le»  airs:  l'original  par  d'heureux  traits  qu'il  y a ajou- 

Autanl  dea  immortels  lea  cooraicra  Intrépides 
En  fraoebtssent  d’on  aaut  *. 


Il  mesure,  dit  Longin,  l'étendue  de  leur  saut 
à celle  de  l'uuivers. 

Il  va  encore  plus  loin  pour  représenter  la 
vitesse  de  Junon  J,  en  la  comparant  à la  pen- 
sée d'un  homme  qui  parcourt  rapidement 
tous  les  lieux  où  il  a été , et  plus  vite  que  l'é- 
clair passe  du  couchant  t l'aurore. 

2.  Homère  emploie  au  commencement  du 
troisième  livre  deux  belles  comparaisons,  dont 
l'usage  qu'en  a fait  Virgile  nous  doit  faire  con- 
naître le  prix. 

« Mcnélas  ayant  aperçu  Péris1 * * *  5 qui  s’avan- 
« fait  à grands  pas  à la  tète  des  Troyens,  est 
« transporté  de  joie  comme  un  lion  afTamé 
« qui  est  tombé  par  hasard  sur  un  cerf  d’une 
a extraordinaire  grandeur,  ou  sur  une  chèvre 
« sauvage  : il  se  jelte  sur  sa  proie  et  la  dévore 
a avidement,  malgré  la  vive  poursuite  des 
< meilleurs  chiens , et  des  chasseurs  les  plus 
o ardents  et  les  plus  vigoureux.  Telle  fut  la 
« joie  de  Ménèlas  à la  vue  du  beau  Péris  '.  » 

Jmpaslus  stabufa  alla  leo  ceu  Mrpë  peragrans 

(Soariet  enim  vetana  rames),  si  forte  fugacem 

Conipextt  capream,  aul  surgenicm  in  cornus  carmin  ; 

Gaudel  bisoi  immané,  comasque  arreiit,  et  htret 

VUceribus  super  accumbens  : lavit  improba  leur 

Ora  aruor  *. 

« Mais  Péris,  le  voyant  é la  tête  des  Grecs, 
« fut  saisi; de  frayeur,  et  se  retira  vers  ses 
« troupes  pour  éviter  la  mort.  Tel  qu’un  voya- 
it geur  qui  aperçoit  un  horrible  serpent  dans 
a W fond  d'une  vallée,  recule  en  arrière  tout 
• tremblant  et  le  visage  couvert  d’ane  pâleur 
« mortelle;  tel  Péris,  effrayé  è la  vue  du  fils 
« d’Atrée,  se  relire,  et  va  se  cacher  au  milieu 
« des  bataillons  troyens 6.  » 

Virgile  a merveilleusement  rendu  cette 

1 Despréaux- 
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Improvlsum  aspris  veluti  qui  senlibus  angurm 
Pressit  bumi  nitens,  trepidusque  repente  refugit 
Alloilenlem  iras,  et  easrula  colla  tumentem  : 
liaud  secùs  Androgeos  visu  Iremefcicius  abibal  >. 

3.  La  comparaison  de  Pâris  avec  un  cheval 
de  bataille  csl  fort  célèbre  dans  Homère.  Les 
vers  grecs  sonl  trop  beaux  pour  n’élrc  pas  ici 
rapportés. 

llç  3 Ôti  riç  otktoî  lirKtti  ùxoarüactc  iîri  fàrvy  , 
Aie  pif*  ùiro pônitiç  Otiti  Trxrtioto  z^oaivwv, 

K cùtiù;  ïovza'jui  ivfiptiog  noretuoco, 

KwOtôsiv,  vtpoü  3i  xt/pr,  i%i t,  ûpyi  ox 
Of<oi;  «îoffovrat  • o o ùy/ffir.ÿt  xtirotfaç, 

\‘  ïpyy.  x fo Ova  tfipî t pire:  t*  nOea t xui  vopôx  îiritaiy. 
lif  vii;  Hptvuoi'j  nipi;  v.v. tk  Utpyûpw  uxpr,; 
Ttvyjat  irttpfaiwv  * itex  r.étxOwo  cëxëiixct 
Kay^a/ôwv,  u^iîf  8*  I niûj*  fipov*. 

« Tel  qu'un  généreux  coursier,  après  avoir 
« élé  longtemps  retenu  è l'écurie,  rompt  ses 
« liens , et  faisant  trembler  la  terre  sous  ses 
> pieds , court  à travers  la  plaine  du  coté  de 
« l'agréable  courant  d'un  fieuve  rapide  où  il 
a a coutume  de  se  baigner.  Fier  et  content 
« de  lui-même,  il  va  la  léte  levée.  Ses  crins, 
a voltigeant  à droite  et  à gauche  au  gré  du 
« vent,  lui  batlent  sur  les  épaules.  Sa  beauté 
o semble  lui  donner  de  la  confiance.  Ses  ge- 
« noux  souples  el  agiles  le  portent  légère- 
« ment  au  milieu  de  la  troupe  des  cavales  qui 
« paissent  le  long  du  fieuve.  Tel  le  fils  de 
■ Pnam,  le  beau  Péris,  tout  couvert  de  l'é- 
u clat  de  ses  armes  lumineuses,  marchait  é 
« grands  pas,  semblable  au  soleil.  Il  bondis- 
< sait,  et  ses  pieds  agiles  ne  portaient  pas  à 
« terre.  » 

Virgile  semble  ici  avoir  voulu  entrer  en  lice 
avec  Homère , et  comme  lui  disputer  le  prix 
de  la  course  des  chevaux. 

Clngitur  Ipso  forons  ecruUm  In  pretia  l'ornas... 
Fulgebalque  ilii  dreorrens  soroos  arce.... 

Quitts,  ubl  abrupto  ruait  oreaepla  vloclls 

• .En.  i »J*. 

• II.  vi,  506. 
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Tandem  liber  eqaos,  campoquo  potitus  aperto  : 

Aul  ilie  In  paslus  armenlaque  tendit  cquarum; 

A ut  assuetus  aqux  perfundi  flumine  noto 
Kniicat,  arrrclisque  frémit  ccrvlcibus  altü 
Luxurians  : luduotquc  jubæ  per  colla,  per  armos  *. 

On  voit  bien  que  le  poêle  latin  a fait  effort 
pour  rendre  (ouïes  les  beautés  de  son  origi- 
nal. Il  en  a peu  ajouté  de  son  fonds , et  je  ne 
yois  de  ce  genre  que  co  mol,  tandem  liber 
equ us,  qui  présente  une  belle  idée,  et  peint 
merveilleusement  l'impatiente  ardeur  où  était 
le  cbeval  de  se  voir  en  liberté.  Encore  peut- 
on  dire  que  Virgile  par  tes  mots,  tandem  li- 
ber equus,  a voulu  rendre  ceux-ci,  otaro,- 
îïrrof , etc.,  un  cheval  repose',  qu’on  a tenu 
longtemps  en  repos  dans  l’écurie.  Ce  vers, 
A ut  assuetus  aqtiœ  perfundi  flumine  noto , 
rend  assez  exactement  le  sens  du  grec , mois 
n’en  a point  l'harmonie.  Cet  autre  où  l’on  dé- 
crit la  course  du  cbeval , Aut  ille  in  pastus 
armenlaque  tendit  equarum , est  lourd  et  pe- 
sant en  comparaison  du  vers  grec,  tout  com- 
posé de  dactyles , et  aussi  rapide  que  le  cbeval 
même,  1’ ipyg  t yoOvec  qiptt  [itti  T*  «Oik  xfiuvouèv 
mtïtûjv.  Ce  mot  du  grec,  8 8’  ntmtbùç , 

qui  exprime  heureusement  la  noble  fierté  du 
cheval,  et  la  complaisance  qu’il  a dans  sa 
beauté  et  dans  sa  force , manque  au  latin. 

b.  Je  finirai  cet  article  par  deux  ou  trois 
comparaisons,  plus  courtes  que  les  précéden- 
tes , et  d’un  genre  différent. 

« 1.  Comme  quelquefois  pendant  le  som- 
k meil  on  songe  qu’on  est  poursuivi  de  son 
a ennemi , ou  qu’on  le  poursuit  : & tous  mo- 
o ments  on  croit  ou  l’atteindre,  ou  en  être 
« atteint  ; et  on  ne  peut  ni  lui  échapper,  ni  le 
« prendre.  De  môme,  etc.  * » 

Ac  velut  in  soin  ni. s oculos  obi  languMa  pressit 
Nocle  quies.  ncquicquam  avidos  citcndere  cursus 
Velle  videmur,  cl  in  medds  conalibus  ægri 
Succidimus  : non  lingua  valet,  non  corpore  notæ 
Sufficiunl  vires,  nec  vox  aut  verba  sequunlur*. 

Le  poëte  latin  n'a  pris  du  grec  que  l'idée , 
cl  il  l'a  extrêmement  enrichie. 

1 Æd.  11,480. 

* II.  un,  100. 

» Æu.  12,  WW 


o 2.  Comme  dans  un  jardin  un  pavot 
« chargé  de  son  fruit , cl  courbé  par  les 
« pluies  , penche  sa  tête  languissante  : ainsi 
« la  tête  du  jeune  combattant,  appesantie  par 
<i  son  casque,  tombe  sur  son  épaule  '.  » 

Purpureus  veluli  cum  nos  succisus  aralro 

Langues*  il  morfen*.  tassove  pa pavera  cullo 

Demisére  capul,  pluviâ  quum  forlè  gravaniur  : 

Il  cruor,  ioque  humeroa  cerrlx  collapsa  recurabli  •. 

o 3.  Comme  un  oiseau  , dont  les  petits  ne 
« peuvent  encore  voler,  n’a  pas  plus  tôt  saisi 
« sa  proie,  qu’il  la  leur  apporte,  et  s’incom- 
« mode  pour  eux  : que  n’ai-je  point  souffert! 
« que  d'inquiètes  nuits!  que  de  jours  san- 
« glants  ’ ! » C'est  Achille  qui  parle  ainsi.  Je 
m’étonne  qu’un  homme  de  goût  et  d’esprit 
ait  critiqué  cette  comparaison , comme  trop 
étendue  et  trop  lleurie.  Elle  n’est  que  de  deux 
vers,  sans  qu’il  y ail  un  mot  de  superflu  ; et 
son  caractère  est  la  simplicité. 

IV.  Harangues. 

Il  n’y  a nul  genre  d'éloquence  dont  les  poè- 
mes d’Homère  ne  fournissent  des  modèles 
parfaits. 

f.  Les  harangues  d'Ulysse,  de  Phœuix  et 
d'Ajax , qui  furent  députés  par  l’armée  vers 
Achille  pour  l’engager  à reprendre  les  armes, 
et  é repousser  Hector  qui  était  près  de  brûler 
la  flotte  grecque , pourraient  suffire  seules 
pour  montrer  combien  Homère  réussit  ô pein- 
dre les  différents  caractères  de  ceux  qu'il  fait 
parler. 

Ulysse  parla  le  premier  *.  On  sait  le  carac- 
tère qu’en  fait  Homère  ailleurs.  Dans  le  con- 
seil et  dans  les  délibérations  publiques , il  pa- 
raissait d’abord  embarrassé  et  timide,  les  yeux 
fixes  et  baissés , sans  geste  et  sans  mouve- 
ment, et  il  ne  donnait  pas  l’idée  d'un  grand 
orateur.  Mais,  quand  11  s’était  animé,  ce  n’é- 
tait plus  le  même  homme  ; et  semblable  à un 
torrent  qui  tombe  avec  impétuosité  du  haut 

> II.  VIII,  300. 

< Æn.  B.  435. 

» II.  IX,  323. 

v Ibid,  ni,  v.  210-224. 
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d'an  rocher,  il  entraînait  tous  les  esprits  par 
la  force  de  son  éloquence. 

Ici,  ayant  affaire  à un  homme  difficile  et 
intraitable , il  emploie  des  manières  plus  dou- 
ces, plus  insinuantes,  plus  touchantes.  Il 
commence  par  décrire  l’extrémité  funeste  où 
sont  réduits  les  Grecs.  Il  pique  la  jalousie 
d’Achille  en  rapportant  les  heureux  succès  et 
les  Hères  menaces  d’Hector  son  rirai.  Il  lui 
représente  le  regret  mortel  qu'il  aura,  lors- 
que le  mal  sera  sans  remède , d’avoir  laissé 
périr  ainsi  les  Grecs  sous  ses  yeux.  N'osant 
pas  lui  reprocher  lui-mème  les  excès  furieux 
de  sa  colère,  il  emprunte,  par  un  art  mer- 
veilleux . la  voix  du  père  d’Achille , et  le  fait 
ressouvenir  de  ce  que  Pélée  lui  avait  dit  en 
l'envoyant  à l’armée  : que  les  dieux  donnent 
la  victoire,  mais  que  la  modération  dépend 
de  l'homme  (c’était  le  sentiment  des  païens); 
que  sans  cette  vertu  la  valeur  n’est  qu’une  fé- 
rocité ; qu'on  ne  peut  être  ni  aimé  des  dieux, 
ni  agréable  aux  hommes  sans  un  fonds  de  dou- 
ceur et  d'humanité  qui  fait  compatir  au  mal- 
heur des  autres.  Il  étale  ensuite  avec  pompe 
tous  tes  présents  et  toutes  les  satisfactions  par 
lesquelles  Agnmemnon  consent  de  réparer 
l’injure  qu’il  lui  a faite.  Que  si  sa  personne 
et  ses  présents  lui  sont  odieux , qu’il  jette  au 
moins  un  regard  de  pitié  sur  tous  les  autres 
Grecs  prés  de  périr.  Enfin , il  finit  son  dis- 
cours par  où  il  l'avait  commencé,  et  piquant 
de  nouveau  la  jalousie  d’Achille  contre  Hec- 
tor t Le  voilà,  dit— il,  tout  près  de  vous  comme 
un  furieux , et  il  n l’insolence  de  croire  que 
les  vaisseaux  de  la  Grèce  n’ont  amené  sur  ces 
bords  aucun  homme  qui  mérite  de  lui  être 
comparé. 

Il  est  aisé  de  comprendre  combien  de  telles 
raisons,  revêtues  de  tout  l'éclat  des  expres- 
sions poétiques,  doivent  avoir  de  grâce  et  de 
force. 

Phoenix  harangue  d'une  manière  toute  dif- 
férente. C'était  un  bon  vieillard  qui  avait  pris 
soin  d’Achille  pendant  son  enfance,  cl  que 
Pélée  avait  chargé  de  sa  conduite.  Il  lui  parle 
avec  la  tendresse  d’un  père  et  l’autorité  d’uu 
maître.  Il  le  fait  ressouvenir  de  toutes  les 
peines  qu’il  a essuyées  en  le  nourrissant  et  en 
l'élevant.  1)  lui  donne  d'admirables  avis  sur  la 
nécessité  de  réprimer  sa  colère  et  de  se  lais- 


ser fléchir  à l'exemple  des  dieux,  qu'on  apaise 
par  des  sacrifices  et  par  des  présents.  Je  rap- 
porterai dans  la  suite  ce  qu’il  dit  des  prières 
et  de  la  déesse  Alè , l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  ingénieuses  Gctinns  qui  se  trouvent 
dans  l’antiquité.  Il  mêle  dans  tout  cela  beau- 
coup d’histoires  assez  longues,  qui  pourraient 
paraître  ennuyeuses  et  tratnantes,  si  l'on  ne 
se  souvenait  que  le  caractère  ' des  vieillards 
est  d'aimer  à parler  du  temps  passé,  et  de  ra- 
conter les  aventures  et  les  exploits  de  leur 
jeunesse. 

Les  réponses  d'Achille  à ces  deux  premiers 
discours  son!  pleines  des  traits  les  plus  subli- 
mes. Mais  je  les  laisse  pour  passer  à ia  haran- 
gue du  troisième  député,  que  je  rapporterai 
ici  tout  entière. 

Ajax  était  d’un  caractère  prompt,  impé- 
tueux, plein  de  feu.  Aussi  sa  harangue  est 
courte,  mais  vive,  et  pleine  de  cette  noble 
Berté  qui  lui  était  naturelle.  Il  n'adresse  pas 
d'abord  son  discours  à Achille,  comme  ue 
songeant  point  à persuader  un  homme  si  in- 
flexible et  si  intraitable;  en  quoi  il  y a un  art 
qu’on  ne  peut  trop  admirer. 

<>  Retirons-nous,  dit-ii  & Ulysse;  car  je 
a vois  bien  que  nos  discours  seront  sans  ef- 
« fet,  et  qu’il  n’y  a rien  à espérer  de  ce  côlè- 
« là.  Quelque  dure  que  soit  la  réponse  d’A- 
i chiite,  il  faut  la  rapporter  promptement  aux 
a Grecs,  qui  nuus  attendent  eu  se  flattant 
« peut-être  d'une  vaine  espérance.  Mais 
« Achille  est  inexorable;  il  r.  n ferme  dans 
« son  sein  un  cceur  farouche,  une  âme  altière 
« et  superbe.  L’ingrat!  il  n'est  touché  ni  des 
« larmes  ni  de  la  tendresse  de  ses  amis , qui 
« l'ont  toujours  plus  honoré  que  tous  les  au- 
« 1res  Grecs  ensemble.  Cruel!  On  voit  tous 
« les  jours  le  frère , apaisé  par  des  présents , 
« pardonner  la  mort  d’un  frère;  le  père  faire 
« grâce  au  meurtrier  de  son  Bis.  Le  coupable 
u se  rachète  en  payant  une  rançon  considéra- 
a ble;  et  le  parent  du  mort  s’adoucit  après 
« qu’il  a reçu  le  prix  du  sang  versé.  Toi  seul, 
« barbare,  loi  seul  ne  peux  être  fléchi.  Les 
u dieux  t’ont  donné  un  mauvais  cœur,  une 

1 Leudetor  temporii  acli 

Se  puero,  ceosor  cajUgalorque  minorera. 

(UoEAT.  de  Art.  port.) 
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< colère  implacable.  El  de  quoi  s'agit-il? 
« d'une  seule  captive.  En  voilà  sept  du  pre- 
« mier  ordre  que  nous  t'offrons,  et  mille  au- 
a très  présents  avec  elles.  Prends  donc  enfin , 
« prends  en  notre  faveur  on  cœur  propice. 
« Respecte  en  nous  ta  propre  maison , et  les 
« droits  sacrés  de  l’hospitalité  qui  noos  lient 
« à toi.  Nous  osons  nous  vanter  que  parmi 

< todt  ce  qn’il  y a de  Grecs  tu  n’as  point  de 
« plus  intimes  ni  de  plus  fidèles  amis  que 
a nous.  » 

Achille  reçut  fort  bien  le  discours  d'Ajai  : 
mais  demeurant  toujours  inflexible,  il  déclara 
qu’il  ne  prendrait  les  armes  que  lorsque  Hec- 
tor , après  avoir  couvert  de  morts  tout  le  ri- 
vage , et  mis  la  flotte  en  feu , approcherait  de 
sa  tente  et  de  son  navire.  C’est  là , dit-il , que 
je  l’attends,  et  quelque  furieux  qu’il  soit,  je 
saurai  bien  arrêter  sa  fougue. 

2.  Je  ne  sais  s'il  faudrait  mettre  parmi  les 
harangues  le  petit  discours  d’Antiloque  à 
Achille  ' , par  lequel  il  lui  apprend  la  mort  de 
Palrocle  : mais  rien  u’est  plus  éloquent  que 
cet  endroit.  L’état  où  il  parait , les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  est  comme  un  premier  exorde 
qui  parle  avant  lui. 

« Ah!  lui  dit-il,  fils  du  sage  Pélée.  quelle 
« nouvelle  allez-vous  apprendre?  Plût  aux 
a dieux  que  nous  n’eussions  pas  à vous  l’an- 
« noncer!  Palrocle  est  mort.  On  combat  au- 
« tour  de  son  corps  qu'on  a dépouillé,  et  le 
« terrible  Hector  est  maître  de  ses  armes.  » 

C’est  avec  raison  s qu'on  propose  ce  petit 
discours  comme  un  modèle  parfait  de  la  briè- 
veté oratoire.  Il  n'est  composé  que  de  quatre 
vers.  Par  les  deux  premiers  Autiloque  prépare 
Achille  i la  triste  nouvelle  qu’il  va  lui  appren- 
dre , qui  ne  devait  pas  lui  être  annoncée  brus- 
quement. « Et  il  renferme  dans  les  deux  der- 
a niers,  selon  la  remarque  d'Eustatlie,  tout 
a ce  qui  est  arrivé  : la  mort  de  Palrocle,  ce- 
« lui  qui  l'a  tué , le  combat  qu’on  livre  autour 
« de  son  corps , et  ses  armes  au  pouvoir  de 
« son  enuemi.  Encore  faut-il  remarquer  que 
« la  douleur  a tellement  resserré  ses  paroles, 
a que  dans  ces  deux  vers  il  laisse  le  verbe 

* II.  xviii,  18,  eu*. 

* « Norme  qui»  brevius  potest , quam  qui  morlem 
« nunlial  Palrocli?  » (Qunm.  lib.  10,  cap  1.) 


« «prtfutxorati  sans  nominatif.  » Mais  ce  que 
j’y  trouve  de  plus  admirable , c’est  le  choix  du 
mot  dont  il  se  sert  pour  annoncer  cette  nou- 
velle. Il  ne  dit  point,  Palrocle  est  mort, 
comme  on  l’a  traduit , et  il  n’est  peut-être  pas 
possible  de  le  faire  autrement.  Il  évite  toutes 
les  expressions  qui  porteraient  avoc  elles  une 
idée  funeste  et  sanglante,  comme  seraient 
riàvsxi , «ifara' , «wSpvTai , et  il  substitue  la 
plus  douce  qu’il  était  possible  d’employer  en 
cette  occasion  : Kurai  nérpaxAw,  jacet  Patro- 
clue  : Palrocle  glt.  Mais  notre  langue  ne  peut 
rendre  celte  beauté  et  cette  délicatesse.  On 
pourrait  peut  être  dire , Palrocle  nett  plue. 

3.  Je  finirai  par  le  discours  de  Priam  à 
Achille  ’,  par  lequel  il  lui  demande  le  corps  de 
son  fils  Hector.  Pour  en  sentir  toute  la  beauté, 
il  faut  se  rappeler  dans  l’esprit  le  caractère 
d’Achille,  brusque,  violent,  intraitable.  Mais 
il  était  fils,  et  avait  un  père.  Son  cœur,  fermé 
et  insensible  à tout  autre  motif,  ne  pouvait 
être  louché  et  attendri  que  par  celui-ci.  Aussi 
Mercure,  le  dieu  de  l’éloquence,  avait  bien 
recommandé  à Priam  d’en  faire  usage.  C’est 
par  où  il  commence  et  finit  son  discours. 
Etant  donc  entré  dans  la  lente  d’Achille , il 
se  jette  à ses  genoux , baise  sa  main , cette 
main  meurtrière,  qui  lui  a tué  un  si  grand 
nombre  d’enfants. 

Xepc I*  A ’/ouvar a,  xai  y'jTt  yjipu ; 

Auvàc,  èvàpoyôvovf,  a ot  Troua,-  xtkvov  vt’af, 

Achille  est  fort  surpris  d'un  spectacle  si  im- 
prévu. Tousceux  qui  l'environnent  sont  dans  le 
même  étonnement,  et  gardent  le  silence.  Alors 
Priam , prenant  la  parole  : 

« Divin  Achille  , dit-il , souvenez-vous  que 
a vous  avez  un  père  avancé  en  âge  comme 
a moi,  et  peut-être  accablé  de  maux  comme 
a moi,  sans  secours  et  sans  appui.  Mais  il  sait 
a que  vous  vivez,  et  la  douce  espérance  de  re- 
a voir  bicntdtunfilstendremenl  aimé  lesou- 
a lien  et  leconsole.Et  moi, le  plus  inforlunédes 
a pères , de  cette  troupe  nombreuse  d’enfants 
a dont  j'étais  environné , je  n'en  ai  conservé 
a aucun.  J’en  avais  cinquante  quand  les  Grecs 
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a abordèrent  sur  ce  rivage.  Le  crnel  Mars 
« me  le»  a presque  tous  ravis.  L'unique  qui 
« me  restait , seule  ressource  de  ma  famille 
« et  de  Troie , mon  cher  Hector,  vient  d’ei- 
« pirer  sous  votre  bras  vainqueur,  en  défen- 
t dant  généreusement  sa  patrie.  Je  viens  ici 
a chargé  de  présents  pour  racheter  son  corps, 
a Achille,  laissez-vous  fléchir  par  le  souvenir 
a de  votre  père,  par  le  respect  que  vous  devez 
a aux  dieux,  par  la  vue  de  mes  cruels  mal- 
a heurs.  Fut-il  jamais  un  père  plus  à plaindre 
a que  moi , qui  suis  obligé  de  baiser  une  main 
a homicide , encore  fumante  du  sang  de  mes 
a enfants?  » 

Quelque  impitoyable  que  fèt  Achille,  il  ne 
put  résister  & un  discours  si  tendre.  Le  doux 
nom  de  père  arracha  des  larmes  de  ses  yeux. 
Il  releva  Priam  avec  bonté,  et  parut  prendre 
part  à sa  douleur.  Tous  deux  se  mirent  à pleu- 
rer, l’un  par  le  souvenir  d’Hector,  l’autre  par 
celui  de  Pélée  et  de  Patrocle. 

Il  y a dans  Homère  une  infinité  d’endroits 
pareils  à ceux  que  j’ai  rapportés , et  peut-être 
encore  plus  beaux.  Il  me  semble  que  la  lecture 
de  ce  poète,  quand  elle  est  accompagnée  de 
quelques  réflexions  pour  en  faire  sentir  les 
beautés , et  qu’on  yjoint  les  endroits  deVirgile 
qui  en  sont  imités,  ou  qui  y ont  quelque  rap- 
port , est  bien  capable  de  donner  aux  jeunes 
gens  une  vraie  idée  de  la  belle  poésie  et  de 
la  solide  éloquence. 

CHAPITRE  IL 

IftlTBCCTlONI  Qü’O.f  PEUT  TIRES  D'HOMÈRE. 

Je  réduis  à trois  articles  les  instructions 
auxquelles  on  doit  principalement  rendre  at- 
tentifs les  jeunes  gens  dans  la  lecture  d'Ho- 
mère, Les  unes  regardent  les  usages  et  les 
coutumes  ; d’autres  les  mœurs  et  la  conduite 
de  la  vie;  et  les  dernières  ont  pour  objet  la 
religion  et  les  dieux.  Madace  Dacier.  dans  les 
savantes  remarques  qui  accompagnent  la  tra- 
duction qu’elle  nous  a donnée  de  ce  poëte , 
est  fort  exacte  à faire  observer  au  lecteur  ces 
traces  précieuses  de  l’antiquité.  Ses  réflexions 
m'ont  été  d'un  grand  secours  pour  la  matière 


que  je  traite , et  elles  peuvent  suffire  à un 
maître  pour  instruire  utilement  ses  disciples. 
Comme  le  principal  dessein  de  mon  ouvrage, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé  plusieurs  fois,  est 
de  former  le  goût  de  ta  jeunesse  en  tout  genre, 
si  je  le  puis , et  de  In  mettre  en  état  de  tirer 
des  anciens  tout  le  fruit  qu’on  en  doit  atten- 
dre, j’ai  cru  que  ce  que  je  donnerais  ici  sur 
Homère  pourrait  servir  de  modèle  aux  jeunes 
maîtres  et  aux  écoliers  pour  faire  des  obser- 
vations semblables  dans  la  lecture  de  tous  les 
autres  auteurs. 

ASTICLk  i. 

Des  usages  et  d«  coutumes. 

Homère  remarquequ’Ulysse,  dans  les  voya- 
ges qu’il  fit  chez  différents  peuples,  eut  grand 
soin  de  s'instruire  de  leurs  coutumes  et  de 
leurs  mœurs  : 

Qui  mores  hominum  mullorum  vtdic,  et  urnes*. 

Il  en  doit  être  de  même  des  différentes  lec- 
tures que  l’on  fait,  et  il  est  bon  d’accoutumer 
de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à faire  ces 
sortes  d'observations,  qui  leur  apprennent, 
chemin  faisant , mille  choses  curieuses  et 
agréables.  Comme  Homère  est  le  plus  ancien 
de  tous  les  écrivains  profanes  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous,  il  peut  beaucoup  con- 
tribuer à satisfaire  cette  louable  curiosité,  qui 
doit  se  trouver  dans  un  lecteur  intelligent 
aussi  bien  que  dans  un  voyageur  attentif. 

1.  Des  mœurs  anciennes. 

Les  princes  et  les  rois,  chez  Homère , n’ont 
rien  de  ce  luxe  et  de  ce  fasle  qui  depuis  ont 
infecté  la  cour  des  grands.  La  simplicité  et  la 
modestie  étaient  l'heureux  caractère  de  ces 
premiers  siècles.  Leurs  palais  n’étaient  point 
remplis  d'une  troupe  inutile  de  domestiques, 
de  valets  et  d’officiers,  capables  d’y  introduire 
toutes  sortes  de  vices  par  leur  orgueil  et  leur 
fainéantise.  Quand  les  députés  des  prioces  de 

‘ Hor.  de  Art.  poel. 
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la  Grèce  vont  trouver  Achille,  ce  prince,  tout 
puissant  qu’il  est,  n’a  ni  huissiers,  ni  Intro- 
ducteurs, ni  courtisans  autour  de  lui.  Ils  en- 
trent chez  lui,  et  l’abordent  sans  façon.  Bien- 
tôt après , on  prépare  le  repas.  Achille  coupe 
lui-même  les  viandes , les  met  en  morceaux , 
et  en  gnrnil  plusieurs  broches. 

Lesdames  et  les  princesses  n’étaient  pas  plus 
délicales.Une  éducation  mile  et  noble  les  avait 
endurcies  au  travail,  et  accoutumées  aux  mi- 
nistères, selon  nous  les  plus  vils  et  les  plus  bas, 
mais  conformes  à leur  première  destination, 
à leur  état,  à leurs  talents,  et  plus  propres  à 
conserver  leurverlu  que  les  vains  amusements 
et  le  jeu  qu’elles  y ont  substitués.  Elles  al- 
laient elies-inêmes  puiser  de  l’eau  è la  fon- 
taine. Nausicaé,  Alla  du  roi  des  Phéacieus, 
va  laver  ses  robes  è la  rivière  avec  ses  femmes. 
On  voit  la  reine  sa  mère  occupée  dès  le  point 
du  jour  è filer  auprès  de  son  feu. 

« Telles  étaient  les  mœurs  de  ces  temps 

* héroïques1,  de  ces  heureux  temps,  où  l’on 
« ne  connaissait  ni  le  luxe , ni  la  mollesse , et 
« où  l'on  ne  faisait  consister  la  gloire  que  dans 

* le  travail  et  daus  la  vertu , et  la  honte  que 

* dans  la  paresse  cl  dans  le  vice.  L’histoire 
a sainte  et  l'histoire  profane  nous  enseignent 
« également  que  c'était  alors  la  coutume  de 
« se  servir  soi-même  : et  cette  coutume 
« était  un  reste  précieux  de  l'âge  d’or.  Les 
« patriarches  travaillaient  eux-mémes  de  leurs 
« propres  mains.  Les  filles  les  plus  ronsidé- 
« râbles  allaient  elles-mêmes  à la  fontaine. 
« Rébecca , Rachcl , ei  les  filles  de  Jéthro,  y 
« mènent  leurs  troupeaux.  Dans  Fabius  Pic- 
« lor,  Rhée  elle- même  va  puiser  de  i'eau. 
« La  fille  de  Tarpeïus  fait  la  même  chose  daus 
« Tite-Live.  » 

Ù.  Sacrifices. 

Homère  décrit  assez  au  long  les  cérémonies 
des  sacrifices  dans  le  premier  livre  de  l'Iliade, 
et  dans  le  troisième  de  l'Odyssée.  Dans  ce 
dernier  endroit,  c'est  Nestor  qui  fait  la  fonc- 
tion de  sacriGcaleur,  parce  que  les  rois  avaient 
l'intendance  de  ta  religion , et  que  le  sacerdoce 
était  joint  à la  royauté.  Je  rapporterai  cette 
dernière  description  à peu  prés  telle  qu’elle 

1 Madame  Dtcler,  dut  » préface  sur  Homère. 


est  dans  Homère,  en  y joignant  quelques  no- 
tes de  madame  Dacier  qui  en  faciliteront  l’in- 
telligence. 

Nestor  avait  ordonné  aux  princes  ses  fils 
de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  sacrifice  qu’il  voulait  offrir  aux  dieux  à l’oc- 
casion de  l’arrivée  de  Télémaque  chez  lui. 

On  amène  la  génisse.  Un  ouvrier  lui  dore 
les  cornes.  Stratius  et  Êchéphron  la  pré- 
sentent. 

Arètus  portait  d'une  main  un  bassin  magni- 
fique avec  une  aiguière  d’or,  et  de  l'autre  une 
rorbeille  où  était  l’orge  sacré  nécessaire  pour 
l'oblation. 

Thrasymède  se  tint  près  de  la  victime  la 
hache  è la  main  , tout  prêt  h la  frapper;  et 
son  frère  Persée  tenait  le  vaisseau  pour  rece- 
voir le  sang. 

Aussitôt  Nestor  lave  ses  mains , coupe  du 
poil  du  front  de  la  victime  qu’il  jette  dans  le 
feu,  lui  répand  sur  la  tête  l’orge  sacré , cl  ac- 
compagne celte  action  de  prières  qu’il  adresse 
à Minerve. 

Alors  Thrasymède,  levant  sa  hache,  frappe 
la  génisse,  lui  coupe  les  nerfs  du  cou,  et  l'abat 
è ses  pieds.  Les  princesses  qui  assistaient  au 
sacrifice  font  des  prières  accompagnées  de 
grands  cris. 

Les  princes  relèvent  la  génisse,  et  pendant 
qu’ils  la  tiennent,  Pisistrate  tire  son  poignard 
et  l'égorge.  Le  sang  sort  à gros  bouillons  , et 
elle  demeure  sans  force  et  sans  vie. 

En  même  temps  ils  la  dépouillent  et  la  met- 
tent en  pièces. 

Ils  séparent  les  cuisses  entières*  selon  la 
coutume,  les  couvrent  d’une  double  enveloppe 
de  graisse,  et  par-dessus  mettent  des  tranches 
de  toutes  les  autres  parties.  Nestor  lui-même 
les  fait  brûler  sur  l’autel,  et  fait  des  aspersions 
de  vin. 

Quand  les  cuisses  de  la  victime  furent  toutes 
consumées  par  le  feu. ou  fit  rôtir  les  entrailles,  et 
on  les  partagea  entre  tous  les  assistants.  Cette 
cérémonie  est  remarquable.  Elle  terminait  le 

< On  brûlait  en  l'honneur  des  dieux  tes  cuisses  entiè- 
res, et  une  tranche  de  chaque  membre,  en  commençant 
par  les  épaules,  d’où  vient  le  mot  éipoSnriiv  • üpe; , 
humérus , et  riSupr,  pono.  fies  morceaux  étaient  une 
espèce  de  prémices  dont  les  dieux  se  contentaient,  aban- 
donnant le  reste  h l'usage  de  ceux  qui  offraient  le  sacrifice. 


Digitized  by  Googlé 


3.  Repas. 


107  «H» 


sacrifice  offert  aux  dieux , et  était  comme  une 
marque  de  communion  entre  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  Le  repas  suivait  le  sacrifice 
et  en  faisait  partie. 

On  coupa  donc  par  morceaux  les  autres 
pièces  de  la  victime  qui  restaient  : on  les  mit 
en  broche , et  on  les  fit  rôtir 

Cependant  on  fait  prendre  le  bain  h Télé-" 
maque , et , après  l'avoir  parfumé  d'essences, 
on  lui  donne  une  belle  tunique  et  un  manteau 
magnifique. 

Quand  les  viandes  furent  rôties,  on  se  mit 
à table. 

Telles  étaient  les  principales  cérémonies 
des  sacrifices.  Quand  on  en  rencontre  de  nou- 
velles en  d'autres  endroits,  on  les  fait  remar- 
quer aux  jeunes  gens , et  l'on  ne  passe  pas 
sous  silence  la  conformité  qui  se  trouve  entre 
plusieurs  de  ces  cérémonies  et  celles  que  Dieu 
lui-mème  a prescriles  dans  les  livres  saints. 
Mais  surtout  on  leur  fait  observer  que  tous 
les  peuples  s’accordent  h faire  consister  le 
fond  du  culte  public  et  l’essence  de  la  religion 
dans  le  sacrifice,  sans  en  bien  comprendre  la 
raison  , ni  la  fin,  ni  l’institution,  qui  n'est  pas 
naturelle,  et  qui  n'a  pu  venir  de  l’esprit  hu- 
main seul  ; et  que  celle  uniformité  si  constante 
dans  une  chose  si  singulière  ne  peut  avoir 
pris  son  origine  que  dans  la  famille  de  Noé , 
dont  les  descendants,  en  se  séparant,  empor- 
tèrent chacun  avec  eux  cette  manière  dont 
ils  avaient  appris  que  la  Divinité  voulait  être 
adorée. 

Comme  il  y avait  peu  de  grands  repas 
sans  sacrifices , et  qu’anciennement  les  rois 
en  étaient  les  ministres,  on  était  accoutumé 
à leur  voir  faire  avec  honneur  ce  que  font  au- 
jourd’hui nos  bouchers  et  nos  cuisiniers.  Cela 
étant,  il  ne  faut  par  s’étonner,  ajoute  M.  Boi- 
vin  , de  qui  j’ai  tiré  celte  note,  de  voir  Achille 
couper  lui-même  les  viandes  destinées  au  re- 
pas qu’il  veut  donner  aux  (rois  députés  "de 
l’armée  grecque.  Ce  soin  qu’il  prend  est  un 
soin  officieux , un  acte  de  civilité , d'hospita- 
lité , et  de  religion  tout  & la  fois,  que  le  pocle 
aurait  eu  tort  de  supprimer. 


Le  dîner  et  le  souper  son  marqués  bien 
nettement  dans  Homère.  On  y trouve  quel- 
quefois d'autres  repas,  mais  ils  n'étaient  pas 
ordinaires. 

Avant  que  de  se  mettre  il  table,  surtout  dans 
les  repas  de  cérémonie,  on  prenait  le  bain, 
au  sortir  duquel  on  se  parfumait  d'essences  : 
et  pour  lors  le  maître  du  logis  faisait  donner 
à ses  hôtes  des  robes , des  babils  , destinés 
uniquement  pour  cet  usage.  Ce  soin , cette 
magnificence , fai-ait  partie  de  l'hospitalité. 

Le  repas  commençait  cl  finissait  par  les 
libations  qui  étaient  olfcrtcs  à la  Divinité , et 
servaient  de  témoignages  publics  pour  attes- 
ter qu'on  la  regardait  comme  le  principe  et  la 
fin  de  tous  les  biens  dont  on  jouissait. 

On  était  assis  sur  des  sièges,  cl  non  couché 
sur  des  lits , comme  la  coutume  s’eu  intro- 
duisit dans  la  suite. 

L'usage  des  nappes  n’était  point  encore 
connu.  Oii  avait  grand  soin  de  laver  les  tables 
et  de  les  nettoyer  avec  des  éponges  avant  et 
après  le  repas. 

Il  n'est  point  parlé  de  viandes  bouillies  dans 
Homère  '.  On  ne  mangeait  anciennement  que 
de  grosses  viandes.  La  chasse  et  la  pêche 
n'étaient  pourtant  pas  inconnues.  Les  poissons 
et  les  oiseaux  étaient  apparemment  regardés 
comme  une  viande  trop  délicate,  ou  trop  lé- 
gère. 

Les  viandes  n’étaient  pas  servies  dans  un  plat 
qui  fût  commun  a tous  les  convives  : chacun 
avait  sa  portion  devant  lui , -et  quelquefois 
même  chacun  avait  sa  table. C'était  le  maître  de 
la  maison  ou  unofficierdestinéàcette  fonction 
qui  faisait  les  parts,  et  l'on  gardait  toute  l'é- 
galité possible  dans  celte  distribution  ; si  ce 
n’est  lorsqu'il  y avait  quelque  personne  dis- 
tinguée que  l’on  voulôl  honorer  d'une  ma- 
nière particulière  ; et  pour  lors  on  lui  donnait 
une  plus  grande  portion  qu'aux  autres , ou  ou 
lui  servait  le  morceau  le  plus  honorable.  On 
voit  des  traces  de  cet  usage  dans  le  repas  que 
donna  Joseph  à scs  frères . et  dans  celui  que 
Satll  prit  avec  Samuel 

> [Platon.  Republ.  III,  tom.  II.  p.  *01.) 
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I.  Guerre,  iiéget,  combats. 

On  sait  l'estime  qu’Alexamlre  faisait  des 
poésies  d’Homére , puisqu'il  les  copia  lui— 
même  de  sa  main , et  qu'il  les  mettait  toutes 
les  nuits  avec  son  épée  sous  son  chevet.  Ce 
n'était  pas  le  simple  plaisir  qu'il  y cherchait; 
il  y trouvait  aussi  d'excellentes  leçons  pour  la 
guerre,  et  il  ne  feignait  pas  de  dire  ' qu'il  y 
apprenait  son  métier.  Au  moins,  il  est  utile 
pour  tous  d'y  observer  les  anciennes  coutumes 
qui  regardent  celte  matière. 

On  doit  y remarquer  avec  soin  les  armes 
dont  on  se  servait  pour  lors,  la  méthode  de 
mettre  les  troupes  en  bataille,  la  manière  dont 
on  les  menait  au  combat,  l'art  d'attaquer  les 
places  et  de  se  défendre , l’art  de  se  retran- 
cher. 

Homère,  dans  le  III*  livre  de  l'Iliade , dé- 
crit d’une  manière  assez  détaillée  l’armure  de 
Péris.  On  y voit  des  cuissarls  qui  s’attachaient 
avec  des  agrafes  d'argent , une  cuirasse , un 
baudrier  d'or  d'où  pendait  une  large  épée,  un 
grand  et  pesant  bouclier,  un  casque  relevé 
par  une  aigrette.  Ménèlas,  qui  devait  com- 
battre contre  lui , était  armé  de  la  même  ma- 
nière. L'un  et  l'autre  avaient  un  javelot  à la 
main. 

On  a soin , dans  la  suite  de  la  lecture,  de 
faire  remarquer  aux  jeunes  gens  les  autres 
sortes  d'armes  qui  s’y  rencontrent. 

Les  anciens,  selon  madame  Dacier*,  n'a- 
vaient ni  trompettes , ni  tambours , ni  aucun 

* Tev  IXcecSec  Tüg  srojrptxôç  ùpiTrjç  ipi't tov,  yui 
voyttç wv,  xac  àvoprôçaiv.  (Plct.  Iq  vit.  Alex.) 

* Cela  est  vrai  pour  les  tambours,  qui  ont  (*lé  Ignorés 
par  toute  l'antiquité,  et  dont  l'usage  s'est  introduit  assez 
tard,  quoiqu'il  soft  maintenant  établi  dans  toutes  les  na- 
tions. Mais  ce  qu'on  dit  ici  des  trompettes  est  ouverte- 
ment contredit  par  la  belle  description  que  Dieu  Tait  lui— 
même  du  cheval  dans  le  llvée  de  Job  : Vbi  audicril 
burriunm.  etc.  Ce  qui  prouve  évidemment  que,  dans  une 
antiquité  aussi  reculée  que  celle  où  vivait  Job.  la  coutume 
de  se  servir  de  trompettes  pour  animer  tes  troupes,  et 
pour  leur  donner  différents  signaux,  était  constamment 
reçue  et  fort  répandue  au  moins  parmi  les  Orientaux  et  tes 
peuples  vol.ios  de  la  Syrie  et  de  l' arable.  Je  ne  parle 
point  des  trompettes  que  Moïse  élabl  t par  l'otdre  de 
Dieu.  Il  est  vrai  que.  dans  tes  combals  que  décrit  Ho- 
mère, on  en  fait  mention  dans  une  comparaison  où  il  est 
parlé  du  siège  d'une  ville.  (lUad.  ilv.  18.  v.  818.) 


instrument  pour  faire  entendre  leurs  ordres. 
Ils  y suppléaient  par  d'autres  moyens  , par 
quelque  signe  sensible , et  par  le  ministère  des 
officiers,  qui  portaient  de  vive  voix  les  ordres 
de  rang  en  rang. 

La  coutume  de  haranguer  avant  le  combat, 
et  même  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée , était 
autorisée  dans  ces  premiers  temps  par  un 
usage  universel.  En  faire  un  crime  à un  poêle 
ne  serait  pas  moins  ridicule  que  de  blâmer  un 
peintre  d'avoir  donné  aux  personnages  d'un 
tableau  l'habillement  de  leur  siècle. 

On  voit  dans  le  IV  livre  de  l'Iliade  la  ma- 
nière dont  Nestor  rangeait  ses  troupes  en  ba- 
taille. Il  place  à la  tête  ses  chars  attelés , et 
montés  par  ceux  qui  doivent  les  conduire  ; 
derrière  eux  il  range  sa  nombreuse  infanterie 
pour  les  soutenir,  et  au  milieu  il  met  ce  qu'il 
avait  de  moins  bons  soldats , afin  que,  malgré 
eux , ils  fussent  forcés  de  combattre.  Dans  le 
onzième  livre  cet  ordre  est  changé,  et  c'est  la 
cavalerie  qui  soutient  l’infanterie. 

On  se  servait  anciennement  de  chars  ' au 
lieu  de  cavalerie  ; et  l'on  ne  voit  point  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie  de  cavaliers  mon- 
tés simplement  sur  des  chevaux.  Chacun  des 

* On  volt  également  dans  l'histoire  ancrée  et  profane 
que  les  chariots  ont  longtemps  fait  la  principale  force 
des  armées.  Il  y en  avait  de  différentes  sortes,  et  l’on  y 
trouvait  pour  lors  beaucoup  d'avaotzgea-  Mais  quand  te 
bon  vieux  temps  fut  passé,  où  les  nellons  qui  étalent  en 
guerre  choisissaient  de  bonne  foi  une  vaste  et  large  plaine 
poury  vider  leur  querelle  en  un  seul  jour,  et  oc.  deve- 
nues plus  rusées,  elles  surent  prendre  l'avaniage  du  ter- 
rain, elles  reconnurent  aisément  que  tout  eel  appareil  et 
celte  dépense  de  chariots  pouvaient  être  rendus  absolu- 
ment inutiles  par  une  haie,  par  l'inégalité  du  terrain , par 
un  petit  fossé.  Lorsqu'on  sut  attirer  la  guerre  dans  un  pays 
couvert  et  fourré,  dans  les  défilés,  dans  des  endroits  cou- 
pés de  ruisseaux,  les  chariots,  bien  loin  de  servir,  devin- 
rent Infiniment  incommodes.  Aussi  dans  la  suite  les 
peuples  et  les  capitaines  qui  convertirent  la  guerre  en  art 
et  en  science,  et  qui  la  firent  avec  méthode  et  par  règles, 
n'eurent  garde  de  se  servir  de  chariots  pour  combattre 
leurs  ennemis.  Ils  ne  craignirent  pas  davantage  ces  cha- 
riot* employés  contre  eux-mémes.  comme  nous  l'appre- 
nons de  l'armée  commandée  par  Lueulle.  Les  soldats 
légionnaires,  étant  bien  disciplinés,  ne  voyaient  pas  plus 
tbt  approcher  les  chariots  de  Tlgratte  . qu'ils  s'ourraient 
pour  les  laisser  passer:  et.  se  refermant  aussitôt , ils  re- 
prenaient leur  rang,  et  rendaient  ainsi  l'impéluotllé  de 
ces  chariots  non-seulement  Inutile,  même  ridicule,  jus- 
qu'à crier,  comme  au  Cirque,  qu’on  en  léchât  un  autre. 
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chefs  avait  un  char  d’où  il  combattait,  attelé 
ordinairement  de  deui  chevaui  ; cl  celui  qui 
le  conduisait  était  un  homme  aussi  fort  con- 
sidérable et  très-capable  de  combattre.  Il  y a 
peu  d'apparence  néanmoins  que  l’art  de  mon- 
ter à cheval  et  de  dresser  les  chevaux  fût  alors 
inconnu  : au  moins  du  temps  d'Homére,  il 
était  déjà  porté  è une  si  grande  perfection, 
qu’un  seul  homme  menait  plusieurs  chevaux, 
et  sautait  de  l’un  sur  l'autre  en  courant  à toute 
bride’,  comme  on  le  voit  dans  une  comparai- 
son que  ce  poète  emploie. 

Le  VII*  livre  de  l'Iliade  nous  représente  un 
retranchement  formé  d'une  bonne  muraille 
flanquée  de  tours , et  environné  d’un  fossé 
revêtu  de  bonnes  palissades.  « Les  Grecs  élè- 
« vent  ensuite  la  muraille  et  les  tours  qui 
« doivent  défendre  leur  camp  et  leur  flotte. 
« Ils  y font  d'espace  en  espace  des  portes 
« assez  larges  pour  faire  passer  des  chars,  et 
« ils  creusent  tout  autour  un  fossé  large  et 
« profond  qu’ils  garnissent  de  palissades.  » 

Il  n’est  point  parlé  dans  Homère  des  ma- 
chines dont  on  se  servit  dans  la  suite  pour 
attaquer  et  défendre  les  places.  Si  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie  elles  n'étaient  point  en- 
core eu  usage , ce  pourrait  être  là  une  des 
raisons  qui  faisaient  que  les  sièges  duraient  si 
longtemps.  Mais  le  silence  d’Homère  sur  ce 
sujet  n'est  pas  une  preuve  certaine  qu’alors 
les  machines  de  guerre  fussent  Inconnues, 
parce  que  dans  l’Iliade  il  ne  s'agit  point  d'at- 
taquer la  place , et  que  tous  les  combats  dont 
il  y est  parlé  se  donnent  hors  de  la  ville. 

Il  y aurait  encore  beaucoup  d'observations 
à faire  sur  celte  matière , et  sur  d'autres  pa- 
reilles , comme  sur  les  cérémonies  funéraires, 
sur  la  navigation,  sur  le  commerce,  etc.  Il  me 
suffit  d'avertir  en  général  qu'il  est  bon  d’y 
rendre  les  jeunes  gens  attentifs,  et  de  leur 
faire  remarquer  en  passant  tout  ce  qui  re- 
garde ces  sortes  d’usages  et  de  coutumes  an- 
ciennes, dont  quelques-unes  même  servent  à 
appuyer  la  religion , comme  les  cérémonies 
mortuaires.  Car  elles  tendaient  toutes  à attes- 
ter et  à transmettre  la  créance  publique  uni- 
forme et  constante  de  l'immortalité  de  l’Ame, 
puisqu'elles  supposaient  que  les  morts  y étaient 

IL  xv,  680 


sensibles , et  que  par  conséquent  leurs  Ames 
subsistaient  encore.  El  par  le  respect  que  ces 
cérémonies  inspiraient  pour  les  corps  morts, 
comme  pour  un  dépôt  sacré , et  par  les  hon- 
neurs quelles  leur  rendaient , elles  jetaient 
les  fondements  de  la  créance  de  la  résurrec- 
tion des  corps , et  y préparaient  les  esprits. 

AXTICLR  II. 

Del  mœurs  et  des  devoirs  de  le  vie  civile. 

Horace  r ne  craint  point  d’assurer  qu’on 
trouve  dans  les  poèmes  d’Homère  une  morale 
plus  épurée  et  plus  exacte  que  dans  les  livres 
des  plus  excellents  philosophes  : 

Qui  qutd  sil  pulcbrom,  quiij  turpe,  quld  utile,  quid  non, 

Pleniiu  ac  roelliu  Chrjslppo  et  Crenlore  dlcir. 

Ce  serait  donc  se  priver  d’un  des  plus  grands 
fruits  que  l’on  doive  tirer  de  la  lecture  de  ce 
, poêle  que  de  u’y  pas  remarquer  avec  soin 
les  excellentes  maximes  qui  y sont  partout 
répandues,  et  qui  peuvent  servir  de  principes 
pour  former  les  mœurs  et  pour  régler  la  con- 
duite de  la  vie.  On  n'y  doit  pas  moins  obser- 
ver les  exemples  et  les  actions  sous  lesquels 
ce  poêle  a eu  l’art  admirable  de  cacher  ces 
instructions,  afin  de  les  rendre  plus  insi- 
nuantes, plus  persuasives,  plus  parlantes, 
plus  efficaces. 

1.  Respect  pour  les  dieux. 

Dioné  parlant  de  Diomède,  qui  avait  osé 
s’attaquer  à Vénus  dans  le  combat,  s’exprime 
ainsi  : « L’insensé  ne  sait  pas  que  ceux  qui 
« ont  l'audace  de  combattre  contre  les  dieux 
« ne  demeurent  pas  longtemps  sur  la  terre, 
« et  que  leurs  tendres  enfants  ne  s’asseyent 
« point  sur  leurs  genoux , et  ne  leur  donnent 
a pas  le  doux  nom  de  père  au  retour  de  leurs 
<c  expéditions  et  de  leurs  sanglantes  guerres’,» 

OùAl  ri  piv  vraiîic  irori  yoùvaor  ffairirâ  ÇoufffV 

E/Oour  ix  troÀiuoto  x«i  ctivf.ç  dncorôrof, 
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Voilà  une  maxime  platée  bien  ù propos,  et 
qui  a bien  plus  île  force  cl  de  vivacité  que  si 
elle  était  exprimée  en  forme  de  sentence  : 
Ceux  qui  s'attaquent  aux  dieux  ne  vivent  pas 
longtemps. 

2.  Respect  pour  tes  rois. 

Homère,  en  parlant  d’Agnincmnon3 , pose 
en  deux  mots  le  fondement  inébranlable  du 
respect  qui  est  dé  aux  rois  : Tijuj  5’  i*  iiic 
tan  : Sa  dignité  lui  vient  de  Jupiter.  Et  il 
ajoute  peu  après  que  c’est  Jupiter  même  gui 
donne  aux  rois  le  sceptre  , et  qui  les  fait  dé- 
positaire des  lois  pour  gouverner  les  peuples. 
Ces  idées  sont  grandes  et  nobles,  et  font  voir 
combien  la  majesté  et  la  personne  des  rois  doit 
être  sacrée  et  inviolable  ; que,  comme  ils  ne 
tiennent  leur  pouvoir  que  de  Dieu,  il  n’y  a 
que  Dieu  qui  puisse  le  leur  Oter,  et  que  ré- 
sister a leur  autorité,  c’est  résister  à celle  de 
Dieu  même.  Il  est  beau  de  voir  un  auteur 
païen  parler  comme  saint  Paul.  Que  toute 
personne  soit  soumise  aux  puissances  supé- 
rieures : car  il  ny  a point  de  puissance  gui 
ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  gui  a ordonné 
celles  qui  sont  sur  la  terre.  Cest  pourquoi 
celui  qui  s'oppose  aux  puissances  résiste  à 
l’ordre  de  Dieu  : et  ceux  qui  y résistent  at- 
tirent la  condamnation  sur  eux-mémes 

3.  Respect  dû  aux  pères  et  aux  mères. 

On  voit  en  plusieurs  endroits’d’llomère  les 
horribles  imprécations  des  pères  et  des  mères 
contre  les  enfants  qui  ont  manqué  de  respect 
à leur  égard , exaucées  d’une  manière  bien 
capable  d’elTraycr , cl  les  furies  vengeresses 
envoyées  par  les  dieux  pour  punir  un  crime 
si  détestable.  L’Écriture  nous  avertit  aussi 
que  la  bénédiction  du  père  affermit  la  maison 
des  enfants,  et  que  la  malédiction  de  la  mère 
la  détruit  jusqu'aux  fondements4.  Il  sera  bon 
à cette  occasion  de  raconter  aux  jeunes  gens 
l'histoire  que  rapporte  saint  Augustin  , qui 

• II.  Il,  m. 

> Rom.  13, 1-S. 

• 11.  il,  453, 437,  et  601-308.  — Ibid,  xu,  41*414. 

• Ecelei.  3, 11. 


est  un  exemple  bien  terrible  de  l’effet  funeste 
de  la  malédiction  d'une  mère  sur  ses  enfants'. 

4.  Hospitalité. 

Il  n’y  a rien  de  plus  admirable  que  les 
maximes  répandues  dans  l’Iliade , et  surtout 
dans  l’Odyssée,  au  sujet  des  hôtes,  des  étran- 
gers, des  pauvres;  et  elles  doivent  faire  rou- 
gir les  chrétiens  , parmi  lesquels  il  ne  reste 
presque  plus  aucune  trace  de  cette  vertu  pra- 
tiquée anciennement  parmi  les  païens  d'une 
manière  si  noble  et  si  généreuse,  et  égale- 
ment recommandée  aux  fidèles  par  les  écri- 
tures de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Télémaque  aperçoit  un  étranger  qui  se  te- 
nait près  de  la  porte  cl  n’osait  entrer5.  Il  court 
aussitôt , le  prend  par  la  main , et  l’introduit 
dans  la  maison  , ne  pouvant  souffrir,  ajoute 
le  poêle,  et  étant  indigné  qu’un  étranger  fût 
si  longtemps  à sa  porte. 

Dans  nne  autre  occasion  , le  même  Télé- 
maque étant  entré  ehei  Eumée*,  l’un  de  ses 
pasteurs,  Ulysse,  qui  y était , mais  inconnu 
et  déguisé  sous  l’extérieur  d’un  pauvre  vêtu 
de  haillons,  se  leva  aussitôt  da  siège  qu'il  oc- 
cupait pour  le  céder  au  maître  de  la  maison. 
Télémaque,  respci  tant  en  lui  la  qualité  d’hôte, 
lui  fit  honneur  et  prit  un  autre  siège. 

Nausicaé,  fille  du  roi  des  Phéaciens',  en 
parlant  d'Ulysse  qui , échappé  du  naufrage , 
s’était  présenté  & elle  dans  un  état  digne  de 
compassion  , dit  qu'il  faut  en  prendre  grand 
soin.  Car,  ajoute-t-elle,  fous  tes  pauvres  et 
tous  les  étrangers  viennent  de  la  part  de  Ju- 
piter. 

lljoo;  y àf>  Atôç  etatv  «* avrtç 
Âeivoi  ti  irtw/oi  fi, 

Ailleurs  il  est  dit  que  quiconque  a un  peu 
de  sens  et  de  prudence  regarde  un  hôte  et  un 
suppliant  comme  son  propre  frère 

Ulysse,  cacné sous  l'habit  d'un  pauvre  men- 

1 S.  August.  terni.  322;  et  Ub.  31  de  Civil.  Dei , c.  8, 

O.  22, 

> Odjl.  1, 103-121. 

5 Ibid,  xvl,  41-45. 
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diant,  ayant  élé  fort  bien  reçu  par  Eumée', 
qui  avait  soin  d’une  partie  de  ses  troupeaux, 
et  Taisant  paraître  quelque  surprise  d'un  si 
bon  traitement  : Comment  pourrais-je , lui 
répondit  Eumèe,  ne  pas  bien  traiter  un  etran- 
ger, quand  même  il  serait  encore  dans  un 
bien  plus  pitoyable  Hat  que  n'est  le  vôtre1! 
Tous  les  étrangers,  tous  les  pauvres  nous 
sont  envoyés  de  la  part  de  Jupiter.  On  leur 
donne  peu , ajoute-t-il , et  ce  peu  leur  est 
précieux.  C'est  tout  ce  que  peuvent  faire  des 
domestiques  en  l’absence  de  leur  maître. 

Il  suflit  d'être  pauvre  pour  être  bien  reçu 
par  Eumée  : cette  seule  qualité  lui  rend  de 
telles  personnes  sacrées  et  respectables 
«t,  tous  sans  aucune  distinction. 

Les  anciens  exerçaient  l’hospitalité  non- 
seulement  avec  générosité  et  magnificence , 
mais  avec  prudence  et  sagesse.  Télémaque 
témoignait  beaucoup  d’empressement  pour 
retourner  chez  lui*.  Je  n'ai  garde,  lui  dit:Mé- 
uélas,  de  vous  retenir  ici  plus  longtemps  que 
vous  ne  le  voudrez.  Je  ne  prétends  pas  me 
rendre  incommode  et  importun.  L'hospitalité 
a ses  lois  et  ses  règles.  Il  faut  traiter  ses  hôtes 
du  mieux  qu'on  peut  tant  qu'on  les  possède), 
et  les  laisser  partir  quand  ils  le  souhaitent. 

Xpn  Çiîvoy  iraficY-rcc  çuÀî.y,  Pji). ovret  Si  niuwiiv. 

L'n  des  principaux  officiers  de  ce  prince 
étant  venu  lui  demander  s’il  recevrait  des 
hôtes  qui  se  présentaient  *,  Mènélas  , offensé 
de  ce  discours  : « Qu’est  devenue  votre  sa- 
v gesse , lui  dit-il , de  me  venir  faire  une, telle 
a demande?  J'ai  eu  grand  besoin  moi-méme 
« de  trouver  de  l’hospitalité  dans  tous  les 
a pays  que  j’ai  traversés  pour  revenir  dans 
a mes  États.  Veuille  le  grand  Jupiter  que  je 
« ne  sois  plus  réduit  h l’éprouver,  et  que  mes 
a peines  soient  finies!  Allez  donc  promple- 
« ment  recevoir  ces  étrangers,  et  les  amenez 
a & ma  table.  » Dieu  emploie  le  même  motif 
pour  porter  les  Israélites  h exercer  l'hospita- 
lité : Aimez  les étrangers , leur  dit-il  .parce 

■ Odj»,  xrr,  51-61. 

» laid,  xv,  66-74. 

* Ibid,  iv,  36-36. 


que  vous  l'avez  été  vous-mêmes  dans  l'É- 
gypte ’.  On  secourt  plus  volontiers  les  malheu- 
reux quand  on  l'a  été  soi-même, 

Non  ignara  malt  mtseria  succurrere  disco*. 

Les  gens  de  plaisir  et  de  bonne  chère  con- 
sidèrent peu  les  pauvres.  Homère  l'avait  déjà 
marqué  en  parlant  des  Phêaciens’,  peuple 
plongé  dans  les  délices , cl  qui  ne  connaissait 
point  d’autre  gloire  et  d’autre  bonheur  que 
de  passer  la  vie  dans  le*  repas,  les  jeux,  la 
danse,  la  musique.  Lts  Phéaciens,  dit-il,  ne 
reçoivent  pas  volontiers  les  étrangers,  et  ne 
les  voient  pas  de  bon  œil*.  la  raison  d’une 
telle  conduite  est  toute  naturelle  : ces  per- 
sonnes étant  plus  vivement  occupées  de  leur 
bonheur  que  les  autres , regardent  comme 
perdu  tout  ce  qu'elles  ne  consument  pas  elles- 
mêmes.  D'ailleurs  tout  ce  qui  a l'air  d’indi- 
gence et  de  misère  imprime  des  idées  tristes; 
et  ces  sortes  de  personnes  les  évitent  comme 
le  poison  de  la  vie,  et  comme  n’étant  capables 
que  de  troubler  la  pureté  de  la  joie  et  la  séré- 
nité du  bonheur  dont  elles  veulent  jouir.  Il 
parait  qu’Homère  n'a  fait  une  si  affreuse 
peinture  des  Cyclopcs,  et  surtout  de  Poli— 
phème  . qui  maltraitait  si  inhumainement  les 
étrangers  qui  abordaient  dans  son  antre, 
qu'afin  de  faire  regarder  comme  des  monstres 
et  comme  des  ennemis  du  genre  humain  ceux 
qui  manquaient  S l'hospitalité. 

Aotinoüs , l’un  de  ces  jeunes  seigneurs  qui 
étaient  toujours  en  festin  dans  la  maison  de 
Pénélope,  fit  des  reproches  è Eumée  d’y  avoir 
amené  Ulysse.  N’avons-nous  pas  ici  assez  de 
gueux  et  de  vagabouds,  lui  dit- il  d’un  air  mé- 
prisant, pour  affamer  nos  tables?  pourquoi 
nous  as-tu  encore  amené  celui-ci?  Il  alla 
plus  loin  , et  lui  jeta  è la  tète  le  marchepied 
qui  lui  servait  lorsqu'il  était  assis  à table,  lin 
des  assistants , indigné  d’une  si  brutale  inso- 
lence, lui  dit  : Vuus  avez  grand  tort,  Anti- 
nous , de  maltraiter  .ainsi  ce  pauvre  homme, 
a Qui  sait  si  ce  n’est  point  quelque  dieu  ca- 

1 Dent,  in,  1». 

« Æn.  i.  630. 
i > Od  j».  xvu,  374,  Me, 
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« ché  sou»  l'habit  d'un  pauvre?  Car  souvent 
« les  immortels , sous  la  figure  de  voyageurs, 
« parcourent  les  villes  pour  être  témoins  des 
« violences  qu'on  y commet  et  de  la  justice 
« qu'on  y observe.  » 

Koci  Tl  Otoi  Çiivoivtv  lontÔTlf 

tlavroioi  TIÀiOovti,  , IniarpufCmi  ~à\r,x; . 

A'vSfûirwv  vôpiv  ti  xai  (Ovopuisv  iyipwyrïr  '. 

On  reconnaît  ici  visiblement  ce  qui  est  rap- 
porté dans  la  Genèse,  qu’ Abraham,  modèle 
partait  de  rem  qui  ont  exercé  l’hospitalité , 
eut  l'honneur  de  recevoir  chez  lui  Dieu  même 
caché  sous  l'extérieur  de  trois  voyageurs,  ou 
plutôt  de  trois  anges.  C’est  à quoi  saint  Paul 
fait  allusion , en  disant  : Ne  négligez  pat 
d'exercer  l'hospitalité  ; car  c'est  en  la  prati- 
quant que  quelques-uns  ont  reçu  pour  hôtes 
des  anges  sans  le  savoir  *.  On  voit  bien  qu’A- 
braham  et  Loth  sont  ici  désignés  clairement. 
Et  ce  qui  est  fort  digne  de  remarque,  c’est 
que  Dieu  venait  pour  lors , caché  sous  la  figure 
de  voyageurs , pour  examiner  et  reconnaître 
par  lui-même  jusqu’où  allait  l'insolence  et  le 
déréglement  des  habitants  de  Sodôme.  Des- 
cendant, et  videbo  utrùm  clamorem,  qui  venit 
ad  me , opéra  compleverint  ; comme  Homère 
le  dit  des  dieux  : 

A'vSpwir&iv  vCptv  Tl  xni  l jvof.tr, v if opwvr&f. 

6.  Qualités  d'un  bon  prince. 

Je  ne  puis  qu'en  indiquer  quelques-unes, 
et  les  loucher  très-légèrement.  Elles  sont  tou- 
tes renfermées  dans  cet  avis  qu’on  prince  don- 
nait à son  Ois  : 

Ait*  àoiffTiüttv,  xal  inttipoyo*  îapisui  511*1»*. 

« exceller  en  tout , et  surpasser  tous  les  au- 
< très.  » 

> Odys.  XVII,  iss. 

* • llospilalilatera  nottle  obliiiKl:  per  banc  cuira  la- 
« tnerunt  quidam  augclis  boipîUo  recepUi.»(i7rb.  13. là.) 

Ali  TuùTut  -/if  il*  00»  Ti*if  Çtmaarrif  ùy/Aouf. 
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Amour  de  la  piété  et  de  la  justice.  C'est 
celte  qualité  qui  fait  les  grands  princes  et 
rend  les  peuples  heureux.  « Un  roi  qui  règne 
a sur  plusieurs  peuples  avec  piété,  fait  fleu- 
« rir  la  justice;  et  sous  son  gouvernement 
« les  campagnes  sont  couvertes  de  riches 
v moissons , les  arbres  chargés  de  fruits , les 
a troupeaux  féconds , la  mer  fertile  en  pois- 
a sons , et  les  peuples  toujours  heureux  : car 
a voilà  les  effets  d’un  gouvernement  juste  et 
a pieux  » 

Intrépidité  fondée  sur  la  confiance  en  Dieu. 
« Quand  tous  les  autres  prendraient  le  parti 
a de  se  retirer,  Sthénélus  et  moi  nous  com- 
« battrons  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
• le  jour  fatal  d’Ilioq  : car  nous  ne  sommes 
« venus  ici  que  par  l’ordre  des  dieux  mê- 
a mes  ».  » C’est  Diomède  qui  parle  ainsi. 
Quelle  grandeur  d’âme  , et  quelle  fermeté  ! 
Toute  l'armée  est  effrayée  : le  général  même 
ordonne  de  partir.  Il  demeure  intrépide  , et 
veut  rester  seul  avec  Sthénélus.  Je  m'imagine 
entendre  le  célèbre  Mathatias  qui  assure  que, 
quand  toute  la  terre  obéirait  aux  ordres  im- 
pies du  roi  Antiochus,  lui  et  sa  famille  n'a- 
bandonneront point  la  loi  du  Seigneur.  Etsi 
omnes  genles  régi  Anliocho  obediunt...  ego, 
et  filii  mai,  et  fralres  mer,  obediemus  legi  peu- 
trum  noslrorum  ’. 

Prudence.  Sagesse.  Le  principal  but  de 
l'Odyssée  est  de  montrer  combien  cette  vertu 
est  nécessaire  à un  prince. 

C'est  par  elle  qu'Ulysse  mit  fin  à la  guerre 
de  Troie  : et  Cicéron  remarque  que  c’est  pour 
celte  raison  qu’Homère  donne  l'épithète  *«- 
iirtopOof  *,  c'est-à-dire  destructeur  de  villes , 
non  à Ajax , ni  à Achille , mais  au  prudent 
Ulysse.  La  remarque  de  Cicéron  n’est  pas 
exacte  : car  Homère  doune  plusieurs  fois  cette 
épithète  à Achille. 

Sincérité.  Bonne  foi.  Quelqu’un  a dit  que, 
si  la  vérité  était  exilée  du  reste  de  la  terre , 
elle  devrait  se  retrouver  sur  les  lèvres  d'un 
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prince.  Il  doit  donc  avoir  en  horreur  non- 
seulement  le  parjure,  mais  tout  mensonge  et 
toute  dissimulation.  Je  hais,  dit  Achille, 
comme  les  portes  de  l'enfer  celui  qui  pense 
d'une  manière  et  parle  de  l'autre  '. 

E 7«p  «01  xiïvor  àiSao  ir ûVr.eiv,  ' 

O.  JJ  < ripov  ptv  xrûéic  (V!  , «il o i)c  jS«ç«. 

C’est  ce  que  l’Écriture  appelle  avoir  deux 
langues,  bilingues  ; avoir  deux  coeurs,  m corde 
et  corde  locuti  sunl.  Heureuse  expression  ! Los 
gens  du  monde  ont  deux  coeurs  : ils  montrent 
l'un,  et  cachent  l'autre.  Ils  se  croient  en  cela 
bien  prudents  : mais  de  quelle  confusion  se- 
raient-ils couverts,  si  celte  lâche  duplicité 
était  connue!  Os  bilingue  deteslor  *.  « je  dé- 
teste la  langue  double.  » C’est  ainsi  que  parle 
le  Sage  dans  l'endroit  même  où  il  apprend  aux 
rois  la  manière  de  régner  sagement. 

Douceur.  Docilité.  Je  joins  ensemble  ces 
deux  qualités , quoique  différentes , parce  que 
Tune  conduit  à l'autre.  La  douceur  arrête 
dans  un  prince  les  saillies  de  la  colère,  et  lui 
fiait  éviter  bien  des  fautes.  La  docilité  le  porte 
i prendre  conseil , à le  suivre , â renoncer  â 
ses  propres  vues  quand  on  lui  en  montre  de 
meilleures,  à revenir  sur  ses  pas  quand  on  lui 
montre  qu’il  s'est  engagé  trop  avant,  et  â ré- 
parer les  fautes  que  l'emportement  lui  a fait 
commettre. 

L’Iliade  entière,  qui  n’a  pour  objet  que  la 
colère  d’ Achille  qni  causa  tant  de  malheurs 
aux  Grecs , est  une  leçon  bien  salutaire  pour 
tes  princes.  Achille  profila  peu  de  celle  qu’il 
avait  reçue  de  son  père  en  partant  pour  la 
guerre  de  Troie.  « Mon  fils  (lui  dit  Pélée  en 
« l'embrassant) 3,  Minerve  et  Junon  vous  ac- 
< corderont  la  victoire  sur  vos  ennemis,  quand 
« elles  le  jugeront  à propos  : mais  souvenez- 
« vous  de  modérer  votre  fierté  et  de  réprimer 
« votre  colère.  La  douceur  vaut  toujours 
a mieux  que  la  force.  Evitez  les  querelles, 
« source  féconde  de  toutes  sortes  de  mal- 
« heurs;  et  croyez  que  la  bonté  et  l'humanité 
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« vous  feront  plus  honorer  des  Grecs  que  la 
a dureté  et  que  In  violence.  » 

Achille  ',  qui,  pour  satisfaire  son  ressenti- 
ment, avait  laissé  périr  presque  sous  scs  yeux 
les  meilleurs  de  ses  amis,  reconnut  et  dé- 
plora, mais  trop  tard,  les  funestes  effels  d'une 
passion  qui,  d’abord  plus  douce  que  le  miel , 
cause  ensuite  de  si  amères  douleurs , et  qui  va 
toujours  en  croissant,  quand  elle  n’est  pas 
réprimée  dans  sa  naissance.  « Périssent  â ja- 
« mais  les  animosités  et  les  querelles!  Périsse 
« la  colère,  qui  renverse  de  son  assiette 
a l’homme  le  plus  sage  et  le  plus  modéré,  cl 
« qui,  plus  douce  que  le  miel,  s’enfiu  et  s'aug- 
« mente  dans  le  cœur  comme  une  fumée!  Je 
« viens  d’en  faire  une  cruelle  expérience  par 
« ce  funeste  emportement  où  m'a  précipité 
« l’injustice  d’Agamcmnon.  » On  pourrait 
bien  appliquer  ici  ce  que  dit  Quintc-Curcc 
au  sujet  de  la  mort  de  Clilus,  qu’Alexandre 
se  repentit  si  vivement  d’avoir  tué  dans  l’em- 
portement de  sa  colère  : Halé  humanis  inge- 
niis  nul  m a consuluit,  quôd  plerumquè  non 
futura,  sed  transacta  perpendimus.  Quippi 
rex,  posleaquàm  ira  mente  decesserat,  etiam 
ebrietate  discussà,  magniludinrm  facinoris 
serâ  aslimatione  pensacit  *. 

Le  premier  degré  de  la  vertu  est  de  ne 
point  commettre  de  fautes  ; le  second  est  de 
souffrir  au  moins  qu'on  nous  les  fa.-sc  connaî- 
tre et  de  n'avoir  point  de  honte  de  les  répa- 
rer. C’est  l’utile  leçon  qu’Ulysse  osa  faire  â 
Agamemnon,  le  roi  des  rois,  et  que  ce  der- 
nier reçut  avec  beaucoup  de  docilité.  « lllus- 
« tre  fils  d'Alrée , souvenez-vous  d'ôlre  à l'a- 
a venir  plus  juste  et  plus  modéré  envers  les 
a autres  . et  ne  pensez  pas  qu'il  soit  indigne 
« d'un  roi  de  faire  satisfaction  à ceux  qu’il  a 
« offensés.  Sage  fils  de  Laêrtc , lui  répondit 
■ Agamemnon,  j’ai  entendu  avec  un  très- 
ci  grand  plaisir  tout  ce  que  vous  venez  de 
u dire;  car  vous  avez  parlé  avec  beaucoup  de 
« raison  et  de  justice.  Je  suis  prêt  à faire  tout 
« ce  que  vous  souhaitez  3.  » 

Vigilance.  Je  terminerai  les  qualités  du 
prince  par  celle-ci.  Les  rois  sont  appelés  dans 
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Homère,  les  pasteurs  des  peuples,  «ifiiwc 
>ccûv  ; et  l’on  sait  que  le  principal  devoir  d'un 
pasteur  est  de  veiller  sur  son  troupeau.  De  là 
vient  celte  belle  sentence  dans  Homère  : 

Où  /.pn  nawiyjus  r ”3f iv  ^ouùijyôpv.  «vîpa, 

il;  '>«ot  t*  iTïir'Tpafarzi,  xeti  to aooi  uipnh' . 

« Un  général  qui  préside  à tant  de  conseils , 
« qui  a sous  sa  conduite  tant  de  peuples,  et 
a qui  est  chargé  de  tant  de  soins , ne  doit  pas 
« dormir  les  nuits  entières.  » 

Homère,  dans  l'Odyssée  *,  prouve  encore 
mieux  cette  vérité  par  deux  fictions  ingénieu- 
ses. Éole,  roi  et  gardien  des  vents,  les  avait 
livrés  tous  à Ulysse  enfermés  et  liés  dans  une 
outre,  excepté  le  Zéphyre,  qui  lui  était  favo- 
rable. Pendant  son  sommeil , ses  compagnons 
ouvrent  celle  outre,  pensant  que  ce  fût  de 
l’or.  Les  vents  déchaînés  excitèrent  une  hor- 
rible tempête.  Dans  une  autre  occasion,  Ulysse 
s’étant  encore  endormi J,  ceux  de  sa  suite  tuè- 
rent les  bœufs  du  Soleil  ; ce  qui  fut  la  cause  de 
leur  perte. 

Mais  je  ne  dois  pas  borner  la  qualité  de  pas- 
teurs des  peuples,  qu’Homère  donne  aux  rois, 
à la  simple  vigilance.  Cette  belle  image  porte 
plus  loin,  et  nous  donne  une  bien  plus  haute 
idée  des  devoirs  de  la  royauté.  Homère , par 
tel  unique  mot,  a voulu  apprendre  au  prince 
comment  il  doit  chérir  ses  sujets , leur  procu- 
rer avec  sollicitude  tous  les  avantages  conve- 
nables, préférer  leur  bonheur  au  sien  propre, 
se  rapporter  tout  entier  à eux  et  non  les  rap- 
porter à soi , les  protéger  avec  force  et  cou- 
rage, et  les  couvrir,  s’il  est  nécessaire,  de  sa 
propre  personne.  Cicéron,  dans  la  belle  lettre 
è son  frère  Quintus,  établit  le  même  principe, 
cl  semble  le  fonder  sur  la  même  comparaison, 
a Le  but  de  quiconque  commande  aux  au- 
« très  dit-il,  est  de  rendre  heureux  ceux 
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« qui  sont  sous  son  empire.  » Et  il  ne  borne 
pas  cette  règle  à ceux  qui  ont  autorité  sur  les 
alliés  et  sur  les  citoyens,  il  déclare  que  celui 
qui  est  chargé  de  la  conduite  des  esclaves,  où 
même  de  celle  des  bêles , doit  se  consacrer 
tout  entier  à leur  utilité  et  à leur  avantage. 

■ 

6.  Fictions  ingénieuses. 

Les  poëmps  d’Homère  sont  remplis  de  Ac- 
tions qui  sous  l’enveloppe  d’une  fable  ingé- 
nieusement inventée  cachent  d’importantes 
vérités,  et  des  instructions  très-utiles  pour  la 
conduite  de  la  vie.  J’en  rapporterai  seulement 
deux. 

Clrcé. 

Les  compagnons  d’Ulysse  ont  l’imprudence 
d’entrer  cliex  cette  dangereuse  déesse  sans 
avoir  pris  aucune  précaution  '.  Elle  leur  fait 
d’abord  un  fort  bon  accueil.  On  leur  sert  à 
manger.  Elle  leur  présente  d’un  vin  délicieux  : 
mais  elle  mêle  dans  tout  ce  qu'on  leur  sert  un 
poison  secret , propre  à leur  faire  perdre  ab- 
solument le  souvenir  de  leur  patrie.  Ensuite 
elle  les  frappe  de  sa  baguette  : ils  sont  changés 
en  pourceaux , relégués  dans  une  étable , et 
réduits  à la  vie  et  à la  condition  des  bêles. 
Voilà  une  image  bien  sensible  du  triste  étal  où 
la  volupté  réduit  un  homme  qui  a le  malheur 
de  s’y  livrer.  Il  est  vrai  qu'Ulysse  échappe  aux 
dangereux  attraits  de  Cirré.  C’est  qu'il  ne  S’y 
était  exposé  que  par  la  nécessité  de  délivrer 
ses  compagnons;  et  Mercure  était  venu  ex- 
près lui  montrer  une  racine,  seule  rapable  dé 
le  garantir  du  funeste  poison  de  cette  déesse; 
Horace  semble  supposer  qu'il  ne  but  point, 
comme  avaient  fait  scs  compagnons,  la  liqueur 
que  Circé  lui  présenta  : en  quoi  il  est  con- 
traire à Homère.  Ses  vers  sont  trop  beaux 
pour  n’être  pas  ici  rapportés. 

Sirenum  voees  et  Circes  pocula  nôstl  : 

Quæ  si  cam  socils  stultus  cupldusque  blblsscl. 

Sut»  dominé  merctrice  fuiisrl  turpls  et  excors  ; 

Yixisset  canis  immuodiu,  vel  arnica  iulo  sus  *. 
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Sirènes. 

Homère , p8r  celle  Ingénieuse  fable  ',  Tune 
des  plus  belles  de  l'antiquité,  nous  a voulu 
faire  connaître  qu'il  y a des  plaisirs  qui  pa- 
raissent fort  innocents,  H qui  sont  pourtant 
très-dangereux.  Les  SirètteS  étaient  des  es- 
pèces de  nymphes  marines . qui,  par  la  dou- 
tenr  de  leur  voix  et  l'harmonie  de  leurs 
chants,  attiraient  dans  le  précipice  ceux  qui 
avalent  la  curiosité  de  les  entendre.  C'est 
pourquoi  un  poêle  les  appelle  fbrt  spirituelle- 
ment la  douce  peine,  la  joie  cruelle,  l'agréa- 
ble mort  des  passants 3 : 

Sirenas,  hitarern  uaviganlium  pa-oim. 

BlanrlaaijQe  ihorlci,  gautllunique  rrmirlr, 

Quas  ncmo  quomtam  deierebal  auditas, 

Fallai  Ulj&iea  dtcllur  reliquisse. 

Ulysse;  averti  du  danger  où  il  allait  être 
eiposé,  avait  pris  la  précaution  de  boucher 
les  oreilles  de  tous  ses  compagnons  avec  de 
la  cire,  et,  pour  lui,  il  s'était  fait  lier  h un 
mât,  pour  être  en  état  d'entendre  les  Sirènes 
sans  péril.  Quand  il  fut  près  de  leur  Uemeure  : 
Approcher,,  lui  dirent-elles  d'une  vois  harmo 
tiieuSe,  approcher  de  tiotis,  généreux  prince, 
qüi  méritez  lant  d’éloges,  et  qui  êtes  l’orne- 
ment et  la  gloire  des  Grecs.  Voilà  le  premier 
appât  auquel  il  est  rare  d’échapper,  la 
louange  , In  (laiterie.  Écoutez  notre  voix.  Ja- 
mais personne  n'a  passé  ici  sans  prêter  l'o- 
reille à nos  doux  concerts.  Il  est  assez  naturel 
à des  personnes  fatiguées  par  une  longue  na- 
vigation de  s'accorder  cet  innocent  plaisir. 
L’exemple  de  tous  les  autres  qui  se  le  sont 
permis  en  est  une  nouvelle  raison.  Quiconque 
nous  a entendues  s’en  retourne  également 
instruit  et  charmé  par  nos  chansons.  Elles 
piquent  en  même  temps  et  l'espiil  par  la  cu- 
riosité , et  les  sens  par  l’allrait  du  plaisir. 
Qu'y  avait-il  de  criminel  en  tout  cela?  qu’y 
paraissait-il  même  de  dangereux?  Cependant 
c’en  était  fait  d'Ulysse,  si  ses  compagnons 
l'eussent  cru  et  feussenl  délié.  Vaincu  par  le 
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charme  de  leur  voix,  il  ne  se  souvenait  plus 
de  toutes  ses  belles  résolutions,  et  des  ordres 
qu’il  avait  lui-même  donnés  de  ne  le  point 
délier.  Il  avait  sauvé  ses  compagnons  par  sa 
prudence,  en  leur  bouchant  les  oreilles  avec 
de  la  cire  : ils  le  Sauvèrent  à leur  tour  par  la 
salutaire  ‘résistance  qu’ils  lui  firent.  Il  n’est 
point  d’autre  moyen  d’échapper  aux  attrbits 
du  plaisir  et  de  la  mollesse,  dangereuses  si- 
rènes, surtout  pour  la  jeunesse,  que  de  fer- 
mer les  oreilles  et  de  fuir  comme  les  compa- 
gnons d'Ulysse,  ou  d'être  bien  lié  comme  le 
fut  Ulysse  lui-même.  ■ 

ARTICLE  III. 

Dca  dieux  et  de  la  religion. 

Rien  n'est  plus  propre  à nous  convaincre  de 
quels  égarements  l'esprit  humain  est  capable, 
lorsqu'il  s’est  une  fois  éloigné  de  la  véritable 
religion  , que  la  description  qu'IIomère  nous 
fait  des  dieux  du  paganisme.  Il  faut  avouer 
qu’il  nous  en  donne  une  étrange  idée..  Ils  se 
querellent , ils  se  font  des  reproches , ils  se  di- 
sent des  injures.  Ils  font  des  lignes,  et  pren- 
nent parti  les  uns  contre  les  autres.  Quelques- 
uns  sont  blessés  dans  les  eombats  contre  les 
hommes,  et  lout  près  de  périr.  Le  mensonge, 
la  fourberie  , le  vol  même,  sont  des  gentil- 
lesses parmi  eux.  L’adultère,  l’inceste,  les 
crimes  les  plus  détestables,  perdent  toute  leur 
noirceur  dans  le  ciel,  et  y sont  même  en  hon- 
neur. En  un  mot,  Homère  a attribué  â ses 
dieux  non-seulement  toutes  les  faiblesses  de  la 
nature  humaine , mais  encore  toutes  les  pas- 
sions et  tous  les  vices  des  hommes  ; au  lien 
qu’il  aurait  dû  plutôt . comme  le  dit  si  bien 
Cicéron , donner  aux  hommes  les  perfections 
des  dieux,  Humana  ad  deos  transtulil  : di- 
vino  mallem  ad  nos  C’est  pour  cette  raison, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué , que  Platon  a 
chassé  Homère  de  sa  république,  comme  cou- 
pable de  lèse-majestê  divine , et  que  Pytlia- 
gore  a dit  qu’il  était  cruellement  tourmenté 
dans  les  enfers  pour  avoir  semé  dans  ses  poè- 
mes des  fictions  si  impies.  Mais  ; selcn  la  tc- 
marque  d'Aristote,  il  n’a  fait  en  cela  que  gui- 
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vre  ce  que  la  renommée  avait  publié  avant  lui. 
De  tels  excès  nous  montrent  ce  que  nous  de- 
vons à notre  libérateur. 

D’un  fond  si  noir  et  si  ténébeux  sortent 
pourtant  de  vives  étincelles  de  lumière,  bien 
capables  d’éclairer  l’esprit  : restes  précieux 
de  ces  vérités  primitives  que  l’auteur  de  la 
nature  avait  gravées  dans  le  cœur  de  l'homme, 
et  qu’une  tradition  constante  et  universelle  y 
a conservées  malgré  la  corruption  générale. 
C'est  à ces  maximes  fondamentales  de  la  reli 
gion  qu’il  faut  surtout  avoir  soin  de  rendre 
attentifs  les  jeunes  geqs.  Je  me  contenterai 
d'en  rapporter  ici  quelques-unes,  qui  sont  les 
plus  importantes. 

1.  lTn  dieu  suprême,  unique,  toul-poissent,  dont  les 
décrets  forment  la  destinée. 

Malgré  cette  multiplicité  monstrueuse  de 
dieux  qui  parait  dans  Homère,  on  voit  claire- 
ment que  ce  poète  reconnaît  un  premier  être, 
un  dieu  supérieur,  de  qui  tous  les  autres  dieux 
étaient  dépendants.  Jupiter  parle  et  agit  par- 
tout eu  maître,  comme  étant  infiniment  su- 
périeur en  pouvoir  et  en  autorité  à tous  les 
autres  dieux  ; comme  pouvant  par  une  seule 
parole  les  chasser  tous  du  ciel , et  les  préci- 
piter dans  le  fond  du  Tartare  ; comme  l’ayant 
fait  à l'égard  de  quelques-uns  d'eux  : et  tous 
généralement  reconnaissent  sa  supériorité  et 
son  indépendance.  Un  endroit  seul  suffira 
pour  nous  faire  connaître  quelle  idéales  an- 
ciens avaient  de  Jupiter. 

« Ce  maître  du  tonnerre  avait  appelé  tous 
« les  dieux  à une  assemblée  '.  Ils  se  placent 
i tous  autour  de  son  trône  avec  un  silence 
« respectueux  ; il  leur  parle  en  ces  termes  : 
« Dieux  et  déesses,  écoutcz-moi,  et  qu'aucun 
« de  vous  ne  s’avise  d’enfreindre  ce  que  j’au- 
« rai  dit,  ni  de  s’opposer  à mes  ordres,  mais 
« qu’ou  s’y  soumette,  afin  que  j’exécute  mes 
a décrets  éternels.  Celui  de  vous  qui  descendra 
k pour  secourir  les  Troyens  ou  les  Grecs  en- 
« courra  mon  indignation,  et  ne  regagnera 
« l’Olympe  qu’après  avoir  été  traité  d’une 
« manière  peu  convenable  à un  dieu  ; ou  plu- 

* B.  vin.  1-32. 


« tôt  je  les  précipiterai  dans  les  profonds  abt- 
« mes  du  Tartare  ténébreux  ',  dans  ces  ca- 
« vernes  affreuses  de  fer  et  d’airain  qui  sont 
» sous  la  terre,  et  autant  au-dessous  de  l’em- 
« pire  des  morts  que  le  ciel  est  au-dessus  de 
« la  terre.  Vous  connaîtrez  alors  combien  je 
a suis  plus  puissant  que  tous  les  dieux.  Et 
« pour  vous  convaincre  de  ma  puissance,  sus- 
« pendez  du  haut  des  deux  une  chaîne  d'or, 
« et  tachez  de  la  tirer  en  bas  tous  tant  que 
« vous  êtes  de  dieux  et  de  déesses.  Tous  vos 
« efforts  ensemble  ne  pourront  jamais  m’è- 
« branler  ni  me  faire  descendre  en  terre.  Et 
« moi,  quand  il  me  plaira , je  vous  enlèverai 
« tous  sans  peine,  vous,  la  terre  et  la  mer.  Et 
« si  je  lie  ensuite  cette  chaîne  au  sommet  de 
a l'Olympe,  toute  la  nature  suspendue  de- 
« meurera  lé  sans  action  : tant  mon  pouvoir 
a surpasse  celui  de  tous  les  dieux  et  de  tous 
« les  hommes,  quand  même  ils  uniraient  leurs 
a forces.  A ces  terribles  menaces  tous  les  dieux 
a demeurent  étonnés  et  interdits.  Ils  recon- 
« naissent  que  la  force  de  Jupiter  est  invin- 
a cible,  et  que  rien  ne  peut  lui  résister.  » 

Après  cela  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le 
poêle  représente  Jupiter  comme  auteur  de  la 
dettinie,  qui  n'est  autre  chose  que  la  loi  éma- 
née de  lui,  et  à laquelle  tout  est  soumis  et 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  *.  Le  destin,  selon 
lui,  c’est  le  décret  de  Jupiter  : Atoc  Ce 
décret  est  ce  qui  fixe  les  événements.  C’est  là 
proprement  cette  nécessité , cette  loi  irrévo- 
cable, à laquelle  Jupiter  lui-même  est  sou- 
mis.... Et  une  preuve  que  cette  doctrine  est  la 
doctrine  d'Homère,  c’est  qu'il  n'a  jamais  parlé 
de  la  fortune,  ; et  que  par  conséquent 
on  ne  connaissait  point  de  son  temps  cette  di- 
vinité aveugle  que  les  siècles  suivants  ont 
adorée. 

2.  Providence  qui  préside  à tout,  qui  régie  tout. 

L’idée  qu’avaient  les  païens  d'une  Provi- 
dence qui  règle  tout,  qui  préside  i tout,  même 

1 Porte  adverse,  Ingéra,  solldoqoe  adamanle  columne; 

Bis  palet  In  preceps  laotien,  lenditque  sub  ombras, 
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aux  plus  petits  événements,  et  qui  pour  cela 
doit  descendre  dans  un  détail  infini,  ne  pou- 
vait dire  que  l’effet  d’une  tradition  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  et  qui  avait  pris  sa 
source  dans  la  révélation. 

Le  bon  pasteur  Eumée  attribue  l'heureux 
succès  de  ses  soins  â la  protection  de  Dieu , 
qui  a béni  ion  auteur  dans  toutes  qui  lui  a 
été  confit'.  On  croit  entendre  Labanqui  parle 
de  même  a Jacob  : J ai  reconnu  par  expé- 
rience que  Dieu  m'a  béni  à cause  de  cou*  *. 

Ulysse  reconnaît  que  c’était  Dieu  qui  lui 
avaitenvoyé  une  chasse  abondante5.  C'est  selon 
les  principes  de  la  même  théologie  que  Jacob 
répondit  à son  père  qui  s'étonnait  de  ce  qu’il 
était  si  tôt  revenu  de  la  chasse  : Dieu  a voulu 
que  ce  que  je  désirais  se  présentât  tout  d'un 
coup  à moi 

C’est  une  suite  du  principe  où  l’on  était  du 
temps  d'Homère  , que  le  destin , c’est  â-dire 
la  Providence , étend  ses  soins  jusque  sur  les 
animaux.  En  parlant  d'une  colombe,  il  dit  que 
le  destin  ne  voulait  pas  quelle  fût  prise1.  Tout 
le  monde  sait  ce  que  dit  Jésus-Christ  sur  le 
même  sujet  : Il  ne  tombe  aucun  passereau 
sans  l'ordre  de  votre  père  *, 

Après  cela  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'Ho- 
mère  Tasse  dépendre  de  la  Providence  tout  ce 
qui  arrive  aux  hommes , et  jusqu’au  moment 
précis  où  chaque  chose  arrive , comme  le  sé- 
jour d'Ulysse  dans  l'ile  d’Ogygie,  d'où  il  ne 
devait  sortir  que  dans  le  temps  que  les  dieux 
avaient  marqué  pour  son  retour  à Ithaque  “. 

Il  n’y  a rien  où  le  hasard  semble  dominer 
davantage  que  dans  le  sort.  Cependant  on  en 
altribuaiM’effet  à Jupiter,  puisqu’on  lui  adres- 
sait des  prières  pour  le  Taire  réussir  ; comme 
on  le  voit  lorsqu'il  s’agit  de  tirer  au  sort  qui 
combattra  contre  Hector5.  Cette  même  vérité 
est  marquée  bien  nettement  dans  l'Ecriture 5 : 
Les  billets  du  sort  se  jettent  dans  un  pan  de 


< Odït.  XIV,  65. 
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• II.  XXI.  495. 
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la  robe  : mais  c'est  le  Seigneur  qui  en  dispose 1 . 

Homère  1 peint  d'une  manière  admirable 
celte  attention  de  la  Providence  sur  les  hom- 
mes par  l’ingénieuse  fiction  des  deux  ton- 
neaux, qui  marque  que  c’est  elle  seule  qui 
règle  et  dispense  les  biens  et  les  maux.  « Les 
« dieux,  dit  Achille,  ont  voulu  que  les  cha- 
« grins  et  les  larmes  composassent  le  tissu  de 
i la  vie  des  misérables  mortels  : et}  seuls  ils 
« vivent  exempts  de  toute*  sortes  de  peines  ; 

« car  aux  deux  côtés  du  formidable  trône  de 
a Jupiter  il  y a deux  tonneaux  inépuisables, 

« remplis  des  présents  que  ce  dieu  fait  aux 
« hommes.  L’un  est  plein  de  maux,  et  l'autre 
« de  biens.  Celui  pour  qui  le  maître  du  lon- 
• nerre  puise  également  dans  ses  tonneaux 
« mène  une  vie  mêlée  , où  le  bonheur  et  le 
« malheur  se  suivent  réciproquement  : cl 
a celui  pour  lequel  il  ne  puise  que  dans  le  ton- 
« neau  funeste  est  accablé  de  toutes  sortes 
« de  maux.  L'affreuse  malédiction  le  poursuit 
« toute  la  vie  : il  est  l’objet  de  la  haine  des 
« dieux  et  du  mépris  des  hommes.  » 

Le  poète , par  une  seconde  fiction  . non 
moins  noble  que  la  première,  montre  que  cette 
dispensation  de  biens  et  de  mnux  se  fait  avec 
une  souveraine  équité,  en  mettant  dans  la 
main  de  Jupiter  des  balances  d’or  dans  les- 
quelles il  pèse  la  destinée  des  mortels  * : ce 
qui  signifie  que  c’est  la  Providence  qui  pré- 
side è tous  les  événements,  qui  règle  les  châ- 
timents et  les  récompenses,  qui  en  détermine 
le  temps  et  la  mesure,  et  que  ses  décrets  sont 
toujours  fondés  sur  la  justice.  C'est  ce  que 
l'Ecriture  dit  en  un  mot  d'une  manière  fort 
vive . Pondus  et  statera  judicia  Domini  ‘ ; et 
dont  on  voit  un  exemple  terrible  dans  Baltha- 
sar, qui,  ajant  été  pesé  dans  la  balance,  ne 
fut  pas  trouvé  de  poids  : Appensus  es  in  sla- 
lerâ,  et  inventus’es  minus  habens  s. 

Au  reste,  quelque  beaux  et  solides  que 
soient  tous  ces  sentiments  d'Homère  sur  la 
Providence,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  poète 
se  soutienne  également  partout,  et  qu’il  pense 

• Prov.  16,  33- 

• 11.  XXIV.  525-633. 
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toujours  bien  sur  ce  sujet.  Son  Jupiter  n’est 
pas  capable  d'une  attention  continuelle  : soit 
distraction,  soit  lassitude  et  besoin  de  se  re- 
poser, il  ne  peut  pas  voir  tout  ce  qui  se  passe. 
Neptune  1 , qui  épiait  l'occasion  d’aider  les 
Grecs,  profite  d’un  moment  favorable  où  Ju- 
piter avait  détourné  les  yeux  de  dessus  les 
Troyens.  Junon  avait  trouvé  le  moyen  de  l’en- 
dormir *,  afin  de  pouvoir,  pendant  son  som- 
meil, exciter  une  tempête  contre  Hercule 3 : 
et  longtemps  auparavant  elle  avait  bien  su  le 
tromper  en  avançant  la  naissance  d'Euryslhêc. 
qui  parlé  devint  maître  d'Hercule,  contre  l'in- 
tention de  Jupiter.  Chez  les  auteurs  païens 
la  lumière  est  toujours  mêlée  de  ténèbres. 

3.  Cal  de  Dieu  que  viennent  tons  lei  bien»,  tons  la 
talents,  tous  les  succès. 

Cette  vérité , si  fondamentale  dans  la  reli- 
gion , brille  de  toutes  parts  dans  Homère;  et 
ce  serait  une  négligence  bien  condamnable 
de  ne  l’y  pas  remarquer  avec  soin.  Je  ne  ferai 
qu’indiquer  les  endroits. 

Selon  lui,  tout  généralement  vient  des 
dieux  V L’homme  ne  peut  être  heureux  , s'ils 
ne  bénissent  sa  naissance  et  son  mariage  : 
deux  époques  de  la  vie  les  plus  considérables. 
Ce  sont  eux  qui  donnent  une  femme  prudenle 
cl  habile . capable  de  gouverner  sagement  la 
maison  ; c’est  d’eux  qu'on  doit  attendre  le  plus 
doux  fruit  du  mariage , c’est-à-dire  des  en- 
fants sages  et  réglés. 

Le  choix  que  les  hommes  font  des  différen- 
tes professions  qu’ils  embrassent  en  suivant 
le  penchant  naturel  qui  les  y porte,  vient  de 
Dica  s.  C’est  dans  cette  vue  qu’il  leur  distri- 
bue différents  talents  : aux  uns  le  don  de  la 
parole,  aux  autres  celui  de  la  musique,  qui 
renferme  la  poésie;  à celui-ci  le  courage,  à 
l'autre  la  sagesse. 

On  voit  bien,  dit  quelque  part  Ulysse3, 
que  les  dieux  n’accordept  pas  à un  même 

* II.  «il,  1.  etc. 

* Ibid,  xiv,  250. 

> Ibid.  XII.  05.  etc.’ 

* Oriys.  IV,  208-211,  et  I.  XV,  20. 

* Ibid.  XIV,  227. 

* Ody».  vin,  167  -177. 


homme  tous  les  avantages.  Il  y en  a qui  sont 
peu  favorisés  du  célé  de  la  beauté  et  de  la 
taille  ; mais , en  récompense , les  dieux  leur 
donnent  le  rare  talent  de  la  parole . qui  les 
élève  infiniment  au-dessus  du  reste  des  hom- 
mes , et  les  fait  considérer  comme  des  espèces 
de  divinités.  D'autres,  an  contraire,  semblent 
le  disputer  aux  immortels  pour  la  beauté  ; 
mais  cette  beauté  en  eux  est  muette  et  stu- 
pide, et  l’on  pourrait  dire  qu’ils  sont  un  corps 
sans  àme. 

C’est  Dieu  qui  anime  les  paroles  des  sages, 
et  qui  leur  donne  la  force  de  persuader. 
Achille  était  demeuré  inflexible  aux  remon- 
trances des  trois  députés.  Nestor  ne  perd 
point  toute  espérance,  et  il  exhorte  Patrocle 
à taire  encore  de  nouveaux  efforts,  a Tâchez 
« par  vos  conseils  de  vaincre  le  ressentiment 
« trop  obstiné  du  grand  Achille.  Qui  sait  si 
'«  quelque  Dieu  favorable  ne  vous  donnera  pas 
a la  force  de  le  toucher  et  de  le  persuader 1 ? » 
C’est  Dieu  qui  donne  la  réputation , la  re- 
nommée, la  gloire,  ifx  3v  Aàr  ripé  «al  xü3ov 
oir«Sii*.  Jupiter  donne  et  ôte  le  courage  aux 
hommes  comme  il  lui  plaît  : il  est  le  maître  , 
et  tout  dépend  de  /ui3.  Les  dieux  tiennent 
entre  leurs  mains  la  victoire , et  la  donnent 
comme  il  leur  plaît  ’.Ces maximes sontrépan- 
dues  partout  dans  Homère,  et  tous  ses  héros  en 
paraissent  bien  convaincus.  Hector5,  qui  avait 
toujours  jusque-là  paru  intrépide,  prend  la 
fuite,  parce  que  Jupiter  lui  a été  la  force  et 
le  courage  , et  il  en  apporte  lui-même  cette 
raison  : « Ce  n’est , dit-il , ni  le  combat  ni  le 
a nombre  des  ennemis  qui  m’éprouvante  ; 
« c’est  Jupiter  lui-même,  Jupiter  dont  les 
a conseils  sont  toujours  plus  forts  que  les 
a conseils  des  hommes,  qui  remplit  de  frayeur 
« les  plus  intrépides,  et  qui  ôte  la  victoire 
« comme  il  lui  platt'.  » La  même  maxime  se 
trouve  encore  mot  à mot  dans  le  livre  précé- 
dent ’. 

i n.  XI,  771. 

' Ibid,  i,  279,  et  xvu,  251. 
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4 Ibid,  vu,  101. 
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r 11  en  e»t  de  même  de  la  sagesse.  Elle  ne 
peut  venir  que  de  Dieu.  Lui  seul  peut  ouvrir 
les  yeux  aui  hommes,  et  dissiper  leurs  ténè- 
bres. C'est  ce  que  le  prophète-roi  lui  demande 
si  souvent  : Illumina  oculos  meos.  ..  Révéla 
oculos  meos.  Et  c'est  la  vérité  que  le  poète  a 
voulu  nous  insinuer  quand  il  dit  que  Minerve 
üt  tomber  des  yeux  de  Diomède  le  nuage  qui 
les  couvrait'.  La  même  déesse  ailleurs  pro- 
duit un  effet  tout  contraire.  On  avait  proposé 
deui  avis  dans  l’assemblée  des  Troyens5  : celui 
d'Hector,  qui  était  très-mauvais  et  très-per- 
nicieux , fut  généralement  applaudi  et  suivi , 
sans  que  personne  fil  la  moindre  attention  à 
celui  de  Polydamas , qui  était  très-salutaire. 
La  raison  qu'en  apporte  le  poète , c'est  que 
Minerve  leur  avait  ôté  le  bon  sens  et  toute 
sagesse.  C'est  ce  que  David  demandait  à Dieu 
par  ces  belles  paroles  : Infatua  , queeso , 
Domine,  consilium  Achilophelf.  Pénélope 
parle  en  ce  sens  à Euryciée  : « Jusqu'ici . 
« lui  dit-elle , vous  étiez  un  modèle  de  bon 
« sens  et  de  prudence.  Il  faut  que  les  dieux 
« vous  aient  tout  à coup  renversé  l’esprit.  Il 
« dépend  d’eux  de  rendre  folle  la  personne  la 
« plus  sensée,  et  de  la  plus  insensée  d’en 
« foire  une  personne  très-sage  *.  » 

S.  CootéqutDfH  de  la  vériré  prSeédcnle. 

Tout  vient  des  dieux  : il  ne  faut  donc  point 
tirervanité  des  talents  qu’ils  nous  ont  donnes. 
C’est  ce  qu’Agamemnon  représenlc-à  Achille, 
que  son  courage  rendait  fier  et  intraitable. 
Fous  ne  respirez  , lui  dit-il , que  querelles , 
que  guerres  , et  que  combat.  Si  vous  êtes  si 
vaillant , doit  vous  vient  votre  valeur?  ne 
sont-ce  pas  les  dieux  qui  t’ouj  t'ont  donnée  * ? 
par  où  il  lui  fait  assez  entendre  qu'il  n’y  a 
rien  de  plus  ridicule  ni  de  plus  injuste  que  de 
s’enorgueillir  d’un  bien  qui  ne  vient  pas  de 
nous.  Saint  Paul  le  dit  plus  clairement  : 
Qu  avez-vous  que  vous  n’ayez  pas  reçu?  et 
si  vous  l’avez  reçu , pourquoi  cous  en  glori- 

« II.  V,  127. 

• lbld.  nui,  M 0-31 3. 

> 2.  Beg.  31. 

‘ Odyi.  zxiu,  10-14. 
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fiez-vous  comme  si  vous  ne  l'aviez  point  reçu 1 ? 

Tout  vient  des  dieux  : il  faut  donc  tout  at- 
tendre d’eux  , et  mettre  en  eux  sa  confiance. 
Diomède  n’attend  rien  de  son  courage  *,  et 
reconnaît  que  tous  les  efforts  des  Grecs  se- 
ront inutiles,  parce  que  Jupiter  favorise  les 
Troyens , et  qu'il  a résolu  de  leur  donner  la 
victoire  : mais  aussi  il  espère  vaincre  Hector  \ 
si  quelque  dieu  l'assiste.  Hector  lui-même 
ose  tout  espérer  du  secours  des  dieux,  a Je 
a sais , dit-il  en  parlant  h Achille  , que  vous 
a êtes  vaillant , et  que  je  le  suis  beaucoup 
a moins  que  vous  : mais  c'est  de  ta  seule 
« volonté  des  dieux  que  dépend  le  succès  des 
a combats.  Qui  sait  si,  quoique  j'aie  moins 
a de  valeur,  je  ne  vous  arracherai  pas  la  vie 
a avec  ce  fer?  il  sait  aussi  bien  percer  que  le 
a vôtre*,  s Ulysse,  voyant  son  fils  effrayé  du 
dessein  qu’il  avait  d’aller  attaquer  seul  avec 
lui  les  p rinces  qui  étaient  en  très-grand  nom- 
bre : a Croyez-vous,  lui  dit-il,  que  la  déesse 
a Minerve,  et  son  père  Jupiter,  soient  un 
a assez  boo  secours , ou  si  nous  en  cherche- 
a rons  quelque  autre  5 ? » El  dans  un  autre 
endroit  il  parle  encore  avec  plus  d'assuraDcc. 
a Si  vous  daignez  m’assister,  grande  Minerve , 
a fussent-ils  trois  cents , je  les  attaquerai  seul, 
a et  je  suis  sùr  de  les  vaincre11.»  On  reconnaît 
ici  le  langage  de  David  : Si  consistant  adver - 
sùm  me  castra,  non  timebil  cor  meum;  si 
exsurgat  udversùm  me  pralium,  in  hoc  ego 
sperabo ’. 

Tout  vient  des  dieux  : il  faut  donc  s’adres- 
ser à eux  par  la  prière , pour  en  obtenir  les 
biens  dont  on  a besoin.  Il  n’y  a presque  point 
de  page  dans  Homère  qui  n’inculque  cette 
vérité.  Si  un  dard  lancé  à propos  porte  et 
frappe  , si  un  voyage  réussit , si  un  discours 
fait  impression  sur  les  esprits,  si  quelqu’un 
terrasse  son  ennemi,  en  un  mot,  si  l'un  réus- 
sit eo  quelque  chose  que  ce  puisse  être , tout 
succès  heureux  est  attribué  à la  prière  : et , 

' i.  Cor.  4, 7. 

• II.  -XJ.  317. 

> Ibid.  365. 

v Ibid.  xx.  434-417. 

• Odyl.  XIV.  160. 

• Ibid,  xiu,  38U-391. 
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ail  contraire,  on  voit  qoe  plusieurs  manquent 
la  victoire,  parce  qu'ils  ont  manqué  de  prier 
les  dieux. 

Qu'il  me  soit  permis  de  copier  ici  tout  au 
long  ce  que  dit  Homère  du  pouvoir  et  de 
l'efficace  des  prières  sur  l'esprit  des  dieux  , et 
de  rapporter  l’admirable  caractère  qu’il  leur 
donne.  C’est  dans  le  neuvième  livre  de  l’Iliade, 
où  Phoenix  lèche  d'apaiser  la  colère  inflexible 
d’Achille. 

« Mon  cher  Achille,  domptez  cette  impé- 
• rieuse  colère  qui  vous  domine.  Il  ne  vous 
« sied  p8S  d’avoir  un  rœur  impitoyable.  Les 
« dieux , plus  puissants  que  vous  et  d’une 
« nature  plus  excellente , les  dieux  mêmes 
« se  laissent  fléchir.  L’encens , les  humbles 
« vœux,  les  libations,  la  douce  odeur  des  sa- 
« orifices , les  prières  des  hommes,  tout  cela 
a détourne  leur  colère  quand  on  les  a offen- 
a sés.  quand  on  a violé  leurs  commande- 
« ments.  Les  Prières  sont  des  déesses.  Toutes 
a difformes  qu’elles  paraissent , boiteuses . 
a louches,  ridées,  elles  sont  filles  du  grand 
a Jupiter.  Elles  marchent  sur  les  pas  de  l’in- 
« jurieuseAlé,  et  prennent  soin  de  remédier 
a aux  maux  qu’elle  fait.  La  déesse  malfai- 
« saute  est  forte  et  robuste.  Elle  a le  pied 
« ferme.  Elle  les  devance  toutes  de  bien  loin, 
a Elle  court  légèrement  par  toute  la  terre. 
« Elle  imprime  ses  pas  sur  les  têtes  des  or- 
« gueilieux  mortels.  Elle  prend  plaisir  à offli- 
« ger  les  hommes.  Les  Prières  viennent 
« après,  et  réparent  ses  outragés.  Quicon- 
« que  a reçu  avec  respect  les  saintes  tilles  de 
« Jupiter  dès  le  moment  qu’il  les  a vues  ap- 
« procher,  elles  l’ont  toujours  récompensé 
« libéralement , elles  l’ont  exaucé  à leur  tour 
a dès  qu’il  les  a invoquées.  Mais,  lorsqu'on 
a les  a rebutées  par  un  dur  refus,  alors  ces 
a déesses  s’en  vont  trouver  le  fils  de  Saturne-, 
« alors  elles  prient  Jupiter  leur  père  du  punir 
a celui  qui  les  a méprisées,  cl  de  lui  donner 
« pour  compagne  l’outragcuse  Até.  O mon 
« cher  Achille , ne  refusez  pas  aux  filles  de 
« Jupiter  un  honneur  qui  leur  appartient’ ! » 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  les  ré- 
flexions du  madame  Douer  sur  cet  endroit 


> 11.  Il,  492-ato. 


d’Homère,  l’un  des  plus  beaux  qui  se  trou- 
vent dans  les  auteurs  anciens. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  belle 
poésie,  dit-elle,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
rien  de  plus  noble,  de  plus  poétique  et  de 
plus  heureusement  imaginé  que  cette  fiction 
qui  personnifie  les  prières  et  l'injure,  en  leur 
donnant  toutes  les  qualités,  tous  les  senti- 
ments. et  tous  les  traits  de  ceux  qui  font 
l’injure , et  qui  ont  recours  aux  prières. 

Les  Prières  sont  filles  de  Jupiter.  Car  c’est 
Dieu  qui  inspire  les  prières . et  qui  enseigne 
aux  hommes  h prier.  Elles  sont  boiteuses  , 
ridées,  etc.  Ceux  qui  prient  ont  un  genou  en 
terre,  le  visage  ridé  et  baigné  de  pleurs, 
n’osent  lever  les  yeux  , sont  tremblants  et 
humiliés. 

L' Injure  altière , etc.  Celte  déesse  est  ap- 
pelée Até  dans  le  grec,  et  l’on  en  voit  une 
belle  description  dans  le  dix-neuvième  livre 
de  l'Iliade,  que  l’on  pourra  consulter.  L'In- 
jure au  pied  léger  marche  la  première  : car 
les  violents  et  les  emportés  sont  prompts  à 
commettre  le  mal.  L’humble  Prière  la  suit , 
et  il  n’y  a que  la  Prière  qui  puisse  réparer 
les  maux  que  l'Injure  a laits. 

Elles  l'écoutent  à leur  tour  dans  ses  be- 
soins , Ptc.  Voilà  une  grande  vérité  marquée 
bien  clairement,  que , pour  être  exaucé  des 
dieux  et  en  obtenir  le  pardon , il  faut  écouter 
les  prières  des  hommes  qui  nous  ont  offensés, 
et  leur  pardonner  leurs  fautes. 

Elles  prient  leur  père  de  donner  pour 
compagne  à celui  qui  les  a méprisées  l’outra- 
geuse  Até.  Que  ce  retour  me  parait  beau  ! 
Naturellement  les  Prières  suivent  l’Injure, 
pour  guérir  les  maux  qu’elle  a faits.  Mais 
quand  on  a méprisé  et  rejeté  les  Prièies,  l’in- 
jure les  suit  à son  tour  pour  les  venger,  et 
elle  les  suit  pat  l’ordre  même  de  Jupiter,  qui 
s’en  sert  pour  faire  exécuter  les  ordres  de  sa 
justice. 

Je  dois  encore,  en  finissant  cet  article, 
avertir  que  c’est  principalement  sur  la  ma- 
tière qui  y est  traitée  qu’on  peut  voir  à quelles 
ténèbres  l'homme  a été  livré  depuis  le  péché. 
Les  païens  attribuaient  à Dieu  seul  générale- 
ment tous  les  biens , excepté  celui  qui  en  dé- 
pend davantage,  qui  est  le  plus  estimable  de 
tous,  et  qui  seul , à proprement  parler,  mê- 
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rite  ce  nom , je  veux  dire  la  vertu.  Cest  pour 
cela  qu'ils  s’adressaient  à leurs  dieux  pour  en 
obtenir  tous  les  autres  avantages  . comme  le 
remarque  Cicéron  ; mais  ils  n'avaient  recours 
qu’à  eux-mêmes  pour  se  procurer  la  vertu  et 
la  sagesse.-  Judicium  hoc  omnium  mortalium 
ett,  fortunam  à Deo  pelendam,  à te  ipso 
sumendam  esse  sapientiam  ’.  Ils  étaient  fort 
fidèles  à leur  rendre  grâce  des  autres  biens  : 
mais , persuadés  qu’ils  ne  devaient  leur  vertu 
qu'à  eui-mémes  et  à leur  propre  volonté . il 
ne  leur  venait  pas  même  dans  l’esprit  d'en 
remercier  les  dieux.  JYùm  quis  , quôd  bonus 
vir  estel , gralias  dits  egil  unquam  ? On  peut 
consulter  l'eudroil  de  Cicéron  que  j'ai  cité  , 
où  ce  principe  est  étendu  fort  nu  long.  Horace 
l'a  abrégé  eu  un  seul  vers , où  il  parle  de-Ju- 
piler  : 

Det  tiuni,  detopes:  animum  equum  ml  ipseparabo. 

Par  où  il  marque  clairement,  que  les  biens 
qui  ne  dépendent  pas  de  notre  liberté  sont 
au  pouvoir  des  dieux , mais  que  l'homme  n’a 
besoin  que  de  soi-même  pour  devenir  sage 
et  tranquille.  Et  c’est  dans  le  même  sens 
qu’Homère  fait  ainsi  parler  Pélèe  à Achille  : 
Mon  fils , lui  dit-il , Minerve  et  Junon  vous 
accorderont  la  victoire , si  elles  le  jugent  à 
propos-,  mais  c'est  à vous  de  modérer  votre 
fierté  et  de  réprimer  votre  colère. 

Tivvov  ipôv,  xàpt Of  uiv  rt  xal 

, «ta*  * ffù  8i  ptya/iiTopct  Ûypôv 

iv  mridiavi  *. 

û.  Immortalité  de  l'âme.  Peinai  et  récompenses 
après  la  mort 

Il  faudrait  étrangement  s’aveugler  pour  ne 
pas  reconnaître  partout  dans  Homère  que 

■ Ub.  3.  de  Nat.  Deor.  86-88. 

« a IX,  251-256 


l’opinion  de  l’immortalité  de  l'âme  èlait  de 
son  temps  une  opinion  dominante,  ancienne, 
universelle.  Sans  parler  de  beaucoup  d’au- 
tres preuves,  il  ne  faut  que  lire  ce  que  dit 
ce  poète  de  la  descente  d’Ulysse  dans  les  en- 
fers. 

Cette  antre  vérité,  qui  est  une  suite  de  la 
première , que  les  vertus  sont  récompensées 
et  les  crimes  punis  dans  l’autre  vie , n’y  est 
pas  marquée  moins  clairement.  Homère  nous 
représente  Minos  dans  les  enfers  qui,  le  scep- 
tre à la  main  rend  justice  aux  morts  assem- 
blés en  foule  autour  de  son  tribunal , et  pro- 
nonce des  jugements  irrévocables  qui  décident 
pour  toujours  de  leur  sort. 

Ce  que  dil  Homère  des  profonds  abimes  du 
Tartare  ténébreux  *,  de  ces  cavernes  affreuses 
de  fer  et  d’airain  qui  sont  sous  la  terre  , où 
les  parjures  sont  êiernellemenl  punis , et  où 
Jupiter  menace  de  précipiter  quiconque  des 
dieux  mêmes  osera  désobéir  à ses  ordres, 
nous  fait  assez  connaître  ce  que  pensaient  les 
païens  des  peines  qu’on  souffre  dans  l'autre 
vie. 

Ce  que  dit  le  même  poète  de  la  déesse  Alè*, 
fille  de  Jupiter,  ce  démon  de  discorde  et  de 
malédiction  , dont  l'emploi  est  de  tendre  des 
pièges  et  de  Taire  du  mal  à tous  les  hommes, 
que  le  mallre  des  dieux , dans  sa  juste  colère, 
avait  précipitée  du  ciel  avec  serment  qu’elle 
n’y  rentrerait  jamais  ; lout  cela,  dis-je,  donne 
lieu  de  croire  que  l’histoire  des  anges  apos- 
tats, ennemis  des  hommes,  appliqués  à leur 
nuire,  opposés  à leur  bonheur,  et  relégués 
pour  toujours  dans  les  enfers  , n’était  pas  in- 
connue aux  anciens. 

* Odys.  XI,  567,  etc. 

1 II.  VIII.  13-16,  6 III,  278. 

» Ibid  xix,  90.  etc. 
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LIVRE  IV 


DE  LA  In&TOaiQCE. 

Quoique  les  qualités  naturelles  soient  le 
principal  fondement  de  l’éloquence  , et  que 
quelquefois  elles  suffisent  seules  pour  y réus- 
sir, on  ne  peut  nier  cependant  que  l’art  et  les 
préceptes  ne  puissent  être  d'un  grand  secours 
è l’orateur' , soit  pour  lui  servir  de  guides  en 
lui  donnant  des  régies  sûres  qui  apprennent 
à discerner  le  bon  du  mauvais,  soit  pour  cul- 
tiver et  perfectionner  les  avantages  qu'il  a 
reçus  de  la  nature. 

Ces  préceptes*,  fondés  sur  les  principes 
du  bon  sens  et  de  la  droite,  r.  1s in , ne  sont 
autre  chose  que  des  observations  judicieuses 
faites  par  d’habiles  gens  sur  les  discours  des 
meilleurs  orateurs , qu’on  a ensuite  rédigées 
par  ordre,  et  réunies  sous  de  certains  chefs  : 
ce  qui  a donné  lieu  de  dire  que  l'éloquence 

1 v Ego  in  bis  pneceptii  banc  vlm  et  banc  utililatem 
« esse  arbitrer , non  ul  ad  reperiendum  qnld  dlcamus 
€ arte  ducamnr,  sert  ut  ea  qn.r  nalurft,  quæ  aludlo,  qui' 
a eiercilatlone  cotuequimur,  aul  recta  case  conftdamus, 
« aut  prava  fntelligaoiua;  quuni,  quO  referenda  sint,  di- 
« eerlmui.  D (Ctc.  2,  de  Oral.  n.  232.) 

a a Ego  banc  vlm  Inlelligoesae  tn  præceplls  omnibus, 

« non  ul  ea  aecuti  ora  tores  éloquent!»  laudem  siut  adepll, 

■ aed,  qu»  sut  aponie  bominca  éloquentes  lacèrent,  ea 
a quosdam  observasse , alque  Id  egiac  : aie  case  non 
« eioquenUam  ci  arliflcio,  aed  arUtlclum  U eloquentitk 
• nalum.  a Æ|c.  de  Çral.  g.  ltg.) 


n’était  pas  née  de  l’art,  mais  que  l’art  était  né 
de  l’éloquence. 

Il  est  aisé  par  là  de  comprendre  que  la  rhé- 
torique , sans  la  lecture  des  bons  écrivains, 
est  une  science  stérile  et  muette , et  qu'ici , 
comme  dans  tout  le  reste  , les  exemples  ont 
infiniment  plus  de  force  que  les  préceptes 
En  effet , au  lieu  que  le  rhéteur  se  contente 
de  montrer  comme  de  loin  aux  jeunes  gens  la 
route  qu'ils  doivent  tenir,  l’orateur  semble 
les  prendre  par  la  main,  et  les  y faire  entrer. 

Comme  donc  le  but  qu’on  se  propose  dans 
la  classe  de  rhétorique  est  de  leur  apprendre 
à mettre  eux-mêmes  en  œuvre  les  règles  qu’ou 
leur  a données,  et  à imiter  les  modèles  qu’on 
leuramis  devant  les  yeux,  tout  le  soin  des  maî- 
tres , par  rapport  & l’éloquence , se  réduit  i 
trois  choses  : aux  préceptes  de  rhélhorique, 
è la  lecture  des  auteurs,  et  è la  composition. 

Quinlilien  nous  apprend  que  de  son  temps 
la  seconde  de  ces  trois  parties  était  absolu- 
ment négligée , et  que  les  rhéteurs  donnaient 
tout  leur  temps  aux  deux  autres.  Pour  ne  point 
parler  ici  du  genre  de  composition  qui  régnait 
alors,  qu’on  appelait  déclamation,  et  qui  fut 
une  des  principales  causes  de  la  corruption 
de  l’éloquence , ils  entraient  dans  un  détail  de 
préceptes  très -longs  et  dans  des  questions 

> « In  omnibus  foré  minus  valent  prscepla  qnàm  ex- 
> périment!.  » (Quistil.  lib.  g,  cap.  i) 
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très-épineuses , et  souvent  assez  inutiles  ; et 
c’est  ce  qui  fait  que  la  rhétorique  même  de 
Quinlilien , si  excellente  d'ailleurs,  parait  en 
plusieurs  endroits  fort  ennuyeuse.  Il  avait  le 
goût  trop  bon  pour  ne  pas  sentir  qne  la  lec- 
ture des  auteurs  est  une  des  parties  les  plus 
essentielles  de  la  rhétorique , et  la  plus  ca- 
pable déformer  l’esprit  des  jeunes  gens.  Mais, 
quelque  bonne  volonté  qu’il  eût , il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  résister  au  torrent  •.  et  il 
se  vil  obligé  malgré  lui  de  se  conformer  en 
public  è une  coutume  qu’il  avait  trouvée  gé- 
néralement établie,  se  réservant  à suivre  en 
particulier  la  méthode  qu'il  jugeait  la  meil- 
leure. 

C est  celle  qui  domine  maintenant  dans 
l’université  de  Paris,  et  A laquelle  on  n’est 
parvenu  que  par  degrés.  Je  m’arrêterai  prin- 
cipalement sur  cette  partie , qui  regarde  la 
lecture  et  I explication  des  auteurs,  après  que 
J aurai  traité  en  peu  de  mots  les  deux  autres , 
qu’on  peut  dire  en  un  certain  sens  être  ren- 
fermées dans  celle-ci. 


CHAPITBE  I. 

»«s  pbSckptks  de  rhétorique. 


La  bonne  manière  d’apprendre  la  rhéto- 
rique serait  de  la  puiser  dans  les  sources 
mêmes , je  veux  dire  dans  Aristote , Denys 
d'Halicarnasse  , Longin , Cicéron  et  Quinli- 
lien. Mais,  comme  la  lecture  de  ces  auteurs, 
surtout  des  Grecs,  est  beaucoup  au-dessus  de 
la  portée  des  écoliers,  tels  qu'on  les  reçoit 
maintenant  en  rhétorique , les  professeurs 
peuvent  se  réserver  le  soin  de  leur  expliquer 
de  vive  voix  les  solides  principes  qui  se  trou- 
vent dans  ces  grands  maîtres  d'éloquence  , 
dont  ils  doivent  avoir  fait  une  étude  particu- 
lière , et  se  contenter  de  leur  indiquer  les  plus 
beaux  endroits  de  Cicéron  et  de  Quinlilien , 
où  seront  traitées  les  matières  qu’ils  leur  ex- 
pliqueront : car  il  serait,  ce  me  semble,  hon- 

< « Ccterûm,  Knlientlbut  Jim  tùm  opUma,  du»  rea 
« Impedimenlo  filtrant  : quàd  tt  longs  consuetudo  alt- 
« 1er  doceadl  fecerel  legem,  etc.  • (Quirtil.  Ibid. 


teux  qu’on  sortit  de  rhétorique  sans  avoir 
quelque  idée  et  quelque  connaissance  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  de  cet  art  avec  tant  de 
succès. 

Ce  qu'il  y a de  plus  important  dans  la  rhé- 
torique ne  consiste  pas  tant  dans  les  préceptes 
en  eux-mêmes  que  dans  les  réflexions  qui  tes 
accompagnent,  et  qui  en  montrent  l'usage. 
On  peut  connaître  le  nombre  des  différentes 
parties  du  discours,  celui  des  tropes  et  des 
ligures , en  savoir  très-exactement  les  défini- 
tions, et  n'en  être  pas  pour  cela  plus  habile 
dans  la  composition.  Cela  est  utile,  et  néces- 
saire même  jusqu’à  un  certain  point , mais  ne 
suffit  pas  : ce  n’est  là  que  comme  le  corps  et 
l’extérieur  de  la  rhétorique.  Si  l’on  n’y  ajoute 
les  observations  qui  rendent  raison  et  qui 
montrent  l’effet  de  chaque  précepte,  c’est  un 
corps  sans  âme.  Quelques  exemples  éclair- 
ciront ma  pensée. 

C’est  une  des  règles  de  l’exorde,  que  l’ora- 
teur, pour  se  coucilier  la  bienveillance  des 
juges , doit  parler  fort  modestement  de  lui- 
même,  ne  point  montrer  son  éloquence,  et 
rendre  même  suspecte , s’il  le  peut , celle  de 
l'avocat  qui  plaide  contre  lui.  Ce  précepte  est 
fort  bon  et  très-nécessaire;  mais  les  réflexions 
que  Quinlilien  y ajoute  sont  d'un  bien  plus 
grand  prix,  a 11  est  naturel 1 , dit-il,  qu'on  se 

• sente  porté  d’inclination  pour  ceux  qui  sont 

• les  plus  faibles  ; et  un  juge  religieux  écoule 
o volontiers  un  avocat  qu'il  regarde  comme 
« incapable  de  surprendre  sa  religion,  et  dont 
a il  ne  croit  point  devoir  se  défier.  De  là , 
« ajoute-t-il,  le  soin  qu'avaient  les  auciens  de 
u cacher  leur  éloquence , bien  différent  de  la 
« vanité  des  orateurs  de  notre  siècle , qui  ne 
a songent  qu'&  la  montrer  et  A l’étaler.  > 

Il  en  rapporte  ailleurs  une  autre  raison  en- 
core plus  belle , puisée  dans  la  nature  même 
et  fondée  sur  la  connaissance  du  cœur  de 
l'bomme.  «Il  ne  sied* jamais  à personne, 

1 « In  hit  quoque  commondtüo  laclta,  tl  nos  Infirme* 
a et  Iraparet  Ingentls  contra  agenllum  dixerimiu...  etl 
< f- mm  nafiiralfi  favor  pro  laboranlibut  ; et  judes  rell- 
c gltmn  UbenUsiimè  paironum  audit,  quemjuaiiil*  *o* 
« minime  timet.  Inde  ilia  Veterum  clrca  occultandam 
« eloquentiara  sintulalio,  mutlùm  ab  bàc  nottromm  tem- 
a porum  jaeutlone  diversa.  • iQuntm.  tib.  4,  cap.  i.) 

t « Ornait  tut  vitlosa  jaclaUo  est , éloquent!»  taœe» 
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« dit-il,  de  se  vanter  soi-même;  mais  un  ora- 
« leur  surtout  a mauvaise  grâce  de  tirer  va- 
« nilé  de  son  éloquence.  Cela  rebute  ses  au- 
a dileurs,  et  souvent  même  le  rend  odieux  ; 

< car  il  y a naturellement  dans  le  cœur  de 
« l’homme  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de  noble, 
v d’élevé , qui  fait  qu'il  ne  peut  rien  souffrir 
« au-dessus  de  lui  : c’est  pourquoi  nous  re- 
« levons  volontiers  ceux  que  nous  trouvons 
a abattus,  ou  qui  s'abaissent  eux-mêmes, 

< parce  que  cela  nous  donne  un  air  de  supé- 
« riorité , et  que , cet  état  d'abaissement  ne 
• laissant  plus  de  lieu  à la  jalousie,  un  senti- 
« ment  naturel  de  bonté  en  prend  aussitôt  la 
« place.  Au  contraire , celui  qui  se  fait  trop 
a valoir  blesse  notre  orgueil,  en  ce  que  nous 
« croyons  qu'il  nous  rabaisse  et  nous  méprise, 
« et  qu’il  ne  semble  pas  tant  s’élever  lui— 
a même  que  faire  descendre  les  autres  au- 
t dessous  de  lui.  a 

On  met  ordinairement  la  brièveté  entre  les 
qualités  que  doit  avoir  la  narration',  et  on  la 
fait  consister  à ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  quan- 
tum opus  sit.  Si  ce  précepte  n’est  développé, 
il  n’éclaire  pas  beaucoup  l’esprit , et  peut  in- 
duire en  erreur.  Mais  ce  qu’ajoute  Quintilien 
le  met  dans  tout  son  jour.  «Quand  j’avertis 1 
« que  la  brièveté  consiste  â ne  dire  que  ce 
■ qu’il  faut , je  ne  prétends  pas  que  l’orateur 
« doive  se  borner  â ce  qui  suffit  pour  exposer 
« simplement  le  fait.  La  narration,  pour  être 
« courte,  ne  doit  pas  manquer  de  grâce  ; 
« autrement,  elle  serait  sans  art  et  ennuie- 
« rait  ; car  le  plaisir  trompe  et  amuse , et  ce 
« qui  plaît  parait  moins  durer;  de  même  qu’un 

« in  orfllore  précipité  , affèrtquc  audienlibus  non  fini- 
« dlum  modo,  set!  pleramqué  eiiam  odium.  Habel  etiini 
« meiu  itoslra  sublime  quiddant , et  errclum , et  impa- 
« tiens  superioris.  Ideôquc  ebjecfos,  eut  summiueotes  se 
s libenter  allevamus , quia  bue  facere  laoquam  majores 
a vnJemur  ; et  quoties  dlscessit  emulalio.  succedit  hu- 
it manitas.  Acquise  supra  modum  eilollil,  premere  ac 
a Uespirere  ereditur  ; nec  tam  ae  majorent,  quant  mlno- 
« res  caeteros  facere  s Qcistil  lib.  11.  cap.  1.) 

1 c Quaulùm  opus  estaulem,  non  ila  soi  uni  seciptvoto, 
a quantum  ad  Judicandum  suffira  ; quia  non  fnornata 
a débet  esse  brevitas,  alioqol  sit  Indocta  -,  nam  et  Tallit 
e voiuplas,  et  minus  longe,  que  deleclaot,  vktentnr  ; ut 
a amœnum  et  molle  iter,  eliamsi  est  spatli  ampiiorla,  mi- 
a nui  faligai  quint  durant  arduumque  compendium.  » 
(Qu  lient.,  lib.  4,  cap.  S ) 


« chemin  riant  et  uni,  quoique  plus  long, 

« faligue  moins  qu’un  chemin  plus  court  qui 
« serait  escarpé  ou  désagréable.  » 

On  sent  bien  que  de  telles  réflexions  peu- 
vent beaucoup  contribuer  à donner  le  vrai 
goût  de  l'éloquence 1 , et  servent  même  à for- 
mer et  à nourrir  le  style , au  lieu  que  les  pré- 
ceptes , quand  on  les  traite  d’une  manière  si 
nue  et  si  subtile , ne  sont  propres  qu’à  dessé- 
cher l’esprit  et  qu'à  dècharner  le  discours , 
en  ne  lui  laissant  ni  force  ni  agrément. 

M.  Hersan,  ancien  professeur  au  collège 
du  Plessis,  sous  qui  j’ai  eu  le  bonheur  d’étu- 
dier trois  années  entières  , cl  qui  a contribué 
à former  plusieurs  des  plus  habiles  maîtres 
qui  ont  paru  depuis  lui  dans  l’u niversilé , avait 
composé  dans  ce  genre  une  excellente  rhéto- 
rique , où  il  avait  fait  entrer  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  exquis  dans  les  anciens.  Mais  il  fau- 
drait un  temps  trop  considérable  pour  la  dic- 
ter, ce  qui  est  un  grand  inconvénient;  et 
d'ailleurs  j’avoue  qu’il  me  paraîtrait  plus  utile 
de  faire  lire  les  plus  beaux  endroits  des  an- 
ciens rhéteurs  dans  la  source  même. 

Il  me  semble  donc  que , pour  ménager  le 
temps,  qui  est  fort  précieux  dans  les  études, 
Il  serait  à souhaiter  qu’on  se  servit  dans  l'uni- 
versité d'une  rhétorique  imprimée , qui  lût 
courte,  nette,  précise;  qui  donnât  des  défi- 
nitions bien  exactes  ; qui  joignit  aux  préceptes 
quelques  réflexions  et  quelques  exemples , et 
qui  indiquât  sur  chaque  matière  les  beaux 
endroits  de  Cicéron , de  Quintilien , et  même 
de  Longin , dont  on  a une  si  bonne  traduc- 
tion. On  lirait  aux  jeurn-s  gens  dans  la  classe 
une  partie  de  ces  endroits;  et  ils  pourraient 
eux-mêmes  consulter  les  autres. 

Je  sens  bien  qu’il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible , de  bien  faire  tout  cela  dans 
le  cours  d’une  année  ; et  le  meilleur  conseil 
qu’on  puisse  donner  aux  parents  qui  souhai- 
teront que  leurs  enfants  fassent  un  solide  pro- 
grès dans  celle  classe,  qui  peut  leur  être  d'une 

1 « Rla  omnibus  admisrebiiur  dicendl  ratio...  que 
« alere  facuodiam,  vires  augere  eloqueotie  posi.il  : nam 
« plerumquè  nude  lile  artea  nimiâ  subtilitalis  affecta- 
it Morte  fraoguot  atque  coociduut  quicquld  eat  ta  ora- 
« liooo  geserositu , et  omoem  luccum  logeât!  bibunt, 
tt  et  ossa  deleguai,  a (Qcistil.  jtrtem.  11b.  1.) 
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utilité  infinie  pour  le  reste  (le  leur  vie,  quel- 
que profession  qu'ils  doivent  embrasser,  c’esi 
de  les  y faire  rester  pendant  deux  ans.  Quel 
moyen,  en  effet,  que  des  écolier*  presque  en- 
core enfants,  peu  avancés  pour  le  Jugement, 
peu  formés  dans  la  connaissance  et  dans  l'u- 
sage de  la  langue  latine  , et  pour  I ordinaire 
peu  laborleui.puisscntdans  un  espace  si  court 
saisir  les  préceptes  d'un  art  si  important? 

Les  Romains  avaient  bien  une  autre  idée 
de  cette  élude.  Comme  chez  eux  l’éloquence 
menait  à tout  ce  qu’il  y Bvait  de  plus  grand , 
la  jeunesse  dont  on  prenait  quelque  soin  s’y 
appliquait  sérieusement , et  passait  plusieurs 
années  sous  les  maîtres  de  rhétorique,  comme 
on  le  voit  dans  Quintilien.  Mais  dés  lors 
même  , comme  s'en  plaint  un  ancien  , on  se 
relâchait  quelquefois  de  cette  excellente  disci- 
pline , cl  des  pères  ambitieux  , uniquement 
occupés  du  soin  d'avancer  leurs  enfants  , les 
poussaient  précipitamment  dans  le  barreau 
avec  des  études  mal  dirigées,  comme  s'il  était 
aussi  facile  de  leur  donner  le  mérite  que  la 
robe  d'avocat  : au  lieu  que,  s’ils  les  avaient 
fait  passer  par  les  différents  degrés  des  éludes 
ordinaires , s'ils  leur  avaient  laissé  le  temps 
de  se  mûrir  l'esprit  par  une  lecture  solide  des 
auteurs,  de  se  remplir  des  principes  de  la 
bonne  philosophie , de  se  former  un  style  exact 
et  correct , ils  les  au  raient  mis  en  état  de  sou- 
tenir dignement  tout  le  poids  et  toute  la  ma- 
jesté de  l’éloquence. 


CHAPITRE  II. 

DK  LA  COMPOSITION. 

C’est  surtout  en  rhétorique  que  les  jeunes 
gens  s’appliquent  à produire  quelque  chose 
d’eux-mémes,  et  qu’on  les  forme  avec- plus 
de  soin  à cette  partie  des  études  la  plus  diffi- 
cile, la  plus  importante,  et  qui  est  comme  le 
but  de  toutes  les  autres.  Pour  être  en  état  d’y 
réussir,  ils  doivent  avoir  fait  dans  les  autres 
classes,  par  la  lecture  des  auteurs,  un  amas 
et  une  provision  des  termes  et  des  manières 
de  parler  de  la  langue  dans  laquelle  ils  entre- 
prennent d écrire  ; en  sorte  que , lorsqu'il  s’a- 


gira d'exprimer  quelque  pensée  et  de  la  re- 
vêtir de  termes  convenables,  ils  trouvent  dans 
leur  mémoire , comme  dans  un  riche  trésor, 
toutes  les  expressions  dont  ils  auront  besoin. 

ARTICLK  I. 

Des  mtlières  de  composition. 

Les  matières  de  composition  sont  une  es- 
pèce de  plan  que  le  maître  trace  aux  écoliers 
pour  leur  indiquer  ce  qu'ils  doivent  dire  sur 
le  sujet  qu'on  leur  donne  à composer. 

On  peut  donner  ce  plan  ou  de  vive  voix,  en 
proposant  dans  la  classe  aux  écoliers  un  sujet 
à traiter  sur-le-champ,  et  les  aidant  à trouver 
des  pensées,  â les  arranger,  à les  exprimer; 
ou  par  écrit,  en  dictant  sur  quelque  sujet  une 
matière  de  composition  qui  soit  digérée,  qui 
fournisse  plusieurs  pensées,  qui  en  prescrive 
l'ordre , et  qui  ne  demande  presque  que  d'être 
étendue  et  ornée. 

De  ces  deux  manières  , la  première  est  la 
moins  pratiquée,  mais  elle  n'est  pas  la  moins 
utile  ; et  je  suis  persuadé  que , pour  peu  qu’on 
en  veuille  faire  l'essai  , on  reconnaîtra  par 
l'expérience  que  rien  n’est  plus  propre  â don- 
ner aux  jeunes  gens  de  la  facilité  pour  l'in- 
vention que  de  les  faire  ainsi  composer  de 
temps  en  temps  en  sa  présence,  en  les  iuter- 
rogeanl  de  vive  voix , et  leur  faisant  trouver 
ce  que  l'on  peut  dire  sur  un  sujet.  Je  donne- 
rai dans  la  suite  quelques  modèles  de  ces 
sortes  de  matières  décomposition. 

Il  est  naturel  de  commencer  par  les  matières 
les  plus  faciles  et  le  plus  à la  portée  des  jeunes 
gens , leHes  que  sont  les  fables  ; et  pour  cela, 
d ne  sera  pas  inutile  de  leur  faire  lire  pendant 
les  premières  semaines  celle  de  Phèdre,  qui 
sont  un  modèle  parfait  pour  cette  sorte  de 
composition. 

Ou  pourra  y joindre  quelques-unes  de  celles 
de  La  Fontaine  , qui  leur  apprendront  à faire 
entrer  dans  leurs  fables  plus  de  pensées  qu'il 
n’y  en  a dans  celles  de  Phèdre,  comme  Ho- 
race a fait  dans  celle  qu'il  nous  a laissée  sur 
le  rat  de  ville  et  le  rat  de  campagne. 

On  fera  succéder*  ces  fables  de  petites  nar- 
rations, d'abord  très-simples,  ensuite  plus 
ornées;  des  lieux  communs  ; deS  parallèles , 
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soit  entre  de  grands  hommes  d’un  caractère 
différent,  dont  on  leur  aura  appris  l'histoire; 
soit  entre  différentes  professions  , comme  on 
voit  que  Cicéron,  dans  son  plaidoyer  pour 
Murèna,  compare  ensemble  l’art  militaire  et 
la  jurisprudence  ; soit  entre  différentes  ac- 
tions, comme  le  même  Cicéron,  dans  le  beau 
discours  qu’il  fît  pour  Marcellus , compare  les 
vertus  guerrières  de  César  avec  sa  clémence. 
Ces  sortes  de  matières  fournissent  beaucoup, 
et  donnent  lieu  de  trouver  bien  des  pensées. 

Les  discours,  les  harangues , sont  ce  qu’il 
y a de  plus  difficile  dans  la  rhétorique;  et, 
par  cette  raison,  il  est  juste  de  les  réserver 
pour  la  fin. 

Les  matières  de  composition , soit  latines , 
soit  françaises , que  le  maître  donnera  , doi- 
vent être  travaillées  avec  soin , et  c’est  de  là 
que  dépend  principalement  le  succès  des  éco- 
liers. Il  faut,  comme  le  remarque  Quiuti- 
lien'.leur  aplanir  dans  le  commencement 
toutes  les  difficultés,  et  leur  donner  des  ma- 
tières proportionnées  h leurs  forces  , et  qui 
soient  presque  toutes  digérées.  Après  qu'ils 
auront  été  pendant  quelque  temps  exercés  de 
la  sorte,  il  ne  faudra  plus  que  les  mettre , 
pour  parler  ainsi , sur  la  voie,  et  leur  tracer 
légèrement  le  plan  de  ce  qu’ils  auront  à dire, 
pour  les  accoutumer  peu  à peu  h marcher 
seuls  et  sans  secours.  Ensuite  ou  ne  fera  pas 
mal  de  les  abandonner  entièrement  à leur  pro- 
pre génie,  de  peur  qu'en  prenant  l'habitude 
de  ne  rien  faire  qu’avec  l'aide  d'autrui,  ils  ne 
contractent  une  sorte  de  paresse  et  d’engour- 
dissement qui  les  empêche  de  faire  aucun  ef- 
fort, et  de  rien  trouver  d’eux-mémes.  C’est s 
à peu  près  ce  que  nous  voyons  que  font  les 
oiseaux.  Tant  que  leurs  petits  sont  tendres  et 
faibles,  ils  .leur  apportent  â manger;  quand 
ils  sont  devenus  un  peu  plus  forts,  la  mère  les 
accoutume  à sortir  du  nid , et  leur  appreud  & 
voler  en  voltigeant  elle-même  alentour  : enfin, - 
quand  elle  a essayé  leurs  forces,  elle  leur  fait 

< Lib.  2,  cap.  T. 

* « Cul  rel  limite  quiddam  (beteutes  eves  cernimui  ; 
« quæ  teneris  inflrmlsque  falibus  cibos  ore  iuo  collâtes 
« parliuniur  : al  quum  visi  sunt  ailulil,  paululùm  egredi 
« ntdtl,  et  clrcumvolare  sedem  iitara  præcedeules  ipiie 
e doceot:  Mtm  expertas  vires  iibero  cœioiuœque  ipsorum 
« fiducie  permutant.  » (Quai.  lib.  2,  cap.  7.) 


prendre  l’essor,  et  les  abandonne  à eux- 
mêmes. 

Enlre  les  devoirs  du  professeur  de  rhéto- 
rique. la  manière  de  corriger  les  compositions 
des  écoliers  est  un  des  plus  importants , at 
n’ost  pas  des  moins  difficiles.  Les  réflexions 
que  fait  Quintilieu  sur  cette  matière  sont  tout 
à fuit  judicieuses',  et  peuvent  beaucoup  servir 
aux  maîtres.  Ils  y apprendront  surtout  à évi- 
ter un  défaut  essentiel  dans  leur  profession, 
cl  d'autant  plus  à craindre  .qu’il  vient  de  trop 
d’esprit  et  de  trop  de  délicatesse,  qui  est  de 
pousser  trop  loin  l'exactilude  et  la  sévérité  en 
corrigeant  les  compositions  des  jeunes  gens. 

Quinlilien  avait  parlé  de  deux  sortes  de 
narrations  : l'une  sèche  et  sans  grâce;  l’autre 
trop  abondante,  trop  fleurie,  trop  chargée 
d'ornements.  «C'est  un  défaut s,  dit-il , de 
« part  et  d’autre  : le  premier,  pourtant , qui 
« marque  disette  et  stérilité,  est  pireque  le  <ler- 
« nier,  qui  est  causé  par  tropd’abondanceet  de 
« richesse  ; car  il  ne  faut  ni  exiger,  ni  atlen- 
« dre  un  discours  parfait  d’un  enfant  : mais 
« j’augurerai  bien  d'un  esprit  fécond , d'un 
« esprit  qui  sait  produire  de  lui-méme  et  faire 
« de  nobles  efforts , dût-il  quelquefois  se  lais- 
« ser  emporter.  Je  ne  hais  point  que  dans  cet 
« âge  il  y ail  quelque  chose  â retrancher.  Je 
< Veux  même  qu'un  maître,  comme  une  bonnè' 
« nourrice , plein  d'indulgence  pour  ses  ten- 
« dres  élèves , leur  donne  une  douce  nourri- 
« lure,  et  les  laisse  sc  remplir  de  ce  qu’il  y a de 
« plus  agréable  et  de  plus  fleuri  comme  d’un 
« lait  délicieux. ..  Permeltons-leur  de  s'égayer 
t un  peu  , de  prendre  quelques  hardiesses, 
« d’inventer,  et  de  se  plaire  dans  ce  qu’ils 
« inventent,  quoique  leurs  productions  ne 
« soient  encore  ni  châtiées,  ni  justes.  On  re- 

1 Quint.  I.  2,  cap.  4. 

1 « Vitium  ulrumque  : pejus  urneu  lilud  quod  ex  Ino- 
« pié,  quam  quo,l  ex  copié  venit;  nam  lu  puerls  oratlo 
« perfecta  nec  exlgi,  Dec  xperarl  potesl:  melioraulem 
« cxl  ludoles  læia  gcneroslque  roualux,  el  vet  plura 
« juato  copcipicns  Imeriih  xpiritux  ; nec  unquam  me  la 
« bit  discemis  annlv  oITeodal,  xi  quid  auperfuerii.  Quia 
c ipsis  doctoi  Ibui  boc  eue  curât  velim , ut  leucru  id- 
c bue  mentes  more  autricum  mollit»  aient , et  satiarl 
« velutl  quodam  jucundiorls  disciplina  lacté  ptUenlur... 
a Audcat  bxc  s tas  plura,  et  lovenlat,  et  invenlls  gau- 
« dcat , «Int  llcct  Ilia  Intérim  nos  ulls  sicca  et  severa, 
« Facile  remedium  est  ubertaUs  : slerlba  uulto  labore 
a vincualur—  > (Qouti.  Ub.  2,  cap.  4) 
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a médic  facilement  au  trop  d’abondance,  mais 
« la  stérilité  est  un  mai  «ans  remède.  » 

• Ceux  qui  ont  lu  Cicéron  ajoute  Quinli- 
i lien,  savent  bien  que  je  ne  fais  ici  que  sui- 
« vre  son  sentiment.  Voici  comme  il  s’en  ex- 

• plique  au  second  livre  de  l’Orateur  : Je 
a veux,  dit-il,  qu’un  jeune  homme  donne 
« carrière  à son  esprit,  et  qu'il  montre  de  la 
« fécondité.  La  sécheresse  dans  les  maîtres 
« n’est  donc  pas  moins  i craindre , surtout 
« pour  les  enfants  , que  ne  le  sont  des  terres 
« arides  et  brûlées  pour  de  jeunes  plantes. 
« Un  jeune  homme,  entre  leurs  mains,  rampe 
o toujours , et  n’ose  rien  hasarder  au-dessus 
« de  la  portée  la  plus  commune.  Ce  qui  n'est 
« que  maigreur  leur  paraît  santé,  et  ce  qu’ils 
« appellent  jugement  est  pure  faiblesse.  Ils 
« se  persuadent  qu’il  suffit  d'être  exempt  de 
u défauts;  mais  parlé  même  ils  tombent  dans 
a un  grand  défaut , qui  est  de  manquer  de 
« perfections. 

« Je  dois  avertir  * aussi  que  rien  n’abat  si 
« fort  l’esprit  des  enfants  que  d'avoir  un  mal- 
« tre  trop  sévère  et  trop  difficile  & contenter. 

• Car  ils  se  chagrinent,  ils  désespèrent  du 
« succès,  et  ils  prennent  enfin  l'élude  en  aver- 
« sion  ; ou,  ce  qui  leur  nuit  autant,  la  frayeur 
« qu'ils  ont  de  dire  mal  les  glace  à tel  point , 
a qu’ils  ne  tentent  pas  même  de  bien  dire. 

o Qu'un  maître  ’,  surtout  par  rapport  à cet 
« âge,  s’applique  donc  particuliérement  à se 

1 « Quod  me  de  hii  etallbuj  tetitire  nemo  mirabitur, 
« qui  apud  i.iceroncm  iegeril  : Vole  emm  te  efferat  in 
« adoleicente  fecunditat.  Quapropler  imprimia  évitan- 
te dut,  et  in  puerit  prccipuè,  magister  aridut,  non  minùt 
« quam  teocrls  adhuc  planlis  ticcum  et  tine  bumore  ullo 
« solum.  Indi  flunt  humiles  slatim,  et  velut  lerram  sper • 
a tantes,  qui  nihil  supra  quolidianum  termonem  aitol— 
« lere  audeanl.  Maciet  illis  pro  tanilate,  et  judieii  loco 
« infirmitaa  est  : et  dum  talis  putont  vilio  carere,  in 
a idipsum  fneidunt  vilium,  quod  virtulibus  carent.  » 
(Qüintil.  lib.  2,  cap.  4.) 

* -i  Ne  illad  quidem  quod  admoneamus  indignum,  est 
« ingénia  puerorum  nimiâ  interira  emendationis  severi- 
« taie  deficere  : nam  et  desperanl,  et  dolent,  et  novit- 
« tiraè  otieruni  ; et.  quod  maxime  nocet,  dum  omnia  U- 
« meni,  nihil  conantur.  » (Ibid.) 

s u Jucundut  ergo  tum  maxime  débet  esse  prxccplor  ; 
« ut,  quæ  alioqoi  nalurà  sunt  aspera,  molli  manu  lenian- 
« tur  : laudarc  aliqua.  ferre  quedam,  mutarc  eliam,  red- 
it dilà  cur  id  fiat  ratlone;  ilium  inare  inlerponeudo  ali  - 
« quid  sut.  » (Ibid. 


« rendre  agréable , afin  d'adoucir  par  des 
« manières  insinuantes  ce  qu’il  y a de  dur  dans 
a la  correction.  Louer  un  endroit . trouver 

• un  autre  supportable,  changer  celui-ci,  et 

• dire  pourquoi  il  le  change  ; raccommoder 
« celui-là  en  y mettant  un  peu  du  sien  : voilà 
« comme  il  doit  s'y  prendre. 

« La  différence 1 de  l'àge  en  doit  mettre  aussi 
« dans  ta  manière  de  corriger  les  composi- 
« lions , cl  l'on  doit  demander  plua  ou  moins, 
« selon  que  les  écoliers  sont  plus  ou  moins 
> avancés.  Pour  moi,  quand  je  voyais  des 
« enfants  qui  égayaient  un  peu  trop  leur  style, 
s cl  dont  les  pensées  étaient  plus  hardies  que 
a solides  : Quant  à présent,  leur  disais-je , 
a cela  est  bien  ; mais  il  viendra  un  temps  que 
« je  ne  vous  passérai  pas  la  même  chose.  Par 
a là  ils  se  trouvaient  dallés  du  côté  de  l'es- 
o prit,  et  n'étaient  point  trompés  du  cdlê  du 
a jugement.  » 

Je  n’ai  rien  à ajouler  à de  si  excellentes  ré- 
flexions, sinon  ce  que  Quintilien  lui-même  y 
ajoute  dans  un  autre  endroit,  où  il  traite  des 
devoirs  et  des  qualités  d’un  bon  maître.  « Qu’il 
« ne  refuse  point  aux  jeunes  gens  *,  dit-il,  la 

• louange  qu’ils  méritent  : mais  aussi  qu’il  ne 

• la  prodigue  pas;  car  l’un  jette  dans  le  dé- 
« couragement,  et  l'autre  dans  une  sécurité 
« dangereuse.  Quand  il  trouvera  quelque 
a chose  à corriger,  qu’il  ne  soit  ni  amer,  ni 
a offensant.  Rien  ne  leur  donne  tant  d’aver- 
« sion  pour  l’étude  que  de  se  voir  continuclle- 
« ment  repris  avec  un  air  chagrin  , qui  semble 
a venir  d'un  esprit  de  haine.  » 

On  voit , par  cet  admirable  endroit  de  Quin- 
lilien,  dont  je  n’ai  rapporté  qu'une  partie,  que 
le  devoir  du  maitre , en  corrigeant  les  compo- 
sitions de  ses  écoliers,  est  de  ne  se  pas  con- 

1 « Aliter  aatem  alla  attai  emendanda  en,  et  pro  modo 
a vlriutn  exigendum  et  corrtgeDduni  opu*.  Soiebam  ego 
a dlcere  puemattquid  ami*  liceaiioa  aut  iKllat,  laodare 
a illud  me  adbuc  : vemurum  lempu»,  quo  idem  non  per- 
a mllterem.  lia  et  ingenio  gaudebaul,  et  Judicio  non  tat- 
« iebanlur.  » (Ibid.) 

1 a In  laudandia  dlscipulorum  dirtionibu*  nec  mali- 
a gnu*,  nec  effu*us  : quia  rea  altéra  tædium  laborls.  *!- 
a tera  seeuritalem  patil.  In  emendando  quat  corrigenda 
a erunl  non  acerbül,  miuimèque  conluraeiioau*;  n.m  Id 
a quidem  mullo*  a propoafto  nudendi  fugal.  qudd  qui- 

• dam  sic  objurgant,  quasi  oderiot.  » (Lib.  3,  cap.  à-) 
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(enler  de  blâmer  les  «pressions  el  les  pensées 
qui  lui  parsllront  mauvaises,  mais  (l'en  rendre 
en  même  temps  la  raison , et  d’y  en  substituer 
d’autres  ; de  leur  fournir  sur-le-champ  quel- 
ques phrases,  quelques  périodes  qui  relèvent 
el  embellissent  leurs  compositions  ; de  les  leur 
faire  retoucher  une  seconde  fois,  quand  il  n’en 
aura  pas  d’abord  été  content  ; de  leur  dicter  de 
temps  en  temps  des  matières  corrigées  au 
moins  en  partie,  qui  leur  servent  de  modèles  ; 
et  surtout  de  ne  les  point  rebuter  par  un  air 
trop  sévère , mais  de  les  animer  et  de  les  en- 
courager par  l’espérance  du  succès , par  des 
louanges  dispensées  i propos  et  avec  mesure, 
et  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  exciter 
parmi  les  jeunes  gens  l’émulation  et  l’amour 
du  travail. 

Celle  émulation  est  un  des  plus  grands  avan- 
tages des  collèges  : et  Quintilien  ne  manque 
pas  de  le  faire  valoir  comme  une  des  plus  for- 
tes raisons  qui  doivent  faire  préférer  l'éduca- 
tion publique  à celle  qui  se  fait  en  particulier. 

» Un  enfant  ' , dit-il,  ne  peut  apprendre 
a chez  lui  que  ce  qu'on  lui  enseigne;  mais 
« dans  les  écoles  il  apprend  encore  ce  qu’on 
■ enseigne  aux  autres.  Il  verra  tous  les  jours 
a son  maître  approuver  une  chose,  corriger 
« l’autre,  blâmer  la  paresse  de  celui-ci,  louer 
« la  diligence  de  celui-là.  Tout  lui  servira  ; 

« l'amour  de  la  gloire  lui  donnera  de  l'ému- 
i talion  : il  aura  honte  de  céder  à ses  égaux  : 

• il  voudra  même  surpasser  les  plus  avancés. 

• Voilà  ce  qui  donne  de  l’ardeur  à de  jeunes 
« esprits  : et  quoique  l'ambition  soit  un  vice, 

• on  en  peut  tirer  du  bien,  et  la  rendre  utile.  » 

Il  parle  ensuite  de  la  coutume  de  distribuer 

les  places  dans  la  classe  une  fois  chaque  mois, 
et  il  ne  manque  pas  de  jeler  à son  ordinaire 
de  l’agrément  et  de  l’esprit  dans  des  choses 
qui  paraissent  si  petites  el  si  communes.  « On 
« établissait  *,  dit-il,  régulièrement  des  exa- 

1 « Addc  qudd  domi  sa  iota  diicere  point,  que  i psi 
a prerlpientur  : )n  stholâ,  eli.im  que  alita.  Audio!  milita 
a quolidie  probari,  mutin  rorrtgi  : proderll  nlirujus  ob- 
« jurgata  déliais,  pruilerit  laudsu  industria  : rinlabilor 
a laude  trmulatto  : turpe  dure!  cederc  part,  pulehrum 

• fuperagae  majores.  Arrendunl  omnia  h«c  animoi;  el 
a tiret  Ipu  vlllum  sil  ambillo.  fréquenter  lumen  causa 
« virlutum  osl.  (QciSTIt.  lib  f.  cap.  3.; 

1 « Hujus  rei  judicia  pnebebaotur.  Ea  nobis  fngens 
TRAITÉ  DES  ÉT. 


« mens  pour  juger  du  progrès  des  écoliers; 
« el  quels  eflbrls  ne  faisions-nous  point  pour 
o remporter  la  palme!  Mais  d’ètre  le  premier 
a de  la  classe  et  à la  télé  des  autres,  c'était 
o surtout  ce  qui  faisait  l’objet  de  notre  amlii- 
o lion.  Au  reste,  ce  n’était  point  une  affoire 
« décidée  sans  retour  et  pour  toujours.  A la 
o Gn  du  mois,  celui  qui  avail  élé  vaincu  pou- 
o vait  prendre  sa  revanche,  et  renouveler  la 
« dispute , qui  n’en  devenait  que  plus  échauf- 
a fée.  Car  l’un,  dans  l'aUenle  d'un  nouveau 
o combat,  n’oubliait  rien  pour  conserver  son 
a avantage;  et  l’autre  trouvait  dans  sa  houle 
« et  dans  sa  douleur  des  forces  pour  se  rele- 
u ver  de  sa  défaile.  Je  puis  assurer  que  cela 
« nous  donnait  plus  de  courage  et  d’envie 
« d’apprendre  que  ni  les  exhortations  de  nos 
« maîtres,  ni  la  vigilance  de  nos  surveillants, 
• ni  les  vœux  empressés  de  nos  parents.  » 

Ale  serail-il  permis  de  mêler  mes  réflexions 
et  mes  pratiques  à celles  d’un  aussi  grand 
maître  que  Quintilien?  A la  coulnnie  de  don- 
ner régulièrement  les  places  chaque  mois, 
dont  il  parle  ici,  et  qui  ne  doit  jamais  être 
négligée,  même  dans  les  classes  les  plus  avan- 
cées, j'en  avais  ajouté  une  qui  m'était  d'un 
grand  secours.  Célait  de  proposer  des  prix 
pour  un  ou  deux  écoliers  qui  auraient  le  mieux 
réussi  dans  une  composition  ordinaire , mais 
sans  avertir  du  jour.  Quelquefois  pour  rem- 
porter le  prix  il  fallait  .noir  surpassé  deux 
fuis  scs  compagnons.  Pour  donner  aussi  de 
l’émulalion  aux  médiocres , je  les  séparais  des 
plus  forts,  et  leur  proposais  aussi  des  ré- 
compenses. Par  là  je  tenais  toujours  la 
classe  en  haleine  : (ouïes  les  compositions 
étaient  travaillées  comme  celles  où  il  s’agis- 
sait des  places;  el  les  écoliers  étaient  comme 
des  soldats  qui  attendent  à chaque  instant 
le  signal  du  combat,  et  qui  s’y  tiennent  tou- 
jours prêts. 

« palmir  conltnllo.  Ducara  verô  rtasiem  mulot  pulrhtr- 
« rimum.  Net*  de  hoc  scmrl  rict-retum  erai  : tricoimus 
« dies  rerldrb  it  \iclo  crrlaminU  potentat  em.  lia  net-  »u- 
« perior  successu  euram  rcmHteh.il;  el  dolor  tlclumatl 
« depellcndam  Ignominiam  ronciiabat.  Id  nobis  aciiorea 
« ad  sludia  dteendi  faces  subdidisse.  quàm  eihortalionea 
« docemium,  psiiagngortim  castodiam  , vola  parentum, 
m quantum  animi  mei  conjecturé  colligerc  possum,  con- 
« tenderim.  » vIbid.) 
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ARTICLE  II. 

Efsai  de  la  manière  dont  on  peut  former  les  jeunes  gens 

à la  composition,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit. 

Le  moyen  le  plus  facile  d'apprendre  ou» 
jeunes  gens  l’arl  de  composer , c’esl  de  les 
exercer  d’abord  de  vive  voix  à la  composition 
sur  des  matières  traitées  par  do  bons  auteur», 
soit  latins,  soit  français.  Comme  le  maître 
aura  bien  lu  auparavant  l'endroit  qu’il  aura 
choisi,  qu’il  en  aura  bien  étudié  l'ordre,  l’é- 
conomie, les  preuves,  les  pensées,  les  tours 
et  le»  expressions,  il  lui  sera  facile,  en  aidant 
les  écoliers  par  quelques  ouvertures,  de  leur 
faire  trouver  i eux-mêmes  sur-le-champ  une 
partie  de  ce  qu’il  faudra  dire,  et  la  manière 
même  à peu  près  dont  chaque  pensée  devra 
être  tournée.  Après  qu’ils  auront  fait  quelque 
effort  sur  chaque  partie,  on  leur  lira  l'endroit 
de  l’auteur,  dont  on  léchera  de  leur  dévelop- 
per tout  l'art  et  toutes  les  beautés.  Quand  on 
les  aura  ainsi  exercés  de  vive  voix  pendant 
quelque  temps , on  leur  donnera  par  écrit  des 
malières  de  composition , tirées  aussi,  s’il  se 
peut , des  bons  auteurs , pour  les  travailler  au 
logis  avec  plus  de  loisir. 

J'en  proposerai  quelques  modèles  dans  l’un 
et  dans  l’autre  genre.  Je  n'apporterai  ici 
qu'un  seul  endroit  tiré  des  auteurs  latins, 
parce  qu'on  en  trouvera  plusieurs  autres  dans 
la  suite.  Le  récit  de  l'aventure  arrivée  à Ca- 
nius,  cité  au  nombre  6 de  l’article  premier, 
où  l’on  traite  du  genre  simple;  et  le  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces,  qui  sera  rapporté 
article  11  du  S 11 , où  il  s'agit  des  pensées , 
pourront  servir  de  modèles  pour  les  narra- 
tions. 

1.  Éloge  de  la  clémence  de  César. 

Marcellus , en  toute  occasion  , s'êlait  dé- 
claré contre  César  d'une  manière  tout  à fait 
injurieuse , et  sans  garder  aucun  ménage- 
ment. Néanmoins  , quand  ce  dernier  fut  re- 
venu vainqueur  à Rome , il  voulut  bien , à la 
prière  du  sénat , pardonner  à Marcellus,  et 
lui  rendre  ses  bonnes  grèces. 

Il  s’agit  de  faire  valoir  cette  action.  Pour 
cela , il  est  assez  naturel  de  la  comparer  avec 
les  victoires  de  César , et  de  lui  donner  la 


préférence.  Ce  sera  donc  là  comme  la  propo- 
sition , h laquelle  tout  ce  lieu  commun  se  rap- 
porlera  : La  démener  que  Cé sar  vient  de  faire 
paraître  en  pardonnant  d Marcellus  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  toutes  ses  victoires. 

Mais  cette  proposition  doit  êlre  traitée  avec 
beaucoup  d’art  et  de  délicatesse.  On  demande 
aux  écoliers  s’il  n’est  point  4 craindre  que 
celte  comparaison , qui  va,  ce  semble,  è di- 
minuer l’êclal  des  victoires,  ne  blesse  un  con- 
quérant fort  jaloux  ordinairement  de  celle 
gloire.  On  leur  fait  entendre  que  le  moyen  de 
prévenir  ce  mauvais  effet , est  de  commencer 
par  accorder  de  grandes  louanges  aux  actions 
guerrières  de  César , cl  c’est  ce  que  Cicéron 
fait  d’une  manière  merveilleuse.  Cetle  règle 
de  rhétorique  sera  expliquée  dans  la  suite 
sous  le  titre  de  précautions  oratoires. 

1 Nullius  tantum  est  (lumen  ingenii,  nulla 
direndi  aut  scribendi  tanta  vis  tantaque  co- 
pia, quæ,  non  diront  exornare,  sed  enarrare, 
C.  Cssar,  res  tuas  gestas  posait  : tamen  hoc 
aflirmo,  et  hoc  pace  dicam  tuâ,  nullam  in  his 
esse  laudem  ampliorem,  quàm  eam  quom  ho- 
dierno  die  consecutus  es.  Soleo  sæpè  ante 
oculos  poucre,  idque  libcnler  crebris  usur- 
pare  sermonibus,  omnes  nostrorum  impera- 
torum . omnes  exterarum  genlium  potentissi- 

1 < Jamais  l'éloquence  avec  toute»  us  richesses  et  toute 
se  pompe,  jamais  le*  plus  beaux  génies  ne  pourront.  Cé- 
sar, soutenir  le  grandeur  de  vos  exploits,  loin  d'y  pouvoir 
ajouter  un  nouveau  lustre  par  la  manière  de  les  racontar. 
J'ose  cependant  sssurer,  et  vous  ma  permettras  de  le 
dire  Ici  en  voire  présence,  que  parmi  tant  d'actions  ti 
éclatantes  II  n'en  est  point  qui  vous  soit  plu*  glorieuse 
que  celle  dont  non*  venons  d'étre  les  témoins.  Je  pen*e 
souvent  en  moi-méme,  et  Je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  le 
publier,  que  le*  hauts  faits  de  nos  plus  célèbres  guer- 
riers, ceux  des  plus  Illustres  potentats,  ceux  des  plus  bel- 
liqueuses nations  de  l'univers  ne  peuvent  entrer  en  com- 
paraison avec  les  vôtres,  soit  qu’on  examine  la  grandeur 
des  guerres,  ou  la  multitude  des  batailles,  ou  ta  variété 
des  pays,  ou  la  rapidité  du  succès,  ou  la  diversité  des  en- 
treprises. Vous  avez  soumis  par  vos  victoires  un  grand 
nombre  de  régions  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
vastes  espaces,  et  vous  les  avez  parcourues  en  conqué- 
rant, avec  autant  de  vitesse  qu'aurait  pu  faire  un  voya- 
geur. Il  faudrait  s'aveugler  volontairement  pour  ne  pas 
convenir  que  de  tels  exploit  sont  une  grandeur  qui  passe 
presque  tout  ce  que  nos  Idées  nous  en  peuvent  repré- 
senter 11  y a néanmoins  encore  quelque  chose  de  plus 
grand  e Ide  plus  admirable.  > 
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foorumqué  populonim,  omnci  clarissimorum 
regum  res  geslns.cum  luis  nec  conlenlionum 
magniludiue,  ncc  numéro  præliorum,  nec 
vsrietale  rcglonum , nec  cclerilale  confi- 
ciendi,  nec  dissimililudine  bcllorum  posse 
conferri  : nec  verô  disjunclissimas  lerras  ci- 
liés rujusquam  passlbus  potuis.se  peragrari, 
quàm  luis , non  diram  eursibus , sed  vicloriis 
illuslralæ  sunl  (Alias  luslralæ  sunl).  Quæ 
quidem  ego  nisi  ila  magna  esse  fntcar,  ut  ea 
vii  cujusquam  meus  aul  eogitatio  capcre  pos- 
sit,  amena  sim , sed  tamen  sunl  alia  majora 

Après  qu'on  a pris  celle  précaution,  on 
vient  à comparer  les  aclions  guerrières  de 
César  avec  la  clémence  qu’il  a fail  paraître  en 
rétablissant  Marcellus;  et  l'on  préfère  celle-ci 
aui  autres  par  trois  raisons,  qui  peuvent  aisé- 
ment venir  dans  l'esprit  des  jeunes  gens,  du 
moins  les  deui  premières, 

I"  Raison.  Un  général  n'a  pas  seul  toute  la 
gloire  d’une  victoire,  au  lieu  que  celle  de  la 
clémence  que  César  vient  de  montrer  lui  est 
propre  et  personnelle.  Voilà  la  proposition 
simple.  L’éluquencç  consiste  à l'étendre,  à la 
développer,  et  à la  mettre  dans  tout  son  jour. 
Par  des  interrogations  faites  à propos,  on  con- 
duit les  jeunes  gens  à trouver  eui- mêmes 
plusieurs  choses  qui  partagent  avec  le  général 
la  gloire  des  combats  : et  ils  ajoutent  qu’il  n’en 
est  pas  ainsi  de  celle  que  César  s’est  acquise 
en  pardonnant  à Marcellus. 

1 Nain  bellicas  laudes  soient  quidam  eile- 
nuare  verbis,  easque  detralierc  ducibus,  com- 
munies re  euro  militibus,  ne  propriæ  sint  irn- 
peratorunt.  Kl  certè  in  armis  mililum  virlus, 
locorum  opportunités , auvilia  soejoruin , 
classes,  commcatus , mullùm  juvant.  Maii- 

1 Pro  Marcello,  n.  4,  10. 

* « Car  pour  ce  qui  est  îles  actions  guerrières , il  se 
trouve  des  gens  qui  prétendent  en  dimiuuer  l’éclat  en 
soutenant  que  le  soldai  en  partage  la  gloire  avec  le  chef, 
qui  dès  lors  ne  peut  ic  l’approprier.  Eu  effet,  la  valeur  des 
troupes,  t'avantage  des  lieux , les  secours  des  aillés,  les 
armées  net  aies,  la  facilité  des  convois,  tout  cela  uni 
doute  contribue  beaucoup  à la  victoire.  La  fortune  sur- 
tout se  croit  en  droit  de  s'en  attribuer  la  plus  grande 
partie,  et  se  regarda  presque  comme  U seule  et  unique 
cause  des  heureux  succès,  a 


mam  verô  partem  quasi  suo  jure  forluna  sibi 
vimlicat , el  quicquid  est  prospéré  gestum , id 
penè  omne  ducit  suum. 

1 AI  verô  hujus  gloriæ,  C.  Cæsar,  quara  es 
paulô  antè  adeptus,  socium  habes  neminem. 
Totum  hoc,  quantumeumque  est,  quod  cerlè 
maximum  est,  tolum  est,  inquam,  tuum. 
N'ihil  sibi  ex  istû  laude  cenlurio,  nihil  præfee- 
tus,  nihil  cohors,  nihil  turma  decerpil.  Quin 
eliam  ilia  ipsa  rerum  humanarum  domina 
fortuna , in  istius  se  socielatem  gloriæ  non 
offert.  Tibi  cedil  : tuam  esse  tolam  et  pro- 
priam  fatetur.  Nunquam  enim  temerilas  cum 
sapientiâ  commiscetur  , nec  ad  consilium  ca- 
sus  admittitur. 

IIe  Raison.  Il  est  moins  difficile  de  vaincre 
des  enuemis  que  de  surmonter  ses  passions. 

8 Domuisli  genles  immanitatc  barbaras, 
multitudine  innumerabiles,  locis  infinilas, 
omni  copiarum  genere  abundantes  : sed  ta- 
men ea  vicisli  quæ  et  naluram  et  conditionem 
ut  vinci  possenl  hnbebanl.  Nulle  est  enim 
tanta  vis , tanta  copia,  quæ  non  ferro  ac  viri- 
bus  debilitari  frangique  possit.  Verùm  ani— 

• « Mais  ici  vous  n'avez  point  de  compagnon  ni  do 
concurrent  qui  puisse  vous  disputer  la  gloire  que  votre 
clémence  vient  de  vous  acquérir.  Quelque  brillante 
qu'elle  soit,  et  elle  l’est  Infiniment,  vous  la  possédez  seul 
tout  entière.  Ni  le  soldat,  ni  l'officier,  ni  les  troupes  de 
pied,  ni  celles  de  cavalerie,  ne  peuvent  y prétendre.  La 
fortune  même,  cette  fiire  maîtresse  des  événements  hu- 
mains, ne  peut  rien  vous  dérober  de  cet  honneur  ; elle 
vous  le  cède  entièrement,  et  avoue  qu'il  vous  appar- 
tient en  tout  et  en  propre,  puisque  la  témérité  et  le  ha- 
sard ne  se  trouvèrent  jamais  où  président  la  sagesse  et  U 
prudence  » 

1 « Vous  avez  soumis  des  peuples  Innombrables,  ré- 
pandus en  beaucoup  de  pays  différents,  formidables  par 
leur  férocité,  pourvus  abondamment  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  se  défendre  : mais  après  tout,  vous  n'avez 
vaincu  pour  lors  que  ce  qui  était  de  nature  el  decondU 
lion  a être  vaincu  ; car  il  n’est  rien  de  si  puissant  ni  de  &i 
redoutable  dont  le  fer  et  la  force  ne  puissent  enfin  venir  a 
bout  : mais  6e  dompter  soi-méme,  étouffer  son  ressenti- 
ment. mettre  un  frein  à la  victoire,  relever  uu  ennemi 
abattu,  un  ennemi  considérable  par  sa  naissance,  par  son 
esprit,  psr  son  courage,  et  non-seulement  i«  relever, 
mais  le  faire  monter  à un  plus  haut  point  de  fortune  qu’il 
n'était  avant  sa  cbnte;  en  user  ainsi,  c’est  se  rendre,  je 
ne  dis  pas  comparable  aux  plus  grandi  hommes,  mais 
presque  semblable  aux  dieux.  » 
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mum  vincere,  iracundiam  cohiberc , victo- 
riam  temperare , adversarium  nobililale , 
ingenio,  virlule  præstanlem,  non  modù  ex- 
lollore  jacentem , sed  etiam  ampliGcnrc  cjus 
pristioam  dignilatem  : hæc  qui  facial,  non  ego 
eum  cum  summis  viris  comparo,  sed  similli— 
mum  dco  judico. 

III*  Raison.  Il  y a dans  les  combals  quel- 
que chose  de  tumuliueux  qui , même  dans  le 
récit  qu'on  en  entend  faire,  cause  je  ne  sais 
quel  trouble;  au  lieu  que  les  actions  de  bonté 
et  de  clémence  flattent  agréablement  l’esprit, 
et  gagnent  le  coeur  de  tous  ceux  qui  en  en- 
tendent parler. 

1 Itaque,  C.  Cæsar,  bellicæ  luæ  laudes  ce- 
lebrabuntur  itlæ  quidem  non  solùm  nostris, 
sed  peué  omnium  genlium  lilleris  atque  lin- 
guis;  neque  u lia  unquam  ætas  de  tuis  laudi- 
bus  conticescet  : sed  tamen  ejusmodi  res, 
etiam  dum  audiuntur  sut  dum  leguritur,  obs- 
trepi  clamore  militum  videntur  et  tubarum 
sono.  At  vero  quum  aliquid  clementer,  man- 
suetè,  justè,  moderatè.  sapienter  factum , in 
iracnndifi  præserlim,  quæ  est  inimica  consi- 
lio.  et  in  vicloriA.  quæ  nalurft  insolens  et  su- 
perba  est,  aul  audimus,  aut  Icgimus;  quo 
studio  incendimur,  non  modo  in  gestis  rebus, 
sed  etiam  in  Dctis , ut  eos  sæpè , quos  nun- 
quam  vidimus,  dilignmus! 

2 Te  veiô,  quem  præsentem  intuemur,  ru- 
jus  mentem  sensusque  et  os  cernimus,  ut, 

> o Vof  conquête»,  CéSAr,  »e  liront  à U vérité  dan»  no» 
annale»  el  dan»  celle»  de  presque  tou»  les  peuple»,  et  la 
postérité  la  plus  reculée  ne  »e  taira  jamais  sur  vos  louan- 
ges. Mais  lorsqu’on  lit  ou  qu’on  entend  le  récit  des  guer- 
res et  des  batailles,  il  arrive  je  ne  sais  commenl  que 
t’adinlralion  qu’elles  eiclienl  est  en  quelque  sorte  trou- 
blée par  le  cri  tumultueux  des  soldats  et  par  le  son  écla- 
tant des  trompettes.  Au  contraire,  le  récll  d’une  action 
où  paraissent  la  clémenre.  la  douceur,  la  jusliee,  la  mo- 
dération. la  sages»,  principalement  at  elle  est  faite  mal- 
gré la  colère  toujours  ennemie  des  réflexions,  et  dans  la 
victoire  naturellement  superbe  el  Insolente;  le  récll,  dis- 
je,  de  cette  action,  même  dans  1rs  histoires  qui  sont  Tein- 
tes. produit  en  nous  uue  si  douce  el  si  vive  Impression 
d’estime  et  d’amour  pour  ceux  qui  en  sont  les  suleuri, 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  chérir,  quand 
bien  même  nous  ne  les  curions  jamais  connus-  » 

x a Vous  donc  que  nous  avons  le  bonheur  de  voir  de 
nos  yeux,  dont  nous  connaissons  les  dispositions  et  les 


quicquid  belli  fortnni  reliqtmm  reipublicæ 
feceril,  id  esse  snlvum  velis,  quibus  laudibus 
efTeremus?  quibus  studiis  prosequemur?  qui 
tient  volent  iA  complectemorî  Parictes,  mé- 
dius Fldius,  C.  Cæsar,  utmihi  videlur,  hujus 
ru  ri, t tibi  gratias  agere  gestiunt,  quôd  brevi 
lempore  futura  sit  ilia  aucloritas  in  his  majo- 
rum  suorum  et  suis  sedibus. 

Madère  de  composition  Irançalse  donnée  par  écrit. 

Il  s’agit  de  faire  voir  combien  H.  de  Tu- 
renne  faisait  paraître  de  piété  et  de  religion 
au  milieu  même  des  combats  et  des  victoires. 

L’orateur  commencera  par  an  lieu  com- 
mun. où  il  montrera  combien  il  est  difficile  A 
un  général  qui  se  trouve  A la  tête  d’une  ar- 
mée nombreuse  de  ne  pas  s’élever  par  l’or- 
gueil, et  de  ne  pas  se  croire  infiniment  au- 
dessus  des  autres.  Les  dehors  même  de  la 
guerre,  le  bruit  des  armes,  les  cris,  etc., 
contribuent  à lui  faire  oublier  ce  qu’il  est,  el 
ce  qu’est  Dieu.  C’est  pour  lors  que  les  Sal- 
monées,  les  Antiochus,  les  Pharaons,  ont 
l’audace  et  l’impiété  de  se  regarder  comme 
des  divinités.  Mais  aussi  la  religion  et  l'hu- 
milité ne  paraissent  jamais  avec  plus  d’éclat 
que  lorsque,  dans  ces  occasions,  elles  rendent 
l’homme  soumis  A Dieu. 

C’est  dans  ces  occasions  que  M.  deTurenoe 
faisait  paraître  plus  de  piété.  On  l’a  vu  sou- 
vent s’écarter  dans  les  bois,  et , malgré  la 
pluie  et  la  boue,  se  prosterner  par  terre  pour 
adorer  Dieu.  Il  faisait  dire  la  messe  tous  les 
jours  dans  son  camp,  et  y assistait  avec  une 
singulière  dévotion. 

Dans  le  feu  même  du  combat,  dans  le 
temps  où  le  succès  paraissait  infaillible,  el  où 
de  toutes  parts  on  lui  annonçait  une  victoire 
assurée,  il  réprimait  la  joie  des  officiers  en 
leur  disant  : « Si  Dieu  ne  nous  soutient , et 

sentiments  les  plus  Intimes;  vous  dont  tous  les  dessein»  ne 
tendent  qu'a  conserver  à la  république  tout  ce  que  la  fu- 
reur de  la  guerre  a épargné,  par  quelles  louanges,  par 
quelles  démonstrations  de  zèle  et  de  respect  pourrons- 
nous  vous  témoigner  noire  reconnaissance?  Oui,  César, 
tout  est  sensible  à une  telle  générosité,  même  cas  mu- 
railles qui  voudraient,  ce  semble,  marquer  leur  allégresse 
de  ce  que  vous  allez  leur  rendre  leur  ancien  éclat  et  réta- 
blir le  sénat  dans  son  ancienne  autorité.  » 
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« s'il  n’achève  son  ouvrage,  il  y a encore  as- 
« sez  de  temps  pour  être  battus.  » 

En  faisant  relire  celte  matière  , on  avertit 
les  jeunes  gens  des  endroits  qu'il  faut  éten- 
dre, et  on  leur  donne  des  ouvertures  pour 
les  aider  à trouver  des  pensées. 

Kiliére  précédente,  traitée  par  H.  Mascaron  liant 
l'oraison  funèbre  de  M.  de  Tnrtnne. 

■ Ne  pensez  pas,  messieurs,  que  notre  hé- 
a ros  perdit  à la  tête  des  armées,  et  au  milieu 
a des  victoires , ces  sentiments  de  religion, 
a Certes,  s’il  y a une  occasion  au  monde  où 
■ I Ame  pleine  d'elle-même  soit  en  danger 
« d oublier  son  Dieu , c’est  dans  ces  postes 
« éclatants  où  un  homme  par  la  sagesse  de 
« fa  conduite,  par  la  grandeur  de  son  cou- 
« rage,  par  la  force  de  son  bras,  et  par  le 
« nombre  de  ses  soldats,  devient  comme  le 
« dieu  des  autres  hommes,  et  rempli  de 
« gloire  en  lui-même,  remplit  tout  le  reste 
« du  monde  d'amour,  d’admiration,  ou  de 
« frayeur.  Les  dehors  même  de  la  guerre,  le 
« son  des  instruments,  l'éclat  des  armes, 
« l'ordre  des  troupes,  le  silence  des  soldats, 
« l’ardeur  de  la  mêlée,  le  commencement,  le 

* progrès  et  la  consommation  de  la  victoire, 
« les  cris  différents  des  vaincus  et  des  vain- 
« queurs,  attaquent  l'âme  par  tant  d'endroits, 
« qu'enlevée  à tout  ce  qu’elle  a de  sagesse 
« et  de  modération,  elle  neconnalt  ni  Dieu, 

« ni  elle-même.  C’est  alors  que  les  impies 
« Salmonées  osent  imiter  le  tonnerre  de 
« Dieu , et  répondre  par  les  foudres  de  la 

* terre  aux  foudres  du  ciel  : c’est  alors  que 

* les  sacrilèges  Antiochus  n’adorent  que  leurs 

* bras  et  leurs  coeurs;  et  que  les  insolents 

* Pharaons,  endés  de  leur  puissance,  s’é- 

* crient  : C’est  moi  qui  me  suis  fait  moi- 
« même.  Mais  aussi  la  religion  et  l'humilité 
« paraissent-elles  jamais  plus  majestueuses 

* que  lorsque,  à ce  point  de  gloire  et  de 
« grandeur,  elles  retiennent  le  coeur  de 

* l’homme  dans  la  soumission  et  la  dêpen- 
« dance  où  la  créature  doit  être  à l’égard  de 
« son  Dieu? 

“ M.  de  Turenne  n'a  jamais  plus  vivement 
« senti  qu’il  y avait  un  Dieu  au-dessus  de  sa 


« tête  que  dans  ces  occasions  éclatantes  où 
« presque  tous  les  autres  l’oublient.  C'était 
« alors  qu’il  redoublait  scs  prières.  On  l’a  vu 
« même  s’écarter  dans  les  bois,  où,  la  pluie 
« sur  la  lête,  et  les  genoux  dam  la  bouc,  il 
« adorait  en  cette  humble  posture  ce  Dieu 
« devant  qui  les  légions  des  anges  tremblent 
« et  s’humilient.  Les  Israéliiês,  pour  s'assu- 
« rer  la  victoire,  faisaient  porter  l'arche  d'al- 
« liancc  dans  leur  camp  : et  M.  de  Turenne 
« croyait  que  le  sien  serait  sans  force  et  sans 
« défense  s’il  n’était  lotis  les  jours  fortifié  par 
« l’oblation  de  la  divine  victime  qui  a friotn- 
k phé  de  toutes  les  forces  de  l'enfer.  Il  y a<- 
« sislailavec  une  dévotion  et  une  modestie 
« capables  d'inspirer  du  respect  à ces  âmes 
« dures  â qui  la  vue  des  terribles  mystères 
« n’en  inspirait  pas. 

« Dans  le  progrès  même  de  la  victoire  , et 
« dans  ces  moments  d’amour-propre  où  un 
« général  voit  qu’elle  se  déclare  pour  son 
« parti,  sa  religion  était  en  garde  pour  l’ein- 
« pêcher  d’irriter  tant  soit  peu  le  Dieu  jaloux 
a par  une  confiance  trop  précipitée  de  vain— 
« cre.  En  vain  tout  retentissait  des  cris  de 
« victoire  autour  de  lui  ; en  vain  les  officiers 
« se  flattaient  et  le  flattaient  lui-même  de 
« l’assurance  d’un  heureux  succès  : il  ar- 
« rêlait  tous  ces  emportements  de  joie,  où 
« l’orgueil  humain  a tant  de  part,  par  ces 
a paroles  si  dignes  de  sa  pit?lé  : Si  Dieu  ne 
« nous  soutient,  et  s'il  n'acliéve  son  ouvrage, 
a il  y a encore  assez  de  temps  pour  être 
« battus.  > 

Même  matière.  Urée  de  M.  Flécbier. 

L’orateur  commencera  pBr  dire  que  M.  de 
Turenne  a montré  par  son  exemple  que  la 
piété  attire  les  bons  succès,  et  qu’un  guerrier 
est  invincible  quand  il  a beaucoup  de  foi.  Il 
rapportait  à Dieu  seul  la  gloire  de  ses  victoi- 
res, et  ne  mettait  sa  confiance  qu’en  lui. 

Il  citera  un  fait.  Ce  grand  homme,  avec 
peu  de  troupes,  avait  attaqué  toutes  les  for- 
ces de  l’Allemagne.  Le  combat  fut  rude  et 
douteux.  Enfin  l'ennemi  commençait  à plier. 
Les  Français  crient  que  la  victoire  est  a;s,t- 
rée.  >1.  de  Turenne  alors  leur  dit  : Arrêtez, 
notre  sort  n’est  pas  en  nos  mains,  et  nous  se- 
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rons  nous-mêmes  vaincus,  si  le  Seigneur  ne 
nous  favorise  : el  levant  les  yeux  vers  le  ciel, 
il  attend  la  victoire  de  Dieu  seul. 

I.’oralcur  ajoutera  ici  un  petit  lieu  com- 
mun, pour  montrer  combien  il  est  difficile 
d’étre  victorieux  et  d'être  humble  tout  en- 
semble. Deux  pensées,  dont  chacune  sera 
tournée  en  différentes  manières  et  montrée 
sous  différentes  faces,  formeront  ce  lieu  com- 
mun. Il  est  ordinaire  que  le  vainqueur  s'at- 
tribue à lui-même  le  gain  de  la  bataille,  et 
s'en  regarde  comme  l’auteur.  Et  quand  même 
il  en  rend  à Dieu  de  publiques  actions  de 
grâces,  il  est  & craindre  qu'il  ne  retienne  en 
secret  pour  lui-même  une  partie  de  la  gloire 
qui  n’est  due  qu'à  Dieu. 

M.  de  Turenne  n’agissait  pas  ainsi.  S'il 
marche,  s’il  défend  des  places,  s'il  se  retran- 
che, s’il  combat,  s’il  triomphe,  il  allend  tout 
de  Dieu,  et  lui  rapporte  tout.  Il  faudra  à cha- 
cune des  parties  mettre  une  pensée  particu- 
lière. 

a M.  de  Turenne  a fait  voir  que  le  courage 
« devient  plus  ferme  quand  il  est  soutenu  par 
« des  principes  de  religion  ; qu’il  y a une 
« pieuse  magnanimité  qui  attire  les  bonssuc- 
« cés  malgré  les  périls  et  les  obstacles;  et 
s qu’un  guerrier  est  invincible  quand  il 
« combat  avec  foi , et  quand  il  prête  des 
a mains  pures  au  Dieu  des  batailles  qui  les 
« conduit. 

« Comme  il  tient  de  Dieu  toute  sa  gloire , 
a aussi  la  lui  rapporte-t-il  tout  entière,  et  ne 
« conçoit  d'autre  confiance  que  celle  qui  est 
a fondée  sur  le  nom  du  Seigneur.  Que  ne 
« puis-je  vous  représenter  ici  une  de  ces  im- 
a portantes  occasions  où  il  attaque  avec  peu 
« de  troupes  toutes  les  forces  de  l’Allema- 

0 gnel  II  marche  trois  jours*,  passe  trois  ri- 
« vières,  joint  les  ennemis,  les  combat , et 
« les  charge.  Le  nombre  d'un  côté,  la  valeur 
« de  l’autre,  la  fortune  est  longtemps  dou- 
« leuse.  Enlin  le  courage  arrête  la  multitude, 
« l’ennemi  s’ébranle  et  commence  à plier.  Il 

1 s’élève  une  voix  qui  crie  Victoire!  Alors 
« ce  général  suspend  toute  l’émotion  que 
« donne  l’ardeur  du  combat  ; et  d’un  ton  sé- 
< Vère  : Arrêtez,  dil-il,  notre  sort  n'est  pas 

* Combat  d Einlzen. 


« en  nos  mains  ; et  nous  serons  nous-mêmes 
» vaincus,  si  le  Seigneur  ne  nous  favorise. 
« A ces  mots  il  lève  les  yeux  au  ciel,  d’ou  lui 
» vient  son  secours;  et.  continuant  à donner 
» ses  ordres,  il  attend  avec  soumission,  entre 
n l’espérance  cl  la  crainte,  que  les  ordres  du 
« ciel  s’exécutent. 

o Qu’il  est  difficile , messieurs,  d’être  vic- 
« torieux  et  d’être  humble  tout  ensemble  ! 
b Les  prospérités  militaireslais-ent  dans  l’àme 
a je  ne  sais  quel  plaisir  louchant  qui  la  rem- 
b plit  el  l’occupe  tout  entière.  On  s’attribue 
b une  supériorité  de  puissance  et  de  force  : 
b on  se  couronne  de  ses  propres  mains  : on 
b se  dresse  un  triomphe  secret  à soi-même  : 
b on  regarde  comme  son  propre  bien  ces 
b lauriers  qu’on  cueille  avec  peine,  et  qu  on 
b arrose  souvent  de  son  sang  ; cl  lors  même 
b qu’on  rend  à Dieu  de  solennelles  actions 
a de  grâces,  H qu’on  pend  aux  voûtes  sacrées 
a de  ses  temples  des  drapeaux  déchirés  et 
b sanglants  qu’on  a pris  sur  les  ennemis, 
a qu’il  est  dangereux  que  la  vanité  n’élouffc 
b une  partie  de  la  reconnaissance,  qu’on  ne 
a mêle  aux  voeux  qu’on  rend  au  Seigneur 
a des  applaudissements  qu’on  croit  se  devoir 
b à soi  même,  el  qu’on  ne  retienne  au  moins 
b quelques  grains  de  cet  encens  qu’on  va 
a brûler  sur  ses  autels! 

a C’est  en  ces  occasions  que  M.  de  Tu- 
a renne,  se  dépouillant  de  lui-même,  ren- 
b voyait  toute  la  gloire  à celui  à qui  seul  elle 
a appartient  légitimement.  S’il  marche,  il 
b reconnaît  que  c'est  Dieu  qui  le  conduit  et 
b qui  le  guide.  S’il  défend  des  places , il  sait 
b qu’on  les  défend  en  vain  si  Dieu  ne  les 
b ganle.  S'il  se  retranche,  il  lui  semble  que 
b c’est  Dieu  qui  lui  fait  un  rempart  pour  le 
b mettre  à rouvert  de  toute  insulte.  S’il  com- 
b bat.  il  sait  d’où  il  lire  toute  sa  forcé:  et 
b s’il  triomphe,  il  croit  voir  dans  le  ciel  une 
b main  invisible  qui  le  couronne.  » 

J'ajouterai  ici  quelques  endroits  tirés  des 
meilleurs  auteurs,  et  qui  me  paraissent  fort 
propres  à former  le  goût  des  jeunes  gens, 
soit  pour  la  lecture,  soit  pour  la  composition. 
Ce  qui  fait  ordinairement  la  plus  grande  beauté 
des  discours  composés  dans  le  genre  démon- 
stratif, sont  les  descriptions,  les  parallèles, 
les  lieux  communs.  Pour  en  connaître  fout 
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l’art  et  toute  la  délicatesse , il  ne  faut  que  les 
dépouiller  de  tous  leurs  ornements,  et  les  ex- 
primer d'une  manière  commune  et  ordinaire: 
c’est  ce  que  j'oppelie  réduire  les  choses  & une 
proposition  simple.  J’essaierai  d’en  donner 
quelques  modèles  dans  chaque  genre. 

UESCKIPTIOSS. 

1.  Vie  prisée  de  M.  de  Lamoignon  « la  campagne, 
pendant  la*  vacation». 

Proposition  simple.  Je  souhaiterais  pouvoir 
vous  le  représenter  tel  qu’il  était,  lorsque, 
après  les  travaux  du  palais,  il  allait  passer 
tes  vacations  ti  Basville.  Vous  le  verrin  tantôt 
s'appliquant  è l’agricullure;  tantôt  méditant 
tes  discours  qu'il  devait  prononcer  è la  ren- 
trée du  Palais;  tantôt  accommodant  dans 
quelque  allée  de  son  jardin  les  différends  des 
paysans. 

« Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  tel 
« qu  il  était  lorsqu’après  un  long  et  pénible 
• travail,  loin  du  bruit  de  la  ville  et  dn  tu— 

« multe  des  affaires,  il  allait  se  décharger  du 
« poids  de  sa  dignité  et  jouir  d'un  noble  rc- 
« pos  dans  sn  retraite  de  Basville 1 ! Vous  le 
« verriez  tantôt  s'adonnant  aux  plaisirs  inno- 
a cents  de  l'agriculture,  élevant  son  esprit 
« aux  choses  invisibles  de  Dieu  par  les  mer- 
« veilles  visibles  de  la  nature;  tantôt  méditant 
« ces  éloquents  et  graves  discours  qui  ensei- 
« gnaient  et  inspiraient  tous  les  ans  la  justice, 

« et  dans  lesquels,  formant  l’idée  d’un  homme 
« de  bien,  il  se  décrivait  lui-méme  sans  y 
« penser  ; tantôt  accommodant  les  différends 
« que  la  discorde,  la  jalousie,  ou  le  mauvais 
« conseil  font  naître  parmi  les  habitants  de  la 
« campagne  : plus  content  en  lui-méme,  cl 
« peut-être  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu, 

« lorsque  dans  le  fond  d'une  sombre  allée  ; 

« et  sur  un  tribunal  de  gazon,  il  avait  assuré 
« le  repos  d’une  pauvre  famille,  que  lorsqu’il 
« décidait  des  fortunes  les  plus  éclatantes  sur 
« le  premier  trône  de  la  justice.  • 

‘ Oraison  funèbre  de  M.  de  Lamoignon,  par  U.  Flé- 
chi er. 
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2.  Modestie  de  M de  Turenne;at  vie  privée. 

Proposition  simple.  Personne  n’a  parlé  de 
lui-même  plus  modestement  que  M.  de  Tu- 
renne.  Il  racontait  ses  victoires  les  plus  écla- 
tantes comme  s'il  n’y  avait  point  en  de  part. 
Au  retour  de  ses  campagnes  les  plus  glorieu- 
ses, il  fuyait  les  applaudissements,  et  crai- 
gnait de  paraître  devant  le  roi , de  peur  d’en 
être  loué.  C’est  alors  que  dans  une  condition 
privée,  et  parmi  un  petit  nombre  d’amis  , il 
s'exercait  aux  vertus  civiles.  Il  se  cache , il 
marche  sans  suite  et  sans  équipage,  mais 
tout  le  monde  le  remarque  et  l'admire. 

« Qui  fit  Jamais  de  si  grandes  choses?  qui 
« les  dit  avec  plus  de  retenue  '?  Remporlait-il 
o quelque  avantage,  à l’entendre,  ce  n’était 
« pas  qu’il  fût  habile,  mais  l’ennemi  s'était 
« trompé.  Rendait-il  compte  d’une  bataille , 

« il  n’oubliait  rien , sinon  que  c’èlait  lui  qui 
« l'avait  gagnée.  Racontait-il  quelques-unes 
o de  ces  actions  qui  l'avaient  rendu  si  célè- 
u bre , on  eût  dit  qu’il  n’en  pvail  été  que  le 
« spectateur,  et  l'on  doutait  si  c’était  lui  qui 
o se  trompait  ou  la  renommée.  Revenait-il 
a de  ces  glorieuses  campagnes  qui  rendront 
« son  nom  immortel,  il  fuyait  les  acclama- 
it lions  populaires,  il  rougissait  de  ses  vic- 
« toires  ; il  venait  recevoir  des  éloges  comme 
a on  vient  faire  des  apologies,  et  n’osait 
a presque  aborder  le  roi,  parce  qu’il  était 
a obligé  par  respect  de  souffrir  patiemment 
a les  louanges  dont  sa  Majesté  ne  manquait 
« jamais  de  l’honorer. 

« C’est  alors  que,  dans  le  doux  repos  d'une 
« condition  privée,  ce  prince,  se  dépouillant 
a de  toute  la  gloire  qu'il  avait  acquise  pen- 
« dant  la  guerre , et  se  renfermant  dans  une 
« société  peu  nombreuse  de  quelques  amis 
u choisis , s'exercait  sans  bruit  aux  vertus  ci- 
« viles  : sincère  dans  scs  discours,  simple 
» dans  ses  actions , fidèle  dans  ses  amitiés , 
a exact  dans  scs  devoirs , réglé  dans  ses  dé- 
« sirs,  grand  même  dans  les  moindres  choses. 
« Il  se  cache,  mais  sa  réputation  le  découvre, 
a 11  marche  sans  suite  et  sans  équipage,  mais 
« chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  un  char 

_>  Oraison  funèbre  do  M de  Turcnne,  par  M.  Fléchler. 
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« de  triomphe.  On  compte,  en  le  voyant,  les 
a ennemis  qu'il  a vaincus , non  pas  les  servi* 
« leurs  qui  le  suivent.  Tout  seul  qu'il  est,  on 
« se  ligure  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  vic- 
« toires  qui  l'accompagnent.  Il  y a je  ne  sais 
« quoi  de  noble  dons  celte  honnête  simpli- 
« cité  ; et  moins  il  est  superbe , plus  il  devient 
« vénérable.  » 

3.  Réception  honorable  de  M.  de  Turenne  par  e rot, 
au  retour  de  ses  caïupa purs.  Sa  moderne. 

Proposition  simple.  Autrefois , sous  les  em- 
pereurs, les  plus  grands  capitaines , au  retour 
de  leurs  campagnes,  étaient  obligés  d'éviter 
la  rencontre  de  leurs  amis,  et  de  rentrer  de 
nuit  dans  la  ville , de  peur  de  blesser  la  jalou- 
sie du  prince,  qui  les  recevait  très-froide- 
ment, après  quoi  ils  demeuraient  confondus 
dans  la  foule.  M.  de  Turenne  a eu  le  bonheur 
de  vivre  sous  un  roi  qui  le  comblait  de  louan- 
ges, et  l’aurait  comblé  de  bienfaits,  s'il  l’avait 
voulu  souffrir.  Il  revenait  de  ses  campagnes 
comme  un  simple  particulier  qui  retournerait 
d’une  promenade.  Les  regards , les  louanges, 
les  applaudissements  de  tout  le  peuple  ne  fai- 
saient aucune  impression  sur  lui. 

« Permettez  moi  ' de  rappeler  dans  votre 
a mémoire  ces  siècles  funestes  de  l’empire 
« romain  où  il  n’était  pas  permis  aux  parti 
« culiers  d'être  vertueux  et  illustres,  parce 
« que  les  vices  des  princes  ne  laissaient  ni 
« vertu  ni  gloire  impunies.  Après  avoir  con* 
« quis  des  provinces  et  des  royaumes,  bien 
« loin  d’aspirer  â l’honneur  du  triomphe , il 

• fallait  à son  retour  éviter  la  rencontre  de 
« ses  amis , et  prendre  la  nuit  de  peur  de 
o trop  arrêter  les  yeux  du  public.  Une  em- 
a brassade  froide , sans  entretien  et  sans  dis- 
« cours , était  tout  l'accueil  que  le  prince  fai- 
« sait  è un  homme  qui  venait  de  sauver 
« l’empire.  Du  cabinet  de  l'empereur , où  il 
« ne  faisait  que  passer,  il  était  rejeté  et  con- 
« fondu  dans  la  foule  des  autres  esclaves  : 
« Exeeptusque  brevi  osculo , nulle  sermone , 

# turba  sercientium  immixlus  est s. 

x Oraison  funèbre  de  St.  de  Turenne,  par  M.  Masca- 
ron- 
• Tact!. 


« M.  de  Turenne  a eu  le  bonheur  de  vivre 
u et  de  servir  sous  un  monarque  dont  la  vertu 
« ne  laisse  rien  à craindre  h celle  de  ses  sujets. 
« Il  n’y  a point  de  grandeur  ni  de  gloire  qui 
« puisse  faire  ombre  à celle  du  soleil  qui  nous 
« éclaire;  et  l'importance  des  services  n’est 
« jamais  à charge  è un  prince  convaincu  par 
« sa  propre  magnanimité  qu’il  les  mérite, 
u Aussi  les  distinctions  d’estime  et  de  cnn- 
« fiance  de  la  part  du  roi  valaient  è M.  de 
« Turenne  la  gloire  d’un  triomphe.  Les  ré- 
« compenses  fussent  allées  aussi  loin  que  ces 
u distinctions,  si  le  roi  eût  trouvé  en  lui  un 
» sujet  docile  è recevoir  des  grâces.  Mais  ce 
« qui  était  l'effet  d’une  sage  politique  dans 
« les  temps  malheureux  où  la  vertu  n’avait 
» rien  tant  à craindre  que  son  éclat , était  en 
« lui  l'effet  d’une  modestie  naturelle  et  sans 
« art. 

« Il  revenait  de  ses  campagnes  triomphan- 
« les  avec  la  même  froideur  et  la  même  tran- 
« quillité  que  s’il  fût  revenu  d’une  promenade, 

0 plus  vide  de  sa  propre  gloire  que  le  public 

1 n'en  était  occupé.  En  vain  les  peuples  s'em- 
« pressaient  pour  le  voir.  En  vain  dans  les 
« assemblées  ceux  qui  avaient  l’honneur  de 
« le  connaître  le  montraient  des  yeux , du 
e geste  cl  de  la  voix  è ceux  qui  ne  le  con- 
« nni-saienl  pas.  En  vain  sa  seule  présence, 
« sans  train  et  sans  suite,  faisait  sur  les  âmes 
« cette  impression  presque  divine  qui  attire 
a tant  de  respect,  et  qui  est  le  fruit  le  plus 
a doux  et  le  plus  innocent  de  la  vertu  hërol- 

• que.  Toutes  ces  choses , si  propres  è faire 
a rentrer  un  homme  en  lui-même  par  une 
« vanité  raffinée,  ou  à le  faire  répandre  au 
a dehors  par  l'agitation  d’une  vanité  moins 

• réglée,  n’altéraient  en  aucune  manière  la 
a situation  tranquille  de  son  âme;  et  il  ne 
a tenait  pas  à lui  qu’on  oubliât  ses  victoires 
« et  ses  triomphes.  » (Je  crois  qu’il  faut, 
qu’on  n'oubliât.  Ce  peut  être  uue  faute  d’im- 
pression.) 

4-  Fuite  de  la  relue  d'Angleterre  surit  mer. 

Proposition  simple.  La  reine  fut  obligée  de 
se  retirer  de  son  royaume.  Elle  partit  des 
ports  d’Angleterre  à la  vue  des  vaisseaux  des 
rebelles  qui  la  poursuivaient  de  fort  près.  Ce 
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voyage  était  bien  différent  de  celui  qu'elle 
avait  fait  sur  la  même  mer  lorsqu’elle  allait 
prendre  possession  du  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne.  Pour  lors  tout  lui  était  favorable  : 
ici , tout  lui  est  contraire. 

* La  reine  fut  obligée  à se  retirer  de  son 
« royaume  \ En  effet  elle  partit  des  ports 
a d’Angleterre  à la  vue  des  vaisseaui  des  re- 
« belles,  qui  la  poursuivaient  de  si  près, 

< qu'elle  entendait  presque  leurs  cris  et  leurs 
« menaces  insolentes.  O voyage  bien  diffé- 
« renl  de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même 

< mer  lorsque,  venant  prendre  possession  du 
« sceptre  de  la  Grande-  Bretagne,  elle  voyait, 
« pour  ainsi  dire , les  ondes  se  courber  sous 
« elle,  et  soumettre  toutes  leurs  vagues  à la 
« dominatrice  des  mers!  Maintenant  chassée, 
« poursuivie  par  ses  ennemis  implacables  qui 
r avaient  eu  l’audace  de  lui  faire  son  procès, 
« tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise,  chan- 
r géant  de  fortune  à chaque  quart  d’heure, 
a n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage 
a inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez  de  vents 
« ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite 
« précipitée.  » 

PARALLELES. 

J’appelle  ainsi  les  endroits  où  l'orateur  rap- 
proche et  compare  ensemble  des  objets  con- 
traires ou  différents.  Ces  sortes  de  peintures 
plaisent  extrêmement  à l’esprit  par  la  variété 
des  images  qu’elles  lui  présentent,  et  donnent 
beaucoup  d’agrément  au  discours.  On  eu  a 
déjà  remarqué  dans  les  descriptions  précé- 
dentes : j’en  rapporterai  encore  quelques 
exemples. 

1.  Parallèle  de  M.  de  Tu  renne  et  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon. 

Proposition  simple.  Pendant  que  M.  de  Tu- 
renne  prenait  des  places  et  vainquait  les  enne- 
mis, M.  le  cardinal  de  Bouillon  convertissait 
les  hérétiques  et  rétablissait  les  temples. 

r Quelle  était  sa  joie  lorsque  9 , après  avoir 

1 Oraison  funèbre  de  la  reine  d’Angleterre,  par  M . Bos- 
suet. 

* Oraison  funèbre  de  H.  de  Turent»,  par  M.  Fléchler, 


r forcé  des  villes , il  voyait  son  illustre  neveu, 
r plus  éclatant  par  ses  vertus  que  par  sa  pnur- 
« pre,  ouvrir  et  réconcilier  des  églises!  Sous 
o les  ordres  d’un  roi  aussi  pieui  que  puissant, 
« l’un  faisait  prospérer  les  armes,  l’autre 
r étendait  la  religion;  l’un  abattait  des  rem- 
r parts,  l’autre  redressait  des  autels;  l’un  ra- 
« vageaif  les  terres  des  Philistins,  l’autre 
r portait  l’arche  autour  des  pavillons  d’Israël. 
« Puis  unissant  ensemble  leurs  voeux  comme 
r leurs  coeurs  étaient  unis,  le  neveu  avait  part 
tt  aui  services  que  l’oncle  rendait  à l’Etat,  et 
« l’oncle  avait  part  à ceux  que  le  neveu  ren- 
« dait  à l’Eglise.  » 

2.  Parallèle  des  raaui  violenlsel  dea  maladies 
de  langueur. 

« Il  est  vrai  qu’elle  n’a  pas  souffert  de  ces 
r cruelles  pointes  de  douleurs  qui  percent  le 
« corps,  qui  déchirent  l’àme,  cl  qui  épuisent 
« en  un  moment  toute  la  constance  d'un  ma- 
« lade...  Mais  si  la  miséricorde  de  Dieu  a 
« adouci  la  rigueur  de  sa  pénitence , sa  jus- 
r lice  en  a augmenté  la  durée;  et  il  n’a  pas 
« fallu  moins  de  force  à soutenir  cette  longue 
« épreuve  que  si  elle  avait  été  plus  courte  et 
« plus  rigoureuse. 

r En  effet , dant  les  maux  violents  la  na- 
« ture  se  recueille  tout  entière,  le  cœur  se 
< munit  de  toute  sa  constance;  on  sent  beau- 
« coup  moins  à force  de  trop  sentir;  et  si  l’on 
« souffre  beaucoup,  on  a toujours  la  conso- 
« lalion  d'espérer  qu’on  ne  souffrira  pas  long- 
r temps.  Mais  les  maladies  de  langueur  sont 
« d'autant  plus  rudes  que  l'on  n'en  prévoit 
« pas  la  (In.  Il  faut  supporter  et  les  maux , et 
« les  remèdes , aussi  fâcheux  que  les  maux 
« mêmes.  La  nature  est  tous  les  jours  plus 
r accablée  ; les  forces  diminuent  à tous  mo- 
« ments , et  la  patience  s’affaiblit  aussi  bien 
« que  celui  qui  souffre.  » 

3.  Parallèle.  La  reine  servant  tes  pauvres  à l'hôpital,  et 

prenant  part  à la  gloire  et  aux  triomphes  du  roi. 

■ Compagnes  fidèles  de  sa  piété  ',  qui  la 
r pleurez  aujourd’hui , vous  la  suiviez  quand 

t Oraison  funèbre  de  madame  de  Hontausler,  par 
M Fléchler. 

* Oraison  funèbre  de  la  reine,  parM-  Flèchier- 
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« elle  marchait  dans  celte  pompe  chrétienne  ; 
a plus  grande  dans  ce  dépouillement  de  sa 
« grandeur,  et  plus  glorieuse  lorsque  entre 

< deux  rangs  de  pauvres,  de  malades  ou  de 

< mourants , elle  participait  à l’humilité  et  à 
a la  patience  de  Jésus-Christ,  que  lorsque 
« entre  deux  haies  de  troupes  victorieuses , 

« dans  un  char  brillant  et  pompeux  , elle  pre- 
a liait  part  à la  gloire  et  aux  triomphes  de  son 
a époux. » 

4.  Parallèle  d'un  Juge  raécbanl  Md  ub  juge  IgBoraol. 

« Il  aurait  cru  manquer  à la  partie  la  plus 
« essentielle  de  son  état,  si , comme  il  sentait 
« ses  intentions  droites,  il  ne  les  rendait 
« éclairées  *.  Aussi  disait-il  ordinairement 
« qu'il  y avait  peu  de  différence  entre  un  juge 
a méchant  et  un  juge  ignorant.  L’un  au 
a moins  a devant  ses  yeux  les  régies  de  son 
a devoir  et  l'image  de  son  injustice;  l’autre 
« ne  voit  ni  le  bien  ni  le  mal  qu’il  fait.  L’un 
« pèche  avec  connaissance,  et  il  est  inexcu- 
• sable;  mais  l'autre  pèche  sans  remords,  et 
a il  est  plus  incorrigible.  Mais  ils  sont  égale- 
« ment  criminels  à l’égard  de  ceux  qu’ils  cou- 
rt damnent  ou  par  erreur  ou  par  malice. 
« Qu’on  soit  blessé  par  un  furieux  ou  par  un 
a aveugle,  on  ne  sent  pas  moins  sa  blessure; 
« et  pour  ceux  qui  sont  ruinés,  il  importe 
« peu  que  ce  soit  ou  par  un  homme  qui  les 
a trompe  ou  par  un  homme  qui  s'est  trompé.  » 

Liens  communs. 

Comme  j’en  ai  déjà  cité  plusieurs , je  n’en 
rapporterai  ici  qu’un  seul , où  l’on  fait  voir 
combien  l’emploi  de  lieutenant  de  police  dans 
Paris  est  important  et  difficile. 

« Les  citoyens  d’une  ville  bien  policée 
a jouissent  de  l’ordre  qui  y est  établi,  sans 
« songer  combien  il  en  coûte  de  peines  à ceux 
« qui  l'établissent  ou  le  conservent’;  à peu 
r près  comme  tous  les  hommes  Jouissent  de  la 

< régularité  des  mouvements  célestes , sans 
r en  avoir  aucune  connaissance  : etmème, 
n plus  l’ordre  d’une  police  ressemble  par  son 

< Orals.  funèbre  de  M.  de  Lamoignon,  par  M-  Fléchler. 

* M.  de  Fonlcnelle. 


o uniformité  à celui  des  corps  célestes,  plus 
> il  est  insensible  ; et  par  conséquent  il  est 
« toujours  d’autant  plus  ignoré,  qu’il  est  plus 
o parfait.  Mais  qui  voudrait  le  connaître  et 
o l’approfondir,  en  serait  effrayé,  entretenir 
r perpétuellement  dans  une  ville  telle  qua 
u Paris  une  consommation  immense,  dont 
r une  infinité  d’accidents  peuvent  toujours 
« tarir  quelques  sources;  réprimer  la  lyran- 
» nie  des  marchands  à l’égard  du  public,  et 
r eu  même  temps  animer  leur  commerce; 
r empêcher  les  usurpations  mutuelles  des 

• uns  sur  les  autres,  souvent  difficiles  à dé- 
r mêler;  reconnaître  dans  une  foule  infinie 
r tous  ceux  qui  peuvent  si  aisément  y cacher 
r une  industrie  pernicieuse,  en  purger  la  so- 
r ciété,  ou  ne  les  tolérer  qu'aulunt  qu'ils 
r peuvent  lui  être  utiles  par  des  emplois  dont 
u d'autres  qu'eux  ne  se  chargeraient  pas,  ou 
r ne  s’acquitteraient  pas  si  bien  ; tenir  les 
r abus  nécessaires  dans  les  bornes  précises  de 
a la  nécessité  qu'ils  sont  toujours  prêts  à 
r franchir,  les  renfermer  dans  l’obscurité  à 
r laquelle  ils  doivent  être  condamnés , et  ne 
r les  en  tirer  pas  même  par  des  châtiments 
u trop  éclnlanls;  ignorer  ce  qu’il  vaut  mieux 
r ignorer  que  punir,  et  ne  punir  que  rare- 
r ment  et  utilement;  pénétrer  par  des  con- 
r duils souterrains  dans  l’intérieur  des  famil- 
r les,  et  leur  garder  les  secrets  qu'elles  n’ont 

• pas  confiés,  tant  qu’il  n'est  pas  nécessaire 
r d’en  faire  usage  ; être  présent  partout  sans 
r être  vu;  enfin,  mouvoir  ou  arrêter  & sou 
r gré  une  multitude  immense  et  tumultueuse, 
u et  être  l’âme  toujours  agissante  et  presque 
r inconnue  de  ce  grand  corps  ; voilà  quelles 
r sont  en  général  les  fonctions  du  magistrat 
r de  la  police.  Il  ne  semble  pas  qu'un  homme 
r seul  y puisse  suffire,  ni  par  la  quantité  des 
r choses  dont  il  faut  être  instruit,  ni  par  celle 
o des  vues  qu’il  faut  suivre,  ni  par  l'applica- 
r lion  qu’il  faut  apporter,  ni  par  la  variété 
r des  conduites  qu'il  faut  tenir,  et  des  carac- 
r (ères  qu’il  faut  prendre.  Mais  la  Yoix  pu- 
r blique  répondra  si  M.  d’Argenson  a suffi  à 
r tout.  » 

On  sent  bien  que  des  modèles  si  beaux,  si 
parfaits  dans  leur  genre,  proposés  aux  jeunes 
gens,  soit  pour  objet  de  leur  lecture,  soit  pour 
matière  de  leurs  compositions,  surtout  quand 
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ils  «ont  expliqués  et  développés  par  un  mat- 
ire  habile,  sont  fort  capables  de  leur  élever 
l’esprit  et  de  leur  donner  beaucoup  de  fécon- 
dité et  d’invention.  Et  c’est  une  des  raisons 
qui  m’ont  porté  à choisir  ces  exemples  dans 
le  genre  démonstratif,  qui  est  plus  suscepti- 
ble d’ornements. 

Quand  ils  auront  lu  un  nombre  asset  con- 
sidérable de  ces  endroits  choisis  dos  bons  au- 
teurs, il  sera  utile  de  leur  y faire  remarquer 
la  différence  des  styles  et  des  caractères,  et 
même  les  défauts,  s’il  s'y  en  rencontre,  soit 
pour  le  langage,  soit  pour  le  style. 

Je  n’ai  cité  jusqu’ici  que  quatre  auteurs  , 
non  qu'il  n’y  en  ait  encore  plusieurs  dont  je 
pouvais  tirer  de  pareils  exemples;  mais  j'ai 
dû  me  borner  è un  certain  nombre,  et  ceux-ci 
se  sont  trouvés  sous  ma  main.  Ils  sont  tous 
excellents;  mais  aucun  d’eux  ne  ressemble 
aux  autres  ; ils  ont  chacun  un  caractère  par- 
ticulier qui  les  distingue,  et  peut-être  ne  sont- 
ils  pas  exempts  de  (ont  défaut. 

Ce  qui  domine  dans  M.  Fléchier,  est  une 
pureté  de  langage,  une  élégance  de  style,  une 
richesse  d’expressions  brillantes  et  fleuries, 
une  grande  beauté  de  pensées,  une  sage  viva- 
cité d’imagination  ; et,  ce  qui  en  est  une 
suite,  un  art  merveilleux  de  peindre  les  ob- 
jets et  de  les  rendre  comme  sensibles  et  pal- 
pables. 

Mais  il  me  semble  qu’on  voit  régner  dans 
tous  scs  écrits  une  sorte  de  monotonie  et  d’u- 
niformité. Presque  partout  mêmes  tours , 
mêmes  figures,  mêmes  manières.  L’antithèse 
saisit  presque  toutes  ses  pensées,  et  souvent 
les  affaiblit  en  voulant  les  orner.  Cette  figure, 
quand  elle  est  rare  et  placée  (i  propos,  pro- 
duit un  bel  effet.  Ainsi  elle  termine  heureu- 
sement le  magnifique  éloge  que  M.  Fléchier 
fait  du  roi  Louis  XIV.  Toujours  roi  par 
autorité , et  toujours  père  par  tendresse'. 
Quand  elle  roule  sur  un  jeu  de  mots,  elle  est 
moins  estimable  -.  Heureux  qui  natta  pas 
après  tes  richesses  1 Plus  heureux  qui  les  re- 
fusa quand  elles  allèrent  à lui'!  Elle  peut 
même  devenir  ennuyeuse , quelque  solide 
qu’elle  soit,  quand  elle  est  trop  souvent  répê- 

• Oraison  fonèbre  de  M.  La  Tellter. 

* Oraison  funèbre  de  U.  de  Lamoignon. 


tée  : Qui  n«  sait  qu'elle  fut  admirée  dans  un 
âge  où  les  autres  ne  sont  pas  encore  connues  : 
quelle  eut  de  la  sagesse  en  un  temps  où  l on 

n’a  presque  pas  encore  de  la  raison et 

qu'elle  fut  capable  de  donner  des  conseils  en 
un  temps  où  tes  autres  sont  à peine  capables 
d en  recevoir  1 ! 

M.  Bossuet  écrit  d’une  manière  toute  diffé- 
rente. Peu  occupé  des  grâces  légères  du  dis- 
cours, et  quelquefois  même  négligeant  les 
règles  gênantes  de  la  pureté  du  langage , il 
fend  au  grand , au  sublime,  au  pathétique, 
li  est  vrai  qu’il  est  moins  égal  et  so  soutient 
moins,  et  c’est  le  caractère  du  style  sublime  ; 
mais  en  récompense  il  enlève,  il  ravit,  il 
transporle.  Les  figures  les  plus  vives  lui  sont 
ordinaires  et  comme  naturelles. 

« O mère.  0 femme,  6 reine  admirable  et 
« digne  d’une  meilleure  fortune,  si  les  forlu- 
« ries  de  la  terre  étaient  quelque  chose1!  En- 
o On  il  faut  céder  â votre  sort. 

« Elle  vil  avec,  étonnement  que,  quand 
« l’heure  fut  arrivée.  Dieu  alla  prendre  comme 
« par  la  main  le  roi  son  Ois  pour  le  conduire 
« â son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais 
« â cette  main  souveraine  qui  tient  du  plus 
« haut  des  deux  les  rênes  do  tous  les  empi- 
« rcs  ; et,  dédaignant  les  trônes  qui  peuvent 
« êlre  usurpés,  elle  attacha  son  affection  au 
a royaume  où  l’on  ne  craint  point  d’avoir  des 
« égaux et  où  l’on  voit  sans  jalousie  ses 
« concurrents.  » 

Il  fait  ainsi  le  portrait  de  Cromwell,  a Un 
a homme  s’est  renconlré  d’une  profondeur 
o d’esprit  incroyable,  hypocrite  rafOnéautant 
« qu’habile  politique,  capable  de  loutentre- 
« prendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et 
u infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  , 
a qui  ne  laissait  rien  à la  fortune  de  ce  qu’il 
« pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  pré- 
« voyance;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt 
o à tout,  qu’il  n’a  jamais  manqué  les  occa- 
o sions  qu’elle  lui  a présentées  : enfin,  un  de 
« ces  esprits  remuants  et  audacieux,  qui  sem- 
« bient  être  nés  pour  changer  le  monde.  » 

t Oraison  funèbre  de  madame  de  Montaasier. 

1 Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 

* « Plus  amant  illod  regoum.  In  qio  non  Utncnl  ba- 
« bere  consoriea.  » (S.  Auc.) 
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Il  décril  dans  un  antre  endroit  la  manière 
dont  la  princesse  Henriette-Anne  d’Angle- 
terre fut  délivrée  comme  par  miracle  des 
mains  des  rebelles. 

« Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan,  et  les  agi- 
« lotions  encore  plus  violentes  de  la  terre1, 
« Dieu  la  prenant  sur  ses  ailes  , comme  l’ai— 
« glc  prend  scs  petits,  la  porta  lui-même  dans 
« ce  royaume  ; lui-même  la  posa  dans  le  sein 
« de  la  reine  sa  mère,  ou  plutôt  dans  le  sein 

• de  l’Eglise  catholique.  » 

« Que  dirai-je  davantage?  Ecouler  tout  en 
« un  mot  : fille,  femme,  mère,  maîtresse, 
« reine*,  telle  que  nos  vœux  l’auraient  pu 
« faire;  plus  que  tout  cela,  chrétienne,  elle 
a accomplit  tous  ses  devoirs  sans  présomp- 
« tion,  et  fut  humble,  non-seulement  parmi 
« toules  les  grandeurs,  mais  encore  parmi 
« toutes  les  vertus.  » 

« Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  venez 

* de  frapper!  toute  la  terre  en  est  étonnée.  » 

Il  emploie  quelquefois  les  antithèses  , mais 

elle  deviennent  sublimes  dans  son  discours. 
« Malgré  le  mauvais  succès  de  ses  armes  in- 
« forlunées  (il  s’agit  de  Charles  !•’,  roid’An- 
« gleterrej.si  on  a pu  le  vaincre,  on  n’a  pu 
« le  forcer  : et  comme  il  n’a  jamais  refusé  ce 
« qui  était  raisonnable  étant  vainqueur,  il  a 
« toujours  rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste 
« étant  captif,  a 

M Mascaron  tient  quelque  chose  du  ca- 
ractère des  deux  auteurs  dont  je  viens  de  par- 
ler, sans  pourtant  leur  ressembler  entière- 
ment. lia  en  même  temps  beaucoup  d’élégance 
et  beaucoup  de  noblesse  : mais  il  est,  ce  me 
semble,  moins  orné  que  l’un,  et  moins  su- 
blime que  l’autre.  L’art  se  montre  chez  lui 
avec  moins  d’ostentation  que  dans  le  premier; 
ce  qui  est  un  grand  art  : peut-être  aussi  la 
nature  y est-elle  moins  riche  et  moins  hardie 
que  dans  le  second. 

« Rome  profane  lui  eût  dressé  des  statues 
« sous  l’empire  des  Césars;  et  Rome  sainte 
« trouve  de  quoi  l’admirer  sous  les  pontifes 

# de  la  religion  de  Jésus-Christ*. 

* Oraison  funèbre  de  madame  la  duchesse  d’Orléans. 

1 Ora.son  funèbre  de  Marie-Thérèse  d’AuUlcbe. 

1 Oraison  funèbre  de  la  reine  d’Anrlelerre. 

* Oraison  funèbre  de  M.de  Tureone. 


i M.  de  Turenne,  vainqueur  des  ennemis 
« de  l’Etat,  ne  causa  jamais  h la  France  une 
« joie  si  universelle  et  si  sensible  que  M.  de 
« Turenne  vaincu  par  la  vérité,  et  soumis  au 
« joug  de  la  foi. 

« Anges  du  premier  ordre,  esprits  destinés 
« par  la  Providence  à la  garde  de  cette  grande 
a Urne,  dites-nous  quelle  fut  la  joie  de  l’E- 
« glise  du  ciel  è la  conversion  de  ce  prince , 
« et  avec  quelles  réjouissances  furent  reçus 
a les  premiers  parfums  des  oraisons  de  ce 
a nouveau  catholique  lorsque,  du  pied  des 
a autels  de  l’agneau  sacrifié,  vous  les  portft- 
« tes  au  pied  de  l’autel  de  l’agneau  régnant 
a dans  la  gloire. 

a Jamais  homme  ne  fut  plus  propre  à don- 
« ner  de  grands  spectacles  à l’univers  ; mais 
a jamais  homme  ne  songea  moins  aux  ap- 
« plaudissements  des  spectateurs, 

a Sa  manière,  sans  avoir  rien  de  dur,  met- 
a lait  pourtant  sur  son  visage  tout  le  ressen- 
a liment  d’une  modestie  indignée. 

a Aussi  éloigné  dans  ses  récits  du  faste  de 
a la  modestie  que  de  celui  de  l’orgueil. 

a Que  ne  peut  pas  un  grand  maître  lors- 
a qu’il  trouve  un  génie  du  premier  ordre  il 
a former?  A peine  M.  de  Turenne  a-t-il  donné 
a ses  premiers  conseils,  qu’il  se  voit  hors 
a d’état  d’en  donner  d’autres,  prévenu  par 
a les  lumières , par  la  pénétration , et  par 
a l’heureuse  et  sage  impétuosité  du  courage 
a de  ce  grand  monarque  (Louis  XI V . Comme 
a on  voit  la  foudre  conçue  presque  en  un  mo- 
a ment  dans  le  sein  de  la  nue  briller , écla- 
a ter,  frapper,  abattre,  ces  premiers  feux 
a d’une  ardeur  militaire  sont  à peine  allumés 
a dans  le  cœur  du  roi , qu’ils  brillent , écla- 
a lent,  frappent  partout.  » 

L’auteur  du  lieu  commun  sur  les  fonctions 
du  lieutenant  de  police  a un  caractère  tout 
différent  des  trois  autres.  Le  morceau  que  j’en 
ai  rapporté  est  d'un  goût  exquis,  et  doit  pa- 
raître d’autant  plus  beau,  que  les  beautés  y 
paraissent  moins  affectées,  quoique  la  matière 
fût  fort  susceptible  de  ces  tours  brillants  et 
fleuris  auxquels  on  a mieux  aimé  substituer 
la  solidité  des  choses  et  des  pensées. 

Les  éloges  académiques,  composés  par  le 
même  auteur,  étant  dans  le  genre  d’éloquence 
que  les  Latins  appellent  ténue  et  subtile,  le 
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style  en  est  plus  simple , comme  il  a dû  l'être  ; 
mais  c’est  une  simplicité  qui  est  jointe  avec 
beaucoup  d'esprit.  On  en  jugera  par  quelques 
endroits  choisis  que  j’en  vais  citer.  Ils  feront 
connaître , pour  me  servir  des  termes  mêmes 
que  l'auteur  emploie  en  partant  de  l’un  de 
ses  confrères,  «que  tout  ce  qu’il  dit  lui  ap- 
« partient  » : j'ajouterais  volontiers , et  la 
manière  dont  il  le  dit. 

On  y trouve  des  portraits  peints  d'après 
nature , et  des  descriptions  très-naïves,  mais 
très-vives. 

« M.  Dodart  (dit-il  dans  l’éloge  de  cet  il-  \ 
a lustre  académicien)  était  né  d’un  caractère  I 
« sérieux  ; et  l’attention  chrétienne  avec  la- 
« quelle  il  veillait  perpétuellement  sur  lui- 
« même  n’était  pas  propre  à l’en  faire  sortir. 

« Mais  ce  sérieux , loin  d'avoir  rien  d’austère 
■ ni  de  sombre , laissait  paraître  assez  à de- 
a couvert  un  fonds  de  cette  joie  sage  et  du- 
« râble  qui  est  le  fruit  d’une  raison  épurée  et 
« d’une  conscience  tranquille.  Cette  disposi- 
« lion  ne  produit  pas  les-emporlements  de  la 
« gaîté , mais  une  douceur  égale , qui  ce- 
« pendant  peut  devenir  gatté  pour  quelques 
« moments,  cl  par  une  espèce  de  surprise. 

« Et  de  tout  cela  ensemble  se  forme  un  air  de 
« dignité  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu , et 
« que  les  dignités  mêmes  ne  donnent  point  » 

<■  M.  de  Vauban  méprisait  celle  politesse 
« superficielle  dont  le  monde  se  contente,  cl 
« qui  couvre  souvent  tant  de  barbarie  : mais 
« sa  bonté,  son  humanité  , sa  libéralité  , lui 
« composaient  une  autre  politesse  plus  rare, 

« qui  était  toute  dans  soncoeur.il  seyait  bien 
« à tant  de  vertus  de  négliger  des  dehors  qui, 
« 6 la  vérité,  lui  appartiennent  naturellement, 
a mais  que  le  vice  emprunte  avec  trop  de 
« facilité.  » 

« A la  forme  de  dialogue,  et  à cette  manière 
u de  traiter  la  philosophie  . ou  reconnaît  que 
a Cicéron  a servi  de  modèle  ( il  s'agit  de  la 
« Philosophie  de  M.  du  Hamel)  : mais  on  le 
a reconnaît  encore  à une  latinité  pure  et  ex- 
« quise;el,cequieslplus  important,  à un  plus 
x grand  nombre  d’expressions  ingénieuses  et 
« fines , dont  ces  ouvrages  sont  semés.  Ce 
<1  sont  des  raisonnements  philosophiques , 
a qui  ont  dépouillé  leur  sécheresse  naturelle 
« ou  du  moins  ordinaire , en  passant  au  tra- 


« vers  d’une  imagination  fleurie  et  ornée,  et 
« qui  n’y  ont  pris  cependant  que  la  juste  dose 
« d’agrément  qui  leur  convenait.  Ce  qui  ne 
« doit  être  embelli  que  jusqu’à  une  mesure 
« précise  est  ce  qui  coûte  le  plus  à embellir.» 

« Il  règne  en  cet  ouvrage  ( la  Recherche  de 
« la  vérité,  du  père  Malebranche)  un  grand 
« art  de  mettre  des  vérités  abstraites  dans 
« leur  jour,  de  les  lier  ensemble,  de  les  for- 
ci tifier  par  leur  liaison...  La  diction  , outre 
« qu'elle  est  pure  et  châtiée,  a toute  la  dignité 
« que  les  matières  demandent,  et  toute  la 
a grâce  qu’elles  peuvent  souffrir.  Ce  n'est  pas 
« qu’il  eût  apporté  aucun  soin  à cultiver  les 
« talents  de  l’imagination  : au  contraire,  il 
« s’esttoujours  fort  attaché  à les  décrier.  Mais 
« il  en  avait  naturellement  une  fort  noble  et 
« fort  vive,  qui  travaillait  pour  un  ingrat 
« malgré  lui , et  qui  ornait  la  raison  en  se 
« cachant  d’elle.  » 

« La  botanique  n’est  pas  une  science  séden- 
« taire  et  paresseuse  qui  se  puisse  acquérir 
« dans  le  repos  et  dans  l'ombre  d'un  cabinet... 

« Elle  veut  que  l'on  coure  les  montagnes  et 
« les  forêts , que  l'on  gravisse  contre  des  ro- 
« chers  escarpés , que  l'on  s’expose  au  bord 
« des  précipices.  Les  seuls  livres  qui  peuvent 
« nous  instruire  à fond  dans  celte  matière  ont 
« été  jetés  au  hasard  sur  toute  la  surface  de 
« la  terre  ; et  il  faut  se  résoudre  à la  fatigue 
a et  au  péril  de  les  chercher  et  de  les  ramas- 
« ser...  Son  inclination  dominante  (de  M.  de 
« Tourncforl)  lui  faisait  tout  surmonter.  Ces 
« rochers  affreux  et  presque  inaccessibles  qui 
« l'environnaient  de  toutes  parts  dans  les 
« Pyrénées  s'étaient  changés  pour  lui  en  une 
« magnifique  bibliothèque . où  il  avait  le  plai- 
« sir  de  trouver  tout  ce  que  sa  curiosité 
« demandait,  et  où  il  passait  des  journées 
« délicieuses.  » 

L’auteur  des  Eloges  sait  employer  à propos 
certains  traits  d’histoire  et  d’antiquité  fort 
propres  à apprendre  aux  jeunes  gens  l'usage 
sobre  et  raisonnable  qu’on  en  doit  faire  dans 
la  composition. 

« On  lui  a reproché  ( à M.  Parent)  d’être 
« obscur  dans  ses  écrits.  Car  nous  ne  dissi- 
« muions  rien , et  nous  suivons  en  quelque 
« sorte  une  loi  de  l'ancienne  Egypte,  où  l’on 
« discutait  devant  des  juges  les  actions  et  te 
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« caractère  dos  morls  pour  régler  ce  qu'on 
« devait  à leur  mémoire.  » 

o Un  roi  d’Arménie  demanda  à Néron  un 
« acteur  excellent  et  propre  1 toutes  sorles 
« de  personnages,  pour  avoir,  disait-il,  en  lui 
« seul  une  troupe  entière.  On  eût  pu  dire  de 
« même  avoir  eu  M.  de  la  Hire  seul  une  aca- 
« démie  entière  de  sciences.» 

En  parlant  de  M.  Leibnitz,  qui  avait  em- 
brassé presque  toutes  les  sciences  : a Nous 
a sommes  obligés  de  le  partager  ici , et,  pour 
« parler  philosophiquement,  de  le  décompo- 
« scr.  De  plusieurs  Hercules  l’antiquité  n’en 
a a fait  qu’un  ; et  du  seul  M.  Leibnitz  nous 
« ferons  plusieurs  savants.  » 
u 11  alla  ( M.  Fagon  ) en  Auvergne,  en  Lan- 
« guedoc,  en  Provence,  sur  les  Alpes  et  sur 
« les  Pyrénées  , et  n’en  revint  qu’avec  de 
a nombreuses  colonies  de  plantes  destinées  à 
« repeupler  ce  désert  ; » c’est-à-dire  le  Jardin 
royal , qui  était  si  dénué  de  piaules  , que  ce 
n’élait  presque  plus  un  jardin. 

S’il  était  permis  de  chercher  quelque  tache 
parmi!  antdebeuulés.on  pourrait  peut-être  en 
soupçonner  quelqu'une  dans  un  certain  tour 
de  pensées  un  peu  trop  uniforme,  quoique  les 
pensées  soient  fort  diversifiées,  qui  termine 
la  plupart  des  articles  par  un  trait  court  et 
vif,  en  forme  de  sentence,  et  qui  semble  avoir 
ordre  de  s’emparer  de  la  Un  des  périodes 
comme  d’un  poste  qui  lui  appartient  à l’exclu- 
sion de  tout  autre. 

Ce  qui  élève  l’espril  devrait  toujours  aussi 
élever  l'àme. 

La  même  pitié  qui  le  rendait  dit/rte  d'entrer 
dans  l'Eglise,  f en  éloignait. 

La  même  cause  qui  l'éloignait  l'en  rendait 
digne. 

Plus  les  yeux  ont  eu  , plus  la  raison  voit 
elle-même. 

Ce  qu'il  croyait , il  le  voyait  ; au  lieu  que 
les  autres  croient  ce  qu'ils  voient , etc. 

Je  craindrais  qu’un  modèle  si  autorisé  ne 
fit  un  jour  dégénérer  l’éloquence  dans  ces 
sortes  de  traits , appelés  dans  Sénèque , sti- 
muli  quidam  et  subiti  ictus  sentenliarum 1 ; 
qui,  selon  le  même  auteur,  semblent  par  leur 
affectation  étudiée  mendier  l’applaudisse- 

> Epiu.  100. 


ment,  et  qui  étaient  inconnus  à la  saine  anti- 
quité. Apud  antiquos  nondiim  captabalur 
plausibilis  oratio. 

Il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’ils  doivent 
être  entièrement  rejetés  : ils  peuvent  donner 
beaucoup  de  grâce , et  même  beaucoup  de 
force  au  discours , comme  on  le  voit  souvent 
dans  les  ouvrages  de  l’auteur  dont  il  s'agit,  et 
comme  je  le  dirai  ailleurs.  Mais  l'abus  qu’on 
en  peut  faire  est  à craindre,  et  c’est  celte  rai- 
son qui  m’oblige  à insister  souvent  et  forte- 
ment sur  ce  point. 


CHAPITRE  III. 

m LA  LSCTCÜB  ST  DS  L'SXVLICATIOS  DSS  ADTSDSS. 

J'ai  déjà  remarqué,  en  parlant  des  différents 
devoirs  du  professeur  de  rhétorique  par  rap- 
port à l'éloquence,  que  l’explication  des  au- 
teurs en  était  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles, et  qu’on  pouvait  dire  en  un  sens  qu’elle 
renfermait  toutes  les  autres.  En  effet,  c’est  en 
expliquant  les  auteurs  que  le  maître  fait  l'ap- 
plication des  préceptes,  et  qu’il  apprend  aux 
jeunes  gens  à en  faire  eux-mémes  usage  dans 
In  composition. 

Les  règles  qui  regardent  l’explication  des 
auteurs  conviennent  sans  doute  jusqu'à  un 
certain  pointé  toutes  les  classes;  mais  cepen- 
dant elles  appartiennent  d'une  manière  plus 
particulière  à la  rhétorique , parce  qu'alors 
les  Jeunes  gens,  ayant  l’esprit  plus  formé,  sont 
aussi  plus  en  état  d'en  profiter.  Jusque-là  on 
s’est  plus  appliqué  à leur  apprendre  les  règles 
cl  les  principes  de  la  grammaire,  et  à leur 
Taire  remarquer  l'exactitude , la  pureté  et  l’é- 
légance du  langage.  Mois  le  devoir  propre  du 
rhéteur*,  c’est  de  leur  faire  sentir  l’économie 
d’un  discours,  les  beautés  qui  s’y  trouvent , 
et  les  défauts  mêmes  qui  peuvent  s’y  ren- 
contrer. 

1 Eplst.  59. 

* « Demonstrare  virtutes,  Tel,  si  quandô  Ha  incfdet, 

• villa,  id  professionis  «jus  atque  promis»!,  qui  se  ma- 
« glsirum  doqueoliæ  polücelur,  mini  proprlom  est.  • 
(Qdu'TIL.  lib.  9,  ctp.  5-) 
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otl  fera  observer'  comment  dans  l’exorde 
« on  se  rend  les  auditeurs  favorables;  quelle 
u clarté  il  y a dans  la  narration,  quelle  briè- 
« vêlé , quel  air  de  sincérité,  quel  dessein  ca- 
< ehé  quelquefois,  et  quel  artifice  ; car  ici  le 
o secret  de  fart  n’est  guère  connu  que  des 
o maîtres  de  l'art  ; quel  ordre  ensuite  et 
a quelle  justesse  dans  la  division  : comment 
« l’orateur  sait  trouver  avec  esprit  et  entasser 
« les  uns  sur  les  autres  un  grand  nombre  de 
u moyens  et  de  raisonnements  ; comment  il 
a est  tantôt  véhément  et  sublime,  tantôt,  au 
a contraire,  doui  et  insinuant;  quelle  force 
« et  quelle  violence  il  met  dans  scs  invectives, 
a quel  sel  et  quel  agrément  dans  ses  raitle- 
a ries  ; enfin,  comment  il  remue  les  passions, 
a comment  il  se  rend  matire  des  cœurs,  et 
« tourne  les  esprits  selon  qu'il  lui  plait.  De  là 
« passant  à l’élocution,  il  leur  fera  remarquer 
<i  la  propriété , l’élégance , la  noblesse  des 
« expressions  : en  quelle  occasion  l'amplifi- 
« cation  est  louable,  et  quelle  est  la  vertu 
« opposée  : la  beauté  des  métaphores , et  les 
« différentes  figures  ; ce  que  c'est  qu’un  style 
s coulant  et  périodique,  mais  pourtant  mâle 
« et  nerveux,  n 

On  peut  regarder  cet  endroit  de  Quintilien 
comme  an  excellent  abrégé  des  préceptes  de 
rhétorique,  et  des  devoirs  du  maître  en  ex- 
pliquant les  auteurs.  Tout  ce  que  je  dirai  dans 
la  suite  ne  servira  qu’a  le  développer  et  à le 
mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

Je  commencerai  par  donner  une  idée  des 
trois  genres  ou  caractères  d’éloquence,  et  j'é- 
tablirai dans  cet  article  quelques  règles  géné- 
rales de  rhétorique  qui  me  paraîtront  les  plus 
propres  à former  le  goût  ; ce  qui  est  propre- 

1  «i  Quæ  in  prœmio  eonclllandi  judlcls  ratio  : que  nar- 
« randi  lux,  brevltas,  fides,  quod  allquandè  consilium, 
« et  quàm  occulta  calliditas  (nnmque  ea  scia  in  hoc  ars  eil 
a qua*  tnlelligl  nisi  ab artifice  non  possili  : quanta  dclnccps 
a in  dividendo  prudenlia  : quàm  fubiilis  clcrcbra  argu- 
es menlallo;  qukbus  viribus  inspire!,  quâ  jucunditate  per- 
« mulceat , quanta  in  maledlctis  asperitas,  in  joeil  urbani- 
« tas  : ut  denique  dominetur  In  affectibus,  atque  in  pectora 
« irrumpal.  aniinumque  Judicum  similcm  iis  qua*  diett 
« efficl.it.  Tum  in  ratione  eloquendi,  quod  verbunt  pro- 
« prium,  ornatum,  sublime  : ubi  ampliûcalio  laudanda, 
« qua:  virtus  el  contraria  : quld  ipecioiè  translatum  : 
cc  quæ  figura  verborum  : que  lenia  el  quadrata,  vlrllU 
« tamen  composillo.  » (Ibid.) 


ment  le  but  que  je  me  propos  dans  cet  ou- 
vrage. Je  passerai  ensuite  aux  observations 
principales  que  je  crois  que  l'on  doit  faire  dans 
la  lecture  des  auteurs.  Enfin , je  finirai  ce 
traité  par  quelques  réflexions  sur  l’éloquence 
du  barreau , de  la  chaire,  et  sur  celle  de  l’Ecri- 
ture sainte. 

Avant  tout,  je  dois  avertir  que  la  lecture 
des  auteurs,  pour  être  utile,  ne  doit  pas  être 
superficielle  et  rapide.  Il  faut  revoir  souvent 
les  mêmes  endroits,  surtout  les  plus  beaux  ', 
les  relire  avec  attention  , les  comparer  les  uns 
avec  les  autres,  en  approfondir  le  sens  et  tes 
beautés,  se  les  rendre  familiers  presque  jus- 
qu'à les. savoir  par  cœur.  Le  moyen  le  plus 
assuré  de  profiter  de  celle  lecture,  qu’on  doit 
regarder  comme  la  nourriture  de  l’esprit , est 
de  la  digérer  à loisir,  et  de  la  convertir  par  là, 
pour  ainsi  dire,  en  sa  propre  substance.  . 

Pour  cela  1 il  ne  faut  pas  se  piquer  de  lire 
un  grand  nombre  d’auteurs,  mais  de  bien  lire 
ceux  qui  sont  les  plus  estimés.  On  peut  dire 
d’une  trop  grande  lecture  ce  que  Sénèque  * 
dit  d’une  vaste  bibliothèque,  qu’au  lieu  d’en- 
richir et  d’éclairer  l’esprit,  elle  ne  sert  te  plus 
souvent  qu’à  y jeter  le  désordre  et  la  confu- 
sion. Il  vaut  bien  mieux  s'attacher  à un  petit 
nombre  d'auteurs  choisis , et  les  étudier  à 
fond , que  de  promener  sa  curiosité  aur  une 
multitude  d'ouvrages  qu'on  ne  peut  qu'effleu- 
rer et  parcourir  rapidement. 

ARTICLE  I. 

Des  irai.  différents  genres  ou  earaclères  d'éloquence. 

Comme  il  y a trois  devoirs 1 principaux  de 
l'orateur,  qui  sont  d’instruire , de  plaire , et 

* « Optimus  quisqae  («fendus  est,  sed  diligenter,  ne 
■ penèad  tcribendl  sollirftudinem....  RepeUmus  autem, 
« ettractemus:  élut  elbos  mansos  ac  probé  liquefaetoa 
« dimittlmus  , quo  facilius  dlgeranlur;  lu  lectio  non 
o cruda,  sed  multà  ileraiioni*  mollita , et  relut  con fréta, 
« mémorisé  ImiUiionlque  iradaiur.  » (Quint.  I.  10, c.  1.) 

* «Ta  memineris  sui  cujusque  generls  aactores  dili- 
« genier  eilgere  Alnnt  enim  muliùm  legendum  esse,  non 
a multa.  » (Pliii.  epist.  9,  lib.  7.) 

* «Quômihi  ianumerabiles  libros  et  bibliotbecMf.. . 
« Onerat  dlscenlem  turba,  non  instruit  : multôque  Mlius 
« est  panels  le  auetoribua  tradere  quàm  errare  per  mol- 
Q toi.  » ( S«î*.  de  Tranq.  anim.  e.  9.  ) 

* « Erit  eloquons  là  quia  lui  dleei,  ni  probet,  al  deJec- 
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de  toucher,  il  y a aussi  trois  Retires  d'elo-  ) firent  du  premier  ; noble , riche , abondant , 


qucnce  qui  y répondent , et  qu’on  appelle 
ordinairement  le  genre  simple,  le  genre  su- 
blime, et  ie  genre  tempéré. 

Le  premier  1 paratl  convenir  plus  particu- 
lièrement à la  narration  et  à la  preuve.  Son 
caractère  principal  est  la  clarté.  In  simplicité, 
la  précision.  Il  n'est  pas  ennemi  des  orne- 
ments, mais  il  n’en  peut  souffrir  que  de 
simples , et  rejette  ceux  qui  sentent  l'affecta- 
tion et  le  fard.  Ce  n’est  pas  une  beauté  vive 
et  éclatante , mais  douce  et  modeste  , accom- 
pagnée quelquefois  d'une  certaine  négligence 
qui  en  relève  encore  le  prix.  La  naïveté  des 
pensées , la  pureté  du  langage , et  je  ne  sais 
quelle  élégance  qui  se  fait  plus  sentir  qu'elle 
ne  parait , en  font  tout  l'ornement.  On  n’y 
voit  point  de  ces  figures  étudiées  qui  mon- 
trent l'art  à découvert , et  qui  semblent  an- 
noncer que  l'orateur  cherche  à plaire.  En  un 
mol , il  eu  est  de  ce  genre  d'écrire  comme 
de  ces  labiés  servies  proprement  et  simple- 
ment , dont  tous  les  mets  sont  d'un  goût  ex- 
cellent , mais  d'où  l’on  bannit  tout  raffine- 
ment, toute  délicatesse  étudiée,  tout  ragoût 
recherché. 

Il  y a un  autre  genre  d'écrire  *,  tout  dif- 


« tri,  ut  flertai.  Protvore,  nécessitais  est;  rfclectare,  sua- 
« viUlis;  Arriéré,  Victoria*.  . sed  quod  officia  oraioris, 
« lot  «uni  généra  dlscendi  : subtile  in  probando,  modicum 
« iü  deleclando . vehemeos  in  flectendo,  » (Cic.  Orat. 
n.  69  } 

1 « lllo  subtili  prxeipuè  ratio  narrandl  probandique 
0 consiste!.  » ;Qcint.  lib.  12,  cap.  10.) 

« Ui  mulleres  esi»e  dicuntur  nonoullx  inornaU*  . quas 
« id  ipsum  drceat,  sic  hrec  subtilts  oratio  eliam  incompta 
« delectut.  Fit  enim  quiddam  In  utroque,  quo  sit  venus- 
« tius,  sed  non  ut  appareat-  Tum  removebitur  omnis  in- 
« signls  ornnius.  quasi  margaritarum  : nec  calamislri 
« quldem  adbibehunlur.  Fucaii  verô  médicamenta  can- 
• dorl*  ot  ruboris  omoia  reprllenlur  : eleganlia  modô  et 
« munditia  remaiicbii.  Sermo  purus  et  latiuus  : dilucldé 
« planèque  dicelur.  o (Cic.  Orat.  n.  78,  79.) 

« Vrrccundus  crit  asus  oralorix  quasi  supellertllls.  » 

( Ibid.  n.  80.) 

« Figuras  adhibel  quldem  hic  subtili»,  ted  paulù  par- 
ie clùs.  Nam  sic,  ut  in  epularum  apparatu  à magnificeuliA 
« rece  lens.  non  se  parcum  solùm  . sed  eliam  eleganlcm 
a vtdni  volet  j eligel  quibus  ulaiur...  Aberuol  qmrslue 
« venustatrs.  ne  elaboraia  roncinnilas,  et  quodilam  ou- 
ït eu  pi  n m délectation  is  mani  Testé  de  prebensuin  appa- 
« real,  b (Ibid.  n.  84.) 

• c Teriius  est  (lie  amplus.  copiosus,  gravis,  ornatus  : 


magnifique  : c’est  ce  qu’on  appelle  le  grand, 
le  sublime.  Il  met  en  usage  tout  ce  que  l’élo- 
quence a de  plus  relevé , de  plus  fort , de  plus 
capable  de  frapper  les  esprits  : la  noblesse 
des  pensées,  la  richesse  des  expressions,  la 
hardiesse  des  figures,  la  vivacité  des  mou- 
vements. C’est  cette  sorte  d’éloquence  qui 
dominait  autrefois  souverainement  à Athènes 
et  à Rome , qui  s’y  était  rendue  maîtresse 
absolue  des  délibérations  publiques.  C’est  elle 
qui  enlève  et  qui  ravit  l’admiration  et  les  ap- 
plaudissements. C’est  elle  qui  tonne , qui  fou- 
droie , cl  qui  ',  semblable  à un  fleuve  rapide 
et  impétueux,  entraîne  et  renverse  tout  ce 
qui  lui  résiste. 

Enfin  il  y a un  troisième*  genre , qui  lient 
comme  le  milieu  entre  les  deux  autres;  qui 
n’a  ni  la  simplicité  du  premier,  ni  la  force 
du  second  ; qui  en  approche , mais  sans  leur 
ressembler  ; qui  participe  de  l’un  et  de  l'au- 
tre , ou , pour  parler  plus  juste , qui  s’en  éloi- 
gne également.  Il  a plus  de  force  et  d’abon- 

■ in  quo  profeclù  vit  moxima  est.  Hic  est  enim  . cujus 
« ornatum  nlcendi  et  copiant  admirais  Rentes,  cloquen- 
« ttam  In  eiviiatibus  plurimùm  valerc  passa;  »unl,  sed 
a banc  eloq-ientlam  qu*  cur.su  msgno  soniluque  ferre- 
« tur,  quarn  susclperent  omnes,  quant  stJimrtreniur, 
a quam  seassequi  poste  diffiderent.  Ilujus  eloquenlix  eti 

■ Iractarr  animos;  hujus  omni  modo  permovere.  b (Cic. 
Orat  n.  97.) 

« Nam  et  grandüoqtil . ut  lia  dicam , fuerunt , rum 
9 ampli  et  *e  nteoiiarum  gra vitale, et  majestaie  verborum  ; 

« vcbemenles,  varii,  copiosi,  graves,  ad  permovendos  et 
o convertendos  animos  mslrucli  et  parati.  b (Ibid.  n.  20  ) 

1 0 Al  iile  qui  saxa  devolval.  et  pontem  iudignelur,  et 
» ripas  slb<  faciat.  mullus  et  lorrens,  judicem  vel  niien- 
b tem  contra  Terri,  cogetque  ire  quà  rapit.  b Quint,  lib. 
12,  cap.  20.) 

* « Est  quidam  Interjeclus  intermedius  , et  quasi  tem- 
« peratua  , nec  acumine  posteriorum  , nec  fulmine  ulens 
9 ruperiorum;  vicinus  amborum,  in  nentro  exceltens; 

« utriusque  particeps,  vel  utriusque,  si  verum  quxrimus, 

« poiiùs  expers.  Isque  uno  tenore,  ut  aiunt,  in  dicendo 
r iluit,  nihil  afferens  prxler  facilitaient  et  «qualilatem.  » 
(Cic.  Orat.  n.  20.) 

« Uberiusest  aliquaniôque  robustiusquàm  lioc  bumile. 
a suramissius  auiem  quam  illud  amplissimum  ..  Ilulc 
» omn  a dicendi  or  rumen  la  conveniunt,  pluiiuiùmque 
« est  in  hâcorationis  Tormi  suavilaii-.w  (Md.  n.  91.  92.) 

n Médius  liic  modus  et  lran>lationibus  crebrior.  el  ü- 
« guris  erit  jucundior  ; egressionihus  .imnniii,  rompnsi- 
« tioneaplus,  sentemiis  dulcts:  lenior  latuen,  utamnis 
« lucidus  quidam,  el  virentlbus  ulrinque  sylvis  loumbra- 
« tus.  » (Quirtil.  lib.  12,  cap.  10.) 
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dance  que  le  premier,  mais  moins  d'élévation 
que  le  second.  Il  admet  tous  les  ornements 
de  l’art,  la  beauté  des  figures,  l'éclat  des 
métaphores,  le  brillant  des  pensées,  l'agré- 
ment des  digressions,  l'harmonie  du  nombre 
et  de  la  cadence.  Il  coule  doucement  néan- 
moins, semblable  à une  belle  rivière  dont 
l’eau  est  claire  et  pure , et  que  de  vertes 
forêts  ombragent  des  deux  côtés. 

S I.  Du  genre  simple. 

I.  De  ces  trois  genres  d’écrire,  le  premier 1 , 
qui  est  le  simple , n’est  pas  le  plus  facile , 
quoiqu'il  le  paraisse.  Comme  le  style  qu’on  y 
emploie  est  fort  naturel , et  qu’il  s'écarte  peu 
de  la  manière  commune  de  parler,  on  s’ima- 
gine qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  d'habileté  ni 
de  génie  pour  y réussir  ; et  quand  on  lit  ou 
qu’on  entend  un  discours  de  ce  genre , les 
moins  éloquents  se  croient  capables  de  l’imi- 
ter. On  le  croit , mais  on  se  (rompe;  et  pour 
s’en  convaincre  *,  il  ne  faut  qu'en  faire  l’essai  : 
car,  après  bien  des  efforts,  on  sera  contraint 
souvent  d’avouer  qu’on  n’a  pas  pu  y parvenir. 
Ceux  qui  ont  quelque  goût  de  la  vraie  élo- 
quence5, et  qui  y sont  le  plus  versés,  recon- 
naissent qu'il  n’y  a rien  de  si  difficile  que  de 
parler  avec  justesse  et  solidité , et  cependant 
d'une  manière  si  simple  et  si  naturelle  que 
chacun  se  Batte  d’en  pouvoir  faire  aulant. 

II.  Cicéron , dans  son  premier  livre  de  l’O- 
rateur, fait  remarquer  * que  dans  les  autres 

* « Summums  est  et  hutnUls,  comnetndinem  imitani, 
« ab  indtserUs  re  plus  quâm  oplnione  dlffereus.  Ilaqne 
« eum  qui  audiunt.  quatm  ts  ipsl  Infantes  Slot,  tamen  llk) 
• modo  eonfidunt  se  posse  dieere  : nam  oralionis  subti- 
« lilas,  Imitabilis  quldem  ilia  videlur  esse  eilsiimauif, 
« sed  ulbil  est  experieuU  minus,  b (Ctc.  Orat.  u.  76.) 

1 Ut  sibl  quitta 

ôperel  idem , sudet  mollirai,  frustraque  laborel 

Aurai  liltm.  (IloaaT.  Art  potl.) 

* a Rem  Indlcarr,  sermonfs  quotidien!,  et  lu  quem- 
« cumque  etlnm  ludoctiorum  cadentls  esse  exlstlmaut: 
a quum  intérim,  quod  lanquam  facile  contrronunt,  ne- 
a selas  prasslare  minus  veliol,  au  posslnl.  Neque  enim 
a aliud  in  -ioquentiâ  runcta  eiperii  difflclll&a  reportent, 
« quâm  id  quod  se  dlcluros  fuisse  omncs  pulsnt,  posl- 
a quam  audierunt  a (QuumL.  lib.  I.  rnp.  9.) 

* « In  ceteris  arlibus  M maslmé  esrellll.  quod  lon- 
u gliatmâ  >11  ab  Imperitorum  tntelligeutlâ  aensuque  41a- 
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arls  ce  qui  est  le  plus  excellent  est  le  plus 
éloigné  de  l’intelligence  et  de  la  portée  du 
vulgaire;  nu  lieu  qu’en  matière  d’éloquence 
c'est  un  défaut  essentiel  de  s’écarter  de  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler.  Il  ne  prétend  pas 
par  là  que  le  style  de  l’orateur  doive  être 
semblable  & celui  du  peuple,  ou  à celui  qui 
régne  dans  les  conversations;  mais  il  veut 
que  l’oraleur  évite  avec  soin  les  expressions, 
les  lours , les  pensées  qui , par  trop  de  raffi- 
nement ou  par  trop  d’élévalion , rendraient 
le  discours  obscur  et  inintelligible  Comme  il 
ne  parle  que  pour  se  faire  entendre , il  est 
certain  que  le  plus  grand  de  lous  les  défauts 
où  il  puisse  tomber  est  de  parler  de  telle  sorte 
qu'on  ne  l’entende  point.  Ce  qui  distingue 
donc  son  style  de  celui  de  la  conversation 
n’est  point , à proprement  parler,  la  diffé- 
rence des  termes 1 ; car  ils  sont,  h peu  de 
chose  près,  les  mêmes  de  part  et  d’aulre , et 
soit  pour  le  langage  ordinaire,  soit  pour  le 
discours  le  plus  pompeux , ils  sont  puisés 
dans  la  même  source  ; mais  l'orateur  sait,  par 
l'usage  qu’il  en  fait  el  par  l'arrangementqu'il 
leur  donne,  les  tirer,  pour  ainsi  dire,  du  com- 
mun, et  leur  prêter  une  grâce  et  une  élégance 
toute  particulière,  qui  cependant  est  si  natu- 
relle, que  chacun  croirait  pouvoir  facilement 
parler  de  la  même  sorle. 

111.  Quintilien,  en  expliquant  une  contra- 
diction apparente  qui  se  trouve  entre  deux 
passages  de  Cicéron  sur  la  matière  que  nous 
traitons  ici,  foit  une  réflexion  très-judicieuse. 
« Cicéron  5 (dit-il)  a écrit  quelque  part  que 

« junctum  : in  dicendo  autem  vilium  vel  maximum  ett. 
a]à  vulgari  généré  orallonis  nique  à cunsuetudioe  ct»m- 
« munis  sensùs  abhorrere.  » (Cic.  de  Orat,  Hb.  1,  n.  19.) 

1 a Non  suai  alla  sermonfs  . alla  conientionls  verba; 
« neque  ex  alio  genere  ad  usum  quotidianum,  aJio  ad 
a scenam  pompamque  sumuntur  : sed  ea  nos,  quum  ja- 
« cenlia  suslulimus  è mediosicut  mollissimam  eeram  ad 
« noslrum  arbiirlum  roriqarous  et  dngimus.  » (Ibid.  Ub.  3, 
n.  177.) 

* a Cicero  quodam  loco  scribit  id  esse  optimum,  quod, 
« quum  te  far ilé  credideris  consequi  imitations,  non  pos- 
■ sis.  Alio  rerô.  noo  se  id  egisse.  ut  lia  dicerel  quomodô 
« sequillbel  posse  conflderet,  sed  quomodô  nemo.  Quod 
« potest  pugnare  Inter  se  videri  Verùtn  utrumque,  ac 
« mérité , laudatur.  Causé  enim  modoque  dlsut  : quU 
« simplicitas  ilia,  et  relut  securiias  inaffectalc  orationis 
« miré  tenues  causas  decet  ; msjoribus  illud  ad  mira  bile 

• 1S 
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o la  porfcclion  consiste  à dire  des  choses  qu’il 
« semble  que  tout  le  monde  pourrait  aisé- 
« ment  dire  de  même,  à quoi  néanmoins  on 
« trouve  plus  de  difficulté  qu’on  ne  pensait 
« quand  on  vient  & le  tenter.  Et  dans  un  au- 
« (re  endroit  il  dit  qu’il  ne  s’est  point  étudié 
a à parler  comme  chacun  s'imaginerait  pou- 
u voir  le  faire,  mais  comme  personne  n'ose  • 
« rail  l’espérer  : en  quoi  il  semble  se  contre- 
« dire.  Cependant  l’un  et  l’autre  est  fort 
« juste  : carde  l’un  à l’autre  il  n’y  a de  dis- 
« tance  que  le  sujet  que  l'on  traite.  En  effet, 
a celte  simplicité  et  cet  air  négligé  d'un  style 
« naturel  où  il  n'y  a rien  d’affecté  sied  admi- 
« rablement  bien  aux  petites  causes;  et  le 
« grand,  le  merveilleux  convient  fort  aux 
« grandes.  Cicéron  excelle  en  ces  deux  qua- 
« lités,  dont  l’une,  à ce  qu'il  semble  aux 
« ignorants,  est  fort  aisée  à attraper  ; mais 
« an  jugement  des  connaisseurs,  ni  l'une  ni 
« l'autre  ne  l'est.  • On  voit  par  là  que  lu 
style  simple  doit  être  employé  quand  on  parle 
de  choses  simples  et  communes,  et  qu'il  con- 
vient surtout  aux  récits  et  aux  parties  du  dis- 
cours où  l'orateur  ne  songe  qu’à  instruire  ses 
auditeurs,  ou  à s’insinuer  doucement  dans 
leurs  esprits. 

IV.  De  là  venaitcetle  attention  des  anciens' 
à cacher  l’art,  qui  cesse  en  effet  de  l'être  s’il 
est  visible,  bien  différente  de  l'ostentation  cl 
du  faste  de  ces  écrivains  qui  ne  cherchent 
qu’à  faire  montre  de  leur  esprit.  De  là  cer- 
taines négligences  qui  ne  choquent  point  et 
ne  déplaisent  point  *,  parce  qu’elles  marquent 
un  orateur  plus  occupé  des  choses  que  des 
mots.  De  là  enfin 1 cet  air  de  modestie  et  de 

• dieemii  gênai  msgli  convenu  In  utroqae  emlnet  Ci- 
« cero  : ex  qulbas  alterura  Imperiü  se  poue  consequi 
a croient,  neatram  qui  iolelligunt.  » (Quist.  lib.  11 , 
cep.l.) 

■ e Iodé  ilia  velerum  clrce  occultandem  eloquentiam 
« ximnlatlo,  mullùm  ib  hàc  temporum  nostrorum  jacla- 
« donc  diverse.  » (Qdiwtii..  lib.  ».  cep.  1.) 

* e Habet  lite  stylos  quiddam  quod  indicel  non  logra- 
a tara  negifgentiam,  de  re  hominix  magts  quant  de  verblx 
« laborantil.  a (Cic  Oral.  n.  71.) 

* « FreqoentUitraè  proraraiaœ  deceblt  et  lentenlie- 
e rum.  et  composition!!,  et  vultùe  modesti»..-  Diligenter 
a ne  luapecli  simua  in  lil»  patte  vttandum  : propler  quod 
« ralnlmà  oatenlari  débet  to  prtncipiii  cura,  quia  vidalur 
e art  oranla  dlcontia  contra  judieem  ailhiberi...  Nondùm 


retenue  que  les  anciens  avaient  soin  ordinai- 
rement de  faire  paraître  dans  l'exorde  et  dans 
la  narration,  pour  le  style,  pour  l’expression, 
pour  les  pensées,  pour  le  Ion  même  et  le 
geste.  L'orateur  n’est  pas  encore  admis  dans 
les  esprits.  On  l'observe  avec  attention.  Alors 
tout  ce  qui  sent  l’art  est  suspect  à l'auditeur, 
et  le  met  en  défiance,  en  lui  faisant  craindre 
qu'on  ne  veuille  lui  dresser  des  embûches. 
Dans  la  suite  il  est  moins  sur  ses  gardes,  et 
laisse  plus  de  liberté. 

Cicéron  ' remarque  que  Démosthine  a suivi 
celle  règle  dans  son  beau  plaidoyer  pour  Cté- 
siphon,  où  il  parle  d'abord  d'un  ton  doux  et 
modeste , et  ne  passe  à ce  style  vif  et  véhé- 
ment qui  règne  dans  la  suite  qu'après  s’étre 
insinué  peu  à peu  et  comme  par  degrés  dans 
les  esprits,  et  s’en  être  rendu  le  maître.  Il 
veut,  par  la  même  raison,  que  l'on  marque 
quelque  timidité  en  commençant,  et  il  relève 
dans  Crassus  * ce  caractère  de  modestie  et  de 
retenue  qui,  bien  loin  de  nuire  à son  discours, 
rendait  l’orateur  même  plus  aimable  et  plus 
estimable,  par  l’idée  avantageuse  qu'il  don- 
nait de  sa  personne. 

Homère  et  Virgile,  dont  la  poésie  est  si 
noble  et  si  sublime , ont  commencé  l'un  et 
l'autre  leurs  poëines  par  un  début  fort  simple, 
el  très-éloigué  de  l'endure  de  ce  versqu’Ho 
race  critique  avec  raisou  dans  un  poète  de  son 
temps  : 

Fortuaam  Prierai  caniabo,  et  nobile  beilum. 

Il  est  ridicule  en  effet  de  crier  si  haut*,  et 
de  promettre  de  si  grandes  choses  dès  le  pre- 

a receptt  sumas,  et  caslmilt  nos  reeeni  audlentlum  atieo- 
« tio.  JMngii  conrlllalis  animls,  et  jam  calentibus,  h«r 
« liber  ta  a feretur.  d (Qüintil.  lib  4,  cap.  1.) 

> a Demostheoes  In  iil&  pro  Cteiiphoiiie  orationc  longé 
a optimâ,  lummissiù»  à principio;  deindè.  dum  de  le- 
« gibus  disputât,  pressais;  posl,  n-nsim  Inredens,  judiees 
« ut  vldlt  ardentes,  in  reliqula  eiultavil  audaciùs.  » (Cic. 
Orat.  n.  26.) 

« Principia  verecunda,  non  eUll»  intensa  verbis.  » 
(Ibid.  n.  121.) 

* « Fuit  mirillcus  quidam  io  Crasso  pudor,  qui  tamen 
« non  modà  non  obesset  ejus  oralloni,  sed  etiam  probi- 
« mis  commendatione  prodessel.  » (Id.  de  Orat.  lib.  1, 
n.  122.) 

s Quid  dlgnum  tanlo  ferethlc  promlssor  hialu  ? 

(tlOAAI.  (h  ArUpott.) 
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tnier  vers.  L’exorin  ordinairement  doit  être 
simple  et  sans  n donation.  Ce  feu  cet  éclat 
si  vif,  dégénèrent  souvent  eu  fumée;  nu  lieu 
qu'un  style  plus  simple  d'abord  et  moins  écla- 
tant plaît  éitrémcment  quand  il  est  suivi 
d'une  grande  lumière. 

Celle  règle  . que  retorde  doit  être  simple 
et  modeste,  n'est  point  générale,  ni  pour  la 
prose,  ni  pour  la  poésie.  Il  y a des  harangues 
dont  le  sujet  souffre  et  demande  même  que 
l'orateur  commence  d'un  air  noble  et  grand; 
et  le  début  le  plus  sublime  convient  parfaite- 
ment à l’ode,  au  lieu  qu'il  pourrait  blesser 
ailleurs.  M.  de  La  Mol  lie , dans  le  discours  qui 
est  A la  tête  de  ses  Odes,  apporte  une  bonne 
raison  de  cette  différence  pour  ce  qui  regarde 
la  poésie.  «C'est,  dit-il,  que  le  poème  étant 
a un  ouvrage  de  longue  haleine,  il  est  dnuge- 
« reu\  de  commencer  d'un  ton  difficile  à 
« soutenir  ; au  lieu  que  l'ode  étant  resserrée 
> dans  d’elroites  bornes , ou  ne  court  aucun 
« risque  6 échauffer  d'abord  le  lecteur,  qui 
« n’aura  pas  le  temps  de  se  refroidir  par  la 
« longueur  de  l’ouvrage.  Ainsi  un  homme  qui 
« aurait  A faire  une  longue  course  devrait  se 
« ménager  d'abord  , pour  ne  pas  épuiser  trop 
« têt  ses  forces;  et,  nu  contraire,  celui  qui 
« n'aurait  A fournir  qu'une  petite  carrière 
« pourrait , par  un  premier  effort,  augmenter 
« sa  légèreté  naturelle,  et  eu  achever  plus 
« rapidement  sa  course.  » 

V.  On  ne  peut  trop  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  le  caractère  de  simplicité  qui 
règne  dans  les  anciens,  il  faut  les  accoutumer 
A étudier  en  tout  la  nature,  et  leur  répéter 
souvent  que  la  meilleure  éloquence  est  celle 
qui  est  la  plus  naturelle  el  la  moins  recher- 
chée. Celle  dont  il  s'agit  ici  consiste  dans  une 
certaine  naïveté  et  dans  une  élégance  qui  platt 
extrêmement,  par  cette  raison-là  même  qu'elle 
ne  cherche  point  A plaire.  Les  Grecs  lui  don- 
nent un  nom  ' qui  est  fort  expressif  ; c'est 
if <)!!«.  Afs/îf  se  dit  d'un  genre  de  vie  sim- 


' Non  fumom  » fulgore,  ici!  ex  tomo  dire  lueem 
Cofiioi.  (Houat.  de  Ane  poet.) 

’ « Ipu  Ilia  «f D.H*  simplex  et  Inaffeclata  babet  quem- 
• dam  porum,  qualia  etiaro  In  femiaia  ematur,  ornalum,  « 
(Qoiktil.  lib.  8,  cap.  3.) 


pie,  frugale,  modeste,  honnêle,  sans  luxe, 
sans  fasle,  A qui  rien  ne  manque,  mais  qui 
n’n  rien  aussi  de  superflu.  C'est  A peu  près  ce 
qu'IIorace  appelle  simplex  mundiliis , une 
élégante  simplicité. 

VI.  Le  récit  de  l'aventure  arrivée  A Canius 
est  de  ce  genre.  Il  se  trouve  dans  le  troisième 
livre  des  Offices  de  Cicéron  ; je  le  rapporterai 
tout  entier,  avec  la  traduction  qu'en  a faite 
M Dubois. 

C.  Canius  ',eques  romanus  nec  infacelus.et 
salis  litlcratus,  quum  se  Syracusas,  otiandi, 
ul  ipsr  dicere  solebat,  non  negotiandi  causà , 
conlulisset,  diclilabat  se  hortulos  aliquos  velle 
emere , que)  invilare  amicos,  et  ubi  se  oblectare 
sine  interpellatoribus  posset.  Quelle  élégance 
dans  ces  mots , nec  infefeelus , et  salis  littcra- 
tus ! Le  français  en  rend  très-bien  le  sens, 
mais  n'est  ni  si  court  ni  si  vif.  Il  y a un  agré- 
ment dans  cette  espèce  de  jeu  de  mots,  otiandi, 
negotiandi,  et  dans  ces  diminutifs,  diclila- 
bat , hortulos , qui  ne  peut  se  transporter  dans 
une  langue  étrangère. 

Quod  quum  percrcbuissel *,  Pylhius  ei qui- 
dam, qui  argtntariam  faceret  Syracusis , 
dixil  rénales  quidrm  se  hortos  non  habere  , 
sed  lieere  uti  Canio,  si  vellet,  ul  suis;  el  simul 
ad  ccrnam  hominem  in  hortos  invilavil  in  pos- 
terum  diem.  Quum  ille  promisissel , (Am  Py- 
lhius, qui  esset.ut  argenlarius,  apud  omnes 
ordines  graliosus , piscalores  ad  se  convoca- 
vil,  el  ab  his  petivit  ut  ante  suos  hortulos 
postridié  piscarentur,  dixitque  quid  eos  fa- 
cere  vellet.  Un  petit  mol  fait  la  beauté  de  ce' 
récit.  Pilhius  , qui  esset , ul  argenlarius , 


1 « C.  Conta*,  chevalier  romain,  homme  agréable  et 
de  bon  esprit,  et  qui  n'élall  point  sans  études,  étant  allé 
à Syracuse,  non  pour  aftiilrc,  mais  peur  ne  rien  faire, 
comme  II  avait  accoutumé  de  dire,  At  savoir  qu'il  serait 
bien  aise  d'acheter  une  malton  de  plaisance  proche  de  la 
ville,  pour  y aller  quelquefois  se  divertir  avec  ses  amis,  et 
se  dérober  aux  visites.  » 

* « Ce  bruit  s'étant  répandu  dans  la  ville,  on  certain 
Pythlus,  qui  Taisait  la  banque  à Syracuse,  lui  dit  qu'il 
en  avait  une  qui  à la  vérité  n'était  point  A vendre,  mtll 
qu'il  la  lui  offrait  pour  en  user  comme  si  elle  était  à lui, 
et  le  pria  d'y  venir  manger  le  lendemain.  Canius  l'ayant 
promis,  l'autre,  qui  par  son  commerce  s'éloit  ocquts  tou- 
tes sortes  de  gros,  Qt  venir  les  pécheurs,  les  pria  devenir 
le  lendemain  pécher  devant  sa  maison,  et  lenr  donna 
quelques  autres  ordres  qui  convenaient  A son  dcssela.  s 


Digitized  by  Google 


«*>*>  22U 


apud  omnes  ordintt  gratiosui.  Elle  n’est  pas 
si  bien  rendue  dans  le  français,  qui  ne  fait  pas 
assez  entendre  que  sa  caisse  lui  donnait  un 
grand  crédit  dans  Ions  les  corps , et  parmi  les 
personnes  de  toute  condition.  Il  y a aupara- 
vant , hominem  invitavit , qui  est  bien  plus 
élégant  que  s'il  avait  mis  ilium. 

Ad  cœuarn  temporevenit Camus'.  Opiparè 
à Pilhio  apparalum  convivium.  Cymbarum 
anle  oculos  multitudo.  Vro  se  quisque  quod 
ceperal , afferebat  : anle  pedes  Pylhii  pisces 
abjiciebanlur.  Le  style  concis,  où  les  verbes 
sont  supprimés , est  fort  gracieux.  On  fait  re- 
marquer aux  jeunes  gens  que  c’est  une  beauté 
dont  notre  langue  est  rarement  susceptible. 
Il  y a , ce  me  semble,  dans  ces  derniers  mots, 
ante  pedes  Pythii  pisces  abjiciebanlur , une 
belle  image  de  gens  qui  s'empressaient  de 
jeter  aux  pieds  de  Pylhius  une  grande  quan- 
tité de  poissons.  Je  ne  sais  pourquoi  le  tra- 
ducteur y a substitué  une  autre  pensée  qui 
n'est  point  dans  le  latin. 

Tùm  t'aiiius*  : Quœso , inquil,  quid  est 
hoc , Pythi?  Tanlùmne  piscium,  tanlùmne 
cymbarum ? Et  ille  : Quid  mirum?  inquit. 
Uoc  loco  est , Syracusis  quidquid  est  piscium  : 
hic  aqualio  : hàc  villa  isti  carere  non  possunt. 

hicensus  Camus  cupiditate 3 , contendit  à 
Pylhio  ut  venderet.  Cravaté  ille  primo.  Quid 
mu  lia?  Impclrat  : émit  homo  cupidus  et  lo- 
cuples  lanli  quanti  Pylhius  voluil,  et  émit 
instructot  : nomina  facit  : negotium  conficit. 
Bien  n'est  plus  admirable  que  tout  ce  récit. 
Mais  ces  deux  mots,  homo  cupidus  et  locu- 

1 « Canius  ds  manqua  pas  au  rendez-vous.  Il  trouva 
un  festin  magnifique,  et  toute  la  mer  rouverte  de  barques 
de  pécheurs  qui  venaient  l'un  après  l’autre  apporter  à 
Pylhius  une  grande  quantité  de  poissons,  comme  s'ils 
fussent  venus  de  les  prendre  devant  lui.  a 

s a Canius,  tout  surpris  de  ce  qu'il  voyait  : Quoi,  dit- 
il  à Pylhius,  y a-t-il  donc  ici  uni  de  poissons,  et  y voit- 
on  tous  les  jours  tant  de  barques  de  pécheurs?  Tous  les 
Jours,  dit  Pylhius.  Il  n’y  a que  ce  seul  endroit  autour  do 
Syracuse  où  l’on  trouve  du  poisson,  et  où  les  pécheurs 
puissent  même  venir  prendre  de  l'eau  ; et  tous  ces  gcns- 
la  ne  sauraient  se  passer  de  celte  maison,  a 

» ■ Voila  Canius  amoureux  de  la  maison.  Il  presse  Py- 
thlux  de  la  lui  vendre.  Pylhius  parait  avoir  bien  de  la  peine 
a s'y  résoudre  : H s'en  fait  beaucoup  prier  : enfin  il  y con- 
sent. Canius.  homme  riche,  qui  aimait  son  plaisir,  l'achéie 
tout  ce  que  l'autre  voulut,  et  l’achéie  même  toute  meu- 
blée. On  fait  te  contrat  : voilà  l’aUàire  consommée,  a 


pies , sont  d’nn  goût  exquis.  Ils  renferment 
les  deux  raisons  qui  déterminèrent  Canius  & 
acheter  si  cher  cette  petite  maison  : c’est  qu’il 
en  avait  grande  envie , et  qu’il  était  fort  riche. 
Le  traducteur  n’a  pas  bien  pris  le  sens  du  pre- 
mier mot  : Canius,  homme  riche,  qui  aimait 
son  plaisir.  Ce , n’est  pas  ce  que  signifie  homo 
cupidus. 

Invitât  Camus  prostridié  familiares  suos 1 * : 
venil  ipse  m aturi.  Scalmum  nullum  videl. 
Quœrilex  proximo  ticino,numferiœ  quœdam 
piscatorum  estent , quid  eos  nullos  videret. 
Nullm,  quùd  sciam,  inquit  ille  : sed  htc  piscari 
nulli  soient;  itaque  heri  mirabar  quid  acci- 
disset.  Slomachari  Canius.  Sed  quid  (aceretf 
AWdùm  enim  Aquillius,  collega  et  familiaris 
meus,  prolulerat  de  dolo  m alo  formulas  : in 
quibus  ipsis,  quum  ex  eo  quœreretur  quid 
esset  dolus  malus , respondebat  : quum  esset 
simulatum , aliud  actum. 

Qu’on  ôte  à ce  récit  certain  tour  et  certain 
nombre  de  pensées  et  d’expressions , on  ne 
changera  rien  au  fond,  et  l'on  n'aura  omis 
aucune  des  circonstances  nécessaires *,  mais 
l'on  en  ôtera  tout  l'agrément  et  toute  la  déli- 
catesse , c’est-à-dire  tout  ce  qui  rend  le  dis- 
cours orné. 

VII.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter 
encore  ici  ’ une  petite  histoire  que  Pline  le 
naturaliste  nous  a conservée , où  l’on  verra 
dans  un  seul  mot  ce  que  c’est  que  cet  orne- 
ment simple  et  naturel  dont  nous  parlons.  Un 
esclave , qui  s’était  tiré  de  servitude , ayant 
acheté  un  petit  champ,  le  cultiva  avec  tant  de 
soin  qu’il  devint  le  plus  fertile  de  tout  le  pays. 

1 « Canius  prie  de  ses  amis  de  l'y  venir  voir  dès  le  len- 
demain. Il  s’y  rend  lut-méme  de  fort  bonne  heure.  Mats 
il  ne  voit  ni  pécheurs,  ni  barques.  Il  demande  à quelque 
voisin  s'il  était  fêle  ce  jour-la  pour  les  pêcheurs.  Nulle 
fête,  que  Je  sache,  dit  le  voisin.  Jamais  on  ne  pèche  ici; 
et  hier  Je  ne  savais  ce  que  tout  cet  appareil  voulait  dire  . 
Voila  Canius  en  grande  colère  ; mais  que  faire  I car 
Aquillius,  mon  collègue  et  mon  ami,  n'avait  pas  encore 
établi  ses  formules  contre  le  dol  et  la  mauvaise  fol  Or, 
ce  qu’on  appelle  dot,  rrumeafsa  foi.  c'est,  disait  le  meme 
Aquillius.  donner  lieu  à queiqu  un  de  s’attendre  à une 
chose,  et  en  faire  une  antre-  a 

■ a Caret  enderis  tenociniis  expoaitio  ; et  nisi  eommen- 
e detur  liée  vcuustate,  jaceat  necesse  est-  a Qu  S I IL. 
tib.  4,  cap.  S.) 

> Plie.  lib.  18,  cap.  6. 
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Un  tel  snceèa  lai  attira  la  jalousie  de  tous  ses 
voisins , qui  l'accusèrent  d'user  de  magie , et 
d’employer  des  sortilèges  pour  procurer  à son 
petit  champ  une  si  ètoDnante  fertilité,  et  pour 
rendre  leurs  terres  stériles.  Il  fut  appelé  en 
jngement  devant  le  peuple  romain.  Le  jour 
de  l'assignation  étant  venu , il  comparut.  On 
sait  que  l'assemblée  du  peuple  se  tenait  dans 
la  place  publique.  Il  amena  1 avec  lui  sa  Glle , 
qui  était  une  grosse  paysanne  très-laborieuse, 
bien  nourrie  et  bien  vêtue,  dit  l'historien  de 
qui  ce  fait  est  tiré.  Il  fil  apporter  tous  ses 
instruments  de  labour,  qui  étaient  en  fort  bon 
état,  des  hoyaui  très-pesants,  une  charrue 
bien  équipée  et  bien  entretenue , et  Bl  aussi 
venir  ses  boeufs,  qui  étaient  gros  et  gras.  Puis 
se  tournant  vers  les  juges  : Voilé,  dit-il,  mes 
sortilèges,  et  la  magie  que  j'emploie  pour 
rendre  mon  champ  fertile.  Veneficia  mea , 
Quirites,  htrc  sunt.  Je  ne  puis  pas,  continua- 
l il,  vous  produire  ici  mes  sueurs,  mes  veilles, 
mes  travaux  de  jour  et  de  nuit  : AVc  potsum 
vobis  ostendcre , aut  in  forum  adducere  lu- 
cvbrationes  meus,  vigiliasque,  et  sudores.  Les 
suffrages  ne  furent  point  partagés,  et  il  fut 
absous  d’une  commune  voix. 

Il  n'y  a personne  qui , à la  simple  lecture 
de  ce  récit,  ne  soit  frappé  de  la  beauté  de 
cette  réponse , Veneficia  mea , Quirites , htrc 
«uni  : Voilé  mes  sortilèges.  Mais  en  quoi  donc 
consiste  cette  beauté  ? Y a-t-il  dans  ce  peu  de 
mots  quelque  pensée  eilraordinaire,  quelque 
eipression  brillante,  quelque  métaphore  har- 
die, quelque  figure  sublime?  Rien  de  tout 
cela.  C'est  la  naïveté  seule  de  cette  réponse , 
et  une  ingénieuse  simplicité  puisée  dans  la 
nslure  même,  qui  plaît  et  qui  charme.  Qu'on 
substitue  è ce  peu  de'paroles,  si  simples  et  si 
peu  recherchées,  le  discours  le  plus  spirituel 
et  le  plus  orné  qu’il  soit  possible  d’imaginer, 
on  été  à la  réponse  du  paysan  toute  sa  gréce. 
C'est  ainsi,  comme  le  rapporte  le  même  Pline  *, 
que  Néron  , par  un  mauvais  goût  qui  lui  fai- 
sait préférer  le  brillant  à}la  simplicité,  g Al  a une 

1 « Inslrumentum  rusticum  omne  in  Forum  allutll,  et 
« adduiil  flliam  validait],  altjuc  (ui  ail  Pisoj  bené  rura- 
« lim  cl  vesiitam,  ferramenla  egregié  farla,  graves  II- 
« goncs,  \omerrs  pouderosos,  bovessaluros  » 

» Piin.  lib.  34,  cap.  8. 


des  plus  belles  statues  de  Lysippe  en  la  faisant 
dorer,  parce  qu'elle  n’élaitque  d’airain. Il  fallut 
lui  Ôter  celte  dorure,  qui  avait  altéré  loule  la 
beaulé  de  l’art.  Qunm  prelio  perisset  gratia 
artis,  detractum  est  aurum  : et  ce  ne  fut 
qu'en  perdant  ce  nouvel  éclat  que  la  statue 
recouvra  son  ancien  prix. 

g II.  Du  genre  sublime. 


Le  sublime,  le  merveilleux  , est  ce  qui  fait 
la  grande  et  véritable  éloquence.  M.  de 
La  Mothe  le  définit  ainsi  dans  le  discours  qui 
est  A la  tête  de  scs  Odes  : Je  crois,  dit-il , gue 
le  sublime  n'esl  autre  chose  que  le  vrai  et  le 
nouveau  réunis  dans  une  grande  idée,  et  ex- 
pimés  avec  élégance  et  précision.  Il  rend  en- 
suite raison  de  chacune  des  parties  de  cette 
définition.  L'endroit  mérite  bien  d'être  lu,  et 
renferme  des  expressions  fort  judicieuses.  Je 
ne  sais  pourtant  si  la  dernière  partie  de  cette 
définition  est  bien  juste  : exprimés  avec  élé- 
gance et  précision.  Ces  deux  qualités  sont- 
elles  donc  si  essentielles  au  sublime,  que  sans 
elles  il  ne  puisse  subsister?  Je  croyais  que 
l'élégance , bien  loin  de  faire  le  caractère  pro- 
pre du  sublime,  souvent  lui  était  opposée;  et 
j'avoue  que  je  n’en  découvre  point  dans  les 
deux  exemples  que  cite  M.  de  La  Mothe.  L'un 
est  de  Moïse  : Dieu  dit,  que  la  lumière  se  fasse, 
et  la  lumière  se  fit  ; l'autre  d’Homère  : Grand 
Dieu , rends-nous  le  jour,  et  combats  contre 
nous.  Pour  la  précision,  ou  brièveté,  elle 
convient  quelquefois  au  sublime,  lorsqu'elle 
consiste  dans  une  pensée  courte  et  vive , 
comme  dans  les  deux  exemples  précédents  : 
mais  il  me  semble  qu’elle  n'en  fait  pas  l'es- 
sence. Il  y a dans  Démusthène  et  dans  Cicé- 
ron 1 beaucoup  d'endroits  fort  étendus , fort 
amplifiés , qui  sont  pourtant  très-sublimes  , 
quoique  la  brièveté  ne  s'y  rencontre  point. 
J’use  de  la  liberté  que  M.  de  La  Mothe  donne 
à ses  lecteurs  dans  l’endroit  même  dont  il  s'a- 
git, et  j'expose  simplement  mes  doutes,  mais 
en  les  soumettant  è ses  lumières.  L'admirable 
traité  de  Longin  sur  cette  matière  serait  seul 


• Ce  n'esl  polnl  apparemment  celle  espèce  de  sublime 
qu'on  d^fiuil  ici. 
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capable  de  former  le  goût  des  jeones  gens.  Je 
ne  ferai  presque  ici  qu’en  extraire  quelques 
réflexions,  qui  seront  pour  eux  comme  autant 
de  règles  et  de  principes. 

M.  Despréaux  prétend  que,  par  sublime. 
Ce  rhéteur  n’entend  pas  ce  que  les  orateurs 
appellent  le  style  sublime,  mais  cet  extraor- 
dinaire et  ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le 
discours,  et  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève, 
ravit,  transporte.  Le  style  sublime,  dit-il, 
veut  toujours  de  grands  mots;  mais  le  su- 
blime se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée , 
dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de 
paroles.  Sans  entrer  dans  l’examen  de  cette 
remarque,  qui  souffre  plusieurs  difficultés,  je 
me  contente  d’avertir  que  par  sublime  j’en- 
tends ici  également  et  celui  qui  a plus  d'é- 
tendue et  se  trouve  dans  la  suite  du  discours , 
et  celui  qui  est  plus  court  et  consiste  dans  des 
traits  vifs  et  frappants;  parce  que,  dans  l’une 
et  dans  l'autre  espèce,  j’y  trouve  également 
une  manière  de  penser  et  de  s’exprimer  avec 
noblesse  et  grandeur , ce  qui  fait  proprement 
le  sublime.  . 

I.  Le  style  simple,  dont  j’ai  d’abord  parlé , 
quoique  parfait  dans  son  genre,  et  rempli  de 
grâces  souvent  inimitables,  est  bon  pour  in- 
struire, pour  prouver,  et  même  pour  plaire; 
mais  il  ne  produit  point  ces  grands  effets  sans 
lesquels  1 Cicéron  compte  l’éloquence  pour 
rien.  Comme  ces  beautés  simples  et  naturelles 
n’ont  rien  de  grand , et  qu’on  y voit  un  ora- 
teur toujours  tranquille,  cette  égalité  de  style 
n'échauffe  et  ne  remue  point  l'âmo  * : au  lieu 
que  le  genre  sublime  produit  en  nous  une 
certaine  admiration  mêlée  d’étonnement  et 
de  surprise,  qui  est  tout  autre  chose  que  de 
plaire  seulement  ou  de  persuader.  Nous  pou- 
vons dire,  à l’égard  de  la  persuasion,  que 
pour  l'ordinaire  elle  n’a  sur  nousqu’autant  de 
puissance  que  nous  voulons.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  sublime  : il  donne  au  discours  une 
vigueur  noble,  une  force  invincible,  qui  en- 
lève l'ûme  de  quiconque  nous  écoute...  Par  ce 
ton  de  majesté  et  de  grandeur  par  ces  mou- 

1  a Eloquentiam,  quæ  admiralionem  non  habet,  nut- 
« lam  judlco  » (Cic.  in  Epist.  ad  Drulum.) 

* Long.  ibap.  1. 

* Ibid  cbap.  28. 


vements  vifs  et  animés,  par  cette  force  el 
cette  véhémence  qui  y régnent , il  enlève 
l'auditeur,  el  le  laisse  comme  abattu  el  ébloui, 
pour  ainsi  dire , de  ses  tonnerres  cl  de  ses 
éclairs. 

II.  C'est  ce  que  Quintilien  1 remarque  au 
sujet  d’un  endroit  sublime  et  éclatant  du  plai- 
doyer de  Cicéron  pour  Cornélius  Balbus  , où 
il  avait  inséré  un  éloge  magnifique  du  grand 
Pompée  *.  Il  fut  interrompu,  non-seulement 
par  des  acclamations,  mais  même  par  des 
battements  de  mains  extraordinaires,  qui 
semblaient  peu  convenir  a la  majesté  du  lieu  : 
ce  qui  ne  serait  point  arrivé,  dit  notre  rhé- 
teur, s'il  n’avait  eu  en  vue  que  d’instruire  les 
juges,  et  s’il  s'était  contenté  d'un  style  simple 
cl  élégant.  Ce  fut  sans  doute  la  grandeur,  la 
pompe  et  l’éclat  de  son  éloquence  qui  arra- 
chèrent b tout  son  auditoire  ces  cris  et  ces 
applaudissements  qui  ne  furent  point  libres  el 
volontaires,  li  la  suite  des  réflexions,  mais 
l'effet  subit  d’une  espèce  de  ravissement  et 
d’enthousiasme  qui  les  enleva  hors  d'eux- 
mémes,  sans  leur  laisser  le  lemps  de  songer 
ni  è ce  qu’ils  faisaient,  ni  au  lieu  où  ils  éta  eut. 

III.  Voilà  proprement  la  différence  qu’il  y 
a entre  les  effets  du  genre  médiocre  ou  orné, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  du  genre  su- 
blime. Celui  ci  remue  ’,  agile,  élève  l'éme  au- 
dessus  d’elle-mêrne , et  fait  d’abord  sur  les 
lecteurs  ou  sur  les  auditeurs  une  impression 
à laquelle  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  résister,  et  dont  le  souvenir  dure 
et  ne  s'efface  qu’avec  peine  : au  lieu  que  le 
style  commun  et  ordinaire,  quoique  rempli  de 
beautés  et  de  grâces , ne  touche  , pour  ainsi 

1 a Nec  forlibus  modo,  sed  ciiam  fulgenllbns  arniis 
« pr&liatus  in  cau.-â  est  Cirero  Cornclii  : qui  non  «mc- 
« cuius  estvel  doct-ntio  judicein  lambin,  el  utililer  demum 
« a <:  lalinè  perspiruèque  dicendo.  ul  populus  roraanu» 
« admiralionem  suara  non  acclamalionc  lantùm  , sed 
n cliam  plausu  conOterclur.  Sublimités  profeclô.  el  ma* 
u gnifirenlia,  et  nitor,  et  auctoritas,  eipressll  ilium  fra- 
« gorem  Nec  tant  Insolila  laui  esset  prosecula  diceniem, 
a si  usitala  et  cteleris  similis  fulssel  oratio.  Atque  ego 
h i llos  credo,  qui  aderant,  nec  sensisse  quid  facerent,  nec 
« sponle  judicioquc  plausisse , sed  veiut  mente  captos, 
a et  quo  essent  in  loco  ignaros,  erupissc  in  huac  volun* 
r latis  affcctum.  » (Qlunt.  lib.  8,  cap.  3.) 

* Pro  Cornel.  Bjüjo,  n.  9-18. 

9 Long.  cbap.  5. 
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dire,  que  ts  surface  de  l’âme,  et  la  laisse  dans 
sa  situation  tranquille  et  naturelle.  En  un 
mol,  l'un  platl  et  (latte,  l'outre  ravit  et  trans- 
porte. C'est  ainsi  que  nous  n'admirons  pas 
naturellement  de  petits  ruisseaux  ' . bien  que 
l’enu  eu  soit  claire  cl  transparente,  et  utile 
même  pour  notre  usage  : mais  nous  sommes 
véritablement  surpris  quand  nous  regardons  le 
Danube,  le  Nil,  le  Rhin,  et  l’Océan  surtout. 

IV.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  su- 
blimes. Il  n'est  pas  toujours  véhément  et  im- 
pétueux. Le  style  de  Platon  ne  laisse  pas 
d'étre  élevé,  bien  qu’il  coule  sans  être  ra- 
pide, et  sans  faire  de  bruit.  Déinosthéne  est 
grand  * , quoique  serré  et  concis  ; et  Cicéron 
l'est  aussi , quoique  diffus  et  étendu.  On  peut 
comparer  Démosthèuc,  a cause  de  la  vio- 
lence , de  la  rapidité , de  la  force  et  de  la  vé- 
hémence avec  laquelle  il  ravage,  pour  ain>i 
dire,  et  emporte  tout,  à une  tempête  et  à un 
foudre.  Pour  Cicéron,  on  peut  dire  que, 
comme  un  grand  embrasement,  il  dévore  et 
consume  tout  ce  qu’il  rencontre  avec  un  feu 
qui  ne  s'éteint  point,  qu'il  répand  diverse- 
ment dans  ses  ouvrages,  et  qui,  à mesure 
qu'il  s'avance,  prend  toujours  de  nouvelles 
forces.  Au  reste,  continue  Longin,  le  sublime 
de  Déuiosthéne  vaut  sans  doute  bien  mieux 
dans  les  exagérations  fortes,  cl  dans  les  vio- 
lentes passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
étonner  l'auditeur.  Au  contraire,  l'abondance 
est  meilleure,  lorsqu'on  veut,  si  j’ose  ine  ser- 
vir de  ces  termes,  répandre  une  rosée  agréa- 
ble dans  les  esprits. 

V.  Le  vrai  sublime  consiste  dans  une  ma- 
nière de  penser  noble  *,  grande,  magnifique; 
et  il  suppose  par  conséquent  dans  celui  qui 
écrit  ou  qui  parle  un  esprit  qui  n'ait  rien  de 
bas  ni  de  rampant,  mais  qui  soit  au  contraire 
rempli  de  hautes  idées,  de  sentiments  géné- 
reux, et  de  je  ne  sais  quelle  noble  fierté  qui 
se  fasse  sentir  en  tout.  Celte  élévation  d'es- 
prit et  de  style  doit  être  l’image  et  l’effet  de 
la  grandeur  d'âme.  Darius  offrait  la  moitié 
de  l'Asie  avec  sa  fille  en  mariage  â Alexan- 
dre. Pour  moi,  lui  disait  Farménion,  si  j'é- 

1  Long.  cbap.  29. 

* Ibid.  cbap.  10. 

1 Ibid.  cbap.  7. 


tais  Alexandre,  j’ accepterais  ces  offres.  Et 
moi  aussi,  répliqua  ce  prince , si  j'étais  Par- 
ménion.  N'est-il  pas  vrai  qu’il  fallait  être 
Alexandre  pour  faire  celle  réponse? 

Je  rapporterai  ici  quelques  exemples  de 
pensées  sublimes,  qui  en  feront  mieux  sentir 
la  beauté  et  le  caractère  que  tous  les  pré- 
ceptes. 

Eicudent  alh cptramia  moiiius  ara... 

Orabunl  causas  meliùs,  elc. 1 * 

Tu  regere  Imperlo  populos,  Romane,  mémento  : 

II*  tibl  eruot  arlcs,  pn risque  Imponere  morcin, 
Parcere  «ubjcclls,  el  debcllarc  superbos. 

Etcuncla  terrarum  subacla, 

Præier  alroccm  animum  Caton  is  *. 

M.  de  Pelisson,  dans  l'Eloge  du  roi,  parle 
ainsi  : Ici  il  détruisait  le  duel...  Ici  il  savait 
pardonner  nos  fautes,  supporter  nos  faibles- 
ses, descendre  du  plus  haut  de  sa  gloire  dans 
nos  moindes  intérêts;  tout  4 ses  peuples,  gé- 
néral, législateur,  juge,  maître,  bienfaiteur, 
père,  c'est-à-dire  véritablement  roi. 

Tout  était  dieu,  excepté  Dieu  même;  et  le 
monde  3 , que  Dieu  avait  fait  pour  manifester 
sa  puissance,  semblait  être  devenu  un  temple 
d’idoles. 

Il  restait  environ  cinq  cents  ans  jusques 
aux  jours  du  Messie,  Dieu  donna  à la  majesté 
de  son  fils  de  faire  taire  les  prophètes  durant 
tout  ce  temps,  pour  tenir  son  peuple  en  at- 
tente de  celui  qui  devait  être  l'accomplisse- 
ment de  tous  leurs  oracles. 

Que  peuvent  contre  lui  ( contre  Dieu)  tous  les  rois  de  La  terre? 
En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre  : 

Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu’a  se  montrer. 

Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 

Au  seul  son  de  sa  volt  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble. 

Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble; 

Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas. 

Sont  tous  devant  scs  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas l. 

Cet  autre  trait  du  même  poète  n’est  pas 
moins  grand , quoiqu’on  un  seul  vers  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d’autre  crainte. 

1 Æn.  lib  VI,  v.  817,  elc. 

* Moral.  Od.  1.  lib.  2. 

* Bossuet,  Hist.  unir. 

* Rac.  Esihcr. 
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Dans  Ions  ces  endroits  le  sublime  vient  de 
la  noblesse  et  de  la  grandeur  des  pensées. 
Mais  il  faut  avouer  que  ce  qui  est  dit  de  Dieu 
efface  tout  le  reste.  Aussi  est-il  juste  que  de- 
vant lui  tout  disparaisse  et  s’anéantisse. 

Vi.  La  noblesse  des  pensées  entraîne  ordi- 
nairement après  elle  celle  des  paroles,  qui  à 
leur  tour  servent  beaucoup  à relever  les  pen- 
sées. Mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
prendre  pour  sublime  une  apparence  de  gran- 
deur bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mois 
assemblés  au  hasard  cl  qui  n'est,  à la  bien 
examiner,  qu’une  vaine  enflure  de  paroles, 
plus  digne  de  mépris  que  d'admiration.  En 
effet3,  l’enflure  n’est  pas  moins  vicieuse  dans 
les  discours  que  dans  les  corps.  Elle  n’a  que 
de  faux  dehors  et  une  apparence  trompeuse  : 
mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide...  Ce 
défaut  n’est  pas  facile  à éviter;  car,  comme 
en  toutes  choses  naturellement  nous  cher- 
chons le  grand,  et  que  nous  craignons  sur- 
tout d’étre  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu 
de  force,  il  arrive,  je  ne  sais  comment,  que 
la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondés  sur 
cette  maxime  commune  : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

On  a de  la  peine  à s’arrêter  où  il  faut , 
comme  fait  Cicéron,  qui,  au  rapport  de Quin- 
tilien  *.  ne  prend  jamais  un  vol  trop  haut  ; ou 
comme  fait  Virgile,  qui  est  sage  jusque  dans 
son  enthousiasme Ces  dêdamateurs  la- 

tins, dont  Sénèque  le  père  rapporte  les  senti- 
ments dans  la  délibération  que  fait  Alexandre 
pour  savoir  s'il  doit  pousser  ses  conquêtes 
au  delà  de  l’Océan,  sont  oulrés  et  excessifs. 
Les  uns  disent  qu’Aiexandre  ‘ se  doit  conten- 
ter d’avoir  vaincu  où  l’astre  du  jour  se  con- 
tente de  luire  ; qu'il  est  temps  qu' Alexandre* 

* Long.  chap.  5. 

« Cbap.  2. 

* Le  P.  Bonhours, 

4 a Non  supta  modtim  el.ilus  Tullius.  i*  (Qüpit-  11b.  12, 
cep.  10  1 

* «i  Salis  sil  Inr'rnii;  viciiK  Alcxandro.  quâ  mnndo 
a lurcre  sans  est.  » 

* « Tempus  est  Al'X-utdium  cum  orbe  et  cum  sole 
a doinerr.  » 


cesse  de  vaincre  où  le  monde  cesse  d'être  et 
le  soleil  d’éclairer  : les  autres',  que  la  for- 
tune met  à ses  victoire*  les  mêmes  limites 
que  la  nature  met  au  monde  ; qu'Alexandre 
est  grand  pour  le  monde3,  et  que  le  monde 
est  petit  pour  Alexandre  ; qu’il  n’y  a rien  au 
delà  d'Alexandre*,  non  plus  qu'au  delà  de 
l’Océan. 

Ce  que  dit  un  historien  au  sujet  de  Pompée 
n'est  guère  moins  outré.  Telle  fut  *,  dit-il,  la 
fin  de  Pompée,  après  trois  consulats  et  au- 
tant de  triomphes,  ou  plutôt  après  avoir 
dompté  l'univers;  la  fortune  s'accordant  si 
peu  avec  elle-même  à l'égard  de  ce  grand 
homme,  que  la  terre  qui  venait  de  lui  man- 
quer pour  set  victoires  lui  manqua  pour  sa 
sépulture. 

L’endroit  suivant  de  Malherbe  l'est  encore 
plus.  Il  parle  de  la  pénitence  de  saint  Pierre. 

C'esl  «torique  ses  rrls  en  tonnerres  s'éclatent  : 

Scssmiplrs  se  font  senti  qui  les  chênes  combattent; 

Et  ses  pleura,  qui  tantôt  descendaient  mollement. 

Ressemblent  un  torrent  qui,  des  hautes  montagnes 

Ravageant  et  noyant  les  voisines  campagnes, 

Veut  que  tout  l'univers  ne  soft  qu'un  élément 

Cet  excellent  poete  «ort  ici  visiblement  de 
sort  caractère,  et  nous  montre  combien  il  est 
aisé  que  l’enflure  prenne  la  place  du  grand 
et  du  sublime.  Celte  pièce  était  sans  doute  un 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Malherbe,  que  ses 
autres  compositions  semblent  désavouer. 

VII.  Les  ligures  ne  font  pas  une  des  moin- 
dres parties  du  sublime  *,  et  ce  sont  elles  qui 
donnent  le  plus  de  vivacité  au  discours.  Dè- 
moslhène,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Chèronêe,  veut  justifier  sa  conduite,  et  ren-t 
dre  le  courage  aux  Athéniens  intimidés  et 

> « Eomdcm  rortuna  Victoria  tua,  quem  nature,  finem 
■ faelt.  » 

« « Alexander  orbl  magnua  ut;  Alexandro  orbU  an- 
« guitnsest.  » 

s h Non  magii  quicquam  ultra  Aleiandrum  novlmus, 
« quarn  ullr*  Oceanum.  >*  (Suotor.  1.1 

4 « llic  posl  1res  consulalu»  et  tolidem  triumpbos.  do- 
it niiiumque  lerrarum  orbem,  vlt«  fuit  film»  : in  tantum 
« lu  iilo  s ho  à sc  discordante  forlunâ,  ut  cul  modo  ad 
« victoiiam  terra  defuerat,  deesael  ad  sepulluram.  * 
( V I LL.  1*  AT  BBC.  Ilb.  2.) 

5 Longin,  chap.  14. 
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abattos  par  celle  défaite.  Non,  messieurs , 
leur  dit-il,  non,  vous  n'avez  point  failli.  J' en 
jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  gui 
ont  combattu  pour  la  même  cause  dans  les 
plaines  de  Uarathcm,  à Salamine , devant 
Platée.  11  pouvait  dire  simplem  ml  que  l'exem- 
ple de  ces  grands  hommes  justifiait  leur  con- 
duite : mais,  en  changeant  l'air  naturel  de 
la  preuve  en  celte  grande  et  pathétique  ma- 
nière d'affirmer  par  des  serments  si  extrn- 
ordinaires  et  si  nouveaui,  il  élève  ces  anciens 
citoyens  au-dessus  de  la  condition  humaine  ; 
il  inspire  à scs  auditeurs  l'esprit  et  le  senti- 
ment de  ces  illustres  morts,  et  il  égale  en 
quelque  sorte  la  bataille  qu'ils  ont  perdue 
contre  Philippe  sus  victoires  remporlées  au- 
trefois è Marathon  et  à Salamine. 

Cicéron  attribue  la  mort  de  Clodius  à une 
juste  colère  des  dieux  qui  ont  enfin  vengé 
leurs  temples  et  leurs  autels  profanés  par  les 
crimes  de  cet  impie.  Il  le  fait  d'une  manière 
fort  sublime,  en  apostrophant  et  les  autels  et 
les  dieux,  et  employant  les  plus  grandes  figu- 
res de  rhétorique'.  Kos  Albani’  tumuli  at- 
que  luci,  vos  inguam,  imploro  algue  oblestor; 
vosque  Albanorum  obrutœ  arm,  sacrorum 
populi  romani  socim  et  œqualcs,  quas  ille 
praceps  amenlià,  cœsis  prostratisque  tandis- 
simis  lucis,  substructionum  insanis  molibus 
oppresserai  : vestrœ  lùm  arm,  veslrm  religio- 
nes  viguerunt,  veslra  vis  raluit,  quam  i Ile 
omni  scelere  polluerai.-  Tuquc,  ex  tuo  edito 
monte,  Latialis  sancle  Jupiter,  cvjus  ille  la- 
eus,  nemora,  finesque,  smpè  omni  nefario 
slupro  et  scelere  maculàral,  aliquando  ad 
eum  puniendum  oculos  aperuisti.  l 'obis  illm, 

1 Pro  Mitons,  n.  8ô. 

■ « Je  sous  atteste  et  vaut  Implore,  saintes  collines 
d'Atbe,  que  Clodius  a profanées;  trois  respectables  qu'il 
a abattus  ; sacrés  autels,  tien  de  notre  utitoo , et  aussi 
anciens  que  Rome  même,  sur  tes  ruine* desquels  cet  im- 
pie éveil  élevé  ces  masses  énormes  de  batiments  : votre 
religion  violée,  volve  culte  aboli,  vos  mystères  poilus, 
vos  dietis  outragés,  ont  enfin  felt  éclater  leur  pouvoir  et 
leur  vengeancr.  Et  vous , divin  Jupiter  Lalial.  dont  il 
avait  souillé  les  lacs  et  les  bots  psr  tant  de  crimes  et  d'im- 
puretés, du  sommât  de  votre  sainte  montagne  vous  aveg 
enfin  tMiverl  les  yeux  sur  ce  scélérat  pour  le  punir.  C'est 
à vous,  et  sous  vos  yeux , c'est  a vous  qu'une  lenle,  mais 
Juste  vengeance,  a immolé  cette  vicUme,  dont  le  eang 
vous  était  dû. 


vobis,  vetlro  in  conspectu,  serm , sed  justm 
lamtn  et  debitm  panm  solulœ  sunt. 

M.  Fléchicr  décrit  une  mort  bien  différente 
d'une  manière  fort  sublime,  en  faisant  usage 
aussi  des  plus  vives  figures  O Dieu  terrible, 
mais  juste  en  vos  conseils  sur  les  enfants  des 
hommes,  vous  disposez  et  des  vainqueurs  et 
des  victoires!  Pour  accomplir  vol  volontés 
et  faire  craindre  vos  jugements,  votre  puis- 
sance renverse  ceux  que  votre  puissance  avait 
élevés.  Vous  immolez  à votre  souveraine 
grandeur  de  grandes  victimes,  et  vous  frap- 
pez, quand  il  vous  plait,  ces  têtes  illustres, 
que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées.  Cet 
endroit  est  grand  certainement , et  le  serait 
peu l -être  encore  plus  s’il  y avait  moins  d'an- 
tithèses. 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici 
une  scène  tragique  ; que  je  représente  ce 
grand  homme  étendu  sur  scs  propres  tro- 
phées; que  je  découvre  ce  corps  pâle  et  san- 
glant, auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui  l’a  frappé  ; que  je  fasse  crier  ton  sang 
comme  celui  d'Abel,  et  que  j'expose  à vos  yeux 
les  tristes  images  de  la  Religion  et  de  la  Pa- 
trie éplorées. 

g MI.  Pu  genre  tempéré. 

Entre  les  deux  genres  d'éloquence  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  savoir,  le  simple 
elle  sublime,  il  yen  o urt  Iruisième,  qui  tient 
comme  le  milieu  entre  les  deux  autres,  et  que 
nous  pouvons  appeler  le  genre  orné  cl  fleuri, 
parce  que  c'est  celui  où  l’éloquence  claie  ce 
qu'elle  a de  plus  beau  (et  de  plus  brillant.  Il 
nous  reste  à faire  sur  celte  sorte  de  style 
quelques  réflexions,  qui  aideront  les  jeunes 
gens  à discerner  les  ornements  solides  de 
ceux  qui  n’ont  qu’un  vain  éclat.  Je  n'y  ajou- 
terai point  d'exemples,  parce  que  ceuv  que 
j'ai  cités  ci-devant  en  'parlant  de  la  composi- 
tion, et  plusieurs  de  ceux  que  je  citerai  encore 
dans  la  suite , sont  dans  le  genre  fleuri , et 
peuvent  servir  pour  la  matière  que  je  traite 
ici. 

1.  On  appelle  ornement,  en  matière  d'élo- 

t Oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne. 
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quence,  certains  tour*,  certaines  manières  qui 
contribuent  à rendre  le  discours  plus  agréa- 
ble, plus  insinuant,  et  même  plus  persuasif. 
L'oraleur  ne  parle  pas  seulement  pour  se 
faire  enlendrc,  auquel  cas  il  suffirait  de  dire 
les  choses  d'une  manière  tonie  simple,  pourvu 
qu’elle  fût  claire  et  intelligible.  Son  princi- 
pal but  est  de  convaincre  et  de  loucher  : à 
quoi  il  ne  peut  réussir,  s'il  ne  trouve  le 
moyen  de  plaire.  Il  veut  aller  à l'esprit  et  au 
cœur;  mais  il  ne  le  peut  faire  qu'eu  passant 
par  l’imagination  , è laquelle  par  conséquent 
il  faut  parler  son  langage,  qui  est  celui  des 
figures  et  des  images,  parce  qu'elle  n’est 
frappée  cl  remuée  que  par  les  choses  sensi- 
bles, C'est  ce  qui  fait  dire  A Quintilieu  1 que 
le  plaisir  aide  A la  persuasion,  et  que  l'audi- 
teur est  tout  disposé  à croire  vrai  ce  qu’il  a 
trouvé  agréable.  Il  ne  suffit  donc  pas  que  le 
discours  soit  clair  et  intelligible,  ni  qu'il  soit 
plein  de  raisons  et  de  pensées  solides.  L'élo- 
quence ajoute  A ■ elle  clarté  et  à cette  solidilé 
certain  agrément,  certain  éclat  ; et  c'est  ce 
qu'on  appelle  ornement.  Parlé  l'orateur  sa- 
tisfait en  même  temps  l'esprit  et  l'imagination. 
Il  donne  A l’esprit  la  vérité  et  la  solidilé  des 
pensées  et  des  preuves  , qui  est  comme  sa 
nourriture  naturelle;  et  il  accorde  A l'imagi- 
nation la  beauté,  la  délicatesse  , l'agrément 
des  expressions  et  des  tours,  qui  sont  plus  de 
son  ressort,  et  lui  appartiennent  plus  parti- 
culiérement. 

11.  Il  y a des  gens  ennemis  de  tout  orne- 
ment du  discours’,  qui  ne  trouvent  d’élo- 
quence naturelle  quecelle  dont  le  style  simple 
et  nu  ressemble  A celui  de  la  conversation  . 
qui  regardent  comme  superflu  tout  ce  qu'on 
ajoute  A la  pure  nécessité,  et  qui  croient  que 
c'est  déshouorer  la  vérité  que  de  lui  prêter 

1 a Afullùm  ad  fidem  idjuvat  audientis  voloptas.  a 
(Qoiktil.  lib.  5.  cap.  14.) 

« Nescto  quomodù  tliam  crédit  faciliùs  quæ  aadienti 
« Jacunda  suni,  et  voluptalc  ad  fidem  duedur.  a (Lib.  4, 
cap.  î.) 

* « Quidam  nullam  este  naturalrm  eloquenliam  pu. 
a tant,  uiat  que  ail  quolidtano  scrmoni  simili  ma....  con- 
a tend  promere  animt  voiuntetcm.  nibilque  accersld  cl 
« elaborati  requirent»  : quicquid  bue  sll  adjectum,  id 
a ease  afteciaüonia,  et  ambilioaæ  in  loquendo  jaclanlia-, 
• remoliunque  a veritale.  a (Qu  mil.  lib.  14,  cap.  10.) 


une  parure  étrangère , dont,  selon  eux,  elle 
n'a  pas  besoin,  et  qui  ne  peut  que  la  défigu- 
rer. Si  l'on  n’avait  à parler  que  devant  des 
philo-opltes,  ou  devant  des  personnes  exemp- 
les de  toute  passion  et  de  toute  prévention, 
peut-être  ce  sentiment  pourrait-il  paraître 
raisonnable.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cela  ne 
soit  ainsi  ; et  si  l’orateur  ne  savait  gagner  ses 
auditeurs  par  le  plaisir  et  les  entraîner  par 
une  douce  violence,  la  justice  et  la  vérilésuc- 
< omberaienl  souvent  sous  les  efforts  des  mé 
chants.  C'est  ce  qu’autrefois  Rulillus1,  le  plus 
juslo  et  le  plus  homme  de  bien  qui  fût  à 
Rome,  éprouva  dans  lejugement  qui  fut  pro- 
noncé contre  lui,  parce  que,  comme  s'il  eût 
été  dans  la  République  imaginaire  de  Platon, 
il  ne  voulut  point  qu'on  employât  d’autres 
armes  pour  sa  défense  que  celles  de  la  simple 
vérité.  Il  n’en  aurait  pas  été  ainsi,  dit  Antoine 
A Crasses  dans  un  des  dialogues  de  Cicéron  , 
si  vous  l'aviez  défendu,  non  A la  manière  des 
philosophes,  mais  A la  vôtre  ; et  quelque  cor- 
rompus que  fussent  sesjuges.  votre  éloquence 
victorieuse  aurait  surmonté  leur  méchanceté, 
et  aurait  arraché  A leur  injustice  un  citoyen  si 
digne  d'êlre  conservé. 

III.  C'est  celle  habileté  à orner  et  à em- 
bellir un  discours,  qui  met  de  la  différence 
entre  un  homme  disert  et  un  homme  élo- 
quent. Le  premier  * se  contente  de  dire  sur 
une  matière  ce  qu'il  en  faut  dire  ; mais,  pour 
être  véritablement  éloquent,  il  en  faut  parler 
avec  toutes  les  grâces  cl  tous  les  ornements 
convenable-.  L'homme  disert  , c’eil-à-dirc 
qui  s'explique  seulement  avec  clarté  et  soli- 

1 « Quuta  «set  ille  vir  (Rulilios)  cicmpium,  utsciüs, 
o innocentic....  noluil  ne  ornatiùs  quidemanl  llberiùs 
« causant  dict  sua»,  quant  slraplel  ratio  veritatis  terf- 
« bal....  Quôd  si  libl.  Crasse,  pro  Rutllio,  non  pbilo- 
« sopborum  more,  sed  tuo  licuissel  dicere,  quamvls 
« icrleratl  tsll  fuissent,  siculi  fuerunt  pesliTerl  rives  sup- 
« plirii-que  digni,  tarnen  onmem  rorutn  iuiporlunilalem 
« es  intimis  mentibus  evellissel  vis  orationis  luæ.  Nunc 
« laits  vir  amlssus  est.  dom  causa  lia  dicilur,  lit  si  in  1114 
« ronuncDlil4  Piatoriis  clvitale  res  agerelur.  » (Ctc.  da 
Orat.  lib.  l.n.2211,  230.) 

v u XI.  antonlus  ait  (ap.  Ctc.  de  Oral.  lib.  1,  n.  01}  à 
a se  diserios  vis»  esse  multos,  eloqueotcm  aolem  nemi- 
« nom.  Disertis  salis  pulat,  dicoro  quas  oporteat  : or- 
a naté  aulem  dicere , proprium  esse  eloquentissinü.  a 
Qviuiil  Promu,  lib.  g ) 
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dité,  laisse  son  aadileur  froid  et  trsnqnille,  et 
n’excite  point  en  lui  ses  sentiments  d'admira- 
lionetde  surprise  qui',  selon  Cicéron,  ne 
peuvent  être  l'effet  que  d'un  discours  orné  et 
enrichi  de  ce  que  l'éloquence  a de  plus  bril- 
lant, soit  pour  les  pensées,  soit  pour  les  ex- 
pressions. 

IV.  Il  y a un  genre  d'éloquence  qui  est 
uniquement  pour  l’ostentation , et  qui  n’a 
d'autre  but  que  le  plaisir  de  l’auditeur,  comme 
les  discours  académiques , les  compliments 
qu’on  fait  aux  puissances,  certains  panégyri- 
ques, et  d’autres  pièces  semblables*,  où  il  est 
permis  de  déployer  toutes  les  richesses  de 
l’art  et  d’en  étaler  toute  la  pompe.  Pensées 
ingénieuses,  expressions  frappantes,  tours  et 
figures  agréables,  métaphores  hardies,  arran- 
gement nombreux  et  périodique,  en  un  mol, 
tout  ce  que  l'art  a de  plus  magnifique  et  de 
plus  brillant,  l’orateur  * peut  non-seulement 
le  montrer,  mais  même  en  quelque  sorte  en 
faire  parade,  pour  remplir  l’attente  d'un  audi- 
teur qui  n’est  venu  que  pour  entendre  un 
beau  discours,  et  dont  il  ne  peut  enlever  les 
suffrages  qu'à  force  d’élégance  et  île  beautés. 

V.  Il  est  pourtant  nécessaire4,  même  dans 

1 « In  quo  Igitar  homines  cihorreseuni  T Quem  »iu- 
« pefarti  diceniem  audiunt...  qui  dlftlnclé.  qui  explicité, 

« qui  abundantur,  qui  illumioalè  et  rebus  et  verbis  d-cuni: 

« i J est.  quod  dico,  ornaic.  t>  (Ctc.  de  ()rat.  I.  3.  n.  53  ) 

* * 111  ihI  genus  orientation!  compo&ilura  sol.un  petit 
« audlenlium  voluptatem.  ideùquo  ornnes  riicendl  arle* 

« «péril . ornatumque  oralionis  eiponil....  Quare  quic- 
« quid  crit  'entendis  populare,  verbis  nilidum.  figuris 
« jucunrlum.  translalionibus  niagiiiOruin,  eomposilione 
a elnboratum,  velul  instilor  quidrm  eloqurntir.  In'urn- 
r dum  et  penê  pertraclandum  dabil.  » Qomtil.  Iib.  8, 
cap.  3.) 

* r In  hoc  genere,  permitliiur  adhlbere  plus  rultùs. 
r omnemque  ariem,  qu®  latere  plerumquè  In  Judiciis 
r débet,  non  conGleri  modo,  sed  oslentarc  eliam  homi- 
r nibus  in  hoc  advocatls.  n (Idem  lib  2,  cap.  11.) 

* « Ut  conspersa  sîl  quasi  verboium  sententiarumque 
a floribas.  id  non  debet  esse  fusum  æquabililer  per  om- 
r nem  oralionrm,  srd  fta  distlncturn,  ut  sint  quasi  in 
r ornatu  disposlta  quxdam  Inslgnla  et  lamina.  Genus 
« direndi  est  cligendum,  quod  maiimè  teneal  eos  qui 
r audianl,  et  quod  non  solùm  delertet,  sed  eliam  sine 
« sailelale  delectet....  Difficile  enira  dicta  est,  quifnam 
« causa  ait,  cur  et.  que  maiimè  sensus  nostro*  Irnpcl- 
« lunt  voluptatc.  et  specie  primé  acerrimé  commovrnt. 
r ab  iis  cclerrimè  fnslidio  quodam  et  satielalc  abalicne- 
r mur...  Omnibus  In  rebus.  voluplatlbus  ma  il  mu  fasii- 
■ dium  fîuitiaium  est  : quô  hoc  miuùs  in  oralione  mire- 


ce  genre,  que  les  ornements  soient  dispensés 
avec  une  sorte  de  sobriété  et  de  sagesse  , et 
l’on  doit  surtout  y jeter  une  grande  variété. 
Cicéron  insiste  beaucoup  sur  re  principe, 
comme  sur  une  des  règles  de  l'éloquence  les 
plus  importantes.  Il  faut , dit-il.  choisir  un 
g'mre  d’écrire  qui  soit  agréable  et  qui  plaise 
à t’auditeiir,  de  sorte  néanmoins  que  celagré- 
menl  et  ce  plaisir  ne  viennent  point  enfin  à 
lui  causer  du  dégoût;  car  c’est  l’effet  que  pro- 
duisent ordinairement  les  choses  qui  frappent 
d’abord  les  sens  par  un  vif  sentiment  de  plai- 
sir, sans  qu’on  puisse  trop  en  rendre  raison. 
Il  en  apporte  plusieurs  exemples  tirés  de  la 
peinture,  de  la  musique,  des  odeurs  , des  li- 
queurs, des  viandes;  et  apres  avoir  élabli  ce 
principe,  que  le  dégoût  et  le  rassasiement 
suivent  de  près  les  grands  plaisirs,  et  que 
c'est  ce  qu'il  y a de  plus  doux  qui  devient  le 
plus  lût  fade  et  insipide,  il  en  conclut  qu’il 
n’est  pas  élonnant  que,  soil  en  prose,  soit  en 
vers,  un  ouvrage,  quelque  grâce  el  quelque 
élégance  qu’il  ail  d’ailleurs,  s’il  est  trop  uni- 
forme el  toujours  sur  le  même  Ion,  ne  se  fasse 
pas  longtemps  goûter.  Un  discours  qui  est 
partout  ajusté  et  peigné,  sans  mélange  et  sans 
variété,  où  tout  frappe,  tout  brille,  un  tel  dis- 
cours cause  plutôt  une  espèce  d’éblouisse- 
ment qu'une  véritable  admiration  : il  lasse  et 
il  faliguc  par  trop  de  beautés,  et  il  déplaît  à 
la  longue  a force  de  plaire.  Il  faut  dans  l’élo- 
quence, comme  dans  la  peinture,  des  ombres 
pour  donner  du  relief,  et  tout  ne  doit  pas  être 
lumière. 

VI.  Si  cela  est  vrai,  même  dans  ces  sortes 
de  discours  qui  ne  sont  que  puur  l’apparat  el 
pour  la  cérémonie,  combien  plus  ce  précepte 
doit-il  être  observé  dans  ceux  où  l’on  traite 
d’affaires  sérieuses  el  importantes,  telles  que 
sont  celles  dont  se  charge  l’éloquence  de  ia 
chaire  et  celle  du  barreau!  Quand  il  s’agit  dea 

. mur,  In  quâ  vel  ri  poells,  vcl  ex  oratorfbur,  possumns 
R judirarr,  ronrinnam.  distinctam,  ornalam,  fcsllvam, 
r sine  lulermissione,  sine  reprcbenslooe,  sine  varietale, 
r qtnrmis  claris  sll  coloribus  picta  vol  poeais  vel  oratio, 
a non  po*se  in  dcleclaiione  esae  diuiurné..  . llabeai  ila- 
r quHIla  In  dlcendo  admiratio  ac  cumma  iaus  umbram 
r aliquam  el  reccssum;  quômagis  Id,  quod  erit  illumina- 
r Inm,  exstare  atque  ernlncre  vldealur.  » (Cic.  dâ  Oral. 
lib.  3,0.  96,  97,  98,  100,  101.) 
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biens,  du  repos,  de  l'honneur  des  familles, 
et,  ce  qui  est  bien  plus  considérable,  du  salut 
éternel,  est-il  permis  è un  orntcur  de  s’occu- 
per du  soin  de  sa  réputation  et  de  chercher  è 
taire  paraître  de  l'esprit?  Ce  n'est  pas  qu'on 
prétende'  bannir  de  ces  discours  les  grâces  et 
la  I eauté  du  style  1 * ; mais  les  ornements  qu’il 
est  permis  d'y  employer  doivent  être  plus 
graves.  plu$  modesles,  plus  sévéres  5,  et  par- 
tir plutôt  du  fond  de  la  matière  même  que  du 
génie  de  l'orateur.  J'aurai  occasion  de  traiter 
ce  sujet  avec  plus  d’étendue.  Ou  ne  peut  trop 
le  répéter  *,  il  faut  que  celte  parure  soit  mâle, 
noble  et  chaste  : il  faut  une  éloquence  enne- 
mie de  tout  fard  et  de  toute  afféterie,  qui 
brille  pourtant,  mais  de  santé,  s’il  faut  ainsi 
dire,  et  qui  ne  doive  sa  beauté  qu'â  ses  for- 
ces; car  il  en  doit  être  du  discours  comme  du 
corps  humain  * , qui  tire  ses  véritables  agré- 
ments de  sa  bonne  constitution , au  lieu  que  te 
fard  et  l'artifiec  ne  servent  qu'à  gâter  le  visage 
par  le  soin  même  qu'on  prend  de  l’embellir, 

VII.  C’est  un  grand  principe  5 , qui  se  vé- 
rifie également  dans  les  ouvrages  de  la  nature 
et  dans  ceux  de  l'art,  que  les  choses  qui  ont 
le  plus  d'utilité  en  elles-mêmes  ont  aussi, 
pour  l'ordinaire , plus  de  dignité  et  de  grâce. 
Qu'on  fasse  quelque  attention  “ sur  la  symé- 
trie et  l’arrangement  des  différentes  parties 
qui  composent  un  édifice  ou  un  vaisseau , qui 

1 « Ncque  hoc  eô  pertinet,  ut  in  bis  nullus  cil  ornalus, 

« sed  uli  prcssior.  et  scvcrior.  » (Quint.  Ilb.  8,  cap.  3.) 

3 u Omni  a poilus  a causâ,  quam  ab  oralore,  protectt 

a creiiiintur.  b (Idem.  Iib-  t,  cap.  2.  < 

* « Sed  blc  ornatus  (rcpelam  enim}  virilis,  forlis.  et 
« sanelus  sit  : nec  cffemiualam  levitalem,  nec  fuco  eml- 

« ncnlern  coloicm  amel.  Sanguine  et  viribus  niteat.  » 

(Idem,  tib.  8,  cap.  3.) 

8«  Corpora  s;ioa,  clintegri  aanguinis,  et  cxercltatione 
« tir  ma  ta,  ex  ii.'dem  his  specirm  arcipiunt.  ex  qulbus* 
« vires:  namque  et  colorais,  et  adstricia,  et  lacerlisex- 
« pressa  sunt.  Sed  eadem  si  quis  vulsa  atque  fucala  mu- 
« liebriicr  comal,  foedissitna  sint  ipio  forme  labore.  » 
(Idem.  Proctm.  Ilb.  8.) 

8 « Ut  in  plerisque  rebus  incredibiliter  bqc  nalura  est 
a ipsa  fabricala,  sic  in  oiaiione,  ut  ea,  que  maiimam  in 
« se  uliltlatem  continerent,  eadem  haberent  plnrimùm 
a vel  «lignitatis,  vcl  sepe  eliam  vcnuslaii».  ».  (Ctc.  de 
Orat.  lib.  3,  o.  178.) 

* u Singula  liane  habent  in  specie  venuslntem,  ut  non 
k solùm  t.aluiis,  sed  eliam  voluptatis  cau.«à  Invent  » esi-c 
« videantur....  Ilalient  non  plus  utililaiis.  quam  d gnl- 
« taiis..  . Capi’.olii  fisllgium  iilud,  et  Csiicrarum  edium, 


entrent  dans  la  structure  du  corps  humain , 
qui  forment  dans  l'univers  cette  harmonie 
qu'on  ne  se  lasse  point  d'y  admirer,  on  recon- 
naîtra que  chacune  de  ces  parties,  donl  l'uti- 
lité seule  ou  la  nécessité  semblerait  avoir  fait 
naître  l’idée  , contribue  aussi  beaucoup  à la 
beauté  du  tout.  Il  en  est  ainsi  du  discours , 
donl  la  vraie  1 * 8 beaulé  n'est  jamais  séparée  de 
l'utilité. 

VIII.  Ce  principe  peut  beaucoup  servir 
pour  distinguer  les  ornements  vrais  et  natu- 
rels de  ceux  qui  sont  faux  et  étrangers  : il  n'y 
a qu'à  examiner  s’ils  sont  utiles  ou  nécessaires 
au  sujet  que  l'on  traita.  Il  y a un  9 style 
éblouissant,  qui  impose  par  le  vain  éclat  de 
l'expression . ou  qui  court  sans  cesse  8près  de 
petites  pensées  froides  et  puériles,  ou  qui  est 
toujours  monté  sur  des  échasses,  ou  qui  s’é- 
gare en  des  lieux  communs  vides  de  sens , ou 
qui  brille  de  je  ne  sais  quelles  petites  Oeurs 
qui  tombent  dés  qu'on  vient  à les  secouer,  ou 
qui  se  guindé  enfin  jusqu'aux  nues  pour  at- 
traper le  sublime.  Tout  cela  n’est  point  vraie 
éloquence,  mais  vainc  et  ridicule  parure;  et 
pour  le  bien  faire  sentir  aux  jeunes  gens,  il 
faut  les  rendre  extrêmement  attentifs  à celle 
exacte  sévérité  des  bons  écrivains , soit  an- 
ciens, soit  modernes,  qui  ne  sortent  point  de 
leur  sujet  et  n'outrent  rien  : car  ces  fausses 
grâces  et  ces  fausses  beautés  disparaissent  3 *, 
quand  on  leur  en  oppose  de  solides. 

IX.  Je  dirais  volontiers  des  grâces  du  style 
fleuri , par  rapport  aux  beautés  d'un  style  plus 
solide  et  plus  mâle,  ce  que  Pline  remarque 

a non  vcnuslas,  sed  nécessitas  ipsa  fabricala  est.»  (n.180  ) 

*t  Hoc  in  omnibus  item  partibus  orationis  evenil,  ut 
et  utiliiatcm,  ac  propc  necersilalem,  suavilas  quædam  ac 
« Irposconsequatur.  » (o.  181.) 

1 « Nunquam  vera  specles  ab  utililate  dividitur.  » 
(Qcintil.  lib  8.  cap.  3.) 

s u Vitiosum  est  et  corruplum  dicendi  genus,  quod 
« aul  verborum  licenlii  résultat,  aut  pucrllibus  senlcn- 
r tiolis  lasrfvlt.  aut  immndico  tumore  turgescit,  aut  ina- 
« nibus  locis  bacchdlur,  aul  casuris  si  leviierrxculianlur 
« flosculis  nitet.  aut  prcdpltia  pro  subilmtbus  babel.  » 
(Idem.  lib.  12,  cap.  10.) 

8 a Evanescunt  hcc  atque  emoriontur  comparatlone 
a mrliorurn  : ut  lana  Uncta  furo  dira  pnrpuram  plaret... 
a Si  verô  judicium  his  cnrrupiis  acrius  adhibeas.  jam 
o iilud  quôd  fefellerat,  exuat  menthum  cotorem.  et  qui- 
« dam  vixenarrabili  fœdilaie  paliescat.  » (Quint,  lib.  12» 
cap.  10.) 
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des  flears  en  les  comparant  ani  arbres.  La 
nature  ' , dit-il,  semble  avoir  voulu  se  jouer 
et  comme  s'égayer  dans  celte  variété  de  fleurs 
dont  elle  orne  les  champs  et  les  jardins  : va- 
riété incompréhensible,  et  que  nulle  descrip- 
tion ne  peut  exprimer,  parce  que  la  nature 
est  bien  plus  habile  à peindre  que  l’homme  è 
parler.  Mais  comme  elle  ne  produit  les  fleurs 
que  pour  le  plaisir,  aussi  ne  leur  donne-t-elle 
souvent  pour  durée  que  le  court  espace  d'un 
jour  : au  lieu  que  pour  les  arbres  destinés  à 
ta  nourriture  de  l'homme  et  nui  usages  de  la 
vie,  elle  leur  accorde  plusieurs  années,  et 
quelquefois  des  siècles  entiers;  sans  doute 
pour  nous  avertir  que  ce  qui  est  fort  brillant 
passe  bien  vile , et  perd  bientôt  sa  vivacité  et 
son  éclat.  Il  est  aisé  de  faire  l’application  de 
cette  pensée  aux  beautés  du  style  dont  nous 
parlons  ici,  auxquelles  on  sait  que  les  orateurs 
donnent  ordinairement  le  nom  de  fleuri  *. 

J IV.  Réflexions  générale»  »ur  le»  trot»  genre» 

* d'éloquence. 

Il  serait  inutile  d'examiner  lequel  de  ces 
trois  genres  d'éloquence  convient  le  mieux  A 
l’orateur,  puisqu'il  doit  les  embrasser  tous,  et 
que  son  habileté  consiste  à savoir  les  employer 
è propos  *,  selon  la  différence  des  matières 
qu'il  traite,  de  sorte  qu’il  puisse  les  tempérer 
l’un  par  l'autre , et  mêler  également  tantôt  la 
force  à la  douceur,  et  tantôt  la  douceur  à la 
force.  D'ailleurs  ces  trois  genres  * , dans  la 

1 « Inrparrabill»  florum  variclas  : quando  nuit)  polcst 

■ farilius  esse  loqui,  quam  rerum  naluræ  pingere,  lasci- 
« viemi  presertim,  et  in  roagno  gauriio  fer lili lads  lam 

■ varié  ludenti.  Quippe  reilqua  usûs  alimentique  gralia 
« genuit,  ideôque  secula  anuoxjue  tribuit  iis.  Flores  verô 
« odoresque  in  diem  gign>t  : rnagbâ  ul  palam  est)  admo- 
« nilione  bominum,  quæ  spertniissime  floreanl , celer- 
« rimé  marceseere-  » (Pun.  Uist.  nat.  lib.  21 , cap.  1.) 

* « Ul  conspersa  sit  verborum  senleoliarumque  flori- 
« bus,  id  non  debet  esse  fusum  -squabililer  per  •omnem 
« oraiionem.  » (Cic.  deOrat.  lib.  3,  n 96.) 

* a Mngni  j ud ici i,  summr  ctiam  fat  ulialis  esse  debebit 

■ moderaior  klle  et  quasi  lemperitor  bujus  iripaiiitæ  va* 
« rletatis.  Nam  et  judicabil  quid  culque  opus  ait  ; et  po- 

■ terit,  quocumque  modo  poslulabit  causa,  dicere.  s 
(Idem,  Orat.  n.  70  ; 

4 « Si  habituai  ellam  orationis  et  quasi  colorera  ali- 
« quem  requirUla , est  pleoa  quedam,  et  tamen  leres, 
a et  tenuis,  et  non  sine  nervis  ac  viribus , et  ea,  que  par- 
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diversité  de  styles  qui  les  distingue , ont  pour- 
tant quelque  chose  de  commun  qui  les  réunit  : 
savoir,  un  certain  goôt  de  beauté  solide  et  na- 
turelle , ennemie  de  tout  fard  et  de  toute  af- 
fectation. 

Mais  je  ne  puis  m’empécher  de  remarquer 
que  celte  éloquence  fleurie  et  brillante , qui , 
pour  ainsi  dire,  pétille  partout  d'esprit,  qui 
prodigue  sans  mesure  les  grâces  et  les  beau- 
tés , dont  on  fait  pour  l'ordinaire  tant  de  cas, 
è laquelle  on  donne  assez  souvent  la  préférence 
sur  toutes  les  autres,  qui  parait  si  fort  du  goût 
de  notre  siècle,  et  qui  était  presque  inconnue 
aux  bons  écrivains  de  l'antiquité,  est  pourtant 
d’un  très-médiocre  usage,  et  renfermée  dans 
des  bornes  trés-étroiles.  Cette  sorte  d'élo- 
quence n'est  point  certainement  celle  qui  con- 
vient ou  A la  chaire , ou  nu  barreau.  Elle  n’est 
pas  propre  non  plus  pour  les  éerils  de  piété  et 
de  morale,  pour  les  livres  de  controverse, 
pour  les  dissertations  savantes,  les  réfuta- 
tions, les  apologies,  ni  pour  une  infinité  de 
pareils  ouvrages  de  littérature.  L’histoire,  qui 
doit  êlre  écrite  naturellement,  ne  s’accommo- 
derait pas  d'un  style  si  affecté;  et  il  paraîtrait 
encore  plus  insupportable  dans  les  lettres, 
dont  la  simplicité  fait  le  principal  caractère. 
A quoi  se  trouvera  donc  réduite  celle  élo- 
quence si  vantée?  Je  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  parcourir  les  endroits  et  les  occasions  où 
elle  peut  être  raisonnablement  admise,  et  de 
juger  si  elle  mérite  tous  nos  soins  et  toute  no- 
tre estime. 

Ce  n'est  pas  que  tous  ces  autres  ouvrages 
soient  ennemis  de  l'ornement.  Cicéron  en  est 
une  grande  preuve , et  il  peut  seul  nous  suf- 
fire pour  nous  former  dans  tous  les  genres 
d’éloquence.  Ses  lettres  peuvent  nous  donner 
une  juste  idée  du  style  épistolaire.  Il  y en  a de 
pur  compliment , de  recommandation , de  re- 
merclment,  de  louange.  Quelques-unes  sont 
gaie9  et  enjouées , où  il  badine  avec  esprit  ; 
d’autres  graves  et  sérieuses,  où  il  examine 
des  questions  importantes  : dans  d’autres  il 
traite  des  affaires  publiques;  et  celles-IA  ne 

a liceps  uïriusque  generia , quAdarn  medioerilele  lauda- 
« lur.  Mil  tribu»  flgurislniidere  quidam  venuslalis  lion 
« fuco  illicus,  «cd  sanguine  dlffuau»  debet  color.  a (Idem, 
de  Oral,  Ilb.3,  n.  199  ) 
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.«ont  pas  à mon  sens  les  moins  belles  Celles, 
par  exemple,  où  il  rend  compte,  d'abord  au 
sénat  ut  au  peuple  romain , puis  en  particulier 
à Caton,  de  la  conduite  qu'il  a gardée  dans  le 
gouvernement  de  sa  province , sont  un  parTait 
modèle  de  la  netteté  , de  l'ordre,  et  de  la  pré- 
cision qui  doivent  régner  dans  des  mémoires 
et  dans  des  relations;  et  l'on  doit  surtout  y 
remarquer  la  manière  adroite  et  insinuante 
qu'il  emploie  pour  se  concilier  les  bonnes  grâ- 
ces de  Caton,  et  pour  se  le  rendre  favorable 
dans  ta  demande  qu’il  devait  faire  de  l'hon- 
neur du  triomphe  *.  Sa  fameuse  lettre  â Luc- 
céius,  où  il  le  prie  d'écrire  l'histoire  de  son 
consulat,  sera  toujours  regardée  avec  raison 
comme  un  monument  éclatant  de  son  élo- 
quence aussi  bien  que  de  sa  vanité.  J'ai  parlé 
ailleurs  de  la  belle  lettre  qu’il  écrivit  à son 
frère  Quintus,  où  toutes  b-s  grâces  et  tontes 
les  (messes  de  l’art  sont  mises  en  usage.  Scs 
traités  de  rhétorique  et  de  philosophie  sont 
des  chef- -d'œuvre  dans  leur  genre;  et  les  der- 
niers montrent  comment  les  matières  les  plus 
subtiles  et  les  plus  épineuses  peuvent  être  trai- 
tées avec  élégance  et  délicatesse.  Pour  ses 
harangues,  elles  renferment  tous  les  genres 
d'éloquence,  toutes  les  différentes  sortes  de 
style,  le  simple,  l'orné,  le  sublime. 

Que  dirai-je  des  auteurs  grecs?  Le  carac- 
tère propre  d’Homère,  n’est-ce  pas  d'exceller 
également  dans  les  petites  et  dans  les  grandes 
choses,  et  de  joindreà  une  sublimité  merveil- 
leuse une  simplicité  qui  n'est  pas  moins  ad- 
mirable? Y a-t-il  un  style  plus  délicat,  plus 
élégant,  plus  nombreux,  plus  élevé  que  celui 
de  Platon?  Est  ce  sans  raison  que  parmicette 
foule  d'orateurs  qui  parurent  en  même  temps 
à Athènes  Démosihène  a eu  le  premier  rang *, 
et  a été  regardé  presque  comme  la  règle  de 
l'éloquence?  Enfin,  pour  ne  point  parler  de 
tous  les  anciens  historiens,  est-il  un  homme 
sensé  qui  se  lasse  de  la  lecture  de  Plutarque? 
Or,  de  tous  ces  auteurs  si’anciennemcnt  et  si 
généralement  estimés,  y en  a-t-il  un  seul  qui 
ail  donné  dans  ce  goût  de  pointes,  de  pensées 

> Eplit-  2 et  4, 1.  là,  ad  lam. 

1 Eptst.  12. 1.  5,  ad  Tarn. 

a a Quorum  longé  priocepa  UeiooilbeoM;  ac  pané  l«x 
a oraadl  fuit,  a (Qunu.  ttb.  10,  cap.  1.) 


brillantes,  défigurés  recherchées,  de  beautés 
entassées  les  unes  sur  les  autres?  Et  combien 
ce  style,  qui  est  banni  de  presque  tous  les 
discours  sérieux , doit-il  paraître  quelque 
chose  de  petit,  de  milice,  de  puéril , en  com- 
paraison de  celte  noble  simplicité  ou  de  cette 
sage  grandeur  qui  font  le  caractère  de  tous 
les  bons  ouvrages,  et  qui  sont  d'usage  pour 
toutes  les  matières,  pour  tous  les  temps,  et 
pour  toutes  les  conditions! 

Mais,  pour  en  juger  ainsi,  il  ne  faut  que 
consulter  la  nature.  On  ne  peut  nier  que  ces 
jardins  si  peignés,  si  ajustés,  si  enrichis  de 
tout  ce  que  l’art  a de  plus  éclatant;  ces  par- 
terres d'un  goût  si  délicat,  ces  jets-d'eau,  ces 
cascades,  ces  bosquets,  n'aient  beaucoup  d'a- 
grément. Mais  oserait-on  comparer  tout  cela 
au  magnifique  spectacle  que  présente  une 
belle  campagne',  où  l'on  ne  sait  ce  qu’on 
doit  le  plus  admirer,  ou  le  cours  tranquille 
d'un  fleuve  qui  roule  ses  eaux  avec  majesté  ; 
ou  rcs  longues  et  'agréables  prairies  que  les 
nombreux  troupeaux  qui  y paissent  sans  cesse 
rendent  comme  vivantes  et  animées;  ou  ces 
gazons  naturels  qui  semblent  inviter  au  re- 
pos*, et  dont  l’éclatante  verdure  n’est  point 
ternie  par  des  ouvrages  de  marbre;  ou  ces 
riches  coteaux  si  merveilleusement  diversi- 
fiés par  des  maisons,  des  arbres,  des  vignes, 
et  encore  plus  par  un  champêtre  inculte  ; ou 
ces  hautes  montagnes  qui  semblent  se  perdre 
dans  les  nues;  ou.  enfin,  ces  grandes  forêts, 
dont  les  arbres,  presque  aussi  anciens  que  le 
monde,  ne  doivent  leur  beauté  qu’a  celui  qui 
en  est  le  créateur?  Voilà  ce  qu’est  le  style  le 
plus  fleuri,  auprès  de  la  grande  et  sublime 
éloquence. 

Le  célèbre  Atticus,  si  connu  par  les  lettres 
que  Cicéron  lui  a écrites,  se  promenant  avec 

1 « Terra  YeslHa  aorlbus,  berbtl,  arboribus,  froglbua  : 
a quorum  omnium  incrcdibilis  multiludo  Insallabili  va- 
« rlciate  dUtinguilur.  Adde  hue  foollum  gelidas  peren- 
« nilales,  liquores  perlucidos  amoium,  riparum  résilias 
« viridksimos,  spcluncarum  concavas  alliladines,  saxo- 
« rurn  asperilates,  impendenlium  moniium  altiludines, 
a immemltatesquc  caniporum.  » (Cic.  de  Nat.  Deor. 
Iib.2,  n.  98.) 

* Vlridl  ai  marglne  clauderet  undas 

Herba,  Dec  ingenlum  rlolarent  marmora  topbatn. 

(Jurin.  11b.  1,  Sot.  3.) 
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loi  dans  une  lie  fort  agréable  près  de  l'une 
des  maisons  de  campagne  que  ce  fameux  ora- 
teur 1 aimait  plus  que  toutes  les  autres,  parce 
que  c'était  le  lieu  de  sa  naissance,  lui  disail, 
en  admirant  la  beauté  du  paysage,  que  la  ma- 
gnificence des  plus  superbes  maisons  du  cam- 
pagne, ces  salles  pavées  de  marbre,  ces  lam- 
bris dorés,  ces  vastes  pièces  d’eau  qui  faisaient 
l’admiration  des  autres,  que  tout  cela  lui  pa- 
raissait petit  et  méprisable  quand  il  le  com- 
parait avec  cette  Ile,  ce  ruisseau,  celte  cam- 
pagne si  riante  qu'il  avait  pour  lors  devant  les 
yeux  ; et  il  remarque  judicieusement  que  ce 
sentiment  n'est  point  l'effet  d’une  bizarre 
prévention , mais  qu'il  est  dans  la  nature 
même. 

Il  en  faut  dire  autant  des  ouvrages  de  l'es- 
prit ; et  l'on  ne  peut  trop  le  répéter  aux  jeu- 
nes gens,  pour  les  mettre  en  garde  contre  un 
mauvais  goiH  de  pensées  brillantes  et  détours 
ingénieui  et  recherchés,  qui  semblent  vou 
loir  prendre  le  dessus,  et  qui  a toujours  été 
i'avant-coureurdela  chute  et  de  la  décadence 
prochaine  de  l'éloquence.  Quinlilien  avait 
raison  de  dire  que  ’,  s'il  fallait  nécessaire- 
ment choisir  entre  la  simplicité  encore  gros- 
sière des  anciens  écrivains,  et  la  licence  dé- 
mesurée des  nouveaux , il  préférerait  sans 
hésiter  les  premiers  aux  seconds. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques 
extraits  d'un  discours  que  l’on  peut,  ce  me 
semble,  proposer  comme  un  modèle  achevé 
de  celte  éloquence  noble  cl  sublime,  et  en 
même  temps  naturelle  et  sans  affectation, dont 
j'ai  tâché  de  marquer  ici  les  caractères.  Ce 
discours  fut  prononcé  par  M.  Racine , dans 

1 « Hoc  ipso  In  loco...  sclto  me  esse  natum.  Quare  fl! 
« est  Descio  quid  et  latet  In  anlmoac  sensu  meo,  quo  me 
* plus  blc  locus  fonassé  delcctel.  » (Cic.  de  Leg.  lib.  2, 
n-  .1)  * 

■ Equidem,  qui  nunc  primum  hue  venerim,  satlari 

■ non  queo  : magniGrasquc  villas,  ci  pavlmenia  marmn- 
« rea,  et  laqueata  tecta  contemno.  Uuctus  verô  aquarum, 
« quos  istl  lubos  et  eurlpos  vocanl,  quls  non,  quum  bac 

■ videat,  irrlserll?  Itaque,  ut  lu  paulô  auti  de  lege  cl 
« jure  disserens,  ad  naluram  relerebaiomnia;  sic  in  bis 
« ipsis  rebus,  qux  ad  quietem  animi  delrctalionemque 
« quxruntur,  naiura  dominalur.  (Ibid,  n 2.) 

1 o Si  nqcesse  sit,  velerem  ilium  horrorem  dicendi  ma- 
« litn,  quàm  islam  novam  licenliam.  a (Qciam.  lib.  8, 
csp.  5.) 


l'Académie  française , è la  réception  de  deüt 
académiciens,  dont  l’un  était  Thomas  Cor- 
neille, qui  succédait  au  célèbre  Pierre  Cor- 
neille son  frère.  M.  Racine,  après  avoir  com- 
paré ce  dernier  aux  Eschyle,  aux  Sophocle, 
aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes  ne 
s’honore  pas  moins  que  des  Thémistocle,  des 
Périelès , des  Alcibiade , qui  vivaient  en 
même  temps  qu’eux,  continue  ainsi  : 

«Oui,  monsieur,  que  l’ignorance  rabaisse 
« tant  qu’elle  voudra  1 éloquence  et  la  poésie, 
« et  traite  les  habiles  écrivains  de  gens  inu- 
« liles  dans  les  États,  nous  ne  craindrons 
« point  de  le  dire,  à l’avantage  des  lettres  et 
« de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  main- 
« tenant  partie  : du  moment  que  des  esprits 
a sublimes,  passant  de  bien  loin  les  bornes 
a communes , se  distinguent,  s’immortalisent 
o par  des  chefs-d'œuvre  comme  ceux  de 
« monsieur  votre  frère,  quelque  étrange  iné- 
« galilé  que  durant  leur  vie  la  fortune  mette 
a entre  eux  et  les  plus  grands  héros , après 
« leur  mort  cette  différence  cesse.  La  poslé- 
• rite,  qui  sc  platt',  qui  s’instruit  dans  les  ou- 
« v rages  qu'ils  lui  ont  laissés , ne  fait  point  de 
a difficulté  de  les  égaler  è tout  ce  qu’il  y a de 
a plus  considér  blc  parmi  les  hommes,  et  fait 
« marcher  de  pair  l'excellent  poète  et  le  grand 
a capitaine.  Le  même  siècle  qui  se  glorifie 
« aujourd'hui  d’avoir  produit  Auguste,  ne  se 
a glorifie  guère  moins  d avoir  produit  Horace 
v et  Virgile.  Ainsi , lorsque  dans  les  âges  sui- 
te vants  on  parlera  avec  étonnement  des  vic- 
a loires  prodigieuses,  et  de  toutes  les  grandes 
a choses  qui  rendront  notre  siècle  i'admira- 
a tion  de  tous  les  siècles  è venir,  Corneille  , 
« n'en  doutons  point.  Corneille  tiendra  sa 
« place  parmi  tontes  ces  merveilles.  La  France 
« se  souviendra  avec  plaisir  que,  sous  lerè- 
« gne  du  plus  grand  de  ses  rois , a fleuri  le 
a plus  grand  de  ses  poètes.  On  croira  même 
a ajouter  quelque  chose  â la  gloire  de  notre 
a auguste  monarque  lorsqu’on  dira  qu’il  acsli- 
a mé,  qu  ii  a honoré  de  ses  bienfaitacetexcel- 
a lent  génie  ; que  même  deux  jours  avant  sa 
« mort , cl  lorsqu’il  ne  lui  restait  plus  qu’un 
a rayon  de  connaissance,  il  lui  envoya  encore 
a des  marques  de  sa  libéralité,  elqu’enfinles 
a dernières  paroles  de  Corneille  ont  été  des 
s remeretments  pour  Louis-le-Grand.  » 
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A l'occasion  de  M.  Bergerel , secrétoire  du 
robinet , qui  fut  reçu  ce  même  jour  à l'Aca- 
mie  Française,  M.  Racine  fil  un  éloge  magni- 
fique de  Louis  XIV,  dont  j’insérerai  ici  une 
partie. 

« Qui  l’eût  dit  nu  commencement  de  l'an- 
o née  dernière,  et  dans  celte  même  saison 
a où  nous  sommes,  lorsqu'on  voyait  de  toutes 
a parts  tant  de  haines  éclater,  tant  de  ligues 
« se  former,  et  cet  esprit  de  discorde  et  de 
a défiance  qui  soufilail  la  guerre  aux  quatre 
« coins  de  l'Europe;  qui  l'eût  dit , qu'avant 
« la  fin  du  printemps  tout  serait  calme  ? 
« Quelle  apparence  de  pouvoir  dissiper  si  lût 
« tant  de  ligues  ? Comment  accurdcr  tant 
« d’intérêts  si  contraires  ! Comment  calmer 
« celte  foule  d'Etats  et  de  princes,  bien  plus 
« irrités  de  notre  puissance  que  des  mauvais 
« Irailemenls  qu'ils  prétendaient  avoir  reçus? 
« N'cûl-on  pas  cru  que  vingt  années  de  confé- 
a rences  nesufiisaient  paspour  terminer  toutes 
« ces  querelles?  La  diète  d’Allemagne,  qui 
a n'en  devait  examiner  qu’une  partie,  depuis 
« trois  ans  qu'elle  y était  appliquée , n’en  était 
« encore  qu'aux  préliminaires.  Le  roi  cepen- 
« daut,  pour  le  bien  de  la  chrétienté  , avait 
a résolu,  dans  son  cabinet,  qu'il  n’y  eût  plus 
« de  guerre.  La  veille  qu'il  doit  partir  pour 
a se  mettre  à la  tête  d'une  de  ses  armées  , il 
a trace  six  lignes , et  les  envoie  à son  ambas- 
« sadeur  à La  Haye.  Là-dessus  les  provinces 
« délibèrent,  les  ministres  des  hauts  alliés 
« s'assemblent  ; tout  s'agite,  tout  se  remue. 
« Les  uns  ne  veulent  rien  céder  de  ce  qu’on 
« leur  demande;  les  autres  redemandent  ce 
« qu’on  leur  a pris;  mais  tous  ont  résolu  de 
« ne  point  poser  les  armes.  Le  roi  cependant 
« d'un  cûlé  fait  prendre  Luxembourg , de 
« l’autre  s'avance  lui-même  aux  portes  de 
a Mons  ; ici  il  envoie  des  généraux  à ses  al- 
o liés,  là  il  fait  foudroyer  Gênes  : il  force  Al- 
« ger  à lui  demander  pardon  ; il  s'applique 
« même  à régler  le  dedans  de  son  royaume, 
« soulage  les  peuples*,  et  les  fait  jouir  par 
« avance  des  fruits  de  la  paix  ; et  enfin,  comme 
« il  l’avait  prévu,  voit  ses  ennemis,  après  bien 
a des  conférences,  bien  des  projets,  bien  des 
« plaintes  inutiles,  contraints  d’accepter  ces 
a mêmes  conditions  qu'il  leur  a offertes,  sans 
a avoir  pu  en  rien  retrancher,  y rien  ajouter, 


a ou,  poùr  mieux  dire,  sans  avoir  pu,  avec 
a tous  leurs  effort* , s’écarter  d'un  seul  pas  du 
a cercle  étroit  qu’il  lui  avait  plu  de  leur  tra- 

a cer.  t 

Il  y a certainement  dans  ces  deux  endroits 
du  beau,  du  grand,  du  sublime.  Tout  y plaît, 
loul  y Trappe  ; et  ce  n’est  point  par  des  grâces 
affectées,  par  des  antithèses  bien  mesurées, 
par  des  pensées  éblouissantes  ; rien  de  tout 
cela  ne  s’y  trouve.  C'est  la  solidité  et  la  gran- 
deur des  choses  mêmes  et  des  idées  qui  en- 
lève ; ce  qui  fait  le  caractère  de  la  vraie  et  de 
la  parfaite  éloquence,  telle  qu'on  l'a  toujours 
admirée  dans  Démoslhène.  L’éloge  du  roi 
est  terminé  par  une  image  tout  à fait  noble, 
qui  renferme  une  allusion  délicate  à un  fait 
célèbre  de  l'histoire  romaine , et  laisse  beau- 
coup plus  à découvrir  qu’elle  ne  montre  ; sans 
avoir  pu  s'écarter  d'un  seul  pas  du  cercle 
étroit  qu'il  lui  avait  plu  de  leur  tracer.  On 
s’imagine  assister  à l'entrevue  où  le  fier  Ro- 
main Popilius,  ayant  prescrit  de  la  part  du 
sénat  des  conditions  de  paix  à Antiochus , et 
voyant  que  ce  roi  cherchait  à éluder,  l'enferma 
dans  un  cercle  qu'il  traça  autour  de  lui  avec 
la  baguette  qu’il  avait  à la  main  1 , et  l’obligea 
de  lui  rendre  une  réponse  positive  avant  que 
d’en  sortir.  Ce  trait  d'histoire , dont  on  laisse 
au  lecteur  le  soin  et  le  plaisir  de  faire  lui- 
même  l'application,  a beaucoup  plus  de  grâce 
que  si  l'on  avait  cité  l’endroit  d’ou  il  est  tiré. 

ARTICLE  11. 

De  ce  que  l'on  doit  principalement  observer  en  Usent 
ou  en  expliquent  les  auteurs. 

Je  réduirai  ces  observations  à sept  ou  huit 
chefs , qui  sont  : le  raisonnement  et  les  preu- 
ves, les  pensées,  le  choix  des  mois,  leur  ar- 
rangement, les  figures,  certaines  précautions 
oratoires,  les  passions.  Je  mêlerai  quelque- 
fois à ces  observations  des  exemples  tirés  des 
meilleurs  auteurs  qui  serviront  à éclaircir  les 
préceptes,  et  apprendront  l'art  de  composer. 

1 » Popilius  vlrgl  quam  in  manu  gerebat  circumscrip- 
« slt  regem,  ae,  Priusquam  hoc  circula  excédas,  tnqutt, 
« redde  responsum.  senatui  gu  oit  referam.  Obilupctac- 
« lut  l.i m vloleulo  imperio,  psiumper  quuni  bèlJlâsset  : 
n Faciam,  Inqull,  guod  causer  senatui.  » (Ltv.  liv.  45, 
n li.  ) 
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1 1.  Du  raisonnement  et  des  preuves. 

C'est  ici  la  partie  de  l’art  oratoire  la  plus 
nécessaire , la  plus  indispensable , qui  en  est 
comme  le  fondement , et  à laquelle  on  peut 
dire  que  toutes  les  autres  se  rapportent  : car 
les  eipressions,  les  pensées,  les  figures,  et 
toutes  les  autres  sortes  d'ornements  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite,  Tiennent  au  secours 
des  preuves,  et  ne  sont  employées  que  pour 
les  faire  valoir,  et  pour  les  mettre  dans  un 
plus  grand  jour.  Elles  sont  au  discours  ce  que 
sont  au  corps  la  peau  et  la  chair  qui  en  font 
la  beauté  et  l'agrément , mais  non  la  force  et 
la  solidité;  qui  couvrent  et  embellissent  les  os 
et  les  uerfs,  mais  qui  les  supposent  et  n'en 
peuvent  tenir  lieu.  Je  ne  disconviens  pas  qu'il 
ne  faille  s’étudier  è plaire  ' , et  encore  plus  à 
toucher  : mais  on  fera  l’un  et  l’autre  avec  bien 
plus  de  succès,  lorsque  l’on  aura  instruit  et 
convaincu  les  auditeurs;  à quoi  l’on  ne  peut 
parvenir  que  par  la  force  du  raisonnement  et 
des  preuves. 

Il  faut  donc  que  les  jeunes  gens,  quand  ils 
examinent  un  discours , une  harangue , un 
ouvrage , se  rendent  surtout  attentifs  aux 
preuves  et  aux  raisons  ; qu'ils  les  séparent  de 
tout  l'éclat  extérieur  qui  les  environne,  dont 
ils  pourraient  se  laisser  éblouir;  qu’ils  les  pè- 
sent et  les  considèrent  en  elles-mêmes  ; qu'ils 
examinent  si  elles  sont  solides,  si  elles  font 
au  sujet , et  si  elles  sont  à leur  place.  Il  faut 
que  toute  la  suite , toute  l'économie  du  dis- 
cours soit  bien  présente  h leur  esprit;  et  qu'a- 
près  qu’on  le  leur  aura  expliqué , ils  soient 
en  état  de  rendre  raison  du  dessein  de  l'au- 
teur, et  de  dire  sur  chaque  endroit  : Ici  il 
veut  prouver  telle  chose , et  il  la  prouve  par 
telles  raisons. 

1 « Cetera,  que  eonllnuo  orellonls  Iractu  magls  dc- 
« cuminl,  In  atnilium  nique  ornamenlun  argumenlorum 
« eomparantur,  nervlsque  Mil,  qulbua  cama  eonllnetnr. 
a adjiclunl  superlnductl  corporii  ipecitro.  » (Qcistil. 
11b.  &,  cap.  8.) 

* « Nee  abnuerlm  e»e  allqold  In  delectallone.  mullum 
« verô  In  commovendia  affecilbui.  Sed  bec  Ipaa  piui 
a valent,  qunra  se  didlcilie  judei  putal  : qeod  consvqul 
a niai  argnmenutlone,  aliiqne  ornai  ÜUc  rentra,  non  poi- 
< Mtmni.  » (Ibid. J 

TRAITÉ  DES  ÉT. 


Parmi  les  preuves  il  y en  a de  fortes  et  de 
convaincantes1,  sur  chacune  desquelles  il  faut 
insister , et  qu'il  faut  montrer  séparément  de 
peur  qu’elles  ne  soient  obscurcies  et  confon- 
dues dans  la  foule.  Il  y en  a d'autres,  an  con- 
traire, plus  faibles  et  plus  légères , qu’il  faut 
entasser  ensemble, afin  qu’elles  se  prêtent  un 
mutuel  secours,  en  suppléant  à la  force  pnr 
le  nombre.  Quintilien  donne  un  exemple  fort 
sensible  de  ces  dernières.  Il  s'sgissail  d’un 
homme  accusé  d’avoir  tué  un  de  ses  proches 
pour  recueillir  sa  succession;  et  voici  les 
preuves  qu’on  en  apportait  : Hœreditatem 
sperabas,  et  ma  g nam  hœredilatem;  pauper 
eras,  et  tùm  maxime  à creditoribus  appella- 
barit  ; et  offenderas  eum  cujus  hœrts  eras,  et 
mulaturum  tabulas  sciebas.  C’est-à-dire  : 
« Vous  espériez  une  succession , et  une 
« grande  succession;  vous  étiez  pauvre  et 
« actuellement  pressé  par  vus  créanciers;  vous 
« aviez  offensé  celui  qui  vous  avait  nommé 
o son  héritier,  et  vous  saviez  qu’il  devait 
« changer  son  testament.  » Ces  preuves  *, 
considérées  séparément  sont  légères  et  com- 
munes ; mais  jointes  ensemble  elles  ne  lais- 
sent pas  de  frapper,  non  comme  la  foudre, 
qui  renverse,  mais  comme  la  grêle , dont  les 
coups  redoublés  se  font  sentir. 

Il  faut  éviter  de  trop  insister  sur  des  choses 
qui  ne  le  méritent  pas  : car  alors  nos  preu- 
ves *,  outre  qu’elles  sont  ennuyeuses,  devien- 
nent encore  suspectes  par  le  soin  même  que 
nous  prenons  d'en  accumuler  un  trop  grand 
nombre,  qui  semble  marquer  que  nous  nous 
en  défions  nous-mêmes. 

On  demande  s’il  faut  placer  les  meilleures 
preuves  au  commencement*,  pour  s’emparer 
tout  d'un  coup  des  esprits;  ou  à la  fin,  pour 

i « Firmissimis  argumenlorum  singulis  Inslandum . 
« infirmiora  congredanda  itinl  : quia  ilia  per  se  fortiora 
« non  oporlet  circuimlantlbu*  obscurare,  ut  quaiia  sunt 
« appareatit.  b*c  imbecilla  nalurd.  mutuo  auiiliosusti- 
« nentur.  llaque  si  non  possunt  valere  quia  magna  sunt, 
«t  valebunt  quia  multa  sunt.  * i Quint.  lib.  5,  cap.  12.) 

• « Singula  levla  »unl,  et  communia  ; univers*  verô 
« nocent,  etiamsi  non  ut  fulmine,  tamen  ut  grandine.  » 
(Ibid.) 

’ Quint-  I-  5.  cap.  12. 

* « Nec  tamen  omnibus  semper  que  invenerimus  ar- 
« gumentis  onerandus  est  Judei  : quia  et  tcdlum  aflfc- 
« mot,  et  fidem  delrahunt.  » (Ibid.) 
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y laisser  une  plus  ferle  impression  ; ou  partie 
nu  comment  cmenl , partie  & la  tin , selon 
l'ordre  de  bataille  que  nous  voyons  dans  Ho- 
mère1; ou  enBn  s’il  n'est  pas  mieux  de  com- 
mencer par  les  plus  faibles,  afin  qu’elles 
aillent  toujours  en  augmentant.  Cicéron  sem- 
ble dire  dans  quelques  endroits  qu’il  faut 
commencer  et  finir  par  ce  que  l’on  a de  plus 
fort  *,  et  jeter  entre  deux  ce  qu’on  a de  plus 
faible  ; mais  dans  ses  Parlitious  oratoires  il 
avoue  qu’on  ne  peut  pas  toujours  ranger  ses 
preuves  comme  on  le  voudrait  *,  et  qu'un 
orateur  sage  et  prévoyant  doit  sur  cela  con- 
sulter la  disposition  de  ses  auditeurs , et  se 
régler  sur  leur  goût.  Quintilien  aussi,  sans 
rien  décider , marque  que  l’ordre  et  l’arran- 
gement des  preuves  doit  être  différent  selon 
l'exigence  des  matières  que  l'on  traite,  de 
sorte  pourtant  que  jamais  le  discours  n’aille 
en  déclinant,  et  ne  finisse  par  de  minces  et 
de  faibles  raisons , après  qu’on  en  a employé 
d'abord  de  fortes. 

La  liaison  des  preuves  entre  elles  u’est  pas 
une]  chose  indifférente , et  elle  contribue 
beaucoup  à la  clarté  et  à l’ornement  du  dis- 
cours. Elle  dépend  de  la  justesse  et  de  la  dé- 
licatesse des  transitions  *,  qui  sont  comme  un 
nœud  dont  on  se  sert  pour  unir  des  parties  et 
des  propositions  qui  souvent  paraissent  n’avoir 
aucun  rapport,  qui  sont  indépendantes  et 
comme  étrangères  à l’égard  les  unes  des  au- 
tres, et  qui,  sans  ce  lien  commun,  s’entre- 
heurteraient  mutuellement  et  ne  pourraient 
cadrer  ensemble.  L’art  de  l’orateur  consiste 
donc  alors  à savoir,  par  de  certains  tours , et 
de  certaines  pensées  ménagées  adroitement , 
mettre  entre  ces  différentes  preuves  une  union 
si  naturelle,  qu’elles  semblent  faites  les  unes 
pour  les  autres,  et  que  toutes  ensemble  elles 

< Itfad.  S.  207. 

1 Cic  1.  2,  de  Ont.  n.  311;  et  in  Ont.  n.  60. 

1 « Semperne  ordinem  coliocand),  qnem  volumes,  le- 
« ocre  potaumus?  Pion  sanè  : nam  auditorunt  a lires  mo- 
« dcreuiur  orstorl  prudent!  et  provido,  et  quod  respuunf 
« Inmiuuadum  est-  » (Ctc.  in  Partit,  oral.  n.  15.) 

* « lts  res  divers*  dlitsotibus  ex  locis,  qussi  invlccm 
« Ignotc,  non  collidentur,  sed  siiquS  societste  cum  prio- 
a ribus  se  sequentibus  se  eopuISque  tenebunt...  lui  ut 
a corpus  sit,  non  membre. ..  Ae  videbttur  non  soldat 
• compatit!  omis,  sed  etism  continu!.  » (Qcitn.  lib.  7, 
cap.  I.) 


forment , non  des  membres  et  des  morceaux 
détachés , mais  un  corps  et  un  tout  continu. 

M.  Fléchier  avait  commencé  l'éloge  de 
M.  de  Turenne  par  celui  de  l'ancienne  et  il- 
lustre maison  de  Lalour-d’Auvergne,  qui  a 
mêlé  son  sang  à celui  des  rois  et  des  empe- 
reurs, qui  a donné  des  maltresà  l’Aquitaine. des 
princesses  à toutes  les  cours  de  l’Europe , et 
des  reines  même  à la  France. 

Il  veut  ensuite  parler  du  malheur  qu’a  eu 
ce  prince  de  naître  dans  l’hérésie.  Pour  join- 
dre celte  partie  avec  la  précédente,  il  emploie 
une  figure  nommée  par  lus  rhéteurs  correc- 
tion, qui  lui  fournit  une  transition  toute  na- 
turelle. u Mais  que  dis-je?  Il  ne  faut  pas  l'en 
« louer  ici , il  faut  l'en  plaindre.  Quelque  glo- 
t rieuse  que  fût  la  source  dont  il  sortait,  l’hé- 
« rêsie  des  derniers  temps  l'avait  infectée,  s 

Il  y a encore  une  observation  plus  impor- 
tante. Il  ne  suffit  pas  d’avoir  trouvé  des  preu- 
ves solides  ',  de  les  avoir  rangées  dans  l’or- 
dre qui  leur  convient,  de  les  avoir  bien  unies 
ensemble  : il  faut  savoir  les  développer  et  leur 
donner  une  juste  étendue  pour  en  faire  sentir 
tout  le  poids,  et  pour  en  tirer  tout  l’avantage 
possible;  c’est  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
amplification.  C'est  en  cela  que  consistent 
principalement  la  force  de  l’éloquence  et  l'art 
de  l’orateur;  et  c’est  en  quoi  Cicéron  a sur- 
tout réussi.  J'en  rapporterai  un  seul  exemple, 
tiré  de  son  plaidoyer  pour  Mil  m. 

A plusieurs  preuves,  par  lesquelles  Cicéron 
avait  montré  que  Milon  était  bien  éloigné 
d’avoir  formé  le  dessein  de  tuer  Clodius , il 
ajoute  une  réflexion  tirée  de  la  circonstance 
du  temps,  et  il  demande  s’il  est  vraisemblable 
qu'à  la  veille  presque  des  assemblées  du  peu- 
ple romain  où  se  devaient  donner  les  charges , 
Milon3,  qui  songeait  à demander  le  consulat, 
eût  été  assez  imprudent  pour  aliéner  de  lui 
tous  les  esprits  par  un  si  lâche  assassinat. 
Praiserlim,judices,  quum  honoris  amplissimi 
contentio  et  dies  comitiorum  subesset.  Cette 
réflexion  est  fort  sensée;  mais  si  l'orateur  s’é- 
tait contenté  de  la  montrer  simplement  sans 
lui  prêter  le  secours  de  l’éloquence,  elle  n’au- 

> i Quidam  argument!  ponere  salis  non  est  : idju- 
« valida  sunl.  » (Qcnvi.  lib.  5,  cap.  12.) 

> Pro  Milone,  n.  42  et  43. 
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rail  pas  Tort  louché  les  juges.  Il  In  fait  donc 
\aloir  d'une  manière  merveilleuse , eu  mon- 
trant comment,  dans  une  telle  conjoncture  , 
on  est  circonspect  et  attentif  jusqu'au  scru- 
pule è ménager  les  bonnes  grâces  et  les  suf- 
frages des  citoyens  «Je  sais,  dit  Cicéron, 
i jusqu'où  va  la  timidité  de  ceux  qui  briguent 

• les  charges , et  rnmbion  la  demande  du 
« consulat  entraîne  avec  elle  de  soins  et  d'in- 
a quiétudes.  Nous  craignons,  11011-senlcment 
« re  qu'un  peut  nous  reprocher  ouvertement, 

• mais  ce  qu'on  peut  penser  de  nous  en  se- 

■ cret  et  dans  lu  fond  du  coeur.  Le  moindre 

• bruit,  la  fable  la  plus  vaine  et  la  moins 
« fondée  nous  alarme  et  nous  déconcerte. 

• Nous  étudions  avec  inquiétude  les  yeux , 
« les  regards , les  paroles  de  tout  le  monde  : 
i car  rien  n'est  si  délicat,  si  fragile,  si  in- 

■ certain , ni  si  variable  que  la  volonté  des 
« citoyens  â l'égard  de  quiconque  prétend 
« aux  charges  publiques.  Non-seulement  ils 
« s’irritent  et  s'offensent  de  la  faute  la  plus 
« légère , ils  conçoivent  même  souvent  de 
« capricieux  et  d’injustes  dégoûts  pour  les 
« plus  belles  actions,  s Quo  quidem  tempore 
(i cio  enim  quàm  limidc  fil  amüitio,  quanta- 
que  et  quàm  sollicita  cupidilas  cuwmlatûs ) 
anima,  non  modo  qute  repreliendi  palàm,  sed 
eliam  quit  obscure  cogilari  possunl , lime- 
mus  ; ri  uwrein,  [ubulatn  ficlam,  faisant  per- 
horrescimus  ; ora  omnium  atque  oculos  in- 
luemur.  Aihit  enim  esl  tam  molle,  lam 
tenerum,  lam  aut  (lexibile,  quàm  voluntas 
erga  nos  sensusque  civium , qui  non  modo 
improbilati  irascunlur  camlidatorum , sed 
eliam  in  reclé  faclis  sapé  faslidiunt.  Ksi— il 
possible  de  mieux  peindre,  d’un  côté  la  bizarre 
légèreté  du  peuple,  de  l’autre  tes  craintes  et 
les  inquiétudes  continuelles  de  ceux  qui  bri- 
guaient ses  suffrages  ‘I  11  conclut  ce  raisonne- 
ment d'une  manière  encore  plus  vive  en  de- 
mandant s'il  y a la  moindre  vraisemblance 
que  Milon , uniquement  occupé  depuis  si 
longtemps  de  l'attente  de  ce  grand  jour,  eût 
osé  se  présenter  devant  l'auguste  assemblée  du 
peuple,  les  mains  encore  fumantes  du  sang  de 
Clodius,  et  portant  sur  son  front  et  dans  toute 
sa  contenance  l’orgueilleux  aveu  de  son  crime. 
Hune  diem  igitur  campi  speratum  atque 
exoptatum  sibi  proponens  Milo,  cruentis  ma- 


nibus  scelus  et  fascinus  prie  se  ferens  et  con- 
fitens , ad  ilia  augusta  centurianum  auspicia 
veniebat?  Quàm  hoc  non  credibile  in  hoc! 
Quàm  idem  in  Clodio  non  dubitandum,  qui 
se,  interfecto  Milone,  regnalurum  putaret! 

Il  faut  avouer  que  ce  sont  ces  sortes  d'en- 
droits qui  convainquent,  qui  touchent,  qui 
enlèvent  l’auditeur.  On  doit  pourtant  prendre 
garde  de  ne  les  pas  pousser  trop  loin  , et  sc 
délier  d'une  imagination  trop  vive,  qui,  s’a- 
bandonnant à ses  saillies,  s’arrête  mal  à pro- 
pos sur  des  choses  étrangères  au  sujet  ou  de 
peu  de  conséquence,  ou  qui  insiste  trop  long- 
temps sur  les  choses  mêmes  qui  méritent 
quelque  attention.  Cicéron  avoue  de  bonne 
foi  qu’il  était  autrefois  lombè  dans  ce  dernier 
défaut.  En  plaidant  pour  Roscius1,  ii  fait  de 
longues  réflexions  sur  le  supplice  des  parri- 
cides, qui  étaient  enfermés  tout  vivants  dans 
un  sac,  et  ensuite  jetés  dans  la  mer.  L'audi- 
toire 4 fui  enlevé  par  la  beaulé  de  cet  endroit, 
et  interrompit  l'orateur  par  scs  applaudisse- 
ments. En  effet  il  est  difficile  de  rien  trouver 
de  plus  lumineux  ni  de  plus  brillant.  Cepen- 
dant Cicéron  s,  dont  le  goût  et  le  jugement 
s’étaient  perfectionnés  par  un  long  mage,  et 
dont  l'éloquence,  comme  il  le  dit  lui-même, 
avait  acquis  par  l'âge  une  espèce  de  maturité, 
reconnut  dans  la  suite  que,  si  cet  endroit 
avait  été  si  fort  approuvé,  ce  n’était  pas  tant 
pour  des  beautés  solides  et  réelles  que  dans 
l’espérance  de  celles  qu’il  promettait  pour  un 
âge  plus  avancé. 

C’est,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  un 
exercice  fort  utile  pour  faciliter  aux  jeunes 
gens  l’invention  des  preuves,  que  de  leur 
proposer  un  sujet  traité  par  quelque  bon  au- 
teur, et  de  leur  faire  trouver  sur-le-champ  ce 
qu’on  peut  dire  sur  ce  sujet,  en  les  interro- 


* Pro  Rose-  Amer.  n.  70.  72. 

v « QuanUs  Itla  clamorlbus  adolesrenIQll  dlxlmiu  de 
« supplicioparricidaruml  »iClc.  tnOrat.  □.  107.) 

3 « Quuni  ipsa  orallo j.im  noslra  caucsceret,  baberetque 
« suera  quamdam  maturilatem,  et  quasi  senectulcm.  » 
tld.  In  Bruto,  n.8.) 

« Qua:  nequaquam  salis  deferbuisse  post  atfquandd 
« scnltre  ccepimus...  sunl  enim  oranla  slcut  adolesct-nlia, 
« non  tam  re  et  maturitale,  quàm  spe  et  exspectatloae 
« laudtli.  » (Id.  In  Oral.  n.  107.) 

« Ilia  prq  Roacto  juveallis  reduadamia.  a (Id.  n.  108. 
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géant  de  vive  voix,  et  en  les  aidant  par  des 
ouvertures  qu’on  leur  donne. 

Sext.  Roscius , pour  qui  Cicéron  plaida , 
était  accusé  d'avoir  tué  son  père,  et  l'accusa- 
teur n’apportait  aucune  preuve  solide  contre 
lui.  On  demandera  aux  jeunes  gens  ce  qu’ils 
auraient  à dire  contre  cet  accusateur.  Ils  ré- 
pondront sans  doute  que,  pour  donner  quel- 
que vraisemblance  à une  telle  accusation , il 
faut  que  les  preuves  soient  eu  grand  nombre, 
bien  convaincantes,  et  tout  à fait  incontes- 
tables. On  doit  faire  voir  quel  fruit  le  fils  pou- 
vait lirerde  la  mort  de  son  père;  montrer  dans 
sa  vie  précédente  des  dérèglements  et  des 
désordres  qui  préparent  & croire  un  tel  crime  ; 
et , quand  tout  cela  serait  démontré,  produire 
des  preuves  certaines  d'un  fait  si  incroyable , 
marquer  le  lieu,  le  temps,  les  témoins,  les 
complices,  sans  quoi  l’on  ne  pourra  croire  un 
fils  coupable  d’une  action  si  noire,  qui  sup- 
pose un  monstre  qui  a étouffé  tous  les  senti- 
ments de  la  nature.  On  aura  pris  soin  aupa- 
ravant de  leur  raconter  l'histoire  de  deux 
enfants  qu'on  trouva  endormis  auprès  de  leur 
père  qui  avait  été  tué , et  que  les  Juges  ren- 
voyèrent absous,  persuadés  de  leur  inno- 
cence , par  cette  tranquillité  où  on  les  avait 
trouvés;  et  les  jeunes  gens  ne  manqueront 
pas  de  faire  ici  usage  de  cette  histoire.  La  fa- 
ble même  viendra  à leur  secours  en  leur  mon- 
trant des  enfants  qui  avaient  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  mères,  livrés  par 
l’ordre  des  dieux  aux  furies  vengeresses.  En- 
fin. la  nature  du  supplice  que  les  Romains 
avaient  établi  contre  les  parricides,  en  faisant 
voir  l’énormité  de  ce  crime,  montrera  aussi 
la  nécessité  où  est  un  accusateur  d’en  appor- 
ter des  preuves  bien  évidentes  et  bien  cer- 
taines. Des  jeunes  gens  trouveront  par  eux- 
mêmes  une  partie  de  ces  raisons;  et  des 
interrogations  faites  à propos  leur  feront  dire 
le  reste.  Après  cela  on  leur  fera  lire  l'endroit 
même  de  Cicéron,  qui  leur  apprendra  com- 
ment chaque  preuve  en  particulier  a dû  être 
traitée. 

Les  discours  de  Cicéron  et  les  harangues  de 
Tite-Live  peuvent  fournir  une  infinité  de  pa- 
reils exemples.  Je  choisis  dans  ce  dernier  une 
harangue  fort  courte,  mais  fort  éloquente,  et 
qui  suffira  seule  pour  montrer  aux  jeunes 


gens  la  manière  dont  il  faut  lire  les  auteurs, 
et  celle  dont  ils  doivent  composer. 

BiplIeaUon  d'une  huaugue  de  Tile-Llve. 

Je  suppose  qu’on  donne  à un  jeune  homme 
pour  matière  de  composition  le  discours  de 
Pacuvius  il  son  fils  Pérolla  '.  Voici  quel  en  est 
le  sujet.  Capoue,  par  les  intrigues  de  Pacu- 
vius  , et  malgré  l’opposition  de  Magius , qui 
tenait  pour  les  Romains , et  avec  qui  Pérolla 
était  uni  d'amitié  et  de  sentiments,  s'était 
rendue  à Annihal , qui  bientôt  après  y fit  son 
entrée.  Cette  journée  se  passa  en  joie  et  en 
festins.  Deux  frères,  qui  étaient  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville,  donnèrent  à manger  & 
Anuibal.  Tauréa  et  Pacuvius , seuls  de  tous 
les  Capouans,  furent  admis  à ce  repas;  et  le 
dernier  obtint  avec  beaucoup  de  peine  cette 
grâce  pour  son  fils  Pérolla, dont  les  engage- 
ments avec  Magius  n'étaient  pas  inconnus  à 
Anuibal,  qui  voulut  bien  pourtant  lui  pardon- 
ner tout  le  passé  à la  prière  de  son  père. 
Après  le  repas,  Pérolla  conduisit  son  père 
dans  un  endroit  écarté;  et  là,  tirant  de  des- 
sous sa  robe  un  poignard , il  lui  déclara  le 
dessein  qu’il  avait  formé  de  tuer  Anuibal , et 
de  sceller  par  son  sang  le  traité  fait  avec  les 
Romains.  Pacuvius,  tout  hors  de  lui-même, 
entreprend  de  détourner  son  fils  d’une  si  fu- 
neste résolution.  Ce  discours,  dans  de  telles 
circonstances , doit  être  fort  court , et  n’avoir 
que  douze  ou  quinze  lignes  tout  au  plus. 

Il  faut  commencer  par  chercher  en  soi- 
même  des  motifs  capables  de  convaincre  et  de 
toucher  le  fils.  Il  s’en  présente  trois  assez  na- 
turellement. Le  premier  se  tire  du  danger  où 
il  s'expose  en  attaquant  Annibal  au  milieu  de 
ses  gardes.  Le  second  regarde  le  père  même , 
qui  est  résolu  de  se  mettre  entre  Anuibal  et 
son  fils . et  qu’il  faudra  par  conséquent  per- 
cer le  premier.  Un  troisième  se  tire  de  ce  que 
la  religion  a de  plus  sacré,  la  foi  des  traités, 
l’hospitalité,  la  reconnaissance.  Voilà  le  pre- 
mier pas  qu’il  faut  faire  en  composant , qui 
est  de  trouver  des  preuves  et  des  moyens  : et 
c’est  ce  qui  s’appelle  en  rhétorique  invention, 
et  qui  en  est  la  première  partie. 

1 Ttu-LIv.  Ilb.  23,  n.  ». 
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Après  qu’on  a trouvé  des  raisons , on  songe 
à l'ordre  qu’il  faut  leur  donner;  et  cet  ordre 
demande , dans  une  harangue  aussi  courte  que 
celle-ci , qu'elles  aillent  toujours  en  croissant, 
et  que  les  plus  fortes  soient  mises  è la  fin.  f.a 
religion  n’est  pas  pour  l’ordinaire  ce  qui  lou- 
che le  plus  un  jeune  homme  du  caractère  de 
celui  dont  il  s’agit  : c’est  donc  par  là  qu’il  faut 
commencer.  Son  propre  intérêt,  son  danger 
personnel , le  touchent  bien  plus  vivement  : 
ce  motif  doit  tenir  la  seconde  place.  Le  res- 
pect et  la  tendresse  pour  un  père,  qu'il  faudra 
égorger  avant  que  d'arriver  à Annibai,  pas- 
sent tout  ce  qu’on  peut  imaginer  : c’est  donc 
par  où  il  faudra  finir.  Voilà  ce  qui  s’appelle 
en  rhétorique  disposition,  et  qui  en  est  la  se- 
conde partie. 

Reste  l 'élocution,  qui  fournit  les  expres- 
sions et  les  tours , et  qui , par  la  variété  et  la 
vivacité  des  figures,  contribue  le  plus  à l'agré- 
ment et  à la  force  du  discours.  Voyons  com- 
ment Tite-Live  traite  chaque  partie. 

L’entrée,  qui  lient  lieu  d'eiorde,  est  courte, 
mais  vive  et  louchante  : Prr  ego  te  ',  fili, 
quacumque  jura  libéras  jungunt  parentibus, 
precor  quœsoque , ne  ante  oculos  patris  fa- 
cere  et  pâli  omnia  in  fonda  velis.  Cet  arran- 
gement confus , per  ego  te , convient  fort  au 
trouble  d’un  père  qui  est  tout  hors  de  lui- 
même  : amena  melu,  dit  Tite-Live.  Ces  mots, 
quæcumque.  jura  libéras  jungunt  parentibus, 
renferment  ce  qu’il  y a de  plus  fort  et  de  plus 
tendre.  Celle  proposition,  ne  ante  oculos  pa- 
tris facere  et  pâli  omnia  infanda  velis,  qui 
représente  le  crime  et  les  suites  funestes  d’un 
tel  meurtre,  est  comme  l’abrégé  de  tout  le 
discours.  Il  pouvait  dire  simplement,  ne  oc- 
cidere  Annibalem  in  conspectu  meo  velis. 
Quelle  différence! 

I"  Motif,  tiré  de  la  religion.  Il  se  subdi- 
vise en  trois  autres,  qui  ne  sont  presque  que 
montrés , mais  d'une  manière  fort  vive  cl  fort 
éloquente,  sans  qu’il  y ait  aucune  circonstance 
omise , ni  aucun  mot  qui  ne  porte  : 1*  la  foi 
des  traités  confirmée  par  le  serment  et  les  sa- 

*  « Mon  fil*,  je  vous  prie  el  von*  conjure,  par  lous  Ica 
droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  el  du  sang,  de  ne  point 
entreprendre  de  commettre  sous  les  yeux  de  votre  père 
une  action  également  criminelle  en  elle-même,  et  funeste 
par  les  suites  qu'elle  aura  pour  vous.  *> 


crifices;  2”  lès  droits  sacrés  et  inviolables  de 
l’hospitalité;  3”  l’autorité  d’un  père  sur  son 
fils.  Pauca  horte  sunt  ’ , intra  quas  jurantes 
quicquid  deorum  est , dexlrce  dexlras  jun- 
gentes,  fidem  obslrinximus  , ul  sacralas  fide 
manus  digressi  ab  collnquio  extemplô  in  eum 
armaremus?  Surgis  ab  hospilali  mens d,  ad 
quam  tertius  Campanorum  adhibitus  ab  An- 
nibale  es,  ut  eum  ipsam  mrnsam  cruentares 
hospitis  sanguine?  Annibalem  paler  filio  meo 
potui  placarc  : filium  Annibali  non  possum? 

Il*  Motif.  Sed  sit  nihil  sancli  *;  non  fides, 
non  religio,  non  pietas  : audeantur  infanda; 
si  non  perniciem  nobis  cum  scelere  affermit. 
Ce  n’est  là  qu'une  transition  ; mais  combien 
est-clic  ornée  ! Quelle  justesse  cl  quelle  élé- 
gance dans  celle  distribution , qui  reprend  en 
trois  mots  les  trois  parties  du  premier  motif! 
fides,  pour  le  traité;  religio,  pour  l’hospita- 
lité; pielas,  pour  le  respect  qu’un  fils  doit  à 
sou  père.  Audeantur  infanda,  si  non  perni- 
ciem nobis  cum  scelere  afferunt.  Celle  pensée 
est  fort  belle,  et  conduit  naturellement  du 
premier  motif  au  second. 

Unus  aggressurus  es  Annibalem  3?  Quid 
ilia  turba  lot  liberorum  servorumque?  quid 
in  unum  intenti  omnium  oculi?  quid  lot  dex- 

* « Il  n’y  a que  peu  de  moments  que  nous  nous  sommes 
liés  par  les  serments  les  plus  solennels,  que  nous  avons 
donné  à Annibai  les  marques  les  plus  saintes  d’une  ami- 
tié inviolable  ; et , sortis  à peine  de  cet  entretien,  nous 
armerions  contre  loi  relie  même  main  que  nous  lui  avons 
présentée  pour  gage  de  notre  Gdélilé  ! Celte  labié,  où  pré- 
sident les  dieux  vengeurs  des  droits  de  I hospitalité,  où 
vousavtz  été  admis  par  une  faveur  que  deux  seuls  Cam- 
paniens  partagent  avec  vous , vous  ne  la  quittez  celle 
table  sacrée  que  pour  la  souiller  un  moment  après  du 
sang  de  votre  hôte  ! Hélas  ! après  avoir  obtenu  d'Annibat 
la  grâce  de  mon  Ûls,  serait-il  bien  possible  que  je  ne 
pmse  obtenir  de  mon  Gis  celle  d’Annibat  ? » 

* « Mais  ne  respectons  rien,  j'y  consens,  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  sacré  entre  les  hommes;  violons  tout 
ensemble,  la  foi,  la  religion,  la  piété;  rendons-nous  cou- 
pables de  l'action  du  momie  la  plus  noire,  si  noire  perle 
ne  se  trouve  pas  Ici  infailliblement  jointe  avec  le  crime.  » 

3 « Seul  vous  prétendez  attaquer  Annibai?  Mais  quoi  ! 
cette  foule  d'hommes  libres  el  d'esclaves  qui  l'environ- 
nent; lous  ces  yeux  attachés  sur  lui  pour  veiller  sans 
cesse  à sa  sûreté;  tant  de  bras  toujours  prêts  à s’employer 
a sa  défense  i espérez  -vous  qu'ils  demeurent  glacés  et 
immobile*  au  moment  que  vous  vous  porterez  à cet  excès 
de  fureur?  Soutiendrez-vous  te  regard  d'Annibal,  ce  re- 
gard redoutable  que  ne  peuvent  souicnir  des  armées  en- 
tières, cl  qui  fait  trembler  le  peuple  romain?  » 
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<r<r?  lorpescenl  ne  in  amtnliâ  iltâ ? Vultum 
ipsius  Annibalis,  qucm  armati  exercilus  sus- 
lintre  ne queunt,  quem  horrel  populus  routa- 
nus,  lu  sustinebis ? Quelle  foule  de  pensées, 
de  figures,  d'images!  et  cela  pour  dire  qu'il 
ne  peut  pas  attaquer  Annibal  sans  s’exposer 
à un  danger  certain  de  mourir.  Quelle  admi- 
rable opposition  entre  des  armées  entières  qui 
ne  peuvent  soutenir  le  visage  d'Annibal,  le 
peuple  romain  même  que  ses  regards  font 
trembler,  et  un  faible  particulier!  lu. 

III'  Motif.  Et,  alia  auxilia  desint  1 , me 
ipsum  ferire , corpus  meum  opponeritem  pro 
corpore  An  tibalis  sustinebis ? Alqui  per 
meum  peclus  petendus  ille  libi  Iratisfigendus- 
que  est. 

Je  n’admire  pas  moins  la  simplicité  et  la 
brièveté  de  ce  dernier  motif,  que  la  vivacité 
du  précédent.  Un  jeune  homme  serait  bien 
tenté  d’ajouter  ici  quelques  pensées  et  d'éten- 
dre cet  endroit  : Pourrez-vous  tremper  vos 
mains  dans  le  sang  d'un  père?  arracher  la  vie 
à celui  de  qui  vous  l’avez  reçue?  etc.  Mais  un 
maître  comme  Tite-Live  sent  bien  qu'il  ne 
faut  que  montrer  un  tel  motif,  et  que  vouloir 
l'amplifier,  c'est  l'affaiblir. 

Péroraison,  lktcrreri  hic  sine  le  poliùs  2 , 
quant  illic  vinci.  Valeant  preces  apud  te  mete, 
sicul  pro  le  hodiè  valuerunt.  Jusqu’ici  Pacu- 
vius  avait  employé  les  figures  les  plus  vives  et 
les  plus  pressantes  : tout  était  animé  et  plein 
de  feu  : ses  yeux , son  visage , ses  mains  en 
disaient  sans  doute  encore  plus  que  sa  lan- 
gue. Tout  d'un  coup  il  s'adoucit,  il  prend  un 
ton  plus  tranquille,  et  finit  par  les  prières, 
qui  dans  la  bouche  d’un  père  sont  plus  fortes 
que  toutes  les  raisons.  Aussi  le  fils  ne  put-il 
tenir  contre  celle  dernière  attaque.  Les  larmes 
qui  commencèrent  b couler  de  ses  yeux  firent 
voir  qu'il  était  ébranlé.  I.es  baisers  du  père , 

* « Et,  quand  même  tout  autre  secours  lui  manque- 
rait, aurez-vous  le  courage  de  me  frapper  moi-même, 
lorsque  je  le  couvrirai  de  mou  corps,  et  que  je  me  pré- 
seutirai  entre  lui  cl  vos  coups?  Car,  je  vous  le  déclare, 
ce  n'csl  qu'en  me  perçant  le  flanc  que  vous  pouvez  aller 
jusqu'à  lui.  » 

5 a Laissez-vous  fléchir  en  ce  moment  plulùl  que  de 
vouloir  périr  dans  uue  entreprise  si  mal  concertée- 
Soutirez  que  mes  prières  aient  sur  vous  quelque  pou- 
voir, après  qu'elles  ont  été  aujourdbui  si  puissantes  en 
votre  faveur.  » 


qui  le  tint  longtemps  tendrement  embrassé , 
et  ses  prières  redoublées  avec  instance,  ache- 
vèrent de  le  persuader.  Lacrymantem  indè 
Juvenem  cernens,  medium  complecfitur , a/- 
que  osculo  hirrens , non  anlë  precibus  abat- 
tit, quant  pervieit  ut  gladium  poneret,  fi  dent- 
que  darel  nihit  (nelurum  laie. 

fi  II.  Des  pensées. 

Pensée  est  un  mot  fort  vague  et  fort  géné- 
ral, qui  a plusieurs  significations  bien  diffé- 
rentes. aussi  bien  que  le  mot  latin  sentenlia. 
On  voit  assex  que  ce  que  nous  examinons  ici 
sont  les  pensées  qui  entrent  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  cl  qui  en  font  une  des  principales 
beautés. 

C'est  ici  proprement  ce  qui  fait  le  fond  et 
comme  le  corps  du  discours  : rar  l’élocution 1 
n’en  est  que  le  vêtement  et  la  parure.  Il  faut 
donc  inculquer  de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  ce  grand  principe,  si  souvent  répété  dans 
Cicéron  et  dans  Quintilien , que  les  mots  ne 
sont  que  pour  les  choses  qu'ils  ne  sont  des- 
tinés qu'a  mettre  au  jour,  et  tout  au  plus  l 
embellir  nos  pcdsée.s;  que  les  expressions  les 
plus  choisies  et  les  plus  brillantes  *,  si  elles 
sont  dépourvues  de  sens , ne  doivent  être  re- 
gardées que  romme  un  son  vide  et  méprisa- 
ble, qui  n’a  rien  que  de  ridicule  et  d'insensé; 
qu'au  contraire  il  faut  faire  cas  des  pensées  et 
des  raisons  solides,  quoique  destituées  de  tout 
ornement , parce  que  la  vérité  par  elle- même, 
de  quelque  manière  qu'elle  se  montre,  est 
toujours  estimable;  en  un  mol,  que  l'orateor 
peut  donner  quelque  soin  aux  mots  * , mais 
qu’il  doit  sa  principale  attention  aux  cho-es. 

On  fera  remarquer  aussi  eux  jeunes  gens 

1 « Quorumdam  clocutlo  res  tpsas  elTeminat  ; quæ  fllo 
a verborum  habilu  vesllunlur.  » (Qatar.  Provm.  Iib.  8 ) 

x a Sil  cura  elucutionis  quàm  maxlma,  dura  aciamus 
o tainen  nibil  verborum  rau>â  esse  fdcicnduin,  quuffl 
« verba  ipsa  rcrum  graiià  sint  rcperla.  » Idem,  ibid.) 

« Qui  bus  (verbis)  soluin  à naturâ  sil  olfli  ium  allribu- 
« tum,  scrvlre  sensibus.  » (Idem.  lib.  12,  cap.  10.) 

8 « Quid  est  tam  furiosum  quam  verborum  vel  opti- 
« rnorum  alque  ornalissimorura  son i lus  huais,  uulli  sub- 
« jecift  sentcutià  Dec  scientié?  » (Gic.  de  Orat.  lib-  1» 
n.  51  ) 

8 a Curam  ergo  verborum,  rcrum  volo  esse  sollicita- 
a diuera.  » (Quint.  Procem.  lib.  8.)j 
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que  dans  les  bons  auteurs  les  pensées  dont  ils 
embellissent  leurs  discours  sont  simples,  na- 
turelles, intelligibles  ; qu’elles  ne  sont  point 
affectées  ni  recherchées,  et  comme  amenées 
par  force,  pour  faire  montre  d’esprit;  mais 
qu'elles  naissent  toujours  du  Tond  même  de 
la  matière  qui  y est  traitée , dont  elles  parais- 
sent si  inséparables,  qu’on  ne  voit  pas  com- 
ment les  choses  auraient  pu  se  dire  autre- 
ment, et  que  chacun  s'imagine  qu’il  les  aurait 
dites  de  la  même  manière.  Un  exemple  ren- 
dra ces  observations  plus  sensibles. 

Combaldes  Horace*  et  des  Curfaces. 

La  description  de  ce  combat  est,  sans  con- 
testation , un  des  plus  beaux  endroits  de  Tite- 
Live  1 , et  des  plus  propres  à apprendre  aux 
jeunes  gens  comment  il  faut  embellir  un  récit 
par  des  pensées  naturelles  et  ingénieuses. 
Pour  en  bien  connaître  fart  et  la  délicatesse, 
il  ne  faut  que  la  réduire  à un  récit  tout  sim- 
ple , en  n’omettant  aucune  des  circonstances 
essentielles,  mais  les  dépouillant  de  tout  or- 
nement J’en  marquerai  les  différentes  parties 
par  différents  chiffres  pour  les  mieux  distin- 
guer. et  pour  les  pouvoir  ensuite  plus  facile- 
ment comparer  avec  la  narration  même  de 
Tite-Livc. 

1.  Fœdere  icto,  Irigemini,  sieut  convene- 
ral.  arma  capiunt.  3.  Slalim  in  medium  inter 
duas  acies  procedunt.  3.  Consederant  ulrin- 
que  pro  caslris  duo  exercitus.  in  hoc  specta- 
culum  lotis  animis  inlenti.  4.  I)atur  signum  , 
ipfeslisquc  armis  terni  juvenescoucurrunt.  5. 
Quum  aiiquandiù  inter  se  æquis  viribus  pu- 
goâssent,  duo  Romani,  super  alium  alius, 
vulueralis  tribus  Albanis,  exspiranlcs  corrue- 
runt.  6.  Illi  supcrslitcm  Romauum  circumsis- 
lunt.  Forté  is  integer  fuit.  Ergo,  ut  segrega- 
ret  pugnam  corum , capessit  fugam , ita  ratus 
secuturos,  ut  quemque  vulncre  affectum  cor- 
pus sincret.  7.  Jam  aliquanlùm  spalii  ex  eo 
loco,  ubi  pugnutum  est,  aufugerat,  quum  res- 
piciens  videl  magnis  intervallis  sequentes; 
unum  haud  procul  ab  sesc  abesse  : in  eum 
magno  impetu  redit,  eumque  interficit.  8. 
Moi  propernl  ad  sccundum , eumque  pariter 

> ub.  î,  a.  a. 


neci  dat.  9.  Jam  æqualo  marte  singuli  supc- 
rerant,  numéro  pares,  sed  longé  viribus  di- 
versi.  10.  Romauus  exsullans  : Duos,  inquit, 
fralrum  manibus  dedi , lerlium  causer  belli 
hujusce , ul  Romanus  Albano  imprrel , dabo. 
11.  Tùm  gladium  supernè  illius  jugulo  detl- 
gil  : jacentem  spoliât.  13.  Romani  ovantes  ac 
gratulantes  Horalium  accipiunt.  Indè  ex  utra- 
que  parle  suos  sepeliunt. 

Il  s’agit  d’étendre  ce  récit  et  de  l’enrichir 
de  prnsèes  et  d’images  qui  intéressent  et  qui 
frappent  vivement  le  lecteur,  et  lui  rendent 
celte  action  si  présente , qu’il  s'imagine  non 
la  lire,  mais  la  voir  de  ses  propres  yeux  , en 
quoi  consiste  la  principale  force  de  l’élo- 
quence. Il  ne  faut  pour  cela  que  consulter  la 
nature  ; en  bien  étudier  les  mouvements  ; 
examiner  attentivement  ce  qui  a dû  se  passer 
dans  le  cœur  des  Horaces,  des  Curiaces,  des 
Romains,  des  Albains,  et  peindre  chaque  cir- 
constance avec  des  couleurs  si  vives,  mais  si 
naturelles , qu’on  s'imagine  assister  A ce  com- 
bat. C'est  ce  que  Tite-Livc  fait  d’une  manière 
merveilleuse. 

t.  Fœdere  icto,  Irigemini,  eicut  convene- 
rat , arma  capiunt.  3.  Quum  sui  ulrosque 
adhortarentur , deos  patrios,  patriam,  ac 
parentes , quidquid  civium  domi , quidquid 
in cxercitu  sit,  illorum  lune  arma,  itlorum 
inlueri  manus;  feroces  et  suople  ingenio,  et 
pleni  adhortantium  vocibus,  in  medium  inter 
duas  acies  procedunt. 

Il  était  naturel  que  chaque  parti  exhortât 
les  siens , et  leur  représentât  que  la  patrie  en- 
tière était  attentive  i leur  combat.  Cette  pen- 
sée est  fort  belle,  mais  le  devient  bien  plus 
par  la  manière  dont  elle  est  tournée.  Une 
exhortation  plus  longue  serait  froide  et  lan- 
guissante. En  lisant  les  derniers  mots,  on  croit 
voir  cea  généreux  combattants  s'avancer  au 

1.  « Le  traité  conclu,  les  trois  frères,  de  part  et  d'au- 
tre, prennent  les  armes  comme  on  en  était  convenu.  » 

2.  n Pendant  que  rbaque  parti  exhorte  les  siens  à bien 
faire  leur  devoir,  en  leur  représentant  que  les  dieux,  la 
patrie,  leurs  pères  et  leurs  mères,  tout  ce  qu'il  y avait  de 
citoyens  dans  la  ville  et  dans  l'armée,  ont  les  yeux  atta- 
chés sur  leurs  armes  et  sur  leurs  bras;  ces  généreux 
athlètes,  pleins  de  courage  par  eux-mémes.  et  animés 
encore  par  de  si  puissantes  exhortations,  s'avancent  au 
milieu  des  deux  années.  » 
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milieu  des  deux  armées  avec  une  noble  el  in- 
trépide fierté. 

3.  Consederant  utrinque  pro  castris  duo 
exercitus,  periculi  magis  prasentis  quàm 
cura  expertes  : quippe  imperium  agebatur, 
in  tam  paueorum  virlule  atque  fortunà  po- 
situm.  Itaque  ergo  erecti  suspensique  in  mi- 
nime gratum  spectaculumanimo  intenduntur. 
Bien  ne  convenait  mieux  ici  que  celle  pensée, 
periculi  magis  prasentis  quàm  cura  exper- 
tes : et  Tile-Live  en  apporte  aussitôt  la  raison. 
Quelle  image  ces  deux  mots , erecti  suspen- 
sique , peignent  à l'esprit  ! 

A.  Dalur  signum,  infestisque  armis,  celui 
acies , terni  juvenes , magnorum  e xerciluum 
animos  gerenles , concurrunt.  Nec  hit , nec 
illis  periculum  suum , publicum  imperium 
servitiumque  obversatur  animo,  fulxtraque 
ta  deindè  patria  fortuna  quant  ipsi  fecissent. 
Vt  primo  slalim  concursu  increpuére  arma, 
micanlesque  fulsèrc  gladii , horror  ingens 
spécialités  perslringit  ; et  neutrà  inclinatà 
spe , torpebat  vox  spiritusque.  On  ne  peut 
rien  ajouter  A la  noble  idée  que  nous  donne 
ici  Tite-Live  des  combattants.  Ces  trois  frères 
étaient  de  part  et  d'autre  comme  des  armées 
entières , el  en  avaient  le  courage  : insensi- 
bles à leur  propre  péril , ils  ne  s’occupaient 
que  de  la  destinée  publique , confiée  unique- 
ment A leurs  bras  : deux  pensées  magnifiques, 
et  puisées  dans  le  vrai.  Mais  peut  on  lire  ce 
qui  suit  sans  se  sentir  encore  saisi  d'horreur 

3 « Elles  Culent  rangées  de  côté  et  d'autre  autour  du 
champ  de  bataille,  exemples  à la  vérité  du  péril  présent, 
mata  non  paa  d’inquiétude,  parce  qu'it  a'agiaaait  de  la 
voir  lequel  des  deux  peuples  commanderait  a l'autre,  et 
que  la  valeur  d'un  al  petit  nombre  de  combattants  allait 
décider  de  leur  sort.  Occupés  de  ces  pensées,  et  dam 
l'attente  Inquiéle  de  ce  qui  allait  arriver.  Ils  donnent 
donc  toute  leur  attention  a un  spectacle  qui  ne  pouvait 
pas  ne  les  point  alarmer,  a 

4.  e On  donne  le  signal  ; et  ces  braves  héros  marchent 
trois  à trois,  les  uns  contre  les  autres,  portant  en  eut 
six  le  courage  de  deux  .grandes  armées.  Insensibles  de 
part  et  d'autre  a leur  propre  péril,  ils  n'ont  devant  les 
yeux  que  la  servitude  ou  la  liberté  de  leur  patrie,  dont 
le  sort  désormais  dépend  uniquement  de  leur  courage. 
Dé*  qu'on  entendit  le  choc  de  leurs  armes,  cl  qu'on  vit 
briller  leurs  é(»ées,  les  spectateurs,  saloirs  de  crainte  et 
d'alarme,  sans  que  Pi  spérance  penchai  encore  de  part 
ou  d'autre,  lestèrent  tellement  Immondes,  qu'on  eût  dit 
qu’ils  avaient  pardu  l'usige  de  la  vois  el  de  la  rcsplra- 
lon.  a 


et  de  frissonnement,  aussi  bien  que  les  spec- 
tateurs du  combat?  Ici  les  expressions  sont 
toutes  poétiques  ; et  l’on  fait  remarquer  aux 
jeunes  gens  que  ces  expressions  poétiques , 
dont  il  ne  faut  user  que  rarement  et  avec  so- 
briété, étaient  appelées  par  la  grandeur  même 
du  sujet,  et  par  la  nécessité  d’égaler  par  les 
termes  le  merveilleux  du  spectacle. 

Ce  morne  et  triste  silence,  qui  les  teuail 
tous  comme  suspendus  et  immobiles,  se  chan- 
gea bientôt  en  cris  de  joie  du  côté  des  Albains, 
quand  ils  virent  tomber  morts  deux  des  Ho- 
races.  De  l’autre  côté  , les  Romains  demeu- 
rèrent sans  espérance , mais  non  sans  inquié- 
tude. Alarmés  et  tremblants  pour  celui  des 
Horaces  qui  restait  seul  contre  trois  , ils  n’é- 
taieril  plus  occupés  que  de  son  péril.  N'était— 
ce  pas  IA  la  véritable  disposition  des  deux  ar- 
mées après  la  chute  des  deux  Romains  ? el  le 
tableau  qu'en  fait  Tile-Live  n’est-il  pas  copié 
d’après  nature? 

5.  Conserlis  deindè  manibus , quant  jam 
non  motus  tantum  corporum  agitalioque  an- 
ceps  telorum  armorumque , sed  ruinera  quo- 
que  et  sanguis  spectaculo  estent  ; duo  Romani 
super  alium  alius , vulneralis  tribus  Jlbanis, 
extpiranles  corruerunt.  Ad  quorum  casum 
quum  condamàtsel  gaudio  exercitus , roma- 
nas  legiones  jam  spes  Iota,  nondùm  lame n 
cura  deseruerat,  exanimes  vice  unius  que m 
très  Curialii  circumsteteranl. 

Je  rapporterai  le  reste  de  ce  récit  sans 
presque  y faire  aucune  réflexion , pour  éviter 
une  ennuyeuse  longueur.  Je  dois  seulement 
av'crlirjqne  ce  qui  fait  la  principale  beauté  de 
celle  narration,  aussi  bien  que  de  l’histoire 
en  général , selon  ta  judicieuse  remarque  de 
Cicéron  \ c’est  la  merveilleuse  variété  qui 

,5«  Ensuite,  lonquen  étant  venu»  aux  mains,  ce  ne 
fui  plus  seulement  le  mouvement  de*  bras  et  l'agitation 
des  armes  qui  servirent  de  spectacle,  mais  qu'on  aperçut 
des  blessures,  et  qu'on  vit  couler  le  sang,  deux  Romains 
tombèrent  morts  ans  pieds  des  Albains.  qui  tous  trois 
avaient  été  blessés.  A leur  chute,  l'armée  ennemie  poussa 
de  grands  cris  de  joie,  pendant  que  de  l'autre  côté  les 
légions  romaines  demeurèrent  sans  espérance,  mais  non 
sans  inquiétude,  tremblant  pour  le  Romain  qui  était  resté 
»cu1,  el  que  les  trois  Albains  avaient  entouré  » 

t a Multam  casus  nostri  libi  varietalem  In  seribendo 
« suppeditabunt,  plcnam  cujusdam  voluptalis  que  vebe- 
« mi  nier  animos  hominum  in  legendo  scripto  rellncrc 
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règne  partout,  et  les  divers  mouvements  de 
crainte,  d'inquiétude,  d’espérance,  de  joie, 
de  désespoir,  de  douleur,  causés  par  des  chan- 
gements subits  et  des  vicissitudes  inopinées  , 
qui  réveillent  l’attention  par  une  agréable  sur- 
prise, qui  tiennent  jusqu'à  la  (in  l’esprit  du 
lecteur  comme  en  suspens,  et  qui , par  celte 
incertitude  même,  lui  procurent  un  plaisir 
incroyable,  surtout  quand  le  récit  se  termine 
par  un  événement  intéressant  et  singulier.  Il 
sera  facile  d’appliquer  ces  principes  à tout  ce 
qui  suit. 

6.  Forlé  is  integer  fuit  ; ut  Uniterm  solus 
nequaquam  par,  sic  adversùs  singulos  ferox. 
Ergo , ut  segregaret  pugnum  eorum  capcssit 
fugam  , ita  ralus  secutoros,  ut  quemque  vul- 
nere  affcctum  corpus  sineret. 

7.  Jam  atiquantùm  spalii  ex  eo  loco,  ubi 
pugnalumest,  aufugcrat,  quum  respiciens vi- 
de! magnis  intervallis  sequentes  ; un umhaud 
procul  ab  sese  abesse.  Jn  eum  magno  impetu 
redit  ; et , dum  albanus  exercitus  inclamat 
Curialiis  ut  opetn  feront  fratri,  jam  lioratius 
cœso  hoste  Victor  secundam  pugnam  petebal. 

8.  Tùm  clamore , qualis  ex  insperato  fa- 
venlium  solet , Romani  adjuvant  militem 
tuum  :et  ille  defungiprwlio  festival.  Priùsila- 

u poMlt.  Nihil  eu  eoim  apliui  ad  dclectatfonem  lectoris, 
« quàm  (emporum  varlelates  torlunæquf*  vlcls.lluilinc.  . 
« Aneipilea  varlique  casuv  habeniadrairaiionem.eupec- 
« tationem,  IstiiiaRi,  molesUam,  spem,  timurem.  Si  ve ré 
a eiitu  nolibili  roncluduolur,  explctur  animus  jucuo- 
a disaima*  lecllonis  volupuie.  a I Cic  Epill.  12,  Ifb.  5, 
ad  famil.) 

0.  a Heureusement  11  était  sans  birssure  ; ainsi,  trop 
faible  contre  tous  ensemble,  mais  plus  fort  que  chacun 
d'eus,  il  use  d'un  stratagème  qui  lui  réussit  Pour  divi- 
ser ses  ennemis,  il  prend  la  fuite,  persuadé  qu'lts  le  sui- 
vraient plus  ou  moins  vile,  selon  qu'ii  leur  restait  plus  ou 
moins  de  force. 

7 a Déjà  il  était  asses  loin  de  l'endroit  où  t on  avait 
combattu,  lorsque,  tournant  la  télé,  il  voit  tes  Curiaces 
à une  asses  grande  distance  les  uns  des  autres,  et  l'on 
d'eus  tout  proche  de  lui.  Il  revient  sur  celui-ci  de  touie 
sa  force,  et,  tandis  que  l'armée  d'Albe  crie  à ses  frères 
de  le  secourir,  déjà  Horace,  vainqueur  de  ce  premier 
ennemi,  court  à une  seconde  victoire.  » 

8.  a Alors  les  Romains  aulmcnl  leur  guerrier  par  des 
cris,  tels  que  le  mouvement  subit  d'une  joie  Inespérée  en 
fait  pousser,  et  lui  de  son  rùté  se  bêle  de  mettre  (in  au 
second  combat.  Avant  donc  que  l'autre,  qui  n'était  pas 
fort  éloigné,  eût  pu  l'atteindre,  il  coucbe  son  ennemi  par 
terre.  » 


que  quàm  aller,  qui  nec  procul  obérât,  con- 
sequi  posset,  et  allerum  Curiatium  conficit. 

9.  Jamque  œqualo  marte  singuli  supere- 
ranl,  sed  nec  spe  nec  viribus  pares.  Allerum 
inlactum  ferro  corpus , el  grminatd  l ictoriâ , 
ferocem  in  certamen  terlium  dabant  : aller 
fessum  vulnere , fessum  cursu  trahens  corpus, 
viclusque  fratrum  ante  se  tirage,  victori  ob- 
jicilur  hosli.  Nec  illud  prwlium  fuit. 

Quelle  beauté  d’expressions  et  de  pensées  ! 
quelle  vivacité  d'images  cl  de  descriptions  ! 

10.  Romanus  exsultans  : Duos , inquit , 
fratrum  martibus  dedi  : terlium  causa:  belli 
httjusce,  ut  Romanus  Alhano  imperet,  dabo. 
Maté  sustinenti  arma  gladium  supernè  ju- 
gulo  defigit:  jacentem  spoliât. 

1t.  R/mani  ovantes  ac  gratulantes  llora- 
tium  accipiunt,  eà  majore  eum  gaudio , quo 
prope  metum  res  fuerat. 

12.  Adsepulluramindèsuorumnequaquam 
pari  bu  s animis  rertiintur  : quippe  imperio 
alteri  aucti,  alleri  dilionis  aliéner  facti. 

Je  ne  sais  s'il  y a rien  de  plus  capable  de 
former  le  goût  des  jeunes  gens,  et  pour  la 
leclure  des  auteurs  , et  pour  la  composition, 
que  de  leur  proposer  de  pareils  endroits , et 
de  les  accoutumer  à en  découvrir  eux-mémes 
loule  la  beauté . en  les  dépouillant  de  leurs 
ornements,  et  les  réduisant,  comme  nous 
avons  fait  ici,  à des  propositions  simples.  On 
leur  apprend  par  là  comment  il  faut  Irouver 

9.  a II  ne  restait  plus  de  chaque  côté  qu'un  combat- 
tant  ; mais  si  le  nombre  était  égal,  les  forces  et  l'espérance 
ne  i éUieiit  pas.  Le  Romain,  sans  blessure,  et  fier  d'une 
double  victoire,  marche  plein  de  confiance  à ce  troisième 
combat.  L'autre,  au  contraire,  affaibli  par  le  sang  qu'il 
a perdu,  et  épuisé  par  la  course,  se  traîne  a peine , et 
déjà  vaincu  par  la  mort  de  ses  frères,  comme  une  vic- 
time sans  défense,  présente  la  gorge  à son  vaioqueur. 
Aussi  ne  fut-ce  point  un  combat.  » 

10.  « Horace  triomphant  déjà  par  avance  : J’ai  immolé, 
dit-il,  les  deux  premiers  aux  mânes  de  mes  frères,  j'im- 
molerai le  troisième  à ma  patrie,  afin  que  Rome  devienne 
maltresse  d'Albe,  el  lui  fasse  la  loi.  A peine  Curiare  pou- 
vait-il soutenir  ses  armes  ; Il  lui  enfonce  son  épée  dans 
la  gorge,  cl  ensuite  le  dépouille.  » 

11.  « Les  Romains  reçoivent  Horace  dans  leur  camp 
avec  une  joie  et  une  reconnaissance  d'autant  plus  vives, 
qu'ils  avaient  été  plus  prés  du  danger.  » 

19.  « Après  cela,  chaque  parti  songe  a ensevelir  les 
siens,  mais  avec  des  dispositions  bien  différentes  ; les  Ro- 
mains étant  devenus  maîtres  de  leurs  ennemis,  et  les  Al- 
bains  se  voyant  soumis  à une  domination  étrangère.  » 
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des  pensées,  et  comment  il  les  faut  exprimer. 

■l'ajoutera  i ici  plusieurs  réflexions  du  I».  Bou- 
hours , accompagnées  la  plupart  d'eiemples 
latins  et  français , et  qui  sont  tirés  de  son  livre 
sur  la  manière  de  bien  penser. 

Différentes  réflexions  sur  les  pensées. 

1.  La  vérité  est  la  première  qualité  et  comme 
le  fondement  des  pensées.  Les  plus  belles  sont 
vicieuses,  ou  plutôt  celles  qui  passent  pour 
belles  et  qui  semblent  l’étre , ne  le  sont  pas 
en  effet,  si  ce  fond  leur  manque.  Page  9. 

Les  pensées  sont  les  images  des  choses, 
comme  les  paroles  sont  les  images  des  pen- 
sées : et  penser,  è parler  en  général,  c’est  for- 
mer en  soi  la  peinture  d'un  objet  ou  spirituel 
ou  sensible.  Or  les  images  et  les  peintures  ne 
sont  véritables  qu’aulant. qu’elles  sont  ressem- 
blantes. Ainsi  une  pensée  est  vraie,  lorsqu’elle 
représente  les  choses  fidèlement  ; et  elle  est 
fausse,  quant  elle  les  fait  voir  autrement 
qu’elles  ne  sont  en  elles-mêmes.  Vente  page. 

La  vérité  , qui  est  indivisible  ailleurs  , ne 
l’est  pas  ici.  Les  pensées  sont  plus  ou  moins 
vraies , selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  con- 
formes à leur  objet.  La  conformité  entière  fait 
ce  que  nous  appelons  la  ju-tesse  de  la  pensée. 
C est-à-dire  que,  comme  les  habits  sont  justes 
quand  ils  viennent  bien  au  corps  et  qu'ils  sont 
tout  A fait  proportionnés  à la  personne  qui  les 
porte,  les  pensées  sont  justes  aussi  quand  elles 
conviennent  parfaitement  aux  choses  qu'elles 
représentent  : de  sorte  qu’une  pensée  juste 
est , A parler  proprement , une  pensée  vraie 
de  tous  les  côtés  et  dans  tous  les  jours  qu'on 
la  regarde.  Page  41. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  l'épi— 
gramme  latine  sur  Didon , qui  a été  traduite 
si  heureusement  en  notre  langue.  Pour  la  bien 
entendre,  il  faut  supposer  ce  que  raconte 
l’histoire,  que  Didon  se  sauva  en  Afrique  avec 
toutes  ses  richesses  après  que  Sichêe  eut  été 
tué  ; et  ce  que  feint  la  poésie,  qu’elle  se  tua 
elle-même  après  qu'Enée  l’eut  quittée. 

totetu  Dido  ! nul t î benè  nupla  marito  : 

Hoc  pereuote,  rugis , boc  fuglrntc,  perla  >. 

1 Auaon. 


Pauvre  bidon,  où  l'a  réduite 
De  les  maris  le  triste  sort  ! 

I.'un.  en  mourant,  cause  ta  Tuile  ; 

L'autre,  en  fuyant,  cause  ta  mort. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  ces 
retours  si  justes  soient  essentiels  è la  justesse. 
Elle  ne  demande  pas  loujours  tant  de  symé- 
trie ni  tant  de  jeu  : il  suffit  que  la  pensée  soit 
vraie  dans  toute  sou  étendue,  et  que  rien  ne 
s’y  démente  .dequclque  côté  qu’on  la  prenne. 
Pages  4 1 , 42. 

Plutarque,  qui  était  un  esprit  solide  , con- 
damne la  pensée  fameuse  d’un  historien  sur 
l'incendie  du  temple  d'Ephèsc  : Qu'il  ne  fal- 
lait pas  s'étonner  que  ce  temple  magnifique 
consacré  à Diane  eût  été  brûlé  la  nuit  même 
qu’ Alexandre  vint  au  monde-,  parce  que  la 
déesse,  ayant  voulu  assister  aux  couches 
d'OIympias , fut  si  occupée  quelle  ne  put 
éteindre  le  feu.  Il  est  surprenant  que  Cicéron 
Irouve  cette  pensée  jolie  1 , lui  qui  pense  et 
juge  toujours  sainement.  Mais  il  est  encore 
plus  surprenant  que  Plutarque,  ce  censeur  si 
auslèrc.  ait  oublié  sa  sévérité  en  ajoutant  que 
la  réflexion  de  l’historien  est  si  froide,  qu'elle 
suffisait  pour  éteindre  l'incendie.  Pag.  49  50. 

Qu  nlilicn  se  moque  avec  raison  de  quel- 
ques orateurs  qui  disaient,  comme  quelque 
chose  de  beau,  que  les  grands  fleuves  étaient 
navigables  à leur  source , cl  que  les  bons  ar 
b re<  portaient  du  fruit  en  naissant.  (Ces  com- 
paraisons peuvent  éblouir  d'abord  J,  et  elles 
étaient  fort  vantées  du  temps  de  Quintilien: 
mais  quand  ou  les  examine  de  près  , on  en  re- 
connaît le  faux.)  Page  72. 

IL  Pour  penser  bien,  il  ne  suffit  pas  que 
les  pensées  n'aient  rien  de  faux.  Les  pensée», 
A force  d’êlre  vraies,  sont  quelquefois  trivia- 
les; et  pour  ce  sujet  Cicéron  louant  celles  de 
Crassus,  après  avoir  dit  qu'elles  sont  si  saines 

1 «Concinnè,  ut  mutla,  Timæus;  qui  quum  in  bfstoriA 
<r  dixisset,  quâ  nortc  natus  Alexander  esset.  eAdem  Diane 
« Ephcsiæ  tcmplum  ddlagravlsse  : adjunxli,  minimé  id 
a esse  miruiduin.  quôd  Diana,  quum  in  parlu  ülyrn- 
a piadi*  adosse  voluisset,  abfuissct  domo.  » (De  Nat. 
Deor.  I 2,|,  69.) 

* « Quorum  utrumque  In  iis  est,  qu®  me  juvene  ubi- 
« que  canlari  sololi, ml  : Magnorum  fluminum  navi- 
a gabiles  fontes  sunt;  et,  Generosioris  arborts  statim 
a planta  cum  fructu  est.  » (Qcintil.  Iib.  8,  cap.  4 ) 
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et  si  vraies,  ajoute  qu’elles  sont  si  nouvelles 
el  si  peu  communes  : Senlenlia  Crassi  lam 
integra,  lam  verre',  tam  nova.  C’cst-A-rfirc 
que,  outre  la  vérité  qui  contente  toujours  l'es- 
prit. il  faut  quelque  chose  qui  le  frappe  et  qui 
le  surprenne...  La  vérité  e>t  a la  pensée  ce 
que  les  fondements  sont  aux  édifices  ; elle  la 
soutient  et  la  rend  solide.  Mais  un  bâtiment 
qui  ne  serait  que  solide  n'aurait  pas  de  quoi 
plaire  à ceux  qui  se  connaissent  en  arrhlter- 
lerlure  : outre  la  solidité  on  veut  de  la  gran- 
deur, de  l'agrément,  el  même  de  ta  délica- 
tesse , dans  les  maisons  bien  bâties  ; et  c'est 
aussi  ce  que  je  voudrais  dans  les  pensées  dont 
nous  parlons.  La  vérité,  qui  platt  tant  ailleurs 
sans  nul  ornement . en  demande  ici  ; cl  cet 
ornement  n’est  quelquefois  qu'un  tour  nou- 
veau qu'on  donne  aux  choses.  I,es  exemples 
vous  feront  comprendre  ce  que  je  veux  dire. 

La  mort  n'épargne  personne . Voila  une 
pensée  fort  vraie  ; mais  c'est  une  pensée  bien 
simple  et  bien  commune.  Pour  In  relever  et 
la  rendre  nouvelle  en  quelque  façon  , il  n'y  a 
qu'à  la  tourner  de  la  manière  qu'Horace  et 
Malherbe  l'ont  fait.  Le  premier  la  tourne  ainsi, 
comme  vous  savex 

milita  Mon  a-ijuo  put. ni  pelle 
Pauperum  uberMi. 

Regumquc  tunes. 

Carm.  llt>.  1,  od.  4. 

o La  mort  renverse  également  les  palais  des 
« rois  et  les  rabanes  des  pauvres.  » Le  second 
prend  un  autre  tour  : 

Le  pauvre,  en  mm  cabane  où  le  cbaume  le  couvre, 

Ext  aujcl  a les  loti  ; 

El  te  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
M'en  défend  pas  nos  rois. 

Le  tour  du  poète  latin  est  figuré  et  plus  vif; 
celui  du  poète  français  est  plus  naturel  el  plus 
fin  : il  y a de  la  noblesse  duns  l'un  et  dans 
l’autre.  Pages  75,  78 , 79. 

1.  (Ce  qui  relève  surtout  un  discours) , ce 
sont  * les  pensées  qui  ont  de  l’élévation  , el 

> Pe  Oral.  I.  2.  n.  188. 

* u N on  ad  pcriuasioncm,  sed  ad  stuporem  rapiunl 
<t  grandi»  > (Loau.  de  Sublimi,  sed  1.) 


qui  ne  présentent  à l'esprit  que  de  grandes 
choses.  La  sublimité , la  grandeur  dans  une 
pensée  est  justement  ce  qui  emporte  et  ce  qui 
ravit,  pourvu  que  ln  pensée  convienne  au  su- 
jet : car  c'est  une  règle  générale , qu'il  faut 
penser  selon  la  matière  qu'on  traite  ; cl  rien 
n'est  moins  raisonnable  que  d'avoir  des  pen- 
sées sublimes  dans  un  petit  sujet  qui  n'en  de- 
mande que  de  médiocres  '.  Il  vaudrait  presque 
mieux  n’en  avoir  que  de  médiocres  dans  un 
grand  sujet  qui  en  demanderait  de  sublimes. 
Page  80. 

Ions  n'avez  reçu  • rien  de  plus  grand  de 
la  fortune  que  le  pouvoir  de  conserver  la  vie 
à une  infinité  de  personnes , ni  rien  de  meil- 
leur de  la  nature  que  la  volonté  de  le  faire. 
C'est  A César  que  parle  ainsi  l'orateur  romain  ; 
et  voici  comme  un  historien  pnrle  de  ce  dernier  ; 
Il  n'a  dû  son  élévation  qu'à  lui-même  *,  et 
son  grand  génie  a empêché  que  les  nations 
vaincues  n'eussent  par  l'esprit  autant  d'avan- 
tage sur  les  Romains  que  les  Romains  en 
avaient  sur  elles  par  la  valeur.  Mais  le  vieux 
Sénèque  dit  quelque  chose  de  plus  magnifi- 
que eu  disant  que  Cicéron  * est  le  seul  esprit 
qu'ait  eu  le  peuple  romain  égal  à son  empire. 
Pages  83  et  Si. 

Cicéron  parle  bien  noblement  de  César*  en 
disant  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'opposer 
les  Alpes  aux  Gaulois,  ni  le  Rhin  aux  Alle- 
mands : que,  quand  les  montagnes  les  plus 
hautes  seraient  aplanies  . quand  les  fleu- 
ves les  plus  profonds  seraient  à sec,  l'Italie 
■l’aurait  rien  à craindre  ; et  que  les  belles  ac- 
tions , les  victoires  de  César,  la  défendraient 
beaucoup  mieux  que  les  remparts  dont  la  na- 
ture l'a  fortifiée  elle-même.  Page  87. 

> a A sermon®  tenu!  sublime  discordât,  fltque  corrup- 
« lum.  qui»  In  piano  lumel.  » (Qfiîct.  Iib.  8.  cap.  3.) 

* « Nihil  habit  nec  fortuna  tua  roajus  quàm  ut  possfs, 
« nec  nalura  tua  melius  quam  ut  veli*  conscrvarc  quàm 
a plurimos.  # (Cic.  In  Orat  pro  Lig.  n.  38.) 

> n Omn  a incrcmenta  sua  »ibi  dcbuil  : vir  ingenlo 
« maiimus,  qui  cITecit  ne.  quorum  arma  viceramus,  eo- 
« rum  ingenio  vlnceretnur.  » (Vbll.  Paîbrc.  lib.  *2.) 

» « lllud  Ingcnium  quod  solum  populu*  romanus  par 
« imperio  suo  habuit  » (Sets.  Controv.  Ilb.  1.) 

» « Perfecit  llle,  ut,  si  montes  residissenl.  amnes,  eia- 
« rubsent,  non  nalura  præsidio,  sed  vlctoriè  suâ  re- 
« busqué  gestis  ltaliam  munUara  babc rcuius.  » (.Cic. 
Contra  Pii.  n.  82.) 
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Pompée  ayant  défait  Tigrane,  roi  d'Armé- 
nie, ne  le  souffrit  pas  longtemps  À «es  pieds, 
et  lui  remit  sa  couronne  sur  la  télé.  Il  le  ré- 
tablit' en  sa  première  fortune , dit  uu  histo- 
rien , jugeant  gu'il  était  aussi  beau  de  faire 
des  rais  que  d’en  vaincre.  Page  88. 

L'ornison  funèbre  de  la  reine  d’Angleterre, 
Henriette  de  France,  et  celle  de  la  duchesse 
d’Orléans  , Henriette  Anne  d’Angleterre  (par 
M.  Bnssuel) . sont  pleines  de  ces  pensées 
qu’Hermogène  nomme  majestueuses. 

« Son  grand  coeur  a surpassé  sa  naissance  : 
« tout  autre  place  qu’un  trône  eût  été  indi- 
cé gne  d’elle.  » 

« Douce,  familière,  agréable  , autant  que 
« ferme  et  vigoureuse  . elle  savait  persuader 
« et  convaincre  aussi  bien  que  commander, 
« et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que 
« l’autorité.  » 

« Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes 
« infortunées  ( c’est  de  Charles  I,  roi  d’An- 
« gleterre,  dont  parle  l’auteur),  si  on  a pu  le 
o vaincre,  ou  n’a  pu  le  forcer;  et  comme  il 
« n’a  jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable 
« étant  vainqueur,  il  a toujours  rejeté  ce 
o qui  était  faible  et  injuste  étant  captif.  » 
Page  105. 

Ces  sortes  de  pensées  portent  la  conviction 
avec  elles,  entraînent  comme  par  force  notre 
jugement,  remuent  nos  passions,  et  nous  lais- 
sent l'aiguillon  dans  l’âme. 

- ' °'lè  donc  une  première  espèce  de  pen- 
sées qui  ne  gagnent  pas  seulement  la  créance 
comme  vraies,  mais  qui  attirent  l’admiration 
comme  nouvelles  et  extraordinaires.  Celles 
de  la  seconde  espèce  sont  les  agréables,  qui 
surprennent  et  qui  frappent  quelquefois  au- 
tant que  les  nobles  et  les  sublimes,  mais  qui 
font  par  l’agrément  ce  que  font  les  autres  par 
la  noblesse  et  par  la  sublimité....  Les  pensées 
sublimes  sont  aussi  agréables , mais  ce  n’est 
pas  l’agrément  qui  en  fait  le  caractère.  Elles 
plaisent,  parce  qu’elles  ont  du  grand  qui 
charme  toujours  l’esprit  ; au  lieu  que  celles- 
ci  ne  plaisent  que  parce  qu’elles  soûl  agréa- 
bles. Ce  qu’il  y a de  charmant  en  clics  est, 

> « In  prisllnum  fortana  hvhlluro  restitua,  «-que  pul- 
« chrum  mm  jutticani,  et  rlnccre  regel,  et  f«ere  » (Val. 
Mai.  lib.  5,  cap.  1 .) 


comme  en  certaines  peintures,  quelque  chose 
de  doux  , de  tendre,  et  de  gracieux.  C’est  en 
partie  ce  molle  atque  facelum  qu 'Horace 
donne  à Virgile',  et  qui  ne  consiste  pas  dans 
ce  que  nous  appelons  plaisant,  mais  dans  je 
ne  sais  quelle  grâce  qu  on  ne  saurait  définir 
en  général , et  dont  il  y a plus  d’une  sorte. 
Pages  131  et  132. 

Les  comparaisons  tirées  des  sujets  Oeuris 
et  délicieux  font  des  pensées  agréables , de 
même  que  celles  qu’on  lire  des  grands  sujets 
font  des  pensées  nobles.  « Il  me  paraît , dit 
« Costar,  que  c’est  un  grand  avantage  d’être 
o porté  au  bien  sans  nulle  peine;  et  il  me 
« semble  que  c’est  un  ruisseau  tranquille  qui, 
« suivant  sa  pente  naturelle,  coule  sans  ob- 
« stade  entre  deux  rives  fleuries.  Je  trouve, 
« nu  contraire,  que  ces  gens  vertueux  par 
a raison  , qui  font  quelquefois  de  plus  belles 
« choses  que  les  autres,  sont  de  ces  jets 
« d’eau  où  l'art  fait  violence  à la  nature,  et 
« qui,  après  avoir  jailli  jusqu'au  ciel,  s’ar- 
o rêlent  bien  souvent  par  le  moindre  obsla- 
« cle.  i C’est  encore  penser  joliment  que  de 
dire  avez  Balzac  d’une  petite  rivière  : a Cette 
« belle  eau  aime  tellement  ce  pays , qu’elle 
« se  divise  en  mille  branches,  et  fait  une  iu- 
« Unité  d’tlcs  et  de  tours  afin  de  s’y  amuser 
o davantage.  » Pages  137,  138. 

Les  fictions  ingénieuses  ne  font  point  un 
moins  bel  effet  en  prose  qu’en  vers.  Ce  sont 
pour  l’esprit  autant  de  spectacles  divertissants, 
qui  ne  manquent  point  de  plaire  aux  person- 
nes éclairées....  Pline  le  jeune , exhortant  par 
son  exemple  Corneille  Tacite  à étudier  jus- 
que dans  la  chasse , lui  dit  * que  l’exercice  du 
corps  réveille  l’esprit  ; que  les  bois , la  soli- 
tude, le  silence  même  qu’on  garde  en  certai- 
nes chasses , aident  fort  bien  à penser  ; et 
enfin  que , s'il  porte  toujours  avec  lui  des  ta- 
blettes, il  éprouvera  que  Minerve  n’habite 
pas  moins  les  forêts  et  les  collines  que  Diane. 
Voilà  une  petite  Action  en  deux  mots.  Pline 

1 Sat.  10.  lib.  1. 

1 a Mirum  est  ut  animus  agitatione  motuque  rorpo- 
« ris  exciietur.  Jam  unriique  syl>x,  et  solitudo,  ipsum- 
« que  illud  silentium  quo<l  venallonl  «lalur,  magna  cngl- 
« totiouis  incitamenta  lunt...  Eiperieris  non  Dianam 
« magis  In  montibus  quàm  Mlnervam  inerrare  » (Lib.  1, 
Epist.  6.) 
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avait  dit  d'abord 1 qu'à  une  chasse  où  l’on  prit 
trois  sangliers  dans  les  toiles,  il  était  assis 
près  des  toiles  mêmes,  les  tablettes  à la  main, 
rêvant  et  marquant  ce  qui  lui  venait  de  bon 
en  l'esprit , afin  que , s'il  s'en  retournait  les 
mains  vides,  il  rapportât  au  moins  ses  tablet- 
tes pleines.  Cela  est  pensé  joliment;  mais 
il  y a encore  plus  d'agrément  en  ce  qu'il 
imagine  que  Minerve  est  comme  Diane  hô  - 
lesse  des  bois  , qu'on  la  trouve  dans  les  val- 
lons et  sur  les  montagnes.  Pages  139.  HO. 

L'agrément  naît  d’ordinaire  de  l’opposition, 
surtout  dans  les  pensées  doubles  qui  ont  deux 
sens  et  comme  deux  faces  : car  cette  ligure , 
qui  semble  nier  ce  qu'elle  établit,  et  qui  se 
contredit  en  apparence,  est  très-élégante.  So- 
phocleditque  lesprésentsdes  ennemis  ne  sont 
pas  des  présents , et  qu’une  mère  inhumaine 
n'est  pas  mère  ; Sénèque  *,  qu'une  grande  for- 
tune est  une  grande  servitude  ; Tacite3,  qu'on 
fait  quelquefois  toutes  sortes  de  bassesses  et 
d'actions  serviles  pour  régner  : Horace*  parle 
d’une  folle  sagesse,  d’une  paresse  empressée , 
et  d'une  concorde  discordante.  Quelqu’un  a dit 
que  les  rois  sont  esclaves  sur  le  trône;  que  le 
corps  et  l'àme  sont  deux  ennemis  qui  ne  se 
peuvent  quitter,  et  deux  amis  qui  ne  se  peu- 
vent souffrir.  Selon  Voilure , le  secret  pour 
avoir  de  la  santé  et  de  la  gaité  , est  que  le 
corps  soit  agité  , et  que  l’esprit  se  repose.  Le 
même  dit , en  parlant  d’une  personne  de 
qualité  qui  avait  de  l’esprit  inlinimenl,  et 
avec  laquelle  il  était  en  commerce  : Je  ne 
me  trouve  jamais  si  glorieux  que  quand  je 
reçois  de  scs  lettres,  ni  si  humble  que  lorsque 
j'y  veux  répondre.  Page  lit». 

Cependant  il  nu  faut  pas  croire  qu'une  seule 


* a Ad  relia  sedebnm  : eranl  in  proxlmo  non  venabu- 
* lum  aut  lance. i.  «e«l  ulylus  cl  puglllare*.  Medllubar  ali- 
« quid.  enotabanique,  u(,  si  manu»  vacuas,  plenas  tamen 
« ceras  reportarem.  » Ibid). 

1 « Magna  servitus  est  magna  forluna.  (D«  Con*ol.  ad 
Polyb.) 

* « Omni*  »enriliier  pro  dominaiione.  Jfist.  lib  1.) 

4 Insanientis  dum  sapientlv 

Consullus  erro 


Strenua  nos  exercel  inertla  .... 


Rcrum  concordia  discorf. 


pensée  ne  puisse  être  agréable  que  par  des  en- 
droits brillants  et  qui  aient  du  jeu  : la  seule 
naïveté  en  fait  quelquefois  tout  l'agrément. 
Elle  consiste  cette  naïveté  dans  je  ne  sais 
quel  air  simple  et  ingénu  , mais  spirituel  et 
raisonnable,  tel  qu'est  celui  d'un  villageois 
de  bon  sens,  ou  d'un  enfant  qui  a de  l'esprit. 
Page  150. 

3.  Il  y a une  troisième  espèce  de  pensées, 
qui  avec  de  l'agrément  ont  de  la  délicatesse, 
ou  plutôt  dont  tout  l'agrément  . toute  la 
beauté , tout  le  prix,  vient  de  ce  qu'elles  sont 
délicates....  On  peut  dire  qu’une  pensée  dé- 
licate est  la  plus  fine  production  et  comme  la 
(leur  de  l’esprit....  Il  faut , à mou  avis,  rai- 
sonner de  la  délicatesse  des  pensées  qui  en- 
trent dans  les  ouvrages  d'esprit , par  rapport 
à celles  des  ouvrages  naturels.  Les  plus  1 dé- 
licats sont  ceux  où  la  nature  prend  plaisir  à 
travailler  en  petit,  et  dont  la  matière,  pres- 
que imperceptible  , fait  qu'on  doute  si  elle  a 
dessein  de  montrer  ou  de  cacher  son  adresse  : 
tel  est  un  insecte  parfaitement  bien  formé  , 
et  d'autant  plus  digne  d'admiration,  qu'il 
tombe  moins  sous  ta  vue , selon  l'auteur  do 
l'Histoire  naturelle.  Pages  158  et  ifiO. 

Disons,  par  analogie,  qu'une  pensée  où  il 
y a de  la  délicatesse  a cela  de  propre,  qu'elle 
est  renfermée  en  peu  de  paroles,  et  que  le 
sens  qu’elle  contient  n'est  pas  si  visible  ni  si 
marqué.  Il  semble  d'abord  qu'elle  le  cache 
en  partie  , afin  qu'on  le  cherche  et  qu'on  le 
devine a ; ou  du  moins  elle  le  laisse  seulement 
entrevoir,  pour  nous  donner  le  plaisir  de  le 
découvrir  tout  à fait  quand  nous  avons  de 
l’esprit  : .car,  comme  il  faut  avoir  de  bons 
yeux,  et  employer  même  ceux  de  l'art,  je 
veux  dire  les  lunettes  et  les  microscopes,  pour 
bien  voir  les  chefs-d’œuvre  de  la  nalurc,  il 
n'appartient  qu'aux  personnes  intelligentes  et 
éclairées  de  pénétrer  tout  le  sens  d'une  pen- 
sée délicate.  Ce  petit  mystère  est  comme  IMnio 
de  la  délicatesse  des  pensées  ; en  sorte  que 

r . K mi  ni  nalurn  nusqunra  magi»,  quam  la  minlmis, 
. lai...  Pus.  lib.  <1,  cap.  *.) 

. In  arrlum  coacta  rerum  pâtura  nujestas.  multls 
. nulla  sul  parle  mlrablllor.  » (Id.in,  I.  37,  Proatm.) 

1 « Auditorlbus  grau  suul  haie,  que  quum  inlellrie- 
« rint,  actimlne  suo  deleclantur,  et  gauiienl,  non  quasi 
« audit eriul,  sed  quasi  lavenerint. . (Qcist.  lib.  8,  c.  2.) 
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celles  qui  n'ont  rien  de  mystérieux  ni  dans  le 
fond,  ni  dans  le  tour,  et  qui  se  montrent  tout 
entières  à la  première  vue  , ne  sont  pas  déli- 
cates proprement,  quelque  spirituelles  qu’elles 
soient  d'ailleurs.  [)'oü  I on  peut  conclure  que 
la  délicatesse  ajoute  je  ne  sais  quoi  au  sublime 
et  à l'agréable.  Des  exemptes  rendront  la 
chose  plus  claire.  Pages  ICO  ICI. 

Pline  le  panégyriste  dit  à son  prince,  qui 
avait  refusé  longtemps  le  titre  de  père  de  la 
patrie  et  qui  ne  voulut  le  recevo  r que  quand 
il  crut  l’avoir  mérité  : Vous  êtes  le  seul  ' à 
quoi  il  est  arrivé  d'être  père  de  la  patrie 
avant  que  de  le  devenir.  Page  162. 

Le  lleute  qui  rendait  l’Égypte  fertile  par 
ses  inondations  réglées  , ne  s’étant  point  dé- 
bordé une  fois,  Trajan  envoya  des  blés  en 
abondance  au  secours  des  peuples  qui  n’a- 
vaienl  pas  de  quoi  vivre.  Le  Kit*,  dit  Pline,  n'a 
jamais  coulé  plus  abondamment  pour  la  gloire 
des  Romains.  Paye  163. 

Le  même  auleur  dit  sur  l'cnlrêede  Trajan 
dans  Home  : Les  uns  publiaient  i,  après  vous 
avoir  vu  , qu  ils  avaient  assez  vécu  : les  au- 
tres, qu’ils  devaient  encore  vivre.  Page  1C5. 

Il  y a beaucoup  de  délicatesse  dans  la  ré- 
flexion de  Virgile  sur  l’imprudence  ou  la  fai- 
blesse d’Orphée,  qui,  eu  ramenant  sa  femme 
des  enfers , la  regarda  , et  la  perdit  au  même 
moment  : Folie  pardonnable',  à la  vérité, 
sites  dieux  des  enfers  savaient  pardonner I 
Page  178. 

Il  n’y  en  a pas  moins  dans  la  louange  que 
Cicéron  donne  à César  : Vous  avez  coutume  ' 
de  n'oublier  rien  que  les  injures.  Page  20'J. 

Outre  la  délicatesse  des  pensées  qui  sont 
purement  ingénieuses,  il  y en  a une  qui  vient 
des  sentiments,  et  où  l'affection  a plus  de 
part  que  l’intelligence.  Je  ne  vous  verrai  plus 

* aSoli  omnium  contigit  libi,  ut  piller  patriæ  esses  an- 
« lequam  Acres.  » 

* «Nilus  Ægyplo  quldem  »®pé,  sed  glori*  nostr®  nan- 
ti quant  largior  fluiit.  » 

* ■ Alii  se  salis  vixUse  te  viso,  le  reccplo;  alii  nunc 
« magls  esse  vivendum  predicabant.  » 

* Quum  subite  iocaulum  dcuicnllqccpil  ainanlem, 
Ignoscenda  quidem,  «cirent  si  ignoscere  mânes! 

(Via®.  Georg.  iv.  488.) 

*«  OblivUci  nihii  soles  nisi  iDjurias.  » ( Orat . pro  Lig. 

(a.  te. 


jamais 1 . dit  un  poète  au  sujet  de  ta  mort 
d'un  frère  qu’il  aimait  passionnément , je  ne 
vous  verrai  plus  jamais,  mon  cher  frère , 
vous  qui  in  étiez  plus  cher  que  la  vie  ; mais  je 
vous  aimerai  toujours . Un  autre  parle  ainsi 
d’une  personne  qui  lui  était  extrêmement 
chère  : Dans  les  lieux  ‘ les  plus  solitaires  et 
les  plus  déserts  , vous  êtes  pour  moi  une 
grande  compagnie,  Mais  rien  n’est  plus  dé- 
licat que  les  plaintes  d’une  tourterelle  qu’on 
fait  p irltT  dans  un  petit  dialogue  en  vers.  Le 
dialogue  est  entre  un  passant  et  la  tourterelle. 

I -B  PASSANT. 

Que  fais-tu  dans  ce  bois,  plaintive  tourterelle  T 

LA  TOURTBBELLE. 

Je  gémis  : J'ai  perdu  ma  compagne  Adèle. 

LE  PASSANT. 

Ne  cralns-(u  point  que  l'oiseleur 
Ne  le  fasse  mourir  comme  elle? 

LA  TOL’RTBRELLB. 

Si  ce  n’est  lui , ce  sera  ma  douiear. 

Page»  213, 21Get  217. 

Je  finirai  cel  extrait  par  une  réflexion  éga- 
lement sensée  el  spirituelle  du  père  Bouhours, 
qui  se  trouve  dans  un  autre  livre  qui  a pour 
litres , pensées  ingéxiecses.  Ce  qu'il  y a , 
dit— il,  de  plus  délicat  dans  les  pensées  et  dans 
les  expressions  des  auteurs  qui  ont  écrit  avec 
beaucoup  de  justesse  ( et  de  délicatesse  ) , se 
perd  quand  on  lesveut  mettre  dans  une  autre 
langue  : à peu  près  comme  ces  essences  ex- 
quises. dont  le  parfum  subtil  s’évapore  quand 
on  les  verse  d'un  vase  dans  un  autre. 

Des  pensées  brillantes. 

Il  y a une  sorte  de  pensées , peu  connues 
chez  les  écrivains  du  bon  siècle , el  qui  n’ont 
commencé  à avoir  du  cours  et  du  crédit  que 
dans  le  déclin  de  l’éloquence.  Elles  consistent 

1 Nunquam  ego  le,  vilâ  fraler  amabilior, 

Aspiclam  postbac  : ac  ccrtè  semper  amabo. 

(Catul.) 

* In  solis  tu  mihl  lurba  locia. 

(Tir  ut.) 
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dans  une  manière  de  s’exprimer  courte,  vive,  [ 
brillante , qui  ploll  surtout  par  une  certaine 
pointe  d’esprit,  qui  frappe  par  une  nouveauté 
hardie,  et  par  un  tour  ingénieux  , mais  peu 
commun  et  peu  ordinaire.  Sénèque  contribua 
beaucoup  à introduire  à Rome  ce  mauvais 
goût  : et  du  temps  de  Quiutilicn  il  y était  si 
général  et  si  dominant ',  que  les  orateurs  se 
faisaient  une  loi  de  terminer  presque  chaque 
période  par  quelque  pensée  éclatante  , qui  fit 
que  l’auditoire  applaudit  et  se  récriât. 

Les  réflexions  de  Quiutilien  sur  ce  sujet 
sont  tout  à fait  sensées.  Il  ne  condamne  pas 
ces  sortes  de  pensées  eu  elles-mêmes  ’,  qui 
peuvent  ennoblir  le  discours  et  lui  donner  en 
même  temps  de  la  force , de  la  grâce , et  de 
l’élévation  : il  en  condamne  seulement  l'abus 
et  la  trop  grande  affectation.  Il  veut  qu’on 
les  regarde  comme  les  yeux  du  discours1 * 3  : et 
les  yeux  ne  doivent  pas  être  répandus  dans 
tout  le  corps.  Il  consent  qu’on  ajoute  8 la  ma- 
nière d’écrire  des  anciens  cette  nouvelle 
grâce  *,  comme  il  a été  permis  d’ajouter  à 
l’ancienne  manière  de  vivre  une  certaine  pro- 
preté et  une  élégance  qu'on  ne  peut  condam- 
ner, et  dont  même  on  doit  tâcher  de  faire  une 
sorte  de  vertu.  Mais  il  faut  éviter  l’excès. 
Car après  tout , l’ancienne  simplicité  serait 
encore  plus  estimable  que  cette  nouvelle  li- 
cence. 

En  effet c,  lorsque  ces  pensées  sont  en  trop 

1 « Nunc  tlltttt  volent,  ut  omols  locus,  omnls  sensu».  In 
a fine  sermoni*  férial  aurero.  Turpe  auiem  ac  propc 
h nefas  ducunt.  respi-’are  allô  loto,  qui  aedamationem 
« non  pellerit.  0 (Quint,  lit».  8,  cap.  5 ) 

* « Quod  tantum  In  tenleniié  boné  crimen  est?  non 
a causae  p rodes t ? non  Judicern  tnovel?  non  dicentcm 
« commcodat?  (Ibid.) 

* « Ego  bxc  lumina  orattonia  velut  oculos  quosdam 
a eloquentiæ  esse  credo  : sed  neque  oculos  esse  totocor- 
« porevelim.  » (Ibid'. 

* « Patel  media  qutedam  via  : sicut  In  cultu  vlctuque 
a accessit  aliquls  citra  reprebensionem  nitor,  quem.  sl- 
« eut  possumus,  adjiciamus  virtuübus.  (Ibid.) 

* « SI  necesse  sll.  vetercm  ilium  borrorem  diccndi  ma- 
te lim,  quàm  islam  novam  licentiam.  0 

* « Densitas  earum  obilal  invicem,  ut  In  satis  omnibus 
« fructibusque  arborum  nihll  ad  justam  magnltadinem 
a adolesccre  potest,  quod  loco,  in  quem  erescat,  caret. 
« Nec  pictura,  lu  quâ  nihil  circumlitum  est.  emlnet  : 
« ideùque  artifices  etiam,  quum  plura  in  unam  tabuiam 
a opéra  contulerunt,  apatlis  distinguant,  ne  umbræ  in 
« corpora  cadant.  » (Ibid.; 


grand  nombre,  elles  s'entre-nuisent  et  s’é- 
touffent mutuellement , comme  il  arrive  à des 
arbres  qui  soûl  plantés  trop  près  les  uns  des 
autres;  cl  elles  causent  la  même  obscurité  et 
la  même  confusion  dans  le  discours  que  la 
trop  grande  multitude  de  persounages  danB 
un  tableau. 

D’ailleurs  ',  comme  ces  sortes  de  pensées, 
dont  la  beauté  consiste  à être  courtes  et  vives, 
sont  détachées  les  unes  des  autres,  et  quelles 
forment  chacune  un  sens  complet,  il  arrivo 
de  lâ  que  le  discours  est  extrêmement  coupé 
cl  concis  , sans  liaison , et  comme  décousu , 
composé  plutôt  de  pièces  et  de  morceaux  que 
de  membres  cl  de  parties  qui  fassent  un  tout. 
Or  une  telle  composition  paraît  entièrement 
opposée  au  nombre  et  à l'harmonie  du  dis- 
cours , qui  demande  plus  de  suite  et  plus  d’é- 
leudue. 

On  peut  dire  aussi  que  ces  pensées  brillan- 
tes a ressemblent  moins  à une  flamme  lumi- 
neuse qu'à  ces  étincelles  de  feu  qui  échappent 
au  travers  de  ta  fumée. 

Enfin  »,  comme  ou  n’est  attentif  qu’à  les 
entasser,  on  devient  peu  délicat  dans  le  dis- 
cernement et  le  choix,  et  il  ne  se  peut  faire 
que  parmi  ce  grand  nombre  il  ne  s’en  trouve 
beaucoup  de  froides,  de  puériles,  de  ridicules. 

Pour  peu  qu’ou  ait  lu  Sénèque , on  sent 
bien  que  ce  que  je  viens  de  dire  est  son  por- 
trait , et  le  caractère  propre  de  ses  ouvrages  : 
et  Ouintilien  le  marqua  clairement  dans  un 
autre  endroit , où  * , après  avoir  rendu  justice 

1 « Facil  rcs  eadem  roncisam  quoqucorotionem.  Sub- 
« slstit  eoim  omnis  sententia;  Idrôquc  post  earn  utique 
« nliud  est  Initium.  Unie  solutu  feré  oratio.  et  è slogulis 
v non  mrmbrU,  sed  frustls  rollala,  structuré  caret  ; quum 
« ilia  rotunda  et  undlque  circumcisa  Jnsistere  invicem 
« nequeant.u  (Ibid.) 

* « Lamina  Ilia  non  flamme,  sed  sclntlllis  inter  fumum 
« cinicantibus,  simiüa  dixerls.  0 (Ibid.) 

* « Hoc  quoque  aeridil,  qurtd  solas  captant)  sonleulias, 
« multus  necesse  est  dlcere  levé»,  frlgldas,  ioeptas.  Non 
« cniin  potest  esse  deleclus  ubi  numéro  laboratur.  0 
(Ibid.) 

*«  Malt*  in  eo  claræque  sentenlis,  mulia  etiam  mo- 
rt rum  gratiâ  legenda  : sed  In  eloquendo  corrupta  plera- 
« que,  atque  eo  pe  rniclosissima,  quod  abundant  dulcibuj 
« vitlii.  Telles  eura  suo  Ingenio  dixlsse,  alicno  judicio. 
« Nam.  ..  si  nonomnla  sua  amâsset,  si  rerum  pondéra 
« mlnuUssimls  sentenlils  non  fregisset,  conscn.su  potiùs 
« eruditorum,  quàm  puerorum  amore  comprobaretur... 
« Multa  probanda  in  eo,  multa  etiam  admiranda  aunti 
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au  mérite  cl  à l'érudition  de  ce  grand  homme, 
el  avoir  reconnu  qu'on  Irouvc  dans  ses  écrits 
beaucoup  de  belles  pensées  el  de  maximes 
solides  pour  les  mœurs,  il  ajoute  que  par  rap- 
port à l'éloquence  ils  sont  d'un  goût  dépravé 
et  corrompu  presque  en  tout,  et  d'autant 
plus  dangereu» , qu'ils  sont  pleins  de  défauts 
agréables , et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d’ai- 
mer. Ces!  pourquoi  il  dit  qu’il  aurait  été  A 
souhaiter  qu'un  si  beau  génie,  capable  de  ce 
qu'il  y a de  plus  grand  dans  l'éloquence  , si 
riche  et  si  fertile  pour  l'invention  . eût  en  un 
goût  plus  épuré  et  un  discernement  plus 
exact;  qu'il  eût  été  moins  amoureux  de  tou- 
tes ses  productions  ; qu'il  eût  su  en  faire  le 
chuix , et  surtout  qu'il  n'eût  point  affaibli 
l’importance  des  matières  qu'il  traite  par  un 
amas  de  petites  pensées1,  qui  peuvent  flatter 
d’abord  par  une  apparence  et  une  lueur  d'es- 
prit , mais  que  l'on  trouve  froides  et  puériles 
quand  on  les  examine  avec  quelque  attention 

Je  rapporterai  quelques  endroits  de  cet  au- 
teur, afin  que  les  jeunes  gens  puissent  com- 
parer son  style  avec  celui  de  Cicéron  et  de 
Tite-Live,  et  voir  si  le  jugement  qu’en  porte 
Quintilieu  est  fondé  sur  de  bonnes  raisons , 
ou  s’il  n’est  que  l'effet  de  sa  prévention  con- 
tre Sénèque. 

1.  Entretien  de  Démarale  avec  Xercis*. 

f.  Quum  bcllum  Græciæ  indicerel  Xerxes , 
animum  lumenlcm,  oblilumque  quant  cadu- 

« eligere  modù  cune  ail  : quod  utin  in  Ipse  teciuet  ! 
k Dlgna  euim  fuit  ilia  nature,  qua:  meliora  vellet,  quat 
a quod  voluii  cfleclt.  itjunit.  lib.  10,  rap.  1.) 

1 u Plcrique  miniiiiis  cliam  Invcnllunculia  gaudeni, 
« quat  eitusstt  ri.urn  ici  lient,  Invente  faeie  Ingenii  bleu- 
it diuntur.  a (ld.  ilb  H,  cap.  5.) 

5 Senec.  de  Benef  lib.  6,  cap.  31 

1.  «Han»  le  temps  que  Xitcc,  . enile  d'orgueil  et  aveu- 
gle par  une  vaine  confiance  en  ses  foices,  rongeait  a por- 
ter la  guerre  coolie  la  Grèce,  tour  le»  coût  titan»  qui  l'en- 
vironnalcut  travail.èrtut  à l’envi  à le  pousser  par  des 
flatterie»  outrées,  dau»  je  prècipice  où  von  ambition  l'en- 
traînait. L'un  disait  que  la  nouvelle  ieute  de  la  guerre 
jetterait  le  trouble  parmi  le»  Grec»,  et  qu'au  premier 
bruit  de  sa  marche  il»  prcndiaieul  la  fuite  : un  autre, 
qu'avec  une  armée  al  nombreuse  il  était  sdr,  non-seu- 
lement de  vaincre  la  Grèce,  mais  de  l'accabler;  el  que 
tout  ce  qu'il  avait  à craindre  «Hait  de  iruuver  a sou  arri- 
vée les  villes  désertes  el  les  campagues  réduites  en  sou- 


cis conflderet , nemo  non  impulil . Alius  nie- 
bat  lion  laturos  mincium  belli , et  ad  primant 
advenlûs  famam  lerga  versuros.  Alius  , nihil 
esse  dubii  quin  illA  mole  non  vinci  solùm 
Græcia  , sed  obrui  posset  ; magis  verendum 
ne  vacuas  desertasque  urbes  invenirenl , et 
profugis  hostibus  vaslai  solitudines  relinque- 
renlur,  non  habituris  ubi  tantas  vires  exer- 
cere  possent.  Alius  illi  vii  rerum,  naturam 
sufficere  : angusla  esse  t lassibus  maria,  milili 
castra,  explicandis  equestribus  copiis  cam- 
pestria  : vix  paiera  cœlum  salis  ad  emittenda 
omni  malin  tela. 

2.  Quum  in  hune  modum  mulla  undique 
jactarentur , qnæ  homineni  nimiA  æstima- 
tione  sut  furenlem  concitarent,  Deniaratus 
Laccdæmonius  solus  dixil , ipsam  ilia m qui 
sibi  placerai  roultiludinem,  indigestam  et  gra- 
vent , meluendam  esse  ducenli  ; non  enim  vi- 
res, sed  pondus  habere  : immodica  nunquam 
régi  posse  ; nec  diù  durare,  quidquid  régi  non 
polesl. 

3.  « In  primo,  inquit,  salim  monte  Laco- 
nes  objecli  tlabunl  tibi  sut  experimenlum. 
Tôt  ista  gentium  millia  trecenti  morabuntur: 
hærebunt  in  vestigio  fivi,  et  commi-sas  sibi 

ludes  par  la  relraile  précipitée  des  habitants,  et  de  n'a- 
voir  plus  de  quoi  employer  de  si  grandes  forces.  D'un 
autre  côté,  on  lui  faisait  entendre  qu’a  peiuc  la  nature 
entière  lui  suflirail-elle  ; que  les  mers  étaient  trop  étroites 
pour  contenir  ses  flottes;  que  nul  camp  ne  pourrait  ren- 
fermer ses  troupes  de  pied  ; qu’il  n’y  avait  point  de  plaine 
assez  étendue  pour  sa  ravalerie.  et  qu’a  peine  l’air  sufll- 
rali-il  pour  les  traits  qu’on  aurait  à lancer.  » 

2.  « Pumi  tous  ces  discours,  si  capables  de  faire  toor> 
ner  la  tête  a un  prince  déjà  enivré  de  l’idée  de  sa  gran- 
deur, Démarale,  Lacédémonien,  fut  le  seul  qui  osât  re- 
présenter au  roi  que  ce  qui  faisait  le  sujet  de  sa  confiance 
était  ce  qui  devait  lui  inspirer  le  plus  de  crainte  : que  re 
vaste  corps  d’armée,  celle  ruasse  énorme  el  monstrueuse 
n avait  que  de  la  pesanteur  el  non  de  la  force;  qu’il 
n’est  pas  possible  de  gouverner  ce  qui  n’a  ni  borne  ni 
mesure,  et  que  ce  qui  ne  peut  être  gouverné  ne  peut 
subsister  longtemps,  n 

3.  « Une  poignée  de  gens  que  vous  rencontrerez  d’i- 
bord  a une  première  montagne,  vous  fera  connaître  ce 
que  sont  les  citoyens  de  Sparte.  Trois  cents  Spartiates 
arrêteront  ces  millions  <1  bouimes  que  vous  traînez  avee 
vous.  Inébranlables  dans  le  poste  qu  on  leur  aura  confié, 
ils  le  défendront  jusqu'au  dernier  soupir,  et  feront  une 
barrière  el  un  rempart  de  leurs  corps.  Toute»  les  forces 
de  l'Asie  ne  leur  feront  pas  faire  un  pas  en  anlère  Seuls 
Us  soutiendront  le  choc  formidable  de  presque  lout  l'u- 
nivers réuni  contre  eux.  Après  avoir  forcé  la  nature  à 
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nngustias  tuebunlur,  el  corporibus  obstruent. 
Tôle  illos  Asia  non  movebit  loco.  Taillas  mi- 
nas belli , et  penè  tolius  humant  generis 
ruinam , paudssimi  sustinebunt.  Qunm  te 
mutai  is  iegibos  suis  natura  Iransmiscrit , in 
semiU  liærebis , et  æstimabis  futurs  damna  . 
qtium  pulaveris  quanti  Thermopylartim  att- 
gusta  conslilerint.  Scies  te  fugari  posse, 
quuni  scieris  posse  rctineri. 

t.  e Codent  quidem  libi  pluribus  lotis , 
velut  torrenlis  modo  abiati , cujus  cum  ma- 
gno  terrore  prima  vis  defluit  : deindè  hinc 
atque  iilinc  coorientur,  et  tais  te  viribus  pre- 
mcnt. 

5.  « Yerum  est  quod  dicitur,  majorem 

belli  npparalum  esse  , quàm  qui  recipi  ab  iis 
regionibus  possil,  quas  oppugnare  constituis. 
Sed  bæc  res  contra  nos  est.  Ob  hoc  ipsum, 
te  Gravia  vincet , quia  non  capit.  Uli  toto  te 
non  potes.  . 

6.  a Prælereà,  qnæ  una  rebus  salus  est. 
occurrere  ad  primos  rerum  impetus , et  in- 
clinatis  opem  ferre  non  poteris,  uec  fulcire 
ac  lirmare  labanüa.  Multô  ante  vinceris  , 
quàm  victum  esse  te  sentias. 

7.  a Cælerùm , non  est  quôd  eiercilum 
tuum  ob  hoc  sustiaeri  putes  non  posse , quia 

changer  toutea  cea  lois  pour  vous  ouvrir  un  passage, 
vous  Uemeurerex  tout  court  à un  défilé.  Vous  pourrea 
Juger  des  pertes  que  voua  feras  dans  la  suite  par  ce  que 
vous  aura  coûté  le  passage  des  Thermopjles,  En  voyant 
qu'on  peut  vous  arrêter,  vous  compreodrex  qu'on  pourra 
su  -si  vous  maître  en  fuite.  » 

4.  a Vos  armées,  comme  un  torrent  Impétueux  dont 
rien  ne  peut  soutenir  le  premier  effort,  pourront  d'abord 
tout  dissiper;  mais  bientôt  vos  ennemis  se  railleront,  et, 
vous  attaquant  de  divers  chiés,  vous  détruiront  par  vos 
propres  forces,  a 

h.  * On  dit  vrai,  quand  on  avance  que  le  pays  que 
vous  voulcx  attaquer  n'a  pas  un  espace  suffisant  pour  un 
appareil  de  guerre  si  imtneuse  ; mais  c'est  précisément  ce 
qni  fait  contre  nous.  La  Grèce  vuus  vaincra,  patee  qu'elle 
ne  peut  vous  contenir.  Vous  ne  pouvex  faire  usage  que 
d’une  partie  de  vous-méme.  a 
fl.  a D'ailleurs,  ce  qui  fait  la  sûreté  et  la  ressource 
d'une  année  vous  devient  absolument  Impraticable. 
Vous  ne  pourrex  ni  donner  les  ordres  a propos,  ni  vous 
trouver  à temps  au  premier  mouvemeot , ni  soutenir 
ceux  qui  plient,  ni  rassurer  ceux  qui  commencent  à s'é- 
branler Vous  verex  vaincu  longtemps  avant  que  d'etre 
à portée  de  rous  en  apercevoir.  » 

7.  a Au  reste,  ne  voua  dattes  pas  que  vos  troupes  ne 
puissent  rien  trouver  qui  leur  résiste,  parce  que  le  nom- 
maiTÉ  du  ét. 


immerus  ej'u*  tluci  quoqtie  ignotug  cil.  Nihil 
lam  magnum  est,  quod  perire  non  possil,  cui 
nascilur  in  pcrniciem,  ut  alia  quiescant,  ex 
ipsâ  magniludine  sud  causa.  » 

8.  Accideranl  quæ  Demaratus  prædixerat. 
Divina  atque  humana  impellentem  , et  mu- 
tautem  quidquid  obstilerat , trecenti  stare 
jussorunl  : stratusque  per  totam  passim  Grœ- 
ciam  Xerxes  inlellexü,  quantum  ab  exercitu 
turba  distaret. 

9.  Iiaque  Xerxes,  pudorc  quàm  damnn 
miscrior,  Demarato  gratins  egil , quôd  solus 

sibi  verum  dixisset , et  permisit  pelere  

vellet.  Petit  ilie  ut  Sardes , maximum  Asiæ 
rivitatem,  curru  vcclus  inlroret,  rectum  ca- 
pite  üaram  gerens  : id  solis  dalum  regibus. 
Dignus  fueral  præmio  antequam  peleret.  Sed 
quàm  miserabilic  gens  , in  quA  nemo  fuit  qui 
verum  dicerct  régi,  niai  qui  non  dicebat  sibi  ' 

Il  faut  avouer  que  ce  morceau  de  Sénèque 
est  fort  beau  , et  que  le  discours  de  DémarRte 
est  plein  de  sens  et  de  réflexions  solides  ; mais 
il  me  semble  que  le  style  en  est  trop  uniforme, 
et  que  l'antithèse  s'y  montre  trop  souvent.  Les 
pensées  sont  trop  serrées  et  trop  entassées. 
Elles  sont  toules  détachées  l'une  de  l'autre', 

bre  prodigieux  eu  en  Inconnu  même  à leur  chef.  Il  n'j  • 
rleu  de  xi  grxud  qui  ne  pulxse  périr,  pulxque  au  défaut 
de  tout  autre  obstacle,  aa  grandeur  même  est  une  cauxc 
de  ruine.  « 

8.  « Toul  ce  que  Démarate  avait  prédit  a Xerxès  ar- 
riva. Ce  prince,  qui  se  piquait  de  surmonter  tous  le* 
otMUcles  que  le*  dieux  et  le*  homme*  mettaient  à res 
entreprise*,  qui  changeait  et  renversait  tout  ce  qui  s’op- 
poaaii  a son  j>a*sagc,  fut  arrêté  par  IrolicenU  homme»; 
et  bientôt  Xerxes,  voyant  le*  débris  de  se*  rornndables 
armée*  répandu*  dan*  toute»  les  partie*  de  U Grèce, 
comprit  quelle  différence  il  y avait  entre  um  foule  d hom- 
mes el  une  armée,  s 

9.  b Alors  ce  prince,  plu*  malheureux  encore  par  la 
home  d'une  si  folle  expédition  que  par  ia  perte  qu’il  y 
lit,  remercia  Déruarate  de  ce  que  seul  U loi  avait  dit  l« 
vérité,  cl  lui  permit  de  lui  demander  telle  grêce  qu’il 
voudrait.  Celui-ci  demanda  d'entrer  à Sarde*,  l'une  de* 
plus  graudes  ville*  d'Asie,  monté  sur  un  char,  portant  ia 
tiare  droite  sur  la  tête,  privilège  qui  n'était  accordé  qu'aux 
rois.  Il  aurait  mérité  celte  récompense,  s’il  ne  l avait  pas 
demandée.  Mal»  que  doit-on  penser  d'une  nation  où  II 
ne  sc  trouva  personne  pour  dire  la  vérité  au  roi  qu'un 
homme  qui  ne  se  la  disait  pas  a lui-méme?  a 

i a Undé  soluta  feré  oratio,  el  é lingulii  non  membri* 
c sed  frustls  col  ata  a 
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l'I  parcelle  raison  rendent  le  si  y le  trop  concis 
et  sautillant.  Hue  espèce  de  pointe  finit  pres- 
que clique  péfiode  Scies  le  fugari  poste , 
quum  scierisposse  rtlineri...  Ob  liuc  ipsum  le 
finreia  vincet , quia  non  capil...  Multà  ante 
rinceris , quàm  viclum  esse  le  senlias.  Ola 
i liaque  moins  quand  ou  ne  lit  qu’un  endroit 
séparé;  mais  quand  tout  un  ouvrage  est  surce 
Ion,  il  est  difficile  d’en  soutenir  sans  peine  une 
lecture  un  peu  longue  et  suivie,  an  lieu  que 
celle  de  Cicéron  et  de  Tile-Live  ne  fatigue 
jamais.  D'ailleurs  , un  style  si  coupé  et  si 
lirusque  peut-il  être  employé  dans  tes  dis- 
cours où  il  s'agit  (i’instruine  et  de  tomber  les 
auditeurs?  et,  parcelle  raison,  convient-il  à 
l'éloquence  du  barreau  et  de  la  chaire? 

On  trouve  quelquefois  dans  Cicéron  de  ces 
sortes  de  pensées  qui  terminent  la  période 
d'une  manière  courte  et  vive;  mais  il  sait 
employer  avec  discrétion  et  sobriété  ces  grâ- 
ces du  discours  qui  en  font  le  set  et  l'assai- 
sonnement , et  qui  par  cette  raison  ne  doivent 
pas  être  prodiguées. 

I.evicutus  sanê  noster  Itemosthenes »,  qui 
itlo  susurre  detectari  te  dicebat  aquam  fe- 
renlis  mulierculœ.  «I  mes  in  Gracia  est , m- 
susurrantisque  alteri:  Uie  est  ille  Demosthe- 
nes.  Quid  lioc  Ictius ? al  quanlus  oralor! 
Scd  apud  aliosloqui  videlicet  didiccrat,  non 
inultùm  ipsesecum  ’.  Celte  pensee a beaucoup 
de  rapport  avec  cetie  de  Sénèque  : Quàm 
iniserabilis  gens,  in  qud  nemo  fuit  qui  verum 
diceret  régi,  flisï  qui  non  dicebat  sibi! 

2.  Réflexion  de  Séaéqoe  sur  une  parole  <r  Auguste. 

Sénèque  rapporte  une  parole  d'Angoste 
qui*,  Se  repentant  extrùpiement  d’avoir  lui— 
même  divulgué  Tes  désordres  de  sa  fille,  di- 

1 v Nllnr  illud  volant,  ut  muni*  tnrat,  Omni*  sriutl*. 
m in  Que  scrmonl*  forint  nurcm.  » 

* « 11  fallait  que  Démon  héne,  que  nous  arlni irons  tant, 
fût  bien  vain,  d'élre  aussi  sensible  qû  il  avoue  lai-même 
qu’il  l'élu  il  • ce  petit  mol  flatteur  d'une  porteuse  d’eau, 
qui  le  montrant  au  doigt . disait  à sa  voisine  : Vois-tu 
bleoT  c’e*i  là  re  Démosthêne.  Quelle  petitesse  î Et  cepen- 
dant quel  grand  orateur  que  Démosthéne!  Mats  c'est 
qu'il  avait  appris  à parler  au*  autres,  et  qu'il  se  parlait 
rarement  a lui -même.  » 

» T asc  tfo  »,  ».  iOÎ. 

* De  Bencf.  I.  0,  cnp.  32. 


sait  que  cette  imprudence  ne  lui  serait  pas 
| échappée,  si  Agrippa  ou  Mécène  eussent 
vécu.  Uorvm  nihil  accidisset,  si  aut  Agrippa, 
aut  Mécénat  vixisset.  Sénèque,  pour  relever 
celle  parole,  ajouteune  réflexion  très-sensée  : 
Adeô  lot  habenti  mitlia  hominum',  duos  re- 
parare  difficile  est  I Casa  sunt  legionet , et 
prolinùs  scripta  : fracta  classis,  et  infra 
paucos  dies  nalavit  nova  : savitum  est  in 
opéra  publiea  ignibus , surrexcrunt  rneliora 
consumptit.  Tolà  vitâ,  Agrippa  et  Mttcena- 
tis  vacavil  locus.  Rien  n'est  plus  beau  ni  plus 
solide  que  cette  pensée  ; 7'oufeis  tes  pertes  te 
reparent,  excepte’  celle  d'un  ami;  mais  il  fal- 
lait en  demeurer  là. 

Quid  putem  s ? ajoute  Sénèque.  Defuiste 
timiles  qui  assumerentur,  an  ipsius  cttivm 
fuisse,  qui  maluit  queri  quàm  quarerel 
Aon  est  qïiod  existimemus  Agrippant  et  Ma- 
cenatem  soiitos  illi  vera  dicere  : qui,  si  virit- 
sent,  inter  dissimulantes  fuissent.  Regalis 
ingenii  mot  est , in  prasentium  contumeliam 
amissa  laudare , et  hit  virtutem  dore  vera 
dicendi,  à quibut  jam  audiendi  periculum 
non  est. 

Outre  que  rien  n'est  plus  petit  qoe  ce  jeu 
de  mots . maluit  queri  quàm  quarere,  la  se- 
conde réflexion  ruine  absolument  In  première. 
Cdle-ci  suppose  qu'il  est  fort  difficile  de  rem- 
placer de  bons  amis,  et  l'autre  dit  tout  le  con- 
traire. D’ailleurs  pourquoi  Sénèque  fait-il 
cette  injure  à Auguste,  oa  plutôt  A ses  deux 

1 « Tim  tt  est  ififUclle  de  non  ver  parmi  tant  de  mit 
lions  d’hommes  de  quoi  en  remplacer  deux  ! Des  légions 
ont  été  taillées  en  pièces,  on  en  a bientôt  lové  d’an- 
tres : une  flotte  a été  brisée  en  peu  de  Jours,  on  en  bâtit 
une  nouvelle  : le  feu  a consumé  des  édifices  publics,  on 
en  voit  d'autres  plus  somptueux  que  les  premiers  sortir 
presque  aussitôt  de  terre.  Mais,  tout  que  vécut  Auguste, 
la  place  d’Agrlppa  et  de  Mécène  demeura  toujours  va- 
cante. » 

* « Que  penseral-jc  de  cette  parole  d'Auguste?  Dois-jc 
croire  qu’en  effet  II  ne  restait  plus  dans  tout  l’empli e de 
tels  hommes  qu’il  pût  choisir  pour  amis  ; ou  si  c’était  Ta 
faute  du  prince,  qui  aimait  mieux  se  plaindre  que  d’en 
chercher?  fl  n’y  a pas  d'apparence  qu'Agrippa  et  Mé- 
cène eussent  coutume  de  lui  dire  la  vérité  ; cl  s’ils  avalent 
vécu,  fis  auraient,  dans  cette  Occasion,  gardé  le  silence 
comme  les  autres.  Mais  le  caractère  dos  princes  est  d'ai- 
mer a dire  du  bien  des  morts  pour  faire  bonté  et  peine 
nui  vivants,  et  de  louer  dans  les  premiers  une  liberté 
courageuse  de  dire  la  vérité,  dont  il»  n’ont  pfus  rien  à 
craindre,  » 
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amis  , d'avancer  qu'ils  n’avaient  pas  coutume 
de  dire  la  vérité  A ce  prince,  et  qu’ils  n'au- 
raient pas  osé  le  faire  dans  l'occasion  dont  il 
s’agit  T Mécène  était  de  tout  temps  en  pos- 
session de  lui  parier  librement  ; et  l’on  sait 
que  dans  un  jugement  où  Auguste  paraissait 
pencher  vers  la  cruauté  , ce  favori,  ne  pou- 
vant approcher  de  lui  A cause  de  la  presse  , 
lui  jeta  Un  billet  où  il  avait  écrit  : Levez-vous 1 , 
et  ne  faites  point  le  bourreau.  Pour  Agrippa, 
lorsque  Auguste,  maître  de  l’empire,  délibéra 
sur  le  parti  qu’il  devait  prendre , il  osa  bien 
lui  conseiller  de  rétablir  la  république  dans 
son  ancienne  liberté. 

On  vofl  par  IA  que  Sénèque  manquait  d’une 
qualité  essentielle  à l’orateur,  qui  est  de  sa- 
voir se  tenir  dans  les  bornes,  du  vrai  et  du 
beau,  et  de  retrancher  impitoyablement  tout 
ce  qui  eSl  au  delA  du  parfait,  selon  cette 
belle  règle  d’Horace  : Recideret  omne  quoi 
ultra  Perferlum  traheretur  '.  11  était  trop 
Amateur- 1 de  son  propre  génie;  11  ne  pouvait 
se  résoudre  A perdre  ni  A sacrifier  aucune 
de  ses  productions  ; et  souvent  par  de  petites 
et  minces  pensées  il  atfaiblîssail  la  force  et 
avilissait  fi  noblesse  des  choses  dont  il  parlait. 


3.  Autre  pensée  d»  Sénéqae  sur  ta  rareté  des 
vrais  amis. 

Ou  trouve  dans  le  même  endroit  une  autre 
pensée  au  sujet  desarnis,  qui  est  fort  belle*, 
Sénèque  parle  de  cette  fuule  de  personnes  qui 
foui  leur  couraux  grands  seigneurs.  Ai  quem- 
cumque  islorum  v cuerù5,  dit— il,  quorum  sa- 

1 « Surgc  tandem,  cerotfbz.  a 

*S»I  10.  I.t. 

* « SI  aligna  contempsissel. . . si  non  omnia  sua  amAssel; 
« si  rerum  pondéra  minutlssimls  sententils  non  fregis- 
« sel,  eonsensu  pollùs  erudiioemn  qusm  puerorum  amore 
« comproharelur.  a (Qcint.  Ilb.  10,  cap.  1.) 

- Senrc . de  ltenef.  I fi,  cap.  34. 

1 Si  vous  allez  cbez  quelqu'un  de  ces  grands  seigneurs 
chez  qui  toute  la  ville  aborde  pour  leur  faire  la  cour,  sa- 
chez que,  bien  qoe  vous  trouviez  les  rues  assiégées  et  tes 
chemins  bouchés  par  une  roule  innombrable  de  person- 
nes qui  vont  et  qui  retournent,  cependant  vous  venez 
dans  un  lieu  templl  d'hommes  et  vide  d'amis.  C'est  dans 
le  cœur  qu'il  faut  chercher  l'ami,  et  non  dans  Vsmlcbam- 
bre.  C'est  là  où  11  faut  le  recevoir  et  le  retenir,  et  l'y 
mettre  comme  en  dépôt  et  en  sûreté.  » 


lutatio  urbem  concutit , scilo,  etiamsi  ani- 
inadverleris  obsessos  ingenti  frequentidricos, 
et  commeantium  in  utramque  partent  catervfi 
itinera  compressa  . tamen  ventre  le  in  locum 
hominibus  plénum,  amicis  vacuum.  In  per- 
fore amicus.  non  inatrio  queeritur,  UtA  re- 
cipiendus  est , illir  relinrndus  , et  t"n  sentit* 
recondendus.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  Une 
grande  beauté  et  une  grande  vivacité  dattS 
celte  pensée  et  dans  ce  tour , rentre  te  in  lo- 
cum hominibus  plénum  , amicis  vacuum. 
Après  tout  ce  qui  a été  dit  du  fracas  que  cause 
dans  la  ville  ce  concours  incroyable  de  ci- 
toyens qui  s'empressent  d'allerchcz  les  grands, 
et  qui  remplissent  leur  maison,  cette  opposi- 
tion est  fort  belle,  in  locum  hominibus  plé- 
num, amicis  vacuum  : foule  de  courli-ans  , 
solitude  d’amis.  Mais  que  signifie  te  qui  suit? 
In  peclore  amicus  , non  in  atrio  queeritur. 

« il  faut  chercher  l'ami  dans  le  cœur,  cl  non 
a dans  l'antichambre.  » J'y  Vois  une  anti- 
thèse, mais  je  n’y  découvre  rien  de  plus  ; et 
j’avoue  que  je  n'ai  pu  en  comprendre  le  sens. 

Le  P.  Bouhours  n’a  pas  manqué  de  nous 
apprendre  quel  jugement  il  fallait  porter  de 
cet  auleur.  « De  tous  les  écrivains  ingénieux, 
a dit-il,  celui  qui  sait  le  moins  réduire  ses 
« pensées  A In  mesure  que  demande  le  bon 
« sens,  c’est  Sénèque,  il  veut  toujours  plaire  ; 
« et  il  a si  peur  qu’une  pensée  belle  d’elle- 
« même  ne  frappe  pas,  qu’il  la  propose  dans 
« tous  les  jours  où  die  peut  êlrc  vue,  et  qu’il 
a la  pare  de  toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
« la  rendre  8gréablc;  de  sorte  qu’on  peut 
« dire  de  lui  ce  que  son  père  disait  d’un  ora- 
o leur  de  leur  temps  : En  répétant  la  même 
« pensée1,  et  la  tournant  de  plusieurs  laçons, 
h îl  la  gAle  : n'étant  pas  content  d'avoir  bleu 
« dit  une  chose  une  lois , il  fait  en  sorte  qu'il 
a ne  l'ail  pas  bien  dite.  » Il  cite  un  mot  du 
cardinal  Palnvicin,  qui  sent  bien  le  style  ita- 
lien , mais  qui  a (ht  sens.  « Sénèque  , dit  ce 
o cardinal,  parfume  scs  pensées  avec  un  am- 
« bre  et  une  civette  qui  A la  longue  donnent 
n dans  la  tête  : elles  plaisent  au  commcnce- 
« ment , et  lassent  Tort  dans  la  suite.  » 

I fl  I label  boc  Mondons  viilnm.  sententils  suis  repo- 
li teniio  corrumpit  : dum  non  est  conlenlus  umm  rrm 
« semel  bené  dlcerc,  etficil  ne  benè  dlzcrit.  » fois- 
froeiri-  5,  Ilb.  3-) 
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Un  aulre  auteur  fort  célèbre  porte  le  même 
jugement  de  Senèque’,  et  donne  en  peu  de 
mots  d'excellentes  règles  sur  les  pensées. 

« Il  y a.  dit-il , deux  sortes  de  beautés  dans 
« l’éloquence,  auxquelles  il  faut  lâcher  de 
« rendre  les  enfants  sensibles.  L’une  consiste 
« dans  les  pensées  belles  et  solides,  mais  ex- 
« traordinaireset  surprenantes.  Lucain , Sè- 
« nèque  et  Tacite  sont  remplis  de  ces  sortes 
o de  beautés.  L’autre , au  contraire,  ne  con- 
« sisle  nullement  dans  les  pensées  rares,  mais 
a dans  un  certain  air  naturel . dans  une  sim- 
« plicilé  facile , élégante  et  délicate . qui  ne 
« bande  point  l'esprit,  qui  ne  lui  présente  que 
« des  images  communes,  mais  vives  et  agréa- 

• blés,  et  qui  sait  si  bien  le  suivre  dans  ses 
« mouvements,  qu’elle  ne  manque  jamais  de 
n lui  proposer  sur  chaque  sujet  les  objets 
« dont  il  .peut  être  louché , et  d’exprimer 
« toutes  les  passions  et  les  mouvements  que 
« les  choses  qu'elle  représente  doivent  y pro- 
« duire.  Cette  beauté  est  celle  de  Térencc  et 
« de  Virgile.  Et  l’on  voit  pur  lâ  qu'elle  est 
a encore  plus  dilTicile  que  l’autre,  puisqu’il 
« n'y  a point  d’auteurs  dont  on  ait  moins  ap- 
« proche  que  de  ces  deux-là. 

« Si  l'on  ne  sait  mêler  cette  beauté  natu- 
« relie  et  simplp  arec  celle  des  grandes  pen- 
« sées,  on  est  en  danger  d’écrire  cl  de  parler 
« d'autant  plus  mal,  que  l'on  s'étudiera  da- 
« vantage  à bien  écrire  et  à bien  parler  , cl 

• plus  on  aura  d’esprit,  plus  on  tombera  dans 
« un  genre  vicieux  ; car  c’est  ce  qui  fait  qu'on 
a se  jette  dans  le  style  des  pointes,  qui  est  un 
« très-mauvais  caractère.  Quand  même  les 
« pensées  seraient  solides  et  belles  eu  elle»— 
« mêmes,  néanmoins  elles  lassent  et  accablent 
« l’esprit,  si  elles  sont  eu  grand  nombre,  et  si 
« on  les  emploie  en  des  sujets  qui  ne  les  de- 
o mandent  point.  Sénèque,  qui  est  admirable 
« étant  considéré  par  parties , lasse  l’esprit 
o quand  on  le  lit  tout  de  suite;  ut  je  crois 
« que , si  Quintilien  a dit  de  lui  avec  raison 
« qu’il  est  rempli  de  défauts  agréables,  abun- 
u dal  duleibus  l'itiis,  on  en  pourrait  dire  avec 
a autant  de  raison  qu'il  est  rempli  de  beautés 
« désagréables  par  leur  multitude  et  par  ce 

1 M.  Nicolle,  duos  i'Êdoc.  a 'un  Prince,  2-  port.,  n.  39 
et  40. 


« dessin  qu’il  paraît  avoireu  de  ne  rien  dire 
« simplement,  et  de  tourner  tout  en  forme 
« de  pointe.  Il  n’y  a point  de  défaut -qu’il 
« faille  plus  faire  sentir  aux  enfants , lors- 
« qu'ils  sont  un  peu  avancés,  que  celui-là, 
« parce  qu’il  n’y  en  a point  qui  fasse  plus  pér- 
it dre  le  fruit  des  éludes  en  ce  qui  regarde  le 
« langage  de  l’éloquence,  n 

Cela  n'empêche  pas  ' que  la  lecture  de  Sé- 
nèque ne  puisse  être  fort  utile  aux  jeunes 
gens, quand  ils  commenceront  à avoir  le  goût 
et  le  jugement  formés  par  celle  de  Cicéron. 
Sénèque  est  un  esprit  original,  propre  à don- 
ner de  l’esprit  aux  autres  cl  à leur  faciliter 
l’invention.  On  peut  tirer  du  traité  de  la  Clé- 
mence , et  de  celui  du  la  Brièveté  de  la  vie, 
beaucoup  d'endroits  qui  accoutumeront  les 
jeunes  gens  à trouver  d eux -mêmes  des  pen- 
sées. Celte  lecture  leur  servira  aussi  à faire  le 
discernement  du  bon  et  du  mauvais;  mais  le 
maître  doit  les  conduire  dans  celte  étude,  et 
ne  les  pas  abandonner  à eux-mêmes  , de  peur 
qu'ils  ne  prennent  pour  vertus  les  vices  mêmes 
de  Sénèque,  d’autant  plus  dangereux  pour  eux, 
qu’ils  ont  plus  de  conformité  au  caractère  de 
leur  âge , et  que  d’ailleurs , comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué,  ils  sont  mêlés  de  charmes 
capables  de  séduire  les  plus  clairvoyants. 

g lit.  Da  choix  des  mots. 

On  a vu,  dans  tous  les  exemples  que  j’ai 
cités  jusqu’ici,  combien  le  choix  des  mots 
sert  à mettre  les  pensées  et  les  preuves  dans 
leur  jour,  cl  à en  faire  sentir  la  beauté  et  la 
force.  Ce  sont  en  effet  les  expressions  qui 
dorment  aux  choses  une  nouvelle  grâce,  et 
qui  leur  prêtent  ce  vif  coloris  si  propre  à 
faire  de  riches  peintures  et  des  tableaux  par- 
lants ; de  sorte  que,  par  le  changement,  et 
quelquefois  par  le  dérangement  seul  des  ex- 
pressions, presque  toute  la  beauté  du  dis- 
cours disparaît  et  s’évanouit. 

il  semble  que  le  principal  usage  que 
l’homme  devrait  faire  de  sa  raison  serait  de 
n’é(re  attentif  qu'aux  choses  mêmes  qu’oo 

1 « Vcrùmtlc  quoqoejam  robustis,  et  Kverfore  genore 
« fltit  Grmatii,  legeudus,  vel  ideô  quô-I  exercere  poteft 
v ul>  loque  judicium.  » (QciST.  Mb.  10,  cap.  I.) 
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loi  dit,  sans  sc  mottre  on  peine  de  la  manière 
dont  elles  lui  sont  présentées.  Cependant  nous 
éprouvons  tous  les  jours  le  contraire  ; et  c'est 
peut-être  une  des  suites  de  la  corruption  et 
de  la  dégradation  de  notre  nature,  qui  fait 
qoe,  plongés  dans  les  sens,  nous  ne  sommes 
presque  touchés  que  de  ce  qui  les-  frappe  et 
les  remue,  et  que  souvent  nous  ne  jugeons 
des  pensées,  aussi  bien  que  des  hommes,  que 
par  le  vêtement  et  la  parure. 

Ce  n’est  pas  que  je  regarde  comme  un  dé- 
faut en  soi-même  de  préférer  ce  qui  est  orné 
et  embelli  à ce  qui  ne  l'est  pas.  Nous  por- 
tons en  nous  uu  attrait,  non-seulement  pour 
le  bon  et  le  vrai,  mais  aussi  pour  le  beau  ; et 
cet  attrait,  ce  sentiment  nous  vient  de  l’au- 
teur même  de  la  nature,  qui  n’y  a presque 
rien  offert  à nos  yeui  qui  ne  soit  gracieux  et 
aimable.  Le  désordre  consiste  en  ce  que  l'on 
est  plus  louché  de  l'ornement  que  de  la  vé- 
rité, ou  même  de  ce  qu'on  est  uniquement 
touché  des  embellissements,  sans  faire  atten- 
tion au*  choses  mêmes.  Mais  il  est  dans  l'or- 
dre, et  c’est  le  premier  dessein  du  Créateur, 
que  la  beauté  et  l'agrément  extérieur  servent 
à faire  » aloir  et  b faire  aimer  ce  qui  d'ailleurs 
est  bon  et  vrai. 

C est  donc  une  nécessité  absolue  i l’orateur 
de  donner  un  soin  particulier  à l’élocution', 
qui  le  met  en  état  de  produire  ses  pensées 
au  dehors,  sans  quoi  tous  ses  autres  talents , 
quelque  grands  qu'ils  fussent,  deviendraient 
inutiles.  Il  faut  que  cette  partie  soit  bien  es- 
sentielle à l’éloquence,  puisqu'elle  lui  a donné 
son  nom.  Aussi  voyous-nous  * que  c’est  elle 
qui  décide  principalement  du  mérite  des  "ora- 
teurs, qui  fait  la  différence  des  styles,  d’où 
dépend  pour  l’ordinaire  le  succès  d’un  dis- 
cours, et  qui  est,  à proprement  parler,  ce  que 
nous  enseigne  l’art;  car  le  reste  dépend  plus 
du  génie  et  de  la  nature. 

1 « Eloqul,  hoc  est  omnia  quw  mrote  concrpcrls  pro- 

* mère,  atque  <nl  audientes  perferre  : sine  quosupervacua 

■ «uni  priora,  et  similia  gladio  condito,  atque  inlra  va- 

* glnaro  suant  hcreutl.  » (QoiifT.  in  Pro<rm.  lib.  8.} 

* « Hoc  maiiroé  docetur  : hoc  nultu*  nisi  arte  ai- 

■ sequl  pot  est  : hoc  maxlmè  orator  oratore  præstantior; 

« boc  généra  Ipsa  dicendi  alla  allia  pollora  ; ut  appareal 
« In  hoc  et  vitium  et  virtutem  esse  dicendi.  » Quint. 
in  Provm.  lib.  8.  ) 


Il  n élé  parlé  ailleurs  de  la  propriété  et  de 
la  clarté  des  mois;  il  s'agit  maintenant  de  leur 
élégance  et  de  leur  force.  C’est  une  chose 
merveilleuse  comment  des  mois  qui  sont  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde,  et  qui  par 
eux-mêmes  n'ont  aucune  beauté  particulière, 
maniés  avec  art  et  appliqués  à certains  usa- 
ges, acquiérent  tout  d'un  coup  un  éclat  qui 
les  rend  tout  autres.  Ædificarey  quand  il  si- 
gnifie bâtir  une  maison , est  un  mot  fort  sim- 
ple. Quand  le  poêle  l’emploie  pour  exprimer 
ces  parures  à différents  étages  dont  les  daines 
ornaient  leurs  tètes, 

Toi  promil  ordinibus,  loi  adhuc  compagibus  allura 

Ædidcat  caput1  ! 

c'est  comme  un  diamant  qui  brille  d’une  vive 
lumière.  M.  Despréaux  n bien  su  profiter  de 
la  pensée  et  de  l’expression  de  Juvénal  : 

Kl  qu’une  main  savante  avec  tant  d'artifice, 

Bâtit  de  ses  cheveux  l'élégant  édifice. 

On  peut  dire  que  les  mots  ne  valent  que  ce 
qu’on  les  fait  valoir,  el  que  c’est  l’art  de  l’ou- 
vrier qui  y donne  le  prix.  Comme  ils  sont 
destinés  pour  exprimer  les  pensées,  c’est 
d’elles  qu’ils  doivent  naître;  car  les  bonnes  * 
expressions  sont  ordinairement  attachées  aux 
choses  mêmes,  el  les  suivent  comme  l’ombre 
suit  le  corps.  C’est  une  erreur  de  croire  qu’il 
faille  toujours  les  chercher  hors  de  son  sujet, 
comme  si  elles  se  dérobaient  à nous  et  qu’il 

* Juvenal.  Salir.  7,  r.  500. 

* « Res  et  senlcntiæ  vl  suA  verba  parlent,  quæ  sempe r 
a salis  ornaia  mihi  quid#i  vider!  soient,  si  ejusmodi 
« sunt  ulea  res  ipsa  peperisse  videatur. » (Cic.  de  Orat. 
I.  2.  n.  146.) 

« Rerum  copia  verborum  copiant  gignit.  » (ld.  Ibid, 
lib.  3.  n.  125.) 

« Quum  de  rebus  grandioribus  dieas,  ips«  res  verba 
<i  rapiunt.u  (M.  de  Fin.  lib.  3,  n.  10.) 

v Verba  erunt  in  officio...  sic  ut  semper  senslbus  in- 
« berere  videanlur , atque  ut  umbra  corpus  sequi.  » 
(Quint.  In  Proeem.  lib.  8.) 

« Plerumquc  optima  rebus  cobcreut,  et  cerountur  suo 
a lumioe.  Al  nos  quarimus  ilia,  tanquam  lateaot  sein- 
« per.seque  subducant....  Oplima  sunt  minimè  accer- 
« sita  el  simplicibus  atque  ab  IpsA  verttale  profeclis  si- 
« milia  m (ld.  Ibid.) 
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fallût  leur  faire  une  espèce  de  violence  pour 
les  employer.  Les  plus  naturelles  sont  les 
meilleures.  Je  suppose  comme  je  l’ai  déjà 
dit  ailleurs,  qu'on  a étudié  à fond  la  langue 
dans  laquelle  on  écrit,  que  par  une  lecture 
exacte  et  sérieuse  des  bons  auteurs  an  s’esl 
fuît  un  amas  de  riches  expressions,  mais  sur- 
tout qu'on  S'est  rempli  l'esprit  de  toutes  les 
connaissances  nécessaires  à l'orateur  : pouf 
lors  la  diction  ne  coûte  presque  rien.  Quaiuj 
on  compose,  il  en  est  des  mots  comme  des 
domestiques  dans  une  maison  bien  réglée;  iis 
u'attcndenl  pas  qu’on  les  appelle,  ils  se  pré- 
sentent d’eux-mémes,  et  sont  toujours  prêts 
au  besoin.  Il  ne  s'agit  que  d’en  faire  le  choix, 
cl  de  savoir  les  employer  chacun  dans  leur 
place. 

Ce  choix  coûte  d'abord  plus  de  temps  et  de 
peine,  parce  qu'alors  il  faut  examiner,  peser, 
lomparer  ; mais  dans  la  suite  il  devient  si  fa- 
cile et  si  naturel,  que  les  mots  s'offrent  d'eux- 
mêmes ’,  et  naissent  sous  la  plume  presque 
sans  qu’on  y pense.  Un  soin  scrupuleux  et 
exact  est  bon  pour  les  commencements*, 
mais  il  doit  diminuer  et  disparaître  à mesure 
qtl'on  avance.  Cependant  il  y a des  orateurs 
qui,  jdtqours  mécontents  d'eui-mètucs,  etiu- 

t u Qui  tatloneni  loquriutl  prlimmi  cognovcril  tuni 
« Icetlohc  tnulfê  cl  idnne.l  ropiosam  sibt  vert  orum  su- 
« pcMeciilctn  ronipaiérll ..  ci  res  cum  nomlnllms  nuit 
« occurrcul.  Su tl  opus  est  studio  pra-cedeule,  ci  acquisiiA 
« facullalç  et  quasi  reposilâ.  m {Qcimt.  in  Prwtm.  I.  8 ) 

« Onerandum  comptciidurnque  peclus  mmimarum  rc- 
« rnm  et  plurlmaruin  ruavltaie  , coplA , varlctatc.  » 
CCic  de  O rat.  Ilb,  3.  o.  121.) 

» Celerilalem  débit  con»uctudo.  Paulatim,  res  fariliùs 
« sc  osiendrni,  verba  respondcbunl,  cornposilio  seque- 
« lin  : cuncta  «Unique.  ut  in  familiA  bonè  Insiliuiâ,  in 
« oftlcto  emm.  . rie  ut  non  requbita  rrsponderf,  sed  ut 
••  stmpet  sensibu*  inhif rere  wftantar.»  (Qoi*t.  lib.  10, 
cap  3.  et  Ilb.  8,  in  Proœm.i 

* « Verba  ornui.i.  quæ  suul  eu  jusque  generis,  maximè 
« iiioslria,  sub  acumen  slyli  subeant  et  succédant  ne- 
« cesse  est.  j»  (Cic.  de  (Jrat.  lib-  1,  n.  151.) 

* « isla  querendi,  judicandi,  eomparandi  anxietas, 
« dum  dlsclmu*  adbibrndà  est,  non  quum  dlelmus...  Qui- 
••  butlnni  tarot  n nu  II  us  Rnis  cslurtiniandl  est,  et  cum 
« aingulis  pené  syllabls  commorandi  : qui.  etiamquum 
« optima  sint  repoli  qusrunt,  atfquid  quod  si l ningl» 
«i  amiqtium.  reinoitini,  WbpiriAffitn..  inCteduü  quidam, 
« et  de  tnpenlo  suo  pevsiitrt1  nlerlii,  qûl  difigenthim  pu- 
« fini  fliêfie  stbi  ScfiWAd!  rtifiicuitattni.  » ((Jui.it.  Ib 
Promit.,  Ilb.  8.) 


génieux  à se  tourmenter,  rejettent  toutes  le» 
expressions  qui  se  présentent  d'abord  è eux, 
quelque  bonnes  qu’elles  soient,  pour  en  cher- 
cher de  plus  belles , de  plus  éclatantes . de 
plus  extraordinaires,  et  qui  perdent  le  temps 
à se  donner  ainsi  à eux-mêmes  la  torture  en 
disputant  avec  chaque  mot,  et  presque  avec 
chaque  syllabe.  Travail  infructueux' , délica- 
tesse mal  entendue,  qui  n'aboutit  qii’à  étein- 
dre le  feu  de  l’imagination  cl  à rendre  l’ora- 
teur malheureux  ! L'art  de  bien  parler  ne 
serait  pas  fort  estimable,  s'il  coûlait  loujours 
tant  de  peine,  et  s'il  fallait  être  condamné 
toute  sa  vie  à l'ennuyeuse  occupation  de 
chercher,  de  peser,  d'ajuster  des  mots.  L'o- 
rateur, s'il  est  digne  de  ce  nom,  possédera 
tous  les  Iré'ors  de  l'éloquence,  et  les  maniera 
en  maître  qui  dispose  de  son  bien  comme  ij 
lui  plaît. 

On  Irouvera,  dans  l'article  où  j’ai  traité  (le 
l’élégance  et  de  la  délicatesse  du  latin,  plu- 
sieurs exemples  qui  regardent  le  choix  des 
mots.  Je  me  contenterai  d’en  ajouter  encore 
ici  un  petit  nombre. 

Appius,  pour  exhorter  les  Bomàins  à con- 
tinuer le  siège  de  Vetes  pendant  l'hiver,  se 
sert  d'une  comparaison  tirée  de  la  chasse,  cl 
il  dit  que  le  plaisir  qu’on  y trouve  fait  oublier 
les  plus  rude»  fatigues  et  entraîne  les  hom- 
mes, malgré  la  rigueur  des  saisons,  dans  les 
lieux  les  plu-  âpres  et  les  plus  escarpés.  Ob- 
secro  vos.  venandi  studiutn  ac  vo/uptas  /to- 
ntines per  vives  aepruinas  in  montes  sylvas- 
que  rapit  : belli  necessitalibus  eampatientiam 
non  adhibebimus,  quant  vel  lusus  ac  volup- 
tas  elicere  solet  *?  Quelle  force  n’a  point  celle 
expression  rapit!  ponr  la  bien  sentir,  il  ne 
faut  que  la  comparer  avec  une  aulre  expres- 
sion que  Sénèque  emploie  dans  une  pensée 
à peu  près  semblable.  Il  s'agit  des  marchands 

' « Abominant)*  hæc  infeUelUi  eral,  que  et  fur, uni 
« dicendi  réfrénai , cl  calorem  cogitation!*  exünguil 
« morâ  et  difQdrnUA.  » (Qcixt.  in  Protrm.  8 ) 

« Neque  cnirt1»  tls  somma  dtrendi  est  admiralione  dt- 
« gna,  si  Infeiix  usqnead  altimum  solllrlludo  persequllur, 
« ac  oratorem  macerat  et  roqult,  a grê  verba  verteutem, 
a et  perpendendl*  roagmrntandisque  els  inlabesccnleip. 
« NKidus  ille,  et  soblimis,  et  locui>les,  crlcuniflucntibui 
« undiqué  cloquenti*  copils  imperat.  b (Qciar.  lib.  ($) 
cap.  10.) 

* Liv.  lib.  5,  n.  5. 
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à qui  l'ardeur  insatiable  du  gain  fait  entre- 
prendre de  longs  et  dangereux  voyages  par 
terre  et  par  mer.  Alium  mercandi  prœctps 
cupiditas  circa  omîtes  terras,  omnia  maria, 
spe  lucri  ducit  Ce  n>ot  ducit  a trop  de  len- 
teur pour  une  passion  aussi  violente  que  l'a- 
varice, praceps  cupiditas. 

Salluste  décrit  l'acharnement  des  soldats 
contre  les  vaincus,  et  en  apporte  la  raison. 
Igitur  hi  milites,  poslquam  vicloriam  adepti 
surit , nikil  reliqui  victis  fecire.  Quippe  se- 
cundœ  res  sapienlium  animas  fatigant  : ne 
illi,  corruplis  moi  ibns , Victoria  tempera- 
renl.  Je  ne  m'arrête  qu'à  cette  expression, 
fatigant.  Est-il  possible  de  marquer  d'une 
maniéré  plus  courte  et  plus  vive  les  rudes 
épreuves  que  les  plus  gens  de  bien  ont  à es- 
suyer dans  la  prospérité?  Elle  les  attaque, 
elle  les  poursuit  sans  relttche , elle  leur  livre 
une  guerre  continuelle,  elle  ne  leur  donne 
ni  trêve  ni  repos  quelle  ne  leur  ait  enlevé 
leur  vertu;  et  si  elle  ne  peut  venir  à bout  de 
les  vaincre;  par  la  force,  elle  semble  espérer 
qu’au  moins  ils  rendront  les  armes  de  fatigue 
et  de  lassitude.  Secundœ  res  sapienlium  ani- 
mas fatigant. 

Celte  expression  m’en  rappelle  une  autre 
de  Tacite  qui  n’est  pas  moins  énergique.  An 
quum  Tiberius,  post  tantam  rerum  experien- 
tiam.  ci  dominatianis  conrulsus  et  mutulus 
sit , C.  Casarem *,  etc,  M.  d’Ablancourt  tra- 
duit ainsi  ce  passage  : » Si  Tibère  .après  une 
« longue  expérience,  s’était  laissé  corrom- 
« pre  à «a  fortune,  que  deviendrait  Cali- 
« guia,  etc.?  » Celte  traduction  énerve  toute 
la  force  de  la  pensée , qui  consiste  dans  ces 
deux  mots,  convulsas,  et  or  dominatianis. 
Convellere  signifie  arracher,  déraciner,  en- 
lever avec  force , faire  sortir  de  sa  place  par 
violence.  Il  y a dans  l'autorité  souveraine  un 
faste,  un  orgueil,  une  hauteur,  qui  attaquent 
les  meilleurs  princes  avec  tant  de  violence, 
qu’ils  ne  peuvent  y résister  : en  sorte  qu'ar- 
rachés à eux-mêmes,  et  à leurs  bonnes  incli- 
nations, ils  sont  bientôt  changés  en  d'autres 
hommes,  fi  dominalionis  convulsas  et  mu- 
tât us. 

1 lie  Brevit  vit*,  cap.  a. 

- Aon.  lis.  6,  cap.  VS. 


Le  même  Tacite  , dans  ses  histoires,  parle 
de  la  prospérité  dans  le  même  sens  que  Sal- 
luste, mais  sous  une  autre  idée.  Fortunam 
adhuc  tantum  adversam  tulisti.  Secundo: 
res  acrioribus  stimuUs  animos  explorant  : 
quia  miseriœ  loleranlur,  felicitate  eorrum - 
pimur.  Fidem,  libertatem,  amicitiain.  prw- 
cipua  humani  animi  boita,  tu  quidem  eddem 
conslanlià  relinebis  , sed  alii  per  obsequium 
imminuent.  Irrumpetadulatio.blanditiœ  prs- 
simum  veri  affrctûs  renenum , sua  cuique 
utililas 1 . Cet  endroit  est  tiré  du  dUcours  que 
Galba  fit  à Pison  en  l'adoptant  et  l'associant  à 
l'empire.  Voici  comme  M.  d'Abhmcourt  le 
traduit  ; u La  fortune  jusqu'ici  t’a  été  con- 
« traire,  maintenant  clic  >c  change.  Prends 
« garde,  de  pouvoir  aussi  bien  supporter  scs 
a faveurs  que  ses  injures.  Car  U prospérité  a 
a des  aiguillons  bien  plus  puissants  que  l’ad- 
« versilé , parce  que  nous  cédons  aux  uns , 
« et  que  nous  résistons  aux  autres.  Quand  lu 
« conserverais  ta  vertu,  ceux  qui  appruthe- 
« rout  de  toi  perdront  U leur.  La  flatterie 
a prendra  la  place  de  la  vérité,  l'intérêt  celle 
« de  l'affection . dont  il  est  le  poison  et  le 
« venin.  » |l  y aurait  bien  des  choses  à dire 
sur  cetlc  traduction;  mais  ce  n’est  pas  de 
quoi  il  s'agit  ici.  Je  remarque  seulement 
qu’elle  n'a  point  couservé  la  beauté  du  celte 
expression  : Jrrumpet  adtilutio.  Elle  signifie 
que,  quelque  mesure,  quelque  précaution 
que  prenne  Pison  pour  (armer  tuut  accès  à la 
flatterie , elle  saura  bien , malgré  toutes  les 
barrières  qu'on  lui  opposera , s'ouvrir  une  en- 
trée, et  comme  forcer  les  passages  pour  arri- 
ver jusqu'à  lui.  Le  français  ne  présente  point 
cette  idée  : La  flatterie  prendre  la  place  de 
la  vérité. 

Pline  le  naturaliste  ptliibue  la  ruine  ut  la 
décadence  des  moeurs  aux  dépense*  énormes 
que  fit  Scaurus  pendant  qu’il  était  édile.  Il 
exprime  merveilleusement  celte  pensée  p u 
un  seul  mol,  qui  est  tout  à fait  énergique. 
Cujus  uescio  un  mdililas  maxime  prastrave- 
ril  mores  J.  < Son  édililé  acheva  d'abattre  et 
« de  renverser  les  mœurs.  » 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  bons  aulgurs  frais— 

1 Hlslor.  Itb.  I,  cap.  15. 

< LU).  3C,  cap.  1S. 
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çais  pour  y trouver  une  foule  de  belles  ex- 
pressions , tantôt  vives  et  énergiques , tantôt 
brillantes  et  pleines  d'agréments. 

« Cet  homme  Machabée  ) 1 que  Dieu  ovait 
« mis  autour  d'Israël  comme  un  mur  d'airain 
« où  se  brisèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces 
« de  l’Asie  , après  avoir  défait  de  nombreu- 

• ses  armées....  venait  tous  les  ans,  comme 
a le  moindre  des  Israélites , réparer  avec  ses 
« mains  triomphantes  les  ruines  du  sanc- 
« tuaire.  a 

• On  l'a  vu  ( M.  de  Turenne  ) , dans  la  fa- 
ce meuse  bataille  des  Dunes , arracher  les  ar- 
« mes  des  moins  des  soldats  étrangers  qu’une 
« férocité  naturelle  acharnait  sur  les  vain- 

• eus.  a 

a II  attacha  par  des  nœuds  de  respect  et 
« d'amitié  ceux  qu’on  ne  relient  ordinaire- 
t ment  que  par  la  crainte  des  supplices. ... 
« Par  quelle  invisible  chaîne  entraînait- il 
o ainsi  les  volontés?  a 

« Combien  de  fois  essaya  t-il  d'une  main 
« impuissante  d'arracher  le  bandeau  fatal  qui 
■ fermait  ses  yeux  a la  vérité  ! a 

On  a pu  remarquer,  dans  plusieurs  des 
exemples  que  je  viens  de  citer,  que  les  épi- 
thètes contribuent  beaucoup  à l'élégance  et 
é la  force  du  discours.  Elles  produisent  surtout 
cet  effet , selon  la  remarque  de  Quintilien , 
lorsqu'elles  sont  figurées  et  métaphoriques. 
Ditcamus  spet  effrenatas  et  anirmsm  in  fu- 
tura  eminentem  velut  in  vincvlis  habere.... 
Vide  quanlùm  rerum  per  unam  gulam  tran- 
silurarum permisceat  luxuria , terrarum ma- 
ri tque  va slalrix  Le  même  Sénèque , dans 
un  admirable  éloge  qn'tl  fait  de  la  femme 
d’un  gouverneur  de  province,  parte  ainsi: 
Loquax  et  ingeniosa  m contumelias  prafec • 
torum  prmineia,  m qui  eliam  qui  vila ve~ 
runt  culpam,  non  effugerunt  infamiam , re- 
lut untcum  eanctitatii  exemplum  tuepexil  *. 
Cicéron  dit  quelque  chose  de  pareil  de  son 
frère  *.  Qua  quum  honesta  tint  in  hit  pri- 
vatis  notlris  quotidianisque  ralionibus  , in 
tanto  imperio , tam  depravatis  moribut , tam 

• M tféchier. 

v Senec.  de  trima-  animt.  Idem,  Epiât.  95. 

• De  Comot.  ad  llclv.  c- 17 

• Epiât.  1,  ad  Quint,  frai.  lib.  1. 


corruptrice  provinciâ,  divina  v ideantur  ne- 
ce tse  ett. 

Sans  les  épithètes  \ le  discount  languit  et 
parait  presque  sans  Ame  et  sans  vie.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  trop  les  multiplier.  Car, 
pour  me  servir  de  la  comparaison  de  Quinli- 
lien , il  en  est  des  épithètes  dans  le  discours 
comme  des  valets  dans  l’armée  , qui  la  sur- 
chargeraient extrêmement . et  ne  serviraient 
qu'à  l'embarrasser,  si  chaque  soldat  avait  le 
sien;  parce  qu’alors  on  doublerait  le  nombre 
sans  doubler  les  forces. 

8 IV.  De  l'arrangement  des  mots 

On  ne  peut  disconvenir  que  l'arrangement 
des  mots  ne  contribue  beaucoup  à l.t  beauté, 
et  quelquefois  même  à la  force  du  discours. 
Il  y a dans  l'homme  un  goût  naturel  * qui  le 
rend  sensible  au  nombre  et  à la  cadence;  et 
pour  introduire  dans  les  langues  celte  espèce 
d'harmonie  et  de  concert , il  n’a  fallu  que 
consulter  la  nature , qu’étudier  le'  génie  de 
ces  langues  , que  sonder  et  interroger,  pour 
ainsi  dire,  les  oreilles  *,  que  Cicéron  appelle 
avec  raison  un  juge  fier  et  dédaigneux.  En 
effet , quelque  belle  que  soit  une  pensée  en 
elle-même,  si  les  mots  qui  l’expriment  sont 
mal  arrangés,  la  délicatesse  de  l'oreille  en 
est  choquée.  Une  composition  dure  et  rude 
la  blesse  *,  ou  lieu  qu'elle  est  agréablement 

1 « Titlâ  rit  ratio  hujuiec  virtutii,  ut  aine  appodtii 
a rtuda  ail.  et  Incompta  oralio.  Ne  onerelur  lameu  mot- 
et tia.  Nam  fil  lunga  et  Impedlta,  ut...  eam  judlersaimtlem 
« agmini  totidem  llxaa  habenli.  quel  militer  quuque  : ta 
a quo  et  numéros  est  duplex,  ner  duptum  vlrtum.  » 
{Quint,  lib.  8.  cep.  a.) 

a a NaturA  dueimur  ad  modoa.  a (ld.  lib.  9.  cap.  I.) 

• Aures.  vei  animas  aurium  nunflo  naluraicm  quam- 
a dam  to  sc  contloct  tocum  omnium  mensioncm  . Ani- 
e madverstim  est,  rAdem  saturé  admonente,  esse  quoi- 
a dam  certoa  cursus  conclusionesque  verborum  s Lie. 
Orat.  n.  177, 178.) 

> a Graves  senlrnür  ineouditls  verbls  elala?  offrnduel 
a sures,  quarum  est  judiclum  superblssimum.  a {Ibid. 
D.  150.) 

a Aurium  sensus  raslldloilailmus.  » (ld.  ad  1/ereun. 

lib.  A.  n.  32.) 

v a ttaqueet  longiora  etbreviera  judlcat.  et  perftrla 
a ac  modérais  semper  «spécial.  Mutile  aenUI  qoxdam. 
a et  quasi  decurtata,  qutbas  truquant  debilo  fraudrtur  : 
a producUon  Alla,  et  quasi  ImmodertUtu  escurrentia; 
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flattée  de  celle  qui  est  douce  et  coulante.  Si 
le  nombre  esl  mal  soutenu  , et  que  la  chute 
en  soit  trop  prompte,  elle  sent  qu'il  y man- 
que quelque  chose,  et  n'est  point  satisfaite. 
Si  au  contraire  il  a quelque  chose  de  traînant 
et  de  superflu , elle  le  rejette  et  ne  le  peut 
souffrir.  En  un  mol,  il  n’y  a qu'un  discours 
plein  et  nombreux  qui  puisse  la  contenter. 

Une  preuve  que  ce  goût  est  nnturel  \ c’est 
qu’il  est  commun  au  savant  et  A l'ignorant; 
avec  cette  différence  néanmoins,  que  le  pre- 
mier en  connaît  les  raisons*,  et  que  l'autre 
n'en  juge  que  par  le  sentiment.  Aussi  Cicé- 
ron ne  comprend-il  pas  qu’on  puisse  être 
homme*,  et  ne  pas  sentir  le  nombre  et  l'har- 
monie du  discours  : et  il  n’en  juge  pas  tant 
par  ce  qu’il  éprouvait  lui-méme  que  par  ce 
qui  arrivait  souvent  A tout  un  peuple,  qui, 
charmé  par  des  chutes  nombreuses  de  pério- 
des , témoignait  son  co  terne  • enl  et  son 
goût  par  des  acclamations  publiques  et  gé- 
nérales. 

il  est  donc  très-important  que  les  jeunes 
gens  soient  formés  de  bonne  heure  à discer- 
ner dans  les  auteurs  cet  arrangement.  Il  faut 
leur  faire  admirer  comment  les  mots  sont 
dans  la  main  de  l’orateur  comme  une  cire 
molle  et  flexible  4,  qu’il  manie  et  qu’il  tourne 
comme  il  veut,  et  à laquelle  il  fait  prendre 

« que  nwgls  etlam  uperoantur  sures.  » ,Cit.  Orat. 
a.  177.  t"8.> 

. Optlmè  de  Itlt  (romposlÜODe,  judicent  sures,  qua  et 
* pieu»  -entiunt  : et  parum  explete  desiderenl,  et  frsgo- 
„ sis  nfeoduntur,  et  letilbux  muicenlur.  et  coutortis  ei- 
« citautur,  et  slebilie  probant,  clauda  deprcbendunl,  re- 
r dundanlia  et  Dtmta  fasltdiunl.  a < Quist.  iib.  9.  c.  4.) 

t a Unum  est  et  simplex  auiium  Judiciutn,  et  proini- 
« scuè  ae  commuuiter  slultls  ac  sapteulibus  à naturA 
r datum  a Clc.  pro  Font.  u.  12.) 

• r Doetl  ratlouem  componeodf  inteltigunt,  IndocU 
r voluptatein.  » (Qcwt.  lib.  9.  cap.  4.) 

s a Quod  qui  non  senllunt,  quas  sures  habeent,  eut 
r quid  in  bis  bominis  simite  ail,  nfselû.  Mea?  quldetn , 
« etc...  Quid  dtco  measl  Condones  s rpè  esclatnarc  vtd1, 
■ quum  apte  verbe  ceefdissent.  » (Clc.  Orat.  n.  168.  ) 

4 r Nlbtl  est  tem  tenerum,  neque  quod  larn  facile  se- 
r qualur  qnôcumqne  ducas,  quàm  orallo...  Ea  nos  (verbe) 
a quum  jeeeulie  sustulimus  é medio,  sieut  moliissimam 
r ceram  ad  nostrum  srbitrfum  formamus  ei  Qnginiua. 
r Ilaque  tum  graves  sumus,  tum  subtilea,  tum  medium 
h qulddam  lenemus  : aie  lustltutam  noatram  sentenlfam 
a sequilur  nrattonls  genua  a (De  Orat.  I.  3.  n 176, 177.) 
r Rébus  iceotsmodeiuta  composttlo,  ut  aj perla  esperos 


toutes  les  formes  qu'il  loi  platt  : comment, 
pnr  la  différente  structure  qu’il  leur  donne, 
le  discours  tantôt  marche  avec  une  gravité 
majestueuse,  ou  coule  avec  une  prompte  et 
légère  rapidité  ; tantôt  charme  et  enlèvel'ati- 
ditenr  par  une  douce  harmonie,  ou  le  pénètre 
d’horretir  et  de  saisissement  par  une  cadence 
dure  et  Apre,  selon  la  différence  des  sujets 
qu’il  traite.  On  leur  fera  observer  que  cet  ar- 
rangement a nne  vertu  merveilleuse,  non- 
seulement  pour  plaire,  mais  encore  pour  faire 
impression  sur  les  esprits.  Car1,  comme  le 
remarque  Quintilien.  il  n’est  guère  possible 
qu’une  chose  aille  au  cœur,  quand  elle  com- 
mence par  choquer  l’oreille,  qui  en  est 
comme  le  vestibule  et  l’entrée.  Au  contraire, 
l’homme  écoute  volontiers  ce  qui  lui  plaît*  , 
et  il  est  conduit  par  le  plaisir  à croire  cequ’on 
lui  dit. 

Comme  la  qualité  et  la  mesure  des  mots 
ne  dépendent  point  de  l'orateur,  et  qu’il  les 
trouve  pour  ainsi  dire  lout  taillés1,  son  ha- 
bileté consiste  A les  mettre  dans  un  tel  ordre, 
et  A les  arranger  ensemble  de  telle  sorte,  que 
leur  concours  et  leur  union,  sans  laisser  au- 
cun vide,  ni  causer  aucune  rudesse,  rendent 
le  discours  doux,  coulant,  agréable.  El  il  n’est 
point  de  mots,  quelque  durs  qu’ils  paraissent 
par  eux-mêmes,  qui,  placés  A propos  par  une 
main  habile,  ne  puissent  contribuer  A l’har- 
monie du  discours  : comme  *.  dans  un  bAli— 
ment , les  pierres  les  plus  brutes  et  les  plus 
irrégulières  y trouvent  leur  place,  lsorrale, 
à proprement  parler,  fut  le  premier  chez  les 
Grecs  qui  les  rendit  attentifs  A celte  grAce  du 


« cti.im  numéros  adhlberi  oporteat,  et  cum  dire  nie  a*què 
* audienlera  exhoneseere.  » Quint,  lib.  9,  cap.  I.  ; 

« Idque  ad  omnem  rationem , et  aurium  voluptatem, 
« et  animorom  mol  uni  muUtur  et  rerütor.  » (Ibid.) 

* «r  Nihil  inir.ire  polcst  in  affectum,  quod  in  aura  velul 
« quodain  veMtbulo  stalirn  offendit  » Ibid.j 

* « Volupiate  ad  fidem  ducilur-  » (Ibid.' 

* « Colloraiioois  est  componere  et  slmere  verba  aie, 
o ut  ne%o  aipcr  eorum  concurana,  neve  hiuleus  sii,  sed 
« quodam  modo  eoagmentatua  et  levia.  . U*c  est  i ollo- 
« calio.  que  junclam  orationem  efDril,  quai  coheren- 
« tem.  que  levem,  que  equabllller  Quentcm  » (Cic-  de 
Orat  Mb.  3.  n <71.  172  ) 

* « Sicnl  In  structuré  saxorum  rudium  etlam  ipsa  enor- 
« mitas  invenit  cui  applicari.  et  in  quo  posait  insistera.  » 
(Quint,  lib.  9,  cap.  4.) 
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nombre  et  de  la  cadence;  et  nous  verrons 
bientôt  que  Cicéron  rendit  le  même  service  à 
la  langue  de  son  pays. 

Les  règles  que  Cicéron  et  Quintilien  ont 
données  sur  cette  matière,  en  marquant  la 
nature  des  différents  pieds  qu’on  doit  em- 
ployer dans  le  discours,  peuvent  servir  a tu 
jeunes  gens,  pourvu  qu'on  en  fasse  un  chois 
judicieux.  Les  observations  de  Sylvius,  inti- 
tulées Progymnannala,  qui  sont  à la  fin  de 
l'api  a at  de  Cicéron,  peuvent  aussi  leur  être 
d’un  grand  usage.  Mais  le  meilleur  maître 
qu'ils  puissent  consulter  et  étudier,  sur  celte 
matière,  est  Cicéron  lui-même.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier  s'aperçut  que  la  langue  latine 
manquait  d'une  beauté  que  les  anciens  Ro- 
mains avaient  absolument  ignorée  ou  négli- 
gée, et  qui  pouvait  cependant  en  relever  beau- 
coup le  pria  et  l'eicellence.  Comme  il  était 
extrêmement  jaloux  de  l’honneur  de  sa  patrie, 
il  entreprit,  en  donnant  au  discours  latin  du 
son,  de  la  cadence  et  de  l'harmonie,  d'égaler, 
s'il  se  pouvait,  la  langue  de  son  pays  à celle 
des  Grecs,  qui  a de  ce  côté  un  merveilleux 
avantage.  Il  est  étonnant  de  voir  comment 
en  peu  d'années  il  amena  sur  ce  point  la  lan- 
gue latine  è une  souveraine  perfection  , qui 
n’est  ordinairement  le  fruit  que  d'une  longue 
expérience,  et  qui  s’avance  peu  à peu  par  des 
accroissements  fort  lents  C’est  donc  lui  que 
les  jeunes  gens  doivent  se  proposer  pour  mo- 
dèle, en  ceci  comme  dans  tout  le  reste.  Ils 
trouveront  dans  les  historiens  de  belles  pen- 
sées, et  de  riches  expressions  : mais  ils  ne 
doivent  pas  y chercher  un  arrangement  de 
mots  nombreux  et  périodiques.  Le  style  de 
l'histoire1,  qui  doit  être  aisé,  naturel,  cou- 
lant, ne  s’accommode  point  de  ces  cadences 
graves  et  mesurées  que  demande  la  maje-tê 
d’un  discours  oratoire. 

Le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sér  de 
faire  sentir  aux  jeunes  gens  la  beauté  de  l’ar- 
rangement des  mois,  est  de  pratiquer  ce  que 
Cicéron  lui- même  a fait  dans  les  livres  de  l'o- 
rateur en  traitant  cette  matière  : c’est-à-dire 
de  choisir,  dans  les  livres  qu’on  leurexplique, 
quelques  endroits  des  plus  nombreux  et  des 

< « lllstorl®,  quai  currtre  débet  ac  Terri , minus  con- 
« veni  uni  I nier*  Iilenlçs  clausul*.  (Qinrrr.  lib  9.  cap.  4.) 


plus  périodiques,  et  d’en  déranger  l’ordre  et 
a structure'.  Les  mêmes  pensées  et  les  mê- 
mes expressions  demeureront,  mais  non  pas 
la  même  grâce,  ni  la  même  force  : et  plus 
ces  endroits  brilleront  par  le  sens  et  par  la 
diction,  plus  ils  deviendront  choquants  par 
ce  dérangement,  parce  que  la  magnificence 
même  des  mois  le  rendra  encore  plus  remar- 
quable. Les  oreilles  des  jeunes  gens,  formées 
de  cette  sorte  par  une  lecture  assidue  de  Ci- 
céron, et  accoutumées  à la  cadence  douce  et 
harmonieuse  de  ses  périodes , deviendront 
Unes,  délicates,  définies  à contenter;  et, 
comme  il  le  dit  lui-même  a,  elles  discerneront 
parfaitement  une  période  pleine  cl  nom- 
breuse. et  elles  sentiront  aussi  si  quelque 
chose  y manque  ou  est  de  trop. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu 
dans  lout  le  corps  et  le  tissu  de  la  période5, 
et  que  ce  soit  de  celte  union  et  de  ce  concert 
de  toutes  les  parties  que  résulte  l’harmonie 
dont  nous  parlons,  cependant  on  convient 
que  c’est  à la  Un  surtout  qu’il  parait  et  se  fait 
saillir.  Les  oreilles,  entraînées  dans  le  reste 
par  la  continuité  des  paroles  eomme  par  un 
torrent,  ne  sont  en  êlat  de  bien  juger  des 
sons  que  lorsque  le  cours  rapide  du  discours, 
s'arrêtant  pour  un  moment,  leur  laisse  une 
espèce  d’enlre-repos.  Aussi  est-ce  en  eet  en- 
droit que  l’admiration  de  l'auditeur,  suspen- 
due jusque-là  par  un  plaisir  enchanteur, 
éclate  tout  à coup  par  des  cris  et  des  applau- 
dissements publics. 

Le  commencement  demande  aussi  un  soin 


' « Quoi!  ciii'pjr  visum  ertl  vehementer,  dukller,  spe- 
« ciosè  diclum,  solvnl  et  turbel  : aberft  omets  vis.  jo- 
« cundlles,  décor...  Illud  notasse  salts  brbeo,  quo  put- 
es ebriora  cl  sensu  et  cloculione  dissolvons,  hor  oralionritt 
* magls  déforment  fore  : quia  negtlgentia  c -Itocattoeis 
« fpsd  verborutn  turc  tiepicbcndilur.  u (Qdist.  l.g.  c.4.) 

* o Met  quidem  taures)  et  perlrcto  compte  oque  ser- 
ti borum  atnbilu  gaudciil,  elrurla  sentiunl,  nec  amant 
a rcdund.tnlla.  (Clc.  Oral.  n.  lùb.j 
Soin  ontnî  quidrm  rorpore,  toloque,  ni  lia  dllerim. 
n trartu,  nuracris  tnseila  est  (eomposltlo).  Hasts  tamen 
« desidetatur  in  clausulll.  et  apparat.  Aurai  coqlfouam 
o vocrm  scruta,  duciequc  vutut  prono  derurrantis  ara- 
« Uonis  aumine.  tum  magts  judiranl,  quum  site  itnpf- 
j « lus  stetit,  et  inluendi  tempus  dedit.  Hase  ait  sedes 
i « orationis  : hoc  auditer  exspccUL  : bic  laits  ontnis  dada  - 
; « mal.  » cQciiit.  lib.  0,  cap.  4.) 
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partirnlier  parce  que  l’oreille,  y donnant 
une  altenlion  toute  nouvelle,  en  remarque  ai- 
sément les  défauts. 

C’est  donc  sur  le  commencement  et  sur  la 
fin  de  la  période  que  doit  principalement  rou- 
ler l’eiamen  qu’on  en  fera  faire  aui  jeunes 
gens  : et  il  ne  faut  pas  manquer  de  les  rendre 
attentifs  à la  merveilleuse  variété  que  Cicéron 
a répandue  dans  ses  nombres  pour  éviter 
l'ennuyeuse  uniformité  des  mêmes  cadences, 
qui  lassent  et  rebulent  l’auditeur.  J’en  excepte 
pourtant  cette  chute  devenue  si  triviale,  esse 
videatur,  dont  on  lui  a justement  reproché 
l'affectation,  et  par  laquelle  il  termine  un 
grand  nombre  de  ses  phrases.  Elle  se  trouve 
plus  de  dis  fois  daus  la  seule  harangue  pro 
lege  Manilià. 

Il  y a un  arrangement  plus  marqué  et  plus 
étudié,  qui  peut  convenir  aux  discours  d'ap- 
pareil et  de  cérémonie,  tels  que  sont  ceux  du 
genre  démonstratif,  où  l’auditeur*,  n’étant 
point  sur  ses  gardes  contre  les  surprises  de 
l’art,  ne  craint  point  qu'on  tende  des  pièges 
à sa  religion.  Car  alors,  bien  loin  d’ètre  cho- 
qué de  ces  cadences  mesurées  et  nombreuses, 
il  sait  gré  à l’orateur  de  lui  procurer  par  là 
un  doux  et  innocent  plaisir.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  quand  il  s’agit  de  matières  graves  et 
sérieuses,  où  l’on  ne  cherche  qu’à  instruire 
et  qu’à  toucher.  La  cadeitie  pour  lors  doit 
avoir  aussi  quelque  chose  île  grave  et  de  sé- 
rieux; et  il  faut  1 que  cette  amorce’  du  plai- 
sir qu'on  prépare  aux  auditeurs  soit  comme 
enveloppée  et  cachée  sous  la  solidité  des  pen- 
sées et  sous  la  beauté  des  expressions,  dont 
ils  soient  tellement  occupés,  qu’ils  paraissent 

1 « Proatmam  clausulis  ditlgenliam  postulant  Initia  : 
« nam  et  ad  bæc  iDtenttil  audltor  eil.  » lycinif.  lib  9 
cap.  ci 

- « Quuio  U est  auditor,  qui  non  vrrealur  ne  cotupo- 
« sitx  oraMouia  insidiis  sua  ûdes  attelltelur,  grat'am  quo- 
a que  tnibet  oralorl,  voluptati  aurium  servienti.  » Cic. 
Oral,  n 208.1 

* « Sic  raioimé  anlmadvertetur  delectaltouis  aucu- 
« pium,  et  quadrandx  orstionis  induslria  : quæ  tan-bit 
a cô  magis,  al  cl  verborum  et  «entenllarum  ponderibus 
« utetnur.  Nam  qui  audiuul,  ha-c  duo  aniinadvcrlunt, 
a et  jucunda  stbt  misent,  vrrba  dieo  et  sentcnüas  : ea- 
« que  dum  aniiuts  aUentis  admirantes  ciclpiunl,  fuzll 
a cos  et  prxtervolal  numerus;  qui  lamen  st  abc-sel , ilia 
« ipsa  deleciareni.  » Ibid,  n.  107.] 


ne  pas  faire  d’attention  au  nombre  et  à l'ar- 
rangement. 

Exniiri.es. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  ouvrages  de  Cicéron 
pour  se  convaiucre  par  scs  propres  yeux  , ou 
plutôt  par  ses  oreilles , de  tout  ce  qui  a été  dit 
jusqu'ici. 

Quoti  si  é portu  solventibus,  fi,  qui  juin 
in  porlum  ex  alto  invehuntur,  pracipere 
summo  studio  soient  et  lempestatum  ratio- 
nem,  et  prœdonum  et  locorum;  quoi!  natura 
offert  ut  eis  fut  camus,  qui  eadctn  pericula, 
quibus  nos  perfuncli  sumus,  ingredtuntur  : 
quo  tandem  me  ummo  esse  oportet,  propè 
jam  ex  maynà  jactalione  terrain  videntem,  in 
eum,  eut  video  maximas  reipublictt  tempes- 
laies  esse  subeundas  ' ? Itien  u’esl  plus  nom- 
breux que  cette  période.  Le  dérangement  de 
quelques  mots  la  défigurerait  étrangement. 

Omnes  urbanœ  res,  ont  nia  htfc  nostra 
pretclara  studio,  et  tuec  forensis  tous  et  in- 
dustriel, latent  in  tutelâ  ac  prtesidio  bcllicœ 
virluti».  Simul  alque  increpuit  suspicio  tu- 
mullùs, artes  illiconoslrœ  conticescunt  ^ Celle 
cadence  finale , qui  est  un  dieborée , est  extrê- 
mement nombreuse  : et  c’est  par  celle  raison 
même  que  Cicéron  croit  qu’on  ne  doit  pas 
l'employer  trop  souvent  dans  le  discours, 
parce  que  l'affectation , même  dans  les  meil- 
leures ihoses,  devient  vicieuse.  Animad 
verti,  judices,  omne m accusatoris  oralionem 
in  duas  divisant  esse  partes  5.  L'ordre  naturel 
demandait  qu’on  mit,  in  duas  partes  divisam 
esse.  Quelle  différence  ! Hectum  erat,  sed  du- 
rum  et  incomplum,  dit  Quinlilieu  en  faisant 
remarquer  cet  arrangement. 

Quant  spem  cogitationum  et  consitiurum 
meorum , quum  graves  cominunium  tempo- 
rum,  lum  varii  nostri  cas  us  fefellerunt.  Nam 
qui  locus  quielis  et  tranquillitatis  plenissi- 
mus  fore  videbatur,  in  eo  maximai  molrslia- 
rum  et  turbulcnlissimœ  tempestates  exstite- 
runl  *•  La  musique  a-t-elle  une  barmouie  plus 

1 Pro  Mur. , n.  S. 

1 l’ro  Mur.  n.  *22. 

* Pro  Claent.  n.  1.  . 

I k Lib.  1.  de*  Orat.  n.  2 


Digitized  by  Google 


ü«8  <#*» 


douce  cl  plus  nombreuse  que  l'est  celle  de  ces 
périodes? 

i/œc  centuripina  navis  irai  incrtdibili  cé- 
leri taie  relie....  Evolârat  jam  i conspectu 
feri  fugient  quadriremis , quum  eliam  lune 
eœtcrer  navet  in  suo  loco  moliebantur  \ Tout 
contribue  ici  à la  rapidité  : le  choix  des  mots, 
aussi  bien  que  leur  arrangement , et  le  choix 
des  lettres  mêmes , presque  toutes  liquides  et 
coulantes  : incredibili  celeritale  relit.  Cette 
cadence  du  commencement,  Evolârat  jam  , 
etc.,  est  aussi  prompte  et  légère  que  le  vais- 
seau même;  nu  lieu  que  celle  de  la  fin , com- 
posée d'un  seul  mot  fort  long  et  pesant , re- 
présente merveilleusement  les  eflbrts  d'une 
flotte  mal  équipée , moliebantur. 

Respire  celeritatem  rapidistimi  temporis  : 
cogita  brevitatem  hujus  spatii , per  quod  ci- 
talitsimi currimus  Ml  estvisibleque  Sénèque 
a voulu  ici  marquer  la  rapidité  du  temps  par 
celle  des  mots  et  des  lettres. 

Servius  agitai  rem  militarem  : insectatur 
totam  hanc  legationem  : assiduilatis,  et  ope- 
rarum  harum  quotidianarum  putal  esse  con- 
tulatum  5.  On  ne  peut  pas  douter  que  Cicéron 
n'ait  affecté  de  mettre  ici  trois  génitifs  plu- 
riels assez  longs  et  de  même  terminaison,  qui 
partout  ailleurs  feraient  un  très-mauvais  effet, 
pour  rendre  plus  méprisable  et  plus  dégoû- 
tante la  profession  que  son  adversaire  prenait 
à tâche  de  relever.  Il  parait  avoir  copié  cet 
endroit  d’après  Térence.  O faciem  pulchram! 
Deleo  omnes  dehinc  e.r  animomulieret.  Tcedet 
quotidianarum  harum  formarum  *. 

Le  même  orateur,  voulant  prouver  que  Mi- 
Ion  n’était  point  parti  de  Rome  dans  le  des- 
sein d'attaquer  Clodius,  décrit  ainsi  son  équi- 
page : Quum  hic  insidiator,  qui  iter  illud  ad 
cœdem  faciendam  apparâsset,  cum  uxorc  ee- 
heretur  in  rhedâ,  penulatus,  vulgi  magno 
mpedimento,  ac  muliebri  et  delicato  ancil- 
arum  puerorumque  comitatu.  Qui,  pour  peu 
qu’il  ait  d'oreille,  ne  sent  pas,  à la  simple 
lecture  de  cet  endroit,  que  l’orateur  a affecté 
d’employer  ici  de  longs  mots , composés  de 

■ Verrin.  7.  a.  87. 

• Epbt.  89. 

» Pro  Mar.  o.  »f. 

> Euuuch.  tel.  g,  K.  3. 


plusieurs  syllabes,  et  qu’il  lésa  exprès  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres , pour  mieux  peindre 
cet  attirail  de  femmes  et  de  valets  plus  pro- 
pres & embarrasser  qu'à  servir  dans  un  com- 
bat? 

U anr  seconde  sorte  a arrsngemeat. 

L’arrangement  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  n'a 
pour  but,  à parler  proprement,  que  le  plaisir 
de  l'oreille . et  se  termine  à rendre  le  discours 
plus  nombreux.  Il  y en  a un  d’un  autre  genre, 
par  lequel  l’orateur  cherche  moins  à donnera 
ses  pensées  de  la  grâce  que  de  la  force.  Cet 
arrangement  consiste  à disposer  de  telle  sorte 
certaines  expressions,  que  le  discours  aille 
toujours  en  croissant,  et  que  les  dernières 
soient  toujours  les  plus  fortes,  et  ajoutent 
quelque  chose  à celles  qui  ont  précédé.  Quel- 
quefois aussi  l'on  rejette  à la  fin  certains  mots 
qui  ont  une  énergie  particulière,  et  qui  font 
la  principale  force  d'une  pensée  ou  d’une  des- 
cription, afin  que,  séparés,  pour  ainsi  dire, 
des  autres,  et  mis  dans  une  plus  grande  évi- 
dence, ils  produisent  sur  l’esprit  tout  leur 
effet.  Celte  sorte  d'arrangement  n'est  pas 
moins  remarquable  que  la  première,  et  elle 
mérite  toute  l'atlention  des  maîtres.  J'en  ap- 
porterai deux  ou  trois  exemples , tirés  aussi 
de  Cicéron , et  j’y  joindrai  les  réflexions  de 
Quintilien,  qui,  seules,  seraient  capables  de 
former  le  goût , et  d’apprendre  comment  il 
faut  entendre  et  expliquer  les  auteurs. 

1.  Tu  istis  faucibut,  isfis  lateribus,  islâ 
gladiatorià  totius  corporis  jSrmtlate,  tantum 
vint  in  Htppim  nuptiis  exhaustras , ut  tibi 
necesse  essel  in  populi  romani  conspect u vo- 
mere  poslridié  '.  Quintilien  pèse  tous  les  mots 
de  cette  description.  Quid  fauces  et  latera, 
dit-il,  ad  ebrietatem ? Minime  sunt  otiosa. 
Nam  respicientes  ad  hœc  possumus  astimare 
quantum  ille  «mi  in  Hippiat  nuptiis  exhause- 
rit,  quod  ferre  et  coquere  nonposset  ülâ  gla- 
diatoriâ  corporis  firmitale. 

On  sent  assez  l'effet  que  produit  l'arrange- 
ment de  ces  mots,  faucibus,  lateribus,  gla~ 
diatoriâ  totius  corporis  firmitale,  qui  vont 
toujours  en  croissant.  On  remarquerait  peut- 

» Ptilllp.  »,  n.  63. 
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être  moins  la  raison  qui  a porté  Cicéron  é 
rejeter  â la  fin  ce  mol  postridiè,  si  Quintilien 
ne  nous  y rendait  attentifs.  Sapé  est  vehe- 
mtns  aliquis  seruus  in  verbo  : quoi  si  in  me- 
diâ  parte  senlrntiœ  Intel,  trantiri  intentione, 
et  obscurari  circumjacentibus  solet,  inclau- 
sulà  positum  amgnutur  auditori  et  infiijitur, 
quale  est  illud  Ciceronis  : ut  tibi  necesse  esset 
in  conspeclu  populi  romani  vomere  postridiè. 
Transfer  hoc  ultimum,  minus  valebil.  Nam 
totius  ductûs  hic  est  quasi  mucro,  ut  per  se 
fada  vomendi  nécessitait,  jam  nihil  ultra 
exspeclantibus , hanc  quoque  adjiceret  de  for  - 
milatem,  ut  cibus  teneri  nonposset  postridiè 

Mais  écoutons  Cicéron , qui  développe  lui- 
méme  sa  pensée , et  nous  fait  loucher  au  doigt 
ce  qui  y esl  renfermé.  O rem  non  modo  t'iju 
fadam,  sed  etiam  auditul  Si  hoc  tibi  inter 
caenam  in  tuis  immanibus  illis  poculis  acci- 
disset,  quis  non  turpe  duceret ? In  catu  rerô 
populi  romani,  negotium  publicum  gerens, 
magisler  equitum,  eut  ruclare  turpe  esset, 
is  romens  frustis  esculentis,  emum  redolen- 
tibus,  gremium  suum  et  tolum  tribunal  im- 
plevit  *.  Il  est  visible  que  les  dernières  expres- 
sions enchérissent  toujours  sur  les  premières. 
Singula  incremenlumhabent.  Per  se  déformé, 
vel  non  in  catu  vomere  : in  catu  etiam  non 
populi  : populi  etiam  non  romani  : vel  si  nul- 
lum  negotium  agerel,  vel  si  non  publicum, 
vel  si  non  magisler  equitum.  Sed  alius  divi- 
derel  hœc,  et  circa  singulos  gradus  morare- 
tur  : hic  in  sublime  etiam  curril,  et  ad  sum- 
mum pervenit  non  nixu,  sed  impWu3.  Voilà  un 
beau  modèle  d’explication  pour  les  maîtres. 

Au  reste,  quelque  belle  que  soit  la  descrip- 
tion que  fait  ici  l’orateur  romain  du  vomisse- 
ment d'Antoine,  et  quelque  précaution  qu’il 
prenne  en  avertissant  d’abord  de  l’effet  qu’elle 
doit  produire,  O rem  non  modo  visa  fadam, 
sed  etiam  auditul  je  ne  crois  pas  que  notre 
langue,  délicate  comme  elle  est  sur  les  bien- 
séances , pût  souffrir  ce  détail  de  circonstances 
qui  blessent  et  révoltent  l’imagination;  et  elle 
n’emploierait  jamais  ces  termes,  vomere,  truc- 
tare,  frustis  esculentis.  C’est  une  occasion  de 

' Quint.  I!t>.  9.  cap.  4. 

• Philip.  2.  o.  63. 

> Quint,  lib.  8,  cap.  4. 


faire  sentir  aux  jeunes  gens  la  différence  da 
génie  des  langues  1 , et  l’avantage  incontesta- 
ble que  la  nôtre  a en  cela  sur  la  grecque  et 
sur  la  latine. 

2.  S te  lit  soleatus  prtelor  populi  romani, 
cumpallio  tunicdque  lalari  mulierculânixus 
in  litlore  *.  Ce  dernier  mot,  in  littore,  placé  à 
la  Un,  ajoute  une  force  infinie  à la  pensée  de 
Cicéron.  J’en  rendrai  ailleurs  la  raison  , lors- 
que je  lâcherai  de  développer  la  beauté  de 
celte  description,  et  je  rapporterai  l'admira- 
ble explication  que  fait  Quintilien  de  cet  en- 
droit. 

3.  Aderat  janilor  carceris,  carnifex  præ- 
toris,  mors  terrorque  sociorum,  et  civium 
romanorum,  lictor  Sextius 3.  Qui  mettrait  lic- 
lor  Sextius  au  commencement  gâterait  tout  : 
il  faut  que  l’appareil  terrible  de  ce  bourreau 
marche  avant  lui.  Qui  dérangerait  les  mem- 
bres de  celte  période  Ôterait  toute  la  beauté 
du  discours , qui  doit 4 , selon  les  règles  de  la 
rhétorique  et  du  bon  sens,  aller  toujours  en 
croissant.  Celte  règle  cependant  cède  ici  à la 
délicatesse  de  l’oreille,  qui  aurait  été  blessée 
si  l’on  eût  mis  terror  morsque  sociorum, 
comme  l’ordre  naturel  le  demandait,  mors 
étant  plus  fort  que  terror. 

S V.  Des  ligures 

On  appelle  figures  de  rhétorique  certains 
tours  et  certaines  façons  de  s'exprimer  qui 
s'éloignent  en  quelque  chose  de  la  manière 
commune  et  simple  de  parler,  et  qu'on  em- 
ploie pour  donner  plus  de  grâce  ou  plus  de 
force  au  discours.  Elles  consistent  ou  dmis  les 
mots,  ou  dans  les  pensées.  Je  renferme  dans 
les  premières  ce  que  les  rhéteurs  appellent 
tropes,  quoiqu'il  puisse  y avoir  quelque  diffé- 
rence. 

Il  esl  bien  important  de  faire  remarquer 
aux  jeunes  gens,  dans  la  lecture  des  auteurs, 

> Peut-être  ti  coutume  de  s’exciter  exprès  au  romls- 
semeut  après  te  repas,  fort  ordinaire  pour  lors,  rendait- 
elle  ces  expressions  moins  choquantes. 

* Verrlo.7,  o.  8ô. 

> Ibid.  7,  n.  117. 

* a Crescere  solet  oratio  verbis  omnibus  alliât  alqu» 
• alliés  insurgtolibu».  a (Quni.  lib.  8,  cap.  4, 
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l'usage  que  la  bonne  éloquence  sail  faire  des 
figure»,  le  secours  qu’elle  en  lire,  non-seule- 
ment pour  plaire , mais  aussi  pour  persuader 
et  pour  toui  ller;  et  comment  sans  elle  le  dis- 
cours languit , tombe  dans  une  espèce  de  mo- 
notonie, cl  est  presque  comme  un  corps  sans 
Urne.  Quintilien  nous  en  donne  une  juste  idée 
par  une  comparaison  qui  est  fort  naturelle, 
line  statue  ' , dit-il , tout  unie  et  toute  d'une 
pièce  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  la  tète 
droite  sur  les  épaules,  les  bras  pendants,  les 
pieds  joints,  n’aurait  aucune  gréce,  et  paraî- 
trait immobile  cl  comme  morte.  Ce  sont  les 
différentes  attitudes  des  pieds , des  mains,  du 
visage,  de  la  tète,  qui,  variées  en  une  infinité 
de  manières,  selon  la  diversité  des  sujets, 
communiquent  aux  ouvrages  de  l’art  une  es- 
pèce d'action  et  de  mouvement,  et  leur  don- 
nent comme  une  ilmc  et  une  vie. 

Figurée  de  mots. 

La  métaphore  * est  une  figure  qui,  b la 
place  des  mots  propres  qui  manquent  ou  ne 
sont  pas  asseï  énergiques,  substitue  des  ter- 
mes figurés , qu'elle  emprunte  d'ailleurs  par 
une  espèce  d'échange.  Ainsi  l'on  a appelé 
gemma  le  bourgeon  de  la  vigne,  parce  qu’il 
n’y  avait  point  de  mot  propre  pour  l’est  pri- 
mer : on  a dit,  incenius  irà,  inflammatui  [u- 
rore,  au  lieu  de  dire  iralus,  furent,  pour 
mieux  peindre  l'effet  de  ces  passions.  Par  où 

i « Ht, u corporlt  tel  minima  groria  est.  Neqoc  enirn 
u ad versa  sil  faciès,  et  demi&su  brachia  et  juncli  pedes,  et 
« à sumtnis  ad  ima  rigens  opus.  Fleiu*  iile  , et,  ut  sic 
« ctiu  rim,  motus,  dal  aclum  qurnuiam  eflkiis.  Idcô  nec 
« ad  unum  modura  formatai  matins,  et  in  vullu  mille 
a species...  Quant  quidem  grattant  et  deleclationera  affe- 
« runl  llgur»,  qua-que  in  seusibus,  quæque  in  vrrbis 
u sunt  » vQiint.  lib.  2,  cap.  11.) 

* « Tertius  ille  modus  transferendi  verbi  Inté  palet, 
« quem  nécessitas  genuit,  inoplà  cotrta  pnrnô  cl  ongu- 
« stiis,  posl  aulcm  dclerlai'O  jucunditasque  cclebravit. 
« Nam  ut  veslls  frigoris  dcpeUendi  causft  tepcria  primo, 
« post  adbiber)  coepia  est  ad  ornatum  ctlam  corporis  et 
« dignitatem  : sic  verbi  translaiio  insliiuta  est  Inopiné 
a causé,  fréquentais  delertationis.  - Erpo  ha*  transla- 
te tionrs  quasi  mutualioncs  sunt,  qiium  quod  non  ha- 
« béas,  aliundè  sautas.  Illæ  paulô  ’audaciores,  que  non 
« luopiam  indien nt,  sed  oratiuni  splendoris  aliquid  accer- 
« sunt.  » (Cie.  dt  Orof.  lib.  3,  n.  155, 1W.) 


l'on  voit  <jue  ce  qui  n'avait  d’abord  été  inventé 
que  par  nécessité , 6 cause  du  défaut  et  de  la 
disette  des  mots  propres , a contribué  depuis 
à la  beaulé  et  à l'ornement  do  discours  : de 
même  à peu  près  que  les  vêtements  ont  été 
employés  dans  le  commencement  pour  cou- 
vrir le  corps,  et  te  défendre  contre  le  froid, 
et  ensuile  ont  servi  è l’embellir  et  à l’orner. 
Toute  métaphore  doit  donc  trouver  vide  la 
place  dont  elle  se  saisit  ',  ou  du  moins,  si  elle 
en  chasse  un  mot  propre,  avoir  plus  de  force 
que  ce  mot  auquel  elle  est  substituée. 

Cette  figure  et  une  de  celles  qui  donnent 
le  plus  de  gréer , de  force  et  de  noblesse  ao 
discours  ; et  l’on  a pu  remarquer , dans  lous 
les  passages  que  j'ai  cités , que  les  expressions 
les  plus  exquises  sont  presque  toutes  méta- 
phoriques, el  qu’elles  tirent  ordinairement 
lout  leur  pris  de  celle  figure.  En  effet  elle  a 
rcl  avantage  particulier  *,  comme  le  remar- 
que Quintilien.  de  briller  de  sa  propre  lu- 
mière dans  le  discours  le  plus  éclatant,  et  de 
s'y  faire  distinguer.  En  substituant  le  figuré  au 
simple,  elle  enrichit  en  quelque  sorte  la  lan- 
gue d'une  infinité  d'expressions  : elle  jette  une 
grande  variété  dans  le  disconrs  : elle  relève  et 
ennoblit  les  choses  les  plus  petites  et  les  plus 
communes  ; elle  plaît  exlrémcmenl  par  l'in- 
génieuse hardiesse  qu'il  y a d'aller  au  loin 
chercher  des  expressions  étrangères  s,  à la 
place  des  naturelles  qui  sont  sous  la  main  : 
elle  fait  une  agréable  illusion  b l'esprit  en  lui 
montrant  une  ebose,  et  lui  en  signifiant  une 
autre  : enfin  , elle  donne  du  corps , pour  ainsi 
dire,  aux  choses  les  plus  spirituelles,  elles 
fait  presque  loucher  au  doigt  et  à l'œil  parles 

1 « Metaphora  nul  iicantcm  occupare  locum  rWbsi 
« oui,  si  in  alienum  venil,  plus  valerc  co  quod  cipeliit.  j> 
(Qust.  lib.  8,  cap.  6.) 

1 « lui  jucunda  atque  nillda,  ut  In  oratione  quamHbH 
« clara,  proprio  tamen  lumine  eluccal.  » (Id.  ibid.) 

5 « ln&uoruin  teiboiuui  maiima  copia,  tamen  bond- 
« nos  alieua  multo  mugit,  si  sunt  raiione  translata,  de- 
« leelant.  Id  accidfrc  credo,  vel  quôd  ingenii  spécimen 
« e>l  quoiJihm  iram-ilirc  ante  pedes  posila,  el  alia  longé 
« repelita  sumere  : vcl  quod  1»,  qui  audit,  alI6  duciiut 
« rogitatione,  neque  (amen  aberral.  quæ  maiima  est  de- 
« lectalio...  vel  quôd  omois  translalio,  quæ  quidem 
<>  sumpta  ratione  est,  ad  sensus  ipso*  admoveiur , 
« maiimc  oculorum,  qui  est  sensus  acerriraus.w  (Cic.  <U 
Oral.  lib.  3,  n.  159.  160.) 


Digitized  by  Google 


•***.#>  27i  <$$* *> 


images  sensibles  qu'elle  en  trace  à l'imagina- 
tion. 

Pour  faire  comprendre  la  force  de  la  méta- 
phore , il  faut  avoir  grand  soin  de  commencer 
toujours  par  l’explication  du  sens  simple  et 
naturel,  sur  lequel  est  fondé  le  sens  figuré, 
et  sans  lequel  ce  dernier  ne  peut  être  bien 
entendu. 

Le  moyen  le  plus  sûr  aussi  et  le  pins  facile 
de  faire  sentir  la  beauté  de  la  métaphore , et 
en  général  d'expliquer  comme  il  faillies  beaux 
endroits  des  auteurs , est  de  substituer  le  sim- 
ple au  figuré,  et  de  dépouiller  une  phrase  fort 
brillante  de  tous  ses  ornements,  en  la  rédui- 
sant a une  proposition  toute  simple.  C'est  la 
méthode  que  Cicéron  lui- même  a pratiquée  : 
et  quel  meilleur  modèle  pouvons-nous  sui- 
vre? Il  veut  expliquer  la  force  et  l’énergie 
d’une  expression  métaphorique  qui  se  trouve 
dans  ces  vers  d’uu  ancien  poêle  : 

Vive,  Ulysses,  dum  licec  : 

Oculis  peelremam  lumen  radialum  râpe. 

Voici  comme  il  s'y  prend  : Non  dixil  cape, 
no»  peU>  ; habtrel  enim  moram  sperantis  diu- 
liùs  esse  Mit  victurum  : sed  râpe.  Hoc  ver- 
bum  est  ad  id  aplaium , quod  anlé  dixeral, 
m >i  ucET.  Horace  emploie  la  même  pensée 1 : 

Dons  prescnlis  cape  laelus  horæ  *. 

lin  habile  interprète  prétend  qu'il  faut  lire 
rapt  au  lieu  de  cape,  le  doute  qu’il  ait  raison; 
car  il  s’agit  dans  Horace  d'un  homme  qui , li- 
bre de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude,  et  se 
flattant  de  l'espérance  d’une  longue  vie , jouit 
paisiblement  des  plaisirs  que  chaque  jour  lui 
présente , et  le  mot  cape  convient  fort  h une 
telle  situation  : au  lieu  que  chez  l'ancien  poète 
on  exhorte  Ulysse  A saisir  le  moment  présent, 
de  peur  qu'il  ne  lui  échappe  et  ne  lui  soit  en- 
levé par  une  mort  prompte  et  imprévue.  Pos- 
tremum  lumen  radialum  râpe.  Cicéron  s'est 
servi  d’un  mot  pareil,  et  non  avec  moins  de 
grAce.  Quo  quisque  est  tolerlior  et  ingenio- 
sior,  hoc  docet  iracundiüs  et  laboriosiùs. 

* De  Oise  lib.  3,  a.  1G2. 

> Od.  8,  lib.  3.  [Vert,  penull.) 


Quod  enim  ipse  celeriler  arripuil,  id  quum 
lardé  pereipi  ridet,  ditcrucialur  Mi  sufllt 
d'avertir  qu'il  ne  dit  pas  facile  didicil , mais 
celeriler  arripuil  : on  en  sent  bien  la  diffé- 
rence. 

Quand  la  mélaphoreest  continuée,  et  qu’clja 
ne  consiste  pas  en  un  seul  mot,  on  l'appeils 
am.it.obik.  Equidem  colleras  tempestates  et 
procédai  in  illit  dunlaxat  fluclibut  concio- 
num  semper  Miloni  palan  esse  suOeundas.Ou 
pouvait  dire  simplement . Equidem  mal  la  pe- 
ricula  in  populi  concionibus  semper  Miloni 
pulavi  esse  subeunda. 

« Souvenez  vous  du  commencement  et  des 
« suites  de  la  guerre  qui  , n’étant  d’abord 
a qu'une  étincelle,  embrase  aujourd'hui  toute 
l’Europe.  » 

« Jamais  il  ne  s’éleva  sur  son  front  serein 
o aucun  de  ces  nuages  que  forment  le  dégoût 
« ou  la  défiance.  » 

« Ses  vertus  le  firent  connaître  au  public , 
« et  produisirent  cette  première  fleur  de  ré- 
« putation 3 qui  répand  son  odeur  plus  agréa- 
« lile  que  les  parfums  sûr  tout  le  ‘reste  d'une 
« belle  vie.  » 

Il  faut  ‘ , quand  on  emploie  cette  figure , 
avoir  soin  de  demeurer  toujours  dans  la  mêrtié 
similitude,  et  ne  pas  sauter  brusquement  d’ùnè 
image  à une  aulre,  ni,  par  exemple,  après 
avoir  commencé  parla  tempête,  fini?  par  l'îh- 
ccndie.  On  reproche  ce  défaut  A Horace  dans 
ce  vers  ; 

Et  raalè  tornalos  Incudi  reddere  versui  *; 

où  il  joint  ensemble  deux  idées  bien  différen- 
tes, le  tour  et  l'enclume.  Mais  quelques  inter- 
prètes l'excuse»!.  Je  ne  sais  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  faireaussi  justement  le  même  rcproche 
à Cicéron  dans  ce  passage  du  second  livre  de 
l’Orateur  ; Vl  quant  in  sole  auibulem.  eliamsi 

1 Pro  (Joint.  Rose.  n.  31. 

* M.  Fléchler. 

* « Sfleüus  est  nomen  bon um , quàtn  ungnenta  pre- 
» tiosa.  » (Ecclet.  7,  2.) 

4 a Id  imprimis  est  custodiendum,  ut  quo  ex  genere 
« rœperi»  translation!*,  hoc  (lésinas.  Multl  enim.  quum 
« Inilium  a lempeMatc  suropseiunt,  mcendioaul  ruiuà 
a finlunl  : qu*  est  imionsequentia  rentrai  favJ/nirua.  » 
(Qnsi.  lib.  8,  cap.  6.) 

* Art.  Poet.  v.  441. 
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ùb  aliam  càusam  ambulem , fieri  lamen  na- 
turù  u<  colorer  : sic , quum  istos  libros  ad 
Misenum  studosiùs  legerim , senlio  oratio- 
nem  meam  illorum]  quasi  cantu  colorari'. 
Comment  concilier  ces  deux  derniers  mots , 
cantu  et  colorari  1 et  quel  rapport  rantus 
peut-il  avoir  avec  un  écrit? 

La  péuicBBASE  ou  circonlocution.  Celte 
figure  est  quelquefois  absolument  necessaire, 
comme  lorsque  l’on  parle  de  choses  que  la 
bienséance  ne  permet  pasd’exprimer  par  leurs 
noms  : Ad  requisila  ndturœ  *.  Souvent  elle 
n’est  employée  que  pour  l’ornement  ; et  cela 
eslas'ei  ordinaire  aux  poètes.  Quelquefois  on 
s’en  sert  pour  exprimer  plus  noblement  une 
chose  qui  sans  cela  paraîtrait  basse  , ou  pour 
rouvrir  ou  adoucir  la  dureté  de  certaines  pro- 
positions qui  blesseraient,  si  elles  étaient  pré- 
sentées nûiuenl  et  simplement. 

1.  Pour  l'ornement 

« Le  roi5,  pour  donner  une  marque  im- 
« mortelle  de  l'estime  et  de  l'amitié  dont  il 
• honorait  cegrand  capitaine  M.  deTureune), 
„ donne  une  place  illustre  à ses  glorieuses 
« cendres  parmi  ces  maîtres  de  la  terre  qui 
a conservent  encore  dans  la  magnificence  de 
« leurs  tombeaux  une  image  de  celle  de  leurs 
« trônes.  Au  lieu  de  dire  simplement  : donne 
« une  place  à ses  cendres  dans  le  tombeau  des 
« rois.  » 

C'est  1»  ce  qui  l'empone  aux  lieux  où  n«U  l'aurore. 

Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore* 

2.  Pour  relever  des  choses  communes  ou  baises 

« Déjà  prenait  l’essor  pour  se  sauver  dans 
« les  montagnes  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
« avait  d’abord  effrayé  nos  provinces s.  C’est- 
« à-dire  l'armée  des  Allemands.  Ces  foudres 
o de  bronze  que  l’enfer  a inventés  pour  la  des- 

I De  Orat.  Ub.  5,  n.  CO. 

a Saltust. 

> Mascarou. 

* Despréaui. 

• FWcb>«  r. 


< truction  des  hommes  tonnaient  de  tous  côtés. 
« C'est-à-dire  les  canons.  » 

3.  Pour  adoucir  des  propositions  dores 

Cicéron,  dans  le  plaidoyer  pour  Milon,  forcé 
d’avouer  que  ses  gens  avaient  tué  Clodiux,  ne 
le  dit  pas  ainsi . Interfecerunt , jugulàrunl 
Clodium:  mais, en  usantdepériphrase.il  cache 
l’horreur  de  ce  meurtre  sous  une  idée  qui  ne 
pouvait  déplaire  aux  juges , et  qui  semblait 
même  les  intéresser.  Fecerunt  id  servi  Mi- 
lonis  ( diram  enim  non  derivandi  criminis 
causa,  sed  ut  factum  est  ) neque  imperante, 
neque  sciente,  neque  prœsente  domino,  quod 
suosquisque  servosin  tali  re  facere  voluisset1. 

Vibius  Virius,  lorsqu’il  exhorte  les  séna- 
teurs de  Capoue  à prendre  du  poison  pour 
ne  point  tomber  vifs  entre  les  mains  des  Ro- 
mains, au  lieu  de  dire  que  ce  poison  leur  pro- 
curera une  prompte  mort,  décrit  par  une  élé- 
gante périphrase  les  malheurs  dont  ce  breuvage 
les  délivrera,  et  leur  cache  par  cette  figure  les 
horreurs  de  la  mort.  Saliatis  vino  ciboque 
poculem  idem,  quod  mihi  datum  fuerit , eir- 
cumferelur.  Ea  polio  corpus  ab  cruciatu, 
animum  à contumeliis , oculos , aures , à ri- 
dendis  audiendisque  omnibus  acerbis  indi- 
gnisque  qua  manenl  etefo»,  tistdicabifl. 

Manlius  savait  combien  le  nom  se  ul  de  roi 
était  odieux  aux  Romains,  et  capable  de  les 
révolter  : il  voulait  cependant  les  porter  à lui 
donner  cette  qualité.  Il  le  fait  d’une  maniéie 
adroite  eu  se  contentant  de  prendre  le  titre 
de  protecteur,  mais  en  leur  insinuaut  que  ce- 
lui de  roi,  qu’il  se  donne  bien  de  garde  de 
nommer,  le  mettrait  plus  en  étal  de  leur  ren- 
dre service.  Ego  me  palronum  profiteor 
plebis,  quod  mihi  cura  mea  et  fides  nomen  in- 
duit. Vos,  si  quo  insigni  magis  imperii  ho- 
norisve  nomme  vestrum  appeltabitis  ducem, 
eo  utemini  polentiore  ad  obtinenda  ea  qua 
vultis  *. 

On  a remarqué  avec  raison  certains  loirs 
dont  les  anciens  se  sont  servis  pour  adoucir 
des  propositions  dures  et  choquantes.  Tliênns- 

* Pro  Mlloue,  n.ï» 

> Uv.  Ilb.  20,  n.  13. 

■ Llv.  Ilb.  6,  u.  1». 


Digitized  by  Google 


*4$  27r.  <§$«. 


locle,  voyant  approcher  Xerxès  avec  une  ar- 
mée formidable,  conseillait  aux  Athéniens 
d'abandonner  leur  ville  ; mais  il  le  fil  en  ler- 
mes  plus  doux,  et  les  exhorta  à mettre  leur 
ville  en  dépôt  entre  les  mains  des  dieux  : Ut 
urbtm  apud  deos  deponerent  ; quia  durum 
irai  dicere , irr  heunquerknt.  Vu  autre 
était  d’avis  qu’on  fit  fondre  des  statues  d'or 
dressées  à la  Victoire,  pour  subvenir  aux  né- 
cessités de  la  guerre.  Il  employa  un  détour, 
et  dit  qu’il  fhtlait  faire  usage  des  victoires  : 
El  qui  Victoria t aureas  in  usum  belli  con/lari 
voletai , ila  declinavit , vicloriii  utendum 
esse. 

La  BépéTtTtoN  est  une  figure  assez  com- 
mune. à laquelle  on  donne  différents  noms, 
parce  qu’il  y en  a de  différentes  sortes.  Elle 
est  fort  propre  à exprimer  le  caractère  des 
passions  vives  et  impétueuses,  telles  que 
sont,  par  exemple,  la  colère  et  la  douleur,  qui 
s'occupent  fortement  d'une  même  chose,  qui 
ne  voient  que  cet  objet,  et  qui,  par  cette  rai- 
son, répètent  souvent  les  termes  qui  le  repré- 
sentent. C'est  ainsi  que  Virgile  peint  la  dou- 
leur d'Orphée  après  la  mort  d'Eurydice. 

Tt.  dolcls  coajui,  la  solo  In  liuore  seeum, 

Te,  lanterne  die,  le,  decedenie,  canebti  *. 

Pline  le  jeune  emploie  la  même  figure  en 
déplorant  la  mort  de  Yirginius,  qui  avait  été 
son  tuteur,  et  qu’il  regardait  comme  son 
père.  Fofui  libi  multa  aliâ  scribere,  sed  lo- 
tus animus  in  hic  una  contemplatione  deUxus 
est.  Virginium  coigto,  Virginium  video:  Vir- 
giuium  jam  l'anis  imaginibus,  recentibus 
tamen,  audio,  alloquor,  teneo1. 

Cicéron  en  fournit  une  infinité  d'exem- 
ples Bona,  miser um  me  ! ( consumptis  enim 
lacrgmis,  tamen  infixus  animo  haret  dolor) 
bona,  inquam,  Cn.  Pompeii  acerbissima 
voci  subjecla  prœconis  ’...  Vieil,  et  vieil  non 
ad  deponendam,  sed  ad  confirmandam  au- 
daciam  '...  Cœdebatur  virgisin  medio  foro 

1 Georg.  ltb.  I,  v.  465. 

■ Ub.  2.ep.  1. 

» * Philip,  n.  64. 

v 1 Cattl.  n 1. 
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lUessantt  civis  romanus.judices  '...  Çuumille 
imploraret  scepiùs  usurparetque  nomen  ci- 
vitalis,  crux,  ceux,  inquam,  infelici  et  arum- 
noso,  qui  nunquam  islam potestatem  viderai, 
comparabatur. 

Cette  ligure  est  excellente  aussi  pour  insis- 
ter lortement  sur  quelque  preuve,  sur  quel- 
que vérité.  Pline  l’ancien  Veut  faire  sentir  la 
folie  des  hommes  qui  se  donnent  tant  de  pei- 
nes pour  s'assurer  ici  un  établissement,  et  qui 
souvent  arment  leurs  mains  les  uns  contre  les 
autres,  pour  donner  un  peu  plus  d'étendue 
aux  limites  de  leur  pays.  Après  avoir  repré- 
senté la  terre  entière  comme  un  petit  point 
presque  indivisible  cn  comparaison  de  tout 
l'univers  : Voilà,  dit-il,  où  nous  cherchons  à 
nous  établir  et  à nous  enrichir  : voilà  où  nous 
voulons  être  les  maîtres  et  dominer  : voilà  ce 
qui  agile  le  genre  humain  par  de  si  violentes 
secousses  : voilà  ce  qui  est  l'objet  de  notre 
ambition,  la  matière  de  nos  disputes,  la  cause 
de  tant  de  guerres  sanglantes,  même  entre 
des  concitoyens  et  des  frères.  Ilœc  est  mate- 
riagloriœnostra,  hac  se  des  : hic  honores  ge- 
ritntM,  hic  exe rcemus  imperia,  hic  opes  cupi- 
mus  : hic  lumullualur  humauum  gémis  : hic 
inslauramus  betla  etiam  civilia,  muluisque 
cadibus  laxiorem  facimus  terrain.  Toute  la 
vivacité  de  cet  endroit  consiste  dans  la  répéti- 
tion, qui  semble,  à chaque  membre,  montrer 
ce  petit  point  de  terre  pour  lequel  les  hom- 
mes se  donnent  tant  de  tourments,  jusqu'à 
s'eutre-baltre  et  s'entre-tuer  pour  y avoir 
quelque  petite  part.  Et  encore  que  leur  en 
reste-t-il,  après  leur  mort,  qu’ils  puissent  oc- 
cuper'? Quota  lerrarum  parte  gaudeal?  tel, 
quumad  mensuram  sua  avaritiœ  propaga- 
verit,  quant  tandem  portionem  ejus  dcfunc- 
lus  oblineal? 

Rompe*,  rompez  toul  pacte  avec  l'Impiété.... 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Matban  et  sur  elle 
Répandre  cct  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 

De  ta  chute  des  rois  funeste  avant-coureur 

Dieu  des  Juifs,  lu  l'emportes!.. 
David,  David  triomphe:  Acbab  seul  est  détruit1.... 

• i Verr.  n.  161. 

» Lib.  2,  cap.  68. 

» Racine. 
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l/argcnl,  l'argent,  riil'on  : saris  lu*  loin  wl  stérile. 

Ia  vertu  sans  l'argent  n'esl  qu'un  meuble  inutile. 

(/argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat. 

L'argent  seul  au  palais  peut  faire  un  magistrat* . 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 

On  égorge  à la  fois  les  enfants,  les  v eillants: 

El  la  sœur,  el  le  frère  ; 

El  la  fille,  et  la  mère , 

Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  * 

Retrancher  de  ton*  ces  endroit*  la  répétition, 
c’est  en  effacer  toute  In  beauté,  en  affaiblir 
toute  In  force,  el  ûter  nui  passion*  le  langage 
qui  leur  est  naturel. 

AntltMse,  distribution,  et  «ulret  figures  pareilles. 

« Les  Astitiièsfs  bien  ménagées , dit  le 
« père  Boubours,  plaisent  infiniment  dans 
a les  ouvrages  d’esprit.  Elles  y font  & peu 
« prés  le  même  effet  que  dans  la  peinture  les 
« ombres  et  les  jours  qu’un  bon  peintre  a 
« l’art  de  dispenser  à propos  ; ou  dans  la  mu- 
« sique  les  voix  hautes  et  les  voix  basses 
« qu’un  habile  mailre  sait  mêler  ensemble.! 
Vieil  pudorem  libido,  timorem  audacia,  ra- 
tiontm  amenda*...  Odil  populus  r omanut 
p rivatam  luxuriant,  publicam  magnifieen- 
tiamdiligit  *... 

l.es  capitaine s chrétien»  doivent  avoir  le 
cœur  doux  et  charitable,  lors  mime  que  leur» 
main»  font  sanglantes  ; el  adorer  intérieure- 
ment le  Créateur,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans 
la  triste  nécessité  de  détruire  ses  créatures  *. 

Il  y a d’autres  figure,  qui  consistent  prin- 
cipalement dans  un  certain  arrangement  et 
un  rapport  de  paroles  qui,  placées  avec  art 
et  justesse,  et  comme  avec  symétrie  dans  un 
certain  ordre,  se  répondent  mutuellement  tes 
unes  aux  autres,  et  par  cette  espèce  de  con- 
cert étudié  et  mesuré  flattent  agréablement 
l’oreille  et  l’esprit. 

Cicéron  n’a  pas  négligé  cette  grâce  du  dis- 
cours *,  à laquelle  quelques  anciens,  comme 

* Dwprëaux. 

* Racine. 

■ Pro  Cluent.  n.  15.  — * Pro  Mur.  n.  76.  — » Fléchier. 

* « Delectalus  est  bl«  ellam  M.  Tullius  : verùm  et  mo- 


Isocrate,  s’êlaienl  livrés  sans  réserve  : et  fl 
nous  a montré  l’usage  qu’on  devait  faire  de 
ces  figures,  en  les  employant  rarement  et  avec 
sobriété,  et  ayant  toujours  pris  soin  de  les 
relever  par  la  force  el  la  solidité  des  pensées, 
sans  quoi  elles  seraient  un  léger  mérite. 

Est  en im  hœc , judices , non  «eripla , sed 
nota  lex 1 ; quam  non  didicimus,  acctpim us, 
legimus,  verùm  ex  nalurd  tps  A arripuimus, 
hausimus,  expressimus  : ad  quam  non  iocti, 
sed  facti ; non  institua , sed  imbuti  tumvs  : 
ut , si  vita  nostra  in  aliquas  intidias,  si  m 
r im,  si  in  tela  au  t latronum  auf  inimieorton 
ineidisset , omnis  honesla  ratio  esset  txpt- 
diendtr  satutis....  Et  sine  invidid  culpa  plec- 
tatur,  el  sine  culpâ  invidia  ponalur  *. 

Sénèque  est  plein  de  ces  sortes  de  figures. 
Magnus  est  ille  qui  fictilibus  siculitur,  qutm- 
admodùm  argenlo  : nec  ille  minor  est,  qui 
sic  argenlo  utitur,  quemadmodùm  fictilibus. 
lnfirmi  animi  est,  pâli  non  passe  divitias'.... 
Tu  quidem  orbis  terrarum  rationes  adminis- 
tras, tam  abstinenter  quam  aliénas,  tnm  di- 
ligenter quàm  tuas , tam  religiosè  quim  pu- 
blicas.  In  nfficio  amorem  consequeris , in  quo 
odium  vitare  difficile  est  4. 

g Un  homme  grond  dans  l’adversité  par 

• son  courage,  dans  la  prospérité  par  sa  mo- 
a deslie  , dans  les  difficultés  par  sa  prudence, 
« dans  les  périls  par  sa  valeur,  dans  la  reli- 
« gion  par  sa  piété  *.  > 

« Il  ne  fit  que  changer  de  vertu , quand  la 
a fortune  changeait  de  face;  heureux  sans 
« orgueil,  malheureux  avec  dignité.  > 

a II  a eu  dans  la  jeunesse  toute  la  prudence 
a d'un  âge  avancé , et  dans  un  âge  avancé 

• toute  la  vigueur  de  la  jeunesse*.» 

« On  imaginé  aisément  avec  quelle  ardeur 
« el  quelle  persévérance  s’attache  â une  élude 
« un  homme  d'esprit  dont  elle  est  le  plus 
a grond  plaisir,  el  un  homme  de  bien  dont 
« elle  est  devenue  le  devoir  essentiel.  » 

« dum  adblbult  non  ingrat»,  niai  copia  redandet,  volup- 

• tau  ; et  rem  alioqui  levem  venir  ntlarum  poodrre  lav- 
« plevit.  • (Qcist.  lit).  9,  cap.  1 ) 

v Pro  Mitone,  n.  10. 

• Pro  Cluent.  n.  6. 

• 9eo.  «p.  5. 

‘ De  Bre».  vit.  e.  IR. 

• FlScbler. 
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• Il  avait  celle  innocence  et  celle  simpli- 
• cité  de  mœurs  que  l’on  conserve  ordinai- 
« remenl  quand  on  a moins  de  commerce 
« avec  les  hommes  qu'avec  les  livres  ; et  il 
< n’avait  point  celle  rudesse  et  une  certaine 
« fierté  sauvage  que  donne  assez  souvent  le 
« commerce  des  livres  sans  celui  des  hom- 
« mes  » 

• Un  seul  est  frappé , et  tous  sont  délivrés. 
« Dieu  frappe  son  Gis  innocent  pour  l’amour 
« des  jiommes  coupables , et  pardonne  aux 
« hommes  coupables  pour  l’amour  de  [son 
n fils  innocent  *.  » 

Toutes  ces  pensées  sont  fort  belles  et  fort 
solides  par  elles-mêmes  : mais  il  faut  avouer 
que  le  tour  et  la  manière  dont  elles  sont  ex- 
primées y ajoutent  beaucoup  de  grâce.  Pour 
le  mieux  sentir,  il  n’y  a qu'à  les  réduire  à 
une  manière  de  parler  simple  et  commune. 
C’est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  observer 
dans  deux  beaux  endroits  de  Cicéron , où  pa- 
rait surtout  cet  arrangement  de  paroles  dont 
nous  parions  ici. 

Ce  grand  orateur,  en  plaidant  pour  Liga- 
rius,  avait  dit  à César  que  les  princes  n'ont 
rien  par  où  ils  puissent  approcher  de  plus 
près  des  dieux , qu’en  faisant  du  bien  aux 
hommes.  Il  pouvait  ajouter  simplement  que 
sa  fortune  cl  son  bon  naturel  lui  procuraient 
ce  glorieux  avantage  : c'est  là  le  fond  de  la 
pensée.  Vais  Cicéron  l’exprime  avec  bien 
plus  de  noblesse  et  d'élégance , en  marquant 
séparément  par  une  espèce  de  distribution  ce 
qui  lui  vient  de  la  fortune,  et  ce  qu'il  faut  attri- 
buer à son  bon  naturel.  L'une  lui  donne  le 
pouvoir  de  faire  du  bien,  l'autre  lui  en  donne 
la  volonté;  et  c’est  en  cela  que  consiste  la 
grandeur  de  sa  fortune,  et  l'excellence  de  son 
naturel.  Nihil  habet  nec  fortuna  tua  majut , 
quàm  ut  possis,  nec  natura  tua  melius  quàm 
ut  relit  contervart  quamplurimos  Tous  les 
idqIs  se  répondent  ici  avec  une  justesse  mer- 
veilleuse. Fortuna  , natura  : majus , melius  : 
possis,  relit . Est-il  possible  de  dire  plus  de 
'choses  en  moius  de  mots,  et  d’une  manière 
plus  ornée? 

L'éloge  de  Roscius  le  comédien  est  du 

* fontanelle.  - * Bowuet, 

' Pro  Ll|.  o.  38. 


même  goût.  Etenim  quum  artifex  ejusmoili 
sit  (Q.  Roscius',  ut  solus  dignus  videatur  esse 
qui  scenam  introeat , tùm  tir  ejusmodi  est,  ut 
solus  videatur  dignus  qui  eo  non  accédai  ’. 
Cicéron  fait  encore  dans  un  autre  endroit  un 
éloge  magnifique  du  même  Roscius,  qui  peut 
nous  apprendre  aussi  comment  la  même  pen- 
sée peut  être  tournée  en  différentes  manières. 

Qui  médius  fidius  { audacter  dico  ) plus 
fidei  quàm  arlit , plus  veritalis  quàm  disci- 
plina possidet  in  se  : qurm  populus  roma- 
nuj  meliorem  cirum  quàm  hitlrionem  esse 
arbilratur  : qui  ita  dignissimus  est  fernâ 
propter  artificium  , ut  dignissimus  sit  ru  r/d 
propter  abstinentiam *.  Ce  doubleéloge  se  ré- 
duit à dire  que  Roscius  est  encore  plus  hon- 
nête homme  qu’excellent  acteur.  Sous  com- 
bien de  faces  cette  pensée  nous  est  - elle 
montrée!  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  dé- 
licat que  ce  premier  tour  que  Cicéron  lui 
donne?  » Roscius  est  un  si  excellent  acteur, 

« qu’il  parait  seul  digne  de  mouler  sur  le 
o théâtre  : mais  d’un  autre  côté  il  est  si 
s homme  de  bien  , qu’il  parait  seul  digne  de 

• n’y  monter  jamais.  » Il  n’y  a pas  moins  de 
délicatesse  dans  le  second  éloge.  Le  dernier 
membre  aurait  eu  peut-être  plus  de  grâce  , 
si  au  mot  d artificium  on  en  eût  substitué  un 
qui  se  terminât  comme  abstinenliam.  Cor  une 
des  principales  beautés  des  ligures  dont  nous 
parlons  ici,  qui  consistent  dans  un  arrange- 
ment étudié  et  mesuré , est  que  les  mots  se 
répondent  non-seulement  pour  le  sens,  mois, 
s’il  se  peut , pour  le  son  et  la  cadence,  lia 
dignissimus  est  scenâ  propter  arlit  periliam, 
ut  dignissimus  sit  curià  propter  abslinen- 
tiam.  Mais  Cicéron  a mieux  aimé  renoncer  à 
celle  petite  èléganre  que  d’affaiblir  la  beauté 
du  sens  par  une  expression  moins  propre  ; et 
il  nous  donne  lieu  d’ajouter  ici  quelques  ré- 
flexions de  Quinlilien  sur  l’usage  qu’il  faut 
faire  de  ces  sortes  de  figures. 

Comme  elles  ne  consistent  ’ que  dans  cer- 
tains tours  et  certain  arrangement  de  paroles, 

1 Pro  Qui n l.  Rose.  rom.  n.  78. 

= Ibid  n.  17. 

* « Sont  qui,  neglecto  rerum  pondéré  et  vlribu»  sen- 
« LenüaruiD,  si  vet  inania  verbe  io  bus  modot  drpravd- 
o rtnl,  summos  se  Judicent  artifices , Ideùque  non  desl- 

* nom  eas  neclere  : quas  sine  seniemU  sectarllam  est 
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et  que  les  paroles  ne  doivent  servir  qu'à  ex- 
primer  les  pensées , on  sent  assez  qu’il  serait 
absurde  de  s'attacher  à ces  tours  et  à cct  ar- 
rangement , en  négligeant  le  fond  même  des 
pensées  et  des  choses.  Mais,  quelque  solide 
qu'on  le  suppose,  ces  figures  doivent  être  em- 
ployées rarement  ; parce  que  plus  l'art  cl  l'é- 
tude s'y  montrent,  plus  l'affectation  se  fait  sen- 
tir et  devient  vicieuse.  Enün  ',  il  faut  que  la 
nature  des  choses  qu'on  traite  soit  susceptible 
de  ces  sortes  d’ornements.  Car,  quand  il  s’a- 
git, par  eicmple,  de  toucher  et  d’attendrir  les 
auditeurs,  de  les  effrayer  par  la  vue  des  maux 
dont  ils  sout  menacés , d’exciter  en  eux  une 
juste  indignation  contre  le  crime,  d'employer 
des  supplications  vives  et  empressées,  un 
orateur  ne  se  rendrait-il  pas  ridicule  s’il  en- 
treprenait de  le  faire  par  des  périodes  mesu- 
rées, par  des  antithèses,  et  de  pareilles  figu- 
res , qui  ne  sont  propres  qu’à  éteindre  le  feu 
des  passions,  et  à faire  sentir  la  vanité  d’un 
orateur  occupé  de  lui  seul  et  du  soin  de  faire 
admirer  son  esprit , lorsqu'il  ne  devrait  son- 
ger qu'à  tirer  les  larmes  des  yeux  de  ses  au- 
diteurs , et  à les  remplir  des  sentiments  de 
crainte , de  colère , ou  de  douleur,  qu’il  veut 
leur  inspirer? 

Figurer  par  illusion. 

Je  ne  dois  pas  finir  cet  article,  qui  regarde 
les  Ggures  de  mots,  sans  dire  quelque  chose 
de  cellesqui  consistent  dans  une  ressemblance 
affectée , et  dans  une  espèce  de  jeux  de  mots. 
A mari  jucundum  est,  si  curetur  ne  quiet  insit 
amari.  Aviurn  dulcedo  ad  avium  ducit.  Ex 
oralore  arator  (actus.  Le  seul  nom  de  Ver- 
rès *,  qui  en  latin  signifie  un  porc,  en  fournit 
plusieurs.  Hinc  illi  homines  erant,  qui  eliam 
ridiculi  inveniebantur  ex  dolore  : quorum 

e ridlculum,  quam  quærcre  habitum  geslumquc  sine  cor- 
« pore.»  : Quint.  lib.  0 cap.  3 ) 
a Sed  ne  b®  < uidem  deiisantl*  sunlnlmis.  (Id.  ibid.i 
1 « Sncndum  impriml*  quid  quisque  in  orando  poslu- 
« Ici  locut,  quid  persona,  quid  Icinpus...  Ubicnim  ntro- 
« cita  le,  imidiâ,  miscralione.  pugnandum  est.  quis  ferai 
« contraposilis,  el  pailler  ciMmiilus,  et  consimlübus , 
« Irasicntem , fleniem . rogantem?  quum  lu  bis  rebus 
« cura  verborum  dcrogcl  affeciibus  fuient,  et  nbicutnque 
« ars  ostentalur,  vcrilas  nbesse  videalur.  » (Ibid.) 

» 3 Verr.  n.  lit. 


alii.  ut  audistis,  negabant  mirandum  eue,  jus 
tam  nequam  esse  verrinum  : alii  eliam  fri- 
gidiore s erant  ; sed  quia  stomachabantur  , 
ridiculi  videbantur  este , quum  sacerdolem 
exsecrabanlur , qui  Vcrremtam  nequam  re/i- 
quissel.  ( Le  préteur  â qui  Verrès  avait  suc- 
cédé s'appelait  Sacerdos.)  Quœ  ego  non  com- 
memorarem  ( neque  enim  perfacetê  dicta, 
neque  porrà  hdc  severilate  digna  sunl  : , 
mit , etc.  Ex  nomine  islius  quid  in  provincia 
faclurus  estel  erridiculi  homines  augura- 
banlur  '...ad  everrendamprouincfam  vénérai. 
Quod  unquàm,  judic.es,  hujusmodi  everricu- 
lum  ullâ  in  provinciâ  fuit a? 

Cicéron , en  rapportant  ces  plaisanteries , a 
soin  de  marquer  combien  elles  lui  paraissent 
froides  et  puériles,  et  par  là  il  apprend  aux 
jeunes  gens  ce  qu’ils  en  doivent  penser,  et  les 
met  en  garde  contre  un  mauvais  goût , qui 
serait  assez  de  leur  âge , et  qui  leur  ferait 
trouver  de  l'esprit  dans  ces  sortes  de  figures. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  condamner  généra- 
lement toutes  les  allusions.  Il  y en  a de  véri- 
lablemenl  ingénieuses , qui  donnent  beaucoup 
de  grâce  au  discours  : et  elles  doivent  paraître 
telles  quand  elles  sont  pleines  desens,  el  fondées 
sur  une  pensée  solide  et  sur  une  ressemblance 
naturelle.  Cicéron  avait  rapporté  la  manière 
juste  et  désintéressée  dont  Verrès  s’était  con- 
duit dans  une  certaine  affaire.  Il  ajoute  cette 
rèfiezion  : Est  adhuc , id  quod  vos  omnes  ad- 
mirari  video,  non  Verres,  sed  Q.  Mucius, 
Quid  enim  facere  poluit  elegantius  ad  ho- 
minum  existimationemlœquius  ad  lecandam 
mulieris  calamilateml  vehementius  ad  quies- 
loris  libidinem  coercendam?  Summè  hac 
omnia  mihi  videntur  esse  laudanda.  Sed  re- 
pente è vestigio,  ez  homme , tanquam  aliquo 
Circoeo  poculo,  factus  est  Verres.  Redit  ad 
se  , ad  mores  suos.  Nam  ex  illd  pecunii 
magnam  parlem  ad  se  vertit  : mulieri  reddit 
quantulum  visumest  Il  me  semblequc cette 
allusion,  fondée  sur  ce  que  dit  la  fable  de  Circè, 
qui  par  de  certains  breuvages  changeait  les 
hommes  en  pourceaux  (et  c’est  ce  que  signifie 
Verres  en  latin  ),  est  ici  fort  heureuse  el  fort 
naturelle. 

1 à Verr.  n 18  el  1».  — * 6 Verr.  n.  53 

• 1 Verr.  n.  57. 
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Dam  l'examen  qu'avait  fait  Cicéron  des 
journaux  d’un  certain  négociant  de  Sicile1 , il 
se  trouva  que  les  cinq  dernières  lettres  de  ce 
mot  IVrrulius.qui  y revenait  souvent, étaient 
toujours  eflàrees,  et  qu’il  n’en  restait  que  les 
quatre  premières  lettres,  Y'trr.  C’était  un 
nom  supposé  sous  lequel  Verrès  s’était  ca- 
ché pour  exercer  une  criante  usure.  Cicéron 
produisit  cette  pièce  dans  le  procès  * : utom- 
n es  morlales,  dit-il,  islius  avarilia  non  jam 
vestigia , sed  ipsa  cubilia  videre  possint.  Vi- 
delis  Verrvtium?  videtis  primas  lilteras  inté- 
gras? videtis  extremam  partem  ttominis  , 
caudam  illam  Verris , lanquam  in  lulo , de- 
nier sain  esse  in  lilurâ?  Peut-on  condamner 
un  tel  jeu  de  mots,  surtout  dans  une  occasion 
où  l’orateur  croyait  avoir  besoin  d’égayer  les 
juges , et  où  il  voulait  rendre  Verrès  ridicule 
et  méprisable?  Quelquefois  la  ressemblance 
des  mots,  ou  le  simple  changement  de  pré- 
position, ou  le  même  mot  pris  en  différents 
sens,  produit  une  sorte  d’agrément  qui  n’est 
point  à rejeter.  liane  reipublicee  pestem 
paulisper  reprimi,  non  in  perpeluum  com- 
primi  posse  non  emissus  ex  urée,  sed 
immissus  in  urbem  esse  videatur  *....  Civis 
bonarum  artiurn,  bonarum  partium  \ Un 
ancien  disait  d’un  esclave  qui  volait  dans  la 
maison,  qu’il  n’y  avait  rien  de  fermé  pour 
loi  : Solum  esse  cui  domi  nihil  sit  tue  obsli- 
gnatum.nec  occlusum‘  :ce  qui  convient  aussi 
à un  fidèle  serviteur  à qui  l’on  se  fie  pleine- 
ment. 

Figures  ae  panière. 

Je  me  contenterai  d’en  rapporter  seulement 
quelques-unes  des  plus  marquées. 

L’intf.rhocation  , l’apostrophe  , l’ex- 
clamation, sont  des  figures  fort  communes, 
mais  qui  peuvent  servir  infiniment  A rendre 
le  discours  plus  fort , plus  vif , plus  touchant. 

Usque  adeone  mori  miserum  est 1 ? C’est  de 

• 4 Tare.  a.  188,  etc. 

» N.  190. —‘N.  1»1. 

• 9 Celui,  n.  30. 

• N.  2Ï. 

• Pro  Ccel  D TT. 

• De  Oral.  t.  2,  n.  218. 

’ Æu.  lié.  14,  v.  8UI. 


ce  Ion  que  parle  un  homme  près  d’aller  au 
combat  ; au  lieu  qu’un  vieillard  malade  et  près 
de  mourir  dirait  froidement  : Son  est  usque 
adeo  miserum  mori. 

Enée , dans  un  récit , remarque  que,  si  on 
avait  été  attentif  à un  certain  événement , 
Troie  n’aurait  pas  été  prise  : 

Trojaque,  uuuc  itères;  Priamlque  arx elle,  raeneres*. 

L’apostrophe  fait  sentir  toute  la  tendresse 
d’un  bon  citoyen  pour  sa  patrie.  Changer  une 
lettre,  starel , mancret  : ce  sentiment  dispa- 
raît. 

Cicéron  termine  ainsi  le  récit  qu’il  avait 
fait  du  supplice  d’un  citoyen  romain  : O no- 
men  dulee  libertatis!  à jus  eximium  uoslrce 
cicitalis!  O lex  Porcia , legesqui  Sempro- 
niœ!  6 graviter  desiderata , et  aliquandô 
reddita  plebi  romance,  Iribunitia  potestas! 
Uuccine  tandem  omnia  reciderunt,  ut  civis 
romanus  in  provincid  populi  romani,  in  op- 
pido  fœderatorum,  ab  eo  qui  beneficio  populi 
romani  fasces  et  secures  liaberet , deligalus 
in  foro  virgis  cœderetur *?  Voilà  le  vrai  lan- 
gage de  la  douleur  et  de  l’indignation. 

Cicéron  réunit  presque  toutes  ces  figures, 
et  y en  joint  encore  d'autres , dans  un  en- 
droit qui  est  fort  vif.  Quid  enim  Tubero,  luus 
ille  districtus  in  acie  Pharsalica  gladiut  age- 
bat?  cvjus  latus  ille  mucro  petebat  ? qui  sen- 
su* erat  armorum  tuorum?  qua  tua  mens  ? 
oculi?  m anus?  ardor?  animi?  quid  cupiebas? 
quid  optabas*  ?Tout  cela  se  réduit  A dire  que 
Tubéron  lui-même  s’était  trouvé  A la  bataille 
de  Pharsale , et  qu’il  avait  porté  les  armes 
contre  César.  Mais  quelle  force  ne  donnent 
point  à cette  pensée  tant  et  de  si  vives  figures 
entassées  les  unes  sur  les  autres?  Ne  semblent- 
elles  pas  insinuer  que  l’épée  de  Tubéron  allait 
partout  dans  la  mêlée  chercher  César?  Car 
Cicéron  avait  dit  immédiatement  aupara- 
vant : Contra  ipsum  Casarem  est  eongressut 
armatus. 

« Princesse  dont  la  destinée  est  si  grande 

• Æn.  Ilb  2.  v.  56. 

• Tare.  n.  161  al  109. 

1 Pro  Us»,  d.  V. 
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« et  si  glorieuse,  faul-il  que  vous  naissiez  en 
c la  puissance  des  ennemis  de  voire  maison  ! 
» O Eternel,  veillez  sur  elle.  Anges  sniuls, 
« rangez  à l'entour  vos  escadrons  invisibles, 
« el  faites  la  garde  autour  du  berceau  d'une 
« princesse  si  grande  et  si  délaissée  » 

« Retraites  sombres  oit  la  bonté  renferme 
« la  pauvreté,  combien  de  fois  a-t-elle  fait  cou- 
u 1er  jusqu'à  vous  ses  consolations  et  ses  au- 
o mânes , inquiète  de  vos  besoins  et  de  vos 
o chagrins,  et  plus  soigneuse  de  cacher  ses 
o charités  que  vous  ne  l’étiez  de  cacher  votre 
« misère*!  » 

O fortuné  séjour  ! ô cuxmpx  aimes  des  deux  : 

Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 

Ne  puis- je  Ici  fixer  ina  course  vagabonde, 

El,  connu  de  vous  seul,  oublier  tout  le  monde  *t 

O rivea  du  Jourdain  ! A champs  aimés  des  cicux  ! 
Sacres  motus,  fcnilcs  vallées 
Par  ceux  miracles  signalées! 
pu  doux  paya  de  nos  aïeux 
Scrons-noux  toujours  cillées  ' ? 

Abtier  s’elait  plaint  qu'on  ne  voyait  plus  de 
miracles.  Joad*  plein  d’une  ’sainlc  indigna- 
tion, lui  répond  ainsi  : 

Kl  quel  temps  Tut  jamais  si  fertile  eu  miracle*? 

Quand  Dieu  par  plus  d'effet*  montra-t-il  son  pouvoir? 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir. 
Peuple  Ingrat?  Quoi  ! toujours  les  plus  grandes  merveilles, 
Sans  ébranler  ton  cœur,  frapperont  tes  oreilles? 

La  prosopopèe  esl  une  figure  qui  prête  de 
IV'lion  et  du  mouvement  aux  choses  insensi- 
bles ; qui  fait  parler  les  personnes , soit  ab- 
sentes, soit  présentes,  les  choses  inanimées, 
quelquefois  même  les  morts. 

Il  est  Ordinaire  aux  poètes  de  donner  de 
l’indignation  et  de  l'admiration  aüx  fleuves, 
aux  arbres;  de  la  tristesse  aux  bêles,  etc. 

Atque  indignatum  magnis  slriduribu*  «quor... 

Pouietn  Indignait»  Araip... 

1 ll06*U«t. 

* Ffédtitr. 

* Dcüpréaux. 

* Racine. 


Miralurque  notas  fronde*,  et  non  sua  potna... 

It  iristis  araior, 

Mœrrnlem  abjungens  fraternâ  morte  juvencum  *. 

Sous  les  fougueux  coursiers  l’onde  écume  et  »e  plaint... 

J’entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 

De  voir  leurs  flou  unis  au  pied  dés  Pyrénées  *. 

Pline  l'ancien , dans  scs  descriptions,  ap- 
proche souvent  de  la  hardiesse  poétique.  Il 
peint  merveilleosemenl  par  deux  traits  la  don- 
leur  et  la  honte  d’un  paon,  qni , ayant  perdu 
sa  queue  , ne  cherche  plus  qu'à  se  cacher: 
Caudd  amissi  pudihundus  ae  trurretu  quarit 
latebram *.  Dans  un  autre  endroit  il  donne  un 
sentiment  de  joie  à la  terre,  qui  se  voyait  au- 
trefois cultivée  perdes  laboureurs  victorieui, 
et  fendue  avec  un  soc  chargé  de  lauriers: 
ijaudente  terri  vomere  laureato,  et  trium- 
phali  aralore  *.  Il  dit  ailleurs  que  les  maisons 
où  étaient  disposées  par  ordre  les  statues  des 
héros  d'une  noble  race  se  sentaient  encore  de 
leurs  triomphes  après  avoir  changé  de  maîtres, 
et  que  les  murailles  reprochaient  à un  lâche  qui 
les  habitait  que  tous  les  jours  il  entrait  dans 
un  lieu  consacré  par  les  monuments  de  la  vertu 
el  de  la  gloire  d'autrui.  Triumphabant  etiam 
dominis  mutatis  ipsœ  dom us;  et  erat  heec  sfi- 
mulatio  ingens,  exprobaniibus  tectis  quotiiié 
imbel lemdominum  inlrare  inalienum  (riwir 
phum  \ La  traduction  de  cel  endroit,  qni  est 
du  père  Bouhours,  ne  pouvant  rendre  l'ingé- 
nieuse brièveté  de  la  dernière  pen  sée,  inlrare 
m alienum  triumphum , il  y a substitué  un 
autre  lour , fort  beau  à la  vérité , mais  plus 
long,  et  par  cette  raison  moins  vif. 

Cicéron  emploie  la  même  pensée;  mais  il 
lui  donne  plus  d étendue , comme  il  convient 
à l'orateur.  C'est  en  parlant  de  la  maison  du 
grand  Pompée , qu'Anloine  avait  envahie.  Il 
demande  à ce  dernier  si , en  entrant  dans  ce 
vestibule  orné  des  dépouilles  des  ennemis , et 
des  becs  de  vaisseaux  pris  sur  eux , il  a cru 
entrer  dans  sa  maison.  Puis,  usant  de  la  figure 
dont  il  s'agit  ici,  il  dit  qu’il  a compassion  des 
toits  mêmes  et  des  murs  de  éetle  maison  in- 

■ Virgile. 

* Despréaux. 

> Lib.  IA,  cap.  *0. 

* Lib.  18,  cap.  3. 

* Lib.  35,  cap.  -. 
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fortunée , qui  n'avait  rien  vu  ni  entendu  sous 
Pompée  quede  sage  et  d'honnête,  et  qui  main- 
tenant est  devenue  la  retraite  impure  des  dé- 
bauches d'Antoine.  An  lu  ilia  in  teslibulo 
rôtira  et  hostium  spolia  quum  aspexisti , do- 
mum  tuam  te  introir t pulas?  fieri  non  polest. 
Quamvis  enim  suit  mente , line  sensu  sis  uf 
es  ; tamen  et  le  tua,  et  tu  os  nisti-..  Mequidem 
miserel  parietum  ipsorum  atque  teclorum, 
Quid  enim  unquàm  domus  ilia  viderai  tsisi 
pudicum,  nui  ex  oplimo  more  et  sanctissima 
discipliné 1 ?...  N une  in  hujus  sedibus  pro  cu- 
bt cutis  stabula.pro  tricliniis  popimr  sunt  ' . 

Celte  figure,  qui  personnifie  les  choses  ina- 
nimées, donne  beaucoup  de  grâce  et  de  vi- 
vacité au  discours.  Cicéron,  en  plaidant  pour 
Miton,  avait  dit  que  la  loi  des  Douze  Tables 
permettait,  en  certains  cas.  de  luer  un  vo- 
leur ; d’où  il  tire  celle  conclusion  : Quis  est 
qui,  quoquo  modo  quis  intervenus  sil , pu- 
niendum  pu tet;  quum  videal  aliquando  gla- 
dium  nabis  ad  occidendum  hominem  ab  ipsis 
ponigi  tegibus  s?ll  pouvait  dire  simplement  : 
quum  videal  licere  nobis  aliquando  per  leges 
hominum  occidere.  Au  lieu  de  cela  il  person- 
nifie les  lois,  et  nous  les  représente  comme  si 
elles  accouraient  au  secours  d’un  homme  qui 
se  trouve  attaqué  par  des  voleurs,  et  comme 
si  elles  lui  mettaient  elles-mêmes  l’épée  en 
main  pour  se  défendre.  Cela  est  tout  autre- 
ment vif.  Il  emploie  encore  la  même  figure 
quelques  lignes  après  : Atlent  enim  leges  inter 
arma,  nec  seexspectarijubent:  quum  ei,  qui 
exspectari  velit  ; anlê  injusta  pwna  luenda 
sil,  quàm  justa  repelenda  ’. 

a A ces  cris  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs; 
< les  voûtes  du  temple  s’ébranlèrent  ; le  Jour- 
« dain  se  troubla  , et  tous  ses  rivages  relcn- 
« tirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles  : 
a Comment  est  mort  cet  homme  puissant  qui 
« sauvait  le  peuple  d'Israël?  » 

« Vous  savez  que  naturellement  la  victoire 
« est  cruelle,  insolente,,  impie.  Monsieur  de 
a Turenne  la  rendait  douce , raisonnable , et 
a religieuse.  » 

<•  Depuis  que  la  justice  gémit  sous  un  amas 

t i Mutin,  a.  as,  sa. 

* Pro  Mtloae,  n.  U. 

• Pi.  10. 


« de  lois  et  de  formalités  embarrassées , et 
« qu’on  s’est  fait  un  art  de  se  ruiner  les  uns 
a les  autres  par  la  chicane , les  rois  n’ont  pu 
a suffire  è celte  fonction  ’.  » 

a Sa  beauté  n’a-t-elle  pas  toujours  été  sous 
a la  garde  de  la  plus  scrupuleuse  vertu  ’?  » 

a je  ne  tous  raconterai  point  la  suite  trop 
a fortunée  de  ses  entreprises  (de  Cromwell), 
a ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  vertu  était 
a indignée,  ni  celle  longue  prospérité  quia 
a étonné  l’univers*.  » 

a La  raison  conduit  l’homme  jusqu’à  une 
a entière  conviction  des  preuves  historiques 
a de  la  religion  chrétienne , après  quoi  elle 
a le  livre  et  l'abandonne  à une  autre  lumière, 
a non  pas  contraire,  mais  toute  differente,  et 
a infiniment  supérieure3.» 

Il  est  une  aulre  espèce  de  prosopopéc  en- 
core plus  vive  et  plus  hardie  que  la  première. 
C’est  lorsqu’on  apostrophe  des  choses  insen- 
sibles et  inanimées  . ou  qu'on  1rs  toit  parler 
elles-mêmes;  ou  qu'au  lieu  de  rapporter  in- 
directement leâ  discours  de' ceux  dont  il  s'a- 
git, on  met  ces  discours  dans  leur  propre 
bouche;  ou  enfin  lorsqu’on  va  jusqu'à  faire 
parler  les  morts. 

î.  Apostropher  de»  C0UMa»i  iisctisiblcs. 

Cicéron  , après  avoir  décrit  la  mort  doClo- 
dius , et  ravoir  aliribuée  à une  providence 
particulière,  dit  que  la  religion  même  et  Ici 
autels  y ont  été  sehsibles , et  leur  adresse  en- 
suite son  discours,  fieligionesmehereuté  ipsir, 
aratque,  quum  iltam  beltuam  cadere  viderunt, 
commociste  te  videntur,  el  jus  in  illo  suurtt 
retinuisse.  Vos  enim  albani  fumait  arque 
luci,  coi.  inquam,  imploro  atqus  obtesior, 
vosqueA  Ibanorum  obrutœ  aras1,  etc. 

a Sons  celte  pâli  , Flandre  , théâtre  san- 
n glant  où  se  passent  tant  de  scène»  tragiques, 
« lu  aurais  accru  le  nombre  de  nos  provinces  ; 
a el , ou  lieu  d’être  là  source  malheuteusc  de 
a nos  guêtres , tu  serais  aujourd’hui  lé  frtiit 
« paisible  de  nos  victoires  *.  » 

* Fléehifr. 

* Bossuet. 

* Fonteneile. 

k l»ro  Milonr,  u. 

» Fléchler. 
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o Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  ve- 
o nez  de  frapper1  ! a 

3.  Faire  parler  lei  choses  inanimées. 

Cicéron  , dans  l'une  desentilinaires,  intro- 
duit la  patrie,  et  la  fait  parler  tantôt  h Cati- 
lina, tantôt  b lui-même  *.  Appius, dans  le  beau 
discours  qu'il  fait  au  sujet  de  la  continuation 
du  siège  de  Veles,  introduit  de  même  la  ré- 
publique , qui  représente  auz  soldats  que , 
puisqu'elle  les  paie  pour  toute  l'année , ils  lui 
doivent  le  service  pour  toute  l'année.  An  si 
ad  calculos  eum  Respublica  rocet,  non  mé- 
rita dicat  : Annua  œra  habes , anmiam  ope- 
ram  ede  ? An  lu  trquum  rentes  mililiâ  terne s- 
tri  soliilum  letlipendium  acciperc  ’? 

3.  Les  discours  mis  dans  la  bouche  mêmedes 
personnes  font  tout  un  autre  effet  que  si  l’on  se 
contentait  de  les  rapporter  par  unjsimple  récit; 
et  ils  sont  merveilleux  pour  exciter  ou  l’in- 
dignation , ou  la  compassion. 

C’est  par  celle  figure  que  Cicéron,  dans  le 
dernier  de  ses  plaidoyers  contre  Verrès,  peint 
la  cruelle  avarice  d'un  geôlier  qui  mettait  1 
prix  les  larmes  et  la  douleur  des  pères  et  des 
mères , qui  leur  faisait  acheter  chèrement  la 
triste  consulation  de  voir  et  d’embrasser  leurs 
enfants,  et  qui  exigeait  d'eux  de  l'argent  pour 
faire  mourir  d’un  seul  coup  ces  malheureuses 
victimes  de  la  cruauté  de  Verrès.  Aderat  ja- 
nitor  carceris,  carniftx  prœloris , mors  ter- 
rorque  sociorum  el  civium  , lielor  Sextius , 
oui  ex  orom  gemitu  doloreque  certa  merces 
comparabatur.  Ut  adeat,  tantum  dabit  : ut 
tibi  cibum  intrù  ferre  liceat , tantum  Mémo 
reçut  abat.  Quid.ut  uno  ictu  tecuris  afferam 
mortem  filio  tuo,  quid  dabis  ? ne  diù  crucie- 
tur?  ne  scepiùs  feriatur?ne  eum  sensu  doto- 
ns atiquà  aul  cruciatu  tpirilus  auferatur? 
Eliam  ob  banc  causam  pecunia  lictori  daba- 
tur.  O magnum  alque  inlolerandum  dolorem! 
6 gravem  aeerbamque  fortunaml  Nonvitam 
liberûm,  ted  mortis  celeritalem  pretio  redi- 
mere  cogebantur  *. 

< Bouucr. 

• 1 Cuit.  «.  18  cl  ». 

» TU.  Llv.  Iib.  5,  n.  «. 

• 7 VerrlD.  117, 118. 


Milon  n’élail  pas  d’un  caractère  qui  lui  per- 
mit de  descendre  à de  basses  supplications. 
Cicéron  lui  met  dans  la  bouche  un  discours 
plein  de  grandeur  el  de  noblesse,  el  en  même 
temps  extrêmement  tendre  et  touchant.  Fa- 
lennt,  inquit,  valeant  cives  mei.  Sint  incolu- 
mes.  sint  flore  mes.  sim  beati.  Stet  hac  urbs 
prirdara.  mihique  patria  consuma.  quoquo 
modo  mérita  de  me  erit.  Tranqmllâ  repu- 
blicâ  cives  mei  (quoniam  mihi  cum  illis  non 
licet) , sine  me  ipsi,  ted  per  me  tamen  per- 
fruantur.  Ego  cedam  atque  abibo1 , etc.  L’effet 
de  celte  figure*  est  de  rendre  comme  pré- 
sentes les  personnes  que  l’on  fait  parler,  et 
de  faire  qu’on  s'imagine  les  voir  et  les  enten- 
dre elles-mêmes. 

V.  L’orateur  va  encore  plus  loin,  il  ouvre 
quelquefois  les  tombeaux,  et  en  fait  sortir  les 
morts  pour  faire  des  exhortations  ou  des  ré- 
primandes aux  vivants.  On  n deux  beaux 
exemples  de  celle  Ogtire  dans  le  plaidoyer  de 
Cicéron  pour  Cœlius  *.  On  peut  les  consulter. 

D’autres  fois,  il  adresse  son  discours  aux 
morts.  » Grande  reine , je  satisfais  à vos  plus 
« tendres  désirs  quand  je  célèbre  ce  monar- 
« que;  et  ce  cretirqui  n’a  jamais  vécu  que 
« pour  lui  se  réveille,  tout  cendre  qu’il  est,  et 
« devient  sensible,  même  sous  ce  drap  mor- 
« lunire,  au  nom  d’un  époux  si  cher*.  » 

Ces  sortes  de  fictions  *,  pour  plaire,  deman- 
dent, comme  l’a  observé  Quinlilien  .d’être 
soutenues  d’une  grande  force  d’éloquence. 
Car  les  choses  extraordinaires  . incroyables, 
et  qui  sont  comme  hors  de  la  nature,  n’ont 
point  un  effet  médiocre.  Il  faut  nécessaire- 
ment ou  qu’elles  fussent  une  forte  impression, 
parce  qu’elles  vont  au  delà  du  vrai;  ou  quel- 
les soient  regardées  comme  des  puérilités, 
parce  qu’elles  sont  fausses. 

■ Pro  Milone,  n.  93. 

1 « Non  andire  Judex  vldetnr  aliéna  mata  drflcniri. 
8 aed  sensurn  ac  rofem  anrlboi  acclpfre  miterorum, 
« quorum  «tara  muiua  adapoetua  lacrymal  mont.  » 
(Qoint.  Itb.  6,  cap.  1.) 

» Pro  Cal.  n.  33-3*. 

‘ Bunuel. 

* * Magna  quidam  vta  eloquentle  deilderalur.  Fai» 
a enlm  el  incredlbilla  nalurt  neccaaae  esi  au!  magii  tao- 
« reanl,  quia  supra  vers  tant;  aul  pro  vanlf  acclplaular, 
a quia  aupra  vera  non  «uni.  a (Qcuri.  lib.  9,  cap.  1 1 
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L'iivpotvpose  1 esl  une  figure  qui  peint 
l'image  des  choses  dont  on  parle , avec  des 
couleurs  si  vives,  qu'on  s’imagine  les  voir  de 
scs  propres  yeux,  et  non  simplement  en  en- 
tendre le  récit.  Et  c’est  en  quoi  consiste  prin- 
cipalement la  force  et  le  pouvoir  de  l’élo- 
quence, qui  ne  domine  point  assez  pleine- 
ment, et  qui  n’a  pas  tout  le  succès  qu’elle 
doit  avoir  si  elle  frappe  simplement  les  oreil- 
les sans  remuer  l'imagination  et  sans  aller  jus- 
qu’au cœur. 

1.  Ces  images  se  font  quelquefois  en  peu 
de  mots,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  vives. 

Virgile  peint  en  un  vers  et  demi  la  conster- 
nation de  la  mère  d’Euryale  au  moment 
qu’elle  apprit  sa  mort  : 

Misera-  ealor  ossa  reitqnii  : 

Excusai  manibus  radii,  molutaque  pensa  *. 

Cicéron  peint  en  deux  lignes  la  colère,  ou 
plutôt  la  fureur  de  Verrès.  Ipse  inftamma- 
tus  scelere  ac  furore  in  forum  venit.  Ar- 
debant  oculi  : loto  ex  ore  crudelilas  emi- 
nebat s. 

Il  fait  ailleurs  en  aussi  peu  de  mots  un  au- 
tre portrait  de  Verrès  encore  plus  beau,  quoi- 
qu’il frappe  moins  d’abord  : comme  il  esl  de 
certains  tableaux  dont  la  beauté  n’est  aper- 
çue que  par  les  connaisseurs.  Stelil  solea- 
tus  prœlor  populi  romani  cumpallio  purpu- 
reo  lunicâijue  lalari,  mulierculd  nixus  in 
littore  *.  Quiulitien  développe  d'une  manière 
admirable  toute  la  force  et  toute  l’énergie 
renfermée  dans  cette  courte  description.  J’en 
rapporterai  les  paroles  mêmes,  parce  qu'elles 
peuvent  servir  de  modèle  aux  maîtres  pour 
entendre  et  pour  expliquer  les  auteurs.  An 

i « YsroTÙiraiair  dlcltor  propose*  queilam  forma  re- 
« mm  Ira  expressa  rrtbis.  ut  reroi  poliùs  sidealur,  quàm 
a avdtrt.  a (ld.  ibid.) 

« Magna  Tirtoa  est.  res,  da  qolbus  loqnlmnr,  clarè, 
a atqne  ut  cemi  videanlur , rnuntiare.  Pion  enlm  salir 
« efltcit,  oeqoa,  or  débet,  plené  domfnatur  oratio,  si  ui- 
« que  ad  aure*  volet,  alque  ea  atbt  judex,  de  quibus  co- 
« guoactl,  narra  ri  crédit,  non  exprimi,  et  ocnlis  mentis 
a ostendl.  a tld.  llp.  8,  cap.  3.) 

• Æn.  Ilb.  9,  v.  475. 

a 7 Verrin.  n.  180. 

a Ibid.  o.  85. 


quisquam,  dit-il,  tam  procul  à concipiendii 
imaqinibus  rerum  abest , ut  quum  ilia  in 
Verrem  legit,  slclit  soleatus.  etc.,  non  solù m 
ipsum  os  inlutri  videatur,  et  locum,  cl  ha- 
bitum,  sed  quœdam  cham  ex  iis.  qua  dicta 
non  sunt,  sibi  ipse  adstruat!  Ego  cerlè  mihi 
cemere  videor  et  vultum,  et  oculos,  et  défor- 
més ulriusque  blanditias,  et  corum  qui  ade- 
ranl  tacitam  adrersationem  ac  limidam  vere- 
cundiam  Qu’on  change  quelques  mots  dans 
la  description  de  Cicéron,  et  qu’on  en  dé- 
range d'autres  en  mettant  stetit  Verres  in 
littore cum  muliere  colloquent,  cet  ex- 

cellent tableau  perdra  une  grande  partie  de 
sa  vivacité  et  de  ses  couleurs.  La  principale 
beauté  consiste  à peindre  un  préteur  du  peu- 
ple romain  dans  l’attitude  où  le  représente 
Cicéron , appuyé  nonchalamment  sur  une 
femme.  Ces  deux  mots,  mulierculd  nixus, 
sont  une  peinture  parlante,  qui  présente  aux 
yeux  et  à l’esprit  tout  ce  que  Quintilien  y 
voit.  In  littore , réservé  pour  la  fin , y ajoute 
le  dernier  trait,  comme  on  l’a  déjà  remarqué 
ailleurs,  et  marque  la  licence  effrénée  de  Ver- 
rès, qui , paraissant  en  cette  indigne  posture 
sur  le  rivago  et  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
semble  braver  insolemment  la  bienséance  et 
l’honnêteté  publique. 

Nos  poêles  sont  pleins  de  ces  descriptions 
courtes  et  vives. 

Son  coursier,  écornant  xoqa  ton  maître  intrépide, 

Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  gu  de  '. 

Et  ailleurs  : 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent , 

Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Mais  rien  n’est  plus  achevé  que  le  portrait 
qui  suit  : 

La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  à ce  mol  senl  ta  langue  glacée , 

El.  Ias»c  de  parler,  succombant  sous  I effort , 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l’œil,  el  s’endort 

2.  Les  descriptions  que  j’ai  rapportées  jus- 

< Quint,  tlb.  8,  cap.  S. 

* Daapréaux. 
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qu'ici  sont  courtes,  et  ne  peignent  qu'un  sim- 
ple objet.  Il  y en  a de  plus  longues  et  de  plus 
détaillées,  qui  ressemblent  à ces  tableaui  où 
l’on  représente  plusieurs  personnages,  dont 
toutes  les  attitudes  frappent  et  se  font  remar- 
quer. Telle  est  celte  description  d'un  repas 
de  débauche,  qui  était  dans  une  harangue  de 
Cicéron  qui  n’est  pas  parvenue  josqu’à  nous  : 
Videbar  mihi  videre  altos  mirantes , alto  s 
autem  exe  unies , partim  ex  vino  vacillantes, 
parlim  hestemâ  potalione  osntanles.  Versa- 
batur  inter  hos  Galltus  unguentis  oblitus,  re- 
dimitus  coronis.  Humus  erat  immunda,  lu- 
tulenta  vino,  coronis  languidulis  et  tpinis 
cooperta  piscium.  Quintilien,  qui  nous  a con- 
servé ce  beau  morceau , nous  en  fait  sentir 
la  beauté  et  le  prix  par  un  seul  mot , mais 
plein  de  vivacité,  et  qui  dit  tout  ; Quid  plus 
videret,  qui  intrassell  11  fait  lui-même  une 
excellente  description  d'une  ville  prise  d'as- 
saut et  pillée,  qui  mérite  bien  d’être  lue.  On 
en  trouve  beaucoup  de  pareilles  dans  Cicéron, 
qui  n’ècbapperonl  pas  à l'exactitude  d‘uu  bou 
mettre.  Nos  auteurs  français,  soit  poètes,  soit 
orateurs,  en  peuvent  fournir  aussi  un  grand 
nombre. 

Josabet,  dans  Alhalie,  décrit  merveilleuse- 
ment la  manière  dont  elle  sauva  Joas  du  car- 
nage. 

Hélaa  1 l’éut  horrible  où  le  ctet  me  l'offrit 
Revient  à tout  moment  effrayer  mon  esprit. 

De  princes  égorgé*  ta  chambre  était  remplie  : 

Un  poignard  à ta  main,  l'implacable  Aitutie 
An  carnage  animait  aea  barbares  soldats. 

Et  poursuivait  te  cours  de  ses  assassinat*. 

Joas  laissé  pour  mort  frappa  soudain  ma  vue  : 

Je  me  ligure  encor  sa  nourrice  éperdue. 

Qui  devant  les  bourreaux  s'éuil  Jetée  en  vain, 

Et,  faible,  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 

Je  le  pris  tout  sanglant  En  baignant  soo  visage, 
lies  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage; 

Et,  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser, 

De  ses  bras  innocenta  je  me  sentis  presser1. 

La  peinture  que  fait  M.  Fléchier  des  hôpi- 
taux peut  servir  de  modèle  dans  ce  genre  : 
c'est  dans  l’oraison  funèbre  de  la  reine, 
a Voyons-la  dans  ces  hôpitaux  où  elle  prali- 

i Racine. 


< quait  ses  miséricordes  publiques;  dans  ces 

< lieux  où  se  ramassent  toutes  les  infirmités 
u et  tous  les  accidents  de  la  vie  humaine  ; 

« où  les  gémissements  et  les  plaintes  de  ceux 
u qui  souffrent  remplissent  l'ime  d’une  Iris- 
a lesse  importune  ; où  l’odeur  qui  s'exhale 

• de  tant  de  corps  languissants  porte  dans  le 
a cœur  de  ceux  qui  les  servent  le  dégoût  et 
a la  défaillance;  où  l’on  voit  la  douleur  et  la 
a pauvreté  exercer  à l'envi  leur  funeste  era- 
o pire;  et  où  l’image  de  la  misère  et  de  la 

• mort  entre  presque  par  tous  les  sens  -.  c'est 
« lè  que,  s’élevant  au-dessus  des  craintes  et 
« des  délicatesses  de  la  nature  pour  satisfaire 
a à sa  charité  au  péril  de  sa  santé  même,  on 
a la  vit  toutes  les  semaines  essuyer  les  larmes 
a de  celui-ci,  pourvoir  aux  besoins  de  celui- 
« là  ; procurer  aux  uns  des  remèdes  et  des 
o adoucissements  à leurs  maux  , aux  autres 

• des  consolations  de  l'esprit  et  des  secours 
o pour  la  conscience.  » 

Ces  endroits  sont  fort  propres  è former  le 
goût  des  jeunes  gens.  On  doit  les  avertir  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  réussir  dans  ces  sor- 
tes de  descriptions,  est  de  consulter  la  na- 
ture ',  de  la  bien  étudier,  et  de  la  prendre 
pour  guide,  en  sorte  que  chacun  sente  en  soi- 
même  la  vérité  de  ce  qu'on  dit,  et  trouve 
dans  son  propre  fonds  les  sentiments  qui 
sont  exprimés  dans  le  discours.  Pour  cela , il 
faut  se  représenter  vivement  toutes  les  cir- 
constances de  la  chose  qu’on  veut  décrire’ , 
et  se  la  rendre  présente  à soi-même  par  la 
force  de  l’imagination,  comme  si  l’on  en  était 
réellement  témoin,  et  qu’on  la  vit  de  ses  pro- 
pres yeux.  Et  pourquoi3,  dit  Quintilien,  l’i- 
magination eu  cette  rencontre  ne  ferait-elle 

* « Na  lu  ram  iniueamur,  hanc  sequamur.  Omni*  elo- 
« quenila  clrca  oppra  vite  est  : ad  se  refert  quisque  qu» 
« audit;  et  kl  faclllimè  acciplunl  animi , quod  cogno- 
« scunt.  » (Quint.  Ilb.  8.  cap.  3.) 

* « Per  quas(f«»T«art#ç)  imagines  rernin  absèblinm 
a lia  representatur  anftno.  ut  ëas  cerner*  oculis  ac  pr*- 
« sentes  babere  vldeainur.  Has  quisquls  benè  conceperll. 
a Is  erit  affeciibus  potenllisitnus.  Hune  quidam  dicaflt 
« cOfecvrafftsirov,  qui  slbl  res,  voces,  ictus . seeondùm 
« verum,  optimè  flnget.w  (Id.  Ilb.  6,  cap.  I.) 

* « Nam  si  inter  otia  animorum,  et  spesinanes.  et  ve- 
« lut  somnia  quædara  vigilanlium,  ita  hos  bæ  de  quibus 
« loquimur  iroaglnrs  prosequunlur.  ut  peregrinari,  navi- 
« gare,  præliari,  populos  ailoqui,  diviUarum  quas  non 
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pas  en  faveur  de  l’orateur  ce  qu’elle  fait  è l’é- 
gard des  personnes  passionnées;  d'un  avare , 
par  exemple,  ou  d’un  ambiliem  qui,  dans  ces 
espèces  de  songes  et  de  douces  rêveries  où  ils 
se  forment  mille  projets  chimériques  de  for- 
tune ou  de  richesses,  se  livrent  tellement  à 
l'objet  de  leur  passion,  et  eu  sont  si  forte- 
ment occupés,  qu’ils  croient  effectivement  le 
voir,  le  posséder,  et  en  être  les  maîtres? 

Il  fournit  lui-même  un  modèle  de  celle  ma- 
nière de  faire  une  description , que  je  rappor- 
terai tout  entier,  parce  qu’il  montre  au»  jeu- 
nes gens  comment  ils  doivent  s'y  prendre  pour 
bien  composer.  Ut  homineni  occiaum  que- 
rar,  non  omnia,  quœin  re  pncsenli  accidisse 
credibile  est,  in  oculis  habebo ? Non  percussor 
ille  subilut  erumpel?  non  exparescet  circurn- 
ven lus?  exclamabit,  vel  rogabil,  vel  fugiet? 
non  ferientem,  non  concidentem  videbo?  non 
animo  sanguis,  et  pallor,  et  gemilus,  extre- 
tnus  de  nique  exspirantis  hiatus  insidet  '?  Cet 
endroit  parait  copié  d’après  Cicéron  , qui  dé- 
crit ainsi  une  pareille  action  : Nonne  i obis 
heec,  qu<r  audistis,  cernere  oculis  videmini, 
judices ? Non  ilium  miserum  ignarum  casûs 
sui,  redeun tem  à cœnâ  videtis?  non  positas 
imidias?  non  impetum  repentinum?  Non  ver- 
satur  ante  oculos  vobis  in  ccede  Glauciâ?  Non 
adest  iste  Roscius?  non  suis  manibusincurru 
collocat  Automedontem  ilium,  sui  sceleris 
acerbissimi  nefariœque  Victoria  nuncium  *? 

Images. 

Les  derniers  mots  de  la  description  que  je 
riens  de  citer  m'avertissent  d’indiquer  ici  au» 
jeunes  gens  une  des  sources  les  plus  ordinaires 
des  beautés  du  discours , qui  consiste  à don- 
ner, pour  ainsi  dire,  du  corps  cl  de  la  réalité 
aux  choses  dont  on  parle , et  à les  peindre  par 
des  traits  visibles  qui  frappent  les  sens , qui 
remuent  l’imagination,  et  qui  montrent  un 
objet  sensible.  Celte  manière  a quelque  rap- 
port è la  flgure  précédente,  qui  est  l'bypoty- 

« habemus  usum  vidcamur  disponere;  nec  cogi lare,  sed 
« facere  : hoc  anlmt  vitium  ad  uttlilalena  non  ironsfere- 
« mus?»  (Id.  ibld.) 

1 Quint,  lib.  6.  cap.  3. 

* Pro  Ro*c.  À mer.  n.  U8. 


pose , si  elle  n'en  fait  pas  partie.  Non  suis 
manibus  in  curru  collocat  Automedontem  il- 
ium? Ces  mots , suis  manibus , produisent  ici 
l’effet  dont  je  parle , et  présentent  è l’esprit 
une  image.  Il  en  est  de  même  de  ces  deux 
vers , que  j’ai  déjà  cités  : 

Uo  poignrad  a la  main,  l'implacable  Albalie 
Au  carnage  animait  >cs  barbares  soldats... 

Ce  trait,  un  poignard  à la  main,  en  fait  toute 
la  vivacité.  Il  y a une  infinité  de  manières  de 
peindre  ainsi  les  objets  qu’on  décrit  : j’en  rap- 
porterai plusieurs  exemples,  dont  le  lecteur 
fera  l’application  à la  règle  que  j'ai  indiquée. 

Tendit  ad  vos  virgo  vestalis  manus  suppli- 
ces easdem,  quas  pro  vobis  diis  immortali- 
bus  tendere  consuevit...  Prospicite  ne  ignis 
ille  aternus,  noclurnis  Fonteia  laboribusvi- 
giliisque  servalus,  sacerdolis  Vestœ  lacrymis 
exstinctus  esse  dicatur'. 

Ihvc  magnitud •>  maleficii  facit  ut,  nisi 
penè  manifestum  parricidium  proferatur, 
credibile  non  sit...  Penè  dicam  respersas  ma- 
nus sanguine  paterno  judices  videant  opor- 
tet,  si  tantum  facinus,  tam  immaue,  lam 
acerbum,  crediluri  sint  ’. 

« Quel  peuple  n’a  pas  ressenti  les  effets  de 
« sa  valeur?  et  quel  endroit  de  nos  fron- 
a lières  n’a  pas  servi  de  théâtre  à sa  gloire?  » 
a Dans  le  tumulte  des  armées  , il  s’cnlre- 
a tenait  des  douces  et  secrètes  espérances  de 
a sa  solitude.  D’une  main  il  foudroyait  les 
a Amalécites.  et  il  levait  déjà  l’autre  pour 
a attirer  sur  lui  les  bénédictions  célestes.  » 
n Elle  lui  a montré  à lever  ses  mains  pures 
b et  innocentes  vers  le  ciel.  » 

a Avant  que  d'entrer  dans  les  charges , il 
a voulut  en  connaître  les  devoirs.  Le  premier 
a tribunal  où  il  monta  fut  celui  de  sa  eon- 
a science , pour  y sonder  le  fond  de  ses  in- 
a tentions.  » 

a Quand  il  rétablissait  le  culte  de  Dieu 
a dans  ses  conquêtes , et  que , marchant  sur 
a ces  remparts  qu’il  venait  de  foudroyer,  il 
a allait  lui  offrir  pour  premier  hommage , àu 


> Pro  St  Font.  n.  37.  j$. 
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« pied  de  ses  autels  renouvelés,  les  lauriers 
« qu’il  avait  cueillis...  » 

« Je  ne  crains  pas  de  mêler  scs  louanges 
« au  sacrifice  qu'on  offre  pour  elle,  et  je 
a prends  sur  l’autel  tout  l'encens  que  je  brûle 
b sur  son  tombeau.  » 
a Qu’est-il  besoin  de  lever  le  voile  qu’elle 
a a jeté  sur  ses  actions.  » 
a II  s’appliqua  à découvrir  la  vérité  au  tra- 
« vers  des  voiles  du  mensonge  et  de  l’impos- 
a ture , dont  les  cupidités  humaines  la  cou- 
a vrcnl  '.  » 

a Est-ce  dans  la  cour,  est-ce  dans  les  ar- 
a mécs,  est-ce  sous  le  casque  et  sous  la  cui- 
a rasse  que  s’apprennent  de  telles  vérités  * ? » 
a Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs  et 
• les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent 
a pas  sous  la  pourpre,  ou  qu’un  royaume  est 
a un  remède  universel  h tous  les  maux?  » 
a II  me  semble  que  je  vois  encore  tomber 
a cette  fleur.  » On  parle  de  la  mort  d’un 
prince  enfant. 

a Quand  tout  cédait  h Louis,  et  que  nous 
a crûmes  voir  revenir  le  temps  des  miracles 
a où  les  murailles  tombaient  au  bruit  des 
e trompettes,  tous  les  peuples  jetaient  les 
a yeux  sur  la  reine , et  croyaient  voir  partir 
a de  son  oratoire  la  foudre  qui  accablait  tant 
a de  villes  '.  » 

a Sous  un  air  serein  et  tranquille  (il  s’a- 
a git  de  Louis  XIV),  il  formait  ces  foudres 
« dont  le  bruit  a retenti  par  tout  le  monde, 
a et  ceux  qui  sont  encore  sur  le  point  d’é- 
a dater  *. 

Pour  comble  de  prospéras. 

Il  espère  (fimptë)  revivre  en  se  postérité: 

El  d'enfants  à sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  ta  Joie  a pleine  coupe 1 * *  4. 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  dois  aver- 
tir, en  général  *,  que  l’usage  des  figures  de- 

1  Fléchier. 

s llascaron. 

* Bossuet. 

4 Pélisson. 

1 Racine. 

* a Cn&  in  re  maiitnè  utllis , ut  quotidien!  el  semper 
a codent  modo  format!  eermonls  fastidium  levet,  et  tioa 
a à vulsart  dlcendj  généré  defendat.  Quo  ai  quia  parcè. 


mande  beaucoup  de  discernement  et  de  pru- 
dence. Elles  servent  comme  de  sel  et  d’assai- 
sonnement au  discours  pour  relever  le  style , 
pour  éviter  une  façon  de  parler  vulgaire  el 
commune , pour  prévenir  le  dégoût  que  eau 
serait  une  ennuyeuse  uniformité;  et  dès  lors 
elles  doivent  être  employées  avec  mesure  cl 
discrétion.  Car,  si  l’usage  en  devient  trop  fré- 
quent , elles  perdent  cette  grttce  même  de  la 
variété  qui  fait  leur  principal  mérite;  et  plus 
elles  sont  brillantes,  plus  elles  choquent  el 
lassent  par  une  affectation  vicieuse , qui  mar- 
que qu’elles  ne  sont  point  naturelles , mais  re- 
cherchées avec  trop  de  soin , et  comme  ame- 
nées par  force. 

11  n’est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
qu'il  y a des  figures  qui  sont  devenues  si  com- 
munes et  si  tiiviales,  quelles  ont  perdu  toute 
leur  grâce  , surtout  lorsqu’elles  sont  très-lon- 
gues. AftSérum  est  exturbari  fartunis  omni- 
bus : miserius  est  injurid.  Acerbum  est... 
acerbius.  Calamitosum  est...  calamitosius. 
Funestum  est...  funestius.  Indignum  est... 
indiynius.  Luctuosum  est...  luctuosius.  Uor- 
ribile  est...  horribilius  '.  L’auditeur  prévient 
la  réponse , et  est  fatigué  par  cette  espèce  de 
refrain , qui  est  toujours  sur  le  même  ton.  Il 
en  est  de  même  de  celte  autre  figure  , qui  est 
encore  plus  ennuyeuse  : Qui  surit  qui  fartera 
sapé  ruperunt  ? Carthaginienses.  Qui  sunl 
qui  in  ltalid  crudele  bellum  gesserunl?  Car- 
lhaginienus.  Qui  sunl  *,  etc.? 

0 VI.  De*  précaution*  oratoire*. 

Je  donne  ici  ce  nom  à de  certains  ménage- 
ments que  l’orateur  doit  prendre  pour  ne 
point  blesser  la  délicatesse  de  ceux  devant  qui 
ou  de  qui  il  parle  , à des  tours  étudiés  et  arti- 
ficieux dont  il  se  sert  pour  dire  de  certaines 

« et  quant  rca  poacel , uletiir , velul  adspérso  quodam 
« condimento,  Jurundlor  erit.  At  qu!  nimiùm  affecta- 
it verit,  (p<am  Illatn  grattant  variétatif  arnlltet.  . Nam  et 
m sécrétas,  et  extra  vulgarem  ufum  posittr,  ideéqoe  ntaglt 
« nobilex,  ut  novtiate  auretn  excitant,  Ita  copia  ralliai  : 
a nec  le  obvia*  fuisse  dicenli,  sed  conquisitas.  et  ex  ont- 
a ni  bus  latebria  extradai , eongesiasqua  déclarant.  > 
(Quikt.  Ilb.  p.  cap.  3. 

1 Pro  Quint,  n.  35. 

• Comlf.  Ilb.  *. 
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choses  qui  autrement  paraîtraient  dures  et 
choquantes.  J'appelle  tout  cela  précautions 
oratoires,  parce  qu'en  tout  cela  il  y a un  art 
et  une  adresse  propres  certainement  à la  rhé- 
torique , qui  méritent  bien  qu’on  y rende  les 
jeunes  gens  attentifs.  Quelques  eiemples 
rendront  la  chose  plus  sensible. 

Chrysogonus , affranchi  de  Sylla , avait  tant 
de  crédit  auprès  de  son  maître , tout-puissant 
alors  dans  la  république,  qu'aucun  avocat 
n’osa  plaider  contre  lui  en  faveur  de  Roscius. 
Il  n’y  eut  que  Cicéron  qui  eut  le  courage . tout 
jeune  qu’il  était,  de  se  charger  d’une  cau«c  si 
délicate.  Il  a grand  soin,  dans  toute  la  suite 
de  son  plaidoyer  *,  d’avertir  en  plusieurs  en- 
droits que  Sylla  n’avait  eu  aucune  connais- 
sance de  toutes  les  injustices  de  son  affranchi  ; 
qu’on  s’élait  fort  appliqué  à les  lui  cacher  ; 
qu'on  avait  fermé  tout  accès  auprès  de  lui  à 
ceui  qui  auraient  pu  lui  en  donner  avis; 
qu’enfin  il  n’était  pas  étonnant  que  Sylla1 * * * * * * *, 
chargé  seul  du  soin  de  rétablir  et  de  gouver- 
ner la  république,  eût  ignoré  ou  négligé  plu- 
sieurs choses,  puisqu’il  en  échappait  beau- 
coup à la  connaissance  et  à l’attention  de 
Jupiter  même  dans  le  gouvernement  de  l’u- 
nivers. On  sent  bien  que  de  (elles  précautions 
étaient  absolument  nécessaires. 

Cicéron,  dans  le  plaidoyer  intitulé  : Vivi- 
n atio  in  Verrem,  est  obligé  de  montrer  qu’il 
est  plus  digne  que  Cêcilius  de  plaider  contre 
Verrès.  Une  telle  cause  ’ , pour  ne  point  cho- 
quer, devait  être  maniée  avec  beaucoup  d’a- 
dresse et  d’habileté  ; car  les  louanges  qu’on  se 
donne  à soi-même  sont  toujours  odieuses, 
surtout  quand  elles  roulent  sur  l’esprit  et  sur 
l’éloquence.  Cicéron,  après  avoir  prouvé  que 
Cêcilius  n'a  aucune  des  qualités  nécessaires 
pour  soutenir  un  plaidoyer  si  important,  n’a 
garde  de  se  les  attribuer  à lui-même  : une 
vanité  si  grossière  aurait  révolté  tous  les  es- 
prits. Il  dit  * seulement  qu’il  a travaillé  toute 

1 Pro  Rose.  Amer.  a.  21  et  22, 25, 91, 110, 127. 
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* u IntelUgo  qui  ni  scopuloso  dtfGcilique  In  loco  verser. 

■ Nam  quuni  omnis  arrogaotia  odiosa  est,  lum  ilia  inge- 

« oli  alque  rloquenlûe  niullU  molclisslma.  » (N.  30.) 

s a Portasse  dices  : Quidt  Krgobaec  la  tesuntonmiat 

a t’Ueam  quidem  essentl  Verumtamen  ul  esse  postent 

a maguo  studio mlhti  puerlUà etl  élaborai™,  a (N.  40.) 


sa  vie  pour  les  acquérir,  et  que  si,  malgré  un 
long  travail , il  n’a  pu  en  venir  & bout,  il  n’est 
pas  étonnant  que  Cêcilius,  qui  n’a  jamais  eu 
aucune  idée  de  cette  noble  profession,  eu  soit 
absolument  incapable. 

En  plaidant  pour  Flaccus,  il  avait  à réfuter 
le  témoignage  de  plusieurs  Grecs  qui  avaient 
déposé  contre  sa  partie.  Pour  le  faire  avec 
plus  de  succès,  il  entreprend  de  décrier  la 
nation  même,  comme  peu  délicate  sur  ce  qui 
regarde  la  bonne  foi  et  la  sincérité.  Il  ne 
commence  pas  brusquement  par  un  reproche 
si  dur;  il  met  d’abord  comme  à l'écart  beau- 
coup d’Iionnêles  gens  qui  n’ont  point  pris  de 
part  à l’aveugle  passion  de  quelques-uns  de 
leurs  compalrioles.  Il  donne  ensuite  de  gran- 
des louanges  à la  nation  en  général , dont  il 
relève  extrêmement  le  génie,  l’habileté,  la 
politesse,  le  goût  pour  les  arts,  et  le  mer- 
veilleux talent  pour  l’éloquence;  mais  il  ajoute 
que  cette  liai  ion  ne  s’est  jamais  piquée  d’exac- 
titude et  de  sincérité  dans  les  témoignages. 
Verumtamen  hoc  dico  de  loto  genere  Graro~ 
rum  : tribuo  illis  litteras;  do  mullarum  ar- 
tium  disciplinam;  non  adimo  sermonis  lepo- 
rem , ingeniorum  acumen , dicendi  copiant  ; 
denique  eliam,  si  qua  sibi  alia  sumunt,  non 
repugno  : testimoniorum  religionem  et  fidem 
nunquam  ista  natio  coluit,  toliusque  hujusce 
rei  quœ  sit  vis,  quie  auctorilas,  quod  pondus, 
ignorant 

On  sait  que  Cicéron  excellait  surtout  è 
émouvoir  les  passions,  et  que,  par  les  dis- 
cours tendres  et  touchants  qu’il  mettait  dans 
la  bouche  de  ses  parties,  en  finissant  ses  plai- 
doyers , il  faisait  souvent  couler  les  larmes  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  l’écoutaient.  I.a  gran- 
deur d’Ame  et  la  noble  fierté  dont  se  piquait 
Milon  Otait  à son  avocat  cette  ressource  si 
puissante.  Mais  Cicéron  9 sut  tirer  avantage 
de  son  courage  même,  pour  lui  gagner  la 
faveur  des  juges;  et  il  prit  sur  lui  le  caractère 
et  le  personnage  de  suppliant , qu’il  ne  pou- 
vait donner  à sa  partie. 

Le  respect  inviolable  que  les  enfants  doi- 

1 Pro  Flacco,  n.  9. 

* « trgo  cl  ille  captavit  ex  illi  præstanlià  satml  f«vo- 
« rem,  et  In  loeum  lacrjmarum  ejas  Ipte  snceeasii.  a 
IQcuit.  11b.  9,  cap.l.) 
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vent  à leurs  pères  et  mères , lors  même  qu'ils 
en  sont  traités  avec  dureté  et  avec  injustice, 
rend  très-difficiles  certaines  conjonctures  où 
ils  sont  obligés  de  parler  contre  eus  ; et  c’est 
dans  ces  occasions  où  la  bonne  rhétorique 
fournit  des  tours  et  des  ménagements  qui , 
sans  rien  faire  perdre  des  avantages  de  la 
cause,  savent  rendre  à l'autorité  paternelle 
tout  ce  qui  lui  est  drt.  Il  faut  alors  qu'on 
sente  1 * qu’il  n’y  a qu’une  nécessité  indispen- 
sable qui  arrache  de  la  bouche  des  enfants  des 
plaintes  que  le  coeur  voudrait  supprimer,  et 
qu’au  travers  même  de  ces  plaintes  on  entre- 
voie un  fond  non-seulement  de  respect,  mais 
d’amour  et  de  tendresse.  On  peut  voir  un  bel 
exemple  de  ce  précepte  dans  le  plaidoyer 
pour  Cluentius,  que  sa  mère  avait  traité  avec 
une  cruauté  inouïe  *, 

La  règle  que  je  viens  de  toucher  regarde 
tout  inférieur  qui  a des  prétentions  légitimes 
à faire  valoir  contre  un  supérieur  qu’il  doit 
respecter  et  honorer. 

Il  y a des  occasions  où  des  raisons  d’intérêt 
ou  de  bienséance  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  eipliquer  en  termes  clairs  et  précis,  et 
où  3 cependant  nous  voulons  Taire  entendre  au 
juge  ce  que  nous  n’osons  lui  dire  ouverte- 
ment. Un  fils,  par  exemple,  ne  peut  gagner 
son  procès  sans  découvrir  un  crime  dont  son 
père  est  coupable.  Il  faut  *,  dit  Quinlilien , 
que  les  choses  mêmes  conduisent  insensible- 
ment le  juge  à deviner  ce  qu’on  ne  veut  pas 
lui  dire;  que,  tout  autre  motif  étant  écarté, 
il  soit  comme  forcé  è voir  l’unique  qui  reste, 
mais  que  le  respect  pour  un  père  empêche  de 
découvrir.  Et  pour  lors  il  faut  que  le  discours 
du  dis,  suspendu,  entrecoupé,  et  interrompu 

1 « Uocllbs  commune  rr  ni  edi  uni  est,  si  in  loti  aciione 
u «qualiler  appareil,  non  honor  modo,  seil  etiam  carila*  : 

« prælercA  causa  ait  nobis  jusla  sic  dtccudl.  neque  Id 
« modérant  tantum  taclamus , sed  etiam  neccssarià,  » 
(Quint-  lib.  11,  cap.  1.) 

* « ln  quo  per  quamdam  auspictonem,  quod  non  dl- 
« eimua.  acclpl  rolumus  » (Idem,  lib-  W.  cap.  2.) 

t « Res  IpMe  perducaot  judirem  ad  suspfcionem,  et 
a amoliamur  cetera,  ut  hoc  solum  supersit  : in  quo 
« mullùm  etiam  affectui  juvant,  et  Interrupta  ailentlo 
« dictio.  et  cuuctalionea.  Sic  enim  fiet,  ut  judea  qufcr.l 
« lllud  nescio  quld,  quod  Ipae  forlassè  non  crederet,  al 
a audiret  : cl  et,  quod  à se  Invenlum  Minimal,  credat.  a 
(Ibid.) 


de  temps  en  temps  comme  par  un  silence 
forcé  cl  par  de  vifs  sentiments  de  tendresse, 
fasse  connaître  la  violence  qu’il  se  fait  pour  ne 
pas  laisser  échapper  des  paroles  que  la  force 
de  la  vérité  semble  vouloir  arracher  de  sa  bou- 
che. Par  lé  le  juge  est  porté  à chercher  ce  je 
ne  sais  quoi  qu’il  ne  croirait  peut-être  pas,  si 
on  le  lui  avait  découvert . mais  dont  il  est  plei- 
nement convaincu,  parce  qu’il  croit  l’avoir 
trouvé  de  lui-même. 

Il  y a aussi  des  personnes  d’un  caractère  si 
respectable , cl  d’une  réputation  si  univer- 
selle, que  leur  nom  seul  est  un  poids  qui  ac- 
cable leurs  adversaires.  Tel  était  Caton  à l’é- 
gard de  Muréna  ; et  l’on  ne  peut  trop  faire 
remarquer  aux  jeunes  gens  l’art  merveilleux 
avec  lequel  Cicéron  * , sans  toucher  à la  per- 
sonne même  de  Caton , qui  devait  être  pour 
lui  comme  sacrée , et  qui  certainement  était 
inaccessible  et  invulnérable  è la  censure  la 
plus  maligne,  sut  pourtant  lui  ôter  une  partie 
de  son  autorité  et  de  son  crédit  par  le  portrait 
qu'il  fit  de  la  secte  des  stoïciens , qu’il  tourna 
en  ridicule  avec  tant  d’esprit  et  d’agrément, 
que  Coton  lui-même  ne  put  s’empêcher  d’en 
rire. 

Y eut-il  jamais  une  affaire  plus  délicate  et 
plus  difficile  à manier  que  celle  dont  Cicéron 
sc  chargea  en  osant  se  déclarer  contre  la  loi 
agraire?  On  appelait  ainsi  la  loi  qui  ordonnait 
des  distributions  de  terre  pour  ceux  d’entre  le 
peuple  qui  étaient  les  plus  pauvres.  Celte  loi 
avait  dans  tous  les  temps  servi  d’appét  et 
d’amorce  aux  tribuns  pour  gagner  la  populace 
et  pour  se  l’atiacher.  Elle  paraissait  en  effet 
lui  être  très  favorable,  en  lui  procurant  un 
repos  tranquille  et  une  retraite  assurée.  Ce- 
pendant Ci*  êron  entreprend  de  la  faire  rejeter 
par  le  peuple  même,  qui  venait  de  le  nommer 
consul  avec  une  distinction  qui  était  sans 
exemple.  S’il  eût  commencé  par  se  déclarer 
ouvertement  contre  cette  loi,  il  aurait  trouvé 
toutes  les  oreilles  cl  tous  les  cœurs  fermés,  et 
le  peuple  se  serait  généralement  révolté  con- 
tre lui.  Il  était  trop  habile  et  connaissait  trop 

1 a Quàm  molli  autem  articalo  tractavlt  Catonem, 

« cuJuj  naluram  summé  admiratus,  non  ipsius  tillo,  sed 
« stoicæ  seelæ,  quibusdam  in  rebus  faclam  duriorem  vi- 
« dcrl  volebal!  » (Qui.it.  lib.  11,  cap.  1.) 
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les  hommes  pour  en  oser  ainsi.  C'est  une 
chose  admirable  de  voir  pendant  combien  de 
temps  il  lient  l’esprit  de  ses  auditeurs  en  sus- 
pens, sans  leur  laisser  entrevoir  en  aucune 
manière  le  parti  qu’il  avait  pris,  ni  le  senti- 
ment qu’il  voulait  leur  inspirer.  Il  emploie 
d'abord  tous  les  traits  de  son  éloquence  pour 
témoigner  au  peuple  la  vive  reconnaissance 
dont  il  était  pénétré  pour  le  bienfait  signalé 
qu'il  venait  d’en  recevoir.  Il  en  relève  avec 
soin  toutes  les  circonstances , qui  lui  étaient 
si  honorables.  Il  marque  ensuite  les  devoirs  et 
les  obligations  que  lui  impose  un  consente- 
ment si  unanime  du  peuple  à lui  donner  le 
consulat.  Il  déclare  que,  lui  étant  redevable 
de  tout  ce  qu’il  est , il  prétend  bien  , et  dans 
l’eiercice  de  sa  charge  et  pendant  toute  sa 
vie,  être  populaire.  Mais  il  avertit  que  ce 
mol  a besoin  d’explication  : et  après  en  avoir 
démêlé  les  différents  sens;  après  avoir  décou- 
vert les  secrétes  intrigues  des  tribuns , qui 
couvraient  de  ce  spécieux  nom  leurs  desseins 
ambitieux;  après  avoir  loué  hautement  les 
Grecques,  télés  défenseurs  de  la  loi  agraire, 
et  dont  la  mémoire,  par  celle  raison  , était  si 
chère  au  peuple  romain;  après  s’être  ainsi  in- 
sinué peu  à peu  et  par  degrés  dans  l’esprit  de 
ses  auditeurs , et  s'en  être  enfin  rendu  maître 
absolu,  il  n’ose  pas  encore  cependant  atta- 
quer ouvertement  la  loi  dont  il  s'agissait  ; mais 
il  se  contente  de  protester  qu’en  cas  que  le 
peuple,  après  l’avoir  entendu,  ne  reconnaisse 
pas  que  celte  loi,  sous  un  dehors  flatteur, 
donne  en  effet  atteinte  & son  repos  et  à sa  li- 
berté, il  se  joindra  à lui  et  se  rendra  i son 
sentiment.  C'est  ici  un  modèle  parfait  de  ce 
qu’on  appelle  dans  l’école,  exorde  par  insi- 
nuation ; et  il  me  semble  qu’un  seul  endroit 
comme  celui-ci  est  bien  capable  de  former 
l'esprit  des  jeunes  gens,  et  de  leur  apprendre 
la  manière  adroite  et  respectueuse  avec  la- 
quelle ils  doivent  combattre  le  sentiment  de 
ceux  à qui  la  reconnaissance  et  la  soumission 
ne  leur  permettent  pas  de  résister  directe- 
ment. Il  eut  à Rome  tout  l’effet  qu’on  en  de- 
vait attendre;  et  le  peuple,  détrompé  par 
l’éloquent  discours  de  son  consul , rejeta  lui- 
même  la  loi. 

L’endroit  de  la  harangue  de  Cicéron  pour 
Ligarius,  où  l’on  examine  ce  qu'il  fallait  pen- 


ser du  parti  de  Pompée,  demandait  d’être 
traité  avec  une  extrême  délicatesse.  Tubéron 
avait  taxé  de  crime  la  conduite  de  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  César.  Cicé- 
ron relève  et  condamne  la  dureté  de  celle  ex- 
pression ; et , après  avoir  rapporté  les  diffé- 
rents noms  qu’on  donnait  i la  démarche  de 
ceux  qui  s’étaient  déclarés  pour  Pompée; 
erreur,  crainte,  cupidité,  passion,  prévention, 
entêtement,  témérité  : u Pour  moi,  dit-il,  si 
« l’on  me  demande  quel  est  le  propre  et  véri- 
« table  nom  que  l'on  doit  donner  à notre  mal- 

• heur,  il  me  semble  que  c’est  une  fatale  in- 
« fluence  qui  a aveuglé  les  hommes,  et  les  a 
« entraînés  comme  malgré  eux;  en  sorte 
« qu'on  ne  doit  pas  s’étonner  que  la  volonté 
« insurmontable  des  dieux  l'ait  emporté  sur 
les  conseils  des  hommes.  » Ac  mihi  quidem, 
si  proprium  et  verum  nomen  noslri  malt  qua- 
ralur,  fatalis  quœdam  cal  ami  tas  incidiste  vi- 
detur,  et  improvidas  hominum  mentes  occu~ 
pavisse  : ut  nemo  mirari  debeat , humana 
consilia  divinà  nécessitais  este  superata '.Il 
n'y  avait  rien  dans  celle  définition  d'injurieux 
pour  le  parti  de  Pompée;  et,  loin  de  devoir 
choquer  César,  elle  était  très-flatteuse  pour 
lui. 

Nos  écrivains,  quand  ils  ont  eu  h parler  des 
dernières  guerres  civiles  qui  troublèrent  la 
France , semblent  avoir  eu  en  vue  l'endroit 
de  Cicéron  que  je  viens  de  rapporter;  mais 
ils  ont  bien  enchéri  sur  leur  modèle. 

• Hélas  1 malheureuse  France  I pour  être 

• défaite  de  cet  ennemi , ne  t'en  restait-il  pas 
« assez  d’autres  sans  tourner  tes  mains  contre 
« toi-même?  Quelle  fatale  influence  te  porta 
« à répandre  tant  de  sang  ?...  Que  ne  peut- 
« on  effacer  ces  tristes  aimées  de  la  suite  de 
« l’histoire,  et  les  dérober  à la  connaissance 

• de  nos  neveux  '.  Mais , puisqu’il  est  impos- 
ai sible  de  passer  sur  des  choses  que  tant  de 
« sang  répandu  a trop  vivement  marquées, 
« montrons-les  du  moins  avec  l’artifice  de  ce 
« peintre  qui,  pour  cacher  la  difformité  d'un 
« visage,  inventa  l’art  du  profil.  Dérobons  il 
« notre  vue  ce  défaut  de  lumière,  et  celle  nuit 
« funeste  qui , formée  dans  la  confusion  des 
« affaires  publiques  par  tant  de  divers  inté- 

i Pro  Llftir.  n,  11. 
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• réls , fi(  égarer  ccui  même  qui  cherchaient 

• ie  bon  chemin. 1 » 

« Souvenez-vous , messieurs , de  ce  temps 

• de  désordre  et  de  trouble  où  l'esprit  lénè- 
« breux  de  discorde  confondait  le  droit  avec 

• la  passion  , le  devoir  avec  l'intérêt,  la  bonne 

• cause  avec  la  mauvaise  ; où  les  astres  les 
« plus  brillant  souffrirent  presque  tous  quel- 
« que  éclipse , et  les  plus  lldèles  sujets  su  vi- 
« reul  entraînés  malgré  eux  par  le  torrent  des 
« parlis,  comme  ces  pilotes  qui , se  trouvant 
« surpris  de  l'orage  en  pleine  mer,  sont  con- 
« Iraints  de  quitter  la  roule  qu'ils  veulent  te- 

• nir.el  de  s’abandonner  pour  un  temps  au 
a gré  des  vents  et  de  la  tempête.  Telle  est  la 
« justice  de  Dieu;  telle  est  l'inlirmilé  natu- 
« relie  des  hommes.  Mais  le  sage  revient  aisé- 
« meut  ê soi  ; et  il  y a dans  la  politique,  comme 
« dans  la  religion , une  espèce  de  pénitence 
<1  plus  glorieuse  que  l'innocence  même,  qui 
« répare  avantageusement  un  peu  de  fragilité 
« par  des  vertus  extraordinaires  et  par  une 
« ferveur  continuelle  *.  » 

• Que  dirai-je  donc?  Dieu  permit  aux 
« vents  et  à la  mer  de  gronder  et  de  s’émou- 
•<  voir,  et  la  tempête  s'éleva.  Un  air  empoi- 

• sonné  de  factions  et  de  révoltes  gagna  le 

• coeur  de  l'Ktal , et  su  répandit  dans  les  par- 
« lies  les  plus  éloignées.  Les  passions  que  nos 
« péchés  avaient  allumées  rompirent  les  di- 
« gués  de  la  justice  et  de  la  raison;  et  les 
« plus  sages  même  , entraînés  par  le  malheur 
« des  engagements  et  des  conjonctures  contre 
« leur  propre  inclination , se  trouvèrent,  sans 

• y penser,  hors  des  bornes  de  leur  devoir  \ » 

g VU.  Des  passions. 

Je  serais  extrêmement  long  si  j'entrepre- 
nais de  toucher,  même  légèrement,  tout  ce 
qui  regarde  celte  matière,  l'une  des  plus  im- 
portantes qui  soient  dans  la  rhétorique.  On 
sait  que  les  passions  sont  comme  l'Ame  du  dis- 
cours ; que  c’est  ce  qui  lui  donne  une  impé- 
tuosité et  une  véhémence  qui  emportent  et 

* Mascaron,  Or.  funèbre  de  M.  de  Turenne. 

* Flèchier,  Or-  funèbre  de  M.  de  Turenne. 

* Fiècbier,  Or.  fuuèbre  de  M Le  Teliier. 


entraînent  tout;  et  que  l'orateur  1 exerce  par 
la  sur  sesauditcurs  un  empire  absolu,  et  leur 
inspire  tels  sentiments  qu'il  lui  plaît,  quel- 
quefois en  profilant  adroitement  de  la  pente 
et  de  la  disposition  favorable  qu'il  trouve  dans 
les  esprits,  mais  d'autres  fois  en  surmontant 
toute  leur  résistance  par  la  force  victorieuse 
du  discours,  et  les  obligeant  de  se  rendre 
comme  malgré  eux.  César  ne  put  s'en  défen- 
dre lorsqu'il  enlcudil  le  plaidoyer  de  Cicéron 
en  faveur  de  Ligaiius,  quoiqu’il  se  tint  fort 
sur  scs  gardes  contre  son  éloquence , étant 
sorti  de  chez  lui  três-déterininè  a ne  point 
pardonner  à ce  dernier. 

Je  me  contente  de  renvoyer  les  jeunes  gens 
è la  lecture  des  péroraisons  de  Cicéron , et  de 
les  exhorter  à y faire  eux-mêmes  l'application 
des  excellents  préceptes  que  Cicéron  et  Quin- 
titien  nous  ont  laissés  sur  ce  sujet.  Le  plus 
important  de. tous  est  que  * , pour  loucher  les 
autres , il  faut  être  touché  soi-même  ; et,  pour 
l'être , il  faut  se  bien  pénétrer  du  sujet  que 
I on  traite , en  être  pleinement  convaincu , en 
sentir  toute  la  vérité  et  toute  l’importance,  se 
représenter  fortement  l'image  des  choses  dont 
on  veut  se  servir  pour  émouvoir  les  auditeurs, 
en  faire  des  peintures  vives  et  louchantes;  et 
elles  seront  telles , si  l'on  a bien  soin  d’étu- 
dier la  nature  et  de  la  prendre  toujours  pour 
guide.  Car  d’où  vient  qu'on  voit  des  person- 
nes ignorantes  3 s’exprimer  si  éloquemmeut 

1 «TanUuii  vim  hibcl  Ilia,  qux  reclè  à bono  port*  dicta 
« e*l  fit  x anima  al  que  omnium  regina  rerum  oratio, 
« ut  non  modo  itidmaolem  engere,  aut  slantem  incli- 
« Dire,  teti  etiam  mheisantem  et  repugnanlem.  ul  im- 
« perator  bonus  ac  forlis,  capcic  possil.  »(Ctc.  de  Oral. 
lib.  8,  n.  187.) 

* «Suniina  circa  raovendos  affectas  in  hoc  poslla  est, 

« ut  moveamur  ipsi...  Prlmum  e*t  ut  apud  nos  valeant 
« ea  que  valere  aputl  judicem  volumus,  afficiamurque 
o anicqunm  afficerc  conemur...  l’bi  miseratione  opus 
« erit,  oobis  ea  de  qu  itus  querimur,  accidissc  credamus, 
a nique  id  ammo  nostro  persuadeamus.  Nos  illi  simus, 

« quos  gravia,  indigna,  tristia  passos  querantur.  N’ec 
« a gain  us  rem  quasi  aliénant,  sed  assuma  ni  us  par  uni  per 
a ilium  dolorem.  lia  diceiuus,  que  in  simili  noslro  casa 
a diciuri  essemus.  n (Qui.it.  lib.  G,  cap.  2 ) 

3«Quid  enim  aliud  est  cause,  ut  lugentes  ulique  in 
« reccnti  dolore  diserisslmè  quedam  exciamare  vldean- 
« lur,  et  Ira  nonnunquàm  Indoclis  quoque  eioquenlUm 
a facial,  quam  quod  iilis  inest  vis  mentis,  et  veillas  ipaa 
« morura?  » (Id  Ibid.) 
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dans  le  premier  mouvement  de  leur  douleur 
oa  de  |CUr  colère , sinon  parce  que  ces  senti- 
ments ne  sont  point  étudies  ni  contrefaits , 
mais  puisés  dans  la  vérité  et  dans  la  nature 
même? 

Un  Athénien  vint  trouver  Démosthènc  ' , 
cl  le  pria  de  vouloir  plaider  pour  lui  contre 
un  citoyen  de  qui  il  disait  avoir  été  fort  ou- 
tragé. Et  comme  il  racontait  ce  prétendu  mau- 
vais traitement  d'un  Ion  tranquille  et  froid, 
sans  s’émouvoir , sans  s’échauffer  : Il  n est 
rien  de  tout  cela,  dit  Démoslhène ; vous  n'a- 
vez point  été  maltraité  comme  vous  le  dites. 
Comment!  répliqua  l'autre  en  haussant  la 
voix , et  paraissant  tout  ému  ; je  n’ai  point  été 
maltraité?  je  n'ai  point  été  outragé?  A ce 
ton  Démoslhène  reconnut  la  vérité,  et  se 
chargea  de  la  cause.  Cicéron  ’ rapporte  quel- 
que chose  de  pareil  d'un  orateur  nommé  Cal- 
lidins,  contre  qui  il  plaidait.  Quoi!  lui  dit-il , 
s'il  était  vrai  qu’on  en  eût  voulu  à votre  vie, 
comme  vous  le  prétendez,  auriez-vous  parlé 
d'un  tel  attentat  avec  cet  air  de  langueur  et 
de  nonchalance  qui , bien  loin  de  remuer  vos 
auditeurs  , n'était  propre  qu'à  les  endormir? 
Est-ce  là  le  langage  de  la  douleur  et  de  l'in-  j 
dignaiion,  qui  mettent  dans  la  bouche  des 
enfants  même  des  plaintes  vives  et  animées? 
Ces  deux  exemples  nous  montrent  qu'il  faut 
être  touché  soi-même  si  l'on  veut  toucher  les 
outres,  et  ressentir  en  soi  les  mouvements 
qu'on  veut  leur  inspirer.  Si  ois  me  flere , do- 
lendum  est  Primùm  ipsi  tibi  *. 

La  péroraison,  à proprement  parler  * , est 
le  lieu  des  passions.  C'est  là  que  l'orateur , 
pour  achever  d'abattre  les  esprits  et  pour  en- 
lever leur  consentement,  déploie  sans  ména- 
gement , selon  l'importance  et  la  nature  des 
affaires , tout  ce  que  l’éloquence  n de  plus 

1 Plut,  il)  vitâ  Demosih. 

* « Iloc  ip'uui  poral  pro  argumenta,  què«l  flic  lam  m>- 
« lutè  egisscl,  tam  Imiter,  tain  osrttaater.  Tu  iMhuc, 
« M.  Cnllitli.  nlsl  (Ingérés,  sic  agerctf...  Ibi  üolor  ? ubi 

n arrfor  animi,  qui  eiiam  iiifanlium  Ingeniis  rlteera 

« voceset  quercla»  iolel?Nn!la  perturbailo  animi,  nullo 
« corporis  ...  Ituque  tanlum  abfuil  ui  Inflammares  nostios 
« animes  : sornnum  islo  loco  ▼!*  tcmb  .rus.  » (In  Bruto, 
n.  377-278.) 

* Hornt- 

* Quint,  lib  0,  cap.  1. 
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fort . de  plus  tendre  el  de  plus  affectueux. 

Quelquefois  il  n'attend  pas  à la  fin  du  dis- 
cours pour  exciter  ainsi  les  mouvements.  Il 
les  place  après  ehaque  récit,  quand  la  cause 
en  a plusieurs  ; on  après  chaque  partie  du  ré- 
cit, quand  il  est  trop  long;  ou  enfin  après  la 
preuve  île  rhaqite  fait;  et  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle amplification,  l.es  Verrinesen  fournis- 
sent beaucoup  d'exemples. 

L’orateur  emploie  aussi  les  mouvements 
dans  les  autres  parties  du  discours,  mais 
d’une  manière  pins  courte  1 * * * * * , et  avec  beau- 
coup plus  de  retenue  el  de  réserve.  Om ne* 
ho*  affeclus...  aliie  qttoque  portes  reripiunt, 
std  breviores  Et  c’est  ce  qu’Antoinc  observa 
avec  tant  de  sucrés  dans  son  beau  plaidoyer 
pour  Norbnntis  : lit  tu  ilia  omnia  odio,  invi- 
did,  miserieordiâ  miscu'sli  */  dit  Snlpicius, 
après  avoir  parcouru  el  indiqué  toute  la  suite 
et  toutes  les  parties  de  ce  discours. 

« J'admire,  dit  Quinlilien  \ ceux  qui  prê- 
a tendent  que  dans  le  récit  on  ne  doit  point 
a exciter  de  passion.  Si  par  là  ils  entendent 
« seulement  qu'on  ne  doit  pas  s'y  arrêter 
« longtemps , comme  on  le  fait  dans  la  péro- 
« raison,  ils  ont  raison,  car  il  faut  y éviter  le» 

» longueurs.  Mais  je  ne  vois  pns  pourquoi, 
o en  instruisant  les  juges , on  ne  songerait 
« point  à les  toucher;  vu  que,  si  l'on  a pu 
« réussir  dès  lors  à leur  inspirer  quelques 
a sentiments  de  colère  ou  de  compassion,  on 
« les  trouvera  bien  mieux  disposés  à recevoir 
a et  à goûter  les  preuves.  C'e.-t  ainsi  que  Ci* 
a céron  en  a usé  en  décrivant  le  supplice 
a d'un  citoyen  romain,  et  en  rapportant  dans 
a un  antre  endroit  la  ernautê  que  Verrès 
a exerça  sur  Philodamus'.»  Quid ? Philo- 
dami  Cttsum  nonne  per  totam  exposilionem 
inrendit  invidia?  (paroles  qui  montrent  que 
cette  narration  entière  est  touchante  et  pathé- 
tique.) « En  effet , d'attendre7  a la  fin  d un 

I a Dagu-t  mla  turf  tnilsrralio)  proœmio.  non  coniu- 
a mfml.v-  a Quixt.  lib.  i cap.  1.) 

• Qutnl.  lib.  «.  C»p.  1. 

> etc.  (If  Or»t.  lib.  2.  n.  203. 

• Quint,  lib.  V.  c»p.  2. 

5 3 Yrrrin.  n.17l. 

• 3 Verrio.  n.  178. 

’ a Sérum  e,t  nlvocarf  bis  rtbul  afleelum,  quoi  «rii- 
! « rus  narravcrla.  » 
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« discours  pour  attirer  la  compassion  sur  des 
« t hoses  qu’on  aura  racontées  d'un  œil  sec , 
« c’est  s'y  prendre  un  peu  tord,  » Un  récit  de 
choses  graves  et  touchantes  serait  (rés-impar- 
fait , s'il  n’était  vif  et  passionné. 

L'endroit  du  supplice  de  Gnrias 1 , dans  la 
dernière  Verrine,  suffît  seul  pour  justifier  les 
règles  qu’on  vient  d'établir.  Cicét.on’,  après 
avoir  préparé  au  fait  par  une  espèce  d'exorde 
qui  est  fort  animé  ',  et  avoir  raconté  comment 
et  pourquoi  Gnvius  fut  amené  è Messine  de- 
vant Verrès*,  vient  6 la  description  du  sup- 
plice. Il  insiste  d'abord  sur  deux  circonstan- 
ces: sur  ce  qu’un  citoyen  romain  o été  frappé 
de  verges  au  milieu  de  la  place  publique  de 
Messine , et  sur  ce  qu’il  a été  mis  en  croix. 
Ces  circonstances  sont  racontées , non  froide- 
ment et  sans  passion,  mais  d’une  manière 
extrêmement  vive  et  louchante:  Cædebatur 
tir  gis  in  medio  furo  Messanœ  civil  roman  us, 
judicci , guum  inltreà  nu/fus  gemitus,  nulla 
rox  alia  illiui  miseri  inter  dolorem  crépi  tuni- 
que plagarum  audiebatur , ni iss  heee  : Ci  vis 
romanus  sum.  //de  le  commémoration e civi- 
talis  outnia  verbera  depuhurum,  crucialum- 
que  à corport  dejecturum  arbilrabatur.  h 
non  modo  hoc  non  perfecil , ut  r irgarum  vint 
deprecarelvr , ted,  quum  implorant  saepiùs 
usurparelque  nomen  ciritalil , mur  , crur , 
inquam,  infeliciet  arumnos a,  qui nvnquàm 
islam  pottslalem  viderai , comparabalur. 

Ce  récit,  déjà  fort  pathétique  par  lui-même, 
est  suivi  de  l’amplification  dans  laquelle  Cicé- 
ron *,  avec  son  éloquence  ordinaire , fait  sen- 
tir toute  l'indignité  de  ce  traitement.  O no- 
men dulce  tibertatis!  Ojut  eximium  noslrw 
civitatii!  etc. 

Il  rapporte  une  dernière  circonstance  du 
supplice , et  reproche  il  Verrès  d'avoir  choisi 
exprès',  pour  faire  mourir  ce  citoyen  romain, 
un  endroit  d’où  ce  pauvre  malheureux  pou- 
vait , du  haut  de  la  potence,  envisager  l'Italie 
en  expirant  : ut  ille  , qui  se  civem  romanum 

< 7 Verrln.  n.  «67,  171. 
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diceret , ex  cruce  Italiam  cernert , ac  domum 
suam  prospicere  posset.  Cette  pensée,  fort 
touchante,  quoique  exprimée  en  deux  lignes, 
est  aussitôt  après  étendue  et  développée.  Ila- 
liœ  complétas  ad  eam  rem  ab  isto  electus  est, 
ut  ille,  in  dolore  cruciatuque  moriens,  ptran- 
gusiofreto  divisa  serritutis  ac  libertatis  jura 
cognosceret:  Italia  autrui  alumnum  suum 
eætremo  summoque  supplicio  affectum  vi- 
dent. 

L’amplification  ne  manque  pas  de  suivre', 
et  elle  met  cette  circonstance  dans  tout  son 
jour.  Facinus  est  vinciri  civem  romanum,  etc. 

Enfin  Cicéron*  termine  tout  cet  endroit  par 
une  figure  également  hardie  et  pathétique, 
et  par  une  dernière  réflexion  qui  intéresse 
tous  les  citoyens , et  qui  semble  tenir  lieu 
d’épilogue  , en  disant  que , s'il  parlait  dans 
une  solitude,  les  rochers  les  plus  durs  seraient 
touchés  du  récit  d'un  traitement  si  indigne  ; 
combien  donc,  è plus  forte  raison,  doivent 
l'étre  des  sénateurs  et  des  juges , qui  par  leur 
état  et  leur  place  sont  les  protecteurs  des  lois 
et  les  défenseurs  de  la  liberté  romaine?  Si  in 
aliquâ  desertissimâ  soliludine  ad  taxa  etsco- 
pulos  hœc  conqueri  et  deplorare  vellem , Io- 
nien omnia  muta  alque  inanima  lanlâ  et  lam 
indigna  rcrum  atrocitate  commoverentur,  etc. 

Voilà  un  modèle  parfait  de  la  manière  dont 
une  narration  peut  être  passionnée,  soit  dans 
le  récit  même , soit  par  les  réflexions  qui  le 
suivent. 

Une  espèce  de  hasard 3 fournit  sur-le-champ 
à Crassus  un  trait  d'éloquence  très-vif  et  très- 
véhément.  Cicéron  nous  l’a  conservé  dans  le 

i N.  les. 

* N.  170-171. 

■ « Quss  tregœdias  eglt  Idem  (Crasaua),  quant  euu  In 
a e «dent  causé  cum  funrrr  efferretur  enui  Jaoia  ! Proh 
w dit  Immortales,  quæ  fuit  Ida,  quanta  vis.  quàm  inexpec- 
« tala,  quàm  repenllna  ! quum , ronjeells  oeutia,  «esta 
« ornai  ttnmluentl,  sumrné  gravitate  et  celerilate  verbo- 
« rum  : Brute,  quid  sede»?  Quid  illam  aoum  pétri  nuuliare 
« via  luol  quid  tllia  omnibus,  quorum  imagines  duel  vl- 
h dhsî  quid  majonbus  luis?  quid  L.  Bruto,  qui  hune  pu- 
« polumdomloatu  reglo  liberaviit  quid  le  facéreT  eut  set. 
« cul  gloriæ.  eut  vlriuU  itudere?  Patrimonione  augendo, 
« etc.  Tu  iucem  adspicere  audes?  lu  bos  intueri?  tu  tu 
« foro.  lu  lu  urbe,  tu  ip  eivlum  esse  eonspeeluî  Tu  illam 
n mortuam,  lu  imagines  Ipsss  non  perborreacls?  » Cic. 
rft  Orat.  lib.  2,  n.  22%,  228.} 
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second  livre  de  l’Orateur.  Pendant  qu'il  plai- 
dait contre  Brulos , le  cmiVol  d'une  dame  ro- 
maine , parente  de  ce  dernier , passa  dans 
la  place  publlqne,  où  l’on  sait  qu’était  le 
barreau.  Alors  Interrompant  son  discours  : 
« Quelle  nouvelle  voulez-vous,  dit-il  6 Brutus, 

« que  celle  morte  aille  porter  à votre  père? 
a Que  souhaitez-vous  qu'elle  dise  è rcs  illas— 

* 1res  Bomnins  dont  on  porte  ici  les  images, 
a 6 vos  ancêtres . è ce  Brutus  qui  délivra  le 

* peuple  de  la  domination  des  rois?  A quoi 
i leur  dira-t-elle  que  Vous  vous  appliquez  ? 
a De  quelle  belle  aclioti , de  quelle  verlu . de 
à quelle  sorte  de  gloire  leur  apprendra-t-elle 
a que  vous  vous  piquez  ?»  Et  après  avoir  fait 
un  long  dénombrement  de  tous  ses  défauts  : 
« Pouvez-vous  encore,  après  cela , continua- 
it t-ll , soutenir  la  lumière  du  jour,  vous  mon- 
« trer  dans  cette  ville,  vous  présenter  devant 
a vos  citoyens?  La  vue  même  de  cette  morte, 
a et  de  ces  images , qui  semblent  vous  repro- 

* ther  tous  Vos  dérèglements , ne  doil-cHe 
a pas  vous  remplir  de  crainte  et  d’horreur?  » 

Quelquefois  ce  n’est  qu’un  trait  et  un  sen- 
timent, jeté  dans  le  discours,  qui  produit  cet 
effet.  Cicéron , dans  le  court  récit  qu’il  fait  en 
parlant  pour  Ligarius , pouvait , selon  la  re- 
marque de  Quinlilien  , se  contenter  de  dire: 
Tùm  Ligarius  nullo  se  implicari  negotio pas- 
sus  est',  .Mais  II  y joint  une  image  qui  rend 
ce  récit  et  plus  vraisemblable  et  plus  tou- 
chant. Tùm  Ligarius  domum  speclans,  et  ad 
suos  redire  cupiens , nullo  se  implicari  nego- 
tio passus  est  *. 

Virgile,  en  moins  d'un  vers,  décrit  d’une 
manière  fort  tendre  la  mort  d'un  jeune 
homme  qui  avait  quitté  Argos , lieu  de  sa 
naissance,  pour  s’attacher  à Evandre  : 

El  dolces  moriens  rerainiscltur  Argos  *. 

Ce  tendre  regard  d’un  jeune  homme  mourant 
vers  sa  patrie  qu'il  ne  reverra  plus  ' , et  ce 

1 o Ita  quod  exponebat , et  ralioDe  feelt  eredlblle,  et 
« affectas  quoque  implevlt  » (Quint.  lib.  S,  cap.  2.) 

* Hro  Lig.  n.  3. 

3 Æn  lib.  x,  v.  782. 

* « Quid?  Non  Idem  poêla  penitùs  ultimi  fat!  cepil 
« imaginem?  ut  dlceret,  Et  dulcet  moriens  reminitei- 
c tur  Argot,  (ld.  Ibid.) 


triste  souvenir  de  ce  qu’il  avait  de  plus  doux 
et  de  plus  cher  an  monde,  forment  ch  trois 
mots  un  tableau  parfait,  dulces...  reminisrl- 
tur...  moriens. 

Ces  endroits  sont  fort  touchants,  parce  (jite 
les  images  qu’ils  ezpriment  réveillent  un  sen- 
timent d’amour  et  de  tendresse  pour  la  pa- 
trie, que  chacun  porte  dans  son  cœur;  et  Ils 
ont  plus  de  rapport  è cette  sorte  de  mouve- 
ments dont  il  va  être  parlé. 

Outre  cette  première  1 espèce  de  passions 
plus  fortes  et  plus  véhémentes,  è laquelle  les 
rhéteurs  donnent  le  nom  de  ir«5»c  ; il  y en  a 
une  outre  sorte  qu’ils  appellent  * . qui 
consiste  dans  des  sentiments  plus  doui,  plus 
tendres,  plus  insinuants,  mais  qui  n'eu  sont 
pas  pour  cela  moins  touchants  ni  moins  vifs  ; 

* « AfTcctus  içitur  hoi  cnncltotoi,  Ilios  miles  ilqiie 
« comportas  esse  diierunl  : In  allero  vehementer  com- 
« motos.  In  altero  lenes  : dn  I jue  hos  ilnparere,  ilios  per- 
« suadere  : hos  ad  perlurbmkonem.  ilios  ad  bcnevolcn- 
« Uam  prævalere.»  (Quiist.  lib.  6,  cap.  3.) 

1 Hôo;  jd  erlt.  quod  ante  omnia  boniialc  contmcn- 
« dabitur  : non  solùm  mite  ac  placidum,  sed  ptcrimn|tie 
« blandum,  et  hurnanum,  et  audlenübus  am -tblle  atqtie 
« Jucundum  !n  quo  exp-irneiido  somma  virlui  ea  est, 
« ut  Huere  omnia  ei  naluii  terum  hominumque  \ltlcan- 
« tur,  qco  mores  diccndis  ci  oraiione  pellucrnnl  et  quo- 
« dam  modo  agnosc.miur.  Quod  est  sine  dubio  inter 
« conjunclas  maximè  prrsonns.  quolies  perTeriinus,  igno- 
« scimus,  satisf-icimus,  monemus,  prorul  nb  irA.  procul 
« ab  odio...  Hoc  omue  bonum  et  content  virum  poseit.  »» 
(ld.  Ibid.) 

<t  Duo  sunt,  que  benè  tractata  ab  oratore  admirabilem 
« éloquent ia m faciant  : quorum  allcritm  est  quod  Greci 
<t  ô&txov  Tocant,  ad  naturam.  et  ad  mores,  et  ad  omnem 
«r  vite  consuetu'tiiiem  accotnmodatum  : alterum  quod 
« tidem  nominant,  quo  perturbanlur  aniinl  et 

« concitantur.dn  quo  uno  régnât  oralio.  Iltud  superius 
« corne,  jucundum.  ad  bchevolvnliam  eonciliandain  p.v 
« ratum  : hoc  Tehemen».  loceosnm,  incita tnm.  quo  catife 
a crtpiuntur  ; quo  l quum  rapidé  fcrtur,  sustlneri  nullo 
« pacio  polest.  » (Cic.  de  Orat.  n.  128. J 

« Non  semper  Torils  oralio  queritur.  sed  sepé  placida, 
« summissa,  Icois.  que  maxime  commcndat  rcos...  Ilo- 
<i  rum  igflur  eiprimere  mores  orationc,  justes.  integros. 
« religlosos,  Umidos.  perTerenles  Injuriarurn . mlrtm. 
« quiddam  valet  : et  hoc  vel  In  principiis,  vel  In  re  n fr- 
it randâ,  vel  in  perorando  tant  ara  habet  vira,  si  est  sua- 
it vUerel  cum  sen>u  Iractatuiu.  ut  «a»pè  piu.s  qu-irn  causa 
n valeat.  Tantum  itotem  efllcitur  sensu  quodam  ac  i.-itione 
u dlccndi,  olquesl  more*  oratorfs  eHlngat  oralio.  Gentre 
■ eolro  quodam  sententlarom,  et  genere  verborum,  adhi- 
« bitA  etiam  actione  leni  facililatequt  significandi.  eTft- 
« citur  ut  probi,  ul  benè  morati,  ut  boni  viri  esse  vi  Jean- 
; « tur.  » (ld  Ibid.  Orat.  n.  183, 184.) 
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dont  l'effet  n’esl  pas  de  renverser,  d'entraî- 
ner , d’emporter  tout  comme  de  vive  force , 
mais  d'intéresser  et  d’attendrir  en  s’insinuant 
doucement  jusqu'au  fond  du  coeur.  Ces  pas- 
sions ont  lieu  entre  des  personnes  liées  en- 
semble par  quelque  union  étroite;  entre  un 
prince  et  des  sujets  , un  père  et  des  enfants, 
un  tuteur  et  des  pupilles , un  bienfaiteur  et 
ceux  qui  en  ont  reçu  du  bien.  Elles  consistent, 
pour  ceux  qui  sont  supérieurs  et  qu’on  a of- 
fensés, dans  un  certain  caractère  de  douceur, 
de  bonté  , d’humanité,  de  patience,  qui  est 
sans  fiel  et  sans  aigreur,  qui  sait  souffrir 
l’injure  et  l’oublier,  et  qui  ne  peut  résister 
aux  prières  et  aux  larmes;  et,  pour  les  autres, 
dans  une  facilité  à reconnaître  leurs  fautes,  à 
les  avouer,  à en  marquer  leur  douleur,  à s’hu- 
milier, à se  soumettre,  et  à donner  toutes  les 
satisfactions  qu’on  peut  désirer.  Tout  cela  doit 
se  faire  d’une  manière  simple  et  naturelle , 
sans  étude  et  sans  affectation  ; l’air,  l’exté- 
rieur, le  geste,  le  ton,  le  style,  tout  doit  res- 
pirer je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  tendre  qui 
parte  du  coeur,  et  qui  aille  droit  au  cœur. 
I.es  moeurs  de  celui  qui  parle  doivent  se  pein- 
dre dans  son  discours  sans  qu’il  y pense.  On 
sent  bien  que  non-seulement  pour  l’élo- 
quence, mais  pour  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie,  rien  n’est  plus  aimable  qu’un  tel  ca- 
ractère ; et  l’on  ne  peut  trop  porter  les  jeunes 
gens  à s’y  rendre  attentifs,  à l’étudier  et  à l’i- 
miter. 

On  en  trouve  un  bel  exemple  dans  l’une 
des  homélies  de  saint  Jean  Chrysostômc  au 
peuple  d’Antioche.  Comme  cet  endroit  est 
fort  éloquent  et  fort  capable  de  former  le 
goût  des  jeunes  gens,  qu’il  me  soit  permis  de 
m’y  étendre  un  peu  plus  que  ne  semble  peut- 
élre  le  demander  la  matière  que  je  traite  ac- 
tuellement, et  d’en  faire  une  espèce  d’analyse 
et  d’abrégé. 

L'empereur  Théodose 1 avait  envoyé  des 
ofllciers  et  des  troupes  à Antioche  pour  pu- 
nir cette  ville  rebelle  d’une  sédition , dans  la- 
quelle ou  avait  renversé  les  statues  de  l’em- 
pereur et  de  l’impératrice Flaccille sa  femme , 
qui  pour  lurs  était  morte.  Flavieu,  évêque 
d'Antioche,  malgré  la  rigueur  de  la  saison, 

1 Home.'.  20. 


malgré  son  extrême  vieillesse,  et  la  maladie 
d'une  sœur  qu'il  laissait  mourante,  partit  sur- 
le-champ  pour  aller  implorer  la  clémence  du 
prince  en  faveur  de  sou  peuple.  Quand  il  fut 
arrivé  dans  le  palais,  et  qu’il  fut  en  présence 
du  prince , dès  qu’il  l’aperçut , il  s’arrêta  de 
loin,  baissant  les  yeux,  versant  des  larmes,  se 
couvrant  le  visage,  demeurant  muet,  comme 
s’il  eût  été  lui-même  coupable.  Voilà  un 
exorde  plein  d’art,  et  un  silence  infiniment 
plus  éloquent  que  toutes  les  paroles  qu’il  au- 
rait pu  employer.  Aussi  saint  Chrysoslûme 
remarque-t-il  que  par  cet  extérieur  lugubre 
et  pathétique  son  dessein  était  de  préparer 
une  entrée  à son  discours,  et  de  s’insinuer 
peu  à peu  dans  le  cœur  du  prince  pour  y faire 
succéder  aux  sentiments  de  colère  et  de  ven- 
geance dont  il  était  plein  ceux  de  douceur  et 
de  compassion  dont  sa  cause  avait  besoin. 

L’empereur,  le  voyant  en  cet  étal,  ne  lai 
Qt  point  de  durs  reproches,  comme  il  avait 
lieu  de  s’y  attendre.  Il  ne  lui  dit  point  : Quoi  '. 
vous  venez  me  demander  grâce  pour  des  re- 
belles, pour  des  ingrats,  pour  des  gens  indi- 
gnes de  vivre , et  qui  méritent  les  derniers 
supplices?  Mais,  prenant  un  tonde  douceur, 
il  lui  fil  un  long  dénombrement  de  tous  les 
bienfaits  dont  il  avait  comblé  la  ville  d'An- 
tioche ; et  à chacun  de  ces  bienfaits  il  ajoute  : 
a Est-ce  donc  là  la  reconnaissance  que  j’en 
« devais  attendre?  Quel  sujet  de  plaintes  ces 
« citoyens  avaient-ils  contre  moi?  quel  mal 
« leur  avais-je  fait?  Mais  pourquoi  porter  leur 
« insolence  jusque  sur  les  morts?  En  avaient- 
« ils  reçu  quelque  injure?  Quelle  tendresse 
« n'avais-je  pas  témoignée  pour  leur  ville  ! 
« Ne  sait-on  pas  que  je  l'aimais  plus  que  ma 
« patrie  même,  et  que  c'était  pour  moi  la  joie 
a la  plus  douce  de  penser  que  bientôt  je  se- 
« rais  en  étal  d'y  faire  un  voyage?  » 

Four  lors,  le  saint  évêque  ne  pouvant  sou- 
tenir plus  longtemps  de  si  tendres  reproches  : 
i II  est  vrai  (dit-il,  en  poussant  de  profonds 
a soupirs) , la  bonté  dont  vous  nous  avez  ho- 
< norés,  seigneur,  ne  pouva.t  aller  plus  loin  • 
i et  c’est  ce  qui  augmente  notre  crime  et  no- 
ir tre  douleur.  De  quelque  manière  que  vous 
« nous  traitiez,  vous  ne  pouvez  nous  punir 
« comme  nous  le  méritons.  Hélasl  l’état  où 
« nous  sommes  est  déjà  pour  nous  une 


Ü83  <*ta» 


« cruelle  punilion.  Quoi  ! loule  ta  terre  saura 
« notre  ingratitude  ! 

a Si  les  barbares  avaient  renversé  notre 
« ville,  elle  ne  serait  point  sans  ressource  et 
« sans  espérance,  tant  qu'elle  vous  aurait 
« pour  protecteur;  mais  A qui  maintenant 
« aura-t-elle  recours  depuis  qu’elle  s'est  ren- 
« due  indigne  de  votre  protection? 

a L’envie  du  démon,  jaloux  de  son  bonheur, 
« l'a  précipitée  dans  cet  abtme  de  maux 
« dont  vous  seul  la  pouvez  tirer.  J'ose  le  dire. 

« seigneur,  c'est  votre  affection  même  qui 
« nous  les  a attirées  en  excitant  contre  nous 

• la  jalousie  de  cet  esprit  malin.  Mais,  à 
« l’exemple  de  Dieu , vous  pouvez  tirer  un 
« bien  infini  du  mal  qu'il  a prétendu  nous 
« faire. 

« Votre  clémence,  dans  celte  occasion,  vous 
« fera  plus  d’honneur  que  vo«  victoires  les 
« plus  éclatantes.  On  a renversé  vos  statues  : 
« si  vous  pardonnez  ce  crime,  on  vous  en 
« élèvera  d'autres,  non  de  marbre  ou  d’ai- 
« rain,  que  le  temps  fait  périr,  mais  qui  suh- 
o sisteronl  éternellement  dans  le  cœur  de 
« tous  ceux  qui  entendront  parler  de  celle 
« action.» 

Il  lui  propose  ensuite  l'exemple  de  Con- 
stantin, qui,  étant  pressé  par  ses  courtisans 
de  sc  venger  de  quelques  séditieux  qui  avaient 
défiguré  une  de  ses  statues  à coups  de  pier- 
res , ne  fit  que  passer  la  inain  sur  son  visage, 
et  leur  répondit  en  souriant  qu’il  ne  se  sen- 
tait point  blessé. 

Il  lui  remet  devant  les  yeux  sa  propre  clé- 
mence, et  le  fait  souvenir  d'une  de  scs  lois, 
dans  laquelle,  après  avoir  ordonné  qu’on  ou- 
vrit les  prisons  et  qu’on  fit  grâce  aux  crimi- 
nels dans  le  temps  de  la  solennité  de  Pâques, 
il  avait  ajouté  celte  parole  mémorable  ; Plût 
à Dieu  que  je  pusie  de  mime  ouvrir  les  tom- 
beaux et  rendre  la  vie  aux  morts!  Ce  temps 
est  venu , seigneur  ; vous  le  pouvez  mainte- 
nant , etc. 

Il  intéresse  l’honneur  de  la  religion  dans 
cette  affaire  : « Tous  les  Juifs  et  les  païens, 

• dit-il,  ont  les  yeux  ouverts  sur  vous,  et  at- 
« tendent  l'arrêt  que  vous  allez  prononcer. 
« S'il  nous  est  favorable,  pleins  d'admiration 
« ils  s'écrieront  : Certes , il  fant  que  le  Dieu 

• des  chrétiens  soit  bien  puissant.  Il  met  un 


« frein  à la  colère  de  ceux  qui  ne  reconnais- 
• sent  point  de  maître  sur  la  terre , et  des 
« homn.es  il  sait  en  faires  des  anges.  » 

Après  avoir  répondu  à l'objection  qu'on 
pouvait  lui  faire  sur  les  suites  fâcheuses  qu’il 
y avait  à craindre  si  ce  crime  demeurait  im- 
puni; et  avoir  montré  que  Théo  dose , par 
un  exemple  si  rare  de  clémence,  pouvait  édi- 
fier toute  la  terre  cl  instruire  tous  les  siècles 
à venir,  il  continue  ainsi  : 

o II  vous  sera  infiniment  glorieux,  «ei- 
o gneur,  d’avoir  accordé  ce  pardon  â la 
u prière  d'un  ministre  du  Seigneur;  et  l'on 
« verra  bien  que.  sans  faire  attention  â l'in- 
« dignité  de  l’ambassadeur,  vous  n’aurez  rcs- 
<■  pccté  en  lui  que  la  puissance  du  mailre  de 
a la  part  de  qui  il  vient. 

a Car  ce  n’est  pas  seulement  au  nom  des 
a habitants  d'Antioche  que  je  parais  ici  ; j’y 
< viens  de  la  part  du  souverain  maître  des 
« hommes  et  des  ange*  vous  déclarer  que , 
« si  vous  pardonnez  aux  hommes  leurs  fautes, 
o le  père  céleste  vous  pardonnera  les  vôtres. 

0 Souvenez-vous,  grand  prince,  de  ce  jour 

1 terrible  ou  vous  paraîtrez  devant  le  roi  des 
« rois  pour  y rendre  compte  de  vos  actions. 
« Vous  allez  vous  même  prononcer  votre  ju- 
re gemcnl.  Les  autres  ambassadeurs  ont  cou- 
« tume  d’étaler  devant  les  princes  vers  qui 
a on  les  envoie,  des  présents  magnifiques  ; 
u pour  moi , je  ne  présente  à votre  majesté 
« que  le  saint  livre  des  Évangiles;  et  j’ose 
« vous  exhorter  à imiter  votre  maître,  qui 
« tous  les  jours  ne  cesse  de  faire  du  bien  â 
« ceux  qui  l’outragent.  » 

Enfin,  il  conclut  tout  son  discours  en  assu- 
rant le  prim  c que,  s’il  refu-c  â cette  ville  in- 
fortunée la  grâce  qu  elle  lui  demande,  il  n’y 
rentrera  jamais , et  ne  considérera  plus 
comme  sa  patrie  une  ville  que  le  prince  le 
plus  doux  qui  soit  sur  la  terre  regarde  avec 
indignation,  et  â qui  il  n'aura  pu  se  résoudre 
de  pardonner. 

Théodose  ne  put  résister  è la  force  de  ce 
discours.  Il  eut  de  la  peine  à retenir  ses  lar- 
mes; et,  dissimulant  autant  qu'il  pouvait  son 
émotion,  il  dit  ce  peu  de  mots  au  patriarche  • 
« Si  Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu’il  est , a bien 
« voulu  pardonner  aux  hommes  qui  le  sacri- 
t fiaient,  dois-je  faire  difllcullédc  pardonner 
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« à mes  sujets  qui  m'ont  offensé , moi  qui  ne 
« suis  qu’un  homme  mortel  comme  eus.  et 
« serviteur  du  même  maître?  » Alors  Flavien 
se  pros  ernaetlui  souhaita  toutes  les  prospé- 
rités qu'il  méritait  par  l'action  qu’il  venait  de 
faire.  F.l  comme  ce  prélat  témoignait  quelque 
envie  de  passer  la  fêle  de  Pâques  à Antioche  : 
« Ailes,  mon  père  (lui  dit  Théodose  en  l'cm- 
« brassant),  cl  ne  différez  pas  d'un  moment 
« la  consolation  que  voire  peuple  recevra  par 
« votre  retour,  et  par  les  assurances  quovous 
u lui  donnerez  de  la  grâce  que  je  lui  accorde. 
« Je  sais  qu’il  est  encore  dans  la  douleur  et 
« dans  la  crainte.  Parlez,  et  portez-lui  pour  la 
« fêle  de  Pâques  l’abolition  de  son  crime. 
« Priez  Dieu  qu’il  bénisse  mes  armes,  et  soyez 
« assuré  qu'aprês  cette  guerre  j'irai  moi- 
« même  consoler  la  ville  d’Antioche.  »' 

Le  saint  prélat  partit  sur-le-champ;  et, 
pour  avancer  la  joie  de  scs  citoyens,  il  dépê- 
cha un  courrier  plus  prompt  que  lui,  qui  lira 
la  ville  de  l’inquiétude  cl  de  l'alarme  où  elle 
était. 

Je  prie  encore,  en  finissant,  qu'on  me  par- 
donne la  longueur  de  cette  espèce  de  digres- 
sion. J'ai  cru  que  l'eilrnil  de  celte  éloquente 
homélie  pouvait  être  aussi  utile  aux  jeunes 


gens  qu'aucun  endroit  desauteurs  profanes.  Il 
y aurait  beaucoup  de  rèflezions  à faire,  prin- 
cipalement sur  deux  caractères  incompatibles 
en  apparence,  et  qui  se  trouvent  néanmoins 
réunis  dans  le  discours  de  Flavien,  l’humilité 
et  l’abaissement  d'un  suppliant,  la  noblesse 
et  la  grandeur  d’un  évêque;  mais  qui  sont 
tellement  tempérées  l'une  par  l’autre,  qu'el- 
les se  prêtent  toujours  un  mutuel  secours. 
On  le  voit  d’abord  tremblant,  suppliant,  et 
comme  abattu  aux  pieds  de  l'empereur.  Puis, 
vers  la  fin  du  discours,  il  parait  revêtu  de 
tout  l'éclat  et  do  toute  la  majesté  du  maître 
dont  il  est  le  ministre.  Il  commande,  il  me- 
nace, il  intimide  : toujours  grand  cependant 
dans  son  abaissement,  toujours  humble  dans 
son  élévation.  Mais  je  me  contente  de  la  ré- 
flezion  qui  est  naturelle  au  sujet  qui  m’a 
donné  lieu  de  rapporter  celte  histoire.  Il  me 
semble  que  ces  deux  discours  de  Flavien  et 
de  Thêodose  peuvent  être  proposés  comme 
un  modèle  excellent  dans  ce  genre  de  pas- 
sions douces  et  tendres.  Je  ne  prétends  pas 
par  lâ  en  exclure  les  passions  fortes  et  véhé- 
mentes qui  y sont  quelquefois  mêlées  : mais, 
si  je  ne  me  trompe,  ce  sont  les  premières  qui 
y dominent. 
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LIVRE  V. 


DES  TROIS  GENRES  D'ÉLOQUENCE. 

Ce  livre  cinquième  renferme  des  réflexions 
sur  l'éloquence  du  barreau,  sur  l'éloquence 
de  la  chaire,  et  sur  l'éloquence  de  l'Ecriture 
sainte. 


CHAPITRE  1. 

DB  L'ÎLOQCBSCR  PC  BARREAU. 

Les  règles  que  j’ai  données  jnsqu'ici  sur 
l'éloquence,  élanl  presque  (ouïes  tirées  de 
Cicéron  et  de  Quintilieu,  qui  se  sont  princi- 
palement appliqués  b former  des  oraleurs 
ponr  le  barreau,  pourraient  suffire  aoi  jeu- 
nes gens  qui  se  destinent  b celle  honorable 
profession.  J'ai  cru  néanmoins  devoir  y ajou- 
ter quelques  réflexions  plus  parliculières , 
qui  puissent  icur  servir  comme  de  guides,  en 
leur  montrant  la  roule  qu'ils  doivent  tenir. 
J'examinerai  d'abord  quels  modèles  on  doit 
se  proposer  dans  le  barreau  pour  se  former 
un  style  qn)  y convienne.  Je  parlerai  ensuite 
des  moyens  que  les  jeunes  gens  pcnvenl  em- 
ployer pour  sc  préparer  à la  plaidoirie.  En- 
fin, je  ramasserai  quelque  chose  de  ce  que 
Quintilien  a dit  de  plus  beau  sur  les  mœurs  et 
sur  le  caractère  de  l'avocat. 


AB1ICLK  I. 

Des  modèles  d 'éloquence  qu'il  contient  de  se  proposer 

tu  ParreaQ. 

81  nous  avions  les  harangues  et  les  plai- 
doyer* de  tant  d'habiles  orateurs  qui  depuis 
un  certain  nombre  d'dnllées  ont  si  foft  illus- 
tré le  barreait  français,  cl  de  reut  qui  y pa- 
raissent encore  aujourd’hui  avec  tant  d’é- 
clat, nous  pourrions  y trouver  des  règles  sflfes 
et  des  modèles  parfaits  do  l'éloquence  qu’on 
y doit  suivre.  Mais  le  petit  nombre  qne  nous 
avons  de  ces  sortes  de  pièces  sous  oblige  de 
recourir  ] la  source  même,  et  d'aller  cher- 
cher dans  Athènes  et  dans  Rome  ce  qne  la 
modestie  de  nos  orateurs,  peut-être  exces- 
sive en  ce  point,  ne  noos  permet  pas  de  trou- 
ver parmi  nous. 

5 I.  Dèraosthène  e!  Cfcero  modèles  dVto(|uencc 
les  plus  parfaits. 

Démoslhène  et  Cicéron , du  consentement 
de  tous  Isa  siècles  et  de  tous  tes  savants,  sent 
ceut  qui  ont  le  plus  «scellé  dans  l'éloquence 
du  barreau  ; et  l'on  petit  par  conséquent  pro- 
poser leur  style  eus  jeunes  gens  comme  un 
modèle  qu’ils  peuvent  sûrement  imiter,  il  s’a- 
girait pour  cela  de  1e  leur  bien  faire  connaî- 
tre, de  leur  en  bien  marquer  le  caractère , cl 
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de  leur  en  faire  sentir  les  différences.  Cela  ne 
se  peut  que  par  In  lecture  et  par  l'cxamcn  de 
leurs  ouvrages.  Ceux  de  Cicéron  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  et  par  cette  rai- 
son assez  connus.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
discours  de  Démosthéne;  et,  dans  un  siècle 
aussi  savant  et  aussi  poli  qu'est  le  nôtre , il 
doit  paraître  étonnant  que,  In  Grèce  ayant 
toujours  été  considérée  comme  In  première 
et  la  plus  parfaite  école  du  bon  goût  et  de 
l’éloquence,  on  soit  si  peu  soigneux  , surtout 
dans  le  barreau,  de  consulter  les  habiles  maî- 
tres qu’elle  nous  a donnés  en  ce  genre  ' , et 
que,  si  l’on  ne  croit  pas  devoir  donner  un 
temps  considérable  à leurs  excellentes  leçons, 
on  n’ait  pas  nu  moins  la  curiosité  d’y  prêter 
l’oreille  comme  en  passant,  cl  de  les  écouter 
comme  de  loin,  pour  examiner  par  soi-mème 
s’il  est  donc  vrai  que  l’éloquence  de  ces  fa- 
meux orateurs  soit  aussi  merveilleuse  qti’on 
le  dit,  et  si  elle  répond  pleinement  à leur  ré- 
putation. 

Pour  mettre  les  jeunes  gens,  et  ceux  qui 
n’ont  point  étudié  le  grec , en  état  de  se  for- 
mer quelque  idée  du  style  de  Démosthéne, 
je  rapporterai  ici  plusieurs  endroits  de  ses 
harangues  . qui  ne  suffiront  pas,  à la  vérité , 
pour  montrer  tout  entier  ce  grand  orateur, 
ni  peut-être  pour  donner  des  modèles  de  son 
éloquence  dans  tous  les  genres,  mais  qui  ai- 
deront au  moins  il  le  faire  connaître  en  partie, 
et  à faire  sentir  ses  principaux  caractères.  J’y 
joindrai  quelques  endroits  de  la  harangue 
qu’Eschine,  son  compétiteur  et  son  rival,  pro- 
nonça contre  lui.  Je  me  servirai  de  la  traduc- 
tion qu’en  a faite  M.  de  Tourrcll  : j’entends  |j 
dernière,  qui  est  beaucoup  plus  travaillée  et 
plus  correcte  que  les  précédentes.  Je  piendrai 
pourtant  la  liberté  d'y  faire  quelquefois  tle  lé- 
gers changements,  parce  que  d’un  côté  ou  y 
a laissé  beaucoup  d’expressions  basses  et  tri- 
viales’. et  que  de  l'autre  le  style  en  est  quel- 

1 « Ego  Idem  ex  stimavi  pecudis  esse,  non  horninis, 
« quum  tanta*  res  Gneci  suscipcrenl.  proûtcrenlur,  apc- 
« rcnl...  non  admovcie  aurern,  nec,  si  pa  àrn  audirc  ros 
« non  auderes , ne  minueres  apud  tuos  cives  auclori- 
a latrm  Inarn , suhoscult.mdo  lamrn  exrlperc  voccs  eo- 
« ruin  cl  i-f  rnl  quid  namront  ailcndere.  » ( ClC.  de 
Orat.  lib.  1,  n.  153.) 

* Ce  que  nous  demandions  tous  à cor  et  à cri  ...  Le 


quefoix  trop  enflé  et  ampoulé'  : défauts  direc- 
tement opposés  nu  caractère  de  Démosthéne, 
dont  l'élocution  réunit  en  mémo  temps  beau- 
coup de  simplicité  et  beaucoup  de  noblesse. 
M.  de  Mnucroy  en  a traduit  quelques  dis- 
cours. Sa  traduction,  moins  correcte  en  quel- 
ques endroits,  me  parait  plus  conforme  au 

soin  qu'ils  ont  de  vous  cornrraui  oreilles.. ..  St  vous  con- 
tinuez à fainéanter...  Vous  vous  cotn(H»rlez  au  reboura 
de  tous  les  auttes  honimes.  . v ous  ne  cesses  de  m assas- 
sinrr  de  elabauderie*  éternelles  ..  Ils  vous  escamoteront 
les  dix  talents...  Vous  amuser  de  fariboles...  Il  se  ména- 
gea un  prompt  râpait  iement...  Que  si  le  cœur  vous  en 
dit,  je  vous  cède  la  tribune...  Mais  loul  compté,  tout  ra- 
battu... Non.  en  dussiez-vous  crever  a force  de  I assurer 
faussement...  Vous  vomissez  des  rharTelées  «1  injures... 
Je  rapporte  ce  peu  d'exemples  entre  beaucoup  d’au- 
tres , pour  avertir  ceux  gui  liront  cette  traduction , 
très-estimable  d'ailleurs,  de  ne  jioint  imputer  à l'ora- 
teur grec  de  pareils  défauts  d’expression. 

1 Je  ne  citerai  qu  un  endroit  tiré  de  la  troisième  Phi- 
lippiquc  De  là  il  arrive  que  dans  vos  assemblées , ou 
bruit  flatteur  d'une  adulation  continuelle,  vous  vous 
endormez  tranquillement  entre  tes  bras  de  la  vo'upté  : 
mais  que.  dans  les  conjonctures  et  dans  les  événe- 
ments, roua  coures  les  derniers  périls.  Voici  le  texte 
de  ia  première  partie,  qui  seule  souffre  quelque  difûcuilé  : 
l'Àr/  Ouîv  o*j uCiÇvxîwix  tovtou  iv  ptv  r«ù*  txxlijotat; 
T'Gvyâvxcu  xoAKxrûoOaiîràvTa  izpôç  ijîovr,v  ùxoûovotv. 
Voltius  le  traduit  ainsi  : Vndi  id  conscquimini,  ut  in  con- 
cionibus  fashdiatis,  assentationibus  drliniti.et  omnia 
quœ  vo/uptati  sunt  audiatis.  Ce  qui  est  le  véritable  sens; 
et  M.  tle  Maucroy  l'a  suivi  : « Vous  \ous  rendez  difficiles 
dans  vo«  assemblées;  vous  voulez  > être  flattés,  et  qu'on 
ne  vous  tienne  que  des  propos  agréables  ; « Cependant 
celle  délicatesse  vous  a conduits  sur  le  bord  du  préci- 
pice » Ce  qui  a trompé  M.  de  Tourret!  est  le  mol 
qui  signifie  oïdinairemenl,  deliciis  a bu  adore,  difjluere, 
in  deliciis  vivere.  Quand  il  aurait  eu  ici  ce  sens,  il  n'au- 
rait pas  fallu  l'exprimer  par  ces  termes  pompeux.  roua 
vous  endormez  tranquillement  entre  les  bras  de  la  vo- 
lupté ; qui,  joints  aux  précédents , au  bruit  flatteur 
d'une  adulation  continuelle,  forment  un  siyle  loul  op- 
posé à celui  de  Démosthéne,  dont  l'éloquence  mêle  et  au- 
stère ne  soufTre  point  de  ces  sortes  d'ornements.  Mais  les 
délices  et  la  volupté  n’étaient  point  alors  le  caractère  des 
Athéniens,  et  d’ailleurs  quel  rapport  pouvaient-elles 
avoir  aux  assemblées  publiques?  Au  lieu  qu'il  était  très- 
naturel  que  les  Athéniens,  enflés  par  1rs  éloges  continuels 
que  les  orateurs  faisaient  de  leur  grande  puissance,  de 
leur  mérite  supérieur,  des  exploits  de  leurs  ancêtres,  et 
accoutumés  depuis  longtemps  à de  telles  flallertea,  d'un 
cAté  fissent  les  importants  dans  leurs  assemblées , et  y 
prissent  des  airs  fiers  et  dédaigneux  pour  un  ennemi  qu'ils 
méprisaient  ; et  de  l'aulre  fussent  venus  à ce  point  de  dé- 
licalcsre  de  ne  point  souffrir  que  leurs  orateurs  leur  dis- 
sent la  vérité.  Car  je  crois  qu'ici  rpv^âv  peut  avoir  ce 
doub'e  sens. 
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génie  de  l’orateur  grec.  Je  l'ai  employée  en 
partie  dans  le  premier  extrait  que  je  donne 
ici,  tiré  de  la  première  Philippique. 

g 11-  Extraili  de  Démosfbént  et  d’Eschtne. 

1.  Extraits  db  Dèmostuexe. 

De  la  première  Philippique. 

M.  de  Tourreil  met  cette  première  Philip- 
pique  à la  tète  de  toutes  les  autres  haran- 
gues. 

Démosthène  anime  les  Athéniens  par  l’es- 
pérance d’un  meilleur  succès  pour  l’avenir 
dans  la  guerre  contre  Philippe,  si,  à l'exem- 
ple de  ce  prince,  ils  veulent  s'appliquer  sé- 
rieusement au  soin  de  leurs  affaires. 

o Si  vous  êtes  résolus,  messieurs,  d’imiter 
Philippe,  ce  que  jusqu'ici  vous  n’avez  pas 
fait  : si  chacun  veut  s’employer  de  bonne  foi 
pour  le  bien  public;  les  riches  en  conlribuant 
de  leurs  biens , les  jeunes  en  prenant  les  ar- 
mes. enlin  , pour  tout  dire  en  peu  de  mois, 
si  vous  voulez  ne  vous  attendre  qu’à  vous- 
même,  et  renoncer  à cette  paresse  qui  vous 
lie  les  mains,  en  vous  entretenant  de  l'espé- 
rance de  quelque  secours  étranger  , avec 
l’aide  des  dieux  vous  réparerez  bientôt  vos 
fautes  et  vos  pertes,  et  vous  tirerez  ven- 
geance de  votre  ennemi.  Car,  messieurs , ne 
vous  imaginez  pas  que  cet  homme  soit  un 
dieu  qui  jouisse  d’une  félicité  lixe  et  immua- 
ble. Il  est  craint,  haï,  envié,  et  par  ceux-là 
même  qui  paraissent  les  plus  dévoués  à ses 
intérêts.  En  effet , l'on  doit  présumer  qu’ils 
sont  remués  par  les  mêmes  passions  que  le 
reste  des  hommes.  Mais  tous  ces  sentiments 
demeurent  maintenant  comme  étouffés  et 
engourdis,  parce  que  votre  lenteur  et  votre 
nonchalance  ne  leur  donnent  point  lieu  d'é- 
clater : et  c'est  à quoi  il  faut  que  vous  remé- 
diiez. 

« Car,  voyez,  messieurs,  où  vous  en  êtes  ré- 
duits, et  à quel  point  d'insolence  cet  homme 
est  monté.  Il  ne  vous  laisse  pas  le  choix  de 
l’action  ou  du  repos.  Il  use  de  menaces  ; il 
parle,  dit-on,  d’un  ton  fier  et  arrogant.  Il  ne 
ae  contente  plus  de  ses  premières  conquêtes  ; 
il  y eu  ajoute  tous  les  jours  de  nouvelles:  et 


pendant  que  vous  temporisez  et  que  vous  de- 
meurez tranquilles,  il  vous  enveloppe  et  vous 
investit  de  toutes  parts. 

• En  quel  temps  donc,  messieurs,  en  quel 
temps  agirez-vous  comme  vous  le  devez? 
Quel  événement  attendez-vous?  quelle  néces- 
sité faut-il  qui  survienne  pour  vous  y con- 
traindre? Eh!  l'état  où  nous  sommes  n'en 
est-il  pas  une?  Car,  pour  moi , je  ne  connais 
point  de  nécessité  plus  pressante  pour  des 
hommes  libres  qu’une  situation  d’affaires 
pleine  de  honte,  et  d’ignominie.  Ne  voulez- 
vous  jamais  faire  autre  chose  qu'aller  par  la 
ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  : Que 
dit-on  de  nouveau?  Eh  quoi!  y a-t-il  rien 
de  plus  nouveau  que  de  voir  un  homme  de 
Macédoine  >e  rendre  maître  des  Athéniens  cl 
faire  la  loi  à toute  la  Grèce?  Philippe  est-il 
mort?  dit  l’un.  Non  , il  n’est  que  malade,  ré- 
pond l'autre.  Mort  ou  malade,  que  vous  im- 
porte, messieurs?  puisque,  s'il  n'était  plus, 
vous  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe  par 
voire  mauvaise  conduite  : car  il  est  bien  plus 
redevable  de  sou  agrandissement  à votre  né- 
gligence qu'à  sa  valeur.  » 

De  la  scioode  Oljnlliiennc. 

Celte  Olyutienne  est  ordinairement  la  troi- 
sième. 

Démosthène  compare  l'état  présent  des 
Athéniens  avec  la  gloire  de  leurs  aucèlres. 

« Nos  ancêtres,  que  leurs  orateurs  ne  flat- 
taient point  et  n'aimaient  pas  comme  les  vô- 
tres vous  aiment,  commandèrent , l'espace  de 
soixante-cinq  ans,  à toute  la  Grèce,  du  consen- 
tement unanime  delà  nation;  amassèrent  dans 
le  trésor  public  plus  de  dix  mille  talents;  exer- 
cèrent sur  le  roi  de  Macédoine  la  domination 
qu’il  sied  aux  Grecs  d'exercer  sur  un  barbare; 
dressèrent  de  nombreux  et  de  magnifiques 
trophées  pour  des  victoires  qu'en  personne  ils 
avaient  remportées  sur  terre  et  sur  mer  : en- 
fin, seuls  de  tous  les  hommes,  ils  transmirent 
par  leurs  exploits  aux  races  futures  une  gloire 
supérieures  aux  traits  de  l'envie.  Tels  ils  fu- 
rent sur  ce  qui  concernait  la  Grèce.  Examinez 
maintenant  quelle  était  dans  Athènes  leur  vie 
soit  publique,  soit  privée.  Leurs  magistratu- 


Digitized  by  Google 


«*$>  Ï9U  «g*» 


res  nous  onl  pourvu  de  beaux  édifices,  et  ont 
décoré  nos  temples  de  tant  et  de  si  riches  or- 
nements , qu'à  l'avenir  nul  homme  ne  pourra 
jamais  enchérir  sur  leur  magnificence.  Pour 
ce  qui  regarde  leur  conduite  particulière,  ils 
vivaient  ai  modestement , et  persévéraient 
avec  tant  de  constance  dans  l’ancienne  sim- 
plicité de  nos  moeurs,  que,  si,  par  hasard, 
quelqu'un  de  nous  connaît  la  maison  qu'ha- 
bitait ou  Aristide  , ouMiltiade,  ou  quelque 
autre  de  leurs  illustres  contemporains , il  voit 
qu'en  rien  la  moindre  splendeur  ne  la  distin- 
gue de  la  maison  voisine.  Car  ils  croyaient 
que  dans  la  conduite  dé  l’Etal  ils  devaient  se 
proposer  l’agrandissement,  non  de  leur  fa- 
mille, mais  de  leur  patrie.  C’est  ainsi  que,  par 
une  fidèle  attention  au  bien  général  des  Grecs, 
par  une  piété  exemplaire  envers  les  dieux  , 
par  une  égalité  modeste  avec  leurs  conci- 
toyens, ils  parvinrent,  et  avec  raison,  nu 
comble  de  la  félicité.  Voilà  quel  fut  l'étal  de 
vos  aïeux  sous  de  si  digues  chefs.  Quel  est  au- 
jourd'hui le  vôtre  sous  ce»  orateurs  douce- 
reux qui  vous  gouvernent?  lui  ressemble-t-il,  • 
et  en  approchc-t-il  le  moins  du  monde?  Je 
ne  veux  point  appuyer  surec  parallèle  , quoi- 
que ce  sujet  m’ouvre  un  vaste  champ... 

« Mais  vous  qui  parlez,  me  répondra-t-on, 
si  les  choses  vont  mal  au  dehors,  sachez  qu’en 
récompense  elles  vont  beaucoup  mieux  au 
dedans.  Et  quelles  preuves  peut-on  en  allé- 
guer? Des  créneaux  reblanchis,  des  chemins 
réparés,  des  fontaines  construites,  et  d’autres 
bagatelles  semblables?  Jetez,  de  grâce,  les 
yeux  sur  les  hommes  à qui  vous  devez  ces 
rares  monuments  de  leur  administration.  Les 
uns  onl  passé  de  la  ndsère  à l'opulence  , les 
autres  de  l'obscurité  à la  splendeur;  quel- 
ques autres  onl  bâti  des  maisons  particulières 
dont  la  magnificence  insulte  aux  édifices  pu- 
blics; cl  plus  la  fortune  de  l’Etat  a descendu, 
plus  la  fortune  de  telles  gens  a monté.  A 
quoi  donc  imputer  ce  total  renversement?  et 
pourquoi  enfin  cet  ordre  merveilleux  qui  ré- 
gnait autrefois  en  tout  se  dément-il  en  tout 
de  notre  temps?  Parce  qu’en  premier  lieu 
le  peuple,  alors  assez  courageux  pour  rem- 
plir lui-même  les  fonctions  militaires , tenait 
les  magistrats  dans  sa  dépendance , et  dispo- 
sait souverainement  do  toutes  les  grâces;  et 


que  chaque  citoyen  s’estimait  heureux  de  te- 
nir du  peuple  et  honneurs,  et  charges,  et 
bienfaits.  Mais  en  ce  jour , au  contraire , les 
magistrats  dispensent  les  faveurs , et  ils  exer- 
cent un  pouvoir  despotique;  tandis  que  vous, 
pauvre  peuple,  énervés  et  dénués,  soit  de 
finances,  soit  d’alliances,  vous  ne  jouez  plus 
que  le  personnage  de  valets  et  de  canaille, 
faites  seulement  pour  le  nombre  : trop  con- 
tents de  votre  sort  si  vos  magistrats  ne  vous 
retranchent  ni  les  deux  oboles  pour  le  théâ- 
tre, ni  la  vile  pâture  dont  ils  vous  régalent 
dans  vos  jours  de  réjouissance.  El  pour  com- 
ble de  lâcheté  encore,  vous  prodiguez  le  litre 
de  vos  bienfaiteurs  à des  gens  qui  ne  vous  don- 
nent que  du  vôtre,  et  qui,  après  vous  avoir 
comme  emprisonnés  dans  l’enceinte  de  vos 
murailles , ne  vous  amorcent  et  ne  vous  ap- 
privoisent de  la  sorte  que  pour  vous  dresser 
au  manège  de  la  sujétion.  » 

De  ta  haraugue  aur  la  Càeraoaeae- 

Les  pensionnaires  que  Philippe  avait  à 
Athènes  ne  cessaient  de  porter  le  peuple  à la 
paix.  Démosthène  découvre  leur  artifice  et 
leur  trahison. 

J’observerai  seulement  qu’aussitôl  qu’on 
entame  le  discours  sur  Philippe  1 , quelqu’un 
de  ce*  mercenaires  se  lève  et  s’écrie  : Qu'il 
est  doux  de  vivre  en  paix!  qu’il  est  dur  d'a- 
voir à nourrir  une  nombreuse  armée!  On  en 
veut  à nos  finances  : et  Ils  vous  tiennent  d’au- 
tres semblables  propos,  par  lesquels  ils  ralen- 
tissent votre  ardeur,  et  ménagent  à Phi- 
lippe le  temps  de  faire  à son  aise  ce  qu'il 
veut...  Ce  n’est  point  à vous  qu’il  fàut  per- 
suader de  vivre  en  paix  ; à vous , dis-je,  qui, 
pleins  de  cette  persuasion  , 'demeurez  Ici  les 
bras  croisés;  mais  à cet  homme  qui  ne  res- 
pire que  la  guerre...  D’ailleurs,  Il  faut  regar- 
der comme  dur,  non  ce  que  nous  aurons  dé- 
pensé pour  notre  salut,  mais  ce  que  nous  au- 
rons à souffrir  au  cas  que  nous  ne  voulions 
pas  y pourvoir.  Quant  à la  dissipation  de  vos 
finances , on  doit  y remédier  on  proposant 
les  moyens  les  plus  propres  è la  prévenir  , 
non  en  vous  portant  à l’abandon  total  de  vos 
propres  intérêts. 

1 Vers  la  fin  du  discours, 
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h Pour  moi , je  me  sens  rempli  d'indigna- 
tion, messieurs,  lorsqu’au  sujet  de  la  dépré- 
dation de  vos  finances , qu'il  ne  lient  qu’é 
vous  de  réprimer  en  punissant  d'une  façon 
eiemplaire  les  déprédateurs,  quelques-uns 
de  vous  poussant  les  hauts  cris,  parce  qu'il 
s’agit  de  leur  intérêt  particulier  ; et  qu'au  su- 
jet de  Philippe,  qui  pille  successivement  la 
Grèce  entière,  et  la  pille  à votre  préjudice  , 
ils  ne  profèrent  pas  un  seul  mot.  D'où  peut 
venir,  messieurs,  que,  taudis  qu'aux  yeux  de 
l’univers  Philippe  déploie  ses  étendards,  qu'il 
exerce  des  violences,  et  qu'il  envahit  des  pla- 
ces, nul  de  ces  gens-lè  ne  s'avise  une  seule 
fois  de  dire  que  cet  homme  commet  des  in- 
justices et  des  hostilités;  et  que,  si  l’on  vous 
conseille  de  ne  pas  souffrir  de  pareils  outra- 
ges, et  d’arrêter  le  cours  de  semblables  en- 
treprises, ces  mêmes  gens  crient  aussitôt 
qu’on  veut  rallumer  une  guerre  éteinte? 

«Eh  quoi!  dirons- nous  encore  que  vous 
conseiller  de  vous  défendre,  c’est  allumer  la 
guerre?  Si  cela  est,  il  ne  vous  reste  donc 
plus  que  l’esclavage.  Car  point  d'autre  mi- 
lieu, si  d’un  côté  nous  ne  voulons  point  re- 
pousser la  violence,  et  que  de  l’autre  l’ennemi 
ne  veuille  point  uous  donner  de  trêve.  Or  , 
le  péril  que  nous  courons  est  fort  différent 
de  celui  que  courent  les  autres  Grecs  : car 
Philippe  ne  veut  pas  simplement  assetv.r 
Athènes,  il  veut  l'anéantir;  puisqu'il  sait  sû- 
rement que  vous  ne  voulez  point  vous  appri- 
voiser avec  la  servitude,  et  que,  quand  vous 
vous  le  voudriez,  vous  ne  le  pourriez  pas; 
car  chez  vous  le  commandement  a tourné  en 
habitude.  Et  de  plus,  à la  première  occasion 
dont  il  vous  plaira  de  vous  prévaloir,  vous 
pourrez  lui  susciter  plus  de  traverses  que  tous 
les  autres  hommes  ensemble.  Il  faut  donc 
poser  comme  un  principe  certain  qu'il  y va 
de  notre  ruine  totale,  et  que  vous  ne  pouvez 
trop  délester  ni  flétrir  les  mercenaires  qui  se 
sont  vendus  à cet  homme.  Car  il  n’est  pas 
possible , non  il  ne  l’est  pas , de  vaincre  vos 
ennemis  étrangers,  tant  que  vous  ne  châtie- 
rez point  vos  ennemis  domestiques  qui  sont 
à ses  gages  : mais  de  nécessité,  tant  que  vous 
heurterez  contre  ceux-ci  comme  contre  au- 
tant d'écueils,  vous  n’agirez  contre  ceux-là 
qu’après  coup.  » 


De  U troisième  Phltippique . 

a Faites,  je  vous  prie,  cette  réflexion.  Vous 
jugez  que  le  droit  de  tout  dire  appartient 
si  fort  à quiconque  respire  l’air  d’Athènes  , 
que  vous  souffrez  qu'au  milieu  de  vous  les 
étrangers  et  les  esclaves  s'expliquent  sans  fa- 
çon sur  quelque  matière  que  ce  puisse  être  , 
en  sorte  que  les  domestiques  |>arle  lit  ici  plus 
librement  que  ne  font  les  citoyens  dans  quel- 
ques autres  républiques.  Il  n’y  a que  cette 
tribune  d’où  vous  avez  totalement  banni  la  li- 
berté de  la  parole.  De  là  il  arrive  que  dans 
vos  assemblée*  vous  devenez  extraordinaire- 
ment fiers  et  difficiles.  Vous  voulez  y être 
flattés,  et  n’entendre  que  des  choses  agréa- 
bles. Et  c’est  cette  délicatesse  et  celte  lie  t lé 
qui  vous  ont  conduits  sur  le  bord  du  préci- 
pice. Si  donc  aujourd’hui  encore  vous  per- 
sistez dans  celte  disposition,  je  n'ai  qu’a  me 
taire.  Mais  si  vous  pouvez  vous  résoudre  à 
souffrir  qu'on  vous  expose  sans  flatterie  ce 
qui  convient  à vos  intérêts,  me  voilà  prêt  à 
parler.  Car,  malgré  le  train  déplorable  des 
affaires  et  leurs  divers  dépérissements  par 
notre  négligence,  tout  cela,  pourvu  qu'enfin 
vous  vous  déterminiez  à vous  acquitter  de 
vos  devoirs,  peut  encore  se  réparer... 

» Au  reste,  vous  le  savez,  tout  ce  que  les 
Grecs  eurent  à souffrir  ou  des  Lacédémo- 
niens, ou  de  nous,  au  moins  le  souffraient-ils 
de  gens  qui  étaient  Grecs  aussi  bien  qu’eux  ; 
en  sorte  que  l’on  pouvait  comparer  nos  fautes 
à celles  d’un  fils  qui,  né  dans  le  sein  d'une 
opulente  famille,  pécherait  contre  quelque 
régie  de  la  bonne  cl  sage  économie.  Tel  fils 
encourrait  justement  le  reproche  et  l'accusa- 
tion de  dissipateur  : mais  qu'il  envahit  une 
succession  étrangère,  ou  qu'il  ne  fût  pas  l’hé- 
ritier légitime,  c'est  ce  qu’on  ne  pourrait 
point  avancer.  Mais  si  un  esclave,  ou  un  en- 
fant supposé,  s'avisait  d’engloutir  et  d'absor- 
ber des  biens  qui  ne  lui  appartiendraient  en 
raçon  quelconque;  juste  ciel!  l'énormité  du 
cas  ne  révolterait-elle  pas  tout  le  monde?  cl 
ne  s’écrierait-on  pas  d’une  commune  voix 
qu'elle  mériterait  une  punition  exemplaire? 
Ce  n'est  pourtant  point  de  cet  oeil  qu’on  re- 
garde Philippe  et  ses  actions  présentes,  Phi- 
lippe, qui  non-seulement  n'est  point  Grec, 
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qui  non-seulement  ne  tient  box  Grecs  par 
aucun  endroit,  mais  qui  entre  les  barbares 
meme  ne  se  distingue  que  par  être  sorti  d'un 
lieu  indigne  qu'on  le  nomme:  mais  qui,  mi- 
sérable Macédonien  par  sa  naissance,  reçut  le 
jour  dans  ce  vil  coin  du  monde  où  jusqu'à 
présent  ne  s’acheta  jamais  nu  bon  esclave. 
Que  manque-t-il  néanmoins  à l'indignité  avec 
laquelle  il  vous  traite?  n'est-clle  pas  montée 
au  comble?  Non  content,  etc.  » 

Les  extraits  qui  vont  suivre  étant  tirés  des 
harangues  d'Eschine  et  de  Démoslhène  sur 
la  couroiine.il  est  nécessaire  d'avoir  quelque 
idée  de  ce  qui  en  fait  le  sujet.  Cicéron  nous 
l'apprend  dans  l’avant-propos  qu'il  avait  mis 
à la  tête  de  ces  deux  harangues  en  les  tradui- 
sant ; et  c'est  le  seul  morceau  qui  nous  reste 
de  cet  excellent  ouvrage. 

On  avnit  commis  à Démoslhène  le  soin  de 
réparer  les  murs  d’Athènes.  Il  s’acquitta  no- 
blement de  celle  commission,  et  généreuse- 
ment y mit  beaucoup  du  sien.  Clésiphon  à ce 
sujet  lui  décerna  une  couronne  d'or,  proposa 
qu'elle  lui  fût  donnée  en  plein  théâtre  dans 
l’assemblée  générale  du  peuple,  et  que  le  hé- 
raut déclarât  qu  on  récompensait  le  zèle  et 
la  probité  de  cet  orateur.  Eschinc  accusa 
Clésiphon  d'avoir  violé  les  lois  par  ce  dé- 
cret... « Une  cause  ' si  extraordinaire  excita 
« la  eurio«ilé  de  toute  la  Grèce.  On  acrourut 
« de  toutes  parts,  et  l'on  accourut  avec  rai- 
« son.  Quel  plus  beau  spectacle  que  de  voir 
« aux  mains  deux  orateurs,  excellents  cha- 
o cun  en  leur  genre,  formés  par  la  nature, 
« perfectionnés  par  l’art,  et.  de  plus,  animés 
« par  une  inimitié  personnelle?  » 

11.  Elirait  de  ta  harangue  d'Eschinr. 

Eschine,  après  avoir  exposé  dans  le  com- 
mencement de  l’eiorde  les  désordres  qu’on  g 
introduits  dans  la  république,  et  qui  en  trou- 
blent le  bon  ordre,  continue  ainsi  : 

« Dans  une  telle  situation,  et  dans  de  pa- 

1 « Ad  hoc  judlciom  concurpus  dlcllur  è lois  Grecià 
« ricio»  esw  Qutd  poim  sut  tam  \jscndum,  sut  lam  ao- 
« dicndiim  full , guam  Himmomm  oratorum  In  gravir- 
a alinS  c.tUfl.  acc nrata  et  ifitmictitis  intenta  conteoUo?  a 
Cic.  de  Opt.  yen.  Orai.  a.  22.) 


reils  désordres,  dont  vous  vous  apercevez 
vous-méme,  l’unique  moyen,  si  je  ne  me 
trompe,  de  sauver  le  débris  du  gouverne- 
ment, c’est  de  laisser  le  champ  libre  aux  ac- 
cusations contre  les  infracteurs  de  vos  lois  : 
que  si  vous  le  fermez,  ou  si  vous  souffrez  que 
d’aulres  In  ferment,  je  vous  prédis  qu’imper- 
ceptiblement  et  dans  peu  vous  tomberez  sous 
une  domination  tyrannique.  Car,  messieurs, 
vous  le  savez,  les  hommes  ne  distinguent  que 
trois  espèces  de  gouvernement  : la  monar- 
chie, l’oligarchie,  et  la  démocratie.  Quant 
aux  deux  premières,  elles  ne  se  gouvernent 
qu’au  gré  de  qui  règne  dans  l'une  ou  dans 
l'autre;  au  lieu  que  les  lois  établies  régnent 
seules  dans  l’Etal  populaire.  Qu'aucun  du 
vous  n’ignore  donc,  mais  qu’au  contraire 
chacun  sache  avec  une  entière  certitude  que 
le  jour  qu'il  monte  nu  tribunal  pour  discuter 
une  accusation  sur  le  violement  des  lois,  ce 
même  jour  il  va  prononcer  sur  sa  propre  in- 
dépendance. Aussi  le  législateur,  convaincu 
qu’un  Etat  libre  ne  peut  se  maintenir  qu'au- 
tanl  que  la  majesté  des  lois  y domine,  pres- 
crit avant  toutes  choses  aux  juges  celle  for- 
mule de  serment:  Je  jugerai  selon  les  lois. 
Il  faut  doue  que  ce  souvenir,  profondément 
gravé  dans  vos  esprits,  vous  inspire  une  juste 
horreur  pour  quiconque  ose  par  de  témérai- 
res décrets  les  transgresser;  et  que,  loin  de 
vous  figurer  jamais  une  pareille  transgression 
comme  une  faute  légère,  vous  la  regardiez 
toujours  comme  un  forfait  énorme  et  capi- 
tal. Ne  permettez  donc  point  que  sur  un  tel 
principe  personne  vous  ébranle...  Mais  ainsi 
qu’a  l'armée  chacun  de  vous  rougirait  de 
quitter  le  poste  où  l'aurait  placé  le  général, 
que  pareillement  chacun  de  vous  rougisse 
aujourd’hui  d'abandonner  dans  le  sein  de  la 
république  le  poste  où  la  loi  vous  place.  Quel 
poste?  Celui  de  protecteurs  du  gouverne- 
ment. » 

Cette  comparaison,  fort  belle  et  fort  noble 
par  elle-même,  a ici  une  grâce  particulière  , 
en  ce  qu'elle  présente  comme  deux  faces. 
Car,  au  même  temps  qu’elle  intéresse  lesju- 
ges,  elle  pique  vivement  la  poltronnerie  de 
1 Démoslhène,  contre  qui  elle  renferme  un 
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trait  d’autant  plus  délicat  et  plus  malin,  qu'il 
parait  plus  éloigné  de  toute  affectation.  On 
sait  qu'à  la  bataille  de  Chéronée  cet  orateur 
avait  abandonné  son  poste  et  pris  la  fuite. 
Celte  judicieuse  observation  est  de  M.  de 
Tourreil. 

« Faut -il  en  votre  personne  ( il  s'adresse  à 
Démosthène)  couronner  l'auteur  des  calami- 
tés publiques,  ou  l'exterminer?  En  effet, 
quelles  révolutions  imprévues,  quelles  catas- 
trophes inopinées  n’avons-nous  pss  vues  ar- 
river de  notre  temps!...  Le  roi  de  Perse,  ce 
roi  qui  s’ouvrit  un  passage  au  travers  du 
mont  Athos,  qui  enchaîna  l'Hellespont,  qui 
manda  impérieusement  aux  Grecs  qu'ils  eus- 
sent à le  reconnaître  pour  souverain  de  la 
terre  et  de  la  mer,  qui  dans  ses  dépêches 
osait  se  qualifier  le  maître  du  monde  depuis 
le  couchant  jusqu’à  l’aurore,  combat  aujour- 
d'hui. non  pour  dominer  sur  le  reste  des  hu- 
mains, mais  pour  sauver  sa  propre  personne. 
Ne  voyons-nous  pas  et  revêtus  de  la  gloire  dont 
brillait  autrefois  ce  roi  puissaut,  et  du  titre  de 
chefs  des  Grecs  contre  lui,  ceux-là  même 
qui  signalèrent  leur  zèle  à secourir  le  temple 
de  Delphes?  Quanlà  Thèbcs,  qui  confine  avec 
l’Allique,  ne  l’avons-nous  pas  vue  en  un  seul 
jour  disparaître  du  sein  de  la  Grèce?...  Quant 
aux  malheureux  Lacédémoniens,  pour  avoir 
d'abord  touché  légèrement  au  pillage  du 
temple,  eux  qui  s’arrogeaient  jadis  la  préémi- 
nence dans  la  Grèce,  ne  vont-ils  pas  mainte- 
nant envoyer  à la  cour  d’Alexandre  des  am- 
bassadeurs trainer  le  nom  d’otages  à sa  suite, 
et,  devenus  un  spectacle  de  misère,  fléchir 
les  genoux  devant  le  monarque  , se  mettre  à 
sa  discrétion  eux  et  leur  patrie,  et  subir  la  loi 
telle  qu’un  vainqueur,  et  un  vainqueur  qu’ils 
ont  attaqué  les  premiers,  voudra  leur  pres- 
crire? Athènes  elle-même,  le  commun  asile 
des  Grecs;  Athènes,  autrefois  peuplée  d’am- 
bassadeurs qui  venaient  en  foule  réclamer  sa 
protection  toute-puissante,  n’est-elle  pas  ré- 
duite à combattre  aujourd'hui  , non  pour  la 
prééminence  sur  les  Grecs,  mais  pour  la  con- 
servation de  ses  foyers?  Tels  sont  les  mal- 
heurs où  nous  a plongés  Démoslhènc,  depuis 
qu’il  s’est  mêlé  du  gouvernement... 

a 0 vous,  de  tous  les  mortels  le  moins  pro- 
pre à vous  distinguer  par  de  grandes  et  mé- 


morables actions,  mais  en  même  temps  le  plus 
propre  à vous  signaler  par  de  téméraires  dis- 
cours, oserez-vous  bien,  à la  vue  de  cette  au- 
guste assemblée. soutenir  qu’en  vous  on  doive 
payer  d’une  couronne  l’auteur  de  la  désola- 
tion publique!  Et  cet  homme,  s’il  l’ose,  le 
souffrirez-vous,  messieurs?  et  la  mémoire  de 
ces  grands  hommes  qui  sont  morts  en  com- 
battant pour  la  patrie  mourra-t-elle  avec  eux? 
Ah  ! de  grâce,  pour  quelques  moments  trans- 
portez-vous, en  idée,  du  tribunal  au  théâtre, 
et  imaginez-vous  voir  le  héraut  qui  s’avance, 
et  qui  proclame  la  couronne  décernée  à Dé- 
mosthène.  Sur  quoi  croyez-vous  que  les  pro- 
ches de  ces  citoyens  qui  donnèrent  leur  sang 
pour  vous,  doivent  plus  verser  de  larmes , ou 
sur  les  tragiques  aventures  des  héros  qu’en- 
suite  l’on  représentera,  ou  sur  l’énorme  in- 
gratitude d’Athènes?...  Ne  rouvrez  pas  les 
plaies  profondes  et  incurables  des  malheu- 
reux Thébnins,  par  lui  fugitifs,  et  recueillis 
par  vous  dans  Athènes...  Mais,  puisque  voua 
n’avez  point  assisté  en  personne  à leur  catas- 
trophe, tâchez  au  moins  de  vous  en  former 
une  image , et  figurez-vous  une  ville  prise , 
des  murailles  rasées,  des  maisons  réduites  en 
cendre,  des  mères  et  des  enfants  traînés  en 
esclavage,  de  vieux  hommes  et  de  vieilles 
femmes  réduits  sur  la  fin  de  leur  vie  à servir, 
fondant  en  larmes,  implorant  votre  injustice; 
éclatant  en  reproches,  non  contre  les  exécu- 
teurs, mais  contre  les  auteurs  de  la  barbare 
vengeance  qu’ils  ont  éprouvée;  vous  deman- 
dant avec  instance  que,  loin  de  couronner  en 
aucune  façon  le  destructeur  de  la  Grèce,  vous 
vous  gardiez  de  la  malédiction  et  de  la  fatalité 
inséparablement  attachées  à sa  personne... 

« Vous  donc,  messieurs,  lorsqu'à  la  lin  de 
sa  harangue  il  invitera  les  confidents  et  les 
complices  de  sa  lâche  perfidie  à se  rangerau- 
tour  de  lui,  vous,  de  voire  côté,  messieurs , 
figurez-vous  voir  autour  de  cette  tribune  où 
je  parle  les  anciens  bienfaiteurs  de  la  répu- 
blique rangés  en  ordre  de  bataille  pour  re- 
pousser cette  troupe  audacieuse.  Imaginez- 
vous  entendre  Solon,  qui  par  tant  d’excellentes 
lois  prit  soin  de  munir  le  gouvernement  po- 
pulaire, philosophe,  ce  législateur  incom- 
parable, vous  conjurer  avec  une  douceur  et 
1 Péroraison. 
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One  modestie  dignes  de  gon  caractère,  que 
vous  gardiez  bien  d'estimer  plus  les  phrases 
de  Dèmosthène  que  vos  serments  et  vos  lois. 
Imaginez-vous  entendre  Aristide,  qui  sut 
avec  tant  d’ordre  et  de  justesse  répartir  les 
contributions  imposées  aux  Grecs  pour  la 
cause  commune  ; ce  sage  dispensateur,  lequel 
en  mourant  ne  transmit  à ses  filles  d'autre 
succession  que  la  reconnaissance  publique 
qui  les  dota;  imaginez-vous,  dis-je,  l'enten- 
dre déplorer  amèrement  l'milrageuse  façon 
dnnl  nous  foulons  oui  pieds  la  justice,  et  vous 
adresser  la  parole  en  ces  termes  : Eh  quoi  ! 
parce  qu'Arllimius  de  Zèlie,  cet  Asiatique  qui 
passait  par  Athènes,  où  il  jouissait  même  du 
droit  d’hospitalité,  avait  apporté  de  l'or  des 
Mèdes  dans  la  Grèce,  vos  pères  se  portèrent 
presque  a l’cnvojerau  dernier  supplice,  et  du 
moins  le  bannirent,  non  de  la  seule  enceinte 
de  leur  ville,  mais  de  toute  l'étendue  des  ter- 
res de  leur  obéissance  : et  vous,  à Démos- 
lliène,  qui  véritablement  n'a  pas  apporté  ici 
de  l’or  des  Mèdes.  mais  qui  de  toutes  parts  a 
touché  tant  d'or  pour  vous  trahir,  et  qui 
maintenant  jouit  encore  du  fruit  de  ses  for- 
faits ; vous,  dis-je,  vous  ne  rougirez  point 
d'adjuger  à Dèmosthène  une  couronne  d’or? 
Pensez-vous  que  Thémislocle  elles  héros  qui 
moururent  aui  batailles  de  Marathon  et  de 
Platée,  pensez-vous  que  les  tombeaux  même 
de  vos  ancêtres  n'éclatent  point  en  gémisse- 
ments, si  vous  couronnez  un  homme  qui , de 
son  propre  8veu,  n'a  cessé  de  conspirer  avec 
les  barbares  à la  ruine  des  Grecs? 

«Pour  moi,  6 terre  ! 6 soleil  I fl  vertu!  et 
vous,  sources  du  juste  discernement,  lumiè- 
res naturelles  et  acquises,  par  où  nous  démê- 
lons le  bien  d’avec  le  mal,  je  vous  en  atteste, 
j'ai  de  mon  mieux  secouru  l’Etal,  et  de  mun 
mieux  plaidé  sa  cause.  J'aurais  souhaité  que 
mon  discours  eût  pu  répondre  à la  grandeur 
et  à l’importance  de  l'affaire.  Du  moins  je 
puis  me  flatter  d'avoir  rempli  mon  ministère 
selon  mes  forces,  si  je  n’ai  pu  le  faire  selon 
mes  désirs.  Vous,  messieurs,  et  sur  les  rai- 
sons que  vous  venez  d'entendre,  et  sur  celles 
que  suppléera  votre  sagesse,  prononcez  en 
faveur  de  la  patrie  un  jugement  tel  que 
l’exacte  justice  le  prescrit  et  que  l'utilité  pu- 
blique le  demande.  > 


lit.  Extraits  de  U harangue  de  Dèmosthène  pour 
Ctéslpbon. 

« Je  commence  par  prier  tous  les  dieux  et 
toutes  les  déesses  ensemble  ',  que  dans  cette 
cause,  messieurs,  ils  vous  inspirent  pour  moi 
une  bienveillance  proportionnée  au  zèle  con- 
stant que  j’ai  toujours  eu  pour  la  république 
en  général,  et  pour  chacun  de  vous  en  parti- 
culier. Ensuite,  ce  qui  vous  importe  souve- 
rainement, à vous,  à votre  conscience,  è vo- 
tre honneur,  je  le  demande  aussi  à ces  mêmes 
dieux  : savoir,  que  sur  la  manière  dont  vous 
devez  m’entendre,  ils  vous  fixent  dans  la  ré- 
solution de  consulter , non  pas  mon  accusa- 
teur (car  vous  ne  le  pourriez  sans  une  par- 
tialité injuste),  mais  vos  lois  et  votre  serment 
dont  la  formule  entre  autres  termes,  tous 
dictés  par  Injustice,  renferme  ceux-ci  : Ecou- 
lez également  les  deux  parties.  Ce  qui  vous 
impose  l’oblignlion,  non-seulement  d’appor- 
ter au  tribunal  un  esprit  et  un  cœur  neutres, 
mais  encore  de  permettre  * qu’à  son  choix  et 
qu'à  son  gré  chacune  des  deux  parties  puisse 
librement  arranger  scs  raisons  et  ses  preuves. 

« Or,  messieurs,  entre  plusieurs  désavan- 
tages que  j’ai  dans  cette  cause  , deux  surtout, 
et  deux  bien  terribles  . rendent  ma  condition 
beaucoup  plus  mauvaise  que  la  sienne.  L'tin, 
que  lui  et  moi  nous  courons  un  risque  fort 
inégal.  Car  maintenant  je  risque  bien  plus  à 
déchoir  de  votre  bienveillance,  que  lui  à suc- 
comber dans  l’accusation,  puisqu’il  y va  pour 
moi  de.  ..  mais  je  ne  veux  pas  que  dès  l'en- 
trée de  mon  discours  il  m'échappe  un  seul 
mot  qui  présage  rien  de  sinistre  : lui,  au  con- 
traire, il  m'attaque  de  galté  de  cœur  et  sans 
nécessité.  L’autre  désavantage,  c’est  que  tout 
homme  naturellement  écoule  avec  plaisir  qui- 
conque accuse  et  invective,  tandis  qu’il  n’en- 
tend qu’avec  indignation  quiconque  se  glorifie 
et  se  vante.  Lui  donc,  il  a pour  sa  part  ce  qui 
plaît  universellement;  au  lieu  que  ce  qui  ré- 
volte presque  tout  le  monde  me  reste  seul  en 
partage.  Que  si  d'un  côté  la  crainte  d’encoti- 
rir  l’indignation  attachée  au  récit  de  nos  pro- 
pres louanges  me  réduit  à taire  mes  actions, 

1 Exortie. 

3 Eschine  avait  prétendu  prescrire  à Dèmosthène  l'or- 
dre qu'il  devait  garder  dam  sou  plaidoyer. 
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je  paraîtrai  ne  pouvoir  ni  réfuter  qui  m’impute 
des  crimes,  ni  justifier  qui  me  décerne  des 
récompenses  : d’autre  part,  si  je  viens  à trai- 
ter les  services  que  j’ai  rendus  dans  mon  ad- 
ministration, je  me  verrai  contraint  i parler 
souvent  de  moi.  Je  vais  donc,  dans  ce  violent 
état,  essayer  de  me  comporter  avec  toute  la 
modération  possible  ; mais  ce  qu'exigera  de 
moi  la  nécessité  de  me  défendre  ne  doit  en 
bonne  justice  s'imputer  qu’à  l’agresseur,  qui 
me  l’a  volontairement  imposée.... 

« Cependant , malgré  ces  faits  incontesta- 
bles, et  comme  certifiés  par  l’organe  de  la 
vérité  elle-même,  Eschine  a tellement  renoncé 
à toute  pudeur,  que  , non  content  de  me  dé- 
clarer l’auteur  d’une  telle  pais,  il  ose  me  taxer 
encore  d’avoir  empêché  que  la  république  ne 
la  concertai  avec  l'assemblée  générale  des 
Grecs.  Mais  vous  , 0...  ( de  quel  nom  doit-on 
justement  vous  qualifier?)  vous,  lorsqu'on 
votre  présence  je  rompais  les  accords  de  celte 
harmonie,  lorsqu'à  vos  yeux  je  dépouillais  la 
république  des  avantages  de  cette  confédéra- 
tion, dont  aujourd’hui  vous  exaltez  l'impor- 
tance avec  les  derniers  efforts  de  votre  voix  de 
théâtre',  laissâtes-vous  échapper  contre  moi 
le  moindre  signe  d’indignation  7 montâtes  - 
vous  dans  la  tribune?  eûtes-vous  soin  de  dé- 
noncer, de  développer  une  seule  fois  ces 
crimes  dont  il  vous  plaît  maintenant  de  me 
charger?  Or  certainement , si , pour  exclure 
les  Grecs  de  toute  participation  à la  paix,  j'a- 
vais pu  m’oublier  au  point  de  me  vendre  à 
Philippe  , le  parti  qui  vous  restait  à prendre, 
c'était , non  de  vous  taire  , mais  de  crier,  de 
protester,  de  révéler  mes  prévarications  à 
ceux  qui  m’entendent.  Cependant  jamais  vous 
n’agites  de  la  sorte , ni  jamais  personne  qui 
vive  De  vous  ouït  articuler  un  seul  mot  qui 
tendit  à cette  fin.... 

• Que  si,  sans  nulle  exception,  Philippe  ne 
cessait  de  ravir  à tous  les  peuples  honneur, 
prérogatives,  liberté,  ou  plutôt  d’uboiir  au- 
tant de  républiques  qu’il  fut  en  son  pouvoir, 
vous  , messieurs , par  votre  déférence  i mes 
conseils,  n'embrassâtes-vous  pas  le  parti  sans 
contredit  le  plus  glorieux?  Dites-nous,  Es- 
chine, comment  devait  se  comporter  Athènes 

1 Eschine  avait  été  comédien. 


â la  vue  de  Philippe  mettant  loul  en  œuvre 
pour  établir  son  empire  et  sa  tyrannie,  sur  les 
Grecs?  Ou  moi  qui  remplissais  la  fonction  de 
ministre  , quels  conseils  et  quels  décrets  de- 
vais-je proposer,  surtout  dans  Athènes  (car 
la  circonstance  du  lieu  mérite  une  attention 
particulière  ? moi,  dis-je,  qui  dans  mon  âme 
savais  que  de  lout  temps  jusqu’au  jour  que 
je  montai  la  première  lois  dans  la  tribune,  nia 
patrie  avait  perpétuellement  combattu  pour 
la  prééminence , pour  l’honneur  et  pour  la 
gloire , et  que,  par  une  noble  émulation  , elle 
seule  avait  sacrifié  plus  d’hommes  el  d’argent 
à l’avantage  commun  des  Grecs,  que  nul  au- 
Ire  des  Grecs  n'eu  sacrifia  jamais  è ses  avan- 
tages pailiculiers  ; mol,  qui  d’ailleurs  voyais 
ce  même  Philippe  avec  qui  nous  disputions 
de  la  souveraineté  et  de  l'empire,  qui  le  voyais, 
quoique  couvert  de  blessures  , œil  crevé  , cla- 
vicule rompue , main  et  jambe  estropiées  , 
résolu  pourtant  à se  précipiter  encore  nu  mi- 
lieu des  hasards,  et  prêt  â livrer  à la  fortune 
telle  autre  partie  de  son  corps  quelle  voudrait, 
pourvu  qu’avec  ce  qui  lui  resterait  il  pût  vivre 
dans  la  gloire  et  dans  l'honneur.  Or  certaine- 
ment nul  homme  n'oserait  dire  qu'à  un  bar- 
bare élevé  dans  Pella,  lieu  alors  vil  et  obscur, 
appartenait  d’avoir  l'âme  assez  haute  pour 
désirer  et  pour  cnlreprendr  ■ de  subjuguer 
les  Grecs;  mais  qu’à  vous,  tout  Athéniens 
que  vous  êtes,  qu’à  vous  , auxquels  chaque 
jour,  suit  vos  orateurs  dans  la  tribune , soit 
sur  la  scène  vos  acteurs,  retracent  la  vertu  de 
vos  ancêtres,  il  convenait  de  pousser  la  bas- 
sesse d’âme  et  la  lAchelè  jusqu’à  abandonner 
el  livrer  volontairement  à Philippe  la  liberté 
de  la  Grèce.  Non , encore  une  fois,  homme 
qui  vive  n’aurail  le  front  d’avancer  une  pro- 
position si  étrange. 

« Attaqucz-moi , Eschine,  sur  les  avis  que 
je  donnai,  mais  abstenez-vous  de  me  calom- 
nier sur  ce  qui  arriva.  Car  c’est  au  gré  de 
l’intelligence  suprême  que  lout  so  dénoue  et 
se  termine  : au  lieu  que  c’est  par  la  nature  des 
avis  mêmes  qu’on  doit  juger  de  l'intention  de 
celui  qui  les  donne.  Si  donc  par  l'événement 
Philippe  a vaincu,  ne  m’en  failes  pas  un  crime, 
puisque  c’était  Dieu  qui  disposait  de  ta  vic- 
toire, et  non  moi.  Mais  qu'avec  une  droiture, 
qu'avec  une  vigilance,  qu’avec  une  activité 
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infatigable  cl  supérieure  fi  mes  forces , je  ne 
cherchai  pas,  je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les 
moyens  où  la  prudence  humaine  peut  attein- 
dre, el  que  je  n’iospirai  pas  des  résolutions  et 
nobles  , et  dignes  d'Athènes , et  nécessaires  , 
montrez  le-moi , el  alors  donnez  carrière  è 
vos  accusations.  Que  si  un  coup  de  fondre  ou 
de  tempête  survenu  vous  terrassa,  messieurs, 
et  non-seulement  vous , mais  tous  les  autres 
Grecs  ensemble,  que  faire  à cela  ? Faut -il 
tom  ber  sur  l’innocent  ? Si  le  propriétaire  d'un 
vaisseau  l'avait  équipé  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  et  prémuni  pleinement  contre  les 
hasards  de  la  mer,  et  qu’cnsuile  il  survint 
une  tourmente  qui  en  rnmpll  el  brisât  les 
agrès , l’accuserai  ton  en  ce  cas  d’avoir  été  la 
cause  du  naufrage?  Mais  je  ne  gouvernais  pas 
le  vaisseau,  dirait-il.  Moi  non  plus,  je  rie 
commandais  pas  l'armée  , je  ne  disposais  pas 
de  la  fortune  ; au  contraire  , c'était  la  fortune 
qui  disposait  de  tout. 

« Or,  puisqu'il  appuie  si  fort  sur  les  évé- 
nements, Je  ne'crainspas  d’avancer  une  espèce 
de  paradoxe.  Que  nul  de  vous  , au  nom  de 
Jupiter  et  des  autres  dieux,  ne  s'effarouche 
de  l'hyperbole  apparente;  mais  qu’il  examine 
équitablement  ce  que  je  vais  dire.  Car,  si  par 
une  lumière  plus  qu'humaine  tous  les  Athé- 
niens avaient  démêlé  les  événements  futurs, 
et  que  tous  les  eussent  prévus , et  que  vous , 
Eschiue  , qui  ne  léchâtes  pas  un  seul  mot, 
vous  les  eussiez  prédits  et  certifiés  avec  votre 
voix  de  tonnerre  , Athènes  , même  en  ce  cas, 
ne  devait  point  se  départir  d'un  tel  procédé  , 
pour  peu  qu'elle  respectât  sa  gloire , ou  ses 
ancêtres,  ou  les  jugements  de  la  postérité  : 
car  maintenant,  Athènes  parait  au  plus  avoir 
échoué  ; genre  de  malheur  commun  à tous  les 
mortels,  lorsqu'il  plaît  ainsi  au  souverain  Être. 
Mais  une  république  qui  se  jugeait  alors  di- 
gne de  la  prééminence  sur  tous  les  autres 
Grecs  ne  pouvait  se  désister  d'un  pareil  droit 
sans  encourir  le  juste  reproche  de  les  avoir 
tous  livrés  à Philippe  ; puisqu'en  cas  que  sans 
coup  férir  elle  eût  abandonné  une  prérogative 
qu’au  prix  de  tout  danger  sans  réserve  nos 
ancêtres  avaient  achetée,  de  quelle  honte, 
vous  Eschine,  n'auriez-vous  pas  été  couvert? 
car  à coup  sûr  cette  honte  n'eût  pu  retomber 
ni  sur  la  république,  ni  sur  moi.  De  quel  œil. 


grand  Dieu , soutiendrions-nous  la  vue  de 
celte  multitude  innombrable  d’hommes  qui 
viennent  de  toutes  paris  é Athènes , si  par 
notre  faute  les  affaires  avaient  dépéri  nu  point 
où  on  les  voit;  si  l'on  eût  élu  Philippe  pour 
le  chef  el  pour  l'arbitre  de  la  Grèce  entière; 
si  nous  avions  souffert  que  d’autres  sans  nous 
eussent  hasardé  le  combat  pour  détourner  un 
tel  malheur;  surtout  nous  disant  citoyens 
d’une  ville  qui  de  tout  temps  oima  mieux  af- 
fronter de  glorieux  hasarda  que  dejouir  d’une 
honteuse  sûreté!  Car  quel  est  le  Grec,  quel 
est  le  barbare  qui  ne  sache  que  b’s  Thébains, 
et  devant  eux  encore  les  En.  édémoniens  par- 
venus au  plus  haut  degré  de  puissance,  et 
enfin  le  roi  de  Perse,  auraient  accordé  volon- 
tiers à In  république  non-seulement  la  pos- 
session de  ses  propres  Etats,  mais  encore  tout 
ce  qu'elle  aurait  voulu,  pourvu  qu'elle  eût  pu 
se  résoudre  â recevoir  la  loi,  et  souffrir  qu'un 
autre  dominât  sur  les  Grecs?  mais  par  des 
Athéniens,  ainsi  qu'il  y parut,  lel  sentiment 
ne  pouvait  s'admcllre.  ni  comme  héréditaire, 
ni  comme  supportable,  ni  comme  naturel. 
Et  depuis  qu'Athènes  existe , personne  n'a 
jamais  pu  l'induire  è plier  lâchement  sous  des 
puissances  à la  vérité  supérieures , mais  ty- 
ranniques, ni  è s’acquérir  par  de  serviles 
complaisances  une  indigna  sûreté.  Au  con- 
traire, dans  une  possession  immémoriale  de 
combattre  pour  la  principaulè,  pour  l'honneur 
et  pour  la  gloire  , elle  a persévéré  dans  tous 
les  temps  à braver  les  plus  grands  périls.... 
Si  donc  je  tentais  d'insinuer  que  mes  conseils 
vous  déterminèrent  à penser  en  dignes  dis  de 
vos  prédécesseurs,  je  ne  sache  personne  qui 
ne  pût  légitimement  me  taxer  d’arrogance. 
Mais  je  déclare  ici  que,  si  vous  prîtes  de  sem- 
blables résolutions , la  gloire  vous  en  appar- 
tient; et  je  reconnais  que  longtemps  avant 
moi  la  république  pensail  avec  celte  magna- 
nimité. Je  ne  me  vante  uniquement  que  d'a- 
voir aussi  coopéré  pour  ma  part  à tout  ce  qui 
se  fit  alors  dans  le  ministère. 

« Au  reste , messieurs , il  faut  que  le  ci- 
toyen naturellement  vertueux 1 (car  en  parlant 
de  moi  je  me  restreins  à ce  terme  pour  moins 
irrriler  l'envie)  possède  ces  deux  qualités  , 


1 Péroraison. 
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savoir  : dons  les  exercices  de  l’nulorilé , un 
courage  ferme  et  inébranlable , pour  mainte- 
nir la  république  en  sa  prééminence  ; et  de 
plus_dans  chaque  conjoncture  et  dans  chaque 
action  particulière,  un  zèle  à toute  épreuve. 
Car  ces  sentiments  ' dépendent  de  nous,  et  la 
nature  nous  les  donne  : mais  pour  le  pouvoir 
et  la  force,  ils  nous  viennent  d’ailleurs.  Or  ce 
zèle,  vous  trouverez  absolument  qu'il  ne  se 
démentit  jamais  en  moi;  jugez-en  par  les 
œuvres  : ni  lorsque  l’on  demandait  ma  tête , 
ni  lorsque  l'on  me  traduisait  au  tribunal  des 
Amphictyons,  ni  lorsque  l'on  s'efforcait  de 
m’ébranler  par  des  menaces , ni  lorsque  l’on 
tentait  de  m’amorcer  par  des  promesses , ni 
lorsqu’on  lâchait  sur  moi  ces  hommes  mau- 
dits comme  autant  de  bêtes  féroces , jamais 
en  aucune  façon  je  ne  me  suis  départi  de 
mon  zèle  pour  vous.  Pour  ce  qui  regarde  le 
gouvernement,  dès  que  je  commençai  à y 
avoir  part , je  suivis  la  droite  et  juste  voie  de 
conserver  les  prérogatives,  les  forces,  la 
gloire  de  ma  patrie , de  les  accroître,  eide  me 
consacrer  entièrement  à ce  soin.  Aussi,  lors- 
que d’autres  puissances  prospèrent,  on  ne 
me  voit  point  me  promener  avec  un  visage 
content  et  serein  dans  la  place  publique , 
étendre  une  main  caressante,  et  d’une  voix 
de  congratulation  annoncer  la  bonne  nouvelle 
à gens  que  je  crois  qui  ta  manderont  en  Ma- 
cédoine; ni  au  récit  des  évènements  heureux 
pour  Athènes  on  ne  me  voit  point  trembler, 
gémir,  baisser  les  yeux  vers  la  terre,  à l'exem- 
ple de  ces  impies  qui  diffament  la  république; 
comme  si  par  de  telles  manoeuvres  ils  ne  se 
diffamaient  pas  eux-mêmes.  Ils  ont  ‘toujours 
l’œil  au  dehors;  et  Iorsqu’ds  voient  quelque 
potentat  profiter  de  nos  malheurs,  ils  font 
valoir  ses  prospérités , et  publient  qu’on  doit 
mettre  tout  en  œuvre  pour  éterniser  ses 
succès. 

« Dieux  immortels , qu’aucun  de  vous 
n'exauce  de  semblables  vœux;  mais  rectifiez 
plutôt  l’esprit  et  le  cœur  de  ces  hommes  per- 
vers : que  si  leur  malice  invétérée  est  incura- 
ble , poursuivez-les  sur  terre  et  sur  tner , et 
cxterminez-les  totalement.  Quant  à nous  au- 
tres, détournez  au  plus  tôt  de  dessus  nos  têtes 

‘ C'est  ainsique  penuiem  les  stoïciens. 

TaArrfc  nas  St. 


les  malheurs  qui  nous  menacent,  et  accordez- 
nous  une  pleine  sûreté.  » 

Succès  des  deui  harangue, 

Eschine  succomba,  et  paya  de  l’exil  une 
accusation  témérairement  intentée.  Il  alla  s’é- 
tablir â Rhodes,  et  ouvrit  là  une  école  d’élo- 
quence dont  la  gloire  se  soutint  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Il  commença  ses  leçons  par  lire 
à ses  auditeurs  les  deux  harangues  qui  avaient 
causé  son  bannissement.  On  donna  de  grands 
éloges  à la  sienne  ; mais  quand  ce  vint  à celle 
de  Démoslhène,  les  batlemenls  de  mains  et 
les  acclamations  redoublèrent  '.Et  ce  fut  alors 
qu’il  dit  ce  mot  , si  louable  dans  la  bouche 
d’un  ennemi  et  d’un  rival  : Eh  ! que  serait- 
ce  donc  si  vous  l'avics  entendu  lui -même  ? 

En  rapportant , comme  je  viens  de  faire, 
quelques  endroits  des  harangues  d’Escliine  et 
de  Démoslhène,  je  n'ai  pas  prétendu  qu’ils 
fussent  suffisants  pour  donner  une  juste  idée 
de  ces  deux  grands  orateurs.  Ce  qui  fait  la 
partie  la  plus  essentielle  de  l’éloquence,  et  qui 
en  est  comme  l’âme  , manque  nécessairement 
à des  extraits  détachés  du  corps  de  l’ouvrage 
entier.  On  n’y  voit  point  le  dessein , le  plan , 
l’économie  , la  suite  du  discours;  la  force,  la 
liaison , l'arrangement  des  preuves  ; cet  art 
merveilleux  par  lequel  l’orateur  sait  tantôt 
s'insinuer  avec  douceur  dans  les  esprits,  tan- 
tôt y entrer  comme  par  violence , et  s’en  ren- 
dre absolument  le  mattre.  D’ailleurs  il  n’y  a 
point  de  traduction  qui  puisse  rendre  cette 
pureté,  ci  lie  élégance,  cette  finesse,  cette  dé- 
litalesse  de  l'atticisme,  dont  la  seule  langue 
grecque  est  susceptible , et  que  Démoslhène 
avait  portées  au  souverain  degré  de  perfec- 
tion. Mon  dessein  n’a  été,  en  copiant  ces  ex- 
traits , que  de  mettre  les  lecteurs  qui  n’ont 
point  étudié  la  langue  grecque  en  étal  de  pou- 
voir se  former  quelque  idée  du  style  de  ces 
deux  orateurs.  Les  jugements  avantageux 
qu'en  ont  portés  dans  tous  les  temps  les  plus 
habiles  écrituios  serviront  encore  davantage 
à faire  connaître  leur  caractère,  et  pour- 
ront peut-être  inspirer  le  désir  de  voir  de 
plus  près  et  de  connaître  par  soi -même 
des  hommes  d’un  si  rare  mérite,  et  dont 

< Y «1er.  Mu.  lib.  8,  cap.  10. 
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on  dit  tant  de  merveille!!.  51.  de  Tourreil 
en  a ramassé  plusieurs;  j'en  rap[iorlerai  ici 
une  partie. 

J5  Ut  Jugement  (1rs  anciens  sur  Démoslhène. 

Quintilieu,  estimateur  non  moins  éclairé 
qil'équitable , en  parle  en  ces  termes  1 : 

« Une  foule  d’orateurs  vint  ensuite  *,  Dê- 
mostliènc  A leur  tête  , le  modèle  3 auquel  doit 
nécessairement  s’assujettir  quiconque  aspire  A 
la  véritable  éloquence.  Son  style  a tant  de 
force;  il  est  si  serré,  si  nerveux  1 ; tout  s’y 
trouve  dans  une  telle  justesse  et  dans  une 
précision  si  exacte . qu’il  n’y  a rien  de  trop 
ni  de  trop  peu.  Eschine  est  plus  étendu  et 
plus  diffus.  Il  parait  plus  grand  parce  qu’il 
est  moins  ramas,  é;  il  a plus  d'embonpoint  et 
moins  de  nerf. 

« Ce  qui  caractérise  l’éloquence  de  Démos- 
lliène,  c’est  la  violence  des  mouvements,  le 
choix  des  paroles,  et  la  beauté  de  l’ordon- 
nnnee,  qui,  soutenue  jusqu’au  bout,  et  jusqu'au 
bout  accompagnée  de  forcée!  de  douceur,  atta- 
che et  tive  continuellement  l’esprit  desjuges5. 
Eschine  véritablement  n’a  pas  tant  d’énergie; 
mais  néanmoins  il  se  signale  par  la  diction  , 
que  tantôt  il  orne  des  plus  nobles  et  des  plus 
magnifiques  figures , et  que  tantôt  il  assai- 
sonne des  traits  les  plas  vifs  et  les  plus  pi- 
quants. L’art  et  lu  travail  ne  s’y  font  point 
sentir.  Une  facilité  heureuse,  que  la  nature 
seule  peut  donner,  règne  partout.  Il  est  bril- 

’Llb  10,  cap.  i. 

' « Scqnilur  ormorum  Ingeni  manu!  .,  quurum  longé 
« prinreps  Demoslhene*.  un  penè  Ici  orandl  fuit.  Tanla 
« vUInco.  lom  dénia  oinnia,  (la  qalbntdmn  nervis  in- 
« lente  «uni.  um  nibil  olioium,  li  ilicrnd!  modus.  ut  nec 
« qnod  (trait  In  eo,  me  quoi!  redondel,  inveniaj.  Planter 
« Æichlne»,  el  nugls  fu«ui.  el  grandlori  ilmllli.  ,,„o  tnl- 
« nu«  Slrtctt»  eu.  Camli  lamcn  plus  hatwl.  lacrrlomm 
« minus.  » 

* Quintilicn  n’a  par  usé  dire  absolument  que  Ira  Ccriut 
de  Démoslhène  fussent  la  règle  de  l'éloquence  : Il , adouci 
cette  pensée  : Pené  tex  orundi  fuit . 

* Tam  dénia  omnia.  i ta  qutbuidam  nar vil  intenta 
sunt.  « Il  rat  si  serré,  si  nenwn.a  Je  ne  sais  s!  la  mé- 
taphore Ici  est  Urée  des  nerfs  ds  corps  ou  d un  arc  dont 
la  corde  c.lrémcment  tendue  ’eurcii  pousse  Ici  traite 
aree  une  force  et  une  impétuosité  citroordlnaircs. 

.’’  Dan  - (I  Halicarns.se,  dans  le  litre  Intitulé  Tûv 
À C/KMWV  KotOt,-.  cap  5. 


lanl  el  solide  : il  étend  et  il  amplifie,  mais 
souvent  il  serre  et  presse  ; en  sorte  que  son 
style,  qui  au  premier  coup  d’œil  ne  parait  que 
coulant  et  doux , se  trouve , lorsqu’on  vient 
à le  regarder  de  plus  près,  énergique  et  véhé- 
ment ; en  quoi  le  seul  Démoslhène  le  sur- 
passe; de  façon  que  sans  contredit  Eschine 
tient  le  second  rang  entre  les  orateurs.  » 

« Je  me  souviens  \ dit  Cicéron,  d’avoir 
préféré  Démoslhène  A tous  les  orateurs.  II 
remplit  i’idée  que  j’ai  de  l’éloquence.  Il  atteint 
A ce  degré  de  perfection  que  j’imagine,  tnaia 
que  je  ne  trouve  qu’en  lui  seul.  Ou  n’a  ja- 
mais vu  dans  aucun  orateur  ni  plus  de  gran- 
deur et  de  force  , ni  plus  d art  cl  de  finessse, 
ni  plus  de  sagesse  el  de  sobriété  dans  les  or- 
nements.... Il  excelle  dans  luus  les  genres  de 
l’éloquence  5 ....  Pas  une  des  qualités  qui 
constituent  l’orateur  ne  lui  manque  : il  est 
parfait.  Tout  ce  que  la  pénétration  d’esprit , 
tout  ce  que  le  raffinement,  tout  ce  que  l'arti- 
fice, pour  ainsi  dire,  el  la  ruse  peuvent  four- 
nir sur  un  sujet,  il  le  trouve  et  il  sait  le  met- 
tre en  œuvre  avec  une  justesse,  une  précision, 
une  netteté,  qui  ne  laissent  rien  A désirer. 
Faut-il  de  l'éléralioii , de  la  grandeur,  de  la 
véhémence , il  efface  luus  les  autres  par  la 
sublimité  des  pensées  el  par  la  magnificence 
des  expressions.  Il  prime  incontestablement  : 
nul  ne  l’égale.  Hypéride,  Eschine,  Lycurgue, 
Dinarque,  Démaile,  n’ont  que  le  mérite 
d’en  avoir  le  | lusapprochè.  » 

« Cette  harangue  * (dit-il  ailleurs,  en  par- 
lant de  la  cause  pour  Ctésiphon  ) répond  de 

* « Recor^or  me  longé  omnibus  unum  anteferre  Demo- 
« slhcnem,  qui  »lm  acrommodârll  ad  eam  quam  sentiam 
<>  cloquenüam,  non  ad  eam  quam  in  aliquo  ipse  cogno- 
« verim.  Hocnec  gravlor  eistitll  quisqusm,  neceallidlor, 
« nec  lemperalior...  L'nus  eminel  inter  cunncs  in  omni 
« genere  dicendi.  » (Cic.  Orat.  n.  23  et  104.) 

* « Plané  quidem  perferium,  et  coi  nilnl  admodùm 
« desit,  Demos  Uieuem  farilé  dixeris.  N hd  acutè  invenirl 
« potuil  in  eia  causis  quas  srrlpslt  nibil  <ut  Ha  dicam) 

« subdolé,  nihil  versuié,  quori  ille  non  vident  : nibil  sub- 
« Hitler  dici.  nibil  pressé  nibil  cnudealè,  quo  fieri  possit 
« aliquid  liinatius  : nihil  conlra  grande,  nibil  indtatum, 

« nihil  ornalum  vel  verhorum  gravilate , vel  s«nten- 
• liarum,  quo  quidquam  esset  elatlus  : etc.  » (Ibid,  in 
Brut.  n.  36.) 

1 « Ea  profeclô  oratio  in  eam  fondant,  que  est  insila 
« (n  me  n u bus  uosiris,  indudl  sic  potesl,  ut  major  cio- 
« quentla  non  queralur.  » (Cic.  Orat.  n.  133.) 
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telle  sorle  à l'idée  que  j'ai  dans  l'esprit  de  la 
parfaite  éloquence , qu'on  ne  peut  rien  dési- 
rer de  plus  achevé.  » 

Avant  que  de  passer  au  caractère  de  l’élo- 
quence de  Cicéron , je  crois  devoir  ajouter 
ici  quelqaes  réflexions  sur  celle  de  Démos- 
thène. 

Il  faudrait , ce  me  semble,  renoncer  au  bon 
sens  et  à la  droite  raison  pour  révoquer  en 
doute  le  mérite  supérieur  de  l’orateur  grec 
après  le  succès  incroyable  qu'il  a eu  de  son 
temps , et  les  éloges  magnifiques  que  les  plus 
habiles  connaisseurs  lui  ont  donnés  comme  à 
l’envi. 

Il  parlait  devant  le  peuple  le  plus  poli  qui 
fût  jamais  le  plus  délicat,  le  plus  difficile  à 
contenter  en  matière  d'éloquence  ; si  sensible 
aux  beautés  et  aux  grâces  du  discours,  et  à la 
pureté  du  langage , que  ses  orateurs  n’osaient 
hasarder  devant  lui  aucune  expression  dou- 
teuse , extraordinaire,  ou  qui  pût,  en  quelque 
manière  que  ce  fût , blesser  des  oreilles  si 
fines  et  si  épurées.  D’ailleurs  il  vivait  dans  un 
siècle  ou  le  goût  do  beau,  du  vrai , du  sim- 
ple, régnait  souverainement  : siècle  heureux, 
qui  produisit  en  même  temps  une  foule  d’o- 
rateurs ',  dont  chacun  aurait  pu  être  regardé 
comme  un  modèle  achevé,  si  Démoslhène, 
par  une  force  de  génie  et  une  supériorité  de 
mérite  extraordinaires , ne  les  avait  tous  ef- 
facés. 

Toute  la  postérité  lui  a accordé  la  justice 
que  son  siècle  même  ne  lui  avait  pas  refusée. 
Mais  le  jugement  seul  qu'en  a porté  Cicéron 
devrait  fixer  celui  de  tout  homme  sensé  et  rai- 
sonnable. Ce  n’est  point  un  stupide  admirateur 
qui  se  livre  sans  examen  à d’aveugles  préju- 
gés. Quelque  excellent  que  lui  parût  Déraos- 
tliène  en  tout  genre,  il  avoue  néanmoins  qu'il 

1 « Albeniensium  Hmper  fufl  pruilrns  siucrrumque 
« juiiiclum  , nïlul  ut  postent  nisl  Inrorruplum  ludlre 
« et  rlegaus  Eorum  religion,  quum  servira  orator, 

« milium  verbum  insolent,  milium  odidsum  ponere  au- 
« debal...  Ad  Atlicoramaurealereteaet  religiotat  qui  te 
accommodant , ii  sunt  eilstimandi  aUlctS  dlctre.  * (Cic 
Vrai,  n 25  et  27.) 

■ « Sequitur  oratorum  ingens  nianus,  quum  decem  sl- 
« mul  Atbenia  a' las  una  lulerlt  : quorum  loogé  princeps 
« Demoitbenet,  « pesé  lei  orandl  foil.  » (Qcinr.  I.  tO, 
cap.  1.) 


ne  le  satisfaisait  pas  en  tout  ',  et  qu’il  lui  lais- 
sait encore  quelque  chose  à dé-irer.lanl  il  était 
délicat  sur  ce  point,  et  lant  l'idée  qu’il  s'était 
formée  d'un  orateur  parfait  était  élevée  et  su- 
blime. Il  ne  laisse  pas  pourtant  de  donner  ses 
harangues , et  surtout  celle  pour  Ctésiphon , 
qui  était  son  chef-d'œuvre,  comme  le  modèle 
le  plus  accompli  que  l’on  puisse  se  proposer. 

Qu'y  a-t-il  doue  dans  ces  harangues  de  si 
admirable,  cl  qui  ait  pu  enlever  si  universel- 
lement et  si  unanimement  les  suffrages  de  tous 
les  siècles?  Démoslhène  e>t— il  un  orateur  qui 
s'amuse  simplement  h flatter  l'oreille  par  le 
son  et  l'harmonie  des  périodes,  ou  qui  fa -se 
illusion  à l'esprit  par  un  style  fleuri  el  des 
pensées  brillantes?  Crie  telle  éloquence  peut 
bien  dans  le  moment  même  éblouir  et  char- 
mer; mais  l'impression  qu’elle  .fait  n'est  pas 
de  longue  durée.  Ce  qu'on  admire  dans  Dé- 
moslhène , c'est  le  plan  , la  suite,  l'économie 
du  discours  : c'est  la  force  des  preuves,  la  so- 
solidilé  du  raisonnement,  la  grandeur  et  In 
noblesse  des  sentiments  et  du  style , la  viva- 
cité des  tours  et  des  figures  : enfin  , un  art 
merveilleux  de  mettre  dans  tout  leur  jour  et 
de  faire  paraître  dans  loule  leur  force  les  ma- 
tières qu'il  traite  ; en  quoi  *,  selon  Quiulilieu, 
consiste  principalement  la  solide  éloquence  , 
qui  ne  se  contente  pas  de  représenter  les  cho- 
ses telles  qu  elles  sont  réellement  et  en  elles- 
mêmes  , mais  qui  y ajoulc  par  la  véhémence 
du  discours  des  traits  vifs  et  animés,  seuls  ca- 
pables de  loucher  et  d’emouvoir  les  auditeurs. 
Mais  ce  qui  caractérise  encore  plus  que  tout 
cela  Démoslhène , et  en  quoi  il  n'a  point  eu 
d’imitateur,  est  un  oubli  si  parfait  de  lui- 
même,  une  exactitude  si  scrupuleuse  à ne  faire 
jamais  parade  d'esprit,  un  soin  si  perpétuel  de 

1 « Usque  eu  difficiles  ac  morosi  suaius,  al  nobif  non 
« latisfaciat  ipse  De  moslhenes  : qui , qu.?  niquant  unu» 

« eminet  Infer  omnes  in  omnl  generc  dicemli,  Mnien 
non  somper  implct  aures  meas;  ila  sunt  avide  r|  en  - 
**  pare»,  et  »emper  aliquit!  immeututii  inûnituinque  «Icsi- 
« derant.  * (Cic.  Orat.  n.  101.) 

1 ■ In  boc  cloquenu*  vis  est  ut  judicem  non  ad  id  lan- 
■ liirn  impcllat.  in  quod  ipse  a rri  natuiâ  ducereiur  : 

« sed  nul  qui  non  e»l,  aul  majorent  quam  est,  facial  af> 

« feclum.  lla*e  est  ilia  qu«e  Oitvwcrcff  vocatur,  rebus  in* 

« dignis,  asperi».  invldiosi»  adden»  vim  oraiio  : quÂ  vir- 
« tute  præter  alios  plurlmùm  Drmoslbcne*  valuii.  w 
(Quint.  lib.  6,  cap.  i.) 
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ne  rendre  l'auditeur  attentif  qu’à  la  cause,  et 
point  du  tout  à l'orateur,  que  jamais  il  ne  lui 
échappe  une  expression,  un  tour,  une  pensée 
qui  n'ait  pour  but  simplement  que  de  plaire 
et  de  briller.  Celte  retenue,  celte  sobriété, 
dans  un  aussi  beau  génie  qu’était  Démoslhéne, 
dans  des  matières  si  susceptibles  de  grâce  et 
d'élégance,  met  le  comble  à son  mérile,  et  est 
au-dessus  de  tonies  les  louanges.  La  traduc- 
tion de  11.  de  Tourreil,  quoique  très-exacte 
pour  l’ordinaire  , n'a  pas  toujours  pu  conser- 
ver ce  caractère  inimitable,  et  elle  a quelque- 
fois prêté  au  teste  des  ornements  qui  ne  s’y 
trouvent  pas. 

On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  si , pour 
appuyer  ce  que  je  viens  de  dire  du  style  de 
Démoslhéne , je  rapporte  ici  ce  qu'en  ont 
pensé  deux  illustres,  modernes  , dont  les  té- 
moignages ne  doivent  pas  être  d'un  moindre 
poids  que  ceux  des  anciens. 

Le  premier  est  'de  M.  de  Fénélon,  arche- 
vêque de  Cambrai , dans  ses  Dialogues  sur 
l'Eloquence , livre  très-propre  à former  le 
goût  par  les  sages  et  judicieuses  réflexions 
dont  il  est  rempli.  Voici  comme  il  y parle  de 
Dèmosthéne  en  le  comparant  à Isocrate  : 

« On  ne  voit  dans  celui-ci  que  des  discours 
fleuris  et  efféminés,  que  des  périodes  faites 
avec  un  travail  infini  pour  amuser  l’oreille, 
pendant  que  Démoslhéne  émeut , échauffe  et 
entraîne  les  cœuis.  Il  est  trop  vivement  tou- 
ché des  intérêts  de  sa  patrie,  pour  s’amuser 
à tous  les  jeux  d’esprit  d'Isocrate.  C’est  un  rai- 
sonnement serré  et  pressant  : ce  sont  des  sen- 
timents généreux  d’une  âme  qui  ne  conçoit 
rien  que  de  grand  : c’est  un  discours  qui  croit 
et  qui  se  fortifie  à chaque  parole  par  des  rai- 
sons nouvelles  : c’est  un  enchaînement  de  fi- 
gures hardies  et  touchantes.  Vous  ne  sauriez 
le  lire  sans  voir  qu'il  porte  la  république  dans 
le  fond  de  son  cœur;  c'est  la  nature  qui  parle 
elle-même  dans  ses  transports.  L’art  y est  -si 
achevé , qu’il  n’y  parait  point.  Rien  n’égala 
jamais  sa  rapidité  et  sa  véhémence.  » 

Je  citerai  bientôt  un  autre  endroit  de  M.  de 
Fénélon,  encore  plus  beau,  où  il  compare  Dé- 
mosthène  à Cicéron. 


Mon  second  témoin  est  M.dc  Tourreil,  qui 
avait  èludiéassez  longtemps  Dèmosthéne  pour 
en  bien  connaître  le  caractère. 

« Je  conviens,  dit-il,  qu’Eschine  n’a  pas  cet 
air  de  droiture,  ce  style  impétueux,  ce  ton  de 
vérité  suprême  qui  entraîne  l’esprit  par  le 
poids  de  la  conviction  : talent  qui  tire  Dé- 
mosthène  de  pair,  et  dont  il  use  d’une  façon 
singulière.  Vous  calme-t-il  ou  vous  agite-l-il, 
vous  ne  sentez  rien  qui  vous  dérange  : vous 
pensez  obéir  à la  nature.  Vous  persuade-t-il 
ou  vous  dissuade-t-il,  vous  ne  sentez  rien  qui 
vous  violente . vous  croyez  obéir  à la  raison  : 
car  il  parle  toujours  comme  la  raison  et  comme 
la  nature.  Il  n’a  proprement  que  leur  style. 
C’est  à ce  coin  qu’il  marque  tout  ce  qu’il  dit. 
Il  écarte  jusqu'à  l'ombre  du  superflu.  Point 
d’ornements  recherchés:  point  de  fleurs.  Il 
n'aime  que  le  jfeu  et  la  lumière.  Il  veut,  non 
des  armes  brillantes,  mais  des  armes  sûres. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  fonde  celle 
véhémence  viclorieuse  qui  domptait  les  Athé- 
niens , cl  qui  place  Dèmosthéne  au-dessus  de 
tout  ce  qu’il  y eut  jamais  d'orateurs.  » 

« Une  énergie  qui  lui  est  propre  le  caracté- 
rise et  le  tire  de  pair  (dit  le  même  auteur  dans 
un  autre  endroit'.  Son  discours  est  un  tissu 
d inductions,  de  conséquences  et  de  démons- 
trations, formé  par  le  sens  commun.  Son  rai- 
sonnement, dont  la  force  augmente  toujours  , 
monte  par  degrés  et  avec  précipitation  jus- 
qu’où il  veut  le  pousser...  Il  attaque  à décou- 
vert, il  prose  et  réduit  enfin  à ne  pouvoir  plus 
reculer.  Mais  en  cet  étal  l’auditeur , loin  d’a- 
voir honte  de  sa  défaite,  sent  le  plaisir  de  se 
rendre  à la  raison.  Isocrate,  disait  Philippe, 
s'escrime  acte  le  fleuret,  Dèmosthéne  se  bat 
avec  l’épée...  Un  voit  un  liomme  qui  n’a 
d’autres  ennemis  que  ceux  de  l’Etat,  ni  d’au- 
tre passion  que  l'amour  de  l’ordre  et  de  la  jus- 
tice: un  homme  qui  ne  prétend  pas  éblouir, 
mais  éclairer;  qui  ne  cherche  pas  à plaire, 
mais  à servir.  Point  d’orncinciits,  qui  ne  nais- 
sent de  son  sujet  : point  de  fieurs , s’il  ne  les 
rencontre  sur  son  chemin.  On  dirait  qu’il  n’as- 
pire qu’à  se  faire  entendre , et  que  sans  des- 
sein il  se  fait  admirer.  Non  qu’il  n’ait  des 
grâces , mais  il  n’en  a que  d’austères  , que  de 
compatibles  avec  la  candeur  et  la  franchise 
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dont  il  faisait  profession.  La  vérité  cher  lui 
n'est  point  fardée  : il  ne  l'efréinine  point  sous 
prétexte  de  l'embellir...  Nulle  sorte  d'osten- 
tation; nul  retour  sur  lui-même.  Il  ne  se 
montre,  ni  ne  se  regarde.  Il  regarde,  il  montre 
uniquement  ,sa  cause  ; et  sa  cause , c’est  tou- 
jours ou  le  salut  ou  l’avantage  de  sa  patrie.  » 

S IV.  De  l'éloquence  de  Cicéron,  comparée  avec  celle 
de  Démoslhèoe. 

Il  se  peut  faire  que  deux  orateurs  quoique 
très-différents  pour  le  style  et  pour  le  carac- 
tère, soient  néanmoins  également  parfaits,  en 
sorte  qu'il  serait  difficile  de  décider  auquel 
des  deux  on  aimerait  mieux  ressembler.  Peut- 
être  cette  règle,  que  Cicéron  nous  fournil , 
pourra  nous  servir  dans  le  jugement  que  nous 
aurons  à porter  de  lui  et  de  Dêraoslhène. 

Tous  deux  excellaient  dans  les  trois  genres 
d’écrire , comme  y doit  exceller  tout  homme 
véritablement  éloquent.  Ils  savaient , selon  la 
diversité  des  matières,  diversifier  leur  style  : 
tantôt  simples  et  subtils  * dans  les  petites  cau- 
ses, dans  les  récits,  dans  les  preuves  ; tantôt 
tempérés  cl  ornés  lorsqu'il  fallait  plaire;  tantôt 
élevés  et  sublimes  quand  la  grandeur  des  af- 
faires le  demandait.  C’est  Cicéron  qui  fait 
celle  remarque5;  et  il  en  cite  des  exemples 
pour  Dèmosthènc  et  pour  lui-même. 

Ou  trouve  dans  Quintilien  un  beau  paral- 
lèle de  ces  deux  orateurs. 

«I.es  qualités1 * * 4,  dit-il,  qui  regardent  le  fond 
de  l'éloquence  leur  étaient  communes  : le  des- 
sein, l’ordre,  l'économie  du  discours,  la  divi— 

1 a In  bis  oratoribus  illnd  animadverlemlum  est.  pour 
u eue  summOL  qui  inler  scsunl  diuimiles...  Ita  disiimL 
a Ica  craol  inter  se,  staluere  ul  lamen  non  postes  ulrius 
« te  malles  stmiltorem.  » Oc . Brut.  n.  SOI  et  218.) 

1 « Je  me  sers  ici  de  ce  mot.  quoique  dans  notre  lan- 
gue il  porte  une  autre  Idée  que  le  svbtiUe  des  Latins. 

Lé  traducteur  a rendu  ainsi  cet  endroit  : L'un  est  tou- 
jours subtil  dans  ta  dispute,  etc.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
g'igiue  ici  de  subtilité  : ta  métaphore , ce  me  semble , 
est  Urée  d'une  épée. 

> In  Oral.  n.  102, 103.  et  UO.  lit. 

i « Horum  ego  vlrtules  plerasque  arbitror  simlles  : con* 
« sillutn.  ordinem  ; divldcndi,  preparandi.  probandi  ra- 
« tlonem;  omma  dcntque  quoi  sont  lovenUonls.  a (Qci.vt. 
Ilb.  10,  cap.  1.) 


sion  , la  manière  de  préparer  les  esprits,  de 
prouver  ; en  un  mot , tout  ce  qui  est  de  l’in- 
vention. » 

« Quant  au  style  • , il  y a quelque  différence. 
L'un  est  plus  précis,  l'autre  plus  abondant. 
L’un  serre  de  plus  près  son  adversaire  ; l'au- 
tre, pour  le  combattre,  se  donne  plus  de 
champ.  L'un  songe  toujours  à le  percer,  pour 
ainsi  dire,  par  la  vivacité  de  son  style;  l’autre 
souvent  l’accable  aussi  par  le  poids  du  dis- 
cours. Il  n’y  a rien  à retrancher  h l’un,  rien 
A ajouter  à l’autre.  On  voit  en  Démo-thene 
plus  de  soin  et  d’étude , en  Cicéron  plus  de 
naturel  et  de  génie. 

« Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  railler 
et  d’exciter  la  commisération  * . deux  choses 
infiniment  puissantes,  Cicéron  l’emporte  sans 
contredit. 

> Mais  il  lui  cède  d’un  autre  côté',  en 
ce  que  Dèmosthènc  a été  avant  lui , et  que 
l’orateur  romain  , tout  grand  qu’il  est , doit 
une  partie  de  son  mérite  A l’Alhénien  : rnr  il 
me  parait  que  Cicéron  , ayant  tourné  toutes 
ses  pensées  vers  les  Grecs  pour  se  former  sur 
leur  modèle,  a composé  son  caractère  de  la 
force  de  Démosthène,  de  l’abondance  de  Pla- 
ton, et  de  la  douceur  d’Isocrate.  Et  non-seu- 
lement il  a exlrait  par  son  application  ce  qu’il 
y avait  de  meilleur  dans  ees  grands  originaux; 
mais  la  plupart  de  ces  mêmes  perfections,  ou, 
pour  mieux  dire , toutes,  il  les  a comme  en- 
fantées de  lui-méme  par  l’heureuse  fécondité 
de  son  divin  génie.  Car,  pour  me  servir  d’une 

* « In  eloqucnrlo  est  aliqua  dirersitas.  Densior  illc, 
« blc  coplosior.  Illc  coocludit  aslrictiùs , hic  laliùs  pu- 
« gnat.  Ille  acumlnc  semper,  blc  freqncnter  et  pondéré. 
« 1111  nihil  detrahi  polest,  huic  nibil  adjicl.  Cure  plus  in 
« illo.  in  hoc  nnlur.T.  » 

* « Sallbus  cerlé  et  commiseratione  (qui  duo  pturimùm 
« aff-ctus  valent)  vincimus.  » 

* « Cedendum  verô  in  hoc  quidem , quod  et  ille  prlor 
« Fuit,  et  ex  magnà  parle  Ciceronem,  quanlus  est,  fecit. 
« Nam  mibl  videlur  Marcus  Tullius,  quum  se  tolum  ad 

* imltationcm  Græcorum  contulisset,  elfinxisse  vlm  De- 
« moslhcnis,  copiant  Platonis,  jucundilatem  IsocratI». 
« Nec  verô  quod  In  quoque  optimum  fuit  sludio  conse- 
« cutus  est  tantùm,  sed  plmimas  vel  poilus  omnes  ex  se 
a Ipso  virtute*  extulit  immortalls  ingenli  bcaiissimi 

* ubcrlate.  Non  enim  plu?  las  fut  ail  Plndarus)  aquas  col- 
« ligit . sed  vivo  gurgile  exundat,  dono  quodam  Provi- 
« dentic  genitos,  In  quo  lolas  vires  suas  clwquentia  ex- 
« perirelur.  » 
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«pression  de  Pindare . il  ne  ramnsse  pas  les 
eaui  du  ciel  pour  remédier  à sa  sécheresse 
iinlurelle;  mais  il  trouve  dans  son  propre  fonds 
une  sourre  d’eau  vive  qui  coule  sans  cesse  à 
gros  bouillons  : et  vous  diriez  que  les  dieux 
l'ont  accordé  n In  terre,  afin  que  l’éloquence 
fil  l’essai  de  toutes  ses  forces  en  la  personne 
de  ce  grand  homme. 

« Qui  est-ce  en  effet 1 * * * qui  peut  inslruire 
avec  plus  d'exactitude,  et  toucher  avec  plus 
de  véhémence?  Et  quel  orateur  a jamais  eu 
plus  de  charmes?  jusque-là  que  ce  qu’il  vous 
arrache  , vous  croyez  le  lui  accorder  , et  que 
les  juges  , emportés  par  sa  violence  comme 
par  un  torrent , s’imaginent  suivre  leur  mou- 
vement piopre  quand  ils  sont  entraînés.  D’ail 
leurs  il  parle  avec  tant  de  raison  et  de  poids, 
que  vous  avez  honte  d'être  de  sentiment  con- 
traire. Ce  n’est  pas  le  zélé  d’un  avocat  que 
vous  trouverez  en  lui,  mais  la  foi  d’un  témoin 
et  d’un  juge.  El  toutes  ces  choses , dont  une 
seule  coûterait  des  pcii.es  inGnies  à un  autre, 
coulent  en  lui  naturellement  et  comme  d’elles- 
niémes  : en  sorte  que  sa  manière  d’écrire,  si 
belle  et  si  inimitable  , a néanmoins  un  air  si 
aisé  et  si  naturel , qu'il  semble  qu'elle  liait 
rien  coûté  à cet  heureux  génie. 

« C’est  pourquoi  ce  n’est  pas  sans  fonde- 
ment que  les  gens  de  son  temps  ont  dit  qu'il 
exerçait  une  espèce  d'empire  au  barreau  5 : 
comme  c'est  avec  justice  que  ceux  qui  sont 
venus  depuis  l’ont  tellement  estimé , que 
le  nom  de  Cicéron  est  moins  aujourd’hui  le 
nom  d’un  homme  que  celui  de  l’éloquence 
même.  Ayons  donc  les  yeux  continuellement 

1 m N.im  quia  itoccre  dl  igrnl  uv.  movivrc  vrhrRientiûv 

u potvstt  Cui  unis  uuqu.nn  jucundnas  v finit  ! ut  ipu 

” Ilia  qu«  eilorquel,  impelrtirr  euai  ireitas  : et  quuni 

fl  Iranvvtmmi  vi  lud  judicrin  ferai,  tanicn  lits  non  ropl 
r vtdtalur,  sol  wqui.  Jam  lu  omnibus  quai  dicit  unla 
r aucloriui  inrst . ul  dlsscmiir  pudeal  ; nec  sdvocall 
« sludlum.  st‘d  ieslls  aut  judicis  .îfferal  [idem,  Quuni  in- 
r terlm  h art:  omrila,  qu*  vis  tingula  quisquam  imeolis- 
r simdruiA  consequi  pusscl,  fluunt  illaborata;  el  ilia, 
u quà  nihil  pulcbriusauililu  est,  oralio  pr»  se  ter!  lamen 
u (elicissiqiam  fadlilatetii.  o 

* r Quure  non  irumcnlù  ab  bominibus  u- latis  JU.T  re- 
r gnaie  In  judifln  dietus  est  : apud  posteras  vero  id  con- 
r scculus.  ul  iiiccrojim  non  buminis . sed  eloquenne 
r tioiiien  babealur.  llunp  Ighur  spcctemusi  hoc  proposl- 
o tum  ftobis  ait  cicmplwa.  Ille  se  profecisse  sciai,  cui 
r Citera  valdè  ptaccbil.  » 


sur  lui  ï qu’il  soit  notre  modèle  ; et  tenons- 
nous  sûrs  d'avoir  beaucoup  profité,  quand 
nous  aurons  pris  de  l’amour  el  du  goût  pour 
Cicéron,  c 

Quinlilien  n’ose  décider  entre  ces  deux 
grands  orateurs  , quoique  pourtant  il  semble 
laisser  entrevoir  quelque  prédilection  et  un 
penchant  secret  pour  Cicéron. 

Le  P.  Rapin , dans  la  comparaison  qu'il  en 
n faite,  garde  la  même  retenue.  Il  faudrait 
copier  tout  son  traité  , si  je  voulais  ici  rappor- 
ter tout  ce  qu'il  dit  de  beau  sur  ce  sujet.  Quel- 
ques courts  extraits  suffiront  pour  faire  con- 
naître la  différence  qu’il  trouve  entre  ces  deux 
orateurs. 

« Outre  cette  solidité  (dit-il  en  parlant  de 
Cicéron) , qui  renfermait  tant  de  sens  et  de 
prudence,  il  avait  un  certain  agrément,  et 
comme  une  fleur  d’esprit  qui  lui  donnait  l'art 
d'embellir  tout  ce  qu'il  disait;  el  il  ne  passait 
rien  par  l’imagination  de  cet  orateur,  à quoi 
il  ne  donnât  le  tour  le  plus  beau  et  les  cou- 
leurs les  plus  agréables  du’  monde.  Tout  ce 
qu’il  traitait,  jusqu'aux  matières  les  plus 
sombres  de  In  dialectique,  tout  ce  que  la  phy- 
sique a de  plus  sec,  ce  que  la  jurisprudence 
a de  plus  épineux,  el  ce  qu’il  y avait  de  plus 
embarrassé  dans  les  affaires;  tout  cela,  dis- je, 
prenait  en  son  discours  cet  enjouement  d’es- 
prit et  toutes  ces  grâces  qui  lui  étaient  si 
naturelles  : car  il  faut  avouer  que  jamais  per- 
sonne n’a  eu  le  talent  de  parler  si  judicieuse- 
ment ni  si  agréablement  de  toutes  choses.  » 

n Démosthène  , dit- il  ailleurs,  découvre 
dans  chaque  raison  qui  se  présente  à son  es- 
prit tout  cc  qu’il  y a de  réel  el  de  solide,  et  a 
l’art  de  l'exposer  dans  toute  sa  force.  Cicéron, 
outre  cc  solide  qui  ne  lui  échappe  pas,  voit 
tout  cc  qu'il  y a d'agréable  et  d'engageant, 
et  il  en  suit  la  (race  sans  s’y  mèpiendre.... 
Ainsi,  pour  distinguer  les  caractères  de  ces 
deux  orateurs  par  leur  véritable  différence  , 
il  me  semble  qu’on  peut  dire  que  Démos- 
tltène,  par  l’impétuosité  de  son  tempérament, 
par  la  force  de  ses  raisonnements , et  par  la 
véhémence  de  sa  prononciation , était  plus 
pressant  que  Cicéron  : de  même  que  Cicéron, 
par  ses  manières  tendres  el  délicates , par  ses 
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mouvements  doux  , pénétrants . passionnés , 
et  par  toutes  ses  grâces  naturelles  , était  plus 
touchant  que  Démosthène.  I.e  Grec  frappait 
l’esprit  par  la  force  de  son  expression  , et  par 
l'ardeur  et  la  violence  de  sa  déclamation  : le 
Romain  allait  au  coeur  par  de  certains  char- 
mes et  de  certains  agréments  imperceptibles 
qui  lui  étaient  naturels . et  auxquels  il  avait 
joint  tout  l’artifice  dont  l’éloquence  peut  être 
capable.  L’un  éblouissait  l’esprit  par  l'éclat  de 
ses  lumières , et  jetait  le  trouble  dans  l’àme, 
qui  n'était  gagnée  que  par  l'entendement  ; et 
le  génie  insinuant  de  l’autre  pénétrait  par  des 
douceurs  et  des  complaisances  jusque  dans  le 
fond  du  cœur.  Il  avait  l’art  d’entrer  dans  les 
intérêts,  dans  les  inclinations , dans  les  pas- 
sions et  dans  les  sentiments  de  tous  ceux  qui 
l’écoutaient,  a 

M.  de  Fénélon,  plus  hardi  que  les  deux  té- 
moins que  je  viens  de  citer,  se  déclare  nette- 
ment pour  Démosthène.  Cependant  ce  n'est 
pas  un  écrivain  qu'on  puisse  soupçonner  d'ê- 
tre ennemi  des  grâces . des  fleurs  et  de  l’élé- 
gance du  discours.  Voici  comme  il  s'en  expli- 
que dans  sa  Lettre  sur  l’Éloquence  : 

« Je  ne  crains  pas  de  dire  qnc  Démosthène 
me  paraît  supérieur  â Cicéron.  Je  proteste 
qne  personne  n’admire  Cicéron  plus  que  je 
fais.  Il  embellit  tout  ce  qu’il  touche.  Il  fait 
honneur  à la  parole.  Il  fait  des  mots  ce  qu'un 
autre  n’en  saurait  faire.  Il  a je  ne  sais  combien 
de  sortes  d’esprits.  Il  est  même  court  et  véhé- 
ment toutes  les  fois  qu'il  veut  l’être , contre 
Catilina,  contre  Verrès,  contre  Antoine; 
mais  on  remarque  quelque  parure  dans  son 
discours.  L'art  y est  merveilleux , mais  on 
l’entrevoit.  L’orateur,  en  pensant  au  salut  de 
la  république,  ne  s'oublie  pas,  et  ne  se  laisse 
pas  oublier.  Démosthèiie  parait  sortir  de  soi 
et  ne  voir  que  la  patrie.  Il  ne  cherche  point 
le  beau  ; il  le  fait  sans  y penser.  Il  est  au- 
dessus  de  l’admiration.  Il  se  sert  de  la  paio  e, 
comme  un  homme  modeste  de  son  habit  pour 
se  couvrir.  Il  tonne,  il  foudroie.  C'est  un  tor- 
rent qui  entraîne  tout.  On  ne  peut  le  criti- 
quer, parce  qu’on  est  saisi.  On  pense  aux 
choses  qu’il  dit,  et  non  â ses  paroles.  On  le 
perd  de  vue.  On  n'est  occupé  que  de  Philippe 
qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé  de  ces  deux 


orateurs  ; mais  j'avoue  que  je  suis  moins  tou- 
ché de  l'nrt  infini  et  de  la  magnifique  éloquence 
de  Cicéron,  que  de  là  rapide  simplicité  de  Dé- 
mosthène. » 

On  ne  peut  rien  de  plus  sensé  ni  de  pins 
judicieux  que  ce  que  dit  ici  M.  de  Fénélon; 
et  plus  on  approfondit  son  sentiment,  plus  ou 
reconnaît  qu’il  est  fondé  dans  le  bon  sens , 
dans  la  droite  raison  , et  dans  tes  règles  les 
plus  exactes  de  la  bonne  rhétorique.  Mais, 
pour  préférer  les  harangues  de  Démosthène 
à celles  de  Cicéron , il  me  semble  qu’il  fau- 
drait presque  avoir  autant  de  solidité , de 
force  et  d’élévalion  d’esprit , qu'il  en  a fallu 
à Démosthène  pour  les  composer.  Soit  an- 
cienne prévention  pour  un  auteur  que  nous 
avons  dans  les  mains  dès  notre  plus  tendre  en- 
fance, soit  habitude  et  accoutumance  è un 
style  qui  est  plus  dans  nos  manières  et  plus  & 
notre  portée,  nous  ne  pouvons  gagner  sur 
nous  de  préférer  la  sévère  auslérilé  de  Dé- 
mosthène à l’insinuante  douceur  de  Cicéron: 
et  lions  aimons  mieux  suivre  notre  penchant 
et  notre  goût  pour  un  écrivain  en  quelque 
sorte  ami  cl  familier,  que  de  nous  déclarer, 
sur  la  bonne  foi  d’autrui,  je  dirai  presque 
pour  un  inconnu  cl  pour  un  étranger. 

Cicéron  connai-sait  bien  tout  le  prix  de  l’é- 
loquence de  Démoslbène  ; il  en  sentait  bien 
toute  U force  et  toute  la  beauté.  Mais,  per- 
suadé que  l’orateur,  sans  s’écarter  des  bonnes 
règles , peut  jusqu'à  un  certain  point  former 
son  style  sur  le  goût  de  ceux  qui  l'écoutent 
(on  comprend  assez  que  je  ne  parle  pas  ici 
d’un  goût  dépravé  et  corrompu) , il  ne  crut 
pas  que  son  siècle  fût  susceptible  d’une  si 
rigide  exactitude',  cl  il  jugea  â propos  d'ac- 
corder quelque  chose  aux  oreilles  et  â la  dé- 
licatesse de  ses  auditeurs  , qui  demandaient 
dans  les  discours  plus  d’élégance  et  plus  de 
grâce.  Ainsi , quoiqu’il  ne  perdit  jamais  de 

• «r  Quapiopier  nr  illis  quldem  nimiùm  repugno,  qui 
a ilandum  puiaul  nonnihil  esse  temporihas  nique  auri- 
« bus  nlltdius  altquid  atque  afleclalius  pusluiapitlius... 
« Atque  id  Iccissc  M.  Tullium  video,  ut,  quum  omnia 
« ulilitaii . lum  parlrm  qnatudani  deleclailont  daret  : 
« quum  et  tpnam  se  rem  agere  dteerel  ( âge  bat  autem 
« maxime^  lltlgaiorls.  Nam  hoc  ipso  prodernt,  quèd  pla- 
« celai  » (Quint,  lib.  1*2,  cap.  10.) 
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vue  l’utilité  de  la  cauie  qu'il  plaidait , il  don- 
nait pourtant  quelque  choie  à l'agrément  : et 
en  cela  même  il  prétendait  bien  travailler  pour 
l'intérêt  de  sa  patrie  ; et  il  y travaillait  en  effet, 
puisqu'un  des  plus  sûrs  moyens  de  persuader 
est  de  plaire. 

Le  conseil  donc  le  plus  sage  que  l’on  puisse 
donner  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  nu 
barreau,  est  de  prendre  pour  modèle  du  style 
qu'ils  y doivent  suivre  le  fond  solide  de  Dé- 
mosthène,  orné  et  embelli  par  les  grâces  de 
Cicéron;  auxquelles',  si  nous  en  croyons 
Quintilien  , il  n'y  a rien  6 ajouter,  si  ce  n'est 
peut-être,  dit-il,  de  faire  entrer  un  peu  plus 
de  pensées  dans  le  discours.  Il  parle  sans 
doute  de  celles  qui  étoient  fort  en  usage  alors, 
et  par  lesquelles,  comme  par  un  trait  vif  et 
éclatant,  on  terminait  presque  toutes  les  pé- 
riodes. Cicéron  en  hasarde  quelquefois,  mais 
rarement  ; et  il  fut  le  premier*  chez  les  Ro- 
mains qui  leur  donna  du  cours.  On  sent  bien 
que  ce  que  dit  ici  Quintilien  n'est  qu'une  per- 
mission et  une  condescendance  que  semble 
lui  arracher  malgré  lui  le  mauvais  goût  de 
son  siècle,  où  \ comme  le  remarque  l’auteur 
du  dialogue  sur  les  Orateurs , l'auditeur  se 
croyait  comme  en  droit  d'eiiger  un  style  orné 
et  fleuri , et  où  le  juge , s’il  n’était  invité  et 
en  quelque  sorte  corrompu  par  l’amorce  du 
plaisir,  et  par  le  brillant  des  pensées  et  des 
descriptions,  ne  daignait  pas  même  écouler 
l’avocat. 

« Mais  *,  ajoute  Quintilien  , qu’on  ne  prê- 
« tende  pas  abuser  de  ma  complaisance,  ni  la 
« pousser  plus  loin.  J'accorde  ou  siècle  où 

> i Ad  cujus  voluputex  nlbil  equldrra,  quoi!  addi  pox- 
« lit,  Invente,  niai  ui  sensu*  nos  quldem  dlcxmui  plu- 

• res.  »(Qoist.  tlb.  <2,  cip.  10.) 

* k Cicero  prfmus  excoluit  oralionem...  locosquc  lælta- 
« res  aUentavtt,  et  quasdam  semeniias  Invente  a (Dial, 
de  Oral.  n.  22.) 

* « Andltor  assuevlt  jam  exigere  tasllllam  et  pulchrilu- 
« dinem  orationts...  Judex  ipse,  niât...  ant cotore  senten- 
« ttarum,  oui  nllore  et  enltn  deseriptlonum  tovitatus  et 
« eorruptnx  est,  arersatur  dicentem.  » (Ibid.  n.  20.) 

* « Sed  me  hacicnù*  cedentem  nrmo  Insequalur  ultra. 

• Dn  temporl.  ne  crasso  loga  six , non  serlca;  ne'Joton- 
« sum  capul.  non  In  gradus  atque  annulos  tolum  com- 

• ptum  ; quuni  in  co  qui  se  non  ad  luxuriant  ac  tibtdt- 
« nem  referai , codent  specioalora  qttoque  Slot,  que 
a bonasUora.  a (Qmax.  tlb.  12,  cap.  10.) 
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« nous  sommes  que  la  robe  dont  on  se  sert 
e ne  soit  pas  d'une  étoffe  grossière,  mais  non 
« pas  quelle  soit  de  soie  ; que  les  cheveux 
« soient  proprement  faits  et  bien  entrete- 
« nus,  mais  non  frisés  par  étages  et  par 
« boucles  : la  parure  la  plus  honnête  étant 
a aussi  la  plus  belle , quand  on  ne  porte  pas 
a le  désir  de  plaire  jusqu'au  dérèglement  cl 
a à l'excès,  a 

g V.  De  ce  qui  a fait  dégénérer  l’éloquence  à Athcocx 
et  à Borne. 

Ce  fut  pour  ne  s'être  pas  tenue  dans  de 
justes  bornes  et  dans  une  sage  sobriété  d’or- 
nements que  l'éloquence  dégénéra  et  â Athè- 
nes et  à Rome. 

A Athènes , on  peut  dire  que  le  beau  siècle 
de  l'éloquence  fut  celui  de  Démosthènes , où 
parut  tout  à la  fois  cette  foule  d'excellents  ora- 
teurs', dont  le  caractère  commun  fut  une 
beauté  naturelle  et  sans  fard.  Ils  n’avaient  pas 
tous  le  même  génie  ni  le  même  style;  mais 
ils  étaient  tous  réunis  dans  le  même  goût  du 
vrai  et  du  simple , et  ce  goût  dura  toujours 
tant  qu’on  s’attacha  à les  imiter.  Mais  après 
leur  mort  le  souvenir  s'en  étanl  peu  à peu  ob- 
scurci , et  enfin  entièrement  effacé,  un  nou- 
veau genre  d'éloquence  plus  douce  et  plus 
relâchée  prit  la  place  de  l'ancienne. 

Démétrius  le  Phalèrien,  qui  avait  pu  voir 
et  entendre  Démosthène,  suivit  une  autre 
route  que  lui.  Il  donna  entièrement  dans  le 
genre  orné  et  fleuri.  Il  crut  devoir  égayer  l'é- 
loquence , et  la  tirer  de  cet  air  sombre  et  aus- 
tère qui,  selon  lui,  la  rendait  trop  sérieuse. 
Il  y jeta  beaucoup  plus  de  pensées;  il  y ré- 
pandit des  fleurs;  et,  pour  me  servir  d'une  ex- 

■ « lire  cm  cffudlt  bine  eoplxm  : et,  ot  oplnlo  me» 
a fert,  succus  llle  ei  MDguis  Incorraplui  usque  ad  hanc 
« atalem  oralorum  fait,  in  qui  naturalis  inessel,  dod  fu- 
« catus  nilor.  » (Oc.  in  Bruto,  n 30.) 

• Demosthenes,  Hyperides,  Lycurgus,  Æschlnes,  Di- 
ts narchus.  aliique  compares,  etii  inter  se  pares  non  foe- 
« runt,  lamen  santomnes  in  eodem  reritatis  imitandas 
« goncre  versaii.  Quorum  quarodiù  mansit  imllalio,  tam- 
« diù  genus  illad  dicendi  Hadlatnque  viilt.  Posteaquam, 
« e&linctis  bis,  omnls  coram  memoria  senstm  obsearata 
« est  et  evanail,  alla  quedam  dicendi  molliora  ac  remis- 
« siora  généra  viguerunl.  > (Idem  , de  Ont.  lib  2 » 
a n.  91,  96.) 
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pression  de  Quintilien , au  lieu  de  ce  vête- 
ment majestueux . mais  modeste , qu'elle  avait 
eu  sous  Dèmosthéne,  il  lui  donna  une  robe 
toute  brillante  et  bigarrée  de  diverses  cou- 
leurs 1 * , peu  séante  à la  vérité  pour  la  pous- 
sière du  barreau , mais  plus  capable  d’attirer 
les  yeux  et  d'éblouir. 

Aussi  * , comme  Cicéron  le  remarque,  plus 
propre  pour  des  actions  de  pompe  et  de  céré- 
monie que  pour  les  combats  du  barreau,  il 
préférait  la  douceur  à la  force,  songeait  plus 
à charmer  les  esprits  qu’à  les  vaincre , se  con- 
tentait d'y  laisser  le  souvenir  agréable  d'un 
discours  coulant  et  harmonieux , sans  vouloir, 
comme  Périclés,  y laisser  aussi  des  aiguillons 
perçants,  mêlés  avec  les  attraits  du  plaisir. 

Il  ne  parait  pas  3 * *,  par  le  portrait  que  le 
même  Cicéron  en  fait  dans  un  autre  endroit, 
et  par  le  jugement  qu'il  en  porte,  qu’il  y eût 
encore  rien  dans  son  style  d’outré  et  d’exces- 
sif; puisqu'il  dit  qu’on  aurait  pu  l’estimer  et 
l’approuver  1 , si  on  ne  l'avait  pas  comparé 
avec  la  force  et  la  majesté  du  style  nuble  et 
sublime  3.  Cependant  il  fut  le  premier  qui  Ht 
dégénérer  l'éloquence  6;  cl  peut-être  que  les 
déclamations,  dont  l'usage  fut  introduit  de  son 
temps  dans  les  écoles,  si  lui-même  n’en  fut 
pas  l’inventeur,  contribuèrent  beaucoup  à 
cette  funeste  décadence , comme  il  est  certain 
qu’elles  le  firent  aussi  dans  la  suite  chez  les 
Romains. 

1 « Memlncrimui  yersicolorem  illam,  qui  Demrulus 
« Pbalereus  dlcebatar  uct.  testent  non  brnc  ad  forensem 
« puiverem  facere.  » Ql'istii.  tib.  10,  cap.  I.) 

1 « Phalerouf  lucccssit  et»  icnihut  adolescent  ; erudl- 
« lissimus  llle  quittera  borum  omniutn , aed  non  tam 
« arrut»  tnstitulua  quant  palcalrS.  lloque  delectabal  ma- 
« s1*  Athénien»»,  quant  inDaramabat.  Proceaaeiat  entra 
« in  soient  et  puiverem,  non  ut  é militari  taberoaculo. 
« sed  ut  é Tbeopbrtsti,  doctissimi  bontinis.  umbrarutil- 
« Hk  primus  intteslt  oratkaem,  et  eam  inollcrn  teneram- 
e que  reddidil  : et  su.it Ls.  steut  fuit,  videri  nialuit,  quant 
« gratis,  sed  suevitaie  rS  qui  peifunderet  aniraos,  non 
« qui  pe rfr  ingeret  ; et  tantum  ut  memorlam  eoneinnitalls 
« sua;  non  (quemsdroodùm  de  Pericle  scripsil  Eupnlis) 
a eum  deieetalione  aculeos  etiara  reliaqueret  in  anlmis 
« eorum à qutbusessel auditas. atCic.  la  Brut. a 37,38.) 

> Oral.  n.  91,  M 

1 « El  nisi  corom  crit  comparants  llle  fortior.  per  se 
« hic.  quem  dico,  probabilur.  a Cic.  Oral.  a.  95  ) 

» Quint.  I.  S,  cap.  4. 

* e Primui  InclinliK  cloquai  liant  dicilur.  • (Qouit. 
Ub.  10,  cap.  1.) 


Mais  les  choses  n’en  demeurèrent  pas  dans 
cet  état.  Quand  l’éloquence,  sortie  du  Pirée  ', 
eut  commencé  à respirer  un  autre  air  que  ce- 
lui d'Alhènes,  elle  perdit  bientôt  cette  santé 
et  cet  embonpoint  quelle  y avait  toujours 
conservé;  et,  gâtée  par  les  manières  étran- 
gères, elle  désapprit  en  quelque  sorte  à par- 
ler, et  devint  entièrement  méconnaissable. 
C'est  ainsi  que,  pur  degrés,  du  beau  et  du 
parfait  elle  tomba  dans  le  médiocre , et  que 
du  médiocre  elle  se  précipita  bientôt  dans 
toutes  sortes  d’excès  et  de  défauts. 

J’ai  déjà  fait  observer  ailleurs,  en  parlant 
de  Sénèque , que  l'éloquence  latine  a eu  le 
même  sort. 

Les  mêmes  raisons  nous  doivent  peut-être 
faire  craindre  pour  nous  le  même  malheur; 
d’aulant  plus  que  ce  changement  ne  s'est  in- 
troduit chei  l’un  et  l’autre  peuple  que  par  le 
désir  excessif  qu’on  a eu  d’ajouter  à l’élo- 
quence plus  d'ornement  et  de  parure.  Car  je 
ne  sais  par  quelle  fatalité  il  est  toujours  ar- 
rivé que  le  bon  goût,  dès  qu'il  est  parvenu  à 
un  certain  point  de  maturité  et  de  perfection, 
a presque  aussitôt  dégénéré,  ët  par  des  dé- 
clins imperceptibles , mais  quelquefois  assez 
prompts,  est  descendu  du  plus  haut  comble 
au  plus  bas  degré,  J’ezcepte  pourtant  la  poé- 
sie grecque,  qui  depuis  Homère  jusqu'à  Théo- 
crile  et  ses  contemporains,  c’est-à-dire  pen- 
dant six  ou  sept  siècles , a toujours  conservé 
en  tout  genre  la  même  pureté  et  la  mémo 
élégance. 

Nous  pouvons  dire . pour  la  gloire  de  la 
nation,  que , depuis  près  d’un  siècle,  le  goût, 
par  rapport  aux  belles-lettres,  a été  exquis 
parmi  nous,  et  qu'il  l’est  encore.  Mais  il  est 
remarquable  que  ces  illustres  écrivains  qui 
ont  fait  tant  d'honneur  à la  France,  et  dont 
chacun  en  son  genre  peut  être  considéré 
comme  original,  se  sont  tous  fait  un  devoir 
de  regarder  les  anciens  comme  leurs  maî- 
tres, et  que  les  ouvrages  qui  ont  en  le  plus 
de  réputation  parmi  nous,  et  qui,  selon  tou- 

* « Ut  seroel  i Piriro  cloquent  la  rvfcta  eut.  omnes  pe- 
« ragravil  tabulas,  atque  ita  peregrlnata  loià  Aaiâ  eu 
« ut  se  «ternis  oblinerei  moribus  : omnemque  Illam  sa? 
« lubritatem  Allie»  diction!»  cl  quasi  sanitalrm  perdes 
« rel,  ac  loqui  peoè  dcdisceret.  (Cic.  In  BriUo,  o.5i.) 


Digitized  by  Google 


-**>  514  <***• 


les  les  apparences , passeront  jusqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  sont  lous  marqués  au 
coin  de  la  bonne  antiquité.  Ce  doit  donc  être 
là  aussi  notre  régie,  et  nous  devons  craindre 
de  nous  écarler  de  la  perfection  à mesure  que 
nous  nous  écarlerons  du  goût  des  anciens. 

Pour  revenir  à mon  sujet  et  finir  cet  arti- 
cle , le  modèle  le  plus  sûr  que  les  jeunes  gens 
destinés  au  bnrreau  puissent  se  proposer,  est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  style  de  Démo- 
slhène,  adouci  et  orné  par  celui  de  Cicéron; 
en  sorte  que  les  grâces  du  dernier  tempèrent 
l’austérité  de  l’autre,  et  que  la  précision  et  la 
vivacité  de  Démosthéne  1 corrigent  la  trop 
grande  abondance  et  la  manière  d’écrire  peut- 
être  un  peu  trop  lâche  qu'on  a reprochée  à 
Cicéron. 

Une  éloquence  plus  ornée,  telle,  par  exem- 
ple, qu’est  celle  de  M.  Fléchier,  ne  convient 
point  pour  des  plaidoyers.  Je  ne  lis  jamais  le 
portrait  que  fait  Cicéron  d’un  orateur  de  son 
temps,  nommé  Callidius,  sans  y reconnaître 
presque  en  tout  les  principaux  caractères  de 
M.  Fléchier;  et  la  réflciion  qu’il  y ajnule  me 
paraît  convenir  extrêmement  à la  matière  que 
je  traite®.  « Ce  n’est  point,  dit-il,  un  orn- 
« leur  du  commun  , mais  d’un  mérite  rare  et 
« singulier.  Ses  pensées  sont  nobles  et  cx- 
« quises,  et  il  sait  les  revêtir  d’expressions 
<i  fines  et  délicates.  Il  fait  du  discours  tout 
« ce  qu’il  lui  plaît;  il  sait  lui  donner  telle 
« forme  qu’il  veut;  jamais  orateur  n’en  fut 
« plus  maitre  que  lui , et  ne  le  mania  avec 
« tant  d’art.  Rien  de  plus  pur,  rien  de  plus 
« coulant  que  son  langage.  Chaque  mot  est 
o en  son  lieu , et  comme  irtistement  enchâssé 

1 Dialog.  de  Oral.  n.  18 

* « Scd  de  M.  Callldlo  di  camus  aliquid,  qui  non  fuit 
a orator  unus  é niulli#  ; poliùs  inlrr  multos  propè  sin- 
« gularl*  fuit  : ils  recondila*  riquisllnsqiic  serilrniiu* 
« mollis  et  prlluceos  vesüebnl  n ratio  Nihil  mm  tenerum 
« quant  illius  rompre  hensio  verborum  : nihil  1.101  fleii- 
« bile  : nihil  quoi!  magis  ipslus  arbilrio  flngcniur.  ut 
« nullius  oratori*  squé  in  poterie  fuerii.  Qu*  primum 
« ita  pura  erat.  ut  nihil  liquidius  : lia  libéré  fluebai,  ul 
« nusquam  adh*rescerel.  N'ullum  niai  loco  po»iium,  et 
« tanquam  in  veimiculaio  cmblemaie , ut  ail  Lucllius, 
« itrucium  ve rhum  videre».  Nec  verô  ullum  aul  durum, 
n aut  insolens,  aul  humile.  aul  lit  ton  si  us  dueium  Ac 
u non  propria  verba  rerum,  srd  plcraque  tralala  : aie 
« tamen  ut  ea  non  irruisse  in  alieiiutn  locum,  sed  tmiui- 
« gràsse  in  suum  dice res.  Nec  vero  harc  soluta,  occ  dif- 


« où  il  doit.  Il  n’en  admet  point  de  dur,  d’i- 
0 nusité,  de  bas,  ou  qui  puisse  déranger  le 
a discours.  La  métaphore  cher  lui  est  frê- 
« quente,  mais  si  naturelle,  qu’elle  parait 
< n’avoir  point  usurpé  la  place  d’un  autre 
« mol . mais  être  entrée  dans  la  sienne.  Tout 
« cela  est  accompagné  d’un  nombre,  d’une 
« cadence,  qnia  une  merveilleuse  variété,  et 
« 11e  montre  aucune  affectation.  Les  plus  bel- 
« les  figures  y sont  employées  à propos  et  y 
« jettent  on  grand  éclat.  L'ordre  et  le  plan  de 
« l’ouvrage  sont  pleins  d’art  et  de  justesse; 
« et  partout  régne  un  style  doux , Iranquille, 
« et  d’un  goût  exquis.  En  un  mol,  si  l’élo- 
<c  qtience  consistait  dans  l’agrément,  il  n’y 
<•  aurait  rien  au-dessus  de  cet  oraleur.  Des 
a trois  parties  qui  In  composent , il  a les  deux 
«r  premières  dans  un  souverain  degré,  je  veux 
a dire  celles  qui  tendent  à instruire  et  à plaire; 
« mais  la  troisième,  qui  est  la  plus  importante, 
a et  qui  consiste  à loucher  et  à émouvoir  les 
« esprits,  lui  manque  absolument,  a 
On  ne  peut  certainement  ne  pas  faire  un 
grand  cas  d’une  éloquence  de  ce  genre  : mais 
de  quel  prix  doit-elle  paraître  en  comparaison 
du  grand  et  du  sublime  qui  fait  le  caractère 
de  celle  de  Démosthéne  ! Cette  dernière  res- 
semble à ces  beaux  et  magnifiques  bâtiments 
couslruits  dans  le  goût  de  l’ancienne  archi- 
tecture, qui  n'admettait  que  des  ornements 
simples,  dont  le  premier  coup  d'œil,  et  en- 
core bien  plus  le  plan,  l’économie,  et  la  dis- 
tribution des  parties , ont  quelque  chose  de 
grand,  de  noble  et  de  majestueux  , qui  frappe 
ei  saisit  les  connaisseurs.  L’autre  pourrait  être 
comparée  à ces  maisons  bâties  dans  un  goût 
d’élégance  et  de  délicatesse,  où  l’art  et  l’opu- 

m flup ntia,  scd  adstricta  nutneris,  non  aperii  nec  eodem 
« modo  srmpcr,  scd  varié  dissimulanterquc  concluais. 
« Erant  nule  111  et  verborum  et  sententiarum  lumina.... 
« quibus  lanquam  insiguibus  In  oruaiu  dlsilngucbatur 
« omnis  oratio...  Arcedrhal  ordo  rerum  plenu-  ariis,  to* 
« lumquc  dircmli  plandum  et  sanum  genus.  Quôd  si  est 
n optimum  ‘imiter  dircre.  nihil  est  quod  mrlius  hoc 
« quærenduin  putes.  Sed,  quum  a nobis  pauto  ante  dic- 
« ctum  sii,  tria  vider!  esse  quæ  orator  eflicere  drhrrel, 
a ut  doceret.  ul  dcleclaret,  uimovcrei:  duo  summè  le- 
a nuit,  ut  et  rem  llitistrarel  dUsrrendo.  et  animos  corum 
« qui  audirenl  drniukeret  volupiate  : aberat  lertta  ilia 
a laus  qui  permovere;  aique  încilarel  animos,  quam  plu- 
a rimùm  pohere  daim  us.  » ( Cic.  in  Bruto , n.  271 , 
276,  976.) 
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lence  ont  amassé  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
brillant  et  de  plus  riche,  où  l'or  et  le  marbre 
se  montrent  de  toutes  parts . et  où  les  yeui  ne 
sauraient  tomber  sur  aucun  endroit  qui  ne 
leur  présente  quelque  chose  de  rare  et  d’ei- 
quis. 

Il  est  un  troisième  genre  d'éloquence,  en- 
core inférieur,  ce  me  semble,  au  second,  et 
qui  pourrait  insensiblement  nous  conduire  è 
quelque  chose  de  pis  : c’est  celui  où  régnent 
ces  jeux  d’esprit,  ces  pensées  brillantes,  ces 
espèces  de  pointes,  qui  deviennent  assez  à la 
mode.  Elles  sont  soutenues,  dans  quelques- 
uns  de  nos  écrivains,  par  la  solidité  des  cho- 
ses, par  la  force  du  raisonnement,  par  l’or- 
dre et  la  suite  du  discours,  et  par  une  beauté 
de  génie  qui  leur  est  naturelle.  Mais,  comme 
ces  dernières  qualités  sont  rares,  il  est  è crain- 
dre que  leurs  imitateurs  ne  prennent  de  leur 
style  que  ce  qu’il  y a de  moins  estimable, 
comme  tirent  ceux  de  Sénèque,  qui  n’ayant 
copié  que  ses  défauts,  se  trouvèrent  autant 
au-dessous  de  leur  modèle  que  Sénèque  lui— 
même  était  au-dessous  des  anciens. 

Le  barreau  a toujours  été  ennemi  de  ce 
style  éblouissant  et  plein  d’une  afTeclation  vi- 
cieuse, et  il  l’est  encore  aujourd'hui  plus  que 
jamais.  Les  graves  discours  de  ces  judicieux 
magistrats  qui , chaque  année , en  prescrivant 
aux  avocats  les  règles  de  la  vraie  éloquence, 
leur  en  tracent  en  même  li  mps  de  parfaits 
modèles , sont  de  fortes  barrières  contre  le 
mauvais  goût , et  ne  conliibuent  pas  peu  è 
perpétuer  dans  le  barreau  celte  heureuse  tra- 
dition de  bon  goût,  aussi  bien  que  de  bons 
sentiments,  qui  s'y  conserve  depuis  si  long- 
temps. 

g VI-  Courtes  réactions  sur  la  manière  de  taire 
des  rapports. 

Avant  que  de  finir  cet  article , j’aurais  en- 
core à traiter  une  matière  dont  plusieurs  des 
jeunes  gens  qui  étudient  auront  un  jour  be- 
soin d’être  instruits  : c’est  de.  marquer  le  style 
dont  il  convient  de  se  servir  en  faisant  un 

1 a Amabant  eum  magls,  quant  imilabantur;  tanlùm- 
- que  ab  lllo  dcilocbanl.  quantum  illr  abantiquif  dGsccn-  I 
« deral.  » (tyuilli.  lib.  10,  rap.  i.) 
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rapport.  Cette  partie  est  d’un  usage  bien  plus 
fréquent,  et  a beaucoup  plus  d’étendue  que 
n'en  a aujourd'hui  l’éloquence  du  barreau  , 
puisqu’elle  embrasse  tous  les  emplois  de  la 
robe,  et  qu'elle  a lieu  dans  toutes  les  cours 
souveraines  ou  subalternes,  dans  loules  les 
compagnies,  dans  tous  les  bureaux  et  toutes 
les  commissions.  Le  succès  de  res  sortes  d’ac- 
tions attire  autant  de  gloire  qu'aucnn  plai- 
doyer, et  il  est  d'un  aussi  grand  secours  pour 
la  défense  de  la  justice  et  de  l'innocence.  Je 
ne  puis  traiter  ici  celte  matière  que  très-légè- 
rement , cl  je  rte  ferai  qu’en  indiquer  les  prin- 
cipes sans  les  approfondir. 

Je  sais  que  chaque  compagnie,  chaque  ju- 
ridiction a ses  usages  particuliers  pour  la  ma- 
nière de  rapporter  le  procès:  mais  le  fond 
est  le  même  pour  toutes,  et  le  style  qu'on  y 
emploie  doit  partout  être  le  même.  Il  y a une 
sorte  d'éloquence  propre  à ce  genre  de  dis- 
cours , qui  consiste,  si  je  ne  me  trompe,  à 
parler  avec  clarté  et  avec  élégance. 

Le  but  que  sé  propose  un  rapporteur  est 
d’instruire  les  juges  ses  confrère*  de  l'affaire 
sur  laquelle  ils  ont  à prononcer  avec  lui.  Il  est 
chargé  au  nom  de  tous  d'en  faire  l'examen.  Il 
devient  dans  celte  occasion  , pour  ainsi  dire, 
l'œil  de  la  compagnie.  Il  lui  prèle  et  lui  com- 
munique scs  lumières  et  ses  connaissances.  Or, 
pour  le  faire  avec  succès , il  faut  que  la  distri- 
bution méthodique  de  la  matière  qu’il  entre- 
prend de  traiter,  et  l’ordre  qu'il  mettra  dans 
les  faits  et  dans  les  preuves,  y répandent  une 
si  grande  neltelé.  que  tous  puissent  sans  peine 
et  sans  effort  entendre  l’affaire  qu'on  leur  rap- 
porte. Tout  doit  contribuer  à cette  clarté  , les 
pensées,  les  expressions,  les  tours , et  même 
la  manière  de  prononcer  , qui  doit  être  dis- 
tincte, tranquille  , et  sans  agitation. 

J’ai  dit  qu’à  la  netteté  il  fallait  joindre  quel- 
que agrément , parce  que  souvent . pour  in- 
struire , il  faut  plaire.  Les  juges  sont  hommes 
comme  les  autres;  et  quoique  la  vérité  et  la 
justice  les  intéressent  par  elles- même*,  il  est 
bon  de  les  y attacher  encore  plus  fortement 
pBr  quelque  attrait  et  quelque  appât.  Les  af- 
faires. obscures  pour  l’ordinaire  et  épineuses, 
causent  de  l’ennui  et  du  dégoût,  si  celui  qui 
i fait  le  rapport  n’a  soin  de  l’assaisonner  d’un 
1 sel  fin  cl  délicat,  qui , sans  chercher  è parai- 
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tre,  se  fasse  sentir,  et  qui,  par  une  certaine 
pointe  ü'agr^ment  et  de  grâce , réveille  et 
pique  l'attention  des  auditeurs. 

Les  mouvements,  qui  font  ailleurs  la  plus 
grande  force  de  l’éloquence , sont  ici  absolu- 
ment interdits.  Le  rapporteur  ne  parle  pas 
c mime  avocat , mais  comme  juge.  En  cette 
qualité  il  lient  quelque  chose  de  la  loi , qui , 
tranquille  et  paisible,  se  contente  de  montrer 
la  règle  et  le  devoir  : cl  comme  il  lui  est  com- 
mandé d'étre  lui-méme  sans  passions , il  ne 
lui  est  pas  permis  non  plus  de  songer  à exci- 
ter celles  des  autres. 

Cette  manière  de  s'exprimer , qui  n’est  sou- 
tenue ni  par  le  brillant  des  pensées  et  des  ex- 
pressions , ri  par  la  hardiesse  des  Ggures  , ni 
par  le  pathétique  des  mouvements , mais  qui 
a un  air  aisé , simple , naturel , est  la  seule 
qui  convienne  aux  rapports,  et  elle  n'est  pas 
si  facile  qu’on  se  l'imagine. 

J'appliquerais  volontiers  à l’éloquence  du 
rapporteur  ce  que  Cicéron  dit  de  celle  de 
Scaurus , laquelle  n’était  pas  propre  â la  viva- 
cité de  la  plaidoirie  , mais  convenait  extrême- 
ment à la  gravité  d’un  sénateur,  qui  avait  plus 
de  solidité  et  de  dignité  que  d’éclat  et  de 
pompe , et  où  l’on  remarquait,  avec  une  pru- 
dence consommée,  un  fonds  merveilleux  de 
bonne  foi , qui  eolralnait  la  créance.  Car  ici  la 
réputation  d'un  juge  fait  partie  de  son  élo- 
quence , et  l’idée  qu’on  a de  sa  probité  donne 
beaucoup  de  poids  et  d'autorité  è son  dis- 
cours In  Scauri  oralione,  sapienlis  hominis 
et  recti,  gravitas  sumina  et  naluralis  quce- 
dam  inerat  auctoritas  : non  ut  causai»  soi  ut 
lestimonium  dicere  pulares,  quant  pro  reo 
diceret.  Hoc  dicendi  genus  ad  palrocinia  me- 
diocriter  aptum  videbatur;  ad  sénatorial n 
vert)  scntentiam,  cujus  t rat  ille  princcps , vel 
maxime  : significabal  en im  non  prudentiam 
lo/ùm,  sed,quod  maxime  rem  continebai , 
fidem. 

Ainsi  l'on  voit  que , pour  réussir  dans  les 
r apports,  il  faut  s'attacher  à bien  étudier  le 
premier  genre  d'éloquence,  qui  est  le  simple, 
en  bien  prendre  le  caractère  et  le  goût,  et  s'en 
proposer  les  plus  parfaits  modèles:  être  très- 
réservé  et  très-sobre  è faire  usage  du  second 

< Brut  d.  111  et  114. 


genre , qui  est  l'orné  et  le  tempéré  ; n’en  em- 
prunter que  quelques  traits  et  quelques  agré- 
ments avec  ufte  sage  circonspection , dans 
des  occasions  rares  : mais  s'interdire  trés- 
sévèrement  le  troixième  style  , qui  est  le 
sublime. 

Ce  que  l'on  pratique  au  collège,  en  rhéto- 
rique surtout  et  en  philosophie , peut  servir 
beaucoup  aux  jeunes  gens  pour  les  former  à la 
manière  de  bien  faire  un  rapport.  Après  qu'on 
a expliqué  une  harangue  de  Cicéron , on  les 
oblige  d'en  rendre  compte , d'en  exposer  tou- 
tes les  parties  , d'en  distinguer  les  différentes 
preuves , et  d’en  marquer  le  fort  ou  le  faible. 
De  même  en  philosophie  on  accoutume  les 
écoliers , après  qu'on  a vu  avec  eux  quelques 
traités,  comme  de  Descartes  ou  du  E.  Mal- 
branche, h en  faire  l’analyse;  à réduire  des 
raisonnements , souvent  fort  abstraits  et  fort 
étendus,  â quelque  chose  de  précis  et  de  net; 
à mettre  les  dillicultés  et  les  objections  dans 
tout  leur  jour , et  à y joindre  les  solutions 
qu’on  en  apporte.  J’ai  vu  de  jeunes  conseillers 
avouer  que  de  tous  les  exercices  du  collège 
c'était  celui  qui  leur  avait  été  le  plus  utile , cl 
dont  ils  faisaient  le  plus  d'usage  en  rappor- 
tant des  procès. 

ARTICLE  U. 

Par  quali  moyens  les  jeunes  gens  peuvent  se  préparer 

è la  plaidoirie. 

Dèmosthène  et  Cicéron,  étant  parvenus  a 
la  perfection  de  l'éloquence,  sont  fort  pro- 
pres à indiquer  aux  jeunes  gens  la  route  qu'ils 
doivent  tenir  pour  y arriver  aussi.  Je  vais 
donc  rapporter  en  abrégé  ce  que  l’histoire 
nous  apprend  de  leurs  premières  années , de 
leur  éducation,  des  différents  exercices  par 
lesquels  ils  se  sont  préparés  è la  plaidoirie, 
et  de  ce  qui  a fait  leur  principal  mérite  et 
établi  leur  réputation.  Ainsi  ces  deux  grands 
orateurs  serviront  en  même  temps  de  modèles 
et  de  guides  aux  jeunes  gens.  Je  ne  prétends 
pas  néanmoins  qu’ils  doivent  ou  qu'ils  puis- 
sent les  imiter  en  tout  : mais,  quand  i's  ne 
feraient  que  les  suivre  de  loin,  ils  avance- 
raient beaucoup. 
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Démoslhcne. 

Démosthène  * , ayant  perdu  son  père  dès 
l'âge  de  sept  ans,  et  étant  tombé  entre  les 
moins  de  tuteurs  intéressés  et  avares , qui  ne 
songeaient  qu’à  profiter  de  son  bien , ne  fut 
pas  élevé  avec  autant  de  soin  que  le  deman- 
dait un  naturel  aussi  excellent  que  le  sien; 
outre  que  la  faiblesse  de  sa  romplexion  et  la 
délicatesse  de  sa  santé,  jointes  à l'excessive 
tendresse  d’une  mère  qui  l’aimait  unique- 
ment , ne  permettaient  pas  à ses  mattres  de 
le  presser  beaucoup  pour  l’élnde. 

Leur  ayant  un  jour  entendu  parler  d'une 
cause  célèbre  qui  devait  se  plaider,  et  qui 
faisait  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville,  il  les 
pressa  vivement  de  vouloir  le  mener  avec  eux 
au  barreau,  afin  qu'il  pût  assister  à celle  fa- 
meuse plaidoirie.  L’orateur,  qui  s’appelait 
CallUlrate,  fut  écouté  avec  une  grande  at- 
tention; et  ayant  eu  un  succès  extraordinaire, 
il  fut  reconduit  chez  lui  en  cérémonie  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  citoyens  illustres  qui  s’em- 
pressaient â l’cnvi  de  lui  témoigner  leur  con- 
tentement. Le  jeune  homme  fut  extraordi- 
nairement touché  des  honneurs  qu'il  vit  rendre 
â l'orateur,  et  encore  plus  du  souverain  pou- 
voir qu'a  l'éloquence  sur  les  esprits,  dont  elle 
dispose  en  maîtresse  absolue.  Il  en  sentit  lui- 
méme  l’effet;  et  ne  pouvant  résister  à ses 
charmes,  il  s’y  livra  entièrement  dès  ce  jour, 
et  renonça  à toute  autre  élude  cl  & tout  autre 
plaisir. 

L’école  d’Isocrate  *,  d’où  sortirent  tant  de 
grands  orateurs,  était  pour  lors,  à Athènes, 
la  plus  renommée.  Mais  soit  que  la  sordide 
avarice  des  tuteurs  de  Démosthène  ne  lui  per- 
mit pas  de  profite/  des  leçons  d'un  maître  qui 
les  faisait  paver  fort  cher  soit  que  l'élo- 
quence douce  et  paisible  d'Isocrate  ne  fût 
point  dès  lors  de  son  goût,  il  étudia  sous 
Isée  ' , dont  le  caractère  était  la  force  et  la 

1 Plut.  In  vit.  Demoith. 

< • I sorrates...  rujus  à ludo,  lanqunm  n equo  Irojano, 
• Innumeri  principes  eiieiant.  • (Cic  de  Oral,  lib  î, 
n.  #».) 

* Ois  mines,  c'est-à-dire  cinq  cents  livres. 

* Sermo 

Promptui,  et  lasso  lorrentior... 

(Juras.) 


véhémence.  Il  trouva  pourtant  le  moyen  d'a- 
voir les  préceptes  de  la  rhétorique  que  le  pre- 
mier enseignait.  Platon  fut,  à proprement 
parler,  celui  qui  contribua  le  plus  à former 
Démosthène  ' ; et  il  est  aisé  de  reconnaître 
dans  les  écrits  du  disciple  le  style  noble  et 
sublime  du  maître. 

Le  premier  essai  qu'il  fit  de  son  éloquence 
fut  contre  ses  tuteurs,  qu’il  obligea  de  lui  res- 
tituer une  partie  de  son  bien.  Animé  par  cet 
heureux  succès,  il  sc  hasarda  de  parler  devant 
le  peuple.  Il  y réussit  tout  à fait  mal.  Il  avait 
une  voix  faible,  la  langue  embarrassée,  et  uno 
fort  courte  haleine  ; cl  cependant  ses  périodes 
étaient  si  longues,  qu’il  était  souvent  obligé 
de  les  interrompre  pour  respirer.  Il  fut  donc 
sifllé  de  tout  l'auditoire,  et  s'en  retourna  en- 
tièrement découragé , et  résolu  de  renoncer 
pour  toujours  à un  emploi  dont  il  sc  croyait 
incapable,  lin  de  scs  auditeurs  ,'qni , nu  tra- 
vers de  ses  défauts,  avait  aperçu  en  lui  un 
excellent  fonds  de  génie  et  une  éloquence 
assez  approchante  de  celle  de  Périclès , lui  fit 
reprendre  courage  par  les  vives  remontrâm  es 
qu’il  lui  fit,  et  par  les  salutaires  avis  qu’d  lui 
donna. 

Il  parut  donc  une  seconde  fois  devant  le 
peuple,  et  n’en  fut  pas  mieux  reçu.  Comme  il 
s'en  retournait  la  tête  baissée  et  plein  de  con- 
fusion , un  des  plus  excellents  acteurs  de  ce 
temps,  qui  était  son  ami,  nommé  Salyrus  , 
le  rencontra;  cl  ayant  appris  de  lui-méme 
la  cause  de  son  chagrin,  il  lui  fit  entendre 
que  le  mal  n’était  point  sans  remède,  et 
que  tout  n'était  point  si  désespéré  qu'il  le 
croyait.  Il  lui  demanda  seulement  de  réciter 
devant  lui  quelques  vers  d'Euripide  ou  de  So- 
phocle; ce  qu’il  fit  sur-le-champ.  Salyrus,  les 
ayant  répétés  après  lui,  leur  donna  toute  une 
autre  grâce  par  le  ton  , le  geste  et  la  vivacité 
avec  lesquels  il  les  prononça,  en  sorte  que  Dô- 
mosthène  lui-même  les  trouva  tout  différents. 
Il  sentit  bien  ce  qui  lui  manquait  et  il  s'ap- 
pliqua à l'acquérir. 

Les  efforts  qu’il  fit  pour  corriger  le  défaut 

i « lllud  Jiisjurandcm  per  c«hïs  in  Marnlhnoc  ac 
a Saltmlne  propugnatorc*  reip.  uUl  mnnifesto  dont 
• pnecep  tarera  ejui  i’Utoneni  fulut.  » (Qcntm.  I.  ta, 
( cep.  10  ) 
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naturel  qu’il  avait  dans  la  langue  , et  pour  se 
perfectionner  dans  la  prononciation,  dont  son  ' 
ami  lui  avait  fait  connaître  le  prix,  paraissent 
presque  incroyables  , et  font  bien  voir  qu’un  ; 
travail  opiniâtre  surmonte  tout  '.  'Il  bégayait 
à un  point  qu’il  ne  pouvait  exprimer  certaines 
lettres,  entre  autres  celle  qui  commence  le 
nom  de  l’art  qu’il  étudiait  : et  il  avait  l’ha- 
lcine  si  courte , qu’il  ne  pouvait  suffire  A pro- 
noncer une  période  entière  sans  s'arrêter.  Il 
vint  à bout  de  vaincre  tous  ces  obstacles  en 
mettant  dans  sa  bouche  de  petits  cailloux , et 
prononçant  ainsi  plusieurs  vers  de  suite  , 
à haute  voix  , sans  s'interrompre , et  cela 
même  en  marchant  et  en  montant  par  des 
endroits  fort  roides  et  fort  escarpés  : en  sorte 
que  dans  la  suite  nulle  lettre  ne  l’arrêta , et 
que  les  plus  longues  périodes  n’êpui-aicnt 
plus  son  haleine.  Il  lit  plus  9 : .il  allait  sur 
les  bords  de  la  mer,  et,  dans  le  temps  que 
les  Ilots  étaient  le  plus  violemment  agités,  il 
prononçait  des  harangues  pour  s’apprivoiser, 
par  le  bruit  confus  des  flots,  aux  émeutes  du 
peuple  et  aux  cris  tumultueux  des  assem- 
blées. Il  avait  chez  lui  un  grand  miroir,  qui  ’ 
était  son  maître  pour  l'action  , et  devant  le-  j 
quel  il  déclamait  avant  que  de  parler  en  pu- 
blic. 11  fut  bien  payé  de  toutes  ses  peines, 
puisque  ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  porta  l’art 
de  déclamer  au  plus  haut  degré  de  perfection 
où  il  puisse  aller. 

Son  application  à l'étude  n'était  pas  moin- 


1  « Orilor  Imltoiur  Ilium,  cul  sine  dublo  somma  vis 
« dicendi  concctliuir.  Atheniensfm  Demosthentm , in 
« quo  tantum  Mudium  fuisse  tantu*que  labor  dirltur,  ul  ] 
« priinùm  impedimenta  iiatura*  diligentii  industt  iâque  j 
a superaret  : qu  unique  fin  b.tlbus  essel,  ul  rjus  ip>ius  i 
« ariis,  eui  Muderel . primant  littéral»  non  possel  di- 
a cere  , pcrfecil  meditanrio  ul  nemo  planiù*  eo  lorutus  ! 
u putaretur  Deindc  quum  splritus  ejus  esset  angUblior, 
u tantum  contineinlA  animà  in  dicendo  est  assecutus,  j 
« ul  unA  coniiiiuailoiie  verborum  (ld  quoil  srrlpia  ejus 
« déclarant)  bina  el  confemiones  vocis  et  remissions 
a conlinerenlur.  Qui  ellam  (ul  mrrnori®  prodilum  est) 

« conjeclli  in  os  calculis.  summA  voce  versus  multos  uno 
a spiritu  pronunliare  consuesecbat  : neque  id  comiM'iis 
a lu  loco,  sed  Inamhulan*  ati|uc  8<>*rensu  ingredieas  ar- 
* duo  » (Cic.  de  Oral,  lib  1.  n 260,  2H1.) 

* Cf  Propler  qua*  idem  ille  tanins  amator  sccreti  De- 
n mosthenes.  In  littore,  in  quod  se  rnaiimo  r.um  sono 
n fluctua  illideret,  meditana  conaueacebat  concionum  fre- 
« mitas  non  eipavescere.  » (Qliktil.  lib.  10,  cap.  3.)  | 


dre  pour  tout  le  reste.  Pour  être  plus  éloigné 
du  bruit  el  moins  sujet  aux  distractions,  ii  se 
fit  faire  un  cabinet  souterrain,  qui  subsistait 
encore  du  temps  de  Plutarque,  où  il  s’enfer- 
mait quelquefois  des  mois  entiers , se  faisant 
raser  exprès  la  moitié  de  la  lête  pour  se  met- 
tre hors  d'état  de  sortir.  C'êlail  là  qu’à  la  lueur 
d’une  petite  lampe  il  composait  ces  harangues 
admirables,  dont  ses  envieux  disaient  qu'el- 
les sentaient  l’huile,  pour  marquer  qu’elles 
étaient  travaillées  avec  trop  de  soin.  On  voit 
bien,  répliquait-il,  que  les  vôtres  ne  vous 
ont  pas  coûté  tant  de  peines.  Il  se  levait  ex- 
trêmement malin  ,ct  il  avait  coutume  de  dire 
qu’il  était  bien  fâché  quand  un  ouvrier  l'avait 
devancé  1 dans  le  travail.  On  peut  juger  des 
efforts  qu’il  fit  pour  se  perfectionner  en  tout 
genre  , par  la  peine  qu'il  prit  de  copier  de  sa 
propre  main  jusqu'à  huit  fois  l'histoire  de 
Thucydide , pour  se  rendre  son  style  plus  fa- 
milier. 


Cicéron. 

Cicéron  apporta  eu  naissant  an  excellent 
noturel , el  rien  ne  lui  manqua  du  côté  de  l'é- 
ducation : en  quoi  il  fut  plus  heureui  que  Dé- 
tnoslhène.  Son  père  en  prit  un  soin  particu- 
lier*, cl  n’épargna  rien  pour  cultiver  son  esprit. 
Il  parait  que  le  célèbre  Crassus,  dont  il  parle 
si  souvent  dans  ses  ouvrages , voulut  bien  lui— 
même  régler  le  plan  de  ses  éludes,  et  qu'il  lui 
donna  des  maîtres  capables  d’entrer  dans  ses 
vues.  Ce  fut  te  poète  Archias  qui  jeta  dans  son 
esprit  encore  tendre  les  premières  semences 
du  goût  pour  la  belle  littérature  comme  Ci- 
céron lui-mème  nous  l’apprend  dans  l’élo- 
quent discours  qu'il  fit  pour  la  défense  de  son 
maître. 

Jamais  enfant  n’eut  plus  d'ardeur  pour  l'é- 


1 n Cui  non  Mint  auditæ  Demorlhenls  sigillé?  Qui  do- 
«*  letc  se  «icbat,  si  (|uaudô  opi lirum  snlclucanâ  viclus 
a es*et  industrie.  a Cic.  luit  Quasi.  lib.  S,  n.  SI.) 

* De  Oral.  Hb  2,  n.  g. 

* « Quoad  longiasimé  potrat  mens  mta  respleere  spa- 
« lium  pretenU  U'iïipot II.  et  puerids  memoriatn  recor- 
a dari  ultiniam , indè  usque  repclens.  bunc  video  mibi 
a prinrlpcm  el  ad  suseipleudani  et  ad  tngrediendam  ra- 
« tlonein  burum  Mudiurum  exsiliisse.  a (Cic.  pr o Arch, 
n.  1.) 
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lu  .'c  que  celui-ci.  Il  n'y  avait  alors  que  des 
Grecs  qui  enseignassent  la  jeunesse  ; et  ils  le 
faisaient  dans  leur  langue,  ce  qui  est  digne 
de  remarque.  Plolius  fut  le  premier  qui  chan- 
gea cette  coutume , et  qui  lit  ses  leçons  en 
latin.  Il  était  de  Gaule.  Son  école  devint  fort 
célèbre  '.  On  y courut  de  toutes  parts;  et  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  goût  approuvaient  fort 
sa  manière.  Cicéron  brûlait  du  désir  d'enten- 
dre un  tel  maître  : mais  ceux  qui  présidaient 
à son  éducation , et  qui  réglaient  ses  études , 
ne  le  jugèrent  pas  à propos.  C'est  que  cette 
manière  d’enseigner,  inouïeet  inusitée ju-que- 
là  , parut  aux  magistrats  une  nouveauté  dan- 
gereuse; et  les  censeurs,  dont  Crassus  était 
l'un,  Tirent  un  décret  pour  l'interdire,  sans 
en  apporter  d'autre  raison  sinon  que  celle 
coutume  était  contraire  à l'usage  établi  par 
les  ancêtres.  Crassus  , dans  le  troisième  livre 
de  l'orateur,  ou  plutôt  Cicéron  sous  son  nom  *, 
tâche  de  justifier  du  mieux  qu’il  peut  ce  dé- 
cret, qui  avait  fort  blessé  les  personnes  sen- 
sées; et  il  laisse  entrevoir  que  ce  n’était  pas 
tant  la  nouvelle  méthode  en  elle-même  qui 
avait  été  condamnée  , que  la  manière  dont  les 
maîtres  s'y  prenaient.  En  effet,  cette  méthode 
prit  enfin  le  dessus  *,  et  Ton  en  reconnut  l’u- 
tilité et  les  avantages,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Suétone , qui  nous  a conservé  et  la 
lettre  où  Cicéron  parle  de  I’Iotius.  et  le  décret 
des  censeurs  , aussi  bien  que  l'arrêt  du  sénat. 

Cicéron  cependant  faisait  de  grands  pro- 
grès sous  ses  maîtres*.  Aussi  avait-il  un  génie 
tel  que  Platon  le  désire  . avide  d'apprendre , 
propre  pour  toutes  les  sciences,  et  qui  em- 
brassait tout.  La  poésie  fut  une  de  scs  pre- 
mières passions , et  Ton  dit  qu'il  y réussissait 
assez.  Dès  ses  premières  années , il  se  dislin— 

1 « Equidem  memoriâ  teneo , pueris  nobU  priratim 
« lallné  docere  ctrplsse  Lut-lum  Plotium  qurmilani  : ad 
« quem  quuni  fieret  coucurjus,  quù'l  sludiOMüiinu! 
m quisqueupud  puni  c&ereerelur,  dolrbom  mibi  idpm  non 
« llrere.  Continpbar  autem  doctUslrnurum  hominum  suc- 
m toritate  , qui  exl.tlniab.nl  greci.  e.erettallonibus  ali 
« mclfà.  ingénia  po.se  » Clc  epUt.  apud  SliKT.  de  cla- 
r it  Hhetoribue) 

> De  Oral.  I.  3,  n «3-03, 

a a PauMIm  rl  Ipsa  ulill*  hnnesMque  apparuil  : mul- 
« itque  ram  prc.ldit  causé  et  glorlse  appeilmunl.  a 
(Seuioa.  Ibid.) 

* Plut.  In  vil.  Ctcer. 


I» 

gua  parmi  ceux  de  son  âge  d'une  manière  si 
marquée,  que  les  parents  de  ceux  qui  étu- 
diaient avec  lui,  sur  le  récit  merveilleux  qu'on 
leur  faisait  du  génie  extraordinaire  de  cet  en- 
fant, venaient  exprès  dans  les  écoles  pour  en 
être  témoins  par  eux-mêmes,  et  s'en  retour- 
naient charmés  de  ce  qu’ils  avaient  vu  et  en- 
tendu. Il  fallait  que  ce  rare  mérite  fût  accom- 
pagné de  beaucoup  de  modestie,  puisque  scs 
compagnons  étaient  les  premiers  è le  faire  va- 
loir, et  qu'ils  lui  rendaient  des  honneurs  qui 
allèrent  jusqu’à  exciter  la  jalou-ie  de  quel- 
ques-uns des  parents. 

A l’âge  de  seize  ans  , qui  était  le  temps  où 
Ton  faisait  prendre  aux  jeunes  gens  la  robe 
virile , les  études  de  Cicéron  devinrent  plus 
sérieuses.  C'était  alors  la  coutume  à Rome 
qu'à  Tàge  dont  nous  parlons,  le  père,  ou  lo 
plus  proche  parent  de  celui  que  Ton  destinait 
à la  plaidoirie  '.allât  le  | résenter  à quelqu'un 
des  plus  célèbres  orateurs  du  temps  et  le  mit 
sous  sa  protection.  Le  jeune  homme  après 
cela  s’attachait  à lui  d'une  manière  particu- 
1 ère,  allait  régulièrement  l’entendre  quand  il 
plaidait,  le  i onsultait  sur  ses  études,  et  ne 
faisait  rien  sans  prendre  ses  avis.  Accoutumé 
ainsi  de  bonne  heure  à respirer  l'air  du  bar- 
reau , qui  est  la  meilleure  école  pour  un  jeune 
avocat,  devenu  disciple  des  plus  grands  maî- 
tres, et  formé  sur  les  plus  parfaits  modèles, 
il  était  bientôt  en  état  de  les  imiter. 

Cicéron  nous  apprend  lui-même  qu’il  sui- 
vit celle  roule  * , et  qu’il  se  rendit  l’auditeur 
assidu  de  ce  qu'il  y avait  à Rome  de  plus  ha- 
bile.-avocats.  Il  dort  liait  dès  lors  chaque  jour  un 

< « Ergo  apud  majore»  noslros  jurent!  itlc.  qui  foro 
« et  eloqueulix  parabalur.  imbu  lu*  jarn  domcsticà  di- 
« sciplinâ,  re  fer  tus  boni-etis  studiis,  deducebatur  à pa- 
« tre,  vd  a ptopmqui* , ad  euoi  oralurem  qui  prindpem 
« lucum  in  civii.itc  tenebat.  Ilunc  sectan,  hune  probe- 
a qui,  bujus  omnibus  ditiiouibu*  intéressé...  Atquu  lier- 
« eule  sub  fjusniodi  pra-cepliuiubus  juvenis  ille  de  quo 
« loquimur,  oi.ilorum  di&cipuius,  fort  auditor,  seciator 
« judiciorum,  crudilus  et  assuefat  tus  alienks  eiprrimeu- 
« lia...  solu*  si.  lim  et  unus  cuicumque  cause  par  erat.  » 
( Uial.de  Orat  n.  31.? 

* a Beliquos  fréquenter  audiens  accrrimo  studio  tene- 
« bar,  quolidiéque  eiscribcns,  et  .egeos,  et  oowmeniaru, 
« oralorh  tantum  eicrcilalionibus  cootenlu*  non  eram, 
iCiC.  in  Brulo,  a.  30ô.) 

» De  Orat.  1. 1,  n.  155. 
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temps  considérable  à la  lecture  et  à la  composi- 
tion : cl  il  y a biendc  l’apparence  que  ce  qu’il 
fait  dire  à Crassus  dans  ses  livres  de  l’Orateur 
était  ce  qu’ii  avait  lui-même  pratiqué  daqs 
sa  jeunesse’;  savoir,  de  traduire  en  latin  les 
plus  belles  harangues  des  orateurs  grecs,  afin 
de  mieux  prendre  leur  style  et  leur  génie. 

Il  ne  se  renferma  pas  dans  la  seule  étude  de 
l’éloquence  : celle  du  droit  lui  parut  une  des 
plus  nécessaires,  et  il  y donna  une  singulière 
application  *.  Il  apprit  aussi  à fond  la  philo- 
sophie dans  toutes  ses  parties;  et  il  témoi- 
gne 5,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
que  cette  étude  lui  servit  infiniment  plus  pour 
devenir  orateur,  que  celle  de  la  rhétorique.  Il 
cul  pour  maîtres  en  ce  genre  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  plus  savants  hommes. 

Cicéron  ne  commença  à plaider  qu’à  l’âge 
environ  de  vingt-six  ans.  Les  troubles  de  la 
république  l’avaient  empêché  de  le  faire  plus 
tôt.  Ses  premiers  essais  furent  des  coups  de 
maître !,  et  ils"  ldi  acquirent  d’abord  une  ré- 
putation qui  égala  presque  celle  des  plus  an- 
ciens avocats.  Son  plaidoyer  pour  Itoscius 
d’Amérie,  et  surtout  l’endroit  de  ce  discours 
qui  regarde  le  supplice  des  parricides,  eut  un 
sucrés  extraordinaire,  et  lui  attira  de  grands 
applaudissements  : d’autant  plus  que  personne 
n’avait  osé  se  charger  de  cette  affaire,  à cause 
du  crédit  énorme  de  Chrysogonus,  affranchi 
du  dictateur  Sylla,  qui  était  alors  tout-puis  - 
saut  dans  la  république. 

Celte  joie  si  sensible  d’une  réputation  nais- 
sante fut  troublée  par  l’inquiétude  que  lui 
causa  sa  santé*.  Il  élaitd'une  complcxion  fort 

‘ De  Oral,  lib-  1,  n.  155. 

* Brui.  n.  306. 

» U Lgofjieor,  me  oratorem  , *1  modô  sim,  nul  eliam 
• quicumque  sim , non  ex  rbeiorum  officiuis , ted  ex 
« Academiæ  spailis  cxstilissc.  j»  (Orat.  n.'lSJ.) 

> Ibid,  n 300  el  309. 

6 « Piima  causa  publica  pro  Sexto  Roicio  dicta,  tan- 
« lum  comment! miouh  babuit,  ut  non  alla  esset,  qo» 
a non  noslrodigna  palrodnio  videretur.  » [Brut.  ».  312.) 

« Quantts  ilia  clamoribus  adolescentuii  diximus  de 
a suppluïo  parricidarum  ? » ( Orat . n.  107.) 

• « fcrai  eo  tempore  in  no  bis  surnma  gracillias  etfn- 
a flrmiia»  corporU;  procerum  et  tenue  collum  : qui  ha- 
it bilusetqu*  figura  non  procul  abesse  puiaior  à vite 
« periculo,  ai  accedit  labor.  et  laterum  magna  cootenllo. 
« Eoquc  roagis  lioceos,  quibus  eram  carus,  commov  eb.it, 
« quôd  omota  sine  rémission e,  sine  variété  te,  xi  tumrol 


délicate.  Le  travail  du  barreau,  joint  à s» 
manière  d’écrire  et  de  prononcer,  fort  vive 
et  fort  véhémente,  fit  craindre  qu'il  n’y  suc- 
combât : et  tous  ses  amis,  aussi  bien  que  les 
médecins,  le  condamnaient  au  silence  et  à la 
retraile.  C’eût  été  pour  lui  une  espèce  de 
mort,  que  de  renoncer  absolument  à la  douce 
espérance  d'une  gloire  aussi  (laiteuse  que 
celle  que  lui  offrait  le  barreau.  Il  crut  qu’il 
suffirait  de  modérer  un  peu  la  véhémence  de 
son  style  et  de  sa  prononciation , et  qu'un 
voyage  pourrait  rétablir  sa  santé.  Il  partit 
donc  pour  l’Asie.  Quelques-uns  ont  cru 
qu’une  raison  de  politique  rendit  cette  ab- 
sence nécessaire , pour  éviter  les  suites  du 
ressentiment  de  Chrysogonus. 

Il  passa  par  Athènes,  et  s'y  arrêta  plus  de 
six  mois  '.  Plein  d'ardeur  comme  il  était  pour 
l’élude,  on  juge  aisément  & quoi  il  employa 
ce  (emps  dans  une  ville  qui  était  encore  alors 
regardée  comme  le  siège  el  le  domicile  de  la 
plus  fine  littérature  et  de  la  plus  solide  phi- 
losophie. D'Athènes  il  alla  en  Asie*,  où  il 
consulta  avec  soin  tout  ce  qu’il  y rencontra 
d’habiles  professeurs  d'éloquence.  Et  non 
content  des  précieuses  richesses  qu’il  y avait 
amassées,  il  passa  à Rhodes  pour  y entendre 
le  célèbre  Molon.  Déjà  fort  renommé  parmi 
les  avocats  de  Rome,  il  ne  rougit  point  de 
prendre  encore  ses  leçons  et  de  devenir  une 
seconde  fois  son  disciple.  Il  n’eut  pas  lieu  de 
s’en  repenlir5.  Cet  habile  maître,  le  rcma- 

« vocis,  et  loi: us  corporis  cootentiooe  dietbatn  Itaque, 
« quum  rne  et  ami  ci  et  medici  hortaronlur,  ut  causas 
« agere  deslsterem , quodvis  poliùs  perieolum  mihi 
« adrundum,  quant  à speratâ  dicendi  gloria  discedendum 
« putavi.  Sed  quum  censerem  remUsione  et  moderaiione 
« vocis.  et  cormnutato  généré  dicendi,  me  et  perirulum 
« vitare  poste,  et  temperatiùs  dicerc,  ea  causa  mlhi  in 
« Àslam  proflclscendl  fuit,  a (Cic.  in  Brut.  n.  313,  314.) 

1 Brui.  n.  315. 

* Ibid.  n.  315 et 316. 

> « I*  (Molo)  dédit  operam,  ai  modo  Id  consequi  poluü, 
« ut  nimls  redundantes  nos  cl  superfluenles  juveniü 
a quidam  dicendi  impuoilate  el  licentil  réprimerai,  et 
« quasi  extra  ripas  dimuentea  coercerel.  » (Oie.  iu  Brut. 
n.  316.) 

o M.  Tullius,  quum  jam  claruin  meruisset  Inter  pa- 
« tronos  qui  tùm  erani  uoroen...  Appoüonio  Molonl, 
« quem  Roma*  quoque  audierat,  Rhodi  se  rnrsùs  for- 
« mandum  ac  Yelut  recoquendum  dédit.  » (Qiuit.  1. 12» 
cap.  6.) 
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niant  de  nouveau,  pour  ainsi  dire,  réforma 
dans  son  style  ce  qui  y restait  de  vieieux,  et 
vint  à bout  d'en  retrancher  cette  abondance 
et  cette  superfluité  eicessive,  qui,  semblable 
6 un  fleuve  qui  se  déborde,  ne  connaissait  ni 
borne  ni  mesure. 

Après  deux  années  d’absence1,  Cicéron  re- 
vint à Rome,  non-seulement  plus  formé  qu’au- 
paravant,  mais  presque  entièrement  changé, 
Il  avait  pris  un  Ion  de  voix  plus  doux  : son 
style  était  devenu  plus  châtié  et  moins  étendu; 
son  corps  même  s’était  fortifié.  Il  y trouva 
deux  orateurs  1 , qui  s’y  étaient  fait  une  grande 
réputation,  et  qu’il  aurait  fort  désiré  d’éga- 
ler : savoir  Colla,  et  Horlensius;  mais  le 
dernier  surtout,  qui  était  6 peu  prés  de  son 
âge,  et  dont  la  manière  d’écrire  avait  plus 
de  rapport  â la  sienne.  Ce  n’est  pas  une  cu- 
riosité inutile  aux  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent au  barreau,  de  voir  ces  deux  grands 
orateurs  en  venir  aux  prises  comme  deux 
athlètes,  et  pousssés  par  une  noble  ému- 
lation, se  disputer  l’un  a l’autre  la  victoire 
pendant  un  grand  nombre  d’années.  Je  rap- 
porterai ici  une  partie  de  ce  que  Cicéron 
en  dit. 

Rien  de  ce  qui  fait  les  grands  1 * orateurs  ne 
manquait  â Horlensius,  ni  du  côté  de  la  na- 
ture, ni  du  côté  de  l’étude.  Il  avait  un  génie 
vif,  une  ardeur  inconcevable  pour  le  travail, 
une  assez  grande  éteudue  de  science , une 
mémoire  prodigieuse,  et  une  manière  de 
prononcer  si  accomplie,  que  les  plus  fameux 
acteurs  du  temps  allaient  exprès  l'entendre 
pour  se  former  par  son  exemple  au  geste  et  à 
la  déclamation.  Il  brilla  donc  extrêmement 
dons  le  barreau,  et  s’y  fit  un  grand  nom. 

1 a iu  rerepi  me  biennio  poil,  non  moilô  exerritalior, 

« >ed  propé  muuiui.  Nam  et  contentlo  nimia  vocts  re- 
« rident,  et  quasi  deferbuerat  orotio,  lalcrihusqur  rires 
» et  corporis  tnriliocrll  habitua  .tcrtaaeral.  » (Cm.  In 
Brut,  n,  316. 

* a Duolùm  cirellebent  oratorca,  qui  me  imitanili  cu- 
it pidalr  incitèrent.  Colla  et  Horlenaina...  Cum  llorten- 
* sio  mibi  magie  arbitrebar  rem  eaae;  qudd  et  dlrrndi 
« ardore  eratn  proplor,  et  ætaïc  eonjunclior.  » ( Ibid, 
n 317.) 

* a Nlhtl  isti,  neqoe-è  nature,  neqne  â dortrinA  de- 
« rtilt ..  Eral  Ingenio  peracri,  et  rludio  flagrant!,  el  doe- 
m trini  eiimiA  et  memoriA  eingqjarl.  a (De  Oral.  Ilh.  S, 
n.  -Z»,  230. 
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Mais  après  son  consulat1,  n’ayanl  plus  rien 
qui  piquât  son  ombilion  , et  désirant  mener 
une  »ie,  comme  il  le  pensait,  plus  heureuse, 
ou  au  moins  plus  douce,  dans  l’abondance 
des  grands  biens  qu’il  avail  amassés,  Il  com- 
mença à se  négliger,  et  il  diminua  beaucoup 
de  celle  ardeur  qu’il  avail  toujours  eue  pour 
le  travail  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  La 
première,  la  seconde,  la  troisième  année,  ap- 
portèrent dans  sa  manière  de  plaider  quelque 
changement,  mais  presque  encore  impercep- 
tible, et  dont  les  seulsconnaisseurs pouvaient 
s'apercevoir  : comme  il  arrive  à des  lablenux 
dont  le  vif  éclat  diminue  cl  s'amorljl  insensi- 
blement. Ce  déchet  alla  toujours  en  augmen- 
tant â mesure  qu’il  avançait  en  âge;  et,  son 
feu  et  sa  vivacité  l'abandonnant,  il  devenait 
tous  les  jours  ds  plus  en  plus  méconnais- 
sable. 

Cicéron  cependant5,  redoublant  ses  ellorls, 
avançait  à grands  pas,  et  tâchait  d’atteindre, 
cl  même,  s’il  se  pouvait,  de  devancer  son  ri- 
val dans  celte  noble  carrière  de  la  gloire,  où 
il  esl  permis  aux  avocats  de  disputer  In  palme 
ù leurs  meilleurs  amis.  Un  nouveau  genre 
d’éloquence,  également  plein  d'agrément  et 
de  force,  qu’il  iolroiiui'it  dans  le  barreau,  at- 
tirail sur  lui  les  yeux,  cl  le  rendait  l'objet  de 
l'admiration  publique.  Il  en  fait  lui-méme  un 
excellent  portrait,  mais  d’une  manière  One 
et  délicate,  en  marquant  ce  qui  manquait  aux 
autres,  et  laissant  par  In  cnlrctoir  ce  qu’on 
admirait  en  lui.  Je  rapporterai  l’endroit  en- 
tier, parce  que  les  jeunes  gens  y pourront 

1 « Port  ronoitalum...  Minimum  tllud  suum  atudium 
» rendait,  quo  a pur: O ruerai  ineenaua  : atque  in  am- 
« niuni  rerum  abundamiA  voluit  bealiùs,  ut  ipae  putabat. 
« remlasiù*  ceriê  vivero.  l’rimus,  el  sccuudua  innus.  et 
« lcriius  taulum  quasi  de  ptciurac  velerts  colore  detraxe- 
a rat,  quantum  non  quhis  unus  ex  populo,  sed  exlstf- 
« mator  dodus  et  intelligent  posset  rogoosrere.  Longiùa 
.«  aulem  procèdent,  et  in  ccteris  cloquenll»  parlibus, 

« liim  imminiè  in  cclerilaie  el  coniinuaiione  vrrborum 
« ndhæiescens,  sui  dissimilior  vldcbatur  fieri  quoiidiè-  » 
[Brut,  n 320.) 

1 a Nos  aulem  non  dcsUtebamui , quura  omni  genere 
• excrciiaiionis.  lum  maxime  stylo,  nostrum  iilud  quod 
« erat  augere.  quantumeumquf*  eraU  . Nam  quum  propler 
« assiduilatem  in  causis'ei  induxtriam,  lum  propler  ex- 
« quisiiliis  el  mioiinè  vulgare  orationls  genus,  anime* 
o horriinum  ad  me  direndi  novilale  converieram.  n (Ibid. 
h.321  ) 
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voir  toutes  les  parties  qui  forment  un  grand 
orateur. 

« Il  n’y  avait  alors  personne',  dit-il,  qui 
« eût  fait  une  élude  particulière  des  belles- 
« lettres,  sans  lesquelles  il  n'y  a point  de  par- 
o faite  éloquence  : personne  qui  eût  étudié 
« à fond  la  philosophie , qui  seule  enseigne 
« en  môme  temps  il  bien  vivre  et  à bien  par- 
« 1er  : personne  qui  eût  appris  le  droit  civil, 

« connaissance  absolument  nécessaire  à l’o- 
« râleur  pour  le  mettre  en  état  de  bien  plni— 

« der  les  causes  particulières , et  de  juger 
« sainement  des  affaires  : personne  qui  pos- 
o sériât  bien  l’histoire  romaine,  ni  qui  sût 
o en  faire  usage  dans  scs  plaidoyers  : pér- 
il sonne  qui,  après  avoir  pressé  vivement  son 
« adversaire  par  la  force  et  la  subtilité  des 
« arguments,  put  égayer  l’esprit  des  juges 
« et  comme  les  dérider  par  des  railleries  pla- 
ce nées  à propos  : personne  qui  connût  l’art 
« de  tirer  une  affaire  des  circonstances  par- 
ti ticulières  de  la  cause  à une  question  com- 
« muncet  générale  : personne  qui,  par  de 
« sages  digressions,  pût  quelquefois  sortir  de 
« son  sujet  pour  jeter  de  l’agrément  dans  sa 
o plaidoirie  : personne  enfin  qui  sût  porter 
« tes  jugés  tantôt  à la  colère,  tantôt  à la  com- 
« passion,  et  leur  inspirer  tels  sentiments 
< qu’il  lui  plairait,  en  quoi  pourtant  consiste 
« le  principal  mérite  de  l'orateur,  a 

Le  grand  succès  de  Cicéron  * réveilla  Hor- 

1 « Nihil  de  me  dlcam  ; dlcam  de  cæterl* , quorum 
« nemo  erat  qui  vidcrelur  exquislliiis  quàm  vulgus  ho- 
« rninum  sludulsse  iilieris,  quitus  fons  pcrfect*  eloquen* 
u lis  contioetur  : nemo , qui  ptiilosophiam  coiupleius 
« es  sel,  malrem  omnium  benè,  fociorum  benèque  dirio- 
a rum:  nemo,  qui  jus  civile  riidiclssrl,  rem  ad  pn  volas 
« causas,  et  ad  oraloris  prudenli.im , maximè  neressa- 
« riam  : nemo,  qui  memoriam  rerum  romanarum  tene- 
« rel,  ex  qué,  si  quandô  opus  cssel  ab  inferis  locuplc- 
« tissimos  lestes  excilaret  : nemo,  qui  brevkler  argulèque 
« incluso  adversario,  laxarel  judicum  anlmos,  aiquc  à 
« aeverilaie  paulisper  ad  hilarilalem  risumque  traduce- 
« ret  : nemo,  qui  dilatare  possel,  alquc  à propriA  ac  de- 
« finitâ  disputai looe  homlnis  ac  lemporis  ad  comniu- 
« nem  quirstionem  univers!  generis  orationem  traduce- 
« ret  : nemo,  qui  delectandi  graliA  digrrdi  parumper  à 
« causé;  nemo.  qui  ad  iracundiam  magnoperé judlccm, 
c nemo,  qui  ad  flelum  posset  addurere  ; nemo,  qui  ani- 
« mumeju*  (quod  unura  estoraioriâ  maxime  proprium), 
« quocumque  res  poslulAret.  impelieret.  » (Brut,  n.322.) 

* 1 laque,  quum  jaro  penè  evanuissel  Hortensias,  et  ego 


2 

lensiusde  son  assoupissement,  surtoutqnand 
il  le  vit  arrivé  au  consulat;  craignant  sans 
doute  que  celui  qui  l’avait  égalé  par  les  di- 
gnités, ne  le  surpassât  par  le  mérite.  Ils  plai- 
dèrent encore  ensemble  pendant  douze  ans, 
vivant  dans  nnc  grande  union,  pleins  d’es- 
time l’un  pour  l’autre,  et  chacun  mettant 
son  collègue  beaucoup  au-dessus  de  lui— 
même.  Mais  le  public  donna  sans  balancer  la 
préférence  à Cicéron. 

Celui-ci  nous  apprend  ‘ pourquoi  Iforlen- 
sius  fui  plus  goûté  dans  sa  jeunesse  que  dans 
un  âge  plus  avancé.  Il  avait  donné  dans  uo 
genre  d’éloquence  ornée  et  fleurie,  ou  régnait 
une  heureuse  richesse  d'ciprcssions , une 
grande  beauté  et  délicatesse  de  pensées,  sou- 
vent néanmoins  plus  brillantes  que  solides  ; 
une  eiarlitude,  une  justesse,  une  élégance 
de  composition , non  communes.  Ses  dis- 
cours, travaillés  ainsi  avec  un  soin  et  un  art 
infini,  et  soutenus  par  un  beau  son  de  voiz . 
un  geste  très-agréable,  et  une  déclamation 
parfaite,  plurent  extrêmement  dans  un  jeune 
homme,  et  enlevèrent  d’abord  tous  les  suf- 
frages Mais  dans  la  suite,  comme  le  poids 
des  charges  par  où  ii  avait  passé,  et  la  matu- 

a consul  foetus  essern,  revocarc  se  ad  Jnduslriara  cœpiL: 
« ne,  quum  pires  honore  essemus,  aliquà  re  superior  v j- 
« derer.  Sic  duodecira  post  meurn  coosulatum  annosln 
a maxirois  causis,  quum  ego  mihi  ilium,  slbi  me  (Ile  ante* 
# ferrel,  conjunetissiroè  versatl  sumui.  » ‘Brut,  n 3*23., 
1 « Si  quærimus  cur  adolescent  mégis  florueril  «U* 
« ccndo.  quàm  senior  II  or  te  nsi  us,  causas  reperiemus  ve- 
« rlssimas  duas.  Primùrn,  quodgenus  crat  oralionisasia- 
« tlcum  adolescent!»  maglsconcessnm.  quàm  senecluli... 
a i laque  llortensius  hoc  genere  florena . claraorea  faeie- 
« bat  adolescens..  lEral  in  verborum  splendore  élégant, 
a composilionr  aplus,  facullale  copiosus...  vox  caoora  et 
h suavis  : motus  etgestus  eliam  plus  arlis  habebat  qoâm 
« erat  oratori  salis.)  ilabebat  illud  sludium  crelrtarum 
« vvnustai unique  sentontiarnm  : in  quibus  erani  qu*- 
« dam  magis  venuslx  dulcesque  senlenlue,  quàm  aut  ne- 
« cessariæ,  aul  interdiiin  utiles  Et  erat  orallo  quum  lo- 
« dilata  cl  vibrans,  lum  eliam  accurata  et  pobla...  EUl 
« genus  illud  dicendi  auciorilalis  habebal  pantin,  laroen 
« aptum  esseselatl  videbalur.  El  certè.  quôd  ingeniiqu*- 
« dam  forma  lucebat...  summam  hoininum  admirationeœ 
« excitabat.  Sed  quum  jam  honores,  et  ilia  senior  aucto- 
« rit  ia  gravius  quiddam  requireret,  remaoebai  idem, 
a dccebat  idem.  Quodque  exercltaiioncm  studiumquo  de* 
« miserai,  quod  in  c§  fuerat  acerrimum,  coueinoitae  W* 
« crebrilasque  senlcnliarura  pristina  manebat.sed  ea  ves- 
« ti lu  ülo  o rali unis,  quo  consueverat,  ornala  non  erat,  a 
(Ibid.  n.  325,  m,  327  et  330.) 
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rilè  de  l'âge,  demandaient  quelque  chose  de 
plus  grave  cl  de  plus  sérieux,  cette  éloquence 
enjouée  ne  fut  plus  de  saison,  ("était  tou- 
jours le  mémo  orateur  et  le  même  style,  mais 
non  le  même  succès.  D'ailleurs,  comme  son 
ardeur  pour  le  travail  s’élait  beaucoup  ralen- 
tie, et  qu'il  ne  se  donnait  plus  la  même  peine 
qu'autrefpis  pour  composer,  les  pensées  qui 
jusque-là  avaient  fait  briller  son  discours, 
n'ayant  plus  leur  ancienne  parure,  mais  pa- 
raissant sous  un  air  négligé,  perdirent  pres- 
que tout  leur  celai,  et  tirent  perdre  apssi  à 
l’orateur  une  grande  partie  de  sa  réputation. 

Réunions  sur  ce  qui  vient  d’étre  dit. 

te  simple  récit  que  je  viens  de  faire  de  la 
conduite  qu'ont  tenue  les  plus  grands  ora- 
teurs de  l'Antiquité  montre  assez' aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  barreau  la  route 
qu'ils  doivent  suivre,  s'ils  veulent  arriver  au 
rtiême  but. 

1.  Avant  tout,  ils  doivent  se  former  une 
grande  idée  de  l’emploi  qu'ils  embrassent.  Cor, 
quoiqu'il  ne  conduise  plus  aux  premières  pla- 
ces de  l'Etal,  comme  cela  était  ilutrefois  ordi- 
naire A Athènes  et  à Rome,  quelle  considéra- 
tion n'altire-t-ll  point  encore  à ceux  qui  s'y 
distinguent,  soit  pour  la  plaidoirie,  soit  pour  la 
consultation  ! Y a-t-il  rien  de  plus  flatteur  *, 
pour  un  simple  particulier,  que  de  voir  sa  mai- 
ion  fréquentée  par  les  persdnnes  les  plus  qua- 
lifiées, et  par  lest  princes  même,  qui  (dus,  dans 
leurs  doutes  et  dans  leurs  besoins,  viennent  à 
lui  comme  A un  oracle  faire  hommage  A sa 

1 « Quic(  ru  praclarjus,  quàtn  lionoribus  et  rçlp.  mu- 
* neribus  prrfunrium  tenons  pour  suo  juré  dice're  idem. 
« quod  epud  Ennlum  dicat  «Ile  Pjlhiu*  Apolto  lie  eum 
« eiae,  u ruts  slbl,  al  non  populi  et  regee,  al  omnea  sol 
« cives  consiiium  expetant  : 

Suarum  reruminrcri)  : quos  ego  meA  ope  es 
lncertis  cerlos.  compoiesquc  cons(tt 
pimilto,  utnc  res  lemerè  tractent  lurbidus. 
a Est  enlm  sine  dublo  domus  juriseonsultl  lollas  oraca- 
« lum  rivllalls.  s Clc.  de  Oral.  lib.  1,  o.  MH-200.  > 

« lillwie  tenta  ingenlium  npiira  ae  magna  potenllar 
a volnpias,  quam  speclare  homines  veteret  el  panes,  et 
a tollas  urbls  grallâ  subnlvos,  in  aummS  omnium  rerum 
a abuodsnlia  conüdenlcs  id  qood  optimum  sil  sc  non  ba- 
« bere  1 a (iMat.  île  tirât,  n 0.) 


science  el  A scs  rares  talents,  et  reconnaître  en 
lui  une  supérioritéde  lumières  et  de  prudence 
que  toutes  les  richesses  et  toute  In  grandeur 
ne  peuvent  donner?  Est-il  un  plus  beau 
spectacle  que  de  voir  un  nombreux  auditoire 
attentif,  immobile,  el  comme  suspendu  à la 
bouche  d'un  avocat,  qui  sait  manier  avec  tant 
d’habileté  la  parole,  commune,  ce  semble,  A 
tous,  qu'il  rharme  et  enlève  les  esprits,  el 
s'en  rend  absolument  le  maître?  Mais,  indé- 
pendamment de  celle  gloire,  qni  par  soi- 
mème  pourrait  être  uu  motif  assez  frivole, 
quelle  Solide  joie  pour  un  homme  deibien 
de  penser  qu’il  a reçu  de  Dieu  un  talent  qui 
le  rend  l'asile  des  malheureux,  le  protecteur 
de  la  justice,  et  qui  le  met  en  état  de  défen- 
dre les  biens,  la  vie  et  l’honneur  de  ses 
frères  ! 

2.  Dne  suile  naturelle  de  celle  première 
réflexion  est  de  se  bien  préparer  à un  emploi 
si  important,  et  de  suivre,  nu  moips  de  loin, 
le  zèle  et  l'ardeur  infatigable  de  Démosthène 
et  de  Cicéron.  Je  sais  1 qqc  le  fonds  de  gé- 
nie est  la  première  qualité  et  la  plus  néces- 
saire pour  nn  avocat  : mais  je  sais  aussi  que 
le  travail  peut  beaucoup.  Il  est  comme  une 
seconde  néture  ; et  s'il  ne  donne  pas  l'esprit 
A qui  en  manque  tout  A (hit,  au  moins  il  le 
redresse,  il  le  polit,  il  l’aiigmenlc,  il  le  fait 
valoir  : et  cé  n'est  point  sans  raison  que  Ci- 
céron insiste  extrêmement  sur  cet  article,  et 
déclare  qu'en  matière  d'éloquence  tout  dé- 
pend du  Soin,  du  travail,  de  l'application,  de 
la  vigilance  de  l'orateur. 

3.  La  connaissance  des  lois,  des  différentes 
coutumes,  de  la  jurisprudence  ancienne  cl 
nouvelle,  est  proprement  la  science  de  l'a- 
vocat. Prétendre  être  en  état  de  plaider  sans 
ce  secours,  c'est  vouloir  élever  un  édifice 
sans  avoir  posé  de  fondement. 

■ O Quum  ad  Invenlcndpm  In  diçcqdq  tria  jinl,  acts- 
« men,  ratio,  djMglniia;  non  jwuujn  oqulciom  non  ln- 
« genlo  primas  ronceclcrc  : sed  lamen  ipsum  Ingenium 
« dlMgentla  cllam  ci  lard. lato  in<i|a|...  ijac  praclpné 
« eolenda  est  nobis  : bec  setnper  adblbcmlà  : bWnlbtl 
a est  quod  non asKqnafur. . Rellqua  surit  lnrni«jaqcn- 
» Itonc  anlml,  cogllalionc,  vigilant^,  ussidutlulc.'  tabprq: 
« comptectar  non  verbo,  quo  sa  pe  jam  inj  sumuï'.  ililt- 
« genliâ  . quà  nui  vl’rl'ule  omnea  vlriules  rciiqii  t co'ntl- 
e nemur.  » (Cic.  de  Oral.  Ilb.  -2,  n.  «7,  lis,  iW) 
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* 4.  C'est  le  («lent  de  Is  pnrolu  qui  fait  l'o- 
roleur. Elle  esl  comme  l'instrument  commun 
qui  le  met  en  état  de  faire  usage  de  tout  le 
reste.  Il  me  semble  qu’on  ne  s'y  applique 
point  assez.  Soit  paresse , soit  confiance  en 
soi-même , on  croit  que  pour  y exceller  il 
suffit  d’avoir  de  l'esprit.  Cicéron  ne  pensait 
pas  ainsi.  Ce  qu'il  lit  pour  s'y  rendre  habile 
nous  paraîtrait  incroyable  si  lui-même  ne 
l'attestait  en  plusieurs  endroits.  Il  doit  être  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose,  le  modèle 
des  jeunes  gens.  Puiser  la  rhétorique  dans 
les  sources  mêmes,  consulter  d'hnbiles  maî- 
tres, lire  avec  grand  soin  les  anciens  et  les 
modernes,  s'exercer  beaucoup  dans  la  com- 
position et  dans  la  traduction . et  faire  une 
étude  particulière  de  sa  langue , tels  furent 
les  exercices  que  Cicéron  crut  nécessaires 
pour  devenir  habile  orateur. 

5.  Mais  ce  qui  esl  le  plus  négligé  est  l’ac- 
tion , la  prononciation •:  et  cependant  c’est 
ce  qui  contribue  davantage  au  succès  de  la 
parole.  Celle  éloquence  extérieure  1 , comme 
l’appelle  Cicéron  qui  est  à la  portée  de  tous 
les  auditeurs  , parce  qu’elle  ne  parle  qu’aux 
sens,  a quelque  chose  de  si  séduisant  et  de  si 
capable  d’éblouir,  que  souvent  elle  tient  lieu 
de  tout  autre  mérite’,  et  met  un  avocat  mé- 
diocre au-dessus  des  plus  habiles.  Tout  le 
monde  sait  la  fameuse  réponse  de  Démo- 
slhène  sur  la  qualité  qu’il  jugeait  plus  néces- 
saire è l’orateur,  dont  le  défaut  pouvait  moins- 
se  couvrir,  et  qui  était  plus  capable  de  cou- 
vrir les  autres.  Aussi  fit-il  des  efforts  incroya- 
bles pour  y réussir  Cicéron  l’imita  en  cela 
comme  dans  le  reste  ; et  il  s’y  trouva  en  quel- 
que sorte  forcé  par  le  désir  d'atteindre  son 
rival  Hortensius,  qui  excellait  de  ce  côté. 
L’exemple  de  l’un  et  de  l’autre  doit  êtie  une 
forte  leçon  pour  les  jeunes  avocats. 

i « Est  artlo  Quart  rorporir  quedam  ctOQuentia.  Nam 
« et  infantes  aclionir  Oignitale,  eloquentic  svpèfructum 
« tuleium  : et  dirent,  deformllalc  agt-ndi,  mulü  infan- 
« tvrpulatl  sunt  » (Orat.  n.  55,  56.)  ■ 

a « Aetio  In  dteendo  una  dominants  Sine  hac  summna 
« orator  erse  in  nutneru  nollo  polert  : méditions,  bac  in- 
a rlruclir.  simimos  rtepè  ruperarc.  llulc  primas  detli.se 
tt  Demnrlhenes  dicitur.  quuni  rogaretur  quid  in  dit-endo 
tt  estel  prtmura;  bute  secundas,  bute  tentas.  » ; fie  Onu. 
lit).  3,  a.  213.) 


6.  Il  manque  aussi , ce  me  semble,  à plu- 
sieurs avocats  une  certaine  Oeur  de  belles- 
lettres  et  d’érudition,  qui  orne  néanmoins  et 
enrichit  infiniment  l’esprit,  et  qui  répand 
dans  la  composition  une  finesse , une  déli- 
catesse et  des  grâces  qui  ne  se  puisent  point 
ailleurs.  La  lecture  des  anciens  auteurs , et 
surtout  des  Grecs,  est  trop  négligée.  Com- 
bien Cicéron  les  avait-il  étudiés!  Orateurs, 
poêles,  historiens,  philosophes , tout  lui  était 
connu,  tout  lui  servait,  et  les  derniers  en- 
core plus  que  les  autres.  Les  jeunes  avocats 
devraient  ne  se  livrer  pas  de  ai  bonne  heure 
à la  plaidoirie,  et  prendre  dans  les  premières 
années  du  temps  pour  amasser  ce  fonds  si  né- 
cessaire et  si  précieux  de  connaissances,  au- 
quel on  ne  revient  point  dans  la  suite.  J'a- 
voue que  l’usage  du  barreau  est  lu  meilleur 
maître  pour  eux,  et  le  pluscapnbledeles  for- 
mer ; mais  il  ne  doit  pas  consister  d’abord  à 
plaider  souvent.  On  y enter*  t assidûment  les 
grands  orateurs,  on  étudie  leur  génie,  on  ob- 
serve leurs  manières,  on  est  attentif  au  juge- 
ment qu’en  portent  les  connaisseurs,  et  l’on 
tâche  ainsi  de  profiter  également  et  de  leurs 
perfections  et  de  leurs  défauts. 

7.  Quel  est  l’âge  propre  â entrer  au  bar- 
reau ,.  et  4 y exercer  la  plaidoirie?  C’est  sur 
quoi  l’on  ne  peut  point  établir  de  règle  fixe; 
et  le  conseil  que  donne  Quiutilien  sur  ce  su- 
jet est  tout  à fait  sage.  « Il  faut , dit-il* , gar- 
a der  un  certain  tempérament , et  tenir  un 
a certain  milieu;  en  sorte  qu’un  jeune  homme 
» n’aille  pas  s'exposer  nu  grand  jour  avant 
a que  d’èire  capable  de  le  soutenir,  ni  faire 
« montre  de  ses  études  lorsqu’elles  sont  en- 
« core.  pour  ainsi  dire,  toutes  crues  : car  par 
« lâ  il  s’accoutume  è mépriser  le  travail; 
« l’impudence  s'enracine  en  lui;  et,  ce  qui 
a est  un  grand  mal , la  confiance  et  la  har- 

1 « Modus  mih:  videtur  quidam  tenendus,  ut  oeque 
« pra?properè  distringatur  Imrnalura  front,  et  quldquld 
a est  illud  adbuc  accrbum  profenilur.  .Nam  tmiè  et  cou-. 
• tcraplu*  operlt  lnoa>ciiur , et  fundamenia  jaciunlur 
« impurfcnllc,  cl  ; quod  ett  ubique  pcrnictoaisnioium) 
« pravenit  vires  fiducia.  Nec  rursùs  riifferendum  e>i  ly- 
« roclnium  lu  senertulcm.  Nam  quolidiè  radus  creaclt, 
« majusque  fit  semper  quod  ausurl  sumus  : et  don»  déb- 
et beramus  quandô  ineipiendum  ait,  locipere  jam  lerurn 
« est.  » (Quuyt.  lib.  12,  cap.  6.) 
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< diesse  devancent  les  forces.  Il  ne  fuut  pas 
« aussi,  d'un  autre  cAté.  qu'il  diiïère  son  ap- 
« prentissage  à un  Age  trop  avancé  : car  la 
« timidité  augmente  tous  les  jours;  et  A me- 
■ sure  qu'on  diffère,  on  sent  plus  de  peine  à 
« se  hasarder  de  parler  en  public.  Ainsi , A 
a force  de  délibérer  s'il  est  temps  de  corn- 
ai mencer,  il  se  trouve  qu'il  n'en  est  plus 
a temps.  » 

8.  Il  serait  fort  A souhaiter  que  la  coutume 
observée  autrefois  parmi  les  Romains  eût  lieu 
parmi  nous,  et  que  la  maison  des  anciens  avo- 
cats devint  comme  l'école  de  la  jeunesse  desti- 
née au  même  emploi.  Quoi  en  effet  de  plusdi 
gne  d’un  grand  orateur  que  de  terminer  la 
glorieuse  carrière  du  harrenu  par  une  si  utile 
et  si  honorable  lum  lion? On  verra',  dit  Quin- 
lilien,  une  troupe  de  jeunes  gens  studieux 
fréquenter  sa  maisuu,  et  le  venir  consulter 
comme  un  ora.  le  sur  la  vraie  manière  de 
bien  parler.  Il  les  formera,  comme  s'il  était 
le  père  de  l'éloquence;  et,  semb'able  à un 
vieux  pilote  instruit  par  une  longue  expé- 
rience,  les  voyant  prêts  A surtir  du  port,  il 
leur  marquera  lu  route  qu'ils  doivent  tenir 
et  les  écueils  qu'ils  doivent  éviter. 

AITICLE  lit 

Des  mœurs  de  revotai. 

J'ai  cru  ne  devoir  pas  terminer  ce  petit 
traité,  qui  regarde  l'éloquence  du  barreau, 
sans  dire  aus-i  quelque  chose  des  mœurs  de 
l’avocat , et  des  principales  qualités  qui  lui 
conviennent.  Les  jeunes  gens  trouveront 
celle  maiière  traitée  avec  toute  l'étendue 
qu'elle  mérite  dans  le  douzième  livre  des  In- 
stitutions de  Quinlilien  , qui  est  la  partie  de 
son  ouvrage  la  plus  travaillée  et  la  plus 
utile. 

1.  Probité. 

Cicéron  el  Quinlilien  établissent  en  plusieurs 
endroits  de  leurs  ouvrages,  comme  un  principe 

1 « Frcquenl.ibunl  eju«  riomum  opilmi  Javrncs  more 
« veterom,  rl  veram  dicendi  vlan  vdul  ei  oraculo  pe- 
o teoi  Ho#  ille  formatait  quasi  cloqoentie  parrns,  el  ul 
„ «élus  guberiMtor,  lillora  cl  portu»,  cl  qu«  tfnipeMa- 
a lum  signa . quid  sccundis  flalibu*.  quld  advenif  ralis 
• postai.  docebtl.  » (Quiet.  Ilb.  12,  cap.  11.) 
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incontestable,  que  l'éloquence  ne  doit  point- 
être  séparée  de  la  probité;  que  le  talent  de 
bien  parler  suppose  cl  exige  celui  de  bien  vi- 
vre; et  que,  pour  être  orateur,  il  faut  être 
homme  de  bien,  conformément  A la  défiui- 
tionqu'eu  donnait  Caton  : Orator,  vir  bonus 
dicendi  perilus.  Sans  cela  ’ , dit  Quinlilien , 
l'éloquence , qui  e-t  le  plus  beau  don  que  la 
nature  ait  fait  A l'homme,  el  par  où  elle  l'a 
pariiculièremeiil  distingué  du  reste  des  ani- 
maux, deviendrait  pour  lui  un  présent  bien 
funeste;  et  la  nature  en  cela,  bien  loin  de  le 
favoriser,  l’aurait  plus  traité  en  marAlre  el 
en  ennemie  qu’en  mère,  en  lui  faisant  part 
d'un  talent  qui  ne  servirait  qu'A  opprimer 
l'innocence  cl  A combattre  la  vérité,  en  met- 
tant, pour  ainsi  dire,  des  armes  entre  les 
moins  d'un  furieux.  Il  vaudrait  bien  mieux, 
ajoule-t-il,  que  l'homme  fût  destitué  de  la  pa- 
role, el  même  de  la  raison  , que  de  les  em- 
ployer à un  si  pernicieux  usage, 

l.a  plus  légère  attention  suffit  pour  recon- 
naître combien  la  probité  est  nécessaire  A un 
avocat.  Tuut  sou  but  est  de  persuader;  el  le 
moyen  le  plus  sûr  de  le  faire  e t que  le  juge 
soit  prévenu  en  sa  faveur'  ; qu'il  le  regarde 
comme  un  homme  vrai  et  sim  ère,  plein  d'hon- 
neur el  de  bonne  foi , A qui  l'on  peut  se  Ger 
pleinement,  qui  est  ennemi  capital  du  men- 
songe, el  incapable  d'user  de  fraude  et  d’ar- 
tiOce.  Il  doit  en  plaidant  apporter  non-seule- 
ment le  zélé  d’un  avocat,  mais  l’autorité  ü’un 
témoin.  La  réputation  d'intégrité  qu'il  se  sera 
faite  ajoutera  beaucoup  de  poids  A ses  raisons  ; 

1 « SI  vis  Ilia  dicendi  mallliam  insinuer  U,  nihil  sll 
« publicis  prlialisque  rébus  peruiciosiuseloqueuliA.  . He- 
« ruin  ipsu  nature , in  eo  quod  pra-ripué  iimulaose  ho- 
> mini  vldelur.  quoque  nos  a t-clcris  aniniaiibus  sepa- 
o rassc.  non  parens , sed  noverca  luerll . ai  facullalem 
a dicendi  toi-lam  scelerum  , adversam  Inuoer ni Ir . ho- 
u stem  verllalis  fnventt  Muiosenim  nascl.elegere  omni 
a rallone  salies  fulssel,  qtiam  Piovidcnlta  niunrra  in 
a multlotn  perniclrm  convertere  » (Quist.  Ilb.  12.  e.  1.) 

■ a Plurlmumad  omnla  moment!  esl  in  hoc  posilura, 
a si  vir  bonus  crrdilur  Sic  enlm  continuel,  ut  non  slu- 
a dlum  advocall  videalor  afferre,  sed  peut  Icslis  fldem.  » 
(Ibid,  lib  4.  rap.  1.1 

« Sic  proderil  piurimùm  caosls,  quibus  ex  su!  boni- 
« laie  laclcl  (idem.  Nam  qui,  dum  dlcit.  malus  vldelur, 
« udqué  maie  dieu,  a ( Lib.  6,  cap.  2.) 

a Vldelur  lalis  advocatus  mal®  causa  argumeotam-  • 
(Lib.  12,  cap  1.) 
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au  lll'ü  qti'mi  OfateUr  détrié  UariS  l'esprit  dos 
Jltgbl,  où  mêiflcïuspbct , est  MU  fllt'heux  prë- 
jugé  pour  la  cause. 

2.  Dr.ihlOii'SStiiirnl . 

I.a  question  que  traite  Quinlilico  dans  le 
dernier  livre  de  sa  Rhétorique 1 * * 4 . si  l'on  doit 
plaider  gratuitement,  ne  convient  point  h nos 
mœurs , ni  à notre  usage  : mais  les  principes 
qu’il  y établit  sont  de  tous  les  temps. 

Il  commence  par  déclarer  qu’il  serait  infi- 
niment plus  beau’,  et  plus  digne  d’une  si  ho- 
norable profession,  de  ne  pas  vcndie  un  tel 
ministère,  et  de  ne  pas  avilir  ainsi  le  mérite 
d’un  si  grand  bienfait;  vu  que  la  plupart  des 
choses  peuvent  sembler  viles  dés  qu’on  y met 
un  prix. 

Il  avoue  ensuite  que , si  l’avocat  n'a  pas  par 
lui-même  un  revenu  suffisant5,  ii  lui  est  per- 
mis, selon  les  lois  de  tous  les  sages,  de  souITrir 
que  la  partie  pour  qui  il  a plaidé  lui  marque  sa 
reconnaissance,  puisqu'il  ne  peut  y avoir  de 
bien  plus^ustcpient  acquis  que  celui  qui  vient 
d'un  travail  si  honnête,  et  de  la  part  de  gens  à 
qoi  l'on  a rendu  de  si  grauds  services  , et  qui 
certainement  en  seraient  très-indignes  s’ils  ne 
savaient  les  reconnaître  ; outre  que  le  temps 
qu'il  donne  aux  alTaires  d’autrui  lui  Otant  tout 
autre  moyen  du  songer  aux  siennes,  il  est 
non-seulement  juste,  mais  nécessaire,  que  sa 
profession  ne  lui  soit  pas  infructueuse. 

Mais  il  veut , même  dans  ce  cas  S que  l’a- 

1 Quiol-  lib  12,  cap.  7. 

* « Qui!  Ignorât  quin  Id  longé  si!  hone*Li<simurn  ac 
<r  llberalibus  disciplinis  et  lllo  quem  cxiglmus  animo  di- 
« gnlsslniutn,  non  venderc  operatn,  ticc  clevare  tant! 
« benèflcil  aucloritatctri?  quum  pleraque  hoc  Ipso  pos- 
te slrtl  vider)  villa,  quôd  pretium  habent.  » 'Ibid.) 

* « At  si  res  fttnlliaris  amplibs  aliquid  ad  ùsüs  rieces- 
« sarlo»  eiigct.  séeundùm  omnes  snplenliiim  lefces  pâ- 
ti llctur  sibi  tirai  ii  m referrl...  Neqoe  chlhi  video  qu* 
« Jüstlor  acquirent)!  ratio,  (jtiâm  et  honestissimo  labore, 
« CI  nb  iis  de  quibus  optlmé  tneruerinl.  <Jul(fii*,  si  nlhif 
« invtcem  præsîetit,  indigrii  ruerint  defenstohe.  Qüod 
« quidem  non  justum  modo  sed  necessarium  rliarn  est, 
« quurii  hsc  tpsa  opéra,  teitipusqne  ofnric  ftlienls  bego- 
« tiis  datum,  racullatcrn  aliter  acquirendl  reclfiaüt.  » 
(Ibid.) 

4 « Sèd  tüni  quoque  tenendü*  est  modus  : ac  plu  ri- 

es mùm  refcri  et;à  quo  accipiat,  et  quantum,  cl  quoiis— 


vocal  ghrdfe  Je  gràiides  mésiiCéS,  bt  i|ü’lt  soit 
flirt  résulté  , bh  observant  de  qui , tomBièn , 
bt  jilsqu’lt  (jliel  tettips  II  terbvra.  Plil  ofi  II  pa- 
raît ihslniiel  tjile  par  rnppiJH  liilx  pâliVrës  soh 
travail  doit  Cire  absolument  gr.itlilt  ; ’dilb  A 
qu'il  leçoit  llbS  Cichës  théhie  he  dbit  p8s  âllët 
a hiih  th  p grande  somthe  ; élillil,  Jli’ajitMuh 
te  H a i ri  temps,  lorsqu’il  aurJ  arquil  Üll  bich 
raisonnable , qu’il  renferme  dans  leS  b’brhes 
d’un  hontiiHc  ncfcfeSdrilhë  ; l’JHltdt  ditlt  fcctser 
de  rien  tvcbVolf'. 

Il  ne  doit  thèrfib  jaihdls  t-eg^rdet'  fcb  ijtlb  loi 
oITrltonl  leS  HlaldbhH  fcOmrtié  ùri  paiehient  et 
cbnihie  Uh  salaire  *;  niais  comme  Ûiib  iharijUb 
d’amillé  el  db  reùbnlüilsSiincB , SBcHàrit  blfen 
(Jh’ll  ti  nill  irtflnlthcht  pltis  pdür  blix  he 
finit  (lotir  liii;  et  II  eh  Uüerd  ainsi,  |»ïtcb  Ijli’uh 
bienfait  de  fcbtlè  nattirb  hé  doit  rti  Site  vciidu 
h!  être  perdd. 

Polir  tb  qol  bst  de  rëttc  eoutiiHië  db  fiilfc 
des  eonveiitions  avec  les  parties*,  bt  Ile  les 
rançonner  8 proportion  dd  danger  (jii'éllei 
cotlrent , c’est,  dit  Quintilieh , Uri  trafic  ribb- 
mimible , plus  digne  d’un  corsaire  que  il’tlh 
orhleur,  et  doriieeux  même  qui  ne  4e  pique- 
ront que  médiocremeiit  de  vettil  seront  fort 
éloignés. 

Loin  donc  du  bUtrcad  et  d’une  si  glorieuse 
profession,  insinue-t-il  ailleurs,  ees  âmes  bas- 
ses et  mercenaires,  qui,  faisant  de  l éloquen  e 
une  vile  marchandise,  ne  s'occupent  que  d'un 
gain  sordide.  Les  préceptes  que  je  donne  sur 
cet  art  ne  sont  point,  dit-il,  pour  quiconque 
serait  capable  de  compter  combien  son  travail 
et  ses  études  lui  pourront  rapporter, 

« que...  N ce  qulsquam  , qui  sufïicientia  sibi  { modicà 
« nutem  bacsUBt  MMIldébil,  hune  quantum  sinccrl- 
« niinc  sordium  fecerit.  » (Qmm.  lib.  1*2,  cip.  7.) 

1 « Nihii  ergo  «ctjuirere  voici  orulor  ultra  quant  sali* 
« eril  : ac  oc  pauper  quidem  linqnam  merccdem  acci- 
« pict.  sed  muiuà  beoevoleniiâ  u tenir,  quum  sciât  se 
« tanlôpluspræstilisse  quia  nec  ventre  hoc  benefidum 
« oporlct.  neç  perirc.  » (I^id.) 

« Piiriscendi  qtiidem  lllc  pirâticus  mos,  ét  iroponen- 
« lium  periculls  pretia,  procul  abominanda  negoliatio, 

» etlam  à médiocrité!-  ihiprobis  abcrti.  » (Ihld.) 

« Neque  eriim  nobis  operls  amor  Ht  : bec;  qulfc  $it 
r honestl  aiqntf  (micherrlm*  rerutn  eloquëntia;  petiiür 
« ip*a,  sed  àd  vllem  nsum  et  sordldum  lucruih  accin- 
« gimur...  Ne  vellm  quldr-m  lectdrcm  darl  mthl.  quld 
a sludia  référant  COmpuuturutfi.  li  (Idem,  lib.  l.c.  tf.) 
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Si  un  païen  pense  et  parle  ainsi , combien 
plus,  selon  les  principes  du  chrislianisme , 
un  avocal  doit-il  apporter  à celte  profession 
des  vues  pures,  nobles , désintéressées  ! Aussi 
est-ce  là  l’esprit  qui  règne  dans  le  corps  de 
nos  avocats.  Ils  portent  sur  ce  point  la  déli- 
catesse jusqu’à  s’interdire,  à cu\-mfmes  toute 
action  pour  le  paiement  (je  leurs  honoraires; 
ce  qui  va  si  loin , qu’ils  désavoueraient  pour 
confrère  celui  qui  aurait  formé  quelque  de- 
mande en  justice,  ou  qui  retiendrait  seule- 
ment les  pièces  de  sa  partie  pour  l’engager  à 
reconnaître  les  secours  qu'il  lui  a prêtés.  Il 
importe  infiniment  ans  avocats  de  se  conser- 
ver dans  la  possession  de  ce  noble  désintéres- 
sement, qui  fait  la  gloire  de  leur  profession. 
Ç’est  à ceui  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
le  barreau  d’en  donner  l’ciemple  nui  autres; 
et  il  leur  sera  facile  de  le  faire,  tant  qu’ils  se 
tiendront  dans  les  justes  bornes  d’une  dépense 
modeste  et  conforme  à leur  état , sans  se  lais- 
ser entraîner  au  torrent  du  hue,  qui  corrompt 
et  pervertit  toutes  les  conditions. 

3.  Délicatesse  dans  le  cboli  des  causes. 

Des  qu’on  suppose  l’orateur  homme  de 
bien1,  il  est  clair  qu’il  ne  peut  jamais  se  char- 
ger d’une  cause  qu’il  saura  être  injuste.  Il  rie 
doit  le  secours  de  sa  voii  qu’à  la  justice  et  à 
la  vérité.  Le  crime,  de  quelque  éclat  et  de 
quelque  crédit  qu’il  soit  revêtu,  n’y  a aucun 
droit.  Son  éloquence  est  un  asile,  mais  pour 
la  vertu.  C’est  un  port  salutaire  ouvert  à tous, 
mais  non  aui  pirates. 

Il  faut  donc , avant  que  de  faire  la  fonction 
d’avocat,  qu'il  fasse  celle  déjugé1  : qu’il  s'é- 
rige dans  son  cabinet  comme  un  tribunal  do- 
mestique . où  il  pèse  et  etamine,  avec  soin  et 
sans  prévention , les  raisons  de  ses  parties , et 

* « Non  convenu  et  queoi  oratorcm  esse  volumus, 
« tnjusla  tuerl  iriemem...  Ncque  defendel  omnes  ora- 
• tor  : Idemque  portum  Ilium  eluquenliaj  rue  ralutarem, 
n non  cliam  piralir  patofaciet,  duceturque  In  advocalio- 
« nem  maiiœè  causa.  » (Qcist.  tib.  12,  cap.  7.) 

1 a Sic  causant  prerscrulalur,  proposais  anle  ocuios 
« omuibug  qjuat  provint  noceaopre,  personam  deindé  In- 
st dual  judlcis,  flogatque  apud  réagi  causant,  a ( Ibid, 
cap.  8.) 


où  il  pronouce’sévèremcut  contre  elles  s'il  est 
besoin. 

Si  même  dans  le  cours  de  l'affaire,  il  vient 
à découvrir,  par  une  discussion  pius  esaclc 
des  pièces , que  la  cause  duul  il  s'élail  chargé, 
la  croyant  bonne  , est  injuste,  il  doit  en  aver- 
tir sa  parlie , ne  la  pas  abuser  plus  longtemps 
par  de  vaincs  espérances,  et  lui  conseiller  de 
ne  pas  poursuivre  davantage  un  procès  dont 
le  gain  même  lui  deviendrait  Irès-funcsle. 
Si  clic  se  rend  à ses  avis , il  lui  aura  rendu  un 
grand  service.  Si  elle  les  méprise  , dès  là  elle 
est  indigne  que  l’avocat  emploie  pour  elle  son 
ministère. 

4.  Sagesse  et  modération  en  plaidant. 

C'est  surtout  dans  ce  qui  regarde  la  raille- 
rie, que  celte  vertu  est  nécessaire.  Il  y a , sur 
cette  matière,  des  règles  d’honnétclé  cl  de 
bienséance  que  tout  orateur,  et  même  tout 
honnête  homme , doit  garder  inviolablemcnt. 
Il  n’esl  pas  nécessaire  d’avertir  qu’il  y aurait 
de  l'inhumanité  d’insulter’,  à des  personnes 
tombées  dans  la  disgrâce,  que  leur  élal  même 
rend  dignes  de  compassion , et  qui  d’ailleurs 
peuventêtre  malheureuses  sans  être  criminel- 
les. Il  faut  en  général  pvoir  soin  que  nos  jeux 
soient  innocents  et  ne  blessent  personne  \ et 
se  bien  garder  de  cette  manie  d’aimer  mieux 
perdre  un  ami  qu’un  bon  mot. 

Il  n'y  a que  la  sobriété  avec  laquelle  on 
use  des  bons  mots  *,  cl  la  sagesse  des  ména- 

< a Ncque  vero  pudor  Obstet  qaominàs  susreptam , 
« quum  melior  videretur.  iitem,  cognitA  inter  diseeplan- 
« dum  iniquitale,  dlmllbll.  quum  priùs  lillgalorl  dilerlt 
« verum.  Nam  et  in  hoc  maximum,  si  n-qui  Judires  su- 
« mus,  brneûcium  est.  ut  non  fjllemus  vauA  spe  lillgan- 
« tem.  Neque  est  dignus  opéré  palrooi , qui  non  ulilur 
a consilio.  » (Qdint.  Itb.  12,  cap.  7.) 

» « Adversùs  miseras  inhumanus  est  jocu».  B ; Ibid.  ) 

* a La-dere  ' nunquam  velimus,  loi  gèque  absit  pro- 
(.  positum  lllud.  poliùs  amlcum  quam  diclum  perdere.  » 
(Ibid.  lib.  6.  rap.4.) 

s « Temporis  ratio,  cl  ipsius  dicacilatis  moderatio,  et 
a temperanlia,  et  mitas  dictornm.  distinguet  oratorem 
« à scurré  : et  quud  nos  cum  CS  11. A diclmus , non  ut  ri- 
te diruli  sid.  ainur.  srd  ut  profirlamus  aliquid  ; llli  tolum 
« dietn,  et  sine  causé.  » (Cic.  de  Orat.  lib.  2,  u.  217.] 

* Je  croie  qn'il  faut  lirroùtti,  au  lieu  de  qui  est  dan»  toute 

U*  édition». 
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gemenls  qu'on  y garde  , qui  distinguent  eu 
ce  point  l'orateur  du  bouffon.  Celui-ci  les 
emploie  en  tout  temps  et  sans  sujet  : uu  lieu 
quel'oiateur  ne  le  fait  que  rarement,  toujours 
pour  quelque  raison  essentielle  à sa  cause  , et 
jamais  simplement  pour  faire  rire  1 * ; satisfac- 
tion bien  frivole  , et  fruit  de  l'esprit  bien  peu 
estimable. 

Les  répliques  donnent  quelquefois  lieu  à 
une  raillerie  line  et  délicate3 * * * * * 9,  d’autant  plus 
vive  qu'elle  est  plus  courte,  et  qu’elle  est 
comme  un  trait  qui  part  sur-le-champ,  cl  qui 
perce  avant  presque  qu'on  ait  pu  l'apercevoir 
Ces  plaisanteries,  qui  ne  sont  point  étudiées 
ni  préparées,  ont  bien  plus  de  grâce  que  cel- 
les qu’en  apporte  du  cabinet , et  qui  souvent 
parcelle  raison  paraissent  froides  et  puériles. 
D'ailleurs  l'adversaire  n’a  pas  droit  de  s’en 
plaindre,  puisque  c'est  lui-méme  qui  se  les 
est  attirées , et  qu’il  ne  peut  les  imputer  qu'à 
son  imprudence.  Pourquoi  uboyrz-vous 3 ? 
dit  un  jour  Philippe  à Catulus,  en  faisant  al- 
lusion à son  nom  et  au  grand  bruit  qu’il  fai- 
sait en  plaidant.  C'est  que  je  vois  un  voleur, 
répondit  Catulus. 

Ces  sortes  de  répliques  demandent  beau- 
coup de  prés  nie  et  de  célérité  d’esprit*,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ; car  elles  ne 
lai-sent  point  de  lieu  à la  réflexion,  et  il  faut 
que  le  coup  soit  porté  dans  l’instant  même 
qu'on  nous  attaque.  Mais  elles  demandent  en- 
core plus  de  sagesse  et  de  modération  ; car  à 

1 « Rlsum  quaiatvil  : qui  est,  mcA  aentcntfA  , vet  te- 

« DUlMimus  ingcnll  Iruclul-  a ,Cic.  de  Orat  1.9,  n.  247.  J 

v « DiCAClUa  poilu  cal  In  bAc  i eluli  jacù'atioue  ver- 
« borum,  flincluaa  bretlter  urbiuilale.  a tQciNT.lib.fi, 
cap.  4 ) 

a Ante  tllud  facatA  diclum  bcrerc  debel,  quàm  cogl- 

« tari  poste  vldealur.  a iCic.  de  Oral.  lib.  2.  n.  21  y ) 

« Oinnia  probabiliore  surit , que  lacesaitt  dicimus, 
a quant  que  priores.  Nam  et  Ingenit  celeritai  major  est 

a que  apparat  in  respondendo,  et  humauitatls  esl  respon. 
« sio.  Vidcrrmur  n>im  quicturi  fuisse , nist  essemus  la- 
• ceasltt.  a (Ibid,  n 230.) 

a Queslta.  nec  es  tempore  Qefa,  aed  domo  allata,  ple- 
a rumquê  sunt  frtgida.  a ,Idem.  Oral  n.  89.) 

9 a Catulus,  dlcenli  Pbiltppo.  Quid  latral?  Furent 
« fnqutt,  video,  it  ld.  de  Orat.  lib.  2,  o.  220  ) 

* a Opus  est  Imprimis  tngouio  veloci  ac  mobili,  animo 
n presenti  cl  acil.  Non  cnlnt  cogilandum.  sed  uirenduin 
« natim  est,  <1  propé  sub  conatu  adversaril  tnanus  erl- 
« genda.a  (Qcint.  lib.  6,  cap.  b.) 


quel  point  faut-il  être  maître  de  soi  1 pour 
supprimer,  dans  le  feu  même  de  l’action  et 
de  la  dispute,  un  bon  mot  qui  se  présente 
sur-le-champ,  qui  pourrait  nous  faire  honneur, 
mais  qui  blesserait  des  personnes  qu’on  doit 
ménager  1 Le  moyen  d’y  réussir  est  de  ne  pas 
faire  grand  cas  , ni  trop  se  piquer  d’un  talent 
si  dangereux , et  de  s’accoutumer,  dans  l’u- 
sage ordinaire  de  la  vie,  et  dans  les  conver- 
sations , à retenir  et  modérer  sa  langue. 

S’il  n’est  pas  permis  à un  avocat  d’user  de 
railleries  dures  et  offensantes,  à combien  plus 
forte  raison  les  injures  grossières  doivent  el'es 
lai  Cire  interdites  ! C’est  un  plaisir  inhumain  *, 
indigne  d’un  honnête  homme  . et  qui  ne  peut 
que  révolter  un  sage  auditeur.  Souvent  néan- 
moins des  plaideurs  qui  cherchent  à se  ven- 
ger, bien  plus  qu’à  se  défendre , exigent  de 
l’orateur  celle  sorte  d'éloquence . cl  ne  sont 
point  contents  de  lui  s'il  ne  trempe  sa  plume 
dans  le  flel  le  plus  amer.  Mais  quel  est  l'avo- 
cat, s’il  conserve  encore  quelque  sentiment 
d’honneur  et  de  probité , qui  voulût  servir 
ainsi  aveuglément  la  colère  et  le  ressentiment 
de  sa  partie,  devenir  à son  gré  violent  et  em- 
porté , et  par  uii  vil  esprit  d’intérêt , ou  par 
un  désir  mal  entendu  de  fausse  gloire,  se  ten- 
dre l’indigne  ministre  de  la  passion  d’autrui? 

a Sage  émuljtion,  éloignée  d'une  basse  jalousie. 

Il  n’y  a point  de  lieu , ce  me  semble,  plus 
propre  à eiciter  et  à entretenir  une  vive  et 
sage  émulation,  que  le  barreau.  C’est  un  as- 
semblage nombreux  de  personnes  en  qui  se 
trouvent  réunies  toutes  les  qualités  les  plus 
estimables  : beauté  et  force  de  génie , délica- 
tesse d’esprit,  solidité  de  jugement,  finesse  de 
goût,  vaste  étendue  de  connaissances,  longue 

1 a Hominibui  facetta  et  dtcacibua  dilBciitimum  esl 
« babere  hommum  raltooem  et  lemporuro,  et  ca  que  oc- 
« currant,  quum  aalsisatmé  dicl  powlot,  tenere.  » (Cic. 
de  Orat.  Ilh.  2.  n.  221.) 

a u Turpla  rutuptai,  et  inhumana.  etnuIN  audlenlfum 
« bouo  grata  : à tiügalortbua  quldem  frequeoter  extgi- 
« lur,  qut  ulttonfin  matuut  quam  dtferotouera...  Hoc 
a quidam  quta  hommum  liber!  modo  aaoguioti  suatiueal, 
n prlulans  e**e  ad  allerlua  arbiolum?..  ürator  à vlro 
« bono  in  fabulant  talfatoremque  convertitur,  rompoal- 
« tua,  iioq  ad  anlmum.  judicia,  aed  ad  atomachum  lili- 
« gaioria.  » (Quint,  lib.  12,  cap.  9.) 
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expérience  des  affaires.  Là  chaque  jour  se  re- 
nouvellent des  combats  entre  de  fameux  athlè- 
tes-, sous  les  yeui  de  savants  et  judieicui 
magistrats,  et  au  milieu  d'un  concours  extra- 
ordinaire de  spectateurs,  attirés  par  l'impor- 
tance des  affaires  qui  s'y  traitent , et  encore 
plus  par  la  réputation  de  ceux  qui  y parlent. 
L'êloquences'y montre  sous  toutes  ses  formes: 
grave  et  sérieuse  dans  l’un,  enjouée  et  plus 
gaie  dans  l’autre  ; quelquefois  sans  préparatif 
et  arec  un  air  négligé,  d'aftlres  fois  avec 
toute  sa  parure  et  ses  ornements:  étendue, 
ou  serrée;  pleine  de  douceur,  ou  de  force; 
sublime  et  majestueuse , ou  plus  simple  et 
pins  familière,  selon  la  diversité  des  causes. 
Là  nul  mot  n’est  perdu;  nulle  beauté,  nul 
défaut  n’échappe  à des  auditeurs  attentifs  et 
intelligents  : et  pendant  que  d'un  côté  les  ju- 
ges, la  balance  à la  main  , en  présence  et  au 
nom  de  la  justice  souveraine,  décjdent’du  sort 
des  particuliers;  d'un  autre  cAIé  le  public, 
dans  un  tribunal  non  moins  inaccessible  a ia 
faveur,  décide  du  mérite  et  de  la  réputation 
des  avocats , et  porte  de  leurs  plaidoyers  un 
jugement  qui  est  sans  appel. 

Rien,  ce  me  semble,  ne  relève  davantage 
la  gloire  du  barreau , que  lorsque,  au  milieu 
de  tous  ces  exercices,  si  capables  de  piquer 
l’amour-propre,  il  règne  dans  le  corps ce-> 
avocats  un  esprit  d'équité  et  de  modération, 
qui  rend  à chacun  la  justice  qui  lui  est  due, 
et  qui  en  bannit  toute  envie  et  toute  jalousie  : 
lorsque  les  anciens  avocats , près  de  sortir 
d’une  carrière  oit  ils  ont  été  tant  de  fois  cou- 
ronnes, y voient  avec  joie  entrer  un  nouvel 
essaim  de  jeunes  orateurs  qui  vont  succéder 
à leurs  travaux , et  soutenir  l'honneur  d'une 
profession  qui  leur  est  toujours  chère  et  a la- 
quelle ils  ne  peuvent  pas  ne  point  s'intéres- 
ser; lorsque  ceux-ci,  de  leur  côté,  bien  loin 
de  se  laisser  éblouir  à l'éclat  d'une  réputation 
naissante,  meilent  toujours  un  grand  inter- 
valle enlre  eux  et  les  anciens , el  les  respec- 
tent sincèrement  comme  leurs  pères  el  leurs 
mallres  : enfin  lorsque  entre  les  jeun-  s règne 
cette  émulation  qui  était  entre  Uortensius  el 
Cicéron  , dont  ce  dernier  nous  a laissé  un  si 
beau  portrait,  l'étais  bien  éloigné  1 , dit-il , 

• « Dolebam  quôd  non , nt  plerique  pointant,  adver- 


en  parlant  d'Horlensius,  de  le  regardé!  comme 
un  ennemi  ou  un  rival  dangereux.  Je  l'aimais 
et  l'eslimais  comme  le  témoin  et  le  compa- 
gnon de  ma  gloire  Je  sentais  quel  avantage 
c’était  pour  moi  d'avoir  en  tête  un  tel  adver- 
saire et  quel  bonheur  de  pouvoir  quelquefois 
lui  disputer  la  victoire.  Jamais  l'un  ne  trouva 
l'aptre  à sa  rencontre,  ni  opposé  à ses  inté- 
rêts. Nous  nous  faisions  un  plaisir  île  nous 
enlr’aider  en  nous  communiquant  nos  lumiè- 
res, en  nous  donnant  des  avis,  et  en  nous 
soutenant  l'un  l'autre  par  une  esiime  mutuelle, 
qui  faisait  que  chacun  mettait  son  ami  au  des- 
sus de  lui-même. 

Le  barreau  peu)  donc  être  pour  les  jeunes 
gens  tue  excellente  école,  non-seulement 
d'éloquence,  mais  de  venu,  s'ils  savent  y 
profiler  des  bons  exemples  qu'il  leur  fournira. 
Ils  sont  jeunes  et  sans  expérience,  et  par 
consèquenl  ils  doivent  peu  jugi  r.  peu  décider, 
mais  crouler  et  consulter  beau<  oup.  Quelque 
esjirii  el  quelque  talent  qu'ils  puissent  avoir, 
la  modestie  doit  être  leur  partage.  Cette  vertu, 
qui  fait  l'ornement  de  leur  ôge  , en  paraissant 
■ avlicr  leur  mérite , lie  servira  qu'à  je  relever. 
Mais  surtout  ils  doivent  éviter  une  liasse  ja- 
lousie pour  qui  ia  gloi.e  et  la  réputation  d’au- 
trui sont  un  tourment , au  lieu  qu’elles  de- 
vraient è re  le  lien  de  l'amitié  el  de  l’union 1 ; 
ils  doivent,  dis-je,  éviter  la  jalousie  comme  le 
vit  e le  plus  huiileux  , le  plus  indigne  d'un 
homme  d'honneur,  et  le  plus  .ennemi  de  la 
société. 

« sarium  aut  obtractatorem  laudum  mearuin,  sed  son  um 
« potiiis  el  coDMiriem  gioriosi  laborls  amiser.ini  ..  Quo 
« eoiin  animo  ejus  rooneni  ferre  tiebui,  euro  quo  ceriare 
a eral  glotiobus,  quaui  ontuino  aihersaiium  non  haltère? 
o quuni  pr*»crlini  non  modo  nunquam  ait.  oui  illiua  a 
a me  cursus  impedilus,  aul  ab  illo  meus,  sed  contra  sem- 
• per  aller  ab  aliero  adjutus  et  conuiiunicando , cl  mo- 
« modo,  ei  favendo.  * Brut.  n.  ‘2.  3.) 

« Sic  duodecim  po»t  mcuin  consuialum  annos  in  maii- 
« mi»  causis,  quum  ego  mihi  ilium,  »ibi  me  llle  amefer- 
« ret,  tonjunciiMimè  versai!  sumus.  « (Ibid.  n.  323.) 

1 « Æqualllas  vcslra,  el  arlium  Mudtorumquc  quasi 
« finilima  vicinlla»,  tamùm  abestab  obtreclatione  Invi- 
a di*.  qua  solet  lacerare  |>lero»que.  uii  ea  non  modd 
« non  eiulcerare  mirant  graUam,  sed  eiiam  conrkliare 
« tidealur.  » ilbid.  n.  VA.) 
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CHAPITRE  II. 


DE  L'ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE. 

Saint  Augustin,  dans l'admirable  traité  qui 
d pour  iiirfe  <ïe  là  Doctrine  Chrétienne , et 
Hont  on  rie  peut  trop  recommander  la  lecture 
mlx  miillrfe  i)e  rhétorique,  distingue  deux 
choses  dans  l’ürdlëiit  chrétien  : ce  qii'il  dit . 
ci  comment  il  le  dit  : le  fond  des  choses  mê- 
tlics,  hl  Id  manière  de  les  traiter  ; ce  qu'il  ap- 
pelle iàpiènler  dicere , eloqnenter  dicere.  Je 
commencerai  par  ia  dernière  de  ces  deux 
parties , et  finirai  par  l'autre. 

ARTICLE  I. 

De  Id  manière  dont  un  prédicateur  doit  parler. 

Saint  Augustin,  en  suivant  le  plan  que  Ci- 
tron nous  a tracé  des  devoirs  de  l’orateur, 
dit  qu'ils  consistent  à instruire,  à plaire,  à 
toucher.  Dixil  quidam  éloquent , et  verum 
dixil,  ita  dicere  debere  eloqucntem,  ut  doceat, 
utdeleclct,  ut  flectat  Ml  répète  la  même  chose 
eç  d’autres  termes , en  disant  que  l’orateur 
chrétien  doit  parler  de  telle  sorte  qu’il  soit 
écouté  , inlelligenler , libenler,  obedienter*  ; 
c'est-à-dire,  qu’on  comprenne  bien  ce  qu’il 
dit,  qu'on  se  plaise  à l’entendre,  et  qu'on  se 
rende  à ce  qu’il  a voulu  persuader.  Car  la  pré- 
dication a ces  trois  fins:  que  la  vérité  nous  soit 
connue  ; que  la  vérité  soit  écoulée  avec  plaisir  ; 
que  la  vérité  nous  touche  : ut  veritas  pateat  ; 
ut  veritas  plaeeat  ; ut  veritas  moveal 5 Je 
suivrai  ce  même  plan  , et  je  parcourrai  les 
trois  devoirs  de  l’orateur  chrétien. 

CREMIER  DEVOIR  00  1»R &DIC  A T R OR. 

Instruire,  et  pour  cela  parler  avec  clarté. 

Comme  le  prédicateur  parle  pour  instruire, 
et  qu’il  e-|  redevable  à tous , aux  ignorants  et 
aux  pauvres,  autant  et  peut-être  encore  plus 
qu'aux  savants  et  aux  riches,  il  doit  se  rendre 
intelligible  à tous,  et  dans  ses  discours  s'atta- 
cher principalement  à la  clarté.  Il  faut  que 

* De  Doct.  ch.  1»,  u.  27. 

* N.  30.  - ■ N.  61. 


tout  y contribue  : l’ordre , les  peusées,  l’ex- 
pression, la  prononciation. 

CVsl  un  mauvais  goût  de  certains  orateurs 1 , 
que  de  croire  qu’ds  ont  beaucoup  d’esprit 
quand  il  en  faut  pour  les  entendre.  Ils  igno- 
rent que  tout  discours  qui  a besoin  d'inter- 
prèle est  un  très -mauvais  discours.  I.a  sou- 
veraine perfection  du  style  ’ d'un  prédicateur 
serait  que  , plein  de  grâces  pour  les  savants, 
plein  de  clarté -pour  les  ignorants  , il  plût  éga- 
lement aux  uns  et  aux  autres.  Mais  si  l’on  ne 
peut  réunir  ces  deux  avantages , saint  Augus- 
tin veut  qu’on  sacrifie  le  premier  au  second  \ 
et  qu’on  négiige  l'ornement  et  quelquefois 
même  la  pureté  du  langage,  si  cela  est  néces- 
saire pour  se  faire  entendre,  parce  qu’en  effet 
ce  n’est  que  pour  cela  qu’on  parle.  Cette  sorte 
de  négligence,  qui  n’est  pa.  sans  esprit  et  sans 
art , comme  il  le  remarque  après  Cicéron  1 , et 
qui  vient  d’un  homme  plus  attentif  aux  choses 
mêmes  qu’aux  mots , ne  doit  pas  aller  néan- 
moins jusqu’à  rendre  le  discours  bas  et  ram- 
pant , mais  seulement  plus  clair  et  plus  intel- 
ligible. 

Saint  Augustin  avait  d’abord  écrit  contre 
les  manichéens,  d’un  style  plus  orné  et  plus 
sublime,  qui  faisait  que  ceux  qui  avaient 
peu  de  science  n’entendaient  passes  écrits, 
qu  ne  les  entendaient  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté.  Ou  lui  représenta s que , s’il  voulait 

« « T«»nc  dcmùm  ingeniosi  sdllcet,  si  ad  inietligendos 
0 nos  opua  sil  tngenio.  » (Qi  int.  In  Proam.  Üb.  8 ) 

« Oliosum  (ou  viliosuni)  scrmoucm  diacriin,  quetu  au- 
a dltor  suo  ingenio  non  intellig't.  » (Id.  I.  8,  c.  â.J 
* •,  lia  et  serrno  doclis  probabilis,  et  planus  imperltii 
« erit.  » (Ibid.) 

8 « Cujus  csidentiæ  diligens  appetllus  aliquandô  ne-» 
« gligii  verba  culliora,  ncc  curai  quid  benè  sonet,  srd 
a quid  benè  indicel  alque  intime!  quod  ostendere  inlen- 
<t  du.  lîntlè  ait  quidam,  quum  de  lali  generc  locuiionU 
0 agerct,  ea.se  in  eâ  quamdam  diligenlem  negllgeuliam. 
0 H*r  tamen  sic  detrabii  ornatum.  ut  sordes  non  cou- 
a tribal.  « (JB.  AN.  de  Doctr.  Chrùt.  I.  4.  n.  24.)  wi 
« Melius  est  reprebeiid.nU  nos  gramrnatiri,  quàm  non 
« intelligent  populi.  » (Idem,  <»  Psalm.  138.  î 
8 a Indicat  non  ingnitam  negligenliam  de  re  bominis 
a mugis,  quum  de  verbis,  (abonnit is...  Quærlam  cliam 
« negügcntis  est  diligens.  » (Cic.  Orat.  n.77  et"8.); 

5 u Me  kenevolcntissiaià  monucrunl,  ul  communem 
« loqnemlt  coiisuetudincm  non  desererem,  si  errores  ll- 
a los  mm  perniciosos  ab  animi*  etiarn  imperitorum  el- 
0 pellero  cogilarem.  Ilunc  coim  sermoneui  usiUtum  et 
0 simpliccm  etiarn  dopli  inlelliguol,  ilium  aulcm  indocLi 
' 0 non  intelliguut.  » (De  tien,  contra  ilanich . 1. 1,  c 1.) 
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que  ses  ouvrages  fussent  utiles  à un  plus  i attentif.  11  ne  faut  pas  ' même  supposer  qu'il 
grand  nombre  de  personnes,  il  devait  de-  le  soit  toujours;  et  la  clarté  du  discours  doit 
meurer  dans  le  style  simple  ci  ordinaire , qui  être  telle,  qu’elle  puisse  porter  la  lumière 
à cet  avantage  au-dessus  de  l'autre  d’être  in-  ' dans  les  esprits  les  plus  inappliqués,  comme 
tclligible  en  même  temps  auv  savants  et  auv  \ le  soleil  frappe  nos  jeux  sans  que  nous  y son- 
ignorants.  Le  saint  reçut  cet  avis  avec  son  hu-  gioiis  et  presque  malgré  uous.  L’effet  souve- 
mililé  ordinaire,  et  il  en  lit  usage  dans  les  rain  de  celle  qualité  n’est  pas  qtl’on  puisse 
livres  qu’il  composa  depuis  contre  les  liérêli-  entendre  ce  que  nous  disons , mais  qu’on  ne 
ques,  et  dans  les  discours  qu'il  prononça  de-  puisse  pas  ne  point  l'enlendre. 
iant  son  peuple.  Son  exemple  doit  Cire  une 

règle  pour  tous  ceux  qui  instruisent.  Combien  iàeUrlê est  nécessaire  dons  le»  otécnisies. 

Comme  l'obscurité  est  le  défaut  que  le  pré- 
dicateur doit  éviter  avec  le  |>lus  de  soin,  et  La  nécessité  du  principe  que  je  viens  d’e- 
que  ceux  qui  écoutent  n’ont  pas  la  liberté  de  latilir  parait  dans  tHule  son  évidence  par  rap- 
rinierrompre  quand  ils  trouvent  quelque  : port  aux  premières  instructions  qu’on  donne 
titose  d'obscur,  saint  Augustin  veut  qu’il  lise  aux  jeunes  gens , que  je  regarde  comme  unè 
dans  les  yeux  et  dans  la  contenance  de  ses  première  espèce  de  prédication , plus  dillii  ile 
auditeurs  s'ils  l’entendent  ou  non  et  qu’il  ■ qu’on  ne  pense , et  souvent  plus  utile  que  les 
répété  la  même  chose  en  lui  donnant  différents  i discours  les  plus  travaillés  et  les  plus  brillants, 
leurs,  jusqu’à  ce  qu'il  s’aperçoive  qu’il  est  j On  convient  qu'lut  catéchiste,  qui  apprend 
parvenu  à se  faire  entendre  ; avantage  que  ne  aux  enfants  les  premiers  éléments  de  la  reli- 
peuvenl  avoir  ceux  qui,  servilement  attachés  gion,  ile  peu!  parler  trop  clairement.  Aucune 
îleürmémoire,  apprennent  leurs  scrutons  mot  ; pensée,  aucune  expression,  qui, soit  ott-des- 
à inot , et  les  récitent  comme  line  leçon.  sus  de  leur  portée,  ne  lui  doit  échapper,  tout 

Ce  qui  cause  ordinairement  l'obscurité  du  doit  être  mesuré  sur  leur  force,  ou  plutôt  sur 
discours  ’,  c’est  de  vouloir  toujours  s’expli-  ; leur  faiblesse.  Il  faut  leur  dire  peu  de  choses; 
quer  avec  brièveté.  Il  vaut  mieux  pécher  par  le  dire  en  termes  clairs  et  Ië  répéter  plusieurs 
trop  d'étendue  que  par  trop  peu.  Un  style  qui  fois;  ne  poiiit  prononcer  rapidement,  articil- 
fcerail  partout  vif  et  cbhcis,  ici,  par  exemple,  j 1er  toutes  les  syllabes;  leur  donner  dés  dtü- 
que  celui  de  Salliisie,  oli  tel  que  celui  de  Ter-  j hiilubs  Helles  et  courtes,  cl  toujours  dans  les 
lulliun,  peut  convenir  à des  buvrages  qui,  j thèmes  termes  ; leilr  rendre  les  vérité:!  seiisi- 
n'étant  pas  faits  pour  être  prononcés,  laissent  blés  par  les  exemples  connus , èt  j.àr  des  com- 
fau  lecteur  le  loisir  et  la  liberté  de  revenir  sur  paraisons  familières;  leur  parler  peu  , et  les 
ses  pas;  faiais  non  à une  prédication  qui,  par  faire  beaucoup  parler,  ce  qui  esi  un  des  de- 
sa  rapidité , échapperait  à l’auditeur  le  plus  volts  le*  plus  essentiels  du  catéchiste , et  des 

moins  pratiqués;  et  surtout  se  souvenir  *, 
'«Obi  omnes  lacent  ufaudlàlurunns,  et  In  cura  in-  cofaifate  lè  dit  si  bien  Qtiihtilien,  qu’il  en  est 
« tanta  «ta  convenu,,..  IU  nt  requin,,  qiiisque  qu.„l  nnn  de  resj,ri j des  cj|fan(j  coihh,c  d’uu  vase  dont 
« Intelleieril,  nec  morts  esl,  nec  decorts  : ac  per  hoc  do- 
« brt  maiiinè  lacenli  subvenir**  cura  dirent  is.  Solet  au- 

a tem  motu  suo  significare  ulrùm  intellexcrit  coguo-  * « Id  ipsum  in  consilio  est  babendum,  non  semper  tain 

« scendi  avida  mulliludo  : quod  donre  siguiflcel . « esse  àciern  ^auditons)  Inlêntioncrn,  ut  obs-rufilaieii) 

<r  verundum  rsl  quod  agitur  mu'timodd  varlelnlc  dl-  « apud  se  ipse  dlseuliat,  H teoebfls  braiionis  inférât 

é cèndl  : quod  In  potestate  non  babeni,  qui  prxparala  cl  « quoddam  inlciligrniix  su*  lumen  ; sed  multis  eum  fre- 

« ad  verbuta  memorltcr  retenta  pronùriliànt.  » ($.  À tu  « queuter  cogltatlonibu»  avocarl,  nisi  tain  clara  fuerint 

de  Doctr.  Christ.  I.  4,  n 25.)  « qu*  dicemui,  ut  in  animum  ejus  oralio,  ut  col  In  ocu- 

* « Cavcnda,  qu*  hitniûm  corrl|denîcs  omnla  séquitûr,  « los,  etiamsi  non  intendatur,  incurrat.  Quare,  non  ut 

e obscurités;  sallu«que  est  alitjuid  joratlonl)  superesse,  « Intelliçere  posait,  sed  ne  omninb  posait  non  inlclligere, 

a quim  dresse...  Vltanda  illâ  sallusilana  {qu.unqii.ini  « curanduin.  » (Quint.  lib.  8,  cap.  2.)  , . , , 

« In  ipso  vlrtutis  loeum  oblinet)  hrevila»,  et  abrupttim  1 « Mngistri  hoc  opusest,  quum  adbuc  rudia  trartabit 

« sermobis  genus,  quod  oliosum  foriassi  leclorem  minus  a ingénia,  non  statim,  onerarc  inftrmilalem  disceniium, 

« fallu,  audientem  transvolat.  nec  dum  repetatûr  ex-  « se<l  temperare  vires  suas,  et  au  intellcrtum  audientis 

« spécial  » (Quint,  lib.  4,  cap.  2.)  a dcsccndere.  Nam  ut  vascula  oiis  angusti  superfusam 
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l'entrée  est  étroite  , où  rien  n'enlre  si  l’on  y 
verso  l’eau  avec  abondance  et  précipitation  , | 
au  lieu  qu’il  se  remplit  insensiblement  si  l’on 
y verse  celte  même  liqueur  doucement , ou 
même  goutte  à goutte.  De  celle  première  sim- 
plicité le  i aléehiste  passera  peu  à peu  el  par 
degrés  à quelque  ehuse  de  plus  Tort  et  de  plus 
relevé,  selon  le  progrès  qu’il  remarquera  dans 
les  curants  : mais  il  aura  toujours  soin  de  s’ac- 
commoder b leur  portée,  de  se  proportionner 
à leur  faiblesse,  et  de  descendre  jusqu'à  cm. 
parce  qu’ils  ne  sont  point  en  état  de  s'élever 
ju  qu’à  lui. 

Cet  emploi , l'un  des  plus  importants  qui 
soient  dans  le  ministère  ecclésiastique,  n'est 
pas  ordinairement  assez  estimé  ni  assez  res- 
pecté. Il  est  rare  qu'on  s'y  prépare  avec  tout 
le  soin  qu'il  mérite;  et  tourne  on  en  connaît 
peu  la  difficulté  et  l'importance,  on  néglige 
assez  souvent  les  moyens  qui  pourraient  en 
fieilcter  le  succès.  Quiconque  est  chargé  de 
cet  emploi  doit  lire  avec  grande  attention 
l’admirable  traité  de  saint  Augustin  sur  la  mé- 
thode d’instruire  les  catéchumènes,  où  ce 
grand  homme,  après  avoir  donné  d’excellentes 
règles  sur  celle  matière , ne  dédaigne  pas  de 
proposer  un  modèle  de  la  manière  dont  il  croit 
qu’il  faut  leur  apprendre  les  principes  de  la 
religion. 

Il  me  semble  que  ce  serait  une  chose  fort 
utile  que  dans  les  différents  catéchismes  qui 
se  font  dans  une  paroisse  il  y eût  un  plan  gé- 
néral et  commun,  qui  servit  de  fondement  a 
toutes  les  instructions , et  qui  en  réglât  la  ma- 
tière el  l’ordre,  de  sorte  que  dans  tous  les 
catéchismes  ce  fussent  toujours  les  mêmes 
instructions,  mais  traitées  avec  plus  ou  moins 
d’étendue , selon  que  les  enfants  seraient  plus 
ou  moins  avancés.  On  peut  les  diviser  en  trois 
classes,  dont  la  première  serait  des  enfants 
qui  commencent;  la  seconde,  de  ceux  qui  ont 
déjà  reçu  quelque  instruction;  la  troisième 
enfin,  des  plus  forts,  que  l’on  prépare  à la 
première  communion , ou  qui  l’ont  faite  de- 

« bumorls  copiant  respuunt,  sensitn  aulem  influonlibus. 

« vel  cilam  instillait»,  romplcntur  : sic  animi  puerorum 
« quantùm  accipere  po&sint  vldendum  est.  Nam  majora 
« iotcllrctu  vctul  par  uni  aptos  ad  pcrcipiendum  annno» 

« non  subibunt.  a (Qoixt.  lib.  1,  cap-  3.) 


I puis  peu.  Je  suppose  que  dans  chaque  classe 
on  y demeure  deux  ans  ou  environ,  pendant 
lesquels  on  expliquerait  la  religion  aux  en- 
fants suivant  le  plan  don!  je  parie,  quel  qu’il 
fût  (car  il  est  bien  juste  de  le  laisser  au  choix 
et  à la  prudence  de  celui  qui  est  à la  télé  des 
catéchistes),  en  y joignant  toujours  le  caté- 
chisme du  diocèse.  D’abord  les  matières  sont 
traitées  plus  brièvement,  et  en  général,  parce 
que  ce  sont  des  enfants.  Le  catéchisme  de 
’M.  Fleury  est  excellent  pour  les  commence- 
ments, et  l’on  peut  le  regarder  comme  l'exé- 
cution du  plan  que  saint  Augustin  donne  dans 
son  traité.  Dans  la  seconde  et  la  troisième 
classe  on  répète  les  mêmes  matières,  mais 
d’une  manière  nouvelle,  qui  enchérit  tou  ours 
sur  le  passé,  en  y ajoutant  de  nouveaux  éclair- 
cissements et  des  vérités  plus  fortes.  Ne  se- 
rait-ce pas  IA  un  moyen  d'apprendre  la  reli- 
gion b fond?  J'ai  vu  des  enfants,  même  parmi 
les  pauvres,  répondre  sur  des  matières  très- 
difTiciles  avec  une  netteté  merveilleuse  : ce 
qui  ne  pouvait  venir  que  de  l’ordre  el  de  la 
méthode  que  le  maître  avait  employés  en  les 
enseignant,  et  ce  qui  montre  que  les  jeunes 
gens  sont  capables  de  tout  quand  ils  sont  bien 
instruits. 

J'avoue  qu'il  n’y  a rien  de  plus  ennuyeux  ui 
du  plus  rebutant  pour  un  homme  d’esprit,  qui 
souvent  a beaucoup  de  vivacité,  que  d'ensei- 
gner ain-i  les  premiers  cléments  de  la  religion 
à des  enfants,  qui  manquent  assez  ordinaire- 
ment d’ouverture  ou  d'attention.  Mais  n'a-t-il 
pas  fallu  qu'on  ait  eu  la  même  patience  à 
notre  égard  quand  il  s’est  agi  de  nous  faire 
connaître  les  lettres,  épeler  les  syllabes, 
joindre  les  mots,  el  quand  on  nous  a appris 
à nous-mêmes  le  catéchisme?  Est-ce  une 
chose  bien  agréable  pour  un  père  1 , dit  saint 
Augustin , que  de  balbutier  des  demi-mots 
avec  son  fils  pour  lui  apprendre  à parler?  ce- 

‘ ■ Nam  deleclal,  nisi  amor  imrltet,  decurtata  el  muli- 
« lata  verba  immurmurare?  El  lamen  optant  bomines 
« baberc  Infantes  quibus  id  eihibeani  : cl  suaviu*  est  ma- 
« iri  minuit  mansa  Inspuere  parvulo  fillo,  qiiam  ipum 
a maudere  ac  devorare  graodiora.  Non  ergo  reced.it  de 
n peclore  etiam  cogiUtio  gallinæ  illias.  quæ  languidulis 
« peimis  teneros  fœtus  operit,  et  susurrantes  pullos  con- 
« fractA  voce  ad  vocal;  cujas  Mandas  alas  refugienles  su- 
« perbi , prasila  Qunl  olitibus.  » ( De  Catechis.  rudib. 
cap.  x et  xu  ) 
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pendant  il  en  fait  sa  joie,  lîne  mère  ne  prend- 
elle  pas  plus  de  plaisir  à verser  dans  la  bou- 
che de  son  enfant  un  aliment  proportionné  à 
sa  faiblesse , que  de  prendre  pour  elle-même 
la  nourriture  qui  lui  convient?  Il  faut  nous 
rappeler'sans  cesse  dans  l’esprit  le  souvenir 
de  ce  que  fait  une  poule,  qui  couvre  de  ses 
plumes  traînantes  ses  petits  encore  tendres , 
et  qui,  entendant  leurs  faibles  cris,  les  ap- 
pelle d’une  vois  entrecoupée  pour  les  mettre 
à couvert  de  l’oiseau  de  proie , qui  enlève 
impitoyablement  ceux  qui  ne  se  réfugient  pas 
sous  les  ailes  de  leur  mère  *.  La  charité  de 
Jésus-Christ , qui  a bien  daigné  s’appliquer  & 
lui-même  celle  comparaison , a été  infiniment 
plus  loin  : et  ce  n’est  qu’à  son  imitation  que 
saint  Paul  1 se  rendifit  faible  avec  les  faibles , 
pour  gagner  les  faibles , et  qu’il  avait  pour 
tous  les  fidèles  1 la  douceur  et  la  tendresse 
d'une  nourrice  et  d'une  mère. 

Voilà  ‘ , dit  saint  Augustin,  ce  qu’il  faut  se 
représenter  à soi-même  quand  ou  se  sent 
tenté  d’ennui  et  de  dégoût;  qu’on  a de  la 
peine  à descendre  jusqu’à  la  petitesse  et  à la 
faiblesse  des  enfants,  et  à leur  répéter  sans 
cesse  des  choses  fort  communes  et  cent  fois 
rebattues.  Il  arrive  souvent,  continue,  le 
même  Père,  que  nous  nous  faisons  un  plaisir 
singulier  de  montrer  à des  amis,  arrivés  nou- 
vellement dans  la  ville  où  nous  demeurons, 
tout  ce  qui  s’y  trouve  de  beau,  de  rare,  de 
curieux  ; et  la  douceur  de  l’amitié  répand  des 
charmes  secrets  sur  des  choses  qui  sans  cela 
nous  paraîtraient  infiniment  ennuyeuses,  et 
leur  rend  pour  nous  toute  la  grâce  de  la  nou- 
veauté. Pourquoi  la  charité  ’ ne  ferait-elle  pas 
eu  nous  ce  qu’y  fait  l’amitié,  surtout  quand  il 
s’agit  de  montrer  et  de  faire  connaître  aui 

« Miltb.  iî-37.  — • 1 Cor.  »,  22. 


hommes  Dieu  même , qui  doit  être  le  but  de 
toutes  nos  connaissances  et  de  toutes  nos 
études? 

J’ai  cru  devoir  donner  un  peu  plus  d’éten- 
due à ce  qui  regarde  la  manière  de  faire  les 
catéchismes,  qui  n’est  pas  étrangère  au  but 
que  je  me  propose  dans  cet  article,  d’instruire 
les  jeunes  gens  de  ce  qui  a rapport  à l’élo- 
quence de  la  chaire.  Il  est  temps  de  passer  au 
second  devoir  des  prédicateurs. 

9ICOSD  DEVOIR  DO  PRfeDICATFCR. 

Plaire»  et  pour  cela  parler  d'une  manière  ornée 
et  polie. 

Saint  Augustin  recommande  au  prédicateur 
de  s’altachcr  avant  tout  et  surtout  à la  clarté , 
mais  il  ne  prétend  pas  qu’il  doive  s’y  borner. 
Il  n'a  garde  d’interdire  à la  vérité  les  orne- 
ments du  discours , qu’elle  seule  a droit  d'em> 
ployer.  Il  veut  ' qu’on  fasse  servir  l'éloquence 
humaine  à la  parole  de  Dieu , et  lion  qu'on 
rende  la  parole  de  Dieu  esclave  de  l’éloquence 
humaine.  Il  sait  que  souvent  on  ne  peut  arri- 
ver au  cœur  que  par  l’esprit,  et  que  pour  re- 
muer l'un  il  faut  plaire  à l’autre.  C’est  une 
excellente  qualité  *,  selon  lui,  de  n'aimer  et 
de  ne  chercher  dans  les  mots  que  les  choses 
mêmes , et  non  les  mots  : mais  il  avoue  eu 
même  temps  que  celle  qualité  est  fort  rare; 
que  si  la  vérité  est  montrée  nùment  et  sim- 
plement, elle  touche  peu  de  personnes;  qu’il 
en  est  de  la  parole  comme  de  la  nourriture  *, 
qui  doit  être  assaisonnée  pour  êlre  reçue  avec 
plaisir;  et  que,  par  rapport  à l’une  et  à l'au- 
tre, il  faut  avoir  égard  à la  délicatesse  des 
hommes,  et  donner  quelque  chose  à leur 
goût. 

C’est  pour  cela  que  les  Pères  ont  été  bien 


» 1 Taux.  *,  7. 

3 « Si  usiiala  et  parvulii  congmentia  svpè  repetere 
« factidimus...  cl  ad  inürmitatem  dicrentium  pigel  de- 
« scenderc...  cogitemus  quid  nobis  praerogatum  cil  ab 
« illo...  fut,  quum  in  forma  Dei  essst.  semelipsumexi - 
« nam  ut  r formata  servi  accipiens.  0 (De  Caleehis. 
rudib.  c.  X.) 

* a Quantô  ergo  magic  delectari  doc  oportet,  quum 
a Ipsum  Deumjam  dUcere  boni  mes  «ccedunt,  propter 
« quem  dUcenda  cunt , quxeumque  dUceuda  sunt  l » 
(Ibid.  c.  xii.) 


1 h Nec  doclor  vcrbls  serviat.ced  verba  doclori.  » 
(De  Dortr.  Christ.  Ilb.  I,  n.  61.) 

* n Bonorum  ingenlorum  inclgnisest  indolec.  In  verbia 
« verum  amare.  non  verba...  Quod  lamen  si  fiat  in-ua- 
« vkler,  ad  paucos  quidem  studioslssimos  suus  pervenit 
n rmetus.  n(lbid.  n.  26.) 

3 « Seri  quoulam  Inter  ce  habenl  nonnullam  siniilitudl- 
« nom  vscenles  nique  discenles,  propter  fastidia  pluri- 
« morum  ellarti  ipsa,  sine  quibus  vlvi  non  polest,  ali- 
« menu  condienda  sunt.  » (Ibid.) 
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éloignés  d'interdire  à ceux  qui  sont  sont  ap- 
pelés nu  ministère  de  la  parole  la  lecture  des  ' 
anciens  auteurs  et  l'érudition  profane.  Saint 
Augustin  dit'  que  toutes  les  vérités  qui  se 
trouvent  (jars  les  auteurs  païens  nous  appar- 
tiennent , et  que  par  conséquent  nous  avons 
droit  de  |es  revendiquer  comme  notre  bien 
propre,  en  les  retirant  d'entre  les  mains  de 
ces  injustes  possesseurs  pour  en  faire  un  meil- 
leur mage.  Il  veut  qu’à  l'exemple  des  Israé- 
lites*, qui,  par  l'ordre  de  Dieu  même,  dé- 
pouillèrent l’Égypte  de  son  or  et  de  ses  plus 
précieux  vêtements  sans  loucher  à ses  idoles, 
nous  laissions  aux  auteurs  païens  leur  profane 
langage  et  leurs  superstitieuses  fictions  , que 
tout  bon  chrétien  doit  avoir  en  'horreur  : et 
que  nous  leur  enlevions  les  vérités  qu'on  y 
trouve,  qui  sont  comme  de  l’or  et  de  l’argent, 
et  les  grâces  du  discours , qui  sont  comme  les 
vêtements  des  pensées , pour  faire  servir  les 
unes  et  les  autres  à la  prédication  de  l’Evan- 
gile. Il  cite  un  grand  nombre  de  Pères  qui  en 
ont  fait  cet  usage*,  6 l'exemple  de  Moïse 
même , qui  fut  inslruil.avcc  soin  dans  toute  la 
sagesse  des  Égyptiens. 

Saint  Jérôme  Iraile  la  même  matière  avec 
encore  plus  d'étendue , dans  une  belle  lettre 
où  il  sé  défend  ( outre  les  reproches  de  scs 
adversaires  *,  qui  lui  voulaient  faire  un  crime 
de  ce  qu’il  employait  dans  ses  écrils  l'érudi- 
tion profane.  Après  avoir  indiqué  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  où  l'on  cite  des  auteurs 

< De  Dort.  cbr.  I.  S.  n.  30.) 

s « Sic  docirinæ  omocs  gcnlilfum,  non  soliim  simulât  a 
a et  superstition  figmenta..  qu*  unutqui.xque  no-trum 
a duce  Cbrislo  de  socielate  genlilium  exiens  delièl  nbo- 
« raina  ri  atque  devitare  : sed  cliam  liberales  disciplinas 
« usul  verilatls  apliores,  et  quædam  morum  præci-pta 
u utilissinia  conliuent...  quæ  lanquani  aurum  et  argrn- 
« tum  debet  ab  eis  auferre  chnslianus  ad  usum  justum 
« pradlcandi  Evangclii.  Yesiein  quot|uc  lllorum...  acci- 
« pere  atque  habere  licierit  in  usum  ronvertenda  rhri- 
« sliannm.  » (Ib.  lib.  2,  n.  60.) 

3 « Nonne  aspicimus  quanto  auro  et  argento  et  reste 
« sofTarcinalus  exierit  de  Ægypto  Cyprianus  doclorsua- 
« visslmus,  et  martyr  beatlssimus?»  (De  Docf.  Christ.) 
Hb.  2.  n-  61.) 

• Vir  cloquentiâ  pollens  et  marlyrlo.»  (S.  Il  if.  bots  ) 

4 u Quæris  cur  In  opusculis  nostrls  secularium  littera- 
« rum  interdùm  ponamus  exempta,  et  candorem  eccle- 
■ aicethnicorumsordibuspoliuatuus.»  (S-Ujeh.  Epist. 
ad  Magnum.) 


païens,  il  fait  un  long  dénombrement  de? 
écrivains  ecclésiastiques  qui  en  ont  aussi  fait 
valoir  les  témoignages  pour  la  défense  de  la 
religion  chrétienne.  Entre  les  écrivains  sacrés 
il  ntajl  nommé  saint  Paul , qui  cite  plusieurs 
endroils  des  poêles  grecs.  » C’est-*,  dit-il, 
a qu’il  avait  appris  du  véritable  David  è arr*- 
« cher  d'entre  les  mains  des  ennemis  leqrs 
« armes  pour  les  cnmballpe,  et  ô couper  la 
# tête  du  superbe  Goliath  de  sa  propre  épée.  » 

Il  est  donc  fort  à souhaiter  que  ceux  qui 
sont  destinés  au  ministère  de  la  prédication 
aient  d'abord  puisé  l'éloquence  dans  les  sour- 
ces mêmes,  c'e-l- A-dire  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins,  que  l'on  a toujours  regardés  comme 
les  maîtres  dans  l'ait  de  bien  parler.  L'orateur 
sacré  doit  avoir  appris  d'eux  à dispenser  à 
propos  les  ornements  du  discours’,  non  pour 
plaire  simplement  è l’auditeur,  et  encore 
moins  pour  se  faire  de  la  réputation,  motifs 
que  la  rhétorique  païenne  même  a jugés  indi- 
gnes de  son  orateur  : mais  pour  rendre  |a 
vérité  plus  aimable  aux  hommes,  en  la  leur 
rendant  plus  agréable;  et  pour  les  engager 
par  celte  espèce  d'nppfll  innocent  è en  goûter 
plus  volontiers  la  sainte  douceur,  et  â en  pra- 
tiquer plus  Odèlement  les  salutaires  leçons. 

Tout  le  monde  sait  que  l’éloquence  de  saint 
Ambroise  produisit  cet  efTet  sur  l’esprit  d'Au- 
gustin encore  enchanté  des  beautés  de  l’élo- 
quence profane.  Ce  grand  évêque  prêchait  i 
son  peuple  la  divine  parole  avec  tant  de  grâ- 
ces et  de  charmes3,  que  tous  les  auditeurs, 
comme  par  une  sainte  ivresse , étaient  ravis 
el  enlevés  hors  d'eux-mêmes.  Augustin  ne 

■ a Dtdtcmt  à vero  David  eitorqucro  de  omnibus  ho- 
a siiutn  gladium,  fl  Goli<e  soperbissiml  caput  proprio 
« mucrone  truncare.  » (S-.lli  r.n.  Epist.  ati  Magnum.) 

* « Illud,  quod  agilur  généré  irmperato.  id  est.  nt 
« eloquenila  ips.i  deleclet,  non  est  propterse  ipxum  u$ur- 
« pandum,  sed  ut  rebux  quæ  militer  honeslèque  dlcon- 
« tur...  aliquanlô  prompilùs  et  delocUuione  Ipsâ  elocu- 
a tionis  accédât,  vel  tenaciù»  adtaærcscat  assensus...  lu 
« Gt  ut  etiiun  temperati  gencrU  ornalu  non  jnctanler,  sed 
n prudenter  utamur,  non  eju*  fine  contenu , quo  tan- 
« tummo'iù  delectalur  audiior  : sed  hoc  potius  agentes. 
a ut  eliam  ipso  ad  bonum,  quod  persuadere  vol  uni  us, 
« aujuveiur.  » (S.  Adg.  De  Doctr.  Christ,  lib.  4,  a.  55.) 

3*«Yeniad  AmbroMum  epi*copuni...  cujus  lune  elo- 
« quia  strenuè  ininislrabaot  adipem  frumenll  toi...  et 
a sobriam  yini  ebrieUlem  populo  tuo.  » ( Confits . Ub.  5. 
cap.  13.) 


•*4f»  ï»5«>  «ta*» 


cherchait  dans  ses  prédirai  ions  que  les  agré- 
ments du  discours 1 , et  non  la  solidité  des 
choses  : mais  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
faire  celte  séparation.  11  croyait  n'ouvrir  son 
esprit  et  son  coeur  qu'à  la  beauté  de  la  dic- 
tion : mais  la  vérité  y entrait  en  même  temps, 
et  elle  s'en  rendit  bientôt  la  maîtresse  ab- 
solue. 

Il  (il  lui-méme dans  la  suite  un  pareil  usage 
de  l’éloquence.  On  voit  dans  la  plupart  de  ses 
sermons  que  le  peuple,  ravi  en  admiration, 
se  récriait  et  applaudissait.  (I  était  bien  éloi- 
gné de  rechercher  et  d’aimer  ces  applaudisse- 
ments .*  son  humilité  sincère  et  profonde  en 
était  véritablement  affligée  , et  lui  faisait 
craindreja  contagion  secrète  et  subtile  de 
celte  vapeur  empoisonnée.  Mais  d’où  peuvent 
venir  de  si  fréquentes  acclamations»,  sinon 
de  ce  que  la  vérité , mise  ainsi  en  évidence , 
et  placée  dans  tout  son  jour  par  un  homme 
solidement  éloquent,  charme  et  enlève  les 
esprits? 

Je  ne  puis  m’empêcher  ici  d'exhorter  les 
lecteurs  à se  donner  la  peine  de  lire  un  peiil 
traité  de  M.  Arnaud,  qui  a pour  litre  : Ré- 
flexions sur  l'éloquence  des  prédicateurs.  Il 
y réfute  une  partie  de  la  préface  que  M.  Du- 
bois, son  ami,  avait  mise  à la  tète  de  sa  tra- 
duction des  sermons  de  saint  Augustin,  où  il 
prétendait  montrer  que  la  manière  de  prêcher 
de  la  plupart  des  prédicateurs  était  contraire 
à celle  de  ce  saint  docteur,  en  ce  qu’on  y fai- 
sait trop  d'usage  de  l'éloquence  humaine , 
qu'il  croyait  ne  devoir  pas  être  employée  dans 
les  prédications.  Cette  préface  avait  ébloui 
benucoupde  personnes,  et  avait  reçu  de  grands 
applaudissements.  On  fut  fort  étonné,  quand 
le  petit  traité  de  M.  Arnaud  parut , de  voir 
qu’elle  était  presque  tout  entière  fondée  sur 
de  faux  principes  et  sur  de  faux  raisonne- 

1 « Quum  non  salagerem  discere  que  diceba*.,  led  lao- 
€ tùtn  quecnadinodiim  diccbat  aadire...  veniebani  in 

• ammum  meum  simul  cum  verbis  que  dlltgebam  res 

• eliam  quas  negligebam  : neque  eoim  ea  dirimere  po- 
« leram.  El  dum  cor  aperirem  ad  eie’pieodum  quain 
a diseriè  diccrci,  panier  intrabat  el  quain  verè  diceret.  » 
[Conftts.  iib.  6,  cap.  11.) 

1 « Undc  auto  m crcbrô  el  mullùm  acciaroalur  ita  dicen- 
« libus,  niai  quia  ventaj  sic  deiuonslrata , sic  defensa , 
« sic  Jnyicta  deleclal?  » Doctr.  Chrût.  iib.  4,  n.  W.) 


menu.  II  est  utile  et  agréable  dq  comparef 
ensemble  ces  deux  ouvrages  , ep  lisant  d'a- 
bord la  préface,  pour  voir  sj  |’on  y remar- 
quera soi-même  quelques  dêfaqls , en  exami- 
nant ensuite  (a  réfutation  , pojir  juger  si  el|e 
est  solide  et  appuyée  sur  dq  bopnes  rqjfOfij. 

Le  principe  que  j'ai  établi  en  snivanf  ies  f£- 
gles  de  saint  Augustin,  que  l'orateur  chrqliet) 
peut  et  doit  même  quereller  à plaire  à l'audi- 
teur, a besoin  d'être  renfermé  tjaps  de  cer- 
taines bornes , et  demande  quelque  éclaircis- 
sement. Il  y a dans  la  prédicaljon  deqq  défaq!$ 
à éviter  : dont  l'un  est  de  trop  rechercher  lej 
ornements  et  les  grâces  du  discours,  et  l'au- 
tre de  les  trop  négliger,  je  tjirai  quelque 
chose  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  défauts! 

PBEMIËH  DÉPACT. 

Trop  rechercher  te.  oroeraeon  du  discours. 

C est  une  disposition  bien  condamnable 
dans  un  orateur  ctirétien  que  de  songer  davan- 
tage  à plaire  à son  auditeur  qu'à  l'instruire; 
de  plus  s’occuper  des  mots  que  des  choses  ; 
de  trop  compter  sur  son  travail  et  sur  sa  pré- 
paration; d'énerver  la  force  des  vérités  qu’il 
annonce,  par  une  affectation  puérile  de  pen- 
sées brillantes  ; enfin  de  frelater  el  de  corrom- 
pre la  parole  de  Dieu  par  un  mélange  vicieux 
de  frivoles  ornements. 

Saint  Jérôme',  dont  le  goût  pour  l’élo- 
quence cl  pour  les  grâces  du  discours  est 
connu,  ne  pouvait  souffrir  que  l’orateur  chré- 
tien , négligeant  de  s’instruire  lui-méme  et 
d’instruire  les  antres  du  fond  même  des  véri- 
tés de  la  religion , s'occupât  uniquement , 
cmnme  un  déclamaleur,  du  soin  de  plaire  ; 
ni  que  l'auguste  éloquence  de  la  chaire  dé- 
générât en  une  vaine  pompe  de  paroles,  ca- 
pable tout  au  plus  d’exciter  quelques  légers 
applaudissements.  Saint  Ambroise  pensait 
comme  lui , et  voulait  qu’on  jtanuit  absolu- 
ment de  la  prédication  celte  sorte  de  parure 
qui  n’est  propre  qu’à  affaiblir  les  pensées. 

1 « Note  te  declaroetoretn  esse  et  rabulam,  garrulum- 
«I  que  sioe  ratione...» 

« Verba  voJvere,  el  celerl laie  dicendi  apud  imperium 
a vulgus  adaiiralionem  nul  facere,  ImJoclorum  bominuni 
a est.  » (.S.  Hurox.  Epitt,  ad  Dt  epot.) 
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Aufer  mihi  lenocinia  fucumque  vtrborum , 
quia  iolml  enervare  senlenliat'. 

Dieu  nous  marque  dans  Ezéchiel  combien 
il  détestait  la  malheureuse  disposition  des 
Israélites  captifs  A Babylone.  qui',  au  lieu  de 
profiter  des  tristes  prédications  que  son  pro- 
phète leur  faisait  de  sa  part , et  d’en  élre  uti- 
lement effrayés . allaient  l’entendre  unique- 
ment pour  le  plaisir  comme  on  va  ft  un  concert 
de  musique.  Quels  reproches  n'eût-il  point 
faits  au  prophète  même,  si  par  sa  faute  il 
eût  donné  lieu  è un  si  indigne  abus  , en  ne 
s'appliquant  qu’a  flatter  l'oreille  de  ses  audi- 
teurs par  une  douce  harmonie  el  un  vain  son 
de  paroles  1 C'est  la  peinture  naïve  de  ces  ser- 
mons , dont  il  ne  reste  rien  que  le  stérile  sou- 
venir dn  plaisir  qu'on  a eu  en  les  écoutant. 

Un  païen  se  plaignait  de  ce  que  de  son 
temps  ces  sortes  de  délices  et  d’aménités  du 
slyle , qui  doivent  être  réservées  pour  des 
matiètes  moins  graves  et  moins  sérieuses, 
avaient  fait  une  es|  èce  de  violence  nu  bon  sens 
et  A la  droite  raison,  el  s'étaient  emparés 
comme  par  force  des  causes  même  où  il  s'a- 
gissait fies  biens  et  de  la  vie  des  hommes  : In 
ipsa  capilis  aut  [ortunarum  pericula  irrupil 
voluplas  3. 

Combien  plus  ce  même  abus  serait-il  con- 
damnable dans  des  discours  de  religion , où 
l’on  traite  les  matières  les  plus  graves  en  même 
temps  et  les  plus  enrayantes  ! où  l’on  se  pro- 
pose , par  exemple,  d’intimider  salutairement 
et  d’abaltre  le  pécheur  en  lui  représentant  les 
horreurs  d'une  mort  plus  prochaine  peul-êire 
qu’il  ne  pepse,  le  cri  du  sang  de  Jésus-Christ 
qui  demande  vengeance  d’avoir  été  si  long- 
temps profané , la  colère  d un  Dieu  justement 
irrité  prêle  è éclater  sur  sa  tête , et  l'enfer 
ouvert  sous  ses  pieds  pour  l’engloutir!  Au 
milieu  de  si  grandes  vêrilés  *,  un  prédicateur 

' 1 Comment.  I.  8. 

* « El  es  els  quasi  carmen  muslcum,  quod  auavi  «lui— 
« cique  aono  canilur  : el  audiunt  verba  tua,  el  non  fa- 
rt dont.  » (Ezectl.  33,  32.)  ■ 

> Quint.  I.  4.  c.  1. 

* « An  qut<qii.m  lulertl réuni  in  discrimina  rapilia,  de- 
« currentibus  perlodt-i,  quam  lælissimls  loris  senti  n- 
« Iliaque  dlcenlemt...  Quo  rugcilt  Intérim  dolor  llle? 
« Dbi  lacrym®  subslilerint?  Unité  se  In  medium  tmn  se- 
e cura  obaervallo.arttuin  mlaerii?  Non  ,.b  eiordio  u<que 


est-il  excusable  de  ne  s'occuper  qu’A  faire  un 
vain  étalage  d'élocution  , A chercher  des  pen- 
sées brillantes,  A arrondir  des  périodes,  A 
eniasser  de  vaincs  ligures?  Que  deviennent 
cependant  cette  douleur  el  cette  trislessedont 
il  doit  être  pénétré  en  parlant  de  tels  sujets , 
et  qui  devraient  ne  faire  de  tout  son  discours 
qu'un  continuel  gémissement?  N’aurait-on 
pas  lieu  de  s’indigner  s'il  se  menait  en  peine 
de  montrer  de  l'esprit,  et  s'il  avait  le  loisir  de 
songer  A faire  le  beau  parleur  dans  un  temps 
où  il  ne  faut  que  tonner . foudroyer,  et  em- 
ployer les  mouvements  les  plus  vifs  el  les  plus 
animés? 

SECOSD  DérACT.  • 

Trop  négliger  les  ornements  du  discours. 

Il  y a un  autre  défaut  en  matière  de  pré- 
dicaliou  beaucoup  plus  commun  que  le  pre- 
mier, el  qui  a des  suites  infiniment  plus  per- 
nicieuses : c’est  de  trop  négliger  le  talent  de 
la  parole  ; de  ne  point  assez  respecter  son  au- 
ditoire ; de  se  présenter  devant  lui  presque 
i-ans  aucune  préparation;  de  dire  les  choses 
comme  elles  viennent  sur-le-champ,  souvent 
«mis  ordre,  saos  choix,  sans  justesse;  cl,  par 
celte  négligence  affectée,  d'inspirer  A ses  au- 
diteurs du  dégoût  et  du  mépris  pour  la  pa- 
role de  Dieu,  qui  est  digne  par  elle-même  de 
s’attirer  l'eslimeet  le  respect  des  hommes,  et 
qui  devrait  faire  leur  plus  solide  gloire  ellcur 
plus  douce  consolation. 

Le  but  que  se  propose  tout  pasteur,  tout 
prédicateur,  en  parlant  aux  fidèles,  est  de  les 
persuader,  pour  les  porter  A la  vertu  el  les 
détourner  du  vice  : mais  tous  ne  prennent  pas 
les  moyens  propres  pour  parvenir  A ce  but. 
et  tte  s'appliquent  pas  à parler  d'une  manière 
capable  de  persuader.  C’est  ce  qui  fait  la  dif- 
férence des  bons  et  îles  mauvais  prédicateurs. 
Les  uns,  comme  dit  saint  Augustin',  le  font 

« ad  uttlmam  vocrm  rontinuus  quidam  gcmltus,  el  idem 
a irisiiiiæ  vulta*  lenabltur?..  Commovcatar  ne  qai*- 
« qumn  ejus  fo.lunà  quem  lutnidum  ae  tul  jaeUnlem , 
c et  .iinbitioMim  intütorem  cloquent  i«  in  aocipili  sorte 
m vidcat?  .Non  imô  oderil  réuni  verba  «ucupanicm,  el 
a amium  de  faroA  ingenil,  el  oui  «»c  di-erto  vacel?» 
(Qui.nt.  lib  1,  cap.  11.) 

• !»e  Ik>eir.  chr.  1.4,  n.  7. 
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grossièrement,  désagréablement,  froidement, 
obtuse,  deformiler,  frigide  : les  outres  le  fonl 
ingénieusement,  agréablement , fortement, 
aculé,  ornalé,  c ehtmtnler. 

Le  salut  de  la  plupart  des  chrétiens,  aussi 
bien  que  la  foi,  est  attaché  6 la  porole  : mais 
celte  parole  doit  être  maniée  avec  art , avec 
habileté,  pour  lui  préparer  une  entrée  dans 
les  esprits.  L'ornement  du  discours  est  Un  des 
moyens  propres  à produire  cet  effet  ; et  la 
raison  en  est  bien  claire.  Il  faut  que  l'audi- 
teur non-srulcmenl  entende  ce  qu’on  dit, 
mais  qu’il  l’écoute  volontiers  : Volumus  non 
solùm  intelligenler,  cerùm  etiam  libenler  au- 
diri'.  Or  comment  écoutera-t-il  volontiers, 
s’il  n'est  attiré  et  gagné  par  l’amorce  du  plai- 
sir? Quit  lenelur  ut  audiat,  si  non  delecta- 
lur1f...  Quis  eum  ( oratorem ) vetil  audire, 
nisi  audilorem  non nulld  eliam  suavitate  de- 
tineal 5 ? Cet  ornement  n'esclut  point  la  sim- 
plicité du  discours;  car  il  ne  faut  pas  une 
simplicité  rude  et  grossière,  qui  rebute  et  fa- 
tigue : Nolumut  faitidiri  eliam  quod  sub- 
missé  dicimus1.  Il  y a un  milieu  entre  un 
style  recherché,  fleuri,  brillant,  et  un  style 
bas,  rampant,  négligé  : et  ce  milieu  est  l’élo- 
quence qui  convient  èun  pasteur.  Ilia  quoque 
etoquenlia  generit  temperati  apud  eloquen- 
lem  ecclesiaslicum,  nec  inomalarelinquitur, 
ne c indecenter  omatur s. 

Les  fidèles  seraient  tout  autrement  instruits 
qu’ils  ne  le  sont,  s’ils  assistaient  régulière- 
ment aui  prônes  de  leurs  paroisses,  ce  qui 
est  pour  eux  un  devoir  d’une  plus  étroite 
obligation  qu’on  ne  pense;  et  si  les  prônes 
se  faisaient  comme  il  faut,  ce  qui  n’en  est  pas 
un  moins  essentiel  pour  les  pasteurs.  Quelle 
douleur,  quelle  peine  pour  ceux  qui  ont  quel- 
que idée  de  l'importance  de  ce  ministère,  de 
voir  le  plus  souvent  leur  auditoire  vide,  ou 
très-peu  rrmpli.  cl  d’avoir  peut-être  il  se  re- 
rocher que  c’est  leur  manière  de  parler 
froide,  languissante,  ennuyeuse,  et  souvent 
trop  longue,  qui  rebute  et  écarte  les  audi- 
teurs ! Ils  manquent  par  là  à la  fonction  la 
plus  importante  de  leur  état.  Ils  trompent 
i’attente  des  peuples,  qui  accourent  avec  avi- 
dité pour  remplir  leurs  besoins,  cl  qui  sont 

1 N.  5#.  — * N.  58.  — » N.  66.  — * Ibiil.  - *N.  57. 
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obligés  de  s’en  retourner  à jeun.  Ils  avilis- 
sent la  parole  de  Dieu  par  la  manière  négli- 
gée dont  ils  l’annoncent , et  ne  la  font  plus 
regarder  qu’avec  mépris  et  dégoût.  Ils  désho- 
norent la  majesté  divine,  dont  ils  tiennent  la 
place',  et  dont  ils  sont  les  ambassadeurs;  et 
ne  font  point  d'attention  qu’un  envoyé  d'un 
prince,  qui  eu  userait  ainsi,  serait  regardé 
avec  raison  par  son  maître  comme  un  préva- 
ricateur. 

Us  sont  bien  éloignés  de  la  disposition  de 
cet  orateur  grec*  qui  ne  parlait  jamais  au 
peuple  qu’il  ne  s’y  fût  beaucoup  préparé  , et 
qu'il  n’eût  prié  les  dieux,  avant  que  de  sortir 
de  sa  maison,  de  ne  pas  permettre  qu'il  lui 
échappai  une  seule  parole  qui  fût  indigne  de 
son  auditoire  : et  de  celle  de  l'orateur  romain, 
qui,  tout  habile  qu’il  était,  déclare  ■’  qu’il  ne 
plaidait  jamais  aucune  cause  sans  s’y  être  dis- 
posé avec  tout  le  travail  nécessaire.  Je.  n’o.-e- 
rais  marquer  clairement  de  quels  termes  se 
sert  Quinlilien  * pour  condamner  la  négli- 
gence d'un  avocat  qui  manquerait  à ce  de- 
voir essentiel  à sa  profession,  et  qui  l’est 
beaucoup  plus  à celle  d'un  ministre  de  la  pa- 
role, d’où  dépend  le  salut  des  peuples. 

Je  sais  que  l’accablement  des  affaires,  pres- 
que inéiitaLle  aux  pasteurs  sérieusement  ap- 
pliqués à leurs  devoirs,  leur  laisse  quelquefois 
peu  de  temps  pour  préparer  leurs  discours; 
mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  pièces  d’éloquence 
travaillées  et  polies  avec  un  extrême  soin,  qui 
demandent  un  long  travail,  et  par  conséquent 
un  grand  loi-ir.  Un  pasteur  qui  uvec  quelque 
fonds  d'esprit  a de  l’élude  cl  de  la  lecture,  cl 
qui  joint  à ces  qualités  un  grand  zèle  pour  le 
salut  des  fidèles,  ne  manque  jamais  de  réus- 
sir et  d’être  goûté  par  le  peuple,  quand  il  met 
de  l'ordre  dans  ses  discours,  qu’il  dit  des  cho- 
ses solides  et  touchante',  qu'il  les  appuie  de 
passages  tirés  de  l'Ecriture,  et  qu'il  a soin  de 
se  renfermer  dans  des  bornes  raisonnables 

1 l’ro  ChiUlo  It'galtone  fungimur. 

* Pcrlclès. 

* « Ad  lllam  rausarum  opérant  nunquam  nisi  paralus 
« cl  molli  talus  acccdo.  » iClC.  de  Leg.  1,  n 12.) 

4 a AiTci  tel  ad  diccndum  cur*  se m pur  quantum  pla- 
ît rinmm  potcril.  Nequc  enlrn  solùm  négligent!»,  sed  et 
m malt,  cl  in  susccpli  eau?  à peifldi  oc  prodiioris  est, 
« pejùs  tgere  quan»  posait.  »*  IQuimtil.  Hb.  12,  cap.  fl.) 
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pour  ne  point  fa|ignor  son  auditoire.  l ue 
telle  préparation  n'emporte  pas  beaucoup  de 
temps,  et  elle  est  d'nn  devoir  indispensable. 

Y a-t-il  dans  le  ministère  ecclésiastique 
quelque  fonction  qui  paraisse  plus  impor- 
tante. plus  nécessaire,  plus  digne  du  rèle  pas- 
toral, que  le  soin  des  pauvres  et  celui  d'ad- 
ministrer les  sacrements?  Cependant  d’un 
côté  nous  voyons  que  les  apôtres  , assemblés 
en  corps  pour  remédier  aui  plaintes  que  la 
dispensation  des  aumônes  avait  fait  naître 
parmi  les  fidèles,  se  croyaient  obligés  de  re- 
noncer à ce  ministère,  quelque  saint  qu'il  Tôt, 
plutôt  que  de  quitter  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu,  dont  ils  étaient  chargés  spécia- 
lement et  préférablement  il  tout  le  reste  : et 
de  l'autre,  saint  Paul,  si  instruit  des  devoirs 
de  l'apostat,  et  si  infatigable  dans  le  travail, 
déclare  nettement  que  Jésus-Christ  ne  l'a 
point  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  prê- 
cher l'Evangile  *.  Le  ministère  de  la  prédica- 
tion est  dune  la  principale  fonction  des  apô- 
tres, des  évêques,  et  de-  tous  les  pasteurs  : à 
laquelle  ils  doivent  donner  toute  l'application 
dont  ils  sont  capables,  en  écartant  avec  une 
sévérité  inflexible  tout  ce  qui  est  incompati- 
ble avec  ce  premier  et  ce  plus  essentiel  de 
leurs  devoirs. 

C’est  le  précepte  et  l’exemple  que  nous  ont 
donnés  tous  les  grands  saints  qui  ont  fait  tant 
d'honneur  au  christianisme  par  leurs  savan- 
tes et  éloquentes  prédications,  quoique  la 
plupart  fussent  placés  dans  les  plus  grands 
sièges  de  l’Eglise,  et  fussent  occupés  à la  dé- 
fendre contre  les  hérésies. 

Saint  Grégoire  de  Nuzianze  *,  plein  de  mé- 
pris pour  l’arrangement  des  paroles  et  pour 
les  vaines  délicatesses  du  discours,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  flatter  l'oreille,  était  bien  éloigné 
de  négliger  ce  que  l'éloquence  pouvait  avoir 
d’utile,  comme  i|  le  marque  en  plus  d’un  en- 
droit3. « Je  ne  me  suis  réservé,  dit-il,  que 
o l'éloquence’,  et  je  ne  me  repens  point  des 

Act.  6,  2. 

• 1 Cor.  l,  17. 

* Oral.  15.  — * Oral.  3. 

v Salai  Grégoire  de  Nazianze  avait  fait  plusieurs  voya- 
gea pour  aller  étudier  l'éloquence  sous  les  plus  habiles 
maîtres. 
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« peines  et  des  fatigues  que  j’ai  souffertes  sur 
« mer  et  sur  terre  pourTacquérir.  Je  souhai- 
te ternis  pour  mes  amis  et  pour  moi  que  nous 
o en  possédassions  toute  la  force'...  C’est  de 
u tous  mes  biens  le  seul  qui  me  soit  resté. 
« Je  l'offre,  je  le  dévoue,  je  le  consacre  à 
<t  mon  Dieu.  La  voit  de  son  commandement 
« et  le  mouvement  de  son  esprit  m’opl  fait 
« abandonner  toutes  les  autres  choses,  pour 
o faire  avec  la  pierre  précieuse  de  l’Evangile 
« un  échange  de  tout  ce  que  je  possédais.  Je 
« suis  donc  ainsi  devenu,  ou , pour  mieux 
« dire,  je  désire  ardemment  de  devenir  cet 
« heureux  marchand  qui  avec  des  choses  vi- 
« les  et  périssables  en  achète  d’excellentes  et 
« d'éternelles.  Mais,  comme  ministre  de  la 
« porole,  je  m’attache  uniquement  A l’art  (je 
« parler.  J'en  fais  mon  partage,  et  je  ne  l'a- 
« bandonnerai  jamais...  » Dans  un  autre  en- 
droit, il  remercie  son  peuple  de  ce  que,  par 
sot)  ardeur  incroyable  pour  Iq  parole  de 
Dieu,  il  le  consolait  des  discours  jpjurieux  et 
pleins  de  malignité  que  la  jalousie  de  scs  en- 
nemis répandait  contre  son  éloquence,  qu’i| 
avait  acquise  dans  l’élude  des  auteurs  profa- 
nes, mais  qu'il  avait  ennoblie  par  la  lecture 
des  livres  sacrés,  et  par  le  bois  vivifiant  de  la 
croix,  qui  lui  avait  ôté  tout  ce  qu'elle  ava|[ 
eu  (j'amertume.  Et  ij  ajoute  qq'jj  n'était  pas 
du  sentiment  de  beaucoup  d'autres,  qui  vou- 
laient qu'on  se  contentât  d'un  discours  sec  , 
simple,  sans  ornement,  sans  élévation;  qui 
couvraient  leur  paresse  ou  leur  ignorance 
par  un  mépris  dédaigneux  de  leurs  adversai- 
res, et  qui  prétendaient  en  cela  imiter  les 
apôtres,  sans  considérer  que  les  miracles  et 
les  prodiges  leur  tenaient  lieu  d’éloquence. 

Saint  Ambroise,  dans  l’endroit  même  où 
il  recommande  que  le  discours  d'un  ecclésias- 
tique soit  pur3,  simple,  clair,  plein  de  poids  et 
de  gravité , ajoute  que,  comme  i’élégance  n'y 
doit  point  être  affectée,  il  ne  faut  pas  aussi 
y mépriser  l'agrément.  El  il  pratiqua  toujours 
lui-mème  ce  qu’il  avait  enseigné. 

Y eut-il  jamais  un  pasteur  plus  occupé  que 

■ Oral.  12.  - » Oral.  ». 

1 « Oratio  ait  para,  simplex,  dilucida,  atque  maôlfesla, 
o plena  gravitons  fl  ponderis , non  affectai*  eleganliâ, 
« Kd  non  Intermlssà  gratis.  » {Off ic.  iib.  1,  cap.  22  ) 


snjnt  fqgœjljj) , Cf  J>|1(3  ijévoqû  tjpy  b0||iies 
œuvres  >?  ijais  son  zè|e,  non  [poii)S  *cl«|ré 
que  feryenf , qp  <|érofiait  rien  tfu  |emps  qu’j) 
lui  (bllnit  pour  préparer  les  choses  pécpssajres 
A !’jns(rqdioi|  Je  s jjijcles.  Il  partit  que  dans 
les  topirpencÉpienls  ses  sermops  ejajenl  écpjs 
mot  à iqo|,  pt  appris  par  cœup,  pnpce  qu'j] 
avait  alops  p|qs  ije  leqips , et  plus  t)e  (icsoiq 
d'user  de  epf jp  précaution,  ppns  |a  suite.  i|  se 
cpplpptafje  rjierdier  )*■  spffs  desepijrpjjsderp- 
Cffiure  qu'il  ovajl  desseiq  J’efpliqqer.  d'apprp- 
fondiflps  vérités  flM’jl?  contenaient,  et  de  trou- 
ver I®*  pqssqgej  nécessaires  pour  |ps  appuyer  et 
les  éçlqj'rpir  ; e(  cette  rec|ierrhe  pc laissait  pas  (je 
lu|  coùfep  beaucoup , aussi  (dep  que  la  fatigue 
de  parler,  tqpinip  il  le  marque  lui-méqie  à la 
lit)  ijP  quatrième  discoqrs  qu'il  |jl  sur  le 
psaume  lt)3 : 4tal/l10  tobore  quiçsifa  et  in- 
Vftflq  sunt,  fnaÿnti  (qpore  rtunfiala  p(  dispu- 
tqtq  sunt  ; sit  (a(ior  nqster  fnnluosus  colis , 
e(  ppnedifqt  qiiiipq  nostra  Oominum.  L'ar- 
deur ipsa|iable  de  ses  amjileurs  pour  t’écflBlef 
csf  un  garapt  (tien  sûr  dq  talent  qp’ii  avait 
pour  la  parole,  et  du  sojp  qu’j|  y donnait. 

fai  réservé  eiprès’sqjnj  fdtnsfsiûms  p°nr 
>n  «jernrei  dp  me*  témoins,  parce  qp'ji  est  l’un 
dps  Rûrpi  qpj  opf  |g  plus  jpsisté  sur  la  matière 
que  je  traite.  Dans  son  beau  traité  sqf  le  sa- 

cerdpee , qpi  est  retardé  avec  raiap»  comme 
sqn  cjjpf-d'mqvrç , il  élaûl't,  comipp  uq  prin- 
cipe ipFOOttalabie.qqela  principale  partie  du 
devoir  dçs  évêques,  et  par  conséquent  de  tous 
les  pasteurs,  consiste  dans  l'instruction  qui  se 
donne  par  |a  parole , parce  que  c’est  par  elle 
seule  qp'ils  sont  en  état  d’enseigner  au*  lidè- 
les  les  vérités  de  la  religion  , de  les  animer  & 
la  vertu , de  les  retirer  du  vjee,  et  4e  lés  sou- 
tenir dans  les  rudes  épreuves  qu’ils  ont  à souf- 
frir, et  dans  les  combats  qu’ils  opta  liv rer 
(pus  les  jours  contre  les  ennemis  de  leur  sa- 
lut- Sans  ce  secours,  mie  pauvre  ég|jse  e.-t 
semblable  é une  ville  attaquée  de  toutes  parts, 
et  qui  se  trouve  sans  défense;  ou  à nn  vaisseau 
battu  de  la  tempête  , et  qui  est  sans  pilote.  La 
parole , daps  la  fipucfie  dû  jiasfeuf,  es)  copime 
l'épée  (laps  la  main  d’q»  capitaine  ; mais 
cette  épée  demande  d'étre  maniée  avec  art  et 
avec  adresse  : c'est-à-dire , pour  parler  plus 

< Eplil.  73. 


c|airemept,  qu'un  pasjeur  doit  se  préparer 
ayee  beaucotip'dc  soin  aux' prédications  et  aux 
attires  discours  qu’il  est  obligé  de  faire  cri 
puldic,  et  qu’il  doit  employer  tous  ses  efforts 
poup  acquérir  ce  talent  puisque  c'est  de  là 
que  dépend  le  salut  Je  la  plupart  des  Ames 
qui  lui  sont  confiées. 

Mais , dit-on  , si  cela  est  ainsi . pourquoi 
saint  Paul  ne  s'est-il  point  soucié  u’aequèrifce 
talenl?e[  pourquoi  ne  rougil-jl  point  d’avouer 
qu'i/  est  ignorant  et  peu  instruit  pour  la  pa- 
role *;  et  cela  en  écrivant  au*  Corinthiens  qui 
faisaient  tant  de  cas  de  l'éloquence? 

Celle  parole  , dit  saint  Çhrysostômc , dont 
on  n’a  point  pénétré  le  sens,  ni  connu  la  pro- 
fondeur, en  a trompé  plusjcurs,  et  a servi  de 
prétexte  pl  de  voile  A leur  paresse.  Sj  saint 
Paul  était  ignorant , comme  vous  le  préten- 
dez, comment  a-l-ij  confondu  tés  Juifs  de 
Damas,  n’ayant  point  encore  fait  île  miracles!? 
Comment  a-t-i|  terrassé  les  Grecs?  et  popr- 
quoi  se  relira-t-il  à farsc1?  ne  fut-ce  pas  après 
en  litre  demeuré  tellement  victorieux  par  la 
puissance  de  la  parole,  que,  lie  pouvant  souf- 
frir la  Itonlc  d’étre  vaincus,  ils  résolurent  de 
le  faire  mourir?  De  quoi  se  servit-il  pour 
combattre  et  pour  disputer  contre  ceu*  d’An- 
tioche, qui  s’efTorçaieht  d’embrasser  les  céré- 
monies  des  Juifs?  Ce  sénateur  de  l’Aréopage, 
qui  demeurait  dans  la  ville  du  monde  la  plus 
superstitieuse  et  la  plus  savante,  ne  le  suiyit- 
i|  pas  avec  sa  femme,  après  avoir  ouj  seule- 
ment un  de  ses  discours?...  (Jue  fit  cet  <3|>^tre 
à Thessalnnique,  à Corinthe,  à Ephèse,  et  à 
Borne  même?  Ne  passa-t-il  pas  les  jours  et 
Ips  nuits  à eipliquer  les  Ecritures  divines? 
Est-il  besoin  de  raconter  toutes  les  disputes 
qu’il  a eues  avec  les  épicuriens  et  les  stoï- 
ciens?... De  quel  front  ose-l-on  encore  aptes 
cela  l’appeler  ignorant,  lui  qui  a été  admiré 
de  tout  lé  monde , et  dans  scs  disputes,  et 
dans  scs  sermons;  lui  que  les  f.yc«ontens pri- 
rent pour  Mercure  , sans  doute  à cause  de  son 
éloquence? 

11  peut  se  faire  que  des  peslpurs  pleins  de 
zèle,  de  charité,  et  très-propres  d’ailleurs 

* N CS  TÔv  tifiîet  irâïTa  vrctitv  -J- 10  ;v;  70  >rcj 
ïffïiffaTrJ«[  T t i 17/- jv. 

*«  Impt-rilus sermone.  » ( ifor . 11.  G.) 
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pour  le  gouvernement,  manquent  du  latent 
de  la  parole  et  ne  puissent  pas  instruire  leurs 
peuples  par  eux-mêmes.  Alors  l’exemple  de 
Yalère,  êvéque  d'Uippone.qui,  pour  suppléer 
au  peu  d'usage  qu’il  avail  de  la  langue  ialine, 
fil  prêcher  saint  Augustin  en  sa  place  et  en 
sa  présence,  devient  pour  eux  une  règle, et  les 
autorise  à chercher  ailleurs  le  supplément  de  ce 
qui  leur  manque.  I.es  rurés  de  campagne,  qui 
ne  peuvent  point  emprunter  la  voix  d'autrui, 
ont  le  secours  deslivres  ‘.On  a fait  exprès  pour 
eux  des  homélies  courtes , faciles , à la  portée 
des  plus  grossiers , qu’ils  peuvent  débiter  à 
leurs  peuples  de  vive  voix  ; ou  au  moins  leur 
en  faire  la  lecture.  Saint  Augustin  ne  blâme- 
rait point  cette  pratique , lui  qui  croit  qu’un 
pasteur  *,  incapable  de  composer  lui-même 
un  bon  discours,  peut  le  faire  composer  par 
un  autre,  et,  après  l’avoir  appris,  le  prononcer 
comme  s’il  en  était  l’auteur.  C’est  que,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  il  est  d’une  in- 
dispensable nécessité  que  les  peuples  soient 
instruits. 

TROISltlIE  DEVOIR  DD  PREDICATEUR. 

Toucher  et  émouvoir  par  la  force  du  discourt  ceux  à qui 
il  parte. 

Quoiqu'on  doive  fort  estimer  un  discours 
qui  joint  à une  grande  clarté , de  la  grâce  et 
de  l’éloquence,  cependant  il  faut  avouer  que 
ce  qui  produit  les  grands  et  les  merveilleux 
effets  de  l’éloquence  n'est  ni  le  genre  simple 
et  médiocre,  ni  le  genre  orné  et  fleuri,  mais  le 
sublime  et  le  pathétique.  Par  les  deux  pre- 
miers l’orateur  vient  â bout  d’instruire  et  de 
plaire  ; et  il  peut  se  contenter  de  ces  deux  ef- 
fets quand  il  ne  s'agit  que  de  vérités  spécula- 
tives , qu’il  suffit  de  croire,  qui  ne  demandent 
que  notre  consentement,  et  qui  regardent 
plutôt  l'esprit  que  le  cœur,  si  pourtant  il  y en 
a de  (elles  dans  la  religion.  Mais  il  n’en  est 

1 M.  l'abbé  Lambert. 

* « Sont  quidam,  qui  beué  pronuoUare  poisunt,  quid 
« autrui  pronuntient  eicogilaru  non  posruut.  Quod  si  ab 
« allia  sumaol  eloqueuter  sapiculerquc  conicrtptum,  me- 
v inoria-que  commendenl,  atque  ad  populum  proférant  : 
« si  eam  perionam  gerunt,  uuu  improbè  fociuDl.  » (Oe 
Vor.tr.  C/triit.  tib.  V,  n.  Oâ.) 
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pas  ainsi  quand  on  propose  des  vérités  de  pra 
tique,  qui  doivent  être  mises  en  exécution. 
Que  servirait  en  effet  que  l’auditeur  fût  con- 
vaincu de  ce  que  l’on  dit , et  qu’il  applaudit  à 
l’éloquence  de  celui  qui  parle,  s’il  n’allait  jus- 
qu'à aimer,  embrasser,  pratiquer  les  maximes 
qu'on  lui  prêche?  Si  l’orateur  n’arrive  à ce 
troisième  dégré , il  demeure  eu  chemin.  Il  n’a 
dû  songer  à instruire  et  à plaire  que  pour  tou- 
cher. C’est  en  cela  que  saint  Augustin,  après 
Cicéron , fait  consister  la  pleine  victoire  de 
l’éloquence.  Tout  discours  qui  laisse  l'audi- 
teur tranquille,  qui  ne  le  remue  et  ne  l’agite 
point,  et  qui  ne  va  pas  jusqu’à  le  troubler, 
l'abattre,  le  renverser,  et  vaincre  son  opiniâtre 
résistance , quelque  beau  qu’il  paraisse , n'est 
point  un  discours  véritablement  éloquent.  II 
s’agit  de  lui  inspirer  de  l’horreur  de  ses  péchés 
et  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  ; de  dis- 
siper le  charme  séducteur  qui  l'aveugle,  et  de  le 
forcer  d'ouvrir  les  yeux  ; de  lui  faire  haïr  ce  qu'il 
aimait,  et  aimer  ce  qu’il  haïssait  ; de  déraciner 
de  son  cœur  des  passions  vives,  ardentes,  en- 
flammées , dont  il  n’est  plus  le  maître , et  qui 
ont  pris  sur  lui  un  empire  absolu;  en  un  mot, 
de  l’enlever  et  de  l’arracher  à lui -même  , à 
ses  désirs , à ses  joies , à tout  ce  qui  fait  sa  vie 
et  son  bonheur. 

Je  sais  qu'il  n’y  a que  la  grâce  toute-puis- 
sanle  de  Jésus-Christ  qui  soit  capable  de  tou- 
cher ainsi  les  cœurs  et  d'y  faire  des  change- 
ments si  merveilleux.  Penser  autrement  , et 
attendre , en  quelque  dégré  que  ce  soit,  l’efll- 
cacilé  de  la  parole,  ou  des  grâces  du  discours, 
ou  de  la  solidité  des  raisons , ou  de  la  force 
des  mouvements,  ce  serait  ',  selon  le  langage 
de  saint  Paul , anéantir  la  croix  de  Jésus- 
Christ  , et  lui  dérober  l’honneur  de  la  conver- 
sion du  monde  pour  l'attribuer  à la  sagesse 
humaine.  C'est  pour  cela  * que  saint  Augustin 
veut  que  l’orateur  chrétien  compte  beaucoup 
plus  sur  la  prière  que  sur  ses  talents;  et  qu'a- 

1 « Misit  me  Cbrislus  evangelizare,  non  in  sapienliâ 
« mbi,  ut  non  evacuelur  crux  Cbrlsto.  » (I  Cor.  1, 17.) 

* « No»ier  iste  cloquera...  bec  se  poise  pie la le  magis 
a oratiouum,  quant  oralorum  facultate,  non  dubitet.  nt 
« orando  pro  «e.  ac  pro  illis  quos  est  altocuturus , si t 
« orator,  antequèm  dictor...  Kl  quls  facit  ut  quod  opor- 
« tel,  et  queinadmodùm  oporlet,  dicatur  à nobls,  nui  in 
aijus  manu  /uni  et  nos  et  sermonei  noetrif...  » 
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vaut  que  de  parler  aux  hommes,  il  s’adresse 
à Dieu,  qui  seul  peut  nous  inspirer  et  ce  qu’il 
faut  dire , et  la  manière  dont  il  le  faut  dire. 
Mais1,  comme  on  ne  laisse  pas  d'employer  les 
remèdes  nalurels  que  prescrit  la  médecine , 
quoiqu'on  sache  que  leur  effet  dépend  uni- 
quement de  Dieu , à qui  il  a plu  d'y  attacher 
la  guérison  ordinaire  des  maladies,  sans  pour- 
tant s’v  astreindre  lui-mémc  ; ainsi  l’orateur 
chrétien  peut  et  doit  mettre  en  usage  tous  les 
moyens,  tous  les  sei  ours  que  lui  fournil  la  rhé- 
torique, mais  sans  y mettre  sa  confiance,  et 
étant  bien  persuadé  qu’en  vain  il  parlera  au* 
oreilles  si  Dieu  ne  parle  aux  cœurs. 

Or  c'est  le  style  sublime  et  pathétique , ce 
sont  les  grandes  et  vives  figures,  les  passions 
fortes  et  véhémentes,  qui  emportent  le  con- 
sentement et  entraînent  les  cœurs.  L’instruc- 
tion, les  raisons  2,  ont  éclairé  et  convaincu 
l’esprit.  Les  grâces  du  discours  l'ont  gagné, 
et  par  leur  plaisir  flatteur  ont  préparé  la  voie 
pour  arriver  au  cœur.  Il  s’agit  d'y  entrer  et 
de  s'en  rendre  maître  : c’est  ce  qui  est  ré- 
servé à la  grande  et  forte  éloquence.  On  peut 
voir  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  dans  l’arti- 
cle qui  regarde  le  sublime.  Je  me  contenterai 
de  rapporter  ici  quelques  extraits  des  Pères , 
qui  seront  plus  instructifs  que  toutes  les  ré- 
flexions que  je  pourrais  faire  sur  ce  sujet. 

Extrait  de  aalnt  Augustio. 

Ce  grand  saint  mit  en  usage  les  préceptes 
de  cette  éloquence  victorieuse,  dans  une  oc- 
casion importante  dont  il  nous  a lui-mémc 

1 a Sicut  enim  corporis  médicamenta,  quæ  bomlnlbus 
c ab  bomlnlbus  adblbciilur,  nunni-i  eis  prosunl,  quibus 
« Deus  operatur  salutem,  qui  et  sine  illis  inederi  pulest, 
« quum  sine  Ipso  ilia  non  possint,  cl  lamrn  adhibentur... 
m lia  et  adjumenta  doctrinal  lune  prosunt  animai  adbl- 
« bila  per  bominem,  quum  IXeus  opcralur  ul  provint,  qui 
« potuit  Evangelium  dure  hominl  ctiam  non  ab  bomini- 
« bus.  neque  per  bominem.  a (8.  AD*,  de  Doctr.  Christ. 
lib.  4,  cap.  1 5 et  10.) 

* a Oportet  igitur  eioquentem  eeeieeiastteum , quendo 
a suadet  allquid  quod  egendum  est , non  solttm  doccre 
a ul  Intimai,  et  deleciare  ut  leneat,  verùm  etiam  Hectare 
a ut  rincil.  Ipse  quippè  jam  rcmanei  ad  consensionem 
a Heciendus  etoqueollB  grandlisie , In  quo  Id  non  egll 
a usque  ad  rjns  coufesstonem  démons! rata  veritas , ad- 
a Juncta  eUam  suavrtate  dtctlonie.  (Ibid.  cap.  13.) 


conservé  l'histoire1.  Ce  fut  à Hippone , dans 
le  temps  qu’il  n'était  encore  que  prélre,  et 
que  l’évêque  Valérc  le  faisait  parler  à sa 
place.  La  fête  de  saint  Léonce,  évêque d’Hip- 
pone,  étant  proche,  le  peuple  murmurait  de 
ce  qu’on  voulait  l'cmpéchcr  de  la  célébrer 
avec  les  réjouissances  ordinaires,  c’cst-è-dire 
de  faire  dans  l’église  des  festins  qui  dégéné- 
raient en  ivrogneries  et  en  débauches.  Saint 
Augustin  , sachant  le  murmure  du  peuple  , 
commença  dès  le  mercredi,  veille  de  l'As- 
cension, à lui  parler  sur  ce  sujet  à l'occasion 
de  l'évangile  du  jour,  où  l’on  avail  lu  ce  pas- 
sage : JVe  donnez  pas  les  choses  saintes  aux 
chiens,  et  ne  jetez  pas  vos  perles  devant  les 
pourceaux' . 

Comme  ce  premier  discours  avait  eu  peu 
d'auditeurs,  et  dans  ce  petit  nombre  beau- 
coup de  contradicteurs,  il  parla  encore  du 
même  sujet  le  jour  suivant , fête  de  l’Ascension , 
dans  une  plus  nombreuse  assemblée  où  l’on 
avait  lu  l'évangile  des  marchands  chassés  du 
temple.  Il  le  relut  lui  même,  et  montra  com- 
bien Jésus-Christ  aurait  eu  plus  de  zèle  pour 
bannir  du  temple  des  festins  dissolus,  qu’un 
commerce  innocent  par  lui-méme.  Il  lui  en- 
core divers  endroits  de  l'Ecriture  contre  l'i- 
vrognerie. Il  accompagna  ce  discours  de  ses 
gémissements  et  de  toutes  les  marques  de  la 
vive  douleur  que  lui  causait  sa  charité,  et, 
après  l’avoir  interrompu  par  quelques  prières 
qu'il  fil  faire , il  recommença  à parier  avec 
toute  l i véhémence  dont  il  était  capable,  leur 
représentant  le  péril  commun  des  peuples  et 
des  prêtres  qui  doivent  rendre  compte  de 
leurs  Ames  au  chef  des  pasteurs.  « Je  vous 
« conjure,  leur  dit-il,  par  ses  humiliations, 
« ses  souffrances,  sa  couronne  d’épines,  sa 
« croix  et  son  sang  : ayez  du  moins  pitié  de 
« nous  ; et  considérez  la  charité  du  vénéra- 
« blc  Valére,  qui,  par  tendresse  pour  vous  , 
« m'a  chargé  du  redoutable  ministère  de 
a vous  annoncer  la  parole  de  la  vérité.  Il  vous 
> a témoigné  plusieurs  fois  la  joie  qu’il  avait 
« de  ce  que  j'étais  venu  ici  ; mais  c'était  dans 
« la  vue  que  je  serais  le  ministre  de  votre 
u salut,  et  non  le  témoin  de  votre  perte  et 

> 8.  August  Epiai.  SU.  ad  Alypitim. 

> Mallb  7, 6. 
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« de  lolre  djimnalioii.  » Saint  Augustin  njmiîa 
qu'il  espérait  que  ce  malheur  n'arriverait  pas, 
et  que,  s'ils  ne  cédaient  point  à l'autorité  de 
la  parole  divine  qu’il  leur  avait  annoncée,  ils 
céderaient  ayx  châtiments  dont  il  ne  pouvait 
douter  que  j)ieu  ne  les  pqnit  en  ce  monde 
pour  ne  pas  les  damner  en  l'autre.  Il  dit  cela 
d'une  manière  si  touchante,  qu’il  tira  les  lar- 
mes des  yeux  de  ses  auditeurs,  et  ne  put  re- 
tenir les  siennes.  « Ce  ne  fut  point,  dit-il,  en 
« pleurant  sur  eux,  que  je  les  lis  pleurer; 
o mais,  pendant  que  je  parlais,  leurs  larmes 
« prévinrent  les  miennes.  J'avoue  que  je  ne 
« pus  point  alors  me  retenir.  Après  que  nous 
« eûmes  pleuré  ensemble , je  commençai  à 
o espérer  fortement  leur  correction.  • 

Le  lendemain,  qui  était  le  jour  du  festin’, 
il  apprit  que  quelques-uns  murmuraient  en- 
core, cl  disaient  : « De  quoi  s'avise-t-on 
« maintenant?  Ceux  qui  ont  souffert  jus- 
« qu'ici  cette  coutume  n’étoienl-ils  pas  chré- 
a liens?  » Saint  Augustin,  ne  sachant  quel 
ressoct  faire  jpucr  pour,  les  ébranler  *,  se 
trouva  fort  embarrassé.  Il  avait  pris  la  réso- 
lution de  lipc  ô ces  obstinés  l'endroit  du  pro- 
phète Çzérhiel  \ où  il  est  dit  que  la  sentinelle 
est  déchargée  quand  elle  a annoncé  le  péril  ; 
cl  ensuite,  de  secouer  ses,  «étetnepjs  sur  le 
peuple,  et  de  se  retirer  chez  tui.  Mais  Dieu 
lui  épargna  cette  douleur,  et  les  murmura 
leurs  lie  purent  résister  plus  longtemps  à une 
charité  si  vive  et  si  éloquente. 

La  solidité  et  l'agrément  du  discours  ser- 
virent sans  doute  à préparer  ce  changement 
et  à ébranler  les  esprits.  Mais  ce  qui  terrassa, 
pour  ainsi  dire,  les  murmurateurs,  et  ce  qui 
proenra  à saint  Augustin  une  pleine  victoire, 
fut  le  sublime  et  le  |>alhé!iqvc  mélé  à ces 
manières  douces  et  tendres  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  Les  deux  .autres  parties  peu- 
vent exciter  des  acclamations  * ; le  sublime, 

.>  « Quum  illutisSet  fîtes,  ettljsolebxtit  ftacei  venircs- 
« qlle  se  panne.  » ........  , „ ... 

* « Quo  illdilu,  quas  majores  ypmniovendi  eos  machi- 
a nas  prxpararern.  omninô  nesciebaiit.  » 

* Ezn  h.  33,  d. 

4 a Non  sanè,  si  dicenti  erebriùs  et  vehementiùs  accta- 
« melur,  Idcb  grandller  putaii'Iiis  est  (if.  rre  ; hoc  cnim 
« cl  acumma  submlssi  generis,  el  ornementa  fd  ri  II  [il 
« îeraperuli.  Grande  aulcm  genus  plerumque  pondéré 
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le  .pathétique  accdbleiit  hodime  (ihr  Ifcur 
poids,  el,  au  lieu  d'àjvpliiidlsscntfeHls,  îi Ha- 
chent îles  (iléurs. 

Elirait  de  Mini  Cjpnen. 

L’êîtr&ii  uué  je  doi^ne  ici  est  tiré  de  la 
bel|p  lettre  de  ce  grand  évêque  au  jvapc  Cor- 
neille, au  sujet  de  ceux  qui,  étant  tombés 
pendant  la  persécution,  (h mandaient  avec 
fierté  d’être  rétablis  dans  l'usage  des  sacre- 
ments sans  avoir  hui  une  pénitence  convena- 
ble, et  employaient  même  pour  cela  lèâ  me- 
naces. 

« Si  ces  pêcheurs,  dit  saint  Cvprien,  veu- 
lent être  reçus  dons  l' Eglise , voyons  quel 
sentiment  ils  ont  de  la  satisfaction  qu’ils  doi- 
vent faire,  et  quels  fruits  de  pénitence  ils 
apportent.  L'Eglise  n’est  ici  fermée  à per- 
sonne : l'évêque  ne  rejette  personne.  Nous 
sommes  prêts  à recevoir  avec  patience , avec 
indulgence  elavec  douceur,  tous  ceux  qui  se 
présentent  à nous.  Je  désire  que  tous  re- 
tournent 6 l'Eglise.  Je  desire  que  tous  ceux 
qui  combattaient  avec  nous  se  rallient  sous 
les  enseignes  de  Jésus-Christ,  et  reviennent- 
dans  son  camp  céleste  et  dans  la  maison  de 
Dieu  son  père.  Je  me  relâche  dans  tout  ce  que 
je  puis.  Je  dissimule  beaucoup  de  choses , 
dans  l’arderit  désir  que  j’ai  de  réunir  nos 
frères  avec  nous.  Je  n'examine  pas  même , 
avec  toute  la  sévérité  que  la  piété  el  la  reli- 
gion chrétienne  demanderaient,  les  offenses 
qu’oh  a commises  contre  Dieu;  el  je  pèche 
peut-être  moi-même  en  remettant  trop  faci- 
lement les  pétllês  des  aulres.  J’embrasse  avec 
l'ardeur  et  â'cc  la  tendresse  d'uiic  entière 

- . I ...  .1 

charité  ceux  qui  retournent  avec  des  gpiiti- 
ments  de  pénitence,  ceux  qui  confessent  leurs 
pêchés,  et  eh  font  SMlsfitclion  avec  humilité 
el  simplicité  de  cieur.  Que  s’il  y en  à dui 
croient  pouvoir  rentrer  dans  i’Eglisc  par  les 
menaces  et  non  par  les  prières,  et  qui  son- 
gent â en  forcer  les  portes  par  la  terreur  et 
iidii  {dis [K  se  les  otlvflt  jutt  lit  salislUclibn  et 
par  les  larmes,  qu’ils  sàclieill  tjiié  l'Eglise  de- 

« suo  vocès  |ircrail;  sed  lacrfiiiâ»  esprimil.  » (5.  Au<*. 
de  Doct.  Çhr.  lib.  4,  cap.  24.) 
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meure  toujours  fermée  à de»  personnes  de 
cette  sorte,  et  que  le  camp  invincible  de  Jé- 
sus-Christ, forliDé  pur  In  toule-puissance  de 
ijieu.ijui  en  est  le  protecteur,  ne  se  force 
point  pur  l’insolence  des  hommes.  Le  prêtre 
du  Soigneur,  qui  suit  là  régie  de  l'Evangile  , 
et  qui  garde  les  précojites  île  Jésus-Christ, 
peut  être  tué,  mais  il  ne  peut  être  vaincu.  Sa- 
cerdos  Dci,  Evangelium  tenens,  et  Christi 
prœrepla  custodiens,  occidl  potesl,  non  po- 
int vinci.  « 

Il  me  semble  que  cet  extrait,  qui  ne  res- 
sent pas  moins  la  douceur  paternelle  d’un 
saint  évêque  que  le  courage  invincible  d’un 
grand  martyr,  peut  être  proposé  comme  un 
modèle  parfait  de  la  plus  forte  et  de  la  plus 
sublime  éloquence,  qui  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  de  Démosthine. 

Extraits  de  saint  Jean  Cbrysostdme,  contre  tes 
serments. 

Saint  Chrysoslême.  dans  ses  homélies  au 
euplc  d’Antioche,  parle  souvent  avec  beau- 
oup  de  force  contre  ceux  qui,  pour  des  in- 
térêts temporels,  obligeaient  leurs  frères  à 
prêter  serment  sur  l’autel,  et  par  là  souvent 
leur  donnaient  lieu  de  se  parjurer. 

« Que  faites-vous,  malheureux?  dit-il1  : 
vous  exigez  un  serment  sur  la  sainte  table,  et 
tous  Immolez  criiellemeiit  votre  frère  sur  ie 
même  autel  oû  reposé  Jésus-Christ,  qui  s’est 
immolé  pour  vons  ! Les  voleurs  commettent 
des  meurtres,  mais  c’est  en  secret  : et  vous , 
ën  pféscncedel’feglise,  notre  mère  commune, 
tous  égorgez  un  de  ses  enfants!  pire  |en  cela 
que  Catri  : car  enfin  il  cacha  son  crime  dans 
fë  désert,  et  ttç  tavil  à son  frère  qu'une  viê  de 
pctl  de  durée  ; et  vdlis,  au  milieu  du  temple , 
et  sous  les  yeux  de  Dieu,  vous  causez  à votre 
prochain  unë  mort  éternelle!  Est -ce  donc 
pour  jurer  qiie  là  maison  du  Seigneur  est 
établie,  et  non  jiôüf  prier?  L’autel  sacré  èst- 
■I  destiné  à donner  occasion  aux  crimes , et 
non  à les  expier?  SI  tout  aiiire  sentiment  de 

■ Homil.  xt.  ad  popul.  Aulioco. 


religion  est  étouffé  en  vous , respectez  au 
moins  le  livre  sacré  que  vous  présentez  à vo- 
tre frère  pour  jurer.  Ouvrez  le  saint  Evangile, 
sur  lequel  vous  êtes  prêts  à lui  faire  prêter 
serment,  et.  écoutant  ce  qu’y  dit  Jésus-Christ 
sur  lesjilrrhients,  trchablcz,  èl  hëtirei-vous. 
Et  qu’y  dit  Jésus  Christ?  Il  a été  ail  au.c  an- 
ciens : foui  ne  tous  parjurerez  point...  Et 
moi  je  vous  dis  que  toits  ne  juriez  en  aueitne 
sorte  Quoi!  vous  faites  jurer  sur  ce  même 
livre  qui  vous  interdit  les  Jurements?  I)  im- 
piété! ôélràngc  sacrilège  ! C’est  eoriitne  si  l’on 
prenait  pour  complice  d’un  meurtre  le  légis- 
lateur même  qui  le  condamne. 

« Je  répands  moins  de  larmes  quand  j’ap- 
prends què  quelqu’un  a été  assassiné  dans  le 
grand  chemin , que  lorsque  je  vois  un  homme 
approcher  de  l'autel,  porter  sa  main  sur  le 
saint  livre  des  Evangiles,  et  prohonëer  h haute 
voix  le  serment.  Car  pour  lors  je  ne  puis  m'em- 
pêcher de  pâlir,  de  trembler,  de  frissonner, 
butant  pour  celui  qui  ëxige  le  serment  que 
pour  celui  qui  le  prête.  Misérable!  pour  t’as- 
surer quelque  somme  d'argent  douteuse,  tu 
perds  Ion  âme  ! Le  gain  que  tu  fais  pgut-il 
entrer  en  comparaison  avec  la  perte  de  Ion 
frère  et  la  tienne?  Si  lu  sais  que  celui  dont  lu 
exiges  le  serihent  est  homme  de  bien , pour- 
quoi ne  te  pas  conlebter  de  sa  parole?  et  s’il 
ne  l'est  pas , pourquoi  le  forces-tu  à faire  un 
parjure? 

• Mais  sans  cela , dites-vous , votre  preuve 
était  imparfaite,  et  l’on  ne  vous  croyait  point, 
lié!  que  vous  importe?  C’est  en  craignant 
d’exiger  le  serment,  que  vous  paraîtrez  véri- 
tablement digne  de  foi , et  que  vous  vous 
mettrez  l'esprit  en  repos.  Car  enfin,  quand 
vous  êtes  de  retour  chez  vous,  votre  con- 
science ne  vous  fait-elle  point  de  reproches? 
Ne  dites-vous  point  en  votis-même  : Ai-je  eu 
raison  de  lui  faire  prêter  serment?  ri’a-t-il 
point  tbil  un  parjure?  n’ai  je  point  donné  lieu 
ii  un  crime  si  horrible?  Au  contraire , quelle 
consolation  n’esl-ce  point  pour  vous  quand, 
de  retour  dans  voire  maison , vous  pouvez 
dire  : ttieii  sdil  béni!  je  me  suis  retenu,  j'ài 
épargné  à mon  frère  f occasion  d'un  crime, 
et  lui  ai  peut-être  sauvé  un  faux  serment.  Que 

> Matlh.  a,  33-31. 


Digitized  by  Google 


34  4 v 


toul  l’or,  que  toutes  les  richesses  de  lu  teric, 
périssent  plutôt  que  de  m'obliger  è enfreindre 
la  lui,  et  i forcer  les  autres  de  la  violer.  » 

Dans  l'homélie  précédente  1 , saint  Chry- 
soslômc , après  avoir  raconté  aux  auditeurs 
comment  le  saint  précurseur  avait  été  mis  à 
mort  à cause  du  serment  d’Hérode,  les  ex- 
horte à conserver  la  mémoire  d'un  si  tragi- 
que événement , et  a proOlcr  d’un  si  terrible 
exemple  ; et  il  emploie  pour  cela  les  figures 
les  plus  vives  et  les  plus  sublimes. 

« Je  vous  dis  hier  d'emporter  chacun  en 
votre  maison  la  tête  de  Jean-Baptiste  encore 
toute  sanglante,  et  de  vous  représenter  ses 
yeux  animés  d’un  saint  xèlc  contre  les  ser- 
ments, et  sa  voix  qui,  s’élevant  encore  con- 
tre celte  habitude  criminelle,  semble  vous 
dire  : Fuyex  et  détestez  le  jurement,  qui  a 
été  mon  meurtrier , et  qui  est  la  cause  des 
plus  grands  crimes.  En  effet,  continue  saint 
Chrysostôme , ce  que  ni  la  généreuse  liberté 
du  saint  précurseur , ni  la  violente  colère  du 
roi,  qui  se  voyait  repris  publiquement,  n’a- 
vaient pu  faire,  la  crainte  mal  entendue  du 
parjure  le  fit,  et  la  mort  de  Jean-Baptiste  fut 
l'effet  et  la  suite  du  jurement.  Je  vous  répète 
encore  aujourd'hui  la  même  chose  : envisagez 
toujours  cette  tête  sacrée,  qui  fait  de  conti- 
nuels reproches  aux  blasphémateurs  : et  cette 
seule  pensée  sera  comme  un  frein  salutaire 
qui  arrêtera  votre  laugue,  et  la  détournera 
du  blusphème.  » 

Extrait  du  discourt  de  saint  ChryioslOme  sur  la  disgrâce 
d 'Eutrope. 

Eutropc  était  un  favori  lout-puissant  au- 
près de  l’empereur  Arcade,  et  qui  gouvernait 
absolument  l’esprit  de  son  mallre.  Ce  prince, 
aussi  faible  & soutenir  ses  ministres  qu’im- 
prudent è les  élever,  se  vit  obligé  malgré  lui 
d abandonner  son  favori.  En  un  moment  Eu- 
tropc tomba  du  comble  de  la  grandeur  dans 
l'extrémité  de  la  misère.  Il  ne  trouva  de  res- 
source que  dans  la  pieuse  générosité  de  saint 

1 Homll.  xiv. 


Jean  Chrysostôme , qu’il  avait  souvent  mal- 
traité, et  dans  l’asile  sacré  des  aulcls,  qu'il 
s’était  effercé  d’abolir  par  diverses  lois,  et  où 
il  se  réfugia  dans  son  malheur.  Le  lendemain, 
jour  destiné  à la  célébration  des  saints  mys- 
tères, le  peuple  accourut  en  foule  à l’église, 
pour  y voir  dans  Eutrope  une  image  éclatante 
de  la  faiblesse  des  hommes,  et  du  néant  des 
grandeurs  humaines.  Le  saint  évêque  parla 
sur  ce  sujet,  d’une  manière  si  vive  et  si  lou- 
chante, qu’il  changea  la  haine  et  l’aversion 
qu’on  avait  pour  Eutrope,  en  compassion , et 
fit  fondre  en  larmes  tout  son  auditoiie.  Il  faut 
se  souvenir  que  le  caractère  de  saint  Chrysos- 
tôme  était  de  parler  aux  grands  et  aux  puis- 
sants, même  dans  te  temps  de  leur  plus  grande 
prospérité,  avec  une  force  et  une  liberté  vrai- 
ment épiscopales. 

« Si  l’on  a dû  jamais  s'écrier , Vanité  des 
vanités,  et  tout  n'est  que  vanité  1 , certaine- 
ment c’est  dans  la  conjoncture  présente.  Où 
est  maintenant  cet  éclat  des  plus  hautes  di- 
gnités ? où  sont  ces  marques  d'honneur  et  de 
distinction?  qu’est  devenu  cet  appareil  des 
festins  il  des  jours  de  réjouissance!  où  se  sont 
terminées  ces  acclamations  si  fréquentes  et 
ces  flatteries  si  outrées  de  tout  un  peuple  as- 
semblé dans  le  Cirque  pour  assister  au  spec- 
tacle? En  seul  coup  de  vent  a dépouillé  cet 
arbre  superbe  de  toutes  ses  feuilles,  et,  après 
l’avoir  ébranlé  jusque  dans  ses  racines , l’a  ar- 
raché en  un  moment  de  la  terre!  Ou  sont  ces 
faux  amis,  ccs  vils  adulateurs,  ces  parasites 
si  empressés  à faire  leur  cour,  et  à témoigner 
par  leurs  actions  et  leurs  paroles  un  servile 
dévouement?  Tout  cela  a disparu  et  s'est  éva- 
noui comme  un  songe,  comme  uoe  fleur, 
comme  une  ombre.  Nous  ne  pouvons  donc 
trop  répéter  cette  sentence  du  Saint-Esprit  : 
Vanité  des  vanités,  et  tout  n’est  que  vanité. 
Elle  devrait  être  écrite  en  caractères  éclatants 
dans  toutes  les  places  publiques,  aux  portes 
des  maisons,  dans  toutes  nos  chambres  : mais 
elle  devrait  encore  bien  pins  être  gravée  dans 
nos  cœurs,  et  faire  le  couliouel  sujet  de  nos 
entretiens. 

« N’avais-je  pas  raison,  dit  saint  Chrysos- 

1 Eccles.  i,  2. 
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lime  en  s’adressant  à Eulrope , de  vous  repré- 
senter l'inconstance  et  la  fragilité  de  vos  ri- 
chesses? Vous  connaisses  maintenant,  par 
votre  expérience,  que,  comme  des  esclaves 
fugitifs,  elles  vous  ont  abandonné,  et  qu’elles 
sont  même  en  quelque  sorte  devenues  per- 
fides et  homicides  à votre  égard , puisqu'elles 
sont  la  principale  cause  de  votre  désastre.  Je 
vous  répétais  souvent  que  vous  (levier  faire 
plus  de  cas  de  mes  reproches,  quelque  amers 
qu’ils  vous  parussent , que  de  ces  fades  louan- 
ges dont  vos  fialleurs  ne  cessaient  de  vous 
accabler,  parce  que  les  blessures  que  fait  ce- 
lui qui  aime  valent  mieux  que  les  baisers 
trompeurs  de  celui  qui  liait  Avais-je  tort 
de  vous  parler  ainsi?  Que  sont  devenus  tous 
ces  courtisans?  ils  se  sont  retirés;  ils  ont  re- 
noncé à votre  amitié;  ils  ne  songent  qu'à  leur 
sûreté , à leurs  intérêts , aux  dépens  même  des 
vûlres.  il  n’en  est  pas  ainsi  de  nous.  Nous 
avons  souffert  vos  emportements  dans  votre 
élévation  ; et  dans  voire  chute  nous  vous  sou- 
tenons de  tout  notre  pouvoir.  L’Eglise,  à qui 
vous  avez  fait  la  guerre , ouvre  son  sein  pour 
vous  recevoir;  et  les  théâtres,  objet  éternel 
de  vos  complaisances , qui  nous  ont  si  souvent 
attiré  votre  indignation,  vous  ont  abandonné 
et  trahi. 

• Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  insulter  nu 
malheur  de  celui  qui  est  tombé,  ni  pour  rou- 
vrir et  aigrir  des  plaies  encore  toutes  san- 
glantes, mais  pour  soutenir  ceux  qui  sont 
debout,  et  leur  faire  éviter  de  pareils  maux. 
Et  le  moyen  de  les  éviter,  c'est  de  se  bien  con- 
vaincre de  la  fragilité  et  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines.  De  les  appeler  une  fleur, 
une  herbe , une  fumée , un  songe , ce  n’est  pas 
encore  en  dire  assez,  puisqu’elles  sont  au  des- 
sous même  du  néant.  Nous  en  avons  une 
preuve  bien  sensible  devant  les  yeux.  Qui  ja- 
mais est  parvenu  à une  plus  haute  élévation? 
N’avait-il  pas  des  biens  immenses?  lui  man- 
quait-il quelque  dignité?  n'était-il  pas  craint 
et  redouté  de  tout  l’empire?  Et  maintenant, 
plus  abandonné  et  plus  tremblant  que  les  der- 
niers des  malheureux , que  les  plus  vils  escla- 
ves, que  les  prisonniers  enfermés  dans  de 
noirs  cachots,  n'ayant  devant  les  yeux  que 

> Prov.  *7,8. 


les  épées  préparées  contre  lui , que  les  tour- 
ments et  les  bourreaux . privé  de  la  lumière 
du  jour  nu  milieu  du  jour  même,  il  attend  à 
chaque  moment  la  mort,  et  ne  la  perd  point 
de  vue. 

o Vous  fûtes  témoins,  hier,  quand  on  vint 
du  palais  pour  le  tirer  d'ici  par  force,  com- 
ment il  courut  aux  vases  sacrés,  tremblant  de 
tout  le  corps,  le  visage  pâle  et  défait,  faisant 
à peine  entendre  nne  faible  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  et  plus  mort  que  vif.  Je  le  répète 
encore,  ce  n'est  point  pour  insulter  à sa  chute 
que  je  dis  tout  ceci,  mais  pour  vous  attendrir 
sur  ses  maux , et  pour  vous  inspirer  des  senti- 
ments de  clémence  et  de  compassion  à son 
égard. 

« Mais,  disent  quelques  personnes  dures  et 
impitoyables,  qui  même  nous  savent  mauvais 
grè  de  lui  avoir  ouvert  l’asile  de  l’église, 
n’est-ce  pas  cet  homme  là  qui  en  a été  le  plus 
cruel  ennemi,  et  qui  a fermé  cet  asile  sacré 
par  diverses  lois?  Cela  est  vrai,  répond  saint 
Chrysostômc;  et  ce  doit  être  pour  nous  un 
motif  bien  pressant  de  glorifier  Dieu  de  ce 
qu'il  oblige  un  ennemi  si  formidable  de  venir 
rendre  lui-même  hommage  et  à la  puissance 
de  l’Eglise,  et  à sa  démence  : à sa  puissance, 
puisque  c’est  la  guerre  qu’il  lui  a faite  qui  lui 
a attiré  sa  disgrâce;  à sa  clémence,  puisque, 
malgré  tous  les  maux  qu'elle  en  a reçus,  ou- 
bliant tout  le  passé,  elle  lui  ouvre  son  sein , 
elle  le  cache  sous  ses  ailes , elle  le  couvre  de 
sa  protection  comme  d’un  bouclier,  et  le  re- 
çoit dans  l'asile  sacré  des  autels  que  lui- 
même  avait  plusieurs  fois  entrepris  d’abolir. 
Il  n’y  n point  de  victoires,  point  de  trophées, 
qui  pussent  faire  tant  d’honneur  à l'Eglise. 
Une  telle  générosité,  dont  elle  seule  est  capa- 
ble, couvre  de  honte  et  les  Juifs  et  les  infi- 
dèles. Accorder  hautement  sa  protection  à un 
ennemi  déclaré,  tombé  dans  la  disgrâce, 
abandonné  de  tous,  devenu  l'objet  du  mépris 
et  de  la  haine  publique;  montrer  à son  égard 
une  tendresse  plus  que  maternelle  ; s’opposer 
en  même  temps  et  à la  colère  du  prince,  et  à 
l’aveugle  fureur  du  peuple , voilà  ce  qui  fait  la 
gloire  de  notre  sainte  religion. 

« Vous  dites  avec  indignation  qu’il  a fermé 
cet  asile  par  diverses  lois.  O homme  I qui  que 
vous  soyez , vous  est-il  donc  permis  de  vous 
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souvenir  des  injures  qu’on  vous  a faites?  Ne 
sommes-nous  pas  les  serviteurs  d’un  Dieu 
crucifié , qui  dit  en  expirant  : Mon  pire,  par- 
donnez-leur,car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font'. 
Et  cet  homme  , prosterné  au  pied  de  l’autel , 
cl  exposé  cli  spectacle  à tout  l'univers,  ne 
vient- il  pas  lui-même  abroger  ses  lois  et  en 
reconnaître  l’Injustice?  Quel  honneur  pour 
cet  autel  ! et  combiéb  est- il  devenu  terrible  et 
resjæi  table , dcjdiis  iju’ii  nos  jeux  il  lient  ce 
lion  enchaîné!  C’cSt  ainsi  que  ce  qui  rehaus»e 
Ijeclat  de  l’image  d’un  prince  n'est  pas  qu'il 
soit  assis  sur  un  Irène  , revêtu  de  pourpre  et 
ceint  du  diadème , mais  qu’il  foule  aux  pieds 
lés  barbares  Vaincus  et  captifs... 

« Je  vois  dans  notre  temple  une  assemblée 
aussi  nombreuse  qu’à  la  grande  fêle  de  Pâ- 
ques. Quelle  leçon  pour  tous,  que  le  spectacle 
t^ui  tous  occupe  maintenant  ! et  combien  le 
Silence  même  de  cet  homme  réduit  en  l’état 
où  vous  le  voyez,  est-il  plus  éloquent  que  tous 
nos  discours  ! Lé  riche  en  entrant  ici  n’a  qu’a 
ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  la  vérité  de 
Cette  parole:  Toute  chair  n' est  que  de  l’herbe, 
et  toute  sa  gloire  est  comme  la  /leur  îles 
cfiainps.  L’herbe  s’est  séchée , et  la  fleur  est 
tombée,  parce  que  le  Seigneur  l'a  frappée  de 
Son  souffle'1.  El  le  pauvre  apprend  ici  a juger 
de  son  étal  tout  autrement  qu’il  ne  fait , et , 
loin  de  se  plaindre , à savoir  même  bon  gré  à 
sa  pauvreté,  qui  lui  lient  lieu  d’asile,  de  port, 
de  citadelle , en  le  niellant  en  repos  et  eu  sû- 
reté , et  le  délivrant  des  craintes  et  des  alar- 
mes dont  il  voit  que  les  richess  s sont  la  cause 
et  l’origine.  » 

Le  but  qu’avait  saint  Chrysoslôme  en  tenant 
tout  ce  discours  n’ëlail  pas  seulement  S'in- 
struire son  peliple , mais  de  l’attendrir  par  le 
récit  des  niaux  dont  II  ldi  faisait  une  peinture 
Si  vive.  Aussi  eut-il  la  consolation,  comme  je 
l’ài  déjà  dit,  de  faire  fondre  en  larmes  tout  son 
auditoire,  quelque  aversion  qu'on  eût.  pour 
Eutrope  . qu’on  regardait  avec  raison  comme 
l'auteur  de  tous  les  maux  publics  et  particu- 
liers. Quand  il  s’en  aperçut,  il  continua  ainsi  : 

« Ai  je  calmé  vos  esprits?  ai-je  chassé  la 

i Luc.  sa.  3t. 
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colère?  ai-je  éteint  l’inhumanité?  ai-je  excité 
la  compassion?  Oui,  sans  doute  ; et  l’état  où 
je  vous  vois , et  ces  larmes  qui  coulent  de  vos 
yeux  , en  sont  de  bons  garants.  Puisque  vos 
cœurs  sont  attendris  ,et  qu’une  ardente  cha- 
rité en  n fondu  la  glace  cl  amolli  la  dureté , 
allons  donc  tous  ensemble  nous  jeter  aux  pieds 
de  l’empereur  : ou  plutôt  prions  le  Dietl  de 
ritiséricorde  île  l’adoucir,  en  sorte  qu’il  tioùs 
accorde  la  grâce  entière.  » 

Ce  discours  eut  son  effet,  et  saint  Chry- 
sostônie  sauva  la  vie  à Eutrope.  Mais,  quel- 
ques jours  après,  ayant  cil  l’imprudence  de 
sortir  de  l’église  pour  se  sauver,  il  fut  pris  et 
banni  en  Cypre  , d’où  on  le  tira  dans  la  suite 
pour  lui  faire  son  procès  à Calcédoine,  et  il  v 
fut  décapité. 

Extrait  tiré  du  premier  livre  du  sacerdoce. 

Saint  Chrysostôme  avait  un  ami  intimé, 
nommé  Basile,  qui  lui  avait  persuadé  de  quit- 
ter la  maison  de  sa  mère  pour  mener  avec  lui 
une  vie  solitaire  cl  retirée.  « Dès  que  celle 
ntère  désotee  eut  appris  cette  nouvelle , elle 
(ne  prit  pur  1a  main,  dit  saint  Chrysostôme, 
tne  mena  dans  sa  chambre  ; et  m'ayant  Tait 
asseoir  auprès  d’elle  sur  le  même  lit  où  elle 
m’avait  mis  au  inonde,  elle  commenta  â pleu- 
rer et  à me  parler  ën  des  termes  qui  me  don- 
nèrent encore  plus  de  pitié  <jue  scs  larmes. 

« Mon  fils,  me  dit-elle,  Dieu  h a pës  voulu 
que  je  jouisse  longtemps  de  la  vertu  de  votre 
père.  Su  mort,  qui. tuivildc  près  les  douleurs  qtle 
j'avais  endurées  pour  vods  mettre  au  inonde, 
vous  rendit  orphelin,  et  me  laissa  veuve  plus 
tôt  qu’il  n'eùl  été  utile  à l'un  et  à l’autre.  J’ai 
souder!  toutes  les  peines  et  toutes  les  incoih- 
modi.ês  du  veuvage,  lesquelles  certes  Hc  peu- 
vent être  composes  par  les  personnes  ijill  He 
les  ont  point  éprouvées.  Il  d’y  à poitit  de  dis- 
cours qui  puisse  représenter  le  troùble  et 
I nrageoù  se, voit  une  jeüite  feihme  qui  ne  VieHl 
q ue  de  sortir  de  là  iuülshn  dé  soit  pérfe , qiil  lie 
sait  point  les  affaires,  et  qui , étant  plongée 
dans  l’affliciiou,  doit  prendre  de  nouvëaux 
soins  dont  la  faiblesse  de  soit  âge  et  celle  de 
son  sexe  sont  peu  capables.  Il  faut  qu’elle  sup- 
plée à la  négligence  de  ses  serviteurs,  et  se 
garde  de  leur  malice;  qu’elle  se  défendit  Ses 
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mauvais  desseins  de  ses  proches;  qu  elle  souf- 
fre constammment  les  injures  des  partisans , 
ctjl'insolenccet  la  barbarie  qu’ils  exercent  dans 
la  levée  des  impôts. 

a Quand  un  père  en  mourant  laisse  des  en- 
fanls,  si  c'est  une  fille, je  sais  que  c’est  beau- 
coup de  peine  et  de  soin  pour  une  veuve  : ce 
soin  néanmoins  est  supportable  en  ce  qu'il 
n’èst  pas  mélé  de  crainte  ni  de  dépense.  Mais 
si  c'est  un  fils , l'éducation  en  est,  bien  plus 
difficile,  et  c’est  un  sujet  continuel,  d'appré- 
hensions et  de  soins,  sans  parler  de  ce  qu'il 
coûte  pour  le  faire  bien  instruire.  Tous  ces 
maux  pourtant  ne  m'ont  point  portée  à me 
remarier.  Je  suis  demeurée  ferme  parmi  ces 
orages  et  ces  tempêtes;  et,  me  confiant  sur- 
tout en  la  grâce  de  Dieu , je  me  suis  résolue 
de  souffrir  tous  ces  troubles  que  le  veuvage 
apporte  avec  soi. 

s Mais  ma  seule  consolation  dansccs  misères 
a été  de  vous  voir  sans  cesse,  et  de  contempler 
dans  votre  visage  l’image  vivante  et  le  portrait 
fidèle  de  mon  mari  mort;  consolation  qui  a 
commencé  dès  votre  enfance,  lorsque  vous  ne 
saviez  pas  encore  parler,  qui  est  le  temps  où 
lesjpères  et  les  mères_rcçoivent  pltls  de  plaisir 
de  leurs  enfants. 

« Je  ne  vous  ai  point  aussi  donné  sujet  de 
me  dire  qu'à  la  vérité  j'ai  soutenu  avec  reti- 
rage les  maux  de  ma  Condition  présente,  mais 
aussi  que  J’ai  diminué  le  bien  de  voire  père 
pour  me  tirer  de  ces  incommodités,  qui  est 
un  malheur  que  je  sais  arriver  souvent  aux 
pupilles;  car  je  vous  ai  conservé  tout  ce  qu'il 
vous  a laissé  , quoique  je  n’aie  rien  épargné 
de  tout  ce  qui  vous  â été  nécessaire  pour  votre 
éducation.  J'ai  pris  ces  dépenses  sur  mon 
bien  et  sur  ce  que  j’ai  eu  de  mon  pété  Cn  ma- 
riage. Ce  que  je  ne  vous  dis  point,  mon  fils , 
dahs  la  vue  de  vous  reprocher  les  obllgaliorts 
que  Vous  m’avez.  Pour  tout  cela  Je  ne  tous 
demande  qu’une  grâce , ne  me  rendez  pas 
veuve  une  seconde  fols.  Ne  rouvrez  pas  une 
plaie  qui  commençait  à se  fermer.  Attendez 
au  moins  le  jour  de  ma  mort;  peut-être  u’est- 
il  pas  éloigné.  Ceui  qui  sont  jeunes  peuvent 
espérer  de  vieillir;  tnals  3 riibh  âge  je  ri’ài 
plus  que  la  mort  3 attendre.  Quand  Vous 
m'aurez  ensevelie  dans  le  lombenu  de  votre 
père , cl  que  vous  aurez  réuni  mes  os  à ses 


cendres , entreprenez  alors  d'aussi  longs  voya- 
ges , et  naviguez  sur  telle  mer  que  vous  vou- 
drez , personne  ne  vous  en  empêchera  : mais , 
pendant  que  je  respire  encore , supportez  ma 
présence , et  ne  vous  ennuyez  point  de  vivre 
avec  moi  ; n’attirez  pas  sur  vous  l'indignation 
de  Dieu  en  causant  une  douleur  si  jen-ible  à 
une  mère  qui  ne  l’a  point  méritée.  Si  je  songe 
è vous  engager  dans  les  soins  du  monde,  et 
que  je  veuille  vous  obliger  de  prendre  la  con- 
duite de  mes  affaires,  qui  sont  les  vôtres, 
n’ayez  plus  d'égard  , j’y  consens,. ni  aux  lois 
de  la  nature,  ni  aux  peines  que  j'ai  essuyées 
pour  vous  élever,  ni  ou  respect  que  vous  de- 
vez à pne  mère,  ni  à aucun  autre  mptif  pa- 
reil; fuyez-moi  comme  l'ennemie  de  volrq 
repos,  et  comme  une  personne  qui  vous  tend 
des  pièges  dangereux  : mais  si  je  fais  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  afin  que  vous  puissiez  vivre 
dans  une  parfaite  tranquillité, que  cette reqsis 
dération  pour  le  moins  vous  retienne,  si  toutes 
lesautres  sont  inutiles. Quelque  grapd  nombre 
d'amis  que  vousayez,  nul  ne  vous  laissera  vivre 
avec  autant  de  liberté  que  je  fais.  Aussi  n’y 
en  a-t-il  point  qui  ail  la  même  passion  que  moi 
pour  votre  avancement  et  pour  votre  bien.  » 

. i.  Il- 

Saint  Cbrysoslôme  ne  put  résister  à un  dis- 
cours si  touchant;  et,  quelque  sollicitation 
que  Basile  son  ami  coutiuuât  toujours  à lui 
faire.il  ne  put  se  résoudre  à quitter  une  mère 
si  pleine  de  tendresse  pour  lui,  et  si  digue 
d’être  aimée. 

L’antiquité  païenne  peut-elle  nous  fournir 
un  discours  plus  beau  , plus  vif,  plus  tendre , 
plus  éloquent  que  celui-ci , mais  de  cette  élo- 
quence simple  et  naturelle  qui  passe  infini- 
ment tout  ce  que  l'art  le  plus  étudié  pourrait 
avoir  de  plus  brillant?  Y a-t-il  dans  tout  ce 
discours  aucune  pensée  recherchée,  aucun 
tour  eilraordinairè  »u  afTeciê?  Ne  voit-on  pas 
que  tout  y coulé  de  source , ëi  que  c’est  ta 
nature  même  c^ui  l’a  dicté?  .liais  ce  qüe  j’ad- 
mire le  pliis , cesl  la  tclèiiue  mcoiicevable 
d’une  nière  afll  gée  à l’excès , et  pénétrée  de 
douleur,  à qui,  dans  un  état  si  violent,  il  n’é- 
chnppe  pas  un  seul  mot  ni  d’emportement, 
ni  hiêrtie  dé  plainte  contre  l’Sutcilé  de  Ses 
peines  et  de  ses  alarmes,  soit  par  rejpecl  pour 
' la  vertu  de  Basile,  soit  par  ia  crainte  d'irriter 
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« Dieu , ou  qui  est  entré  dans  le  secret  de  ses 
« conseils?  Qui  a pénétré  la  profondeur  des 
« trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  science  1 * * * ? Qui 
« peut  se  vanter  d'être  rempli  de  toutes  les 
« richesses  d'une  intelligence  ferme  et  assu- 

• rée  pour  connaître  le  mystère  de  Dieu  le 

• père  et  de  Jésus-Cnrisl  * ? Il  n’y  a que  ceux 
■ à qui  Dieu  a bien  voulu  faire  connaître 
« quelles  sont  les  richesses  de  la  gloire  de  ce 
« double  mystère,  c'est-à-dire  les  évangélistes 
« et  les  apôtres,  qui  puissent  dire:  Nous 
« avons  reçu  l’esprit  de  Dieu5 * *;  nous  connais- 

• sons  les  sentiments  cl  les  pensées  de  Jésus- 

• Christ.  On  sait  que  ce  don  a été  accordé  à 
« saint  Paul  dans  uo  degré  éminent*.  Il  fait 
a profession  de  ne  savoir  autre  chose  qneJé- 
« sus  Christ,  et  Jésus  Christ  crucifié...*  Tout 
a le  reste  lui  semble  une  perte  au  prix  de  cette 
a haute  et  sublime  connaissance.  Il  déclare 
a en  plus  d’un  endroit  que  sa  vocation  est 
a d’annoncer  et  de  découvrir  à tous  les  hom- 
« mes  les  richesses  incompréhensibles  du 
a mystère  de  Jésus-Christ , dont  il  a reçu  une 
a intelligence  particulière  *,  et  de  les  éclairer 
« en  leur  découvrant  combien  est  admirable 
a l'économie  de  ce  mystère  caché  avant  tous 
a les  siècles  eu  Dieu 1 . » 

Qu'est-ce  qu'un  prédicateur  de  l'Evangile , 
à proprement  parler?  sinon  un  député  et  un 
ambassadeur  que  Dieu  envoie  vers  les  hom- 
mes, pour  leur  parler  de  sa  part,  pour  leur 
expliquer  ses  intentions , pour  leur  exposer 
les  conditions  du  traité  qu'il  veut  bien  faire 
avec  eux,  et  de  la  paix  qu'il  veut  bien  leur 
accorder;  selon  celte  majestueuse  parole  de 
saint  Paul  ; Pro  Christo  legalione  fungimur *. 
Or,  de  qui  un  ambassadeur  doit-il  tirer  ses 
instruetions?de  qui  doit-il  recevoir  les  paroles 
qu'il  est  chargé  de  porter  à ceux  avec  qui  il  a 
à traiter,  sinon  du  maître  qui  l'envoie?  C’est 

pour  celaque  saint  Pauleihortail  les  Ephésiens 
à offrir  pour  lui  de  continuelles  prières9,  «afin 


1 ColOM.  2,  72.  — « Ibid.  I, 

• 1 Cor.  »,  12  et  14.  — » Ibid.  S,  2. 

• Philip.  3,  8. 

• Coloss,  4.  3 et  4. 

• Epbes.  3,  4, 8 et  9. 

• 2 Cor.  5,  20. 

> Epbet.  6.  19,  90. 


« que  le  Dieu  dont  il  exerçait  la  légation  et 
« l'ambassade  lui  ouvrit  la  bouche  et  lui  don- 
« nàl  des  paroles  pour  annoncer  librement  le 
« mystère  de  l'Evangile,  o Et  le  même  apô- 
tre, dans  un  autre  endroit,  déclare  que  c'est 
Dieu  lui-même  qui  a mis  dans  sa  bouche  et 
dans  celle  des  autres  apôtres  la  parole  de  la 
réconciliation  : Potuit  in  tiol/is  verhumrecon- 
dlialionii  ' . 

Quand  les  prédicateurs  peuvent-ils  dire  vé- 
ritablement aux  peuples  qui  les  écoutent  * : 
« Nous  faisons  la  charge  d'ambassadeurs  pour 
« Jésus-Christ  ; et  c’est  Dieu  même  qui  vous 
« exhorte  par  notre  bouche5  : nous  vous  par- 
« Ions  devant  Dieu  en  Jésus-Christ,  ou  plu- 
« tôt  c’est  Jésus-Christ  qui  parle  en  nous*;» 
sinon  lorsque  les  vérités  qu’ils  annoncent,  et 
les  preuves  dont  ils  les  appuient  sont  tirées 
de  l'Ecriture  sainte,  et  ont  pour  garants  la 
parole  de  Dieu  même?  Elle  est  d'ailleurs  d'une 
fécondité  infinie,  soit  qu’on  veuille  enseigner 
le  dogme  ou  expliquer  les  mystères;  soit 
qu’on  veuille  développer  les  principes  de  la 
morale,  ou  attaquer  les  vices.  « Toute  écri- 
« ture  qui  est  inspirée  de  Dieu  est  utile  pour 
« instruire , pour  reprendre , pour  corriger, 
« et  pour  conduire  à la  piété  et  à la  justice  *.  » 

Il  faut  avouer  que  les  vérités  qu’on  an- 
nonce aux  fidèles  ont  tout  une  autre  force,  et 
font  tout  une  autre  impression,  quand  elles 
sont  ainsi  revêtues  de  l'autorité  divine,  parce 
que  naturellement  tout  homme,  avec  l'iJée 
de  la  divinité , porte  dans  son  cœur  un  fond 
de  vénération  pour  elle.  D'ailleurs  ces  vérités 
demeurent  gravées  bien  plus  profondément 
dans  les  esprits  lorsqu’elles  sont  attachées  à 
quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte , dont 
on  a soin  d'approfondir  le  sens  et  de  faire  sen- 
tir l’énergie.  L'auditeur  peut  avoir  devant  les 
yeux  l'endroit  qu’on  explique;  ce  qui  le  rend 
bien  plus  attentif  : du  moius  il  le  trouve  chez 
lui;  et,  en  le  lisant,  il  rappelle  facilement 
tout  ce  qu’on  a dit  pour  le  faire  entendre. 
Mais  une  simple  citation,  souvent  fort  courte, 
dont  pour  l'ordinaire  on  n'avertit  point,  passe 
rapidement,  ne  laisse  aucune  trace,  et  se  con- 

> 2 Cor.  4,  48.  — » Ibid.  20.  — « Ibid.  12, 19.  — * 1b. 
13,  S. 

• 2Tlra<v.  »,  18. 


Digitized  by  Google 


Hft  *?P 


fond  avec  le  reste  du  djseoum.  Il  pe  faut  pas 
attendre  un  graiicj  fruit  d'instructions  qui  ne 
sont  fondées  que  sur  des  raisonnements  hu- 
mains. 

« On  suivrait  »,  dit  M.  de  Fénélon  dans  ses 
Dialogues  sur  l'Eloquence,  où  il  établit  d’ex- 
cellentes règles  sur  la  manière  de  prêcher, 
« on  suivrait  vingt  ans  bien  <|cs prédicateurs, 
« sans  apprendre  la  religion  comme  ou  la 
« doit  savoir.» — « J’ai  souvent  remarqué, 
» ajoute-t-il  dans  un  autre  endroit , qu'il  n'y 
« a' ni  art  ni  science  dans  le  monde,  que  les 
« maîtres  n’ensrigneut  de  suite  par  principes 
« et  avec  rnelhode.  Il  n'y  a que  la  religion 
« qu’on  n’enseigne  point  de  < elle  manière  aux 
« lidèles.  On  leur  donne  dans  l'enfance  un 

0 petit  catéchisme  sec , et  qu'ils  apprennent 
» par  coeur  sans  en  comprendre  le  sens  : après 

1 quoi  fis  n'ont  pliis  pour  itistruc  lion  que  des 
« sermons  vagues  et  détachés.  Je  voudrais 
a quon  enseignât  aux  chrétiens  fes  premiers 
o éléments  dé  leur  religion  et  qu'on  les  menât 
« avec  ordre  jusqu’aux  plus  hauts  mystères; 
« c’est  ce  que  l’on  faisait  autrefois.  On  com- 
« mcriçait  par  les  catéchèses , après  quoi  les 
« pasteurs  enseignaient  de  suite  l'Evangile  par 
o tles  homélies. Cela  faisait  des  chrétiens  tres- 
« instruits  de  toute  la  parole  de  Dieu.  » 

C’est  ainsi  que  les  pasteurs  instruisaient  an- 
ciennement leurs  peuples  ; et  la  principale 
préparation  qu'ils  croyâient  devoir  apporter  â 
cet  important  ministère , qui  leur  paraissait 
très-redoutable , était  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte.  Je  me  contenterai  de  citer  ici  le  témoi- 
gnage et  l'exemple  de  saint  Augustin.  Valére, 
Son  evêque,  l'avâil  ordonné  prêtre  malgré  lui, 
dans  le  dessein  principalement  de  lui  faire  exer- 
cer le  ministère  de  la  prédication  ; en  effet,  il  l’en 
chargea  peu  de  temps  après.  Qui  pourrait  expri- 
mer les  craintes,  les  inquiétudes , les  alarmes 
de  saint  Augustin  à la  vue  de  cette  fonction, 
que  plusieurs  regardent  maintenant  comme  un 
jeu,  mais  qui  faisait  trembler  ce  grand  homme? 
Que  lui  manquait-il  néanmoins,  ou  du  célê 
des  lalenls  naturels  , ou  par  rapport  au  fonds 
de  science  nécessaire  â un  prédicateur?  et 
c'est  ce  que  lui  représentait  son  évê  que.  Lui- 
même  avoue1  qu'il  savait  assez  toutes Jes  cho- 

• Eplsl.  St,  ad  Vider. 


scs  qui  regardent  la  religion  : mais  il  croyait 
n’avôîr  pas  encore  appris  comment  il  fallait 
distribuer  ces  vérités  aux  autres  pour  contri- 
buer à leur  salut  ; et  c'e>t  pour  cela  qu’il  de- 
mandait avec  tant  d'instance  qu'au  moins  on  lui 
accordât  quelque  espace  de  temps  pour  s’y 
préparer  par  l'Ecriture  sainte,  par  la  prière, 
et  parlés  larmes.  « Que  si  »,  disait-il  dans  la 
belle  requête  qu'il  présenta  à son  évêque , 
« après  que  j'aî  connu  par  expérience  ce  qui 
n est  nécessaire  à un  homme  chargé  de  là 
« dispensation  des  sacrements  et  de  la' parole 
u de  Dieu  , vous  ne  voulez  pas  me  donner  le 
« lemps  d'acquérir  ce  que  je  vois  qui  me 
« manque,  vous  voulez  donc  que  je  périsse? 
« Valére,  mon  cher  père,  où  est  votre  tha- 
ïe rilé?..,  car  qu’aurai-je  à répondre  au  Sei- 
o gneur  quand  il  me  jngcia?  Lui  dirai-je 
« qu’étant  déjà  embarqué  dans  les  emplois 
a ecclésiastiques , il  ne  m'a  plus  été  possible 
a de  m’instruire  de  ce  qui  m'était  nécessaire 
« pour  m'en  bien  acquitter?  » 

Ce  que  saint  Augustin  n pensé  sur  ce  sujet, 
tous  les  Pères  qui  ont  été  chargés  du  mini- 
stère de  la  prédication  l’ont  pensé  et  l'ont  pra- 
tiqué comme  lui  : saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazionze,  saint  Chrysostéme;  et  ils  ont 
marqué  cette  route  à leurs  successeurs.  Cette 
élude  est  donc  nécessaire  à tous,  et  peut  suf- 
fire à beaucoup.  Il  y a une  infinité  d'ecclésias- 
tiques, peu  habiles  d’ailleurs,  destinés  cepen- 
dant à instruite  les  enfants  et  les  personnes  du 
peuple  ou  de  la  campagne,  que  la  seule  lec- 
lure  des  livres  saints,  et  surtout  du  nouveau 
Testament,  mettra  en  état  de  s'acquitter  avec 
sucrés  de  leur  emploi , cl  en  qui  celte  lecture , 
faite  avec  quelque  soin,  suppléera  à ce  qui 
peut  leur  manquer  du  côté  de  la  science  et  de 
la  facilité  de  parler.  Saint  Augustin  veut  que 
plus  ils  se  sentent  pauvres  de  leur  propre 
fonds  1 , plus  ils  nient  recours  aux  rie  liesses 
de  l'Ecriture;  qu'ils  empruntent  d’elle  une 
autorité  qu'ils  hc  peuvent  avoir  par  eux- 
mêmes,  en  appuyant  leurs  paroles  de  son  té- 
moignage ; et  qu’ils  trouvent  dans  sg  grandeur 

1 « Quant»  se  pauperiorrm  cernil  lu  suis,  tanloeurn 
« oportet  in  Isiis  esse  ciinorem  : ul  quod  disent  suis  ver- 
« bis,  probe!  es  ülls  ; et  qui  propriis  vertus  liiinor  orat. 
« nugnorum  leslimoulu  quodamtnodo  crescat.  » ( i)« 
Poct.  chr.  11b.  4,  cap.  à. J 


et  dons  sa  force  le  moyen  de  croltro  en  quel-  seraient  pas  moins  bien  insiruils,  et  jls  ne 
que  sorte  et  de  se  fortifier  avec  elle.  seraient  pas  fort  h plaindre  d’avoir  encore  au- 

jourd'hui pour  maîtres  et  pour  pasteurs  saint 
Ambroise.  saint  Augustin,  saint  (’.hrysos- 


% II.  De  l'étude  des  Pères 

liais,  pour  remplir  plus  dignement  un  mi- 
njsléjre  si  sublime  et  sj  important,  il  faut  ajou- 
ter à lé|ude  de  l'Ecriture  sainte  eelje  des  doc- 
teurs de  l'Eglise , qui  en  sont  les  véritable? 
interprètes,  et  que  Jésus-Christ,  l'unique 
maître  des  hommes , a daigné  s'associer  dans 
celle  honorable  qualité  en  les  éclairant  parti- 
culièrement de  scs  lumières. 

L'éloquence  de  la  chaire  a au-dessus  de 
celle  du  barreau  un  avantage  et  pn  secours 
qu’on  n’estime  point  assez,  et  dont  il  me  sem- 
ble qu'on  ne  fait  point  assez  d’usage.  Dans  la 
dernière,  l’orateur  lire  presque  tout  ce  qu’il 
a à dire  de  son  propre  fonds.  Il  peut  bien  s’ai- 
der de  quelques  pensées,  de  quelques  tours 
que  lui  fourniront  les  anciens,  mais  il  né  lui 
est  pas  permis  de  les  copier;  et  quand  il  le 
pourrait,  son- sujet,  pour  l’ordinaire,  ne  le 
comporterait  pas.  Il  n’en  est  pas  ainsi  d’un 
prédicateur.  Quelque  matière  qu’il  ait  à trai- 
ter, il  a un  vaste  champ  ouvert  dans  les  écrits 
des  Pères  grecs  et  des  Pères  latins , où  il  est 
sùr  de  trouver  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
solide  sur  cette  matière;  non-seulement  les 
principes  et  leurs  conséquences,  les  vérités  et 
leurs  preuves , les  règles  et  leur  application , 
mais  encore  très-souvent  le«  pensées  et  les 
tours  : en  sorte  qu’un  orateur  assez  médiocre 
par  lui  même  se  trouve  tout  d’un  coup  riche 
du  fonds  d’autrui,  qui  devient  en  un  certain 
sens  son  propre  bien  par  l’usage  même  qu’il 
eu  fait.  El  bien  loin  qu’on  puisse  lui  taire  un 
crime  de  se  parer  ainsi  de  ces  précieuses  dé- 
pouilles, on  devrait  au  contraire  lui  savoir 
très-mauvais  gré  s’il  osait  préférer  ses  propres 
pensées  & celles  de  ces  grands  hommes , à qui 
il  a été  donné,  par  un  privilège  particulier, 
d’instruire  après  leur  mort  tous  les  pays  et 
tous  les  siècles. 

> On  ne  prétend  pas , quand  on  parle  ainsi , 
borner  le  travail  des  prédicateurs  a eztraire 
les  plus  beauz  endroits  des  Pères , et  à les  dé- 
biter de  la  sorte  à leurs  auditeurs.  Quand 
pourtant  cela  serait  ainsi,  les  peuples  n'en 


trtme.  J'ai  entendu  un  curé  de  Paris,  qui  étaif 
fort  goûté  et  fort  suivi,  dont  ies  prônes  pr- 
iaient presque  composés  que  de  morceaux  de 
M.  (.,■  Tourneur  et  de  M.  Nicole.  En  eftej , 
qu’importe  au  peuple  d'où  soit  tiré  ce  qu’on 
lui  dit , pourvu  que  ce  soit  excellent  et  propre 
à l’instruire ‘!  Mais  rien  n’empèche  un  prédi- 
cateur de  prêter,  ou  plutôt  de  joindre  son 
éloquence  à celle  de  ces  grands  hommes,  en 
tirant  d’eux  le  fond  des  preuves  et  dq  raison- 
nement, et  le  tournant  à sa  manière  saps  s’en 
rendre  esclave.  S’il  entreprend,  par  exem- 
ple, de  montrer  pourquoi  Dieu  permet  que 
les  justes  soient  affligés  dans  cette  vie,  saint 
Chrysostôme.  dans  sa  première  homélie  au 
peuple  d’Antioche,  lui  en  fournil  dix  ou 
douze  raisons  différentes,  toutes  appuyées  de 
pas-ages  de  l’Ecriture  sainte,  et  en  ajoute 
encore  un  plus  grand  nombre  dans  d’autre^ 
discours.  Saint  Augustin  dit  aussi  des  choses 
merveilleuses  sur  cette  matière,  dont  il  parlai! 
souvent,  parce  que  de  tout  temps  cette  in- 
struction et  celle  consolation  ont  été  néces- 
saires aux  justes.  Un  prédicateur,  qui  d’ail- 
leurs a de  l’esprit  et  du  talent qiour  la  parole, 
se  trouvant  au  milieu  de  ces  richesses  immen- 
ses; dont  il  lui  est  permis  de  preqdre  tout  ce 
qui  lui  plaira,  peut-ij  manquer  de  parler  d’uPS 
manière  grande  , nob|e,  nqîljesjpeuse , et  èj) 
qiéme  temps  instrpcjjvp  ej  Sfdiije?  Quand  oq 
est  un  peu  versé  <|sns  la  lecture  des  pèrps,  qq 
sent  bien  si  un  discours  est  puisé  cjn ns  pes 
sources,  si  les  preuyes  pt  les  principe?  en 
sont  tirés  ; et  quelque  êloqqppj,  quelque  j}0- 
lide  même  qu’il  soit  d’ailleurs,  11  lui  manqua 
quelque  chose  desscnjie|  sj  pelfe  partie  |uj 
manque. 

Je  le  répète  encore  , çef  avantage  est  d’ut) 
prix  inestimable,  et  pe  demande  pqs  qn  tra- 
vail ni  un  temps  jttfinj.  Quelques  qnpfles 
retraite  suffiraient  pour  célle  élude,  quelque 
vaste  qu’elle  paraisse;  cl  si  un  liamme  possé- 
dait bien  seulement  les  |tntpéljcs  de  sajnf  Jeqtj 
Chrysostôme  et  les  sermons  de  saint  Augq?- 
tiu  sur  l’ancien  et  le  nouveau  Testament,  avec 
quelques  autres  petits  traités  de  ce  dernier 
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Père,  il  y trouverait  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  former  un  excellent  prédicateur.  Ces 
deux  grands  maîtres  suffiraient  seuls  pour  lui 
apprendre  comment  il  faut  instruire  les  peu- 
ples en  leur  enseignant  il  fond  et  par  princi- 
pes la  religion,  en  leur  expliquant  avec  clarté 
le  dogme  et  la  morale,  niais  surtout  en  leur 
faisant  bien  connaître  Jésus-Christ,  sa  doc- 
trine, ses  actions,  ses  souffrances,  ses  mystè- 
res; et  attachant  toutes  ces  instructions  sur 
le  texte  même  de  l’Ecriture , dont  l’explica- 
tion est  à la  portée  et  au  goût  des  ignorants 
comme  des  savants,  et  fixe  les  vérités  dans 
l’esprit  d’une  manière  cl  plus  facile  cl  plus 
agréable. 

On  ne  peut  trop  inculquer  aux  jeunes  gens, 
il  l’exemple  de  saint  Augustin,  la  nécessité  où 
ils  seront  un  jour,  si  Dieu  les  appelle  ou  mi- 
nistère ecclésiastique,  de  faire  des  éludes  so- 
lides, d’apprendre  la  religion  dans  les  sour- 
ces, de  se  rendre  familière  l’Ecriture , et  de 
prendre  pour  maîtres  el  pour  guides  les  saints 
Pères  avant  que  d’entreprendre  d’instruire 
les  autres. 


’ CHAPITRE  III. 

SB  L’iLOQCBnCR  D8  L'ÉCRITCltH  SAINTE. 

Lorsque  je  me  propose  ici  de  faire  quelques 
réflexions  sur  l’éloquence  des  livres  sacrés, 
je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  qu’on  les  con- 
fonde avec  ceux  des  auteurs  profanes,  en  n’y 
faisant  remarquer  aux  jeunes  gens  que  ce  qui 
flatte  l’oreille  et  l’esprit,  el  ce  qui  peut  les 
former  au  bon  goût.  Le  but  que  Dieu  s’est 
proposé  en  parlant  aux  hommes  dans  scs 
Ecritures  n’a  pas  été  sans  doute  de  nourrir 
leur  orgueil  et  leur  curiosité,  ni  d’en  faire  des 
orateurs  et  des  savants,  mais  de  les  rendre 
meilleurs.  Son  dessein,  dansées  livres  sacrés, 
n’est  pas  de  plaire  à notre  imagination , ou  de 
nous  apprendre  à remuer  celle  des  antres, 
mais  de  nous  purifier  et  de  nous  convertir,  et 
de  nous  rappeler  du  dehors,  où  nos  sens  nous 
conduisent,  à notre  cœur,  où  la  grâce  nous 
éclaire  et  nous  instruit. 

Il  est  vrai  que  la  sagesse  divine  mèno  à sa 
tuile  tous  les  biens  , et  qu’elle  a dans  sa  main 


toutes  les  qualités  que  le  siècle  respecte  et 
qu’il  ne  peut  recevoir  que  d’elle.  Et  comment 
ne  serait-elle  pas  éloquente,  elle’  qui  ouvre 
la  bouche  des  muets,  et  qui  rend  éloquentes 
les  langues  des  petits  enfants?  Qui  a fait  la 
bouche  de  l’homme  ' ? (dit-elle  ailleurs  en  ré- 
pondant & Moïse,  qui  croyait  manquer  du 
talent  de  la  parole  quia  formé  le  muet  et  le 
sourd  . ctlui  qui  voit  el  celui  qui  est  aveugle’/ 
A" est-ce  pas  moi ? 

Mais  cette  divine  sagesse , pour  se  rendre 
plus  accessible  et  plus  intelligible,  a bien 
voulu  se  rabaisser  jusqu’à  notre  langage, 
prendre  notre  ton,  balbutier,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  enfants.  De  là  vient  que  le  caractère 
dominant  des  Ecritures  , el  qui  s’y  fait  sentir 
presque  partout,  i st  la  simplicité. 

Cela  est  encore  plus  sensible  dans  les  Ecri- 
tures du  nouveau  Testament,  et  saint  Paul 
nous  en  découvre  une  raison  bien  sublime. 
D’abord  le  dessein  du  Créateur  avait  été 
d’attirer  les  hommes  à sa  connaissance,  par 
l’usage  de  leur  raison,  et  par  la  considéra- 
tion de  la  sagesse  de  ses  ouvrages.  Dans  ce 
premier  plan  et  dans  cette  première  manière 
d’enseigner,  tout  était  grand  et  magnifique, 
tout  répondait  et  à la  majesté  du  Dieu  qui  par- 
lait, et  à la  grandeur  de  celui  qui  était  ins- 
truit. Le  péché  a renversé  cet  ordre,  et  a fait 
prendre  une  voie  tout  opposée.  Dieu  voyant 
que  le  monde  avec  la  sagesse  humaine  ne  l'a- 
vait point  connu  dans  les  ouvrages  de  la  sa- 
gesse divine,  il  lui  a plu  de  sauver  par  la 
folie  de  la  prédication  ceux  qui  croiraient 
en  lui  s.  Or,  une  partie  de  cette  folie  consiste 
dans  la  simplicité  de  la  parole  et  de  la  doc- 
trine évangélique.  Dieu  a voulu  mettre  au 
décri  la  vanité  do  l’éloquence  , de  la  science 
et  de  l’esprit  des  philosophes , et  rendre  mé- 
prisables le  faste  et  l’enflure  de  l’orgueil  hu- 
main, en  faisant  écrire  les  livres  saints,  seuls 
destinés  à convertir  les  hommes,  d’un  style 
tout  diffèrent  de  celui  des  auteurs  païens:  au 

1 tt  Sapientla  aprruttos  mulorum.  el  lingual  Int, ni- 
« titrai  feclt  dfeerlas.  »Sap.  10,  21.) 

9 « Obseero,  Domine  : non  «uni  eloqnens  ab  beri  et 
« nudiu*  leriius...  Qui*  fecit  o«  horainis?  aut  quis  fa- 
« bricatoa  est  mulum  ctsurdum.  vldenkm  cl  cxcura? 

« Nonne  egot  » (Exotl.  4,  10  et  11.) 

9 1 Cor.  lf  81. 
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lien  que  ceux-ci  ne  paraissent  presque  occu- 
pas que  du  soin  de  relever  leurs  discours  par 
des  ornements , les  auteurs  sacrés  ne  songent 
jamais  & faire  parallre  de  l'esprit  dans  leurs 
écrits . pour  ne  point  ravir  à la  croix  de  Jésus- 
Clirisl  l'honneur  de  la  conversion  du  monde 
en  le  donnant  ou  à l’agrément  de  l’éloquence, 
où  * la  force  du  raisonnement  humain. 

Si  donc , malgré  cette  simplicité  , qui  est 
le  vrai  caractère  des  Ecritures,  on  y trouve 
des  endroits  si  beaux  et  si  éclatants,  il  est 
très-remarquable  que  celte  beauté  et  cet  éclat 
ne  viennent  point  d’une  élocution  recherchée 
et  étudiée , mais  du  fond  même  des  choses 
qu’on  y traite,  qui  sont  par  elles  mêmes  si 
grandes  et  si  élevées  qu’elles  entraînent  né- 
cessairement la  magnificence  du  style. 

D’ailleurs  il  en  est  de  la  manière  dont  la  sa- 
gesse divine  a parlé  aux  hommes  par  les  Ecri- 
tures, comme  de  celle  dont  elle  a conversé 
avec  eus  par  l'Incarnation,  et  dont  elle  a 
opéré  leur  salut.  Elle  était  voilée  , à la  vérité, 
et  obscurcie  par  les  dehors  rebutants  de  1’en- 
tanre  „ du  silence , de  la  pauvreté , des  con- 
tradictions, des  humiliations,  des  souffrances; 
m..is  au  travers  de  tous  ces  voiles  elle  laissait 
toujours  échapper  des  traits’et  des  rayons  de 
majesté  cl  de  puissance,  qui  annonçaient 
clairement  sa  divinité.  Ce  double  caractère  de 
simplicité  et  de  grandeur  éclate  aussi  partout 
dans  les  livrés  sacrés  ; et  quand  un  examine 
avec  attention  et  ce  que  cette  sagesse  a souf- 
fert pour  notre  salut , et  ce  quelle  a fait  écrire 
pour  noire  instruction  , on  reconnaît  égale- 
ment dans  l'un  et  dans  l’autre  le  Verbe  éler- 
nel , par  qui  tout  a été  fuit , In  principio  erat 
Verbum,  voilé  la  source  de  sa  grandeur;  mais 
qui  s'est  fait  chair  pour  nous,  et  Verbum  caro 
factum  est , voila  la  cause  de  ses  faiblesses. 

Il  était  nécessaire  de  prendre  ces  précau- 
tions et  d’établir  ces  principes,  avant  que 
d'entreprendre  de  faire  remarquer  dans  les 
Ecritures  ce  qui  regarde  l'éloquence  ; car 
sans  cela , en  faisant  trop  valoir  ces  sortes  de 
beautés,  on  exposerait  les  jeunes  gens  au  pé- 
ril de  respecter  moins  les  endroits  de  l’Ecri- 
ture où  elle  est  plus  accessible  aux  petits, 
quoique  dans  ces  endroits-là  même  elle  soit 
aussi  divine  que  dans  les  autres , et  qu’elle  y 
cache  souvent  de  plus  grandes  profondeurs; 

ISAITfc  n«<  (T. 


ou  ou  les  exposerait  b un  outre  danger  non 
moins  à craindre,  qui  est  de  négliger  les  cho- 
ses mêmes  que  nous  dit  la  sagesse , et  de 
u’étre  attentifs  qu’à  la  manière  dont  elle  les 
dit,  et  ainsi  d’estimer  moins  les  avis  salutaires 
qu’elle  nous  donne  que  les  traits  d’éloquence 
qui  lui  échappent  ; or,  c’est  lui  faire  injure, 
que  d’admirer  sa  suite  et  son  cortège,  et  de 
ne  la  pas  regarder  ; ou  d’être  -plus  louché  des 
présents  qu’elle  fait  souvent  il  scs  ennemis  , 
que  des  grâces  qu’elle  réserve  pour  ses  enfants 
et  ses  disciples. 

Je  parcourrai  différentes  malières,  mais 
sans  y garder  un  ordre  bien  exact.  J’ai  déjà 
averti  ailleurs  que  la  plupart  des  réflexions 
que  l’on  trouvera  ici  sur  l’Ecriture  sainte  ne 
sont  pas  de  moi , et  la  beauté  du  style  le  fera 
assez  remarquer. 

$ I.  simplifia*  dfséfiillirri  imM-t  irmf-. 

Ibi  crucifucerunteum1.  « Là  ils  eruciGèront 
Jésus  Christ.  » 

Plus  on  fait  attention  au  caractère  inimita- 
ble des  évangélistes,  plu»  on  y reconnaît  la 
conduite  d’un  autre  esprit  que  relui  de 
l'homme.  Ils  se  contentent  de  dire  en  un 
mol . que  leur  madré  fut  crucifié  , sans  mar- 
quer ni  étonnement , ni  compassion  , ni  re- 
connaissance. Qui  parlerait  ainsi  d’un  ami  qui 
aurait  donné  sa  vie  pour  lui? Quel  fils  rap- 
porterait d’une  manière  si  courte  et  si  simple 
comment  son  père  l’aurait  exempté  du  der- 
nier supplice  en  le  souffrant  à sa  place?  Mais 
c'est  en  cela  que  le  doigt  de  Dieu. est  évident; 
et  moins  l’homme  parait  dans  une  conduite 
si  peu  humaine,  plus  l’opération  de  Dieu  est 
manifeste. 

Les  prophètes  décrivent  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  d'une  manière  vive,  louchante, 
palhéiique9.  Ils  sont  pleins  de  sentiments  et 
de  réflexions.  Mais  les  évangélistes  les  racon- 
tent d’une  manière  simple,  sans  mouvements, 
sans  réflexions , sans  rien  permettre  à leur 
admiration  et  à leur  reconnaissance,  sans 
paraître  avoir  aucun  dessein  de  changer  leurs 
lecteurs  en  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  n’élait 

1 Luc.  »,  33. 

* David.  P».  21  fl  «i.  — lui.  r 50  fl  53.  - J»r«m. 
c.  11.’ etc. 
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pas  nature!  que  ries  hommes  éloignés  de  tant 
de  siècles  de  celui  du  Messie  fussent  si  tou- 
chés de  ses  souffrances.  Il  n'était  pas  natu- 
rel que  des  témoins  oculaires  de  sa  croix,  et 
si  zélés  pour  sa  gloire,  parlassent  d’une  ma- 
nière si  modérée  du  crime  inouï  commis  con- 
tre sa  personne.  Le  zèle  des  évangélistes  cùl 
été  suspect  : celui  des  prophètes  ne  pouvait 
l'être.  Mais  si  les  évangélistes  et  les  prophè- 
tes n'avaient  été  inspirés,  les  premiers  eus- 
sent écrit  d’une  manière  plus  animée,  et  les 
seconds  d’une  manière  indifférente.  Les  uns 
eussent  marqué  un  dessein  de  persuader,  et 
les  autres  une  timidité  et  une  hésitation  dans 
leurs  conjectures,  qui  n’eùt  touché  personne. 
Tous  les  prophètes  sont  ardents,  zélés,  pleins 
de  respect  et  de  vénération  pour  tous  les 
mystères  qu’ils  annoncent  : tous  les  évangé- 
listes sont  tranquilles;  et  avec  un  zèle  égal  à 
celui  des  prophètes,  ils  ont  une  modération 
admirable.  Qui  peut  ne  pas  reconnaître  la 
main  qui  a conduit  les  uns  et  les  autres?  et 
quelle  preuve  peut  être  plus  sensible  de  la  di- 
vinité des  Ecritures,  que  de  ne  ressembler  en 
rien  à tout  ce  qu’écrivent  les  hommes?  Mais 
en  même  temps  combien  un  tel  exemple,  et 
il  y en  a une  infinité  d’autres  pareils,  doit-il 
nous  apprendre  à respecter  l’auguste  simpli- 
cité des  livres  saints,  qui  souvent  cache  les 
plus  sublimes  vérités  et  les  plus  profonds 
mystères! 

C’est  ainsi  à peu  près  que  l’Ecriture  rap- 
porte qu’Isaac  fut  mis  par  Abraham  sur  le 
bois  qui  lui  devait  servir  de  bûcher  ’,  et  qu’il 
fut  lié  avant  que  d’étre  immolé,  sans  nous 
dire  un  seul  mol  ni  des  dispositions  de  ce  fils, 
ni  du  discours  que  son  père  lui  tint;  sans 
nous  préparer  i un  tel  sacrifice  par  quelques 
réflexions,  et  sans  nous  dire  avec  quels  senti  - 
rnents  le  fils  et  le  père  s’y  étaient  soumis. 
L’historien  Josèphe  met  dans  la  bouche  d’A- 
braham  un  discours  assez  long,  qui  est  fort 
beau  et  fort  louchant  : Moïse  lui  fait  garder 
le  silence,  et  le  garde  lui-même.  C'est  que 
l'un  écrivait  en  homme,  et  par  son  propre 
esprit,  cl  que  l’autre  n’était  que  l’instrument 
et  la  plume  de  l’esprit  de  Dieu,  qui  lui  dictait 
toutes  ses  paroles, 

* Gen.  c fct. 


g IL  Simplicité  et  grindear. 

1.  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre 1 . Quel  homme,  ayant  à parler  de  si 
grandes  choses,  eût  commencé  comme  Moïse? 
Quelle  majesté,  et  en  même  temps  quelle 
simplicité  ! îie  sent-on  pas  que  c’est  Dieu  lui- 
même  qui  nous  instruit  d’une  merveille  qui 
ne  l’étonne  point,  et  an-dessus  de  laquelle  il 
est?  Un  homme  ordinaire  aurait  voulu  s’ef- 
forcer de  répondre  par  la  magnificence  de  ses 
expressions  à la  grandeur  de  son  sujet  ; et  il 
n’aurait  montré  que  sa  faiblesse.  La  sagesse 
éternelle,  qui  s’est  jouée  ’ en  faisant  le  monde, 
en  fait  le  récit  sans  s’émouvoir. 

Les  prophètes,  dont  le  but  est  de  nous  faire 
admirer  les  merveilles  de  la  création,  en  par- 
lent d’un  ton  bien  différent. 

« Le  seigneur  5 prend  possession  de  son 
« empire  : il  s'est  revêtu  de  gloire.  LeSei— 
« gneur  s’est  revêtu  de  force;  il  s’est  armé 
a de  son  pouvoir.  * 

Le  saint  roi,  transporté  en  esprit  à la  pre- 
mière origine  du  monde,  dépeint  en  termes 
magnifiques  comment  Dieu , qui  jusque-lfc 
était  demeuré  inconnu,  invisible,  et  caché 
dans  le  secret  impénétrable  de  son  être,  s’est 
tout  d’un  coup  manifesté  par  une  foule  de 
merveilles  incompréhensibles. 

Le  Seigneur,  dit-il,  sort  enfin  de  sa  solitude. 
Il  ne  veut  plus  être  seul  heureux  , seul  juste, 
seul  saint.  Il  veut  régner  par  sa  bonté  et  par 
ses  largesses.  Mais  de  quelle  gloire  ce  roi  im- 
mortel est-il  revêtu  ! quelles  richesses  vient-il 
d’étaler  à nos  yeux  I de  quelle  source  partent 
tant  de  lumières  et  tant  de  benutés!  Où 
étaient  cachés  ces  trésors  et  celle  riche  pompe 
qui  sortent  du  sein  des  ténèbres?  Quelle  est  la 
majesté  même  du  Créateur,  si  celle  qui  l’envi- 
ronne imprime  un  tel  respect!  Que  doit-ilètre, 
puisque  ses  ouvrages  sont  si  magnifiques! 

Le  même  prophète,  dans  un  autre  psaume, 
sortant  d’une  profonde  méditation  sur  les  ou- 
vrages de  Dieu , et  pénétré  d'admiration  cl  de 

* Gen.  1,1. 

* « Ludens  In  orbe  termurn.  » (l’rov.  B,  31.) 

* « IVorolnui  regnavil  : decorem  indutus  «t.  lodu- 
o lus  est  Douiaai  lonUudinem,  et  precinxii  se.  » (i*s. 
t».  1.) 
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reconnaissance,  s'exhorte  loi-même  6 louer 
et  à bénir  |une  majesté  et  une  bonté  infinie, 
dont  les  merveilles  l'étonnent  et  les  bienfaits 
l’accablent.  « O ptou  Ame 1 , bénissez  le  Sei- 
« (tueur.  Seigneur  mon  Dieu,  vous  avez  fait 
« éclater  eicellemmenl  votre  grandeur.  Vous 
« vous  êtes  revêtu  d'honneur  et  de  gloire  : 
a vous  vous  êtes  couvert  de  la  lumière  comme 
a d'un  manteau.  » Ne  semble-t-il  pas  que 
tout  d’un, coup  le  roi  des  siècles  s'est  revêtu 
de  magnificence  et  de  gloire,  et  qu’en  sortant 
du  secret  de  son  palais,  il  s’est  fait  voir  (ont 
brillant  de  lumière?  Mais  loin  cela  n'est  que 
sa  parure  extérieure,  et  comme  un  manteau 
qui  le  cache.  Votre  majesté,  0 mon  Dieu,  est 
bien  au-dessus  de  la  lumière  qui  t’environne. 
J'arrête  mes  regards  sur  vos  habits,  ne  pou- 
vant les  fixer  sur  vous.  Je  pals  discerner  la 
riche  broderie  de  votre  pourpre  : mais  je  ces- 
serais de  vous  voir  si  j'osais  élever  mes  jeux 
jusqu  à votre  visage. 

Il  n'est  pas  inutile  de  comparer  ainsi  la 
simplicité  de  l’historien  avec  la  sublime  ma- 
gnificence des  prophètes.  Ils  parlent  du  même 
objet,  mais  dans  des  tues  toutes  différentes. 
U en  est  ainsi  de  toutes  les  circonstances  de 
-la  création.  J’en  rapporterai  seulement  quel- 
ques-unes, qui  feront  juger  des  autres.  - 

2.  « Dieu  lit  deux  grandscorps  lumineux  *, 
« l'un  plus  grand  pour  présider  au  jour,  et 
« l'autre  moindre  pour  présider  à la  nuit  : il 
« fit  aussi  les  étoiles.  » , 

I a-l-ii  rien  en  même  teipps  de  plus  grand 
et  de  plus  simple?  Je  ne  parlerai  que  du  so- 
leil et  des  étoiles,  et  je  commencerai  par  les 
dernières. 

II  n’appartient  qu'à  Dieu  de  parler  avec 
cette  indifférence  du  plus  étonnant  spectacle 
dont  il  avait  orné  l'univers,  et  iteltas.  Il  dit 
en  un  mot  ce  qui  ne  lai  a coûté  qu’une  pa- 
role. Mais  qui  peut  sonder  la  vaste  étendue 
de  celte  parole?  Faisons-nous  réflexion  que 


1 « Benedic,  anima  mea,  Domino.  Domine  Deus  meus. 
« magnlfieaius  rs  vehemrnier.  Conressioneni  (heà.  glo- 

« riam)  eldeeorem  loduisU,  amictus  lumino  slcut  vesü- 

« mcolo  » (Pi  103. 1,  2.) 

* « Fecit  Deus  duo  luminaria  magna  : luminare  ma- 
* Jua,  ut  praeesset  diel  ; et  luminare  minus,  ut  preesset 

« noctl;  et  stellas.  » (Gbs-  1,  16. ; 


ces  éloiles  sont  innombrables , toutes  infini- 
ment plus  grandes  que  la  terre,  toutes, 
excepté  les  planètes,  une  source  inépuisable 
île  lumière?  Mais  1 quel  est  l’ordre  qui  a fixé 
leurs  rangs?  et  à qui  obéit  si  ponctuellement 
et  avec  tant  de  joie  celte  armée  du  ciel,  dont 
toutes  les  senlinelles  sont  si  vigilantes?  Le 
firmament1 *,  parsemé  de  ce  nombre  infini 
d’éloiles,  est  le  premier  prédicaleur  qui  a an. 
noncè  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant  : et 
pour  rendre  tous  les  hommes  inexcusables,  il 
ne  faut  que  ce  livre  écrit  en  caractères  de  lu- 
mière. 

Pour  le  soleil,  qui  peut  l’envisager  fixement, 
et  soutenir  quelque  temps  l’éclat  de  ses 
rayons?  « C’est  l’ouvrage  admirable  du 
a Très-Haut 5.  Il  brûle  la  lerre  en  son  midi; 
« et  qui  peut  supporter  ses  vives  ardeurs?  Il 
a conserve  une  fournaise  de  feu  toujours 
« agissante.  Il  brûle  les  montagnes  d’une 
« tripje  flamme  ; il  élanccdes  rayons  de  feu, 
« el  la  vivacité  de  sa  lumière  éblouit  les 
a yeux.  Le  Seigneur  qui  l’a  fait  est  grand,  et 
a ii  bête  s»  course  pour  lui  obéir  *.  » Est-ce 
donc  IA  le  même  soleil  dont  la  Genèse  parle 
d’une  manière  si  simple  : Fecit  luminare  ma- 
jus,  ut  prœesset  diei’  Que  de  bcaulés  renfer- 
mées et  comme  voilées  sous  ce  petit  nombre 
de  paroles!  Peut-on  concevoir  avec  quelle 
pompe  et  quelle  profusion  le  soleil  commence 
sa  course-,  du  quelles  couleurs  il  embellit  la 
nature,  et  de  quelle  magnificence  il  est  lui- 
même  revêiu  en  s’élevant  sur  l’horizon, 
comme  l'époux  que  le  ciel  et  la  lerre  atlcn- 
dent,  cl  dont  il  fait  les  délices?  tpse  tanquam 
spimsus  procedens  de  thalamo  suo.  Mais  voyez 
comme  il  alite  avec  la  majesté  et  les  grêces 
d’un  époux  la  course  rapide  d’un  géant,  qui 

1 a Siellc  tlcderunt  lumpn  in  cuslodils  suis,  et  lotati* 
« suai.  Vocal®  sunt.  et  diierunt.  Arisumus,  et  lu&crunl 
« ei  cum  jucunditatc.  qui  fecit  illas.  » ;Ua nue.  3.  31, 33b) 

1 «.Cteli  enarraol  glnriam.  pe$,  cl  ouera  manuum  ejui 
R annuntiat  ûrmamenlum.  » (Ps  13.  1) 

* Eccl.  43,  2,  5. 

* «Sol...  vas  admirabile.  opus  ExecUi.-lu raerjdiauo 

a eiurit  lerram;  in  conspectu  anlorl*  rjus  .gui»  poicrit 
<t  suslinerc?  Fornacem  ÇUhtodjeQf  in  ppçrihus  jvdous  : 
« tripliciter  sôl  çxurens  moule*,  ra/lioj  (goqos  t^ufllanj, 
9 tX  rcfuigen*  fadjis.suis  pbgaMjflt .qcyfy»'  pwni- 

« nus  qui  fecit  ilium,  et  in  sertnuuibus  ejus  ftslinavil 

1 h iter.  » 
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songe  moins  à plaire  qu’à  porter  partout  18 
nouvelle  «lu  prince  qui  l'envoie,  et  qui  est 
moins  occupé  «les»  parure  que  de  son  devoir  : 
Exsullavil  ut  gigns  ad  currnidam  viam.  A 
summo  teelo  egressio  ejus;  tl  occursu s ejus 
usque  ad  summum  ejus  ; ner  est  qui  se  abs- 
coudât  à colore  ejus.  Sa  lumière  est.  encore 
aussi  vive  et  aussi  abondante  qu'au  premier 
jour,  sans  que  ce  déluge  continuel  de  feu  qui 
se  répand  de  toutes  parts  ait  aflaibli  la  source 
incompréhensible  d'une  profusion  si  pleine  et 
si  précipitée.  Le  prophète  a bien  raison  de 
s'écrier  : lHagnus  Dominus  qui  fecil  ilium! 
Quelle  est  la  majesté  du  Créateur!  et  que 
doit-il  être  lui-nême,  puisque  scs  ouvrages 
sont  si  magnifiques! 

3.  J'ajouterai  encore  ce  qui  regarde  la  for- 
mation de  la  mer  : a D«eu  dit  que  les  eaus 
« qui  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en  un 
s seul  lieu,  et  que  ['élément  aride  paraisse*.» 

Si  les  prophètes.ne  nous  aidaient  à décou- 
vrir  les  merveilles  cachées  sous  la  surface  de 
ces  paroles,  leur  profondeur  serait  encore 
plus  impénétrable  pour  nous  qui:  telle  de  la 
mer. 

Ce  commandement,  qui  n'est  ici  qu’une 
simple  parole,  est  une  menace  terrible,  et  un 
tonnerre,  selon  le  prophète  * : « Les  eaui 
« avaient  surpassé  les  montagnes  \ Mais  vo: 
« tre  vois  menaçante  les  a mises  en  fuite. 

« Au  bruit  de  votre  tonnerre  elles  $e  sont  re- 
u tirées  avec  empressement  et  frayeur.  » Au 
lieu  de  s’écouler  tranquillement,  elles  prirent 
la  fuite  avec  épouvante;  elles  se  hâtèrent  de 
se  précipiter,  et  de  s’enla>ser  les  unes  sur  les 
autres,  pour  laisser  libre  l’espace  qu’elles 
avaient,  ce  semble,  usurpé,  puisque  Dieu  les 
en  chassait.  Il  arriva  quelque  chose  de  sem- 
blable quand  Dieu  fit  passer  à son  peuple  la 
mer  Rouge  et  le  Jourdain  : Increpuil  mare • 
rubrum,  et  exsiccatum  est.  Ce  qui  donne  lieu 
à un  autre  prophète  de  demander  a Dieu  * si 
c’est  donc  contre  la  mer  et  contre  les  neuves 
qu'il  est  irrité. 

> Gen.  1,  B. 

* P».  103,  6.7. 

> « Super  montes  itaboni  iquc.  Ab  Increpatiooc  tut 
« fugifBi  : a voce  touiirui  lui  formiriabunt.  » 

»K  Numquid  m fluminibu»  iratus  es,  Domine?  vel  in 
» mut  ioUigoauo  tuât», Huai:.  3.  8.) 


Dans  cette  obéissance  tumultueuse,  où  les 
eauv  effrayées  paraissaient  devoir  porter  le 
désordre  partout  où  elles  se  déborderaient, 
une  main  invisible  les  gouverna  avec  autant 
de  facilité  qu’une  mère  gouverne  et  manie  un 
enfant  qu'elle  avait  d’abord  emmaillolté , et 
quelle  place  ensuite  dans  son  berceau.  C'est 
sous  ces  images  que  Dieu  lui-mème  nous  re- 
présente ce  qu'il  Gt  alors  : « Qui  prit  soin 
« delà  mer1,  lorsqu’elle  sortait  du  sein  où 
» elle  avait  été  retenue  ; lorsque  je  la  couvris 
u d’une  nuée  comme  d'un  vêlement,  et  que 
» je  l'environnai  de  vapeurs  obscures  comme 
» de  langes  et  de  bandelettes;  lorsque  je  lui 
« donnai  mes  ordres,  et  que  je  lui  opposai 
a des  portes  et  des  barrières  en  lui  di-ant  : 
a Tu  viendras  jusqu'ici,  mais  tu  n'iias  pas 
« au  delà  ; et  ce-  terme  arrêtera  l'orgueil  de 
u tes  Dots.  » Il  n'est  pas  néres-aire  de  relever 
la  beauté  de  ces  dernières  paroles  ; è qui  ne 
se  fait-elle  pas  sentir?  Dieu  marqua  des  bor- 
nes à la  mer,  et  elle  n o-a  les  passer.  Ce  qu'il 
avait  écrit  sur  son  rivage  *,  l't-mpèi  ha  d'aller 
au  delà  ; et  l’élément  qui  parait  l>-  plus  indo- 
cile fut  également  obéissant  et  dans  sa  fuite, 
et  dans  son  repos.  Cette  obéissance  est  tou- 
jours la  même  depuis  tant  de  siècles;  et  quel- 
que agités  que  paraissent  les.  flots,  dès  qu'ils 
approchent  du  bord  la  défense  de  Dieu  les 
tient  en  respect  et  les  arrête  tout  court. 

% III.  La  beauté  de  l'Ecriture  ne  vient  point  des  mots, 
mais  des  choses. 

On  sait  que  les  auteurs  les  plus  excellents, 
soit  grecs,  soit  latins,  perdent  presque  toutes 

1 « Quls  concluait  osüis  mare?  dit-il  à JW»  0U,‘ 
« protexil  in  vahismare.  quum  ex  utero  prodk ns  c*l" 
« relî),  quando  erumuebat . qua»i  de  vulvâ  procedeos: 
« quum  ponercm  nubem  vesiimentum  rjus,  et  cxliglM 
« illud,  quasi  pannis  Infamie,  obvolterem?  Circurodedl 
« illud  terminfs  meis  (A«6.  Decrevl  super  eo  decretun 
n meum  : , et  posui  vectem  el  ostia  El  dial  : Üsque  bac 
« venles.  et  non  procèdes  ampliùs,  et  bic  confringe*  to- 
« meules  fluctus  tuos  [heb.  meta  h*c  ronfringet  tuœo- 
« rem  flunuum  luorum).  » (Job  38,  8,  10.) 

* « Posai  arenam  teiminum  mari,  præceptum  s«n- 
« piternum,  quod  non  preterlbll.  El  commo*ebuDWr, 
« et  non  polerunt,  et  intumescent  fluctus  ejus,  et  b00 
« transibunl  Ulud.  » (Jbhbm.  b,  22.) 


Digitized  by  Google 


«*£#>  3.i7  <§••)*» 


leurs  grâce»  lorsqu’ils  sont  traduits  lillérale- 
meut.  parce  que  l’eiprcssioii  Tait  une  grande 
partie  de  leur  beauté.  Comme  t elle  des  livres 
saints  consiste  plus  dons  les  choses  même  que 
dans  le*  termes,  nous  voyons  qu'elle  subsiste 
et  se  fait  sentir  dans  les  traductions  les  plus 
simples  et  les  plus  littérales.  Il  ne  faut  qu'ou- 
vrir I Ecriture  sainte,  pour  se  convaincre  de 
ce  que  je  dis  ici.  Je  me  contenterai  d'en  rap'- 
por ter  deux  ou  trois  passages. 

I.  « Malheur  à vous  ' qui  joignes  maison  à 
« maison,  et  qui  ajoutez  terres  à'  terres, jus- 
« qu'à  ce  qu'enfln  le  lieu  vous  manque  ! Se 
a rez-voiis  donc  les  seuls  qui  habiterez  sur  la 
a terre?  J entends  le  Seigneur  : sa  voix  est  à 
« mes  oreilles.  Je  vous  déclare , dit-il , que 
« cette  multitude  de  maisons,  ces  maisons  si 
a vastes  et  si  embellies  , seront  toutes  dé-er- 
« tes,  sans  qu'un  seul  homme  y habite.  » 

L'éloquence  profane  n’a  rien  qu’on  puisse 
comparer  à la  vivacité  du  reproche  que  fait 
ici  le  prophète  aux  riches  de  son  temps  , 
qui , perdant  de  vue  la  loi  de  Dieu  , laquelle 
avait  assigné  à chaque  particulier  une  por- 
tion de  la  ferre  promise  avec  défense  de  l’a- 
liéner pour  toujours,  engloutissaient  dans 
leurs  vastes  parcs  la  vigne,  le  champ,  la  mai- 
son de  ceux  qui  avaient  le  malheur  d’étre  leurs 
voisins’ 

Mais  la  réflexion  qu’ajoute  le  prophète  ne 
me  semble  pas  moins  éloquente,  quelque  sim- 
ple qu’elle  paraisse  : In  auribas  mets  Domiz 
nus  exercituum,  u J’entends  le  Seigneur;  sa 
« voix  est  à mes  oreilles.  » Pendant  que  tout 
le  monde  n’est  attentif  qu'à  ses  plaisirs,  et  que 
personne  n’écoute  la  loi  de  Dieu , j’entends 
déjà  gronder  son  tonnerre  contre  ces  riches 
ambitieux  qui  ne  pensent  qu'à  bâtir  et  qu'à 
s’établir  sur  la  terre.  Dieu  fait  retentir  à mes 
oreilles  une  continuelle  menace  contre  leurs 
vaines  entreprises,  et  une  espèce  de  jurement 


plus  effrayant  encore  que  la  menace,  parce 
qu’il  est  une  preuve  qu’elle  est  prés  d’éclater, 
cl  qu’elle  est  irrévocable :5t  nondomusmultœ 
desertœ  fuerint,  etc. 

2.  Le  même  prophète  1 . clans  un  aulre  en- 
droit, peint  avec  des  traits  merveilleux  le  ca- 
ractère du  Messie.  « Un  petit  enfant  nous  est 
« né  *,  et  un  flls  nous  a êlé  donné.  Sa  prinei- 
<i  paulé  sera  sur  son  épaule;  et  il  sera  appelé 
« l' Admirable,  le  Conseiller •,  Dieu,  le  Fort, 
® le  Prince  du  siècle  futur,  le  Pripce  de  la 
« paix.  » 

Je  ne  m'arrête  qu’à  cette  expression,  ef  e rit 
principal us  super  humerum  cjus,  « sa  princi- 
a pauté  sera  sur  son  épaule , i>  qui  a un  sens 
merveilleux , et  une  énergie  toute  particulière 
quand  ou  l'approfondit. 

Jésus  Cluist  naîtra  enfant,  mais  il  n'nllendra 
ni  l'âge  ni  l'expérience  pour  régner,  il  n'aura 
besoin  ni  d'èlrc  reconnu  par  ses  sujets,  ni 
d'être  nidé  par  scs  armées  à soumettre  les  re- 
belles. Il  sera  lui-même  sa  force , sa  puis- 
sance, sa  royauté.  Il  sera  infiniment  différent 
des  autres  rois,  qui  ne  peuvent  l’être  s'ils 
n'ont  un  Etal  qui  les  reconnaisse,  el  qui  re- 
tombent dans  la  condition  d'un  homme  privé 
si  leur  sujets  refusent  de  leur  obéir.  Leur  au- 
torité n’usl  point  à eux  : elle  ne  tire  point 
d’eux  son  origine  ni  sa  durée.  Mais  l’enfant 
qui  niiilra,  lors  même  qu'il  paraîtra  avoir  be- 
soin de  tout,  el  n’êirc  capable  d'aucun  com- 
mandement, portera  tout  le  poids  de  la  ma- 
jesté divine  el  de  la  royauté.  Il  soutiendra 
(oui  par  son  efficace  et  sa  puissance3,  el  la 
souveraine  autorité  résidera  pleinement  el  so- 
lidairement sur  lui  : et  eril  principalus  super 
humerum  ejus.  Rien  ne  le  prouvera  mieux 
que  la  voie  même  qu’il  choisira  pour  régner. 
Il  faudra  qu’il  ait  par  lui-même,  et  indépen- 
damment de  tous  les  moyens  exlérieurs,  une 
souveraine  puissance  pour  se  faire  adorer  par 
tous  .les  hommes  malgré  l'ignominie  de  la 


1 « Va  qui  mnjungflis  domum  ai  domum.  et  sgram - 
-«  agro  eopulalis  usque  ad  termlnum  loci  ! {Heb. donec  de- 
« final  locus.  ] Numqnid  bnbllabids  vos  soll  in  medio 
a IfrraT  lu  aurtbus  cnn»  ' Domluus  eiercltuum  : Nist 
« dornus  mulia  desrrlæ  fueriol  grandes  et  pulcbra  abs- 
a que  bablutore.  n (Iss l 5,  B,  9.1 

* CHi  aiaai  que  porte  l'h^brpo;  au  lieu  que  ia  version  latin.?  at- 

tribue ces  parole»  a Dieu,  et  non  au  prophète  In  ainliM  met»  mal 
hoc  dsest  Domv\tn  txrrcUuum. 


* Isal  9,  6. 

* n Parvulus  natusest  nobis  : el  fillus  datna  est  nobis  : 
« el  facius  est  (Ac6  et  efit)  prinripatu*  super  humerum 
u ejus  ; et  voenbitur  nome  n ejus , Admlrabilfe,  Comllia- 
« rius.  D«*us,  Forito,  Pater  futuil  se**uli.  Pi  In reps  pacl*.  » 

* « Portans  omnia  verbe  vftlullssu*.  » (H*»  I-  3.) 
«lEcceDeus  vester  ; ecce  Dominas  Deu»  In  foilitudioe 

■ veoiet,  et  brachium  suum  domtnabiiur.  » Isai.  40. 10.  ) 
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croix  iJont  il  aura  bien  voulu  se  charger,  ni 
pour  convertir  l'instrument  de  son  supplice 
en  l’insl ruinent  de  sa  victoire,  et  en  la  mar- 
que la  plus  éclatante  de  sa  royauté:  « sa  priu- 
« cipauté  sera  sur  son  épaule.  » 

Quand  on  étudie  avec  quelque  soin  les 
Ecritures,  on  reconnaît  que  c’est  toujours  la 
force  des  pensées  et  la  grandeur  des  senti- 
ments qui  en  font  la  beauté. 

8 1T.  Description!. 

1.  Cyrus  a été  le  pins  grand  conquérant  et 
le  prince  le  plus  accompli  dont  il  soit  parlé 
dans  l'histoire.  l-’Ecrilure  nous  en  découvre 
la  raison.  C’est  que  Dieu  avait  pris  plaisir  i 
le  former  lui-méme  pour  l’accomplisscmeut 
des  desseins  de  miséricorde  qu’il  avait  sur 
son  peuple.  Deux  cents  ans  avant  sa  nais- 
sance il  l’appelle  par  son  nom,  et  avertit  que 
c’est  lui  qui  lui  mettra  la  couronne  sur  la  télé 
el  l'épée  en  main  pour  le  rendre  le  libèraleur 
de  scjti  peuple.  ' • 1 * * * 

' <r  Voici  ce  que  dit  le  Scigncuc  Â Cyrus  qui 
« est  mon  christ1, que  j’ai  pris  parla  main 
a pour  lui  assujettir  tes  nations,  pour  mettre 
« les  rois  en  fuite,  pour  ouvrir  devant  lui 
« toutes  les  portes  sans  qu’aucune  lui  soit 
« fermée.  Je  marcherai  devant  vous  : j'hu- 
« milicrai  les  grands  de  la  terre  : je  briserai 
o les  portes  d’airain  cl  de  brome...  Je  suis 
a le  Seigneur,  et  il  n’y  en  a point  d’autre  ; il 
« n’y  a point  de  Dieu  que  moi.  Je  vous  si  mis 
• les  armes  A la  main,  et  vous  ne  m'avez 
« point  connu.  » 

Dans  un  autre  endroit  il  commande  à 
Cyrus,  roi  des  Perses,  appelés  pour  lors  Elo- 
hilles,  de  partir  avée  les  Mèdes  : il  donne  les 
ordres  pour  le  siège , et  Gabylone  tombe. 
« Mafchte , Elam  ; Mède  , assiégé’  la'  ville. 
« Enfin  Babylélte  ne  fêra  plus  soupirer  les 

- . }.*•*..  l - ' *v  \C 

1 * Hæcdicil  Dominai  chrisio  mco  r.jro.  cujui  sp- 

n prebendi  deiteraai,  uL  subjictara  solo  facieni  cjus 

n geôles,  el  dorsn  rcguln  vérlaui , et  aperiam  coram  eo 

« jauuas,  et  porta;  non  claudentur.  Ego  ante  Le  ibo.  el 
n glotlo&os  terrse  humiliabo  : portas  ieteas  conteiam . el 
» vertes  ferreo!  confring.nn...  Ego  Dominus,  el  non  esl 

« ampllus:  extra  me'  non  est  deus.’Arctnxf  te . el  non 
a cognoitsli  me.  » (Is.il.  13, 1 , lit,  n 5.) 


<r  autres  Qu’il  vienne  maintenant  A mou 
ordre  : qu’il  s’unisse  aux  Mèdes  : qu’il  assiège 
une  ville  ennemie  de  mon  culte  el  de  mon 
peuple  : qu’il  m’obéisse  sans  me  connaître  : 
qu’il  me  suive  les  yeux  fermés  : qu’il  exécute 
mes  volontés  sans  être  ni  de  mon  conseil,  ni 
dans  ma  confiance  : el  qu’il  apprenne  A tous 
les  primes,  et  même  A tous  les  hommes, 
•combien  je  suis  maître  des  empires,  des  évé- 
nements, des  volontés  même,  puisque  je  me 
fais  également  obéir  par  les  rois  et  par  cha- 
que soldat  de  leur  armée,  sans  avoir  besoin 
ni  de  me  moulrer,  Di  d’exhorter,  ni  d’em- 
ployer d’autres  moyens  que  ma  volonté,  qui 
est  aussi  ma  puissances  : ut  sciant  Ai  qui  al 
orlu  solis,  et  qui  ab  occidente,  quoniam  abs- 
que  me  non  est.  Ego  Dominus,  el  non  est 
aller  \ 

■ Qu’il  y a de  grandeur  dans  ce  peu  de  pa- 
roles : Âscende,  Ælam  : Prince  des  Perses, 
parlez.  Obside,  ilede  : Et  vous,  prince  des 
Médes,  formez  le  siège.  Onmem  yemilum  qui 
cessare  feci  : Gabylone  esl  prise  el  pillée.  Elle 
esl  sans  pouvoir.  Sa  tyrannie  esl  finie. 

2.  Comme  Dieu  esl  extrêmement  sensible  A 
l’oppression  des  pauvres  el  des  faibles,  aussi 
bien  qu'A  l'injustice  des  juges  el  des  grands 
de  la  terre,  c’est  ce  que  l’Ecriture  a peint 
avec  les  couleurs  les  plus  vires. 

Isaïe  nous  représente  la  vérité  faible  et 
tremblante,  qui  implore  en  vain  le  secours 
des  juges,  et  qui  se  présente  inutilement  de- 
vant les  tribunaux.  Tout  accès  lui  est  fermé. 
Partout  elle  est  rebutée,  mise  en  oubli,  fou- 
lée aux  pieds.  Le  crédit  l’emporte  sur  le  bon 
droit.  L’homme  de  bieu  est  livré  en  proie  A 
l’injuste.  « Le  Seigneur  l’a  vu  5,  dit  le  pro- 
ie phète,  et  ses  yeux  ont  été  blessés  de  ce 
a qu’il  n’y  avait  plus  de  justice  au  monde.  Il 
u a vu  qu’i)  ne  restait  plus  d’homme  sur  la 

i a Aseeude,  .Elam  : obsiüc.  Mette  ; omnflm  gemitum 
a ejus  cessarc  fecl.  » (lui.  it.  ’i) 

Visai,  là.  6.  . 

1 a Conicrsura  esl  retrortùm  judiclum,  et  justitla  longé 
a sietil:  quia  corniît  tu  plané  vertus,  cl  qui  xquitas 
« nou  poiuit  iugrctli.  El  facta  est  venu»  tu  oblioviiieui  : 
a cl  qui  (eccssil.a  nialo,  prartir»  paluil  : et  vltitl  Uominui, 
« el  malum  apperuit  lu  ocutU  cjus,  quia  pou  esl  judiclum. 
« Et  vldll  quia  non  eat  vtr  : el  aperialus  est.  quia  non 
« esl  qui  oecurrat.  n (Isa!  St»,  11-10.) 
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• terre  , et  il  a été  saisi  d'étonnement  de 
« voir  que  personne  ne  s'opposait  à ces 
« maut.  » 

Son  silence  fait  croire  ou  qu'il  ne  voit  point 
ces  désordres,  on  qu'il  y est  indifférent.  Il 
n’en  est  pas  ainsi , dit  le  prophète  dans  un 
autre  endroit.  Tout  se  prépare  pour  le  juge- 
ment, sans  que  les  hommes  y pensent.  Le 
juge  invisible  est  [irésent 1 . Il  est  debout  pour 
prendre  en  main  la  défense  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  d'autre,  et  pour  prononcer  contre 
les  injustes  et  pour  les  faibles  et  les  pauvres , 
Un  jugement  très-différent.  « Le  Seigneur  en- 

• trera  en  jugement  avec  les  anciens  et  lés 
a princes  de  son  peuple.  Quoi!  c’est  vous 
a qui  avez  ravagé  la  vigne  ! La  dépouille  du 
« pauvre  paratt  dons  vos  maisons.  Pourquoi 
« foulez-vous  aux  pieds  mon  peuple?  poor- 
« quoi  brisez-vous  les  pauvres?  dit  le  Sei- 
« gneur,  le  Dieux  des  armées.  » Hien  n'est 
plus  vif  ni  plus  éloquent  que  les  reproches  que 
Dieu  fait  ici  aux  juges  et  aux  princes  de  son 
peuple.  Quoi!  vous  qui  deviez  défendre  mon 
peuple,  comme  une  vigne  dont  vous  aviez  la 
garde;  vous  qui  deviez  lui  servir  de  haie  et 
de  rempart,  c’est  vous-mêmes  qui  avez  ra- 
vagé celle  vigne,  et  qui  l'avez  ruinée,  comme 
si  le  feu  y avait  passé  : El  vos  depatli  estil 
vineam’.  Encore  si  vous  aviez  la  modération 
de  ménager  vos  frères,  et  de  ne  pas  les  rui- 
ner entièrement.  Mais,  après  avoir  dépouillé 
mon  peuple,  vous  le  mettez  sous  le  pressoir 
pour  tirer  de  ses  os  quelque  suc,  atterilis; 
cl  vous  le  brisez  sous  le  moulin  pour  achever 
de  le  mettre  en  poudre , commolilis.  Vous 
prétendez  peut-être  me  déguiser  vos  vols  et 
Vos  rapines,  en  les  convertissant  en  de  su- 
perbes ameublements  dont  vous  ornez  vos' 
maisons.  J’ai  suivi  avec  des  yeuv  attentifs  et 
jaloux  tout  ce  qui  était  à votre  frère  et  que 
vous  lui  avez  enlevé.  le  le  vuis,  malgré  l'ap- 
plication que  vous  avez  è me  le  cacher  : Ra- 

i « Seat  ad  judicandum  iheb.  eoneeriandam)  Dominai, 
.«  et  Hat  ad  jndicandos  populoa.  Domina!  ad  Jadicium 
« véniel  corn  nenibus  popult  sut,  et  princlpibus  ejnr.  Vos 
« cnim  (5e6.  Et  vos:  départi  eslis  Vfrieam.  Rapine  paupe- 
a rts  tn  dnmo  vcstrS.  Qlrare  atterilis  pbptdum  tneum.  et 

• factes  pauperom  rommoliiisl  diett  Dominas  Dcas  exer- 

o ritnnrn.  » ftsvr.3, 13-15  ) ' ' 

« C'est  U force  de  texte  origtnal. 


pina  pauperis  in  domo  ccs/rd.  Tout  demande 
vengeance  et  l'obtiendra.  Elle  tombera  sur 
vous  et  sur  vos  enfants;  et  le  fils  d’un  père 
injuste,  en  héritant  de  son  crime,  héritera 
aussi  de  ma  colère. 

« Malheur  à vous,  dit-il  ailleurs* , qui  bâ- 
« tissez  vos  maisons  du  sang  du  peuple  ! La 
« pierre  criera  conlre  vous  du  milieu  de  li 
« muraille  ; et  le  bois  qui  sert  è lier  le  bâti- 
es ment  rendra  témoignage  contre  vous.  » 

On  voit  un  caractère  tout  oppo-ê  dans  la 
personne  de  Job,  qui  était  le  modèle  d’un  bon 
juge  et  d’un  bon  prince.  « La  compassion*, 

« dit-il,  m’a  élevé  et  m’a  nourri  dès  mon  cn- 
« fa nce,  et  je  l’ai  eue  pour  guide  dès  le  sein 
« de  ma  mère...  Mon  vêlement  était  la  jus- 
o tire,  et  elle  me  servait  de  manteau.  L’é- 
« quitéde  mes  jugements  était  mon  diadème. 

« Je  délivrais  le  pauvre  qui  demandait  justice 
« par  ses  cris,  et  l’orphelin  qui  était  sans 
« protecteur.  Celui  qui  était  près  de  périr  me 
« comblait  de  bénédictions;  et  je  conso- 
« lais  le  cœur  de  la  veuve.  J’étais  l’œil  de  l’a- 
« veugleetle  pied  du  boiteux.  J’étais  le  père 
« des  pauvres...  Je  brisais  les  mâchoires  de 
o l’injuste,  et  je  lui  arrachais  sà  proie  d’entre 
n les  dents . » 

3.  Je  finirai  par  une  description  d’un  genre 
bien  différent  de  celles  qui  ont  précédé;  mais 
qui  n’est  pas  moins  remarquable  ; c'est  Celle 
d’un  cheval  de  bataille,  que  Dieu  lui-mèitte 
nous  a tracée  dans  le  livre  de  Job  . 

« Est-ce  vous s,  dit  Dieu  à Job,  qui  avez 

> « Y»  qui  cdlficat  clvitatem  in  langnlnibasl ...  Quia 
« lapis  de  pariete  ctamablt  : et  lignuro , quoi)  toter 
a juncturas  ædificiorum  est,  respoodebit.  » ( Italie. 
3,  1t.  12  ) 

*'«  Ab  infantlâ  mcâ  crevlt  rnccura  misrralio  lheb.  edo- 
« cavtt  inc),  et  ab  utero  roateis  dedmi  Ulam.. . Ubecabam 
a paupercm  voctreraotara , et  puptllum  cul  non-erat  ad- 
« julor.  Bencdiclfo  perfturi  super  nie  veniebat,  et  cor  vi- 
■ dure  consolant*  sum.  Jusniià  indutus  sura.  et  veativl 
a me,  slcut  vesllmento  et  diademate,  judicio  mro.  Oculu* 
n fut  c*co,  et  pes  elaudo.  Pater  crarn  pauperum...  Con- 
« terebam  molas  Inlqnl,  et  de  dentibus  iltlus  auferebam 
n peudam.  » (Joa.  cap.  31, 13;ftcap.  29,  12-17.) 

a a Numquld  ptæbebls  rquo  fortfludlnem,  autcfmim- 
« dabis  eolto  ejus  hirini [uni ? Nnmqutd  snseltabl»  enm 
a quai)  lonmai?  Gloria  narium  fjos  terror.  Tcrram 
« ungnlg  fodit  : exultât  audacter  : tn  oerursnm  pergit 
« armatls.  Contemnit  pavorem,  nec  cedit  gladio.  Super 
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« donné  au  cheval  In  force  et  le  courage,  qui  > 
« l'avez  rendu  terrible  pur  un  frémissement 
« semblable  au  tonnerre?  I.e  rendrez-vous 
« inquiet? et  le  ferez -vous  bondir  comme  une 
« sauterelle  dans  le  temps  que  la  fierté  qui 
« parait  dans  le  mouvement  de  ses  narines 
u inspire  la  terreur?  Il  creuse  du  pied  la 
« terre  : il  est  plein  de  conlioncecn  sa  force  : 
a il  va  àu-devani  des  hommes  armés.  Il  se  rit 
« de  la  peur,  et  il  en  est  incapable;  et  la  vue 
« de  l'épie  ne  le  fait  point  reculer.  Ne  pou- 
a vanl  retenir  son  inquiétude  et  son  ardeur, 

« il  frappe  la  terre  et  l'enfonce  ; el  il  ne  de- 
■ « vient  point  tranquille  parles  premiers  si 
a gnaui  de  la  iroinpelte.  Mais  lorsqu'elle 
a donne  un  signal  décisif,  alors  il  dit  : Cou- 
a rage  ! Il  distingue  comme  par  l'odorat  que 
« le  combat  va  se  donner  avant  qu'il  se 
a donne.  Il  entend,  ce  semble,  le  commande- 
a ment  des  généraut,  el  il  prend  garde  nu 
a bruit  confus  de  l'armée.  » 

Chaque  mol  demanderait  d'élre  développé 
pour  eu  faire  sentir  la  beauté  : je  ne  m'arrê- 
terai qu'aux  derniers,  qui  donnent  une  es- 
pèce d'entendement  et  de  parole  au.  cheval. 

Les  armées  sont  longtemps  è se  meltre  en 
ordre  de  bataille,  et  elfes  sont  quelquefois 
longtemps  en  présence  sans  s’ébranler.  Tous 
les  mouvements  sont  marqués  par  des  si- 
gnaui  particulier.-;  et  les  différents,  sons  de 
trompette  apprenueut  aux  soldats  tout  ce 
qu'ils  doivent  faire.  Cette  lenteur  importune  . 
le  cheval.  Conitnc  il  est  prêt  au  premier  son 
de  I rom  pelle , il  supporte  avec  impatience 
qu'il  faille  avertir  tant  de  fois  l’armée.  Il  mur- 
mure  en  secret  coulre  tous  ces  délais;  et,  ne  ( 
pouvant  demeurer  en  place,  ni  aussi  déso- 
béir. il  bal  continuellement  du  pied,  et  se -| 
ploint  en  sa  manière  qu’on  perde  inutilement  , 
le  temps  à se  regarder  sans  rien  faire  : Fer- 
vent el  fremens  sorbet  lerram.  Dans  son  im- 
patience il  compte  pour  rien  tous  lessiguaui 
qui  ne  sont  point  décisifs,  et  qui  ne  font  que 
marquer  quelque  détail  dont  il  n'est  point  oc- 


cupé ; Nee  repulut  tuba  sorutre  cfanqomn. 
Mais  quand  c’est  tout  de  bon,  et  que  le  der- 
nier coup  de  la  trompette  annonce  la  bataille, 
alors  toute  la  contenance  du  cheval  change. 
On  dirait  qu'il  distingue  comme  par  l'odorat 
que  le  combat  va  se  donner  , el  qu'il  a en- 
tendu distinctement  l'ordre  du  général  : et  il 
répond  aux  cris  confus  de  l'armée  par  un  fré- 
missement qui  marque  son  allégresse  et  son 
courage  : Ubi  audient  buccinam.  dicil  : Vahl 
Procul  odoratur  bellum,  exhorlationem  du- 
cum,  et  ululalum  exercilùs. 

Qu'on  compare  les  admirables  descriptions 
qu'Uoraère  et  Virgile  ont  faites  du  cheval,  on 
verra  combien  celle-ci  est  supérieure. 


| V.  Figures. 

Ce  serait  une  chose  infinie  que  de  vouloir 
parcourir  toutes  les  différentes  espèces  de  fi- 
gures qui  se  rencontrent  dans  l'Ecriture.  Les 
passages  quej'ài  déjà  cités  en  renferment  un 
grand  nombre.  J'y  en  ajouterai  encore  quel- 
ques-unes, surtout  de  celles  qui  sont  les  plus 
communes,  telles  que  sont  la  métaphore,  la 
similitude,  la  répétition,  l'apostrophe,  la  pro- 
sopopée. 


f . Métaphore  et  slfnliliuoe. 

« J'ai  toujours  craint  la  colère  de  Dieu 
« comme  des  Ilots  suspendus  sur  rua  tête  ’, 
a el  je  n’en  ai  pu  supporter  le  poids.  » Quelle 
idée  de  la  colère  de  Dieu  ! des  Ilots  qui  en- 
gloutissent tout,  un  poids  qui  accable  el  qui 
brise.  Iram  Domini  portabo  *.  Comment  la 
pourrons-nous  porter  pendant  toute  l'éter- 
nité? 

La  magnificence  de  Dieu  è l'égard  de  ses 
élus  n'est  pas  moins  difficile  à comprendre  et 
è exprimer.  « Il  les  enivrera  de  ses  biens3, 
« il  les  inondera  d'uu  torrent  de  délices.  » 


« ipsum  sonabil  plia: cira,  vibrabil  hasu  elclypeus  Fer- 
« sens  et  fremens  sorbet  terrain,  ncc  repulal  tuba*  so- 
it tiare  rlangoiem  Ubi  audit» tt  buccinam,  dicil  : Vah! 
« Procul  odoratur  bt  l.um,  eihorialiouem  ducum,  et  ulu- 
« latum  eseixiiûs.  » (Job.  30, 10-25.) 


1 « Semper  quasi  lumen  les  super  uie  fluctue  timui 
« Deurn,  et  pondus  ejus  ferre  non  polui.  » (Job.  31,  23.) 
* Mlch.  7.  9. 

8 « Inebriabuolur  «b  ubertate  domùs  tua  : el  torrenle 
i « volupiaüs  lus  pou  bis  eos.  » (Fs.  35,  9.) 
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Il estaneautre  ivresse  bien  terrible  réservée 
aux  impies.  «Tu  seras  enivrée  de  douleurs, 
u dit  un  prophète'  à Jérusalem  réprouvée.  Tu 
« boiras  la  même  coupe  que  ta  soeur  Snmarie 
« a bue,  qui  n’est  pleine  que  de  désolation  et 

• de  irislesse.  Tu  in  boiras  jusqu’à  la  lie.  Tu 
« seras  même  contrainte  d’en  manger  les  frag- 
« menis;  et  dans  l'ciees  de  ton  désespoir,  tu 
« te  déchireras  la  poitrine.  Car  c’est  moi  qui 
« l’ai  ainsi  ordonné,  dit  le  Seigneur,  a Vorlà 
une  affreuse  peinture  de  la  rage  des  réprou- 
vés, mais  encore  infiniment  au-dessous  de  la 
vérité. 

IL  Répétition. 

« Comme  je  me  suis  appliqué  à les  arra- 
« cher’,  et  à les  détruire,  et  à les  dis-ipcr, 
« et  à les  perdre , et  à les  affliger,  n;n»i  je 

• m'appliquerai  à les  édifier  et  à les  planter, 
a dit  le  Seigneur.  » La  conjonction  répétée 
ici  plusieurs  fois  marque  comme  autant  de 
coups  redoublés  de  la  colère  de  Dieu. 

o Bahylooe  est  tombée';  elle  est  tombée 
« cette  grande  ville,  qui  a fait  boire.à  toutes  les 
« nations  le  vin  empoisonné  de  sa  prnstitü- 
« lion.  » Celte  répétition  . qui  est  aussi  dans 
Isaïe  \ marque  que  la  chute  de  celte  grande 
ville  paraîtra  incroyable,  et  que,  pour  y ajou- 
ter foi , on  se  fera  répéter  plusieurs  fois  celte 
étonnante  nouvelle. 

0 C’est  maintenant  *,  dit  le  Seigneur,  que 
« je  me  lèverai  : c’est  maintenant  que  je  si- 

• gnalerai  ma  grandeur  : c’est  maintenant 
« que  je  ferai  éclater  ma  puissance.  » C'est- 
à-dire  qu’aprés  avoir  longtemps  paru  en- 

1  ■ Ebrietate  et  doiore  repleberia  : calice  micron*  et 
« trislltia , calice  lorori*  tue  Snm.iric  El  bibci  ilium, 
u cl  epoiabn  usque  ad  feces:  e»  fragmenta  ejus  devora- 
« bis,  et  ubera  tua  lacerabla  : quia  ego  locutas  sum,  ait 
« Demfuus  Deus.  a Elr.cn  £1,  33  et  3t.) 

* a Sicut  vigUavf  tuper  roi  ut  cvellrrem,  et  démolirai-, 
« et  dissipèrent,  et  dtsperderrm.  et  aflligerern  : aie  vtgl- 
h labo  soper  eoa  ut  edificem,  et  plantcm,  ail  Domtous.  •• 
(Jkrcm.  31,38.) 

1 « Ceeidit . crcldlt  Babyion  ilia  magna  , quæ  à aino 
« Ira  rorolcatioDti  »u*  potavlt  omnes  gestes,  a (Aeoc. 

14  8) 

» liai.  21,  8.  - 

' a NunccODurgam.  dlclt  Domintu  : natte  exaltabor  : 
u noue  tublerabor.  a (bal.  33, 10.) 


dormi , il  sortira  enfin  de  son  sommeil  pour 
prendre  avec  éclat  la  défense  de  son  peuple  , 
et  que  le  moment  en  est  venu  : nunr , tiunc. 
Dieu  s'explique  encore  d'une  manière  plus 
vive  dans  le  même  prophète  : a Je  me  suis 
« tu  jusqu'à  celte  heure1,  je  suis  demeuré 
« dans  le  silence,  j'ai  été  patient:  maismain- 
« tenant  je  me  ferai  entendre  comme  une 
e femme  qui  est  dans  les  douleurs  de  l’en- 
« fantement  : je  détruirai  tout,  j’abimerai 
a tout.» 

3.  Apostrophe.  Profopée 

Ces  deux  figures  sont  souvent  mêlées  en- 
semble. I.a  dernière  consiste  principalement 
à personnifier  des  choses  inanimées,  à leur 
donner  du  sentiment  ei  de  la  parole  , ou  bien 
8 leur  adresser  son  discours. 

Dans  le  p-autne  136,  c’est  un  citoyen  de 
Jérusalem,  relégué  à tlabylone,  qui,  triste- 
ment assis  sur  les  bords  du  fleuve  qui  arro- 
sait celte  tille,  exhale  sa  douleur  et  ses  plain- 
tes en  lournanl  les  yeux  vers  sa  chère  pairie. 
Ses  maîtres,  qui  le  tenaient  captif,  le  pres- 
saient de  chauler,  pour  les  réjouir,  quelque* 
airs  de  musiquesur  ses  instruments.  Pênélréde 
douleur  et  d'indignation , il  s'écrie  : « Om- 
it ment  chanterions-nous  le  cantique  du  Se'i- 
« gneur  dans  une  terre  étrangère*?  Si  je 
« viens  à Oublier  d Jérusalem  ! que  ma  main 
« droile  oublie  tout  ce  qu'elle  sait  : que  ma 
> langue  demeure  attachée  à mon  palais , si 
a je  ne  me  souviens  plus  de  toi.  » Combien 
celle  apostrophe  à Jérusalem  rend-elle  tendre 
et  touchant  le  discours  de  ce  Juif  exilé  ! Il 
croit  la  voir,  l’entretenir,  lui  protester  avec 
serment  qu’il  consent  à perdre  la  voix  et  l'u- 
sage de  la  langue,  aussi  bien  que  de  ses  in- 
struments , plutôt  que  de  l'oublier  en  prenant 
part  aux  fausses  joies  de  Babylone. 

Les  écrivains  sacrés  font  un  merveilleux 

1 * Toeai  semper,  sitôt,  pattern  fui';  sicut  patluriens 
« loquar  : uissipabo  et  abiorbebo  simul.  » ( Isai. 
42.  11.) 

i « Qtiamodà  csotsbimus  cfln  imm  Domlnl  In  terr4 
« aliéné?  SI  oblims  fuero  lut.  Jérusalem,  oblulonl  delur 
1 ( A«6.  oblivlscalur  ) dealers  mea.  Adhrreat  lingue 
« mea  fauetbos  mêla,  il  uon  mtuneoite  lut.»  (P*.  138, 
4.  .8) 
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usage  de  la  prosopopée , el  Jérusalem  en  est 
souvent  l'objet.  Je  me  contenlerni  d’en  indi- 
quer un  seul  exemple,  tiré  de  Bnruch,  où  te 
prophète  décrit  le  malheur  de<  Juifs  emme- 
nés captifs  é Babylône  11  introduit  Jérusalem 
comme  une  mère  désolée , mais  soumise  aui 
ordres  de  Dieu . quelque  rigoureux  qu’ils 
soient,  qui  exhorte  ses  enfants  d'obéir  à l'ar- 
rêt qui  les  cohdamne  è l'exil  ; qui  déplore  sa 
solitude  et  leurs  misères  ; qui  leur  représente 
que  c'est  la  juste  peine  de  leurs  prévarications 
et  de  leur  ingratitude;  qui  leur  donne  des 
avis  salutaires  pour  faire  un  saint  usage  de 
leur  dure  captivité , el  qui  enfin  , pleine  de 
confiance  en  la  bonté  et  en  la  promesse  de 
Dieu , les  assure  de  leur  retour  glorieux.  Le 
prophète  ensuite  adresse  la  parole  à celle 
même  Jérusalem , el  la  console  par  ta  vue  du 
rappel  de  ses  enfants  et  de  tous  les  avantages 
qui  le  suivront.  Ex  ue  te,  Jérusalem , stotii 
/uct ils  , et  vexationis  tua  , et  indue  le  décoré, 
et  honore  e/us,  qua  à Deo  tibi  est,  eempiterna 
gloriai....  Nominabitur  enim  nomen  tuum  à 
Deo  in  sempiterum  : Fax  justitia,  et  honor 
pietati»  ’. 

Rien  n’est  plus  ordinaire  dans  les  Ecritures 
que  de  personnifier  l’épée  du  Seigneur.  Dieu 
lui  commande  s ; elle  s'aiguise  . elle  se  polit , 
elle  se  prépare  à obéir,  elle  part  au  moment 
marqué,  elle  va  où  Dieu  l'envoie,  elle  dévore 
ses  ennemis,  elle  s'engraisse  de  leur  chair, 
elle  s’enivre  de  leur  sang , elle  s'échauffe  dans 
le  carnage  ; et  quand  elle  a exérute  lus  ordres 
de  son  maître,  elle  revient  dans  son  lieu.  Le 
prophète  Jérémie  réunit  presque  toutes  ces 
idées  dans  un  seul  endroit . el  y en  ajoute  en- 
core de  plus  vives,  u O épée  du  Seigneur1 * 3,  ne 
« te  reposeras -tu  jamais?  Rentre  en  ton 
u fourreau,  refroidis -toi , et  demeure  en 
o silence.  Comment  se  reposerait-elle,  rè- 

1 Birucb.  c.  4 el  5. 

* 0 Murro,  mucro,  rraglna  te  ad  occldendum  : lima  le 
« ui  Inierficias  el  faisais ..  Gladius  eiamius  esi.  et  H- 
a malus.  Ut  capital  victlmas.  rxiculus  est  : ut  spleudeat, 
« llmaïuspsl.  » (Execb.  21,v.2S;el9.  la.) 

• a'Gtaillus  Domloi  replelus  esl  sanpulne . Incrusatm 
a esl  adipa.  b CI  sa  i . St,  6 ) 

0 Devonbll  gladins.  cl  lalurabllur,  el  inebrlbialnr  san- 
« Subie  eorum.  b (Jeu.  ta.  ta.) 

s 0 o mucro  üouiini,  uaquequd  non  qutescesï  fngre- 


a plique  le  prophète , puisque  le  Seigneur  lui 
a a commandé  d'attaquer  Ascalon , et  que 
« c’est  là  qu'il  lui  a ordonné  de  se  rendre?  » 

- » * 0 * 1 I 

g Vl  Endroits  sublimes. 

Dixit  Drus,  Fiat  lux  : et  facta  est  lux'. 
L’original  porte:  Dixit  Deus,  SU  lux,  et  fuit 
lux  ; ce  qui  est  bien  plus  vif.  a Dieu  dit  : Que 
la  lumière  soit . el  la  lumière  fut.  b 
Où  était-ell  ■ un  moment  auparavant?  Com- 
ment a -t- elle  pu  naître  du  sein  même  des  té- 
nèbres? Avec  la  lumière  toutes  les  couleurs 
dont  elle  est  la  mère  embellirent  la  nature. 
Le  monde,  plongé  jusqu’alors  dans  l’obscurité, 
parut  sortir  une  seconde  fois  du  néant.  11  n’y 
eut  rien  qui  ne  fût  orné  en  devenant  éclairé. 

Voilà  ce  que  produisit  une  simple  parole  *, 
dont  la  majesté  s’est  fait  sentir  même  aux  in- 
fidèles , qui  ont  admiré  que  Moïse  eût  fait 
parler  Dieu  en  maître , et  qu’au  lieu  d'em- 
ployer des  expressions  qu’un  petit  esprit  au- 
rait trouvées  magnifiques  , il  se  soit  cunlenté 
de  celles-ci  : « Dieu  dit  : Que  la  lumière  soit, 
t el  la  lumière  fut.  » 

Rien  eu  effet  n’est  plus  noble  ni  plus  élevé 
que  cette  manière  de  penser.  Pour  créer  la 
lumière  (et  il  en  est  ainsi  de  l’univers)  Dieu 
n’a  eu  qu’a  parler  : c’est  encore  trop  dire  ; il 
n’a  eu  qu'à  vouloir.  La  voix  de  Dieu  esl  sa 
volonté  \ Il  parle  en  commandant , el  il  com- 
mande par  ses  décrets. 

La  Vulgale  diminue  quelque  chose  de  la 
vivacité  de  l'expression  : « Dieu  dit.  Que  (a 
« lumière  soit  faite,  el  la  lumière  fut  faite.  » 
Car  le  mot  de  faire,  qui  parmi  les  hommes  a 
différents  degrés , et  suppose  une  succession 
de  temps  , semble  en  quelque  sorte  retarder 
l'ouvrage  de  Dieu , qui  fut  fait  dans  le  moment 
même  qu’il  le  voulut,  et  eut  tout  d'un  coup 
toute  sa  perfection. 

* . • , .y 

» dere  in  vaglnam  luara.  refrlgerare , et  aile.  Quomodô 
« quiescel.  quuni  Domiuus  prsceperU  ei  advenus  Asea- 
« loomi...  ibique  coodlxerit  illi?  » (Jeukm.  17,6,  7.) 

» (irn.  1,3  ' 1 

1 Longin 

* « Dîccre  Del,  toloisse  esl.  » (S.  Eüchb*.) 

« N.itur*  opifex  lor«*m  loraiu#  esl,  et  creavll.  Serrno 
« Del,  wjIuqUs  esl  : ©pus  Del.natura  est.  » 
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C’est  dans  ce  même  style  que  le  prophète 
Isnïe  fait  parler  Dieu  lorsqu'il  prédit  la  prise 
de  Babylone  par  Cyrus.  «Je  suis  le  Seigneur 
<1  qui  fais  toutes  choses  : c'est  moi  seul  qui 
« ai  étendu  les  cieu»;  et  personne  ne  m’a 
« aidé  quand  j’ai  affermi  la  terre  ...  C'est 
« moi  qui  dis  à l'abîme 9 : Epuise-toi , je  met- 
« Irai  tes  eau*  à sec.  Qui  dis  è Cyrus  : Vous 
« êtes  le  pasteur  de  mon  troupeau , et  vous 
« accomplirez  ma  volonté  en  toutes  choses. 
« Qui  dis  è Jérusalem,  Vous  serez  reblltic; 
« et  au  temple , Vous  serez  fondé  de  nou- 
« veau.  » 

Le  roi  de  Syrie  et  celui  d’Israël  avaient  juré 
la  perle  de  Juda  ; et  les  mesures  qu'ils  avaient 
prises  pour  détruire  ce  royaume  paraissaient 
Immanquables.  Un  seul  mol  les  dissipe.  «Voici 
« ce  que  dit  le  Seigneur 5 : Ce  dessein  ne  sub- 
ie sisterapas,  il  n’aura  point  d'effet.  « 

La  même  pensée  est  plus  étendue  dans  un 
autre  endroit;  et  le  prophète,  qui  sait  que 
Dieu  a promis  de  faire  subsister  la  race  de 
David  jusqu’au  temps  du  Messie , qui  en  doit 
naître,  brave  avec  une  sainte  fierté  les  vains 
efTorts  des  princes  et  des  peuples  conjurés  pour 
détruire  la  famille  et  le  trOnp  de  David.  « As- 
« semblez-vous 4 , peuples,  et  vous  serez  vain- 
« eus.  Peuples  éloignés , peuples  de  toute  la 
« terre,  écoutez:  réunissez  vos  forces,  et  vous 
a serez  vaincus  ; prenez  vos  armes , et  vous 
« serez  vaincus  ; formez  des  desseins , et  ils 
« seront  dissipés;  donnez  des  ordres,  et  ils 
« ne  s'eiécuteronl  point , parce  que  Dieu  est 
« avec  nous.  » Isafe  .prédit  ici,  en  termes 
dignes  de  la  'puissance  infinie  de  Dieu  , que 
tous  les  hommes  ensemble  ne  retarderont  pas 

1 « Ego  sum  Dominus , hcleiu  oimiia  : tilendrni  ccr- 
« tos  sotus,  stabiliriw  Irrram,  et  nollus  inecant...  Qui 
« dire  protundu  : DesoUre,  et  flum  ne  tua  arefarlain- 
« Qui  dieu  Cyro  : Paner  mena  es,  et  amnem  volunta- 
« tem  tncam  complétas.  Qui  dlco  Jérusalem , Æfilflra- 
« beris,  etlemplo.  Fuodaberis.  » (Isai.  4t.  24,  27,  28.) 

* Il  marque  l'Euphrate,  que  Cyrus  dessécha  pour  pren- 
dre Babjlüne. 

* • lier  dieit  Dominus  Deua  : cl  non  erti  Istud  » (liai. 

7 7.) 

4 « Coogreparnini,  popull,  et  vindmint  ; et  audite,  unl- 
« verse  procul  terre  : conturtomioi.  et  Y locimliii -.  arciis- 
« gîte  vos,  et  sludtnioi , iuile  cou-ilium,  et  dissipabitur  ; 
u loquimini  verburn,  et  non  fiel  : quia  nobiscum  Drus,  a 
Usai,  cap.  8,  v.  U,  10. j 


un  seul  moment  des  promesses  immuables; 
que  les  confédérations , les  conspirations  , le! 
desseins  secrets  , les  armées  nombreuses . Se- 
ront inutiles  ; que  tous  ceux  qui  attaqueront 
le  faible  roysume  de  Juda  seront  vaincus; 
que  l’univers  entier  ne  pourra  rien  contre  lui  ; 
et  que  ce  qui  le  rendra  invinoible , c’est  que 
Dieu  est  avec  lui , ou  , ce  qui  est  la  même 
chose,  parce  qu’Emmanuef  est  son  protec«- 
teur  et  son  roi , et  que  c’est  de  ses  intérêts 
qu’il  s’agit  plutôt  que  des  princes  dont  il  doit 
nattre. 

Des  obstacles  infinis  s'opposaient  au  dessein 
qu'avait  Zuro babel  de  faire  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem  ; et  ces  obstacles  , comme  une 
montagne  , étaient  insurmontables  * tous  les 
efforts  humains.  Dieu  ne  fait  que  parler,  mais 
d'un  Ion  de  maître , et  la  montagne  disparait. 
Quis  tu  . mont  magne , coram  zorobatiei? 
In  planum  1 . 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  énergie  l'E- 
criture fait  disparaître  par  une  ruine  subite 
l'impie  , qui,  un  moment  auparavant,  sem- 
blable au  cèdre  . portait  sa  tête  orgueilleuse 
jusque  dans  le  ciel.  Vidi  impium  superexal- 
lalum  cl  elevatum  sicut  cedros  Libani  : et 
Iransivi , et  ecce  non  erat  ; et  quasivi  eum,  et 
non  est  im  entus  locus  ejus1.  Il  est  tellement 
dis|iaru  et  anéanti,  que  le  lien  même  où  il 
était  ne  subsiste  plus.  M.  Racine  a traduit  cet 
endroit: 

l'ai  va  l'impie  adoré  sur  la  terre. 

Pareil  au  rédre;  il  radiait  dans  le*  deua 
Son  (rom  audacieux. 

Il  semblait  à son  gré  gouverner  le  tonnerre. 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus. 

Je  n’ai  fait  que  passer,  il  n'étali  déjà  plus*. 

Voilà  ce  qu’est  toute  la  grandeur  des  prin- 
ces les  plus  formidables,  quand  eux-mêmes 
ne  craignont  point  Dieu  : une  fumée , une 
vapeur,  une  ombre,  un  songe,  une  vaine 
image.  Iri  imagine  pertranitt  hômo*.'  ' 1 * 

1 Qui  es-tu,  grande  montagne,  devant  Zorobabel  ! Soi# 
aplanie  (Zacu.  4,  7.) 

* P 36,  v.  35,  36. 

3 Esther,  acte  v,  scène  dernière. 

\ 4 l*s.  38.  7. 
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Quelle  noble  idée  au  contraire  l'Ecriture 
nous  donne-t-elle  de  la  grandeur  de  Dieu  1 ]| 
est  celui  qui  est '.  Son  nom  est  l'Eternel . le 
monde  entier  son  ouvrage.  Le  ciel  est  son 
Irène,  et  la  terre  son  marchepied.  Toutes  les 
nations  ne  sont  devant  lui  que  comme  une 
goutte  d'eau  ; et  la  terre  qu’elles  habitent , ! 
que  comme  un  grain  de  poussière.  Tout  l'uni- 
vers est  devant  Dieu  comme  n étant  point.  Sa 
puissance  et  -a  sagesse  le  conduisent,  et  en 
règlent  tous  les  mouvements  avec  la  même 
facilité  qu'une  main  soutient  un  poids  léger, 
dont  elle  se  joir*  plutôt  qu'elle  n'eu  est  chargée. 

Il  di-po-e  des  royaumes  en  maître  souverain 
et  les  donne  à qui  il  lui  plaît  : mais  son  em- 
pire, aussi  bien  que  son  pouvoir,  est  sans 
bornes. 

Tout  rela  nous  paraît  grand  et  sublime , et 
l'est  cil  effet  par  rapport  à nous.  Mais, dès  que 
l'on  par'e  aux  hommes  un  langage  qu'ils  soient 
capables  d'ertlendrc.  que  peut  on  dire  qui  soit 
digne  de  Dieu?  L’Ecriture  eile-méme  suc- 
combe sous  le  poids  de  sa  majevté  ; et  les 
expressions  qu'elle  emploie,  quelque  ma- 
gnifiques quelles  soient,  n'ont  au<  une  pro- 
portion avec  l'unique  grandeur  qui  mérite  ce 
nom. 

C'est  ce  que  Job  nous  marque  d'une  ma- 
nière admirable.  Après  avoir  rapporté  les 
merveilles  de  |a  création , il  leriiiine  ce  récit 
par  une  réfleviott  très  simple  ef  en  même 
temps  très-sublime,  a Ce  que  nous  venons  de 
« dire  n'est  qu’une  petite  partie  de  ses  ceu- 
• « vres  3 : que  si  ce  que  nous  avons  entendu  est 

1 « Ego  sum  qui  sum.  » (Exon.3.  11.) 

* Cœlum  sedes  nies,  terra  auieiu  scabcllum  pedutn 
« rneorum  » (Isai.  R8. 1.) 

•(  Qui»  mcQüus  est  puglllo  aquas,  etcrrlos  palmo  poode- 
« ra»lt?  quis  appendit  iribusriigitis  molrm  terne,  etiibra- 
« vit  In  pondéré  montes  et  colles  lo  stalerà?..  Ecce  g en  le  s * 
« quasi  stilla  silulæ,  et  quasi  momentum  sialeræ  reputat* 

« surit  : ecre  Insul* quasi  puMsenguui...  Omîtes  genles 
« quasi  lion  slnt,  sic  sum  coram  eo.  et  quasi  nibilum  et 
« Inane  roputaicsuntei.»  (Isai.  40, 12. 15,  17.) 

* « Donec  cognoscanl  rivenles . quoniam  dcminallir 
a Excrlsus  In  regno  hpminum,  et  cuieumque  soluerit , 
a dabil  iilud...  l'oteslas  ejus  potestas  lernpiierna.  et  re- 
c gnum  ejus  in  generationem  et  generationem.  » (Dax. 

4. 14,  31.) 

* a Ecce,  bcç  ex  parte  dicta  suol  viarum  ejus;  et 

« quum  via  parvam  slillam  sermonis  ejus  aiiilierimus.  ! 
« quis  poteril  tooiiruum  magoitudinis  illius  intuert  ? » 
(Job-  *20.14.) 


« seulement  comme  nne  goutte  en  comparai- 
« son  de  que  l’on  en  peut  dire , qui  pourrait 
« donc  soutenir  le  tonnerre.de  ses  merveilles 
o et  de  Sa  toute-puissance?  » Le  peu  qu'il 
nous  découvre  de  sa  grandeur  infinie  n'a  au- 
cune proportion  avec  ce  qu’il  est,  et  surpasse 
néanmoins  notre  intelligence.  Il  sc  rabaisse, 
et  nous  ne  saurions  atteindre  jusqu’à  lui  dans 
lelemes  même  qu’il  descend  jusqu'à  nous.  Il 
est  contraint  d'employer  notre  langage  et  nos 
pensées  pour  se  rendre  intelligible , et  alors 
inéme  nous  sommes  plutôt  éblouis  de  sa  lu- 
mière que  vériiablemenl  éclairés.  Que  serait- 
ce  donc  s’il  se  montrait  dans  toute  sa  majesté  ; 
s’il  levait  les  voiles  qui  en  tempèrent  i’éelat  ; 
s’il  voulait  nous  dire  tout  ce  qu’il  est?  Quelles 
oreilles  seraient  à l’épreuve  d’un  tel  tonnerre? 
quels  yeux  ne  seraient  point  aveuglés  par  une 
lumière  si  disproportionnée  a leur  faiblesse? 
Quif  pnlerit  touitruum  maynitudinit  illius 
intueril 

8 Vil.  gndrjlU  tendres  cl  UwchaoU. 

Oa  ne  pourrait  croire  qu’une  telle  majesté, 
fût  capable  de  se  rabaisser  comme  elle  fait  en 
parlant  aux  hommes,  si  i’Ecrilure  ne  nous  en 
donnait  des  preuves  presque  à chaque  page.  . 
Ce  qu’il  y a de  plus  vif  et  de  plus  tendre  dans 
la  nature  ne  l’est  pas  encore  assez  pour  son 
amour. 

« J'ai  nourri  des  enfants1 *,  dit-il  parla  bou- 
o che  d’Isaïe,  et  je  lésai  élevé»;  et  après  cela 
o ils  m’ont  méprisé.  Lç  bœuf  connaît  celui  à 
« qui  U est , et  l’âne  l’étable  de  sou  maître  : 

« mais  Israël  ne  m’a  point  connu.  ». 

« Maintenant  doric*,  vous,  habitants  de 
« Jérusalem,  etvous,  hommes  de  Judo,  soyez 
u les  juges  entre  moi  et  ma  vigne.  Qu'ai-je 
« dû  faire  de  plusa  ma  vigne  que  je  n’aie  point 
o fait  ? Est-ce  que  je  lui  ai  fait  tort  d’attendre 

| 1 « Fllios  enutrivl , et  eialtavi  : Ipsi  aulrm  spreverunt 

« me.  Cogoovlt  bos  possessorero  suum,  etaslnus  prasepe 
„ tlomioi  sui  : Israël  aulem  non  cognovil.  » (Isai.  1, 
t.  2.3) 

* t Nunc  ergobabi  In  tores  Jérusalem,  et  viri  Judn.ju- 
« dicate  Inter  me  et  vincam  mcam.  Quid  estquod  debui 
• ultra  facere  vloe*  me»,  et  non  fcci  ei?  An  qurd  ex- 
« spectavl  ut  facerel  uvas,  et  fecil  labruscas?  » (Isai. 
5.3,4.) 
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• qu’elle  portâtde  bons  raisins,  au  lieu  qu'elle 
« n’en  a produit  que  de  mauvais?  » 

« On  dit  d'ordinaire  ' : Si  une  femme,  après 
c avoir  été  répudiée  par  son  mari  et  l’avoir 
« quitté,  en  épouse  un  autre,  son  mari  la 
« reprendra-t-il  encore?  et  cette  femme 
u n’est-elle  pas  considérée  comme  impure  et 
« comme  déshonorée?  Mais,  pour  vous,  6 
« fille  i'hra'tll  vous  vous  êtes  corrompue 
« avec  plusieurs  qui  vous  aimaient  ; el  néan- 
« moins,  revenez  à moi , dit  le  Seigneur;  et 
« je  vous  recevrai.  » 

« Ecoulez-moi  <*,  maison  de  Jacob,  et  vous 
« tous  qui  êtes, restés  de  la  maison  d’Israël; 
o vous  que  je  porto  dans  mon  sein,  quejeren- 
« ferme  dans  mes  entrailles.  Je  vous  porterai 
« moi-méme  encore  jusqu'à  la  vieillesse , je 
■ vous  porterai  jusqu’à  l’Age  le  plus  avancé. 
<c  Je  vous  ai  créés . et  je  vous  soutiendrai  : je 
« vous  porterai  et  je  vous  sauverai,  s 
« Comme  une  mère  caresse  son  petit  en- 
• faut*,  ainsi  je  vous  consolerai,  et  vous  trou- 
« verez" votre  paix  dans  Jérusalem.  » 
t Sion  a dit4  : Le  Seigneur  m’a  abandonnée, 
u le  Seigneur  m’a  oubliée.  Une  mère  peut- 
a elle  oublier  son  enfant , et  n’avoir  point  de 
« compassion  du  Dis  qu’elle  a porté  dans  ses 
a entrailles?  Mois , quand  même  elle  fou- 
ir blierait , pour  mot  je  ne  vous  oublierai  ja- 
« mais.  » 

Toutes  ces  comparaisons,  quelque  tendres 
qu'elles  soient,  ne  suOisent  pas  encore  à Dieu 


1 a Yulgù  üicitur  : SI  dimeserlt  vir  uiorem  suam,  et 
« recedens  ab  eo  duxerit  virum  allerum,  numquid  re- 
« terletur  ad  carn  ultra  ? numquid  non  pullula  et  conta- 
« minais  erit  mulier  ilia?  Tu  autem  fornicaia  es  cuni 
a ainaloribos  muliis  : lanten  revertere.  ad  me,  dicit 
« Dominât,  et  ego  tusclpbtm  te.  » (Jkrkm.  3, 1.) 

* •«  Audite  me.  domui  Jacob,  et  ornne  residuum  do> 
« mùi  Israël,  qui  porlamini  à meo  uieio,  qui  geslamini 
«à  meA  vuhà.  Usque  ad  senectam  ego  ip*e.  el  usque  ad 
u canoj  ego  porutbo.  Ego  feci,  et  ego  feram;  ego  por- 
« labo,  et  salvabo.  » (bai.  46  3.  4.) 

* a Quemodô  si  cui  mater  blandiatur,  lia  ego  con- 
a aolabor  vos;  et  In  Jérusalem  eonsolabimini.  » (b ai. 
66,  13.) 

‘ « Dixit  Sion  : Dereliquit  me  Dominas,  et  Dnminus 
a obiitns  est  met.  Numquid  oblivisrt  potesl  mulier  in- 
a fantem  suum.  ut  non  raisereatur  fliio  uierl  sui?  Et  si 
« Ilia  oblfta  fuerll,  ego  tamen^ion  obllviscar  tu!.  » iIsai. 
4»,  14,  15.) 


pour  nous  témoigner  jusqu’où  va  sa  tendresse 
et  sa  sollicitude  poar  des  hommesqui  le  méri- 
tent si  peu.  Ce  souverain  maître  de  l’univers 
ne  dédaigne  pas  de  se  comparer  à une  poule 
qui  lient  toujours  ses  ailes  étendues  pour  y 
recevoir  ses  petits  ; et  il  déclare  que  le  plus 
petit  de  ses.  serviteurs  lui  esl  aussi  cher  el 
aussi  précieux  que  nous  l’est  la  prunelle  de 
l'œil.  « Jérusalem1,  Jérusalem,  qui  lues  les 
« prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  sont  en- 
« vojrés  vers  toi,  combien  de  fois  ai-je  voulu 
« rassembler  les  enfarils  comme  une  poule 
« rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  el  tune 
« l’as  pas  voulu  ! » Il  dit  lui-méme  en  par- 
lant de  son  peuple  : « Celui  qui  vous  louche’, 
a touche  la  prunelle  de  mou  œil.  » 

De  là  viennent  ces  expressions  si  ordinaires 
dans  I Ecriture , dont  il  esl  élonnant  que  des 
créatures  osent  se  servir  A l'égard  de  D.eu  : 
u Gardei-moi  3 comme  la  prunelle  de  votre 
a œil.  Couvrei-moi  sous  l’ombre  de  vos  ai- 
o les.  a A qui  des  hommes , 0 mon  Dieu  ! 
oserais-je  parler  de  la  sorte  ? et  à qui  pour- 
rais-je  dire  que  je  lui  suis  précieux  comme  la 
prunelle  de  ses  yeux?  Mais  c’est  vous  même 
qui  m'ins|)irez  el  me  commandez  cette  con- 
iiance.  Rien  n'est  plus  délicat  ni  plus  faible 
que  la  prunelle.  Eu  cela  elle  est  mon  image.. 
Qu’elle  le  soit  aussi,  ô mon  D eu!  dans  tout 
le  reste  ; et  multipliez  les  secours  A mon  égard 
comme  vous  avez  multiplié  es  précautions  par 
rapport  à elle , en  l'environnant  d paupières 
et  de  défenses.  Custodi  me  ut  pupillam  oculi. 
Mes  ennemis  m’environnent  comme  des  Oi- 
se iux  de  proie,  et  je  ne  puis  leur  échapper, 
si  je  ne  me  réfugie  dans  voire  sein.  Vous  avez 
appris-à  des  petits  encore  faibles  à se  retirer 
sous  les  ailes  de  leurs  mères,  et  vous  avez 
donné  aux  mères  celle  sollicitude  et  cette 
tendresse  pour  leurs  petits , qui  fait  notre  ad- 
miraliou.  Vous  vous  êtes  peint  dans  votre 

i « Jérusalem,  Jérusalem . quæ  oecldis  prophètes.  et 
« lapidas  cos  i|ut  ed  te  missl  sont.  quolie»  volui  cougre- 
« gare  fliio»  liio».  quemailmoilùin  gnlllna  congtcgal  pul- 
« toi  »uoa  sub  alas,  et  noluisll  ! » (Matth  23,37.) 

».  Qui  tellgerlt  vos,  laoglt  pupillam  oculi  me!  » 

Zab  ï.  fl.) 

> a Custodi  me  ut  pupillam  oculi;  sub  ombra  alarum 
« tuarum  protégé  me.  » fls.  16,  8.) 
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ait  peint  dans  l'Ecriture  les  différents  carac- 
tères des  hommes  avec  des  couleurs  si  vives. 
C’est  lui  qui  a mis  dans  notre  cœur  tous  les 
sentiments  raisonnables  qui  s’y  trouvent  ; et 
il  connaît  mieux  que  nous-mêmes  ceux  que 
notre  propre  corruption  y a ajoutés. 

Qui  ne  reconnaît  pas  la  candeur  ingénue  et 
l’innocente  simplicité  de  l’enfance  dans  le  ré- 
cit | que  fait  Joseph  à scs  frères  de  songes  qui 
devaient  allumer  leur  jalousie  et  leur  haine 
contre  lui,  et  qui  l'allumèrent  en  effet. 

Quand  le  même  Joseph  se  découvre  à sa 
famille , il  ne  dit  que  deux  mots . mais  qui 
sont  puisés  dansie  fond  même  de  la  nature  : 
« Je  suis  Joseph.  Mon  père  vit-il  encore1 *  3 ? » 
'Voilà  de  ces  Lrails  d’éloquence  qui  sont  ini- 
mitables. L’historien  Jo'èphe  n'a  pas  senti 
celte  beauté  ; du  moins  il  ne  l'a  pas  conservée 
dans  son  récit.  Le  long  discours  qu’il  y sub- 
stitue , quoique  beau  en  lui-même , n’est  pas 
en  sa  place. 

11  y a dans  les  Actes  un  trait  merveilleux 
qui  peint  ou  naturel  le  caractère  d’une  joie 
subite  et  impétueuse.  Saint  Pierre  avait  été 
mis  en  prison.  En  ayant  été  tiré  miraculeuse- 
ment , il  vint  à la  maison  de  Marie  , mère  de 
Jean , où  les  fidèles  étaient  assemblés  et  en 
prières.  Quand  il  eut  frappé  à la  porte , une 
fille  nommée  Rliode,  ayant  reconnu  sa  voix  ‘, 
au  lieu  de  lui  ouvrir,  dans  le  transport  où  elle 
était,  courut  vers  les  fidèles  leur  dire  que 
Pierre  était  à la  porte. 

La  douleur,  cl  surtout  d’une  mère,  a aussi 
un  langage  et  nn  caractère  qui  sont  particu- 
liers. Je  ne  sais  s’il  est  possible  de  les  mieux 
représenter  qu’ils  le  sont  dans  l’histoire  ad- 
mirable de  Tobie.  Dès  que  ce  cher  fils  fut  parti 
pour  son  voyage,  sa  mère,  qui  l’aimait  ten- 
drement , ne  le  voyant  plus , fut  Inconsolable  ; 
et,  plongée  dans  l’amertume,  elle  ne  fit  plus 
que  pleurer.  Mais  sa  douleur  augmenta  infi- 
niment lorsqu'elle  vit  qu’il  n'était  point  re- 

1  « Hcc  ergo  causa  soniniorum  alque  sermonum  in- 
et vidiæ  et  odil  font  item  ministravil.  a (Gbn.  37,  8 ) 

* « Eletavil  voceni  cum  flelu...  et  dlul  fratribus  suis  : 
a Ego  suai  Joseph.  AUhuc  paler  meus  mit?  » (Garf.  45, 

a,  3.) 

> « El  ut  cogùovii  voeem  Pétri,  pr*  gaudio  non  a pè- 
re ruit  januarn,  sed  inlrô  curreus  nuuUavU  store  Petrum 
« ante  januoxn.  » (Aci.  12, 14.) 


venu  an  jour  marqué,  « Ah  ! mon  fils'  1 mon 
« GL  ! s’écria-t-elle  baignée  de  larmes,  pour- 
><  quoi  vous  avons-nous  envoyé  si  loin,  vous 
« qui  étiix  la  lumière  de  nos  yeux,  le  bâton 
« de  notre  vieillesse,  le  soulagement  de  notre 
o vie,  et  l’espérance  de  notre  postérité? 
a Nous  ne  devions  pas  vous  éloigner  de  nous, 
« puisque  vous  seul  nous  teniez  lieu  de  toutes 
o choses.  Rien  ne  la  pouvait  consoler;  et, 

« sortant  tous  les  jours  de  sa  maison , elle 
a regardait  de  tous  côtés,  cl  allait  dans  tous 
<r  les  chemins  par  lesquels  elle  espérait  qu'il 
« pouriail  revenir,  pour  lâcher  à le  découvrir 
n de  loin  quand  il  reviendrait.  » On  peut  ju- 
ger de  l’effet  que  produisit  le  retour  de  Tobie 
et  de  Raphaël.  « Le  chien  qui  les  avait  suivis 
o durant  le  chemin  , courut  devant  eut  ; et , 
a comme  s’il  eôt  porté  la  nouvelle  de  leur 
a venue  , il  semblait  témoigner  sa  joie  par  le 
a mouvement  de  sa  queue  et  par  ses  caresses, 
o Le  père  de  Tobie  , tout  aveugle  qu’il  était, 
a se  leva  cl  se  mit  à courir,  s’exposant  à tom- 
« ber  â chaque  pas  ; et , donnant  la  main  à un 
« serviteur,  il  s’en  alla  au-devant  de  sou  fils. 
« L'ayant  rencontré,  il  l’embrassa,  et  sa  mère 
« ensuite,  et  ils  commencèrent  tous  deux  à 
« pleurer  de  joie.  Puis,  ayant  adoré  Dieu, 
. et  lui  ayant  rendu  grâces  , ils  s’assirent.  » 
Il  ne  manque  rien  à ce  récit;  et  l'Ecriture, 
pour  en  augmenter  la  naïveté,  n’a  pgs  omis 
la  circonstance  même  du  chien,  qui  est  lotit 
à fait  dans  la  nature. 

Un  mut  échappé  à l’ambitieux  Aman  nous 
découvre  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’âme  de 
ceux  qui  sont  livrés  à l’insatiable  désir  des 
honneurs.  Il  était  arrivé  au  plus  haut  comtiie 
de  fortune  où  puisse  parvenir  un  mortel  ; et 
tout  le  muude  fléchissait  le  genou  devant  lui , 
à l'exception  du  seul  Murdochée.  « Mais , 
« dit-il  en  confidence  à ses  amis  en  leur  où- 

* k Flebat  igllur  mater  ejus  irremediabilibus  lacr  jurais, 
a alque  dlocbal  : Heu.  beu  me!  Qli  mi!  ul  qulü  le  iuUi- 
<•  mu»  perigrinari,  lumen  ocuiorutn  noiirorum.  bacuJum 
a seneclulis  no-tr *,  solalium  vite  nostra*.  spem  pfbiexi- 
« l.itts  notlræ  ? Omoia  simul  in  le  uno  habenlt-s,  le  non 
« dtbuimus  dimiitere  à nobis...  Ilia  aulcm  nullo  niodo 
c consolari  poleral , «ed  quolidiè  exsi  liens  cireuinspl- 
« ciebal.  eldrculbai  via»  omoes  per  quai  ipes  remeaudi 
« videbalur,  ut  procul  viderel  eum,  si  fier!  poàsel,  veincn* 
a tero.  » vTou.  10,  4,  5, 7.) 
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« vrant  son  cœur,  quoique  j'aie  tous  ces 
a avantages*,  je  croirai  n'avoir  rien  tant  que 
« je  verrai  le  Juif  Mardochée  demeurer  assis 
« devant  la  porte  du  palais  du  roi  quand  je 
« passe.»  Ce  trait  n'est  pas  échappé  à M.  Ra- 
cine , et  il  a bien  su  eu  profiler  : 

Dans  les  mains  des  Persans,  jeune  enfanl  apporté. 

Je  gouverne  l’empire  où  je  fus  acheté. 

Mes  richesses  des  rois  ég»1ent  l'opulence. 

Environné  d'enfants,  soutiens  de  ma  puissance. 

Il  ne  manque  à mon  front  que  le  bandeau  royal. 
Cependant,  de»  mortels  aveuglement  fatal  ! 

De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  p issagère 
Fait  sur  mon  cceii'à  peine  une  atteinte  légère. 

Mais  Mardochée,  assis  aux  porte»  du  palais. 

Dans  ce  coeur  malheureux  enfonre  mille  traits  : 

Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perûde. 

Je  finirai  par  un  endroit  de  l'Ecriture . où 
la  suppressinn  d'un  seul  mol  nous  peint  d’une 
manière  merveilleuse  le  rarariére  d'une  per- 
sonne fortement  occupée  d'un  objet.  L'esprit 
dr  Dieu  avait  révélé  à David  que  Tun  h?ai  mit 
enfin  une  demeure  fixe  sur  In  montagne  de 
Sion,  où  l’on  bâtirait  l’unique  temple  qu'il 
voulait  avoir  dans  l'univers.  Ce  saint  roi a.  tout 
transporté  hors  de  lui-mémc,  et  comme  dans 
une  sainte  ivresse,  sans  rendre  compte  de  ce 
qui  S'est  passé  en  lui.  ni  de  qui  il  parle,  et 
supposant  que  les  autres  , aussi  bien  que  lui, 
ne  sont  occupés  que  de  Dieu  et  du  mystère 
qui  vient  de  lui  être  révélé,  s'écrie  : «Sa  de- 
« meure  stable  et  ferme  est  sur  les  saintes 
a montagnes  *.  Le  Seigneur  aime  mieux  les 
a portes  de  Sion,  que  toutes  les  tentes  et  tous 
« les  pavillons  de  Jacob.  » Il  n’y  aura  donc 
plus  de  variation  dans  les  promesses,  et  le 
Seigneur  ne  s'éloignera  plus  d’Israël.  Sa  de- 

1 « Quum  h*c  omni a babeam,  oihil  me  habere  puto, 
m quanidiù  vtdero  MarHocba-um  Judaeum  sedeuUm  aule 
« fores  réglas.  » (E»th.  5,  13:) 
f « Rcpleius  apirltu  sanrio  ci  vis  iste.  et  mulU  de  amore 
« et  de>iderio  civilalis  hujus  volvent  secum . laiiquam 
« plura  iniùs  apud  ae  medilatus.  erumpilin  hoc,  fonda- 
it menta  ejus.  » ($.  Acc  inpsnlm.  86.) 

* « Fundamenta  ejus  ou  plutôt,  fundatio  eju».  tedea 
« ejus  fundaia,  Arma)  in  montibus  sanctis.  Ddigil  Donn- 
er dus  portas  Sion  super  omn la  (abrrnacula  Jacob.  » Ps. 


meure  esl  désormais  fixée  parmi  nous.  Son 
arche  ne  sera  plus  crranle;  son  sanctuaire  ne 
sera  plus  incertain,  et  Sion  sera  dans  tous  les 
siècles  le  lieu  de  son  repos.  Fundatnenla  eju* 
■n  montibus  tandis. 

G” esl  par  le  même  sentiment  que  Made- 
leine, lorsqu'elle  cherchait  Jésus- Christ  dans 
le  tombeau , tout  occupée  de  l’objet  de  son 
amour  et  de  ses  désirs,  croyant  voir  un  jardi- 
nier, lui  dit,  sans  l'avertir  de  qui  elle  par- 
lait : « Seigneur,  si  c'est  vous  qui  l'avei  en- 
« levé,  ditrs-moi  où  vous  l’avei  mis,  et  je 
« l'emporterai  '?  » Transportée  hors  d’ellc- 
méme  par  l'ardeur  de  son  amour  *,  elle  s'i- 
magine que  tout  le  monde  doit  avoir  dans 
l’esprit  celui  qu'elle  a dans  le  cœur,  et  que 
personne  ne  peut  ignorer  qui  est  celui  qu'elle 
cherche. 

Les  psaumes  seuls  fournissent  une  infinité 
de  traits  admirables  pour  tous  les  genres  d’é- 
loquence; pour  le  style  simple,  le  sublime, 
le  tendre,  le  véhément,  le  pathétique.  On 
peut  lire  ce  que  dit  sur  ce  sujet  M.  Bossuet , 
é'éque  de  Meaux  , dans  le  seedud  ehapilre  de 
sa  pcéfaee  sur  les  psaumes,  qui  a pour  titre  : 
De  yrandiloquentiâ  et  Maritale  Psalmorum. 
On  y reconnaît  partout  le  génie  vif  et  sublime 
de  ce  grand  homme.  J’en  rapporterai  ici  un 
seul  endroit,  qui  suffirait  pour  montrer  com- 
ment il  faut  s’y  prendre  pour  faire  sentir  le» 
beautés  de  l'Ecriture  sainte  : c'est  celui  où 
David  fait  la  description  d’une  tempête  s. 

« Sil  excmpli  loco  ilia  (empestas  ; Dixit,  et 
« adrtitit  spirilut  procellœ  : inlumuerunt 
a fluctue  ; asctndunl  u tque  ad  calot,  et  det- 
te cendunt  usque  ad  abyssoi.  Sic  undæ  sus- 
o quedeque  volvunlur.  Quid  hommes?  Tur- 
o bâti  sunl , et  moti  sunt  sicut  ebriut  : et 
a omnit  eorum  sapientia  absorpta  est  ; quant 
« profectù  fiucluum  auimorumque  agitatio- 

0 nein  non  Virgilius,  non  Homerus,  tant* 
« verborum  copié  æquare  potuerunl.  Jam 

1 tranquillitas quanta!  Statuit  procellam  ejus 

' Joan.  »,  15. 

* « Vis  amoris  hoc  agere  soict  In  anlmo,  ul  quem  lps« 
« sem per  digital,  milium  alium  ignorare  credat.  h 
(S.  G n ego  h.  pap.) 

* Ps.  106,  26,  etc. 
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« in  auram , et  tiluerunt  fîuctus  ejus.  Qui  J 
« enim  suavius , quèm  mitem  in  auram  desi- 
« nens  gravis  procellarum  tumultes,  ac  moi 
• silenles  fluclus  post  fragorem  tantum?  Jam, 
« quod  noslris  est  propriuro,  majestas  Dei 
o quanta  in  hâc  voce  : Diril,  et  procella  ad- 
« slitill  Non  bic  Juno  Æolo  supplex  : non 
« hic  Neptanus  in  Ventos  tumidis  ciaggera- 
« tisque  vocibus  sæviens,  atque  æstus  iræ 
a soœ  vit  ipse  intérim  premeus.  Uno  ac  sim- 
o plici  jussu  statim  omnia  peraguntur.  » 

Dieu  commande,  et  la  mer  s'enfle  et  s'a- 
gite : les  flots  s’élèvent  jusqu'aui  cieui , et 
descendent  jusqu'au  fond  des  abîmes.  Le 


même  Dieu  parle;  et  d’un  mot  il  change  ta 
tempête  en  un  doux  léphyr,  et  l’agitation  tu- 
multueuse des  flots  en  un  profond  silence. 
Quelle  vivacité!  et  quelle  variété  d’images! 

g IX.  Cantique  de  Moïse  après  te  passage  de  la  mer 

Rouge,  expliqué  scion  les  régies  de  la  rhétorique. 

L’explioalton  de  ce  cantique  est  de  M.  IJer- 
son,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  Plessis.  Son  nom  et  sa  réputation 
doivent  faire  attendre  quelque  chose  d’cicel- 
lent.  On  a cru  devoir  faire  dans  cet  écrit 
quelques  changements,  que  l’auteur  adopte- 
rait sans  peine,  s’il  était  encore  vivant. 


CANTICUM  MOYSIS.  CANTIQUE  DE  MOÏSE. 


[v.  1.1  Canlemus  * Domino  : gloriosè  enlm  magnifira- 
lus  eal.  Equutn  et  ascensorem  dejecit  in  mare. 

* lleb.  Cantabo. 

(▼.  2 ] Fortitodo  mea  et  laus  mea  Dominas,  et  fadas 
est  mihi  in  salutem.  Iste  Deus  meus,  et  glorific&bo  cum  : 
Deus  patris  mei,  et  cxallabo  eura. 

(T.  3.]  Dominos  quasi  vir  pugnalor  ; omnlpolens  no- 
men  ejus. 

!l*b.  Jeh„i  a,i  ir  btlh  ; Jehot  n nomtn  tyui. 

lv.  4.1  Cuit  us  Pharaonis  et  oxcrcilum  ejus  projccit  in 
mare  : elecit  prlucipea  ejus  submersi  sunt  in  mari  Rubro  : 

(T.  3.1  Abjssi  operuerunl  cos  : desreaJcrunl  in  pro- 
fundum  quasi  lapis. 

[y.  61  Deilera  lua.  Domine,  magnificat!  est  In  forti- 
tudinc  : dexlera  lua.  Domine,  perrussit  Inimicuin. 
i |v.  7.1  Et  In  inultitudine  giortc  tus  deposuisti  adver- 
sarios  tuo*.  Misisti  iram  tuam  qui*  * devoravü  cos  sicut 
Jlipulam. 

Il  n’y  « dans  l’original  ni  fvir,  tii  fl,  ni  aucune  aube 
conjo:  coofl.  L’i  ipic*»i»n  on  oit  p:u*  vivo. 

[T.  8.1  El  in  spirltu  furorls  lui  congregaUe  aunl  aqu»  : 
aleiil  * unila  fluens  : cougregatæ  s uni  **  a’.-jüsi  in  inedio 
maii. 

* lleb.  5r  ’fontwf,  simf  acernu,  ftmnta. 

'*  lleb.  C'«igulaUr  tttni 

TRAITÉ  DES  ET. 


Je  chanterai  des  hjroncs  en  l'honneur  du  Seigneur , 
parce  quil  a fait  éclater  sa  grandeur.  Il  a précipité  dans 
la  mer  le  cheval  el  le  cavalier.  * 

Le  Seigneur  est  ma  force,  et  le  sujet  de  rocs  louanges, 
parce  qu'il  est  devenu  mon  saut  (ou  tnon  Sauveur}. 
C'est  lui  qui  est  mon  Dieu,  el  je  publierai  sa  gloire.  Il  est 
le  Dieu  de  mon  père,  et  je  relèverai  sa  grandeur. 

Jéhova  (le  Seigneur)  a paru  comme  uu  guerrier  : son 
nom  est  Jéhova. 


Il  a renversé  dans  la  mer  le»  chariots  de  Pharaon  et 
son  armée  : les  plus  distingués  d'entre  ses  officiers  ont 
été  submergés  dans  1.x  mer  liouge. 

Iis  ont  été  ensevelis  dans  les  abîmes  : ils  sont  descen- 
dus au  fond  des  eaux  comme  une  pierre. 

Votre  drolie.  Seigneur,  a fait  éclater  sa  force  : votre 
droite.  Seigneur,  a brisé  l'ennemi. 

Par  la  grandeur  de  voire  puissance  et  de  votre  gloire, 
vous  ave*  terrassé  ceux  qui  s'élevaient  contre  nous.  Vous 
ave*  envoyé  voire  colère  : elle  les  a dévorés  comme  une 
pellte. 


Au  souffle  de  votre  fureur  les  eaux  se  sont  entassées: 
l’onde  qui  coulait  s'est  tenue  élevée  comme  eu  un  mon- 
ceau : les  flots  de  l'abimc  se  sont  condensés  et  durcis 
au  milieu  de  la  mer. 

U 
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lv.  9.]  Dixit  inimicus  : Persequar,  et  comprehendam  : 
dividam  spolia;  implebilur  anima  meA;  cvagloabo  gla- 
dlum  mcurn;  interficiet  * eos  manusmcA. 

* Hrb.  p.  utdebit,  on  pottider*  faciet. 

(v.  10.]  Flavit  * spirilus  tous,  et  operult  eos  mare. 
Submarsi  sunt  quasi  plumbum  in  aquis  vehernentibus. 

* Iteb.  SuffldtU  « piritu  two. 

lv.  il.]  Qnls  similis  lut  in  forlkbus  *.  Domine?  quia  si- 
milis tul,  magniûrosio  sancütale,  lerribiUs  atque  lauda* 
bilis  ",  faciens  mirabilia? 

’ I jp  mol  Mbrro  signifie  également  ibnx  el  for t». 

**  Hi'b.  Ttrntnlu  lamrùb mt. 

(v.  12.1  Extendisti  manum  luam,  et*  devoravlt  eos 
terra. 

’ Ri  n’cat  point  ilan»  l'hébreu. 

|v.  13.]  Dux  fuistr  in  mesericordié  tuâ  populo  qnem 
rrdemisti  : et  porlâsii*  cura  in  forlitudiné  tuâ  ad  babita- 
culum  sanclum  tuum. 

* Hrb.  Prducet 

lv.  11.1  Ascenderunl  * popuii  et  irai!  sunt  : doiores 
obtinuerunt  habitatores  Philislhim. 

* Hcb,  Aidirnl  popuii t rtc, 

lv.  15]  Tune  conlurbali  sunt  principes  Edom  : ro- 
bustes Moab  oblinuit  tremor  : obriguerunl  * omnes  habl- 
latores  Cbanaan. 

* Ht  b.  DihuIi  miur. 

]v.  16  ] Irruat  super  eos  formido  et  pavor  : in  magnl- 
ludine  braehii  lui,  fiant  immobiles  quasi  lapis,  donee 
pertranseat  populus  tuus.  Domine;  donee  perlranseat 
populus  tuus  isle  quera  possedisli. 

(v.  17.]  Introduces  eos.  et  plantabis  in  monte  bæredi- 
talis  tua-,  flrmissiino  habilaculo  tuoquod  operatus  es, 
Domine  : sancluarium  muni.  Domine,  firmaverunt  inanus 
tu*. 


[▼.  18.1  Domlnus  regnabitin  sternum,  et  ultra. 

lv.  19.]  Ingrcssus  est  enira  eques  Pharao  cnm  eurribus 
et  equitibus  ejus  in  mare;  et  reduiit  super  cos  Dominus 
•quas  maris  : iilii  autem  Israël  auibulaverunt  per  slccuia 
ln  medio  cjus  *. 

* Mur». 


L'ennemi  disait  : je  les  poursuivrai  ; le  les  atteindrai!, 
je  partagerai  les  dépouilles;  j’assouvirai  mes  désirs  (ou  je 
satisferai  ma  vengeance);  je  tirerai  mon  épée  ; ma  main 
me  les  assujettira  (de  nouveau). 

Voua  avez  soufflé,  et  la  mer  les  a abîmés,  lis  sont  tom- 
bés au  fond  des  eaux  violentes  comme  une  masse  de 
plomb. 

Qui  d’entre  le*  dieux  est  semblable  à vous?  Qui  vous 
est  semblable,  vous  qui  faites  paraître  avec  éclat  votre 
sainteté , qui  mérite*  d étre  loué  avec  une  frayeur  reli- 
gieuse, et  dont  les  œuvres  sont  autant  de  merveilles? 


Voua  avez  étendu  votre  main,  (et)  la  terre  les  a dé- 
vorés. 


Vous  vous  êtes  rendu  par  votre  miséricorde  le  guide 
de  ce  peuple  que  von*  avez  racheté,  et  vous  le  condui- 
rez par  votre  puissance  jusqu’au  lieu  de  votre  demeure 
sainte. 

Les  peuples  l’apprendront,  et  en  seront  consternés  : 
les  habitants  de  la  Palestine  en  seront  pénétrés  de  dou- 
leur. 

Les  princes  de  l’Idumée  seront  dans  le  trouble  : les 
chefs  de  Moab  trembleront  de  frayeur  : tous  les  habi- 
tants de  Canaan  tomberont  dans  le  découragement. 


L'épouvante  et  l’effroi  fondront  sur  eux.  La  grandeur 
(et  la  force)  de  votre  bras  les  rendra  immobiles  comme 
une  pierre,  jusqu'à  ce  que  votre  peuple  soit  passé.  Sei- 
gneur ; jusqu’à  ce  que  soit  passé  le  peuple  que  vous  vous 
êtes  acquis. 

Vous  les  introduirez,  et  vous  les  établirez  * sur  la  mon- 
tagne de  votre  héritage,  dans  ce  lieu  que  vous  construi- 
rez, Seigneur,  pour  vous  servir  de  demeure;  dans  ce 
sanctuaire.  Seigneur,  que  vos  mains  affermiront. 

• LiU.  Von»  1«|  ptaaltres. 

Le  Seigneur  régnera  dans  l’éternité,  et  au  delà  de  tous 
les  siècles. 

Car  Pharaon  est  entré  dans  la  mer  avec  scs  chariots 
et  sa  cavalerie;  et  le  Seigneur  a fait  retourner  sur  eux 
les  eaux  de  h mer  : mats  les  enfants  d'Israël  ont  passé 
au  milieu  d'elle  a pied  sec. 
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CANTIQUE  DE  MOÏSE, 

EXELIQCfc  SBLOH  LES  R Est.  ES  DE  U RHÉTOI1IUCK. 


Ccl  excellent  cantique  peut  passer  à bon 
droit  pour  une  des  plus  éloquentes  pièces  de 
l’antiquité.  Le  tour  en  est  grand , les  pensées 
nobles,  le  style  sublime  et  magnifique,  les 
expressions  fortes,  les  figures  hardies  tout 
y est  plein  de  choses  et  d'idées  qui  frappent 
l’esprit  et  saisissent  l'imagination.  Cetlepièce, 
qui,  selon  le  sentiment  de  quelques  personnes, 
p été  composée  par  Moïse  en.  vers,  hébreux, 
surpasse  tout  ce  que  les  profanes  ont  de  plus 
beau  dans  ce  genre.  Virgile  cl  Horace . les 
plus  parfaits  modèles  de  l'éloquence  poéti- 
que,* n'ont  rien  qui  en  approche.  Personne 
n’a  plus  d'estime  que  moi  pour  ces  deux 
grands  hommes,  et  je  les  ni  étudiés  avec  une. 
grande  application  et  un  grand  plaisir  pen- 
dant plusieurs  années.  Cependant,  quand  je 
lis  ce  que  Virgile  dit  à la  louange  d'Auguste 
au  commencement  du  troisième  livre  des 
Géorgiques* , et  A la  fin  du  huitième  de  l'E- 
néide’; et  ce  qu’il  fait  chanter  au  prêtre  d'E- 
vandre , çïi  l'honneur  d'Hçrcule dans  le 
même  livre3:  quoique  ces  endroits  soient 
très-beaux  , je  ies  trouve  rampants  au  prix  de 
notre  cantique  Virgilemc parait  tout  déglacé, 
et  Moïse  tout  de  feu.  Il  eu  est  de  même  d’Ho- 
race dans  les  odes  1A  et  15  du  quatrième  livre, 
et  dans  la  dernière  des  èpodes. 

Ce  qui  semble  favoriser  ces  deux  poètes  et 
les  autres  profanes , c’est  qu'ils  ont  le  nombre, 
l’harmonie , et  l'élégance  du  style  . qu'on  ne 
trouve  point  dans  l’Ecriture  sainte.  Mais  aussi 
l'Ecriture  sainte  que  nous  avons  n’est  qu'une 
traduction  : et  l'on  sait  combien  les  meilleures 
traductions  françaises  de  Cicéron , de  Virgile, 
et  d’Horace,  défigurent  ces  auteurs.  Or  il  faut 
qu'il  y ait  bien  de  l'éloquence  dans  la  langue 
originale  de  l'Ecriture , puisqu’il  nous  en 
reste  encore  plus  dans  ses  copies  que  dans 
tout  le  latin  de  l'ancienne  Rome , et  dans  tout 
le  grec  d'Athènes.  Elle  est  serrée  , 'concise, 
dégagée  des  ornements  étrangers,  qui  ne  ser- 
viraient qu’à  ralentir  son  impétuosité  et  son 

> y.1S-3U.->v.  67Ô-728.  - ' v.  287,302. 


feu.  Ennemie  des  longs  circuits,  elle  va  à son 
but  par  le  plus  court  chemin.  Elle  aime  à ren- 
fermer beaucoup  de  pensées  en  peu  de  mots 
pour  les  faire  entrer  comme  des  traits  , cl  à 
rendre  sensibles  les  objets  les  plus  éloignés 
des  sens  par  les  images  vives  et  naturelles 
qu'elle  en  fait.  En  un  mot , elle  a de  la  gran- 
deur, de  la  force,  de  l'énergie,  avec  une  ma- 
jestueuse simplicité,  qui  la  mettent  au-dessus 
de  toute  l'éloquence  païenne.  Que  l’on  prenne 
seulement  la  peine  de  comparer  les  endroits 
que  je  viens  de  citer  de  Virgile  et  d'Horace 
avec  les  réflexions  que  nous  allons  faire , et 
l'on  sera  convaincu  de  ce  que  je  dis. 


Occasion  et  sujet  du  cSDliquc. 

Le  grand  miracle  que  Dieu  fit  au  pas-age 
de  la  mer  Rouge  est  l'occasion  de  ce  cantique. 
Le  dessein  du  prophète  est  de  s’abandonner 
aux  transports  de  joie,  d'admiration  , de  re- 
connaissance , sur  ce  grand  miracle;  de  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu  libérateur;  de  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  publiques  et 
solennelles,  et  d'inspirer  au  peuple  les  mê- 
mes sentiments. 

EXPLICATION  Itü  CANTIQUE. 

[v.  l.j  Canlemut  ( heb.  cantabo  ) Domino  : 
gloriosé  cnim  magnificatus  est.  Equum  et 
ascensorem  dejecit  in  mare,  u Je  chanterai 
u des  hymnes  en  l’honneur  du  Seigneur,  parce 
« qu’il  a fait  éclater  sa  grandeur.  Il  a prèci- 
« pilé  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier.  » 

Moïse,  plein  d’admiration,  de  reconnais- 
sance et  de  joie,  pouvait-il  mieux  déclarer 
les  mouvements  de  son  cœur  que  par  cet 
exorde  impétueux,  qui  marque  la  vive  recon- 
naissance du  peuple  délivré,  et  la  grandeur 
terrible  du  Dieu  libérateur  ? 1 

Cet  exorde  est  la  proposition  simple  de  toute 
la  pièce.  Il  est  comme  l'abrégé  et  le  point  de 
vue  où  toutes  les  parties  du  tableau  se  rap- 
portent. Il  faut  toujours  l’avoir  dans  l'esprit 
en  lisant  le  cantique , pour  comprendre  avec 
quel  artifice  le  prophète  tire  tant  de  beautés 
et  tant  de  richesses  d’une  proposition  qui 
parait  si  simple  et  si  stérile. 

Cantabo  est  bien  plus  énergique  , plus  in- 
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téressant,  plus  tendre,  que  no  serait  le  plu- 
riel cantabimus.  Celle  victoire  des  Hébreu* 
sur  les  Egyptiens  ne  ressemble  point  aux  vic- 
toires ordinaires  qu'un  peuple  remporte  sur 
un  autre  peuple , et  dont  le  fruit  est  général , 
vague,  commun  , presque  impcrceplible  à 
chaque  particulier.  Ici  tout  est  propre  à cha- 
que Israélite , tout  est  personnel.  Dans  ce 
premier  moment  chacun  pense  à ses  propres 
fers  rompus,  chacun  croit  voir  son  cruel  maî- 
tre noyé , chacun  sent  le  prix  de  sa  propre 
liberté  qui  lui  est  assurée  pour  toujours.  Car 
il  est  naturel  au  cœur  humain  , dans  les  dan- 
gers extrêmes,  de  rappeler  tout  à soi,  et  de 
se  compter  seul  pour  tout. 

a 11  a précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le 
« cavalier.  » Ce  singulier,  le  cheval,  le  cava- 
lier, qui  embrasse  la  généralité,  la  totalité  des 
chevaux  et  des  cavaliers,  est  bien  plus  éner- 
gique que  n'aurait  été  le  pluriel.  D'ailleurs, 
ce  singulier  est  bien  plus  propre  à marquer 
la  facilité  et  la  promptitude  delà  submersion. 
La  cavalerie  égyptienne  était  nombreuse,  for- 
midable, et  couvrait  des  plaines  entières.  Il 
aurait  fallu  une  victoire  continuée  pendant 
plusieurs  jours  pour  la  défaire  et  pour  la  met- 
tre en  pièces.  .Mais  h Dieu  sa  défaite  n'a  coûté 
qu’un  instant , qu’un  effort,  qu'un  seul  coup. 
Il  l’a  toute  renversée,  noyée,  abîmée,  comme 
si  cc  n'avait  été  qu’un  seul  cheval , et  qu'un 
seul  cavalier.  Equum  el  ascensorem  dejecit  in 
mare. 

a Le  Seigneur  est  ma  force  et  le  sujet  de 
« mes  louanges,  etc.  » Voilà  l'amplification 
du  premier  mot  du  cantique,  cantabo. Voyons 
comment  cela  est  développé. 

De  tous  les  attributs  de  Dieu  il  ne  loue  que 
la  force , parce  que  c’est  par  elle  qu'il  a été 
délivré. 

Forlitudo  mea.  Cette  figure  est  énergique, 
pour  causa  forliludinis,  qui  est  plat  et  lan- 
guissant : outre  que  forlitudo  mea  fait  sentir 
que  Dieu  tint  seul  lieu  de  courage  aux  Israé- 
lites, et  les  dispensa  de  faire  aucun  usage  du 
leur. 

Laus  mea.  a Le  sujet  de  mes  louanges,  a 
Même  ligure , et  de  même  éuergie.  Il  est  l’u- 
nique sujet  de  mea  louanges.  Aucun  inslru- 
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ment  ne  les  partage  avec  lui.  La  puissance, 
In  sagesse , l'industrie  humaine , n'y  peuvent 
être  associées.  Il  mérite  seul  toute  ma  recon- 
naissance , puisqu’il  a seul  tout  fait,  tout  or- 
donné, el  tout  exécuté.  Laus  mea  Dominas. 

Faclus  est  mihi  in  salulem.  Le  siècle  d’Au- 
guste aurait  dit  ; Me  servavit.  L'Ecriture  dit 
bien  plus.  Le  Seigneur  s’est  chargé  de  faire 
lui-même  tout  ce  qu’il  fallait  pour  me  sauver. 
Il  a fait  de  mon  salut  son  affaire  propre  et 
personnelle;  el , ce  qui  est  bien  plus  expres- 
sif, il  est  devenu  mon  salut. 

Iste  Deus  meus.  Iste  est  emphatique,  et 
signifie  beaucoup  plus  qu'il  ne  parait.  Iste, 
non  pas  les  dieux  des  Egyptiens  et  des  na- 
tions, des  dieux  sans  force,  sans  parole,  sans 
vie  ; mais  celui  qui  a fait  tant  de  prodiges  en 
Egypte  et  dans  notre  passage,  celui-là  est 
mon  Dieu , c'est  lui  seul  que  je  glorifierai. 

Deus  meus.  Ce  meus  peut  avoir  un  double 
rapport  : l'un  à Dieu , l’autre  à l'Israélite. 
Dans  le  premier:  Dieu  parait  n'être  grand, 
n’être  puissant,  n’être  Dieu  que  pour  moi. 
Distrait  sur  le  reste  de  l’univers,  il  ne  s’oc- 
cupe que  de  mes  périls  et  de  ma  sûreté  ; et  il 
est  prêt  à sacrifier  à mes  intérêts  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Dans  le  second  rapport  : 
Iste,  Deus  meus.  « C’est  lui  qui  est  mon  Dieu.» 
Je  n’en  aurai  jamais  d’autre.  Je  réunis  en  lui 
seul  tous  mes  vœux , tous  mes  désirs , toute 
ma  confiance.  Il  est  seul  digne  de  mon  culte 
et  de  mon  amour.  Il  aura  pour  jamais  tous 
mes  hommages. 

« C'est  le  Dieu  de  mon  père,  et  je  relèverai 
o sa  grandeur.  » Cette  répétition  est  la  chose 
du  monde  la  plus  tendre.  Celui  dont  je  relève 
la  grandeur  n’est  point  un  Dieu  étranger, 
inconnu  jusqu’à  ce  jour,  protecteur  pour  une 
occasion  passagère,  et  prêt  à accorder  le 
même  secours  à tout  autre.  Non  : c’est  l'an- 
cien protecteur  de  ma  famille.  Sa  bonté  est 
héréditaire.  J’ai  mille  preuves  domestiques 
de  son  amour  constant,  perpétué  de  race  en 
race  jusqu'à  moi.  Scs  anciens  bienfaits  étaient 
des  litres  et  des  gages  qui  m’en  assuraient  de 
pareils.  C’est  le  Dieu  de  mon  père.  C’est  le 
Dieu  qui  s'est  montré  tant  de  fais  à Abraham, 
à lsaac , à Jacob.  C’est  le  Dieu  enfin  qui  vient 
d’accomplir  les  grandes  promesses  qu’il  a fai- 
tes à mes  aïeux. 
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Qu'a-t-il  fait  pour  cela?  n II  o paru  comme 
« un  guerrier,  u Dominus  quasi  vir  puqna- 
lor.  Dans  l’hébreu,  Jehova , vir  belli.  Il  pou- 
vait dire  : Comme  il  est  le  Dieu  des  armées , 
il  nous  a délivrés  de  l'armée  de  Pharaon  ; 
mais  c'était  trop  peu  dire.  Il  regarde  son  Dieu 
comme  un  soldat,  comme  un  capitaine;  il  lui 
met,  pour  parler  ainsi,  les  armes  à la  main, 
et  le  fait  combattre  pour  les  enfants  de  Jacob. 

Dominus  quasi  vir  pugnator  : Omnipolens 
nomen  ejus.  L'hébreu  porte  : Jehova,  vir 
belli  : Jehova  nomen  ejus.  Moïse  insiste  sur  le 
terme  Jehova,  pour  mieux  faire  sentir  par 
cette  répétition  quel  est  ce  guerrier  extraor- 
dinaire qui  a daigné  combattre  pour  Israël. 
Comme  s'il  disait  : Jéhova,  le  Seigneur,  a 
paru  comme  un  guerrier.  Entend-on  bien  ce 
que  je  dis?  Comprend-on  toute  l’étendue  de 
cette  merveille?  Oui , je  le  répété,  c’est  le 
Dieu  suprême  en  personne , c’est  le  Dieu  uni- 
que, c’est,  pour  tout  dire,  celui  qui  s'appelle 
jéhova  ' , qui  porte  le  nom  incommunicable , 
qui  possède  seul  toute  la  plénitude  de  l'être  : 
c’est  celui-là  qui  s'est  rendu  le  champion 
d’Israël.  Lui-même  leur  a tenu  lieu  de  sol- 
dat. 11  s’est  chargé  seul  de  tout  le  poids  de  la 
guerre.  Dominus  (Jehova)  pugnabit  pro  vo- 
bis,  et  vos  lacebilis  *,  disait  Moïse  aux  Israé- 
lites avant  l’action.  Le  Seigneur  ( Jéhova ) 
combattra  pour  vous,  et  vous  demeurerez 
dans  le  silence  : c’est-à-dire,  vous  vous  tien- 
drez en  repos  sans  combattre. 

[v.  4 et  5j.  « Il  a renversé  dans  la  mer  les 
« chariots  de  Pharaon  et  son  armée  : les  plus 
o distingués  d’entre  ses  officiers  ont  été  sub- 
o mergés  dans  la  mer  Rouge.  Us  ont  été  en- 
a sevelis  dans  les  abîmes.  Ils  sont  descendus 
o au  fond  des  eaux  comme  une  pierre.  » 
Remarquez  le  pompeux  étalage  de  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  ces  deux  mots,  equum 
et  ascensorem,  « le  cheval  cl  le  cavalier.  » 

1.  Currus  Pharaonis.  2.  Exercilum  ejus. 
3.  Electi  principes  ejus.  Belle  gradation. 

Que  dirons-nous  de  cette  admirable  ampli- 
fication? Projecit  in  mare.  Submersi  sunt  in 
mari  Rubro.  Abyssi  operuerunt  eos.  Descen- 
derunl  in  profundum  quasi  lapis.  Tout  cela 

1 « Qui  est...  Ego  lum  qui  <utn.  > 

• Exod.lt,  14. 


pour  eipliquer,  dejecit  in  mare.  Vous  voyez 
dans  tous  ces  mots  une  suite  d'images  qui  se 
succèdent  et  se  grossissent  par  degrés.  1.  Pro- 
jecit in  mare.  2.  Submersi  sunt  in  mari  Ru- 
bro.  Tous  submergés  dans  la  mer  Rouge. 
Submersi  sunt  enchérit  sur  projecit...  In 
mari  Rubro  est  une  circonstance  qui  fixe  plus 
que  mari  simplement.  Heb.  in  mari  Suph.  Il 
semble  que  Moïse  veuille  relever  la  grandeur 
de  la  puissance  que  Dieu  a fait  paraître  dans 
une  mer  qui  faisait  partie  de  l’empire  égyp- 
tien , et  qui  était  sous  la  protection  des  dieux 
d'Egypte  ’.  3.  Electi  principes,  les  plus 
grands  d’entre  les  princes  de  Pharaon;  c’est- 
à-dire  les  plus  superbes,  et  peut-être  les  plus 
emportés  contre  les  ordres  du  Dieu  d’Israël; 
enGn,  les  plus  capables  de  se  sauver  du  nau- 
frage sont  submergés  comme  les  moindres 
soldats.  4.  Abyssi  operuerunt  eos.  Quelle 
image!  Ils  sont  couverts,  abîmés,  disparus 
pour  toujours.  5.  Pour  achever  cette  pein- 
ture, il  finit  par  une  similitude,  qui  est 
comme  le  gros  Irait  qui  ligure  la  chose  : Des- 
cenderunt  in  profundum  quasi  lapis.  Tout 
fiers  qu’ils  sont,  ils  ne  font  pas  plus  de  rési- 
stance, pour  remonter,  contre  le  bras  de  Dieu 
qui  les  enfonce , qu’une  pierre  qui  tombe  au 
fond  des  eaux. 

Après  cela  que  devait  penser  Moïse?  que 
devait-il  dire?  C’est  une  des  plus  importantes 
règles  de  rhétorique,  et  à laquelle  Cicéron  ne 
manque  jamais,  qu’aprés  le  récit  d’une  ac- 
tion surprenante,  ou  même  d’une  circonstance 
extraordinaire,  il  faut  sortir  de  l'air  tranquille 
et  paisible  de  la  narration  pour  se  répandre 
dans  des  mouvements  plus  ou  moins  impé- 
tueux selon  la  nature  du  sujet  : ce  qui  se  fait 
presque  toujours  par  des  apostrophes,  des 
interrogations,  des  exclamations,  figures  pro- 
pres à réveiller  et  le  discours  et  l’auditeur. 
C’est  ce  que  Moïse  fait  dans  tout  ce  cantique, 
d’une  manière  inimitable. 

[v.  6 et  TJ.  Dexlera  tua.  Domine,  magni- 
ficata  est  in  fortitudine  : dexlera  tua , Do- 
mine, percussit  inimicum;  et  in  mulliludine 
gloria  tua  deposuisli  adversarios  tuos. 

Il  y a ici  plusieurs  choses  à remarquer. 

1.  Moïse  pouvait  dire  : Deus  magnificavit 

1 Béftsephoa. 
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{ortitudinem  suam  percutiendo  Pharaonem. 
Mais  que  rein  serait  faible  et  languissant  pour 
exprimer  une  si  grande  action  ! Il  s'élance 
vers  Dieu,  et  lui  dit,  par  une  espèce  d'en- 
thousiasme : Datera  tua , Domine , magnifi- 
cala  est,  etc. 

2.  Il  [ ornait  dire  : O Domine , magnificàsti 
{ortitudinem , etc.  Mais  cela  ne  porte  point 
assez  d'idèe,  et  n’a  rien  de  sensible  : au  lieu 
que  dans  l'expression  de  Moïse  vous  voyez , 
vous  distinguez,  pour  ainsi  dire,  la  main  de 
Dieu  qui  s’étend  et  qui  écrase  les-Egypliens. 
D’où  je  conclus  tout  à la  fois  que  la  véritable 
éloquence  est  celle  qui  persuade;  qu’elle  ne 
persuade  ordinairement  qu’en  touchant; 
qu'elle  ne  louche  que  par  des  choses  et  par 
des  idées  palpables;  et  que,  par  toutes  ces 
raisons,  l'éloquence  de  l'Ecriture  sainte  est  la 
plus  parfaite  de  toutes',  puisque  les  choses  les 
plus  spirituelles  et  les  plus  métaphysiques  y 
sont  représentées  sous  des  images  vives  et 
sensibles. 

. 3.  Deætera  tua,  Domine,  percussit  inimi- 
cvm.  Belle  répétition,  et  nécessaire  pour 
mieux  faire  sentir  la  puissance  du  bras  de 
Dieu.  Le  premier  membre,  « votre  droite  a 
o fait  éclater  sa  force , » n’ayant  désigné  f’é- 
vénement  qu’en  général  et  confusément , le 
prophète  croit  n’en  avoir  pas  assez  dit;  et, 
pour  marquer  la  manière  de  celle  action,  il 
répète  aussitôt , « votre  droite  a brisé  Ten- 
ir nemi.  » C'est  le  génie  des  grandes  passions 
de  répéter  ce  qui  sert  à les  entretenir.  Nous 
voyons  cela  dans  tous  les  endroits  passionnés 
des  meilleurs  auteurs.  Et  c’est  ce  qui  régne 
particulièrement  dans  l’Ecriture,  surtoutdans 
les  psaumes. 

V ln  multitudine  gloriœ  tuœ  deposuisti 
adrersarios  tuos.  L’hébreu  porte  : In  multi- 
tudine elalionis  [celsitudinis)  tuœ  destruxisti 
insurgeâtes  contra  te.  Il  y a de  grandes  beau- 
tés cachées  dans  le  texte  original , qui  méri- 
tent d’être  un  peu  développées. 

1.  Par  ces  mots;  in  multitudine  etationis 
tuœ,  l'auteur  sacré  veut  marquer  l’action  d’un 
grand  seigneur  qui  se  redresse , qui  prend  un 
air  haut  et  fier,  qui  s’élève  à proportion  de  ce 
qu’un  petit  inférieur  ose  s'élever  contée  lui , 
et  qui  se  plaît  à le  mettre  d’autant  plus  bas. 
Les  Egyptiens  se  comptaient  pour  quelque 


chose  de  grand  ; ils  s’attaquaient  à Dieu 
môme;  ils  demandaient  fièrement  : Quel  est 
donc  ce  Seigneur  '?  Mais  à mesure  que  ces 
insolents  s’élevaient  selon  toute  leur  étendue , 
Dieu  s’élevait  aussi , et  prenait  contre  eux 
toute  Télévalion  de  sa  grandeur  infinie,  toute 
la  hauteur  de  sa  majesté  suprême  ; Alla  à 
longé  cogiwscil  ’.  El  c’est  de  là  qu’il  a renversé 
ses  ennemis , si  pleins  d’eux-mèmes,  cl  les  a 
rabaissés  non-seulement  contre  terre , mais 
dans  les  abîmes  les  plus  profonds  de  la  mer. 

2.  Insurgeâtes  contra  te.  Ce  n’est  pns  con- 
tre Israël  que  les  Egyptiens  se  sont  déclarés  : 
c’est  vous-même  qu'ils  ont  osé  attaquer,  c’est 
vous  qu'ils  ont  bravé.  Notre  querelle  était  la 
vôtre  ; c’est  à vous  qu’ils  faisaient  In  guerre , 
contra  te.  Ce  lour  est  délicat  et  touchant  pour 
intéresser  Dieu  même  dans  la  cause  d'Israël. 

[v.  7],  « Vous  avez  envoyé  voire  colère: 
« elle  les  a dévorés  comme  une  paille  [v.  8]. 
« Au  souille  de  votre  fureur  les  eaui  se  surit 
u entassées  : Tonde  qui  coulait  s’est  tenue 
a élevée  comme  en  un  monceau  : les  flots  de 
« l'abîme  se  sont  condensés  et  durcis  au  mi- 
« lieu  de  la  mer  [v.  9],  L'ennemi  disait  : Je  les 
« poursuivrai;  je  les  atteindrai  ; je  partagerai 
« les  dépouilles;  j’assouvirai  mes  désirs  (ou, 
a je  satisferai  ma  vengeance)  ; je  tirerai  mon 
• épée  ; ma  main  me  les  assujettira  de  nou- 
er veau  [v.  lOj.Vous  avez  souillé,  et  la  mer  les 
o a obturés,  lis  sont  tombés  au  fond  des  eaux 
« comme  une  masse  de  plomb.  » 

Moïse  revient  à sa  narration , non  pas 
comme  aux  versets  4 et  5 par  une  description 
toute  pure,  mais  en  continuant  son  apostro- 
phe il  Dieu,  ce  qui  passionne  davantage  le 
récit  : en  quoi  la  conduite  de  ce  cantique  me 
parait  au-dessus  de  l'éloquence  ordinaire. 
Pins  il  s'éloigne  de  la  proposition  simple  qui 
lui  sert  d'exorde,  plus  on  voit  augmenter  Ja 
force  de  ses  amplifications. 

ilitisli  iram  tuam.  Quelle  figure!  quelle 
expression  ! Le  prophète  donne  à la  colère  di- 
vine de  l’action  et  de  la  vie.  il  la  transforme 
en  un  ministre  arrjeul  et  zélé,  que  le  juge 
tranquille  envoie  du  haut  de  son  trône  exécu- 
ter les  arrêls  de  sa  vengeance.  Les  rois  opt 

• Eiod.  6.  2. 

* Ps.  137,  c. 
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besoin,  contre  leurs  ennemis,  de  cavalerie, 
de  troupes,  d'armes,  et  dun  grand  attirail 
de  guerre.  A Dieu , sa  colère  seule  lui  suffit 
pour  punir  des  coupables.  « Vous  avei  en- 
« voyè  votre  colère.  » Que  de  choses  renfer- 
mées dans  un  seul  mot,  qui  laisse  au  lecteur 
le  plaisir  de  compter  lui-mème  dans  son  ima- 
gination les  feus , les  éclairs,  les  foudres,  les 
tempêtes,  et  tous  les  sulres  instruments  de 
cette  colère!  On  sent  micui  la  beauté  de  celle 
expression,  qu’on  ne  peut  l’exprimer.  On  y 
trouve  une  certaine  profondeur  et  un  je  ne 
sais  quoi  qui  occupe  et  qui  remplit  l’esprit. 
Horace  a eu  en  vue  celle  figure  par  son  ira- 
cunda  fulmina  '.  Virgile  l’a  attrapée  dans 
l'ingénieuse  composition  de  la  foudre,  qu'il 
décrit  au  huitième  livre  de  l’Enèide  : 

Sonitumque,  nietumquc 

Uiscebtnt  ope  ri,  fhmmUque  leqiucibui  ira». 

Qu’a  donc  fait  cette  terrible  colère?  Elle 
les  a dévorés  comme  une  paille.  Il  n'appar- 
tient qu’è  l’Ecriture  de  nous  donner  de  telles 
images.  Tachons  d'approfondir  celte  pensée. 
Nous  verrons  la  colère  de  Dieu  qui  dévore  une 
armée  épouvantable.  Hommes,  chevaux,  cha- 
riots , tout  cela  est  broyé  , consumé , abîmé  : 
faibles  synonymes.  Tout  cela  est  dévoré  : ce 
serait  tout  dire.  Mais  la  similitude  qui  vient 
après  achève  le  portrait:  car  dans  le  mot  de 
dévorer  vous  concevez  une  action  qui  dure 
quelque  temps;  mais  st’eut  stipulam  vous 
montre  une  action  d'un  moment.  Quoi  donc! 
une  armée  si  nombreuse  est  dévorée  comme 
nne  paille  ! Pesez  bien  ces  idées. 

Mais  comment  cela  s'est -il  fait?  Dieu  par 
un  vent  furieux  a rassemblé  les  eaux , qui  se 
sont  élevées  comme  deui  montagnes  au  mi 
lieu  de  la  mer.  Les  enfants  d'Israël  y ont 
passé  à sec.  Les  Egyptiens  les  y ont  poursui- 
vis, et  ils  ont  été  enveloppés  dans  les  flots. 
Voilà  un  récit  simple  et  sans  ornement.  Mais 
que  de  beautés , que  de  richesses , dans  le 
tour  de  l'Ecriture  1 Je  n'aurais  jamais  fait  si 
je  voulais  les  examiner  en  détail.  Tout  le  can- 
tique me  charme;  mais  cet  endroit  m'enlève. 

> Llb.  1,  od.  3- 


In  spiritu  furoris  lui  congregalœ  sunt 
aquœ.  Le  prophète  ennoblit  le  vent  en  lui 
donnant  Dieu  même  pour  principe;  cl  il 
anime  les  eaux  en  les  représentant  suscepti- 
bles de  frayeur.  Pour  mieux  peindre  l’indi- 
gnation divine  et  ses  effets,  il  emprunte  l’i- 
mage de  la  colère  humaine,  dont  les  vifs 
transports  sont  accompagnés  d’une  respira- 
tion précipitée , qui  cause  un  souffle  impé- 
tueux et  violent.  Et , lorsque  celle  colère , 
dans  une  personne  puissante,  se  tourne  con- 
tre une  populace  timide,  elle  l'oblige,  pour 
s’en  garantir,  de  céder  la  place,  et  de  se  ren- 
verser (umulluaircment  les  uns  sur  les  autres. 
C'est  ainsi  qu'au  souffle  de  la  fureur  du  Sei- 
gneur les  eaux  épouvantées  se  sont  retirées 
avec  précipitation  de  leur  lieu  naturel , et  se 
sont  entassées  à la  hâte  les  unes  sur  les  autres 
pour  laisser  passer  cette  colère  sans  y meltre 
obstacle  : au  lieu  que  les  Egyptiens  , qui  se 
sont  présentés  sur  son  chemin , en  ont  été 
dévorés  comme  une  paille.  Cette  peinture  de 
la  colère  divine  se  trouve  souvent  dans  les 
Ecritures.  « La  mer  l'a  vu,  et  a pris  la  fuite'. 
« On  a vu  les  abîmes  des  eaux  s’entr'ou- 
« vrir...  parle  bruit  de  vos  menaces,  Sei- 
u gneur,  et  par  la  respiration  du  souffle  de 
« votre  colère3.  La  fumée  de  sa  colère  s'est 
a élevée;  un  feu  dévorant  est  sorti  de  sa  bou- 
« che;  des  charbons  en  ont  été  allumés',  a 
Faut-il  s’étonner  qu’une  telle  colère  renverse 
et  abîme  tout? 

Congregalœ  sunt  abyssi  in  media  mari. 
C’est  la  répétition , et  tout  ensemble  l'ampli- 
fication de  congregalœ  sunt  aquœ.  1.  Au  lieu 
de  congregalœ  le  texte  original  porte  coagu- 
latœ , c'est-à-dire  les  eaux  se  sont  prises  et 
épaissies  comme  de  la  glace.  2.  Abyssi  donne 
une  idée  beaucoup  plus  affreuse  que  aquœ. 
3.  In  medio  mari.  Cette  circonstance  a beau- 
coup d'emphase.  Elle  attache  l’imagination  , 
et  fait  concevoir  des  montagnes  d'eau  solides 
dans  le  centre  des  choses  liquides,  y 

* c Mare  vidlt,  el  fugit...  Apparuerunt  fontes  «qua- 
rt rum  ab  increpallone  tu*,  Domine,  ab  insplraliooe  spi- 
« rllfu  iræ  tus  ..  Ascendlt  fumus  in  irâ  ejus,  et  igola  à 
« fade  (/» eb.  exore)  ejus  exarsit  : carbones  succensi  sunt 
« ab  eo.  » (Pa.  113,  3.) 

* Pa.  17, 16.  — * Ibid.  9. 
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Les  deux  versets  suivants  sont  d'une  beauté 
qu'on  ne  peut  assez  admirer.  Au  lieu  de  dire 
simplement,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, les  Égyptiens  sont  entrés  dans  ta  mer 
en  poursuivant  les  Israélites , le  prophète 
entre  lui-même  dans  le  cœur  de  ces  barbares, 
il  se  met  à leur  place,  il  prend  leurs  passions, 
et  les  fait  parler;  non  pas  qu'ils  aient  parlé 
en  effet , mais  parce  que  te  désir  de  vengeance 
et  la  chaleur  à poursuivre  les  Israélites  étaient 
le  langage  de  leurs  cœurs , que  Moïse  leur  a 
mis  dans  la  bouche  pour  varier  et  passionner 
sa  narration. 

Dixil  inimicus.  pour  dixerunt  Ægyptii. 
Ce  singulier,  cet  inimicus , tout  cela  est  de  si 
bon  goût  ! 

Persequar....  comprehendam  ...  dividam 
spolia,  etc.  On  lit , et  ou  voit  dans  ces  mots 
une  vengeance  palpable, dont  on  se  sent  pres- 
que animé  en  lisant.  L’auteur  sacré  n’a  point 
mis  de  conjonction  à aucun  des  six  verbes  qui 
composent  le  discours  du  soldai  égyptien , 
afin  de  lui  donner  plus  de  vivacité,  et  d’ex- 
primer plus  au  naturel  la  disposition  d’un 
homme  plein  de  passion,  qui  s’entretient 
avec  lui-même,  et  qui  ne  se  met  pas  en  peine 
de  mettre  les  liaisons  et  des  conjonctions  dans 
ses  pensées , qui  demandent  de  la  liberté. 

Un  autre  en  serait  demeuré  là  : mais  Moïse 
va  plus  loin.  Implebitur  anima  mea.  Il  pou- 
vait dire  : Dividam  spolia,  et  iis  me  implcbo. 
Mais  implebitur  anima  mea  nous  les  repré- 
sente regorgeant  de  dépouilles  et  nageant 
dans  la  joie. 

Je  tirerai  mon  épée:  ma  main  les  . égor- 
gera. C’est  aiusi  que  porte  la  Vulgate.  Eva- 
ginabo  gladium  meum  : inter  ficiet  eos  manus 
mea.  La  réflexion  qui  suit  suppose  ce  sens, 
et  est  fort  belle.  Le  plaisir  d'égorger  leurs 
ennemis  n'est  pas  moins  sensible  que  celui  de 
les  dépouiller.  Voyons  comme  il  touche  cet 
endroit.  Il  pouvait  dire  en  un  mot  eos  inter- 
ficiam,  je  les  égorgerai  ; mais  cela  aurait  passé 
trop  vite  : il  leur  ménage  le  plaisir  d’une  lon- 
gue vengeance.  Evaginabo  gladium  meum, 
je  tirerai  mon  épée.  Quelle  image  ! Elle  frappe 
même  les  yeux  du  lecteur.  Inler/iciel  eos  ma- 
nus mea,  ma  main  les  égorgera. 

Ce  manus  mea  est  d'une  beauté  que  je  ne 
puis  exprimer.  On  voit  dans  cette  expression 
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un  soldat  sér  de  la  victoire.  On  le  voit  qui 
regarde , qui  remue,  et  qui  mesure  son  bras. 
Je  tremble  pour  les  enfants  d’israél.  Grand 
Dieu  ! que  ferez-vous  pour  les  sauver?  Voilà 
un  déluge  de  barbares  qui  courent  en  fureur 
à la  vengeance  et  à la  victoire.  Tous  les  traits 
de  votre  colère  peuvent-ils  suffire  pour  arrê- 
ter vos  ennemis  ? Dieu  souffle,  et  la  mer  les  a 
déjà  enveloppés.  Flavit  spiritus  luut,  et  opé- 
rait eos  mare. 

Il  faut  avouer  que  cette  réflexion  est  bien 
vive , bien  éloquente,  et  bien  propre  à former 
le  goût  : et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  n’en 
devoir  pas  priver  le  lecteur.  Mais  je  suis 
obligé  d’avertir  que  le  texte  hébreu  , au  lieu 
de  inter  ficiet  eos  manus  mea,  a : possidere 
faciet  eos  manus  mea;  possessioni  restituet 
eos  manus  mea.  Ce  qu'on  pourrait  traduire  : 
« Ma  main  me  les  assujettira  de  nouveau. 
u Ma  main  s'en  rendra  maîtresse.  Ma  main 
« me  remettra  en  possession  de  ces  fugitifs.  > 
En  effet , c’était  là  le  véritable  motif  de  la 
poursuite  si  ardente  des  Egyptiens  : l'histoire 
y est  formelle.  « On  vint  dire  an  roi  des  Egyp- 
« tiens  que  les  Hébreux  s’en  étaient  enfuis, 
a En  même  temps  le  cœur  de  Pharaon  et  de 
* ses  serviteurs  fut  changé  à l'égard  de  ce 
a peuple  ; et  ils  dirent  : A quoi  avons-nous 
a pensé  de  laisser  ainsi  nller  les  Israélites, 
< afin  qu’ils  ne  nous  fussent  plus  assujettis'  ?» 
L’intention  de  Pharaon  et  de  ses  officiers 
n'était  pas  de  tuer  et  d'exterminer  les  Israé- 
lites : ils  auraient  agi  contre  leurs  intérêts. 
Mais  ils  songeaient  à les  forcer,  les  armes  à 
la  main,  à rentrer  dans  l'esclavage , et  à re- 
tourner aux  travaux  publics  de  leur  ancienne 
servitude. 

Il  y a aussi,  ce  me  semble,  une  grande 
beauté  dans  cette  expression,  ma  main  me 
les  assujettira  de  nouveau.  Le  Dieu  des  Is- 
raélites s’était  vanté  de  tirer  son  peuple  de  la 
prison  des  Egyptiens , et  de  les  délivrer  de 
leur  dore  servitude  par  la  force  de  son  bras’  : 
Educam  vos  de  ergastulo  Js'gyptiorum , et 
eruam  de  servilute,  ac  redimam  in  brachio 
excelso  \ 11  avait  fait  dire  plusieurs  fois  à 

' Exod.  il,  5. 

< Exod.  6,  6. 
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Pharaon,  qu’il  étendrait  sa  main  sur  lui,  sur 
ses  serviteurs,  sur  ses  campagnes,  sur  ses 
bestiaux;  qu'il  lui  ferait  bien  voir  qu’il  était 
le  maître  et  le  Seigneur,  en  étendant  sa  main 
sur  toute  l'Egypte,  et  en  tirant  son  peuple  de 
l’esclavage  : Scient  Ægyptii  quia  ego  tum 
Dominus,  qui  extenderim  wanum  meam  su- 
per Ægyptum,  et  eduxerim  filios  Israël  de 
medio  eorum’.  Ici  ('Egyptien,  qui  se  croit  déjà 
vainqueur,  insulte  au  Dieu  des  Hébreux.  Il 
semble  lui  reprocher  la  faiblesse  de  son  bras, 
et  la  vanité  de  ses  menaces.  Il  oppose  sa 
main  à celle  de  Dieu;  et  il  se  dit  à lui-méme, 
dans  l'enivrement  d’une  joie  insolente,  et 
dans  les  transports  d'une  folle  confiance  : 
Quoi  qu’en  ait  dit  le  Dieu  d’Israël,  ma  main 
me  les  assujettira  de  nouveau. 

[v.  10.]  « Vous  avez  souillé,  et  la  mer  les  a 
« abîmés...  Ils  sont  tombés  au  fond  des  eaux 
« violentes,  comme  une  masse  de  plomb.  » 

l’ous  avet  soufflé,  et  la  mer  les  a abîmés . 
Moïse  pouvait-il  mieux  exprimer  la  suprême 
puissance  de  Dieu?  Il  ne  fait  que  souiller  pour 
abîmer  tout  d’un  coup  des  troupes  innom- 
brables. Voilà  ce  qu’on  appelle  le  véritable 
sublime.  Le  flat  lux  et  lux  fada  est  a-t-il 
rien  de jplus  grand? 

Et  la  mer  les  a abîmés.  Que  de  choses  en 
trois  mots,  opérait  eosmare!  Quelle  sobriété 
de  termes!  quelle  foule  d'idées!  C’est  ici 
qu’on  peut  appliquer  ce  que  Pline  dit  du  pein- 
tre Timanthe  : ln  omnibus  ejus  operibus  plus 
inlelligitur  quant  pingilur...  ut  oslendat 
etiam  quœ  occultât. 

Un  autre  que  Moïse  aurait  donné  l’essor  à 
son  imagination.  11  nous  aurait  fait  un  long 
détail  et  de  grandes  descriptions  fades  et  inu- 
tiles. Il  aurait  épuisé  tout  le  sujet,  et  avec  un 
pompeux  verbiage  et  une  stérile  abondance  il 
aurait  appauvri  sa  matière  et  fatigué  son  lec- 
teur. Mais  ici  Dieu  souffle,  la  mer  obéit,  elle 
tombe  sur  les  Egyptiens;  les  voilà  tous  en- 
gloutis. Y eut-il  jamais  rien  de  si  plein,  de  si 
vif,  ni  de  si  animé?  Vous  ne  voyez  point 
d'espace  entre  le  souffle  de  Dieu  et  le  terrible 
miracle  qu’il  fait  pour  sauver  son  peuple. 
Flavit  spiritus  tuus,  et  opérait  eos  mare. 

11s  sont  tombés  au  fond  des  eaux  comme 

< Biod.  7,  6. 
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une  masse  de  plomb.  Considérez  bien  ce  der- 
nier trait,  qui  aide  l'imagination  et  achève  ie 
tableau. 

[v.  11.]  «Qui  d’entre  les  dieux  est  sembla  - 
u ble  à vous?  Qui  vous  est  semblable,  vous 
« qui  faites  paraître  avec  éclat  votre  sainteté, 
« qui  méritexd’étre  loué  avec  une  frayeur  rc- 
« ligieuse,  et  dont  les  œuvres  sont  autant  de 
u merveilles?  [v.  12.]  Vous  avez  étendu  votre 
a main,  et  la  terre  les  a dévorés.  » 

Cet  admirable  récit  est  suivi  d'un  admi- 
rable retour  de  louanges.  La  grandeur  du 
miracle  demandait  celle  vivacité  de  sentiment 
et  de  reconnaissance.  El  quel  moyen  de  ne 
pas  se  récrier,  et  de  ne  pas  sortir  comme 
hors  de  soi-même  à la  vue  d’une  telle  mer- 
veille? Interrogation,  comparaison,  répéti- 
tion ; toutes  figures  propres  à l'admiration  et 
à l'extase. 

ilagni ficus  in  sanctitate,  etc.  Il  est  impos- 
sible ici  d’approcher  du  style  vif  et  concis  du 
texte,  qui  a trois  petits  membres  séparés  les 
uns  des  autres  sans  liaison  , et  dont  chacun 
est  composé  de  deux  mots  assez  courts  : 
magni ficus  sanctitate,  lerribilis  laudibus,  fa- 
ciens  mirabilia.  Il  n'est  pas  plus  facile  d’en 
rendre  le  sens,  quelque  étendue  qu’on  donne 
à la  version  ; ce  qui  d’ailleurs  la  rend  froide 
et  languissante,  au  lieu  que  l’hébreu  est  plein 
de  feu  et  de  vivacité. 

[v.  13-17.]  o Vous  vous  êtes  rendu  par  vo- 
o Ire  miséiicordc  le  guide  de  ce  peuple...  et 
e vous  le  conduirez  par  votre  puissance  jus- 
« qu’au  iieu,  etc.  » 

Ces  cinq  versets  sont  une  prophétie  de  la 
protection  éclatante  que  Dieu  devait  donner 
à son  peuple  après  l’avoir  tiré  de  l'Egypte. 
Tout  y est  plein  d’images  vives  et  louchan- 
tes. On  ne  sait  ce  qu’on  doit  admirer  davan- 
tage dans  cette  prédiction , ou  la  tendresse 
de  Dieu  pour  son  peuple , dont  il  veut  bien 
devenir  lui-même  le  guide  et  le  conducteur  ', 
en  le  conservant  pendant  tout  le  voyage,  se- 
lon qu'il  ledit  ailleurs,  comme  la  prunelle  de 
son  œil,  et  le  portant  sur  scs  épaules  comme 
l’aigle  se  charge  de  ses  aiglons;  ou  sa  formi- 
dable puissance,  qui,  faisant  marcher  devant 
elle  la  terreur  et  l’eflroi,  glace  de  crainte  tous 

> Deui.  32, 10,  il. 
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les  peuples  qui  pourraient  s’opposer  au  pas-  j 
sage  des  Israéliles,  et  les  rend  immobiles  | 
comme  une  pierre  : ou  rnfin  l'altenlion  mer- 
veilleuse de  Dieu  à les  établir  d'une  manière 
Ose  cl  permanente  dans  la  terre  promise,  ou 
plutôt  à les  y planter  : plantains  in  moule 
hœredilalis  tuœ;  espression  énergique,  et 
qui  seule  rappelle  tout  ce  que  l'Ecriture  dit 
en  tant  d'endroits  du  soin  que  Dieu  avait  pris 
de  piauler  cette  vigne  i hérie,  de  l'arroser,  de 
la  faire  croître,  de  l'environner  de  fossés  et 
de  haies,  de  multiplier  et  d étendre  au  loin 
ses  branches  fécondes. 

[v  )8,  19.]  « Le  Seigneur  régnera  dans  l’é-  j 
« temilé,  et  au  delà  de  tous  les  siècles.  Car 
« Pharaon  est  entré  dans  la  mer  avec  ses 
« chariots  et  sa  cavalerie  ; et  le  Seigneur  a 
« fait  retourner  sur  eux  les  eaux  de  la  mer; 

• mais  les  enfants  d’israél  ont  passé  au  milieu 
s d'elle  à pied  sec.  » 

C’est  ici  la  conclusion  de  tout  le  cantique, 
par  laquelle  Moïse  promet  à Dieu , au  nom 
de  tout  le  peuple , une  éternelle  reconnais- 
sance pour  le  signalé  bienfait  par  lequel  il 
vient  de  les  délivrer. 

Celte  conclusion  paraîtra  peut-être  lmp 
simple  en  comparaison  de  ce  qui  a précédé.  - 
Mois  je  reconnais  pour  le  moins  autant  d'ar- 
tifice dans  cette  simplicité  que  dans  tout  le 
reste.  En  effet,  après  avoir  remué  et  enlevé 
les  esprits  par  tant  de  grandes  expressions  cl 
de  si  violentes  figures,  la  justesse  de  l'art 
voulait  qu'il  terminât  son  cantique  par  une 
exposition  simple  et  naïve,  tant  pour  délasser 
les  esprits  que  pour  leur  faire  comprendre 
sans  figures,  sans  détours  et  sans  embarras, 
la  grandeur  du  miracle  que  Dieu  venait  de 
faire  en  leur  faveur. 

La  sortie  du  peuple  juif  de  l’Egypte  est  le 
prodige  le  plus  merveilleux  que  Dieu  ait  fait 
dans  l'Ancien  Testament.  Ille  rappelle  en  mille 
occasions;  il  en  parle,  s'il  était  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  avec  une  espèce  de  complai- 
sance : il  le  donne  comme  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  la  force  toute-puissante  de  son 
bras.  Eq  effet,  ce  n’est  pas  un  seul  prodige, 
mais  une  longue  suite  de  prodiges  plus  admira- 
bles les  unsque  lesaulres.  Il  était  bien  juste  que 
la  beauté  du  cantique  destiné  à conserver  la 
mémoire  de  ce  miracle  répondit  à la  grandeur 


de  l'évènement;  et  cela  ne  pouvait  pas  n’être 
point  delà  sorte,  puisque  le  même  Dieuqui  était 
l'auteur  des  prodiges  l'était  aussi  du  cantique. 

Mais  quelle  beauté,  quelle grardeur,  quelle 
magnificence  n’y  apercevrions-nous  pas,  s’il 
nous  était  donné  de  pénétrer  dans  les  sens 
mystérieux  cachés  sous  le  voile  et  sous  l’é- 
corce de  ce  grand  événement  1 Caron  ne  peut 
disconvenir  que  la  sortie  de  l’Egypte  ne  cou- 
vre cl  ne  représente  d’autres  délivrances. 
L’autorité  de  saint  Paul1  et  de  toute  la  tradi- 
tion, et  les  prières  de  l'Eglise,  nous  obligent 
d’y  voir  la  liberté  que  le  chrétien  acquiert  par 
les  eaux  du  baptême,  et  son  affranchissement 
du  joug  du  prince  du  monde.  L’Apocalypse®, 
fait  un  autre  usage  de  cet  événement  en  nous 
montrant  ceux  qui  ont  vaincu  la  bêle,  tenant 
à la  main  les  harpes  de  Dieu,  et  chantant  le 
cantique  de  Moïse3,  serviteur  de  Dieu  , et  le 
cantique  de  l’agneau,  endisanl:  Seigneur  Dieu, 
vosceuvres  sont  grandes  cl  merveilleuses,  etc. 
Or,  comme,  selon  l'Ecriture,  les  merveilles 
de  la  seconde  délivrance  surpasseront  infini- 
ment celles  de  la  première , et  en  aboliront 
entièrement  la  mémoire,  ainsi  l’on  peut  juger 
que  les  beautés  du  sens  spirituel  de  ce  canti- 
que effaceraient  celles  du  sens  historique. 

De  telles' merveilles  passent  de  beaucoup 
mes  forces,  et  n’entrent  point  dans  le  dessein 
de  cet  ouvrage,  où  je  me  suis  proposé  de  for- 
mer le  goût  des  jeunes  gens  par  rapport  & 
l'éloquence.  Cette  explication  du  cantique  de 
Moïse  peut  y contribuer  plus  que  tout  autre 
chose.  J’ai  cru,  en  donnant  ce  morceau,  faire 
au  public  un  présent  qui  lui  serait  agréable. 
La  modestie  de  l’auteur  l’avait  tenu  jusqu’ici 
comme  enseveli  dans  les  ténèbres  : on  ne 
sera  point  fâché  que  la  juste  reconnaissance 
d’un  disc  iple  plein  de  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  maître  le  fasse  paraître  au  jour. 
A la  qualité  de  maître  il  avait  joint  à mon 
égard  celle  de  père , m'ayant  toujours  aimé 
comme  son  enfant.  Il  avait  pris  dans  les  clas- 
ses un  soin  particulier  de  me  former,  me  des- 
tinant dès  lors  pour  son  successeur  : et  je  l’ai 
été  en  effet  en  seconde,  en  rhétorique,  et  an 

. - 'i 

' 1 Cor.  c.  10. 

1 Apoc.  15,  2,  4. 

* a Cantanles  caoUcuin  Moysi  servi  Dei.  » 
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collège  royal.  Je  puis  dire  sans  flallcrie  que 
jamais  personne  n’a  eu  plus  de  talent  que  lui 
pour  faire  sentir  les  beaux  endroits  des  au- 
teurs, et  pour  donner  de  l’émulation  aux 
jeunes  gens  L’oraison  funèbre  de  M.  le  chan- 
celier LeTellier,  qu’il  prononça  en  Sorbonne, 
et  qui  est  la  seule  pièce  de  prose  qu'il  ait 
permis  qu’on  imprimât,  suffit  pour  montrer 
jusqu’où  il  avait  porté  la  délicatesse  du  goût  : 
et  les  vers  qu’on  a de  lui  peuvent  passer  pour 
un  modèle  en  ce  genre.  Mais  il  était  encore 
plus  estimable  par  les  qualités  du  cœur  que 
par  celles  de  l’esprit.  Bonté,  simplicité,  mo- 
destie désintéressement,  mépris  des  riches- 
ses, générosité  portée  presque  jusqu’à  l’excès, 
c’était  là  son  caractère.  Il  ne  profita  de  la 
confiance  entière  qu’un  puissant  ministre* 
avait  en  lui,  que  pour  faire  plaisir  aux  autres. 
Quand  il  me  vil  principal  au  collège  de  Beau- 
vais, il  sacrifia,  par  bonté  pour  moi,  et  par  ! 
amour  du  bien  public,  deux  mille  écus  pour  1 
y faire  des  réparations  et  des  embellissements 
nécessaires.  Mais  les  dernières  années  de  sa 
vie,  quoique  passées  dans  la  retraite  et  l’ob-  I 
scurité,  ont  effacé  tout  le  reste.  Il  s’était  retiré 
èCompiègne,  heu  de  sa  naissance.  Là,  sé- 
paré de  toute  compagnie,  uniquement  occupé 
de  l’élude  de  l'Ecriture  sainte,  qui  avait  tou- 
jours fait  ses  délices,  ayant  continuellement 

1 II  n'a  Jamais  vouln  consentir  a être  élu  recteur  dans 
l'université. 

* M.dcLouvots. 


dans  l'esprit  la  pensée  de  la  mort  et  de  l’é- 
ternité', il  se  consacra  entièrement  au  service 
des  pauvres  enfants  de  la  ville.  Il  leur  fit  bâ- 
tir une  école,  peut  être  la  plus  belle  qui  soit 
dans  le  royaume,  et  fonda  un  maître  pour 
leur  instruction.  Il  leur  en  tenait  lieu  lui- 
même  : il  assistait  très-souvent  à leurs  le- 
çons : il  en  avait  presque  toujours  quelques- 
uns  à sa  table  : il  en  habillait  plusieurs  : il 
leur  distribuait  à tous,  dans  des  temps  mar- 
qués, diverses  récompenses  pour  les  animer  : 
et  sa  plus  douce  consolation  élait  de  penser 
qu’après  sa  mort  ces  enfants  feraient  pour 
lui  la  même  prière  que  le  fameux  Gerson  , 
devenu  par  humilité  maître  d'école  à Lyon  , 
avait  demandée,  par  son  testament , à ceux 
dont.il  avait  pris  soin  : Mon  Dieu,  mon  créa- 
teur, ayez  pitié  de  voire  pauvre  serviteur 
Jean  Gerson.  Il  a eu  le  bonheur  de  mourir 
pauvre  en  quelque  sorte  au  milieu  des  pau- 
vres, ce  qui  lui  restait  de  bien  ayant  à peine 
suffi  pour  une  dernière  fondation  qu’il  avait 
faite  des  Sœurs  de  la  Charité  pour  instruire 
les  filles,  et  pour  prendre  soin  des  malades. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  celle  di- 
gression, que  ma  tendre  reconnaissance  pour 
un  maître  à qui  j'ai  tant  d'obligations  doit 
rendre  excusable. 

1 11  a donné  au  public  un  recueil  des  extraits  qu'il  avait 
faits  sur  ce  sujet.  Intitulé  : Pensées  édifiantes  sur  la 
Mort,  tirées  des  propres  paroles  de  l'Écriture  sainte 
et  des  saints  Pères. 
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LIVRE  VI 


DE  L’HISTOIRE. 

ATAUT-MOKH. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  l'hisloire’  a 
toujours  été  regardée  comme  la  lumière  des 
temps,  la  dépositaire  des  événements,  le  té- 
moin fidèle  de  la  vérité,  la  source  des  bons 
Conseils  et  de  la  prudence,  la  régie  de  la  con- 
duite et  des  mœurs.  Sans  elle,  renfermés 
dans  les  bornes  du  siècle  et  du  pays  où  nous 
vivons,  resserrés  dans  le  cercle  étroit  de  nos 
connaissances  particulières  cl  de  nos  propres 
réflexions,  nous  demeurons  toujours  dans  une 
espèce  d’enrance 1 * qui  nous  laisse  étrangers  & 
l'égard  du  reste  de  l'univers,  et  dans  une 
profonde  ignorance  de  tout  ce  qui  nous  a 
précédés  et  de  tout  ce  qui  nous  environne. 
Qu'est-ce 3 que  ce  petit  nombre  d’années  qui 

1 « Htstorts  Uni;  umportim,  lux  veritatls,  viu  mc- 
« morte,  magiitra  rite , nuncia  vttuslsüs.  » (Cic  de 
Oral,  lib  1,  o.  30.) 

1 « Piesctre  quld  aoleà  quàm  nxlus  six  xcctilrrit,  kl  esl 
« scmper  este  puerum.  » Cic.  In  Oral.  n.  130.) 

* a Terrain  banc  cum  popalts  urblbuxque...  puocli 
« loco  ponlmus,  «d  universa  rcfereates  : minorent  por- 
« Uonem  eiai  coure  quam  poncll  babet.  si  temport  com- 
f1 paretur  omni.  » (Serf,  de  Coiual.  ad  Marc,  c-  20.) 

« Nullum  iccuonn  magots  Ingentlsciosum  est,  nuitum 
ai  non coglteUooi  pervium.  » (Idem.) 

o SI  magniludineanlmi  egredl  human»  ImbectllIUlls 
a angustlas  libet,  muitùm  per  quod  spaUemnr  temporia 
• est. ..  Ucel  la  coasorilam  omnls  cvl  pari  1er  locedere.  » 
(Idem,  de  vita,  cap.  14.) 


composent  la  vie  la  plus  longue  ; qu’est-ce 
que  l’étendue  du  pays  que  nous  pouvons  oc- 
cuper ou  parcourir  sur  la  terre,  sinon  un 
point  imperceptible  à l’égard  de  ces  vastes  ré- 
gions de  l’univers,  et  de  celte  longue  suite 
de  siècles  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres  depuis  l’origine  du  monde?  Cependant 
c’est  à ce  point  imperceptible  que  se  bornent 
nos  connaissances,  si  nous  n'appelons  à notre 
secours  l’étude  de  l’histoire,  qui  nous  ouvre 
'tous  les  siècles  et  tous  les  pays  ; qui  nous  fait 
enlrer  en  commerce  avec  tout  ce  qu’il  y a eu 
de  grands  hommes  dons  l’antiquité;  qui  nous 
met  sous  les  yeux  toutes  leurs  actions,  toutes 
leurs  entreprises,  toutes  leurs  vertus,  tous 
leurs  défauts;  et  qui,  par  les  sages  réflexions 
qu’elle  nous  fournit,  ou  qu’elle  nous  donne 
lieu  de  faire,  nous  procure  en  peu  de  temps 
une  prudence  anticipée,  fort  supérieure  aux 
leçons  des  plus  habiles  maîtres. 

On  peut  dire  que  l’histoire  est  l’école  com- 
mune du  genre  humain , également  ouverte 
et  utile  aux  grands  et  aux  petits,  aux  princes 
et  aux  sujets,  et  encore  plus  nécessaire  aux 
grands  et  aux  princes  qu’à  tous  les  autres. 
Car  comment,  à travers  celle  foule  de  flatteurs 
qui  les  assiègent  de  toutes  parts,  qui  ne  ces- 
sent de  les  louer  et  de  les  admirer,  c’est-à- 
dire  de  les  corrompre  et  de  leur  empoisonner 
l’esprit  et  le  cœur;  comment,  dis-je,  la  timide 
vérité  pourra-t-elle  approcher  d’eux , et  faire 
entendre  sa  faible  voix  au  milieu  de  ce  tu- 
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moite  et  de  ee  bruit  confus  ? comment  ose- 
ra-t-elle leur  montrer  les  devoirs  et  les  servi- 
tudes de  la  royauté,  leur  foire  entendre  en 
quoi  consiste  leur  véritable  gloire,  leur  re- 
présenter que,  s’ils  veulent  bien  remonter 
jusqu'à  l’origine  de  leur  inslitution.  ils  ver- 
ront clairement  qu’ils  sont  pour  les  peuples  *, 
et  non  les  peuples  pour  eux  ; les  avertir  de 
leurs  défauts,  leur  faire  craindre  le  juste  ju- 
gement de  la  postérité,  et  dissiper  les  nuages 
épais  que  forment  autour  d'eux  le  vain  fan— 
lAme  de  leur  grandeur  et  l'enivrement  de  leur 
fortune  ? 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  services  si  im- 
portants et  si  nécessaires  que  par  le  secours 
de  l'histoire,  qui  seule  est-  en  possession  de 
leur  parler  avec  liberté,  et  qui  porte  ce  droit 
jusqu’à  juger  souverainement  des  actions 
des  rois  même,  aussi  bien  que  la  renom- 
mée , que  Sénèque  appelle  libtrrimam  prin- 
cipum  judieem *.  On  a beau  faire  valoir 
leurs  talents,  admirer  leur  esprit  ou  leur  cou- 
rage, vanter  leurs  exploits  et  leurs  conquêtes; 
si  tout  cela  n’est  point  fondé  sur  la  vérité  et 
sur  la  justice,  l'histoire  leur  fait  secrètement 
leur  procès  sous  des  noms  empruntés.  Elle 
ne  leur  fait  regarder  la  plupart  des  plus  fa- 
meux conquérants  que  i omme  des  lléaux  pu- 
blies, des  ennemis  du  genre  humain,  des  bri- 
gands des  nations  qui , poussés  par  une 
ambition  inquiète  et  aveugle . porte  la  déso- 
lation de  cuntrées  en  contrées  *,  et  qui,  sem- 
blables à une  inondation  ou  à un  incendie, 
ravagent  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Elle  leur 
met  sous  les  yeux  un  Caligula,  un  Néron,  un 
Domitien,  comblés  du  louanges  pendant  leur 
vie,  devenus  après  leur  mort  l’horreur  et 
l'exécration  du  genre  humain  : au  lieu  que 
Tite,  Trajan,  Antonin,  Marc-Aurèle,  en  sont 
encore  regardés  comme  les  délices , parce 

* « Assidu!*  boDitatls  argumeolia  probat  11,  non  rem- 

• puhlicam  suam  esse,  sed  se  reipubllcc.  » ( St*.  de 
Cbm.  lib.  1,  cap.  19.) 

1 Seuec.  de  Cooaol-  ad  Marc.  e.  4. 

3 « Prado  geuuum  levivil  se.  » {J  eh  lu.  4,  7.) 

v«  Pbilippi  aut  Alexandri  latrocinia  calrroi  unique , 

• qui , ciilio  gentium  clari , non  minores  fuère  peMes 
« mortallum,  quam  ioundalio  qui  planum  omne  perfu- 

• aura  est,  quam  conflagralio  qui  magna  pars  aninian- 
« (lum  exaruU.  » (St*.  Ub.  3viYoi.  Quatt,  m Près  fat.) 


qu’ils  n’ont  usé  de  leur  pouvoir  que  pour 
faire  du  bien  aux  hommes.  Ainsi  l'on  peut 
dire  que  l'histoire,  dès  leur  vivant  même, 
leur  tient  lieu  de  ce  tribunal  établi  autrefois 
cher  les  Egyptiens,  où  les  princes,  comme  les 
particuliers , étaient  cités  et  jugés  après  leur 
mort;  et  que,  par  avance1,  elle  leur  montre 
la  sentence  qui  décidera  pour  toujours  de 
leur  réputation.  Enfin,  c'est  elle  qui  imprime 
aux  aclions  véritablement  belles  le  sceau  de 
l'immortalité , et  qui  flétrit  les  vic.es  d’une 
note  d’infamie  que  tous  les  siècles  ne  peuvent 
effarer.  C'est  par  elle  que  le  mérite  méconnu 
pour  un  temps,  et  la  vertu  opprimée,  appel- 
lent au  tribunal  incorruplible  de  la  postérité, 
qui  leur  rend  avec  dédommagement  la  justice 
que  leur  siècle  leur  a quelquefois  refusée,  et 
qui,  sans  respei  t pour  les  personnes,  et  sans 
crainlc  d’un  pouvoir  qui  n’est  plus,  condamne 
avec  une  sévérité  inexorable  l'abus  injuste 
de  l’autorité. 

Il  n’est  point  d’àge,  point  de  condition  qui 
ne  puisse  tirer  de  l’histoire  les  mêmes  avan- 
tages; et  ce  que  j’ai  dit  des  princes  et  des 
conquérants  comprend  aussi , en  gardant  de 
justes  proportions,  toutes  les  personnes  con- 
stituées en  dignité  ; ministres  d'État,  géné- 
raux d'armée,  officiers,  magistrats,  inten- 
dants, prélats;  supérieurs ccclésia- tiques,  tant 
séculiers  que  réguliers;  les  pères  et  mères 
dans  leur  famille,  les  maîtres  et  maîtresses 
dans  leur  domestique  ; en  un  mol,  (oui  ceux 
qui  ont  quelque  aulorilé  sur  les  autres.  Car  il 
arrive  quelquefois  à ces  personnes  d'avoir, 
dans  une  élévation  très-bornée,  plus  de  hau- 
teur, de  faste  et  de  caprices  que  les  rois,  et  de 
pousser  plus  loin  l'esprit  despotique  et  le 
pouvoir  arbitraire.  Il  est  donc  très-avantageux 
que  l'histoire  leur  fasse  à tous  d’utiles  leçons; 
que  d'une  main  non  suspecte  elle  leur  pré- 
sente un  miroir  Adèle  de  leurs  devoirs  et  de 
leurs  obligations,  et  qu’elle  leur  fasse  enten- 
dre qu'il  sont  tous  pour  leurs  inférieurs,  et 
non  leurs  inférieurs  puur  eux. 

Ainsi  l'histoire,  quand  elle  est  bien  ensei- 
gnée, devient  une  école  de  morale  pour  tous 

1 a Prscigiium  munus  «ooslium  reor,  ne  viornes  *i- 
« lesulur , uiquc  prévis  dlctfs  taciUqu.  si  pesterluie  et 
s tntsmie  menu  lit.  » (Tac.  Annal,  lib.  9,  cep.  99.} 
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les  hommes.  Elle  décrie  les  vices,  elle  démas- 
que les  fausses  vertus  ; elle  détrompe  des  er- 
reurs et  des  préjugés  populaires;  elle  dissipe 
le  prestige  enchanteur  des  richesses  et  de 
tout  ce  vain  éclat  qui  éblouit  les  hommes  ; et 
démontre,  par  mille  exemples  plus  persuasifs 
que  tuus  les  raisonnements , qu'il  n'y  a de 
grand  et  de  louable  que  l’honneur  et  la  pro- 
bité. De  l’estime  et  de  l’admiration  que  les 
plus  corrompus  ne  peuvent  refuser  aux  gran- 
des et  belles  actions  qu’elle  leur  présente,  elle 
fait  conclure  que  la  vertu  est  donc  le  véritable 
bien  de  l’homme,  et  qu’elle  seule  le  rend  vé- 
ritablement grand  et  estimable.  Elle  apprend 
à respecter  cette  vertu  et  a en  démêler  la 
beauté  et  l'éclaté  travers  les  voiles  de  la  pau- 
vreté. de  l'adversité,  de  l’obscurité,  et  même 
quelquefois  du  décri  et  de  l'infamie  : comme, 
nu  contraire,  elle  n’inspire  que  du  mépris  et 
de  l'horreur  pour  le  crime , fût-il  revêtu  de 
pourpre,  tout  brillant  de  lumière,  et  placé  sur 
le  Irène. 

Mais,  pour  me  borner  è ce  qui  est  de  mon 
dessein , je  regarde  l'histoire  comme  le  pre- 
mier maître  qu'il  faut  donner  aux  enfants, 
également  propre  à les  amuser  et  è les  in- 
struire, à leur  former  l’esprit  et  le  cœur,  à 
leur  enrichir  la  mémoire  d'une  infinité  de 
faits  aussi  agréables  qu’utiles.  Elles  peut  même 
beaucoup  servir’,  par  l’attrait  du  plaisir  qui 
en  est  inséparable,  à piquer  la  curiosité  de  cet 
ige  avide  d’apprendre,  et  à lui  donner  du 
goût  pour  l’élude.  Aussi,  en  matière  d’édu- 
cation , c’est  un  principe  fondamental  et  ob- 
servé dans  tous  les  temps,  que  l’étude  de 
l’histuire  doit  précéder  toutes  les  autres  et 

< « Sed  il,  quemadntoftum  vlius  ocuiorum  quibunlnm 
« mtdlcamentis  seul  solfi  et  rraurgiij  : sic  ei  nus,  si 
« actesn  «nltni  Hbcrarc  Impcdimcnlls  vulucrimus.  polc- 
« rlmus  penplcere  vlnulcm.  eiiim  obrutsm  corpore, 
« ctlam  pvupmatcoppositi,  cl  humiliuie  et  infoi'iiA  ob- 
« jacenlibus  : ceruemus,  iuquam.  puli  hrlIudlncmitlaiD, 
n quamvls  sordldo  obteruin.  Rursùs  rqué  malnlsroet 
« serumoosl  soimi  velcrnuns  pcispiclcmus,  quamvls  mut- 
m.  tus  etreà  diviliarutn  radlantium  splendoc  impedial,  et 
a iatueatem , hlnc  honorer»  , tllinc  magnarum  potesta- 
M tum  Talsa  lux  verberet.  » (Sas.  Epitt.  US.) 

v « Fatendum  in  Ipsis  rebus  qu«  dlscuutur  et  cognns- 
« Clintur,  iovllameota  inesse,  quibui  ad  dlscendum  co- 
« gaoaeeodutnque  moveamur.  a (Cic  d«  Fin.  ton.  il 
mal.  lits.  5,  a.  IrL, 


leur  préparer  la  voie.  Plutarque  nous  ap- 
prend que  le  vioux  Caton  , ce  célébré  censeur, 
dont  le  nom  et  la  vertu  ont  tant  fait  d’hon- 
neur è la  république  romaine , et  qui  prit  un 
soin  particulier  d’élever  par  lui-méme  son  flls 
sans  vouloir  s’en  reposer  sur  le  travail  des 
maîtres,  composa  exprès  pour  lui , et  écrivit 
de  sa  propre  main , eu  gros  caractères , de 
belles  histoires,  afin,  disait-il,  que  cet  enfant, 
dès  le  plus  bas  âge , fût  en  état , sans  sortir 
de  la  maison  paternelle,  de  faire  connaissance 
avec  les  grands  hommes  de  son  pays,  et  de  se 
former  sur  ces  anciens  modèles  de  probité  et 
de  vertu. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  m’arrête  plus 
longtemps  a prouver  l’utilité  de  l'histoire; 
c’est  un  point  dont  on  convient  assez  géné- 
ralement, et  que  peu  de  personnes  révoquent 
en  doute.  L'important  e-l  de  savoir  ce  qu'il 
faut  observer  pour  rendre  celle  étude  utile, 
et  pour  eu  tirer  tout  le  fruit  qu’on  en  doit 
attendre.  C’est  ce  que  je  veux  essayer  de 
faire. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  j’ai 
à dire  sur  l’histoire,  je  diviserai  ce  traité  eu 
quatre  parties.  La  première  sera  sur  le  goût 
de  la  solide  gloire  et  de  la  véritable  grandeur, 
et  servira  à precautionner  les  jeunes  gens 
contre  les  fausses  idées  que  l'étude  même  de 
l’histoire  pourrait  leur  donner  sur  ce  sujet. 
La  seconde  regardera  l’histoire  sainte.  La 
troisième  traitera  de  l’histoire  profane.  Dans 
In  dernière  je  dirai  quelque  chose  de  la  fable, 
de  l'élude  des  antiquités  grecques  et  romai- 
nes, des  auteurs  où  l’on  doit  puiser  la  con- 
naissauce  de  l’histoire,  et  de  l'ordre  dans  le- 
quel on  les  doit  lire. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l’histoire  de 
France,  parce  que  l’ordre  naturel  demande 
que  l'on  lasse  marcher  l’histoire  ancienne 
avant  la  moderne,  et  que  je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  possible  de  trouver  du  temps , pendant 
le  cours  des  classes,  pour  s'appliquer  è celle 
de  la  France.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de 
regarder  cette  étude  comme  indifférente  ; et 
je  vois  avec  douleur  qu'elle  est  négl.gée  par 
beaucoup  de  personnes , à qui  pourtant  elle 
serait  fort  utile , pour  ne  pas  dire  nécessaire. 
Quand  je  parle  ainsi , c’est  h moi-même  le 
premier  que  je  fais  le  procès,  car  j'avoue  que 
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Je  ne  m'y  suis  point  assez  appliqué;  et  j’ai 
honte  d'être  en  quelque  sorte  élrnnger  dans 
ma  propre  patrie,  après  avoir  parcouru  tant 
d’autres  pays.  Cependant  noire  histoire  nous 
fournit  de  grands  modèles  de  vertu , et  un 
grand  nombre  de  belles  aclions,  qui  demeu- 
rent la  plupart  ensevelies  dans  l'obscurité, 
soit  par  la  faute  de  nos  historiens , qui  n'ont 
pas  eu,  comme  les  Grecs  cl  les  Romains  *,  le 
talent  de  les  faire  valoir  ; soit  par  une  suite 
du  mauvais  goût  qui  fait  qu'on  est  plein  d'ad- 


miration pour  les  choses  qui  sont  éloignées 
de  notre  temps  et  de  notre  pays,  pendant  que 
nous  demeurons  froids  et  indifférents  pour 
celles  qui  se  passent  sous  nos  yeui  et  dans 
le  siècle  où  nous  vivons.  Si  l’on  n’a  pas  le 
temps  d'enseigner  aux  Jeunes  gens  dans  les 
classes  l’histoire  de  France,  il  faut  tâcher  au 
moins  de  leur  en  inspirer  du  goût,  en  leur  en 
citant  de  temps  en  temps  quelque  traits  qui 
leur  fassent  naître  l’envie  de  l'étudier  quand 
ils  en  auront  le  loisir. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


SUR  LE  COÛT  DR  LA  SOL1DR  Gt-OIRK  ET  DE  LA 
VÉRITABLE  GiUXDECB. 

Tout  le  monde  convient  qu’on  des  premiers 
soins  de  quiconque  pense  à former  les  jeunes 
gens  dans  l'étude  des  belles-lettres , c’est  d'é- 
tablir d’abord  des  principes  et  des  règles  du 
bon  goût  qui  leur  puissent  servir  de  guides 
dans  la  lecture  des  auteurs.  11  est  d’autant 
plus  nécessaire  de  leur  donner  un  pareil  se- 
cours pour  l'histoire,  qui  peut  être  regardée 
comme  une  élude  de  morale  et  de  vertu,  qu’il 
est  infiniment  plus  important  de  juger  saine- 
ment de  la  vertu  que  de  l'éloquence;  cl  qu’il 
est  beaucoup  moins  honteux  et  moins  dange- 
reux de  se  méprendre  sur  les  règles  du  dis- 
cours que  sur  celles  des  mœurs. 

Notre  siècle , et  encore  plus  notre  nation , 
ont  un  besoin  eilrême  d'être  détrompés  d'une 
infinité  d’erreurs  cl  de  faux  préjugés,  qui  de- 
viennent tous  les  jours  de  plus  en  plus  domi- 
nants, sur  la  pauvreté  et  les  richesses,  sur  la 
modestie  et  le  faste;  sur  la  simplicité  des  bâ- 
timents et  des  meubles,  et  sur  la  somptuosité 
et  la  magnificence  ; sur  la  frugalité . et  les  raf- 
finements de  la  bonne  chère  ; en  un  mol,  sur 

* a Quia  provenue  Ibi  magna  scriptorum  ingénia  : 
« per  lerrarum  obem  ; veterum)  fada  pro  maximis  rele- 
« branlur.  • (Sall.  In  Bello  Catilin.) 


presque  tout  ce  qui  fait  l’objet  du  mépris  ou 
de  l'admiration  des  hommes.  Le  goût  public 1 
devient  sur  cela  la  règle  des  jeunes  gens.  Ils 
regardent  comme  estimable  ce  qui  est  estimé 
de  tous.  Ce  n'est  pas  la  raison , mais  la  cou- 
tume qui  les  guide.  Un  seul  mauvais  * exem- 
ple serait  capable  de  corrompre  l'esprit  des 
jeunes  gens,  susceptibles  de  toutes  sortes 
d'impressions  ; que  n'y  a-t-il  donc  point  à 
craindre  pour  eux  dans  un  temps  où  les  vicet 
sont  passés  en  usage,  et  où  la  cupidité  s'ef- 
force 1 d'éteindre  tout  sentiment  d'honneur  et 
de  probité! 

Quel  besoin  n’onl-ils  pas  de  cette  science  * , 

> « Récit  apad  nos  locum  tend  error,  ubi  publiera 
« factui  est.  u r Sbr.  Epitt.  123.) 

« Nulia  res  nos  majoribus  malis  implicat,  quam  qu6d 
« ad  rumorem  compouimur  : optiina  rail  ca,  quæ  niagno 
« assensu  recopia  sunt...  nee  ad  ralionem.  sed  ad  simi- 
« litudincm  vivimus.  »(Id.  lib.  de  Vitù  beatâ,  cap.  1.) 

* a Unum  eiemplum,  aut  luiurie,  aulavariiie,  mulinra 
c mall  fadl...  quid  lu  accidere  bis  mot  i bus  c redis  in 
« quos  publicé  faclus  est  tmpelus?...  adeô  nemo  nos- 
a uùm  ferre  itnpclum  vilioruni  la  ni  tuagno  comiialu  ve- 
« nienliutn  potest.  » (ld.  Epitt.  7.) 

« Desinil  esse  retnedio  locus , ubiqux  foeranl  villa  , 
r mores  sunl.  » {Id.  Epitt.  39.) 

9 « Cenatur  iogenti  quodam  nequiliae  certamine  : ma- 
« jor  quolidiè  peccan  ii  cupiditas,  ininor  vetecundix 
r est.  » (Id.  de  Ira  lib.  2,  cap.  8.) 

* « Sapienlia  animi  magisira  est...  Quæ  tint  ma  la, 
••  qux  \ideanlur,  oslendll.  Yanilatcnj  exuil  menübua. 


Digitized  by  Google 


'>«S  <$$*> 


ilonl  le  principal  effet  est  de  dissiper  les  faux 
préjugés,  qui  nous  séduisent  parce  qu'ils  nous 
plaisent  ; de  nous  guérir  et  de  nous  délivrer 
des  erreuis  populaires  que  nous  avons  sucées 
avec  le  lait;  de  nous  apprendre  à faire  le  dis- 
cernement du  vrai  et  du  faux . du  bon  et  du 
mauvais,  de  la  solide  grandeur  et  d’une  vaine 
enflure;  et  d’empécber  que  la  contagion  1 du 
mauvais  exemple  et  des  coutumes  vicieuses 
n’infecte  l’esprit  des  jeunes  gens , et  n’étouffe 
en  eux  les  heureuses  semences  de  bien  et  de 
venu  qu'on  y remarque!  C'est  dans  cette 
science  *,  qui  consiste  à juger  des  choses, 
non  par  l’opinion  commune  mais  par  la  vé- 
rité, non  par  ce  qu’elles  paraissent  au  dehors 
mais  par  ce  qu’elles  sont  réellement,  que  So- 
crate mettait  toute  la  sagesse  de  l'homme. 

J’ai  donc  cru  devoir  commencer  ce  traité 
sur  l’histoire  par  établir  des  principes  et  des 
règles  pour  juger  sainement  des  belles  et  des 
bonnes  actions , pour  bien  discerner  en  quoi 
consiste  la  solide  gloire  et  la  véritable  gran- 
deur, et  pour  déméler  précisément  ce  qui  est 
digne  d'estime  et  d'admiration  et  ce  qui  ne 
mérite  que  l’indifférence  et  le  mépris.  Sans 
ces  règles , les  jeunes  gens  peu  précautionnés, 
n'ayant  pour  guides  que  leurs  propres  pen- 
chants ou  les  opinions  populaires,  pourraient 
prendre  pour  modèle  tout  ce  qui  est  conforme 
â ces  fausses  idées , et  se  remplir  des  passions 
et  des  vices  de  ceux  dont  l'histoire  rapporte 
des  actions  éclatantes,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours vertueuses  ni  estimables. 

11  n’y  a,  & proprement  parler,  que  l’Evan- 
gile et  la  parole  de  Dieu  qui  puissent  nous 
prescrire  des  règles  sûres  et  invariables  pour 
juger  sainement  de  toutes  choses  ; et  il  semble 
que  c’est  uniquement  dans  un  fonds  si  riche 


« d*t  magnitudinem  solldam  : nec  ignorari  slnii.  inter 
« magna  qultl  intersitel  tumlda.  » i Id,  Epiât.  90.) 

* lnduceuda  e,l  In  occupalumloeum  virlua,  quie  men- 
« dacla  contra  verum  placenlia  eutlrpet  ; que  nos  a po- 
« ptito.  cul  ninai»  credimua,  séparé!  acllnceriaoplnbtot- 
« bus  reddat.  » (Id.  Epiit.  SH.) 

1 « Tanta  est  compléta  mata  eousuetudlaU,  ut  ab  et 
« tanquam  Ignlruli  exattnguantur  à Raturé  datl,  exorlan- 
m turque  et  confirmemur  vlUe  contraria.  » Xic.  de  Leg. 
Ilb.  t,  u.  33.1 

1 « Socrates  banc  aummaiu  dialt  esse  eaplemiam, 
« boni  raalaque  distinguera,  a t Sssac.  Epiel.  71.} 
TRAITÉ  DES  ÉT. 


que  je  devrais  puiser  les  instructions  que  j’en- 
treprends de  donner  aux  jeunes  gens  sur  un 
sujet  si  important.  Mais,  afin  de  leur  faire 
mieux  comprendre  combien  les  erreurs  que 
je  combats  ici  sont  condamnables,  et  combien 
elles  sont  contraires  même  è la  droite  raison , 
je  ne  tirerai  mes  principes  que  du  paganisme, 
qui  nous  enseignera  que  ce  qui  rend  l’homme 
véritablement  grand  et  digne  d'admiration, 
ee  n’est  point  les  richesses,  la  magnificence 
des  bâtiments,  la  somptuosité  des  habits  ou 
des  meubles,  le  luxe  de  la  table,  l'éclat  des 
dignités  ou  de  la  naissance , la  réputation,  les 
actions  brillantes,  telles  que  les  victoires  et 
les  conquêtes,  ni  même  les  qualités  de  l’esprit 
les  plus  estimables;  mais  que  c'est  par  le  cœur 
que  t’homme  est  tout  ce  qu’il  est  1 , et  que, 
plus  il  aura  un  cœur  véritablement  grand  et 
généreux , plus  il  aura  de  mépris  pour  tout  ce 
qui  parait  grand  au  reste  des  hommes.  Je  n’a- 
vais d'abord  tiré  mes  exemples  que  de  l'his- 
toire ancienne  : mais  des  personnes  habiles  et 
intelligentes  m'ont  conseillé  d'y  en  ajouter 
d’autres,  tirés  de  l’histoire  moderne,  et  sur- 
tout de  celle  de  France;  et  elles  m'en  ont 
elles-mêmes  fourni  plusieurs,  dont  je  recon- 
nais ici  leur  être  redevable. 

Quoique  j’aie  puisé  tous  mes  principes  et 
la  plupart  des  exemples  dans  le  paganisme, 
et  que  j'aie  évité  de  proposer  pour  modèles 
tant  de  saints  illustres  que  le  christianisme 
nous  fournit  pour  tous  les  étals  et  toutes  les 
conditions , il  ne  s’ensuit  pas  que  mon  dessein 
ait  été  de  me  borner  h des  vertus  purement 
païennes.  On  peut  considérer  les  choses  d’une 
manière  plus  humaine,  sans  en  examiner  la 
dernière  fin  et  les  plus  sublimes  motifs.  On 
S’ élève  ainsi  par  degrés  & une  vertu  plus  pure 
et  plus  parfaite;  et  en  se  rendant  attentif  et 
docile  & la  raison,  l'on  se  prépare  à le  deve- 
nir 6 la  religion  et  i la  foi , qui  commandent 
les  mêmes  choses , mais  en  proposant  de  plus 
grands  motifs  et  de  plus  dignes  récompenses. 

Au  reste,  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir 

t e Cogita  in  te,  prêter  animant , nihit  esse  roirabtte  : 
« cui  rnttgoo  nibll  magnum  est.  a (Ses.  Epiit  8.) 

n Hoc  nos  dore,  bcalum  esse  ilium . cul  oraoe  bonum 
9 In  antmo  est....  ilium  erectum.  et  oxcetsum,  et  mlra- 
• bUia  calcantem.  a (Id.  Epiit.  45.) 

as 
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que  cel  ouvrage  «'est  point  fait  pour  les  sa- 
vants , qui  sont  très-instruits  du  fond  de  l’his- 
toire, et  qui  pourraient  trouver  ennuyeux  ce 
grand  nombre  de  faits  que  je  cite,  parce 
qu’ils  n’ont  rien  de  nouveau  pour  eux  : mais 
que  mon  dessein  est  d’inslruire  principale- 
ment de  jeunes  étudiants  1 * * * , qui  souvent  n’au- 
ront presque  d’autre  idée  de  l’histoire  que 
celle  que  je  leur  en  donne  dans  ce  livre;  ce 
qui  m'oblige  d’être  plus  long,  de  rapporter 
plus  d’exemples,  cl  d’y  joindre  plus  de  rè- 
llevions  que  je  n’aurais  fait  sans  cela. 

g I.  Richesse*.  Pauvret*. 

Comme  les  richesses  sont  le  prix  de  ce  qui 
est  le  plus  estimé  et  le  plus  recherché  dans  la 
vie  *,  des  dignités,  des  charges,  des  terres, 
des  maisons,  des  ameublements,  de  la  bonne 
chère,  du  plaisir,  il  n’est  pas  étonnant  qu'el- 
les soient  elles-mêmes  plus  estimées  cl  plus 
recherchées  que  tout  le  reste.  Ce  sentiment, 
déjà  trop  naturel  aux  enfants,  est  nourri  et 
fortifié  en  eux  par  tout  ce  qu’ils  voient  et  par 
tout  ce  qu’ils  entendent.  Tout  retentit  des 
louanges  des  richesses.  L’or  et  l’argent  font 
l'unique  ou  le  principal  objet  de  l'admiration 
des  hommes,  de  leurs  désirs,  de  leurs  tra- 
vaux. On  les  regarde  comme  ce  qui  fuit  toute 
la  douceur  et  la  gloire  de  la  vie,  et  la  pau- 
vreté au  contraire  comme  ce  qui  en  fait  la 
honte  et  le  malheur. 

Cependant  l’antiquité  nous  fournit  un  peu- 
ple entier  (chose  étonnante!)  5 qui  se  récrie 
contre  de  tels  sentiments.  Euripide  uvait  mis 
dans  la  bouche  de  Bellèrophon  un  éloge  ma- 

I  0 N oi  IniUlulloncm  profeisl,  non  solùm  sdenlibus 

„ isu,  sed  ellam  dit  emlbus  Iradimos  : idedquc  pau  ô 
« pluribus  vertds  debel  haberi  renia.  • (Qumil.  lib.  XI , 
cap.  1.) 

1 « lliec  ipsa  res  loi  magislratus,  loi  judices  delinel, 
a quai  niagialralui  cl  judices  la, II,  pccunia  : quai  es  quo 
a in  honore  esse  cœpil.  verusrerum  honore  cecidil...  Ad- 
« miratloucm  nobts  pirenles  aurt  argeulique  fecerunt: 
• el  tcnerls  infusa  cuplditas  aluns  sedii,  crerilque  nobla- 
« cum.  Deinde  lotus  populus.  in  ali&  discors-  in  hoc  con- 
it  venil  : hoc  suspirlunt,  boc  suis  optanl.  Deniquc  eà 
« mures  redaell  sont,  ut  paupertas  malediclo  probroque 
„ an,  contempla  divilibus,  iuvisa  pauperibus.  » (Ses. 

JCpiit  115.) 

Sco.  Epîsl.  115. 


gnifique  des  richesses,  qu’il  terminait  par 
cette  pensée  ; « Les  richesses  font  le  souve- 
« rain  bonheur  du  genre  humain;  et  c'est 
a avec  raison  qu’elles  eicilenl  l’admiration  des 
« dieox  et  des  hommes.  » Ces  derniers  vers 
révoltèrent  tont  le  peuple  d’Athènes.  Il  s’é- 
leva d’une  voix  commune  contre  le  poète,  el 
l'aurait  chassé  de  la  ville  sur-le-champ,  s’il 
n’avait  prié  qu’on  attendit  la  fin  de  la  pièce, 
où  le  panégyriste  des  richesses  périssait  mi- 
sérablement. Mauvaise  et  pitoyable  excuse! 
L’impression  que  de  telles  maximes  font  sur 
l'imagination , étant  vive  et  prompte,  n’attend 
pas  les  remèdes  lents  que  l'auteur  croit  y ap- 
porter dans  la  conclusion  de  la  pièce. 

Le  peuple  romain  ne  pensait  pas  moins  no- 
blement. Son  ambition  était  d’acquérir  beau- 
coup de  gloire  et  peu  de  biens.  Chacun  cher- 
chait 1 , dit  un  historien,  non  à s'enrichir, 
mais  à enrichir  S8  patrie;  et  ils  aimaient  mieux 
être  pauvres  dans  une  république  riche, 
qu’être  eux-mêmes  riches  pendant  que  la  ré- 
publique serait  pauvre  *.  On  sait  que  c’est  à 
l’école  et  dans  le  sein  de  la  pauvreté  que  fu- 
rent formés  les  Camille , les  Fabrice , les  Cu- 
rius;  et  qu’il  était  ordinaire  aux  plus  grands 
hommes  de  mourir  sans  laisser  de  quoi  fournir 
aux  dépenses  de  leurs  funérailles , ni  de  quoi 
doter  leurs  filles. 

Telle  était  aussi  la  disposition  de  nos  an- 
ciens magistrats;  et  on  lit  avec  plaisir,  dans 
l'histoire  des  premiers  présidents  du  parle- 
ment de  Paris , que  le  célèbre  Jean  de  La  Va- 
querie  « mourut  plus  riche  d'honneur  el  de 
a réputation  que  de  biens  de  fortune.  Car, 
« ayant  laissé  trois  filles,  héritières  seulement 
n de  ses  vertus,  le  roi  Louis  XI,  son  maître, 
« pour  reconnaissance  des  services  qu’il  lui 

0 avait  rendus,  prit  le  soin  de  les  marier  selon 

1 leur  condition , et  de  ses  propres  deniers.  » 

Un  mot  de  l’empereur  Valêrien  nous  mar- 
que l’estime  qu'on  faisait  encore  de  la  pau- 
vieté  dans  ces  derniers  lemps  de  l'empire.  Il 
avait  nommé  an  consulat  Aurélien,  celui-là 
même  qui  depuis  fut  empereur;  et,  comme  il 

* « Pairie  rrm  unnsquisque.  non  snam,  angere  pro- 
,,  perabat  : pauperque  in  dlvite.  quàm  dises  in  paupere 
a imperio  versa  H malebat.  a {Val.  Max,  llb.  4,  cap.  4.) 

> livrai.  Od.  12,1. 1.  lv.  40.) 
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était  pauvre,  il  chargea  le  garde  du  trésor  de 
lui  fournir  tout  l'argent  dont  il  aurait  besoin 
pour  les  dépenses  qu'il  fallait  faire  en  entrant 
dans  cette  charge , et  il  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes : « Vous  donnerez  à Aurélien  1 , que  j’ai 
a nommé  consul , tout  ce  qui  sera  nécessaire 
« pour  les  spectacles  dont  la  coutume  le 
« charge.  Il  mérite  ce  secours  à cause  de  sa 
« pauvreté,  qui  le  rend  véritablement  grand, 

« et  qui  le  met  au-dessus  de  tous  les  autres.  » 

Voilé  comme  , dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  états , ont  pensé  ceux  qui  avaient 
l'âme  véritablement  noble  et  élevée,  tes 
grands  hommes,  persuadés 1 que  rien  ne 
marque  davantage  de  la  petitesse  et  de  la  bas- 
sesse d'esprit  que  d’aimer  les  richesses , et 
que  rien  au  contraire  n'est  plus  grand  ni  plus 
généreux  que  de  les  mépriser,  faisaient  con- 
sister la  plus  sublime  vertu  h supporter  avec 
noblesse  la  pauvreté , et  â la  regarder  comme 
un  avantage,  et  non  comme  un  malheur.  Se- 
lon eux,  le  second  degré  de  la  vertu  consistait 
à faire  un  bon  usage  des  richesses , quand  on 
en  possédait  ; et  ils  pensaient  que  l'emploi  le 
plus  conforme  A leur  destination  , et  le  plus 
propre  à attirer  aux  riches  l’estime  et  l'amour 
des  hommes , était  de  les  faire  servir  au  bien 
de  la  société.  En  un  mot , ils  comptaient  ne 
posséder  véritablement  que  ce  qu'ils  avaient 
donné5. 

Ctmon",  général  athénien,  ne  croyait  avoir 
de  grands  biens  que  pour  les  communiquer  A 
ses  citoyens , pour  vêtir  les  uns , et  pour  sou- 
lager la  misère  des  autres.  Ce  que  Philopè- 
men  gagnait  sur  l'ennemi , il  ne  l'employait 
qu'A  fournir  des  chevaux  ou  des  armes  à ceux 

1 « Aoretiaao.  cot  cofuulatam  delatlmus,  ob  pauper- 
« tatem,  quâ  Hle  magnut  est.  ceteri*  major , dabh  ob 
« cdiiiomm  Clrcemlum,  etc.  » (Vovtsc.  in  Viti  imper. 
Auret.) 

1 « Nihtl  est  lam  aogtilU  animi  Unique  parvl , quâm 
a amure  divin, n : nibll  bonestlns  magnifietmiusque 
« qoàm  pecuniam  contemnere , si  non  babeas  ; si  ha- 
« béas,  ad  beneacenliam  llberalilalemque  convertere.  s 
(Cu.  Ilb.l.  Offic.  n.a».) 

k m Nibii  inagij  possidere  me  credam,  quàm  benè  do- 
« nala.  » Sas.  de  Viti  beatà,  cap.  20.) 

« Hoc  babeo,  quodeumque  üedi.  a Llb.  6,  de  Benef. 
cap.  3.) 

* pua. 


de  ses  citoyens  qui  en  manquaient,  cl  A payer 
la  rançon  des  prisonniers  de  guerre.  Aratus , 
général  des  Achéens , se  fit  universellement 
aimer,  et  sauva  sa  patrie  en  appliquant  les 
présents  qu'il  recevait  des  rois  A calmer  les 
divisions  qui  y régnaient , en  acquittant  les 
dettes  des  uns,  en  aidant  les  autres  dans  leurs 
besoins , et  en  rachetant  les  captifs. 

Pour  me  contenterd'un  seul  exemple  parmi 
les  Romains,  Pline  le  jeune  dépense  des  som- 
mes considérables  pour  le  service  de  ses  amis. 
Il  remet  A l’un  tout  ce  qu'il  lui  doit 1 . Il  acquitte 
les  dettes  qu’un  autre  avait  contractées  pour 
de  justes  raisons  2.  Il  augmente  la  dot  de  la 
fille  d’un  autre,  afin  qu'elle  puisse  soutenir  la 
dignité  de  celui  qui  la  doit  épouser J.  Il  four- 
nit à l’un  de  quoi  être  chevalier  romain  *.  Pour 
gratifier  un  autre,  il  lui  vend  une  terre  au- 
dessous  de  sa  valeur2  11  donne  A un  autre' 
de  quoi  retourner  en  son  pays,  pour  y finir 
tranquillement  ses  jours’.  Il  se  rend  facile 
dans  les  discussions  de  famille  ',  et  relâche 
volontiers  de  ses  droits  ".  Il  gratifie  sa  nour- 
rice d’une  petite  terre",  qui  suffit  pour  la 
faire  subsister".  Il  fait  présent  A sa  patrie 
d'une  bibliothèque  ",  avec  un  revenu  suffi- 
sant pour  l'entretenir".  Il  y fonde  les  gages 
des  professeurs  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Il  y fait  un  établissement  pour  élever 
les  orphelins  et  les  enfants  des  pauvres,  dont 
il  reste  encore  quelques  vestiges  jusqu'à  ce 
jour.  Et  il  fait  tout  cela  avec  un  bien  médio- 
cre. Mais  sa  frugalité  était , comme  il  le  dé- 
clare lui-même , un  riche  fonds,  qui  suppléait 
A ce  qui  manquait  à son  revenu,  et  qui  four- 
nissait A toutes  ces  libéralités  qui  nous  éton- 
nent dans  un  particulier.  Quod  cessât  ex  re- 

* Lib.  2,  ep.  4. 

* Llb.  3,  ep.  11. 

* Lib.  6,  ep.  32. 

* Llb.  1,  ep.  19. 

* Lib.  7.  ep.  11  et  14. 

4 Le  poêle  Martial. 

' Llb.  3.  ep.  21. 

* Llb.  4,  ep.  10. 

» Lib.  8,  ep.  2. 

“ Llb.  5,  ep.  7 ; — llb.  0,  ep.  3;—  llb.  1,  ep.  8. 

11  La  ville  de  Corne. 

11  Lib.  4,  ep.  13. 

« Lib.  1,  ep.  8. 


Digitized  by  Google 


3811  «#**► 


àitu , frugalitate  suppletur  ; ex  qud , velut 
ex  fonte , liberalitas  nostra  decurrit  '. 

Qu'on  demande  nui  juncs  gens  ce  qu’ils 
pensent  d’un  tel  eiemplc,  en  leur  faisant 
comparer  ce  noble  et  ret  aimable  usage  des 
richesses  avec  relui  qu’en  font  ces  hommes 
dénaturas  qui  vivent  comme  s’ils  n’étaient  nés 
que  pour  eux  seuls  : qui  n’eslimcnt  les  biens 
que  parce  qu’ils  servent  d’instruments  à leurs 
passions,  pour  entretenir  leur  luxe,  I amour 
des  délices , une  vaine  ostentation  , une  cu- 
riosité inquiète;  qui  ne  sont  d aucune  res- 
source ni  pour  leurs  proches,  ni  pour  leurs 
amis , ni  pour  leurs  plus  anciens  et  plus  fidèles 
domestiques , et  qui  croient  ne  rien  devoir  ni 
au  rang , ni  à l’amit'é  ni  à In  recoi  naissance 
ni  au  mérite,  ni  à l’humanité  ni  même  à la 
patrie. 

M.  de  Turenne *,  ayant  pris  le  commande- 
ment de  l’armée  d’Allemagne  , trouva  les 
troupes  en  si  mauvais  état,  qu  il  vendit  sa 
vaisselle  d'argent  pour  habiller  les  soldats , et 
pour  remonter  la  cavalerie  ; ce  qu  il  a fait 
plus  d’une  fois.  Quoiqu’il  n’eût  que  quarante 
mille  livres  de  rente  de  sa  maison 3,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  des  sommes  considé- 
rables que  ses  amis  loi  offraient , ni  rien 
prendre  a crédit  chez  les  marchands;  de  peur, 
disait-il , que  , s’il  venait  à être  tué  , ils  n’en 
perdissent  une  bonne  partie.  Je  sais  que  tous 
les  ouvriers  qui  travaillaient  pour  sa  maison 
avaient  ordre  de  porter  leurs  mémoires  avant 
qu’on  partît  pour  la  campagne,  et  qu’ils  étaient 
payés  régulièrement. 

Pendant  qu’il  commandait  en  Allemagne4, 
une  ville  neutre , qui  crut  que  l’armée  du  roi 
allait  de  son  côté  , fit  offrir  à ce  général  cent 
mille  écus  pour  l'engager  à prendre  une  au- 
tre route,  et  pour  le  dédommager  d’un  jour 
nu  deux  de  marche  qu'il  eu  pourrait  coûter 
de  plus  è l’armée.  Je  ne  puis  en  conscience  , 
répondit  M.  deTurenne,  accepter  celle  somme, 
parce  que  je  n’ai  point  eu  intention  dépasser 
par  cette  ville. 

> Lite  4.  ep.  ». 

• Hommes  illiulrei  de  M.  Pcrriult. 

S Lorsqu'il  mourut,  ou  ne  trouva  pas  chez  lut  quinze 
cents  francs  il  argent  comptant. 

v Lettres  de  Boursaalt. 


L’action  du  grand  Sripion  en  Espagne, 
lorsqu’il  ajouta  à la  dot  d’une  jeune  princesse 
qu’il  avait  fuite  prisonnière  la  rançon  que  scs 
parents  ataienl  apportée  pour  la  racheter,  ne 
lui  a fait  guère  moins  d’honneur  que  scs  plus 
fameuses  conquêtes.  Une  action  toute  pareille, 
du  chevalier  Bayard  ’ , ne  mérite  fias  moins  de 
louange.  Quand  Bresse  fut  prise  d’assaut  sur 
les  Vénitiens , il  avait  sauvé  du  pillage  une 
maison  où  il  s’était  retiré  pour  se  faire  panser 
d’une  blessure  dangereuse  qu’il  nvait  reçue  au 
siège,  et  avait  mis  en  sûreté  la  dame  du  logis, 
et  ses  deux  jeunes  filles,  qui  y étaient  cachées. 
A son  départ , cette  dame , pour  lui  marquer 
sa  reconnaissance , lui  offrit  une  botte  où  il  y 
avait  deux  mille  cinq  rents  ducats , qu  il  re- 
fusa constamment.  Mais,  voyant  que  sou  re- 
fus l’affligeait  d’une  manière  sensible,  et  ne 
voulant  pas  laisser  son  hôtesse  raalcontenle 
de  lui , il  consentit  * recevoir  son  présent;  et, 
ayant  fait  venir  les  deux  jeunes  filles  pour 
leur  dire  adieu , il  donna  à chacune  d’elles 
mille  ducats , pour  aider  a les  marier,  et  lai -sa 
les  cinq  cents  qui  restaient  pour  être  distri- 
bués èdes  communautés  qui  auraient  été  pil- 
lées. 

Mais  pour  mieux  concevoir  combien  le  dés- 
intéressement a de  noblesse  et  de  grandeur, 
considérons  le , non  dans  des  généraux  d ar- 
mée et  des  princes , dont  lu  puissance  et  la 
gloire  semblent  peut-être  relever  l’éclat  de 
celte  vertu , mais  dans  des  personnes  du  plus 
bas  rang , à l’égard  de  qui  rien  ne  peut  exci- 
ter l’admiration  que  la  vertu  même.  Un  pau- 
vre homme* , qui  était  portier  à Milan,  chei 
un  maître  de  pension , trouva  un  sac  où  il  y 
avait  deux  cents  écus.  Celui  qui  l’avait  perdu, 
averti  par  une  affiche  publique,  vint  à la  pen- 
sion ; et , ayant  donné  de  bonnes  preuves  que 
le  sac  lui  appartenait , le  portier  le  lui  rendit. 
Plein  de  joie  et  de  reconnaissance , il  offrit  b 
son  bienfaiteur  vingt  écus , que  celui-ci  re- 
fusa absolument.  Il  se  réduisit  donc  à dix , 
puis  à cinq.  Mais , le  trouvant  toujours  inevo- 
rable  ; Je  n’ai  rien  perdu , dit-il  d’un  Ion  de 
colère,  en  jetant  par  terre  son  sac,  je  n'ai 
rien  perdu,  s«  cous  ne  voulez  rien  recevoir. 

< Vie  da  cher.  Bayard. 

• S.  Aug.  Serm.  178. 
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Le  portier  reçut  cinq  écu» , qu'il  donna  aus- 
sitôt nui  pauvres. 

J’ai  entendu  raconter  A un  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi , que  , dans  une  oc- 
casion où  les  soldats  s'amusaient  A dépouiller 
les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  tués  , l’olD- 
cier  qui  les  commandait , pour  les  animer  A 
poursuivre  vivement  l'ennemi . et  en  même 
temps  pour  les  dédommager,  leur  avait  jeté 
quarante  on  cinquante  pistoles  qu’il  avait  dans 
sa  poche.  Le  plus  grand  nombre  refusa  de 
prendre  part  à cette  libéralité,  qu’ils  trou- 
vaient déshonorante  pour  eux , comme  s'ils 
avaient  besoin  de  présents  pour  faire  leur 
devoir  et  pour  servir  leur  roi.  Feu  M.  de 
Louvois,  ayant  été  informé  de  celte  action, 
les  combla  de  louanges,  leur  lit  distribuer  è 
chacun  une  certaine  somme  A la  vue  des  trou- 
pes , et  eut  soin  de  les  avancer  dans  l'occa- 
sion. 

Chacun  sent  bien,  en  lisant  de  telles  his- 
toires, l’effet  qu’elles  produisent  sur  son  cœur. 
Que  l’on  compare  une  conduite  si  noble  et  si 
généreuse , avec  la  bassesse  de  sentiments  de 
tant  de  personnes  qui  ne  cherchent  et  n’esti- 
ment dans  les  grandes  places  que  l’occasion 
et  la  facilité  de  s'enrichir,  et  l’on  n’aura  pas 
de  peine  à conclure , avec  Cicéron , qu’il  n’y 
a point  de  vice  pins  infamant,  surtout  pour 
ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  et  chargés 
de  procurer  le  bien  des  antres , que  l’avarice. 
Nullum  igitur  tritium  letrius  quant  avari- 
lia,  prasertim  in  principibut , et  rempubli- 
cam  gubernantibuf.  Uabere  enim  quœstui 
rempublicam , non  modo  lurpe  est,  ted  sce- 
leratum  etiam  et  nefarium  *. 

Cette  attache  a l’argent  est  un  défaut  qui 
déshonore  aussi  infiniment  les  gens  de  lettres, 
comme  au  contraire  rien  ne  leur  fait  plus 
d'honneur  que  de  regarder  avec  indifférence 
les  richesses. 

Sénèque,  après  avoir  fait  de  si  fréquents  et 
de  si  magnifiques  éloges  de  la  pauvreté,  avait 
bien  raison  de  se  reprocher  t lui-même  9 t'in- 

i  De  Otflc.  I.  ï,  o.  77. 

* « Ubl  e»t,  dit-il,  en  parlant  à Néron,  anlmu»  llle 
« modicU  content u*î  Taie*  hortos  ioilruit,  et  per  hffe 
« subui bans  inccdll,  et  lantis  agrorum*  ipalii»,  tam  lato 
« fœoorc  eauberaiT»  (Tac.  Annal,  lib.  11.  cap.  &3.) 


digne  attachement  qu’il  avait  pour  les  biens, 
et  ces  acquisitions  sans  nombre  qu’il  avait 
faites  de  terres,  de  jardins  et  de  maisons  ma- 
gnifiques, ne  craignant  point  d’employer  pour 
cela  les  usures  les  plus  criantes,  et  de  désho- 
norer entièrement,  sinou  la  philosophie,  du 
moins  le  philosophe. 

Tout  ce  qu’il  dit  dans  un  de  ses  traités1, 
pour  justifier  sa  conduite , ne  fera  jamais 
croire  qu’il  était  sans  attache  pour  les  biens , 
et  qu’il  ne  leur  avait  donné  entrée  que  dans 
sa  maison,  cl  non  dans  son  cœur.  Sapiens  non 
amat  dicitias , sed  mavull  ; non  in  amimum 
illas  , sed  in  domum  recipit. 

Je  suis  fâché  qu’Amyot , qui , dans  son  siè- 
cle, a fait  tant  d’honneur  A la  littérature,  eit 
terni  un  peu  sa  gloire  par  celte  rouille  de  l’a- 
varice. C’était  un  pauvre  garçon*,  fils,  A ce 
que  l'on  croit,  d’un  boucher,  et  qui  s’élail 
avancé  par  son  mérite.  Il  était  devenu  évêque 
d’Auxerrej  et  grand-aumônier  de  France. 
Charles  IX  , qu’il  avait  élevé  et  instruit , l’ap- 
pelait toujours  son  maître;  et.  se  jouant  quel- 
quefois avec  lui , il  lui  reprochait , en  riant , 
son  avarice.  Un  jour  qu’Amyot  demandait  un 
bénéfice  de  grand  revenu  , ce  prince  lui  dit  : 
Eh  quoi,  mon  maître!  nous  disiez  que  , si 
cous  aviez  mille  écu  s de  rente  , vous  seriez 
content  ; je  crois  que  vous  les  avez  et  plus. 
Sire,  répondit-il,  l'appétit  vient  enmangeant. 
El  toutefois  il  obtint  ce  qu’il  désirait.  Il  mou- 
rut riche  de  plus  de  deux  cent  mille  écus. 

Nous  avons , dans  l’université , un  homme 
que  je  n’ose  nommer,  parce  qu’il  est  encore 
en  vie.  mais  dont  je  ne  puis  passersous  silence 
le  noble  cl  rare  désintéressement.  Après  avoir 
enseigné,  avec  beaucoup  de  réputation,  la 
philosophie  dans  le  collège  de  Beauvais , où 
il  avait  été  élevé  comme  enfant  de  la  maison, 
et  dont  il  fut  depuis  désigné  principal  ; dans 
le  temps  même  qu'il  remplissait  la  première 
dignité  de  l’universilé,  il  fut  appelé  A la  cour, 
pour  travailler  A l’éducation  du  prince  qui  oc- 
cupe maintenant  le  trône  d’Espagne  ; et , de- 
puis , il  a eu  l’honneur  d'être  employé  auprès 
de  notre  jeune  roi  actuellement  régnant.  Les 


> Lib.  de  Vltâ  beati.cep.  17-23. 
* Dictionnaire  de  Bayle. 
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deux  cours  de  France  et  d’Espagne  se  sont 
empressées  de  lui  marquer  leur  reconnais- 
sance , en  lui  offrant  des  bénéfices  cl  des  pen- 
sions, qu'il  a toujours  constamment  refusés , 
alléguant  pour  raison  que  ses  gages  lui  suffi- 
saient , et  beaucoup  au  delà , pour  vivre  selon 
son  état,  dans  lequel  ses  différents  emplois, 
quelque  éclatants  qu'ils  fussent , ne  lui  ont 
jamais  rieu  fait  changer 

Ü II.  Bâtiments. 

Il  est  rare  de  juger  sainemeul  de  ce  qui 
brille  au  dehors,  et  de  ce  qui  frappe  les  yeux 
par  un  éclat  extérieur.  Il  y a peu  de  person- 
nes qui  entendent  parler  des  fameuses  pyra- 
mides d'Egypte  sans  être  transportées  d'ad- 
miration , et  sans  se  récrier  sur  la  grandeur 
et  sur  la  magnificence  des  princes  qui  les  bâ- 
tirent. Je  ne  sais  si  cette  admirai  ion  est  bien 
fondée,  cl  si  ces  masses  énormes  de  bâtiments, 
qui  coûtèrent  des  sommes  immenses  , qui  fi- 
rent périr  un  nombre  infini  d'hommes  em- 
ployés à ces  travaux , et  qui  n’étaient  que 
pour  la  pompe  et  l'ostentation  * , sans  être 
destinés  à aucun  usage  solide;  si,  dis-je,  de 
tels  bâtiments  méritent  qu’on  en  parle  avec 
tant  d’éloges. 

La  vraie  élévation  ne  conistc  pas  à désirer 
ou  à faire  ce  qu’une  imagination  déréglée’,  ou 
une  erreur  populaire  représente  comme  grand 
et  magnifique.  Elle  ne  consiste  pas  à tenter 
des  choses  difficiles  par  l’attrait  même  de  la 
difficulté.  Elle  ne  se  sent  pas  excitée  par  l'idée 
du  merveilleux  et  par  le  plaisir  de  surmonter 
l’impossible,  comme  l'histoire  l'a  remarqué 
de  Néron  , à qui  tout  ce  qui  était  sans  appa- 
rence se  montrait  sous  l'idée  de  grandeur. 
Eral  incredibilium  cupilor 3. 

Cicéron  ne  trouve  d'ouvrages  et  de  bâti- 
ments véritablement  dignes  d'admiration  que 
ceux  qui  ont  pour  but  futilité  publique*  : des 

* 11  l’appelait  Vittement.  Sa  mort,  arrivée  depuis 
quelques  années,  pcriiiot  de  le  nommer.  ' 

* « Pyramides  regum  pétunias  oliosa  ac  slulU  osleoU»- 
« lio.  » (Pli*.  Hist.  nat.  lib.  36,  cap  12.) 

* Tacit.  Ann.  Lib.  15,  cap.  42.. 

* De  O flic.  I-  2,  n.  60. 


aqueducs , des  murailles  de  villes , des  cita- 
delles, des  arsenaux,  des  ports  de  mer. 

Il  remarque  que  Périclés1,  le  premier 
homme  de  la  Grèce,  fut  justement  blâmé  d'a- 
voir épuisé  le  trésor  public  pour  embellir  la 
ville  d’Alhènes  et  l'enrichir  d'ornements  su- 
perflus. Les  Romains,  dès  la  fondation  de 
l'empire,  eurent  un  goût  bien  différent.  Ils 
visaient  au  grand , mais  dans  les  choses  qui 
regardent  ou  la  religion,  ou  l’utilité  publi- 
que. Tile-Live  remarque  que,  sous  Tarquin- 
le-Superbe , on  acheva  un  ouvrage  * pour 
faire  écouler  les  eaux  de  la  ville,  et  que  l’on 
bâtit  les  fondements  du  Capitole , avec  une 
magnificence  que  les  siècles  postérieurs  ont 
eu  de  la  peine  à égaler  ; et  aujourd'hui  l’on 
admire  encore  la  beauté  et  la  solidité  des 
grands  chemins  construits  par  les  Romains 
en  différents  endroits,  et  qui  subsistent  pres- 
que dans  leur  entier  depuis  tant  de  siècles. 

Il  faut  à peu  près  porter  le  même  juge- 
ment par  rapport  aux  bâtiments  des  particu- 
liers. Cicéron*,  en  examinant  quelle  doit 
être  la  maison  d’un  homme  constitué  en 
charge,  et  qui  tient  un  rang  distingué  dans 
l’Etal,  vent  qu’on  y cherche,  avant  tout,  l’u- 
tilité et  l'usage  : à quoi  l’on  peut  ajouter  une 
seconde  vue,  qui  regarde  la  commodité  ef  la 
dignité;  mais  * il  recommande  surtout  d'y 
éviter  une  somptuosité  et  une  magnificence 
dont  l'exemple  ne  manque  jamais  de  devenir 
contagieux  et  funeste,  chacun  se  piquant  dans 
ce  genre,  non-seulement  d’atteindre,  mais  de 
surpasser  les  autres.  Lucullus,  dit  Cicéron, 
a-t-il  beaucoup  d’imitateurs  de  ses  excellen- 
tes qualités?  mais  combien  n’en  a-t-il  point 
pour  ce  qui  regarde  la  somptuosité  des  bâti- 
ments! On  pourrait  citer  de  notre  temps 
beaucoup  de  familles  qui  ont  été  ou  entière- 
ment ruiuées,  ou  notablement  incommodées 

< De  O flic.  I.  2,  n.  60. 

> Lib.  1.  D.  56. 

* De  OIBc.  I.  2,  o.  138. 

* « Caveudutn  est  eilam  præsertlm  si  ipsæ  artifices • 
a ne  extra  inodum  sumptu  et  magnificenliâ  prodeai  : 
« quo  in  genere  mallùm  mall  etiam  in  eicmploeat-  S:u- 
« diosèenirn  plerlque  prœsertim  in  blc  parte,  facta  prin- 
« clpum  Imllaniur  : ut  L.  Luculki  sutnmi  viri  virtulem 
n qui»?  al  quàtn  Diultl  vill.uum  magnificentiam  Imiiali 
« sunt!»  (tic.  de  Offic.  lib.  1,  n.  140.) 


«*$$>  501  <#$“*» 


par  la  fureur  de  bâtir,  soit  à la  ville,  soit  à la 
campagne,  des  maisons  magnifiques,  qui  ab- 
sorbent le  bien  le  plus  liquide  d'un  famille,  et 
passent  bientôt  à des  étrangers  qui  profilent 
de  la  folie  de  premiers  maîtres.  El  c’est  ce 
qui  doit  porter  les  personnes  chargées  de  l'é- 
ducation des  jeunes  gens  è les  précaulioriner 
de  bonne  heure  contre  un  goût  si  commun 
et  si  dangereux. 

Les  anciens  Romains  en  étaient  bien  éloi- 
gnés. Plutarque,  dans  la  vie  de  Paul  Emile, 
fait  mention  d’un  Ælius  Tubéron , grand 
homme  de  bien’,  dit-il,  et  qui  soutint  la 
pauvreté  plus  noblement  et  plus  généreuse- 
ment que  nul  autre  Romain.  Ils  étaient  seize 
proches  parents,  tous  du  nom  et  de  la  famille 
Ælia,  qui  n'avaient  qu’une  petite  maison  à la 
ville  et  autant  à la  campagne,  où  ils  vivaient 
tous  ensemble  avec  leurs  femmes  et  un  grand 
nombre  de  petits  enfants. 

Chez  ces  anciens  Romains"  ce  n’était  point 
la  maison  qui  faisait  honneur  au  maître,  mais 
le  maître  qui  faisait  honneur  â la  mahon. 
Une  cabane  * chez  cui  devenait  aussi  auguste 
qu’un  temple,  parce  que  la  justice,  la  généro- 
sité, la  probité,  la  bonne  Toi,  l’honneur,  y ha- 
bitaient; et  peut-on  appeler  petite  une  maison 
qui  renfermait  tant  et  de  si  grandes  vertus? 

Le  goût  pour  la  modestie  des  bâtiments  et 
l'éloignement  de  toute  somptuosité  en  ce 
genre  a passé  de  la  république  à l’empire,  et 
des  particuliers  aux  empereurs  même. 

Trajan  menait  sa  gloire  à édifier  peu,  afin 
d’ètre  plus  en  état  d’entretenir  les  anciens 
édifices.  Idem  tam  pareus  in  œdificando , 
qudm  diligens  in  tuendo  *.  Il  ne  faisait  point 
cas  de  tout  ce  qu’on  donne  à l’ostentation  et 
à la  vanité.  Il  connaissait  ",  dit  Pline,  en  quoi 
consistait  la  véritable  gloire  d'un  prince.  Il 


l A vr.p  «pturor,  xsci  j.(/aàoirf(irsvTKr«  Pm/ckimv 

JTÎVIK  /yir.CTXUtVOf  . 

* Cic.  de  O (Ile.  Mb.  J.n.  13». 

* « Islud  huraile  tugurium...  Jam  omnibus  tcmplfs 
« fonaostua  erit , quom  itltc  jostitia  conspccla  hicrll, 
n quum  coaiioentia.  quum  prudentia,  pieu»,  omnium 
« otflcioi  um  reclé  dlspensaodorum  ratio.  Nullus  ansustus 
• est  locus,  qui  hanc  tam  magnarum  sirtulum  lurbam 
« capiL  a (Sais.  Je  Coruol.  ad  Hclv . cap.  ».) 

‘ Plln.  iii.  Panegyr. 

* « Scia  ubt  Vcra  principis,  ubi  sempiteraa  ail  gloria  : 


savait  que  des  statues,  des  arcs  de  triomphe 
des  bâiimenls,  sont  sujets  à périr  par  les  flam- 
mes, par  le  temps,  par  la  fantaisie  d’un  suc- 
cesseur; mais  que  celui  qui  méprise  l'ambi- 
tion, qui  modère  ses  passions,  qui  donne  des 
bornes  â une  puissance  qui  n'en  a point,  est 
loué  de  tout  le  monde  durants»  vie,  et  encore 
plus  après  sa  mort  lorsque  personne  n’est 
contraint  de  le  louer. 

L’événement  (il  voir  qu’il  avait  pensé  juste. 
Alexandre  Sévère,  ayant  fait  rétablir  plusieurs 
ouvrages  de  Trajan , y fit  remettre  partout 
le  nom  de  ce  prince,  sans  souffrir  qu’on  y 
substituât  le  sien.  Tous  les  grands  empereurs 
ont  eu  la  ménje  modération  ; et  l’on  voit  en- 
core aujourd’hui  qu'il  y a beaucoup  plus  de 
médailles  frappées  â la  gloire  des  princes  qui 
ont  réparé  les  édifices  publics  et  les  monu- 
ments de  leurs  prédécesseurs,  qu’à  1 honneur 
de  ceux  qui  en  ont  fondé  de  nouveaux. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu'Au- 
gusle  1 , pendant  près  de  cinquante  ans  de  rè- 
gne, se  contenta  toujours  du  même  apparie- 
ment et  des  mômes  meubles. 

Vespasienet  Tite  se  firent  un  honneur  et 
un  plaisir  de  conserver",  à la  campagne,  la 
petite  habitation  qui  leur  venait  de  leurs  pè- 
res, sans  y faire  aucun  changement. 

Ces  maîtres  du  monde  lie  se  trouvaient  pas 
logés  trop  à l’étroit  dans  une  maison  qui  n’a- 
vait été  bâtie  que  pour  un  simple  particulier. 
On  voit  encore  aujourd'hui  les  vestiges  de  la 
maison  de  campagne  d’Adrien  , qui  ne  passe 
pas  la  grandeur  de  nos  maisons  ordinaires , 
cl  qui  n'égale  point  celle  de  plusieurs  parti- 
culiers de  nos  jours. 

Maintenant  des  hommes  qui  n’ont  d’autre 
mérite  que  leurs  richesses  (et  souvent  sortis 
de  quelle  origine!}  bâtissent  à la  ville  et  à 
la  campagne  de  superbes  palais.  Malheur  à 
quiconque  se  trouve  près  d'eux  ! tôt  ou  lard 

a ubi  liai  honore»  In  quos  nihil  flammis,  nlhil  acncclull. 
« nihil  succeMOribus  liocat.  Arcusemm,  et  statuas.  aras 
h cllam  Irmplaque  deraolitur  et  ohscur.il  oblivio,  nc- 
« gligit  earpltque  posleiita*.  Contra,  tonu  mplor  ambi- 
« lioois.  et  inflniUe  pololalis  domilor  at  fromtor  ini- 
« mua.  ipbâ  velusUte  florr>cit,  nrc  ab  ullis  nngis  laudatur, 
« quamquibusintnlmé  necesse  est.  » 

1 Sueionliu. 

* Id.  in  Vilâ  Yc»p.  cap.  2. 
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la  maison,  la  vigne'et  l’héritage  du  voisin  sont 
absorbés  dans  ccs  vastes  bâtiments,  et  ser- 
vent è agrandir  leurs  jardins  et  leurs  parcs. 

Ce  que  l'hisloire  nous  apprend  du  cardinal 
d'Amboise  , archevêque  de  Houen  et  minis- 
tre d'Etat  sous  Louis  XII.  est  un  exemple  bien 
rare.  Un  gentilhomme  de  Normandie  avait 
une  terre  voisine  de  la  belle  maison  de  Gail- 
lon.  qui  dès  lors  appartenait  à l’archevêché 
de  Rouen.  Il  n’avait  point  d’argent  pour  ma- 
rier sa  fille;  et,  afin  d’en  trouver,  il  offrit  au 
cardinal  de  vendre  sa  terre  à vil  pria.  Un  au- 
tre aurait  peut-être  profité  de  celle  occasion; 
mais  le  cardinal,  sachant  le  motif  du  gentil- 
homme, lui  laissa  sa  terre,  et  lui  donna  1 ar- 
gent dont  il  avait  besoin. 

Nous  avons  eu  de  nos  jours  un  prince  dont 
la  France  regrettera  éternellement  la  perte 
par  beaucoup  d’autres  endroits’, et  en  parti- 
culier à cause  de  l'éloignement  extrême  qu'il 
avait  pour  tout  faste  et  pour  toute  dépense 
inutile.  On  lui  proposait  d’embellir  un  appar- 
tement par  des  cheminées  plus  ornées  et  plus 
à la  mode  : comme  il  n'y  avait  point  de  né- 
cessité, il  aima  mieux  conserver  les  ancien- 
nes. Un  bureau  de  quinze  cents  livres,  qu  on 
lui  conseillait  d'acheter,  lui  parut  d’un  trop 
grand  prii  ; il  en  fil  chercher  un  vieux  dans 
le  garde-meuble , et  il  s’en  contenta.  Il  en 
était  ainsi  de  tout  ; et  le  motif  de  cette  épar- 
gne était  de  se  mettre  en  état  de  faire  de  plus 
grandes  libéralités.  Quelle  bénédiction  pour 
un  royaume,  et  quel  présent  du  ciel  qu'un 
prince  de  ce  caractère  1 En  fait  de  solide  et 
de  véritable  grandeur , combien  un  tendre 
amour  pour  les  peuples , qui  va  jusqu'à  s’é- 
pargner tout  pour  les  soulager,  est-il  préfé- 
rable à toute  la  magnificence  des  plus  super- 
bes bâtiments! 

C'est  ce  que  le  roi  Louis  XIV,  près  de 
mourir,  c’est  à-dire  dans  un  temps  où  l’on 
juge  sainement  des  choses , fit  entendre  au 
roi  actuellement  régnant.  Enire  plusieurs  au- 
tres avis  qu’il  lui  donna  dont  on  a cru  avec 
raison  devoir  conserver  à jamais  la  mémoire. 

1 Vie  do  card  d'Amb  iir.  par  Baudltr. 

* Monlcigneur  If  duc  ri.  Bourgogne. 

a Dtrniirts  paroles  de  Louis  XIV au  roi  Louis  XV, 
de  l'Imprimerie  du  cabinet  du  rot. 


J'ai  trop  aimé  la  guerre,  lui  dit-il,  ne  m’imi- 
tez pat  en  cela,  non  plut  que  dans  les  trop 
grandes  dépenses  que  fai  faites.  Dans  le  der- 
nier entretien  qu’il  eut  à Sceaux,  tête  à tête 
avec  son  petit-fils,  qui  partait  pour  l’Espa- 
gne , il  lui  avait  recommandé  la  même  chose  ; 
et  le  roi  d'Espagne  a rapporté  à une  per- 
sonne de  qui  l’on  lient  ceci  ',  que  son  grand- 
père  lui  avait  dit  ces  paroles  les  larmes  aux 
yeux. 

g III.  Ameublements.  Habillements.  Equipages. 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  un  homme  plus 
grand  ni  plus  estimable , parce  que  rien  de 
tout  cela  ne  fait  partie  de  lui-même,  mais  est 
hors  de  lui,  et  il  lui  est  entièrement  étranger. 
Cependant  voilà  en  quoi  la  plupart  des  hom- 
mes font  consister  leur  grandeur.  Ils  se  re- 
gardent comme  confondus  et  incorporés  avec 
tout  ce  qui  les  environne,  ameublements , 
habillements,  équipages.  Ils  enflent  et  gros- 
sissent le  plus  qu’ils  peuvent,  par  tout  cet  ap- 
pareil , l’idée  qu’ils  se  forment  d’eux-mêmes  : 
par  là  ils  s'estiment  fort  grands,  cl  se  flattent 
de  paraître  tels  aux  yeux  des  autres. 

Mais , pour  juger  sainement  de  leur  gran- 
deur *,  il  faut  les  examiner  en  eux-mêmes , 
cl  metlre  à l’écart,  pour  quelques  moments, 
leur  train  et  leur  suite;  on  reconnaît  pour  iors 
qu’ilsne  paraissent  grands  cl  élevés  que  parce 
qu’on  les  considérait  sur  leur  base.  Quand 
ils  sont  réduits  à eux  seuls,  à leur  propre 
fonds , a leur  juste  mesure,  ce  vain  fantôme 
disparaît.  Ils  sont  riches  et  parés  au  dehors 
comme  le  sont  les  murailles  de  leurs  appar- 
tements : au  dedans  ce  n'est  souvont  que  pe- 
titesse . que  bassesse , que  pauvreté,  que  vide 
affreux  de  tout  mérite;  et  quelquefois  même 
cet  éclat  extérieur  cache  les  plus  grands  cri- 
mes et  les  plus  honteux  désordres. 

Dieu , dit  quelque  part  Sénèque , ne  pou- 

i A M.  Ylltemenl. 

1 « Ncmo  islorum  quoi  divin*  honoresque  la  altiore 
o fnitigio  ponant,  mignui  fit.  Quart  trgo  magnai  li- 
er drlur.  Cum  bail  Ilium  lui  mellril...  Hoc  liboramui 
,,  t rrorc.  fie  nobli  impontlar,  quod  nemincm  citimimui 
n eo  quod  est,  ftd  adjieimus  1111  et  «a  qoibus  adornalui 
« eat.  Atqui,  quum  voies  veram  bominii  «ititnallonttu 
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rail  mieux  décrier  ni  dégrader  (ous  ces  biens 
extérieurs  qui  font  l’objet  de  nos  vœux,  qu’en 
les  accordant  souvent , comme  il  fait,  à des 
misérables  et  à des  scélérats,  et  en  les  refu- 
sant pour  l’ordinaire  aux  plus  gens  de  bien 
En  effet,  où  ceux-ci  en  seraient  ils  réduits, 
si  l’on  ne  jugeait  les  hommes  par  le  dehors? 
Et  combien  de  fois  le  plus  solide  mérite  a-t-il 
élé  méconnu  et  exposé  même  au  mépris,  parce 
qu’il  était  caché  sous  un  vil  habit  et  sous  un 
extérieur  peu  frappant  ! 

Philopémen’,  le  plus  grand  homme  de 
guerre  qui  de  son  temps  Tût  dans  la  Grèce , 
qui  illustra  si  fort  la  république  des  Achéees 
par  ton  rare  mérite,  et  que  les  Romains  mê- 
mes ont  appelé  , par  admiration . le  dernier 
des  Grecs;  Philopémen,  dis-je,  était  pour 
l’ordinaire  vêtu  fort  simplement,  el  marchait 
assez  souvent  sans  suite  cl  sans  train.  Il  ar- 
riva seul  en  cet  étal  dans  la  maison  d’un  ami 
qui  l'avait  invité  à prendre  un  repas  chez  lui. 
La  maîtresse  du  logis,  qui  attendait  le  géné- 
ral des  Achéens , le  prit  pour  un  domestique, 
et  le  pria  de  vouloir  bien  l'aider  à faire  la 
cuisine,  parce  que  son  mari  était  absent. 
Philopémen  quitta  sans  façon  son  manteau, 
et  se  mit  & fendre  du  bois.  Le  mari  étant  sur- 
venu dans  cet  instant,  s'écria  , dans  la  sur 
prise  que  lui  causa  un  tel  spectacle  : Qu’esl- 
cc  donc  seigneur  Philopémen , et  que  veut 
dire  ceci?  C’est , répliqua-t-il  que  je  paie  l’in- 
térêt de  ma  mauvaise  mine. 

Sripion  Emilien  pendant  cinquante-quatre 

« tntre,  cl  (Cire  quall,  au,  oudum  iniptee.  Ponat  parrl- 
« montutn,  ponat  booora»,  et  alla  fortune  meodacia.  a 
(Ses.  Epiât.  76.) 

a Aura  lltos,  argenfo,  et  ebore  ornavt , tniùi  boni  nihil 
« en.  Isll,  quoi  pro  felicibua  adupicitu  ai,  non  qna  oe- 
« carrant,  ted  que  latent,  viderilU.  miser!  tunl,  sordldt, 
a lurpes,  ad  ainùti  ladioetn  parlelutn  suorum  extrlosecfu 
a entti.  !taquc,dum  lllia  licel  Blaro,  cl  ad  arbnrium  suum 
« ostendi.  nitent  et  Imponunl  : quant  aliqutd  inctdil  quod 
« dlaturbel  ac  detegat,  tune  apparel  quantum  altn  ac 
« ver*  rœditalU  atténua  splendor  abscouderlt.  » (Id.  lib. 
d«  Procirl.  rap  6.) 

1 a Nullo  modo  magta  poteat  Doua  concuplla  tradu- 
a eere.  quant  al  ilia  ad  turplMimos  defert,  ob  opUmia 
a abigti.  a ilbid.  cap.  5.) 

• Plui.  in  VUS  Pbllop.  tt  *.] 

* Tt  tovto  (épn),  Sibfftifutv;  Ti  ’/àp  allô  ( ivr.  I 
Jwftçuv  iativof),  q xttxâf  vylcuf  Sixaff  SiOaipt.  | 


ans  qu’il  vécut , ne  fit  aucune  acquisition  , et 
ne  laissa  en  mourant  que  quqrante-qonlre 
marcs  de  vaisselle  d’argent,  el  trois  marcs  de 
vaisselle  d'or  1 .quoiqu’il  eût  été  le  maître  de 
toutes  les  richesses  de  Carthage,  el  qu’il  eût 
enrichi  ses  soldats  plus  qu’aucun  autre  géné- 
ral d’armée.  Ayant  été  député  par  le  sénat  ro- 
main , avec  un  plein  pouvoir  pour  remettre 
le  bon  ordre  dans  les  villes  et  dans  les  pro- 
vinces , et  pour  être  l’inspecteur  des  nations 
el  des  rois , quoiqu'il  fût  né  d’une  des  plus 
illustres  maisons  de  Rome , qu'il  eût  été 
adopté  dans  une  des  pins  riches,  qu’il  eût  un 
si  auguste  caractère  à souteuir  au  nom  de 
l’empire  romain  , il  ne  mena  avec  lui  qu’un 
ami  *,  encore  était-ce  un  philosophe,  et  cinq 
domestiques  ; l'un  desquels  étant  mort  dans 
le  voyage , il  se  contenta  des  quatre  qui  lui 
restaient,  jusqu'à  ce  qu’il  en  eût  fait  venir  un 
de  Rome  pour  le  remplacer.  Aussitôt  qu’il  fut 
arrivé  à Alexandrie  avec  cette  médiocre  suite, 
la  renommée  le  découvrit,  malgré  les  précau- 
tions que  sa  modestie  avait  prises , el  attira 
au-devant  de  lui  toute  la  ville  à la  descente 
du  vaisseau.  Sa  personne  seule  *,  sans  autre 
escorte  quecelle  de  ses  vertus,  de  ses  exploits 
et  de  ses  triomphes  , lui  suffit  pour  faire  dis- 
paraître, même  aux  yeux  du  peuple,  le  vain 
éclat  du  roi  d’Egypte  qui  était  venu  à sa  ren- 
contre avec  toute  sa  cour,  et  pour  attirer  sur 
lui  seul  les  yeux,  les  acclamations  et  les  applau- 
dissements de  tout  le  monde. 

Ces  exemples  nous  apprennent  qu’on  ne 
doit  point  juger  de*  hommes  par  le  dehors  ', 
comme  on  n’estime  point  un  cheval  par  sa 
parure.  Un  rare  mérite  peut  être  caché  sous 
un  vil  habit,  comme  un  vêtement  précieux 
peutcouvrir  de  grands  vices.  Ils  nous  montrent , 
en  second  lieu  , qu’il  faut  plus  de  courage  et 
de  force  d’esprilqu'on  ne  pense,  pour  se  met- 
tre au-dessus  des  opinions  populaires,  el  pour 
ne  point  être  louché  d’une  espèce  de  honte 

1 Plui.  in  Apophlb.  [p.  109  ] 

< PamHlus. 

» « Quutn  per  tocios  et  esteras  génies  lier  faceret, 
« non  mancipia,  sed  Victoria*  uumerabanlur  ; nec,  quan- 
ti lùmauri  et  argent!,  sed  quantum  amplitudinU  pondus 
««  secum  ferrel,  es  limabatnr.  « ^Yal.  Max.  lib.  3,  c.  3, 

n.  13.) 

* Son-  Episl.  47. 
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qu’il  a plu  au  monde  d'attacher  è une  manière 
de  vivre  simple,  pauvre,  frugale.  Sénèque, 
tout  philosophe  qu'il  était,  ou  qu'il  voulait  pa- 
raître, avait  conservé  quelque  chose  de  cette 
mauvaise  honte  ; et  il  en  fait  lui-mème  l'aveu1 *, 
au  sujet  d’un  chariot  de  paysan  dont  il  se  ser- 
vait quelquefois  pour  aller  à sa  maison  de 
campagne,  mais  qui  le  faisait  rougir  malgré 
lui  quand  d'hounétes  gens  le  rencontraient 
sur  le  chemin  dans  cet  équipage  : preuve  cer- 
taine, dit-il , qq'i|  n'élail  pas  Lien  sincèrement 
convaincu  de  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit 
sur  les  avantages  d’une  vie  pauvre  et  frugale. 
Celui  qui  rougit  d’un  chariot  de  paysan,  ajou- 
te-t-il , fait  donc  cas  d'un  chariot  magnifique, 
("est  avoir  fait  peu  de  progrès  dans  la  verlq, 
que  de  n’oser  se  déclarer  ouvertement  pour 
la  pauvreté  et  la  frugalité , et  d'élre  encore 
attentif  à ce  que  diront  les  passants. 

Agésilas,  roi  de  Lacêlémone*,  était  en  cela 
plus  philosophe  que  Sénèque.  L’éducation  de 
Sparle  l’avait  aguerri  contre  cette  mauvaise 
honte.  Pharnabazc , gouverneur  de  l’une  des 
provinces  du  roi  de  Perse,  avait  souhaité 
traiter  de  la  paix  avec  lui.  L’enlrevue  se  fil 
en  pleine  campagne.  Le  premier  parut  avec 
tout  le  faste  et  tout  le  luxe  de  la  cour  des  Per- 
ses. Il  était  vêtu  d’une  robe  de  pourpre  bro- 
dée d’or  et  d’argent.  On  étendit  par  terre  de 
superbes  tapis,  et  on  y joignit  de  riches  cous- 
sins pour  s’asseoir  dessus.  Agésilas,  vêtu  toul 
simplement,  n’y  fil  point  tant  de  façon  : il 
s assit  par  (erre  sur  le  gazon.  Le  fastueux 
Persun  en  rougit,  et,  ne  pouvant  soutenir 
une  telle  comparaison,  rendit  hommage  à la 
simplicité  du  Lacédémonien,  en  l’imilanl. 
C’est  qu'un  autre  cortège,  bien  plus  brillant 
que  toul  l’or  et  l’argent  de  la  Perse  environ- 
nait Agésilas , et  te  rendait  respectable.  Je 
veux  dire  son  nom , sa  réputation,  ses  victoi- 

1  « Vix  à me  oluinto,  ut  boc  vehtruium  vetlm  vlderi 
u uifuui.  Durât  ibbuc  perverta  ruetl  vcreruudia  Quo- 
« lie*  in  allquiem  eomitatum  laullorem  IncitMmua,  iuvi- 
« tus  «rubneo  : quod  aigumenlum  est,  isla  qutn  probo, 

o qu*  laudo,  nondùm  habere  crrlam  fidrm  et  imuiolii- 
« lem.  Qui  sordido  vehlcuio  erubescit.  prelloso  gloria- 

« lur.  Parùm  adbuc  proteci;  nondum  audeo  rrugalita- 

n tem  paiàm  ferre  : etlam  nunc  cure  oplniooes  viaioruin.» 
(Sas.  Epist.  87.) 

• Plut,  in  Vit»  Ages.  [*  la.) 


res  et  la  terreur  de  ses  armes , qui  faisait 
trembler  le  roi  de  Perse  jusque  sur  son  Irène. 

Les  empereurs  Nerva,  Trajan  , Anlonin, 
Marr-Aurèle*,  firent  vendre  les  palais,  la  vais- 
selle d’or  et  d’argent,  les  meubles  précieux, 
et  toutes  les  superlluilès  dont  ils  pouvaient  se 
passer,  et  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
accumulées  par  la  seule  envie  de  posséder 
seuls  ce  qu'il  y a de  plus  rare  et  de  plus  beau. 
Ces  mêmes  princes,  aussi  bien  que  Vespu- 
sien,  Pcrlinax,  Sévère,  Alexandre,  Claude  II, 
Tacite,  que  leur  mérite  seul  éleva  il  l’empire, 
et  que  tous  les  siècles  ont  admirés  comme  les 
meilleurs  et  les  plus  grands  princes,  ont  tou- 
jours aimé  une  grande  simplicité  dans  leurs 
babils,  dans  leurs  meubles,  dans  toul  leur 
extérieur,  et  n’ont  eu  que  du  mépris  pour 
toul  ce  qui  senlait  le  faste  et  le  luxe.  En  re- 
tranchant toutes  ces  dépenses  inutiles*,  ils 
trouvaient  un  plus  grand  fonds  dans  leur  mo- 
destie, que  les  plus  avares  dans  leurs  rapines; 
et,  sans  chercher  à se  relever  par  un  éclat 
extérieur3,  ils  ne  se  montraient  empereurs  que 
par  le  soin  des  affaires4.  Dans  tout,  le  reste  ils 
s'égalaient  aux  autres  citoyens,  et  vivaient 
en  simples  particuliers.  Mais,  plus  ils  s’abais- 
saieul,  plus  ils  paraissaient  grands  et  au- 
gustes. 

Vespasien5,  dans  les  jours  solennels, (buvait 
dans  une  petite  lasse  d'argent  que  lui  avait 
laissée  sa  grand'mèrc , qui  l’avait  élevé.  La 
suite  de  Trajan  était  fort  modeste  et  médio- 
cre0. Il  n'envoyait  point  devant  lui  faire  reti- 
rer le  monde  pour  lui  faire  place,  et  il  voulait 
bien  être  quelquefois  obligé  de  s’arrêter  dans 
les  rues  pour  laisser  passer  le  train  des  autres. 

Marc-Aurèle  portait  encore  plus  loin  l’é- 
loignement de  tout  ce  qui  a quelque  air  de 
luxe  et  de  faste'.  Il  couchait  sur  la  dure  : dés 
l’âge  de  douze  ans  il  prit  l'habit  de  philoso- 
phe : il  se  passait  de  gardes,  d'ornements 
Impériaux,  des  marques  d’honneur  qu’on  por- 
tait devant  les  Césars  et  les  Augustes.  Et  ce 

1 Dto.  — Plin.  Paneg.  — CspHoltnus. 

* Plin.  Paneg.  — * Dlo,  Mb.  00. 

T»j  npovoiu  tw*  xotvwv , u jTOKpùrup  ixopiçiM. 

1 Suel.  In  Vil*  Vesp.  c.  2. 

* Plin.  Paueg. 

’ Dlo,  Julian.  C*i.  — M.  Aur.  Vlla. 
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n'élait  point  par  l’ignorance  du  grand  et  do 
beau  qu'il  se  conduisait  ainsi,  mais  paruri  goût 
plus  vif  et  plus  pur  qu’il  avait  de  l’un  et  de 
l’autre,  et  par  l’intime  persuasion  où  il  élait 
que  la  plus  grande  gloire,  aussi  bien  que  le 
principal  devoir  de  l'homme,  surtout  s'il  a 
quelque  pouvoir  et  s'il  se  trouve  dans  une 
place  distinguée,  c’est  d’imiter  la  Divinité  en 
se  mettant  en  état  d'avoir  besoin  de  très-peu 
de  chose  pour  lui , et  en  faisant  aux  autres 
tout  le  bien  dont  il  est  capable. 

Arnaud  d'Ossat',  si  célèbre  par  sonjadressc 
merveilleuse  dans  les  négociations , quoiqu’il 
ne  fût  point  meublé  à beaucoup  près  en  (or- 
dinal , ne  voulut  pourtant  point  accepter  l'ar- 
gent, le  coche  ( c'esi-à-dire  le  carrosse)  et  les 
chevaux  , ni  le  lit  de  damas  rouge,  que  le  car- 
dinal de  Joyeuse  lui  envoya  présenter  trois 
semaines  après  sa  promotion.  Car,  dit-il,  en- 
core que  je  n'aie  point  tout  ce  qu'il  me  fau- 
drait pour  soutenir  cette  dignité,  si  est-ce  que 
je  neveux  pour  cela  renoncer  à l'abstinence  et 
modestie  que  fai  toujours  gardée  *.  Une  telle 
disposition  est  bien  plus  rare  et  bien  plus  es- 
timable qu’un  magnifique  équipage  et  qu'un 
riche  ameublement. 

Le  tribun  du  peuple  qui  se  rendit  l’avocat 
des  dames  romaines  contre  le  sévère  Caton  3, 
pour  leur  faire  restituer,  après  la  seconde 
guerre  punique , le  droit  d’user  d’or  et  d'ar- 
gent dans  leuis  habits , semble  insinuer  que 
|a  parure  était  comme  leur  partage  naturel , 
dont  elles  ne  pouvaient  se  passer;  et  que,  ne 
pouvant  aspirer  aux  dignités,  au  sacerdoce,  à 
l’honneur  du  triomphe , il  y aurait  non-seu- 
lemcot  de  la  dureté,  mais  de  l'injustice, à 
leur  refuser  une  consolation  que  la  seule  né- 
cessité des  temps  leur  avait  fait  retrancher. 
Celte  raison  put  loucher  le  peuple  ; mais  elle 
ne  fait  pas  d’honneur  au  sexe,  qu’elle  taxe  de 
petitesse  et  de  faiblesse  d'esprit , en  faisant 
voir  combien  il  est  sensible  aux  plus  petites 
choses.  Virorum  hoc  animos  vulnerare  pos- 
set  ; quid  muliercularum  censetis,  quas  etiam 
parva  movent  ? 

Cependant  l’histoire  nous  apprend  que  les 

1 Vie  du  card.  d'Ossat. 

9 Lettre  181. 

* LIv.  Ilb.  31,  n.  7. 


dames  romaines  se  dépouillèrent  généreuse- 
ment de  tous  leurs  bijoux  et  donnèrent  tout 
leur  or  cl  leur  argent1 *,  dans  une  premiéré  oc- 
casion , pour  mettre  la  république  en  étal  de 
s’acquitter  d’un  vœu  qu’elle  avait  fait  à Apol- 
lon , et  on  leur  accorda  pour  cela  d'honora- 
bles distinctions;  et  dans  une  autre3,  pour  ra- 
cheter Rome  d'entre  les  mains  des  Gaulois, 
ce  qui  procura  aux  dames  le  droit  et  le  privi- 
lège de  pouvoir  être  louées  publiquement 
après  leur  mort  aussi  bien  que  les  hommes. 
Dans  la  seconde  guerre  punique5,  les  veuves 
portèrent  de  même  leur  or  et  leur  argent  au 
trésor  public  pour  aider  l'Etat  dans  l’extrême 
besoin  où  il  se  trouvait. 

La  fameuse  Cornélie , fille  du  grand  Sci— 
pion,  et  mère  des  Grecques,  est  connue  de 
tout  le  monde.  Il  n’y  avait  point  à Rome  de 
noblesse  plus  illustre , ni  de  maison  plus  richo 
que  la  sieune.  Une  dame  de  Campanie  l'étant 
yenuc  voir  *,  cl  logeant  chez  elle,  étala  avec 
pompe  tout  ce  qu'il  y avait  alors  de  plus  à la 
mode  et  de  plus  grand  prix  pour  la  toilette 
des  femmes  : or  et  argent,  bijoux  , diamants, 
bracelets,  pendants  d’oreilles,  et  tout  cet  at- 
tirail que  les  anciens  appelaient  muiidum 
muliebrem.  Elle  s'attendait  à en  trouver  en- 
core davantage  chez  une  personne  de  cette 
qualité,  et  demanda  avec  beaucoup  d'em- 
pressement à voir  sa  toilette.  Cornélie  lit  du- 
rer adroitement  la  conversation  jusqu'au  re- 
tour de  ses  enfants , qui  étaient  aux  écoles 
publiques;  et,  quand  ils  furent  rentrés  : 
« Voilà , dit  - elle  en  les  lui  montrant , ma 
a parure  et  mes  bijoux.  » Et  hiec , inquit , 
ornamenla  mea  surit.  11  ne  faut  que  se  de- 
mander à soi-même  ce  qu’on  pense  naturelle- 
ment au  sujet  de  ces  deux  dames,  pour  recon- 
naître combien  la  noble  simplicité  de  l'une 
l'emporte  au-dessus  de  la  vaine  magnificence 
de  l’autre.  Quel  mérite,  en  effet, et  quel  esprit 
y a-t-il  à amasser,  à force  d’argent,  beaucoup 
de  pierreries  et  de  bijoux,  à en  tirer  vanité, 
et  à ne  savoir  parler  d'autre  chose?  Et  au 
contraire  quelle  force  d'esprit  n’y  a-t-il  point, 
surtout  pour  une  dame  de  la  première  qua- 

■ LIv.  Ilb.  à,  n.  2&. 

» Ibid.  n.  50.  — * Ibid.  I.  21,  n.  18. 

v Valer.  Max.  lib.  4,  cap.  4. 
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surprise  d'y  voir  huit  sangliers  qu’on  faisait 
rôtir  en  môme  temps.  Klle  crut  que  le  nombre 
des  convives  devait  être  fort  grand  : ce  n’en 
était  point  là  la  raison.  C'est  que  chez  An- 
toine, pendant  qu'il  était  à Alexandrie,  il  fal- 
lait que  vers  l'heure  du  souper  il  y eût  tou- 
jours un  repas  magnifique  prêt  à servir,  afin 
qu'au  moment  qu’il  plairait  au  maître  de  la 
maison  de  se  mettre  à table,  il  trouvât  les 
viandes  les  plus  exquises  cuites  à propos. 

Je  ne  parle  point  de  ces  dépenses  poussées 
jusqu’à  l’extravagance  et  à la  fureur;  un  plat 
composé  de  langues  des  oiseaux  les  plus  rares 
qui  fussent  dans  l’univers  : plusieurs  perles 
d'un  prix  infini , fondues , et  infusées  dans  une 
liqueur,  pour  avoir  le  plaisir  d’avaler  en  un 
seul  coup  un  million. 

A ces  monstres  de  faste  et  de  luxe  qui  dés- 
honorent l’humanité , opposons  la  modestie  et 
la  frugalité  d'un  Caton , l'honneur  de  son  siè- 
cle et  de  sa  république;  je  parle  de  l’ancien, 
surnommé  ordinairement  le  Censeur  ’.  Il  se 
glorifiait  de  n’avoir  jamais  bu  d’autre  vin  que 
celui  de  ses  ouvriers  et  de  ses  domestiques  , 
de  n'avoir  jamais  fait  acheter  de  viande,  pour 
son  souper,  qui  passât  trente  sesterces,  de 
n’avoir  jamais  porté  de  robe  qui  eût  coûté 
plus  de  cent  drachmes  d’argent.  Il  avait  ap- 
pris, disait-il,  à vivre  ainsi  par  l'exemple  du 
célèbre  Curius,  ce  grand  homme  qui  chassa 
Pyrrhus  de  l’Italie,  et  qui  remporta  trois  fois 
l’honneur  du  triomphe.  La  maison  qu'il  avait 
habitée  dans  le  pays  des  Sabins  était  voisine 
de  celle  de  Caton,  et,  par  celte  raison,  il  le 
regardait  comme  un  modèle  que  le  litre  du 
voisinage  devait  encore  lui  rendre  plus  res- 
pectable. C’est  ce  Curius  que  les  ambassa- 
deurs des  Samuites  trouvèrent  dans  une  mai- 
son petitement  et  pauvrement  bâtie,  assis  au 
coin  de  son  feu,  où  il  faisait  cuire  des  racines, 
et  qui  refusa  avec  hauteur  leurs  présents, 
ajoutant  que  quiconque  se  pouvait  contenter 
d'un  tel  repas  n’avait  pas  besoin  d’or,  et  que , 
pour  lui,  il  estimait  plus  honorable  de  com- 
mander à ceux  qui  avaient  de  l’or  que  de  l’a- 
voir soi-méme. 

Ces  exemples , comme  trop  anciens , pour- 

•  Plut,  la  TM  Cat.  «ni. 


ront  faire  peu  d'impression  sur  la  plupart  des 
hommes  de  notre  siècle;  mais  ils  en  faisaient 
une  si  profonde  sur  plusieurs  des  plus  grands 
empereurs  romains,  que,  quoiqu’ils  fussent 
au  comble  des  richesses  et  de  la  puissance, 
qu'ils  dussent  soutenir  la  majesté  d'un  vaste 
empire,  et  qu'ils  eussent  devant  les  yeux  les 
profusions  en  tout  genre  de  leurs  prédéces- 
seurs, ils  croyaient  ne  pouvoir  aspirer  à de- 
venir'véritablement  grands  qu'aulanl  que, 
s’élevant  au-dessus  de  la  corruption  de  leur 
siècle,  ils  se  rapprocheraient  de  ces  vénéra- 
bles modèles  de  l’antiquité,  formés  sur  les 
règles  de  la  raison  la  plus  pure,  et  sur  le  goût 
te  plus  juste  de  la  solide  gloire. 

C'est  en  étudiant  ces  grands  originaux  que 
Vcspasicn  se  déclara  l'ennemi  du  faste,  des 
délices,  de  la  bonne  chère,  et  qu’il  voulut 
dans  tout  son  extérieur  imiter  la  modestie  et 
la  frugalité  des  anciens.  C’est  par  ces  vertus 
qu’il  arrêta  le  cours  du  luxe  public  et  des  dé- 
penses excessives,  surtout  celles  de  la  table  ', 
KL  ce  désordre  *,  qui  avait  paru  à Tibère  au- 
dessus  des  remèdes,  qui  s’était  infiniment 
accru  depuis  sous  les  mauvais  princes,  et  que 
les  lois  armées  de  toute  la  (erreur  des  peines 
n’avaient  pu  réprimer,  céda  à l'exemple  seul 
de  sa  sobriété  et  de  sa  simplicité,  et  au  désir 
qu’on  eut  de  lui  plaire  en  l'imitant  s.  Il  dé- 
grada de  même  et  déshonora  le  luxe  et  la 
mollesse  en  ôtant  le  brevet  * d'une  charge  à 
un  jeune  homme  qui  était  venu  tout  parfumé 
pour  l'en  remercier,  et  en  ajoutant  : J aime- 
rais mieux  que  cous  sentissiez  l'ail. 

Les  empereurs  Nerva,  Trajan,  Antonin, 
Marc-Aurèle,  Sévère,  Alexandre,  Pertinux, 
Aurêlien,  Tacite,  Claude  il,  Probe,  tous 
princes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  au 
trône,  conduits  par  le  même  goût,  et  disci- 
ples des  mêmes  maîtres,  se  sont  toujours  pi- 
qués d’avoir  une  table  des  plus  frugales  et  des 
plus  modestes,  et  en  ont  sévèrement  banni 
la  somptuosité  et  les  délicatesses  de  la  bonne 

1 Txcli.  Ann.  tlb.  3,  c«p.  52. 

1 « Prccipuus  adilrlcU  moi  is  snctor  Veipaslanns  fuit, 
a inltquo  ipse  rullu  vlctuque  : obvequium  tndé  in  prm- 
« clpem,  et  atnulandi  amor,  valldior  quant  poena  ex  Je- 
• gitan  et  me  tus  • (Tecn.  Annal,  lib.  3,  cap.  So  } 
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chère.  La  plupart  même  d’entre  eux  se  con- 
tentaient, a l'armée,  des  nourritures  1 les 
plus  communes  qu’on  donne  aux  soldats;  et 
afin  qu'ils  n'en  pussent  douter,  Alexandre 
faisait  tenir  sa  tente  ouverte  pendant  ses  re- 
pas. Quand  il  n'était  point  è l'armée,  la  dé- 
pense journalière  de  sa  maison , dont  le  détail 
nous  étonne  * , était  si  modique . qu’a  peine 
suffirait-elle  aujourd'hui  è un  simple  parti- 
culier. Il  n'avait  aucune  vaisselle  d'or,  et 
celle  d'argent  n'allait  pas  à trois  cents  marcs  : 
de  sorte  que.  quand  il  voulait  traiter  beau- 
coup de  monde,  il  empruntait  de  la  vaisselle 
à ses  amis  avec  leurs  gens  pour  servir,  n'ayant 
gardé  dans  le  palais  qu’autanl  d’officiers  qu’il 
lui  en  fallait  dans  son  ordinaire.  Ce  n'était 
point  par  un  esprit  d'épargne  qu’il  en  usait 
ainsi  ; car  jamais  prince  ne  fut  plus  libéral 
Mais  il  était  convaincu,  comme  il  le  répétait 
souvent , que  ce  n'ètait  pas  dans  l'éclat  ni  dans 
la  magnificence  que  consistaient  la  grandeur 
et  la  gloire  de  l'empire,  mais  dans  les  forces 
de  l'Etal,  et  dans  la  vertu  de  ceux  qui  gou- 
vernent \ Ptolêmèe  *,  roi  d'Egypte,  long- 
temps auparavant,  avait  donné  l'exemple 
d'une  pareille  modestie.  Il  n'avait  dans  son 
palais  que  peu  de  vaisselle,  dont  la  quantité 
était  bornée  à son  usage  particulier.  Et, 
quand  il  donnait  è manger  à ses  amis,  il  en 
envoyait  quérir  cltei  eux,  en  déclarant  • qu’il 
est  plus  digne  d’un  roi  d'enrichir  les  autres 
que  d'être  riche  lui-même. 

Ce  que  l'histoire  rapporte  de  l'empereur 
Probe  7 , qui  tient  un  des  premiers  rangs  en- 
tre les  plus  grands  princes,  et  sous  qui  l’em- 
pire romain  monta  au  comble  de  son  bon- 

< Fromage,  tard,  fères,  légumes. 

1 Quinze  pintes  de  vin  par  jour,  trente  livres  de  viande 
et  quatre-vingts  livret  de  pain.  On  y ajoutait  seulement 
un  oison  les  jours  de  Tète,  et  dans  les  plus  grandes  solen- 
nités un  raisan  ou  deux,  et  deux  chapons.  iLxarttiu.  in 
vilà  Alex.) 

9 Lamp.  In  vit  Aleiandrl 
9 Plut,  tn  Apopfat. 

9 Fils  de  Lsgus. 

* Toù  jrtouTïîv  (îlyl  TÔ  vrXouviÇltv  lîvcu  ^«coârew- 
TIpOV. 

i Sjnésluste  nomme  Cari»  : mats  M.  de  Tiltemoot, 
après  le  F.  Pttau,  prétend  que  cela  convient  mieux  à 
Probe. 


heur,  n’est  pas  moins  digne  d’admiration. 
Pendant  la  guerre  qu’il  fit  aux  Perses , comme 
il  s'était  assis  à terre  sur  l'herbe  pour  y pren- 
dre son  repas,  qui  n'était  composé  que  d'un 
plat  de  pois  cuits  la  veille,  et  de  quelques 
morceaux  de  porc  salé,  on  vint  lui  annoncer 
l'arrivée  des  ambassadeurs  de  Perse.  Sans 
changer  ni  de  posture  ni  d’habit,  qui  consis- 
tait en  une  casaque  de  pourpre,  mais  de 
laine,  et  en  un  bonnet  qu’il  portait  parce 
qu'il  n’avait  pas  un  cheveu,  il  commanda 
qu’on  les  fit  approcher , et  il  leur  dit  qu’il 
était  l'empereur,  et  qu'ils  pouvaient  dire  4 
leur  maître  que , s'il  ne  pensait  à lui , il  allait 
rendre  en  un  mois  tontes  ses  campagnes  aussi 
nues  d’arbres  et  de  grains  que  sa  tête  l’était  de 
cheveux  ; et  en  même  temps  il  Ota  son  bonnet, 
pour  leur  mieux  faire  comprendre  ce  qu’il 
leur  disait.  Il  les  invita  è prendre  part  à son 
repas,  s’ils  avaient  besoin  de  manger;  sinon, 
qu'ils  n'avaient  qu’à  se  retirer  à l'heure  même. 
Les  ambassadeurs  firent  leur  rapport  à leur 
prince,  qui  fut  tout  effrayé,  aussi  bien  que 
ses  soldats,  d'avoir  affaire  à des  gens  si  enne- 
mis des  délices  et  du  luxe.  Il  vint  lui-même 
trouver  l'empereur,  et  accorda  tout  ce  qu'on 
lui  demandait. 

Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que  j’ai  rap- 
porté jusqu'ici  sur  le  faste  et  sur  la  simplicité, 
où  I on  voit  d'un  côté  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
brillant,  les  richesses,  les  superbes  bâtiments, 
les  meubles  cl  les  vêtements  les  plus  précieux, 
la  table  le  plus  somptueusement  et  le  plus  dé- 
licatement servie;  et  où  l’on  n'aperçoit  d'au- 
tre port  que  pauvreté,  simplicité,  frugalité, 
modestie,  mais  accompagnées  de  victoires, 
de  triomphes , de  consulats,  de  dictatures,  de 
l’empire  même  du  monde  entier  ; je  demande, 
en  ne  con-ultant  que  le  bon  sens  et  la  droite 
raison , de  quel  côté  on  mettra  le  noble  et  le 
grand , et  auquel  des  deux  l’on  croira  devoir 
accorder  son  estime  et  son  admiration.  La  dé- 
libération ne  sera  pas  difficile.  Et  c'est  ce 
sentiment  naturel  et  non  étudié  que  je  regarde 
comme  la  règle  du  bon  goût  sur  la  solide 
gloire  et  la  véritable  grandeur. 

Quand  je  cite  ces  anciens  exemples  de  mo- 
destie et  de  frugalité , mou  dessein  n’est  pas 
d'exiger  qu’on  s’y  conforme  en  tout.  Notre 
siècle  et  nos  moeurs  ne  comportent  plus  une 
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verlu  si  mâle  el  si  robuste.  Il  y a d'ailleurs  des 
bienséances  è garder;  cl  l'on  peut , dans  cha- 
que élal  el  dans  chaque  genre,  ramener  les 
choses  a une  honnête  et  louable  médiocrité, 
qui  en  justifie  et  en  rectifie  l’usage.  Mais 
combien  devrait-on  avoir  de  honte  et  de  re- 
gret. en  voyant  jusqu'à  quel  point  nos  mœurs 
ont  dégénéré  de  la  verlu  de  ces  anciens 
païens!  cl  combien  devrait-on  faire  d'efforts 
pour  se  rapprocher,  au  moins  en  quelque  de- 
gré , de  ces  premières  règles , si  l'on  est  assci 
malheureux  pour  n’avoir  plus  le  courage  ou 
la  liberté  d’y  atteindre! 

Mon  dessein,  en  rapportant  ces  eiemples , 
est,  premièrement,  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  qu’ils  ne  doivent  point  regarder  comme 
misérables  ni  comme  malheureux  ceux  qui 
mènent  une  vie  pauvre  et  frugale.  C’est  la  ré- 
flexion que  fait  Sénèque  à l’occasion  de  ces 
exemples  mêmes  dont  je  parle.  Croyons- 
nous  s,  dit-il,  que  nos  ancêtres,  dont  les  ver- 
tus soutiennent  encore  aujourd’hui  un  em- 
pire que  nos  vices  auraient  fait  périr  depuis 
longtemps,  fussent  fort  à plaindre  parce  qu’ils 
se  préparaient  eux-mêmes  à manger , parce 
qu’ils  n’avaient  que  des  lits  fort  durs,  parce 
qu’on  ne  voyait  ni  or  ni  diamants  dans  leurs 
maisons  cl  dans  leurs  temples? 

J’ai  bien  senti  qu'on  pourrait  me  faire  une 
objection  sur  tout  ce  que  je  dirais  des  anciens 
Grecs  et  Romains.  Car,  quoiqu’on  ait  du  res- 
pect pour  les  exemples  de  la  frugalité , de  la 
simplicité,  de  la  pauvreté  d’Aristide,  de  Ci- 
mou,  de  Curius,  de  Fabricius,  de  Caton,  etc., 
il  est  assez  naturel  d’en  rabattre  quelque 
chose,  par  la  persuasion  où  l'on  est  que  dans 
des  républiques  pauvres  il  ne  leur  était  guère 
possible  de  vivre  autrement  ; et  il  reste  un 
doute  dans  la  plupart  des  esprits,  si  ces  exem- 
ples peuvent  être  d'usage  pour  notre  siècle , 
qui  est  plus  riche  et  plus  abondant,  et  où  l'on 
se  rendrait  ridicule  de  vouloir  les  imiter. 
Mais  il  me  semble  que  l'exemple  des  em- 
pereurs doit  rendre  mes  preuves  complètes 

> < Scllicet  raijorn  noslrl,  quorum  tlrlui  etiam  nunc 
« villa  oostra  HHleutlt,  lufetice»  eraot,  qui  »U>1  manu  lui 
a parabanteibum.  qulbus  terra  oublie  crat,  quorum  tecta 
k noaUüm  auro  fulsebanl,  quorum  templa  nooclùm  gem- 
a mla  nllebeM?  a (San.  de  Consol.  ad  Btlv,  cap.  10.) 


et  sans  réplique.  En  efTet,  si  ces  maîtres  du 
monde,  dont  les  richesses  égalaient  la  puis- 
sance, qui  succédaient  à des  empereurs  qui 
avaient  porlé  le  luie,  les  délices,  la  bonne 
chère  cl  les  folles  dépenses  aux  derniers 
excès,  aimaient  néanmoins  la  frugalité,  la 
modestie,  la  simplicité,  la  pauvreté,  que  peut- 
on  répliquer  de  raisonnable  contre  les  maxi- 
mes que  j'ai  avancées  sur  ce  sujet? 

Je  demande  si  ces  grands  princes  dont  je 
viens  de  parler,  si  ces  hommes  extraordinai- 
res, si  ces  génies  supérieurs  n'avaient  pas  le 
goût  de  la  véritable  grandeur  et  de  la  solide 
gloire  ; si  toutes  les  nations  el  tous  tes  siècles 
se  sont  trompés  dans  les  éloges  magnifiques 
qu’ils  en  ont  faits;  si  quelqu’un  osa  jamais  les 
accuser  d’avoir  avili  ou  la  noblesse  de  leur 
naissance,  ou  la  dignité  de  leur  rang,  ou  la 
majesté  de  l’empire;  Si  ce  ne  sont  pas  au  con- 
traire ces  qualités-là  même,  qui  les  ont  re- 
haussés davantage,  et  qui  leur  ont  attiré  plus 
universellement  l’estime,  l’amour,  l'admira- 
tion de  la  postérité,  l'n  particulier  aujourd'hui 
se  pourrait-il  flatter  d'être  meilleur  juge 
qu’eux  de  la  véritable  gloire  ? et  se  devrait-il 
croire  ou  malheureux,  ou  déshonoré,  de  se 
trouver  dans  une  si  illustre  compagnie,  et  de 
se  voir  à côté  d'un  Trajan,  d’un  Anlonin,  d’un 
Marc-Auréle?  Fcra-l-on  plus  de  cas  d’un 
Apicius  qui , se  donnant  pour  maître  con- 
sommé dans  l’art  de  bien  préparer  un  repas  , 
gâta  et  corrompit  son  siècle  par  cette  malheu- 
reuse science?  Qui,  scienliam  popinœ  pro- 
cessus, disciplina  sud  seculum  infecit  '.Préfé- 
rera-t-on aux  grands  exemples  que  j'ai  cités 
ceux  de  Caligula,  de  Néron,  d'Olon,  de  Vi- 
lellius,  de  Commode,  d’Héliogabale?  Car, 
par  un  bonheur  inestimable,  tous  les  bons 
empereurs,  généralement  el  sans  exception  , 
ont  été  du  caractère  que  je  recommande  ici  ; 
el  généralement  tous  les  méchants  empereurs 
se  trouvent  dans  la  classe  opposée,  avec  tous 
les  vices  que  je  condamne. 

En  second  lieu,  mon  dessein  est  de  faire 
estimer  aux  jeunes  gens,  dans  les  grands 
hommes  de  l’antiquité,  le  fonds  même  et  le 
principe  d'où  partait  le  généreux  mépris 

> Sen.  de  Coneol.  ad  Uelv.  cep.  10. 
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qu'ils  faisaient  de  ce  que  presque  tous  les 
hommes  admirent  et  recherchent  ; car  c'est 
ce  fonds,  c'est  celte  disposition  de  l'a  me,  qui 
est  véritablement  estimable.  On  peut,  au  mi- 
lieu des  richesses  et  des  grandeurs,  être  dé- 
taché et  modeste  ; romme  l'on  peut,  dans 
l'obscurité  d'une  vie  pauvre  et  malheu- 
reuse, conserver  beaucoup  d'orgueil  et  d ava- 
rice. 

L'empereur  Antonin  est  regardé  comme 
l'un  des  plus  grands  princes  qui  aient  jamais 
régné1.  11  fut  en  telle  vénération  6 toute  la 
postérité,  que  ni  le  peuple  romain,  ni  les  sol- 
dats, ne  pouvaient  souffrir  d'empereur  qui  ne 
portât  son  nom  ; et  Alexandre  Sévère  trouva 
même  ce  nom  trop  auguste  pour  oser  le  pren- 
dre. Antonin,  par  une  égalité  d’esprit  et  une 
grandeur  d'tlme  qui  le  rendaient  indépendant 
de  toutes  les  choses  extérieures,  se  contentait 
pour  l'ordinaire  de  ce  qu'il  y a de  plus  simple 
et  de  plus  médiocre.  Comme  il  ne  recherchait 
rien  de  particulier  dans  sa  nourriture,  dans 
son  logement,  dans  son  lit,  dans  ses  domes- 
tiques, dans  ses  habits  , ne  voulant  que  les 
étoffes  communes  et  qui  se  rencontraient  les 
premières;  aussi  usait-il  des  commodités  qui 
se  présentaient,  sans  les  rejeter  par  vanité, 
prêté  user  de  tout  avec  modération,  et  à se 
priver  de  tout  sans  chagrin. 

C'est  ce  fonds  et  celte  disposition  d'esprit 
que  la  femme  de  Tubéron,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  admirait  surtout  dans  son  mari,  selon 
la  remarque  judicieuse  de  Plutarque.  « Elle 
« ne  rougissait  point  *.  dit  cet  historien,  de 
« la  pauvreté  de  son  mari  ; mais  elle  admi- 
« rail  en  lui  la  vertu  qui  le  faisait  consentir 
« à rester  pauvre,  » c’est-à-dire  le  motif  qui 
le  retenait  dans  sa  pauvreté,  en  lui  interdi- 
sant les  moyens  de  s'enrichir,  qui  sont  ordi- 
nairement peu  honnêtes  et  mêlés  d’injustice. 
Car  les  voies  légitimes  d’amasser  du  bien 
étaient  très-rares  pour  un  noble  romain,  à 
qui  celles  du  négoce  et  des  manufactures 

1 Dlo.  Ilb.  70.  — Capitol,  io  Vltâ  T.  Ant.  — Idem,  tn 
Vtlâ  Macrin.  — Diod.  Gel*.  — Lamptfd.  In  Yflâ  Atei. 
— M.  Aurel.  Ilb.  1.  cap.  IB,  et  lib.  6.  cap.  23. 
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étaient  fermées,  et  qui  ne  pouvait  attendre, 
pour  récompense  des  services  qu’il  rendait  à 
l’Etat,  ni  gratification,  ni  pension,  ni  aucune 
autre  sorte  de  bienfaits  que  les  officiers  ont 
coutume  aujourd'hui  de  recevoir  de  la  libéra- 
lité de  nos  rois.  Il  ne  pouvait  guère  devenir 
riche  qu'en  pillant  les  provinces  comme  les 
autres  magistrats  et  les  autres  généraux  ; et 
c'est  cette  grandeur  d'àme,  ce  désintéresse- 
ment, cette  délicatesse,  cet  amour  de  la  jus- 
tice, qui  lui  faisaient  rejeter  tous  les  indignes 
moyens  de  sortir  de  la  pauvreté,  que  cette 
dame  admirait,  et  avec  grande  raison.  Infini- 
ment élevée  au-dessus  des  sentiments  ordi- 
naires, elle  démêlait  à travers  les  voiles  de  la 
pauvreté  et  de  la  simplicité  la  grandeur 
d ame  qui  en  était  la  cause,  et  se  croyait  obli- 
gée de  respecter  encore  davaidagc  son  mari, 
par  l'endroit  même  qui  l'aurait  peut-être 
rendu  méprisable  à d’autres.  o»u,u.;i>u<r*  «y 
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lime  semble  que  ce  sont  ces  sortes  de  traits 
qu’il  faut  principalement  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  dans  la  lecture  de  l'histoire,  parce 
que  rien  n'est  plus  capable  de  leur  former  le 
goût  et  le  jugement,  et  c’est  à quoi  doit  ten- 
dre tout  le  travail  des  maîtres. 

Il  est  bon  aussi  de  fortifier  ces  instructions 
par  des  exemples  tirés  de  l’histoire  moderne, 
cl  surtout  des  grands  hommes  dont  la  mé- 
moire est  encore  récente.  Qui  n'a  pas  entendu 
parler  de  la  simplicité  et  de  la  modestie  de 
M.deTurenne,  dans  son  train  et  dans  scs 
équipages  ? « Il  se  cache,  dit  M.  Flérhier  dans 
< son  oraison  funèbre,  mais  sa  réputation  le 
« découvre.  Il  marche  sans  suite  cl  sans 
« équipage,  mais  chacun  dans  son  esprit  le 

• met  sur  uu  char  de  triomphe.  On  compte, 
« en  le  voyant,  les  ennemis  qu'il  a vaincus, 
« non  pas  les  serviteurs  qui  le  suivent.  Tout 
« seul  qu'il  est,  on  se  figure  autour  de  lui  ses 

• vertus  cl  ses  victoires  qui  raccompagnent. 
« Il  y a je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  celle 

• honnête  simplicité  ; cl , moins  il  est  su- 
« perbe,  plus  il  devient  vénérable.  » Il  avait 
le  même  caractère  en  tout  ; dans  ses  bâti- 
ments , dans  ses  meubles , dans  sa  table. 
M.  de  Catinat,  digne  disciple  d'un  tel  maître, 
l’imita  dans  cette  simplicité  romme  dans  ses 
vertus  guerrières. 
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J'ai  enlendu  dire  i des  officiers  qui  avaient 
servi  sous  res  deux  grands  hommes,  qu'à 
l’armée  leurs  tables  étaient  servies  propre- 
ment, mais  très-simplement;  qu’elles  étaient 
abondantes,  mais  militaires  ; qu'on  n'y  man- 
geait que  des  viandes  communes,  et  qu'on  n’y 
buvait  que  du  vin  tel  qu’il  naissait  dans  le 
pays  où  les  troupes  se  trouvaient. 

Le  maréchal  de  La  Ferlé,  que  son  grand 
Age  et  ses  infirmités  avaient  mis  hors  d'état 
de  servir,  avait  un  fils  dont  il  Faisait  préparer 
les  équipages  pour  la  campagne.  Son  maitre- 
d’hôtel  ayant  fait,  par  ordre  du  fils,  une  am- 
ple provision  de  truffes,  de  morilles,  et  de 
toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  faire 
d’eicellenls  ragoûts,  loi  en  apporta  le  mé- 
moire. Le  maréchal  n’eut  pas  plutôt  vu  de 
quoi  il  s’agissait,  qu’il  jeta  le  mémoire  avec 
indignation  en  disant  : « Ce  n'est  pas  ainsi 
« que  nous  avons  fait  la  guerre.  De  la  grosse 
« viande  apprêtée  simplement , c'étaient  là 
« tous  nos  ragoûts.  Dites  à mon  fils  que  je  ne 
• veux  entrer  pour  rien  dans  une  dépense 
« aussi  folle  que  celle-là,  et  aussi  indigne 
« d’un  homme  de  guerre.  » On  tient  ceci 
d’un  officier  qui  l'a  entendu  dire  au  maréchal 
de  La  Ferlé. 

Le  même  homme  a remarqué  que,  dons  la 
dernière  guerre,  les  officiers  qui  se  trouvaient 
rassemblés  à Paris  ne  s'entretenaient  presque 
que  de  la  bonne  chère  qu’ils  avaient  faite 
pendant  la  campagne. 

Louis  XIV,  dans  le  code  militaire  qu’il  a 
laissé,  et  qui  renferme  divers  règlements  pour 
les  gens  de  guerre,  outre  ce  qui  regarde  la 
vaisselle  d’argent,  les  équipages  et  les  habits, 
recommande  en  particulier  la  simplicité  et  la 
frugalité  des  repas  ',  entre  pour  cela  dans  un 

1 Sa  Majesté  voûtant  par  tontes  voles  01er  les  moyens 

aux  officiers  généraux  de  ses  armées  de  se  constituer  en 

des  dépenses  inutiles  et  superflues,  comme  celles  qui  se 

font  en  leurs  tables,  s’étant  Introduit  une  méchante  cou- 

tume de  faire  dans  les  armées  des  repas  plus  magnifiques 

et  somptueux  qu’ils  ne  fout  ordinairement  en  leurs  mai- 
sous;  ce  qui  non-seulement  Incommode  tes  plus  riches, 

mais  ruine  entièrement  les  moins  eceommodés,  qni,  à 
leur  exempte,  par  une  /misse  réputation  . croient  être 
obligés  de  les  imiter.  . Défend  sa  Xlajcté  aux  liente- 
nanls  généraux,  etc  , qui  tiendront  table,  d’y  faire  servir 
notre  chose  que  des  potages  et  du  rèll,  avec  des  entrées 
et  entremets  qui  ne  seront  que  de  grosses  viandes,  uns 

TltAlTÉ  DBS  F.T. 


fort  grand  détail,  cl  défend,  sons  de  grosses 
peines,  les  dépenses  et  la  somptuosité  des  la- 
biés. C’est  qu’un  prince  habile  dans  l’art  de 
régner  comprend  aisément  de  quelle  impor- 
tance il  est  pour  l’Etal  de  bannir  des  armées 
tout  luxe  et  toute  magnificence,  de  réprimer 
la  folle  ambition  1 * * * * * * de  ceux  qui  croient  se  dis- 
tinguer par  une  fausse  politesse  cl  par  l'étude 
de  tout  ce  qui  énerve  et  amollit  les  hommes8, 
et  de  couvrir  de  honte  des  profusions  qui 
consument  en  peu  de  mois  ce  qui  servirait 
pendant  plusieurs  années. 

g V.  Digoités,  honneurs. 

Les  dignités  et  les  marques  de  respect  qui 
y sont  atlachèes  peuvent  avoir  de  quoi  nat- 
ter agréablement  l'ambition  et  la  vanité  de 
l’homme;  mais  elles  ne  lui  procurent  point, 
par  elles-mêmes,  une  véritable  gloire  ni  nne 
solide  grandeur,  parce  qu'elles  lui  sorti  étran- 
gères, qu'elles  ne  sont  pas  toujours  la  preuve 
et  la  récompense  du  mérite , qu'elles  n'ajou- 
tent rien  aux  bonnes  qualités  du  corps  ni  de 
l’esprit,  qu’elles  ne  remédient  à aucun  de  ses 
défauts, et  que  souvent,  au  contraire,  elles 
ne  servent  qu’à  les  multiplier  et  à les  rendre 
plus  remarquables  en  les  rendant  publics  et 
les  exposant  à un  plus  grand  jour.  Ceux  qui 
jugent  sainement  des  choses,  sans  se  laisser 
éblouir  par  un  vain  éclat,  ont  toujours  re- 
gardé les  dignités  comme  un  poids  dont  ils 
se  trouvaient  plutôt  chargés  qu’honorés  ; et 
plus  elles  étaient  élevées,  plus  ce  poids  leur  a 
paru  pesant  et  terrible.  Il  n'y  a rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  brillant  aux  yeux  des  hom- 
mes, que  l’aulorilè  souveraine  et  la  royauté  ; 
et  il  n’y  a rien  en  même  temps  de  plus  péni- 
ble ni  de  plus  accablant.  La  gloire  qui  l'en- 
vironne fait  qu'on  admire  avec  raison  ceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  la  refuser  : les  tra- 
vaux et  les  peines  dont  elle  est  inséparable  font 

qu'il  puisse  y avoir  aucune  assiette  votante  ni  hors-d'œu- 
vre, etc.  ( Réglement s du  21  mars  1672,  et  du  l«r  avril 
1705.) 

1 « Ambllione  stolidA  luiuriosos  apparalus  eonvtvio- 
« rum,  et  irrltamenta  libidinum,  ut  instrumenta  belli, 
« iucrantur.  » (Tac.  Hist.  Ub.  1,  cap.  68.) 

* a Paulalim  discessum  ad  dellnlmenla  villorum,  bal- 
« nea,  et  conviviorum  eleganllam;  Idque  apud  imperi- 
« tos  buraanilas  vocalur.  » (Tac.  in  YUà  Âgric.  c.  21.) 
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qu'on  admire  encore  davantage  ceux  qui 
en  remplissent  Ions  Ici  devoirs. 

Ces  jeunes  Sidnniens  qui  refînèrent  le 
sceptre  qui  leur  élnit  oITerl,  avaient  bien 
compris,  comme  Ephcstion  le  leur  dit,  qu’il 
y avait  infiniment  plus  de  gloire  à mépriser 
la  royauté  qu'à  l'accepter  : Primi  inlellexi- 
stis  quanlà  majus  essel  regnum  fastidire, 
//nam  accipere1 * 3.  El  la  réponse  d'Abdolony  me, 
qu'on  avait  tiré  de  la  poussière  pour  le  faire 
monter  sur  le  trône,  marque  assez  quels 
étaient  ses  sentiments.  Alexandre  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  porté  son  élal  de 
pauvreté  cl  de  misère  : «Plaise  aux  dieux, 
« répondit-il,  que  je  puisse  porter  la  royauté 
a avec  autant  de  force  cl  de  courage!  » Vli- 
nam,  inqiiil,  eodem  animo  regnum  pâli  pos- 
sim  ! Ce  mot.  regnum  pâli,  porter,  souffrir  la 
royauté,  est  plein  de  sens,  cl  signifie  qu'il  la 
regardait  comme  un  fardeau  plus  pesant  et 
pim  dangereux  que  la  pauvreté. 

Un  verra  dons  la  suite  combien  il  a fallu 
faire  de  violence  à Numa  Pompilius  , second 
roi  des  Itomains,  pour  lui  foire  accepter 
une  autorité  qui  lui  paraissait  d'autant  plus 
formidable  qu’elle  lui  dunuait  un  pouvoir 
presque  sans  bornes,  et  que,  sous  le  litre  spé- 
cieux de  roi  et  de  maître,  elle  le  rendait  effec- 
tivement le  serviteur  et  l’esclave  de  tous  ses 
sujets. 

Tacite  et  Probe*,  qui  ont  fait  tant  d'hon- 
neur à leur  place,  furent  tous  deux  élevés  à 
l’empire  malgré  eux.  Le  premier  eut  beau 
représenter  son  âge  avancé  et  sa  faiblesse , 
qui  le  mettaient  hors  d’état  de  marcher  à la 
tète  des  armées,  tout  le  sénat  lui  répondit  J 
que  c’était  à son  esprit  et  à sa  prudence  que 
l’empire  élnit  confié,  et  que  c'était  son  mé- 
rite que  l'on  choisissait,  et  non  son  corps. 
Une  lettre  que  Probe  écrivit  à un  des  princi- 
paux officiers  de  l'empire , nous  apprend 
quels  étaient  scs  véritables  sentiments.  « Je 
« n'ai  jamais  désiré,  lui  dit-il,  la  place  où  je 
« suis;  je  n'y  suis  moulé  qu'à  regret,  et  je 

1 Quint.  Curl.  lib. 4.  n.t. 

* Vopisc.  In  Vit.  Tuciii  et  l'robi. 

3 « Qui#  meliùs  quarn  senex  Imperai?  Iruperalorem 
k te,  non  militem  facimus.  Tu  jubé,  milites  pugoent  : 
« anlmura  tuum,  non  corpus  cllgimiu.  » 


« n’y  demeure  que  parce  que  j’y  suis  forcé 
« par  la  crainte  de  jeter  la  république  dans 
« de  nouveaux  périls,  et  de  m’y  exposer 
« moi-roéme.  » 

Après  la  mort  de  l’empereur  Maximilien1 , 
on  vit  naître  de  puissantes  brigues  de  la  part 
de  ceux  qui  prétendaient  à l’empire.  Les  deux 
plus  considérables  concurrents  furent  Fran- 
çois I"  et  Charles  V.  Les  électeurs,  pour 
mettre  fin  à ces  contestations , résolurent  de 
les  exclure  tous  deux  comme  étrangers , et  de 
mettre  la  couronne  impériale  sur  la  télé  d’un 
homme  de  leur  nation  et  du  nombre  des  élec- 
teurs. Ils  choisirent  donc,  d’une  commune 
voix,  Frédéric  de  Saxe,  surnommé  le  Sage, 
qui  demanda  deux  jours  pour  se  déterminer, 
et  au  troisième  il  remercia  les  électeurs  avec 
beaucoup  de  modestie,  en  leur  représentant 
qu'à  l'àge  où  il  était,  il  ne  se  sentait  pas  assez 
de  force  pour  soutenir  un  si  grand  poids.  Tou- 
tes les  remontrances  qu'on  lui  fit  n'ayant  pu 
vaincre  sa  résistance,  les  électeurs  le  prièrent 
de  nommer  la  personne  qu’il  jugerait,  en  con- 
science, la  plus  propre,  l’assurant  qu’ils  s’en 
rapporteraient  à son  avis.  Frédéric  refusa 
longtemps  de  le  faire;  mais  enfin,  forcé  par 
les  vives  instances  des  électeurs,  il  se  déclara 
pour  le  roi  catholique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'autorité  souve- 
raine, il  faut  le  dire  de  toutes  les  places  de 
l'Etat  et  de  toutes  les  magistratures.  Les  prin- 
ces les  plus  éclairés  ont  écarté  les  ambitieux , 
et  cherché  ceux  qui  fuy  aient  les  emplois.  Iis 
ont  vu , malgré  les  ténèbres  de  l'infidélité, 
u que  la  république  ne  pouvait  êlre  sûrement 
« confiée  qu’à  ceux  qui  avaient  assez  de  mé- 
u rite  pour  n'oser  s'en  charger  *.  » Et  ils 
cherchaient  avec  tant  de  soin  des  hommes 
dignes  des  premières  places,  qu'ils  en  trou- 
vaient à qui  il  fallait  faire  violence  pour  les 
leur  faire  accepter,  comme  Pline  le  fait  re- 
marquer de  Trajan. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  qu’il  n'y 
a rien  de  véritablement  grand  dans  les  digni- 
tés, que  le  danger  qui  les  environue;  qn’il 
faut  mettre  la  véritable  gloire  à savoir  les 
mépriser  généreusement,  ou  à ne  s’en  char- 

1 Vie  de  Charles  V,  par  Lcti 

* Lamprid.  ta  VUS  Alex,  Serer. 
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gcr  que  pour  l'utilité  publique  ; que  In  solide 
grandeur  consiste  t>  renoncer  à la  grandeur 
mime , qu'on  en  est  esclave  des  qu’on  la  dé- 
aire, et  qu'on  est  au-dessus  d'elle  quand  on  la 
méprise. 

$ VI.  Victoires,  noblesse  d'extraction,  talents 
de  l'esprit,  réputation. 

Je  réunis  sons  un  même  titre  ces  avanta- 
ges, quoique  très-différents  entre  eui , parce 
qu'ils  ont  tous  quelque  chose  d'extrêmement 
Batteur  et  de  séduisant , et  qu’ils  paraissent 
avoir  quelque  chose  de  plus  propre  et  de  plus 
personnel  à ceux  qui  les  possèdent.  Mais, 
quoiqu’ils  soient  d'un  ordre  bien  supérieur 
aux  autres  biens  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici,  ce 
n’est  point  encore  la  pourtant  ce  qui  fait  la 
solide  gloire  et  la  véritable  grandeur. 

victoires 

S'il  y a quelque  chose  qui  soit  capable  d'é- 
lever l’homme  au-dessus  de  l'homme  même, 
et  de  lui  donner  une  supériorité  qui  le  distin- 
gue du  reste  des  mortels,  il  semble  que  c’est 
la  gloire  qui  revient  des  combats  et  des  victoi- 
res. Un  priace,  un  général  qui  marche  »!  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  dont  tous  les  yeux 
sont  tournés  vers  lui;  qui  d’un  seul  signal  fait 
remuer  ce  vaste  corps  dont  il  est  l'Ame , et 
met  en  mouvement  cent  mille  bras;  qui  porte 
partout  la  terreur  et  l’effroi  ; qui  voit  tomber 
devant  lui  les  plus  forts  remparts  et  les  plus 
hautes  tours  ; devant  qui , en  un  mot , tout 
l'univers  étonné  et  tremblant  garde  le  silence  : 
an  tel  homme  parait  quelque  chose  de  bien 
grand , et  semble  approcher  beaucoup  de  la 
Divinité. 

Cependant , quand  on  examine  de  sang- 
froid  , sans  préjugés , et  avec  des  yeux  éclai- 
rés par  la  raison , ces  fameux  héros  de  l’anti- 
quité, ces  illustres  conquérants,  on  trouve 
souvent  que  cet  éclat  si  brillant  des  actions 
guerrièies  n’est  qu'un  vain  fanléme,  qui  peut 
imposer  de  loin , mais  qui  disparaît  et  s'éva- 
nouit à mesure  qu'on  s'en  approche  ; et  que 
toute  celte  prétendue  gloire  n'a  souvent  pour 
principe  et  pour  fondement  que  l’ambition , 
l'avarice,  l’injustice  , la  cruauté. 


C'est  ce  que  Sénèque  remarque  des  plus 
grands  guerriers,  et  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  part  à l'admiration  de  tous  les  siècles.  Ou 
trouve , dit-il , assez  de  héros  qui  ont  porté 
au  loin  le  fer  et  le  feu , qui  ont  forcé  des  villes 
regardées,  avant  eux,  comme  imprenables'  ; 
qui  ont  conquis  et  ravagé  de  vastes  provinces, 
et  qui  sont  arrivés  jusqu'au  bout  de  l’univers 
couverts  du  sang  des  nations.  Mais  ces  hom- 
mes , vainqueurs  de  tant  de  peuples,  étaient 
eux-mêmes  vaincus  par  leurs  passions.  Ils 
n’ont  trouvé  personne  qui  leur  résistai  ; mais 
eux-mêmes  n’avaient  pu  résister  à l’ambition 
el  à la  cruauté. 

Peut-on  appeler  autrement  que  fureur  ce 
mouvement  impétueux  qui  poussait  Alexan- 
dre dans  des  pays  éloignés  et  inconnus  pour 
les  ravager5?  Etait-ii  sage  d’enlever  à chaque 
particulier,  à chaque  pays  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  el  de  plus  précieux , et  de  porter 
partout  ia  désolation , en  commençant  par  la 
Grèce  même  , A laquelle  il  était  redevable  de 
son  éducation?  Quelle  rage  de  gloire  que 
celle  pour  qui  le  monde  entier  était  trop  pe- 
tit ! Il  demandait  un  jour  ù un  pirate  qu'il 
avait  pris,  quel  droit  il  croyait  avoir  d'infes- 
ter ainsi  les  mers  ; « Le  même  3,  répliqua  le 
u pirate  avec  une  libre  fierté,  que  lu  as  de 
« piller  l’univers.  Mais,  parce  que  je  le  fais 
a avec  un  petit  navire,  on  m’appelle  brigand  ; 
« et  toi,  qui  le  fais  avec  une  grande  flotte, 
« on  te  donne  le  nom  de  conquérant.  » Ré- 
ponse três-spiriluelle.  et  encore  plus  vëritablel 

Qu’est-ce  qui  étouffa  4 dans  le  cœur  de  Cé- 
sar tous  les  sentiments  de  fidélité,  de  soumis- 
sion, de  justice,  d’humanité  et  de  reconnais- 
sance qu'il  devait  A sa  république,  qui  l’avait 

' Seuec.  Epltt.  (Jt 

> Ibid. 

3 n Eleganter  et  veraclter  Aiuandro  ftli  magno  qui- 
tx  dara  compreheniut  pirata  reapondtl.  Nam  quuni  Idem 
« rex  homincin  iuterrogatset,  quid  et  videretur.  ut  marc 
n haberel  infestum;  ille  llberâ  conlumaclt  : Quod  tibl, 
a tnquit,  ut  orbem  terrarum.  Sed  quia  id  ego  exiguo  na- 
« vlgio  facto,  latro  xoeor  : quia  lu  magnft  claxae,  Impe- 
« rator.  a [Fragment  de  Cicéron,  du  troisième  iivre  de 
la  république,  cité  par  S.  Augustin,  Il v.  b de  la  Cité 
de  Dieu,  cbap.  4.) 

3 a Quid  C.  Cæsarem  iu  tua  fait  parlter  te  publiea  im- 
« mise?  Gloria,  et  amblllo,  et  uultua  aupra  ecterot  emi  - 
« Demi!  modua.  » (Sia.  Epist.  DI.) 


Digitized  by  Google 


<*4*  404  <#'*» 


liré  de  la  foule  des  citoyens  pour  lui  confier 
les  plus  grands  commandements  et  pour  lui 
prodiguer  les  dignités  et  les  honneurs,  sinon 
une  ambition  démesurée,  et  une  illusion  de 
fausse  gloire  qui  lui  inspira  un  désir  ardent  de 
voir  tous  les  autres  au-dessous  de  lui , et  qui 
lui  fit  dire  qu'il  aimerait  mieux  être  le  pre- 
mier dans  un  village  que  le  second  à Rome? 
Quel  autre  motif  le  porta  à tourner  contre  le 
sein  de  sa  patrie  les  armes  mêmes  qu’elle  lui 
avait  mises  6 la  main  contre  les  ennemis  de 
l’Etat , et  d’employer  toute  la  puissance  et 
toute  la  grandeur  qu’il  ne  tenait  que  d'elle 
seule,  pour  la  mettre  nui  fers  après  l’avoir 
fait  nager  dans  le  sang  de  ses  enfants?  Il 
pensait  sans  doute,  comme  disait  Civilis 
chef  des  révoltés  contre  les  Romains,  que 
tout  est  permis  & un  homme  qui  a les  armes 
à la  main , et  qu’on  ne  rend  point  compte  de 
la  victoire,  Victoria  ralionem  reddi. 

Tout  homme  équitable  et  sensé,  qui  lira  at- 
tentivement et  de  suite  toutes  les  vies  des 
hommes  illustres.  Grecs  et  Romains,  de  Plu- 
tarque, s’il  s'examine  et  s’interroge  lui-même, 
sentira  nu  fond  de  sou  cœur  que  ce  n’est 
point  à Alexandrie  ni  à César  qu’il  donne  la 
préférence  sur  tous  les  autres  ; qu’ils  ne  sont 
ni  les  plus  grands,  ni  les  plus  accomplis,  ni 
ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à la  nature 
humaine;  et  qu’il  ne  les  juge  pas  les  plus 
dignes  de  son  estime,  de  son  amour,  de  sa 
vénération , ni  des  justes  louanges  de  la  pos- 
térité. 

D'ailleurs,  la  valeur  guerrière  laisse  sou- 
vent des  hommes,  que  des  victoires  ont  ren- 
dus célèbres,  très-bibles  et  très-médiocres 
dans  d'autres  temps , et  par  rapport  à d’au- 
tres objets  : mêlés  de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités  J,  ils  font  effort  pour  paraître  grands 
quand  ils  se  donnent  en  spectacle  ; mais  ils 
rentrent  dans  leur  petitesse  naturelle  dès 
qu’ils  sc  négligent  et  qu’ils  n’ont  plus  de  té- 
moins. On  est  étonné,  quand  on  les  voit  seuls 
et  sans  armées,  combien  il  y a dedislauce  entre 
un  général  et  un  grand  homme. 

Pour  porter  sur  ces  fameux  conquérants  un 

• Taclt.  H Ut.  Ub.  4,  c.  14. 

1 „ Main  boni  «que  artlbus  minus,  etc.  Valàm  laudarc»  : 
« sécréta  mate  audicbanl.  » (Tac.  Mit.  Ub.  1,  cap.  10.) 


jugement  équitable  et  éclairé,  il  est  nécessaire 
d’apprendre  aux  jeunes  gens  à séparer  avec 
soin  ce  qu’ils  ont  d’estimable  d’avec  ce  qui 
est  digne  de  censure.  Ko  rendant  justice  à 
leur  courage,  à leur  activité,  i leur  habileté 
dans  les  affaires,  â leur  prudence,  il  faut  les 
plaiudre  d’avoir  souvent  ignoré  l'usage  qu'ils 
devaient  faire  de  ces  grandes  qualités,  et  d’a- 
voir employé  au  vice  et  A leurs  passions  des 
talents  toujours  estimables  en  eux-mêmes, 
mais  qui  n’auraieut  dû  servir  qu’à  la  vertu. 
Faute  de  distinguer  des  choses  si  différentes, 
il  n’est  que  trop  ordinaire  de  confondre  leurs 
véritables  motifs  avec  les  prétextes,  la  fin  se- 
crète .qu’ils  se  proposaient  avec  les  moyens 
qu'ils  employaient , leurs  talents  avec  l’abus 
qu’ils  en  ont  fait.  Et  par  une  erreur  encore 
plus  pernicieuse,  en  nous  laissant  trop  éblouir 
par  leurs  belles  actions,  dont  l’éclat  couvre 
ce  qu’elles  ont  de  vicieux  et  d’injuste,  nous 
leur  accordons  une  estime  entière  et  sans  ex- 
ception, et  nous  accoutumons  les  personnes 
peu  attentives  h mettre  le  vice  à la  place  de 
la  vertu , et  à combler  de  louanges  ce  qui  ne 
mérite  que  du  blâme.  Ce  qui  peut  rendre  les 
victoires  glorieuses  et  dignes  d’admiration  , 
c'est  la  justice  de  la  guerre  et  la  sagesse  du 
conquérant;  car  il  but  poser  pour  principe 
que  la  gloire  ne  peut  jamais  être  séparée  de 
la  justice  : Nihil  honettum  eue  polest , quod 
jus i il ià  vocal 1 ; et  que  si  c’est  la  cupidité  et 
non  l’utilité  publique  qui  bit  affronter  les  pé- 
rils *,  une  telle  disposition  ne  mérite  point  le 
nom  de  courage  et  de  force,  et  ne  peut  être 
appelée  qu’audacc  et  férocité. 

Une  parole  célèbre  du  chevalier  Bayard  J 
mourant  montre  bien  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire.  U avait  été  blessé  mortellement 
en  combattant  pour  son  roi , et  était  couché 
au  pied  d'un  arbre.  Le  connétable  duc  de 
Bourbon , qui  poursuivait  l’armée  des  Fran- 
çais , passant  près  de  lui , et  l’ayant  reconnu , 
lui  dit  qu’il  avait  graude  pitié  de  lui , le  voyant 
en  cet  étal,  pour  avoir  été  si  vertueux  cheva- 

■ Cicero,  de  OS.  1. 1,  n.  62. 

* ■ Animai  pireius  ad  pericalum,  il  «4  cupidiute, 
« non  nllllulf  commuai  Impellilar,  iudocl*  potl&a  no- 
ie mon  bobeit , quaro  forllludinll.  »(lbtd.  n.  63.) 

• Hiit.ducbOT  Boyard. 
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lier.  Le  capitaine  Bayard  lui  répondit  : .Mon- 
sieur, il  n'y  a point  de  pitié  en  moi,  car  je 
meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j ai  pitié  de 
vous,  de  cous  toir  servir  contre  votre  prince 
et  votre  patrie  et  votre  serment.  Et  peu  après 
Bayard  rendit  l'esprit.  La  gloire  est-elle  ici 
du  côté  du  vainqueur?  et  le  sort  du  mourant 
ne  lui  est-il  pas  infiniment  préférable  ? 

BOBLEItE  DB  CBETEACTIOK. 

Il  faut  avouer  qu'il  y a dans  la  noblesse  de 
l'extraction  ',  et  dans  l'ancienneté  des  famil- 
les, je  ne  sais  quel  attrait  puissant  pour  se 
concilier  l’estime  et  pour  gagner  les  cœurs. 
Ce  respect  qu’il  est  naturel  d'avoir  pour  les 
nobles  est  une  sorte  d’hommage  qu'on  se 
croit  encore  obligé  de  rendre  à la  mémoire 
de  leurs  ancêtres  *,  à cause  des  grands  servi- 
ces qu’ils  ont  rendus  A la  république,  et 
comme  la  continuation  du  paiement  d’une 
dette  dont  on  n’a  pu  s'acquitter  pleinement 
à leur  égard,  et  qui  par  cette  raison  doit  se 
répandre  sur  toute  leur  postérité. 

Outre  le  titre  de  reconnaissance’  qui  nous 
engage  à ne  pas  borner  notre  respect  pour 
les  grands  hommes  an  temps  où  ils  vivent , 
comme  eui-mémes  n’y  bornent  pas  leur  lèle, 
mais  s’efforcent  de  devenir  utiles  aui  siècles 
futurs,  l’intérêt  public  demande  qu'on  paie  b 
leurs  descendants  ce  tribut  d’honneur  et  de 
considération  qui  est  pour  cui  un  engage- 
ment à soutenir  et  à perpétuer  dans  leur  fa- 
mille la  réputation  de  leurs  ancêtres  en  se 
piquant  d'y  perpétuer  aussi  les  mêmes  vertus 
qui  ont  illustré  leurs  aïeux. 

Mais,  afin  que  cet  honneur  qu’on  rend  à la 
noblesse  soit  un  véritable  hommage , il  doit 

1 « Erat  bocnlnum  opinlonl  noblllute  lp»4.  blandâ  con- 
« dliatriculA,  commendalus.  » Cic.  pro  Sext.  n.  21.) 

1 c Quà  in  oratiooe  plerlque  hoc  perficiunt,  ut  tantum 
« msjoribus  corum  debilum  tue  videalur,  undè  etiam, 
« quod  posteris  solverelur,  redundaret.  ■ (Id.  de  teg. 
agr  ad  populum,  n.  1.) 

> Scn.  de  Benef.  1. 4,  cap.  30. 

* « Omnes  boni  semper  nobliitali  favemus,  et  quia  utile 
• est  reipublic*  nobilea  homines  esse  dlgnos  majoribus 
■ sois,  et  quia  valet  apud  dos  clarorom  homlnum  et  beoe 
« de  rep.  merltorum,  memoria  etiam  roortoorum  » 
(Id.  pro  Sext.  it  21.) 


être  volontaire  et  partir  du  cœur.  Dès  qu’on 
prétend  l’exiger  b titre  de  dette,  ou  l'arracher 
par  force,  on  perd  tout  le  droit  qu’on  y avait, 
et  il  se  change  en  haine  et  en  mépris.  L’or- 
gueil d’un  homme  qui  croit  que  tout  lui  est 
dû  à cause  de  sa  naissance,  et  qui  du  haut  de 
son  rang  méprise  le  reste  des  hommes,  cho- 
que trop  l’amour-propre  pour  ne  pas  révolter 
contre  lui  tous  les  esprits.  Est-ce  en  effet  une 
si  grande  gloire  que  de  compter  nue  longue 
suite  d’ateux  illustres  par  leurs  vertus,  quand 
on  leur  ressemble  peu?  Le  mérite  des  autres 
devient-ii  le  nôtre  ? Les  images  des  ancêtres 
rangées  en  grand  nombre  dans  une  salle  ren- 
dent-elles un  homme  plus  estimable  ' ? Si 
l’honneur  des  familles  consiste  à pouvoir  re- 
monter d’Age  en  Age  jusque  dans  les  siècles 
les  plus  reculés,  et  A se  perdre  dans  les  ténè- 
bres d’une  antiquité  obscure  et  inconnue , 
nous  sommes  tous  également  nobles  de  ce 
côle-là  *,  parce  que  nous  avons  tous  une  ori- 
gine également  ancienne. 

Il  faut  donc  en  revenir  A l'unique  source  de 
la  véritable  noblesse,  qui  est  le  mérite  et  la 
vertu  On  a vu  des  nobles  déshonorer  leur 
nom  par  des  vices  bas  et  rampants’,  et  des 
roturiers  illustrer  et  ennoblir  leur  famille  par 
leurs  grandes  qualités.  Il  est  beau  de  soutenir 
la  gloire  des  ancêtres  par  des  actions  qui  ré- 
pondent A leur  réputation  ; mais  aussi  il  est 
glorieux  de  laisser  A ses  descendants  un  litre 
qu'on  n'a  point  repu  de  ses  aïeux  ; de  devenir 
le  chef  et  l’auteur  de  sa  noblesse  ; et , pour 
me  servir  d’un  mot  de  Tibère,  qui  voulait 
couvrir  le  défaut  de  naissance  de  Curtius 
Rufus,  très-grand  homme  d'ailleurs,  d'être 
né  de  soi-même  ’. 

« Je  ne  puis  pas,  disait  autrefois  un  illustre 
< Romain  A qui  la  noblesse  reprochait  son 
a peu  de  naissance,  produire  en  public  les 

1 a Non  fscit  nobilem  atrium  plénum  fumonis  imagi- 
« nibui.  . Aoimu*  Fscit  nobilem.  ■ (Seh.  Epiet.  44.) 

* « Eadem  omnibus  prlncipia,  esdemque  origo.  Nemo 
« atlero  nobilior,  nisi  cui  rectlus  ingenlum,  et  «rlibui 
« bonis  aptius.  » (Id.  de  Benef.  lib.  3,  cap.  28.) 

* Nobilltas  sols  est  atque  unies  virlus 

{ JtJYBff  AL.  lib.  3,  »at.  8.) 

* Sen.  Controv.  8,  lib.  1.) 

* a Curtius  Rorus  videtur  mibt  ex  se  natus.  » (Tac. 

.4fina(  lib.  11.) 
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« images  de  mes  ancêtres,  leurs  triomphes 
« ni  leurs  consulats  ; mais  je  puis,  s’il  on  est 
« besoin,  produire  les  récompenses  militaires 
o dohl  on  m’a  honoré,  et  les  cicatrices  des 
« blessures  que  j’ai  reçues  dans  les  combats. 
« Ce  sont  là  mes  images  et  mes  titres  de  no- 
« blesse  *,  que  je  n’ai  point  reçus  de  mes  an- 
<.  rétros,  mais  que  je  me  suis  acquis  par  les 
o travaux  et  les  dangers  que  j’ai  essuyés.  » 

Il  y avait  à Rome  *,  dès  les  commencements 
de  In  république , une  espèce  de  guerre  dé- 
clarée entre  In  noblesse  et  le  peuple.  Les 
nobles  d’abord  croyaient  se  déshonorer  en 
s’alliant  à des  familles  plébéiennes.  Ils  se  re- 
gardaient comme  une  autre  espère  d’hommes. 
Il  semblait  qu’ils  sou  ITrissent  avec  peine  que 
la  populace  respirât  avec  eux  le  même  air  et 
reçût  la  même  lumière  du  soleil.  Et  ils  avaient 
mis  entre  le  peuple  et  les  honneurs  une  bar- 
rière que  le  mérite  eut  bien  de  la  peine  dans 
In  suite  à forcer.  Il  resta  toujours  quelque 
chose  de  celle  opposition  et  de  cette  antipa- 
thie entre  les  deux  ordres;  et  Sallusle  remar- 
que, en  parlant  de  Métellus.  que  scs  rares 
qualités  étaient  souillées  et  ternies  par  un  air 
de  hauteur  et  de  mépris  : défaut,  ajoute-t-il, 
qui  n’est  que  trop  ordinaire  aux  nobles.  Cui 
quanquam  virtus , gloria , clique  nlia  op- 
tanda  bonis  superabnnt,  lumen  inerat  con- 
temptor  animus  el  superbia,  commune  nobi- 
lilalismalum>. 

Il  faut  donc  bien  se  mettre  dans  l’esprit  que 
la  noblesse  qui  vient  de  la  naissance  est  infini- 
ment au-dessous  de  celle  qui  vient  du  mérite; 
et  pour  s’en  bien  convaincre,  il  ne  faut  que 
les  comparer  ensemble.  Le  pape  Clément  VIII 
fit  une  promotion  de  plusieurs  cardinaux, 
dans  laquelle  il  comprit  deux  Français,  savoir, 
M.  d’Ossat  * cl  le  comte  de  La  Chapelle,  qui, 
depuis,  se  fit  appeler  le  cardinal  de  Sourdis, 
du  nom  seigneurial  de  sa  maison  ; l’un,  en 
qui  le  pape  ne  désirait  que  l’extraction  de 

1 a lliro  sont  mer.  imaginer,  bac  nobilitas,  non  hcrc- 
« dilate  rends,  ut  Ilia  illis  , aed  qu.r  ego  plnrimf*  mois 
u laboribus  et  pcrlcalia  quanti  i.  » Sall.  in  Betlo  Ju- 

gurlh.) 

* Llv.  lib.  t.  n.  3. 

3 Salluat.  In  Bell.  Jagurl. 

3 Vie  du  card.  d’Orsat,  par  M.  Amclot. 


plus  grande  maison,  parce  qu’il  y trouvait 
abondamment  tout  le  reste;  l’autre,  à qui 
tout  manquait,  excepté  la  naissance.  A qui 
des  deux  aimerait-on  mieux  ressembler? 

Le  cardinal  de  Grenvelle,  en  parlant  du 
cardinal  Ximènis  1 * avait  accoutumé  de  dire 
que  le  temps  a souvent  caché  sous  tes  voile» 
de  l'oubli  l'origine  des  grands  hommes;  que 
celui-ci  était  sans  doute  issu  de  sang  royal, 
ou  que  du  moins  il  avait  un  cœur  de  roi  dans 
la  personne  d'un  particulier. 

S’il  y a beaucoup  de  grandeur  d’âme  à ou- 
blier sa  noblesse  cl  à ue  s’en  point  prévaloir, 
on  peut  dire  aussi  qu’il  n’y  en  a pas  moins, 
pour  ceux  qui  sc  sont  élevés  par  leur  mérite, 
à ne  pas  oublier  la  bassesse  de  leur  extraction 
et  à n’en  pas  rougir. 

Vespasien,  non-seulement  ne  le  dissimulait 
pas,  mais  s’en  faisait  quelquefois  honneur  1 : 
il  se  moqua  publiquement  de  ceux  qui,  par 
une  fausse  généalogie,  voulaient  faire  remon- 
ter sa  maison  jusqu’à  Hercule. 

Le  même  empereur 3 *,  sans  avoir  honte  d’un 
objet  qui  renouvelait  sans  cesse  le  souvenir 
de  son  origine,  continua,  depuis  qu’il  fut  par- 
venu à l’empire,  d’aller  tous  les  ans  passer 
l’été  dans  sa  petite  maison  de  campagne  près 
de  Ui  'ti,  où  il  était  né,  et  n’y  voulut  faire  ni 
augmentation  ni  embellissement.  Tite  *,  son 
fils,  s’y  fit  porter  dans  sa  dernière  maladie, 
afin  de  finir  ses  jours  dans  le  lieu  qui  avait  vu 
nailre  et  mourir  sou  père,  l’ertinax  5,  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle,  et  qui  fut  bientôt 
après  empereur,  pendant  les  (rois  ans  qu’il 
demeura  en  Ligurie,  logea  dans  la  maison  de 
son  père;  et,  en  ornant  les  environs  par  un 
grand  nombre  d’édifices  publics,  il  laissa  au 
milieu  la  cabane  * paternelle,  monument  il- 
lustre et  de  son  peu  de  naissance,  et  de  sa 
grandeur  d'àme.  On  diraitque  ces  princes  af- 
fectaient de  rappeler  le  souvenir  de  leur  an- 
cien état  ; tant  la  grandeur  de  leur  mérite  per- 
sonnel dédaignait  tout  appui  étranger,  et 

( Hist,  deXtmen.  par  M.  Fléchlcr,  llv.  0. 

1 Suel.  [In  Vcspaa.1  cap  12. 

3 Ibid.  cap.  3. 

3 Id.  in  Vit»  TU,  c.  11. 

3 Capil.  in  Vit»  Berlin. 

3 Tabernam. 
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sentait  qu'elle  pouvait  se  soutenir  par  elle- 
même.  En  effet,  on  ne  voit  pas  que  dans 
tout  l’empire  romain  personne  leur  ait  ja- 
mais reproché  l’obscurité  de  leur  origine,  ou 
qu’on  ait  pour  celte  raison  diminué  quelque 
chose  de  la  vénération  que  leurs  vertus  leur 
attiraient. 

Benoit  XII 1 * 3 , du  pays  de  Fois , était  fils  d’un 
meunier,  d'où  vient  qu’il  fut  appelé  le  cardi- 
nal blanc.  Il  n'oublia  jamais  sa  première  con- 
dition ; et  quand  il  s'agit  de  marier  sa  nièce, 
il  la  refusa  à de  grands  seigneurs  qui  la  de- 
mandaient, et  la  donna  à un  marchand.  Il  di- 
sait que  les  papes  devaient  être  semblables  à 
Mclchisedech,  qui  n'avait  point  de  parents; 
et  il  se  serrait  pour  l'ordinaire  de  ces  paroles 
du  prophète  : « Si  les  miens  ne  dominent 
« point,  je  serai  sans  tache,  et  je  serai  purifié 
« d’un  très-grand  crime  » 

Jean  de  Brogni  ',  cardinal  de  Viviers,  qui 
présida  au  concile  de  Constance  4 en  qualité 
de  doyen  des  cardinaux,  avait  étéporeber  dans 
son  enfance.  Dos  religieux  le  rencontrèrent 
exerçant  ce  vil  emploi  ; et,  ayant  remarqué  en 
lui  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacilé,  ils  lui 
proposèrent  d’aller  à Rome,  dans  le  dessein 
de  l’y  faire  étudier.  Le  jeune  garçon  accepta 
la  proposition,  et,  pour  faire  son  voyage,  alla 
de  ce  pas  acheter  des  souliers  chez  un  cor- 
donnier, qui  lui  fit  crédit  d’une  partiedu  prix, 
et  ajouta,  en  riant,  qu’il  le  paierait  lorsqu’il 
serait  devenu  cardinal.  Il  le  devint,  en  effet; 
et  non-seulement  il  n'oublia  point  la  bassesse 
de  sa  première  condition , mais  il  voulut  eu 
perpétuer  le  souvenir.  On  dit  que  dans  une 
chapelle  qu'il  fit  bâtir  à Genève *,  au  côté  gau- 
che du  portail  de  l’église  Saint-Pierre,  il  fil 
graver  son  aventure,  s’étant  fuit  représenter 
jeune  et  pieds  nus,  gardant  des  pourceaux  sous 
un  arbre;  et  tout  autour  de  la  muraille,  il 
avait  fait  mettre  des  figures  de  souliers,  pour 
marque  du  la  faveur  que  lut  avait  faite  le  cor- 


1  Dtct.  de  Morerl. 

' Ps.  18. 

3 Brogni  est  on  village  près  d' Aaaect , entre  Cham- 
bért  et  Genève. 

4 Hlsl.  du  Concile  de  Ce  nsi.  per  J.  l'Enfant. 

> Il  avait  eu  pendent  quelque  temps  Udminislratioa 
de  cet  évéchè. 


donnier.  Il  reste  peu  de  vestige  de  ce  monu- 
ment; 

talssts  ne  i.  esrntT. 

Quelque  brillante  que  soit  la  gloire  des  ar- 
mes et  de  la  naissance,  il  y a dans  celle,  qui 
vient  de  la  science  et  des  talents  de  l’esprit 
quelque  chose  de  plus  intéressant.  Elle  sem- 
ble naître  davantage  de  notre  propre  fonds,  et 
nous  appartenir  tout  entière.  Elle  n'est  point 
bornée,  comme  celle  des  armes,  b certains 
temps  et  à certaines  occasions,  cl  n'est  point, 
comme  elle , dépendante  de  mille  secours 
étrangers.  Elle  donne  à i homme  une  supè- 
riorilé  infiniment  plus  fiatleuse  que  cclhi  qui 
naît  des  richesses,  de  ta  naissance,  des  digni- 
tés, parce  que  tout  cela  est  hors  de  nous  ; au 
lieu  que  l’esprit  est  noire  propre  bien,  ou  plu- 
tût  qu’il  est  nous-mème  et  constitue  notre  es- 
sence. 

Cependant  ce  n’est  point  l'esprit  seul  qui 
fait  la  solide  gloire  des  hommes.  Je  le  suppose 
excellent  par  lui-mème  et  orné  de  tout  ce 
qu  il  y a de  plus  rare  cl  de  plus  exquis  dans 
les  sciences,  philosophie,  mathématiques,  his- 
toire, belles-lettres,  poésie,  éloquence.  Tout 
cela  fait  l'homme  -avant,  mais  non  l'homme 
do  bien  : Mon  faciunl  bonus  l ia,  sed  dodos'. 
Et  qu'est-ce  que  l'homme  savant,  s’il  n'est, 
que  savant,  sinon  assez  souvent  un  homme 
vain,  enlété,  plein  de  hii-mémo,  méprisant 
tous  les  autres,  et,  pour  le  dire  en  un  mol,  un 
animal  de  gloire?  C’est  ainsi  que  Tcrtullieu 
définit  quelque  part  les  savants  du  paganisme, 
animal  gloriœ. 

Y a-t-il  rien  de  plus  pitoyable,  cl  en  mémo 
temps  de  plus  digne  de  mépris  qu'un  tel 
homme,  sottement  enflé  de  sa  srioncc  et  de 
sou  habileté,  avide  et  insatiable  de  louanges, 
qui  ne  se  nourrit  quo  de  vent  et  de  fumée,  et 
qui  ue  songe  à vivre  que  dans  l’opiuiqn  des 
autres?  Philippe*, pèred'Alexandre-le-Grand, 
fit  merveilleusement  sentir  le  ridicule  de  ce 
défaut  b un  médecin  nommé  Ménécrate,  qui 
avait  eu  la  vanité  de  prendre  le  surnom  de 
Jupiter  sauveur,  à cause  de  quelques  cures 

1 Senec.  Eplil.  106. 

• Ællan.  I.  12,  cap.  51.  — Alheo.  I.  7,  cap.  10. 
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heureuses  qu'il  avait  faites,  et  qu'il  attribuait 
uniquement  & son  savoir.  L’ayant  invité  à 
manger  cher  lui,  il  lui  fit  dresser  une  table  à 
part,  sur  laquelle  un  ne  servit  qu’une  casso- 
lette fumante  d’encens.  Le  médecin  d’abord 
sc  crut  fort  honoré  : mais , comme  on  le  laissa 
tout  le  reste  du  repas  à jeun  , il  sentit  bien  ce 
que  signifiait  la  fumée  de  cet  encens  ; et,  après 
avoir  servi  de  risée  aui  convives,  il  remporla 
du  festin,  avec  le  titre  de  Jupiter,  sa  faim  tout 
entière,  et  la  juste  honte  qu'il  avait  si  bien 
méritée  en  attribuant  à sa  seule  habileté  un 
succès  qui  lui  venait  d’ailleurs. 

Ce  qu’il  y a donc  dans  la  science,  et  dans 
les  talents  de  l’esprit,  capable  de  faire  hon- 
neur, n'est  point  la  science  même,  ni  les  ta- 
lents de  l’esprit,  mais  le  bon  usage  qu’on  en 
fait;  et  l’on  peut  dire  que  la  modestie,  plus 
que  toute  autre  chose,  en  relève  infiniment  le 
pris  et  l’éclat.  On  aimeà  voir  les  grands  hom- 
mes avouer  quelquefois  qu’ils  se  sont  trom- 
pés, comme  le  fait  le  célèbre  Hippocrate  à 
l’occasion  d’une  suture  de  tète  où  il  s’était 
mépris  \ Un  tel  aveu  ’,  comme  le  remarque 
Celseen  rapportant  le  trait  dont  je  parle,  sup- 
pose dans  celui  qui  le  fait  un  fonds  de  mérite 
non  commun,  cl  une  élévation  d’âme  qui  sent 
bien  que  ces  pertes  ne  sont  point  capables  de 
lui  faire  de  tort  : au  lieu  qu’un  petit  esprit, 
qui  ne  peut  se  dissimuler  sa  pauvreté,  n’a 
garde  de  rien  hasarder  ni  de  rien  perdre  vo- 
lontairement du  peu  qu'il  possède. 

On  aime  aussi  à voir  les  savants  disputer 
entre  eus  sans  aigreur,  sans  emportement, 
sans  passion,  comme  Cicéron  marque  qu’il 
était  disposé  à le  faire  : JVos  et  refeltere  sine 
perlinacià,  etrefelli  sine  iracundiâ  parati 
sumus’.  Notre  siècle  nous  a fourni  plusieurs 
exemples  de  cette  vertu;  mais,  quand  il  n'y 
aurait  que  celui  du  père  Mabillon,  il  ferait  in- 
finiment d’honneur  à la  littérature.  On  sait 
combien,  dans  ses  disputes  avec  le  fameui 

* « De  lutarisse  deceptutn  wse  Hippocrates  meroorl® 
prodidit,  more  magnorum  virorum,  et  fiduciam  magna- 
« rum  rerum  habenliurn  Nam  levia  ingénia,  qnla  nibii 
a babent,  nibii  slbl  delrahont-  Magno  ingrnio,  muilaquc 
« nihilomlnùs  babituro,  convenu  otiam  veri  erroris  flm- 
« plci  confesslo.  » (Okls.  lib.  8,  cap.  4.) 

* Ub.  F. 

* Acad.  Qu«tl.  lib.  2,  a.  5. 


abbé  de  la  Trape,  sa  douceur  et  sa  modération 
lui  donnèrent  d’avantage  sur  son  adversaire. 
Il  en  eut  un  autre  qui  pouvait  disputer  avec 
lui  aussi  bien  de  modestie  que  de  science  : 
c’est  le  P.  Papebroch,  qui  avait  donné  lieu  â la 
composition  de  la  Diplomatique.  • Je  vous 
« avoue,  dit  ce  savant  jésuite  dans  une  lettre 
u latine  qu’il  écrivit  au  P.  Mabillon  sur  ce 
< sujet,  en  lui  laissant  la  liberté  de  la  publier, 
« que  je  n’ai  plus  d’autre  satisfaction  d’avoir 
o écrit  sur  celle  matière  que  celle  de  vous 
« avoir  donné  occasion  de  composer  un  ou- 
« vrage  si  accompli.  Il  est  vrai  que  j’ai  senti 
« d’abord  quelque  peine  en  lisant  votre  livre, 
« où  je  me  suis  vu  réfuté  d’une  manière  à 
a ne  pas  répondre  ; mais  enfin  l’utilité  et  la 
« beauté  d’un  ouvrage  si  précieux  ont  bien- 
« tét  surmonté  ma  faiblesse  ; et,  pénétré  de 
« joie  d’y  voir  la  vérité  dans  son  plus  beau 
« jour,  j’ai  invité  mon  compagnon  d’études 
« à venir  prendre  part  à l’admiration  dont  je 
« me  suis  trouvé  tout  rempli.  C’est  pourquoi 
« ne  faites  pas  difficulté,  toutes  les  fois  que 
« vous  en  aurez  l’occasion,  de  dire  publiqne- 
« ment  que  jesuisentièrementde  votreavis.  » 

Il  y a des  modesties  artificieuses  et  étudiée*, 
qui  couvrent  un  orgueil  secret  : celle-ci  mon- 
tre une  ingénuité  et  une  simplicité  qui  fait 
bien  voir  qu’elle  part  du  coeur.  Je  ne  puis  finir 
cet  arliclc  qui  regarde  le  P.  Mabillon,  sans 
remarquer  que  feu  M.  l’archevêque  de  Reims 
(Le  Tellierj.en  le  présentanlauroi  Louis  XIV, 
lui  dit  : u J’ai  l’honneur,  sire,  de  présenter  à 
« votre  Majesté  le  moine  de  son  royaume  le 
« plus  savant  et  le  plus  modeste  . 

Un  autre  caractère  encore  bien  aimable 
dans  un  savant,  c’est  d’être  toujours  prêt  à 
faire  part  aux  autres  de  son  travail , à leur 
communiquer  ses  remarques , à les  aider  de 
ses  réflexions,  et  à contribuer  de  tout  son 
pouvoir  à la  perfection  de  leurs  ouvrages.  Je 
ne  sais  si  quelqu'un  a porté  plus  loin  ce  ca- 
ractère que  M.  de  Tilemoot.  Ses  recueils,  ses 
extraits,  qui  étaient  le  fruit  du  travail  de  plu- 
sieurs années,  devenaient  le  bien  propre  de 
quiconque  en  avait  besoin.  Il  ne  craignait 
point,  comme  cela  est  assez  ordinaire  aux 
savants,  que  ses  ouvrages  ne  perdissent  le 
mérite  de  l’invention  et  la  grâce  de  la  nou- 
veauté, s'il  les  montrait  i d'autres  avant  que 
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de  les  avoir  rendus  publics.  La  même  louang  * 
est  due  à M.  d’Hérouval  Si  le  mépris  de  la 
gloire  et  de  la  vaine  réputation  l’a  empêché  de 
rien  produire  au  jour  par  lui-même,  son  xèle 
pour  le  bien  public  lui  a fait  prendre  part  à 
presque  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  de  son 
temps,  en  communiquant  aui  auteurs  ses  lu- 
mières, ses  remarques  et  scs  manuscrits. 

■iroTATion 

C’est  ici  de  tous  les  biens  humains  celui  qui 
est  regardé,  même  parmi  les  plus  honnêtes 
gens,  comme  le  plus  cher  et  le  plus  précieux, 
et  par  rapport  auquel  l'indifférence,  et  encore 
plus  le  mépris,  paraissent  interdits.  Que  peut- 
on  attendre  en  effet  de  quiconque  est  insen- 
sible au  jugement  que  le  public  ’,  et  surtout 
les  gens  de  bien,  portent  de  sa  conduite?  Ce 
n’est  pas  seulement,  comme  le  dit  Cicéron, 
l’effet  d’une  fierté  et  d’une  arrogance  insup- 
portables ; c’est  encore  la  marque  d’un  homme 
sans  probité  et  sans  honneur. 

Maisaussiun  désir  Iropempresséde  louange, 
qui  en  est  avide  et  affamé,  et  qui  semble  en 
quelque  sorte  la  mendier,  loin  d’être  la  mar- 
que d’une  grande  ême,  est  la  preuve  la  plus 
certaine  d’un  esprit  vain  et  léger,  qni  se  repaît 
de  vent,  et  qui  prend  l’ombre  pour  la  réalité. 

Cependant  c’est  là  le  faible  de  la  plupart 
des  hommes,  et  quelquefois  même  de  cens 
qui  se  distinguent  par  un  mérite  particulier, 
et  ce  qui  les  porte  souvent  à chercher  la  gloire 
oti  elle  n’est  pas. 

Philippe  de  Macédoine  * n'avait  pas  le  goût 
fort  délicat  dans  le  choix  des  moyens  qoi  peu- 
vent attirer  une  solide  réputation.  Il  ambi- 
tionnait toute  sorte  de  gloire,  et  en  toute  sorte 
de  matière.  Il  tirait  vanité,  comme  un  dêcla- 
mateur,  de  la  force  de  son  éloquence.  Il  comp- 
tait les  victoires  que  ses  chariots  remportaient 
aux  jeux  olympiques,  et  il  avait  grand  soin  de 
les  faire  graver  sur  ses  monnaies.  Il  donnait 

1 Ant.  de  Vion,  auditeur  dea  compter. 

* « Adhibenda  est  quedam  reverentia  et  opilmi  cujus- 
« que,  et  reliquorum.  Nam  négligera  quid  de  se  qulsque 
«i  sentlat,  non  solùm  arrogamis  est,  sed  eliam  omninô 
« difsoluti.  » {De  O/fie.  lib.  i,  n.  W.) 

* Plut  in  Yltâ  Ale»  and. 


des  leçons  aux  joueurs  d'instruments,  el  pré- 
tendait réformer  les  maîtres;  ce  qui  lui  attira 
de  l'un  d’eux  cette  ingénieuse  réponse,  qui, 
sans  l’offenser,  était  fort  capable  de  le  dés- 
abuser. A Dieu  ne  plaite  que  vous  soyez  ja- 
mais assez  malheureux,  sire,  pour  savoir 
ces  choses-là  mieux  que  moi!  Il  lit  lui-même 
une  pareille  leçon  à son  Ois,  pour  avoir  mar- 
qué dans  un  repas  trop  d'habilité  dans  la  mu- 
sique. jV as-tu  pas  honte,  lui  dit-il,  de  chanter 
si  bien  ? En  effet,  il  y a des  connaissances  qui 
font  le  mérite  d’nn  particulier,  el  où  il  est  per- 
mis d’exceller  à quiconque  n’a  point  d'autre 
soin,  mais  qu'nn  prince  ne  doit  qu’effleurer, 
parce  que  ce  serait  se  dégrader  que  d’affecter 
d’y  être  trop  habile,  et  qu'il  doit  son  temps  à 
des  choses  plus  sérieuses  el  plus  importantes. 
Néron  ',  qui  d’ailleurs  avait  de  l'esprit  et  de 
la  vivacité,  a été  blâmé  d’avoir  négligé  des 
occupations  convenables  à son  rang,  pour  s’a- 
mtèer  à graver,  à peindre,  à chanter  et  à con- 
duire des  chariots.  Un  prince  qni  a ie  goût  de 
la  vraie  gloire  n’aspire  point  à une  telle  répu- 
tation. Il  sait  à quelles  connaissances  il  doit 
s’attacher,  desquelles  il  doit  s'abstenir;  et, 
quelque  penchant  qu'il  se  sente  pour  les  scien- 
ces, même  les  plus  estimables,  il  ne  s’y  livre 
point,  mais  les  étudie  en  prince,  c’est-à-dire 
avec  cette  sobriété  et  celle  sage  retenue  que 
Tacite  admirait  dans  son  beau-pèreAgricola*: 
Retmuil,  quoi  est  difficiUimum,  ex  sapienlià 
modum. 

Cicéron’  trouve  une  vanité  pitoyable  dans 
la  secrète  joie  qu’éprouvait  Dèmosthènc  de 
s’entendre  louer,  en  passant,  par  une  pauvre 
vendeuse  d’herbes.  Lui-même  était  encore 
plus  sensible  à la  louange  que  l’orateur  grec. 

Il  l'avoue  de  bonne  foi  dans  une  occasion 
où  il  peint  merveilleusement  le  cœur  humain. 
Il  revenait  de  Sicile,  où  il  avait  été  questeur  *, 
dans  la  pensée  qu'il  n’était  parlé  que  de  lui 
dans  toute  l'Italie , el  que  partout  il  n'était 
fait  mention  que  de  sa  questure.  Passant  à 


1 « Pfero  puerllibas  siatim  annls  vividum  anlmtitn  In 
« ails  dclorslt  : cciare,  et  plngere,  canins  aut  regimen 
" equornm  exercer».  » (Tac.  Am, al.  lib.  13,  CAp.  3.) 

’ VUa  Agrlc.  cap.  4, 

> T me.  Qnvxl.  lib.  b.  n.  103. 

* Oral,  pro  Planco,  n.  84-66 
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Puuzxole,  où  les  bains  «diraient  beaucoup  de 
beau  monde:  Y a-t-il  longtemps,  luidil  quel- 
qu’un, que  vous  êtes  parti  de  Rome?  Quelle 
nouvelle  y dit-on?  Moi,  dit-il  tout  surpris,  je 
reviens  de  ma  province.  Oui,  reprit  l’autre, 
je  me  le  rappelle , c'est  d'Afrique.  Point  du 
tout,  répliqua  Cicéron  d'un  ton  de  dépit  et  de 
colère , c'est  de  Sicile.  Eh  quoi  ! ajouta  un 
troisième  qui  Se  prétendait  mieui  instruit  que 
les  autres,  ne  savez-vous  pas  qu'il  a été  ques- 
teur à Syracuse?  Et  il  n’en  était  rien,  car  c’a- 
vait été  dans  une  autre  partie  de  la  Sicile. 
Cicéron,  confus  et  honleui,  ne  trouva  d’autre 
eipédient  pour  se  tirer  d'affaire,  que  de  se 
mêler  dans  la  foule  ; et  il  ajoute  que  celle 
aventure  lui  fut  plus  utile  que  n’auraient  été 
tous  les  compliments  auxquels  il  s'était  at- 
tendu. 

Il  ne  para»  pas  pourtant  qu’il  en  fût  moins 
porté  depuis  à rechercher  les  louanges.  Tout 
le  monde  sait  avec  quel  soin  il  saisissait  toutes 
les  occasions  de  parler  de  lui- même,  jusqu’à 
en  devenir  insupportable.  Mais  rien  ne  mar- 
que mieux  son  caractère 1 que  sa  lettre  à 
l’historien  Lucceius,  où  il  lui  découvre  naïve- 
ment et  sans  détour  sou  faible  an  sujet  des 
louanges.  Il  le  pressait  d'écrire  l’histoire  de 
son  consulat,  et  de  la  publier  de  son  vivant: 
AQn,  disait-il,  qu’étant  mieux  connu  des  hom- 
mes, je  puisse  moi-même  jouir  de  ma  gloire 
et  de  ma  répulation  : Ut  et  eateri  viventibus 
nobis  ex  libris  luis  nos  cognoscant,  et  nosme- 
tipti  vivi  gloriolà  noitrà  perfruamur.  Il  le 
prie  avec  instance  de  ne  s'en  pas  tenir  scru- 
puleusement aux  lois  rigoureuses  de  l’his- 
toire, d’accorder  quelque  chose  à l'amitié,  aux 
dépens  même  de  la  vérité,  et  de  ne  point 
craindre  de  dire  de  lui  plus  de  bien  que  peut- 
être  il  n’en  pense.  Jtaque  te  plané  etiam  al- 
gue etiamrogo,  ut  et  ornes  ea  vehemenliùe 
etiam  quàm  fortassè  sentis,  et  in  eo  leges  his- 
loria  negligas...  amorique  nostro  pluscu- 
lùm  etiam,  quàm  coneedit  veritas,  largiaris. 

Voilà  ce  que  sont  presque  tous  les  hommes, 
souvent  sans  s’en  apercevoir.  Car,  à entendre 
Cicéron,  il  était  tout  à fait  éloigné  d’un  lel  fai- 
ble. Nihil  est  in  me  inane*,  dit-il  à Brutus, 

■ Ad  Fimll  llb.  5.  EplM.  13. 

* Ad  Brui.  Episl.  3. 


neque  enim  débet.  Jamais  personne,  dit-il  en- 
core en  écrivant  à Caton,  n’a  été  moins  sen- 
sible que  moi  à la  louange  et  aux  vains  ap- 
plaudissements du  peuple.  Si  quisquam  fuit 
unquam  remotus  et  naturâ  , et  magis  etiam 
(ut  mthi  guident  sentire  videorj  ratione  atque 
dortrinà,  ab  inani  laude  et  sermonibus  vulyi. 
ego  profeelà  is  sum 

Pour  mieux  comprendre  combien  il  y a de 
petitesse  et  de  faiblesse  dans  cette  vanité,  il 
ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux,  et  considérer  com- 
bien il  y a de  grandeur  d’âme  et  de  noblesse 
dans  une  conduite  opposée.  Quelques  traits 
choisis  que  j'en  rapporterai  le  feront  mieux 
sentir. 

1.  Souffrir  arec  peine  la  >ouange , et  parler  de 
aol  même  avec  modestie. 

Celle  vertu,  qui  semble  jeter  un  voile  sur 
les  plus  belles  actions,  et  qui  n'est  attentive 
qu’à  les  couvrir,  sert  malgré  elle  à les  relever 
davantage,  et  à leur  douner  un  lustre  qui  les 
rend  plus  éclatantes. 

Niger,  qui  prit  le  titre  d’empereur  en 
Orient,  refusa  le  panégyrique  que  l’on  voulait 
prononcer  à sa  louange,  et  il  s'en  rendit  en- 
core plus  digne  par  les  motifs  de  son  refus. 
Faites,  dit-il,  le  panégyrique  des  anciens  ca- 
pitaines, afin  que  ce  qu'ils  ont  fait  nous  ap- 
prenne ce  que  nous  devons  faire.  Car  c’est  se 
moquer  de  faire  l'éloge  d’un  homme  vivant, 
et  surtout  d'un  prince:  ce  n’est  pas  le  louer 
parce  qu’il  fait  bien,  mais  c'est  le  flatter  afln 
d'en  tirer  quelque  récompense.  Pour  moi,  je 
veux  être  aimé  durant  ma  vie,  et  loué  après 
ma  mort. 

« Ceux , dit  M.  Nicole  dans  ses  Essais  de 
« Morale 3,  qui  ont  ouï  parler  de  la  guerre 
« aux  deux  premiers  capitaines  de  ce  siècle 
« (M.  le  prince.et  M.  de  Turcnne  , ont  lou- 
« jours  été  ravis  de  la  modestie  de  leurs  dis- 
« cours.  Personne  n’a  jamais  remarqué  qu’il 
« leur  soit  échappé  sur  ce  sujet  la  moindre  pa- 
« rôle  qu’on  pût  soupçonner  de  vanité.  On  les 
a a toujours  vu  rendre  justice  à tous  Ica  ad- 

1 Ad  Famil.  llb.  15.  Epiai.  4. 

’ Second  traité  de  la  CUartlé  cl  de  lAmour-propre, 
chap. 5. 
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« 1res,  et  ne  se  la  rendre  jamais  A eux-mê- 
« mes;  et  l'on  aurait  souvent  cru,  en  leur 
« entendant  faire  le  récit  des  batailles  où  ils 
« avaient  eu  le  plus  de  part  par  leur  conduite 
« et  par  leur  valeur , qu’ils  n’y  étaient  pas 
« même  présents,  ou  qu’ils  y étaient  demen- 
« rés  sans  rien  faire.  Ces  gens  qu’on  voit  si 
a occupés  de  quelques  occasions  où  ils  se  sont 
a signalés , qu’ils  en  étourdissent  tout  le 
« monde,  comme  Cicéron  faisait  de  son  con- 
« sulal,  font  voir  par  là  que  la  vertu  be  leur 
« est  guère  naturelle,  et  qu’il  leur  a fallu  de 
« grands  efforts  pour  guinder  leurs  âmes  jus- 
« qu’à  l’état  où  ils  sont  si  aises  de  se  faire 
n voir.  Mais  il  y a bien  plus  de  grandeur  A ne 
« faire  pas  de  réflexion  sur  ses  plus  grandes 
« actions,  en  sorte  qu’il  semble  qu'elles  nous 
a échappent,  et  qu’elles  naissent  si  naturel- 
le lement  de  la  disposition  de  notre  âme  qu’elle 
« ne  s’en  aperçoit  point.  » 

2.  Contribuer  de  bon  cœur  à le  réputation  des  aulrre 

Scipion  l’Africain  pour  obtenir  à son  frère 
la  conduite  de  l'importante  guerre  qu'on  al- 
lait (aire  contre  Antiochus-le-Grand,  s’était 
engagé  A servir  sous  lui  comme  un  de  ses  lieu- 
tenants. Dans  celte  fonction  subalterne,  loin 
de  songer  à partager  avec  son  frère  l’honneur 
de  la  victoire,  il  se  fit  un  devoir  cl  un  plaisir 
de  lui  en  laisser  la  gloire  toute  pure  et  tout 
entière,  et  de  se  l’égaler  A lui-même  en  toqt 
par  la  défaite  d’un  ennemi  non  moins  redou- 
table qu’Annibal,  et  par  le  titre  d 'Asiatique, 
aussi  glorieux  que  celui  d'Africain. 

Marc-Aurèle3,  par  une  semblable  délica- 
tesse, et  par  un  désintéressement  de  gloire 
aussi  généreux,  renonça  au  plaisir  qu’il  s’était 
fait  de  mener  en  Orient  Lucille  sa  tille,  qu’il 
donnait  en  mariage  A Lucius  Vérus , occupé 
pour  lors  A faire  la  guerre  aux  Parlhes , de 
peur  d’étouffer  par  sa  présence  la  réputation 
naissante  de  son  gendre,  et  de  paraître  s’atti- 
rer, à son  préjudice,  l’bonneur  d'avoir  achevé 
cette  importante  guerre. 

On  sait  avec  quelle  fidélité  et  quelle  sou- 

■ Ltv.  Mb.  37. 

* (J ut.  Capitol.]  la  vil*  M.  Aurel. 


mission  Cyrus  rapportait  A Cyaxare',  son  on- 
cle et  son  peau-père,  toute  la  gloire  de  se? 
exploits;  avec  quelle  attention  Agricoln*,  qui 
acheva  la  conquête  de  l'Angleterre,  faisait 
honneur  à scs  supérieurs  de  tous  ses  surcès, 
et  avec  quelle  modestie  il  cédait  une  partie  de 
sa  propre  réputation  pour  relever  la  leur. 

Plutarque  ' raconte  la  conduite  pleine  de 
modération  qu'il  garda  lui-même  dans  la  dé- 
putation dont  il  fut  chargé,  de  la  part  de  sa 
ville,  vers  le  proconsul  de  la  province.  Son 
collègue  ayant  été  obligé  de  rester  en  chemin, 
il  s’acquitta  seul  delà  commission,  et  y réussit. 
A son  retour,  lorsqu’il  fut  prés  de  rendre  pu- 
bliquement compte  de  sa  députation,  son  père 
l'avertit  de  ne  point  parler  en  son  nom  seul, 
mais  de  s'expliquer  comme  si  son  collègue 
avait  été  présent,  et  qu'ils  eussent  tout  con- 
certé et  tout  exécuté  ensemble.  Et  le  motif 
d’un  conseil  si  sage  était  qu'un  tel  procédé, 
non-seulement  est  plein  d'équité  et  d’huma- 
nité', mais  été  encore  A la  gloire  du  succès  ce 
qui  a coutume  d’affliger  et  d’irriter  l’envie. 

Ce  que  Cicéron  dit  de  l’union  parfaite  qui 
était  entre  Hortensius  et  lui  * , et  de  l'attention 
mutuelle  qu'ils  avaient  â s’entr’aider  dans  la 
noble  carrière  du  barreau,  A se  communiquer 
réciproquement  leurs  lumières,  et  A se  faire 
valoir  l’un  l'autre,  est  un  exemple  bien  rare 
parmi  les  personnes  d’une  même  profession, 
et  bien  digne  en  même  temps  d être  imité. 
Un  historien  remarque  qu’Atlicus*,  leur  ami 
commun , était  le  nœud  et  le  lien  de  cette 
union  si  intime , cl  que  c'était  lui  qui  faisait 
que  1a  vive  émulation  degloire  qui  se  trouvait 
entre  ces  deux  illustres  orateurs  n'était  point 
altérée  par  de  bas  sentiments  d’ envie  et  de 
jalousie. 


1 Xenopb-  in  Cyrop. 

' Taeil.  in  Vil*  Agrie. 

* Plut.  In  Præc.  Help.  gcr. 

*Ow7«ppOVO»  i^UIxic  TÔTOWÿTOVJ(«iyÙ«v0f'J>TTOV 

iffvtv,  a.)  à xoti  T o Xviroùv  rùv  ySôvov  ùfaupti  rêc 
âitvc. 

s x Semper  aller  ab  altero  adjutua,  et  communier  ndo, 
« et  tnonendo,  et  raveodo.  x (In  Btuto,  n.  3.) 

* « EMIclebat,  nt  inter  quoi  tenu  tandis  eaaet  trtnnla- 
« Mo,  nulle  intereederet  ubtrectatlo,  euetque  laiium  vira* 
a rum  copule.  » (Cous.  Nip.  In  Mo  AU.  cap.  i.) 
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Lélius 1 * * ami  intime  du  second  Scipion,  avait 
plaidé,  à deux  différentes  reprises , une  cause 
fort  importante  ; et  les  juges  avaient  deux  fois 
ordonné  un  plus  ample  informé.  Les  parties 
l'exhortant  à ne  point  se  rebuter,  il  leur  per- 
suada de  remettre  leur  affaire  entre  les  mains 
de  Galba,  qui  était  plus  propre  que  lui  a la 
plaider,  parce  qu'il  parlait  avec  plus  de  force 
et  de  véhémence.  En  effet , Galba , dans  une 
seule  audience,  emporta  tous  les  suffrages,  et 
gagna  pleinement  sa  cause.  Il  faut  avouer 
qu'un  tel  désintéressement,  en  fait  de  réputa- 
tion, a quelque  chose  de  bien  grand.  Mais,  dit 
Cicéron , c'était  la  coutume  de  ce  temps  de 
rendre,  sans  peine,  justice  au  mérite  d'autrui. 
Erat  omnino  liim  mos,  ut  faciles  essent  in 
suum  cuiquc  tribuendo. 

J'ai  toujours  admiré  In  droiture  et  la  can- 
deur d’âme  de  Virgile*,  qui  ne  craignit  point, 
en  produisant  Horace  à la  cour  de  Mécène,  de 
se  donner  un  rival  qui  pourrait  disputer  avec 
lui  la  gloire  du  bel  esprit,  et,  sinon  lui  enlever 
entièrement,  du  moins  partager  avec  lui  les 
faveurs  et  les  bonnes  grâces  de  leur  commun 
protecteur.  Mais,  dit  Horace,  on  ne  se  con- 
duisait point  ainsi  chez  Mécène.  Jamais  il  n’y 
eut  de  maison  plus  éloignée  de  ces  bas  senti- 
ments que  la  sienne,  ni  où  l'on  vécût  d'une 
manière  plus  pure  et  plus  noble.  Le  mérite  et 
le  crédit  de  l’un  ne  faisaient  point  ombrage  â 
l’autre.  Chacun  avait  sa  place,  et  en  était  con- 
tent. 

Non  l»lo  vlvimus  lllic 

Quo  tu  rere  modo.  Domas  hic  nec  purior  ulla  est. 

Nec  magis  his  aliéna  malU.  Nil  ml  orûcitunqtnm, 

Dillor  hic.  aut  est  quia  doctior.  Est  locus  uni- 

Guique  su  us*. 

3.  Sacrifier  aa  réputation  à l'utilité  publique. 

Il  y a des  occasions  où  l'homme  de  bien4 * *, 
pour  conserver  «a  vertu,  est  obligé  de  sacrifier 

1 l>e  clar.  Orat.  n.  85-88. 

* llorat.  Sal  6,  lib.  1. 

* llorat.  (Sat.  lib  1.  IX.  v.  M ! 

* « Æquiuimo  animo  ad  hont  sium  comiliom  per  me- 

« diam  infarnlatn  tendant.  Nemomibi  videtur  pluris  «ni- 

« mare  virtulem.  uexno  illia  magia  eue  dévolus,  quant 


sa  réputation;  où,  pour  ne  pas  renoncer  à sa 
conscience,  il  faut  qu'il  renonce  pour  un  temps 
è sa  gloire  ; et  où  it  doit  marcher  d'un  pied 
ferme  où  son  devoir  l'appelle,  à travers  les  re- 
proches et  l'infamie,  en  méprisant  courageu- 
sement le  mépris  qu'on  fait  de  lui.  Rien  ne 
marque  davantage  qu’il  tient  à la  vertu  même, 
et  que  c’est  e<le  seule  qu'il  cherche , qu'un 
sacrifice  si  généreux  et  qui  coûte  tant  à la  na- 
ture. 

Plutarque  observe  que  Périclès',  dans  une 
occasion  où  tous  les  citoyens  criaient  contre 
lui  et  condamna ienlsa  conduite,  semblable  à un 
habile  pilote,  qui  dans  la  tempête  n’est  atten- 
tif qu’aux  règles  de  son  art  pour  sauver  le  vais- 
seau, et  qui  méprise  les  pleurs,  les  cris,  les 
prières  de  tout  l'équipage;  que  Périclès,  dis- 
je,  après  avoir  pris  toutes  scs  précautions  pour 
la  sûreté  de  l’Etat,  suivit  son  plan,  se  met- 
tant peu  en  peine  des  murmures,  des  plaintes, 
des  menaces,  des  chansons  injurieuses,  des 
railleries,  des  insultes,  des  accusations  inten- 
tées contre  lui. 

C’étaient  les  salutaires  conseils  que  le  sage 
Fabius  donnait  au  consul  Paul  Emile  prés  de 
partir  pour  t’armée*.  Il  l'exhortait  de  mépri- 
ser les  railleries  et  les  reproches  injustes  de 
son  collêgne , de  s'élever  au-dessus  des  bruits 
qui  pourraient  flétrir  sa  réputation , et  de  né- 
gliger les  efforts  qu'on  ferait  pouc  le  décrier 
et  le  déshonorer. 

C'est  le  parti  qoe  Fabius  loi-même  avait 
suivi  dans  la  guerre  contre  Annibal , et  qui 
sauva  la  république.  Malgré  l'insulte  que  Mi- 
nucius  lui  avait  faite , la  plus  sensible  qn'on 
puisse  imaginer,  il  le  tira  des  mains  d’Anni- 
bal . mettant  à l’écart  son  ressentiment9,  en  ne 
consultant  que  son  zèle  pour  le  bien  public. 

Ces  exemples  sont  connus , mais  ils  n’ont 
presque  plus  d'imitateurs.  On  ne  tient  pointé 
l'Etat  par  de  véritables  liens,  et  souvent  on 

« qui  boni  vlrl  r.mam  pordidM,  do  ronidonUim  pordo- 
« roi.  » (Sia.  Epitt.  Si.) 

« Æquo  «olmo  audlonda  .uni  imperitorom  eonvlcta. 
« el  ad  bonoaU  vadenU  coalcmnondiu  cal  Uto  eonltoa- 
« plus,  a (Id.  Epitt.  76.) 

> lD  VUS.  Pertol. 

• Ur.  Ilb.  22,  n.  Si. 

> « Uabult  la  conritlo  forlun.m  publiera;  dolorora 
« ulUooemqae  icposuH.  » (ld.  de  trà,  Mb.  1,  cap.  il  ) 
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ne  le  sert  que  pour  ses  propres  intérêts.  Au 
moindre  dégoût  l'on  quitte  le  service  ; et  ce 
dégoût  n'est  souvent  fondé  que  sur  une  fausse 
délicatesse  qui  se  blesse  d'une  préférence 
très-légitime.  11  en  est  peu  qui  parlent  et  qui 
pensent  comme  ce  Lacédémonien  qui,  n’ayant 
point  eu  de  place  dans  un  nouveau  conseil 
qu'on  établissait , dit  qu'il  était  ravi  qu'il  se 
fût  trouvé  trois  cents  citoyens  plus  gens  de 
bien  que  lui. 

' 

( VU.  Ko  quoi  comble  U solide  gloire  cl  le  vérin  Ole 
grandeur. 

Tout  ce  qui  est  extérieur  à l'homme , tout 
ce  qui  peut  être  commun  aux  bons  et  aux 
méchants , ne  le  rend  point  véritablement  es- 
timable. C'est  par  le  coeur  qu'il  faut  juger  de 
l'homme.  De  là  parlent  les  grands  desseins , 
les  grandes  actions,  les  grandes  vertus.  La 
solide  grandeur,  qui  ne  peut  être  imitée  par 
l'orgueil,  ni  égalée  par  le  faste,  réside  dans 
le  fonds  des  qualités  personnelles  et  dans  la 
noblesse  des  sentiments.  Être  bon , libéral , 
bienfaisant,  généreux;  ne  faire  cas  des  ri- 
chesses que  pour  tes  distribuer,  des  dignités 
que  pour  servir  sa  pairie,  de  la  puissanee  el 
du  crédit  que  pour  être  en  état  de  réprimer 
le  vice  eide  mettre  en  honneur  la  vertu;  être 
véritablement  homme  de  bien  sans  chercher 
& le  paraître;  supporter  la  pauvreté  avec  no- 
blesse, les  affronts  et  les  injures  avec  patien- 
ce ; étouffer  ses  ressentiments , et  rendre  toute 
sorte  'de  bons  offices  à un  ennemi  dont  on 
peut  se  venger  : préférer  le  bien  public  à tout; 
lui  sacrifier  ses  biens,  son  repos,  sa  vie , sa 
réputation  même,  s’il  le  faut  : voilé  ce  qui 
rend  l'homme  grand  el  véritablement  digne 
d'estime. 

Séparez  la  probité  des  actions  les  plus  bel- 
les, des  qualités  les  plus  estimables,  que  de- 
viennent- elles , sinon  un  objet  de  mépris  ? 
L'excès  du  vin  dans  Alexandre,  le  meurtre 
de  ses  meilleurs  amis,  la  soif  insatiable  des 
louanges  el  de  la  (laiterie , la  vanité  de  vou- 
loir passer  pour  le  fils  de  Jupiter,  quoiqu'il 
n’en  crût  rien',  tout  cela  nous  permet- il 

' « Omoes,  Inquil  Aleunder,  Jurant  me  Jovl»  mm 
« flllutn  : sed  vulnut  boc  bominctn  me  eue  clamai.  » 
(8ns.  Bpiil.  fié.)  “ ’ , 


de  regarder  ce  prince  comme  véritablement 
grand  ? 

Quand  on  voit  Marius,  et  après  lui  Sylla  , 
faire  couler  è grands  flots  le  sang  des  citoyens 
romains  pour  établir  leur  puissance , peut-on 
compter  pour  quelque  chose  leurs  victoires  et 
leurs  triomphes? 

Au  contraire,  quand  ou  entend  dire  à l’em- 
pereur Tile  cette  parole  devenue  si  célèbre  : 
iles  amis  ' , voilà  une  journée  que  j'ai  perdue, 
parce  qu’il  n’y  avait  fait  de  bien  à personne  ; 
à un  autre  que  l'on  pressait  de  signer  un  ar- 
rêt de  mort  ; Je  voudrait  ne  lavoir  pat  écri- 
res  ; è l'empereur  Théodose,  après  qu'un  jour 
de  Péques  il  eut  délivré  les  prisonniers  : Plût 
à Dieu  que  je  puise  ouvrir  autsi  let  tombeaux 
pour  rendre  la  vie  aux  morts  ! quand  on  voit 
Scipion  encore  jeune  surmonter  courageuse- 
ment une  passion  qui  dompte  presque  tous 
les  hommes,  et,  dans  une  autre  occasion,  faire 
des  leçons  de  continence  et  de  sagesse  à un 
jeune  prince  qui  s'était  écarté  de  son  devoir  ; 
qu'on  voit  un  tribun  du  peuple,  ennemi  dé- 
claré de  ce  mémeSripion,  prendre  hautement 
sa  défense  contre  ceux  qui  l'accusaient  injus- 
tement, et  qui  avaient  conspiré  sa  perte;  en- 
fin, quand  nous  lisons  dans  l'histoire  quelques 
actions  de  libéralité  s,  de  générosité,  du  désin- 
téressement, de  clémence,  d'oubli  des  injures, 
est-il  en  notre  pouvoir  de  leur  refuser  notre 
estime  et  notre  admiration?  et  ne  nous  sen- 
tons-nous pas  encore , après  tant  de  siècles , 
émus  et  attendris  par  le  simple  récit  de  ces 
actions? 

Notre  histoire  nous  fournit  une  infinité  de 
belles  paroles  el  de  belles  actions  de  nos  rois, 
et  de  plusieurs  grands  hommes , lesquelles 
font  bien  connaître  en  quoi  consiste  ta  vérita- 
ble grandeur  et  la  solide  gloire. 

Si  la  bonne  foi  et  la  vérité  étaient  bannies 
de  tout  le  reste  de  la  terre  *,  disait  Jean  I'r, 

* « Amicl.  diem  perdidi.  » (Si’ET.  In  Vi/ri  Jtfi.  n.  8.) 

1 « Vellem  ncicire  Huera».  » (Sun.  de  Clem.  Ilb.  2, 

cap.  1.) 

* « Qui  est  tam  di&sfmili»  hotnlni.  qui  non  movealur 
a et  ofTemiooe  turpitudiob , et  comprobalioae  bonesl*- 
« li»t...  An  oblivbcamur  quanloperè  in  audiendo  le- 
a grndoque  moreamur,  quum  pië.  quuro  amicè,  tjuum 
« magno  animo  allquid  factum  cogiKWCtouuY  » (Cic.  de 
Fin.  Ilb.  6,  n 02.) 

* M fierai. 
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roi  de  France,  sollicité  de  violer  on  traité, 
elles  devraient  se  retrouver  dans  le  eamr  et 
dans  la  bouclu  des  rois. 

Ce  n’est  point  dit  Louis  XII  h un  courti- 
san qui  l'exhortait  à punir  quelqu'un  dont  il 
avait  été  mécontent  avant  que  de  monter  aur 
le  trône , ce  n'est  point  au  roi  de  Franee  à 
venger  les  injures  du  duc  d! Orléans. 

François  I"  après  la  bataille  de  Pavie, 
écrivit  é la  régente,  sa  mère,  une  lettre  qui  ne 
contenait  que  ce  peu  de  mots  : Madame,  tout 
est  perdu,  hormis  l'honneur.  C'est  là  véritable- 
ment écrire  et  penser  en  roi,  qui,  en  compa- 
raison de  l’bonneur,  estime  peu  tout  le  reste. 

Au  sujet  des  conditions  honteuses  qu'on 
exigeait  de  lui  pour  le  mettre  en  liberté  *,  il 
chargea  l'agent  de  l’empereur  de  mander  à 
son  maître  |a  résolution  où  il  était  de  passer 
plutôt  toute  sa  vie  en  prison,  que  de  rien  dé- 
membrer de  ses  Etats  ; et  d'ajouter  que,  quand 
il  serait  assez  lAcbe  pour  le  faire,  il  était  cer- 
tain que  ses  sujets  n’y  consentiraient  jamais. 

Loin  de  savoir  mauvais  gré  à François  de 
Montelon *,  qui,  seul  entre  tons  les  avocats 
de  son  temps,  avait  eu  la  hardiesse  de  plaider 
la  cause  de  Charles  de  Bourbon  contre  Fran- 
çois I"  et  Louise  de  Savoie  sa  mère,  ce  roi  l'en 
estima  davantage,  et  le  fit  avocat  général, 
puis  président  A mortier,  et  enfin  garde-des- 
sceaux. 

Comme  on  reprochait  A Henri  IV  le  peu  de 
pouvoir  qu’il  avait  A La  Rochelle  : Je  fais  dans 
cette  ville,  dit-il , tout  ce  que  je  veux  en  n’y 
faisant  que  ce  que  je  dois 

Nos  magistrats,  en  plus  d’une  occasion, 
ont  montré  la  vérité  de  .ce  que  Cicéron  dit 
dans  ses  Offices  ’,  qu’il  y a une  valeur  domes- 
tique et  privée  qui  n'est  pas  de  moindre  prix 
que  la  valeur  militaire.  Achille  de  Harlai1 * * * * * 7,  pre- 
mier président,  menacé  par  les  séditieux  d'un 
prochain  et  capital  supplice  (ce  sont  les  termes 
de  l’auteur)  : Je  n’ai , dit-il,  ni  télé , ni  vie 

1 MSzeriJ. 

• Le  V.  Daniel. 

1 Idein. 

‘ Sainte  Marthe,  Ui.  S de  tel  Elog. 

• HtaU  d'Aubiga*. 

• a Sunt  domesUee  türtitudinea  non  inleriorea  nillta- 
< rlbuj.  » [IM  Upc.  Mb.  1,  a,  18.) 

7 Blet,  des  Prêta.  Prie. 


que  je  préféré  à l’amour  que  je  dois  à Dieu, 
au  service  que  je  dois  au  roi , et  au  bien  que 
je  dois  à ma  patrie.  Dans  la  journée  des  Bar- 
ricades il  ne  répondit  aux  injures  et  aux  me- 
naces des  principaux  auteurs  de  la  Ligue  que 
par  ces  paroles  si  dignes  de  louange  : J ton 
Orne  est  à Dieu,  mon  coeur  au  roi,  et  mon 
corps  entre  les  mains  de  la  violence,  pour  en 
faire  ce  qu'elle  voudra  Quand  Busay-Le- 
Clerc  cul  l’audace  d'entrer  dans  la  grand’- 
chambre  pour  y faire  lire  la  liste  de  ceux  qu’il 
disait  avoir  ordre  d’arrêter,  et  qu’il  eut  nommé 
le  premier  président  et  dix  ou  dooze  autres , 
tout  le  reste  de  la  compagnie  se  leva  , et  les 
suivit  généreusement  à la  Bastille. 

Tout  le  monde  sait  que  le  premierprésident 
Mole,  dans  une  émeute  populaire,  sans  crain- 
j dre  pour  sa  vie,  alla  se  montrer  A la  populace 
mutinée,  et  l’arrêta  par  sa  seule  présence. 
( "est  de  lui  que  le  cardinal  de  Retz  parle  ainsi 
dans  ses  mémoires  : « Si  ce  n'était  pas  une 
« espèce  de  blasphème  de  dire  qu’il  y a quei- 
• qu’un  dans  notre  siècle  plus  intrépide  que 
« te  grand  Gustave  et  M.  le  prince,  je  dirais 
<i  que  ç a ét  ■ Molé,  premier  président.  » 

Celte  fermeté  est  moins  étonnante  dans  MA 
magistrats  d’un  parlement,  dont  le  caractère 
propre  est  une  fidélité  inviolable  A l’égard  des 
rois,  et  un  courage  invincible  dans  les  plus 
grands  dangers,  biais  peut-on  assez  admirer 
la  rare  générosité  qu’inspira  aux  bourgeois  de 
Calais  l'amour  de  leur  patrie  et  la  vue  du  bien 
public  * ? La  ville,  réduite  par  la  famine  A la 
dernière  extrémité,  demandant  A capituler, [le 
roi  d’Angleterre,  irrité  de  la  longue  résistance 
qu’elle  avait  faite,  ne  lui  voulut  accorder  de 
quartier  qu’à  une  seule  condition  : a C’est , 
a dit-il,  qu'ils  se  parlent  de  la  ville  six  des 
u plus  notables  bourgeois,  les  chefs  tous  nus, 
« et  tous  déchaussés,  les  hars  au  col,  et  lea 
a clefsde  la  ville  et  du  chastel  en  leurs  mains, 
« et  de  ceux  je  ferai  en  ma  volonté,  et  le  re- 
« manant  je  prendrai  à merci.»  Quand  on  eut 
assemblé  la  ville , un  des  principaux  bour- 
geois, nommé  Eustache  de  Saint-Pierre,  prit 
la  parole.  Il  parla  avec  un  courage  et  une  fer- 
meté qui  auraient  fait  honneur  à ces  aociena 

1 Mézerai.  — La  P.  Daolal, 

* Le  P.  Daniel. 
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citoyens  romains  du  temps  de  la  république,  et 
dit  qu’il  s'offrait  à être  la  première  victime 
pour  le  salut  du  reste  du  peuple  ; et  que,  plu- 
tôt que  de  voir  périr  tous  ses  compatriotes 
par  le  fer  et  par  la  faim,  il  voulait  être  un  des 
six  qu'on  livrerait  au  roi  d’Angleterre.  Cinq 
autres,  animés  par  ses  discours  et  par  son 
exemple,  se  présentèrent  avec  lui.  On  les  con- 
duisit, dans  l'équipage  qui  avait  été  prescrit, 
au  mitiea  des  ;cris  confus  et  lamentables  du 
peuple.  «H  (^Angleterre  était  près  de  les 
faire  exécuter  ; mais  la  reine,  touchée  de  com- 
passion' et  fondant  en  larmes,  se  jeta  à genoux 
aux  pieds  du  roi,  et  obtint  leur  grflcc. 

Lorsque  le  grand  Condé  commandait  en 
Fladdre  l'armée  espagnole,  et  faisante  siège 
d'une  de  nos  places,  an  soldat,  ayant  été  mal- 
traité par  un  officier  générai,- et  ayant  reçu 
plusieurs'  coups  de  canne  pour  quelques  pa- 
roles peu  respectueuses  qui  lui  étaient  échap- 
pées, répondit  avec  un  grand  sang-froid  qu’il 
saurait  bien  l’en  faire  repentir.  Quinze  jours 
après,  œ même  officier  général  charge  le  co- 
lonel de  tranchée  de  lui  trouver  dans  son  ré- 
giment un  homme  ferme  et  intrépide  pour  un 
coup  de  mai*  dont  il  avait  besoin,  avec  pro- 
messe de  tes t pistoles  de  récompense.  Lesol- 
daten  question,  qui  passait  pour  le  plus  brave 
du  régiment,  se  présenta  ; et,  ayant  mené 
avec  lui  trente  de  ses.çamarades  dont  on  lui 
avait  laissé  le  chois,  il  s'acquitta  de  sa  com- 
mission, qui  était  des  plus  hasardeuses  avec 
un  courage  et  un  bouheur  incroyables.  A son 
retour,  l'ofiicioier  général,  après  l’avoir  beau- 
coup loué,  lui  fit  compter  les  cent  pistoles  qu'il 
lui  avait  promises.  I je  soldat  sur-le-champ  les 
distribua  à ses  camarades , disant  qu’il  ne  ser- 
vait point  pour  de  t'argent,  cl  demanda  seule- 
ment que,  si  l’action  qu’il  venait  de  faire  parais- 
sait mériter  quelque  récompense , on  le  fit 
officier.  Au  reste , ajouta-t-il  en  s'adressant  à 
l’officier  général  qui  ne  le  reconnaissait  point, 
je  suis  ce  loldat  que  vous  maltraitâtes  si  fort 
il  y a quinte  jours  ; et  je  vous  avais  bien  dit 

• < fl  s'agissait  de  ( assurer,  avaol  que  de  faire  le  loge- 
ment, U les  ennemis  (aisilenl  des  mines  sous  les  gltcls. 
Le  soldat,  se  U al  je  lé  s l'entre*  de  la  naltdaua  lecfaemln- 
coureri,  s'acquitta  si  bien  de  si  commission,  qu'il  rap- 
porta la  chapeau  et  t’ouUI  d'an  mineur  qu'il  avait  lus 
dans  lt  mine. 


que  je  vous  en  ferais  repentir.  L’officier  géné- 
ral, plein  d’admiration , et  attendri  jusqu'aux 
larmes,  t'embrassa,  lui  fit  des  excuses,  et  le 
nomma  officier  le  même  jour.  Le  grand  Condé 
prenait  plaisir  è raconter  ce  fait,  comme  la 
plus  belle  action  de  soldat  dont  il  eût  jamais 
ou)  parler.  Je  le  tiens  d’une  personne  è qui 
M.  le  prince,  fils  du  grand  Condé,  l'a  souvent 
raconté. 

Le  même  coup  de  canon  qui  tua  M.  de  Tu- 
renne  avait  emporté  un  bras  è M.  de  Saint- 
Hilaire,  lieutenant  général  de  l'artillerie.  Son 
fils  s’étant  mis  à pleurer  et  è crier  : Taisez- 
vous,  mon  enfant,  lui  dit-il;  et  en  lui  mon- 
trant M.  de  Turenne  étendu  mort,  voilà  celui 
qu'il  faut  pleurer. 

J’ai  parlé  ailleurs  d’un  célèbre  Henri  de 
Mesmes',  l’un  des  plus  illustres  magistrats  de 
son  temps.  Leroi  (Henri  II,  si  je neme trompe) 
lui  ayant  offert  une  place  d'avocat  général,  il 
prit  la  liberté  de  représenter  à sa  Majesté  que 
celte  place  n'était  point  vacante.  Elle  l’est, 
répliqua  le  roi,  parce  que  je  suis  mécontent 
de  celui  qui  la  remplit.  Pardonnez-moi,  sire, 
répondit  Henri  de  Mesmes  après  avoir  fait 
modestement  l’apologie  de  l’accusé  ; j’aime- 
rais mieux  gratter  la  terre  avec  mes  ongles, 
que  d'entrer  dans  cette  charge  par  une  telle 
porte.  Le  roi  eut  égard  à sa  remontrance,  et 
laissa  l’avocat  géiférot  dans  sa  place.  Celui-ci 
étant  venu  le  lendemain  pour  remercier  son 
bienfaiteur,  à peine  Henri  de  Mesme  put-il 
souffrir  qu’on  songeât  à lui  faire  des  remer- 
ciments  pour  une  action  qui  était,  disait-il, 
d'un  devoir  indispensable,  et  auquel  il  n'au- 
rait pu  manquer  sans  se  déshonorer  lui-même 
pour  toujours. 

(in  président  à mortier  9 songeait  è se  dé- 
mettre de  sa  charge,  dans  l'espérance  de  la 
(aire  tomber  è son  fils.  Louis  XIV,  qui  avait 
promis  è M.  Le  Pelletier,  alors  controleur 
général,  de  lui  donner  la  première  qui  vien- 
drait à vaquer,  lui  offrit  celle-ci.  M.  Le  Pelletier, 
aprèsavoir  fait  ses  très-humbles  remerdmenls, 
ajouta  que  le  président  qui  se  démettait  avait 
un  fils,  et  que  sa  majesté  avait  toujours  été 
contente  de  la  famille.  « On  n'a  pas  coutume 

> Mémoires  manuscrits,  que  fai  déjà  cités  p.  VI. 
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« de  me  parler  ainsi,  » reprit  le  roi,  surpris 
d'une  (elle  conduite  et  d’une  telle  générosité  ; 
« ce  sera  donc  pour  la  première  occasion.  • 
Elle  ne  larda  pas  longtemps  ; et,  deux  ans 
après,  M.  le  président  de  Coigneux  étant  mort 
sans  laisser  de  Ois,  un  si  noble  désintéresse- 
ment fut  récompensé. 

Je  le  répèle  encore,  quand  on  lit  de  telles 
actions,  est- il  possible  de  résister  à l’impres- 
sion qu’elles  font  sur  le  cœur  ? C'est  ce  cri  et 
ce  témoignage  d'une  nature  droite  saine, 
pure,  et  non  encore  altérée  par  de  mauvais 
exemples  et  de  mauvais  principes,  qui  doit 
faire  la  règle  de  nos  jugements,  et  qui  esl 
comme  la  base  de  ce  goût  de  la  solide  gloire 
et  de  la  véritable  grandeur  dont  je  parie.  Il  ne 
faut  que  se  rendre  attentif  à cette  voix,  la  con- 
sulter en  tout,  et  s'y  conformer. 

Je  sais  bien  qu'il  faut  autre  chose  que  des 
préceptes  et  des  exemples  pour  élever  ainsi 
l’homme  au-dessus  des  passions  les  plus  vives, 
et  que  Dieu  seul  peut  lui  inspirer  ces  senti- 
ments de  noblesse  et  de  grandeur  : les  païens 
même  nous  l'apprennent.  Bonus  vir  sine  Dto 
nemo  est.  An  potest  aliquis  supra  [ortunam, 
niai  ab  illo  adjutus,  exsurgere  ? Jlle  dat  con- 
silia  magnifiai  et  erecla*.  Mais  on  ne  peut  trop 
inculquer  ces  principes  aux  jeunes  gens  * : et 
il  serait  à souhaiter  qu’ils  n’entendissent  ja- 
mais parler  autrement,  et^ue  ces  préceptes 
retentissent  continuellement  à leurs  oreilles. 
Le  fruit  principal  de  l'histoire*  est  de  conser- 
ver et  de  fortifier  en  eux  ces  sentiments  de 
probité  et  de  droiture  que  nous  apportons  en 
naissant  ; ou,  lorsqu’ils  s'en  sont  déjà  écartés, 
de  les  y ramener  peu  à peu,  et  de  rallumer  en 
eux  ces  précieuses  étincelles  par  de  fréquenta 
exemples  de  vertus.  Un  maître  habile  dans 

* « Quæ  disciplina  cd  pertlnebat,  ut  sioem,  et  Inle- 
« gra,  et  nullis  pravitâllbu»  detorU  uniuscujusquc  na- 
« tuia . loto  iiaiiiu  pectore  arriperet  artes  honeaus.  » 
{Dialog.  de  Oratoribut,  cap.  28.) 

* Seo.  Epiai.  41. 

* « Conducere  arbltror  ulibus  aure*  luis  vocibus  un- 
« dtque  circumaonare,  Dec  eas,  si  fieri  poisel,  quidquam 
« aliud  audire.  » (Cic.  de  Offic.  Ub.  3,  n.  5.) 

* « Omuluin  hoacblarum  rerum  semina  auimi  gerant, 

« quæ  admoailione  excilaniur  : mm  aliter  quam  scintilla 
« fallu  levi  adjuta  fgnem  tuum  eiplicat.  » (Su*.  Ep.  91.) 

« lise  esl  tapicniia,  In  naturam  converti , et  eû  res- 
• tltui,  uudé  publicus  erior  eipuletll.  a Jd.  Ibid). 


l'art  de  manier  les  esprits  ',  et  c'est  là  sa 
grande  science,  profite  de  tout  pour  inspirer  à 
ses  disciples  des  principes  d'honneur  et  d'é- 
quité, et  pour  faire  naître  en  eux  une  sincère 
estime  de  la  vertu  et  une  grande  horreur  du 
vice.  Comme  ils  sont  dans  un  Age  tendre  et 
docile  3 et  que  la  corruption  n'a  pas  encore 
jeté  en  eux  de  profondes  racines,  la  vérité  se 
saisit  alors  facilement  de  leur  esprit,  et  s'y 
établit  sans  peine,  pour  peu  que  du  célé  du 
maître  elle  soit  aidée  par  de  sages  réflexions 
et  des  avis  donnés  à propos. 

Quand,  à chaque  point  d'histoire  qu'on  leur 
lit,  ou  du  moins  dans  ceux  qui  sont  plus  im- 
portants , et  qui  portent  avec  eux  quelque 
vive  lumière , on  leur  demande  A eux-mémes 
ce  qu'ils  en  pensent , ce  qu’ils  y trouvent  de 
beau  , de  grand , de  louable , ce  qui  leur  y 
parait , au  contraire , digne  de  bl&me  et  de 
mépris , il  est  rare  que  les  jeunes  gens  ne  ré- 
pondent d’une  manière  sensée  et  raisonnable, 
et  qu’ils  ne  jugent  de  chaque  chose  très-sai- 
nement et  très -équitablement.  C'est  cette 
réponse , c'est  ce  jugement  qui  est  en  eux  , 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  le  cri  de  la  nature 
et  comme  la  voix  de  la  droite  raison,  qui  ne 
peut  leur  être  suspect  parce  qu'il  n’est  point 
suggéré , et  qui  devient  pour  eux  la  règle 
du  bon  goût  par  rapport  A la  solide  gloire 
et  à la  véritable  grandeur.  Quand  ils  voient  un 
Régulus  aller  se  présenter  aux  plus  cruels  tour- 
ments plutôt  que  de  manquer  à sa  parole,  un 
Cyrus  et  un  Scipion  faire  profession  publique 
de  continence  cl  de  sagesse  ; tous  ces  anciens 
Romains,  si  illustres  et  si  généralement  esti- 
més, mener  une  vie  pauvre,  frugale,  sobre  ; 
et  que  d’un  autre  côté  ils  voient  des  actions 
de  perfidie,  de  débauche,  de  dissolution, 
d'une  basse  et  sordide  avarice,  dans  des  per- 
sonnes grandes  et  considérables  selon  le  siè- 
cle, il  n'hésitent  pas  un  moment  en  laveur  de 
qui  ils  doivent  se  déclarer. 

1 « Clvludi  reclorem  decrl  . verblf,  ethli  molllorl- 
« bus.  curare  ingénié,  ut  tsclende  susdeel,  cupitiitatem- 
“ que  honesti  et  «qui  conciltet  animis,  racUtque  vilHé* 
u rum  odlum.  pretium  virtutum.  . tld.  de  trà,  I.  I,  e,  5.) 

* « FeeUlimé  tenere  coarilisntur  Ingénia  ad  bonestl 
a reclique  araorcœ-  Adbuc  docilibur,  levilerque  eormp- 
u lis,  iajiclt  maouro  veritas,  si  advocalujn  idoneum  nacta 
. esl»  tld,  H [Hit.  108.) 
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Sénéque  disait  en  parlant  d'un  de  ses 
maîtres,  que,  lorsqu’il  l'entendait  parler  des 
avantages  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté,  d'une 
rie  sobre,  d'une  conscience  pure  et  irrépro- 
chable, il  sortait  de  ses  leçons  plein  d’amour 
pour  la  vertu  et  d'horreur  pour  le  vice.  C'est 
l'effet  que  doit  produire  l'histoire,  quand  elle 
est  bien  enseignée. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  rendre  les  jeunes 
gens  attentifs  aux  excellentes  leçons  que  nous 
donne  le  paganisme  même  *,  qui  ne  compte 
pour  rien  tout  ce  qui  est  hors  de  l’homme,  et 
ce  qui  Ini  sert  comme  de  cortège,  richesses, 
dignités,  magnificence,  et  qui,  dans  l'homme 
même  *,  n’estime  et  n’admire  que  les  qualités 
du  cœur,  c'est-è-dire  la  probité  et  la  vertu, 
dont  l'éclat  est  tel  *,  qu'elle  honore,  ennoblit  et 
relève  loul  ce  qui  l’approche  et  l'environne,  la 
pauvreté  même,  la  misère,  l’exil,  la  prison, 
les  tourments.  Elle  seule  donne  le  prix  à tout; 
elle  seule  est  la  source  de  la  solide  gloire  et  de 
la  vèrilable  grandeur.  Selon  le  paganisme, 
un  prince  n’est  grand  * qu'aulant  qu’il  est 
bienfaisant  et  libéral  ; il  ne  doit  se  croire  puis- 
sant que  pour  faire  du  bien,  et  faire  marcher, 
è l’imitation  des  diaux,  la  qualité  de  Irés-bou 
avant  celle  de  Irès-graud  : Jupiter  Optimus 
Moxunus.  Il  doit  préférer  aux  titres  fastueux 
de  vainqueur,  de  triomphateur,  de  foudre  de 

1 • Ego  eené,  quum  Attalum  audlrem,  la  villa.  In 
• errorei.  la  malt  vile  perorantera.  uepi  mliertui  >um 
« generia  homaol...  Quum  verô  commendare  pauperta- 
« lem  duperai...  tapé  dire  S Khol*  pauperlllbuit.  Quum 
a duperai...  Yoiuplaies  nostrai  Iradurerc  laudare  caslum 
« corpus,  sobriam  mensara.  param  menlem,  non  tanlùm 
« ab  HliciUi  volaptaiiboa,  sed  etlam  supervaruia,  Itbe- 
« bal  clrcumKrlberc  gulam  el  ventrrm.  a (San.  EpUt. 
108.) 

* « Quidquid  esl  hoc  quod  circa  nus  ex  advenlilio 
« fulgrt,  honores,  opes,  ampla  stria...  afieni  romnioda- 
« tique  apparalus  sunl.  » (Id.  Comol.  ad  Mare.  c.  10.) 

9 a Ncc  quidqasm  suum,  nlsi  se,  polet  esse,  ei  quo- 
« que  parte  qui  melior  esl.»  (Id.  de  < omt.  Sap.  cap.  6.1 

9 « Quidquid  aUiglt  virlua,  io  simillludiiiem  sut  ad- 
« ducit  et  tinglt  : aetiooes,  amicitias , lolerdùm  domos 
« totas.  quas  lolravit  disposuitque , eondecorat  : qutd- 
« qutd  tracuvlt.  id  amabile,  cooapicuum,  mirabile  fadL  » 
(Id.  Epitt.  66.) 

a u Proxlmum  dits  loeum  lenet,  qui  se  ex  deorum  na- 
« lora  gerlt,  benelicus,  ac  targua,  ei  In  niellai  potens. 

« H*c  affleure,  hcc  ImiUridecet  : maximum  lu  habert, 
a ut  optimal  simul  habaare.  » (ld.  da  Cltm.  Ilb.  1, 
cap.  1».) 
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guerre,  de  conquérant,  titres  pour  l’ordinaire 
si  funestes  aux  peuples,  le  doux  nom  de  père 
de  la  patrie  ',  qui  le  fait  souvenir  qu’il  est  le 
protecteur  el  le  père  de  ses  sujets,  et  que  sa 
plus  solide  gloire,  aussi  bien  que  son  devoir  le 
plus  essentiel,  est  de  travailler  â les  rendre 
heureux. 

Il  semble  qu’on  ne  peut  rien  ajouter  à ces 
nobles  idées  que  les  païens  nous  donnent  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  humaine,  ni 
aux  exemples  de  vertu  que  j’ai  cités  jusqu'ici 
en  si  grand  nombre.  Mais  écoutons  un  sage 
élevé  dans  l'école,  non  de  Socrate  et  de  Pla- 
ton, mais  de  Jésus-Christ:  c'est  saint  Augus- 
tin, qui,  après  avoir  tracé  le  portrait  d’un 
grand  prince,  nous  apprend,  par  un  seul  trait 
qu'il  ajoute  aux  tableaux  des  anciens,  en  quoi 
consiste  la  solide  gloire,  et  combien  le  chris- 
tianisme enchérit  sur  les  vertus  païennes,  dont 
la  vanité  el  l’orgueil  étaient  l’âme  et  Je  prin- 
cipe. 

« Nous  n’appelons  pas  grands  et  heureux 
« les  princes  chrétiens  *,  dit  ce  Père  en  par- 
ti lant  des  empereurs,  pour  avoir  régné  long 
« temps,  ou  pour  être  morts  en  paix  en 
« laissant  leurs  enfants  successeursde  leur  cou- 
« ronne,  ou  pour  avoir  vaincu  les  ennemis  de 
« l’Etat,  ou  pour  avoir  réprimé  les  séditieux  ; 
« avantages  qui  leur  sont  communs  avec  les 
« princes  adorateurs  des  démons.  Mais  nous 
« les  appelons  grands  et  heureux  quand  ils 
« funt  régner  la  justice  ; quand,  au  milieu  des 
« louanges  qu'on  leur  donne  ou  des  respects 
u qu'on  leur  rend,  ils  ne  s’enorguillissent 
« point,  mais  se  souviennent  qu'ils  sont  hom- 
« mes  ; quand  ils  soumettent  leur  puissance 
« à la  puissance  souveraine  du  mattre  des  rois, 
« et  qu’ils  la  font  servir  à faire  fleurir  son 
a culte;  quand  ilscraigoent  Dieu,  qu’ils  l'ai- 
« ment  el  qu’ils  l’adorent  ; quand  ils  préfèrent 
a & leur  royaume  celui  où  ils  ne  craignent  point 
« d’avoir  de  rivaux  ni  d’ennemis;  quand  ils 
« sont  lents  â punir  et  prompts  i pardonner: 
a quand  ils  ne  punissent  que  pour  le  bien  de 

' a Otera  cognomlna  honorl  data  iimt.  . l’alrrm  q0|_ 
U dem  patrie  appeltamui.  ut  iclret  dalxm  xibl  petntatero 
« palrfatn,  qu»  val  temperaUsalma , I! baril  couiulenj, 

« xuaque  poil  lilas  répondis.  a (Idem,  da  Clam.  Ilb.  1 , 
cap.  li.) 

9 8.  Atiguitlo.  de  Civil.  Del.  Ilb.  6,  cap.  2$. 
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« l'Etal,  et  non  pour  satisfaire  leur  vengeance; 
> et  qu'ils  ne  pardonnent  que  parce  qu’ils 
« esptrent  qu’on  se  corrigera,  et  lion  pour 
« donner  l’impunité  aux  crimes  : quand,  étant 
« obligés  d’user  de  sévérité,  ils  la  tempèrent 
a par  quelque  action  de  douceur  et  de  clé- 
« mence  ; quand  ils  sont  d’autant  plus  retenus 
« dans  leurs  plaisirs,  qu'ils  auraient  plus  de 
« liberté  de  s'y  livrer  ; quand  ils  aiment  mieux 
« commander  à leurs  passions  qu'à  tous  les 
« peuples  du  monde  ; et  quand  ils  font  toutes 
« ces  choses , non  pour  la  raine  gloire,  mais 
a pour  V amour  de  la  félicité  éternelle.  » 

Le  paganisme  ne  pouvait  pas  inspirer  des 
sentiments  si  nobles,  et  en  même  temps  si 
épurés  de  tout  amour  propre  et  de  toute  vaine 
gloire  : Hccc  omnia  faciunt.non  propter  ar- 
dorem  inanis  gloriœ,  sed  propter.  caritatem 
felicitalis  crternœ.  Il  n’y  avait  que  l’école  de 
Jésus-Christ  capable  de  porter  l'homme  à un 
si  haut  degré  de  perfection,  que  de  s'oublier 
totalement  lui-même  au  milieu  des  plus  gran- 
des actions  pour  ne  les  rapporter  qu’à  Dieu 
seul  : en  quoi  consislctoule  sa  grandeur  et  toute 
sa  gloire;  car,  tant  que  l’homme  demeure  con- 
centré en  lui-même,  il  a beau  faire  des  efforts 
pour  paraître  grand  et  pour  s’élever,  il  de- 
meure toujours  ce  qu’il  est.  c'est-à-dire  bas- 
sesse et  néant  ; et  ce  n’est  qu’en  s’unissant  à 
celui  qui  est  l'unique  source  de  toute  gloire  et 
de  toute  grandeur,  qu’il  peut  véritablement 
devenir  grand  et  élevé. 

Voilà  ce  qui  a produit  cette  multitude  in- 
nombrable de  héros  chrétiens  de  tonte  con- 
dition, de  tout  sexe,  de  tout  Sgc.  On  a vu  ce 
qu’il  y avait  de  plus  éclatant  dans  le  siècle 
venir  déposer  au  pied  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  richesses,  grandeur,  magnificence,  di- 
gnités , science,  éloquence,  réputation,  et 
compter  tous  ces  sacrifices  pour  rien.  Un  saint 
Paulin,  l’honneur  de  notre  France  et  la  gloire 
de  son  siècle,  pendant  que  tout  l'univers  était 
dans  l'admiration  de  l'abandon  généreux  qu'il 
venait  de  faire  aux  pauvres  des  biens  immen- 
ses qu’il  possédait  en  différentes  provinces, 
croyait  n’avoir  encore  rien  fait,  et  se  compa- 
rait à un  athlète  qui  se  prépare  au  combat,  ou 
à un  homme  qui  doit  passer  à la  nage  une  ri- 
vière, et  qui  ne  sont  pas  l’un  et  l'autre  fort 
avancés  pour  avoir  quitté  leurs  habits. 


Que  dirai-je  de  celte  foule  de  dames  illus- 
tres, dont  quelques-unes  comptaient  parmi 
leurs  aïeux  les  Scipions  et  lesGracques,  sainte 
Paule,  sainte  Olympiade,  sainte  Marcelle, 
sainte  Mélanie,  qui  firent  tant  d’honneur  à 
l’Evangile  en  foulant  aux  pieds  le  faste  et  les 
délices  du  siècle?  Quelle  grandeur  d'àme 
dans  cette  parole  de  sainte  Marcelle,  qui  avait 
abandonné  tous  ses  biens  aux  pauvres , et  qui, 
voyant  Borne  prise  et  saccagée  par  les  Golhs, 
remercia  Dieu  de  ce  qu’il  avait  mis  ses  biens 
en  sûreté,  et  de  ce  que  le  désastre  de  la  ville 
l'avait  trouvée  et  non  rendue  pauvre  I quod 
pauperem  tllam  non  fecisset  caplivitas,  sed 
investisses 

Jamais  triomphe  égala-t-il  celui  que  rem- 
porta l’humilité  chrétienne  dans  la  personne 
de  sainte  Mélanie  l’aïeule,  lorsqu’elle  alla  à 
Noie  visiter  sai  ni  Paulin?  C’est  ce  saint  homme 
qui  nous  en  a laissé  une  éloquente  description. 
Toute  sa  famille,  c’est-à-dire  ce  qu’il  y avait 
alors  de  plus  grand  et  de  plus  qualifié  dans 
Rome,  étant  allée  au-devant  d'elle,  voulut  par 
honneur  l'accompagner  dans  ce  voyage  avec 
toute  la  pompe  ordinaire  aux  personnesde  cette 
naissance.  La  voie  Appia était  couvertedecharg 
dorés  et  magnifiques,  dechevaux  superbement 
enharnachés , d’un  grand  nombre  de  chariots 
de  toute  espèce.  Au  milieu  de  ce  fastaeux 
appareil,  marchait  une  dame  vénérable  par 
son  âge , et  encore  plus  par  son  air  grave  et 
modeste,  montée  sur  un  petit  cheval  fort 
maigre,  et  vêtue  d’un  Simple  habit  de  serge. 
Cependant  tous  les  yeux  étaient  tournés  et 
attachés  sur  l’humble  Mélanie.  Personne  n’é- 
tait attentif  à l'or,  à la  soie,  à la  pourpre,  qui 
brillaient  de  toutes  parts  : l’étoffe  grossière 
effaçait  tout  ce  vain  éclat.  On  voyait  dans  les 
enfants  ce  que  la  mère  avait  quitté  et  foulé 
aux  pieds  pour  en  faire  un  sacrifice  à Jésus- 
Christ. 

Les  grands  seigneurs,  les  dames,  qui  for- 
maient ce  pompeux  cortège,  loin  de  rougir  de 
l'état  vil  et  abject  où  paraissait  la  sainte  veuve, 
se  faisaient  honneur  d’approcher  d’elle  et  de 
toucher  à ses  habits,  croyant  par  cet  humble 
et  respectueux  abaissement  expier  l'orgueil 
de  leur  riche  et  superbe  magnificence.  C'est 
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ainsi  que  dans  celte  occasion  le  faste  de  la  gran- 
deur romaine  rendit  hommage  a la  pauvreté 
évangélique. 

Quelques  traits  de  la  sorte,  mélés  de  temps 
en  temps  avec  les  histoires  profanes,  corrigent 
et  rectifient  ce  qui  s'y  trouve  de  défectueui, 
suppléent  A ce  qui  peut  y manquer  du  côté 
du  motif  et  de  l’intention,  et  donnent  aux 
jeunes  gens  une  idée  parfaite  de  la  véritable 
et  solide  grandeur.  Car,  en  leur  rapportant 
les  belles  actions  et  les  louables  •sentiments 
des  païens,  comme  nous  avons  fait  ici,  il  faut 
avoir  soin  de  les  faire  souvenir,  de  temps  en 
temps,  de  ce  principe,  que  saint  Augustin  ré- 
pète si  souvent,  que,  sans  ta  vraie  piété1, 
c'est-à-dire  sans  la  connaissance  et  l’amour  du 

1 « Dum  lllud  conifet  inter  oraner  reraclter  pios,  ne- 
« minem  Une  ver*  pieute,  I d est,  reri  Dd  vero  cnltn, 
« rerim  poise  habere  vtrtatetn,  nee  eam  reram  eue, 
« qusndo  gloria;  servit  bitmine.  > (8.  Ass.  de  Civil. 
Pli.  lit).  &,  cep.  19.) 


vrai  Dieu,  il  ue  peut  y avoir  de  véritable  verlu, 
et  qu’elle  n’est  point  telle  quand  elle  a pour 
motif  la  gloire  humaine.  Il  est  vrai,  ajoute  t-il, 
que  res  vertus,  quoique  fausses  et  imparfaites, 
ne  laissent  pas  de  mettre  cens  qui  les  ont  beau- 
coup plus  en  état  de  rendre  service  au  public, 
que  s'ils  ne  les  avaient  pas.  Et  c'est  en  ce  sens 
qu’on  peut  dire  qu’il  serait  quelquefois  à 
souhaiter  que  ceux  qui  gouvernent  fussent  de 
bons  païens,  de  bons  Romains,  et  qu'ils  agis- 
sent selon  ces  grands  principes  qui  étaient 
l'âme  de  leur  conduite.  Mais  le  souverain  bon- 
heur d'un  Etat  c’est  que  Dieu  mette  en 
place  des  personnes  qui  joignent  à ces  gran- 
des qualités  qu'on  admire  dans  tes  anciens  une 
véritable  et  solide  piété. 

1 « 1111  autfm,  qui  yen*  pleine  prrdltl  benè  vlvunt, 
« si  babenl  sclemiam  regcndl  populos,  nibil  est  feticius 

a rebus  huma  dis.  quint  il  Deo  mlserute  babeani  potes- 
« talent.  » (Id.  Ibid.) 


SECONDE  PARTIE. 


pg  L-HISTOiap  ÇAINTP. 

Je  réduirai  h deux  chefs  ce  que  j’ai  & dire 
sur  l’étude  de  l’histoire  sainte.  D'abord  je  po- 
serai les  principes  qui  me  paraissent  néces- 
saires pour  profiter,  comme  on  le  doit,  de 
•elle  étude.  J’en  ferai  ensuite  l’application  à 
quelques  exemples. 


CHAPITRE  I. 

ranciras  xtcniAiuas  pour  l'iictbluobjicb 

Ut.  L'HMIOtU  SA1EVTS. 

Avant  que  de  marquer  les  observations 
qu’on  doit  faire  en  étudiant  l’histoire  sainte, 
ou  en  l’enseignant  nux  autres,  je  crois  qu’il  est 
à propos  de  commencer  par  en  donner  ici  une 


idée  générale,  qui  en  fasse  aeniir  le  caractère 
propre,  et  qui  aide  à faire  connaître  en  quoi 
cette  histoire  est  différente  des  autres. 

unai  i. 

Caractères  propres  et  particuHers  à l 'histoire  sainte. 

Il  n'en  est  pas  de  l’histoire  sainte  comme  de 
toutes  les  autres.  Ceiles-ci  ne  renferment  que 
des  faits  humains  et  des  événements  tempo- 
rels, souvent  pleins  d’incertitude  et  de  contra- 
riété. Mais  celle -Ut  est  l'histoire  de  Dieu 
même,  de  l’Etre  souverain  : l’histoire  de  sa 
toute-puissance,  de  sa  sagesse  infinie,  de  sa 
providence,  qui  s’étend  à tout;  de  sa  sainteté, 
de  sa  justice,  de  sa  miséricorde  et  de  ses  au- 
tres attributs,  montrés  sous  mille  formes,  et 
rendus  sensibles  par  une  infinité  d’effets  écla- 
tants. Le  livre  qui  renferme  foutes  tes  mer- 
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veilles  es!  le  plus  ancien  livre  du  monde,  et 
l’unique,  avant  la  venue  du  Messie,  où  Dieu 
nous  ait  fait  connaître,  d’une  manière  égale- 
ment claire  et  certaine,  ce  qu’il  est,  ce  que 
nous  sommes,  et  A quoi  il  nous  a destinés. 

Les  autres  histoires  nous  laissent  dans  une 
profonde  ignorance  de  tous  ces  points  impor- 
tants. Loin  de  nous  donner  une  idée  nette  et 
précise  de  la  Divinité,  elles  l’obscurcissent,  lo 
dégradent,  la  défigurent,  par  mille  fables  et 
mille  rêveries,  toutes  plus  absurdes  Ie*unes  que 
les  autres.  Elles  ne  nous  font  connaître  ni  ce 
qu'est  ce  monde  que  nous  habitons,  s’il  a com- 
mencé, par  qui  et  pourquoi  il  a été  créé,  com- 
ment il  se  soutient  et  se  conserve,  et  s’il  doit 
toujours  subsister  ; ni  ce  que  nous  sommes 
nous-mêmes,  quelle  est  notre  origine,  notre 
nature,  notre  destination,  notre  lin. 

L’histoire  sainte  commence  par  nous  révé- 
ler clairement,  en  trois  mots,  les  plus  grandes 
et  les  plus  importantes  vérités  : qu’il  y a un 
Dieu  ; qu'il  est  avant  tout,  et  par  conséquent 
éternel;  que  le  monde  est  son  ouvrage,  qu’il 
l’a  formé  de  rien  par  sa  seule  parole,  qu’ainsi 
il  est  tout-puissant  : Au  commencement  Dieu 
a crû  le  ciel  et  la  terre 

Elle  nous  représente  ensuite  l'homme,  pour 
qui  ce  monde  a été  formé,  sortant  des  mains 
de  son  Créateur,  et  composé  d’un  corps  et 
d'une  Ame:  d’un  corps  fait  d'un  peu  de  pous- 
sière, preuve  de  sa  faiblesse  ; d’une  Ame,  qui 
est  le  souffle  de  Dieu,  et  par  conséquent  dis- 
tinguée du  cor(>s , spirituelle,  intelligente,  et, 
par  le  fond  même  de  sa  nature  et  de  sa  con- 
stitution , incorruptible  et  immortelle. 

Elle  nous  dépeint  l’état  heureux  dans  lequel 
l'homme  a été  créé  juste,  innocent,  et  destiné 
A un  bonheur  sans  fin  s’il  eût  persévéré  dans 
sa  justice  et  dans  son  innocence;  sa  triste 
chute  par  le  péché,  source  funeste  de  tous  ses 
maux,  et  de  la  double  mort  A laquelle  il  fut 
condamné  avec  toute  sa  postérité;  enfin  sa  ré- 
paration future  par  un  médiateur  tout-puis- 
sant, qu’elle  lui  promet  et  lui  fait  envisager 
dès  lors  pour  sa  consolation,  mais  dans  l’éloi- 
gnement d’un  avenir  très-reculé,  et  dont  elle 
lui  peint  dans  la  suite  tous  les  traits  et  tous  les 
caractères,  mais  sous  les  sombres  couleurs  des 
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figures  et  des  symboles,  qui  sont  comme  au- 
tant de  voiles  qui  servent  en  même  temps  A 
le  montrer  et  A le  cacher. 

Elle  nous  apprend  que,  dans  cette  répara- 
tion du  genre  humain,  la  grande  oeuvre  de 
Dieu,  A laquelle  tout  se  rapporte  et  tout  se 
termine,  est  de  se  former  un  royaume  digne 
de  lui,  un  royaume  qui  seul  subsistera  pen- 
dant toute  l'éternité,  et  auquel  tous  les  autres 
feront  place,  dont  Jésus-Christ  sera  le  fonda- 
teur et  le- roi,  selon  l'auguste  prophétie  de 
Daniel1,  qui,  après  avoir  vu  en  esprit,  sous 
différents  symboles,  la  succession  et  la  ruine 
de  tous  les  grands  empires  du  monde,  voit 
enfin  le  fils  de  l'homme  s’avancer  jusqu'à 
l’Ancien  des  jours,  usque  ad  Antiquum  die- 
rum  ; noble  et  grande  expression  pour  mar- 
quer l'Eternel  : et  il  ajoute  aussitôt,  que  Dieu 
lui  donna  la  puissance,  l'honneur  et  le 
royaume  ; que  toutes  tes  tribut  et  tes  langues 
le  serviront  ; que  ta  puissance  est  une  puis- 
sance étemelle  qui  ne  lui  sera  point  ôtée,  et 
que  son  royaume  ne  sera  jamais  détruit. 

Ce  royaume  est  l’Eglise,  qui  commence  et 
se  forme  sur  la  terre,  et  qui  sera  un  jour  trans- 
portée dans  le  ciel,  lien  de  son  origine  et  de 
sa  demeure  éternelle.  El  alors  viendra  la  fin 
et  la  consommation  de  toutes  choses  *,  c’est-à- 
dire  de  ce  monde  visible,  qui  ne  subsiste  que 
pour  l’autre,  lorsque  Jésus-Christ,  après  avoir 
détruit  tout  empire,  toute  domination  et  toute 
puissance,  aura  remis  son  royaume,  c’est-à- 
dire  l’heureuse  et  sainte  société  des  élus,  à 
Dieu  son  père. 

C’est  celte  heureuse  société  des  justes,  et 
celui  qui  a bien  voulu  en  être  le  chef,  le  sanc- 
tificateur, le  père  et  l’époux,  qui  sont  le 
grand  objet  et  le  dernier  terme  de  tous  les 
desseins  de  Dieu.  Dés  le  commencement  du 
monde,  et  avant  même  que  le  péché  en  eût 
perverti  l’ordre,  il  a eu  l’un  et  l’autre  en  vue. 
Saint  Paul  nous  déclare,  en  termes  précis, 
que  le  premier  Adam  était  la  figure  du  se- 
cond, qui  est  forma  futuri’;  et  il  nous  insi- 
nue qu'Êve,  tirée  du  côté  d'Adam  pendant 
son  sommeil  mystérieux,  était, une  image  natu- 

I Dan.  7, 1, 14. 
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relie  de  l'Eglise,  sortie  do  côté  de  Jlésos-Chrisl 
endormi  sur  la  croix  pour  nous  y enfanter. 

Dès  ces  premiers  temps  on  voit  Dieu,  tou- 
jours attentif  à son  œuvre,  préparer  de  loin 
la  formation  de  l’Eglise  chrétienne,  et  en  je- 
ter les  fondements,  en  révélant  A l’homme  les 
mystères  dont  la  connaissance  a toujours  été 
nécessaire  au  salut  ; en  loi  renouvelant  sou- 
vent la  promesse  du  libérateur;  en  lui  mar- 
quant la  nécessité  de  la  foi  au  médiateur  pour 
obtenir  la  vraie  justice  ; en  loi  enseignant  l'es- 
sence de  la  religion  e(  l’esprit  du  vrai  culte  ; 
en  transmettant  de  siècles  en  siècles,  sans  al- 
tération. ces  dogmes  capiteux  par  la  longue 
durée  de  la  vie  des  premiers  patriarches  , 
remplis  de  foi  et  de  sainteté;  en  prenant  soin, 
par  le  moyen  de  l’arche , de  sauver  du  nau- 
frage de  l’univers  ces  vérités  essentielles;  et 
enfln  en  se  formant  dès  les  premiers  temps 
une  société  de  justes,  plus  ou  moins  nom- 
breuse et  visible,  et  la  conservant  par  une 
succession  non  interrompue. 

Mais,  dans  le  temps  que  la  terre  commence 
à être  inondée  de  nouveau  d’un  déluge  d’er- 
reurs et  de  crimes,  plus  pernicieux  que  le 
déluge  des  eaux  dont  elle  venait  de  sortir. 
Dieu,  pour  mettre  en  sûreté  les  vérités  salu- 
taires qui  commençaient  è s'obscurcir  et  à s’é- 
teindre dons  toutes  les  nations,  en  confie  le 
dépôt  è une  famille  qu’il  consacre  entière- 
ment è la  religion.  Il  s’en  forme  un  peuple 
particulier,  renfermé  dans  l’enceinte  d'un  cer- 
tain pays  qu’il  lui  avait  préparé  depuis  long- 
temps; séparé  de  toutes  les  autres  nations 
par  ses  lois  et  par  ses  usages; conduit  et  gou- 
verné d’une  manière  toute  singulière  ; mon- 
tré comme  en  spectacle  è tout  l'univers  par 
les  merveilles  sans  nombre  qu’il  y a opérées, 
soit  pour  l’établir  dans  la  terre  qu’il  lui  avait 
promise,  soit  pour  l’y  maintenir,  ou  pour  l'y 
rappeler.  Il  ne  se  contente  pas  de  le  conduire, 
comme  les  autres  peuples,  par  une  provi- 
dence générale  et  commune  ; il  s’en  rend  lui- 
même  le  chef,  le  législateur,  le  roi.  Et  il  veut 
que  ce  peuple,  par  sa  sortie  de  l’Egypte,  par 
son  séjour  dans  le  désert,  par  son  entrée  dans 
la  terre  promise,  par  ses  guerres  et  ses  con- 
quêtes , par  sa  longue  captivité  i Babylone, 
par  son  retour  dans  sa  patrie,  en  un  mot  par 
tous  ses  divers  états  et  changements,  soit  une 


figure  de  ce  qui  devait  arriver  à l’Eglise  ; et 
que  l’attente  du  Messie,  promis  aux  patriar- 
ches, figuré  par  les  cérémonies  et  par  les  sa- 
crifices de  la  loi,  prédit  par  les  prophètes,  soit 
le  caractère  propre  et  spécial  de  ce  peuple, 
qui  le  distingue  de  toutes  les  autres  nations. 

Voilé  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  ap- 
prend, et  ce  qu’elle  seule  pouvait  nous  décou- 
vrir, parce  qn’elle  seule  est  dépositaire  des 
révélations  divines  et  de  la  manifestation  des 
décrets  de  Dieu,  cachés  dans  son  sein  de  toute 
éternité  jusqu’au  moment  où  il  lui  a plu  de 
les  produire  au  jour.  Est  il  un  objet  plus 
grand,  plus  intéressant,  pins  digne  de  l’atten- 
tion de  l’homme,  qu’une  histoire  où  Dieu  a 
daigné  tracer  lui-méme,  de  sa  propre  main, 
le  plan  de  notre  destinée  éternelle? 

Pour  affermir  la  certitude  de  la  révélation, 
et  pour  établir  la  religion  sur  des  fondements 
inébranlables.  Dieu  a voulu  lui  donner  deux 
sortes  de  preuves,  qui  fussent  en  même  temps 
è la  portée  des  plus  simples,  et  supérieures  è 
toutes  les  subtilités  des  incrédules  ; qui  por- 
tassent visiblement  le  caractère  de  la  toute- 
puissance;  et  que  ni  tous  les  efforts  des  hom- 
mes, ni  les  prestiges  des  démons,  ne  pussent 
imiter. 

Ces  deux  sortes  de  preuves  consistent  dans 
les  miracles  et  dans  les  prophéties. 

Les  miracles  sont  frappants,  publics,  notoi- 
res, exposés  aux  yeux  de  tous,  multipliés  en 
une  infinité  de  manières  ; longtemps  prédits 
et  attendus  ; persévérants  pendant  une  lon- 
gue suite  de  jours,  et  même  d’années.  Ce  sont 
des  faits  éclatants,  des  événements  mémora- 
bles, que  les  plus  grossiers  ne  peuvent  igno- 
rer; dont  des  peuples  entiers  non-seulement 
sont  spectateurs  et  témoins,  mais  dont  ils  sont 
eux-mèmes  la  matière  et  l’objet,  dont  ils  re- 
cueillent les  fruits  et  sentent  les  effets,  et  qui 
rendent  leur  sort  heureux  ou  malheureux.  La 
famille  de  Noè  ne  pouvait  oublier  la  ruine  du 
monde  entier,  causée  par  le  déluge  après  des 
menaces  continuées  pendant  un  siècle,  ni  la 
manière  merveilleuse  dont  elle  en  avait  été 
seule  préservée  dans  l’arche.  Le  feu  descendu 
du  ciel  sur  les  villes  criminelles;  tout  le 
royaume  d’Egypte  puni,  è diverses  reprises, 
par  dix  plaies  accablantes  ; la  mer  ouverte 
pour  donner  passage  aux  Hébreux , et  refer- 
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mée  pouf  submerger  Pharaon  avec  toute  son 
armée;  le  peuple  d’Israël,  pendant  quarante 
ans,  nourri  de  la  manne,  abreuvé  par  des  tor- 
rents tirés  des  rochers,  couvert  par  une  nuée 
contre  l'ardeur  du  jour,  et  éclairé  par  une  co- 
lonne de  feu  pendant  la  nuit;  les  habits  et  les 
souliers  conservés  entiers  sans  être  usés  pen- 
dant un  si  long  voyage;  le  cours  du  Jour- 
dain suspendu  ; le  soleil  arrêté  dans  sa  course 
pour  assurer  la  victoire  ; une  armée  de  guê- 
pes marchant  devant  le  peuple  de  Dieu  pour 
chasser  les  Cananéens  de  leurs  terres;  les 
nuées  plusieurs  fois  converties  en  une  grêle 
de  pierres  pour  écraser  les  ennemis  ; les  na- 
tions liguées  contre  Israël,  dissipées  par  une 
vaine  terreur,  ou  exterminées  par  un  carnage 
mutuel  en  tournant  leurs  armes  les  unes  con- 
tre les  autres;  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  foudroyés  dans  une  nui»  sous  les 
remparts  de  Jérusalem  : tous  ces  prodiges,  et 
mille  autres  de  celte  nature,  dont  plusieurs 
étaient  attestés  par  des  fêtes  solennelles  éta- 
blies û dessein  d’en  perpétuer  la  mémoire,  et 
par  des  cantiques  sacrés  qui  étaient  dans  la 
bouche  de  tous  les  Israélites , ne  pouvaient 
être  ignorés  par  les  plus  stupides,  ni  révoqués 
en  doute  par  les  plus  incrédules. 

Il  en  est  de  même  des  prophéties.  On  fest 
frappé  d’étonnement,  et  l’on  regarde  comme 
le  dernier  effort  de  l’esprit  humain,  qu'un  his- 
torien célèbre 1 ait  pu  par  la  force  de  son  gé- 
nie, par  la  supériorité  de  ses  lumières,  et  par 
sa  profonde  connaissance  du  caractère  des 
hommes  et  des  peuples,  entrevoir  et  démêler 
dans  les  ténèbres  de  l’avenir  un  changement 
considérable  qui  devait  arriver  dans  la  répu- 
blique romaine.  Et  certainement  une  telle 
prévoyance  est  bien  digne  d’admiration,  et  il 
n’y  a personne,  pour  peu  de  goût  et  de  curio- 
sité qu’il  ait.  qui  ne  soit  bien  aise  d'exami- 
her  par  lui-même  s’il  est  vrai  que  cet  histo- 
rien ait  deviné  aussi  juste  qu’on  le  dit. 

L’histoire  sainte  nous  présente  bien  d’autres 
merveilles.  On  y Voit  une  foule  d’hommes 
inspirés,  qui  ne  parlent  pas  en  doutant,  en 
hésitant,  en  conjecturant,  mais  qui  d’un  ton 
affirmatif  déclarent  hautement  et  en  public 
que  tels  et  tels  événements  arriveront  certai- 


nement dans  le  temps,  dan»  le  lieu,  et  av»e 
toutes  les  circonstances  que*  ces  prophètes  le 
marquent.  Mais  quels  événements  ! Les  plus 
détaillés,  les  plus  personnels,  les  plus  intéres- 
sants pour  la  nation,  et  en  même  temps  les 
plus  éloignés  de  toute  vraisemblance.  Sous  les 
règnes  florissants  d'Oxias  et  de  Joalham,  où 
l’Etal  était  dans  ta  paix , dans  l'abondance  , 
et  où  le  luxe  des  tables,  des  bâtiments,  de* 
ameublements,  était  porté  è l'excès,  quelle 
apparence  y avait-il  à l’affreuse  disette  et  t la 
honteuse  captivité  dont  Isaïe 1 menaçait  alors 
les  dames  les  plus  qualifiées,  et  aux  malheurs 
extrêmes  qui  arrivèrent  effectivement  sous  le 
règne  suivant  T 

Lorsque,  quelque  temps  après,  Jérusalem, 
bloquée  par  la  nombreuse  armée  de  Senns- 
chèrib,  était  réduite  t la  dernière  extrémité; 
sans  troupes  , sans  vivres,  sans  aucune  espé- 
rance de  secours  humain,  surtout  depuis  que 
l’armée  des  Egyptiens  eut  été  taillée  en  pièces, 
ce  qu'lsale  prédisait  était-il  croyable,  que  la 
ville  ne  serait  point  prise,  qu’elle  ne  serait  pas 
même  assiégée  dans  les  formes,  que  l'ennemi 
ne  lancerait  pas  contre  elle  un  seul  trait , et 
que  bientôt  cette  armée  si  formidable  serait 
exterminée  tout  d'un  coup,  et  sans  le  con- 
cours d'aucun  homme , et  son  roi  mis  en 
faite? 

La  destruction  entière  du  royaume  des  dix 
tribus,  l’enlèvement  de  celle  de  Juda  è Baby- 
loue  après  la  prisé  et  la  ruine  de  Jérusalem, 
le  terme  précis  de  soixante  et  dix  ans  marqué 
pour  la  durée  de  sa  captivité,  son  retour  glo- 
rieux dans  sa  patrie,  son  libérateur  désigné 
et  appelé  par  son  nom  plus  de  deux  cents  ans 
avant  sa  naissance  ; la  manièro  surprenante, 
et  inouïe  jusqu'alors,  dont  cet  illustre  con- 
quérant devait  prendre  Babylone;  tout ‘cela 
était-il  du  ressort  de  la  prévoyance  humaine? 
et  y voyait-on  quelque  apparence  quand  les 
prophètes  le  prédisaient? 

Ces  prédictions  néanmoins,  quelque  écla- 
tantes qu'elles  fussent,  ne  servaient  que  de 
voile  ou  de  préparation  è d'autres  infiniment 
plus  importantes,  auxquelles  l'accomplisse- 
ment des  premières  devait  donner  un  degré 
d'autorité  et  de  crédit  qui  fût  au-dessus  de 

1 II.  e.  3,  v.  lt,  26,  etc. 
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loot  ce  que  l’esprit  humain  peut  imaginer  et 
souhaiter  de  plus  fort  pour  établir  une  pleine 
conviction  et  une  croyance  inébranlable.  On 
sent  bien  que  je  veux  parier  des  prédictions 
qui  regardent  le  Hessie  et  l’établissement  de 
l’Eglise  chrétienne.  Elles  sont  d’une  évidence, 
et  descendent  dans  un  détail,  qui  passent  toute 
admiration.  Non-seulement  les  prophètes  ont 
marqué  le  temps,  le  lieu,  la  manière  de  la 
naissance  du  Messie,  les  principales  actions  de 
sa  vie,  les  effets  de  sa  prédication;  mais  iis  ont 
vu  et  prédit  les  circonstances  les  plus  particu- 
lières de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  et  les 
ont  rapportées  presque  avec  autant  d’exacti- 
tude que  les  évangélistes  mêmes,  qui  en 
avaient  été  les  témoins  oculaires.  < 

Mais  que  dire  de  ces  grands  événements 
qui  font  la  destinée  du  genre  humain , qui 
embrassent  toute  l'étendue  des  siècles,  elqui 
vont  enfin  se  perdre  heureusement  dans 
l’éternité,  qui  était  leur  terme  et  leur  but? 
l’établissement  de  l’Eglise  sur  la  terre  par  la 
prédication  de  douze  pêcheurs;  la  réproba- 
tion du  corps  entier  de  la  nation  juive  ; la 
vocation  des  gentils  substitués  à la  place  d’un 
peuple  autrefois  si  chéri  et  si  privilégié  ; la 
ruine  de  l’idolélrie  dans  tout  l’univers;  la 
dispersion  des  Juifs  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre,  pour  y servir  de  témoins  à la  vérité 
des  livres  saints  et  6 l’accomplissement  des 
prophéties;  leur  retour  futur  à la  foi  de  Jé- 
sus-Christ, qui  sera  la  ressource  et  la  conso- 
lation de  l'Eglise  dans  les  derniers  temps; 
enfin  cette  Eglise,  après  bien  des  combats  et 
des  dangers,  transportée  de  la  terre  dans  le 
ciel  pour  y jouir  d’une  félicité  et  d’une  paix 
éternelle  ! Voilé  de  quoi  nous  entretiennent 
les  prophètes,  voilà  pourquoi  les  livres  saints 
ont  été  écrits. 

Je  demande,  en  premier  lieu,  si  ce  n’est 
pas  manquer  à la  partie  la  plus  essentielle  de 
l'éducation  de  la  jeunesse,  que  de  lui  laisser 
ignorer  une  histoire  si  respectable  et  si  inté- 
ressante par  son  antiquité,  par  son  autorité, 
par  la  grandeur  et  la  variété  des  faits,  et  sur- 
tout par  l’union  intime  qu’elle  a avec  notre 
sainte  religion,  dont  elle  est  le  fondement, 
dont  elle  renferme  toutes  le*  preuves,  dont 
elle  lions  marque  tous  les  devoirs,  et  pour  la- 
quelle elle  est  si  propre  à nous  inspirer,  dès 


l'ége  le  plus  tendre,  un  respect  infini,  capa- 
ble de  servir,  dans  la  suile,  de  frein  el  de  bar- 
rière contre  la  licence  audacieuse  de  l’incré- 
dulilé,  qui  prend  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements  et  qui  nous  menace  de  la 
perte  entière  de  la  foi. 

Je  demande,  en  second  lieu,  si  c’esl  étudier 
et  enseigner  l’hisloire  sainte  comme  on  le 
doit,  que  d’en  rapporter  les  faits  simplement 
comme  des  faits  historiques;  de  ne  les  pro- 
poser aux  jeunes  gens  que  comme  des  objets 
de  leur  curiosité  ou  de  leur  admiration,  sans 
les  leur  montrer  comme  les  appuis  les  plus 
fermes  de  leur  croyance,  comme  les  litres 
domestiques  de  leur  véritable  noblesse , 
comme  les  gages  certains  de  leur  grandeur 
future;  sans  leur  apprendre  à comparer  ces 
événements  miraculeux  et  prophétiques  avec 
les  prodiges  et  les  oracles  les  plus  vantés  du 
paganisme,  et  sans  leur  Taire  sentir  combien 
ceux  sur  lesquels  loute  la  religion  des  Ro- 
mains, par  exemple,  était  fondée,  cl  que  Ci- 
céron, dans  de  certains  livres1,  a fait  valoir 
avec  toute  son  éloquence,  quoique  dans  d’au- 
tres il  les  détruise  absolument;  combien,  dis- 
je,  ces  prodiges  el  ces  oracles  sont  vains  et 
frivoles,  et  combien,  quand  on  les  lui  passe- 
rait tous  pour  vrais,  ils  sont  éloignés  de  la 
certitude,  de  la  majesté  et  de  la  multitude  de 
ceux  que  l’hisloire  sainle  nous  présente  A 
chaque  page. 

Je  demande  enfin  si  c’est  rendre  à l'his- 
toire sainte,  dictée  par  le  Saint-Esprit  même, 
le  respect  qui  lui  est  dé,  que  d’en  examiner 
seulement  la  lettre,  sans  pénétrer  plus  avant 
pour  en  découvrir  l'esprit  et  la  véritable  si- 
gnification, surtout  après  la  vive  lumière  que 
les  écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres,  et, 
après  eux  , la  tradition  constante  et  suivie 
des  Pères,  ont  répandue  sur  celle  matière. 
Nous  lisons  très-souvent  dans  l'Evangile  que 
les  actions  qui  sont  rapportées  étaient  l'ac- 
complissement des  figures  et  des  prophéties 
de  l’ Ancien-Testament  ; et  Jésus  Christ  lui— 
même  nous  assure  que  c’est  de  lui  principa- 
lement que  Moïse  a écrit*  : Si  crederelis 
lUoysi,  crederelis  /orsilan  et  tnihi  ; de  me 

1 De  Niu  Ueor,  lib.  1 ; de  Divtnet,  lib.  1. 

* Joena.  S.  lé. 
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f mm  iffe  scripsit.  Saint  Paul  * noua  dit  en  I 
termes  clairs  et  précis  que  Jésus-Chris!  était 
la  fin  de  la  loi . el  que  ce  qui  arrivait  aux 
Juifs  leur  arrivait  en  figure.  Saint  Augustin, 
qui  n’est  en  cela  que  l’interprète  et  le  canal 
de  la  tradition  de  l’Eglise,  nous  déclare,  en 
parlant  des  saints  de  l' Ancien-Testament,  que 
non-seulement  leurs  paroles,  mais  leur  vie , 
leurs  mariages,  leurs  enfants,  leurs  actions, 
étaient  une  figure  et  une  prédiction  de  re  qui 
devait  arriver  longtemps  après  dans  l'Eglise 
chrétienne  : Horum  sanclorum,  qui  prœces- 
lerunl  tempore  nativitatem  Domini.  non  so- 
lùm  sermo,  sed  tliam  vila , et  conjugia , et 
fUii,  et  facta,  prophttia  fuit  hujus  trmporis, 
quoper  fidem  passionis  Christi  ex  gentibus 
congregatur  Ecdesia  * ; et  que  le  peuple  hé- 
breu, dans  son  tout,  a été  comme  un  grand 
prophète  de  celui  qui  seul  mérite  d’être  ap- 
pelé grand  : totumque  illud  regnum  gentil 
Hebraorum,  magnum  quemdam,  quia  et 
magni  cujusdam,  fuiue  prophelam  *.  D'où  il 
conclut  qu’on  doit  chercher  dans  les  actions 
de  ce  peuple  une  prophétie  de  Jésus-Christ 
et  de  l’Eglise  : Jn  iis  quœ  in  illls,  r el  de  illis 
divinilùs  fichant,  prophetia  venturi  Christi  et 
Ecclesiœ  perscrutanda  est. 

Dans  ce  qui  est  dit,  par  exemple,  il' Abra- 
ham 4 , qu’il  chassa  de  sa  maison  Agar,  qui 
était  sa  femme  légitime  quoique  d'un  second 
rang  et  esclave,  arec  tsmaél  son  fils,  sans 
leur  donner  autre  chose  pour  leur  subsistance 
qu'un  peu  de  pain  el  d'eau , un  homme  de 
bon  esprit  et  de  bon  sens  peut-il  comprendre 
que  ce  patriarche,  si  libéral  et  si  plein  d’hu- 
manité b l’égard  des  étrangers,  ail  traité  avec 
une  telle  dureté  sa  femme  el  son  fils,  si  cette 
dureté  ne  cache  quelque  mystère? 

Quand  la  tradition  ne  nous  découvrirait  pas 
ce  que  signifie  l'action  du  même  patriarche 
prêt  à immoler  Isaac , la  raison  seule , j’en- 
tends dans  un  homme  éclairé  de  la  foi , ne 
suffirait-elle  pas  pour  nous  y faire  reconnaître 
la  charitédu  Père  éternel,  qui  a aimé  les  hom- 
mes jusqu’à  donner  pour  eux  son  fils  unique? 


< Rom  14;  1 Cor.  10, 11. 

* 8.  Auguil.  de  catechUand.  Rudib  c.  19. 

* lib.  22 , r on  . Faust-  cap.  94. 

* G eu.  21. 


Peut-on  raconter  aux  enfants  l'histoire  du 
serpent  d’airain , attaché  et  suspendu  à un 
bois  dans  le  désert  pour  la  guérison  des  Israé- 
lites, que  la  morsure  des  serpents  de  feu  fai- 
sait mourir , sans  leur  expliquer  en  même 
temps  de  qui  ce  serpent  était  la  figure? 

Serait-ce  entendre  comme  il  faut  l’histoire 
admirable  de  Jonas , si  l’on  se  bornait  à ce 
que  la  lettre  nous  offre,  et  si  l’on  n’y  voyait 
pas  Jésus-Christ  sortant  plein  de  vie  du  tom- 
beau le  troisième  jour , et  la  prompte  et  mi- 
raculeuse conversion  des  gentils , qui  a été  le 
fruit  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur? 

Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d’autres  endroits 
de  l’histoire  sainte , qui  ne  sont  point  enten- 
dus s'ils  ne  sont  approfondis.  C'est  l'étudier 
en  juif,  et  non  en  chrétien,  que  de  ne  pas 
lever  le  voile  dont  elle  est  couverte , el  de  se 
contenter  d’une  surface , riche,  a la  vérité,  et 
précieuse , mais  qui  cache  d’autres  richesses 
d'un  prix  infiniment  plus  estimable. 

On  expliquera  ces  figures  aux  jeunes  gens 
avec  plus  ou  moins  d’étendue,  selon  qu’ils 
seront  plus  ou  moins  avancés,  s'arrêtant  sur- 
tout à celles  qui  sont  développées  dans  le 
Nouveau-Testament,  et  dont  par  conséquent 
le  sens  ne  peut  pas  être  douteux,  et,  parmi 
celles-là  même , choisissant  les  plus  claires  et 
les  plus  proportionnées  à leur  âge.  Il  en  est 
pourtant  de  si  évidentes  et  de  si  sensibles  par 
elles-mêmes,  quoiqu’on  n’en  trouve  point 
l’explication  dans  le  Nouveau-Testament , 
qu’il  n’est  pas  possible  de  s’y  méprendre, 
comme  l’histoire  de  Joseph,  dont  nous  par- 
lerons bientôt , et  d'autres  pareilles. 


ARTICLE  11. 

ObterviUons  utiles  pour  l'élude  de  l'histoire  ulule. 


i.  Le  premier  soin  que  l’on  doit  apporter 
dans  l’étude  de  l'histoire,  en  général , est  d’y 
mettre  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode , afin 
de  pouvoir  distinguer  nettement  les  faits,  les 
personnes,  les  temps,  les  lieux;  el  c’est  à 
quoi  peuvent  contribuer  la  chronologie  et  la 
géographie,  qu’on  a raison  d'appeler  les  deux 
yeux  de  l'histoire,  puisqu'elles  y répandent 
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beaucoup  de  lumière  el  qu'elles  en  écartent 
toute  confusion. 

Quand  je  recommande  l’élude  de  la  chro- 
nologie , je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  jeter 
les  jeunes  gens  dans  un  eiamen  de  questions 
difficiles  et  épineuses  dont  cette  matière  est 
fort  susceptible,  el  dont  la  discussion  ne  con- 
vient qu’aux  savants.  Il  suffit  aux  premiers 
d'avoir  une  idée  nette  et  distincte,  non  de 
l’année  précise  de  chaque  fait  particulier , ce 
qui  irait  à l’infini , et  causerait  un  grand  em- 
barras, mais,  en  gros  et  en  général,  du  siè- 
cle où  sont  arrivés  les  évènements  les  plus 
considérables. 

On  a coutume  de  diviser  l’histoire  sainte, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ . en  six  âges  ou  six  par- 
ties, qui  renferment  en  tout  l'espace  de  qua- 
tre mille  ans.  Celte  division  n’est  point  difficile 
à retenir,  et  elle  n’est  point  au-dessus  de  la 
portée  des  enfants.  On  marque  ensuite  com- 
bien chaque  âge  renferme  d'années,  en  évi- 
tant, autant  qu’il  est  possible,  les  fractions, 
c’est-à-dire  les  petits  nombres,  et  en  les  ré- 
duisant à un  compte  rond  et  plein.  Ainsi  le 
quatrième  âge,  qui  s’étend  depuis  la  sortie 
d'Egypte  jusqu’au  temps  où  l'on  jeta  les  fon- 
dements du  temple,  à compter  exactement, 
renferme  479  ans  et  17  jours.  Il  vaut  mieux 
dire  aux  enfants  que  cet  âge  renferme  envi- 
ron 480  ans.  On  peut  encore  diviser  cet  es- 
pace en  différentes  parties  ; mais  il  ne  faut 
pas  trop  les  multiplier  : 40  ans  que  le  peuple 
passe  dans  le  desert  sous  la  conduite  de  Moïse  ; 
plus  de  350  depuis  son  entrée  dans  la  terre 
sainte,  sous  la  conduite  de  Josue  et  des  juges  ; 
40  ans  sous  le  règne  de  Soûl  ; autant  sous  ce- 
lui de  David  ; et  quelques  années  de  Salomon. 
Une  pareille  division  ne  charge  point  la  mé- 
moire, et  répand,  ce  me  semble,  beaucoup  de 
clarté  dans  la  connaissance  des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  chro- 
nologie, Ussérius  et  le  P.  Petau  sont  les  plus 
suivis.  On  peut  choisir  pour  guide  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  savants  hommes  : mais  il  est 
bon  que  dans  un  collège  ce  soit  toujours  le 
même  dans  toutes  les  classes. 

Comme,  dans  l’histoire  sainte,  il  y a des 
faits  rapportés  diversement  par  les  différents 
auteurs  qui  en  ont  écrit,  c’est  au  maître  à ré- 


unir et  à concilier  ces  différences,  en  choisis- 
sant dans  chaque  livre  les  circonstances  les 
plus  instructives  et  les  plus  intéressantes. 
Quand  on  est  arrivé  au  temps  des  prophètes, 
leurs  écrits  répandent  une  grande  lumière  sur 
les  livres  historiques,  qui  omettent  beaucoup 
de  faits  importants,  ou  ne  les  rapportent  sou- 
vent qu'en  très-peu  de  mots  : on  en  verra  quel- 
ques exemples  dans  la  suite. 

On  a imprimé  depuis  peu  un  livre  intitulé, 
Abrégé  de  l'Iliitoire  de  l' Ancien-Testament, 
qui  peut  être  d’un  grand  usage,  non-seule- 
ment pour  les  jeunes  gens,  mais  aussi  pour 
toutes  les  personnes  qui  n’ont  pas  ou  assez  de 
loisir  ou  assez  de  lumière  pour  étudier  l’his- 
toire sainte  dans  l'Ecriture  même.  On  a fait 
entrer  dans  cet  abrégé  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
essentiel  dans  l’histoire  sainte.  On  s'est  fait  un 
devoir  d’y  garder  cette  simplicité  de  style  qui 
en  fait  le  propre  caractère.  On  a eu  soin  de 
mêler  dans  les  récits  historiques  certaines  pa- 
roles de  l'Ecriture,  pleines  de  sens,  et  qui 
donnent  matière  à de  grandes  rèflexious.  En- 
fin, pour  rendre  cet  ouvrage  plus  complet  et 
plus  utile,  on  le  termine  par  un  extrait  des  li- 
vres sapientiaux  et  prophétiques.  Il  serait  bien 
à souhaiter  qu'on  eût  un  pareil  secours  pour 
l'histoire  profane. 

Le  même  auteur  a donné  depuis  peu  cet 
abrégé  avec  plus  d’étendue,  et  y a ajouté  des 
réflexions  qui  renferment  tout  le  fond  de  la 
religion,  et  qui  peuvent  être  d’une  utilité  in- 
Gnie  pour  toutes  sortes  de  personnes. 

U.  Dans  l’étude  de  l’histoire  sainte,  il  ne 
faut  pas  négliger  les  usages  et  les  coutumes 
particulières  au  peuple  de  Dieu  ; ce  qui  re- 
garde ses  lois,  son  gouvernement,  sa  manière 
de  vivre.  L'excellent  livre  de  M.  l'abbé  Fleuri, 
qui  a pour  litre,  Mœurs  des  Israélites,  ren- 
ferme tout  ce  qu’on  peut  désirer  sur  ce  sujet, 
el  me  dispense  d'en  parler  avec  plus  d’étendue. 

m.  Il  est  bon  de  faire  observer  aux  jeunes 
gens  les  principaux  caractères  des  Juifs;  par 
ce  nom  j’entends  les  Juifs  charnels,  qui  fai- 
saient le  gros  de  la  nation.  L'honneur  que 
Dieu  leur  avait  fait  de  les  choisir  pour  sou 
peuple  les  avait  remplis  d'orgueil.  Ils  regar- 
daient avec  un  souverain  mépris  toutes  les  au- 
tres nations.  Ils  croyaient  que  tout  leur  était 
dû.  Pleins  de  présomption  et  d’estime  pour 
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eux-mêmes,  ils  h’Attendaient  la  justice  que  de 
leurs  propres  efforts.  Ils  mettaient  toute  leur 
confiance  dans  les  pratiques  eilérieUres  de  la 
loi.  Ils  bornaient  leurs  vœux  et  leur  espérance 
aux  commodités  temporelles  et  aux  biens  de 
la  terre.  Dès  qu'ils  étaient  mis  A l'épreuve,  et 
que  quelquechose  venait  è leur  manquer,  ou- 
bliant tous  les  bienfaits  de  Dieu  èt  tous  les  mi- 
racles qu’il  avait  opérés  en  leur  faveur , et 
toujours  prêts  A se  révolter  contre  lui  et  contre 
leurs  chefs,  ils  se  livraient  aux  plaintes,  au 
murmure,  au  désespoir.  Enfin , excepté  les  der- 
niers temps,  ils  ont  toujours  eu  pour  l'idolA- 
Irie  une  pente  que  rien  ne  pouvait  arrêter. 

C’est  de  dernier  Irait  qui  contribuele  plus, 
ce  me  semble.  A faire  connaître  parfaitement 
le  caractère  du  peuple  juif,  et  l’un  des  prin- 
cipaux motifs  du  choix  que  Dieu  eh  a fait  : je 
veux  dire  la  dureté  de  coeur  de  ce  peuple , et 
son  penchant  extrême  au  mal  ; par  0(1  Dieu  a 
voulu  montrer  que  les  moyens  purement  ex- 
térieurs ne  sont  point  capables  de  corriger  le 
coeur  de  l’homme  , puisque  tous,  sans  excep- 
tion, ont  été  employés  pendant  plusieurs 
siècles  pour  guérir  les  JuifS  de  l’idolAtrle,  et 
pour  leur  faire  observer  le  premier  précepte, 
et  que  tous  ont  été  inutiles.  Ni  les  longues  et 
accablantes  misères  de  la  servitude  de  l'Egypte; 
ni  la  joie  et  la  reconnaissance  d'une  délivrance 
miraculeuse , et  l’instruction  de  la  loi  donnée 
nu  pied  du  mont  SinnI;  ni  la  substitution 
d’une  nouvelle  race  née  dans  le  désert,  élevée 
par  Moïse , formée  par  la  loi , intimidée  par 
la  punition  de  leurs  pères  ; ni  l’entrée  dans 
la  terre  promise,  et  la  Jouissance  actuelle  de 
tous  les  effets  de  la  promesse;  ni  les  divers 
châtiments,  ni  les  avertissements  et  les  exem- 
ples des  prophètes  pendant  le  séjour  en  cette 
terre,  h’ont  pu  arracher  de  leur  cœur  ce 
penchant  impie.  Devenus  dans  la  terre  pro- 
mise beaucoup  plus  méchants , plus  corrom- 
pus, plus  idolâtres  qu’ils  ne  l’avaient  été  en 
Egypte,  Dieu  enfin  est  obligé  de  les  remettre 
aux  fers  è Ninive  et  à Babylone  : mais  ce  châ- 
timent ne  sert  qu’A  les  endurcir;  et,'  livrés  A 
toutes  sortes  de  crimes,  ils  font  blasphémer  le 
nom  du  Dieu  d’Israël  parmi  les  nations  idolï- 
tres,  qu’ils  surpassent  en  méchanceté,  et  en 
Impiété. 

\ C’est  Dieu  même  qui  nous  déclare  dans  ses 


prophètes,  et  surtout  dans  Exechlel*,  lèdes- 
sein  qu’il  a eu  de  faire  connaître  aux  hommes 
par  la  suite  de  tous  les  événements  arrivés  à 
son  peuple,  de  leur  faire  connaître,  dis-je, 
la  profonde  corruption  de  leur  cœur,  et  l’im- 
puissance des  remèdes  purement  extérieurs 
pour  guérir  un  mal  si  ancien  et  si  désespéré. 
Cette  vue  est  une  des  grandes  cleft  des  Ecri- 
tures, et  qui  nous  fait  entrer  le  plus  avant 
dans  le  secret  et  dans  l’esprit  de  l'Ancicn- 
Testament.  Sans  celte  ouverture,  l’histoire 
sainte  conserve  des  obscurités  impénétrables, 
et  demeure  un  livre  fermé  pour  la  plupart  des 
lecteurs.  En  effet , pourquoi  le  choix  d'un 
peuple  si  dur  et  si  ingrat?  Pourquoi  tant  de 
faveurs  répandues  sur  Israël  par  préférence 
A tant  de  nations  meilleures  que  lui  en  appa- 
rence? Pourquoi  une  attache  si  persévérante 
A ce  peuple  malgré  une  si  persévérante  in- 
gratitude ? Pourquoi  le  faire  tpasser  par  tant 
d’étals  différents?  Pourquoi  celte  alternative 
continuelle  de  promesses  et  de  menaces,  de 
consolations  et  d'afflictions,  de  récompenses 
et  de  châtiments?  Pourquoi  tant  d'instructions, 
d’avertissements , d'invitations , de  répriman- 
des, de  miracles,  de  prophètes,  de  saints 
conducteurs?  Pourquoi  tant  de  bienfaits  pour 
un  peuple  qui  n’en  profite  point,  et  qui  n’en 
devient  que  plus  méchant?  Cette  profondeur 
de  la  sagesse  divine,  qui  nous  étonne,  doit 
en  même  temps  nous  instruire  ; et  c’est  de 
cette  obscurité  même,  répandue  dans  toute 
la  conduite  de  Dieu  sur  son  peuple , que  sort 
une  lumière  plus  vive  que  celle  du  soleil,  qui 
nous  démontre  l'insuffisante  de  tous  les  re- 
mèdes extérieurs  pour  guérir  la  corruption 
du  cœur  humain. 

iv.  Il  paraît  visiblement , par  la  manière 
même  dont  l'Ancien-TWament  est  écrit,  que 
le  dessein  de  Dieu , en  le  donnant  aux  hom- 
mes , a été  de  les  rendre  extrêmement  atten- 
tifs aut  grands  exemples  de  vertu  qui  s’y 
trouvent.  L’Ecrilnre  tranche  en  deux  mots 
l'histoire  des  impies , quelque  grands  qu’ils 
soient  selon  le  monde  ; et  au  contraire  elle 
s’arrête  longtemps  sur  les  moindres  Actions 
des  justes.  Le  premier  livre  des  Rois  est  l’his- 
toire de  Samuel  ; le  Second,  celle  de  David  • 
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le  troisième  elle  quatrième,  celle  de  Salomon, 
de  Josaphat,  d’Ezéchias,  d'Elie,  d'Elisée, 
d’Isaïe.  Elle  semble  ne  parler  des  impies  qu’à 
regret,  par  occasion,  et  seulement  pour  les 
condamner.  Quand  on  compare  ce  qu'elle  dit 
de  Nemrod . qui  bâtit  les  deux  plus  puissan- 
tes Tilles  du  monde  et  qui  fonda  le  plus 
grand  empire  qui  ait  jamais  été  dans  l'univers, 
avec  ce  qu'elle  rapporte  des  premiers  patriar- 
ches, on  ne  sait  pourquoi  elle  passe  si  rapi- 
dement sur  des  choses  très-importantes,  qui 
ont  dû  rendre  la  vie  de  ce  fameux  conquérant 
très-singulière,  et  qui  donneraient  à l'histoire 
ancienne  tant  de  lumière  et  tant  d’ornement, 
pour  s'arrêter  si  longtemps  sur  des  détails , 
en  apparence  peu  nécessaires,  ou  de  la  vie 
d’Abraham,  ou  de  celle  de  Jacob , moins  il- 
lustre encore  que  celle  de  son  aïeul.  Dieu 
marque  en  cela  combien  scs  pensées  sont 
différentes  des  nôtres,  en  nous  faisant  voir 
dans  le  premier  ce  que  les  hommes  admirent 
et  ce  qn'ils  souhaitent,  et , dans  les  autres, 
ce  qu'il  approuve  et  ce  qu’il  juge  digne  de  sa 
complaisance  et  de  notre  attention. 

L’Ecriture  prescrit  des  régies,  et  fournit 
des  modèles  pour  toutes  sortes  d'états  et  de 
conditions.  Bois,  juges,  riches,  pauvres, 
gens  mariés,  pères,  enfants,  tous  y trouvent 
des  instructions  excellentes  sur  tous  leurs  de- 
voirs. C’est  une  pratique  fort  utile,  et  en 
même  temps  fort  agréable , d'accoutumer  les 
jeunes  gens  i réunir  d'eux-mêmes,  et  à rap- 
porter sur-le-champ  plusieurs  exemples  sur 
une  même  matière. 

Les  bois  , dans  l’Ecriture  sainte , j’entends 
ceux  qui  sont  selon  le  cœur  de  Dieu,  ne  se 
regardent  que  comme  les  ministres  du  roi 
souverain , et  n'usent  de  leur  autorité  que 
pour  rendre  leurs  sujets  heureux  en  les  ren- 
dant meilleurs.  Ils  sont  pleins  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  public.  Qu’on 
étudie  avec  quelque  attention  les  sentiments 
de  piété  que  David  fait  paraître  dans  le  trans- 
port de  l'arche  et  dans  les  prèparttifs  pour 
la  construction  du  temple , les  missions  que 
Josaphat  ordonne  et  fait  lui-même  en  per- 
sonne dans  son  royaume , les  soins  d'Ezêchias 
pour  la  religion  dès  le  commencement  de  son 
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règne , le  zèle  infatigable  de  Josias  pour  réta- 
blir le  véritable  culte,  non-seulement  dans 
Juda,  mais  encore  dans  les  dix  tribus  ; on 
verra  que  ces  princes  ne  se  croyaient  assis 
sur  le  trône  que  pour  faire  régner  Dieu  dans 
leurs  Etats.  El , pour  montrer  que  la  piété 
n'est  point  contraire  à la  vraie  politique , 
l'Ecriture  affecte  quelquefois  de  rapporter  en 
détail  les  sages  précautions  qu’ils  prenaient 
pour  la  guerre  et  pour  la  paix  : fortifications 
de  villes,  magasins  d’armes,  troupes  réglées  ; 
soins  de  l’agriculture , de  la  nourriture  et  de 
la  sûreté  des  troupeaux  , sources  assurées  et 
innocentes  du  l'abondance  qui  régnait  dans 
tout  le  pays , et  qui  mettait  le  peuple  en  état 
de  payer  avec  joie  et  facilité  les  impôts , tou- 
jours réglés  sur  les  véritables  besoins  de  l’E- 
tat et  sur  les  facultés  de  chaque  particulier. 

Les  juges  , les  magistrats , les  ministres , 
toutes  les  personnes  constituées  en  autorité , 
trouvent  des  modèles  parfaits  dans  Moïse  , 
dans  Josué , dans  les  Juges  jusqu'à  Samuel , 
dans  Job,  Néhémie  ,'Esdras , Eliacim.  Toute 
leur  conduite  marque  un  désintéressement 
parfait.  Iis  ne  pensent  point  à établir  ou  à éle- 
ver leur  famille,  lis  sont  populaires , simples, 
modestes,  sans  faste  , sans  distinctions,  sans 
gardes,  sans  jalousie  dans  le  commandement; 
recevant  avec  joie  les  avis  des  inférieurs,  et 
les  associant  volontiers  à leur  autorité. 

Riches.  Abraham , Job,  Boox , etc. 

On  sait  combien  Abraham  était  riche , et 
combien  en  même  temps  il  était  libéral  et  gé- 
néreux. Il  aurait  regardé  comme  une  tache  et 
comme  une  honte  pour  lui  si  un  autre  que 
Dieu  l'eût  enrichi.  Non  accipiam  ex  omnibus 
quœ  tua  sunt  dit-il  au  roi  de  Sodome.  qui, 
par  leconnaissancc,  lui  offrait  tous  les  biens 
qu'Abraham  avait  retirés  des  mains  de  ses 
ennemis,  ne  dicas  : Ego  ditavi  Abraham.  Sa 
maison  était  ouverte  à tous  les  passants  et  à 
tous  les  voyageurs.  L'Ecriture  nous  repré- 
sente ce  saint  homme  assis’,  dans  U plus 
grande  chaleur  du  jour,  à l’entrée  de  son  pa- 
villon , et  placé  là  comme  en  sentinelle  par  la 
charité,  pour  y attendre,  ou  plutôt  pour  cher- 
cher les  occasions  d’exercer  l’hospitalité;  car 
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il  est  dit  qu'il  courait  au-devant  des  passants  : 
Quoi  quum  vidisset , cucurrii  in  occurtum 
torum. 

Job  était  un  prince  puissant  et  fort  consi- 
déré. L’Ecriture  nous  trace  en  sa  personne 
un  portrait  magnifique  d'un  homme  public, 
constitué  en  autorité , et  comblé  de  richesses. 
Il  sentait  arec  une  vive  reconnaissance  que 
la  compassion  l’avait  élevé  et  nourri  dés  son 
enfance  et  qu’il  l'avait  eue  pour  guide  dès 
le  sein  de  sa  mère.  Il  mettait  au-dessus  de  ses 
plus  glorieux  titres  d’être  l’œil  de  l’aveugle*, 
le  pied  du  boiteux,  le  père  des  pauvres,  l’a- 
sile des  étrangers,  le  consolateur  de  la  veuve, 
et  le  protecteur  de  l’orphelin  destitué  de  tout 
secours.  Il  ne  dédaignait  point  d’entrer  en 
discussion  avec  son  serviteur  et  avec  sa  ser- 
vante ‘ , lorsqu'ils  croyaient  avoir  quelque 
sujet  de  plainte  contre  lui , intimement  con- 
vaincu qu’eux  et  lui  avaient  un  maître  com- 
mun, et  que  le  même  Dieu  était  leur  créateur 
et  le  sien.  Jamais  il  ne  mit  sa  confiance  dans 
ses  grandes  richesses*  ; et  les  digrâcesdeses 
ennemis  ne  lui  causèrent  jamais  de  secrète 
joie*.  Accessible  i>  tous  sans  distinction,  il 
s’instruisait  des  affaires  avec  un  extrém  soin  *. 
Revêtu  de  la  justice  comme  d’un  vêtement 
royal’,  et  orné  de  l’équité  de  ses  jugements 
comme  d’un  diadème  * , il  arrachait  & l’in- 
juste sa  proie  d’entre  les  dents,  et  lui  brisait 
les  mâchoires , afin  de  le  mettre  hors  d’état  de 
nuire  à l'avenir.  Le  plus  doux  fruit  qu’il  re- 
lirait de  son  zèle  était  la  satisfaction  d'avoir 
délivré  celui  qui  était  près  de  périr*,  et  d'en 
être  comblé  de  bénédictions  ; et,  dans  le  temps 
même  qu’il  était  assis  au  milieu  des  sénateurs 
et  des  princes’0,  et  qu’il  en  était  environné 
comme  un  roi  l’est  de  ses  gardes,  il  ne  lais- 
sait pas  d’être  le  consolateur  des  affligés. 

Booz  n’est  pas  moins  admirable  dans  son 
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genre  ’.  Au  milieu  des  richesses  il  est  labo- 
rieux, appliqué  aux  travaux  de  la  campagne, 
simple,  sans  luxe,  sans  délicatesse,  sans  mol- 
lesse, sans  hauteur.  Quelle  afTabililé . quelle 
douceur,  quelle  bonté  envers  ses  domesti- 
ques! Que  le  Seigneur  toit  arec  vaut!  dit-il 
â ses  moissonneurs.  Et  ils  loi  répondent  : Que 
le  Seigneur  nous  bénisse/  Beau  langage  de 
l’antiquité  religieuse,  mais  peu  connu  de  nos 
jours. 

Quelle  louange  ne  mérite  point  ce  qu’il  dit 
et  ce  qu’il  fait  è l’égard  de  Ruth,  qu’il  prie  de 
ne  point  aller  dans  un  autre  champ  pour  y 
glaner,  mais  de  se  joindre  à ses  filles  pour 
boire  et  manger  avec  elles!  et  l’ordre  chari- 
table qu’il  donne  è ses  gens,  de  lui  laisser 
couper  de  l’orge  avec  eux,  et  de  jeter  même 
exprès  des  épis  dans  le  champ , afin  qu’elle 
pût  les  ramasser  sans  honte  ; nous  apprenant, 
parcelle  sage  conduite,  è épargner  à ceux 
è qui  nous  faisons  des  libéralités , la  confu- 
sion de  recevoir,  et  à nous -mêmes  la  tenta- 
tion de  la  gloire  et  même  du  plaisir  de  don- 
ner! De  vestrit  quoque  manipulit  projicile  de 
industrid.  el  remanere  p ermittite,  ut  abtque 
rubore  colligat. 

Tobie.  Le  Saint-Esprit  nous  donne  dans 
ce  saint  homme  un  modèle  parfait  de  la  vie 
privée,  et  nous  montre  en  lui  l’assemblage 
de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  devoirs  de 
cet  état.  On  y voit  une  fermeté  à se  défendre, 
dés  le  bas  âge  , de  la  contagion  du  mauvais 
exemple  ; une  égalité  d’esprit  dans  les  diffé- 
rentes situations  de  la  vie;  une  générosité, 
dans  son  abondance,  à soulager  les  malheu- 
reux, et  à prêter  même  de  grosses  sommes 
sans  intérêt;  une  patience  â supporter  une 
pauvreté  extrême,  non-seulement  sans  mur- 
mure. mais  avec  actions  de  grâces;  un  courage 
invincible  â exercer  les  œuvres  de  miséri- 
corde; une  douceur  à souffrir  les  contradic- 
tions domestiques;  une  ferme  confiance  en 
Dieu  dans  les  plus  dures  épreuves;  une  at- 
tention suivie  à élever  son  fils,  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  leçons,  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  dans  la  justice  pour  le  prochain. 
dan9  la  compassion  pour  les  pauvres;  enfin, 
une  vive  el  ferme  attente  des  biens  futurs. 
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qui  le  soutenait  et  le  consolait  nu  milieu  des 
plus  grandes  afflictions.  A'ous  sommes,  dit-il, 
1rs  enfants  des  saints,  et  nous  attendons  cette 
vie  que  Dieu  doit  donner  à ceux  qui  ne  vio- 
lent jamais  la  fidélité  qu’ils  lui  ont  promise' . 

Pauvres.  Quel  eiemplc  que  Job  pour  ceux 
à qui  les  disgrâces  imprévues  enlèvent  tout 
d'un  coup  leur  bien!  Le  Seigneur  me  l'avait 
donné  ; le  Seigneur  me  l'a  ôté  : que  son  nom 
soit  béni*l 

Hulh,  étonnée  de  ce  que  Booi  daigne  jeter 
les  yeux  sur  une  pauvre  femme  étrangère, 
apprend  aux  personnes  réduites  comme  elle 
à la  mendicité,  combien  elles  doivent  être 
humbles  et  reconnaissantes  en  faisant  ré- 
flexion que  rien  ne  leur  est  dû. 
i.  Que  le  sort  des  pauvres  serait  digne  d’en- 
vie, s’ils  avaient,  comme  Tobie,  celte  belle 
maxime  dans  le  coeur  : Ne  craignez  point , 
mon  fils.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  pau- 
vres; mais  nous  aurons  beaucoup  de  bien  si 
nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  abstenons 
de  tout  péché,  et  si  nous  faisons  de  bonnes 
œuvres  5. 

Personnes  mariées.  Les  saintes  femmes 
des  patriarches;  Sara,  Allé  de  Raguel;  Ruth, 
Esther,  Judith;  Tobie  père  et  Ois,  Job.  Un 
seul  mot  de  ce  dernier  nous  montre  jusqu’où 
ces  anciens  justes  portaient  la  chasteté  con- 
jugale. Job  était  un  prince  riche  et  puissant, 
qui  rivait  dans  l'abondance , qui  était  envi- 
ronné d’une  cour  attentive  é lui  plaire.  Ce- 
pendant il  nous  apprend  lui-roéme  qu'il  avait 
fait  un  pacte  avec  scs  yeux , et  s’était  imposé 
une  loi  sévère  de  ne  jamais  arrêter  ses  re- 
gards sur  une  vierge.  Pepigi  foc  dus  cum  ocu 
litmeit,  ut  ne  cogitarem  quidem  devirgine  *. 

Ce  que  j’ai  dit  des  différents  états,  pour 
lesquels  on  trouve  des  règles  et  des  modèles 
dons  l’Ecriture,  doit  s'entendre  aussi  des  dif- 
férentes vertus  et  de  toutes  les  matières  de 
morale. 

La  vertu  toujours  exercée , purifiée , af- 
fermie par  les  maux.  Abel,  Abraham  , Jo- 
seph, Moïse,  David,  Job,  Daniel,  etc. 

> Tob.  a,  18. 
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Le  crime  malheureux.  Caïn , Abimélec  et 
les  Sichimites,  Absalom  Achitophel , Jéro- 
boam, Bansa,  Achab. 

Pardon  des  injures.  Abraham  k l’égard  de 
Lot;  Joseph  k l’égard  de  ses  frères;  David  à 
l'égard  de  Saül. 

Oppression  des  pauvret , des  faibles , des 
veuves,  orphelins,  étrangers,  crie  vengeance 
et  l’obtient.  Abel  contre  Caïn  ; Jacob  contre 
Laban  et  Esaü;  Israël  contre  les  Egyptiens; 
le  sang  des  enfants  de  Gédéon  contre  Abimê- 
lec;  U rie  contre  David  ; Nabolh  contre  Achab 
et  Jézabel. 

La  pénitence  couvre  les  plus  grands  cri- 
mes, et  arrête  les  plus  terribles  menaces.  Les 
Ninivites,  les  Israélites  très-souvent,  Achab, 
Mnnassé. 

v.  La  connaissance  de  Dieu  et  de  ses 
attributs  doit  être  un  des  plus  grands  fruits 
de  l’élude  de  l'histoire  sainte. 

Unité  de  Dieu.  Cette  vérité  brille  partout 
dans  les  Ecritures,  où  il  semble  que  Dieu  crie 
à haute  voix  qu'il  n'y  a point  de  dieu,  point 
de  seigneur  que  lui.  F.go  Dominas , et  non 
est  alius...  Ego  Deut,  et  non  est  alius  '. 

La  toute-puissance  de  Dieu,  manifestée 
par  la  création,  la  conservation  et  le  gouver- 
nement de  l'univers;  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  élève  sur  le  trône  et  en  précipite  qui 
il  veut,  établit  les  empires  et  les  détruit,  rend 
les  nations  florissantes  ou  misérables;  par 
l'empire  souverain  qu’il  exerce  non-seule- 
ment sur  tout  ce  qui  est  extérieur  et  visible, 
mais  sur  les  esprits  et  les  cœurs,  en  les  faisant 
passer  tout  d’un  coup  d'une  résolution  prise 
à une  autre  toute  contraire , selon  ses  des- 
seins. Exemples  ; Laban  et  Esaü , marchant 
contre  Jacob;  conseil  d Asliitophcl  dissipé  par 
celui  de  Chusaï  ; toute  l'armée  de  Juda,  trans- 
portée de  colère  et  du  désir  de  la  vengeance, 
marchant  sous  Roboam  contre  Jéroboam,  ar- 
rêtée et  congédiée  sur-le-champ  par  une 
seule  parole  du  prophète;  l'armée  d’Israël 
retournant  k Samarie  chargée  de  dépouilles; 
renvoyant  deux  cent  mille  captifs  sur  la  sim- 
ple remontrance  d'un  prophète  et  de  quelques 
grands  seigneurs  de  Samarie;  etc. 

Bonté  de  Dieu  et  ses  motifs.  Elle  se  répand 
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arec  profusion  el  sans  s'épuiser,  en  prodi- 
guant le  nécessaire,  le  commode,  le  déli- 
cieux , sur  des  hommes  qui  ne  le  connaissent 
point  et  qui  ne  lui  en  rendent  pas  grâces , ou 
qui  l’offensent  et  le  blasphèment. 

Patiexce  de  Dieu.  Il  supporte  les  crimes  cl 
l’impénitence  des  hommes  pendant  plusieurs 
siècles,  depuis  les  prédications  d’Uénoch  jus- 
qu’au déluge.  La  mesure  des  Amorrhéens 
n'est  comblée  qu'aprés  plus  de  quatre  cents 
ans.  Le  peuple  juif  en  fournit  plusieurs  exem- 
ples , surtout  la  ruine  de  Samarie  et  de  Jéru- 
salem, et  la  captivité  d’Israël  cl  de  Juda,  dont 
ces  deux  royaumes  avaient  été  menacés  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

JrsncK  de  Dieu.  Quand  enfin  elle  éclate, 
elle  est  terrible,  accablante,  inexorable;  rien 
ne  la  peut  arrêter  ni  détourner  : Déluge  , So- 
dome,  Ninivc  , Babylone  , etc. 

Le  caractère  de  la  punition  est  ordinaire- 
ment proportionné  a la  nature  du  crime.  Toute 
la  terre,  infectée  par  les  hommes,  est  toute 
Submergée  par  les  eaux  du  déluge.  Les  villes 
malheureuses  brûlant  du  feu  impur  sont  con- 
sumées par  le  feu.  L'adultère  et  l'homicide 
de  David  sont  vengés  par  les  incestes  et  les 
meurtres  de  ses  enfants. 

La  PROVIOF.XCF.  de  Dieu  entre  dans  tout , 
préside  a tout  jusque  daos  le  moindre  détail, 
règle  et  fait  tout.  Dieu  appelle  la  famine , l'é- 
pée, la  peslc,  pour  punir  des  ingrats  el  hu- 
milier des  superbes.  Il  suscite,  tout  d’on  coup, 
l'esprit  des  peuples  qui  ne  pensent  point  a la 
guerre  , el  les  amène  de  loin  pour  ravager  un 
autre  peuple  coupable.  Il  inspire  aux  troupes 
l’ardeur,  le  courage,  l'obéissance,  le  mépris 
des  fatigues  et  des  dangers.  Il  donne  aux  chefs 
la  vigilance  , l'activité , l'audace  pour  entre- 
prendre les  choses  les  plus  difficiles;  la  pré- 
voyance, le  discernement  des  expédients  les 
plus  utiles;  l'autorité . el  l’art  de  se  faire  en 
même  temps  craindre  et  aimer.  Il  lève  les 
obstacles , facilite  les  entreprises , accorde  le 
succès.  Au  contraire  , il  Ote  a tous  ceux  qu'il 
veut  perdre  le  conseil , la  présence  d'esprit , 
la  force,  le  courage.  Il  jette  le  désordre  et  la 
consternation  dans  les  armées,  jusqu'à  faire 
tourner  les  épées  des  soldats  contre  leurs 
compagnons.  Il  parvient  à ses  desseins  par  les 
moyens  les  plus  contraires , comme  l'his- 


toire de  Joseph  le  montre;  et  souvent  il 
y parvient  par  des  moyens  qui  parairseot  l’ef- 
fet du  pur  hasard , quoiqu'ils  soient  tous  con- 
certés el  préparés  par  une  sagesse  infinie  , 
comme  l'histoire  de  David  depuis  son  étal  de 
berger  jusqu'à  la  mort  de  SaQl  le  fait  voirdai- 
remenl. 

Les  maîtres , en  expliquant  l'histoire  sainte 
aux  jeunes  gens , ne  peuvent  trop  insister  sur 
la  providence  , qui  est  un  attribut  de  Dieu, 
dont  la  connaissance  est  la  plus  intéressante  , 
la  plus  importante,  la  plus  nécessaire;  qui 
influe  dans  tous  les  événements  publics  el 
particuliers;  que  tout  homme  doit  avoir  pré- 
sente dans  chaque  circonstance  de  la  vie,  dans 
chaque  action  de  la  journée  ; qui  est  la  plus 
ferme  base  de  la  religion  ; qui  forme  les  liens 
les  plus  naturels  et  les  plus  étroits  de  la  créa- 
ture avec  le  Créateur;  qui  lui  fait  sentir  da- 
vantage sa  dépendance  universelle , sa  fai- 
blesse, ses  besoins;  qui  lui  offre  les  occasions 
des  plus  grandes  vertus , de  la  confiance  en 
Dieu,  delà  reconnaissance  , du  détachement, 
de  l’humilité,  delà  résignation,  de  la  patience; 
et  qui  fournit  à la  piété  et  au  culte  religienx  la 
matière  la  plus  ordinaire  de  ses  exercices  par 
la  prière , par  les  vœui,  par  les  actions  de 
grâces , par  les  sacrifices. 

CoxxAissAirc*  de  L’AVrtria.  Un  des  carac- 
tères les  plus  incommunicables  de  la  Divi- 
nité est  la  connaissance  de  l’avenir.  Souvent 
Dieu  fait  aux  fausses  divinités  le  défi  de  pré- 
dire ce  qui  doit  arriver  : Annunliale  qum 
r entura  sun ( in  futurum,  el  sciemut  quia 
dii  eHis  rot'.  Il  faut,  en  enseigDaut  l’histoire 
sainte,  y faire  soigneusement  remarquer  aux 
jeunes  gens  les  prédictions  les  plus  célèbres, 
soit  qu'elles  regardent  les  événements  tempo- 
rels, ou  qu’elles  aient  rapport  à la  religion, 
et  leur  faire  observer  le  caractère  des  pro- 
phètes, leur  mission,  le  but  et  les  dangers  de 
leur  ministère.  Ils  sont  saints  el  irréprocha- 
bles dans  leurs  mœurs,  mènent  une  vie  pau- 
vre et  obscure,  sans  ambition,  sans  intérêt, 
sans  tirer  aucun  avantage  de  leurs  prédic- 
tions. Ils  sont  envoyés  à des  incrédules , qui 
les  contredisent  et  les  persécutent,  qui  ne  . 
se  rendent  qu'aprés  l’évidence  de  l'accom- 
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plissement.  Leurs  prédictions  regardent  des 
événements  publics  , et  annoncent  la  des- 
tinée des  royaumes.  Elles  sont  circonstan- 
ciées, publiée-  longtemps  avant  l’accompli:- 
semcnt , connues  de  tons , à la  portée  des 
plus  simples.  Tous  ces  caractères,  réunis 
ensemble , sont  de  puissants  motifs  de  crédi- 
bilité. 

vi.  Enfin,  Jksus-Cuhist  étant  la  fin  de  la 
loi,  il  faut , quand  l'occasion  s’en  présente 
naturellement,  le  faire  envisager  aui  jeunes 
gens  dans  les  histoires  qu’on  leur  eiplique; 
dans  les  sacrifices,  dans  les  cérémonies;  dans 
les  actions  des  patriarches , des  juges , des 
rois,  des  prophètes;  en  un  mol,  de  tous  ceux 
que  Dieu  a choisis  pour  figurer,  par  quelque 
endroit,  ou  Jésus-Christ,  ou  l'Eglise,  qui  est 
son  épouse  et  son  ouvrage. 

vu.  A toutes  ces  observations  je  crois  de- 
voir en  ajouter  une  dernière  sur  les  privilèges 
de  la  piété , à laquelle  il  est  très-important 
de  rendre  la  jeunesse  attentive.  En  effet.  Dieu 
a voulu  montrer,  par  toute  la  suite  de  l’his- 
toire de  l’ Ancien-Testament , que  toutes  les 
promesses  et  toutes  les  récompenses,  même 
pour  la  vie  présente,  étaient  attachées  à la 
piété  ; que  tous  les  biens  temporels  viennent 
de  Dieu,  comme  de  leur  unique  source,  et 
qu'il  ne  les  faut  attendre  que  de  lui  seul , 
quoiqu’il  eu  réserve  à ses  serviteurs,  dans 
l'éternité,  de  plus  digues  de  sa  magnificence, 
et  de  plus  proportionnés  à la  vertu.  C'était 
cette  piété,  dont  le  propre  caractère  consistait 
dans  une  ferme  confiance  eu  Dieu,  qui  réglait 
seule  la  destinée  de  son  peuple , et  qui  déci- 
dait absolument  de  la  félicité  publique  et  du 
sort  de  l’Etal.  Tout  était  mesuré  sur  elle,  les 
saisons  favorables,  l’abondauce,  la  fécondité, 
la  victoire  sur  les  ennemis,  la  délivrance  des 
plus  grands  dangers , l'affranchissement  de 
tout  joug  étranger , la  jouissance  de  tous  les 
avantages  qu’on  peut  goûter  dans  le  sein 
d'une  profonde  pais.  Elle  obtenait  tout,  et 
surmontait  tout.  C’est  par  elle  que  Jonalbas, 
seul  avec  son  écuyer,  met  en  fuite  une  armée 
entière;  que  David  sans  armes  terrasse  le 
géant,  et  se  met  à couvert  des  artifices  et  de 
la  violence  de  Saul;  que  Josaphal,  sans  tirer 
l’épée,  triomphe  de  trois  peuples  ligués  con- 
tre lui  ; qu'Ezècbias  sauve  Jérusalem  et  le 


royaume  de  Juda,  en  voyant  périr  cent  qua- 
tre-vingt-cinq mille  Assyriens.  Au  contraire, 
l’impiété  atlirait  tous  les  fléaux  de  la  colère 
de  Dieu,  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  les 
défaites,  la  servitude,  la  ruine  entière  des 
plus  puissantes  maisons;  et  le  crime  condui- 
sait toujours  & une  fin  malheureuse. 

De  payeilles  observations  peuvent  beau- 
coup servir  à inspirer  des  sentiments  de  piété 
Insensiblement,  agréablement,  sans  travail, 
sans  affectation,  sans  paraître  prêcher  ni  faire 
de  longues  moralités.  C’est  la  principale  fin 
que  Dieu  s'est  proposée  en  liant  tous  les  de- 
voirs, toutes  les  vertus,  tous  les  préceptes, 
toutes  les  vérités  salutaires,  tous  les  mystè- 
res. en  un  mot,  toute  la  religion,  è des  faits 
dont  les  hommes  de  toute  condition,  de  tout 
âge,  de  toutes  sortes  de  caractères,  sont  tou- 
chés, parce  qu'ils  sont  à leur  porlée,  et  qu’ils 
n'ont  pas  moins  d'agrément  que  d’ulilité. 
Omettre  de  telles  observations,  serait  priver 
les  jeunes  gens  des  plus  grands  fruits  que 
présentent  les  livres  saints , et  leur  laisser 
ignorer  ce  qui  fait  l'âme  des  Ecritures. 

Après  avoir  marqué  les  principales  choses 
qu’on  peut  observer  en  lisant  et  en  expliquant 
I’iiistoire  sainte,  et  avoir  comme  posé  les  fon- 
dements et  les  principes  de  cette  étude,  il 
me  reste  à en  faire  l'application  à quelques 
histoires  particulières , afin  de  montrer  com- 
ment on  peut  mettre  eu  pratique  les  règles 
que  j’ai  données.  C’est  ce  que  je  vais  lâcher 
d'exécuter  avec  le  plus  d’ordre  et  de  clarté 
qu'il  me  sera  possible. 


CHAPITRE  II. 

APPUCAII01S  DU  PDINCIPM  A SCICVCU  niMPI.ES. 

Deux  grands  hommes,  fort  célèbres  dans 
l’Ecriture  sainte,  me  fourniront  des  exemples 
auxquels  j'appliquerai  les  règles  que  je  viens 
de  douuer  ; Joseph  et  Exéchias.  A ces  deux 
histoires  j’ajouterai  un  article  sur  les  propné- 
ties. 

AEI1CLE  L 

Histoire  de  Joseph 

Comme  celte  histoire  est  fort  longue  et 
fort  connue,  je  serai  obligé  d'en  omettre  ou 


Digitized  by  Google 


<32  «S»*» 


d'en  abréger  plusieurs  cirronslances,  quoique 
très-intéressantes,  pour  ne  point  (rop  allonger 
ce  récit. 

1.  Joseph  vendu  per  les  frères;  conduit  en  E|ypte  cbei 
Putiphar  ; mit  en  prison.  (Cm.  c.  37,  39  el  40.) 

Jacob  avait  douze  enfants,  dont  Joseph  el 
Benjamin  étaient  les  plus  jeunes  ; il  avait  eu 
ces  deux  derniers  de  Bachel.  L’amour  parti- 
culier que  Jacob  témoignait  i Joseph , la  li- 
berté que  celui-ci  prit  d'accuser  devant  lui  ses 
frères  d'un  crime  que  l’Ecriture  ne  nomme 
point,  et  le  récit  qu'il  leur  fit  de  songes  qui 
marquaient  sa  future  grandeur,  excitèrent 
leur  jalousie  el  leur  haine. 

Un  jour  qu'ils  le  virent  venir  à eux  dans  la 
campagne  où  ils  paissaient  leurs  troupeaux, 
ils  se  dirent  l'un  à l'autre  ; Voici  notre  son- 
geur qui  vient;  allons,  tuons-le,  et  le  jetons 
dans  une  vieille  citerne  ; après  cela,  on  verra 
â quoi  lui  auront  servi  ses  songes.  Sur  la  re- 
montrance de  Ruben , ils  se  contentèrent  de 
le  jeter  dans  la  citerne,  après  lui  avoir  ôté  sa 
robe.  Bientôt  même  ils  l’en  retirèrent  pour 
le  vendre  à des  marchands  ismaélites  qui  al- 
laient en  Egypte , à qui  en  effet  ils  le  vendi- 
rent vingt  pièces  d’argent.  Après  cela,  ils 
prirent  sa  robe,  et,  l'ayant  trempée  dans  le 
sang  d'un  chevreau,  ils  l'envoyèrent  à Jacob, 
cl  lui  firent  dire  ; Voici  une  robe  que  nous 
avons  trouvée  ; voyez  si  ce  n’est  pas  celle  de 
votre  fils.  Il  la  reconnut,  et  dit  : C'est  la  robe 
de  mon  fils;  une  bête  cruelle  l'a  dévoré  ; une 
bête  a dévoré  Joseph.  Il  déchira  ses  vête- 
ments; et,  s’étant  couvert  d'un  cilice,  il  pleura 
son  fils  fort  longtemps. 

Les  Ismaélites  emmenèrent  Joseph  en 
Égypte,  où  ils  le  vendirent  à un  des  premiers 
officiers  de  la  cour  de  Pharaon , nommé  Pu- 
tiphar. Le  Seigneur,  dit  l’Ecriture,  il  ail  avec 
Joseph,  el  tout  lui  réussissait  heureusement. 
Son  maître,  qui  voyait  bien  que  Dieu  était 
avec  lui,  le  prit  en  affection.  Il  le  fit  inten- 
dant de  sa  maison  , et  il  se  reposa  absolu- 
ment sur  lui  du  soin  de  toutes  ses  affaires. 
Aussi  Dieu  bénit  la  maison  de  Putiphar,  el 
il  multiplia  ses  biens  de  tous  côtés,  à cause 
de  Joseph. 

Il  y avait  déjà  longtemps  qu’il  était  dans 


cette  maison,  lorsque  sa  maîtresse,  l'ayant  re- 
gardé avec  un  mauvais  désir,  le  sollicita,  en 
l’absence  de  son  mari,  à commettre  le  crime. 
Mais  Joseph  en  eut  horreur,  et  lui  dit  : Com- 
ment serais-je  assex  malheureux  pour  abuser 
de  la  confiance  que  mon  maître  a en  moi,  et 
pour  pécher  contre  mon  Dieu?  Elle  continua 
ainsi  pendant  plusieurs  jours  à le  solliciter, 
sans  pouvoir  rien  obtenir.  Enfin,  un  jour  que 
Joseph  était  seul,  elle  le  prit  par  le  manteau, 
et  le  pressait  de  consentir  â son  mauvais  dé- 
sir. Alors  Joseph,  lui  laissant  le  manteau  en- 
tre les  mains,  9’enfuit.  Celle  femme,  outrée 
de  dépit,  jeta  un  grand  cri  ; el,  ayant  appelé 
les  gens  de  sa  maison , elle  leur  dit  que  Jo- 
seph avait  voulu  lui  faire  violence,  et  qu’il 
avait  pris  la  fuite  aussitôt  qu’il  l'avait  entendue 
crier.  Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle 
lui  persuada  la  même  chose,  en  lui  montrant 
le  manteau  comme  une  preuve  de  ce  qu'elle 
disait.  Putiphar,  trop  crédule  aux  paroles  de 
sa  femme,  entra  dans  une  grande  colère,  et 
le  fit  enfermer  dans  la  prison  où  étaient  ceux 
que  le  roi  faisait  arrêter.  Mais  le  Seigneur  fut 
avec  Joseph;  il  en  eut  compassion,  et  il  lui 
fil  trouver  grâce  devant  le  gouverneur. 

Pendant  que  Joseph  était  en  prison,  deux 
des  grands  officiers  de  la  cour  de  Pharaon, 
savoir,  le  grand  échanson  et  le  grand  pane- 
tier,  y furent  conduits  par  ordre  du  roi.  Le 
gouverneur  en  confia  le  soin  à Joseph, 
comme  de  tous  les  autres  prisonniers.  Quel- 
que temps  après , ils  eurent  tous  deux  dans 
la  même  nuit  un  songe  qui  les  jeta  dans  de 
grandes  inquiétudes.  Joseph  leur  en  donna 
l'explication.  Il  prédit  à l’échanson  que  dans 
trois  jours  il  serait  rétabli  dans  l’exercice  de 
sa  charge  ; et  au  grand  panelier , que  dans 
trois  jours  Pharaon  le  ferait  attacher  à une 
croix,  où  sa  chair  serait  déchirée  par  les  oi- 
seaux. Les  choses  arrivèrent  comme  il  l’avait 
dit.  Le  grand  panetier  fut  mis  à mort,  et  l'au- 
tre rétabli.  Joseph  avait  prié  l’échanson  de  se 
souvenir  de  lui,  el  d’obtenir  du  roi  son  élar- 
gissement ; car  j’ai  été  enlevé , dit-il , par 
fraude  et  par  violence  du  pays  des  Hébreux, 
et  j'ai  été  renfermé  dans  celle  prison  sans 
être  coupable.  Mais  cet  officier,  étant  rentré 
en  faveur,  ne  pensa  plus  â son  interprète. 
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Dtmandt.  Que  faut-il  penser  de  la  con- 
duite de  Dieu  sur  Joseph,  à qui  sa  vertu  n’at- 
tire que  de  mauvais  traitements  , soit  de  la 
part  de  ses  frères,  qui  le  haïssent  et  le  traitent 
avec  la  dernière  cruauté;  soit  du  côté  de  la 
femme  de  Putiphar,  sa  maîtresse,  qui  le  ca- 
lomnie impunément,  et  le  fait  renfermer  dans 
un  cachot  comme  un  scélérat? 

Réponte.  Dieu,  par  celte  conduite,  a voulu 
nous  donner  d'importonles  instructions. 

1"  Son  dessein  est  de  détromper  les  hom- 
mes de  la  fausse  idée  qu’ils  ont  de  la  Provi- 
dence , et  de  ia  fausse  idée  qu'ils  ont  de  la 
vertu.  Ils  croient  que  Dieu  néglige  le  soin 
des  choses  humaines,  lorsque  ceus  qui  le 
craignent  sont  dans  l’oppression  et  dans  la 
misère.  Ils  croient  que  la  vertu  doit  toujours 
rendre  heureux  en  celle  vie  ceux  qui  en  ont 
une  sincère.  L’Ecriture  détruit  ces  faux  pré- 
jugés par  l’exemple  de  Joseph , sur  qui  les 
yeux  de  Dieu  sont  très-attentifs , et  qui  est 
néanmoins  haï  par  ses  frères,  vendu,  exilé, 
calomnié,  mis  en  prison;  qui  a conservé  une 
vertu  très-pure , sans  en  être  plus  heureux 
pendant  plusieurs  années;  et  qui  n’est  même 
tombé  dans  la  captivité  et  dans  le  danger  de 
perdre  la  vie,  que  parce  qu’il  est  demeuré 
fidèle  à ses  devoirs.  Il  est  vrai  que  Dieu  rom- 
pit dans  la  suite  ses  liens , et  l’éleva  à une 
suprême  autorité.  Mais  Joseph  était  préparé 
à souffrir  l'oppression  jusqu  'à  la  fin  de  sa  vie. 
Il  consentait  à mourir  dans  la  prison,  si  Dieu 
le  voulait  ; et  il  n’eâl  pas  été  moins  précieux 
à ses  yeux , ni  moins  sùr  des  biens  éternels 
qu'il  espérait  de  sa  miséricorde,  quand  il  cftl 
paru  en  être  abandonné  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

D.  Parait-il  effectivement  que  Dieu  ait  pris 
un  soin  particulier  de  Joseph  pendant  ses  dis- 
grâces? 

H.  L’Ecriture  ’ semble  avoir  pris  à lâche 
de  nous  faire  remarquer  la  protection  de 
Dieu  sur  son  serviteur , en  nous  avertissant 
qu’il  fut  toujours  avec  lui*,  et  que  par  celte 
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raison  tout  lui  réussissait  heureusement  ; qu'il 
lui  fil  trouver  grâce  devant  son  maître , qui 
reconnut  que  le  Seigneur  était  avec  Joseph, 
et  qu’il  le  favorisait  et  le  bénissait  en  toutes 
ses  actions1;  qu’il  inspira  à Putiphar  de  lui 
donner,  tout  jeune  qu’il  était , l'autorité  sur 
toute  sa  muison  *;  que,  pour  attacher  le  maî- 
tre à son  serviteur  par  une  affection  plus  du- 
rable et  plus  forte,  le  Seigneur  bénit  la  maison 
de  l’Egyplien  à cause  de  Joseph,  et  multiplia 
ses  biens  tant  è la  ville  qu’à  la  campagne,  en 
sorte  que  son  maître  n’avait  d'autre  soin  que 
de  se  mettre  à table  et  de  manger  * ; que, 
quand  Joseph  fut  mis  en  prison,  le  Seigneur 
en  eut  compassion,  et  qu'il  lui  fit  trouver  grâce 
aussi  devant  le  gouverneur  de  la  prison  •; 
qu'il  lui  inspira  de  remettre  à Joseph  le  soin 
de  tous  ceux  qui  y étaient  renfermés,  sans 
prendre  connaissance  de  quoi  que  ce  fût,  et 
de  lui  tout  confier,  en  sorte  qu’il  ne  se  taisait 
rien  sans  son  ordre 5 : qu'enfin  le  Seigneur 
le  fit  réussir  en  toutes  choses  *. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs,  la  prison 
n’élail-elle  pas  un  séjour  bien  triste  pour  Jo- 
seph? 

R.  Lorsqu’il  fut  mis  en  prison,  tout  parais- 
sait l'avoir  abandonné:  mais  Dieu  élait  des- 
cendu avec  lui  dans  l’obscure  retraite  où  on 
l'avait  enfermé,  Fuit  autem  Dominut  cum 
Joseph 1 : et  l'Ecriture  ne  craint  point  de  dire 
que  la  sagesse  éternelle  se  rendit  comme  pri- 
sonnière avec  lui  : lime  descendit  cum  illo  in 
foveam,  et  in  vinculis  non  dereliquit  ilium *. 
Elle  adoucissait  ses  longues  nuits,  passées  à 
soutTrir  et  à veiller.  Elle  éclairait  ces  ténèbres 
que  la  lumière  du  soleil  ne  pouvait  percer. 
Elle  ôtait  à la  solitude  et  à la  captivité,  dont 
les  lectures  et  l’occupation  ne  pouvaient  di- 
minuer ni  suspendre  le  sentiment,  ce  poids 
terrible  de  l’ennui  qui  renverse  les  plus  fer- 
mes. Enfin,  elle  faisait  couler  dans  son  cœur 
une  paix  dont  la  source  élait  invisible  et  inta- 
rissable. Lorsque  Joseph  fut  associé  au  trône 
de  Pharaon,  il  n’est  point  dit  que  la  sagesse  y 
monta  avec  lui,  comme  il  est  dit  qu'elle  des- 
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rendit  avec  lui  en  prison  Kilo  l'accompagna 
sans  doute  dons  le  second  état  ; mais  le  pre- 
mier était  plus  cher  6 Joseph,  et  il  doit  l’élre 
à quiconque  a de  la  foi. 

D.  Quelle  autre  instruction  Dieu  a-l-il  voulu 
nous  donner  dans  la  conduite  qu'il  a gardée 
à l’égard  de  Joseph? 

fl.  11  a voulu,  eu  second  lieu,  nous  appren- 
dre comment  sa  providence  conduit  toutes 
Choses  à l'exécution  de  ses  desseins,  et  com- 
ment elle  y fait  servir  les  obstacles  même  que 
les  hommes  s’efforcent  d’y  apporter. 

Le  dessein  de  Dieu  était  d’élever  Joseph  & 
un  point  de  grandeur  et  de  puissance  où  ses 
frères  seraient  réduits  A se  prosterner  hum- 
blement devant  lui.  Les  frères  de  Joseph  s’y 
opposent,  mais  il  n’y  a,  dit  l'Ecriture1,  ni 
sagesse,  ni  prudence,  ni  conseil  contre  le  Sei- 
gneur. Ce  qu’ils  font  pour  humilier  Joseph  est 
le  premier  degré  par  lequel  Dieu  le  conduit  à 
l'élévation  et  a la  gloire  ; et  l’horrible  calom- 
nie de  son  impudique  maîtresse,  qui  mettait, 
ce  semble,  le  comble  A tous  scs  malheurs,  est 
ce  qui  le  fera  presque  monter  sur  le  trône. 

C'est  ce  que  Joseph  lui-méme  fit  remar- 
quer A ses  frères  dans  la  suite,  en  leur  disant 
que  ce  n’était  pas  eux  qui  l'avaient  fait  venir 
en  Egypte,  mais  que  c'était  Dieu  qui  l’y  avait 
envoyé  : Aon  vestro  consilio , sed  Dei  ro- 
lunlate  hue  missuj  sum*.  Cette  parole  est  un 
grand  sujet  de  consolation  pour  ceux  qui  ont 
de  la  foi.  Tout  ce  qu’on  entreprendra  contre 
eux  deviendra  un  moyen  pour  assurer  leur 
bonheur  et  leur  salut.  Les  desseins  secrets, 
les  haines  déclarées,  la  captivité,  la  calomnie, 
les  feront  arriver  au  terme  que  la  grâce  leur 
a marqué.  Après  cela  l'envie  et  l’injustice  se- 
ront confondues;  et,  lorsqu’elles  auront  porté 
Joseph  sur  le  trône,  elles  paraîtront  tremblan- 
tes devant  lui. 

D.  Quels  moyens  Joseph  emploie-t-il  pour 
combattre  la  tentation  qui  lui  est  suscitée  par 
sa  maîtresse? 

fl.  Nous  trouvons  dans  sa  conduite  un 
execllent  modèle  de  ce  que  nous  devons  faire 
quand  nous  sommes  tentés.  Joseph  se  défend 
d'abord  par  le  souvenir  de  Dieu  et  de  son  de- 
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voir.  Comment . dit-il  à cette  femme  hardie 
cl  sans  pudeur , pourrais-je  commettre  une 
telle  action,  ayant  Dieu  pour  témoin  et  pour 
juge?  C’est  A ses  yeux  que  nous  deviendrions 
criminels  vous  et  moi.  C'est  lui  qui  me  com- 
mande de  vous  désobéir  en  cette  occasion. 
Comment  pourrais-je  éviter  ses  regards,  ou 
corrompre  sa  justice,  ou  me  mettre  A couvert  de 
son  indignation  ' ? Quomodù  ergo  postum  hoc 
malum  4 facere,  et  peccare  t'n  Deum  meutn  ? 
Lorsque  la  tentation  est  devenue  si  forte,  qu’il 
a tout  A craindre  de  sa  faiblesse,  il  prend  la 
fuite,  quitte  tout,  et  s'expose  è tout,  plutôt 
que  de  demeurer  dans  l'occasion  prochaine 
d'offenser  Dieu. 

D N’y  a-t-il  point  encore  d’autre  réflexion 
A faire  sur  les  malheurs  et  les  disgrâces  de  Jo- 
seph? 

fl.  Quelque  durs  et  quelque  injustes  que 
fussent  les  traitements  que  Joseph  eut  à souf- 
frir, jamais  il  ne  lui  échappa  une  seule  parole 
de  murmure.  11  ne  s'abandonna  point  au  dé- 
couragement dans  sa  servitude,  mais  il  se 
donna  tout  entier  ou  service  de  son  maître. 
Dans  le  grand  loisir  qu’ont  les  prisonniers,  et 
malgré  le  penchant  naturel  qu'ont  les  hom- 
mes A parler  de  leurs  aventures,  il  n'avait  point 
fait  le  récit  des  siennes.  Quand  il  est  forcé  de 
s'en  ouvrir  A l'échanso»,  il  le  fait  avec  une 
modération  et  une  charité  qu'on  ne  peut  assex 
admirer.  J'ai  été  enlevé  par  fraude  et  par 
violence,  dit-il,  du  pays  des  Hébreux,  et  j'ai 
été  renfermé  dans  celte  prison  sans  être  cou- 
pable. Il  ne  nomme  ni  ses  frères  , qui  l'ont 
vendu;  ni  sa  maîtresse,  qui  l’a  calomnié.  Il 
dit  seulement  qu  il  a été  enlevé  et  fait  esclave, 
quoiqu'il  fût  libre  ; et  condamné  A une  dure 
prison,  quoiqu'il  fût  innocent.  L’n  autre,  moins 
humble  et  moins  prudent  que  lui,  aurait  ra- 
conté sa  vie,  et  insisté  sur  les  circonstances 
qui  lui  auraient  fait  le  plus  d'honneur.  S’il  en 
eût  usé  ainsi,  le  Saint-Esprit  aurait  laissé  dans 
les  ténèbres  une  vertu  qui  n'aurait  pu  les 
souffrir,  et  qui  aurait  voulu  se  consoler  de  ses 
malheurs  par  la  vaine  satisfaction  de  se  faire 
admirer  ; au  lieu  qu'il  a pris  soin  d'apprendre 
A tous  les  siècles  ce  que  Joseph  n'a  pas  voulu 
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dire  en  secret  et  dans  l’obscure  caverne  où  il 
était  enfermé. 

i-  Elévation  de  Joaepb.  Premier  voyage  de  K«  frères 
en  Égypte.  Gen.  t.  41  et  42.) 

Deux  ans  se  passèrent  depuis  que  l'échan- 
son  eut  été  rétabli,  après  lesquels  Pharaon 
eut  deux  songes  en  une  même  nuit.  Dans  l’un 
il  rit  sept  vaches  grasses  qui  sortaient  du  Nil, 
et  qui  furent  dévorées  par  sept  autres  vaches 
maigres  sorties  après  ellesdu  même  fleuve.  Dans 
iesecondilvilseptépis  pleins, qui  furent  aussi 
dévorés  par  sept  autres  épis  fort  maigres.  Au- 
cun des  sages  d'Egypte  n’ayant  pu  expliquer 
ces  songes,  l’échanson  se  souvint  de  Joseph 
et  en  parla  au  roi,  qui  le  Gt  aussitôt  sortir  de 
prison  et  lui  raconta  ses  songes.  Joseph  ré- 
pondit que  les  sept  vaches  grasses  et  les  sept 
épis  pleins  signiüaient  sept  années  d'abon- 
dance ; et  que  les  vaches  cl  les  épis  maigres 
marquaient  sept  années  de  stérilité  et  de-  fa- 
mine, qui  viendraient  ensuite.  Il  conseilla  au 
roi  d’établir  un  homme  sage  et  habile  qui  eût 
soin,  pendant  les  sept  années  d’abondance,  de 
faire  serrer  une  partie  des  grains  dans  des  gre- 
niers publics,  afin  que  l’Egypte  y trouvât  une 
ressource  pendant  la  stérilité.  Ce  conseil  plut 
à Pharaon,  et  il  dit  à Joseph  : C'est  vous-mème 
que  j'établis  aujourd'hui  pour  commander  6 
toute  l’Egypte:  tout  le  monde  vous  obéira,  et 
iln’yauraque  moi  au-dessus  de  vous.  En  même 
temps  il  ôta  son  anneau 1 de  son  doigt,  et  le 
mit  au  doigt  de  Joseph  : il  le  Gt  monter  sur 
son  second  char,  et  Gt  crier  par  un  héraut 
que  tout  le  monde  fléchit  le  genou  devant  lui. 
Il  changea  aussi  son  nom,  et  lui  en  donna 
un  qui  signifiait  Sauveur  du  Monde. 

Les  sept  anuées  d’abondance  arrivèrent 
comme  Joseph  l’avait  prédit.  Pendant  ce 
temps,  il  Gt  mettre  en  réserve  une  grande 
quantité  de  blé  dans  les  greniers  du  roi.  La 
stérilité  vint  ensuite , et  la  famine  était  dans 
tous  les  pays  : mais  il  y avait  du  blé  en 
Egypte.  Le  peuple,  pressé  de  la  faim,  de- 
manda i Pharaon  de  quoi  vivre.  Il  leur  dit  : 
Allez  à Joseph , et  faites  tout  ce  qu’il  vous 


dira.  Joseph  donc , ouvrant  tous  les  greniers , 
vendait  du  blé  aux  Egyptiens  et  aux  autres 
peuples. 

Jacob,  l’ayant  appris,  commanda  à scs  en- 
fants d’y  aller.  Us  partirent  au  nombre  de  dix  ; 
car  Jacob  avait  retenu  Benjamin  auprès  de 
lui,  de  peur  qu’il  ne  lui  arrivé!  quelque  acci- 
dent dans  le  chemin.  Etant  arrivés  en  Egypte, 
ils  parurent  devant  Joseph  et  l’adorèrent.  Jo- 
seph les  reconnut  d’abord;  et,  en  les  voyant 
prosternés  devant  lui , il  se  souvint  des  songes 
qu’il  avait  eus  autrefois  : mais  il  ne  se  Gt  point 
connaître  h eux.  Il  leur  parla  même  fort  du- 
rement, et  les  traita  d’espions  qui  venaient 
pour  examiner  le  pays.  Iis  lui  repartirent  : 
Seigneur,  nous  sommes  venus  ici  pour  ache- 
ter du  blé.  Nous  sommes  douze  frères,  tous 
enfants  d’un  même  homme,  qui  demeure  dans 
le  pays  de  Canaan.  Le  dernier  de  tous  est  de- 
meuré avec  notre  père,  et  l’autre  n’est  plus 
au  monde.  Eh  bien , reprit  Joseph , je  m’en 
vais  éprouver  si  vous  dites  la  vérité.  Envoyez 
l’un  de  vous  pour  amener  ici  le  plus  jeune  de 
vos  frères  ; cl  cependant  les  autres  demeure- 
ront en  prison.  Il  se  contenta  néanmoins  d’en 
retenir  un  seul.  Pénétrés  de  frayeur  et  de  re- 
gret , ils  se  disaient  l’un  i l’autre  en  leur  lan- 
gue : C’est  avec  justice  que  nous  souffrons 
tout  ceci , parce  que  nous  avons  péché  contre 
notre  frère.  Nous  le  voyions  accablé  de  dou- 
leur lorsqu'il  nous  priait  d’avoir  pitié  de  lui; 
mais  nous  ne  voulûmes  pas  l’écouter.  C est 
pour  cela  que  ce  malheur  nous  est  arrivé.  Ru- 
ben, l’un  d’entre  eux,  leur  disait  : Ne  vous  le 
dis-je  pas  alors , de  ne  point  commettre  un  si 
grand  crime  contre  cet  enfant?  cependant 
vous  ne  m’écoutèles  point.  C’est  son  sang 
maintenant  que  Dieu  vous  redemande.  Jo- 
seph, qui  les  entendait  sans  qu'ils  le  sussent, 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  se  retira  pour 
un  moment , et  revint  ensuite  leur  parler. 
Alors  il  Gt  prendre  Simèon,  et  le  Gt  lier  de- 
vant eux  : puis  il  commanda  secrètement  à ses 
oflkicrs  de  remettre  leur  argent  dans  leurs 
sacs.  Ils  partirent  donc  avec  leurs  ânes  char- 
gés de  blé. 

RÉfLEXIOS*. 

D.  Pourquoi  Dieu  laissa-t-il  Joseph  en  pri- 
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son  pcndanl  plusieurs  années  sans  paraître  se 
souvenir  de  lui  ? 

R.  Ce  terme,  si  long  quand  on  csl  captif, 
était  nécessaire  pour  affermir  Josepli  dans 
l’huniililé , dans  la  soumission  aux  ordres  du 
Dieu  , et  dans  la  patience.  Il  nous  eût  atten- 
dris, si  nous  l’eussions  vu  dans  les  fers,  et 
que  nous  eussions  connu  son  innocence.  Mais 
Dieu,  qui  avait  pour  lui  une  compassion  in- 
finiment plus  indulgente  et  plus  tendre,  le 
laissait  dans  un  état  d'où  nous  aurions  voulu 
le  tirer.  Il  connaissait  ce  qui  manquait  b sa 
vertu;  il  savait  combien  devaient  durer  les 
remèdes  nécessaires  à sa  santé;  il  découvrait 
dans  l'avenir  ses  tentations  et  ses  périls , et 
lui  préparait  dans  les  liens  le  secours  et  la 
force  dont  il  aurait  besoin  dans  son  élévation. 
C’est  ainsi  qu'il  en  use  pour  les  élus , dont  il 
veut,  avant  tout,  affermir  la  patience  et  l'hu- 
milité, et  qu’il  n’expose  à la  tentation  qu'aprés 
les  y avoir  longtemps  préparés. 

i).  Comment  Pharaon  se  délermine-t-il  si 
aisément  à choisir  pour  premier  ministre  Jo- 
seph , et  à revêtir  de  l’autorité  souveraine  un 
étranger  et  un  inconnu? 

R.  C’est  une  grâce  pour  toute  une  nation, 
qu’une  salutaire  pensée  inspirée  à un  prince. 
Lorsque  Joseph  parlait  aux  oreilles  de  Pha- 
raon , Dieu  l'instruisait  en  secret.  Il  le  rendait 
attentif  aux  sages  avis  et  è la  rare  prudence 
d’un  étranger  et  d’un  captif  ; et  il  le  délivrait 
de  tous  les  préjugés  qui  empêchent  si  souvent 
les  personnes  constituées  en  dignité  de  se  ren- 
dre dociles  & la  lumière,  et  d’avouer  qu’on 
en  peut  avoir  une  supérieure  i>  la  leur.  Il  lui 
faisait  comprendre  qu'une  sagesse  purement 
humaine  exécuterait  mal  ce  qui  lui  était  con- 
seillé par  une  sagesse  divine , et  qu’il  cher- 
cherait inulilement  un  autre  ministre  que  ce- 
lui que  Dieu  avait  choisi.  Où  pourrions-nous, 
dit  ce  prince  sensé , trouver  un  homme  comme 
celui-ci,  qui  fût  aussi  rempli  qu'il  l'est  de 
t esprit  de  Dieu  1 ? 

En  parlant  ainsi , il  ruinait  par  le  fonde- 
ment toutes  les  erreurs  d'une  fausse  politique, 
qui  regarde  la  vertu  et  la  religion  comme  peu 
propres  au  gouvernement  des  Elats,  et  qui  se 
trouve  perpétuellement  gênée  dans  ses  vues 
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et  ses  projets  par  une  exacte  probité.  IJn  roi 
infidèle  couvre  d’une  étemelle  honte  celle 
folle  impiété.  Il  est  persuadé  que , plus  on  a 
l'esprit  de  Dieu , plus  on  est  capable  de  con- 
duire un  royaume.  Et  la  moindre  attention 
suffit  pour  découvrir  que  la  maxime  opposée 
csl  l’effet  du  renversement  de  l’esprit  humain. 

D.  Que  faut-il  penser  de  la  gloire  de  Jo- 
seph , élevé  presque  jusque  sur  le  Irène? 

R.  Le  Saint-Esprit  nous  apprend , dans  un 
autre  livre , que  les  calomnies  dont  on  avait 
noirci  la  réputation  de  Joseph  furent  alors 
pleinement  dissipées , et  que  la  hontesiu  men- 
songe retomba  sur  ceux  qui  en  avaient  été  les 
auteurs.  Mendaces  ostendit  qui  maculave- 
runt  ilium,  et  dédit  illi  clarilatem  cetemam'. 
Ainsi  toute  la  pompe  dont  il  était  environné 
était  le  triomphe  de  la  vertu.  C’était  elle  qui 
était  montrée  à tous  les  peuples.  C'était  elle 
qui  était  élevée  sur  un  char  magnifique,  d'où 
elle  apprenait  aux  justes  de  tous  les  siècles  â 
ne  tomber  jamais  dans  le  découragement , et 
è conserver  une  patience  invincible.  C'était 
devant  elle  que  tout  le  monde  fléchissait  le 
genou  ; et  Joseph  était  le  héraut  qui  y ex- 
hortait tous  les  hommes,  dans  le  temps  que 
le  héraut  qui  marchait  devant  lui  exigeait 
cette  marque  extérieure  de  respect  pour  le 
premier  ministre  de  Pharaon. 

D.  Les  songes  de  Joseph , à l’égard  de  ses 
frères,  furent-ils  accomplis? 

R.  On  le  reconnatt  clairement  quand  on  les 
voit  tous  prosternés  aux  pieds  de  Joseph  : 
Quumque  adorassent  eum  fralres  sut  *.  Voilà 
ce  qu’ils  avaient  tant  appréhendé,  ne  sachant 
pas  l'intérêt  qu'ils  avaient  è le  reconnaître 
pour  maître.  Plus  ils  se  sont  efforcés  de  l'é- 
loigner, et  de  s’en  rendre  indépendants , plus 
ils  ont  contribué  à l’établir  sur  leurs  têtes.  Ils 
n'ont  pas  voulu  l’adorer  quand  ils  l’avaient 
dans  leur  famille;  ils  le  vont  chercher  en 
Egypte  pour  se  prosterner  à ses  pieds  ; ils 
l’ont  renoncé,  et  lui  ont  voulu  ôter  la  vie, 
quand  son  père  l’a  envoyé  vers  eux  ; ils  sont 
contraints  de  paraître  devant  lui , après  une 
espèce  de  résurrection , pleins  de  crainte  et  de 
tremblement  : ils  l’adorent  après  l’Egypte  et 
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les  autres  nations,  dont  ils  suivent  enfin 
l’eiemple,  et  ils  ne  craignent  que  d’en  être 
rejetés , parce  qu'ils  le  regardent  comme  le 
sauveur  du  monde;  an  lieu  qu’ils  avaient  ap- 
préhendé de  lui  être  soumis . parce  qu’ils  ne 
considéraient  dans  son  élévation  que  leur  pro- 
pre abaissement. 

D.  Que  nous  apprennent  les  remords  des 
frères  de  Joseph  au  sujet  du  traitement  qu'ils 
lui  avaient  fait  souffrir? 

R.  On  voit  dans  les  reproches  qu’ils  se 
font  è eux-mêmes,  et  la  force  de  la  con- 
science, et  le  fruit  de  la  sainte  éducation 
donnée  par  Jacob  * sa  famille , qui  n’a  pas 
toujours  été  fidèle  è la  lumière , mais  qui  ne 
s’est  point  efforcée  de  l'éteindre , et  qui  a res- 
pecté la  loi  qui  condamnait  ses  actions.  Cest 
justement,  se  disent-ils  l’un  à l’autre,  que 
nous  souffrons  tout  eeci,  parce  que  nous 
avons  péché  contre  notre  frire  I.es  hommes 
n’effareront  jamais  de  leur  cœur  le  sentiment 
que  Dieu  y a imprimé  de  sa  présem  e et  de 
sa  justice,  fis  ne  réussiront  jamais  à se  per- 
suader que  le  crime  n’est  rien , ou  qu’il  n'a 
pas  été  vu , ou  qu'il  demeurera  impuni.  Ils 
seront  quelquefois  rassurés  par  la  patience  et 
par  le  silence  de  leur  juge  , ou  par  la  multi- 
tude de  leurs  complices;  mais,  lorsque  la 
vengeance  commencera  h éclater , ils  seront 
les  premiers  h avouer  qu’ils  l’ont  méritée , et 
leurs  complices  ne  leur  paraîtront  que  comme 
des  témoins  préparés  pour  les  accuser  et  les 
confondre. 

3.  Second  voyage  des  enfants  de  Jacob  en  Egyplc.  Joseph 
reconnu  par  scs  frères.  ( Gen.  c.  43,  41,  45  j 

Lorsque  les  enfants  de  Jacob , au  retour  de 
leur  voyage,  lui  eurent  raconté  tout  ce  qui 
leur  était  arrivé , l’emprisonnement  de  Si- 
meon , et  l'ordre  exprès  qu'ils  avaient  reçu 
de  mener  Benjamin  en  Egypte,  celle  triste 
nouvelle  le  perça  de  douleur,  et  renouvela 
celle  que  la  perle  de  Joseph  loi  avait  causée. 
Il  refusa  longtemps  de  laisser  partir  son  cher 
Benjamin,  qui,  seul,  faisait  toute  sa  consola- 
tion; mais  enfin,  voyant  que  c’était  une  nè- 
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cessité,  et  qu’autrement  il  le  verrait  périr 
de  faim  avec  lui , il  consentit  à son  départ  sur 
les  assurances  réitérées  que  lui  donnèrent  ses 
autres  enfants  de  le  lui  ramener.  Ils  partirent 
donc  tous  ensemble  avec  des  présents  pour 
Joseph , et  le  double  de  l'argent  qu’ils  avaient 
trouvé  dans  leurs  sacs. 

Etant  arrivés  en  Egypte , ils  se  présentèrent 
devanl  Joseph.  Lorsqu’il  les  eut  aperçus,  et 
Benjimin  avec.  eux.  il  dit  à son  intendant  : 
Faites  entrer  ces  gens-là  chez  moi  et  préparez 
un  festin,  parce  qu’ils  mangeront  à midi  nvec 
moi.  L’intendant  exécuta  l'ordre  et  les  fit  en- 
trer. Eux,  tout  surpris  d’un  tel  traitement, 
s'imaginaient  qu'on  allait  leur  faire  un  crime 
de  l’argent  qui  s’était  trouvé  dans  leurs  sacs. 
Ils  commencèrent  donc  par  «e  justifier  auprès 
de  l'intendant,  disant  qu’ils  ne  savaient  pas 
comment  cela  était  arrivé;  et  que.  pour 
preuve  de  leur  bonne  foi , ils  rapportaient  cet 
argent.  L'intendant  les  rassura  en  leur  disant  : 
Ne  craignez  rien , c'est  votro  Dieu  et  le  Dieu 
de  votre  père  qui  vous  a fait  trouver  de  l'ar- 
gent dans  vos  sacs;  car,  pour  moi.  j'ai  reçu 
celui  que  vous  avez  donné.  Aussitôt  après,  il 
leur  amena  Siméon , leur  frère.  On  leur  ap- 
porta de  l’eau  ; ils  se  lavèrent  les  pieds , et  at- 
tendirent l’arrivée  de  Joseph. 

Dés  qu’il  parut,  ils  se  prosternèrent  devant 
lui,  et  lui  offrirent  leurs  présents.  Joseph, 
après  les  avoir  salués  avec  bonté , leur  dit  : 
Votre  père , ce  bon  vieillard  dont  vous  m’a- 
viez  parlé,  vit-il  encore?  Comment  se  porte- 
t-il?  Ils  répondirent  : Notre  père,  votre  ser- 
viteur , est  encore  en  vie , et  il  se  porte  bien. 
En  même  temps  ils  se  prosternèrent  de  nou- 
veau. Joseph,  ayant  aperçu  Benjamin  : Est-ce 
là,  leur  dit-il.  votre  jeune  frère,  dont  vous 
m’aviez  parlé?  Mon  fils,  ajouta-t-il,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  bénisse;  et  il  se  hâta  de  sor- 
tir, parce  que  la  vue  de  son  frère  l'attendris- 
sait si  fort,  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir  ses 
larmes.  Quelques  moments  après , il  vint  re- 
trouver ses  frères;  et,  ayant  commandé  qu’on 
servit  à manger,  il  se  mil  à table  avec  eux.  . 

Après  que  Joseph  eut  mangé  avec  ses  frè- 
res . il  donna  secrètement  cet  ordre  à son  in- 
tendant : Mettez  du  blé  dans  les  sacs  de  ces 
gens-là , et  l'argent  de  chacun  d'eux  à l’entrée 
de  leurs  sacs  ; et  mettez  ma  coupe  d'argent 
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dans  le  sac  du  plus  jeune.  L'intendant  fit  ce 
qui  lui  était  ordonné.  Le  lendemain  matin , ils 
partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé;  mais 
à peine  étaient-ils  sortis  de  la  ville,  que  Jo- 
seph envoya  son  intendant  après  cm  pour  leur 
Taire  des  reproches  de  ce  qu’ils  avaient  volé  sa 
coupe.  Ils  Turent  Tort  surpris  de  se  voir  accu- 
sés d’une  action  si  lâche,  à laquelle  ils  n’a- 
vaient pas  seulement  pensé.  Nous  vous  avons 
rapporté  , dirent-ils,  l'argent  que  nous  avions 
trouvé  à l’enlrée  de  nos  sacs;  comment  se 
pourrait- il  Taire  que  nous  eussions  dérobé 
dans  la  maison  de  votre  maître  de  l’or  ou  de 
I argent?  Que  celui  qui  se  trouvera  coupable 
de  ce  vol  meure , et  nous  demeurerons  tous 
esclaves  de  votre  maître.  L’intendant  les  prit 
au  mol.  On  les  Touilla  tous,  en  commentant 
par  les  plus  âgés;  et  enfin  la  coupe  Tut  trou- 
vée dans  le  sac  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  â la  ville  Tort  affligés , et 
allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Joseph.  Après 
quelques  reproches,  il  leur  déclara  que  celui 
dans  le  sac  duquel  on  avait  trouvé  la  coupe 
demeurerait  son  esclave.  Alors  Juda,  ayant 
demandé  permission  de  parler,  représenta  à 
Joseph  que,  s’ils  retournaient  vers  leur  père 
sans  ramener  avec  eux  ce  fils,  qu’il  aimait 
tendrement,  ils  le  Teraient  mourir  de  chagrin. 
C est  moi,  ajouta-t-il,  qui  ai  répondu  de  lui 
à mon  père  : que  ce  soit  moi , s’il  vous  plaît , 
qui  demeure  esclave  en  sa  place;  car  je  ne 
puis  retourner  sans  lui , de  peur  d’être  témoin 
de  l’extrême  affliction  qui  accablera  notre 
père. 

A ces  paroles,  Joseph  ne  put  plus  se  rete- 
nir. Il  commanda  qu’on  fit  sortir  tout  le 
monde.  Alors,  les  larmes  lui  tombant  des 
yeui , il  jeta  un  grand  cri,  et  dit  â ses  Tréres  : 
Je  suis  Joseph.  Mon  père  vit-il  encore?  Au- 
cun d’eux  ne  lui  répondit , tant  il*  l iaient  sai- 
sis d’étonnement.  Il  leur  parla  donc  avec 
douceur,  et  leur  dit  : Approchez-vous  de  moi. 
Lorsqu’ils  se  furent  approchés,  il  dit  ; Je  suis 
Joseph,  votre  frère,  que  vous  avei  vendu  pour 
être  emmené  en  Egypte.  Ne  craignez  point , 
et  ne  vous  affligez  point  de  ce  que  vous  m’a- 
vez traité  ainsi  ; car  c’est  Dieu  qui  m’a  envoyé 
ici  devant  vous  pour  vous  conserver  la  vie. 
Ce  n’est  point  par  votre  conseil  que  cela  est 
arrivé,  mais  par  la  volonté  de  Dieu.  Allez 


dire  â mon  père  que  Dieu  m’a  établi  sur  toute 
l’Egypte.  Qu’il  se  hâte  de  venir.  Il  demeurera 
près  de  moi  ; et  je  le  nourrirai  lui  et  toute  sa 
famille , car  il  reste  encore  cinq  années  de  fa- 
mine. Vous  voyez  de  vos  yeux  que  c’est  moi 
qui  vous  parle.  Annoncez  à mon  père  le  haut 
rang  où  je  suis  élevé , et  tout  ce  que  vous  avez 
vu  dans  l’Egypte.  Hâtez-vous  de  mu  l’ame- 
ner. Après  leur  avoir  parlé  ainsi,  il  se  jeta  au 
cou  de  Benjamin  , et  l’embrassa  en  pleurant  ; 
il  embrassa  de  même  tous  ses  autres  frères , 
et  après  cela  ils  se  rassurèrent  pour  lui  parier. 

Cette  nouvelle  se  répandit  aussitôt  dans 
toute  la  cour.  Pharaon  en  témoigna  sa  joie  à 
Joseph,  cl  lui  dit  de  faire  venir  au  plus  tôt 
toute  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit  partir 
ses  frères  avec  des  vivres  pour  le  voyage, 
et  des  voitures  pour  transporter  leur  père, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés  clans  le  pays  de  Canaan , ils  dirent 
à Jacob  ; Voire  fils  Joseph  est  vivant , et  il  a 
autorité  dans  toute  l'Egypte.  A ces  mots , 
Jacob  se  réveilla  comme  d’un  profond  som- 
meil, et  il  n’en  voulait  rien  croire;  mais  enfin, 
ayant  entendu  le  récit  de  tout  ce  qui  s’était 
passé,  et  voyant  les  chariots  et  les  autres 
choses  que  son  fils  lui  envoyait , il  dit  : Je 
n’ai  plus  rien  à souhaiter,  puisque  mon  fils 
Joseph  vit  encore;  j'irai,  et  je  le  verrai  avant 
que  de  mourir.  Il  partit  bientôt  après  avec 
toute  sa  famille,  et  arriva  en  Egypte.  Après 
qu’il  eut  salué  le  roi,  Joseph  l’établit  dans  le 
pays  de  Gessen,  le  plus  fertile  de  l'Egypte, 
où  Jacob  vécut  encore  dix-sept  ans. 

RéVLEXlODS. 

O.  Le  moment  où  Joseph  se  fait  connaître 
â ses  frères  est  l’endroit  de  son  histoire  le 
plus  touchant  et  le  plus  intéressant;  mais  il 
est  précédé  de  circonstances  bien  étranges. 
Comment  en  effet  concilier  son  indifférence 
et  son  oubli  à l’égard  de  son  père  et  de  ses 
frères,  qu’il  laisse  exposés  aux  suites  funestes 
d’une  cruelle  famine , et  l’extrême  dureté 
qu’il  exerce  sur  eux  en  les  calomniant  et  les 
emprisonnant;  comment,  dis-je,  concilier 
tout  cela  avec  cette  bonté  et  cette  tendresse 
qu’il  laisse  entrevoir  dans  le  temps  même 
qu’il  les  traite  si  durement  ? 
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Jf.  C'est  celle  contradiction  apparente  qui 
doit  nous  avertir  qu’il  y a quelque  mystère 
caché  sous  la  surrace  d’une  action  qui  sans 
cela  pourrait  choquer  la  raison,  et  paraîtrait 
contraire  aux  sentiments  que  la  nature  a im- 
primés dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Joseph , vendu  par  ses  frères  aux  Egyp- 
tiens, regardé  par  Jacob  comme  mort , ou- 
blié par  toute  sa  famille,  honoré  pendant  cet 
intervalle  et  régnant  en  Egyple , est  incontes- 
tablement la  figure  de  Jésus-Christ  livré  aux 
gentils  par  les  Juifs,  renoncé  généralement 
par  sa  nation  , mis  à mort  par  leur  cruelle 
envie,  reconnu  etadorèpar  les  gentils  comme 
leur  sauveur  et  leur  roi. 

Dans  le  premier  voyage  que  les  enfants  de 
Jacob  firent  en  Egypte , il  est  dit  que  Joseph 
connut  bien  ses  frères,  mais  qu’il  ne  fut  point 
connu  d'eux'.  C’est  l'état  des  Juifs  : en  re- 
fusant de  se  soumettre  b Jésus-Christ,  ils  ont 
cessé  de  le  voir,  mais  ils  n’onl  pu  s’affranchir 
de  son  empire.  Ils  lisent  les  Ecritures,  cl  ren- 
contrent partout  leur  Seigneur  sans  le  con- 
naître. Ils  l’ont  vu  et  ne  l’ont  pas  reçu.  Il  leur 
a parlé  en  énigmes  et  en  paraboles,  parce 
qu’ils  étaient  indignes  d’entendre  des  mys- 
tères qu’ils  refusaient  de  croire;  mais  le  voile 
ne  demeurera  pas  toujours  sur  leur  cœur. 

Pendant  le  long  intervalle  que  dure  leur 
aveuglement,  ils  souffrent  une  cruelle  famine, 
non  de  pain  matériel , mais , comme  l’avait 
prédit  un  prophète , de  la  parole  de  Dieu , 
dont  l’intelligence  leur  est  refusée.  Slitlam 
famem  in  terram  : non  famem  panis,  neque 
silim  aquœ.  sed  audiendi  verbum  Domini  *. 
La  terre  de  Canaan  est  condamnée  à une  en- 
tière stérilité.  Le  véritable  pain  de  vie  ne  se 
trouve  que  dans  l'Egypte.  Pour  vivre,  il  faut 

> Geo.  42,  a. 
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nécessairement  y aller  ; et  jusqu'à  ce  que  Ben- 
jamin , le  dernier  des  enfants  de  Jacob , figure 
des  derniers  Juifs,  y paraisse  en  personne, 
la  famine  affligera  toujours  cette  malheureuse 
nation. 

Jusque-là  Joseph  paraîtra  n’avoir  que  de 
la  dureté  pour  ses  frères.  Il  leur  parlera 
comme  à des  inconnus,  d'un  ton  propre  à les 
inlimider  et  avec  un  visage  sévère  : Quasi  ad 
aliénas  duriùs  loquebatur'.  C’est  ainsi  que 
Jésus-Christ  traite  depuis  longtemps  un  peu- 
ple ingrat  et  aveugle.  Il  paraît  ne  connaître 
plus  ses  frères  selon  la  chair.  Il  semble  avoir 
oublié  les  pères  d’une  postérité  infidèle  et 
sanguinaire. 

Cependant  Joseph  se  faisait  violenco  pour 
ne  point  laisser  paraître  sa  tendresse.  Il  ne 
pouvait  retenir  scs  larmes  ; il  était  obligé  de 
se  détourner,  de  se  cacher  le  visage . de  sor- 
tir même  de  temps  en  temps  pour  essuyer  scs 
pleurs.  L’effort  qu'il  faisait  pour  les  cacher 
était  la  figure  de  cette  miséricorde  secrète 
cachée  dans  le  sein  de  Dieu  , et  réservée  pour 
les  moments  marqués  dnns  son  conseil  éter- 
nel. Les  promesses  de  Dieu  s’accompliront 
sur  Israël  ; car  scs  dons  sont  sans  repentir,  et 
sa  vérité  sera  immuable  dans  tous  les  siècles. 
Mais  une  juste  sévérité  suspend  les  effets 
d’une  clémence  que  nos  gémissements,  unis 
à ceux  du  prophète , doivent  hâter. 

JJ,  Joseph  peut-il  être  regardé  par  d’autres 
circonstances  de  sa  vie  comme  figure  de  Jésus- 
Christ? 

II.  Il  y a peu  de  saints  de  l’Ancien-Testa- 
menl  en  qui  Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer 
autant  de  traits  de  ressemblance  avec  son  fds 
que  dans  Joseph.  Le  simple  exposé  en  sera 
une  preuve  évidente. 

1 Gen.  42, 7. 
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RAPPORTS  ENTRE  JOSEPH  ET  JÉSUS  CHRIST. 


JOSEPH. 

Il  est  bai  de  ses  frères  : 

1.  Parce  qu'il  les  accuse  d'un  grand  crime. 

2 Parce  qu'il  est  tendrement  aimé  de  son  père. 

3.  Parce  qu'il  leur  prédit  sa  gloire  future. 

Il  est  envoyé  par  sou  père  vers  ses  frères,  qui  étaient 
éloignés. 

Ses  frères  conspirent  contre  sa  vie. 

Il  est  vendu  vingt  pièces  d’argent. 

Il  est  livré  à des  étrangers  par  ses  propres  frères. 

Sa  robe  est  teinte  de  sang. 

Il  est  condamné  par  Putlphar,  sans  que  personne  parle 
pour  lui. 

Il  souffre  en  silence. 

Placé  entre  deux  criminels,  il  prédit  à l'un  son  élé- 
vation, et  i l'autre  sa  mort  prochaine. 

Il  est  trois  ans  en  prison. 

Il  arrive  à la  gloire  par  les  souffrances  et  par  les  hu- 
miliations. 

Il  est  établi  sur  la  maison  de  Pharaon  et  sur  toute  l'E- 
87Pk- 

Pharaon  seul  est  au-dessus  de  lui. 

Il  est  appelé  sauveur  du  monde. 

Tous  fléchissent  le  genou  devant  lui. 

La  famine  est  partout  : il  n'y  a du  pain  qu'en  Egypte, 
où  Joseph  gouverne. 

Tous  sont  renvoyés  à Joseph  par  Pharaon. 

Toutes  les  provinces  tiennent  en  Egypte  pour  y cher- 
cher du  blé. 

Les  frères  de  Joseph  viennent  è lui,  le  reconnaissent, 
l’adorent,  s'établissent  en  Egypte. 


JÉSUS' CHRIST. 

Il  est  haï  des  Juifs: 

1.  Parce  qu'il  leur  reproche  leurs  vices 

2.  Parce  qu'il  déclare  qu'il  est  le  fils  de  Dieu  , et  que 
Dieu  lui-méme  l'appelle  son  fils  bien-aimé. 

3-  Parce  qu'il  leur  prédit  qu'ils  le  verront  assis  è la 
droite  de  Dieu. 

Il  est  envoyé  de  Dieu  son  père  vers  les  brebis  perdues 
de  la  maison  d’Israël. 

Les  Juifs  forment  le  dessein  de  le  mettre  à mort. 

Il  est  vendu  trente  pièces  d'argent. 

Il  est  livré  aux  Romains  par  les  Juifs. 

L'humanité  dont  II  est  revêtu  souffre  une  mort  san- 
glante. 

Il  est  condamné  sans  que  personne  prenne  sa  défense. 

Il  souffre  toutes  sortes  d’injures  et  de  supplices  sans  se 
plaindre. 

Placé  enlre  deux  voleurs.  Il  prédit  à l’un  qu'il  Ira  en 
Paradis,  et  laisse  mourir  l'autre  dans  son  impénitence. 

Il  est  trois  jours  dans  le  tombeau. 

Il  fallait  que  le  Christ  souffrit,  et  qu’il  entrât  ainsi  dans 
sa  gloire. 

Il  est  établi  chef  de  toute  l’Eglise,  et  toute  créature  lui 
est  soumise. 

Il  est  au-dessus  de  toute  créature,  mais  soumis  a Dieu 
comme  homme. 

Son  nom  de  Jésus  signifie  sauveur;  et  il  est  en  effet 
le  seul  par  qui  nous  puissions  être  sauvés. 

Toute  créature  doit  fiéchir  le  genou  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Il  n'y  a partout  que  pauvreté  et  qu'égaremenl  : la 
vérité  et  la  grâce  ne  se  trouvent  que  dans  l'Eglise,  où 
règne  Jésus-Cbriit. 

Point  de  salut,  point  dé  grâce  que  par  Jésus-Christ. 

Toutes  les  nations  entrent  dans  l'Eglise  pour  y trouver 
le  salut. 

Les  Juifs  reviendront  un  jour  a Jésus-Christ,  le  recon- 
naîtront, l’adoreront,  et  entreront  dans  l'Eglise. 


Y a-l-il  dans  tonies  ces  applications,  et 
j’en  pourrais  ajouter  beaucoup  d’autres,  quel- 
que chose  de  forcé  et  de  contraint  ? Serait-il 
possible  que  le  pur  hasard  eût  ramassé  en- 


semble tant  de  traits  de  ressemblance  si  dif- 
férents, et  en  même  temps  si  naturels?  J’ai- 
merais autant  dire  que  le  portrait  le  plus 
achevé  et  le  plus  ressemblant  ne  serait  aussi 
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que  V effet  du  hasard.  Il  est  visible  qu'une 
main  intelligente  a répandu  et  appliqué  à 
propos  toutes  ces  couleurs  pour  en  Taire  un 
tableau  parfait  ; et  que  le  dessein  de  Dieu , en 
réunissant  dans  la  seule  vie  de  Joseph  tant 
de  circonstances  singulières,  a été  d'y  pein- 
dre les  principaux  traits  de  celle  de  son  fils. 
Ce  serait  donc  ne  connaître  qu'à  demi  l’his- 
toire de  Joseph,  que  de  s'arrêter  à la  simple 
surface  qu’elle  présente,  sans  en  approfondir  | 
le  sens  caché  et  mystérieux,  qui  en  fait  la 
partie  la  plus  essentielle,  puisque  Jésus-Christ 
est  la  Sn  de  la  loi  et  de  toutes  les  Ecritures. 

Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  . quelque 
ressemblants  et  quelque  naturels  que  soient 
les  rapports  de  Joseph  avec  Jésus-Christ , il 
n'en  est  point  parlé  ni  dans  l’Evangile,  ni  dans 
les  écrits  des  apôlres;  ce  qui  montre  qu’ou- 
tre les  figures  dont  nti  trouve  l’explication 
dans  le  Nouveau  -Testament , il  y en  a de  si 
claires  et  de  si  évidentes,  qu’on  ne  peut  pas 
raisonnablement  douterqu'clles  ne  renferment 
aussi  quelque  mystère.  Mais  il  faut,  surtout, 
quand  on  parle  aux  jeunes  gens,  être  sobre 
et  retenu  sur  celles  du  dernier  genre,  et  in- 
sister principalement  sur  les  figures  dont  Jé- 
sus-Christ ou  les  apôtres  ont  fait  l'application. 

ABTICLK  11 

Délivrance  miraculeuse  de  Jérusalem  sous  Eréchtai. 

Je  ne  prends  dans  la  vie  du  saint  roi  Ezé- 
chias  que  ce  fait , l’un  des  plus  éclatants  qui 
soient  dans  l’histoire  sainte,  et  des  plus  pro- 
pres à rendre  sensible  la  toute  - puissance  de 
Dieu,  et  son  attention  sur  ceux  qui  mettent 
en  lui  leur  confance.  Je  ne  ferai  presque 
qu'en  indiquer  les  principales  circonstances, 
que  le  lecteur  pourra  voir  dans  toute  leur 
étendue  en  consultant  les  livres  historiques 
qui  en  font  le  récit,  et  surtout  les  prophéties 
d'Isate,  qui  en  renferment  une  prédiction 
très-claire  et  très  détaillée. 

Sennachérib , roi  des  Assyriens , était  parti 
de  Ninire  avec  une  armée  formidable',  dans 
le  dessein  d'exterminer  la  ville  de  Jérusalem 
avec  son  roi  et  ses  habitants.  11  se  promettait 

* * Beg.  18, 13. 


une  victoire  assurée',  et  insultait  déjà  d'a- 
vance au  Dieu  de  Jérusalem,  disant  qu'il  le 
traiterait  comme  il  avait  traité  tous  les  dieux 
des  autres  villes  et  des  autres  royaumes  dont 
il  avait  fait  la  conquête.  Il  ne  savait  pas-t|u’il 
n'èlail  qu'un  instrument  dans  la  main  de 
Dieu’,  qui  l'avait  appelé  d'un  coup  de  sifflet 
(c'est  l'expression  de  l'Ecriture) , et  l’avait 
fait  venir  des  extrémités  de  la  terre,  non  pour 
exterminer,  mais  pour  corriger  son  peuple. 

Tout  céda  aux  armes  victorieuses  de  ce 
prince,  et  en  peu  de  temps  il  se  rendit  maître 
de  toutes  les  places  fortes  qui  étaient  dans  le 
pays  de  Juda.  L'alarme  fut  grande  dans  Jé- 
rusalem ’.  Ezèchias  avait  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  mettre  la  ville  en  étal 
de  faire  une  vigoureuse  résistance  ; mais  il 
n’attendait  sa  délivrance  que  du  secours  di- 
vin. Dieu  s’était  engage  par  une  promesse 
solennelle*,  cl  plusieurs  fois  réitérée,  à dé- 
fendre la  ville  contre  l’attaque  du  roi  d’As- 
syrie , mais  à condition  que  ses  habitants  ne 
compteraient  qu  sur  lui,  se  tiendraient  en 
repos,  et  n’auraient  point  recours  ou  roi 
d’Egypte.  Si  vous  demeurez  en  paix . leur 
avait -il  dit,  voue  serez  sauvés  : voire  force 
sera  dans  le  silence  et  dans  l'espérance  3,  II 
leur  avait  déclaré  plusieurs  fois  que  le  secours 
d'Egypte  tournerait  à leur  honte  et  à leur 
perle  “.  Pour  leur  rendre  celte  prédiction  plus 
sensible  , il  avait  obligé  le  prophète  Isole  de 
marcher  nu-pieds  et  sans  habits  au  milieu  de 
la  ville1,  en  déclarant  que  tel  serait  le  sort 
des  Egyptiens  et  des  Ethiopiens. 

Les  grands , les  politiques  ne  purent  se 
résoudre  à demeurer  dans  l’inaction , et  à 
compter  sur  la  promesse  de  Dieu.  Ils  amas- 
sèrent une  somme  considérable  d’argent  *,  et 
ils  envoyèrent  des  députés  au  roi  d’Egypte 
pour  implorer  son  secours.  Plusieurs  même 
prirent  le  parti  de  se  retirer  dons  ce  pays-là  , 
espérant  y trouver  un  asile  assuré  contre  les 
maux  dont  ils  étaient  menacés.  Dieu  leur  en 
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fil  plusieurs  fois  des  reproches  par  son  pro- 
phèle , mais  toujours  en  vain.  Le  saint  roi 
Ezéchias  leur  répétait  sans  cesse  : Le  Seigneur 
nous  délivrera;  Jérusalem  ne  sera  pas  li- 
vrée entre  les  maitts  des  Assyriens  On  ne  l'é- 
coutait point. 

Ce  saint  roi’,  craignant  d'avoir  commis 
quelque  faute  en  rompant  le  traité  qu’il  avait 
fait  avec  le  roi  des  Assyriens , résolut , pour 
n'avoir  rien  à se  reprocher,  et  pour  mettre 
tout  le  bon  droit  de  son  côté  , de  lui  en  faire 
satisfaction.  Il  lui  envoya  donc  des  ambassa- 
deurs à Lachis,  et  lui  dit:  J'ai  fait  une  faute; 
mais  retirez-vous  de  mes  terres  , et  je  souf- 
frirai tout  ce  que  vous  m'imposerez.  Le  roi 
des  Assyriens  ordonna  A Ezéchias  de  lui  don- 
ner trois  cents  talents  d’argent  et  trente  ta- 
lents d’or.  Il  ramassa  celle  somme  avec  beau- 
coup de  peine,  et  la  lui  envoya.  Il  y avait 
lieu  d'espérer  qu'une  telle  démarche  désar- 
merait la  colère  de  Sennachérib  : mais  il  n’en 
détint  que  plus  fier;  et,  ajoutant  la  perfidie  A 
l’injustice , il  envoya  sur-le-champ  un  gros 
détachement  de  son  armée  contre  Jérusalem, 
avec  ordre  à Rabsncés,  qui  commandait  ce 
détachement , de  sommer  Ezéchias  et  les  ha- 
bitants, de  la  part  du  grand  roi , du  roi  des 
Assyriens,  de  se  rendre.  Cet  officier  s’acquitta 
de  sa  commission  en  des  termes  pleins  de 
mépris  pour  le  roi  de  Juda,  cl  d'insultes  con- 
tre le  Dieu  d'Israël.  Ezéchias,  l'ayant  appris, 
déchira  ses  vêtements , se  couvrit  d'un  sac , 
cl  entra  dans  la  maison  du  Seigneur,  d’où  il 
envoya  ses  principaux  officiers  vers  Isaïe  pour 
lui  rapporter  les  paroles  insolentes  de  Itab- 
sncès.  Le  prophète  leur  répondit  : Vous  direz 
ceci  1 votre  maître  : Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur : Ne  craignez  point  ces  paroles  que 
vous  avez  entendues , par  lesquelles  les  servi- 
teurs du  roi  des  Assyriens  m'ont  blasphémé. 
Je  vais  lui  envoyer  un  souffle  : il  entendra  un 
bruit  ; il  retournera  en  son  pays  , et  je  l'y  fe- 
rai périr  par  l'épée. 

Pendant  cet  intervalle,  Tharaca  , roi  d’E- 
thiopie *,  avait  envoyé  des  courrier*  à Jéru- 
salem pour  assurer  ses  habitants  qu'il  mar- 
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chail  à leur  secours.  Lui-méme  arriva  bienldt 
après  avec  son  armée  et  celle  des  Egyptiens. 
A la  première  nouvelle  qu’en  reçut  Senna- 
chérib ',  il  résolut  de  marcher  contre  lui.  Mais 
auparavant  il  envoya  ses  ambassadeurs  & Ezé- 
chias pour  lui  remettre  en  main  une  lettre 
pleine  de  blasphèmes  contre  le  Dieu  d’Israël. 
Ce  saint  roi , pénétré  de  douleur,  alla  aussitôt 
au  temple,  étendit  celle  lettre  impie  devant 
le  Seigneur,  et  lui  réprésenta , par  une  prière 
vive  et  louchante,  que  c’était  lui-mêmequ'on 
attaquait , qu’il  s'agissait  de  la  gloire  de  son 
nom , et  qu'il  osait , par  cette  raison , lui  de- 
mander un  miracle,  afin  , dit-il , que  tous  les 
royaumes  de  la  terre  sachent  que  c'est  vous 
seul  qui  êtes  le  Seigneur  et  le  vrai  Dieu.  Dans 
le  moment  même,  Isaïe  envoya  dire  à Ezé- 
chias que  Dieu  avait  eiuucésa  prière,  et  que 
In  ville  ne  serait  pas  même  assiégée.  A qui , 
dit  Dieu  en  s'adressant  à Sennachérib,'  pen- 
scs-lu  avoir  insulté  ? Qui  crois-tu  avoir  blas- 
phémé? Contre  qui  as-tu  haussé  la  voix  et 
élevé  tes  yeux  insolents?  C’est  contre  le  saint 
d’Israël.  Tu  m as  attaqué  par  tes  insultes  plei- 
nes d’impiété , et  le  bruit  de  ton  orgueil  est 
monté  jusqu'à  mes  oreilles.  Je  te  mettrai 
donc  un  anneau  au  nez , et  un  mors  à la  bou- 
che ; et  je  te  ferai  retourner  par  le  même  che- 
min par  lequel  tu  es  venu. 

Le  roi  d'Ethiopie’,  plein  de  confiance  dans 
les  troupes  innombrables  qu'il  amenait,  avait 
cru  qu'il  n'aurait  qu'à  se  montrer  pour  mettre 
en  fuite  les  Assyriens  et  pour  rendre  la  liberté 
a Jérusalem.  Il  ne  savait  pas  l'anathème  que 
Dieu  avait  prononcé  contre  lui,  parce  qu’il 
avait  osé  se  déclarer  le  protecteur  et  le  libé- 
rateur de  Jérusalem  et  du  peuple  de  Dieu , 
comme  si  l’un  et  l'autre  eussent  été  sans  es- 
pérance et  sans  ressource  s’il  ne  se  hâtait  d'en 
prendre  la  défense.  Son  armée  ,ful  taillée  en 
pièces.  Le  carnage  fut  si  grand , et  la  fuite 
si  prompte,  qu’il  ne  resta  personne  pour  en- 
terrer les  morts.  Après  le  gain  de  la  bataille, 
le  roi  d’Assyrie  porta  la  guerre  dans  l'Egypte 
même.  Le  trouble  et  la  confusion  s’y  répan- 
dirent partout.  Dieu  cillera  aux  sages  si  re- 
nommés de  l'Egypte  le  conseil  et  la  prudence, 
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el  répandit  parmi  eui  un  esprit  de  vertige. 
Il  Ata  aux  chefs  toute  force  et  tout  courage. 
On  ue  fit  aucune  résistance , et  lout  le  pays 
fut  & la  discrétion  d'un  prince  également 
avare  et  cruel , qui  emmena  un  nombre  in- 
fini de  captifs,  comme  Isaïe  l'avait  prédit1. 

Quand  Sennachérib  eut  ramené  scs  troupes 
victorieuses  devant  Jérusalem s,  on  s’imagine 
aisément  quelle  fut  la  consternation  des  habi- 
tants de  cette  ville.  Ils  voyaient  une  armée 
innombrable  campée  à leurs  portes,  et  loutes 
les  campagnes  voisines  couvertes  de  chariots 
de  guerre.  L'ennemi  se  préparait  à assiéger 
la  ville , et  poussait  des  cris  contre  la  monta- 
gne de  Sion.  Le  moment  de  leur  perte  pa- 
raissait venu  : mais  c'était  celui  de  la  miséri- 
corde divine , el  de  leur  délivrance.  La  nuit 
même  (qui  sans  doute  précéda  le  jour  où  se 
devait  faire  l'attaque  générale}1,  l'ange  du 
Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens , et 
y tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Sennachérib,  s’étant  levé  au  point  du  jour, 
vit  tous  ces  corps  morts,  et  s'en  retourna 
aussitôt  à Ninive,  où,  peu  de  temps  après, 
il  fut  tué  par  ses  propres  enfants  daus  le  tem- 
ple et  sous  les  yeux  de  son  Dieu. 

B&FLB1IONS. 

1.  Sennachérib  instrument  de  la  colère  de  Dieu. 

Isaïe  *,  en  prédisant  le  départ  de  Sennachê- 
rib  et  de  scs  armées,  parle  de  Dieu  d’une 
manière  digne  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
jesté du  Tout-Puissant.  Il  n'a  qu’à  donner  un 
signal , à lever  un  étendard  ; et  tous  les  prin- 
ces accourent.  Tous  les  rois  de  la  terre  ne 
sont  à son  égard  que  comme  des  moucherons  *. 
Toute  leur  puissance  n’est  devant  lui  que 
faiblesse.  D’un  seul  coup  de  sifflet  il  les  fait 
marcher.  C'était  une  grande  consolation  pour 
ceux  qui  avaient  alors  de  la  foi,  de  savoir 
certainement  que  tous  les  maux  qui  leur  ar- 

i Isnl.c.  20. 
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rivaient  étaient  ordonnés  par  la  divine  Pro- 
vidence, qu'ils  étaient  du  côté  de  Dieu  des 
remèdes , et  non  de  purs  supplices  ; que  les 
hommes  n'étaient  que  les  ministres  de  sa  jus- 
tice, el  qu’ils  étaient  conduits  par  sa  sagesse, 
quoiqu'ils  ne  pensassent  qu’4  satisfaire  leurs 
passions. 

C'est  Dieu  même  qui  nous  découvre  les 
pensées  extravagantes  de  Sennachérib',  qui , 
n’étant  qu'un  simple  serviteur,  croit  être  le 
maître,  et  qui,  ne  voyant  pas  la  main  qui  l’em- 
ploie , attribue  tout  à la  sienne , et  ne  craint 
point  de  se  mettre  à la  place  de  Dieu.  Un  in- 
strument, dit  Dieu,  a-t-il  quelque  vertu  qui 
ne  vienne  pas  de  l'artisan  qui  l'emploie?  Est- 
ce  à l'instrument,  et  non  à l’ouvrier,  qu'il 
faut  attribuer  l’ouvrage?  Quelle  folie  serait 
comparable  à celle  qui  porterait  l'instrument 
à s’élever  contre  la  main  el  contre  l’intelli- 
gence qui  l’appliquent  à certains  usages  ? 
voilà  pourtant  ce  que  pensait  et  ce  que  fai- 
sait le  roi  d’Assyrie 

3.  Lei  grands  ont  recours  aux  rot*  d'Ethiopie 
et  d'Egypte. 

On  voit  ici  combien  il  est  dangereux  du 
préférer  les  vues  de  la  prudence  humaine  à 
celles  de  la  foi.  Dieu  avait  promis  de  délivrer 
Jérusalem , pourvu  que  ses  habitants  se  tins- 
sent en  repos , et  missent  en  lui  uniquement 
leur  confiance  : voilà  le  point  fixe  auquel  il 
fallait  se  tenir.  Mais  le  secours  de  Dieu  était 
invisible  et  paraissait  éloigné.  Le  péril  était 
présent  et  augmentait  tous  les  jours.  La  res- 
source du  côté  de  l’Egypte  était  prochaine , 
et  semblait  assurée.  Selon  toutes  les  règles  de 
la  politique  humaine  il  fallait  mettre  tout  en 
usage  pour  obtenir  la  protection  de  deux  rois 
aussi  puissants  que  ceux  d’Egypte  et  d Ethio- 
pie. D’ailleurs,  n’ètail-cc  pas  tenter  Dieu  que 
d’attendre  un  miracle?  et,  dans  l'extrême 
danger  où  l’on  était,  n’y  avait-il  pas  une  es- 
pèce de  folie  à demeurer  dans  l'inaction?  L’é- 
vénement fera  voir  qui  de  ces  politiques,  ou 
d'Eiéchias,  raisonnait  le  plus  juste. 
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3.  discours  impie  et  lettre  blasphématoire  de 
Sennachérib. 

Le  discours  et  la  lettre  de  Sennacliérib 
nous  paraissent  avec  raison  impies  insen- 
sés, détestables,  dans  la  bouche  d’un  ver  de 
terre  contre  la  majesté  divine.  Ce  roi,  aveu- 
glé par  tes  heureux  succès , dont  il  ignorait 
la  véritable  cause,  pensait  du  Dieu  de  Juda 
ce  qu'il  croyait  de  tous  les  autres  dieux,  dont 
la  puissance,  selon  lui,  était  bornée  à cer- 
taines régions  et  A certains  effets  particuliers, 
et  qn’on  ne  laissait  pas  de  bien  battre  malgré 
leur  divinité.  Il  ne  voyait  rien,  dans  le  Dieu 
d'Israël , qui  le  distingué!  de  la  fouie  des  dieux 
vaincus.  Son  empire  était  renfermé  dans  les 
bornes  étroites  d’un  petit  pays,  et  relégué 
dans  des  montagnes.  Son  nom  n’était  guère 
connu  que  parmi  les  peuples  voisins.  Ce  Dieu 
avait  déjà  laissé  enlever  dix  tribus  par  les  rois 
de  Ninive.  Il  venait  de  perdre  toutes  les  villes 
fortes  de  la  tribu  de  Juda,  qui  seule  lui  res- 
tait; et  toute  sa  domination,  tout  son  peuple, 
tous  ses  adorateurs  et  toute  sa  religion  étaient 
réduits  à une  seule  ville  sur  la  terre,  sans 
qu'il  parât  qu’il  eût  la  pensée  ou  le  pouvoir 
de  la  garanlir  d'une  ruine  que  Sennacliérib 
regardait  comme  assurée. 

Il  est  beau  de  voir  comment  Dieu  s'appli- 
que à confondrel’orgueil  insolenlde ce  prince, 
qui  se  faisait  appeler  le  grand  roi , le  roi  par 
excellence;  qui  se  considérait  comme  un  con- 
quérant invincible,  comme  le  maître  de  la 
terre,  comme  le  vainqueur  des  hommes  et 
des  dieux.  Ce  prince , si  fier  et  si  orgueilleux , 
le  Dieu  d'Israël  le  traitera  comme  une  bêle 
féroce,  et,  en  lui  mettant  un  cercle  au  nez  et 
un  mors  à la  bouche , il  le  remènera  couvert 
de  honte  et  d'inramic  par  le  même  chemin 
par  lequel  il  était  venu  plein  de  gloire  et 
triomphant.  Voilà  où  se  termine  l’orgueil  des 
hommes 

4.  Détails  du  ro  d'EtbIoplé. 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  dans  la  punition 
du  roi  d'Ethiopie,  la  jalousie  du  Dieu  des  ar- 
mées contre  quiconque  prétend  être  son  ri- 
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val , ou  partager  sa  gloire , en  osant  venir  à 
son  secours  pour  lui  conserver  son  héritage . 
ou  pour  le  tirer  d'un  pas  difficile  dans  lequel 
ses  promesses  l'auraient  trop  engagé;  et, 
dans  le  triste  sort  des  Israélites,  qui  avaient 
eu  recours  à l'Egypte,  la  condamnation  de 
tous  ceux  ou  qui  doutent  des  promesses  faites 
à l’Eglise , dont  Jérusalem  est  certainement 
la  figure , ou  qui  pensent  que,  dans  certaines 
occasions  dangereuses  et  difficiles , elles  ont 
besoin  de  la  force  et  de  la  sagesse  humaine. 

5.  Armée  des  Assyriens  détraite  per  l'ange 
exterminateur. 

La  manière  courle  et  simple  dont  les  livres 
historiques  racontent  un  événement  si  mer- 
veilleux est  véritablement  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu  : Cette  même  nuit,  l'ange  du 
Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens, 
et  y tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Qu'en  coûte  l-il  à Dieu  pour  abattre  l’orgueil 
d’un  prince  si  fier,  pour  faire  périr  tant  d’of- 
ficiers si  braves,  pour  exterminer  une  armée 
si  nombreuse  et  si  formidable?  un  souffle.  Et 
il  l'avait  dit  lui-même  : Je  lui  enverrai  un 
souffle,  et  il  retournera  dans  son  pays. 

Mais  la  sublime  grandeur  qui  paraît  dans 
le  style  du  prophète  qui  a prédit  toutes  les 
circonstances  de  ce  grand  évènement  n’est 
pas  moins  digne  de  la  majesté  du  Dieu  qui 
fait  ici  éclater  sa  toute-puissance  d'une  ma- 
nière si  merveilleuse.  Que  de  nobles  idées  ne 
nous  présentent  point  les  expressions  d'Isaïe  ' ! 
Lorsque  tout  parait  désespéré,  je  changerai 
en  un  instant  la  face  de  toutes  choses,  dit  le 
Seigneur  : Eritque  repenti  confestim.  Quand 
les  ennemis  de  Jérusalem,  qui  ignorent  que 
c’est  moi  qui  les  ai  mandes,  s’en  regarderont 
comme  les  maîtres , je  les  tèduirsi  en  poudre 
dans  une  seule  nuit.  J'écarterai  le  reste, 
comme  un  tourbillon  dissipe  une  poussière 
légère.  Au  réveil  on  ne  trouvera  pas  un  seul 
général  ni  un  seul  officier  qui  paraisse  avec 
sa  troupe;  et  la  confiance  qu'ils  avaient  que 
Jérusalem  était  à eux , sera  semblable  à l'ima- 
gination d’un  homme  affamé  qui  songe  en 
dormant  qu'il  mange,  et  qui  en  s'éveillant  ne 
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trouve  rien.  Sicut  somnial  esuriens . et  corne- 
dit  : qaum  auttm  fuerit  expergefactus , eo- 
cua  est  anima  ejus. 

C'est  l'orgueil  insensé  de  Sennschérib , ce 
sont  ses  blasphèmes  impies , qui  réveillent  le 
Seigneur  qui  paraissait  comme  endormi.  Et 
l'on  comprend  alors  toute  la  force  et  toute 
l'énergie  de  ces  paroles  ' : A’unc  consurgam  ; 
nu  ne  t xaltabor;  nunc  sublevabor *.  C'est  du 
Irène  et  du  sanctuaire  que  Dieu  a sur  la  mon- 
tagne de  Sion  que  sortent  les  éclairs  et  le 
bruit  effrayant  du  tonnerre  ; c’est  de  l'autel 
même  qu'il  a dans  Jérusalem,  de  ce  brasier 
sacré  où  brûle  à sa  gloire  un  feu  perpétuel , 
que  sortent  les  flammes  vengeresses  qui  dé- 
vorent ses  ennemis.  Ih ec  dicil  Dominus,  eu- 
j us  ignis  est  in  Sion , et  caminus  ejus  in  Jé- 
rusalem s. 

En  effet,  selon  Isaïe  *,  le  massacre  éton- 
nant d’une  armée  entière  immolée  è la  juste 
vengeance  d’un  Dieu  jaloui  qu’on  avait  ou- 
tragé si  indignement,  fut  pour  lui  comme  un 
sacrifice  public  et  solennel.  La  main  de  Dieu, 
dit  ce  prophète , frappera  tout , écrasera  tout , 
n’épargnera  rien.  Le  bruit  effroyable  de  son 
tonnerre  sera  pour  lui  et  pour  ses  serviteurs, 
dont  il  prendra  la  défense,  comme  un  con- 
cert agréable  de  tambours,  de  harpes,  et  d'au- 
tres instruments  de  musique,  qui  accompa- 
gnent dans  les  grandes  fêles  l'oblation  des 
sacrifices , et  les  Assyriens  sacriGés  à sa  ven- 
geance seront  pour  lui  comme  une  victime 
solennelle.  Àudilam  faciet  Dominus  gloriam 
tocis  suce , et  terrorem  brachii  sui  ostendet 
in  comminalione  furoris,  et  /lamina  ignis 
devorantis  : allidet  in  turbine  et  in  lapide 
grandinis.  A voce  enim  Domini  pavebit  As- 
sur,  virgi  percussus.  Et  erit  transitus  virgœ 
fundatus , quant  requiescere  faciet  Dominus 
super  eum  in  tympanis  eteytharis;  et  in  bel- 
lis  prœcipuis  expugnabit  eos.  Le  terme  ori- 
ginal est  propre  aui  sacrifices.  On  peut  tra- 
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duire  ainsi  : Et  bellis,  ou  cerlamine , quod 
sacrificio  solemni  simile  erit,  expugnabit  eos. 

0.  Raisons  de  la  patience  de  Dieu  i souffrir  Sennschérib, 
et  de  u lenteur  à délivrer  Jérusalem. 

Personne  ne  connaît  les  desseins  de  Dieu 
avant  qu’ils  soient  exécutés;  et,  lorsqu'ils 
s’accomplissent , on  ne  sait  où  se  termineront 
mille  événements  dont  on  ne  voit  ni  les  liai- 
sons, ni  les  usages,  ni  les  motifs , et  qui  pa- 
raissent devoir  entraîner  une  ruine  univer- 
selle. 

Dès  que  les  maux  publics  commencèrent  i 
se  faire  sentir,  au  temps  d'Ezéchias,  ils  pa- 
rurent extrêmes.  Lorsque  toute  la  campagne 
fut  ruinée,  et  toutes  les  villes  détruites,  on 
regarda  ces  malheurs  comme  ne  laissant  plus 
aucune  ressource,  cl  comme  n’étant  plus  ca- 
pables de  remèdes.  Mais , quand  Jérusalem 
vil  la  formidable  armée  des  Assyriens  à ses 
portes,  qu'elle  se  vit  désolée  au  dedans  par 
In  famine  et  la  peste . et  sans  espérance  du 
côté  des  hommes  après  l’entière  défaite  des 
Egyptiens  venus  à son  secours,  alors  il  parut 
de  la  folie  à attendre  quelque  protection  mi- 
raculeuse , puisque  Dieu  lui-même  s’opposait 
à tous  les  moyens,  et  se  déclarait  en  tout  pour 
les  ennemis. 

Une  faible  foi  ne  peut  soutenir  une  si  lon- 
gue épreuve;  et  ceux  qui  en  eurent  une  plus 
ferme  et  plus  persévérante  s'étonnèrent  de  la 
lenteur  avec  laquelle  Dieu  accomplissait  ses 
promesses , et  de  la  patience  avec  laquelle  il 
souffrait  que  tout  périt  et  ne  fût  presque  plus 
en  état  de  profiler  de  son  secours.  .Mais  ce 
n'est  point  à l’argile  à juger  du  temps  qu'on 
emploie  à la  figurer.  Ce  ne  sont  point  le  v pre- 
miers coups  de  ciseau  qui  polissent  une  pierre, 
ou  qui  en  forment  une  belle  statue  : et  ce  n'est 
point  un  feu  médiocre , ou  pour  la  durée,  ou 
pour  l'activité,  qui  fond  l'or  et  qui  le  purifie. 
Dieu  est  attentif  à sa  sagesse  et  à sa  miséri- 
corde, et  non  aux  pensées  des  hommes,  quand 
il  fait  son  ouvrage.  Il  ne  le  laisse  point  im- 
parfait, pour  se  mesurer  sur  leurs  vues  bor- 
nées, ou  sur  leur  impatience;  et  il  continue 
dans  son  dessein , sans  mépriser  néanmoins 
les  gémissements  et  les  larmes  de  ses  serri- 
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leurs,  jusqu’à  ce  que  tout  ce  qu’il  a résolu 
soit  accompli. 

Alors  il  fait  cesser  tout  l’appareil , tous  les 
mouvements,  tous  les  ressorts  dont  il  s’était 
servi  pour  achever  sou  ouvrage.  Il  arrête  les 
mains  qu'il  conduisait  ; il  suspend  l'action  des 
instruments  devenus  inutiles;  il  ne  permet 
plus  que  le  ciseau  entame  une  figure  dont 
tous  les  traits  sont  finis;  et  il  brise  beaucoup 
de  choses  qui  n’ont  été  employées  que  pour 
un  temps. 

C’est  ainsi  que  Dieu  en  usa  à l'égard  de 
Sennachérib.  Il  s’était  servi  de  lui  comme 
d’un  instrument  pour  corriger  son  peuple  et 
pour  purifier  Jérusalem.  Après  qu’il  eut  ré- 
duit cette  ville  à un  petit  nombre  de  justes 
profondément  humiliés  sous  sa  main , pour 
lors  il  songea  à punir  les  blasphèmes  de  ce 
prince,  que  l'orgueil  avait  conduit  à l’im- 
piété ’.  Lorsque  le  Seigneur  aura  accompli 
toutes  ses  œuvres  sur  la  montagne  de  Sion  et 
dons  Jérusalem,  je  visiterai,  dit-il,  cette 
fierté  du  cœur  insolent  du  roi  d'Assur , et 
cette  gloire  de  ses  yeux  altiers. 

1.  Confiance  en  Dieu , caractère  dominant  d'EiècSIaa. 

Il  est  remarquable  que  le  Saint-Esprit, 
seul  bon  juge  du  véritable  mérite  des  hom- 
mes, pour  faire  l’éloge  d’un  prince  aussi  saint 
qu’Ezèrhias,  se  contente  de  dire  qu'il  a mis 
sa  confiance  dans  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël  : 
In  Domino,  Deo  Israël,  speravit  *.  L'Ecri- 
ture ajoute  qu'il  porta  cette  vertu  plus  loin 
qu’aucun  des  rois  de  Juda  qui  l’ont  suivi  et 
qui  l’ont  précédé.  En  effet,  jamais  foi  ne  fut 
mise  à une  si  dure  et  si  longue  épreuve.  Tout 
était  contre  lui.  Il  paraissait  de  la  folie  à at- 
tendre encore  le  secours  du  ciel  lorsque  tout 
était  désespéré,  et  à refuser,  sur  la  parole 
d’un  seul  homme,  ou  de  se  rendre  aux  Assy- 
riens, ou  d’implorer  un  secours  étranger. 
Mais,  fortement  appuyé  sur  la  parole  de  Dieu, 
il  demeura  ferme  comme  s’il  eût  vu  l’invisi- 
ble , et  il  s’attacha  à la  promesse  par  l’immo- 
bilité d'une  espérance  invariable,  sans  se 
laisser  affaiblir  par  aucun  des  motifs  les  plus 
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pressants.  L'événement  justifia  sa  conduite. 
Quand  la  protection  de  Dieu  eut  enfin  éclaté 
par  la  destruction  entière  de  l'armée  des  As- 
syriens , celui  qui , la  veille,  était  regardé  de 
tous  comme  un  insensé  et  un  imbécile,  de- 
vint tout  d'un  coup , aux  yeux  de  ces  mêmes 
censeurs , l’homme  du  monde  le  plus  sage  de 
s’être  fié  au  Tout-Puissant.  Il  en  sera  tou- 
jours ainsi , et  quiconque  espérera  en  Dieu 
ne  sera  jamais  confondu. 

8.  Jérusalem  délivrée,  égaré  del'EglIie. 

Le  principal  fruit  qu’on  doit  tirer  de  cette 
histoire  est  de  comparer  ce  qui  arrive  ici  à 
Jérusalem  avec  ce  qui  est  arrivé  à l’Eglise 
dans  tous  les  temps;  d’y  voir  ses  périls,  ses 
ressources,  et  la  promesse  d'une  victoire  as- 
surée sur  tous  ses  ennemis.  Un  verset  du 
psaume  47,  qui  certainement  est  prophéti- 
que, et  regarde  cet  événement,  peut  nous 
aider  à faire  cette  comparaison  : Faites  le  tour 
de  Sion,  examinez  son  enceinte  : faites  le  dé- 
nombrement de  ses  tours  '.  C’est  le  prophète 
qui  parle  au  nom  du  prince  et  des  chefs  du 
peuple,  qui,  après  une  délivrance  si  subite  et 
Si  miraculeuse , exhortent  ce  qui  reste  de  ci- 
toyens à faire  le  tour  au  dehors  et  au  dedans 
de  Jérusalem  , pour  être  témoins  eux-mêmes 
du  bon  étalnû  sont  ses  fortifications.  Voyez, 
leur  disent-ils,  si  les  ennemis  y ont  fait  une 
seule  brèche,  s'ils  en  ont  abattu  une  seule 
tour,  s’ils  peuvent  se  vanter  d’avoir  prévalu 
en  quelque  chose  sur  la  vigilance  et  sur  la 
force  de  celui  qui  en  est  le  protecteur  : Ci'r- 
cumdate  Sion,  et  circuite  eam;  numérale 
lurres  ejus  *. 

L’Eglise,  depuis  sa  naissance,  a été  sou- 
vent attaquée,  assiégée  de  toutes  parts,  près 
de  périr  selon  les  apparences.  Mais  tous  ses 
ennemis  ont  eu  le  sort  de  Sennachérib  ; et , 
après  beaucoup  d'agitations  et  de  craintes,  sa 
foi  est  demeurée  toujours  pure,  sa  doctrine  a 
prévalu  sur  toutes  les  erreurs , ses  fondements 
n'oril  pas  été  ébranlés,  et  l’on  n’a  pu  remar- 
quer qu’elle  ait  fait  aucune  perle,  ni  qu'on 
l'ait  obligée  d'abandonner  aucun  de  ses  dog- 

' V.  13. 

* ■ C'est  alaii  que  S.  Jérôme  a traduit  ce  venel. 
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mes,  on  de  se  départir  de  l’ancienne  tradition 
qui  lui  sert  de  rempart  contre  les  nouveaux 
ennemis  qui  se  succèdent  les  uns  oui  autres. 

Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  siècles;  et  ce 
sera  un  égal  malheur , ou  d'attaquer  1 Eglise , 
ou  de  désespérer  de  la  protection  de  Dieu  sur 
elle,  et  de  croire  qu’il  ait  besoin  du  secours 
des  hommes  pour  la  défendre.  Tous  ceux  qui 
pensèrent  ainsi  de  Jérusalem  périrent  : mais 
la  foi  de  ceux  qui  attendirent  le  secours  de 
Dieu  , et  qui  ne  doutèrent  point  de  ses  pro- 
messes, les  sauva  et  les  enrichit  des  dépouilles 
de  leurs  ennemis. 

xaTicca  ni. 

Prophéties. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  prophé- 
ties. 

Les  unes  sont  purement  spirituelles , et  ne 
regardent  que  Jésus-Christ  ou  l’Eglise.  Telle 
est  la  première  et  la  plus  ancienne  de  toutes, 
où  Dieu , après  le  péché  du  premier  homme , 
maudit  le  serpent  • , et  déclara  que  de  la  femme 
naîtrait  celui  qui  lui  écraserait  la  tète;  c’est-à- 
dire  le  Sauveur  du  monde,  qui  viendrait  un 
jour  détruire  la  puissance  du  démon.  Telles 
sont  aussi  celle  de  Jacob,  qui  désigne  le 
temps  où  le  Messie  doit  venir  1 ; et  celle  de 
Daniel  3,  qui  marque  dans  un  détail  merveil- 
leux le  temps  où  ce  même  Messie  sera  mis  à 
mort . et  les  suites  de  cette  mort. 

Il  y a une  autre  espèce  de  prophéties , qu'on 
peut  appeler  historiques,  qui  prédisent  des 
événements  temporels , lesquels , pour  l'ordi- 
naire , sont  eux-mêmes  une  prédiction  et  une 
figure  d’autres  événements  plus  importants  et 
spirituels.  On  en  a vu  plusieurs  de  cette  sorte 
dans  l’histoire  de  Sennachérib,  dont  le  pro- 
phète Isaïe  avait  marqué,  longtemps  aupa- 
ravant , un  grand  nombre  de  circonstances , 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  livres  histo- 
riques. On  a , dans  le  même  prophète , une 
autre  prophétie  fort  célèbre,  qui  regarde  la 
prise  de  Babylone  par  Cyrus,  désigné  par  son 

> Geo.  3.  16. 

> Ibid.  49,  10. 

> Dm.  9,  *4-27. 


nom  deux  cents  ans  avant  sa  naissance , et  qui 
prédit  la  délivrance  du  peuple  juif.  Il  est  aisé 
de  voir  que  ces  deux  grands  événements,  qui 
renferment  presque  toutes  les  prophéties  d’I- 
sale , la  délivrance  miraculeuse  de  Jérusalem 
sous  le  saint  roi  Ezéchias,  et  la  prise  de  Ba- 
bylonc,  suivie  de  la  liberté  dc9  Juifs  qui  y 
étaient  retenus  captifs,  étaient  la  figure  et  le 
gage  d’autres  événements  qui  ont  rapport  à la 
religion. 

On  pourrait  rapporter  à une  troisième  es- 
pèce de  prophéties  celle  que  je  vais  exposer, 
dont  une  partie  est  purement  historique , et 
l’autre  purement  spirituelle.  C'est  la  célèbre 
prédiction  de  Daniel  au  sujet  de  la  statue 
composée  de  diiïérents  métaux.  Je  la  choisis 
préférablement  aux  autres,  parce  qu'elle  a un 
rapport  particulier  à l'histoire  profane,  dont  je 
dois  bientôt  parler. 

Prophétie  de  Daoiel  an  «ijet  de  la  statue  composée  de 
différents  métaux. 

Lorsque  Daniel  était  encore  fort  jeune',  le 
roi  de  Babylone  eut  un  songe  mystérieux  dont 
il  perdit  l'idée  distincte,  et  conserva  néan- 
moins un  souvenir  confus  qui  l’inquiétait  : II 
voulut  que  tous  ceux  qui  passaient  pour  ha- 
biles lui  dissent  ce  qu'il  avait  oubiié  et  lui  en 
donnassent  l'explication , les  condamnant  tous 
à mourir  s’ils  ne  le  faisaient.  Daniel,  qui  était 
compris  dans  cet  ordre  général,  se  mit  en 
prière  avec  trois  jeunes  Hébreux  qui  couraient 
avec  lui  le  même  danger;  et  il  apprit,  par  une 
révélation  divine  *,  ce  qu’il  ne  pouvait  savoir 
par  aucune  voie  naturelle;  et  tous  les  sage9 
de  Babylone  étaient  convenus  que  tout  autre 
moyen  était  impossible  *. 

« Voici  donc,  0 roi,  lui  dit  Daniel,  ce  que 
« vous  avet  vu.  il  vous  a paru  comme  une 
« grande  statue.  Cette  statue,  grande  et  haute 
« extraordinairement , se  tenait  debout  de- 

1 Dan.  c.  2. 

* « Tune  Daniel!  mysteriom  per  viifoaem  Docte  reve- 
« iaium  etU  » (DM.  c.  2,  v.  19.) 

« Eii  Deus  In  ecelo  révélons  mytteria.  » (v.  2g.) 

> ■ Hec  reperietur  qulsquam  qui  Indice!  sermonem 
• inconipeclo  régit,  excepiti  dits,  quorum  non  est  coin 
« homintbus  converMtio.  a (v,  11. ) 
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« vont  vous , et  son  regard  élail  effroyable. 
« La  tête  en  était  d’un  or  très-pur  ; la  poi— 
« trine  et  les  bras  étaient  d’argent;  le  ventre 
« et  les  cuisses  étaient  d'airain;  les  jambes 
« étaient  de  fer  ; et  une  partie  des  pieds  était 
« de  fer,  et  l’autre  d’argile.  Vous  étiez  nlten- 
« tiT  à cette  vision  , lorsqu’une  pierre,  d’elle— 
« même  et  sans  la  main  d’aucun  homme,  se 
« détacha  de  la  montagne , et  que , frappant 
« la  statue  dans  ses  pieds  tic  fer  et  d’argile, 
« elle  les  mit  en  pièces.  Alors  le  fer,  l’argile, 
a l’airain . l’argent  et  l’or , se  brisèrent  tout 
o ensemble,  et  devinrent  comme  la  paille  mc- 
« nue  et  légère  que  le  vent  emporte  hors  de 
a l'aire  pendant  l’été,  et  ils  disparurent  sans 
« qu’il  s’en  trouvât  plus  rien  en  aucun  lieu; 
« mais  la  pierre  qui  avait  frappé  la  statue  de- 
ir  vint  une  grande  montagne  qui  remplit  toute 
« la  terre.  » 

A cette  première  révélation  Daniel  ajouta 
l'explication  du  songe.  « C’est  vous,  dit-il  au 

• roi , qui  êtes  la  tète  d'or.  Il  s'élèvera  après 

• vous  un  autre  royaume  moindre  que  le  vô- 
« Ire,  qui  sera  d’argent;  et  ensuite  un  troi— 
a sième  royaume  qui  sera  d'airain,  et  qui 
« commandera  è toute  la  terre.  Le  quatrième 
« royaume  sera  comme  le  fer;  il  brisera  et 
<■  réduira  tout  eu  poudre , comme  le  fer  brise 
u et  dompte  toutes  choses.  > Il  explique  en- 
suite ce  que  signifiaient  les  pieds,  partie  de 
fer  et  partie  d’argile , et  continue  ainsi  : a Dans 
a le  temps  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du  ciel 
a suscitera  un  royaume  qui  ne  sera  jamais 
a détruit  ; un  royaume  qui  ne  passera  point 
« dans  un  autre  peuple;  qui  renversera  et 
a qui  réduira  en  poudre  tous  ces  royaumes , 
« et  qui  subsistera  éternellement.  » 

Cette  prophétie  de  Daniel  renferme  deux 
parties , et  peut  paraître  mêlée  d’historique  et 
de  spirituel.  Dans  la  première  il  désigne  clai- 
rement les  quatre  grandes  monarchies,  savoir  : 
des  Babyloniens , dont  Nabuchodonosor  était 
actuellement  le  roi  ; des  Perses  et  Mèdes;  des 
Grecs  et  Macédoniens;  des  Romains  : et  l'or- 
dre seul  de  leur  succession  en  est  une  preuve. 
Dans  la  seconde  il  décrit  en  termes  magnili- 
ques  le  règne  de  i ésus-Chrisl , c’est-à-dire  de 
l'Eglise,  qui  doit  survivre  à ta  ruine  de  tous 
les  autres,  et  subsister  pendant  toute  l'éter- 
nité. 


Combien  un  maître  chrétien  est-il  attentif 
à faire  sentir  aux  jeunes  gens,  dans  ces  sortes 
de  prophéties  , la  preuve  évidente  de  la  vé- 
rité de  la  religion!  Car  où  Daniel  voyait-il 
cette  succession  et  cet  ordre  des  différentes 
monarchies?  Qui  lui  découvrait  le  change- 
ment des  empires1,  sinon  celui  qui  en  est 
le  maître  aussi  bien  que  des  temps , qui  a 
tout  réglé  par  scs  décrets,  et  qui  en  donne 
la  connaissance  à qui  il  lui  plaît  par  une  lu- 
mière surnaturelle? 

Comme  on  se  propose  d'instruire  aussi  les 
jeunes  gens  de  l’histoire  profane,  on  ne  man- 
que pas,  à l'occasion  de  la  | ropbélie  dont  je 
viens  de  parler,  de  leur  faire  observer  que  le 
même  prophète  désigne  encore  dans  un  autre 
endroit  les  quatre  grands  empires  sous  la  fi- 
gure de  quatre  bêtes  * ; et  l'on  insiste  beau- 
coup sur  une  autre  prédiction  rapportée  dans 
le  chapitre  suivant,  qui  regarde  Alexandre-le- 
Grand 3 , et  qui  est  l'une  des  plus  claires  et  des 
plus  circonstanciées  qui  se  trouvent  dans  l’E- 
criture sainte. 

Le  prophète,  après  avoir  marqué  la  mo- 
narchie des  Perses  et  celles  des  Macédoniens 
sous  la  figure  de  deux  bétes  ',  s’explique  ainsi 
clairement  : a Le  bélier  qui  a deux  cornes 
o inégales  s représente  le  roi  des  Mèdes  et 
u des  Perses.  Le  bouc  qui  le  renverse  et  le 
« foule  aux  pieds  est  le  roi  des  Grecs  > et  la 
« grande  corne  que  cet  animal  a sur  le  front 
• représente  le  premier  auteur  de  celte  mo- 
« narchie.  » 

Que  peut  opposer  l’incrédulité  la  plus  opi- 
niâtre à une  prophétie  si  expresse  et  si  évi- 
dente? Par  quel  moyen  Daniel  a-t-il  vu  que 

1 a lpse  mutai  lempora  et  anale*  : transfert  régna  «l- 
« que  constitua,  lpse  révélât  profuntla  etabscondila  - et 
« iux  rom  co  est.  » tU.vîl.  2,  il , Zi.) 

* Dan.  e.  7. 

> Ibid.  c.  8. 

* « Ecce  «ries  unus  habeni  comuo  escelia,  et  unum 
« escclslns  altero.. . Ecccauteni  blrrus  caprarum  venie- 
« bat  ab  accidente  super  faeiem  tolius  terre,  et  non  tan- 
« reliai  terrain...  Quumque  aproplnquàsset  propc  arle- 
« 1cm.  efferatus  est  in  eum.  Quumque  mbisscl  in  terrain, 

« conculcavit.  u tld.  8,  3,  etc  ) 

a a Arles  quem  vidisti  haberc  cornus,  rex  Mcdorum 
« est  alque  Persaruni.  Hlrcus  caprarum,  rex  Grecorum 
« est;  et  cornu  grande,  lpse  est  rex  prlmus.  «tld,  Ibid, 
v.  20  et  il  ; 
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l'empire  de»  Perses  serait  détruit  par  celui 
des  Grecs  ? ce  qui  était  contre  toute  vraisem- 
blance. Comment  a- 1- il  vu  la  rapidité  des 
conquêtes  d'Alexandre,  qu'il  marque  si  di- 
gnement*en  disant  qu’il  ne  touchait  pas  la 
terre?  Non  langebat  itrram.  Comment  a-t-il 
vu  qu'Alexandre  n'aurait  point  du  dis  qui  lui 
succédât  ’ ; que  son  empire  se  démembrerait 
en  quatre  principaux  royaumes  ; que  ses  suc- 
cesseurs seraient  de  sa  nation , et  non  de  son 
sang:  et  qu’il  y aurait,  dans  les  débris  d'une 
monarchie  formée  en  si  peu  de  temps,  de 
quoi  composer  des  Etats,  dont  les  uns  seraient 
i l'orient , les  autres  au  couchant  ; les  uns  au 
midi , et  les  autres  au  septentrion. 

En  expliquant  cette  prophétie  aux  jeunes 
gens,  on  ne  doit  pas  oublier  de  leur  faire  re- 
marquer ce  que  dit  l'historien  Josèphc  à l’oc- 
casion de  l’entrée  d'Alexandre  i Jérusalem. 
Ce  prince  s'avancait  vers  cette  ville  plein  de 
colère  contre  les  Juifs  *,  qui  étaient  demeurés 
fidèles  â Darius.  Le  grand  prêtre  Jaddus,  en 
conséquence  d’une  révélation  qu’il  avait  eue, 
s’était  avancé,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux , au-devant  d’Alexandre  , avec  tous  les 
autres  prêtres , revêtus  aussi  de  leurs  habits 
de  cérémonie,  et  tous  les  lévites  vêtus  de 
blanc.  Dès  qu'Alexandre  l'eut  aperçu,  il  se 
prosterna  devant  lui , et  adora  le  Dieu  dont 
il  était  le  ministre  et  dont  il  portait  le  nom  res- 
pectable sur  son  front.  El , comme  un  spec- 
tacle si  inopiné  avait  jeté  tout  le  monde  dans 
l’étonnement , le  roi  déclara  que  le  Dieu  des 
Juifs,  étant  apparu  à lui  en  Macédoine  sous 
le  même  habit  que  portail  son  grand  prêtre, 
lui  avait  dit  de  passer  hardiment  le  détroit  de 
l'Hellespont,  et  l’avait  assuré  qu’il  serait  à la 
tête  de  son  armée  et  lui  ferait  conquérir  l'em- 
pire des  Perses,  Alexandre,  environné  des 
prêtres,  entra  à Jérusalem,  monta  au  temple, 
et  offrit  des  sacrifices  à Dieu  en  la  manière 
que  le  grand  sacrificateur  lui  dit  qu’il  le  de- 


1 « Surgit  rcx  forlli,  e(  doralnabUur  potetUle  tnutiS.  . 
a et  rrgnum  ejui  divldetur  ta  qualuor  venlos  cœll,  icd 
« non  in  pourra*  rju*.  neque  .vecnndàro  potenlism  lllla» 
« qni  dominilu»  rit.  » iDxk.  Il,  3,  !,  cia.) 

« Quatuor  reges  de  gante  ejui  cunsuigcnl,  aed  non  In 
« fortliudinn  ejus.  » (Id.  8,  83.) 

1 J Oi.  Hilt.  des  Jnlb,  1.  11,  c.  8. 
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vait  faire.  Ce  souverain  pontife  lui  fil  voir  en- 
suite le  livre  de  Daniel,  dans  lequel  il  était 
écrit  qu'un  prince  grec  délruirait  l’empire 
des  Perses;  ce  qui  causa  une  joie  infinie  à 
Alexandre. 

Quand  il  n’y  aurait  qu'un  simple  motif  de 
curiosité,  une  histoire  si  agréable  et  si  variée, 
des  prophéties  si  évidentes  et  si  surprenantes, 
ne  méritent-elles  pas  bien  d'étre  rapportées 
aux  jeunes  gens?  Mais  quel  fruit  ne  leur  en 
peut-on  pas  faire  recueillir,  par  rapport  à la 
religion , en  leur  faisant  observer  l'enchaîne- 
ment merveilleux  que  Dieu  a mis  entre  les 
différentes  prédictions  des  prophètes,  dont 
les  unes  comme  je  l'ai  déjà  remarqué , ser- 
vaient à autoriser  les  autres,  et  formaient 
toutes  ensemble  un  degré  d’évidence  et  de 
conviction  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter. 
C’est  la  rétlexion  par  où  je  terminerai  cet  ar- 
ticle qui  regarde  les  prophéties. 

Réflexion  sur  les  prophéties. 

Si  les  prophètes  n’avaient  prédit  que  des 
événements  fort  éloignés , il  aurait  fallu  at- 
tendre longtemps  pour  savoir  s'ils  étaient 
prophètes , et  ils  n’auraient  pu  avoir  aucune 
aulorité  pendant  leur  vie. 

Si . d'un  autre  côté,  ils  n’avaient  prédit 
que  des  événements  fort  prochains,  on  aurait 
pu  les  soupçonner  d’en  être  instruits  par  es 
voies  naturelles;  et  la  persuasion  qu’ils  ne 
parlaient  que  par  l’esprit  de  Dieu  aurait  paru 
moins  fondée. 

Et  s’ils  n’avaient  mis  une  liaison  entre  les 
événements  prochains  et  les  événements  éloi- 
gnés, par  des  prédictions  qui  devaient  s’ac- 
complir dans  l'intervalle , la  distance  entre 
les  deux  extrémités  aurait  fait  perdre  le  fruit 
de  leurs  prophéties , les  premières  étant  ou- 
bliées , et  les  dernières  n’étant  pas  attendues. 

Par  l'accomplissement  des  premières,  le 
prophète  acquérait  une  autorité  légitime,  et 
faisait  espérer  l'accomplissement  des  suivan- 
tes. Celles-ci  ajoutaient  à son  autorité  une 
certitude  entière  que  sa  lumière  venait  de 
Dieu , et  que  tout  ce  qui  lui  était  révélé  pour 
des  temps  plus  reculés  s'accomplirait  aussi 
infailliblement  que  ce  qu’il  avait  prédit  pour 
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un  temps  plus  voisin.  Les  monuments  publics  ; 
attestaient  ce  qui  était  accompli  : l'in>truction 
en  faisait  passer  la  mémoire  aux  enfants;  et 
ccui-ci,  joignant  ce  qui  armait  rie  leurs 
jours  à ce  qui  était  arrivé  au  temps  de  leurs 
pères,  laissaient  à l“ur  postérité  un  profond 
respect  pour  les  prophètes  qui  l'avaient  pré- 
dit, et  une  ferme  espérance  que  tout  ce  qui 
était  contenu  dans  leurs  autres  prédictions 
s'accomplirait. 

C’est  ainsi  que  leurs  livres  ont  mérité  d'ê- 
tre regardés  comme  des  livres  divins.  La 
preuve  était  sûre  et  à la  portée  de  tout  le 
monde.  On  croyait  l'avenir,  parce  qu'on  voyait 
le  présent.  On  était  persundé  que  la  révéla- 
tion était  divine,  parce  qu’elle  était  infaillible 
et  au-dessus  de  toute  connaissance  humaine; 
et  l'on  aurait  conclu  tout  le  contraire,  si 
quelques  événements  n'avaient  pas  répondu 
é la  prédiction.  « Ecoutei-moi  ",  disait  le 
« prophète  Jérémie  à un  homme  qui  se  pré- 
o tendait  envoyé  de  Dieu;  et -que  tout  le 
« peuple  m'écoute  aussi.  Les  prophètes  qui 
b ont  été  avant  nous  oui  prédit  à divers  pays 

1 Jcrem.  28,7-9- 
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a et  à de  grands  royaumes  la  guerre , la  fa- 
b mine,  et  d'autres  calamités.  Il  y en  a eu, 
b au  contraire , qui  ont  prédit  la  paii.  C'a 
a toujours  été  par  l'événement  qu’on  a dis— 
b cerné  quels  étaient  ceux  que  Dieu  en- 
o voyait.  » 

Voilà  l’unique  règle  qu’on  observait.  Elle 
était  simple  et  facile.  Le  petit  peuple  en  fai- 
sait l'appliration  aussi  sûrement  que  les  plus 
habiles,  et  il  n’était  pas  possible  de  s'y  mé- 
prendre. 

Le  peu  de  temps  que  laissent  aux  jeunes 
gens  les  éludes  ordinaires  des  classes  ne  per- 
met pas  de  leur  expliquer  avec  beaucoup  d’é- 
tendue un  grand  nombre  d'histoires  ou  de 
prophéties.  Mais,  si  l'on  en  fait  un  choix  ju- 
dicieux, et  que  tous  les  ans  on  trouve  le  moyen 
de  leur  en  faire  lire  quelques-unes , en  les 
accompagnant  de  réflexions  qui  soient  à leur 
portée  , ce  petit  nombre  pourra  , ce  me  sem- 
ble, beaucoup  contribuer  à leur  inspirer  un 
grand  respect  pour  la  religion,  à leur  donner 
beaucoup  de  goût  pour  l'Ecriture  sainte  . et  à 
leur  apprendre  dans  quel  esprit  et  avec  quels 
principes  ils  devront  un  jour  la  lire  quand  ils 
en  auront  le  loisir. 


TROISIÈME  PARTIE. 


DE  L’HISTOIRE  PROFANE. 

Je  suivrai  ici  le  même  ordre  que  j’ai  gardé 
en  parlant  de  l histoire  sainte  : c’est-à-dire 
que  J’établirai  d'abord  quelques  principes  uti- 
les pour  conduire  les  jeunes  gens  dans  l'étude 
de  l’histoire  profane  ; et  j'en  ferai  ensuite 
l'application  à quelques  faits  particuliers,  par 
les  réflexions  que  j'y  joindrai. 


CHAPITRE  I. 

BK6t.ES  ET  PRIRCIFES  POUR  L'ÉTVDE  DE  L HISTOIRE 
PROFERE. 

On  peut  réduire  ces  principes  à six  ou  sept: 
apporter  beaucoup  d'ordre  dans  celte  étude; 
observer  ce  qui  regarde  les  usages  et  les  cou- 


tumes; chercher  surtout  et  avant  tout  la  vé- 
rité; s'appliquer  à découvrir  les  causes  de  l'a- 
grandissement et  de  la  chute  des  empires , du 
gain  ou  de  la  perte  des  batailles  , et  de  pareils 
événements  ; étudier  le  caraclère  des  peuples 
et  des  grands  hommes  dont  parle  l'histoire  ; 
être  attentif  aux  instructions  qui  regardent 
les  mœurs  et  la  conduite  de  la  vie  ; enfui  re- 
marquer avec  soin  tout  ce  qui  a rapport  A la 
religion. 

0 I.  Ordre  el  clarté  nécessaires  pour  bien  étudier 
l'blslolre. 

Une  des  choses  qui  peuvent  le  plus  contri- 
buer à mettre  de  l'ordre  el  de  la  clarté  dans 
celte  élude  est  de  distribuer  tout  le  corps 
d’une  histoire  en  certaines  parties  et  certains 
intervalles  qui  présentent  d’abord  à l'esprit 
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fomme  un  plan  général  de  toute  celle  histoire, 
qui  en  montrent  les  principaux  événements, 
et  qui  en  fassent  connaître  la  suite  et  la  durée. 
Ces  divisions  ne  doivent  pas  être  trop  rnubi- 
pliées  ; autrement , elles  pourraient  causer  de 
l’embarras  et  de  l'obscurité. 

Ainsi  tout  le  temps  de  l'histoire  romaine 
depuis  Romutus  jusqu’à  Auguste,  qui  est  de 
723  ans,  peut  se  diviser  en  cinq  parties. 

La  première  est  sous  les  sept  rois  de  Rome, 
et  elle  diirc2’»i  ans. 

La  seconde  est  depuis  l’établis-emenl  des 
consuls  jusqu'à  la  prise  de  Rome , et  elle  dure 
120  ans.  Elle  renferme  l’établissement  des 
consuls,  des  tribuns  du  peuple,  des  décem- 
virs, des  tribuns  militaires , arec  la  puissance 
des  consuls;  le  siège  et  la  prise  de  Veles. 

I.a  troisième  est  depuis  la  prise  de  Rome 
jusqu’à  la  première  guerre  punique , et  elle 
dure  12i  ans.  Elle  renferme  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois,  la  guerre  contre  les Samuites, 
et  celle  contre  Pyrrhus. 

La  quatrième  est  depuis  le  commencement 
dé  la  première  guerre  punique  jusqu'à  la  fin 
de  la  troisième,  et  elle  dure  120  ans.  Elle 
renferme  la  première  et  la  seconde  guerre 
punique,  les  guerres  contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine;  contre  Antiochus,  roi  d'A? ie ; 
contre  Persèe,  dernier  roi  de  .Macédoine; 
contre  les  Numanlins  en  Espagne;  et  enfin  la 
dernière  guerre  punique,  terminée  par  la 
prise  et  la  ruine  de  Cartilage. 

La  cinquième  est  depuis  la  ruine  de  Car- 
thage jusqu’au  changement  de  la  république 
romaine  en  monarchie  sous  Auguste,  et  elle 
dure  115  ans.  Elle  renferme  la-guerre  d’A- 
chaïe,  et  la  ruine  de  Corinthe;  les  troubles 
domestiques  eirilés  par  les  Gracques;  les 
guerres  contre  Jugurtha,  contre  les  alliés, 
contre  Mlthridote;  les  guerres  civiles  entre 
Marius  et  Sylla,  entre  César  et  Pompée,  en- 
tre Antoine  elle  jeune  César.  Cette  dernière 
guerre  se  termina  par  la  bataille  d’Actium , 
et  pnr  l'autorité  souveraine  du  jeune  César, 
surnommé  depuis  Auguste. 

J'ai  déjà  observé,  en  parlant  de  l’histoire 
sainte , l'usage  qu'on  devait  faire  de  la  chro- 
nologie. Je  ne  répète  point  ici  ce  que  j'ai  dit 
sur  ce  sujet. 

La  géographie  est  aussi  d'une  nécessité 


absolue  pour  les  jeunes  gens  ; et,  faute  de  l'avoir 
apprise  dans  ces  premières  années,  beaucoup 
de  gens  l’ignorent  tout  le  reste  de  leur  vie  , 
cl  s'exposent  à tomber  sur  ce  point  dans  def 
bévues  qui  les  rendent  ridicules.  Un  quart 
d’heure  employé  régulièrement  tous  les  jours 
à celle  étude  mettra  les  enfants  en  état  d'en 
être  parfaitement  instruits.  Après  qu’on  leur 
en  aura  expliqué  les  principes  les  plus  géné- 
raux , il  ne  faudra  jamais  laisser  passer  aucune 
ville  un  peu  considérable  , ni  aucune  rivière, 
dont  il  sera  parlé  dans  leurs  auteurs,  sans  les 
|eur  faire  dans  les  cartes  géographiques.  11 
faut  qu'ils  sachent  orienter  chaque  ville,  c’est- 
à-dire  en  marquer  la  situation  par  rapport 
aux  différents  endroits  dont  il  sera  question. 
Ainsi  ils  diront  qu'Evreux  est  au  couchant  de 
Paris;  Châlons-sur-Marne,  au  levant;  Amiens, 
nu  nord;  Orléans,  nu  midi.  Ils  suivront  les 
rivières  depuis  leur  source  jusqu’à  l’endroit 
où  elles  sc  jettent  dans  la  mer  ou  dans  quel- 
que fleuve,  et  marqueront  les  villes  considé- 
rables qui  se  rencontrent  sur  leur  passage. 
On  peut,  lorsqu’ils  sont  suffisamment  instruits, 
les  faire  voyager  sur  la  carie , ou  môme  de 
vive  voix  , en  leur  demandant , par  exemple , 
quelle  route  ils  tiendraient  pouraller  de  Paris 
à Constantinople,  et  ainsi  des  autres  provin- 
ces. Pour  rendre  celte  élude  moins  sèche  et 
moins  üésagréable,  il  est  bon  d'y  joindre  de 
courtes  histoires , qui  servent  à fixer  davan- 
tage dans  l'esprit  des  enfants  l’idée  des  villes, 
ei  qui,  chemin  faisant,  leur  apprennent  mille 
choses  curieuses.  Elles  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs traités  de  géographie  que  nous  avons 
en  notre  langue,  dont  les  maîtres  peuvent 
facilement  extraire  celles  qu  ils  jugeront  les 
plus  convenables  à la  jeunesse. 

8 II-  Observer  ce  qui  regarde  les  lois,  les  usages,  et  les 
cornâmes  des  peuples. 

Ce  n'est  pas  une  chose  indifférente,  en  étu- 
diant l’histoire , que  d'ubserver  les  divers 
usages  des  peuples,  l’invention  des  arts,  les 
differentes  manières  de  vivre,  de  hàtir,  de 
faire  la  guerre,  de  former  ou  de  soutenir  des 
sièges,  de  construire  des  vaisseaux,  de  navi- 
guer; les  cérémonies  pour  les  mariages , pour 
les  funérailles,  pour  les  sacrifices  ; eu  un  mot, 
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(oui  re  qui  regarde  les  coutumes  et  les  anti- 
quités. J’aurai  lieu  d'en  dire  quelque  chose 
dans  la  suite. 

Ce  que  j'ai  marqué  jusqu’ici  n’est  encore, 
pour  ainsi  dire,  que  le  squelette  de  l'hisloire  : 
les  observations  suivantes  en  sont  tomme 
l'âme,  et  renferment  ce  qu’il  y a de  plus  utile 
dans  cette  étude. 

g III.  Chercher  surtout  le  vérité. 

Ce  qui  fait  la  qualité  la  plus  essentielle  cl 
le  devoir  le  plus  indispensable  de  l’historien, 
marque  en  même  temps  ce  qui  doit  faire  la 
principale  attention  de  relui  qui  s’applique  & 
l’élude  de  l’histoire.  Or,  personne  n’ignore1 
que  ce  qu’on  e»ige  d’urt  historien,  avant  tou- 
tes cl  sur  toutes  choses,  est  que,  libre  de  toute 
passion  et  de  toute  prévention,  il  n’ait  jamais 
la  témérité  de  rien  avancer  de  faux  , et  qu’il 
ait  toujours  le  courage  de  dire  re  qui  est  vrai. 
Ou  peut  lui  passer  les  négligences  dans  le 
style,  maison  ne  lui  pardonne  point  le  défaut 
de  sincérité;  et  c’est  la  différence  qui  se 
trouve  entre  le  poëmcel  l'histoire*.  Le  poème, 
ayant  pour  principal  but  le  divertissement  du 
lecteur,  blesse  et  choque  nécessairement  s'il 
est  sans  art  et  sans  grâce;  au  lieu  que  l'his- 
toire, de  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite, 
fait  toujours  plaisir  si  elle  est  vraie,  pnree 
qu'elle  satisfait  un  désir  naturel  à l’homme, 
qui  est  avide  de  savoir,  et  toujours  rurieui 
d’apprendre  quelque  chose  de  nouveau,  mais 
qui  ne  peut  souffrir  qu’on  le  trompe  en  sub- 
stituant le  mensonge  a la  vérité,  et  des  ima- 
gination» creuses  h la  réalité  des  laits.  Aussi 
voit-on  qu’nrdinairemenl  les  historiens,  pour 
mériter,  la  créance  du  lecteur  commencent, 

1 « Quls  nesett  primam  e«se  historié  trgem,  ne  quid 
n fats!  dieere  ouileat  ; deindi  ne  quid  veri  non  audrstî 
« ne  qua  tusph-io  graiir  ait  in  aeribeiuJo.  ne  qua  stmul- 
« talis.  » :Cic.  de  Oral.  lib.  a,  n.  69.) 

v « lnlelligo  te,  frater,  alias  in  historié  irges  obser- 
« vaiulas  putare.  alias  in  poi-mate  : quippè  quum  in  lllâ 
« ad  veritatem  cuncia  referanlor,  in  hoc  ad  delectalio- 
« nem  pleraque.  a (Clc.  de  ieg.  lib.  1,  n.  4 et  8.  I 

« Oraiioniet  carmioi  est  perva  gratia.  oist  eloqoentfa 
a ait  Siitilm  i : blsloi  ia  quoqun  modo  scripla  délectai, 
a Sunl  eutm  humilies  naluré  curiosi,  et  quiiibel  nu  OA 
a rerum  rognoione  rapiuntur.  ut  qui  sermum  ulis  etiam 
• (abclltsque  ducantur.  a (Plis.  lib.  6,  Epùt  8.) 


par  faire  profession  d’une  exacte  et  scrupu- 
leuse sincérité  également  exempte  d’amour  et 
de  haine,  d’espérance  et  de  crainte,  comme 
on  le  peut  remarquer  dans  Saüuste  et  dans 
Tacite. 

Ce  qu'on  doit  donc  chercher  dans  l'histoire, 
préférablement  à tout  le  reste,  c’est  la  vérité. 
Les  bons  écrivains  ont  raison  de  lâcher  de 
la  rendre  plus  aimable,  en  s'appliquant  à t’or- 
ner et  à la  parer  : et  un  habile  maître  ne 
manque  pas  de  faire  sentir  toutes  les  grâces 
et  toutes  les  beautés  qui  se  rencontrent  dans 
un  historien  ; mais  il  ne  souffre  pas  que  ses 
disciples  se  laissent  éblouir  par  un  vain  éclat 
de  paroles,  qu’ils  préfèrent  des  fleurs  aux 
fruits,  qu’ils  soinl  moins  additifs  à la  vérité 
mime  qu’a  sa  parure,  ni  qu’ils  fassent  plus  de 
ras  de  l'éloquence  d'un  historien  que  de  son 
exactitude  et  de  sa  fidélité  à rapporter  les 
faits.  Quintilien,  dans  le  portrait  qu’il  nous 
trace,  en  deux  muls,  d'un  historien  grec,  nous 
apprend  à faire  ce  discernement.  « L’histoire, 
« dit-il,  que  Clilarque  a écrite  est  admirée 
« pour  le  style,  mais  décriée  par  le  défaut  de 
• sincérité.  » Clitarchi  probatur  ingenium , 
fides  infamalur  *. 

On  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens  d'être 
sur  leurs  gardes  quand  ils  lisent  des  histoires 
écrites  du  vivant  des  princes  dont  il  y est 
parlé,  parre  qu’il  est  rare  que  ce  soit  la  vé- 
rité seule  qui  les  ail  dictées,  et  que  l’envie  de 
plaire  â celui  qui  distribue  les  grâces  et  les 
faveurs  n y ail  influé  en  rien.  Les  meilleurs 
prim  es  même  ne  sont  pas  toujours  insensibles 
à la  flatterie,  et  il  y a dans  tous  les  hommes 
un  secret  désir  de  gloire  et  de  louange  qui 
doit  rendre  suspectes  de  telles  histoires.  Si  la 
flatterie  rend  méprisable  un  historien,  la  mé- 
di  ance  doit  le  rendre  haïssable.  L'une  et  l'au- 
tre’, dit  Tacite,  déguisent  et  altèrent  égale- 
raient la  vérité  : avec  celle  différence,  qu'il 
est  aisé  de  se  défendre  de  l'une,  qui  est 
odieuse  à tout  le  monde,  el  resseut  l'escla- 

< I ns  lit.  Ont.  <0,1. 

1 « Vertus  pluribus  modis  InfrteU...  libidine  aasen- 
« Undi,  «ut  rnnùi  odio  adversùs  dominantes...  Sed  im- 
« bltionem  scripiorls  facllè  avenerlt  : ohtrocutto  el 
« llvrir  pronls  auribus  accipinnliir , qutppé  adulation! 
I « raoum  crlmen  servlimta,  malignitati  falsa  apeciea  tt- 
I o bei  talis  inest.  » (Tac.  Annal.  Ub.  1,  cap.  1.) 
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vage;  au  lieu  qu’on  se  prête  volontiers  à l'au- 
tre, qui  nous  séduit  par  une  fausse  image  de 
liberté,  et  s’insinue  agréablement  dans  les  es- 
prits. 

Il  y a des  historiens,  Irès-eslimnbles  d'ail- 
leurs, qui,  par  le  mauvais  goût  de  leur  siècle, 
ou  par  une  trop  grande  crédulité,  ont  mêlé 
beaucoup  de  fables  dans  leurs  écrits,  comme 
Cicéron  le  remarque  d'Hérodote  et  de  Théo- 
pompe. 

Tel  est,  par  eiemple.  ce  que  dit  le  premier 
delà  naissance  de  Cyrus1,  dont  j'aurai  lieu 
de  parler  dans  la  suite.  On  pardonne  à l’anti- 
quité, dit  Tite-Live*,  d’avoir  plus  cherché  le 
mcrveilleui  que  le  vrai  dans  ses  récits,  et 
d'avoir  voulu  embellir  et  orner  l’origine  des 
grandes  villes  et  des  grands  empires  par  des 
fii  lions  plus  convenables  à la  fable  qu’à  l'his- 
toire. Mais  ou  doit  accoutumer  les  jeunes 
gens,  quand  on  leur  fait  lire  ces  sortes  d'au- 
teurs, à faire  le  discernement  du  vrai  et  du 
faux  ; et  il  faut  aussi  les  avertir  que  la  raison 
et  l'équité  demandent  qu’on  ne  rejette  pas 
tout  dans  un  écrivain,  parce  qu'il  s'y  trouve 
quelque  chose  de  faux . et  qu’on  n'ajoute  pas 
foi  à tout  parce  qu’il  s’y  rencontre  plusieurs 
choses  vraies. 

Cet  amour  pour  la  vérité,  qu’on  tachera  de 
leur  inspirer  en  tout,  peut  contribuer  beau- 
coup à les  garantir  d'un  mauvais  goût,  qui 
autrefois  était  si  commun;  Je  veut  dire  de  la 
lecture  des  romans  et  des  histoires  fabuleu- 
ses, qui  étouffent  peu  à peu  l’amour  et  le 
goût  du  vrai,  et  rendent  l’esprit  incapable  des 
lectures  utiles  et  sérieuses,  qui  parlent  plus  à 
la  raison  qu’a  l’imagination. 

On  ne  peut  trop  féliciter  notre  siècle  de  ce 
que,  dès  qu’on  a lui  fourni  ou  des  traductions 
des  célèbres  auteurs  de  l’antiquité,  ou  des 
ouvrages  modernes  dignes  de  son  application, 
il  a abandonné  aussitôt  et  même  rejeté  avec 
mépris  toutes  ces  fictions  ; et  de  ce  qu’il  a 
reconnu  que  rien , en  effet,  ne  dégradait  da- 
vantage l’éminence  de  la  raison  humaine,  qui 
est  destinée  à se  nourrir3  de  la  vérité,  que  de 

* Dr  Le*.  I.  1.  n S.  - * la  Pr«f.  1 1. 

* « Naturi  inest  menllbos  noslris  insaliabills  quedam 
« eopl'lliaa  vert  v blondi.  a ( Tusc . Qutrst.  Mb.  1,  n.  A»  ) 

o Nihil  est  hominis  menti  wiiali»  luce  dulciui.  » 
Acad.  Quatt.  lib.  4,  o.  31.) 


se  repaître  des  chimères  d’une  imagination 
déréglée,  et  de  s’en  rendre  le  jouet  en  ta  sui- 
vant dans  tous  ses  égarements.  Que  si  quel- 
quefois on  hasarde  encore  quelques  ouvrages 
de  celle  nature,  on  voit,  à la  gloire  de  notre 
temps,  qu’ils  tombent  aussitôt  dans  l'oubli, 
qu’ils  sont  négligés  de  tou»  les  gens  sensés,  cl 
qu'ils  ne  deviennent  le  partage  que  de  quel- 
ques esprits  frivoles. 

g IV.  S'appliquer  à découvrir  lea  causes 
des  âvéuvmcais. 

Polybe,  qui  maniait  la  plume  aussi  habi- 
tuellement que  l’épée,  et  qui  n’élnit  pas  moins 
bon  écrivain  qu'excellent  capitaine,  marque, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  livres  ' , que  la 
meilleure  manière  de  composer  el  d'étudier 
l’hisluire  est  de  ne  se  pas  borner  au  simple 
récit  des  faits,  du  gain  ou  de  la  perte  d une 
bataille,  de  l'agrandissement  oir  de  la  chute 
des  empires  : mais  d’en  approfondir  les  rai- 
sons, el  d’en  lier  ensemble  toutes  les  circon- 
stances et  les  suites;  de  démêler,  s’il  se  peut, 
dans  chaque  événement,  les  desseins  secrels 
et  les  ressorts  cachés;  de  remonter  jusqu’à 
l’origine  des  choses,  el  nui  préparations  les 
plus  éloignées  ; de  bien  discerner  les  causes 
véritables  d’une  guerre  d’avec  les  prèleitcs 
spécieux  dont  on  les  couvre;  et  surtout  d'être 
attentif  à ce  qui  a décidé  du  succès  d’uue  en- 
treprise, du  sort  d’une  bataille,  de  la  ruine 
d’un  Etat.  Sans  cela J,  dit-il  l'histoire  fournit, 
au  lecteur  un  spectacle  agréable,  mais  non  une 
instruction  utile;  elle  sert  à contenter  la  cu- 
riosité dans  le  moment,  mais  elle  n’est  de  nul 
u-age  dans  la  suite  pour  la  conduite  de  la  vie. 

Il  remarque  que  la  guerre  des  Romains  en 
Asie  contre  Antiochus  élait  une  suite  de  celle 
qu’ds  avaient  laite  auparavant  contre  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine  ; que  ce  qui  avait 
donné  occasion  à celle-ci  élait  l’hcureui  suc- 
cès de  la  seconde  guerre  punique,  dont  ia 
principale  cause,  du  côlè  des  Carthaginois, 
avait  été  la  perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardai- 

< Poljb.  HUI.  lib.  3. 

* Ayrûvtffua  uiv,  uâéi) fia  îi  où  ytpNTSl  * nmi  ««- 
favrixa  fiiv  tiféittt.  npo;  Si  rô  fiüi o.  oùSiv  wymi  tô 
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gne  : qu'ainsi,  pour  se  former  une  juste  idée 
des  divers  événements  de  ces  guerres,  il  ne 
fout  pas  les  considérer  séparément  ni  par  par- 
ties, mais  embrasser  le  tout  ensemble,  et  en 
bien  étudier  les  liaisons,  les  suites  et  les  dé- 
pendances. 

Il  observe,  au  môme  endroit,  que  ce  serait 
se  tromper  grossièrement  que  de  regarder  la 
prise  de  Sagonle  par  Annibal  comme  In  véri- 
table cause  de  la  seconde  guerre  punique.  Le 
regret  qu’curent  les  Carthaginois  d’avoir  cédé 
trop  facilement  la  Sicile  par  le  traité  qui  ter- 
mina la  première  guerre  punique:  l'injustice 
et  la  violence  des  Romains,  qui  profitèrent  des 
troubles  excités  dans  l'Afrique  pour  enlever 
encore  la  Sardaigne  aux  Carthaginois , cl  pour 
leur  imposer  un  nouveau  tribut;  les  heüreui 
succès  elles  conquêtes  de  ces  derniers  dans 
l’Espagne  : voilà  quelles  furent  les  véritables 
causes  de  la  rupture  du  traité,  comme  Tile- 
Live',  suivant  en  cela  le  Plan  de  Polybe, 
l’insinue  en  peu  de  mots  dès  le  commence- 
ment de  son  histoire  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. 

Polybe  prend  de  là  occasion  d'établir  un 
principe  fort  utile  pour  l’étude  de  l’histoire, 
qui  est  qu’on  doit  y distinguer  exactement 
trois  choses  : les  commencements,  les  causes, 
les  prétextes  d’une  guerre.  Les  commence- 
ments sont  les  premières  entreprises  qui  écla- 
tent au  dehors,  et  qui  sont  les  suites  des  réso- 
lutions formées  en  secret  : tel  était  le  siège  de 
Sagonte.  Les  causes  sont  les  différentes  dis- 
positions des  esprits,  les  mécontentements 
particuliers,  les  injures  qu'on  a reçues,  l’es- 
pérance de  réussir  dans  ses  entreprises  : telles 
étaient,  dans  le  fait  dont  nous  parlons,  la 
perle  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  jointe  à 
l'imposition  d’un  nouveau  tribut,  et  l'occa- 
sion favorable  d’un  chef  aussi  habile  et  aussi 
aguerri  qu’était  Annibal.  Les  m-étexles  ne 
sont  qu’un  voile  qui  sert  à cach^Hes  vérita  - 
blés  causes. 

Il  éclaircit  encore  ce  principe  par  d’autres 
exemples.  Croit-on,  dit— il , que  l’irruption 
d'Alexandre  dans  l’Asie  fut  la  première  cause 
de  la  guerre  contre  les  Perses?  Il  s’en  faut 
bien  que  cela  ne  fût  ainsi  ' et,  pour  s’en  eon- 
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vaincre,  il  ne  faut  que  jeter  |es  yeux  sur  les 
longs  préparatifs  qui  avaient  précédé  cette  ir- 
ruption , laquelle  fut  le  commencement  et  le 
signal , non  la  cause . de  la  guerre.  Deux 
grands  événements  avaient  fait  conjecturer  à 
Philippe  que  la  puissance  des  Perses,  autre- 
fois si  formidable  , commençait  à pencher 
vers  sa  ruine  : le  relour  glorieux  et  triomphant 
des  dix  mille  Grecs  sous  la  conduite  de  Xé- 
nophon  h travers  les  villes  ennemies,  sans 
qu’Arlnxerxc,  victorieux , eût  osé  s’opposer 
à la  résolution  hardie  qu’ils  formèrent  de  tra- 
verser en  corps  d’armée  tout  son  empire  pour 
retourner  en  leur  pays  ; et  la  généreuse  entre- 
prise d’Agèsilas,  roi  de  Lacédémone,  qui, 
avec  une  poignée  de  monde,  porta  la  guerre 
et  la  terreur  jusque  dans  le  sein  de  l’Asie 
Mineure  sans  trouver  aucun  obstacle  à ses 
desseins  , et  qui  ne  fut  arrêté  dans  ses  con- 
quêtes que  par  les  divisions  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe. comparant  celle  lâcheté  et  celte  non- 
chalance des  Persesavec  l’activité  et  le  courage 
de  scs  Macédoniens,  animé  par  l’espérance 
de  la  gloire  et  des  avantages  qui  devaient  être 
le  fruit  certain  de  cette  guerre,  après  avoir  su 
par  une  habileté  incroyable  réunir  en  sa  fa- 
veur tous  les  esprits  et  tous  les  suffrages  de  la 
Grèce , prit  pour  prétexte  de  la  guerre  qu’il 
méditait  conlre  les  Perses  les  am  iennes  in- 
jures que  les  Grecs  en  avaient  reçues,  et 
travailla  avec  un  soin  infatigable  aux  prépara- 
tifs de  la  guerre,  dont  Alexandre,  son  fils, 
qui  succéda  à ses  desseins  aussi  bien  qu’à  son 
royaume  , profita  sagement  pour  les  mettre 
en  exécution.  La  faiblesse  el  la  nonchalance 
des  Perses  furent  donc  la  vérilable  cause  de 
cette  guerre:  leurs  anciennes  entreprises  con- 
tre la  Grèce  en  furent  le  prétexte:  et  l’entrée 
d’Alexandre  dans  l'Asie  en  fui  le  commence- 
ment. 

Il  développe  de  la  même  manière  les  pré- 
textes apparents  el  les  véritables  causes  de  la 
guerre  des  Romains  conlre  Auliochus. 

Denys  d’Halicarnasse  pose  les  mêmes  prin- 
cipes que  Polybe1.  Il  déclare  en  plusieurs  en- 
droits que , pour  tirer  de  la  lecture  des  his- 
toires le  profit  qu’on  en  doit  espérer,  el  pour 
la  rendre  utile  au  maniement  des  affaires  pu- 

i Dionyi.  Halicarn.  Anliquil.  rom.  lib  5. 
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bliques,  il  ne  faut  pas  borner  sa  curiosité  aux 
fails  et  aux  événements,  mais  qu’il  en  faut  pé- 
nétrer les  raisons,  étudier  les  moyens  qui  les 
ont  Tait  réussir,  entrer  dans  les  vues  et  dans 
les  desseins  de  ceux  qui  les  ont  conduits , exa- 
miner avec  attention  le  succès  que  Dieu  leur 
a donné  (ces  paroles  sont  remarquables  dans 
un  païen),  et  n’ignorer  aueune  des  circon- 
stances qui  ont  donné  le  branle  et  le  mouve- 
ments aux  entreprises  dont  il  s'agit. 

Un  homme  d'esprit  et  de  sens' , dit-il  ail- 
leurs, se  conlente-t-il  de  savoir  que,  dans  la 
guerre  contre  les  Perses,  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens  remportèrent  contre  eux 
trois  victoires,  deux  sur  mer,  et  l’autre  sur 
terre  ; et  qu’avec  une  armée  de  cent  dix  mille 
soldats  au  plus  ils  battirent  celle  du  roi  des 
Perses,  compo-êe  de  plus  de  (rois  cent  mille 
hommes?  Ne  souhaite-t-il  pas , outre  cela  , 
d'étro  instruit  des  endroits  où  ces  batailles  se 
donnèrent  ; des  causes  qui  Orent  pencher  la 
victoire  du  côté  du  petit  nombre,  et  qui  don- 
nèrent lieu  b un  événement  si  surprenant;  du 
nom  et  du  caractère  des  généraux  qui  se  si- 
gnalèrent de  part  et  d'autre  ; en  un  mot,  de 
toutes  les  circonstances  mémorables  et  de 
(ouïes  les  suites  d'une  action  si  importante? 
Car,  ajoute-t-il , c'est  un  grand  plaisir  pour 
un  homme  sensé  et  judicieux  qui  lit  une  his 
loire  écrite  de  celle  sorte , d'élre  conduit 
comme  par  la  main  au  début  et  au  terme  de 
chaque  action  , et , au  lieu  desimpie  lecteur 
qu'il  serait,  de  devenir  comme  le  témoin  et 
le  spectateur  de  tout  ce  qui  lui  est  raconté. 

M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  remarque 
de  même,  dans  son  Discours  sur  l’Histoire 
universelle*,  qu'il  ne  faut  pas  considérer  seu- 
lement l'élévation  et  la  chute  des  empires , 
mats  qu'il  faut  encore  plus  s'arrêter  sur  les 
causes  de  leurs  progrès,  et  sur  celles  de  leur 
décadence,  a Car,  dit-il , ce  même  Dieu  qui 
<i  a fait  l’enchaînement  de  l'univers,  et  qui , 
s tout-puissant  par  lui-même,  a voulu,  pour 
« établir  l’ordre,  que  les  parties  d’nn  si  grand 
a tout  dépendissent  les  unes  des  autres , ce 
« même  Dieu  a voulu  aussi  que  le  cours  des 

• choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  propor- 

i Dionjs.  Hnlicarn.  ADtlqait.  rom.  lib.  11. 
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« lions.  Je  veux  dire  que  les  hommes  et 
« les  nations  ont  eu  des  qualités  proportion- 
« nées  à l'élévation  à laquelle  ils  étaient  des- 
« tiués;  et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups 
« extraordinaires  où  Dieu  voulait  que  sa  main 
« parût  toute  seule , il  n'est  point  arrivé  de 
« grands  changements  qui  n’aient  eu  leurs 
« causes  dans  les  siècles  précédents.  Et , 
« comme  dans  toutes  les  affaires  il  y a ce  qui 
« les  prépare,  ce  qui  détermine  à les  entre- 
« prendre,  et  ce  qui  les  fait  réussir,  la  vraie 
« science  de  l’histoire  est  de  remarquer  dans 
« chaque  temps  ces  secrètes  dispositions  qui 
« ont  préparé  les  grands  changements , et  les 
« conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait 
« arriver.  En  effet,  il  ne  suffît  pas  de  regar- 
« der  seulement  devant  ses  yeux,  c’esl-àdiro 
« de  considérer  ces  grands  événements  qui 
o décident  tout  à coup  de  la  fortune  des  ém- 
ir pires.  Qui  veut  entendre  ù fond  les  choses 
« humaines  doit  les  reprendre  de  plus  haut; 
o et  il  lui  faut  observer  les  inclinations  et  les 
k mœurs  , ou  , pour  dire  tout  en  un  mot , le 
« caractère,  tant  des  peuples  dominants  cif 
« général  que  des  princes  en  particulier , et 
o enlin  de  tous  les  hommes  extraordinaires 
a qui , par  l’importance  du  personnage  qu’ils 
« ont  eu  à faire  dans  le  monde , ont  contri- 
« bué  en  bien  ou  en  mal  aux  changements 
« des  États  et  à la  fortune  publique.  » 

Cette  dernière  réflexion  nous  conduit  na- 
turellement à ie  que  j’ai  dit  qu’il  fallait,  en 
cinquième  lieu , remarquer  dans  l'élude  de 
l’histoire. 

g V.  Etuilier  le  caractère  îles  peupla  et  des  grands 
hommes  dont  parle  l'bislolre. 

Pour  ce  qui  regarde  le  caractère  des  peu- 
ples , je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  remarques  que  M.  Bos- 
suet a faites  sur  ce  sujet  dans  la  seconde  par- 
tie de  son  Discours  sur  l’Histoire  universelle. 
Cet  ouvrage  est  l’un  des  plus  admirables  qui 
[ nient  parti  de  notre  temps,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement par  la  beauté  et  par  la  sublimité  du 
style,  mais  encore  plus  par  la  grandeur  des 
choses  mêmes , par  In  solidité  des  réflexions , 
par  la  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
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main , Pt  par  cette  vaste  étendue  qui  embrasse 
tous  les  siè-  les  et  tous  les  empires.  On  y voit 
avec  un  plaisir  infini  passer  comme  en  revue 
tous  les  peuples etloules  les  nations  du  monde 
avec  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités  ; avec 
leurs  mœurs,  leurs  roulumes  , leurs  inclina- 
tions différentes  : Egyptiens  , Assyriens,  Per- 
ses, Mèdes,  Grecs,  Romains.  On  y voit  tous 
les  royaumes  du  monde  sortir  comme  de  terre, 
s’élever  peu  à peu  par  des  accroissements  in- 
sensibles, étendre  ensuite  de  tous  côtés  leurs 
conquêtes,  parvenir  par  différents  moyens  au 
faite  de  la  grandeur  humaine  , et  par  des  ré- 
volutions subites  tomber  tout  d'un  coup  de 
cette  élévation,  et  aller,  pour  ainsi  dire,  se 
perdre  et  s’abîmer  dans  le  même  néant  d’où 
ils  étaient  sortis.  Mais , ce  qui  est  bien  plus 
digne  d'attention,  on  y voit  dans  les  mœurs 
mêmes  des  peuples , dans  leurs  caractères , 
dans  leurs  vertus  et  dans  leurs  vices,  la  cause 
de  leur  agrandissement  et  de  leur  chute  : on 
y apprend  non-seulement  à démêler  ces  res- 
sorts secrets  et  cachés  de  la  politique  humaine, 
qui  donnent  le  mouvement  à toutes  les  ac- 
tions et  à toutes  les  entreprises , mais  à y re- 
connaître partout  un  être  souverain  qui  veille 
et  préside  à tout,  qui  règle  et  conduit  tous 
les  événements . qui  dispose  et  décide  en  maî- 
tre du  sort  de  tous  les  royaumes  et  de  tous  les 
empires  du  monde.  Je  ne  puis  donc  trop  ex- 
horter ceui  qui  sont  chargés  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  à lire  et  à étudier  avec  atten- 
tion cet  excellent  livre , si  capable  de  former 
en  même  temps  et  l'esprit  et  le  cœur;  et, 
après  l'avoir  bien  étudié  eux-mêmes,  il  tâcher 
d'en  inspirer  le  goût  à leurs  élèves. 

Ce  que  j’ai  dit  des  peuples,  on  doit  l’en- 
tendre aussi  des  grands  hommes,  des  person- 
nages célèbres  qui  se  sont  distingués  en  bien 
ou  en  mal  dans  chaque  nation;  dont  il  faut 
s’appliquer  avec  soin  à étudier  le  génie,  le 
naturel,  les  vertus,  les  défauts,  les  qualités 
particulières  et  personnelles , en  un  mol  un 
certain  fonds  d’esprit  et  de  conduite  qui  do- 
mine en  eux  et  qui  les  caractérise  : car  c'est 
là  proprement  les  connaître.  Autrement,  on 
n’en  voit  que  la  surface  et  le  dehors;  et  ce 
n'est  pas  par  l’habillement,  ni  même  par  le 
visage  seul,  qu’on  discerne  les  hommes  et 
qu’on  en  peut  juger. 


11  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  soit 
principalement  par  les  actions  d’éclat  qu’on 
les  puisse  connaître.  Quand  ils  se  donnent  en 
spectacle  au  public,  ils  peuvent  se  contrefaire 
et  se  contraindre,  en  prenant  pour  un  temps 
le  visage  et  le  masque  qui  convient  au  per- 
sonnage qu’ils  ont  à soutenir.  C’est  dans  le 
particulier,  dans  l'intérieur,  dans  ie  cabinet, 
dans  le  domestique,  qu’ils  se  montrent  tels 
qu’ils  sont,  sans  déguisement  et  sans  apprêt. 
C’est  là  qu  ils  agissent  et  qu’ils  parlent  d’après 
nature.  Aussi  c’est  surtout  par  ces  endroits 
qu’il  faut  ctudier  les  grands  hommes  pour  en 
porter  un  jugement  certain  : et  c’est  l’avan- 
tage inestimable  qu'on  trouve  dons  Plutarque, 
et  par  où  l’on  peut  dire  qu’il  l’emporte  infini- 
ment sur  tous  les  autres  historiens.  Dans  les 
vies  qu’il  nous  a laissées  des  grands  hommes 
célèbres  parmi  les  Grecs  et  les  Romains , il 
descend  dans  un  détail  qui  fait  un  plaisir  in- 
fini. Il  ne  se  contente  pas  de  montrer  le  ca- 
pitaine, le  conquérant,  le  politique,  le  ma- 
gistral. l’orateur  : il  ouvre  à ses  lecteurs 
l’intérieur  de  la  maison,  ou  plutôt  le  fond  du 
cœur  de  ceux  dont  il  parle;  et  il  leur  y fait 
voir  le  père,  le  mari,  le  maître,  l’ami.  On 
croit  vivre  et  s’entretenir  avec  eux,  être  de 
leurs  parties  et  de  leurs  promenades,  assister 
à leurs  repas  et  à leurs  conversations.  Cicé- 
ron dit  quelque  part  qu’en  marchant  dans 
Athènes  et  dans  les  lieux  circonvoisins  1 , on 
ne  pouvait  faire  un  pas  sans  rencontrer  quel- 
que ancien  monument  d’histoire , qui  rappe- 
lait dans  1 esprit  le  souvenir  des  grands  hom- 
mes qui  y avaient  autrefois  vécu , et  qui  les 
rendait  en  quelque  sorte  présents.  Ici,  c'était 
un  jardin  où  l’on  s’imaginait  voir  encore  les 
traces  de  Platon  qui  s’y  promenait  en  trai- 
tant des  plus  graves  matières  de  philosophie  : 
là , c’était  le  lieu  des  assemblées  publiques  où 
Eschine  et  Démosthène  semblaient  encore 

1 « Quacumque  ingredlmur,  in  aliqoam  blsloriam  ves- 
« tiglurn  ponfmua.  Cm  autem  evenil,  ut  acriùs  aliquantô 
« et  alienUùs  de  claiW  virls,  locorum  admouiiu,  cogite— 
« mua...  velut  ego  nunc  moveor.  Venit  euim  mi  ht  Pla- 
« tonis  in  rnenltm,  quem  accepimui  primùm  btc  in 
« Acadt  mlâi  dlspulare  sodium  : cuju*  eiiatn  illi  horluli 
« propinqui  non  mentoriam  aolùm  mibl  afferunl , sed 
« ipsum  videntur  in  conspectu  meo  hic  pooere,  etc.  » 
Üe  Finib.  Ilb  5,  n.  % etc  ) 
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plaider  l’un  contre  l’antre.  On  croyait . en 
parcourant  les  bords  de  la  mer,  y entendre  la 
voir  de  l’orateur  grec  qui  apprenait  b vaincre 
le  bruit  tumultueux  des  assemblées  eu  sur- 
montant celui  des  flots.  Il  me  semble  que  la 
lecture  des  vies  de  Plutarque  produit  un  effet 
à peu  près  semblable,  en  nous  rendant  comme 
présents  les  grands  hommes  dont  il  parle  , et 
en  nous  donnant  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
manières  une  idée  aussi  vive  et  aussi  animée 
que  si  nous  avions  vécu  et  conversé  avec  eui. 
On  connaît  plus  parfaitement  le  fond  du  gé- 
nie, de  l’esprit,  du  caractère  d'Alexandre, 
par  la  vie  assez  courte  et  assez  abrégée  qu’en 
a faite  Plutarque,  que  par  l’histoire  fort  dé- 
taillée et  fort  circonstanciée  qu’en  ont  écrite 
Quinte-Curce  et  Arrien. 

Cette  connaissance  exacte  du  caractère  des 
grands  hommes  fait  une  partie  essentielle  de 
l’histoire  ; et  c'est  pour  cela  qu’ordinaircment 
les  bons  historiens  ont  soin  de  donner  un  pré- 
cis et  une  idée  générale  des  bonnes  et  des 
mauvaises  qualités  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  part  aux  événements  dont  ils  entrepren- 
nent de  faire  le  récit.  Tels  sont  dans  Salluslc 
les  portraits  de  Catilina,  de  Marius,  de  Sylla; 
tels  dans  Tite-Live  ceux  de  Furius  Camillus, 
d’Annibal , et  de  tant  d'autres. 

C’est  en  étudiant  avec  attention  les  qualités 
dominantes  et  des  peuples  en  général , et  des 
grands  capitaines  en  particulier,  qu’on  se  met 
en  état  de  bien  juger  de  leurs  desseins , de 
leurs  actions,  de  leurs  entreprises,  et  qu’on 
peut  même  prévoir  quelle  en  sera  la  suite. 
Philopémen,  ce  capitaine  si  sensé,  voyant 
d’un  côté  la  mollesse  et  la  nonchalance  d’An- 
tiochus , qui  s'amusait  à des  festins  et  à des 
noces,  et  de  l’autre  l’attention  et  l’activité 
infatigable  des  Romains,  n’eut  pas  de  peine  à 
deviner  de  quel  cOlè  tournerait  la  victoire. 
Polybe , en  plusieurs  endroits  de  son  histoire, 
a soin,  par  de  sages  réflexions,  de  rendre  son 
lecteur  attentif  aux  qualités  personnelles  des 
grands  hommes  dont  il  parle,  eide  faire  re- 
marquer que  les  conquêtes  des  Romains 
étaient  l’effet  d’un  plan  concerté  de  loin , et 
conduit  à son  exécution  par  des  voies  dont 
l’habileté  des  capitaines  rendait  le  succès 
presque  immanquable.  C’est  par  cette  étude 
profonde  du  génie  et  du  caractère  des  hom- 


mes; c’est  en  examinant  À fond  la  nature  et 
la  constitution  des  différents  sortes  de  gouver- 
nements , et  des  causes  naturelles  qui  par  la 
suite  des  temps  en  changent  la  forme  ; enfin 
c’est  en  faisant  de  sérieuses  réflexions  sur  la 
disposition  présente  des  affaires  et  des  esprits, 
que  ce  même  historien  , dans  le  sixième  liv re 
de  ses  histoires , pousse  la  sagacité  de  la  con- 
jecture et  la  prévoyance  de  l’avenir  jusqu’à 
déclarer  nettement  que  tôt  ou  tard  l’état  de 
Rome  retombera  dans  la  monarchie.  Lorsque 
je  parlerai  de  l’histoire  romaine . je  donnerai 
un  extrait  et  un  précis  de  cet  endroit  de  Po- 
lybe, l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  remar- 
quables que  nous  fournisse  l’antiquité. 

g VI.  Observer  dm»  Itiljtotre  ce  qui  rtgeriie  le»  mesura 
et  1»  conduite  de  le  vie. 

Les  observations  dont  j’ai  parlé  jusqu’il  i ne 
sont  pas  les  seules  ni  les  plus  essentielles  : 
celles  qui  regardent  le  réglement  des  mœurs 
sont  encore  plus  importantes.  « Ce  qu’il  y a , 
» dit  Tite-Live  dans  la  belle  préface  de  son 
« ouvrage  , ce  qu’il  y a de  plus  avantageux 
« dans  la  connaissance  de  l’histoire , c'est  que 
« l’on  y peut  envisager  des  exemples  de  toute 
« espèce  placés  dans  un  grand  jour.  Vous  y 
« trouvez  des  modèles  à suivre,  tant  pour  votre 
o conduite  particulière  que  pour  l’administra- 
« lion  des  affaires  publiques;  vous  y trouvez 
« aussi  des  actions  vicieuses  dans  le  projet , 
o funestes  pour  le  succès , qui  avertissent  d’é- 
« viter  d’en  faire  de  semblables.  » Boc  illud 
est  praecipuè  in  coynitione  rcrum  salubre  ac 
[ruytferum , omnis  te  exempli  documenta  in 
illustri  posita  monumento  intueri  : indè  Itbi 
tuaque  reipublica  , quod  imilere  , copias  ; 
in  de  fœdum  inccept  u , fœdum  exitu , quod 
viles. 

Il  en  est  à peu  prés  de  l’étude  de  l’histoire 
comme  des  voyages.  S’ils  se  bornent  à par- 
courir beaucoup  de  pays,  à voir  beaucoup  de 
villes , à examiner  la  beauté  et  la  magnificence 
des  édifices  et  des  monuments  publics , seront- 
ils  d’un  grand  usage?  rendront-ils  quelqu'un 
plus  sage,  plus  réglé,  plus  tempérant?  lui 
âteronl-ils  ses  préjugés  et  ses  erreurs?  Ils 

> Sen.  EpUI  410. 
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l’amuseront  pour  un  temps,  comme  un  enfant, 
par  la  nouveauté  et  la  variété  des  objets,  qui 
lui  causeront  une  stupide  admiration.  Eu  user 
ainsi,  ce  n’est  pas  voyager,  mais  s’égarer,  et 
perdre  son  temps  et  sa  peine  : Non  est  hoc 
peregrinari , sed  irrare.  Il  est  dit  d’Ulysse 
qu'il  parcourut  beaucoup  de  villes;  mais  ce 
n’est  qu’aprés  qu’on  a remarqué  qu’il  s’ap- 
pliquait à étudier  les  mœurs  et  le  génie  des 
peuples. 

Qut  mores  tiominum  muiiorum  naît,  et  urtirs  . 

I.es  anciens  entreprenaient  de  longs  et  fré- 
quents voyages;  mais  c’était  pour  s’instruire, 
pour  voir  des  hommes,  pour  profiler  de  leurs 
lumières. 

Tel  est  l’usage  que  nous  devons  faire  de 
l'histoire.  Nous  avons  besoin  d’instruction  et 
de  modèles  pour  embrasser  la  vertu , malgré 
tous  les  périls  et  tous  les  obstacles  dont  elle 
est  environnée.  L’histoire  nous  en  fournit  de 
toutes  sortes;  c’est  IA  qu’on  puise  des  senti- 
ments de  probité  et  d’honneur  : Hinc  mihi 
illejusliltee haustus  bibal *,  Il  fautétudicravec 
soin  les  aciions  et  les  paroles  des  grands  hom- 
mes de  l’antiquité,  et  s’en  occuper  sérieuse- 
ment. 

Cicéron  voulant  porter  son  frère  Quintus  A 
la  douceur  et  à la  modération  * , le  fait  souvenir 
de  ce  qu’il  avait  lu  dans  Xénophnu  surCyrusel 
sur  Agésilas.  Il  nous  marque  que  c’était  IA 
l'usage  que  lui-même  faisait  des  lectures  de  sa 
jeunesse , et  qu’il  avait  appris  dans  l’histoire  A 
tout  souffrir,  à tout  mépriser  pour  sa  patrie, 
a Combien,  dit-il , les  écrivains  grecs  et  latins 
« nous  ont- ils  laissé  de  modèles  de  vertus, 
« qu’ils  ne  nous  proposent  pas  pour  les  re- 
* garder  seulement,  mais  pour  les  imiter!  El 
« c’est  en  les  étudiant  sans  cesse,  et  en  tAchant 
« de  les  copier  dans  le  maniement  des  affaires 
« publiques,  que  je  me  suis  formé  l’esprit  et 
« ie  cœur  par  l’idée  des  grands  hommes  dont 
a ces  écrivains  nous  ont  tracé  de  si  admirables 
« portraits.  » Qudm  mullas  nobis  imagines  , 

‘ Ilorat.  in  Ane  poet.  v.  1*1. 

* Quint.  1. 12,  cap.  2. 

s Epist  2,  ad  Qulni. 

* Pro  Arch.  poetè,  n.  14. 


non  solùm  ad  iutuendum , verùm  etiam  ad 
imitandum  , forlissimorum  virorum  empres- 
sas scriplores  et  grœci  et  latini  rehquerunt  ! 
quas  ego  mihi  semper  in  administrandd  re- 
publicA  proponens.  animum  et  mtnlem  meani 
ipsd  cogitatione  hominum  excel/entium  con- 
formabam. 

Il  faut  donc , en  apprenant  l'histoire  aux 
jeunes  gens,  être  fort  attentif  A leur  en  faire 
tirer  un  des  principaux  fruits , qui  est  le  ré- 
glement des  mœurs  ; y mêler  pour  cela  , de 
temps  en  temps  , de  courtes  réflexions  ; leur 
'demander  A eux-mêmes  le  jugement  qu’ils 
forment  des  actions  qui  y sont  rapportées  ; 
les  accoutumer  surtout  A ne  se  point  laisser 
éblouir  par  un  vain  éclat  extérieur,  mais  A 
juger  de  tout  selon  les  principes  de  l’équité , 
de  la  vérité , de  la  justice  ; leur  faire  admirer 
la  modestie , la  frugalité , la  générosité  , le 
désintéressement,  l'amour  du  bien  public  quj 
régnaient  dans  les  bons  temps  des  républiques 
grecques  et  de  celle  de  Rome.  Quand  dcsjeu- 
ttes  gens  sont  ainsi  formés  de  bonne  heure  , 
et  qu’ils  sont  accoutumés  dès  le  plus  bas  Age , 
par  l’élude  de  l'histoire  . à admirer  les  exem- 
ples de  vertus  et  A dêlesler  les  vices , on  peut 
espérer  que  ces  premières  semences  ; aidées 
d’un  secours  supérieur,  sans  lequel  elles  avor- 
teraient bientôt,  porteront  leur  fruit  dans  le 
temps;  et  qu’il  leur  arrivera  quelque  chose  de 
pareil  A ce  qu’on  rapporte  d’un  disciple  de 
Platon , que  ce  sage  philosophe  avait  élevé 
avec  grand  soin  dans  sa  maison.  Quand  il  fut 
retourné  dans  celle  de  ses  parents , étonné  de 
la  manière  violente  et  emportée  dont  son  père 
parlait  : a Jamais,  dit-il,  je  n’ai  rien  vu  de 
« tel  chez  Platon.  » Âpud  Platonem  edu- 
catuspuer,  quum  ad  parentes  relatus  voci- 
feranlem  viderct  patrem  : Nunquam,  inquit , 
hoc  apud  Platonem  vidi1. 

S Vil.  Remarquer  avec  solo  tout  ce  qui  a rapport 
à la  religion. 

Il  reste  une  dernière  observation  A faire  en 
étudiant  l'histoire,  qui  consiste  A remarquer 
soigneusement  tout  ce  qui  regarde  la  religion 
et  les  grandes  vérités  qui  en  sont  une  dèpen- 

• 5en.  do  Irâ,  lib.  2,  c.  22. 
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dance  nécessaire  : car  , à travers  ce  chaos 
contas  d'opinions  ridicules  , de  cérémonies 
absurdes  , de  sacrifices  impies,  de  principes 
détestables , que  l'idolâtrie  , fille  et  mère  de 
l'ignorance  et  de  la  corruption  du  cœur,  a 
enfantés , à la  honte  de  l'esprit  humain  et  de 
la  raison  , on  ne  laisse  pas  d'entrevoir  des  tra- 
ces précieuses  de  presque  toutes  les  vérités 
fondamentales  de  notre  sainte  religion.  On  y 
reconnaît  surtout  l'existence  d'un  être  sou- 
verainement puissant , souverainement  juste  , 
maître  absolu  des  rois  et  des  royaumes;  dont 
la  providence  règle  tous  les  événements  de 
celle  vie  ; dont  la  justice  prépare  pour  l'autre 
des  récompenses  et  des  châtiments  aux  bons 
et  aux  méchants  ; enfin  dont  la  lumière  pénètre 
dans  les  replis  les  plus  cachés  des  consciences, 
et  y porte  malgré  nous  le  trouble  et  la  con- 
fusion. Comme  j'ai  déjà  traité  cette  malière 
avec  quelque  étendue  dans  le  Discours  pré- 
liminaire qui  est  à la  télé  du  premier  volume. 

Je  ne  crois  pas  devoir  ici  m'y  arrêter  plus  long- 
temps. 

Voilà  , ce  me  semble , les  principales  ob- 
servations auxquelles  on  doit  rendre  attentifs 
les  jeunes  gens  qui  étudient  l’histoire  , en  se 
proportionnant  néanmoins  toujours  à leur  âge 
et  à leur  portée , et  en  ne  leur  proposant  ja- 
mais des  réflexions  qui  soient  au-dessus  de 
leurs  forces.  Il  s’agit  maintenant  de  faire  l'ap- 
plication de  ces  principes  généraux  à des 
exemples  particuliers;  et  c'est  ce  que  je  vais 
essayer  de  faire  de  la  manière  la  plus  nette  et 
la  plus  intelligible  qu'il  me  sera  possible. 


CHAPITRE  II. 

AFFLICAT105*  DBS  HfcGIBS  PBÊCfcDESTES  A QUELQUES 
FAITS  D MISTOISB  P A ET!  CUL!  BBS. 

Pour  faire  l'application  des  principes  que 
J’ai  posés  jusqu’ici , je  choisirai  d’abord  dans 
l’histoire  des  Perses  et  des  Grecs  , et  ensuite 
dans  celle  des  Romains , quelques  morceaux 
et  quelques  faits  particuliers  , auxquels  je 
joindrai  quelques  réflexions. 


ARTICLE  1. 

De  l'histoire  des  Perses  et  des  Grecs. 

Premier  morceau  lin  de  I h moire  de»  Perte». 

CYRUS. 

Je  divise  en  trois  parties  ce  que  j’ai  à dire 
sur  Cyrus:  son  éducation;  ses  premières  cam- 
pagnes; la  prise  de  Babylone  par  ce  prince  , 
et  ses  dernières  conquêtes.  Je  ne  rapporterai 
que  les  circonstances  les  plus  importantes  de 
ces  événements,  et  celles  qui  me  paraîtront 
les  plus  propres  à l'instruction  de  la  jeunesse. 
Je  les  tirerai  de  Xénophon,  que  je  prends  ici 
pour  mon  guide , comme  fauteur  le  plus  digne 
de  foi  sur  cette  matière'. 

1.  Education  de  Cyriiï. 

Cyrus  était  fils  deCambyse,  roi  de  Perse  ',  et 
de  Mandane,  tille  d’Aslyage,  roi  des  Mèdes. 
Il  était  bien  fait  de  corps9 , et  encore  plus 
estimable  par  les  qualités  de  l’esprit  ; plein  de 
douceur  et  d’humanité , de  désir  d'apprendre, 
d'ardeurpour  la  gloire.  Il  ne  fut  jamais  effrayé 
d'aucun  péril , ni  rebuté  d'aucun  travail,  quand 
il  s'agissait  d’acquérir  de  l'honneur.  Il  fut 
élevé  selon  la  coutume  des  Perses , qui  pour 
lors  était  excellente. 

Le  bien  public,  l'utilité  commune  était  le 
principe  et  le  but  de  toutes  leurs  lois.  L'éduca- 
tion desenfants  était  regardée  comme  le  devoir 
le  plus  important  et  la  partie  la  plus  essentielle 
du  gouvernement.  On  ne  s'en  reposait  pas  sur 
l’attention  des  pères  et  des  mères,  qu'une 
aveugle  et  molle  tendresse  rend  souvent  inca- 
pables de  ce  soin  ; l'Etat  s'en  chargeait,  lis 
étaient  élevés  en  commun  d’une  manière  uni- 
forme. Tout  y était  réglé  : le  lieu  et  la  durée 
des  exercices , le  temps  des  repas , la  qualité 
du  boire  et  du  manger , le  nombre  des  maî- 
tres, les  différentes  sortesdechàliments.  Toute 
leur  nourriture , aussi  bien  pour  les  enfants 
que  pour  les  jeunes  gens , était  du  pain , du 

1 Cyrop.  lib.  I. 

1 Eïâfif  a(V  *ii)XiFTOc,  Si  fAecvÇgwyrSravoc, 
E«i  fü-uiuthiernrtc,  /«<  ftùnunms. 
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cresson  et  de  l'eau  : car  on  voulait  de  bonne 
heure  les  accoutumer  à la  tempérance  et  h la 
sobriété:  et  d’ailleurs  cette  sorte  de  nourri- 
ture simple  et  frugale , sans  aucun  mélangé 
de  sauces  ni  de  ragoftts,  leur  fortifiait  le  corps, 
et  leur  | réparait  un  fonds  de  santé  capable  de 
soutenir  les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  comme  on 
le  remarque  de  Cyrus' , qui  dans  la  vieillesse 
se  trouva  aussi  fort  et  aussi  robuste  qu'il  l'a- 
l'avait  été  dans  ses  premières  années.  Ils  al- 
laient aui  écoles  pour  y apprendre  la  justice, 
comme  ailleurs  on  y va  pour  y apprendre  les 
lettres:  et  le  crime  qu’on  y punissait  le  plus 
sévèrement  était  l'ingratitude. 

La  vue  des  Perses  dans  tous  ces  sages  èla 
blissements  était  d'aller  au-devant  du  mal, 
persuadés  qu’il  vaut  bien  mieux  s’appliquer  à 
prévenir  les  fautes  qu’à  les  punir;  et.  au  lieu 
que  dans  les  autres  Etats  on  se  contente  d’é- 
tablir des  punitions  contre  les  méchants  , ils 
léchaient  de  faire  en  sorte  que  parmi  eux  il 
n’y  eût  point  de  méchants. 

On  était  dans  la  classe  des  enfants  jusqu’à 
seize  ou  dix-sept  ans:  après  cela  on  entrait 
dans  celle  des  jeunes  gens.  C'est  alors  qu’on 
les  tenait  de  plus  court , parce  que  cet  Age  en 
a plus  de  besoin.  Ils  étaient  dix  années  dans 
cette  classe.  Pendant  ce  temps  ils  passaient 
toutes  les  nuits  dans  les  corps  de  garde,  tant 
pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour  les  accou- 
tumera la  fatigue.  Pendant  lé  jour  ils  venaient 
recevoir  les  ordres  de  leurs  gouverneurs , ac- 
compagnaient le  roi  lorsqu’il  allait  à la  chasse, 
ou  se  perfectionnaient  dans  les  exercices. 

La  troisième  classe  était  composée  des 
hommes  faits,  et  ils  y demeuraient  vingt-cinq 
ans.  C'est  de  là  qu'on  tirait  tous  les  officiers 
qui  devaient  commander  dans  les  troupes  et 
remplir  les  différents  postes  de  l’Etat , les 
charges , les  dignités.  Enfin  ils  passaient  dans 
la  dernière  classe,  où  l’on  choisissait  les  plus 
sages  et  les  plus  expérimentés  pour  former  le 
conseil  public. 

Par  là  tous  les  citoyens  pouvaient  aspirer 
aux  premières  charges  de  l'Etat;  mais  aucun 
n'y  pouvait  arriver  qu'après  avoir  passé  par 

1 « Cyrus  non  fuit  tinbrrilltor  tu  tenectute,  quam  In 
• juvemute.  * ,Ctc.  de  Se  «cl.  n.  30.) 


ces  différentes  classes,  et  s’en  être  rendu  ca- 
pable par  tous  ces  eiercices. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  sorte  jusqu'à  l’Age  de 
douze  ans , et  surpassa  toujours  ses  égaux  , 
soit  par  la  facilité  à apprendre,  soit  par  le  cou- 
rage ou  par  l'adresse  à exécuter  tout  ce  qu'il 
entreprenait.  Alors  sa  mère  Mandane  le  mena 
en  Mé.lie  chez  Astyage , son  grand-père , à 
qui  tout  le  bien  qu'il  entendait  dire  de  ce  jeune 
prince  avait  donné  uuegrandeenvie  de  le  voir. 

Il  trouva  dans  cette  cour  des  mœurs  bien  dif- 
férentes de  celles  de  son  pays.  Le  faste,  le  luxe. 
In  magnificence,  y régnaient  partout.  Il  n’en 
fut  point  ébloui:  et,  sans  rien  critiquer  ni 
condamner , il  sut  se  maintenir  dans  les  prin- 
cipes qu’il  avait  reçus  dès  son  enfance.  Il  char- 
mait son  grand-père  par  des  saillies  pleines 
d’esprit  et  de  vivacité,  et  gagnait  tous  les 
cœurs  parses  manières  nobles  et  engageantes. 
J’en  rapporterai  un  seul  (raitqui  pourra  faire 
juger  du  reste. 

Astyage,  voulant  faire  perdre  à son  petit- 
fils  l’envie  de  retourner  en  son  pays,  fit  pré- 
parer un  repas  somptueux,  dans  lequel  tout 
“fut  prodigué  , soit  pour  la  quantité , soit  pour 
la  qualité  ou  la  délicatesse  des  mets.  Cyrus 
regardait  avec  des  yeux  assez  indifférents  tout 
ce  fastueux  appareil.  El  comme  Astyage  en 
paraissait  surpris  : Les  Perses,  dit-il,  au  lieu 
de  tant  de  détours  et  de  circuits  pour  apaiser 
la  faim  , prennent  un  chemin  bien  plus  court 
pour  arriver  au  même  but  ; un  peu  de  pain 
et  de  cresson  les  y conduisent.  Son  grand- 
père  lui  ayant  permis  de  disposer  à son  gré  de 
tous  les  mets  qu'on  avait  servis  , il  les  distri- 
bua sur-le-champ  aux  officiers  du  roi  qui  se 
trouvèrent  présents  : à l'un , parce  qu'il  lui 
apprenait  à monter  à cheval  ; à l'autre,  parce 
qu'il  servait  bien  Astyage;  à un  autre , parce 
qu'il  prenait  grand  soin  de  sa  mère.  Sacas , 
échanson  d’ Astyage,  fut  le  seul  à qui  il  ne 
donna  rien.  Cet  officier,  outre  sa  charge  d'é- 
chanson,  avait  celle  d'introduire  chez  le  roi 
ceux  qui  devaient  être  admis  à son  audience; 
et  comme  il  ne  lui  était  pas  possible  d'accor- 
der celte  faveur  à Cyrus  aussi  souvent  qu’il  la 
demandait,  il  eut  le  malheur  de  déplaire  à ce 
jeune  prince,  qui  lui  marqua  . dans  cette  oc- 
casion, son  ressentiment.  Astyage  témoignant 
quelque  peiue  qu'on  eût  fait  cet  affront  à un 
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officier  ponr  qui  il  avait  une  considération 
particulière , et  qoi  la  méritait  par  l'adresse 
merveilleuse  avec  laquelle  il  lui  servait  a boire  : 
t Ne  faut-il  que  cela , mon  papa , reprit  Cy- 
« rus,  pour  mériter  vos  bonnes  grâces?  je  les 
• aurai  bientôt  gagnées;  car  je  me  fais  fort  de 
■ vous  servir  mieux  que  lui.  » Aussitôt  on 
équipe  le  petit  Cyrus  en  échanson.  Il  s'avance 
gravement  d'un  air  sérieux , la  serviette  sur 
l’épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement  de 
trois  doigts  11  la  présenta  au  roi  avec  une  dex- 
térité et  une  grâce  qui  charmèrent  Astyageet 
Mandane.  Quand  cela  fut  fait,  il  se  jeta  au 
coude  son  grand-père,  et  eu  le  baisant  il 
s’écria  plein  de  joie  ; « O Seras',  pauvre  Sa- 
« cas,  te  voilà  perdu,  j'aurai  ta  charge.  » As- 
tyage  lui  témoigna  beaucoup  d’amitié,  a Je 
a suis  très-conteot,  mon  fils,  lui  dit-il , on  ne 
« peut  pas  mieux  servir.  Vous  avez  cependant 
a oublié  une  cérémonie  qui  est  essentielle  ; 
a c’est  de  faire  l’essai,  a En  effet , l'échanson 
avait  coutume  de  verser  de  la  liqueur  dans  sa 
main  gauche,  et  d’en  goûter  avant  que  de  pré- 
senter la  coupe  au  prince.  « Ce  n’est  point  du 
a tout  par  oubli , reprit  Cyrus,  que  j’en  ai 
a usé  ainsi.  — Et  pourquoi  donc?  dit  As- 
« tyage.  — C’est  que  j’ai  appréhendé  que  celte 
a liqueur  ne  fût  du  poison.  — Du  poison  ! el 
a comment  cela?  — Oui , mon  papa  ; car  il 
a n’y  a pas  longtemps  que , dans  un  repas  que 
a vous  donniez  aux  grands  seigneurs  de  voire 
a cour,  je  m’aperçus  qu’apres  qu'on  eut  un 
a peu  budecelte  liqueur,  la  tête  tournas  tous 
a les  convives.  Ou  criait,  on  chantait,  on 
a parlait  à tort  el  à travers.  Vous  paraissiez 
« avoir  oublié,  vous,  que  vous  étiez  roi , et 
a eux  qu’ils  étaient  vos  sujets.  Enfin  . quand 
a vous  vouliez  vous  mettre  à danser,  vous  ne 
a pouviez  pas  vous  soutenir.  — Comment! 
a reprit  Astyagc  , n’arrive-l-il  pas  la  même 
a chose  à voire  père?  — Jamais,  répondit 
a Cyrus.  — El  quoi  donc?  — Quand  il  a bu 
a il  cesse  d’avoir  soif,  et  voilà  tout  ce  qui  lui 
a en  arrive.  » 

Sa  mère  Mandane  étant  sur  le  point  de  re- 
tourner en  Perse , il  se  rendit  avec  joie  aux 
instances  réitérées  que  lui  fit  son  grand-père 
de  rester  en  Mèdie,  afin , disait-il , que,  ne 
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sat  hant  pas  encore  bien  monler  à cheval , il 
eût  le  temps  de  se  perfeclionnerdans  celexer- 
ci ce,  inconnu  en  Perse,  oit  la  sécheresse  et  la 
situation  du  pays , coupé  par  des  montagnes, 
ne  permettaient  pas  de  nourrir  des  chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu’il  passa 
à la  cour,  il  s’y  fit  infiniment  estimer  el  ai- 
mer. Il  était  doux  , affable,  officieux,  bien- 
faisant, libéral.. Si  les  jeu-  esseigneurs  avaient 
quelque  grâce  à demander  au  prince,  c’était 
lui  qui  la  sollicitait  pour  eux.  Quand  il  y avait 
contre  eux  quelque  sujet  de  plainte,  il  se  ren- 
dait leur  médiateur  auprès  du  roi.  Leurs  af- 
faires devenaient  les  siennes  ; et  il  s’y  prenait 
toujours  si  bien,  qu'il  obtenait  tout  ce  qu’il 
voulait. 

Cambyse  ayant  rappelé  Cyrus  pour  lui  faire 
achever  son  temps  dans  les  exercices  des  Per- 
ses, il  partit  sur  le-champ  , pour  ne  donner 
par  son  retardement  aucun  lieu  de  plainte 
contre  lui,  ni  à son  père,  ni  à sa  patrie.  Ce  fut 
alorsqu'on  connu!  combien  il  était  tendrement 
aimé.  A son  départ  tout  le  monde  l’accompa- 
gna , ceux  de  son  âge , les  jeunes  gens , les 
vieillards;  Astyage  même  le  conduisit  à che- 
val assez  loin  ; el , quand  il  fallut  se  séparer , 
il  n’y  eut  personne  qui  ne  versât  des  larmes. 

Ainsi  Cyrus  repassa  en  Perse,  oû  il  demeura 
encore  un  an  au  nombre  des  enfants.  Scs 
compagnons,  après  le  séjour  qu’il  avait  fuit 
dans  une  cour  au-si  voluptueuse  et  remplie 
de  faste  qu’était  celle  des  Mèdes , s’attendaient 
à voir  un  grand  changement  dans  scs  moeurs. 
Mais,  quand  ils  virent  qu’il  se  contentait  de 
leur  table  ordinaire,  et  que,  s’il  se  rencon- 
trait dans  quelque  festin  , il  était  plus  sobre  et 
plus  rc  enu  que  les  autres , ils  le  regardèrent 
avec  une  nouvelle  admiration. 

Il  passa  de  cette  première  classe  dans  la 
seconde,  qui  est  celle  des  jeunes  gens,  où  il 
fil  voir  qu'il  n'avait  point  son  pareil  en  adresse, 
en  patience,  en  obéissance. 

aéVLaxioas. 

Je  n’entreprends  point  d’en  faire  sur  le  ré- 
cit qui  précède  ; elles  se  présentent  d’elles- 
mêmes  en  foule  au  lecteur,  et  ne  peuvent 
échapper  auz  yeux  même  les  moins  perçants. 
On  y voit  combien  une  éducation  mâle,  ro- 
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buste,  vigoureuse,  est  propre  en  même  temps 
à fortifier  le  corps  et  à perfectionner  l’esprit; 
et  que  ce  n’est  point  pardes  airs  de  grandeur, 
mais  par  des  manières  douces  et  honnêtes, 
que  les  jeunes  gens  de  qualité  peuvent seren- 
dre  estimables  et  aimables.  Je  me  contente 
de  faire  remarquer  l’habileté  de  l’historien 
dans  l'excellente  leçon  qu’il  donne  sur  la  so- 
briété. Il  pouvait  la  faire  d'une  manière  grave 
et  sérieuse , et  prendre  le  ton  de  philosophe  ; 
rar  Xénophon , tout  guerrier  qu’il  était , n’é- 
tait pas  moins  philosophe  que  Socrate  son 
maître.  Au  Heu  de  cela  il  la  met  dans  la  bou- 
che d’un  enfant , et  la  déguise  sous  le  voile 
d’une  petite  histoire , racontée  dans  l’original 
avec  tout  l’esprit  cl  toute  la  gentillesse  possi- 
ble. Je  ne  doute  point  qu’elle  no  soit  entière- 
ment de  son  invention  ; et  c’est  en  ce  sens  que 
je  crois  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Cicéron 
de  cet  [admirable  ouvrage’,  que  l’auteur  n’a 
point  prétendu;)’  suivre  les  lois  rigoureuses  de 
la  vérité  et  de  l’histoire  , mais  qu’il  a voulu 
donner  aux  princes,  dans  la  personnede  Cy- 
rus , un  modèle  parfait  de  la  manière  dont 
ils  doivent  gouverner  les  peuples.  Cyrus  ille 
à Xénophonie  non  ad  finem  historiée  tcripltit, 
sed  ad  effigiem  justi  imperii.  C’est-à-dire  qu’il 
a ajouté  au  fond  de  l’histoire , trcs-vérilable 
en  soi-même,  comme  j’aurai  bientôt  lieu  de 
le  faire  remarquer,  quelques  circonstances 
particulières  pour  en  relever  la  beauté  et  pour 
servir  à l’instruction  des  hommes.  Telle  est , 
à ce  que  je  pense , l’histoire  du  petit  Cyrus 
devenu  échanson;  infiniment  plus  propre  à 
montrer  combien  l'excès  du  vin  déshonore 
les  princes,  que  tous  les  préceptes  des  philo- 
sophes. 

2.  Première»  campagnes  et  conquêtes  de  Cyrus. 

Astyage,  roi  des  Mèdes,  étant  mort,  Cyaxare 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui  suc- 
céda*. A peine  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu’il 
eut  une  rude  guerre  à soutenir.  Il  apprit  que 
le  roi  des  Assyriens  armait  puissamment  con- 
tre lui  ,el  qu’il  avait  déjà  engagé  dans  sa 
querelle  plusieurs  princes  , entre  autres  Cré- 
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sus,  roi  de  Lydie.  Aussitôt  il  dépêcha  vers 
Cambyse  pour  lui  demander  du  secours , et 
chargea  ses  députés  défaire  en  sorte  que  Cy- 
rus eût  le  commandement  de  l’armée  qu’on 
lui  enverrait.  Ils  n’eurent  pas  de  peine  à l’ob- 
tenir. Ce  jeune  prince  était  alors  dans  l’ordre 
des  hommes  faits,  après  avoir  passé  dix  an- 
nées dans  la  seconde  classe.  La  joie  fut  uni- 
verselle quand  on  sut  que  Cyrus  marcherait  à 
la  tête  de  l’armée.  Elle  était  de  trente  mille 
hommes  d’infanterie  seulement;  car  les  Per- 
ses n’avaient  point  encore  de  cavalerie.  Dans 
ce  nombre  u’élaicnl  point  compris  mille  jeunes 
oificiers , l’élite  de  la  nation  , tous  attachés  à 
Cyrus  d’une  manière  particulière. 

11  partit  sans  perdre  de  temps  : mais  ce  ne 
fut  qu’après  avoir  invoqué  les  dieux;  car  sa 
grande  maxime,  et  il  la  tenait  de  son  père, 
était  qu’on  ne  detail  jamais  former  aucune 
entreprise , soit  grande , soit  petite , sans  con- 
sulter les  dieux.  Cambyse  lui  avait  souvent  re- 
présenté que  la  prudence  des  hommes  est 
fort  courte , leurs  vues  fort  bornées  ; qu’ils  ne 
peuvent  pénétrer  dans  l’avenir , et  que  sou- 
vent ce  qu’ds  croient  devoir  tourner  à leur 
avantage  devient  la  cause  de  leur  ruine  : au 
lieu  que  les  dieux , étant  éternels , savent  tout, 
l’avenir  comme  le  passé , et  inspirent  à ceux 
qu’ils  aiment  ce  qu’il  est  à propos  d’entre- 
prendre1 ; protection  qu’ils  né  doivent  à per- 
sonne , et  qu’ils  n’accordent  qu’à  ceux  qui  les 
invoquent  et  les  consultent. 

Cambyse  voulut  accompagner  son  fils  jus- 
qu’aux frontières  de  la  Perse.  Dons  le  chemin 
il  lui  donna  d’excellentes  instructions  sur  les 
devoirs  d’un  général  d’armée.  J’ai  déjà  remar- 
qué ailleurs  que  Cyrus,  qui  croyait  n’ignorer 
rien  de  tout  ce  qui  regarde  le  métier  de  la 
guerre  après  les  longues  leçons  qu’il  en  avait 
reçues  desmatlres  les  plus  habiles  qui  fussent 
de  son  temps,  reconnut  pourlors  qu’il  ignorait 
absolument  tout  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel 
dans  l'art  militaire , mais  qu’il  en  fut  parfai- 
tement instruit  dans  cet  enlrelieu  familier , 
qui  mérite  bien  d’être  lu  avec  soin  et  d’être 
sérieusement  médité  par  quiconque  est  des- 

• On  attribuait  à la  divine  Providence  tout  succès, 
même  celui  de  la  cbaase.  Venatio  nabis  htec,  amies,  dit 
Cjrua,  votent*  Deo  prospéra  fatura  tsl.  {Cyrop.  I.  ï.) 
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liné  à la  profession  des  armes.  le  n’en  rap- 
porterai qu’un  seul  Irait,  par  lequel  on  pourra 
juger  des  autres. 

Il  s’agissait  de  savoir  comment  on  pouvait 
rendre  les  soldats  soumis  et  obéissants.  Le 
moyen  m'en  parait  bien  facile  et  bien  sûr,  dit 
Cyrus  : il  ne  faut  que  louer  et  récompenser 
ceui  qui  obéissent,  punir  et  noter  d'infamie 
ceüi  qui  refusent  de  le  faire.  Cela  est  bot) , 
reprit  Cnmbysc , pour  se  faire  obéir  par  force  ; 
mais  l’important  est  de  se  faire  obéir  volon- 
tairement. Or  le  moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir, 
c’est  de  bien  convaincre  ceux  à qui  l'on  com- 
mande qu’on  sait  mieux  ce  qui  leur  est  utile 
qu'eux-mêmes  ; car  tous  les  hommes  obéis- 
sent sans  peine  à ceux  dont  ils  ont  celte  opi- 
nion. C’est  deceprincipcque  part  la  soumission 
aveugle  des  malades  pour  le  médecin , des 
voyageurs  pour  un  guide , de  ceux  qui  sont 
dans  un  vaisseau  pour  le  pilote.  Leur  obéis- 
sance n’est  fondée  que  sur  la  persuasion  où 
ils  sont  que  le  médecin , le  guide , le  pilote , 
sont  plus  habiles  et  plus  prudents  qu’eux. 
Mais  que  faut-il  faire,  demanda  Cyrus  è son 
père,  pour  paraître  plus  habile  et  plus  pru- 
dent que  les  autres?  11  faut , reprit  Cambyse, 
l'être  effectivement  ; et . pour  l'être , il  faut  se 
bien  appliquer  à sa  profession , en  étudier  sé- 
rieusement toutes  les  régies,  consulter  avec 
soin  et  avec  docilité  les  plus  habiles  maîtres  , 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  faire  réussir 
nos  entreprises , et  surtout  implorer  le  secours 
des  dieux  , qui  seuls  donnent  la  prudence  et 
le  succès. 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médic  près  de 
Cyaxare , la  première  chose  qu'il  Dt , après  les 
compliments  ordinaires , fut  de  s’informer  de 
la  qualité  et  du  nombre  des  troupes  de  part 
et  d'autre.  Il  se  trouva , par  le  dénombrement 
qu’on  en  fit,  que  l'armée  des  ennemis  mon- 
tait à soixante  mille  chevaux  et  à deux  cent 
mille  hommesde  pied  ; et  que  par  conséquent 
il  s’en  fallait  plus  des  deux  tiers  que  les  Mè- 
des  et  les  Perses  joints  ensemble  n’eussent 
autant  de  cavalerie  qu'eux,  et  qu’à  peine 
avaient-ils  la  moitié  d’infanterie.  Une  si  grande 
inégalité  jetaCyaxarc  dans  un  grand  embarras 
et  une  grande  crainte.  Il  n'imaginait  point 
d’autre  expédient  que  de  faire  venir  de  nou- 
velles troupes  de  Perse , en  plus  grand  nom- 


bre encore  que  les  premières.  Mais,  outre  que 
le  remède  aurait  été  fort  lent,  il  paraissait 
impraticable.  Cyrus  sur-le-champ  proposa  un 
moyen  plus  sûr  et  plus  court  : ce  fut  de  faire 
changer  d’armes  aux  Perses;  et , au  lieu  que 
la  plupart  ne  se  servaient  presque  que  de  l’arc 
et  du  javelot,  et  ne  combattaient  par  consé- 
quent que  de  loin,  genre  de  combat  où  le  grand 
nombre  l’emporte  facilement  sur  le  petit,  Il  fut 
d'avis  de  les  armer  de  telle  sorte  qu’ils  pussent 
tout  d'un  coup  combattre  de  près  et  en  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis , et  rendre  ainsi  inu- 
tile la  multitude  de  leurs  troupes.  On  goûta 
fort  cel  avis , et  il  fui  exécuté  sur-le-chamj). 

Un  jour  que  Cyrus  faisait  la  revue  de  son 
armée  , il  lui  vint  un  courrier  de  la  part  de 
Cyaxare  l’avertir  qu'il  lui  était  arrivé  des  am- 
bassadeurs du  roi  des  Indes , e(  qu'il  le  priait 
de  le  venir  Irouver  promptement.  Pour  ce  sujet, 
dit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vêtement;  car 
il  souhaite  que  vous  paraissiez  superbement 
vêtu  devant  tes  Indiens , afin  de  faire  honneur 
h la  nation.  Cyrus  ne  perdit  point  de  temps  : 
it  partit  sur-le-champ  avec  ses  troupes  pour 
aller  trouver  le  roi,  sans  avoir  d’autre  habit 
que  le  sien1,  qui  était  fort  simple,  à la  ma- 
nière des  Perses.  Et  comme  Cyaxare  en  parut 
d’abord  un  peu  mécontent:  Vous  aurais-je 
fait  plus  d’honneur,  reprit  Cyrus,  si  je  m’étais 
habillé  de  pourpre,  Si  je  m’étais  chargé  de 
bracelets  et  de  chaînes  d’or,  et  qu’avec  tout 
cela  j’eusse  tardé  plus  longtemps  à. venir,  que 
je  ne  vous  en  fais  maintenant  par  la  sueur  de 
mon  visage  et  par  ma  diligence  . en  montrant 
è tout  le  monde  avec  quelle  promptitude  on 
exécute  vos  ordres? 

La  grande  attention  de  Cyrus  était  de  s’at- 
tacher les  troupes , de  gagner  le  cœur  des  of- 
ficiers, de  se  faire  aimer  cl  estimer  des  soldats. 
Pour  cela  il  les  traitait  tous  avec  boulé  et  dou- 
ceur, se  rendait  populaire  et  affable,  .les  in- 
vitait souvent  a manger  avec  lui,  surtout  ceux 
qui  se  distinguaient  parmi  leurs  égaux.  Il  ne 
faisait  aucun  cas  de  l’argent  que  pour  le  don- 
ner. 11  distribuait  avec  largesse  des  présents 
chacun  selon  sou  mérite  et  sa  condition  ; à l’un 
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c’était  un  bouclier  ; A l'aulre  une  épée  , on 
quelque  chose  de  pareil.  C'était  pBrcettegran- 
deur  d'ème,  celle  générosité,  et  ce  penchant 
A faire  du  bien,  qu'il  croyait  qu’un  général 
devait  se  distinguer,  et  non  par  le  luxe  de  la 
table , ou  par  la  magnificence  des  habits  et 
des  équipages , et  encore  moins  par  la  hauteur 
et  la  fierté. 

Voyant  toutes  ses  troupes  pleines  d'ardeur 
et  de  bonne  volonté , il  proposai  Cyaxare  de 
les  mener  contre  I ennemi.  On  se  mit  donc 
en  marche , après  avoir  offert  des  sacrifices 
aux  dieux  Quand  les  armées  furent  a la  vue 
l’une  de  l’autre , on  se  prépara  au  combat. 
Les  Assyriens  s'étaient  campés  en  rase  cam- 
pagne : Cyrus  , au  contraire  , s’était  couvert 
de  quelques  villages  et  de  quelques  petites 
collines.  On  fut  de  part  et  d’autre  quelques 
jours  à se  regarder.  Enfin,  les  Assyriens  étant 
sortis  les  premiers  de  leur  camp  en  fort  grand 
nombre,  Cyrus  fit  avancer  ses  troupes.  Avant 
qu’elles  fussent  A la  portée  du  trait,  il  donna 
le  mot  du  guet,  qui  fut  : Jupiter  tecourable 
et  protecteur.  Ilfilenlonnerrhymneordinaire 
en  l’honneur  de  Castor  et  Pollux  ; et  les  sol- 
dats, pleins  d’une  religieuse  ardeur  (StoesCic). 
y répondirent  A haute  voix.  Ce  n’était  dans 
toute  l’armée  de  Cyrus  qu’allégresse' , qu'é- 
mulalion  , que  courage , qu’exhortations  mu- 
tuelles , que  prudence , qu’obéissance  ; ce  qui 
jetait  une  étrange  frayeur  dans  le  cœur  des 
ennemis.  Car,  dit  ici  l'historien  , on  a remar- 
qué qu’en  ces  occasions  ceux  qui  craignent 
plus  les  dieux  ont  le  moins  de  peur  des  hom- 
mes. Du  côté  des  Assyriens , les  archers , les 
frondeurs  , et  ceux  qui  lançaient  des  javelots, 
firent  leur  décharge  avant  que  l'ennemi  fût  A 
portée.  Mois  les  Perses  , animés  par  la  pré- 
sence et  l'exemple  de  Cyrus,  en  vinrent  tout 
d'un  coup  aux  mains  et  enfoncèrent  les  pre- 
miers bataillons.  Les  Assyriens  ne  purent 
soutenir  un  choc  si  rude , et  prirent  tous  la 
fuite.  La  cavalerie  des  Médes  s’ébranla  en 
même  temps  pour  attaquer  celle  des  ennemis, 
qui  fut  aussi  bientôt  mise  en  déroule.  Ils  fu- 
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renl  vivement  poursuivis  jusque  dans  leur 
camp.  Il  s'en  fit  un  effroyable  carnage  , et  le 
roi  des  Assyriens  y perdit  la  vie.  Cyrus  ne  se 
crut  pas  en  état  de  les  forcer  dans  leurs  re- 
tranchements , et  il  fit  sonner  la  retraite. 

Cependant  les  Assyriens , après  la  mort  de 
leur  roi  et  la  perle  des  plus  braves  gens  de 
l'armée , étaient  dans  une  étrange  consterna- 
tion. Crésus  et  tous  les  autres  alliés  perdirent 
aussi  toute  espérance.  Ainsi  ils  ne  pensèrent 
plus  qu'à  se  sauver  à la  faveur  de  la  nuit. 

Cyrus  l'avait  bien  prévu , et  il  se  préparait 
A les  poursuivre  vivement.  Mais  il  avait  besoin 
pour  cela  de  cavalerie  ; et . comme  on  l'a  déjA 
remarqué,  les  Perses  n'en  avaient  point.  Il 
alla  donc  trouver  Cyaxare , et  lui  proposa  son 
dessein.  Cyaxare l’improuva  fort,  et  lui  repré- 
senta le  danger  qu'il  y avait  de  pousser  A bout 
des  ennemis  si  puissants,  à qui  l’on  inspire- 
rait peut-être  do  courage  en  les  réduisant  au 
désespoir  ; qu’il  était  de  la  sagesse  d’user  mo- 
dérément de  la  fortune , et  de  ne  pas  perdre 
le  fruit  de  la  victoire  par  trop  de  vivacité  ; que 
d’ailleurs  il  ne  voulait  pas  contraindre  les  Mè- 
des  ni  les  empêcher  de  prendre  un  repos  qu'ils 
avaient  si  justement  mérité.  Cyrus  se  réduisit 
A lui  demander  la  permission  d’emmener  ceux 
qui  voudraient  bien  le  suivre  : A quoi  Cyaxare 
consentit  sans  peine  ; et  il  ne  songeu  plus 
qu'à  passer  le  temps  en  festins  et  en  joie  avec 
les  officiers , et  A jouir  de  la  victoire  qu'il  ve- 
nait de  remporter. 

Presque  tous  les  Médes  suivirent  Cyrus , 
qui  se  mil  en  marche  pour  poursuivre  les  en- 
nemis. Il  rencontra  en  chemin  des  courriers 
qui  venaient  de  la  part  desHyrcaniens  qui  ser- 
vaient dans  l’armée  ennemie,  lui  déclarer  que, 
dès  qu'il  paraîtrait,  ils  se  rendraient  A lui  ; et 
en  effet  ils  le  firent.  11  ne  perdit  point  de 
temps  ; et,  ayant  marché  toute  la  nuit,  il  ar- 
riva près  des  Assyriens.  Crésus  avait  fait  par- 
tir ses  f mmes  durant  la  nuit  pour  prendre  le 
frais,  car  c’était  en  été , et  il  les  suivait  avec 
quelque  cavalerie.  La  désolation  fut  extrême 
parmi  les  Assyriens  quand  ils  virent  l'ennemi 
si  près  d’eux  : plusieurs  furent  tués  dans  la 
fuite;  tous  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  le 
camp  se  rendirent  : la  victoire  fut  complète  et 
le  butin  immense.  Cyrus  se  réserva  tous  les 
chevaui  qui  se  trouvèrent  dans  le  camp,  son- 
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geanl  dès  lors  à former  parmi  les  Perses  un 
corps  de  cavalerie  , ce  qui  leur  avait  manqué 
jusque-là.  Il  fil  mettre  à part  pour  Cyaxare  , 
tout  ce  qu'il  y avait  déplus  précieux.  Quand 
les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  furent  revenus 
de  la  poursuite  des  ennemis  . il  leur  fit  pren- 
dre le  repas  qui  leur  avait  été  préparé,  en  les 
avertissant  d'envoyer  seulement  du  pain  aux 
Perses,  qni  avaient  d’ailleurs,  soit  pour  les 
ragoûts , soit  pour  la  boisson , tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Leur  ragoût  était  la  faim, 
et  leur  boisson  l'eau  de  la  rivière.  C’était  la 
manière  de  vivre  à laquelle  iis  étaient  accou- 
tumés dès  leur  enfance. 

La  nuit  même  que  Cyrus  était  parti  pour 
aller  à la  poursuite  des  ennemis,  Cyaxare  l’a- 
vait passée  dans  la  joie  et  dans  les  festins,  et 
s’était  enivré  avec  ses  principaux  officiers.  Le 
lendemain  , à son  réveil,  il  fut  étrangement 
étonné  de  se  voir  presque  seul.  Plein  de  co- 
lère et  de  fureur,  il  dépêcha  sur-le-champ  un 
courrier  à l’armée , avec  ordre  de  faire  de 
violents  reproches  à Cyrus , et  de  faire  revenir 
tous  les  Mèdes  sans  aucun  délai.  Cyrus  ne 
s'effraya  point  d'un  commandement  si  injuste. 
Il  lui  écrivit  une  lettre  respectueuse , mais 
pleine  d'une  généreuse  liberté,  où  il  justifiait 
sa  conduite,  et  le  faisait  ressouvenir  de  la 
permission  qu’il  lui  avait  donnée  d'emmener 
tous  ceux  des  Mèdes  qui  voudraient  bien  le 
suivre.  Il  envoya  en  même  temps  en  Perse 
pour  faire  venir  de  nouvelles  troupes , dans 
le  dessein  qu'il  avait  de  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu’on  avait 
faits  il  se  trouva  une  jeune  princesse  d’une 
rare  beauté,  qu'on  avait  réservée  pour  Cyrus. 
Elle  se  nommait  Panthée,  et  était  femme  d'A- 
brndjtc,  roi  de  la  Susiane.  Sur  le  récil  qu'on 
fit  à Cyrus  de  sa  beauté,  il  refusa  de  la  voir, 
dans  la  crainte,  disait-il,  qu’un  tel  objet  ne 
l’attachât  plus  qu'il  ne  voudrait , et  ne  le  dé- 
tournât des  grands  desseins  qu’il  avait  for- 
més. Araspe.  jeune  seigneur  de  Médie.  qui 
l'avait  en  garde , ne  se  défiait  pas  tant  de  sa 
faiblesse , et  prétendait  qu’on  est  toujours  maî- 
tre de  soi-méme.  Cyrus  lui  donna  de  sages 
avis , en  lui  confiant  de  nouveau  le  soin  de 
cette  princesse.  Ne  craignez  rien , reprit 
Araspe , je  suis  sûr  de  moi , et  je  vous  réponds 
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sur  ma  vie  que  je  ne  ferai  rien  de  contraire 
à mon  devoir.  Cependantsa passion pourcelle 
jeune  princesse  s’alluma  peu  à peu , jusqu'à 
un  tel  point,  que,  la  trouvant  invinciblement 
opposée  à ses  désirs  , il  était  près  de  lui  faire 
violence.  La  princesse  enfin  en  donna  avis  à 
Cyrus,  qui  chargea  aussitôt  Artabaze  d'aller 
trouver  Araspe  de  sa  pari.  Cet  officier  lui  parla 
avec  la  dernière  dureté , et  lui  reprocha  sa 
faute  d’une  manière  propre  à le  jeter  dans  le 
désespoir.  Araspe,  outré  de  douleur  , ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  demeura  interdit  de  honte 
et  de  crainte.  Quelques  jours  après  , Cyrus  le 
manda.  Il  vint  tout  tremblant.  Cyrus  le  prit  à 
part  ; et , au  lieu  des  violents  reproches  aux- 
quels il  s’attendait,  il  lui  parla  avec  la  der- 
nière douceur , reconnaissant  que  lui-même 
avait  eu  tort  de  l'avoir  imprudemment  enfermé 
avec  un  ennemi  si  redoutable.  Une  bonté  si 
inespérée  rendit  la  vie  à ce  jeune  seigneur. 
La  confusion  , la  joie , la  reconnaissance,  fi- 
rent couler  de  ses  yeux  une  abondance  de 
larmes.  Ah!  je  me  connais  maintenant,  dit-il, 
et  j’éprouve  sensiblement  que  j'ai  deux  âmes , 
l'une  qui  me  porte  au  bien,  l'autre  qui  m'en- 
traîne vers  le  mal.  La  première  l'emporte 
quand  vous  venez  à mon  secours  et  que  vous 
me  parlez;  je  cède  à l'autre  et  je  suis  vaincu 
quand  je  suis  seul.  Il  répara  avantageusement 
sa  faute,  et  rendit  un  service  considérable  à 
Cyrus  en  se  retirant  comme  espion  chez  les 
Assyriens , sous  prétexte  d’un  prétendu  mé- 
contentement. 

Cependant  Cyrus  se  préparait  à avancer 
dans  le  pays  ennemi.  Aucun  des  Mèdes  ne 
voulut  le  quitter  ni  retourner  sans  lui  vers 
Cyaxare , dont  ils  craignaient  la  colère  et  la 
cruauté.  L’armée  se  mit  en  marche.  Le  bon 
tiaitement  que  Cyrus  avait  fait  aux  prison- 
niers deguerre.eu  les  renvoyant  libresrhacun 
dans  leur  pays . avait  répandu  partout  le  bruit 
de  sa  clémence.  Beaucoup  de  peuples  se  ren- 
dirent à lui , el  grossirent  le  nombre  de  ses 
troupes.  S'étant  approché  de  Babyione  , il  fit 
faire  au  roi  des  Assyriens  un  défi  de  terminer 
leur  querelle  par  un  combat  singulier.  Son 
défi  ne  fut  pas  accepté;  mais  .pour  mettre  ses 
alliés  en  sûreté  pendant  son  absence , il  fit  avec 
lui  une  espèce  de  trêve  et  de  traité , par  le- 
quel ou  convint  de  part  et  d’autre  de  ne  point 
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faire  en  loul  temps  el  en  toute  rencontre  , de 
piété  et  de  religion  , s’il  est  permis  de  se  ser- 
vir de  ces  termes  à l'égard  d’un  prince  qui 
ignorait  le  vrai  Dieu. 

Voilà  ce  que  les  jeunes  gens  doivent  étu- 
dier dans  Cyrus;  et  l’on  ne  manque  pas  de 
legr  faire  observer  què  c'est  sur  ce  modèle  que 
se  forma  un  des  plus  grands  capitaines  qu’ait 
ortés  fa  république  romaine,  je  veux  dire 
cipion  l’Africain  le  second,  qui  avait  tou- 
jours en  main  les  livres  admirables  de  la  Cy- 
ropédie  : Quos  quidem  libros  non  sine  causA 
nosler  ille  Africanus  de  manibus  ponrre  non 
solebat.  Nutlum  est  enim  prœlermissum  in 
his  officium  diligenlis  el  modérait  imperii'. 

Continuation  de  ta  guerre.  Prise  de  Babilone.  Nouvelles 
conquêtes.  Mort  de  Cyrus. 

Dans  le  conseil  qui  se  tint  en  présence  de 
Cyaxare*,  il  fut  résolu  de  continuer  la  guerre. 
On  travailla  aux  préparatifs  avec  une  ardeur 
infatigable.  L’armée  des  ennemis  était  encore 
plus  nombreuse  qu’elle  ne  l’avait  été  dans  la 
première  campagne  . et  l’Egypte  seule  leur 
avait  fourni  plus  de  six-vingf  mille  hommes. 
Leur  rendez-vous  était  à Thymbrée  , ville  de 
Lydie.  Cyrus,  après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  que  son  armée  ne 
manquât  de  rien,  et  après  être  descendu  dans 
un  détail  surprenant,  que  Xénophou  rapporte 
fort  au  long , songea  à se  mettre  en  marche. 
Cyaxare  ne  le  suivit  point,  et  demeura  avec 
la  troisième  partie  desMèdesseulement,  pour 
ne  pas  laisser  son  pays  entièrement  dégarni. 

Abradate,  roi  de  la  Susiane,  se  préparant  à 
prendre  son  armure,  Panlhée,  sa  femme, 
lui  vint  présenter  un  casque,  des  brassards 
el  des  bracelets,  tout  cela  d’or  massif,  avec 
une  cotte  d’armes  de  sa  hauteur,  plissèe  par 
en  bas , et  un  grand  panache  de  couleur  de 
pourpre.  Elle  avait  fait  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages elle-même  à l’insu  de  son  mari, 
pour  lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise. 
Quelque  tendresse  qu'elle  eût  pour  lui , elle 
l’exhorta  à mourir  plutôt  les  armes  à la  main 
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que  de  ne  pas  se  signaler  d’une  manière  digqp 
de  leur  naissance , et  digne  de  l’idée  qu'elle 
avait  lâché  de  donner  de  lui  à Cyrus.  Nous 
lui  avons,  dit-elle,  des  obligations  infinies. 
J’ai  été  sa  prisonnière,  et,  comme  telle,  des- 
tinée pour  lui  ; mais  je  ne  me  suis  point  trou- 
vée enclave  entre  ses  mains,  ni  ne  me  suis 
point  vue  libre  à des  conditions  honteuses.  Il 
m’a  gardée  comme  il  aurait  gardé  la  femme 
de  son  propre  frère;  et  je  lui  ai  bien  promis 
que  vous  sauriez  reconnaître  une  telle  grâce  : 
ne  l’oubliez  point.  O Jupiter!  s’écria  Abra- 
date  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  fais  que 
je  paraisse  aujourd'hui  digne  mari  de  Panlhée, 
et  digne  ami  d’un  si  généneux  bienfaiteur! 
Cela  dit,  il  monta  sur  son  char!  Panlhée,  ne 
pouvant  plus  l’embrasser  , voulut  encore  bai- 
ser le  char  où  il  était,  et  le  suivit  quelque 
temps  à pied;  après  quoi  elle  se  retira.’ 

Quand  les  armées  furent  en  présence,  tout 
se  prépara  au  combat.  Après  les  prières  pu- 
bliques et  générales  , Cyrus  fil  des  libations  en 
particulier  , cl  pria  encore  de  nouveau  le  dieu 
dé  ses  pères  dé  vouloir  être  son  guide  et  de 
venir  à son  secours.  Ayant  entendu  un  coup 
de  tonnerre:  Nous  le  suivons,  souverain  Ju- 
piter', s’écria-t-il  ; et  à l’instant  même  il  s'a- 
vança vers  les  ennemis.  Comme' le  front  de 
leur  bataille  surpassait  de  beaucoup  celle  des 
Perses,  ils  firent  ferme  dans  le  milieu,  tandis 
que  les  deux  ailes  s'avancèrent  en  se  courbant 
à droite  cl  à gauche , dans  le  dessein  d’enve- 
lopper l'armée  de  Cyrus , el  de  l’assaillir  en 
même  temps  par  plusieurs  endroits.  Il  s’y  at- 
tendait, et  n’en  fut  pas  surpris.  Il  parcourut 
tous  les  rangs  pour  animer  ses  troupes;  et 
lui,  qui  en  toute  occasion  était  si  modeste  el 
si  éloigné  de  tout  air  de  vanité , au  moment 
du  combat  parlait  d'un  ton  ferme  el  décisil. 
Suivez-moi,  leur  disait  il,  à une  victoire  as- 
surée ; les  dieux  sont  pour  nous.  Après  avoir 
donné  tous  les  ordres  nécessaires , et  fait  en- 
tonner par  toute  l’armée  l’hymne  du  combat, 
il  donna  le  signal, 

Cyrus  commença  par  attaquer  l’aile  des  en- 
nemis qui  s’était  avancée  sur  le’ flanc  droit  do 
son  armée;  el,  l’ayant  prise  elle-même  en 

' Il  aval!  effectivement  pour  guide  un  dieu,  mal)  an 
dieu  bien  different  de  Jupiter. 
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Anne,  la  mit  en  désordre.  On  en  fit  autant  de 
l'autre  rôtê , où  l’on  fit  d'abord  avancer  l'es- 
cadron des  chameaux.  La  cavalerie  eniiemiejne 
l'attendit  |>as;  et,  de  si  loin  que  les  ihevaux 
l'apure;  rent,  ils  se  renversèrent  les  uns  sur 
les  autres;  et  plusieurs,  se  cabrant,  jetèrent 
par  terre  ceux  qui  les  montaient.  Les  chariots 
armés  de  faux  achevèrent  d'y  mettre  la  con- 
fusion. Cependant,  Abradale,  qui  comman- 
dait les  chariots  placés  a la  tète  de  l'armée , 
les  fil  avancer  à toute  bride.  Ceux  des  ennemis 
ne  purent  soutenir  un  choc  si  rude , et  furent 
mis  en  déroule.  Abradatc  les  ayant  percés , 
vint  aux  bataillons  des  Egyptiens  ; mais , son 
char  s’étant  malheureusement  renversé,  il  fut 
tué  avec  les  siens,  après  avoir  fait  des  efforts 
extraordiuairesde courage.  Lecombat  fut  vio- 
lent de  ce  côté  là , et  les  Perses  furent  con- 
traints de  reculer  jusqu'à  leurs  machines.  Là 
les  Égyptiens  se  trouvèrent  fort  incommodés 
des  flèches  qu’on  leur  lirait  de  ces  tours  rou 
Unies:  et  les  bataillons  de  l'arrière-garde  des 
Perses , s’avançant  l’épèe  à la  main  , empê- 
chèrent les  gens  de  trait  de  passer  plus  avant, 
et  les  contraigniient  de  retourner  à la  i barge. 
Alors  on  ne  vit  plusquedes  ruisseaux  de  sang 
couler  de  tous  côtés.  Sur  ces  entrefaites  Cyrus 
ai  rive,  après  avoir  mis  en  fuite  tout  ce  qui 
s’était  présenté  devant  lui.  Il  vit  avec  douleur 
que  les  Perses  avaient  .àché  pied  : et  ju- 
geant bien  que  les  Égyptiens  ne  cesseraient 
de  gagner  toujours  le  terrain , il  résolut  deles 
aller  prendre  par  derrière;  et,  en  un  instant 
ayant  passé  avec  sa  troupe  à la  queue  de  leurs 
bataillons,  il  les  chargea  rudement.  La  cava- 
lerie surviut  en  même  temps  et  poussa  vive- 
ment les  ennemis.  Les  Égyptiens , attaqués  de 
tous  côtés,  faisaient  face  partout , et  se  défen- 
daient avec  un  courage  merveilleux.  A la  fin 
Cyrus,  admirant  leur  valeur  et  oyant  peine 
à laisser  périr  de  si  braves  gens  , leur  fil  offrir 
des  conditions  honnêtes,  leur  représentant 
que  tous  leurs  alliés  les  avaient  abandonnés. 
Ils  les  acceptèrent , et  servirent  depuis  dans 
ses  troupes  avec  une  fidélité  inviolable. 

Après  la  bataille  perdue,  Crésus  s'enfuit  en 
diligence  avec  ses  troupes  à Sardes , où  Cyrus 
le  suivit  dès  le  h ndemain  , et  se  rendit  maître 
de  la  ville  vans  y trouver  aucune  résistance. 

l)e  la  il  marcha  dioil  vers  Babylone,  et 


subjugua  en  passant  la  grande  Phrygie  et  la 
Cappadoce.  Quand  il  fut  arrivé  devant  cette 
ville , et  qu’il  en  eut  examiné  avec  soin  la  si- 
tuation, les  murailles,  les  fortifications , cha- 
cun jugea  qu’il  était  impossible  de  s’en  rendre 
malire  par  la  force.  Il  parut  donc  se  détermi- 
ner au  dessein  de  la  prendre  par  famine.  Pour 
cela  il  fil  creuser  tout  autour  de  la  ville  des 
fossés  fort  larges  et  fort  profonds , pour  em- 
pêcher, disait-il , qu  ■ rien  ne  pût  y entrer  ou 
en  sortir.  Ceux  de  la  ville  ne  pouvaient  s’em- 
pêcher de  rire  du  dessein  qu’il  avait  pris  de 
les  assiéger;  et,  comme  ils  se  voyaient  des 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans,  ils  se  moquaient 
de  toute  la  peine  qu'il  se  donnait.  Tous  ces 
travaux  étant  achevés,  Cyrusappril  que  bien- 
tôt on  devait  célébrer  une  grande  solennité  , 
dans  laquelle  tous  les  Babyloniens  passaient 
la  nuit  entière  à boire  et  à faire  la  débauche. 
Celte  fête  étant  arrivée,  et  la  nuit  commen- 
çant de  bonne  heure,  il  fitouvrir  l'embouchure 
de  la  tranchée  qui  aboutissait  au  neuve,  et  à 
l’instant  même  l’eau  entra  avec  impétuosité 
dans  ce  nouveau  canal  ; et , laissant  à sec  son 
ancien  lit , ouvrit  à Cyrus  un  passage  libre  dans 
la  ville.  Ses  troupes  y entrèrent  donc  sans 
trouver  aucun  obstacle.  Elles  pénétrèrent  jus- 
que dans  le  palais,  où  le  roi  fut  tué.  Dès  la 
pointe  du  jour  la  citadelle  se  rendit  sur  les  nou- 
velles de  la  prisa  de  la  ville  et  de  la  mort  du 
roi.  Cyrus  fit  publier  dans  tous  les  qua'rtiers 
que  ceux  qui  voudraient  avoir  la  vie  sauve 
demeurassent  dans  leurs  maisons  et  lui  en- 
voyassent leurs  armes  : ce  qui  fut  fait  sur-le- 
champ.  Voilà  ce  que  coûta  à ce  prince  la  prise 
de  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  forte  qui  fût 
alors  dans  l’univers. 

Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux 
de  l’heureux  succès  qu’ils  venaient  de  lui  ac- 
corder : il  assembla  les  principaux  officiers  , 
dont  il  loua  publiquement  le  couragfe,  la  sa- 
gesse , le  zèle  et  l'attachement  pour  sa  per- 
sonne, et  distribua  des  récompenses  dans 
toute  l’armée.  Il  leur  remontra  ensuite  que 
l’unique  moyen  de  conserver  ce  qu’ils  avaient 
acqu.s,  était  de  persévérer  dans  leur  ancienne 
vertu  ; que  le  fruit  de  la  victoire  n’était  pas  de 
s’abandonner  aux  délices  et  à l’oisiveiè;  qu’a- 
prè>  avoir  vaincu  les  ennemis  par  ta  force  des 
armes,  il  serait  honteux  de  se  laisser  vaincre 
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parles  aüraitsdela  volupté;  qu’en  fin,  pour 
conserver  leur  ancienne  gloire,  il  fallait  main- 
tenir à Babylone , parmi  les  Perses , la  même 
discipline  qui  était  observée  dans  leur  pays , 
et  peur  cela  donner  leurs  principaux  soins  à 
la  bonne  éducation  des  enfants.  Par  là,  dit-il, 
nous  deviendrons  nous-mêmes  plus  vertueux 
de  jour  en  jour,  eu  nous  efforçant  de  leur 
donner  de  bons  exemples  ; et  il  sera  bien  dif- 
ficile qu'ils  se  corrompent , lorsque  parmi 
nous  ils  ne  verront  et  n’enteudront  rien  qui 
ne  les  porte  à la  vertu , et  qu’ils  seront  conti- 
nuellement dans  une  pratique  d’exercices 
louables  et  honnêles. 

Cyrus  confia  à différentes  personnes , selon 
les  talents  qu’il  leur  connaissait,  différentes 
parties  et  différents  soins  du  gouvernement  ; 
mais  il  se  réserva  à lui  seul  celui  de  former 
des  généraux  , des  gouverneurs  de  provinces  . 
des  ministres , des  ambassadeurs  , persuadé 
que  c’était  proprement  le  devoir  et  l’occupa- 
tion d’un  roi , et  que  de  là  dépendait  sa  gloire, 
le  succès  de  toutes  les  affaires,  le  repos  et  le 
bonheur  de  l’empire.  Il  établit  un  ordre  mer- 
veilleux pour  la  guerre,  pour  les  finances, 
pour  la  police.  Il  avait  dans  toutes  les  pro- 
vinces des  personnes  d’une  probilé  reconnue, 
qui  lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  s’y 
passait  : on  les  appelait  les  yeux  et  les  or<  illeu 
du  prince.  Il  était  attentif  à honorer  et  à ré- 
compenser tous  ceux  qui  se  distinguaient  par 
leur  mérite,  et  qui  excellaient  en  quelque 
chose  que  ce  fût.  Il  préférait  infiniment  la 
clémence  au  courage  guerrier , parce  que  ce- 
lui-ci entraîne  souvent  la  ruine  et  la  désolation 
des  peuples  , au  lieu  que  l’autre  est  toujours 
bienfaisant  et  salutaire.  Il  savait  que  les  lois 
peuvent  beaucoup  contribuer  au  règlement 
des  mœurs;  mais,  selon  lui,  le  prince  devait 
être  par  son  exemple  une  loi  vivante  ; et  il  ne 
croyait  pas  qu’il  fût  digne  de  commander  aux 
autres , s’il  n’avait  plus  de  lumière  et  de  vertu 
que  ses  sujets.  La  libéralité  lui  paraissait  une 
vertu  véritablement  royale  ; mais  il  faisait 
encore  plus  de  cas  dr  la  bonté , de  l’affabilité, 
de  l’bumanité , qualités  propres  à gagner  les 
cœurs  et  à se  faire  aimer  des  peuples  , ce  qui 
est  proprement  régner  ; outre  que  d’aimer 
plus  que  les  autres  à donner,  quand  on  est 
infiniment  plus  riche  qu’eux,  est  uue  chose 


moins  surprenante  que  de  descendre  en  quel  - 
que  sorte  du  trône  pour  s’égaler  à ses  sujets. 
Mais  ce  qu’il  préférait  à tout  était  le  culte  des 
dieux  et  le  respect  pour  la  religion , persuadé 
que  quiconque  était  sincèrement  religieux  et 
craignant  Dieu  , était  en  même  temps  bon  et 
fidèle  serviteur  des  rois , et  inviolablemenl  at- 
taché à leur  personne  et  au  bien  de  l'Etal. 

Quand  Cyrus  crut  avoirsulïi-amment  donné 
ordre  aux  affaires  de  Babylone,  il  songea  à 
faire  un  voyage  en  Perse.  Il  pas-a  par  la  Mé- 
diepour  y saluer  Cyaxare  à qui  i fil  de  grands 
présents,  cl  lui  marqua  qu’il  trouverait  à Ba- 
bylone un  palais  magnifique  tout  préparé 
quand  il  voudrait  y aller,  et  qu’il  devait  re- 
garder cette  ville  comme  lui  appartenant  en 
propre.  Cyaxare,  qui  n’avait  point  d’enfant 
mâle  , lui  offrit  sa  fille  en  mariage  et  la  Mcdie 
pour  dol.  Il  fut  fort  sensible  à une  offre  si 
avaiiiageusc,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  l’ac- 
cepter avant  que  d'avoir  eu  le  consentement 
de  son  père  et  de  sa  mère,  laissant  pour  tous 
les  siècles  un  rare  exemple  de  la  respectueuse 
soumission  et  de  l’entière  dépendance  que 
doivent  montrer  en  pareille  occasion , à l’égard 
de  père  et  de  mère,  tous  les  enfants,  quelque 
Age  qu’ils  puissent  avoir,  et  à quelque  degré 
de  puissance  et  de  grandeur  qu’ils  soient  par- 
venus. Cyrus  épousa  donc  cette  princesse  à 
son  retour  de  Perse , et  la  mena  avec  lui  à 
Babylone,  où  il  avait  établi  le  siège  de  son 
empire. 

Il  y assembla  ses  troupes.  On  dit  qu'il  s’y 
Irouva  six-vingt  mille  chevaux , deux  mille 
( bariola  armés  de  faux  ,el  six  cent  mille  hom- 
mes de  pied.  Il  se  mit  en  campagne  avec  cette 
nombreuse  armée,  et  subjugua  toutes  les  na- 
tions qui  sont  depuis  la  Syrie  jusqu'à  la  mer 
des  Indes  : après  quoi  il  tourna  vers  l'Egypte, 
et  la  rangea  pareillement  sous  sa  domination. 

Il  établit  sa  demeure  au  milieu  de  tous  ces 
pays,  passant  ordinairement  sept  mois  à Ba- 
bylone pendant  l’hiver,  parce  que  le  climat 
y est  chaud  ; trois  mois  à Soi-  pendant  le 
printemps,  et  deux  mois  à Ecbaiane  durant 
les  grandes  chaleurs  de  l’été. 

Plusieurs  années  s’étant  ainsi  écoulées  .Cy- 
rus vint  en  Perse  pourla  septième  fois  depuis 
l’élabli-semcot  de  sa  monarchie.  Cambyse  et 
Mandane  étaient  morts  il  y avait  déjà  loug- 
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temps , cl  lui-même  était  fort  vieux.  Sentant 
approcher  sa  fin.  il  assembla  ses  enfants  et  les 
grands  de  l’empire  ; cl  après  avoir  remercié 
les  dieuxde  toutes  les  faveurs  qu'ilslui  avaient 
accordées  pendant  sa  vie  , et  leur  avoir  de- 
mandé une  pareille  protection  pour  ses  en- 
fants . pour  ses  amis  et  pour  sa  patrie , il  dé- 
clara Cambyse  , son  fils  aîné,  son  successeur  , 
et  laissa  à l'autre  plusieurs  gouvernements 
fort  considérables.  Il  leur  donna  6 l'un  et  à 
l'autre  d'excellents  avis , en  leur  faisant  en- 
tendre que  le  plus  ferme  appui  des  trônes  était 
le  respect  pour  lesdieux,  la  bonne  intelligence 
eulre  les  frères,  et  le  soin  de  se  faire  et  de 
se  conserver  de  fidèles  amis.  Il  mourut,  éga- 
lement regretté  de  tous  les  peuples. 

réflexions. 

J'en  ferai  deux,  dont  l'une  regardera  le 
caractère  et  lesqualités particulières deCyrus; 
l'autre  , la  vérité  de  son  histoire  écrite  par 
Xériophon. 

Première  réflexion. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conqué- 
rant le  plus  sage  et  le  héros  le  plus  accompli 
dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire  profane.  Au- 
cune des  qualités  qui  forment  les  grands 
hommes  ne  lui  manquait:  sagesse,  modéra- 
tion , courage , grandeur  d’âme , noblesse  de 
sentiments  . merveilleuse  dextérité  pour  ma- 
nier les  esprits  et  gagner  les  cœurs,  profonde 
connaissance  de  toutes  les  parties  de  l’art 
militaire,  vaste  étendue  d’esprit  , soutenue 
d'une  prudente  fermeté  pour  former  cl  pour 
exécuter  de  grands  projets. 

Mais  ce  qu'il  y avait  en  lui  de  plus  grand  et 
de  plus  véritablement  royal , c'est  l'intime 
çonviclion  où  i)  était  que  tous  ses  soins  et 
toute  son  attention  devaient  tendre  â rendre 
les  peuples  heureux  ; et  que  ce  n'était  point 
par  l'éclat  des  richesses',  par  le  faste  des  équi- 

1 Ey,,,  ui*  oipat  âsi»  ri»  âpy/.v-r*  twv  «pyoysvwv 
îrwpiait»,  tri  rw  iroiurïVffTïpo»  Srtirvriv.  rai  T '/(*>» 
l?3o;  fy.tv  ypvffta-J,  ài/à  rw  npavoiir  Tl  rai  yùairo- 
ÿltv  {Cyrop  I.  1.) 
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pages , par  le  luxe  et  les  dépenses  de  la  table, 
qu'un  roi  devait  se  distinguer  de  ses  sujets, 
mais  par  la  supériorité  de  mérite  en  tout 
genre  et  surtout  pas  une  application  infa- 
tigable il  veiller  à leurs  intérêts  et  à leur  pro- 
curer lu  repos  et  l'abondance.  En  effet , c'est 
le  fondement  et  comme  la  base  de  l’état  des 
princes  de  n’êlre  pas  à eux.  C'est  le  carac- 
tère même  de  leur  grandeur  d'être  consacrés 
au  bien  public. 

Il  en  est  d’eux  comme  de  la  lumière , qui 
n est  pincée  dans  un  lieu  éminent  que  pour  se 
répandre  partout.  Ce  serait  leur  faire  injure 
que  de  les  renfermer  dans  les  bornes  étroites 
d'un  intérêt  personnel.  Ils  rentreraient  dans 
l’obscurité  d'une  condition  privée,  s’ils  avaient 
des  vues  moins  étendues  que  tous  leurs  Etats, 
lis  sont  â tous,  parce  que  toulleur  est  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus 
que  Cyrus  vint  h bout  de  fonder  en  assez  peu 
de  temps  un  empire  qui  embrassait  presque 
toutes  les  parties  du  monde  ; qu'il  jouit  pai- 
siblement , pendant  plusieurs  années , du  fruit 
de  ses  conquêtes  ; qu’il  sut  se  faire  tellement 
estimer  et  aimer,  non-seulement  par  ses  su- 
jets naturels  , mais  par  toutes  les  nations  qu'il 
avait  conquises  , qu'après  sa  mort  il  fut  gé- 
néralement regretté  comme  le  père  commun 
de  tous  les  peuples. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  Cy- 
rus ait  été  si  accompli  en  tout  genre , nous 
qui  savons  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'avait 
formé  pour  être  l’instrumenlet  l'exécuteur  des 
desseins  de  miséricorde  qu'il  avait  sur  son 
peuple , et  pour  donner  au  monde  ,en  sa  per- 
sonne , un  modèle  parfait  dé  la  manière  dont 
les  primes  doivent  gouverner  lis  peuples,  et 
du  véritable  u&nge  qu'ils  doivent  faire  de  la 
souveraine  puissance. 

Quand  je  dis  que  Dieu  a formé  lui-mêmece 
prince . je  n’entends  pas  que  ç'ait  été  par  un 
miracle  sensible,  ni  qu'il  l’ait  tout  d'un  coup 
rendu  tel  que  nous  l'admirons  dans  ce  que 
l'Iiisloirc  nous  en  apprend.  Dieu  lui  avait  donné 
un  heureux  naturel  en  mettant  dans  son  es- 
prit les  semences  de  toutes  les  plus  grandes 

a ah  lis  qui  præsunt  alils.  ut  li  qui  eorum  in  imperlo 
« erunt,  sint  quam  bcalisslmi.  » (Ctc.  Itb.  1,  Episl.  1, 
ad  c hiint.  frai.) 
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qualités,  et  dans  son  cœur  des  dispositions 
aux  plus  rares  vérins.  Il  eut  soin  qu'on  cut- 
ti» Ot  cet  heureux  naturel  par  une  excellente 
éducation , et  qu'on  le  préparai  ainsi  aux 
grands  desseins  qu'il  avait  sur  lui.  Comme  il 
esl  la  lumière  des  esprits,  il  dissipait  tousses 
doutes , lui  suggérait  les  expédients  les  plus 
convenables  , le  rendait  attentif  aux  meilleurs 
conseils,  élendait  ses  vttès,  et  les  rendait  plus 
nettes  et  plus  distinctes.  Ainsi  Dieu  présida  à 
toutes  ses  entreprises1,  le  conduisit  comme 
par  la  main  dans  (ouïes  ses  conquêtes,  lui 
ouvrit  les  portes  des  villes , fit  tomber  devant 
lui  les  remparts  les  plus  forts , et  humilia  en 
sa  présence  les  princes  les  plus  puissants  de 
ht  terre. 

t*our  mieux  sentir  le  mérite  de  Cyrus , il 
ne  faut  que  le  comparer  A un  autre  roi  de 
Perse  , je  veux  dire  à Xerxés,  son  pelit-fils, 
qui , poussé  par  un  motif  absurde  de  ven- 
geance, entreprit  de  subjuguer  la  Grèce.  On 
voit  autour  du  lui  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
grand  et  de  plus  éclatant  selon  les  hommes  , 
le  plus  vaste  empire  qui  fût  alors  sur  la  terre, 
des  richesses  immenses  , des  armées  de  terre 
et  de  mer  dont  le  nombre  parait  incroyable. 
Tbul  cela  est  autour  de  lui , mais  non  en  lui, 
et  n'ajoute  rien  è scs  qualités  naturelles.  Mais, 
j>ar  un  aveuglement  trop  ordinaire  oui  grands 
et  aux  princes  , né  dans  l'abondance  de  tous 
lès  biens  avec  une  puissance  sans  bornes,  dans 
line  gluirc  qui  ne  lui  avait  rien  coûté,  il  s'était 
accoutumé  à juger  de  ses  talents  et  de  son 
mérite  personnel  parlesdehorsdesa  place  et  de 
son  rang.  Il  méprise  les  sages  conseils  d’Ar ta- 
boue, son  oncle,  eide  Démarate,  pour  n'écou- 
ler que  les  flatteurs  de  sa  vanité.  Il  mesure  le 
succès  de  ses  entreprises  sur  l'étendue  de  son 
pouvoir.  La  soumission  setvile  de  tant  de  peu- 
ples ne  piqueplussonambilion;  et,  devenudè- 
daigneux  pour  une  obéissance  trop  prompte  et 
trop  facile , il  se  plaît  A exercer  sa  domination 
sur  les  éléments,  à percer  les  montagnes, et  A les 

1 « Rire  dieu  Dominos  rhrlsto  meo  tyro,  cujuiappre- 
« hendl  deitrram,  al  suhjiciam  ante  facicm  cjus  gcnles, 
« et  dorsa  regum  vertam,  et  aperlam  rorarn  eo  januns; 
« et  portæ  non  claudenlur.  Ego  anlc  te  ibo,  et  gloriosos 
a terr®  huralllabd;  portés  èreés  conteram,  et  vecles 
a ferreos  confringara.  » (liai.  15,  i,  2.) 
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rendre  navigables,  A chAlier  la  mer  pour  avoir 
rompu  son  pont  , A captiver  ses  flots  par  des 
chaînes  qu'il  y fnil  jeter.  Plein  d’une  vanité 
puérile  et  d’un  orgueil  ridicule,  i!  se  regarde 
comme  le  mniire  de  la  nature  et  des  éléments; 
il  croit  qu'aucun  peuple  n'osera  al  tendre  son 
arrivée;  il  compte  avec  une  présomptueuse 
et  folle  assurance  sur  les  millions  d'hommes 
et  de  vaisseaux  qu'il  traîne  après  lui-  Mais, 
quand,  après  la  bataille  de  Sala  mine,  il  vil 
les  tristes  restes  et  les  honteux  débris  de  ses 
troupes  innombrables  répandues  dans  toute 
la  Grèce , il  reconnut  quelle  différence  il  y 
avait  entreune  arméeet  une  foule  d'hommes: 
Stratusque  per  lotam  patsim  Graciant  Xer- 
xes  intellexit  , quantum  ab  exercitu  turba 
di  star  et'. 

Je  ne  puis  m’empècher  d'appliquer  ici  deux 
vcrsd’Horace , qui  semblent  faits  pour  le  dou- 
ble événement  dont  je  viens  de  parler  : 

Vil  consill  expert  mole  mil  suA  : 

Vim  lenipcrntam  dl  quoquo  prorebunt 
In  inajui1. 

En  effet,  est- il  possible  de  mieux  définir  l’ar- 
mée de  Xerxés  que  par  ces  mots.  Vis  con- 
sili  expert,  une  puissance  desliluée  de  con- 
seil et  de  prudence;  ou  d'en  mieux  exprimer 
le  succès  que  par  ces  autres  termes,  mole 
ruilsua,  qui  marquent  que  cet  énorme  co- 
losse tomba  par  son  propre  poids  et  par  sa 
propre  grandeur  ? nu  lieu,  dit  Horace,  que 
les  dieux  se  plaisent  A élever  une  puissance 
fondée  sur  la  justice  et  guidée  par  la  raison , 
telle  que  fut  celle  de  Cyrus  : Vim  tem”eralam 
di  quoque  provehunt  In  majus. 

Seconde  réflexion. 

Une  des  régies  que  j'ai  proposées  pour  con- 
duire et  former  les  jeunes  gens  dans  l'étude 
des  historiens  , a été  d’y  chercher  , avant  tout 
et  surtout,  la  vérité,  et  de  s’accoutumer  de 
bonne  heure  A en  connaître  et  A en  discerner 
les  caractères.  C’est  Ici  le  lieu  naturel  de  faire 
l’application  de  cette  régie.  Hérodote  et  Xé- 

1 Sencc.  a,  de  Benef.  cep* 

* Lib.  3,  Od.  \ 
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nophon,  qui 'conviennent  parfaitement  dan» 
ce  que  je  considère  comme  l’essentiel  el  le 
fond  de  l’histoire  de  Cyrus  , je  veux  dire  son 
eipédition  contre  Baby  Inné  el  ses  antres  con- 
quêtes, suivent  des  routes  toutes  différentes 
dans  le  récit  qu’ils  font  de  plusieurs  faits  très- 
importants,  tels  que  sont,  par  exemple,  la 
naissance  de  ce  prince  el  l’établissement  de 
l’empire  des  Perses. 

On  ne  doit  pas  laisser  ignorer  aux  jeunes 
gens  ces  différences.  Hérodote,  et  après  lui 
Justin,  racontent  qu'Astyage,  roi  des  Mèdes, 
sur  un  songe  effrayant  qu’il  eut,  donna  sa  fille 
Mandane  en  maringe  à un  homme  de  Perse , 
d’une  naissance  et  d’une  condition  obscures , 
nommé  Cambysc.  Un  fils  étant  né  de  ce  ma- 
riage , le  roi  chargea  Harpagus , l’un  de  ses 
principaux  officiers,  de  le  faire  mourir.  Celui- 
ci  le  donna  é un  des  bergers  du  roi  pour  l’ex- 
poser dans  une  forêt;  mais  l’enfant,  ayant  été 
sauvé  miraculeusement  et  nourri  en  secret 
par  la  femme  du  berger,  fut  dans  la  suite  re- 
connu par  son  grand-père,  qui  se  contenta  de 
le  reléguer  dans  le  fond  de  la  Perse , et  fit 
tomber  toute  sa  colère  sur  le  malheureux 
Harpagus,  è qui  il  donna  son  propre  fils  à 
manger  dans  un  festin.  Le  jeune  Cyrus,  plu- 
sieurs années  après,  averti  par  Harpagus  de 
ce  qu’il  était , et  animé  par  ses  conseils  et  ses 
remontrances , leva  une  armée  en  Perse , 
marcha  contre  Astynge,  le  défit  dans  un  com- 
bat, et  fit  ainsi  passer  l’empire  des  Mèdes  aux 
Perses. 

Le  même  Hérodote  fait  mourir  Cyrus  d’une 
manière  peu  digne  d’un  si  grand  conquérant. 

Ce  prince,  selon  lui,  ayant  porté  la  guerre 
contre  les  Scythes  et  les  ayant  attaqués  dans 
un  premier  combat,  fil  semblant  de  prendre 
la  fuite  , après  avoir  laissé  dans  la  campagne 
une  grande  quantité  de  vin  et  de  viandes.  Les 
Scythes  ne  manquèrent  pas  de  se  jeter  des- 
sus. Cyrus  revint  contre  eux  , el , les  ayant 
trouvés  tous  endormis  et  enivrés . les  défit 
sans  peine,  et  fil  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trouva  le  fils  de  la 
reine,  nommée  Tomyris,  qui  commandait  elle- 
même  son  armée.  Ce  jeune  prince,  que  Cy- 
rus  avait  refusé  de  rendre  è sa  mère , étant 
revenu  de  son  ivresse  el  ne  pouvant  soufTrir  ! 
de  se  voir  captif,  se  donna  la  mort.  Tomyris,  1 


animée  par  le  désir  de  la  vengeance,  présenta 
un  second  combat  aux  Perses  ; et,  les  ayant 
attirés  à son  tour  dans  des  embûches  par  une 
fuite  simulée,  en  tua  plus  de  deux  rent  mille 
avec  leur  roi  Cyrus.  Puis,  ayant  fait  couper 
la  télé  de  Cyrus , elle  ,1a  mit  dans  une  outre 
pleine  de  sang,  en  lui  insultant  par  ces  paro- 
les : « Cruel  que  lu  es , rassasie-loi  après  ta 
o mort  du  sang  dont  tu  as  eu  soif  pendant  ta 
« vie,  el  dont  tu  as  toujours  été  insatiable.  » 
Salia  te,  inquil , sanguine  quem  sitistis , cu- 
jusque  insatiabUis  semper  fuisti  '. 

Il  s’agit  de  savoir  lequel  des  deux  histo- 
riens , qui  rapportent  la  même  histoire  d’une 
manière  si  différente,  est  le  plus  digne  de  foi. 
Des  jeunes  gens  même,  conduits  par  les  in- 
terrogations d’un  habile  maître  , peuvent  ai- 
sément prendre  leur  parti.  L.  récit  que  fait 
Hérodote  des  premiers  commencements  de 
Cyrus  a bien  plus  l’air  d’une  fable  que  d’une 
histoire.  Pour  ce  qui  regarde  sa  mort,  quelle 
apparence  qu'un  prince  si  expérimenté  dans 
la  guerre,  et  plus  recommandable  encore  par 
sa  prudence  que  par  son  courage,  eût  donné 
ainsi  tête  baissée  dans  des  embûches  qu’une 
femme  lui  aurait  préparées?  Ce  que  le  même 
historien  rapporte  du  brusque  emportement 
et  de  la  puérile  vengeance  de  Cyrus  contre 
un  fleuve  où  l'un  de  ses  chevaux  sacrés  s’était 
noyé  , et  qu’il  fil  couper  sur-le-champ , par 
son  année,  en  trois  cent  soixante  canaux , 
combat  directement  l’idée  qu’on  a de  ce 
prince , dont  le  caractère  était  la  douceur  et 
la  modération  * D’ailleurs  est-il  vraisemblable 
que  Cyrus  , marchant  à la  conquête  de  Baby- 
lone  \ perdit  ainsi  un  temps  qui  lui  était  si 
précieux,  consumât  l'ardeur  de  ses  troupes 
dans  un  travail  si  inutile , et  manquai  l'occa- 

1 Justin,  lib.  1,  cap.  8- 

* Cicéron  remarque  que,  pendant  (ont  son  gouverne- 
ment, il  ne  lui  échappa  jamais  une  parole  de  tolère  et 
d'emportement  : cujus  tutnmo  tn  imperio  nemo  un~ 
quam  verbum  ullum  as  per  tus  audivit.  » ( Epist , 2,  ad 
Quint,  frair.) 

* « Quum  Babylonem  oppugnaturus  festinarel  ad  bel- 
r lum,  cujus  maiima  momenta  In  occasionibua  sunt... 
« bue  omnem  translulit  betli  apparalum...  Penli  itaque 
« et  tempus , magna  in  magnis  rebus  Jactura  ; et  miU- 
« lum  ardor,  quem  inutili»  labor  fregil-,  et  occaslo  aggre- 
« diendi  imparatos,  dum  Jlle  bellum  indiclum  hosti  cum 
« fluraine  gerit.  » (Se*,  de  Ira,  lib  3,  cap.  21.) 


Digitized  by  Google 


«*44>  473 


sion  de  surprendre  les  Babyloniens , en  s’a-  [ 
musant  à faire  la  guerre  à un  fleure  au  lieu 
de  la  porter  contre  les  ennemis? 

Mais  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur 
de  Xénophon , est  la  conformité  de  son  récit 
avec  l’Ecriture  sainte , où  l'on  voit  que , bien 
loin  que  Cyrus  eût  élevé  l’empire  des  Perses 
sur  la  ruine  de  celui  des  Mèdes,  comme  le 
marque  Hérodote , ces  deui  peuples  de  con- 
cert attaquèrent  Babyione,  et  joignirent  leurs 
forces  pour  abattre  cette  redoutable  puis- 
sance. 

D'où  peut  donc  venir  une  si  grande  diffé- 
rence entre  ces  deux  historiens  ? Hérodote 
nous  l’explique.  Dans  l’endroit  même  où  il 
rapporte  la  naissance  de  Cyrus.  et  dans  celui 
où  il  parle  de  sa  mort,  il  avertit  que  dès  lors 
il  y avait  différentes  manières  de  raconter  ces 
deux  grands  événements.  Hérodote  a suivi 
celle  qui  était  plus  de  son  goût;  et  l’on  voit 
qu’il  aimait  les  choses  extraordinaires  et  mer- 
veilleuses , et  qu’il  y ajoutait  foi  très-facile- 
ment. Xénophon  était  plus  sérieux  et  moins 
crédule;  et  il  nous  avertit,  dès  le  commence- 
ment de  son  histoire,  qu’il  s’élail  informé 
avec  grand  soin  de  la  naissance  de  Cyrus,  de 
son  caractère,  et  de  sou  éducation. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  dire  qu’Hérodole  ne  soit  croyable  en  rien, 
parce  qu  il  se  trompe  quelquefois  ; la  règle 
serait  fausse  et  contraire  à l’équité  . comme 
il  y aurait  de  la  témérité  aussi  à croire  en 
tout  un  auteur  , parce  qu’il  dirait  quelquefois 
ce  qui  est  vrai.  La  vérité  et  le  mensonge  peu- 
vent se  trouver  ensemble  ; mais  l'habileté  et 
la  prudence  du  lecteur  consistent  à savoir  les 
démêler , à les  reconnaître  à certains  traits 
qui  leur  sont  propres,  et  à en  faire  le  triage 
et  la  séparation.  Et  c’est  à ce  discernement 
du  vrai  et  du  faux  qu’il  faut  accoutumer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens. 


lacoso  MOBCBAC  Tilt  DE  l’hVTOIBB  SBECQCB. 

De  la  grandeur  et  de  l'empire  d1  Athènes. 

Mon  dessein,  dans  ce  second  morceau  d’his- 
toire , est  de  donner  quelque  idée  de  l’empire 
que  les  Athéniens  ont  eu  pendant  plusieurs 
années  sur  la  Grèce,  et  d’exposdr  par  quels 


degrés  et  par  quels  moyens  Athènes  parvint 
h une  si  haute  élévation.  Les  chefs  qui . dans 
l’espace  du  temps  dont  nous  parlons,  contri- 
buèrent le  plus  à établir  et  à maintenir  la 
grandeur  et  la  puissance  de  cette  république 
par  des  qualités  toutes  différentes , furent 
Thémistocle , Aristide.  Cimon,  Périclès. 

En  efTet , Thémistocle  jeta  les  fondements 
de  cette  nouvelle  puissance  par  un  seul  con- 
seil, en  tournant  toutes  les  forces  et  toutes 
les  vues  des  Athéniens  vers  la  mer.  Cimon 
mit  ces  forces  navales  en  usage  par  ses  expé- 
ditions maritimes  qui  mirent  l’empire  des 
Perses  à deux  doigts  de  sa  perle.  Aristide 
fournil  aux  dépenses  de  la  guerre  par  la  sage 
économie  avec  laquelle  il  administra  les  de- 
niers publics.  Enfin  Périclès  maintint  et  aug- 
menta par  sa  prudence  ce  que  les  autres 
avaient  acquis,  en  mêlant  les  doux  exercices 
de  la  paix  aux  tumultueuses  expé  lilions  de 
la  guerre.  Ainsi  ce  qui  fit  l’élévation  des 
Athéniens  fut  l’heureux  concours  et  le  mé- 
lange de  la  politique  de  Thémistocle.  de  l’ac- 
tivité de  Cimon,  du  désintéressement  d’Aris- 
tide, et  de  la  sagesse  de  Périclès:  en  sorte 
que  , si  l’une  de  ces  causes  eût  manqué , 
Athènes  ne  serait  pas  parvenue  au  comman- 
dement. 

L’heureux  succès  de  la  bataille  de  Mara- 
thon , où  Thémistocle  s’était  trouvé , com- 
mença d’allumer  dans  son  coeur  celle  ardeur 
pour  la  gloire  qui  le  suivit  toujours,  et  qui  le 
porta  quelquefois  trop  loin.  Les  trophées  de 
Miltiade,  disait-il , ne  lui  laissaient  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  Il  songea  dès  lors  à illustrer 
son  nom  et  sa  patrie  par  quelque  grande  en- 
treprise , et  & la  rendre  supérieure  à Lacédé- 
mone, qui  depuis  longtemps  dominait  sur 
toute  la  Grèce.  Dans  cette  vue,  il  crut  devoir 
tourner  toutes  les  forces  d’Athènes  du  côté 
de  la  mer,  voyant  bien  que , faible  par  terre 
comme  elle  était,  elle  n’avait  que  ce  seul 
moyen  de  se  rendre  nécessaire  aux  alliés  et 
formidable  aux  ennemis.  Couvrant  donc  son 
dessein  du  prétexte  plausible  de  la  guerre 
contre  les  Eginéles , il  Gt  construire  une  flotte 
de  cent  vaisseaux,  qui,  peu  de  temps  après  , 
contribua  beaucoup  au  salut  de  la  Grèce. 

L'attachement  inviolable  d’ Aristide  à la 
justice  l’obligea,  en  plusieurs  occasions,  de 
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s'opposer  à Thémislocle , qui  ne  se  piquait 
pas  de  déliralesse  sur  ce  point,  et  qui  par  ses 
intrigues  et  ses  cabales  vint  à bout  de  le  faire 
exiler.  Dans  celle  sorte  de  Jugement  les  ci- 
toyens donnaient  leurs  suffrages  en  écri- 
vant le  nom  du  particulier  sur  une  coquille 
appelée  eil  grec  d'où  est  venu  le  nom 

il' ostracisme.  Ici  un  paysan  qui  ne  savait  pas 
écrire  et  qui  ne  cohnaissàit  pas  Aristide,  s’a- 
dressa h lui-méme  pour  le  prier  de  mettre  le 
nom  d’Aristide  sur  sa  coquille.  Cét  homme 
vous  a-t-il  fait  qdclque  mai,  lui  dit  Aristide, 
pour  le  condamner  ainsi?  Non,  répliqua  l'au- 
tre, je  né  le  tonnais  pas  même;  mais  je  suis 
fatigué  et  blessé  de  l'entendre  partout  appeler 
le  Juste.  Aristide,  sans  répondre  une  seule 
parole,  prit  tranquillement  la  coquille,  y écri- 
vit son  nom , et  la  lui  rendit.  Il  partit  pour 
SOn  ciil  en  priant  les  dieux  de  ne  pas  per- 
mettre qu’il  arrivât  è sa  patrie  aucun  acci- 
dent qui  le  fit  regretter.  Le  giand  Camille , 
en  un  cas  tout  semblablé,  n'imita  point  sa 
générosité,  et  fit  une  prière  toute  cortlraire: 
In  exilium  abill,  precalus  ab  dits  immorla- 
libus,  si  Innoxio  sibi  ea  injuria  fierel. primo 
quoque  tempore  desiderium  sul  civilati  m- 
gralœ  facerent  J'examinerai  dans  la  suite  ce 
qü’on  doit  penser  de  l'ostracisme.  Aristide 
fut  bientôt  rappelé. 

Ce  fut  l'expédition  de  Xerxès  contre  la 
Grèce  qui  hâta  son  retour.  Tous  les  alliés 
réunirent  leurs  forces  pour  repousser  l'en- 
nemi commun.  On  sentit  pour  lors  tout  le 
prix  de  la  sage  prévoyance  de  Thémislocle  , 
Qui , sous  un  autre  nrêtexte  , avait  fait  bâtir 
cent  galères.  On  doubla  ce  nombre  â l'arri- 
vée de  Xerxès.  Quand  il  fut  question  de  nom- 
mer un  généralissime  pour  commander  la 
flotte,  les  Athéniens,  qui  eux  seuls  en  avaient 
fourni  les  deux  tiers,  prétendirent  que  cet 
honneur  leur  appartenait,  et  rien  n’étail  plus 
juste  que  leur  prétention.  Cependant  tous  les 
suffrages  des  alliés  se  réunireht  en  faveur 
d'Eurvbiade  , Lacédémonien.  Thémislocle, 
tjuoique  jeune  et  fort  avide  de  gloire,  crut 
que  dans  celte  occasion  il  devait  oublier  ses 
propres  intérêts  pour  le  bien  commun  de  la 
patrie;  et,  ayant  fait  entendre  aux  Athéniens 


que,  pourvu  qu’ils  se  conduisissent  en  gens 
de  courage,  bientôt  tous  les  Grecs  leur  défé- 
reraient d’eux-mèmes  le  commandement  . it 
leur  persuada  de  céder  aussi  bien  que  lui  aux 
Lacédémoniens  J'ai  rapporté  ailleurs  1 avec 
quelle  modération  el  quelle  prudence  ce  jeune 
Athénien  se  conduisit  el  dons  le  conseil  de 
guerre,  et  dans  la  journée  de  Salamine  , dont 
il  eut  tout  l'honneur,  quoiqu'il  n’eût  pas  com- 
mandé en  chef. 

Depuis  cette  glorieuse  bataille,  la  réputa- 
tion et  le  crédit  des  Athéniens  étaient  beau- 
coup augmentés  Ils  n’en  devinrent  point  plus 
fiers,  cl  ils  ne  songèrent  à accroître  leur  puis- 
sance que  par  les  voies  de  l'honneur  cl  de  la 
justice.  Mardonius,  qui  était  resté  en  Grèce 
avec  un  corps  d’armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  leur  Bt,  de  la  part  de  son  maître, 
des  offres  très-avantageuses  pour  lès  détacher 
du  reste  des  alliés.  Il  leur  promettait  de  réta- 
blir entièrement  leur  ville,  qui  avait  été  brû- 
lée , de  leur  fournir  de  grandes  sommes  d’ar- 
gent, et  de  leur  donner  le  commandement 
sur  toute  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens  , ef- 
frayés de  cette  nouvelle , avaient  envoyé  des 
députés  â Athènes  pour  en  détourner  l'effet, 
et  s’offraient  de  rec  evoir  et  de  nourrir  chei 
eux  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  vieil- 
lards , cl  de  leur  fournir  tout  ce  qui  leur  se- 
rait nécessaire.  Aristide  était  pour  lors  en 
charge.  Il  répondit  qu'il  pardonnait  au<  bar- 
bares, qui  n’estimaient  que  l'or  et  l'argent, 
d'avoir  espéré  de  pouvoir  corrompre  leur 
Bdélité  par  de  magnifiques  promesses;  mais 
qu’ils  ne  pouvaient  Voir  sans  sùrprise  el  sans 
indignation  que  les  Lacédémoniens  , n’envi- 
sageant que  la  pnuvreté  èl  la  misère  présente 
des  Athéniens , el  oubliant  leur  courage  et 
leur  grandeur  d'âme , vinssent  les  exhorter  à 
combattre  généreti-ement  pour  le  salut  com- 
mun de  la  Grèce  par  la  vue  de  quelques  ré- 
compenses et  de  quelques  nourritures  qu’ils 
leur  offraient  ; qu'ils  déclarassent  à leur  ré- 
publique que  (ont  l'or  du  monde  n'était  pas 
capable  de  tenter  les  Athéniens , ni  de  leur 
faire  abandonner  la  défense  de  la  liberté  com- 
mune : qu'ils  étaient  sehsibles , comme  ils  le 
devaient , aux  offres  obligeantes  de  Lacédê- 
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mone;  mais  qu'ils  fcraienl  en  sorte  de  n'être 
à charge  à aucun  de  leurs  alliés.  Puis,  se  tour- 
nant vers  les  députés  de  Mtirdonius  et  leur 
montrant  de  sa  main  le  soleil:  « Sachez,  leur 
« dit- il,  que,  tant  que  cet  astre  continuera  sa 
« course,  les Athéniensserontmortelsennemis 
« des  Perses,  et  qu'ils  ne  cesseront  de  venger 
€ sur  eus  le  ravage  de  leurs  terrés  et  l'iriren- 
« die  de  leurs  maisons  et  de  leurs  temples.  » 

Cependant  Thèmistocle  ne  perdait  point  de 
vue  le  grand  projet  qu'il  avait  formé  de  sup- 
planter les  Lacédémoniens  en  substituant  les 
Athéniens  à leur  place;  et,  peu  délicat  sur 
le  choix  des  moyens,  il  trouvait  bonne  et  légi- 
time toute  voie  qui  pouvait  le  conduire  à ce 
but.  Un  jour,  en  pleine  assemblée,  il  déclara 
qu'il  avait  un  dessein  important,  mais  qu'il  ne 
pouvait  le  communiquer  au  peuple,  parce 
que  pour  le  faire  réussir  il  avait  besoin  d'un 
profond  secret  ; et  il  demanda  qu'on  lui  nom- 
mât quelqu'un  avec  qui  il  pût  s’en  etpliquer. 
Tous  nommérentArlstidc.et  s’en  rapportèrent 
entièrement  â son  avis.  Thèmistocle  l'ayant 
tiré  à part,  lui  dit  qu'il  songeait  à brûler  la 
flotte  des  Grecs , qui  était  dans  un  port  voi- 
sin , moyennant  quoi  Athènes  deviendrait 
certainement  maîtresse  de  toute  la  Grèce. 
Aristide  retourna  à l’assemblée , et  déclara 
simplement  que  rien  ne  pouvait  élre  plus 
utile  que  le  projet  de  Thèmistocle . mais  qu'en 
même  temps  rien  n était  plus  injuste.  Tout 
le  peuple,  d'une  commuée  voir,  défehdit  a 
Thèmistocle  de  passer  outre. 

Ou  voit  par  lé  que  ce  fut  avec  raison  qu'on 
accorda  & Aristide,  de  son  vivant  même,  le 
surnom  de  Juste;  surnom,  dit  Plutarque,  in- 
finiment préférable  A tous  c eux  que  les  con- 
quérants recherchent  avec  tant  d’ardeur,  et 
qui  approche  en  quelque  sorte  l'homme  de 
la  Divinité.  Un  jour  que  l’oh  prononçait  sur 
le  théâtre  un  vers  d'Eschyle , oit  ce  poêle,  en 
parlant  d'Amphiaraüs,  dit  qu’il  cherchait  non 
à paraître  juste,  mais  à titre;  tout  le  peuple 
jeta  aussitôt  les  yeux  sur  Aristide , ei  lui  ap- 
pliqua cet  éloge  si  magnifique. 

L’armée  des  Perses  reçut  un  terrible  échec 
daus  la  fameuse  bataille  de  Platée.  A peine 
Arlabaze , de  trois  cent  mille  hommes  qu'il 
avait,  en  put  il  sauver  quarante  mille.  Pâu- 
sanias,  l'un  des  rois  de  Sparte , commandait 


l’8rmêe  des  Grecs.  Il  fit  paraître  pour  lors 
beaucoup  d'équité  et  de  modération,  comme 
oh  lé  peut  voir  par  deux  traits  qu’en  rapporte 
Hérodote,  qui  sont  très -particuliers. 

Après  la  victoire  de  Platée,  un  des  premiers 
citoyens  d'Egyrie  l’exhorta  à venger  sur  le  ca- 
davre de  Mardonius  la  mort  de  tant  de  bra- 
ves Sparliates  qui  avaient  péri  aux  Thermo- 
pyles,  et  la  manière  indigne  dont  Xerxès  et 
Mardonius  lui-même  nvaient  traité  son  oncle 
Léonide  en  faisant  attacher  son  corps  à une 
potence.  « Quel  conseil  me  donnes-tu  , lui 
« dit-il,  d'imiter  dans  les  barbares  une  con- 
<1  doite  que  nous  détestons!  Si  c’est  à ce  prix 
« qu'on  achète  l'estime  des  Eginètes,  je  me 
o contente  de  plaire  sux  Lacédémoniens,  qui 
o n’accordent  ta  leur  qu’à  la  vertu  et  nu  mé- 
« rite.  Pour  Léonide  et  ses  compagnons,  ils 
« se  tiennent  sans  doute  assez  Vengés  par  le 
a sang  de  tant  de  milliers  de  Perses  qui  ont 
« été  tués  dans  le  combat.  » 

Le  second  trait  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble. Pausanias,  qui  avait  trouvé  un  butin  im- 
mense dans  le  camp  des  ennemis.  Dt  préparer 
dans  une  même  Salie  deux  repas  d’une  espèce 
bien  différente.  Dans  l'un  on  voyait  étalée 
toute  la  magnificence  des  Perses  : des  lits  su- 
perbes, des  tapis  d'un  très-grand  prix  , des 
vases  d’or  et  d'argent  sans  nombre,  une  pro- 
digieuse variété  de  mets  apprêtés  avec  toute 
la  délicatesse  possible,  des  vins  et  des  liqueurs 
de  toutes  sortes.  L’autre  repas  u'avail  rien 
que  de  simple,  â la  manière  de  Sparte , c’est- 
à-dire  apparemment  du  pain,  de  l'eau,  et  tout 
au  plus  du  brouet  noir.  Alors  Pausanias  1 , 
s'adressant  aux  officiers  grecs  qu'il  avait  man- 
dés exprès,  et  leur  montrant  ces  deux  tables 
si  différemment  servies  : n Voyez,  leur  dit-il , 
« la  folie  du  chef  des  Mèdes,  qui , accoutumé 
« à de  tels  repas  , a cru  pouvoir  nous  domp- 
o 1er,  nous  qui  menons  une  vie  si  dure.  » 

L’avantage  que  venaient  de  t'emporter  leS 
Grecs  les  mil  eh  état  d'envoyer  nue  flotte  poiiV 
délivrer  les  Alliés  qui  étaient  encore  sous  le 

1 ivSptç  vif , twv  Si  ifvixtt  tyù  ifiictç  ffvv- 
rfjVL yov,  povlôpivoç  vptv  ro'jSt  ToO  SJàa&tv  r,-/f uôvof 
rnv  «ypaffvwiv  ittfeti  * Si  TBtSvà*  l/wv,  n)9l 
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pouvoir  des  Perses.  Elle  était  commandée  par 
Pnusanias , Lacédémonien.  Aristide  el  Cimon 
y commandaient  pour  les  Athéniens.  Ede  fit 
d’abord  voile  vers  l'Ile  de  Chypre,  puis  vers 
Byzance,  qu'elle  prit;  et  partout  les  alliés 
furent  rétablis  dans  leur  liberté.  Mais  ils  tom- 
bèrent bientôt  dans  une  nouvelle  espèce  de 
servitude.  Pansanias  , dont  l'orgueil  selail 
beaucoup  accru  depuis  les  victoires  qu’il  avait 
remportées,  quitta  les  manières  el  les  mœurs 
de  son  pays , prit  l'habillement  et  la  fierté 
des  Perses,  et  imita  leur  somptuosité  el  leur 
magnificence.  Il  traitait  les  alliés  avec  une 
dureté  insupportable,  ne  parlait  aui  officiers 
qu'avec  hauteur  el  menaces.se  faisait  ren- 
dre des  honneutg  extraordinaires,  el  par  celte 
conduite  rendait  odieux  à tous  leurs  alliés  le 
gouvernement  des  Lacédémoniens.  Les  ma- 
nières douces,  honnêtes  et  prévenantes  d'A- 
ristide et  de  Cimon  , l'humanité  et  la  justice 
qui  paraissaient  dans  toutes  leurs  actions  , 

1 intention  qu'iis  avaient  a n'offenser  personne 
et  a faire  du  bien  à tout  le  monde , tout  cela 
contribuait  à faire  setdir  encore  davantage  la 
difiérence  des  caractères  et  a augmenter  le 
mécontentement.  Enfin  ce  mécontentement 
éclata , et  tous  les  alliés  passèrent  sous  le 
commandement  des  Athéniens  et  se  mirent 
sous  leur  protection.  Ainsi,  dit  Plutarque, 
Aristide,  en  opposant  b la  dureté  et  à la  hau- 
teur de  Pausanias  beaucoup  de  douteur  et 
d'humatdlè  , et  inspirant  à Cimon , son  collè- 
gue, les  mêmes  sentiments,  détacha  des  Lacé- 
démoniens, insensiblement  el  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent , l'esprit  des  alliés , et  leur  enleva 
enfin  le  commandement , non  de  vive  force 
en  employant  des  armées  et  des  flottes,  et 
encore  moins  en  usant  de  ruse  et  de  perfidie, 
mais  en  rendant  aimable , par  une  conduite 
sage  et  douce , le  gouvernement  des  Athé- 
niens. 

Les  Lacédémoniens , dans  celte  occasion, 
firent  paraître  une  grandeur  d'âme  et  une 
modération  qu’on  ne  peut  assez  admirer.  Car, 
sapercevant  que  la  irop  grande  autorité  reti- 
rait leurs  capitaines  fiers  et  insolents , ils  re- 
noncèrent de  bon  cœur  à la  supériorité  qu'ils 
avaient  eue  jusque-!à  sur  les  autres  Grecs,  el 
cessèrent  d'envoyer  de  leurs  chefs  pour  avoir 
le  comuiatiderneul  des  armées , aimant  mieux 


avoir  des  citoyens  sages  «,  modestes , et  par- 
faitement soumis  â la  discipline  et  aux  lois 
du  pays,  que  de  conserver  la  prééminence 
sur  tous  les  autres  Grecs. 

Jusque-là  les  villes  et  les  peuples  de  la 
Grèce  avaient  bien  contribué  de  quelques 
sommes  d'argent  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  guerre  contre  les  barbares;  mais  celte  ré- 
partition avait  toujours  causé  de  grands  mé- 
contentements , parce  qu'elle  ne  se  faisait 
pas  avec  assez  d’égalité.  On  jugea  h propos, 
sous  le  nouveau  gouvernement,  d'établir  un 
nouvel  ordre  pour  les  finances,  el  de  Axer 
une  taxe  qui  serait  réglée  sur  le  revenu  de 
chaque  ville  el  de  chaque  peuple,  afin  que. 
les  charges  de  l'Etat  étant  également  réparties 
sur  tous  les  membres  qui  le  composaient , 
personne  n'eût  sujet  de  se  plaindre.  Il  s’agis- 
sait de  trouver  un  homme  capable  de  s’ac- 
quitter dignement  d une  fonction  si  impor- 
tante pour  le  bien  public,  si  délicate  et  si 
pleine  de  dangers  el  d’inconvénients.  Tous  les 
alliés  jetèrent  les  yeux  sur  Aristide  ; ils  lui 
donnèrent  un  plein  pouvoir , et  s'en  rappor- 
tée enl  entièrement  i sa  prudence  et  è sa  jus- 
tice pour  imposer  à chacun  sa  taxe.  On  u’eut 
pas  l.eu  de  se  repeutir  d'un  tel  choix.  Il  ad- 
ministra les  finances  avec  la  fidélité  et  le  dés- 
intéressement d’un  homme  qui  regardecomme 
un  crime  capital  de  toucher  au  bien  d autrui , 
avec  l’ailentioii  et  l’activité  d’un  père  de  fa- 
mille qui  gouverne  sou  propre  revenu , avec 
la  réserve  et  la  religion  d’une  personne  qui 
respecte  les  deniers  publics  comme  sacrés. 
Enfin , chose  très-difficile  et  très-rare,  il  vint 
à bout  de  se  faire  aimer  dans  un  emploi  où 
c’est  beaucoup  que  de  oe  se  pas  rendre  odieux. 
C'est  le  glorieux  témoignage  que  Sénèque 
rend  è une  personne  chargée  è peu  près  d’un 
pareil  emploi , et  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  faire  d’un  surintendant  ou  contrôleur 
général  des  finances.  Je  rapporterai  ses  pa- 
roles mêmes  en  latin,  u'ayanl  pu  rendre  dans 
notre  langue , comme  je  l’aurais  souhaité , 
l'énergique  et  élégante  brièveté  de  Sénèque  : 
Tu  quutem  orbii  lerrarum  ratione-  admi- 

t Mâ/Àev  eipoûpivoi  swy^ovovvTav  t/t tv  xat  toîç 
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nuiras  (am  abttinenter  quàm  aliénai,  lam 
diligenter  quàm  tuai  , tam  religiotè  quàm 
publicai.  In  officio  amorem  consequeris , in 
quofidiumvitare  difficile  r»t\  C’est  h la  lettre 
ce  que  fit  Aristide,  Il  montra  tant  d’èqoilé  et  de 
sagesse  dans  l’exercice  de  ce  ministère,  que  per- 
sonne nese  plaignit  ; et  dans  la  suitcon  regarda 
toujours  ce  temps  comme  le  siècle  d’or, 
c’est-  à-dire  comme  le  bon  et  l'heureux  temps 
de  la  Grèce.  En  effet  la  taxe,  qu’il  avait  fixée 
à quatre  cent  soixante  talents , fut  portée  par 
Périclès  à six  cents,  et  bientôt  après  jusqu’à 
treize  cents  talents;  non  que  les  frais  de  ta 
guerre  montassent  plus  haut , mats  parce 
qu’on  faisait  beaucoup  de  dépenses  inutiles  en 
distributions  manuelles  au  peuple  d’Athènes, 
en  célébrations  de  jeux  et  de  fêles , en  con- 
structions de  temples  et  d’édifices  publics , et 
que  d’ailleurs  les  mains  de  ceux  qui  tou- 
chaient les  deniers  publics  n’étaient  pas  tou- 
jours si  pures  et  si  nettes  que  celles  d'Aristide. 

Car  il  est  remarquable  que  ce  grand  homme 
sortit  d’un  ministère  où  l’on  a coutume  de 
s'enrichir,  encore  plus  pauvre  qu’il  n’y  était 
entré  ; de  sorte  qu’a  près  sa  mort  on  ne  trouva 
point  chez  lui  de  quoi  faire  les  frais  de  ses 
funérailles.  Le  peuple  s’eu  chargea , ainsi  que 
du  soin  de  nourrir  et  de  marier  ses  filles. 
Aristide  avait  embrassé  cet  état  *,  si  vitaux 
yeux  de  la  plupart  des  hommes,  et  s’y  était 
toujours  maintenu  par  goût  et  par  estime; 
et,  loin  de  rougir  de  sa  pauvreté,  il  n’en  ti- 
rait pas  moins  de  gloire  que  de  tous  ses  tro- 
phées et  de  toutes  les  victoires  qu’il  avait  rem- 
portées. Plutarque  en  cite  une  preuve  que  je 
ne  puis  m’empécher  de  rapporter  ici. 

Callias.  très-proche  parent  d’Aristide  cl  le 
plus  opulent  citoyen  d’Athènes , fut  appelé  en 
jugement.  Son  accusateur , insisiant  peu  sur 
le  fond  de  la  cause , lui  faisait  surtout  un  crime 
de  ce  que , riche  comme  il  était , il  n’avait  pas 
de  houle  de  voir  Aristide , sa  femme  et  ses 
enfants  dans  l’indigence,  et  de  les  laisser  man- 
quer du  nécessaire.  Caillas , voyant  que  ces 
reproches  faisaient  beaucoup  d'impression  sur 

i Sel),  lib-  de  Brev.  Vit*,  cap.  18. 
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l’esprit  des  juges , somma  Aristide  de  venir 
déclarer  devant  eux  s’il  n’était  pas  vrai  qu’il 
lui  avait  présenté  de  grosses  sommes  d’argent 
et  l’avait  pressé  avec  instance  de  vouloir  les 
accepter , et  s’il  ne  les  avait  pas  toujours  con- 
stamment refusées  en  lui  répondant  qu’il  pou- 
vait se  vanter  à meilleur  titre  de  sa  pauvreté 
que  lui  de  son  opulence,  que  l’on  pouvait 
trouver  assez  de  gens  qui  usaient  bien  ou  mal 
de  leurs  richesses , mais  qu’il  n’était  pas  aisé 
d’en  rencontrer  un  seul  qui  portât  la  pauvreté 
avec  courage  et  générosité , et  qu’il  n’y  avait 
que  ceux  qui  étaient  pauvres  malgré  eut  qui 
pussent  rougir  de  l’être.  Aristide  avoua  que 
tout  ce  que  son  parent  venait  de  dire  était 
vrai;  et  il  n’y  eut  personne  dans  l’assemblée 
qui  n’en  sortit  avec  cette  pensée  et  ce  senti- 
ment intérieur,  qu'il  eût  mieux  aimé  être 
pauvre  comme  Aristide  que  riche  comme 
Callias.  Aussi  Platon  , en  parcourant  ceux  qui 
ont  été  les  plus  renommés  à Athènes , ne  fait 
cas  que  d’Aristide.  Caries  autres,  dit-il, 
comme  Thémistocle’,  Cimon,  Périclès,  ont, 
à la  vérité , embelli  la  ville  de  portiques , de 
bâtiments  superbes  ; l’ont  remplie  d'or  et  d'ar- 
gent , et  d’autres  pareilles  superfluités  et  curio- 
sités : mais  celui-ci  a laissé  le  modèle  d’un 
gouvernement  parfait,  en  ne  se  proposant 
pour  but,  dans  toutes  ses  actions,  que  de 
rendre  ses  citoyens  plus  vertueux. 

Cimon  avait  aussi  de  grandes  qualités 1 , qui 
servirent  beaucoup  à établir  ou  à affermir  la 
puissance  des  Athéniens.  Outre  les  sommes 
d’argent  auxquelles  chacun  des  alliés  était  taxé, 
ils  devaient  encore  fournir  un  certain  nombre 
d'hommes  et  de  vaisseaux.  Plusieurs  d’entre 
eux  qui,  depuis  la  retraite  de  Xerxès,  ne  res- 
piraient plus  que  le  repos  et  ne  songeaient 
plus  qu’à  cultiver  leurs  terres , pour  $e  dé- 
livrer des  fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre, 
aimaient  mieux  fournir  de  l’argent  que  des 
hommes , et  laissaient  aux  Athéniens  le  soin 
de  remplir  de  soldats  et  de  rameurs  les  vais- 
seaux qu'ils  étaient  obligés  de  douuer.  D'abord 

1 0tutarox\ia  uiv  ’/ào,  xai  Ki.uwva,  xai  II lotx'/ix , 
arowv,  xai  zpnpÙTUv,  xai  f'wupia(  Troélr.f  tpirXü  Jai 
tuv  ttômv-  lipiarstSnv  Si  ao/tTiùaaaàai  nfôç  àoirriv. 
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on  les  chagrina  fort,  et  on  voulait  les  réduire 
à l'exécution  littérale  du  traité.  Cimon  garda 
une  conduite  tout  opposée.  Il  les  laissa  jouir 
tranquillement  delà  paix,  sentant  bien  que 
les  allies,  de  braves  guerriers  qu’ils  étaient 
auparavant , ne  seraient  plus  propres  qu’au 
labourage  et  au  Irafic  , pendant  que  les  Athé- 
niens, qui  auraient  toujours  la  rame  ou  li  s 
armes  it  la  main  . s’aguerriraient  de  plus  en 
plus,  et  deviendraient  de  jour  en  jour  plus 
puissants.  Cela  ne  manqua  pas  d’arriver;  et 
ce  furent  ces  peuples  mêmes  qui , à leurs  pro- 
pres frais  et  dépens , se  donnèrent  des  maîtres, 
et,  de  compagnons  et  d'alliés  qu'il'  étaient, 
devinrent,  en  quelque  sorte,  sujets  et  tribu- 
taires des  Athéniens. 

Il  n’y  eut  jamais  de  capitaine  grec  qui  ra- 
baissât la  fierté  ni  la  puissance  du  grand  roi 
de  Perse  comme  le  St  Cimon  ’.  Après  que  les 
barbares  eurent  été  chassés  de  la  Grèce , il 
ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  respirer,  mais 
il  les  poursuivit  vivement  avec  une  flotte  de 
plus  de  deux  cents  voiles , leur  enleva  leurs 
plus  fortes  places,  et  leur  débaucha  tous  leurs 
alliés;  en  sorte  qu’il  ne  demeura  pas  un 
homme  de  guerre  pour  le  roi  de  Perse  dans 
toute  l’Asie,  depuis  le  pays  d’Ionie  jusqu’en 
Pamphylie.  Poussant  toujours  sa  pointe,  il 
eut  la  hardiesse  d’aller  attaquer  la  flotte  enne- 
mie, quoique  beaucoup  plus  nombreuse  que 
la  sienne.  Elle  était  à l'embouchure  du  fleuve 
Eurymédon.  Il  la  défit  entièrement,  et  prit 
plus  de  deux  cents  vaisseaux  , sans  compter 
ceux  qui  furent  coulés  â fond.  Les  Perses 
étaient  sortis  de  leurs  vaisseaux  pour  aller 
joindre  leur  armée  de  terre,  qui  était  près  de 
lâ  et  cOtoyait  les  rivages.  Cimon,  profilant  de 
l’ardeur  de  ses  soldats,  que  ce  premier  suc- 
cès avait  extrêmement  animés , les  fit  aussi 
descendre  de  leurs  vaisseaux,  les  mena  droit 
contre  les  barbares , qui  les  attendirent  de 
pied  ferme,  et  soutinrent  le  premier  choc 
avec  beaucoup  de  valeur.  Mais  enfin  , obligés 
de  plier,  ils  prirent  la  fuite.  Le  carnage  fut 
grand  ; on  Ut  un  nombre  infini  de  prisonniers 
et  un  butin  immense.  Cimon,  ayant  dans  un 
seul  jour  remporté  deux  victoires  qui  éga- 
laient la  gloire  des  deux  journées  de  Salamine 

1 Plat.  In  Y 114  Clmonls. 


et  de  Platée , si  elles  ne  la  surpassaient  pas  , 
alla,  pour  y mettre  le  comble,  au-devant  d’un 
renfort  de  quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens 
qui  venaient  pour  joindre  la  flotte  des  Perses, 
et  ne  savaient  rien  de  ce  qui  s’était  passé.  Ils 
furent  tous  pris  ou  coulés  â fond , et  presque 
tous  les  soldats  tués  ou  noyés.  Cet  exploit 
d'armes  dompta  tellement  l’orgueil  du  roi  de 
Perse , qu’il  fit  ce  trnité  de  paix  qui  est  si  cé- 
lèbre dans  les  anciennes  histoires  , par  lequel 
il  promit  que  désormais  ses  armées  de  terre 
n’approcheraient  point  plus  près  de  la  mer  de 
Grèce  que  de  quatre  cents  stades  , qui  font  à 
peu  près  vingt  lieues,  et  que  ses  galères  ni 
autres  vaisseaux  de  guerre  ne  pourraient 
avancer  au  delà  des  fies  Chélidoniennes  et 
Cyanêes. 

Cimon , plein  de  gloire , revint  à Athènes , 
et  employa  une  partie  des  dépouilles  à forti- 
fier le  port  et  à embellir  la  ville.  Pendant  son 
absence  ‘,  Pêriclès  s’était  rendu  fort  puissant 
auprès  du  peuple.  Il  n’était  pas  naturellement 
populaire;  mais  il  l’était  devenu  par  politique 
pour  écarter  les  soupçons  qu’on  aurait  pu 
avoir  qu’il  songeât  à la  tyrannie,  et  auS'i  pour 
contre-balancer  l’autorité  elle  crédilde  Cimon, 
qui  était  soutenu  par  la  faction  des  riches  et 
des  puissants.  Pêriclès  avait  eu  une  excellente 
éducation,  et  avait  été  instruit  et  formé  par 
les  plus  habiles  philosophes  de  son  temps. 
Anaxagore,  qui  passait  pour  avoir  attribué  le 
premier  les  événements  humains  et  le  gou- 
vernement du  monde , non  à une  aveugle  for- 
tune ni  à une  fatale  nécessité,  mais  à une 
intelligence*  supérieure  qui  réglait  et  condui- 
sait tout  avec  sagesse , l’instruisit  à fond  de 
cette  partie  de  la  philosophie  qui  regarde  les 
choses  naturelles,  et  qui , pour  cela  , est  ap- 
pelée physique.  Celte  étude  lui  donna  une 
force  et  une  élévation  d’esprit  extraordinaires, 
et,  au  lieu  des  basses  et  timides  superstitions 
qu’engendre  I ignorance,  lui  inspira,  dit  Plu- 
tarque , une  piété  solide  à l’égard  des  dieux , 
accompagnée  d’une  fermeté  d’âme  assurée 
et  d'une  tranquille  espérance  des  biens  qu’on 
doit  attendre  d’eux.  Il  fit  usage  de  cette 

I Plut.  In  VUS  Perlcl. 
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science  dans  la  guerre  même.  Car , dans  le 
temps  que  la  flolle  des  Athéniens  se  prépa- 
rait à partir  pour  aller  contre  le  Pélopnnêse , 
une  éclipse  de  soleil  étant  survenue , et  voyant 
le  pilote  de  la  galère  qu'il  montait  tout  effrayé 
parcelle  subite  obscurité , il  lui  jeta  son  man- 
teau sur  les  ycui , et  lui  fit  entendre  qu'une 
pareille  cause  l'empêchait  de  voir  le  soleil.  Il 
s'était  aussi  furl  eiercé  dans  l’éloquence , qu’il 
regardait  comme  un  instrument  nécessaire  ti 
quiconque  voulait  conduire  et  manier  le  peu- 
ple. Les  poètes  * disaient  de  lui  qu’il  fou- 
droyait, qu’il  tonnait,  qu’il  menait  toute  la 
Grèce  en  mouvement , tant  il  excellait  dans  le 
talent  de  la  parole.  Il  n’était  pas  moins  pru- 
dent et  réservé  dans  ses  discours  que  fort  et 
véhément;  et  l’on  remarque  qu’il  ne  parla 
jamais  en  public  sans  avoir  prié  les  dieux  de 
ue  pas  permettre  qu’il  lui  échappai  aucune 
expression  qui  ne  fût  propre  a son  sujet. 
Eupolis  disait  de  lui  que  la  déesse  de  la  per- 
suasion résidait  sur  ses  lèvres.  Et , comme  un 
jour  ou  demandait  à Thucydide3,  son  adver- 
saire et  son  rival , qui  de  lui  ou  de  Périclès 
luttait  le  mieux  : Quand  je  l’ai  renversé  par 
terre  en  luttant,  répliqua  l-il , il  assure  le  con- 
traire avec  tant  de  force,  qu’il  persuade  en  ef- 
fet à tous  les  assistants,  contre  le  témoignage 
de  leurs  propres  veux,  qu’il  n’est  point  tombé. 

Tel  était  l’adversaire  avec  qui  Cimon  fut 
obligé  d en  venir  souvent  aux  mains  au  retour 
de  ses  glorieuses  campagnes  *.  Mais , comme 
Périclès , par  ses  manières  flatteuses  et  par  la 
force  de  son  éloqueuce  , s’était  rendu  maître 
du  peuple,  il  l’emporta  enfin  sur  Cimon,  et 
le  fil  condamner  à l'exil  par  l’ostracisme.  Au 
bout  de  cinq  ans  il  en  fut  rappelé  à cause  du 
mauvais  état  des  affaires  d’Athènes  par  rap- 
port aux  Lacédémoniens;  et  Périclès,  sacri- 
fiant sa  jalousie  au  bien  public , ne  rougit 
point  d’écrire  et  de  porter  lui-même  le  décret 
du  rappel  de  sou  adversaire.  Dès  qu’il  fut  re- 
venu , il  rétablit  la  paix , et  réconcilia  les  deux 
peuples.  Et,  pour  ûler  aux  Athéniens,  enflés 
par  l’heureux  succès  de  tant  de  victoires  , l’en- 

1  a Ab  Aristophane  poêla  folgurare,  tonare,  permu- 
te eere  Graciant  dictes  est.  » (Oral.  n.  29.) 
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vie  et  l’occasion  d’attaquer  leurs  voisins  et 
leurs  alliés , il  jugea  nécessaire  de  les  mener 
au  loin  contre  l’ennemi  commun,  cherchant 
par  cette  voie  d’honneur  b aguerrir  en  même 
temps  et  à enrichir  ses  citoyens.  Il  mit  dpop 
en  mer  une  Hotte  de  deux  cents  vaisseau*. 

Il  en  envoya  soixante  contre  l’Egypfc , et  ai|a 
avec  le  reste  contre  l’ile  de  Cypre.  Il  batlfi  la 
flotte  ennemie;  et, dans  le  temps  qu’d  médi- 
tait la  perte  entière  de  l’empire  des  Perses,  jl 
fut  blessé  au  siège  d’une  ville  qu’il  attaquait 
en  Cypre,  et  mourut  de  sa  blessure.  Il  avait 
sagement  averti  les  Athéniens  de  se  retirer  en 
bon  ordre  en  cachant  sa  mort  : ce  qui  fut  exé- 
cuté; et  ils  retournèrent  chex  eux  eu  toute 
sûreté , sous  la  conduite  encore  gt  sous  les 
auspices  de  Cimon  , quoique  mort  depuis  plus 
de  trente  jours.  Depuis  ce  temps-la  les  Grecs  ne 
Grent  plus  rien  de  considérable  contre  les 
barbares  : la  divisioq  se  mil  parmi  eux  ; iis 
donnèrent  à l’ennemi  commun  le  temps  de 
respirer,  pf  fis  se  détruisirent  eux-mémes  par 
leurs  propres  forces. 

Cimon  fut  généralement  regretté1 *,  et  la 
suite  fit  encore  mieux  connaître  quelle  perle 
U Grèce  avait  faite  eu  sa  personne.  Il  était 
riche  et  opulent  ; mais,  dit  P|utgiquea,  en 
citant  les  propres  parole?  de  Gorgias,  il  pps- 
sédait  de  grands  biens  pour  en  user  ; et  il  en 
usait  pour  se  faire  aimer  et  honorer  *.  L’his- 
toire raconte  de  lui , au  sujet  de  sa  libéralité, 
des  choses  qui  à peine  nou  - paraissent  croya- 
bles , tant  elles  sont  éloignées  de  nos  majors. 
Il  voulait  que  ses  vergers  et  ses  jardins  fussent 
ouverts  en  tout  temps  aux  citoyens  , afin  qu’ils 
pussent  y prendre  les  fruits  qui  leur  convien- 
draient. Il  avait , tous  les  jours , une  table 
servie  frugalement,  mais  où  fi  y avait  à man- 
ger pour  beaucoup  de  personnes , et  tous  les 
pauvres  bourgeois  de  la  ville  y étaient  reçus. 
Il  se  faisait  toujours  suivre  de  quelques  do- 
mestiques, qui  avaient  ordre  de  glisser  secrè- 
tement quelques  pièces  d'argent  dans  la  (nain 
des  pauvres  qu’on  rencontrait,  et  de  dopner 
des  habits  à ceux  qui  en  manquaient  souvent 
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aussi  il  pourvut  à la  sépulture  de  ceui  qui 
étaient  morts  sans  avoir  de  quoi  se  faire  inhu- 
mer. Et  il  ne  faisait  point  tout  cela  pour  se 
rendre  puissant  parmi  le  peuple  , et  pour 
acheter  ses  suffrages;  car  nous  avons  déjà  re- 
marqué qu'il  s'était  déclaré  pour  la  faction 
contraire,  c'est-à-dire  des  riches  et  des  nobles. 
Il  n’est  pas  étonnant  qu'un  homme  de  ce  ca- 
ractère ail  été  si  fort  honoré  pendant  sa  vie  et 
si  regretté  après  sa  mort. 

Depuis  ce  temps-là  , et  surtout  après  que 
Thucydide,  beau-père  deCimon , eut  été  banni 
par  l'ostracisme , personne  ne  balançant  plus 
l’autorité  de  Périclès,  il  eut  un  souverain  pou- 
voir à Athènes , disposant  seul  des  finances , 
des  troupes  , des  vaisseaux  et  du  maniement 
de  toutes  les  affaires  publiques.  Il  commença 
alors  à changer  de  conduite,  ne  cédant  plus , 
comme  auparavant,  aux  caprices  et  aux  fan- 
taisies du  peuple , mais  substituant  aux  ma- 
nières Irop  molles  et  trop  complaisantes  qu'il 
avait  eues  jusque  - là  un  gouvernement  plus 
ferme  et  plus  indépendant , sans  pourtant  se 
départir  jamais  en  rien  de  la  droite  raison  et 
de  l'auiour  du  bien  public.  Il  engageai!  sou- 
vent, par  remontrances  et  par  raisons,  le 
peuple  à faire  volontairement  ce  qu  il  propo- 
sait; mais  quelquefois  aussi,  par  une  salutaire 
contrainte  , il  le  menait  malgré  lui  à ce  qui 
était  le  meilleur , imitant  en  cela  la  conduite 
d'un  sage  médecin  qui , dans  le  cours  d’une 
longue  maladie  , accorde  de  temps  en  temps 
quelque  chose  au  goût  du  malade , mais  sou- 
vent ordonne  des  remèdes  qui  le  travaillent  et 
le  tourmentent  pour  le  guérir.  Se  trouvant 
donc  chargé  seul  du  gouvernement  d'une 
populace  devenue  extrêmement  Bère , comme 
il  avait  une  grande  habileté  et  une  dextérité 
merveilleuse  à manier  les  esprits,  il  employait, 
selon  les  différentes  conjonctures , tantôt  la 
crainte  pour  réprimer  la  fierté  que  lui  inspi- 
raient les  heureux  succès,  tantôt  l’espérance 
pour  ranimer  son  courage  abattu  par  l'adver- 
sité ; montrant  que  ta  rhétorique , comme  dit 
Platon  , n'est  autre  chose  que  l'art  de  manier 
et  de  maîtriser  les  esprits  et  les  cœurs  ; et  que 
le  plus  sùr  moyen  pour  y réussir  est  de  savoir 
faire  usage  des  passions , soit  douces , soit 
violentes , dont  le  succès  est  presque  toujours 
immanquable. 


Ce  qui  donnait  un  si  grand  crédit  à Périclès 
parmi  le  peuple  n'était  pas  seulement  la  force 
victorieuse  de  son  éloquence , mais  la  grande 
idée  qu'on  avait  de  son  mérite,  de  sa  prudence, 
de  son  habileté  dans  les  affaires , et  surtout  de 
son  désintéressement  ; car  il  était  regardé 
comme  un  homme  incapable  ’ de  se  laisser 
corrompre  par  des  présents  et  gouverner  par 
l'avarice.  En  effet , s’étant  vu  longtemps  seul 
maître  de  la  république , ayant  porté  la  gran- 
deur d’Athènes  au  plus  haut  point  où  elle  pût 
arriver , et  amassé  dans  la  ville  des  trésors 
immenses  , il  n’augmenta  pas  d'une  seule 
dragme  le  bien  que  son  père  lui  avait  laissé. 
Il  gouverna  toujours  son  patrimoine  avec  éco- 
nomie, se  faisant  rendre  un  compte  exact  de 
l'emploi  de  ses  revenus , et  retranchant  toute 
dépense  folle  et  superflue;  ce  qui  déplut  beau- 
coup à sa  femme  et  à ses  enfants,  qui  auraient 
voulu  plus  d’éclat  et  de  magnificence  : mais  il 
préféra  à celte  vaine  et  frivole  gloire  la  solide 
joie  d’aider  un  grand  nombre  de  pauvres  ci- 
toyens *. 

Il  n’était  pas  moins  bon  capitaine  qu’excel- 
lent politique  : les  troupes  avaient  une  pleine 
confiance  en  lui , et  le  suivaient  avec  une  en- 
tière assurance.  Sa  grande  maxime  dans  la 
guerre  était  de  ne  point  hasarder  un  combat 
sans  être  presque  assuré  du  succès , et  de  mé- 
nager le  sang  des  citoyens.  Il  avait  coutume 
de  dire  que , s’il  ne  lenait  qu'à  lui , ils  seraient 
immortels  ; que  les  arbres  coupés  et  abattus 
revenaient  en  peu  de  temps , mais  que  les 
hommes  morts  étaient  perdus  pour  toujours. 
Une  victoire  qui  n'aurait  été  l'effet  que  d’une 
heureuse  témérité  lui  paraissait  peu  digne  de 
louange , quoique  souvent  elle  fût  fort  admi- 
rée. Fortement  attaché  à cette  maxime,  il  la 
suivit  toujours  avec  une  constance  que  rien  ne 
put  jamais  ébranler  ; ce  qui  parut  surtout 
lorsque  les  Lacédémoniens  Grenl  une  irrup- 
tion dans  l’Allique.  Semblable,  dit  Plutarque, 
à un  pilote  qui , après  avoir  donné  ordre  à tout 
dans  une  tempête,  méprise  les  prières  et  les 
larmes  de  l’équipage,  Périclès  ayant  pris  de 
sages  mesures  pour  la  sûreté  de  sa  patrie,  et 
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étant  résolu  de  ne  point  sortir  de  in  ville  pour 
aller  à la  rencontre  des  ennemis  ' , demeura 
ferme  et  inébranlable  dans  sa  résolution , 
quoique  plusieurs  de  ses  amis  le  conjurassent 
par  les  prières  les  plus  pressantes . que  ses 
ennemis  cherchassent  à le  troubler  par  leurs 
menaces  et  leurs  accusations , que  la  plupart 
le  décriassent , par  des  chnnsons  et  des  raille- 
ries, comme  un  homme  sans  cœur  et  un  traî- 
tre qui  livrait  sa  patrie  aux  ennemis.  Cette 
constance  et  cette  grandeur  d’âme  est  une 
qualité  bien  nécessaire  pour  quiconque  est 
chargé  du  gouvernement  des  affaires. 

Aussi  toutes  les  expéditions  militaires  de 
Périclès , et  elles  furent  en  grand  nombre , 
réussirent  toujours  parfaitement , et  lui  ac- 
quirent ti  juste  litre  la  réputation  d'un  général 
consommé  dans  l’art  de  la  guerre. 

Il  ne  s’en  laissa  pas  éblouir,  et  ne  suivit  pas 
l’ardeur  aveugle  du  peuple  qui , enflé  par  tant 
d’heureux  succès,  et  Ber  de  sa  puissance  qui 
s’accroissait  de  jour  en  jour,  méditait  de  nou- 
velles conquêtes , formait  de  grands  projets , 
songeait  de  nouveau  à attaquer  l’Egypte  et  a 
se  soumettre  les  provinces  maritimes  de  l'em- 
prie  des  Perses.  Plusieurs  même  dès  lors  com- 
mençaient à jeter  les  yeux  sur  la  Sicile , cl  à se 
livrer  au  malheureux  et  fatal  désir  d’y  envoyer 
une  flotte;  désir  qu'Alcibiade  ralluma  bientôt 
«près , cl  qui  causa  la  perte  entière  d'Athènes. 
Périclès  employait  tout  son  crédit  et  toute  sa 
sagesse  à réprimer  ces  fougueuses  saillies  et 
cette  avidité  inquiète.  Il  voulait  qu’on  se  bor- 
nât à conser  ver  et  à assurer  les  anciennes  con- 
quêtes, estimant  que  c’était  beaucoup  faire  que 
de  contenir  et  d'arrêter  les  Lacédémoniens  qui 
regardaient  d’un  œil  jaloux  la  grandeur  et  la 
puissance  d'Athènes. 

Celte  grandeur  n’éclatait  pas  seulement  au 
dehors  par  les  victoires  remportées  sur  les 
ennemis  , mais  brillait  encore  plus  au  dedans 
parla  magnificence  des  bâtiments  et  des  ou- 
vrages dont  Périclès  avait  orné  cl  embelli  la 
ville,  qui  jetait  les  étrangers  dans  l’admiration 
et  le  ravissement,  et  leur  donnait  une  grande 
idée  de  la  puissance  des  Athéniens. 

C’est  une  chose  étonnante  de  voir  en  com- 
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] bien  peu  de  temps  Turent  achevés  tant  de  di- 
vers outrages  d’architecture , de  sculpture,  de 
gravure,  de  peinture,  et  comment  néanmoins 
ils  furent  tout  d’un  coup  portés  au  plus  haut 
point  de  perfection  ; car  ordinairement  les 
ouvrages  achevés  avec  tant  de  facilité  et  de 
promptitude  n’ont  point  une  grâce  solide  et 
durable,  ni  l’exactitude  régulière  d’uric  beauté 
parfaite,  il  n’y  a que  la  longueur  du  temps, 
jointe  à l’assiduité  du  travail , qui  leur  donne 
une  force  capable  de  les  conserver  et  de  les 
faire  triompher  des  siècles.  Et  c’est  ce  qui 
rend  plus  admirables  les  ouvrages  de  Périclès, 
qui  furent  achevés  si  .rapidement , et  qui  ont 
pourtant  duré  si  longtemps  ; car  chacun  d’eux, 
dans  le  moment  même  qu’il  fut  achevé,  avait 
une  beauté  qui  sentait  déjà  son  antique  : et 
aujourd’hui  encore,  dit  Plutarque,  plus  de 
cinq  cents  ans  après  , ilsont  une  certaine  fraî- 
cheur de  jeunesse,  comme  s’ils  ne  venaient 
que  de  sortir  des  mains  de  l’ouvrier  , tant  ils 
conservent  encore  une  fleur  de  grâce  et  de 
nouveauté  qui  empêche  que  le  temps  n’en 
amortisse  l’éclat,  comme  si  un  esprit  toujours 
rajeunissant  et  une  âme  exempte  de  vieillesse 
était  répandue  dans  tous  ces  ouvrages. 

Phidias , ce  célèbre  sculpteur , présidait  à 
tout  le  travail  et  en  avait  l’intendance  géné- 
rale. Ce  fut  lui  qui  fit  en  particulier  la  statue 
d’or  et  d’ivoire  de  Pallas,  si  estimée  dans  l’an- 
tiquité par  les  connaisseurs.  Il  y avait  parmi 
les  ouvriers  une  ardeur  et  une  émulation  in- 
croyable. Tous  s’efforçaient  à l’envi  de  se  sur- 
passer les  uns  1rs  autres,  et  d’immortaliser 
leur  nom  par  des  chefs-d’œuvre  de  l’art. 

Ce  qui  faisait  l’admiration  de  toute  la  terre 
excita  la  jalousie  contre  Périclès.  Ses  ennemis 
ne  cessaient  de  crier  dans  les  assemblées  que 
le  peuple  se  déshonorait  en  s’attribuant  l’ar- 
gent comptant  de  toute  la  Grèce  , qu’il  avait 
fait  venir  de  Délos  où  il  était  en  dépôt  : que 
les  alliés  ne  pouvaient  regarder  une  telle  en- 
treprise que  comme  une  tyrannie  manifeste, 
en  voyant  que  les  deniers  qu’ils  avaient  four- 
nis par  force  pour  la  guerre  étaient  employés 
par  les  Athéniens  à dorer  et  à embellir  leur 
ville,  ft  faire  des  statues  magnifiques,  et  à 
élever  des  temples  qui  coûtaient  des  millions.  ' 

Périclès , au  contraire  , remontrait  aux 
Athéniens  qu’ils  notaient  pas  obligés  de  ren- 
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dre  compte  à leurs  alliés  de  l'argent  qu'ils  en 
avaient  reçu  : que  c'était  a.-sez  qu'ils  les  dé- 
rendissent et  qu'ils  éloignassent  les  barbares, 
pendant  que  de  leur  côté  ils  ne  fournissaient 
ni  soldats,  ni  chevaux  , ni  navires;  et  qu'ils 
en  étaient  quittes  pour  quelques  sommes  d'ar- 
gent, qui,  dès  qu’elles  sont  délivrées,  n’ap- 
parlicnnent  plus  à ceux  qui  les  oui  données, 
mais  sont  h ceux  qui  les  ont  reçues , pourvu 
qu’ils  exécutent  les  conditions  dont  ils  sont 
convenus  et  pour  lesquelles  ils  les  oui  tou- 
chées. Il  ajoutait  que  , la  ville  étant  suffisam- 
ment pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  guerre,  il  était  convenable  d'employer 
le  reste  de  ses  richesses  A des  ouvrages  qui , 
élant  achevés,  produiraient  une  gloire  im- 
mortelle; ci  qui , dans  le  temps  qu’on  y tra- 
vaillai!, répandaient  partout  l’abondance  et 
faisaient  subsister  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens. Un  jour  même , comme  les  plaintes 
s'échaudaient , il  s'offrit  de  prendre  tous  les 
frais  sur  lui , pourvu  que  les  inscriptions  pu- 
bliques marquas-ent  que  lui  seul  avait  fait 
cette  dépense.  A ces  paroles  le  peuple  , soit 
qu'il  admirât  sa  magnanimité , ou  que , piqué 
d'émulation , il  ne  voulût  pas  lui  céder  cette 
gloire , s'écria  qu  il  pouvait  prendre  au  trésor 
de  quoi  fournir  à tous  les  frais  nécessaires 
sans  rien  épargner. 

Les  ennemis  de  Périclès , n'osant  pas  en- 
core l'attaquer  directement , tirent  appeler  en 
jugement  devant  le  peuple  les  personnes  qui 
lui  étaient  le  plus  atlachées,  Phidias,  Aspasie, 
Anaxagore.  Périclès  , qui  connaissait  la  légè- 
reté et  l’inconstance  des  Athéniens , craignit 
de  succomber  enfin  aux  complots  et  aux  ef- 
forts de  ses  envieux.  Pour  conjurer  donc  eet 
orage,  il  alluma  la  guerre  du  Péloponnèse  , 
qui  depuis  longtemps  se  préparait , persuadé 
que  par  ce  moyen  il  dissiperait  les  plaintes 
qu'on  avait  faites  contre  lui,  et  qu’il  apaise- 
rait l'envie  ; patee  quetlans  un  danger  si  pres- 
sant, la  ville  ne  manquerai!  jamais  de  se  jeter 
entre  ses  bras,  cl  de  s'abandonner  à sa  con- 
duite, tkcausc  de  sa  nuissancecl  de  sa  grande 
réputation, 

RÉFLEXIONS. 

J’en  ferai  trois.  La  première  regardera  le 
caractère  de  ceux  dont  il  a été  parié  dans  ce 


morceau  d'histoire  ; la  seconde  sera  sur  l’os- 
tracisme ; et  dans  la  dernière  je  dirai  quelque 
chose  de  l'émulation  qui  régnait  dans  la  Grèce, 
et  surtout  à Athènes  , par  rapport  aux  beaux- 
arts. 

I.  Caractères  de  TbémUtocle,  d' ArtrUde,  de  Cimon, 
ci  de  Périclè*. 

On  ne  doit  point , ce  me  semble , passer  ce 
morceau  d'histoire  sans  demander  aux  jeunes 
gens  lequel  de  ces  quatre  illustres  chefs  ils 
trouvent  le  plus  estimable , et  quelles  sont 
leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qui  ont 
fait  plus  d'impression  sur  eux,  et  sans  leur 
faire  remarquer  les  principaux  Iraits  qui  ca- 
ractérisent ces  grands  hommes. 

Il  y a dans  Tliémistoele  quelque  chose  qui 
frappe  extrêmement  ; et  la  seule  bataille  de 
Satamine,  dont  il  eut  tout  l'honneur,  lui 
donne  droit  de  disputer  de  la  gloire  avec  les 
plus  grands  hommes.  Il  y fil  paraître  un  cou- 
rage invincible  . une  connaissance  parfaite  de 
l’art  militaire,  une  grandeur  d'âme  eilraor- 
dinai.  : , accompagnés  d'une  sagesse  et  d'une 
modération  qui  en  relèvent  beaucoup  le  mé- 
rite , comme  on  le  vit  surtout  lorsque  , pour 
le  bien  commun  , il  porta  les  Athéniens  à cé- 
der le  commandement  général  de  la  flotte  à 
ceux  de  Lacédémone , et  lor.-que  lui-mème 
souffrit  avec  une  patience  et  un  sang-froid  qui 
étaient  au-dessus  de  son  âge  le  traitement  in- 
jurieux d'Eurybiade. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  dans  Thémis- 
tocle,  et  qui  forme  sou  principal  caractère  , 
c’est  une  pénétration  et  une  présence  d'esprit 
â qui  rien  n’échappait.  Après  une  courte  et 
rapide  délibération',  il  prenait  sur-le-champ 
le  meilleur  parti.  Il  avait  une  extrême  habi- 
leté pour  discerner  dans  l'occasion  ce  qui 
était  le  plus  convenable  ; et  il  prévoyait  par 
des  conjectures  presque  sûres  ce  qui  devait 
arriver.  Le  dessein  qu'il  forma  , et  qu'il  exé- 
cuta , de  tourner  toutes  les  forces  d'Athènes 
du  rèté  de  la  mer,  marquait  en  lui  un  génie 
supérieur,  capable  des  plus  grandes  vues,  pé- 
nétrant dans  l'avenir,  et  saisissant  dans  les 
affaires  le  point  décisif. Il  comprit  qu’Albèues, 
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ne  possédant  qn'un  territoire  stérile  et  peu 
étendu , n’avait  que  ce  seul  moyen  pour  s’en- 
richir et  s'agrandir,  et  pour  se  rendre  néces- 
saire aux  alliés  et  formidable  aux  ennemis.  On 
peut  regarder  ce  projet  comme  la  source  et 
la  cause  de  tous  les  grands  événements  qui 
Rendirent  dans  la  suite  la  république  d'Athè- 
nes si  florissante. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  dessein  noir  et 
perfide  que  Thémislocle  proposa , de  brûler 
èn  pleine  paix  In  flotte  des  Grecs  pour  accroî- 
tre la  paissance  des  Athéniens,  oblige  de  ra- 
battre infiniment  de  l’idée  qu’on  a de  lui  ; car. 
tomme  nous  l’avons  souvent  observé  , c'est  le 
cœur , c’est-à-dire  la  probité  et  la  droiture , 
qui  décide  du  vrai  mérite.  Et  c’est  ainsi  que 
lé  peuple  d'Athènes  en  jugea.  Je  ne  sais  si 
dtus  toute  l'histoire  il  y a un  fait  plus  digne 
d’admiration  que  celui-ci.  Ce  ne  sont  point 
fies  philosophes , à qui  il  ne  coûte  rien  d’éta- 
blir dans  leurs  écoles  de  belles  maximes  et  de 
Sublimes  règles  de  morale,  qui  décident  que 
jamais  l’utile  ne  doit  l’emportersur  l’honnête  j 
c’est  un  peuple  entier , intéressé  dans  la  pro- 
position qu'on  lui  fait , qui  la  regarde  comme 
très-importante  pour  le  bien  de  l’Etat,  cl  qui 
néanmoins, sans  hésiterun  moment , la  rejette 
d'un  commun  accord  par  cette  raison  unique 
qu'elle  est  contraire  à la  justice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémislocle  furent 
aussi  beaucoup  ternies  par  un  désir  de  gloire 
excessif,  et  par  une  ambition  démesurée, 
qu’il  ne  put  jamais  contenir  dans  de  justes 
bornes , qui  lé  rendit  ennemi  de  tout  mérite 
qui  pouvait  disputer  de  la  gloire  avec  lui,  qui 
le  porta  à faire  exiler  Aristide,  et  qui  lui  Gt 
terminer  ses  jours  d'une  manière  peu  hono- 
rable dans  un  pays  étranger  et  parmi  les  en- 
nemis de  sa  patrie. 

Périclès , lorsqu’il  fut  chargé  du  maniement 
des  affaires  publiques  trouva  sa  ville  dans  le 
plus  haut  point  de  grandeur  où  elle  eût  jamais 
été  et  dans  la  fleur  de  sa  puissance,  au  lieu 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé  l’avaient  ren- 
due telle.  Si  céla  diminue  quelque  chose  de 
sa  gloire  en  ce  qu’il  n’eut  qu'à  maintenir  ce 
que  d'autres  avaient  établi , on  peut  dire  aussi 
d’un  autre  côté  que  cela  l'augmente  par  la 
difficulté  qu'il  y a de  maîtriser  et  de  con- 
tenir dans  le  devoir  des  citoyens  fiers  et 


devenus  presque  intraitables  par  la  prospé- 
rité. 

Il  se  maintint  à la  tête  des  affaires  et  dan» 
un  pouvoir  presque  absolu,  non  peu  de  temps, 
et  par  une  faveur  de  peu  de  dun  e,  mai-  pen- 
dant l’espace  de  quarante  ans  , quoiqu’il  eût 
à se  soutenir  contre  un  grand  nombre  d’il- 
lustres adversaires,  ce  qui  est  pre-que  sans 
exemple.  Rien  ne  fait  sentir  plus  vivement 
l’étendue,  la  supériorité , la  force  de  son  gé- 
nie , la  solidité  de  sa  vertu , la  variété  de  ses 
talents , que  ce  seul  fait , surtout  dans  une  dé- 
mocratie si  jalouse  . si  remuante  cl  si  remplie 
de  mérite.  Plutarque  semble  en  montrer  la 
cause,  cl  peindre  son  caractère  en  un  mot, 
lorsqu'il  dit  que  Périclès,  aussi  bien  que  Fa- 
bius, se  rendit  très-utile  à sa  pairie  par  sa 
douceur , par  sa  justice , et  par  la  fore  c et  ta 
patience  qu’il  eut  de  souffrir  les  imprudences 
cl  les  injustices  de  ses  collègues  et  de  ses  ci- 
toyens. Ses  ennemis  , qui  pendant  sa  vie 
avaient  été  blessés  de  l'excessif  crédit  qu'il 
s’élail  acquis , furent  obligés,  après  sa  mort, 
de  convenir  que  jamais  homme  n’avait  mieux 
su  tempérer  la  force  du  commandement  par 
la  modération',  ni  relever  In  bonté  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère  par  une  majestueuse 
gravité;  et  sa  puissance,  qui  avait  excité  l’en- 
vie contre  lui , et  à qui  l’on  donnait  le  nom 
odieux  de  tyrannie , parut  alors  avoir  été  la 
plus  sûre  défense  et  le  plus  fort  rempart  de 
l’Etat,  tant  il  se  glissa  dans  le  gouvernement 
de  méchanceté*  t de  corruption , qui  n'avaient 
osé  éclater  pendant  sa  vie  , ou  qu’il  avait  tou- 
jours contenues  en  les  tenant  faibles  el  bas- 
ses, et  en  les  empêchant  de  croître  et  de 
monter  à un  excès  sans  remède  par  In  licence 
et  par  l'impunité. 

Périclès,  par  la  force  de  son  éloquence  cl 
par  l'ascendant  qu’il  avait  pris  sur  les  esprits, 
déconcerta  plusieurs  fois  les  projets  du  peu- 
ple, qui  ne  respirait  que  la  guerre.  Il  rendit 
par  là  un  grand  service  à sa  patrie;  et  il  lui 
aurait  épargné  bien  des  malheurs,  s’il  avait 
jusqu'à  la  lin  tenu  la  même  conduite.  Il  avait 
de  bonnes  vues  en  dominant  mais  il  voulait 
dominer  seul  ; et  c’est  ce  qui  le  ports  à faire 
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eiiler  les  meilleurs  sujets  et  les  plus  capables 
de  servir  la  république  . parce  qu'ils  balan- 
çaient son  autorité.  Enfin  .craignant  pour  lui- 
même  un  pareil  sort,  et  sentant  que  son  cré- 
dit diminuait  tous  les  jours,  pour  se  mettre 
en  sûreté  il  alluma  une  guerre  dont  les  suites 
furent  très-funestes  à sa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages  magni- 
fiques dont  il  embellit  Athènes  : mais  je  ne 
sais  si  c’est  à juste  litre.  Klaii-il  donc  raison- 
nable d'employer  en  batiments  superflus  et 
en  vaines  décorations  des  sommes  immenses  ', 
qui  étaient  destinées  pour  le  fonds  de  la 
guerre?  et  n'aurait  il  pas  mieux  valu  soulager 
les  alliés  d’une  partie  des  contributions , qui , 
sous  le  gouvernement  de  Péril  lès , furent 
portées  à prés  d’un  tiers  de  plus  qu’elles  n’é- 
taient auparavant? 

Cimon  s'appliqua  aussi  à orner  la  ville. 
Mais , outre  que  l’argent  qu'il  employa  faisait 
partie  du  butin  qu’il  avait  pris  sur  les  enne- 
mis, et  n'était  point  le  plus  pur  sang  et  la 
substance  des  peuples,  la  dépense  fut  très- 
médiocre.  Et  il  ne  s'attacha  qu’à  des  ouvrages, 
ou  absolument  nécessaires,  comme  étaient 
le  port , les  murailles  et  les  fortifications  de  la 
ville  ; ou  d'une  grande  commodité  pour  les 
citoyens , telles  qu'étaient  les  galeries  et  les 
promenades  publiques,  les  grandes  places  de 
la  ville , les  lieux  d'exercice , comme  l'Aca- 
démie , séjour  ordinaire  des  beaux  esprits  et 
retraite  célèbre  des  philosophes.  Ce  lut  par- 
ticuliérement cet  endroit  qu’il  s'appliqua  à 
rendre  plus  commode  et  plus  agréable  ; et  par 
celle  légère  dépense  il  donna  occasion  à ces 
entretiens  savants  , véritablement  dignes 
d'hommes  libres , et  qui  ont  fait  tant  d'hon- 
neur à la  ville  d'Athènes  dans  tous  les  siècles. 

Il  avait  amassé  de  grands  biens  , mais  il  en 
faisait  un  usage  capable  de  faire  rougir  des 
chrétiens  , donnant  largement  à tous  les  pau- 
vres qu'il  rcuconirait , faisant  distribuer  des 
habits  à ceux  qui  en  manquaient,  invitant  à 
manger  chez  lui  ceux  des  bourgeois  d'Athènes 
qui  étaient  dans  le  besoin.  Quelle  comparai- 
son, dit  Plutarque,  entre  la  table  de  Cimon, 
simple  , frugale,  populaire,  et  qui,  avec  une 
dépense  médiocre . nourrissait  tous  les  jours 

1 Elles  montaient  à plus  d«  dix  millions. 


un  grand  nombre  de  citoyens,  et  celle  de 
Luculle,  magnifiquement  servie,  plus  digne 
d'un  satrape  per-e  que  d’un  citoyen  romain , 
et  destinée  à satisfaire  à grands  frais  la  sen- 
sualité de  quelques  débauchés  de  profession 
dont  tout  le  mérite  était  de  savoir  goûter  les 
morceaux  friands  et  sans  doute  de  bien  louer 
le  maître  de  la  maison  1 

Cimon  égala . par  ses  expéditions  militaires, 
la  gloire  des  plus  grands  capitaines  grecs; 
car  aucun , avant  lui , n'avait  porté  si  loin  ses 
armes  et  ses  conquêtes;  et  il  joignit  è la  bra- 
voure et  au  courage  des  autres  une  prudence 
et  une  modération  qui  ne  furent  pas  moins 
utiles  à la  patrie. 

Sa  jeunesse  ne  fut  pas  sans  reproche;  mais 
tout  le  reste  de  sa  vie  en  couvrit  et  en  effaça 
parfaitement  les  fautes  : et  où  trouve-t-on 
une  verlu  sans  tache? 

S'il  pouvait  y en  avoir  quelqu'une  parmi  les 
païens,  ce  serait  celle  d'Aristide.  Une  gran- 
deur d'âme  extraordinaire  le  rendait  supé- 
rieur à toutes  les  passions.  Intérêt , plaisir  , 
ambition,  ressentiment,  jalousie,  l'amour  de 
la  vertu  et  de  la  patrie  élouffail  en  lui  tous  ces 
sentiments.  C’était  l'homme  de  la  république  ; 
pourvu  qu’elle  fût  bien  servie , il  lui  impor- 
tait peu  par  qui  elle  le  fût.  Le  mérite  des 
autres,  loin  de  le  blesser,  devenait  le  sien 
propre,  par  l'approbation  qu'il  lui  donnait. 
Il  eut  part  à toutes  les  grandes  victoires  que 
la  Grèce  remporta  de  son  temps,  mais  sans 
s’en  élever.  Il  ne  songeai!  point  i dominer 
dans  Athènes  , mais  à rendre  Athènes  domi- 
nante; et  il  en  vint  à bout , non  , comme  on 
l’a  déjà  remarqué,  en  équipant  de  grosses 
flottes  ou  en  mettant  sur  pied  de  nombreuses 
armées,  mais  en  rendant  aimable  aux  alliés 
le  gouvernement  des  Athéniens,  par  sa  dou- 
ceur , sa  boulé , son  humanité , sa  justice.  Le 
désintéressement  qu’il  fil  paraître  dans  le  ma- 
niement des  deniers  publics,  et  l'ainour  de  la 
pauvreté  , porté  , si  l'on  osait  le  dire , presque 
jusqu'à  l'excès,  sont  des  vertus  tellement  au- 
dessus  de  notre  siècle , qu'à  peine  pouvons- 
nous  le  croire.  En  un  mot,  et  c'est  par  où 
l'on  peut  juger  de  la  solide  grandeur  d'Aris- 
tide, si  Athènes  avait  toujours  eu  des  chefs 
qui  lui  eussent  ressemblé , maîtresse  de  la 
Grèce,  et  contente  d'en  faire  le  bonheur  et 
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d'y  maintenir  la  paix , elle  aurait  été  en  même 
temps  la  terreur  des  ennemis , l'amour  des 
alliés  , et  l’admiration  de  tout  l’univers. 

Thémistocle  ne  faisait  point  difficulté  d'em- 
ployer les  ruses  et  les  finesses  pour  arriver  à 
ses  fins,  et  ne  montrait  pas  beaucoup  de  fer- 
meté ni  de  constante  dans  ses  entreprises. 
Blais,  pour  Aristide,  il  était  ferme  et  con- 
stant dans  sa  conduite  et  dans  ses  principes, 
inébranlable  dans  tout  ce  qui  lui  paraissait 
juste  , et  incapable  d'user  du  moindre  men- 
songe et  de  la  moindre  ombre  de  flatterie , 
de  déguisement  et  de  fraude,  non  pas  même 
par  manière  de  jeu. 

Il  avait  une  maxime  bien  importante  pour 
ceux  qui  veulent  entrer  dans  les  charges  pu- 
bliques et  dans  le  maniement  des  affaires  ' , et 
qui  souvent  ne  comptent  que  sur  leurs  pa- 
trons et  sur  l’intrigue.  Cette  maxime  était  que 
le  véritable  citoyen  , l'homme  de  bien , devait 
faire  consister  tout  son  crédit  à faire  et  à con- 
seiller en  tout  et  partout  ce  qui  était  honnête 
et  juste.  Il  parlait  ainsi,  parce  qu’il  voyait 
que  le  grand  crédit  des  amis  portait  la  plu- 
part de  ceux  qui  étaient  en  place  à abuser  de 
leur  pouvoir  pour  commettre  des  injustices. 

Bien  n'est  plus  admirable  ni  plus  au-dessus 
de  notre  siècle,  au-dessus  de  nos  mœurs  et 
de  notre  manière  d'agir  et  de  penser,  que  ce 
que  fit  Aristide  avant  la  bataille  de  Marathon. 
Le  commandement  de  l’armée  roulant  par 
jour  entre  dix  généraux  athéniens , Aristide 
fut  le  premier  & céder  le  commandement  A 
Milliade  comme  au  plus  habile , et  engagea 
ses  collègues  à foire  de  même  , en  leur  mon- 
trant qu’il  n'est  point  honteux . mais  grand  et 
salutaire,  de  céder  et  de  se  soumettre  à ceux 
qui  ont  un  mérite  supérieur.  El , par  celte 
réunion  de  toute  l'autorité  en  un  seul  chef,  il 
mit  Milliade  en  état  de  remporter  une  grande 
victoire  sur  les  Perses. 

Il  y a une  qualité  infiniment  rare,  qui  con- 
vient aux  quatre  grands  hommes  dont  je  viens 
de  parler,  et  qui  mérite  bien  qu’un  maitre  y 
insiste  avec  soin  et  la  fasse  remorquer  a ses 
disciples;  c’est  la  facilité  avec  laquelle  ils  sa- 
crifient au  bien  de  la  patrie  leurs  querelles 
particulières.  Leur  haine  n’a  rien  d’impla- 
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cable,  d’amer,  d'outré  , comme  chez  les  Ro- 
mains. Le  salut  de  l’Etal  les  réconcilie,  sans 
qu’ils  gardent  de  jalousie  ni  de  rancune;  et, 
bien  loin  de  traverser  secrètement  son  ancien 
rival , chacun  concourt  avec  zèle  au  succès  de 
ses  entreprises  et  A sa  gloire. 

Ce  trait,  ce  caractère,  est  ce  que  l’histoire 
nous  montre  de  plus  grand,  de  plus  difficile, 
de  plus  au-dessus  de  l'homme , et , je  puis  le 
dire , de  plus  important  et  de  plus  nécessaire 
pour  ceux  qui  occupent  les  grandes  pinces, 
en  qui  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir  une 
petitesse  d'esprit  qu’il  leur  plait  d’appeler 
grandeur  et  noblesse,  qui  les  rend  pointil- 
leux , délicats  et  jaloux  sur  ce  qui  regarde  le 
commandement , incompatibles  avec  leurs 
collègues,  uniquement  attentifs  à s'attirer  la 
gloire  de  tout , toujours  prêts  A sacrifier  l'in- 
térêt public  6 leur  intérêt  particulier,  cl  A 
laisser  faire  des  fautes  à leurs  rivaux  pour  en 
profiter. 

Ou  voit  une  conduite  toute  contraire  dans 
ceux  dont  j’examine  ici  le  caractère. 

Thémistocle , peu  de  temps  avant  la  bataille 
de  Salamine,  sentant  que  les  Athéniens  re- 
grettaient Aristide  , et  désiraient  sa  présence , 
n hêsila  point,  quoiqu’il  fût  le  principal  au  - 
teur de  son  exil.  A le  rappeler  par  un  décret 
commun  à tous  les  bannis,  qui  leur  permet- 
tait de  revenir  dans  leur  patrie  pour  l’aider 
de  leurs  bons  conseils  et  la  défendre  par  leur 
courage. 

Aristide  ainsi  rappelé  vint  ',  quelque  temps 
après , trouver  Thémistocle  dans  sa  lente  pour 
lui  donner  un  avis  important  d’où  dépendait 
le  sut  cês  de  la  guerre  et  le  salut  de  !a  Grèce. 
Le  discours  qu’il  lui  tint  mériterait  d'être 
gravé  en  caractères  d’or.  « Thémistocle,  lui 
« dit-il , si  nous  sommes  sages , nous  renon— 
« cerons  désormais  à cette  vaine  et  puérile 
« dissension  qui  nous  a agités  jusqu’ici  ; et , 
a par  une  plus  noble  et  plus  salutaire  émula- 
it lion , nous  combattrons  A l'envi  à qui  scr- 
« vira  mieux  la  patrie , vous  en  commandant 
« et  en  faiant  le  devoir  d’un  bon  et  sage  ca- 
« pitaine,  et  moi  en  vous  obéissant  et  en 
« vous  aidant  de  ma  personne  eide  mes  con- 
« seils.  » Il  lui  communiqua  ensuite  ce  qu'il 
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jugeait  nécessaire  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Tliéniisloele,  étonné  jusqu’à  l’excès 
d'une  telle  grandeur  d’âme  et  d'une  si  noble 
franchi -e  , eut  quelque  honte  de  s’être  laissé 
vaincre  par  son  rival,  et,  ne  rougissant  point 
d'en  faire  I aveu  , promit  bien  d imiter  sa  gé- 
nérosité, et  même,  s’il  se  pouvait , de  la  sur- 
payer par  (nul  le  reste  de  sa  conduite.  Toutes 
ces  protestations  ne  se  terminèrent  point  à 
de  vains  compliments,  mais  elles  furent  sou- 
tenues par  des  effets  constants;  et  Plutarque 
observe  que,  pendant  tout  le  temps  du  com- 
mandement de  Tltémislode  , Aristide  l’aida 
en  toute  occasion  de  ses  conseils  et  de  son  cré- 
dit ',  travaillant  avec  joie  à la  gloire  de  sou 
pins  grand  ennemi , par  le  motif  du  bieu  pu- 
blic. Ht  lorsque,  dans  la  suite,  la  di-grâce  de 
Tliémi-tücle  lui  eut  donné  une  belle occasiou 
de  se  venger , nu  lieu  de  se  ressentir  des  mau- 
vais traitements  qu’il  en  avait  reçus*,  il  refusa 
constamment  de  se  joindre  à ses  ennemis, 
aii"i  éloigné  de  jouir  avec  une  secrète  joie  de 
l'infortune  de  son  adversaire  qu'il  l'avait  été 
auparavant  de  s'affliger  du  ses  heureux  succès. 

L'Iii-loire  a-t-elle  rien  de  plus  achevé  en 
tout  genre  que  ce  que  nous  venons  de  rap- 
port' r?  el  trouve-t-on  même  ailleurs  quel- 
que chose  qu’on  puisse  comparer  â celle  noble 
el  généreuse  conduite  d' Aristide?  On  admire 
avee  raison  . comme  un  des  plus  beaui  traits 
de  la  vie  d'Agricola qu'il  ail  employé  tous 
ses  talents  et  tous  ses  soins  pour  augmenter 
la  gloire  de  ses  généraux  ; ici  c’est  pour  aug- 
menter celle  de  suu  plus  grand  enueini  ; quelle 
supériorité  de  mérite  I 

Ou  a encore  un  grand  exemple  de  la  vertu 
dont  je  parle,  dans  Limon , qui,  étant  actuel- 
lement banni  par  l'ostracisme , vint  néanmoins 
se  placer  à son  rang  dans  sa  tribu  pour  cotu- 
lialtie  contre  les  Lacédémoniens , qui  nvaieul 

1 ! I . T '/  ffuviïrûfltTTi  *at  ffvv:Coâ)avïv  ÈvSoÇôraTOV 
i-  ruTofiitf  xoiv/t  nocuv  tôv  fjçthffTOv.  (Ptl'T.  tn  Yità 
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toujours  été  jusqn’6  ce  temps  de  ses  amis , pt 
avec  qui  on  l’accusait  d'avoir  des  intelligcflpeq 
secrètes.  Mais,  sur  l'ordre  que  ses  ennemis 
tirèrent  du  conseil  public  pour  luj  défendre 
de  se  trouver  à la  bataille,  il  se  relira  pu  con- 
jurant ses  amis  de  prouver  son  innocence  et 
la  leur  par  des  effets.  Ils  prirent  l’armure  de 
Cimon  , la  placèrent  dans  le  poste  qp'il  devait 
occuper,  et  combattirent  avec  tant  de  valeur» 
qu’ils  se  tirent  presque  tous  tuer , laissant  aux 
Athéniens  un  regret  infini  de  leur  perle  et 
un  grand  repentir  de  les  avoir  accusés  si  in- 
justement. 

Les  Athéniens , ayant  perdu  une  grande 
bataille , rappelèrent  Limon  ; el  ce  fut . comme 
on  l’a  déjà  remarqué  , Périclès  lui-piéme  qui 
dressa  cl  proposa  le  décret  de  son  rappej, 
quoiqu'il  eût  auparavant  contribué  plus  que 
tout  autre  à le  faire  bannir.  Sur  quoi  Plu- 
tarque fait  une  très-belle  réflexion , et  qui  con- 
firme tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu’ici.  Périclès, 
dil-il , employa  tout  son  crédit  pour  faire 
venir  son  rival  ; « Tant  les  querelles  même 
a des  citoyens  étaient  tempérées  par  le  ipol if 
« de  l'utilité  publique,  et  leurs  animosités 
« toujours  prêles  à s'apaiser  dés  qqe  le  biep 
a de  l'Etat  le  demandait!  et  tant  l'ambition, 
a qui  est  la  plus  vive  cl  la  plus  forte  des  pas- 
a sions , cédait  cl  se  conformait  aux  besoins 
a et  aux  intérêts  de  la  patrie! a Limon,  après 
son  retour , sans  se  faire  prier . ê*hS  sg 
plaindre  ni  faire  l’important,  et  sans  chercher 
à faire  durer  une  guerre  qui  le  rendait  néces- 
saire a sa  pallie,  lui  rendit  promptement  fç 
service  qu’ou  attendait  de  lui , et  lui  procura 
sans  délai  la  paix  dont  elle  avait  besoin. 

Mais  rien  ne  découvre  plus  clairement  te 
fond  du  cœur  de  Périclès,  sa  douceur,  sep 
éloignement  de  toute  haine  et  de  toute  ven- 
geance , qu’une  parole  qu'il  dit  peu  avant  aq 
mort.  Ses  amis  , qui  ne  croyaient  pas  être  en- 
tendus du  malade,  louant  entre  eux  sou  gou- 
vernement et  ses  neuf»  trophées,  il  les  jnler- 
rompil  en  leur  disant  qu’il  s'étonnait  qu'il? 
s'arrêtassent  à des  choses  qui  dépendaiest 
beaucoup  de  la  foriune  et  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  beaucoup  d’autres  généraux , et 
qu'ils  passassent  sous  silence  ce  qui  était  le 
plus  beau  cl  le  plus  grand  , de  n’avoir  jamais 
fait  porter  le  deuil  à aucun  Athénien. 
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Les  différents  traits  que  j’ai  rapportés  jus- 
qu’ici en  parlant  des  quatre  grands  hommes 
qui  ont  le  plus  illustré  la  république  d’Athènes 
peuvent  être,  ce  me  semble,  d’une  grande 
utilité,  non-seulement  pour  les  jeunes  gens 
qui  doivent  occuper  des  places  considérables 
dans  l'Etal,  mais  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, de  quelque  condition  qu’elles  soient. 
Car  ils  nous  montrent  quelle  petitesse  d’esprit 
et  quelle  bassesse  il  y a a être  envieux  et  ja- 
loux de  la  vertu  et  de  la  réputation  des  autres; 
et  aq  contraire  combien  il  y a de  noblesse  et 
de  grandeur  d'âme  à pstimer,  è aimer,  ù 
faire  valoir  le  mérite  de  ses  égaux , de  ses 
collègues , de  ses  concurrents , et  même  de 
ses  ennemis  si  l’on  en  a.  Tous  ces  traits  d'his- 
toire doivent  faire  d'autant  plus  d’impression 
sur  les  esprits , que  ce  ne  sont  point  des  le- 
çons spéculatives  de  philosophes,  mais  des 
devoirs  réduits  en  pratique. 

2.  De  l'octracisme. 

L'ostracisme,  chez  |es  Athéniens,  était  un 
jugement  par  lequel  on  comjamnait  un  homme 
à une  sorte  d'exil  qui  durait  dix  ans,  h moins 
que  le  peuple  n'en  abrégeât  le  temps.  Il  fal- 
lût? qu’il  y eût  au  moins  six  mille  citoyens  qui 
condamnassent  â cette  peine.  Ils  donnaient 
leur  suffrage  en  écrivant  le  nom  du  particu- 
lier sur  une  coquille  , appelée  en  grec  Jaspa™», 
d’où  est  venu  le  nom  d' ostracisme.  Cette  sorte 
de  bannissement  n'était  point  une  punition 
ordonnée  pour  aucun  crime , ni  une  peine  in- 
famante ; et  c’étaient  les  plus  illustres  ci- 
toyens',  et  souvent  mime  les  plus  gens  de 
bien , qui  y étaient  exposés.  Je  ne  prétends 
point  me  rendre  ici  l'avocat  ou  l’apologiste 
de  l'ostracisme , qui , pouvant  être  considéré 
sous  différentes  faces,  peut  aussi  partager 
les  esprits  sur  le  jugement  qu’on  eu  doit  por- 
ter. Comme  cette  loi  semblait  n'attaquer  que 
la  vertu  et  n'en  voulait  qu’au  mérite,  i|  n'est 
pas  étonnant  qu’à  la  regarder  seulement  du 
ce  cûlé-là  elle  paraisse  extrêmement  odieuse 
et  qu’elle  révolte  tout  esprit  raisuuuable.  C’est 
ce  quia  porté  Yalére  Jüaximc  à taxer  de  fo- 
lie et  d'extravagance  publique  cette  coutume 

> Mllliadc,  Cimoo,  Aristide.  Thémislocle,  etc. 


et  celte  loi,  qui  punissait  les  plus  grandes 
vertus  romme  on  punit  ailleurs  les  crimes,  et 
qui  payait  par  l'exil  les  services  rendus  à 
l’Etal.  Quid  obest  qui n publiea  dementia  sit 
existimanda  , summo  nmsensu  maximas  vir- 
ilités quasi  gratissima  deliria  punire,  bene- 
fi  'iaque  injuriis  rependere  '? 

Sans  donc  vouloir  justifier  absolument  l'os- 
tracisme, je  demande  qu’il  me  soit  permis 
d’en  approfondir  les  raisons  et  d'en  examiner 
les  avantages.  Car  je  ne  puis  m’imaginer 
qu’une  république  aussi  sage  que  relie  d’A- 
thènes eût  souffert  si  longtemps  et  même  au- 
torisé une  coutume  qui  n'aurait  été  fondée 
que  sur  l’injustice  et  sur  la  violence.  Et  ce 
qui  me  confirme  dans  cette  opinion  , c'est  que, 
quand  on  abrogea  cette  loi  â Athènes,  ce  ne 
fut  point  â titre  d'injustice,  mais  parce 
qu’ayant  eu  lieu  par  rapport  è un  citoyen  mé- 
prisé de  toute  la  ville  (il  se  nommait  llyper- 
bolus , et  vivait  du  temps  de  Nicias  et  d'Alri- 
biade),  on  crut  que  désormais  1’oslr.icisme  3, 
flétri  et  dégradé  par  eet  exemple . déshonore- 
rait un  honnête  homme  et  serait  injurieux  è 
sa  réputation. 

Aussi  voyons-nous  que  Cicéron3  ne  con- 
damne pas  celte  loi  avec  autant  de  sévérité 
que  Valèrc  Maxime,  et  qu'en  plaidant  pour 
Sexlius,  que  l’on  voulait  faire  bannir,  quoi- 
qu'il eût  intérêt  de  décrier  les  bannissements, 
il  se  contente  de  taxer  les  Athéniens  de  lé- 
gèreté et  de  témérité,  l'lutarquc  s’en  explique 
en  plusieurs  endroits  d’une  manière  nssez  fa- 
vorable, ou  du  moins  qui  n’est  pas  dure  ni 
injurieuse  , romme  on  le  verra  dans  la  suite. 
C’est  ce  qui  me  porterait  k croire  que  Va  1ère 
Maxime  a jugé  de  celte  lui  Irop  superficielle- 
ment , et  qu'il  s'est  lmp  laissé  frapper  de  quel- 
ques inconvénients  sans  approfondir  ce  qu’elle 
pouvait  avoir  d avantageux.  Examinons  donc 
quels  pouvaient  être  ces  avantages. 

> Val.  Max.  I.  5,  c.  3. 
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é 1"  C'Olait  une  barrière  très-utile  contre  la 
tyrannie  dans  un  Etal  purement  démocratique, 
dont  la  liberté,  qui  en  est  l’Ame  et  la  loi  sou- 
veraine , ne  pouvait  subsister  que  par  l'éga- 
lité. Il  était  difficile  que  le  peuple  ne  prît 
ombrage  de  la  puissance  des  citoyens  qui  s'éle- 
vaient au-dessus  des  autres,  et  dont  l'ambi- 
tion ',  si  naturelle  au  cœur  de  l’homme,  don- 
nait de  justes  alarmes  II  une  république  ex- 
trêmement jalouse  de  son  indépendance.  Il 
convenait  de  prendre  de  loin  des  mesures  pour 
les  faire  rentrer  dans  l’ordre , d’où  leurs 
grands  talents  ou  leurs  grands  services  sem- 
blaient les  avoir  tirés.  Ils  se  souvenaient  en- 
core de  la  tyrannie  de  Pisislra  te  * et  de  ses 
enfants , qui  n’avaient  été  que  de  simples 
citoyens  comme  les  autres.  Ils  avaient  devant 
les  yeux  Eplièse,  Tlièbes,  Corinthe,  Syra- 
cuse, et  presque  toutes  les  villes  grecques, 
dont  les  tyrans  s'étaient  emparés  dans  le  temps 
que  leurs  citoyens  ne  craignaient  rien  pour 
leur  liberté.  Et  qui  oserait  assurer  que  Thé- 
mistocle , Kpliilate  , l’ancien  Démoslhène, 
Alcibiade,  et  même  Cimon  et  Pêriclès , eussent 
refusé  de  régner  è Athènes  s’ils  avaient  pu 
l’entreprendre  .comme  Pauianiasel Lysnndre 
le  tentèrent  A Lacédémone , et  tant  d’autres 
dans  leurs  républiques,  et  comme  César  le  lit 
à Rome? 

2"  Celte  sorte  de  bannissement  n'avait  rien 
de  honteux  et  d’infamant.  Ce  n'était  point, 
dit  Plutarque*,  une  punition  de  crime  ou  de 
malversation  , mais  une  précaution  jugée  né- 
cessaire contre  un  orgueil  et  une  puissance 
qui  devenaient  à charge.  C’était  un  remède 
doux  et  humain  contre  l’envie,  A qui  un  trop 
grand  mérite  faisait  ombrage  et  donnait  de 
violents  soupçons.  En  un  mot  , c’était  un 
moyen  sûr  de  mettre  l’esprit  du  peuple  en 
repos , sans  se  porter  A aucune  violence  contre 
le  banni.  Car  il  conservait  la  jouissance  et  la 
disposition  de  son  bien  ; il  possédait  tous  les 
droits  et  tous  les  privilèges  de  citoyen  , avec 
l’espérance  d’être  rétabli  dans  un  temps  fixe , 

* T r,  Suvfirpn  papiiç,  xai  irpôç  iffômjToc  3«poxpB- 
nx  liv  oirùttutTfOi.  i Plot.  In  l'nd  Tliemiit.) 
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qui  pouvait  être  abrégé  par  une  infinité  d’in- 
cidents. Ainsi  on  ne  rompait  point  par  l’ostra- 
cisme tous  les  liens  qui  attachaient  l’exilé  A 
sa  patrie  ; on  ne  le  poussait  point  au  désespoir; 
on  ne  le  forçait  pas  à prendre  des  partis  ex- 
trêmes. Aussi  voyons-nous  par  l'événement 
que  ni  Aristide,  ni  Cimon,  ni  Thémistocle 
même,  ni  les  autres,  n'ont  point  pris  des  en- 
gagements contre  leur  patrie,  et  qu’au  con- 
traire ils  ont  toujours  conservé  pour  elle 
beaucoup  de  fidélité  et  de  zèle  : au  lieu  que 
les  Romains,  faute  d'avoir  une  loi  pareille, 
ont  forcé  Camille  A faire  des  imprécations 
contre  sa  patrie , ont  engagé  Coriolan  A pren- 
dre les  armes  contre  elle,  comme  le  fit  aussi 
depuis  Sertorius  contre  son  inclination.  On 
en  venait  d'abord  à faire  déclarer  un  citoyen 
ennemi  de  l’Etat,  comme  César,  Marc-An- 
toine, et  plusieurs  autres  ; après  quoi  il  ne 
restait  plus  de  ressource  que  dans  le  déses- 
poir, ni  d’assurance  pour  sa  propre  conser- 
vation que  dans  les  violences  cl  les  guerres 
ouvertes. 

3"  C’est  aussi  par  celte  loi  que  les  Athé- 
niens se  sont  préservés  des  guerres  civiles  qui 
ont  si  fort  troublé  et  ébranlé  la  république 
romaine.  Avec  une  semblable  loi  on  n’en 
serait  pas  venu  A assassiner  les  Gracques.  On 
se  serait  peut-être  épargné  la  guerre  de 
Marius  et  de  Sylla , celle  de  César  et  de  Pom- 
pée, et  les  funestes  suites  du  triumvirat.  Mais 
Rome  n’ayant  point  ce  remède  doux  et  hu- 
main ',  comme  parle  Plutarque  , propre  A 
calmer,  A adoucir,  A consoler  l'envie  . quand 
les  deux  factions  du  sénat  et  du  peuple  étaient 
un  peu  échaudées,  il  ne  restait  plus  d’autre 
parti  ni  d’autre  issue  que  de  décider  la  que- 
relle par  les  armes  et  par  la  violence.  Et  c’est 
ce  qui  a enfin  attiré  A Rome  la  perte  de  sa 
liberté. 

Peut-être  donc  pourrait-on  croire  qu’il  ne 
faut  pas  juger  de  celte  loi  de  l'ostracisme 
comme  Valèrc  Maxime  et  plusieurs  autres, 
qui  ne  sont  frappés  que  de  l’abus  de  la  loi , 
sans  examiner  A fond  les  véritables  motifs  de 
son  établissement  et  ses  utilités,  et  sans  con- 
sidérer qu’il  n’y  a point  de  si  bonne  loi  qui 
n’ait  ses  inconvénients  dans  l’application. 

1 UapatfivOiK  ÿi/âvôpujro;  yO ovou  xsù  xovyt opLÔç. 
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3.  Emulation  pour  les  arts  et  pour  tes  sciences. 

Diodore  de  Sicile  , dans  lu  préface  du  dou- 
zième livre  de  ses  histoires , fait  une  réflexion 
fort  sensée  sur  les  temps  et  sur  les  événe- 
ments dont  je  viens  de  parler.  Il  remarque 
que  jamais  la  Grèce  ne  fut  menacée  d'un  plus 
grand  danger  que  lorsque  Xerxés , après 
s'èlre  assujetti  tous  les  Grecs  asiatiques , vint 
l’attaquer  avec  une  armée  formidable,  qui 
semblait  devoir  infailliblement  lui  faire  subir 
le  même  sort.  Cependant  elle  ne  fut  jamais 
plus  glorieuse  ni  plus  triomphante  que  depuis 
celle  expédition  de  Xerxés,  qui  est,  à pro- 
prement parler,  l'époque  où  commence  le 
beau  temps  de  la  Grèce,  et  qui  fut  en  parti- 
culier pour  Athènes  l’occasion  et  la  source  de 
cette  gloire  qui  a rendu  son  nom  si  célèbre. 
Pendant  les  cinquante  années  qui  suivirent , 
on  vil  sortir  du  sein  de  celle  ville  une  foule 
de  grands  hommes  en  tous  genres , pour  les 
arts,  pour  les  sciences,  pour  la  guerre,  pour 
le  gouvernement  et  la  politique. 

Pour  me  borner  ici  à ce  qui  regarde  les 
beaux-arts  et  les  sciences , ce  qui  les  porta  en 
si  peu  de  temps  à un  si  haut  degré  de  per- 
fection furent  les  récompenses  et  les  distinc- 
tions proposées  à ceux  qui  y excellaient , qui 
allumèrent  parmi  les  beaux  esprits  et  les  ha- 
biles ouvriers  une  émulation  incroyable. 

Cimon , au  retour  d'une  glorieuse  cam- 
pagne, ayant  rapporté  à Athènes  les  os  de 
Thésée,  le  peuple,  pour  conserver  la  mé- 
moire de  cet  événement , établit  une  dispute 
entre  les  poètes  tragiques  , qui  devint  fort  cé- 
lèbre. Des  juges  tirés  au  sort  décidaient  du 
mérite  des  pièces,  et  adjugeaient  la  couronne 
su  vainqueur  au  milieu  des  louanges  et  des 
applaudissements  de  toute  l’assemblée.  Dans 
celle-ci  l'archonte , voyant  parmi  les  specta- 
teurs de  grandes  brigues  et  de  grandes  par- 
tialités , nomma  pour  juges  Cimon  lui-mêine 
et  neuf  autres  généraux.  Sophocle,  encore 
tout  jeune,  donna  pour  lors  sa  première 
pièce;  et  il  l'emporta  sur  Eschyle,  qui  jus- 
que-là avait  fait  l’honneur  du  théâtre  et  y 
avBit  toujours  primé  sans  contestation.  Ce 
dernier  ne  put  survivre  à sa  gloire.  Il  sortit 
d’Athènes  et  se  relira  en  Sicile , où  bientôt 


après  il  mourut  de  chagrin.  Pour  Sophocle , 
sa  gloire  alla  toujours  en  croissant  et  ne  l'a- 
bandonna pas  même  dans  son  extrême  vieil- 
lesse. Ses  enfants  l'avant  appelé  en  jugement 
pour  le  faire  interdire  sous  prétexte  que  son 
esprit  s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  pour  toute 
apologie  il  lut  devant  les  juges  une  pièce  in- 
titulée Ædipus  Coloneus , qu’il  venait  tout 
récemment  d'achever , et  il  gagna  son  procès. 

La  gloire  de  remporter  le  prix  dans  ces 
disputes  , où  toutes  sortes  de  personnes  s’em- 
pressaient de  produire  des  ouvrages  d’e-prit , 
était  regardée  comme  un  honneur  si  distingué, 
qu’elle  faisait  même  l'objet  de  l’ambition  des 
princes,  comme  l'histoire  nous  l'apprend  des 
deux  Denys  de  Syracuse. 

Ce  fut  pour  Hérodote  une  journée  bien  glo- 
rieuse et  un  plaisir  bien  flatteur  lorsque  toute 
la  Grèce  assemblée  aux  jeux  oly  mpiques  crut, 
en  lui  entendant  faire  la  lecture  de  ses  his- 
toires, entendre  les  Muses  même  parler  par 
la  bouche  de  cet  historien’;  ce  qui  fit  qu'on 
donna  aux  neuf  livres  qui  compo-eul  son  ou- 
vrage les  noms  des  neuf  Muses.  Il  en  élail  de 
même  des  orateurs  et  des  poêles  qui  y pro- 
nonçaient en  public  leurs  discours,  et  y li- 
saient leurs  poésies.  Quel  aiguillon  de  gloire 
n'excitaieut  point  dans  les  esprits  des  applau- 
dissements reçus  sous  les  yeux  et  par  les  ac- 
clamations de  presque  tous  les  peuples  de  la 
Grèce! 

L’émulation  n’était  pas  moindre  parmi  les 
habiles  ouvriers  ; et  ce  fut  par  là  que,  sous 
Périclès , dans  un  espace  de  temps  assez 
courl , tous  les  arts  furent  portés  à une  sou- 
veraine perfection. 

Ce  fut  lui  qui  bâtit  l’Odéon  ou  théâtre  de 
musique* , et  qui  (il  le  décret  par  lequel  il  était 
ordonné  qu'on  célébrerait  des  jeux  et  des  com- 
bats de  musique  à la  fêle  des  Panathénées  ; 
et , ayant  été  élu  juge  et  distributeur  des  prix, 
il  ne  crut  pas  se  déshonorer  en  réglant  et 
marquant  dans  un  grand  détail  les  lois  et  les 
conditions  de  ces  sortes  de  disputes. 

A qui  le  nom  de  Phidias  et  la  réputation  de 
ses  ouvrages  ne  sont-ils  point  connus*?  Ce  cé- 

1 Lucian  In  Herodoto. 

* Plut,  io  Yllâ  Perle I. 

* Ibid. 
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lèj>re  sculpteur,  infiniment  plus  sensible  i la 
gloire  qu'â  l'intérêt , sc  hasarda,  malgré  l’ex- 
trême délicatesse  qu'il  connaissait  au  peuple 
d'Athènes  sur  ce  point , d’insérer  son  nom  ou 
du  moins  la  ressemblance  de  s"n  visage  dans 
une  fameuse  statue,  ne  croyant  pas  qu'il  pût 
y avoir  pour  lui  de  plus  précieuse  récompense 
de  son  travail  que  de  partager  avec  son  ou- 
vrage une  immortalité  dont  lui-même  était 
l’auteur  et  la  cause. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  peintres  en- 
traient en  lice  l’un  contre  l'autre,  et  avec 
quelle  vivacité  ils  se  disputaient  la  palme. 
Leurs  ouvrages  étaient  eiposés  en  public,  et 
des  juges  également  habiles  cl  incorruptibles 
adjugeaient  la  victoire  à celui  qui  avait  le 
mieux  réussi. 

farrhasius  et  Zeuxis  disputèrent  ainsi  en- 
semble : celui-ci  avait  représenté  dans  un  ta- 
bleau des  raisjus  qui  étaient  si  ressemblants , 
qpe  les  oiseaux  vjpri  ni  les  becqueter;  l'autre, 
dans  le  sien  , avait  peint  un  rideau  : Zeuiis , 
fier  dupuissànt  suffrage  des  oiseau»,  le  pressa 
comme  en  insultant,  (Je  tirer  le  rideau  afin 
qu’on  vit  son  ouvrage;  j]  connut  bientôt  son 
erreur*,  e|  céda  la  palme  à son  émule, 
avouant  ingénument  qu'il  était  vaincu , puis- 
que , s'il  avait  trompé  les  oiseaux  , Parrliasigs 
l’avait  trompé  lui-méme , tout  maître  en  l’art 
qu’il  était. 

(le  que  j’ai  dit  de  l'ardeur  qu’un  seul  homme 
e»c  la  à Athènes  par  rapport  aux  arts  cl  aux 
sciences  nous  montre  combien  l'émulation 
pourrait  taire  de  bien  dans  un  Etat  , si  efle 
était  appliquée  à des  chose,  utiles  au  public  , 
et  si  elle  était  retenue  et  renfermée  dans  de 
justes  bornes.  Quel  honneur  n’ont  point  fait 
à la  Grèce  les  habiles  ouvriers  et  les  savants 
hommes  qu  elle  a produits  en  si  grand  nom- 
bre , et  dont  les  ouvrages  , supérieurs  à l'in- 
jure des  temps  cl  à la  malignité  de  l’envie, 
sont  encore  aujourd’hui  regardés  , et  le  seront 
toujours,  comme  la  règle  du  bon  goût  et  le 
modèle  de  la  perfection  ! Jjes  marques  d’hon- 
neur et  de  justes  récompenses  attachées  au 
mérite  piqueut  et  réveillent  l'industrie,  ani- 

*  « Intellroio  êrrore  concesiit  pstmam  ingrnuo  pudonc 
« quoniam  ipse  volucre*  fefelisset,  Parrhaaiiu  au  (cm  se 
■ artiücem.  » (Pli h.  Ilb.  35,  cap.  10.) 


ment  les  esprits  et  les  tirent  d’une  espèce  d'en- 
gourdissement et  de  léthargie , et  remplissent 
en  peu  de  temps  un  royaume  d'hommes  il- 
lustres en  tout  genre.  Feu  M.  Colbert , mi- 
nistre d’Etat , avait  estiné  par  an  quarante 
mille  érus  pour  ceux  qui  se  distingueraient 
dans  quelque  genre  que  ce  fût , ou  dans  les 
arts,  ou  dans  les  sciences;  et  il  disait  souvent 
à des  personne» 1 de  confiance  qu'il  avait  char- 
gées de  lui  faire  connaître  les  habiles  gens  , 
que  , s'il  y avait  dans  le  royaume  quelque 
homme  de  mérite  qui  souffrit  et  Tôt  dans  le 
besoin , il  en  chargeait  leur  conscience  et  les 
en  rendait  responsables.  Ce  ne  sont  point  ees 
sortes  de  dépenses  qui  ruinent  un  Jllat;  et  un 
ministre  qui  aime  véritablement  son  prince  et 
sa  patrie , tic  peut  guère  mieuxlcs  servirqe’en 
leur  procurant,  par  d’assez  modiques  som- 
mes, désavantagés  si  précieux  et  fine  gloire 
si  durable;  car,  pour  appliquer  ici  ce  que  dif 
Horace  sur  un  autre  sujet,  quand  il  manque 
quelque  chose  aux  gens  de  bien,  on  peut 
acheter  des  amis  à bon  prix. 

Vitu  smlcorum  est  .niions,  pouli  ujji  yutq  demi  -, 
TROIS) Vm K MORCEAU  TIRÉ  PR  L'hISOIRE  GEECQCR. 

Du  gouvernement  de  Lacédémone. 

Il  n'y  a peut-être  rien  dans  tonte  l’histoire 
profane  de  plus  attesté  ni  en  même  temps  de 
plus  incroyable  que  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement de  Lacédémone  et  la  discipline  que 
Lycurgue  y avait  établie.  Ce  sage  législateur 
était  Gis  de  l'un  des  deux  rois  qui  comman- 
daient ensemble  à Sparte;  et  il  lui  eût  été  fa- 
cile de  monter  sur  le  trône  après  la  mort  de 
son  frère  aîné , qui  n’avaït,  point  laissé  d’en- 
fant mâle.  Mais  il  se  crut  obligé  d’attendre  les 
couches  de  la  reine  sa  belle-sœur , qui  pour 
lors  était  grosse;  et,  après  l’heureux  accou- 
chement de  celte  princesse , il  se  rendit  lui- 
même  le  tuteur  et  le  protecteur  de  l’enfant 
contre lesutlenlats de  sa  propre  mère, laquelle, 
avant  même  que  d'être  accouchée , avait  oî- 

* M.  Perrault  MM  l'abbé  iStHoi». 
f lioral.  1.1,  eplsi.  12. 
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fefl  de  faire  mourir  son  Sis  si  Lycurgue  vou- 
lait l’épouser. 

II  conçut  le  hardi  dessein  de  réformer  en 
tout  le  gouvernement  de  Lacédémone;  et, 
pour  être  en  état  d'y  établir  de  plus  sages  rè- 
glements, il  jugea  à propos  de  faire  plusieurs 
voyages  , afin  de  connaître  par  lui-méme  les 
différentes  mœurs  des  peuples , ef  de  consul- 
ter ce  qu'il  y avait  de  personnes  plus  habiles 
et  plus  expérimentées  dans  l'art  de  gouver- 
ner. Il  commença  par  l'ile  de  Crète , dont  les 
lois  dures  et  austères  étaient  fort  célébrés.  Il 
passa  de  là  en  Asie , où  régnait  une  conduite 
tout  opposée  ; et  enfin  il  se  rendit  en  Egypte, 
le  domicile  des  sciences,  de  la  sagesse  et  des 
bons  conseils. 

Sa  longue  absence  ne  servit  qu’à  le  faire 
plus  désirer  de  ses  concitoyens  ; et  les  rois 
même  pressèrent  son  retour,  sentant  bien 
qu  iis  avaient  besoin  de  son  autorité  pour 
contenir  le  peuple  dans  le  devoir  et  dans  l'o- 
béissance. Dés  qu'il  fut  retourné  à Sparte  , fi 
travailla  a changer  toute  la  forme  du  gouver- 
nement, persuadé  que  quelques  lois  particu- 
lière* ne  produiraient  pas  un  grand  effet.  Il 
commença  par  gagner  les  principaux  de  la 
ville,  è qui  il  communiqua  ses  vues;  et  s’é- 
laut  assuré  de  leur  consentement,  il  vint  dans 
la  place  publique  accompagné  de  gens  armés, 
pour  éjonner  et  pour  intimider  ceux  qui  vou- 
draient s'opposer  à son  entreprise. 

P If  peut  rappeler  à trois  principaux  établis- 
sements la  nouvelle  forme  de  gouvernement 
qu’il  introduisit  à Lacédémone. 

PBKKItH  *TAM.IUEanrST. 

fUatt. 

De  tops  les  nouveaux  établissements  de  Ly- 
cçrgpc  , le  plus  grand  et  le  plus  considérable 
fut  celui  du  sénat,  lequel , comme  dit  Platon, 
tempérant  la  puissance  trop  absolue  des  rois 
par  une  autorité  égale  à la  leur,  fut  la  prin- 
cipale cause  du  salut  de  cet  Etat.  Car,  au  lieu 
qu'auparavanl  il  était  toujours  chancelant,  et 
qu'il  penchait  tantôt  vers  la  tyrannie  par  la 
violence  des  rois , tanlOl  vers  la  démocratie 
P#r  le  pouvoir  absolu  du  peuple , çc  sénat  lui 
servit  comme  d uo  contre-poids  qui  le  main- 


tint dans  l'équilibre  et  qui  lui  donna  une  g*- 
siette  ferme  et  assurée  ; les  vingt-huit  ' séna- 
teurs qui  le  composaient  se  rangeant  du  cAté 
des  rois  quand  le  peuple  voulait  se  rendre 
trop  puissant , et  fortifiant  au  contraire  le  parti 
du  peuple  quand  les  rois  voulsicut  porter 
trop  loin  leur  autorité. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le  gouverne- 
ment . ceux  qui  vinrent  après  lui  trouvèrent 
la  puissance  des  trente  qui  composaient  le 
sénat  encore  trop  forie  et  trop  absolue  ; c’est 
pourquoi  ils  lui  donnèrent  un  frein  en  lui  op- 
posant l'autorité  des  éphores  *,  envjroq  cent 
trente  ans  après  Lycurgue.  Les  éphores  étaient 
au  nombre  de  cinq , et  ne  demeuraient  qu'un 
an  en  < barge.  Ils  avaient  droit  de  faire  arrêter 

les  rois  et  de  les  faire  mener  en  prison,  comme 
cela  arriva  à l'égard  de  l’ausanias.  Ce  fut  sous 
le  roi  Théopompe  que  commencèrent  lesépho- 
res.  Sa  femme  lui  ayant  reproché  qu’il  laisse- 
rait à ccs  enfants  la  royauté  beaucoup  moin- 
dre qu'il  ne  l'avait  reçue,  il  lui  répondit:  Au 
contraire , je  la  leur  laisserai  plus  grande  , 
parce  qu’elle  sera  plus  durable  3. 

SFCOSD  fcTAILlSSBMEnT. 

Partage  des  terres,  et  dec  rl  de  la  monnaie  d'or 
et  d'argent. 

I.e  second  établissement  de  Lycurgue  et  le 
plus  hardi  fut  le  partage  des  terres.  Il  lejugea 
absolument  nécessaire  pour  établir  dans  la 
république  la  paii  cl  le  bon  ordre.  La  plupart 
des  habitants  du  pays  étaient  si  pauvres  qu’ils 
n avaient  pas  un  seul  pouce  de  terre,  cl  tout 
le  bien  sc  trouvait  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  particuliers.  Pour  bannir  donc 
l’insolence,  l’envie,  la  fraude,  le  luxe,  et  deux 
autres  maladies  du  gouvernement  encore  plus 
anciennes  et  plus  grandes  que  celles-là,  je 
veux  dire  I indigence  et  les  excessives  riches- 
ses, il  persuada  à tous  les  citoyens  de  remettre 
leurs  terres  en  commun  et  d’en  faire  un  nou- 
veau partage  pour  vivre  ensemble  dans  une 

‘ Ce  conseil  Suit  compose  de  Irenie  personnes,  en  y 
rompt  enanl  les  tleui  rois. 

* Epfiore  signifie*  contrôleur,  inspecteur. 

3 ftiv  ojv,  eïîTfv,  -/pwtMxépuy. 
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parfaite  égalité , ne  donnant  les  prééminences 
et  les  honneurs  qu'à  la  vertu  et  au  mérite. 

Cela  fut  aussitôt  exécuté.  Il  partagea  les 
terres  de  la  Laconie  en  trente  mille  parts , 
qu’il  distribua  à ceux  de  la  campagne  ; et  il  fit 
neuf  mille  parts  du  territoire  de  sparte,  qu’il 
distribua  a autant  de  citoyens.  On  dit  que  , 
quelques  années  après,  Lycurgue,  nu  retour 
d’un  long  voyage  , traversant  les  terres  de  la 
Laconie  , qui  venaient  d’étre  moissonnées,  et 
voyant  les  las  de  gerbes  parfaitement  égaux, 
il  se  tourna  vers  ceux  qui  l’accompagnaient , 
et  leur  dit  en  riant:  JVe  semble- l-il  pas  que 
la  Laconie  soit  l'héritage  de  plusieurs  frères 
qui  viennent  de  faire  leur  partage  T 

Après  les  immeubles,  il  entreprit  de  leur 
foire  aussi  partagerégalementlesaulrcsbiens, 
pour  achever  de  bannir  d'entre  eux  toute 
sorte  d’inégalité.  Mais,  voyant  qu'ils  le  sup- 
porteraient avec  plus  de  peine  s'il  s’y  prenait 
ouvertement , il  y procéda  par  une  autre  voie 
en  sapant  l’avarice  par  les  fondements.  Car  , 
premièrement , il  décria  toutes  les  monnaies 
d’or  et  d'argent,  et  ordonna  qu'on  ne  se  servi- 
rait que  de  monnaie  de  fer,  qu'il  fi!  d'un  si 
grand  poids  et  d'un  si  bas  prix,  qu’il  fallait 
une  charrette  à deux  bœufs  pour  porter  une 
somme  de  dix  mines1,  et  une  chambre  en- 
tière pour  la  serrer. 

De  plus , il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts 
inutiles  et  superflus  : mais,  quand  il  ne  les  au- 
rait pas  chassés  , la  plupart  seraient  tombés 
d’eui-mèmes,  et  auraient  disparu  avec  l'an- 
cienne monnaie  , parce  que  les  artisans  ne 
trouvaient  pas  à se  défaire  de  leurs  ouvrages, 
et  que  celte  monnaie  de  fer  n’avait  point  de 
cours  chci  les  autres  Grecs,  qui,  bien  loin 
de  l’estimer,  s’en  moquaient  et  en  faisaient 
des  railleries. 

TnoIslVMR  ETABLISSEMENT. 

Repas  publics. 

Lycurgue , voulant  encore  faire  plus  vive- 
ment la  guerre  à la  mollesse  et  au  luxe,  et 
achever  de  déraciner  l’amour  des  richesses , 
fit  un  troisième  établissement  : ce  fut  celui 

1 Cinq  cents  livres. 


des  repas.  Pour  en  écarter  toute  somptuosité 
et  toute  magnificence  , il  ordonna  que  tous  les 
citoyens  mangeraient  ensemble  des  mêmes 
viandes  qui  étaient  réglées  par  la  loi , et  il 
leur  défendit  expressément  de  manger  chez 
eux  en  particulier. 

Par  cet  établissement  des  repas  communs  , 
et  parcelle  frugale  simplicité  de  la  table,  on 
peut  dire  qu'il  fit  changer  en  quelque  sorte 
de  nature  aux  richesses  en  les  mettant  hors 
d’étal  d’élrc  désirées , d’être  volées , et  d’en- 
richir leurs  possesseurs  car  il  n’y  avait  plus 
aucun  moyen  d’user  ni  de  jouir  de  son  opu- 
lence, non  pas  même  d’en  faire  parade,  puis- 
que le  pauvre  et  le  riche  mangeaient  ensem- 
ble en  même  lieu;  cl  il  n’était  pas  permis  de 
venir  se  présenter  aux  salles  publiques  après 
avoir  pris  la  précaution  de  se  remplir  d'au- 
tres nourritures,  parce  que  tous  les  convives 
observaient  avec  grand  soin  celui  qui  ne  bu- 
vait cl  ne  mangeait  point,  et  lui  reprochaient 
sou  intempérance  ou  sa  trop  grande  délica- 
tesse , qui  lui  faisaient  mépriser  ces  repas 
publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de 
celte  ordonnance;  et  ce  fut  à cette  occasion 
que,  dans  une  émeute  populaire,  un  jeune 
homme  nommé  Alcandre,  creva  un  œil  à Ly- 
curgue d'un  coup  de  bâton.  Le  peuple  , indi- 
gné d'un  tel  outrage,  remit  le  jeune  homme 
entre  les  mains  de  Lycurgue,  qui  sut  bien  s’en 
venger;  car,  par  les  manières  pleines  de  bonté 
et  de  douceur  avec  lesquelles  il  le  traita  , de 
violent  et  d’emporté  qu'il  était,  il  le  rendit  en 
as-cz  peu  de  temps  très-modéré  et  très-sage. 

Les  tables  étaient  chacune  d’environ  quinze 
personnes  ; et , pour  y être  reçu  . il  fallait  être 
agréé  de  toute  la  compagnie.  Chacun  portail 
par  mois  un  boisseou  de  farine,  huit  mesures 
de  vin  , cinq  livres  de  fromage,  deux  livres 
et  demie  de  figues , et  quelque  peu  de  leur 
monnaie  pour  l'apprêt  et  l’assaisonnement  des 
vivres.  On  était  obligé  de  se  trouver  au  repas 
public  ; et , longtemps  après,  le  roi  Agis,  au 
retour  d’une  expédition  glorieuse,  ayant  voulu 
s’en  dispenser  pour  manger  avec  la  reine  sa 
femme  , fut  réprimandé  et  puni. 

1 Tàv  vrloOrov  affvÀov,  uctV/üv  Si  «çasav,  xai  il rioo- 
rov  «iriqr/àaccro.  (Plot.)  ' 


Digitized  by  Google 


493  <§*»• 


Les  enfants  même  se  trouvaient  à ces  repas; 
et  on  les  y menait  comme  è une  école  de  sa- 
gesse et  de  tempérance.  Là  ils  entendaient  de 
graves  discours  sur  le  gouvernement , et  ne 
voyaient  rien  qui  ne  les  instruisit.  La  conver- 
sation s’égayait  souvent  par  des  railleries  lines 
et  spirituelles  , mais  qui  n'étaient  jamais  bas- 
ses ni  choquantes  ; et  dès  qu’on  s’apercevait 
qu’elles  faisaient  peine  à quelqu'un  , on  s'ar- 
rêtait tout  court.  On  les  accoutumait  aussi  nu 
secret;  et,  quand  un  jeune  homme  entrait 
dans  la  salle , le  plus  vieux  lui  disait  en  lui 
montrant  la  porte  ; Rien  de  tout  ce  qui  sc  dit 
ici  ne  sort  par  là. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  était  ce 
qu'ils  appelaient  la  muce  noire, e t les  vieil- 
lards la  préféraient  à tout  ce  qu’on  leur  ser- 
vait sur  la  table.  Denys  le  tyran1,  s’élaut  fait 
apprêter  un  pareil  mets  par  un  cuisinier  de 
Sparte*,  n’en  jugea  pas  de  même  , et  ce  ra- 
goût lui  parut  fol  fade.  Je  ne  m’en  élonne 
pas  , dit  celui  qui  l’avait  préparé,  l’assaison- 
nement y a manqué.  El  quel  assaisonnement? 
reprit  le  tyran.  La  course,  la  sueur,  la  fati- 
gue , la  faim , la  soif  ; car  c’est  là  , ajouta  le 
cuisinier,  ce  qui  assaisonne  à Sparte  tous  les 
mets. 

Autres  ordonnances. 

Lycurgue  regardait  l’éducation  des  enfants 
comme  la  plus  grande  et  la  plus  importante 
affaire  d’un  législateur.  Son  grand  principe 
était  qu’ils  appartenaient  encore  plus  à l’Etat 
qu’à  leurs  pères;  et  c’est  pour  cela  qu’il  ne 
laissa  pas  ceux  ci  maîtres  de  les  élever  à leur 
gré , el  qu’il  voulut  que  le  public  s'emparât 
de  leur  éducation  afin  de  les  former  sur  des 
principes  constants  et  uniformes  qui  leur  in- 

1 a Ubt  quom  tyrannus  canarlsset  Dtonjsius.  negavit 
it  ee  jure  illonigro,  quori  orna*  caput  erat,  delrrtalum. 
« Tùm  is,  qui  Ilia  caserai.  Minime  m rurn  fnquil;  COD- 
« dimenla  euini  oerueruot.  (J us.-  tandem?  inquii  ilie. 
a I.abor  in  venatu.  sudor,  cursus  ab  Euiotl,  rames,  sim. 
« (iis  enfin  rebas  Lacedirinuniorum  cpulai  condiunlur  » 
(Cic.  T’use.  Quæit.  lib.  5.  n.  98.} 

* Slubee  et  Plutarque  racontent  ainsi  ce  fait  : ce  qui 
est  plus  vraisemblable  ; car  II  ne  parait  pas  que  Denys  ail 
jamais  tait  le  voyage  de  Sparte,  comme  Cicéron  le  sup- 
pooe. 


spira'sent  de  bonne  heure  l’amour  de  la  pa- 
irie et  de  la  vertu. 

Sitôt  qu’un  enfant  était  né,  les  anciens  de 
chaque  tribu  le  visitaient;  et,  s’ils  le  trouvaient 
bien  formé , fort  el  vigoureux , ils  ordonnaient 
qu’il  fût  nourri , el  lui  assignaient  une  des 
neuf  mille  portions  pour  son  héritage.  Si  au 
contraire  ils  le  trouvent  mal  fait,  délicat,  fai- 
ble, et  s’ils  jugeaient  qu’il  u’aurait  ni  force 
ni  santé,  ils  le  condamnaient  a périr,  et  le 
faisaient  exposer. 

On  accoutumait  de  bonne  heure  lesenfanls 
a n’êlre  point  difTicilcs  ni  délicats  pour  le  man- 
ger ; a n’avoir  point  peur  dans  les  ténèbres; 
à ne  s’épouvanter  pas  quand  on  les  laissait 
seuls;  à ne  se  point  livrera  la  mauvaise  liu- 
meurni  â la  criaillerie  , ni  aux  pleurs;  a mar- 
cher nu-pieds  pour  se  faire  à la  fatigue;  à 
coucher  durement;  à porter  le  même  habit 
en  hiver  et  en  été  pour  s'endurcir  contre  le 
froid  et  le  chaud. 

A l'âge  de  sept  ans  on  les  distribuait  dans 
les  classes,  où  ils  étaient  élevés  tous  ensem- 
ble sous  la  même  discipline.  Leur  éducation' 
n'était,  à proprement  parler,  qu'un  appren- 
tissage d'obéissance  , le  législateur  ayant  bien 
compris  que  le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  des 
citoyens  soumis  a la  loi  et  aux  magistrats , ce 
qui  fait  le  bon  ordre  el  la  félicité  d'un  Etat, 
était  d’apprendre  aux  enfants,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  a être  parfaitement  soumis  aux 
maîtres. 

Pendant  qu’on  était  à table,  le  maître  pro- 
posait des  questions  aux  jeunes  gens.  On  leur 
demandait , par  exemple  : Qui  est  le  plut 
homme  de  bien  de  la  ville?  Que  dilea-rous 
d’une  telle  action  ? Il  fallait  que  la  réponse 
fût  prompte  et  accompagnée  d’une  raison  et 
d’une  preuve  conçue  en  peu  de  mots;  car  on 
les  accoutumait  de  bonne  heure  au  style  la- 
conique, c'est-à-dire  à un  style  conciset  serré. 
Lycurgue  voulait  que  la  monnaie  fût  fort  pe- 
sante et  de  peu  de  valeur  ; el  au  contraire  que 
le  discours  comprit  en  peu  de  paroles  beau- 
coup de  sens. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres,  ils  n’en  appre- 
naient que  pour  le  besoin.  Toutes  les  sciences 

1 liavï  vil v vratâiiav  iivki  nt’uri V t'jiruOtiaç. 

* Xeuoph.  de  Laccd.  Hep. 
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élaienl  bannies  de  leur  pays.  Leur  élude  ne 
tendait  qu'à  savoir  obéir  , à supporter  les  tra- 
vaux et  à vaincre  dans  les  combats.  Ils  avaient 
pour  surintendant  de  leur  éducation  un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  la  ville  et  des  plus 
qualifiés , qui  établissait  sur  chaque  troupe  des 
maîtres  d’une  sagesse  et  d’une  probité  gé- 
néralement reconnues. 

Le  vol  non-seulement  n’était  point  interdit 
parmi  ces  jeunes  gens,  mais  leur  était  com- 
mandé : j’entends  le  vol  d’une  certaine  es- 
pèce, lequel,  à proprement  parler,  n’en  avait 
que  le  nom;  et  j’expliquerai  dansmes  réflexions 
les  raisons  et  les  vues  de  Lycurgue  pour  le 
permettre.  Ils  se  glissaient  le  plus  Gncmcnt 
et  le  plus  subtilement  qu’ils  pouvaient  dans 
les  jardins  et  dans  les  salles  à manger,  pour 
dérober  des  herbes  ou  de  la  viaudc;  et,  s’ils 
étaicnldéçouverts.on  les  punissait  pour  avoir 
manqué  d’adresse.  On  raconte  qu’un  d’eux , 
ayant  pris  un  petit  renard , le  cacha  sous  sa 
robe  , et  souffrit , sans  jeter  un  seul  cri , qu’il 
lui  déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  et 
les  dents  , jusqu’à  ce  qu’il  tomba  mort  sur  la 
place. 

La  patience  et  la  fermeté  des  jeunes  Lacédè- 
monienséclalaient  surtout  dansuneféte  qu’on 
célébrait  un  l’honneur  de  Diane,  surnommée 
Orthia  , où  les  enfants  ’,  sous  les  yeuv  de  leurs 
parents  et  en  présence  de  toute  la  ville , se 
lassaient  fouetter  jusqu’au  sang  sur  l’autel  de 
celte  inhumaine  déesse  , et  quelquefois  même 
expiraient  sous  les  coups,  sans  pousser  au- 
cun cri,  ni  même  aucun  soupir.  Et  c’étaient 
leurs  pères  mêmes  * qui , les  voyant  tout  cou- 
verts de  sang  et  de  blessures  et  près  d’ex- 
pirer,  les  exhortaient  à persévérer  constam- 
ment jusqu’à  la  lin.  Plutarque  nous  assure 
qu’il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  plusieurs 
enfants  perdre  la  vie  à ce  cruel  jeu.  De  là 
vient  qu’Horace  donne  l’épi  lliète  de  patiente 

v « Sparte  pueri  ad  arum  sic  verberibns  acclptantur, 
a ut  mulnu  è vtsceribus  langui»  excat,  noonunquam 
« ellaro,  ut  quum  tbl  essem  audiabam,  ad  narrai  : quo- 
« rum  non  modo  nrmo  rxclamasll  unquam,  sed  ne  In- 
s (rem il M quidam  a (Cic.  7uirr.  Qwest.  Mb.  2,  n.  3t.) 

* a Ipst  lllos  patres  adhorbiutur,  ut  Ictus  flagellorum 
a forlilrr  perleront,  et  laceros  ac  srmianimes  rogant, 
a peisevi reni  minera  prebere  vulaerlbut.  » (Ses.  de 
Prn «U.  cap.  4.) 


à la  ville  de  Lacédémone1,  patient  Lacedœ- 
mon;  et  qu’un  autre  auteur  fait  dire  à un 
homme  qui  avait  souffert  trois  bons  coups  de 
de  bâton  sans  se  plaindre  : TresplagasspartanA 
nohilitae  concoxi ; 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des  Lacédé- 
moniens était  la  chasse  et  les  différents  exer- 
cices du  corps.  Il  leur  était  défendu  d’exercer 
aucun  art  mécanique.  Les  Ilotes,  qui  étaient 
une  espèce  d’esclaves,  cultivaient  leurs  terre* 
et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu, 

Lycurgue  voulait  que  scs  citoyens  jouissent 
d’un  grand  loisir.  Il  y avait  des  salles  com- 
munes où  l’on  s'assemblait  pour  la  conversa- 
tion : quoiqu’elle  roulât  assez  souvent  sur  des 
matières  graves  et  sérieuses,  elle  était  assai- 
sonnée d’un  sel  et  d'un  agrément  qui  instrui- 
sait et  corrigeait  en  divertissant.  Ils  étaient 
rarement  seuls  : on  les  accoutumait  à vivre 
comme  les  abeilles,  toujours  ensemble , tou- 
jours autour  de  leurs  chefs.  L’amour  de  la 
patrie 3 et  du  bien  commun  était  leur  passion 
dominante  : ils  ne  croyaient  point  être  à eux  , 
mais  à leur  pays,  Pédarète,  n'ayant  pas  eu 
l'honneur  d’être  choisi  pour  un  des  trois  cents 
qui  avaient  un  certain  rang  distingué  dans  la 
ville,  s’en  retourna  chez  lui  fort  content  et 
fort  gai  , di-ant  qu’il  était  ravi  que  Sparte 
eût  trouvé  trois  cents  hommes  plus  honnêtes 
gens  que  lui. 

Tout  inspirait  è Sparte  l’amour  de  la  vertu 
et  la  haine  du  vice  : les  actions  des  citoyens, 
leurs  conversations,  et  même  les  inscriptions 
publiques.  Il  était  difficile  que  des  hommes 
nourris  au  milieu  de  tant  de  préceptes  et 
d'exemples  vivants  ne  devinssent  pas  ver- 
tueux, comme  des  païens  peuvent  l'être.  Ce 
fui  pour  conserver  en  eux  celte  heureuse  ha- 
bitude que  Lycurgue  ne  permit  pas  à toutes 
sortes  de  personnes  de  voyager , de  peur 
qu’elles  ne  rapportassent  des  mœurs  étran- 
gères et  des  coutumes  licencieuses  qui  leur 
auraient  bientôt  inspiré  du  dégoût  pour  la  vie 
et  pour  les  maximes  de  Lacédémone.  Il  chassa 
aussi  de  sa  ville  tous  les  étrangers  qui  n’ÿ 

1 Llb.  1,  od.  7. 

3 F.fSi-iv  tovî  mlitoc,  [tixpaü  âstv  IÇsffTwTfltf  tü  j- 
tûvütt  èvûouqmupoü  xai  «tXoTtfûaf,  ôàovt  alvsu  Tùf 
irntTfiâofv 
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venaient  pour  rien  d'utile  ni  de  proGlable,  et 
que  la  curiosité  seule  y attirait  ; craignant  que 
chacun  n'y  fit  entrer  avec  lui  les  défauts  et  les 
vices  de  son  pays,  et  persuadé  qu’il  était  plus 
important  et  plus  nécessaire  de  fermer  les  por- 
tes des  villes  aux  mœurs  corrompues  qu’aux 
malades  et  aux  pestiférés. 

A proprement  parler,  le  métier  et  l'exercice 
des  Lacédémoniens  était  la  guerre  : tout  ten- 
dait U chez  eux  , tout  respirait  les  armes.  Leur 
vie  était  bien  plus  douce  à l'armée  qu’à  ia 
ville  ; et  il  n’y  avait  qu’eux  au  inonde  à qui  la 
guerre  fût  un  temps  de  repos  et  de  rafraîchis- 
sement , parce  qu’alors  les  liens  de  cette  disci- 
pline dure  et  austère  qui  régnait  à Sparte 
étaient  un  peu  relâchés , et  qu'on  leur  laissait 
plus  de  liberté.  Chez  eux , la  première  loi  de 
la  guerre , et  la  plus  inviolable , comme  i)é- 
marate  le  déclara  à Xerxès',  était  de  ne  jamais 
prendre  la  fuite , quelque  supérieure  en  nom- 
bre que  pût  être  l'armée  dt;s  ennemis;  de  ne 
jamais  quitter  son  poste  ; de  ne  point  livrer 
ses  armes  ; en  un  mot , de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. De  là  vient  qu'une  mère  * recommandait 
à son  Gis . qui  partait  pour  une  campagne , de 
revenir  avec  sou  bouclier  ou  sur  son  bouclier; 
et  qu’une  autre,  apprenant  que  son  Gis  était 
mort  dans  le  combat  en  défendant  sa  patrie  , 
répondit  froidement  : Je  ne  l'avais  mis  au 
mande  que  pour  cela.  Cette  disposition  était 
commune  parmi  les  Lacédémoniens.  Après  la 
fameuse  bataille  de  l.euctres  qui  leur  fut  si 
funeste  , les  pères  et  les  mères  de  ceux  qui 
étaient  morts  en  combattant  se  félicitaient  les 
uns  les  autres,  et  allaient  dans  les  temples 
remercier  les  dieux  de  ce  que  leurs  enfants 
avaient  fait  leur  devoir,  au  lieu  que  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  survécu  à cette  défaite 
étaient  inconsolables.  A Sparte,  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite  dans  un  combat  étaient 
diffamés  pour  toujours.  Non-seulement  on  les 
excluait  de  toutes  sortes  de  charges  et  d em- 
plois, des  assemblées,  des  spectacles  ; mais 

1 Herod  17. 

3 A*Ô|J  TÜTTUlSl  TïJV  «77TlÔ«  , XUI 

iretpuxtMvouivr) , Trévev  (iys),  r,  rwv,  à iiri  t âç. 
[Flct.  de  Virtul.  mu/ier.  ) Ou  ntjipuriait  quelquefois 
sur  leurs  boucliers  ceux  qui  avaient  été  tués. 

3 Cic.  Tusc.  Quasi,  lit),  i,  B.  loi  — Plut,  ia  Vil* 
Ages. 


c’était  encore  une  honte  de  leur  donner  sà  fille 
eu  mariage  ou  de  recevoir  une  fille  d'eux,  et 
on  leur  faisait  impunément  mille  outrages  eh 
public. 

Ils  n'allaient  au  combat  qu’après  avoir  im- 
ploré le  secours  des  dieux  par  des  sarfiGcés 
et  des  prières  publiques  ; et  pour  lors  ils  mar- 
chaient à l'ennemi  pleins  de  conflaucé,  comme 
étant  assurés  de  la  protection  divine , cl , pour 
me  servir  de  l’expression  de  Plutarque,  comme 
si  Dieu  était  présent  et  combattait  avec  eux  : 

«if  toO  <r>»o  j ffvfLjrapôvTOp. 

Quand  ils  avaient  rompu  et  mis  en  fuite 
leurs  ennemis , ils  ne  les  poursuivaient  qu'ali- 
tant qu’il  le  fallait  pour  s’assurer  la  victoire; 
après  quui  ils  se  retiraient,  estimant  qu'il  n’é- 
lait  ni  glorieux  ni  digue  de  la  Grèce  de  tailler 
eu  pièces  des  gens  qui  cèdent  et  qui  se  re- 
tirent. Et  cela  ne  leur  était  pas  mains  utile 
qu'honorable  ; car  teurs  ennemis,  sachant  que 
fout  ce  qui  résistai!  était  pas-é  au  Gl  de  l'épée, 
et  qu’ils  ne  pardonnaient  qu'aux  fuyards,  pré- 
féraient ordinairement  la  tuile  à la  résistance. 

Quand  les  premiers  établissements  de  Ly- 
curgue furent  reçus  et  conGrmés  par  l'usage, 
et  que  la  forme  de  gouvernement  qu’il  avait 
établie  parut  assez  forte  et  assez  viguiireuâb 
pour  se  maintenir  d’elle-mémc  et  pour  se 
conserver,  comme  Platon  1 * 3 dit  de  Dieu  qu’a- 
près avoir  acheté  dé  créer  le  riioride , il  se 
réjouit  lorsqu’il  le  vit  tourner  et  faire  ses  pre- 
miers mouvements  avec  tant  de  justesse  et 
d'harmonie  ; ainsi  ce  sage  législateur,  charmé 
de  la  grandeur  et  de  la  beaulé  de  scs  lois, 
sentit  uu  redoublement  de  plaisir  quand  il  les 
vit,  pour  ainsi  dire,  marcher  seules  et  chemi- 
ner si  heureusement. 

Mais  désirant,  autant  que  cela  dépendait  de 
la  prudence  humaine,  de  ha  fendre  immor- 
telles et  immuables,  il  Ht  entendre  ad  peuple 
qu'il  lui  restait  encore  un  point,  le  plus  im- 
portant el  le  plus  essentiel  de  tous,  sur  lequel 
il  voulait  consulter  l'oracle  d'Apollon  ; et , en 
attendant,  il  les  Bt  tous  jurer  que , jusqu’à  ce 
qu’il  fûtde  retour,  ils  maintiendraient  la  forme 

1 Ce  passage  de  vision  est  dans  le  Timée,  et  donoe 
lieu  de  croire  que  ce  philosophe  avait  lu  ce  que  Alefre 
dit  de  Dieu  quand  il  créa  ie  monde  : Vidit  Veut  cunçtQ 
qua  ftetratt  erant  valdè  bona,  [Gtn,  X,  31.) 
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de  gouvernement  qu’il  avait  établie.  Quand  il 
fut  arrivé  à Delphes , il  consulta  le  dieu  pour 
savoir  si  ses  lois  étaient  bonnes  et  suffisantes 
pour  rendre  les  Spartiates  heureux  et  ver- 
tueux. Apollon  lui  répondit  qu'il  ne  manquait 
rien  à ses  lois , et  que  tant  que  Sparte  les  ob- 
serverait, elle  serait  la  plus  glorieuse  ville  du 
monde  , et  jouirait  d'une  parfaite  félicité. 
Lycurgue  envoya  cette  réponse  à Sparte  ; et , 
croyant  son  ministère  consommé,  il  mourut 
volontairement  è Delphes  , en  s'abstenant  de 
manger.  11  était  persuadé  que  la  mort  même 
des  grands  personnages  et  des  hommes  d’Htal 
ne  doit  pas  être  oisive  ni  inutile  à la  républi- 
que, mais  une  suite  de  leur  ministère,  une  de 
leurs  plus  importantes  actions , et  celle  qui 
leur  doit  faire  autant  ou  plus  d'honneur  que 
toutes  les  autres.  Il  crut  donc  qu’en  mourant 
de  la  sorte  il  mettait  le  sceau  et  le  comble  à 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  pendant  sa 
vie  à ses  concitoyens,  puisque  sa  mort  les 
obligerait  à garder  toujours  ses  ordonnances, 
qu’ils  avaient  juré  d'observer  inviolablement 
jusqu'il  son  retour. 

C’était  une  chose  commune  chex  les  païens 
de  croire  qu’on  était  maître  de  se  donner  la 
mort  quand  on  le  voulait. 

RÉFLEXIONS 

San  LS  GOUVEHSKÜ  EST  LS  SPARTS  BT  SUR  LES  LOIS 
DE  LYCURGUE. 

1.  Choses  louables  dans  les  lois  de  Lycurgue. 

Il  faut  bien , à n’en  juger  même  que  par 
l'évènement  , qu’il  y eût  dans  les  lois  de 
Lycurgue  un  grand  fonds  de  sagesse  et  de 
prudence  , puisque  tant  qu'elles  furent  obser- 
vées à Sparte,  cl  elles  le  furent  pendant  plus 
de  cinq  cents  ans,  celle  ville  fut  si  puissante 
et  si  florissante.  C’était  moins  ',  dit  Plutarque 
en  parlant  des  lois  de  Sparte,  le  gouvernement 
et  la  police  d’une  ville  ordinaire  que  la  con- 
duite et  le  règlement  d'un  homme  sage  qui 
passe  toute  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  vertu. 
Ou  plutôt,  continue  ce  même  auteur,  comme 
les  poêles  feignent  qu’IIercule,  avec  sa  peau 
de  lion  et  sa  massue  seulement , parcourait  le 

1 Où  jrôhuç  ô XirâpTU  rrel.tTliav , «il*  ùvSpôf 
âtrxuTeü  Bai  oofoü  ptov  ijr outra  [in  Lyt.  g 30’. 


monde,  et  le  purgeait  de  voleurs  et  de  tyrans. 
Sparte  de  même,  avec  une  simple  bande  de 
parchemin  1 et  une  méchante  cape , donnait 
la  loi  à tonte  la  Grèce  volontairement  soumise 
à son  empire , étouffait  les  tyrannies  et  les 
injustes  dominations  dans  les  cités , terminait 
à son  gré  les  guerres,  et  calmait  les  séditions, 
le  plus  souvent  sans  remuer  un  seul  bouclier, 
et  en  envoyant  un  seul  ambassadeur , qui  ne 
paraissait  pas  plutôt  que  tous  les  peuples  sou- 
mis se  rangeaient  autour  de  lui  comme  les 
abeilles  autour  de  leur  roi , tarit  la  justice  de 
celte  ville  et  son  bon  gouvernement  impri- 
maient de  respect  à tous  les  hommes! 

On  trouve  ù la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue 
une  réflexion  de  Plutarque,  qui  seule  serait 
un  grand  éloge  de  ce  sage  législateur.  Il  dit 
que  Platon  , Diogène , Zenon , et  tous  ceux 
qui  ont  entrepris  de  parler  de  l’établissement 
d'un  Etal  politique,  ont  pris  pour  modèle  la 
république  de  Lycurgue , avec  cette  différence 
qu’ils  se  sont  bornés  à des  paroles  et  à des 
discours;  mais  que  Lycurgue,  sans  s’arrêter 
à des  idées  et  à des  projets,  a mis  en  œuvre  et 
produit  au  grand  jour  une  police  inimitable  , 
et  a formé  une  ville  entière  de  philosophes. 

Pour  y réussir,  et  pour  établir  une  forme 
de  république  la  plus  parfaite  qu’il  fût  possi- 
ble, il  avait  comme  fondu  cl  mêlé  ensemble 
ce  que  chaque  espèce  de  gouvernement 
paraissait  avoir  de  plus  utile  pour  le  bien 
public , en  tempérant  l’une  par  l’autre  , et 
balançant  les  inconvénients  de  chacune  en 
particulier  par  les  avantages  que  procurait  la 
réunion  de  toutes  ensemble.  Sparte  tenait 
quelque  chose  de  l’état  monarchique  par 
l’autorité  de  ses  rois.  Le  conseil  des  trente , 
autrement  dit  le  sénat,  était  une  véritable 
aristocratie  , et  le  pouvoir  qu’avait  le  peuple 
de  nommer  les  sénateurs,  et  de  donner  force 
aux  lois,  était  un  crayon  du  gouvernement 
démocratique.  L’établissement  des  èphores 
corrigea  dans  la  suite  ce  qu’il  pouvait  y avoir 
de  défectueux  dans  ces  premiers  règlements, 
et  suppléa  ce  qui  pouvait  y manquer.  Platon , 

1 C’élail  ce  que  les  Lacédémoniens  appelaient  srytale, 
une  bande  de  cuir  ou  de  parchemin  roulée  autour  d'un 
bâton,  où  les  ordres  que  la  république  envoyait  aux  gé- 
néraux étaient  écrits  comme  en  chiffres. 
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en  plus  d'un  endroit,  admire  la  sagesse  de 
Lycurgue  dans  l'élablissement  du  sénat , qui 
fut  egalement  salutaire  aux  rois  et  au  peuple  ; 
parce  que , par  ce  moyen  1 , la  loi  devint  l’u- 
nique maîtresse  des  rois,  et  que  les  rois  ne 
devinrent  pas  Ica  tyrans  de  la  loi. 

Le  dessein  que  forma  Lycurgue  de  faire  un 
partage  égal  des  terres  parmi  les  citoyens,  et 
de  bannir  entièrement  de  Sparte  le  luxe , 
l'avarice , les  procès , les  dissensions,  en  même 
temps  qu’il  en  bannirait  l’usage  de  l’or  et  de 
l'argent,  nous  paraîtrait  un  plan  de  république 
sagement  imaginé  , mais  impraticable  dans 
l'exécution  , si  l'histoire  ne  nous  apprenait 
que  Sparte  a subsisté  dans  cet  état  pendant 
plusieurs  siècles.  Concevons-nous  qu’on  ait  pu 
persuader  à des  citoyens,  auparavant  riches  et 
opulents , de  renoncer  à tous  leurs  biens  et  à 
tous  leurs  revenus,  de  se  confondre  en  tout 
avec  les  plus  pauvres  , de  s'asujetlir  à un 
régime  de  vivre  très  dur  et  très-gènant,  de 
s’interdire , en  un  mot , l'usage  de  tout  ce  qui 
est  regardé  ailleurs  comme  faisant  la  douceur 
et  In  félicité  de  la  vie?  Voilà  pourtant  de  quoi 
Lycurgue  est  venu  à bout. 

Un  tel  établissement  serait  moins  merveil- 
leux s’il  n’avait  subsisté  que  pendant  la  vie  du 
législateur;  mais  on  sait  qu’il  lui  survécut  de 
plusieurs  siècles.  Xènophon  , dans  l’éloge 
qu'il  nous  a laissé  d’Agésilas , et  Cicéron , dans 
l'une  de  ses  harangues , remarquent  que  La- 
cédémone était  la  seule  ville  du  monde  qui  eût 
conservé  immuablement  sa  discipline  et  scs 
lois  pendant  un  si  grand  nombre  d'années. 
Soit , dit  le  dernier  en  parlant  des  Lacédémo- 
niens, loto  orbe  terrarum  septingenlos  jam 
annos  ampliùs  unis  moribus  el  nunquam 
mutatis  legibus  vivunl.  Je  crois  bien  que  du 
temps  de  Cicéron  la  discipline  de  Sparte, 
aussi  bien  que  sa  puissance,  était  fort  affai- 
blie et  diminuée  ; mais  tous  les  historiens 
conviennent  qu’elle  se  maintint  dans  toute  sa 
vigueur  jusqu'au  règne  d’Agis  , sous  lequel 
Ly  sandre,  incapable  lui -même  de  se  laisser 
éblouir  et  corrompre  par  l'or,  remplit  sa  patrie 

1 Xôfxcc  bruàij  xipwç  r/svtvo  jSaad.ïvf  tûv  ic//pù- 
itmv  , uaX  oûx  ûvOpbtnot  TvaKWoi  vlîlwv.  (Plat. 
Epiit.  8.  ) 

* Pro  Fticco,  n.  63. 
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de  luxe  et  d’amour  pour  les  richesses  en  y 
apportant  des  sommes  immenses  d’or  el  d’ar- 
gent qui  étaient  le  fruit  de  ses  victoires , et  en 
renversant  par  là  les  lois  de  Lycurgue.  Cet 
événement,  qui  fut  le  commencement  de  la 
décadence  de  Spirle,  mérite  bien  d’être  ici 
rapporté. 

Lysandre,  ayant  fait  un  riche  butin  dans  la 
prise  d’Athènes',  envoya  à Lacédémone  tout 
l'or  et  l'argent  qu’il  avait  pris.  On  tint  conseil 
pour  savoir  si  l'on  devait  le  recevoir  ; rare  et 
belle  délibération  , dont  toute  l’histoire  ne 
fournit  aucun  autre  exemple!  Les  plus  sages 
el  les  plus  sensés  des  Spnrliates , se  tenant 
rigoureusement  à la  loi , furent  d’avis  d'écarter 
de  la  ville,  avec  horreur  et  anathème,  cet  or  et 
cet  argent9,  comme  une  peste  fatale  et  une 
amorce  dangereuse  de  tout  mal.  D’autres,  et 
ce  fut  le  plus  grand  nombre , proposèrent  un 
milieu  cl  un  tempérament  qui  fut  suivi.  L’on 
ordonna  qu’on  retiendrait  l'or  et  l'argent  ; mais 
que  cette  monnaie  ne  serait  employée  que  par 
le  trésor  public  , et  n'aurait  cours  que  pour  les 
propres  affaires  de  l'Étal , et  que  tout  particu- 
lier qui  s’en  trouverait  saisi  serait  mis  à mort 
sur  l’heure.  Ce  fut  là  une  faute  essentielle , et 
qui , avec  la  ruine  des  lois  de  Lycurgue . causa 
celle  de  l’État.  Ils  furent3,  dit  Plutarque,  asscx 
imprudents  et  assez  aveugles  de  croire  qu'il 
suffisait  de  placer  comme  en  sentinelle  à la 
porte  des  maisons  la  loi  et  la  crainte  du  sup- 
plice pour  empêcher  l'or  et  l'argent  d’y  en- 
trer, pendant  qu’ils  laissaient  le  cœur  de  leurs 
citoyens  ouverts  a l'admiration  et  au  désir  des 
richesses,  el  qu’ils  y introduisaient  eux-mêmes 
une  violente  passion  d’en  amasser  en  faisant 
regarder  comme  une  chose  grande  et  hono- 
rable de  devenir  riche. 

Mais  l'introduction  de  la  monnaie  d’or  et 
d'argent  ne  fut  pas  la  première  plaie  que  les 
Lacédémoniens  tirent  aux  lois  de  leur  législa- 

1 Plut,  in  Vilâ  Lyt. 

* AVo5«»rouffiraO*t  tt«v  tô  «pyvpiov  xot  rô  ^ou— 
trio v,  iffïffp  xr,p a;  iî:uytsiyipo'jç. 

3 Oc  r aiç  p iv  oixiouf  t«v  wo).cr£ivt  gîto»?  où 
ripsiorcv  tiç  v'juivpa,  riv  çwÇov  cirtmjoav 
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leur;  elle  fui  la  suite  du  violement d'une  aulre 
loi  encore  plus  fondamentale.  L'ambition 
fraya, le  chemin  à l'avarice.  Le  désir  des 
conquêtes  entraîna  celui  des  richesses,  sans 
lesquelles  ou  ne  pouvait  songer  à étendre  sa 
domination.  Le  principal  but  de  Lycurgue, 
dans  rétablissement  de  ses  lois,  et  surtout  de 
celle  qui  interdisait  l’usage  de  l'or  cl  de  l'ar- 
gent, était , comme  l'ont  judicieusement  ob- 
servé Polybe  et  Plutarque,  de  réprimer  et  de 
réfréner  l'ambition  de  ses  citoyens  , de  les 
mettre  hors  d’état  de  faire  des  conquêtes , et 
de  les  forcer  en  quelque  sorte  à se  renfermer 
dans  l’enceinte  étroite  de  leur  pays , sans  por- 
ter plus  loin  leurs  vues  ni  leurs  prétentions. 
En  cflet,  le  gouvernement  qu’il  avait  établi 
suffisait  pour  défendre  les  frontières  de  Sparte; 
mais  il  ne  suffisait  pas  pour  la  rendre  maî- 
tresse des  autres  villes. 

Le  dessein  de  Lycurgue  n’avait  donc  pas 
été  de  former  des  conquérants.  Pour  en  Oter 
jusqu  à la  pensée  à ses  citoyens , il  leur  dé- 
fendit eipres.-émenl  *,  quoiqu’ils  habitassent 
un  pays  environné  de  la  mer,  de  s'exercer  a 
la  marine,  d’avoir  des  flolles  et  de  combattre 
sur  mer.  Ils  furent  religieux  observateurs  de 
cette  défense  pendant  près  de  cinq  siècles  et 
jusqu  à la  défaite  de  Xcrxès.  A cette  occasion, 
ils  songèrent  è s’emparer  de  l’empire  de  la 
mer,  pour  éloigner  un  ennemi  si  redoutable. 
Mais,  s’étant  bientôt  aperçus  que  ces  com- 
mandements éloignés  et  maritimes  corrom- 
paient les  moeurs  de  leurs  généraux , ils  y 
renoncèrent  saus  peine , comme  nous  l'avons 
remarqué  à l’occasion  du  roi  Pausanias. 

Quaud  Lycurgue*  avait  armé  ses  citoyens 
de  boucliers  et  de  lances,  ce  n’avait  point  été 
pour  les  mettre  en  étal  de  commettre  plus 
impunément  des  injustices , mais  pour  s’en 
défendre.  Il  en  avait  fait  un  peuple  de  soldais 
et  de  guerriers1,  afin  qu'i  l'ombre  des  armes 
ils  vécussent  dans  la  liberté , dans  la  modéra- 

1 TiriipnTO  Si  «vïoïff  vavratg  tirai  rai  vavfia%s cv. 
(Pi  ut.  in  ilorib.  I. actif. } 

* Plut  In  Yilà  Lycurgi. 

5 Où  pn»  toùtô*/*  Avxoùfyu  xcpaXatov  r,v  toti 
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lion,  dans  la  justice,  dans  l'union , dans  la 
paix,  en  se  contenant  de  leur  terrain  sans 
usurper  relui  des  autres , et  en  se  persuadant 
qu'une  ville , non  plus  qu'pu  particulier , ne 
peut  espérer  un  jionheur  solide  el  durable 
que  par  la  vertu.  Des  hommes  corrompus, 
dit  encore  Plutarque qui  ne  voient  rien  de 
plus  beau  que  les  richesses,  et  qu’une  domi- 
nation puissante  et  étendue,  peuvent  donner 
la  préférence  à ces  vastes  empires  qui  ont  as- 
sujetti l'univers  par  la  yiolence.  Mais  Ly- 
curgue était  convaincu  qu'que  ville  n'avaif 
besoin  de  rien  de  tout  cela  pour  être  heu- 
reuse. 3a  politique,  qui  a fait  avec  justice 
j’admiraliop  de  tous  |ps  siècles,  avait  pour  prin- 
cipal but  l'équité,  la  modération3,  la  liberté, 
la  paix;  et  elle  était  ennemie  de  l'injustice, 
de  la  violence,  de  l’ambition,  de  la  passion 
de  dominer  et  d'étendre  les  bornes  (Je  la  ré- 
publique de  Sparte.  Ces  sortes  de  rt délions 
que  Plutarque  sème  de  temps  en  temps  dans 
ses  Vies , et  qui  en  font  la  plus  grande  el  la 
plus  solide  beauté,  peuvent  contribuer  iuüni- 
meut  à donner  aux  jeunes  gens  une  véritable 
notion  de  ce  qui  fait  la  solide  gloire  d’un  Elat 
réellement  heureux , et  à les  détromper  <je 
bonne  heure  de  l'idée  qu’on  sc  forme  de  I* 
vaine  grandeur  tic  ces  empires  qui  ont  en- 
glouti les  roynumçs  , el  i|e  ce?  fameux  con- 
quérants qui  ne  doivent  ce  qu'ils  sont  qu'é  la 
violence  et  à l'usurpation. 

La  longue  durée  des  loisétablies  pay  Lycur- 
gue est  certainement  une  chose  f>iep  meneil- 
leuse  ; mais  le  moyen  qu'il  employa  pour  y 
réussir  n'esl  pas  moins  diçne  d'admiration. 
Ce  moyen  fut  le  soin  extraordinaire  qu’il  prit 
de  faire  élever  les  enfants  des  Lacédémoniens 
dans  une  exacte  et  sévère  discipline.  Car, 
comme  le  fait  remarquer  Plutarque,  la  reli- 
gion du  serment  aurait  été  un  faible  lien , si 
pat  l'éducation  et  la  nourriture  il  n'eût  im- 
primé les  lois  dans  leurs  mœurs  et  ne  leur  eût 
fait  sucer  presque  avec  ic  lait  l’amour  de  «a 
police.  Aussi  vit-on  que  ses  principales  or- 
donnances se  conservèrent  pendant  plus  de 

irpàç  roOro  tjuviraÇi  rai  amiauntriv,  ôirwf  i).cu6<^ioc, 
rai  aùraprttç  yïvôprvoi  rai  aryporoîittc  «ri  iritiaror 
xpiror  JidTilicn.  (Plot.  Id  fitd  Lyc.  ) 

< Plut.  Ibid,  el  In  Vllà  Ages, 
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cinq  cents  ans , comme  une  bonne  et  forte  ; 
teinture  qui  a pénélté  jusqu’au  fond  ICI 
Cicéron  fait  la  meme  remarque,  en  attri- 
buant le  courage  et  la  vertu  des  Spartiates 
non  pas  tant  à leur  bon  naturel  qu'à  l'excel- 
lente éducation  qu'on  recevait  à Sparte  : Cu- 
jus  civilalis  spertala  ac  nobililala  virlus, 
non  solùm  nalurâ  corroborais , rerûm  eliam 
disriplinà.  putatur  *.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle 
importance  il  est  pour  un  Etat  de  veiller  à ce 
que'  les  jeunes  gens  soient  élevés  d'une  ma- 
nière propre  à leur  inspirer  l’atnour  des  lois 
de  la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue,  et  Aristote 
le  répèle  en  termes  formels5,  était  que, 
comme  les  enfants  sont  à l'Etal,  il  faut  qu’ils 
soient  élevés  par'l'Elat  et  selon  les  vues  de 
l'Etat.  C’est  pour  cela  qu'il  voulait  qu'ils 
fussent  élevés  en  public  et  en  commun,  et 
non  abandonnés  au  caprice  des  parents  qui , 
pour  l'ordinaire  , par  une  indulgence  molle 
et  aveugle  et  par  une  tendresse  mal  entendue 
énervent  en  même  temps  et  le  corps  et  l'es- 
prit de  jeurs  enfants*.  A Spnrle,  dès  l'Age  le 
plus  tendre , on  les  endurcissait  au  travail  et 
à la  fatigue  par  les  exercices  de  la  chasse  et 
de  la  course  : on  les  accoutumait  à supporter 
la  faim  et  la  soif,  le  chaud  et  le  froid.  Et  ce 
que  les  mères  auront  bien  de  la  peine  b se 
persuader , c'est  que  ces  exercices  durs  et 
pénibles  tendaient  b leur  procurer  une  forte 
et  robuste  santé  capable  de  soutenir  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  à laquelle  ils  étaient  tous 
destinés , et  la  leur  procuraient  en  effet. 

Mais  ce  qu'il  y avait  de  plus  excellent  dans 
l'éducation  de  Sparte,  c'est  quelle  enseignait 
parfaitement  aux  jeunes  gens  à obéir.  De  là 
vient  que  le  poêle  Simonidc  donne  à celle 
ville  une  épithète  bien  magnifique  *,  qui 
marque  qu’elle  seule  savait  dompter  les  es- 

* ilaietp  fia ffiç  àxpàrav  y. ai  ia/ypâç  xaôaipapivrtç. 
[ Plut,  io  compar.  Lyc.  c.  A'uma,  IM 

1 Oc.  pro  Flaeco,  u.  6.1 

* Ov  Xfiâ  w/aptY  aùrôv  «vtov  riva  ityat  rwv  rro- 
Xitwv,  âc/à  wervr a;  ty.ç  nôïta iç.  4 si  bi  Tüv  xoiv&v 
xom.v  trotttaOat  xai  Tr,v  ààxïjaiv.  (Abist.  Polir,  lib.  8.) 

v a Mollis  ilU  eduesUo,  qasm  Indulgealixm  vchmiiius, 
« nervos  oaioes  cl  menus  et  corporls  Iraogit.  » (Ql’IHt. 
lib.  1,  cap.  2.) 

« ARfuuripSpaTo;,  c'est-à-dire  dompteurs  d'hommet. 


prils  et  rendre  les  hommes  souples  et  soumis 
aux  lois,  comme  les  chevaux  que  l’on  forme 
et  que  l'on  dresse  dès  leurs  plus  tendres  an- 
nées. C'est  pour  cela  qu'Agésilas  conseilla  à 
Xénophon  de  faire  venir  scs  enfants  à Spnrle 
afin  qu'ils  y apprissent  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  de  toutes  les  sciences',  qui  est  celle 
de  commander  cl  d'obéir.  Il  l'avait  bien  ap- 
prise lui-même  , et  il  en  sentait  tonie  l'iinpor- 
tanre.  Plutarque  observe  qu’il  ne  parvint  pas, 
comme  les  autres  rois’,  à commander  sans 
avoir  auparavant  parfaite  i ont  appris  à ob  ir; 
et  que  ce  fut  pour  cela  que  de  tous  les  rois  de 
La'  édémone  il  fut  celui  qui  sut  le  mieux  s’ac- 
corder avec  ses  sujets*,  ayant  ajouté  à la 
grandeur  véritablement  royale  et  aux  ma- 
nières nobles  qui  lui  étaient  naturelles  un  air 
de  bonté,  d'humanité,  d'affabilité  populaire, 
qu’il  tenait  de  l'éducation. 

Il  donna  , dans  la  suite,  le  plus  mémorable 
exemple  de  soumission  à la  loi  et  à l’autorité 
publique  qui  soit  dans  l’histoire;  cl  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  Xénophon  et  Plutarque 
mettent  celte  action  au-dessus  de  tout  ce  qu’il 
a fait  de  plus  glorieux.  Après  les  grandes 
victoires  qu'il  avait  remportées  contre  les 
Perses,  toute  l'Asie  étant  déjà  émue  et  la  plu- 
part des  provinces  prêtes  à se  révolter  ; il  son- 
geait à aller  attaquer  le  roi  de  Perse  dons  le 
cœur  de  ses  Etals , et  il  se  préparait  à partir 
pour  celte  grande  expédition.  Sur  ces  entre- 
faites arrive  un  courrier  qui  lui  annonce  que 
Sparte  est  menacée  d'une  furieuse  guerre,  et 
que  les  éphores  le  rappellent  et  lui  ordonnent 
de  venir  au  secours  de  sa  patrie.  Agésilas , 
sans  délibérer  un  moment , partit  en  s'écriant  ; 
O malheureux  Grecs,  plus  ennemis  de  vous- 
mimes  que  les  barbares!  Il  faut  être  bien 
maître  de  soi,  et  bien  respecter  l'autorité 
publique,  pour  renoncer  avec  une  si  prompte 
obéissance  à toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
déjà  faites  et  aux  magnifiques  espérances 

1 WbOyj ooftrvovç  twv  [luOnpàerev  To  X«l>tTTOV  , 
îpXieiai  xai  ipxtix.  [Plot,  in  Ages,  s 20.) 

s A Sparte,  les  enfants  destinés  au  trôue  étaient  dis- 
pensés île  la  sétérilë  de  la  discipline. 

* Aco  xai  ïtoAÙ  t«v  pxtrùif^v  eûapa&Traro»  âOràv 
rot*  ûiruxôotf  Kapio/i,  tôt  yCtTît  v/fftovtxiïi  xai  £aat- 
>ix»  TTfOffxTïjffauîVQf  àirà  Tr,ç  àywy/.f  r o dupoTtxôv 
xai  yt>av9pwjrov. 
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qu'un  avenir  presque  assuré  lui  présentait. 

Les  princes  , dit  Plutarque  ' , font  consister 
ordinairement  leur  grandeur  en  ce  qu’ils  com- 
mandent à tous  et  n’obéissent  à personne. 
Souvent  même , dans  la  crainte  qu'une  raison 
trop  éclairée  ne  vienne  à les  maîtriser,  et 
n’émousse,  pour  ainsi  dire,  la  pointe  et  la 
force  d’une  autorité  à laquelle  ils  ne  veulent 
point  mettre  de  bornes  , ils  affectent  de  de- 
demeurer  dans  l’ignorance  de  leurs  devoirs. 
Qui  sera  donc,  ajoute  Plutarque,  le  maître 
des  rois  qui  n'en  ont  point?  Ce  sera  la  loi, 
celle  reine  souveraine  des  dieux  et  des 
hommes,  comme  l’appelle  Pindure  : mais 
une  loi,  non  écrite  dans  les  livres,  mais  gra- 
vée dans  le  cœur;  qui  les  suivra  partout,  qui 
ne  les  abandonnera  jamais , et  qui  exercera 
sur  leur  esprit  un  doux  et  souverain  empire, 
lin  officier  disait  tous  les  matins  nu  roi  des 
Perses  en  l’éveillant  : Souvenez-vous , sei- 
gneur, d’accomplir  les  ordonnances  d'Oros- 
made  ; c’était  le  législateur  des  Perses.  L’a- 
mour du  bien  public  et  de  la  justice  en  dit 
autant  à un  prince  bien  sensé  et  bien  instruit. 

Pour  mieux  faire  connaître  le  caractère  des 
Lacédémoniens  et  leur  parfaite  soumission 
aux  lois,  je  rapporterai  ici  un  endroit  d’Hé- 
rodote 3,  bien  digne  d’être  remarqué.  Xerxès , 
près  d'entrer  dans  la  Grèce,  demanda  A Dè- 
marate , l’un  des  rois  de  Sparte,  qui  s’était 
réfugié  auprès  de  lui,  s’il  croyait  que  les 
Grecs  osassent  'l'attendre,  et  il  lui  recom- 
manda surtout  de  lui  parler  avec  sincérité, 
a Puisque  vous  me  l’ordonnez5,  lui  répondit 
a Démnrate,  la  vérité  va  vous  parler  par  ma 
« bouche.  Il  est  vrai  que  . de  tout  temps,  la 
a Grèce  a été  nourrie  dans  la  pauvreté  : mais 
a on  a introduit  chez  elle  la  vertu , que  la 
et  sagesse  cultive , et  que  la  vigueur  des  lois 
a maintient.  C’est  par  l'usage  que  la  Grèce 
a sait  faire  de  cette  vertu  quelle  se  défend 
a également  des  incommodités  de  la  pauvreté 
« et  du  joug  de  la  domination.  Mais , pour  ne 
a vous  parler  que  de  mes  Lacédémoniens, 
a soyez  sûr  que , nés  et  nourris  dans  la  liberté, 

* Plut  ad  prinripem  indoctum. 

* Lib.  7,  g 102 

8 J'Insérerai  à la  fin  de  cet  article  le  texte  grec  de  ce 
passage  d'Hérodote,  avec  quelque*  remarques  sur  une 
expression  de  ce  passage  qui  n'est  point  sans  difficulté. 


a ils  ne  prêteront  jamais  l’oreille  à aucune 
a proposition  qui  tende  à la  servitude.  Fus- 
« sent-ils  abandonnés  par  tous  les  autres 
a Grecs  et  réduits  & une  troupe  de  mille  sol- 
a dais  ou  à un  nombre  encore  moindre,  ils 
« viendront  au-devant  de  vous  et  ne  refuse- 
a ront  point  le  combat,  s Le  roi , entendant 
un  lel  discours,  se  mil  à rire;  et,  comme  il 
ne  pouvait  comprendre  que  des  hommes 
libres  et  indépendants,  tels  qu’on  lui  dépei- 
gnait les  Lacédémoniens  , qui  n’avaient  point 
de  maîtres  qui  pussent  les  contraindre,  fussent 
capables  de  s’exposer  ainsi  aux  dangers  et  à 
la  mort  ; « Ils  sont  libres  1 et  indépendants 
a de  tout  homme , reprit  Dèmarale  ; mais  ils 
« ont  au-dessus  d’eux  la  loi  qui  les  domine, 
a et  ils  la  craignent  plus  que  vous-même 
a n’êtes  craint  de  vos  sujets.  Or , cette  loi 
a leur  défend  de  fuir  jamais  dans  le  combat , 

« quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  en- 
<■  nemis;  et  elle  leur  commande , en  demeu- 
« ranl  fermes  dans  leur  poste,  ou  de  vaincre 
« nu  de  mourir.  » La  chose  arriva  comme 
Dèmarale  l'avait  prédit.  Trois  cents  Lacédé- 
moniens , ayant  à leur  tête  Léonide  , l’un  des 
rois  de  Sparte , osèrent  disputer  le  passage 
des  Thermopyles  A l’armée  innombrable  des 
Perses.  Enfin , après  avoir  fait  des  efforts  in- 
croyables de  courage , accablés  par  le  nombre 
plutôt  que  vaincus , ils  périrent  tous  avec  leur 
chef,  excepté  un  seul  qui  se  sauva  A Lacé- 
démone , où  il  fut  traité  comme  tin  lèche  et 
comme  un  traître  A la  patrie.  On  éleva , dans 
la  suite , un  superbe  tombeau  dans  ce  lieu-IA 
même  A ces  braves  défenseurs  de  la  Grèce , 
avec  celte  inscription  qui  était  du  poêle 
Simonide 5 : 

il  ÇoV,  ôtyyitiov  Aaxc&a'juovtotf  ,ôvt  rù  3r 
Kiipufa,  nïc  xitvux  nttfjopivoi  vofiipoiç. 

* llitû&ïpoi  yàp  ioortç  où  ffàxra  AxvScpoî  ticto  * 
£7Tf ort  y «p  tjfi  Sic iTÔTxc , vopaç,  rôx  viroSïipaivovot 
Troiiû  (Tt  p«/.x ov,u  oi  coi  tri'  Tmtùffl  ywv  ra  âv  ixtivoç 
àvâr/ç  • àvûyrt  Si  tûiutô  aili,  oùx  iüv  ytvytiv  oûôcv 
ttWjoç  àvépûv  ix  pàypif , pivovrac  b»  Tj)  TftÇft, 
ôrixpctTiKV,  t,  àvâ'ùvcSai. 

* « Part  animo  Lacedætnonii  la  Tbermopyli»  occliie- 
« ruât,  in  quoi  Simonide,  : 

Die,  1m>*|>i  i,  Sparte,  no*  te  hic  vidÎMe  jaernté*, 
l>um  Moctif  (Mine  Icgiboa  ob**quimur  ta 

(Cic.  Ii)>.  Tutc.  ÇtUMl.  o.  101.) 
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c'est-à-dire  : Passant , va  annoncer  à Lacé- 
démone que  nous  sommes  morts  ici  pour 
obéir  à ses  saintes  lois.  Il  est  bon  de  faire 
remarquer  aui  jeunes  gens  la  simplicité  des 
inscriptions  antiques. 

Obterrationi  critiques  sur  ua  passage  d’Ilérodote. 

Tjj  EâùkOi  TTtvic  p.iv  aùi  xori  où» rpv*'.;  iort  ‘ * 
npiTii  5s  sVrxtôc  itnt,  ùieô  ri  aofùiç  xanpyaapsxe 

xai  votittv  ( 7/'Jpo’J  • tô  Sta^pntpin  ô EÀ).âf,  Tijv  rs 
rrsviov  KrrKuÿviTac,  xai  Tïiv  àsffrroffôviî». 

Valla  traduit  ainsi  ce  passage  : Gracia  sem- 
per  quidem  alumna  fuit  paupertatis,  hospes 
virtutis , quam  à sapienti 4 aedvit  et  à severâ 
disciplina;  quam  usurpons  Gracia,  et  pau- 
pertatem  tuelur , et  dominatum.  Henri 
Elienne,  au  lieu  de  pauperlatem  tuelur,  a 
substitué  à la  marge  pauperlatem  propulsât  ; 
ce  qui  est  conforme  au  teste  grec,  rr,>  iri»ie* 
érrapvvtTcu. 

Ce  passage  m'a  embarrassé  ; et  certaine- 
ment il  n'est  point  sans  difficulté.  Il  semble 
présenter  une  contradiction  évidente  en  di- 
sant d'abord  que  la  pauvreté  a toujours  été  en 
honneur  dans  la  Grèce,  et  ensuite  que  la 
même  Grèce  rejette  et  écarte  loin  d'elle  la 
pauvreté.  C’est  pourquoi  la  traduction  de  Valla 
me  plaisait  assez  , et  en  la  suivant  je  trouvais 
un  fort  beau  sens  dans  ce  passage  : « La 
a Grèce , disait  Démarale  à Xeriès  . jusqu’ici 
« a toujours  été  le  domicile  de  la  pauvreté 
« et  l'école  de  la  vertu.  Instruite  par  les  le- 
« çons  de  ses  sages,  et  soutenue  par  une  ri- 
« gide  observation  de  ses  lois , elle  s'est  tou- 
« jours  conservée  jusqu'ici  et  dans  l'amour 
« de  la  pauvreté  et  dans  l'honneur  du  com- 
« mandement,  et  pauperlatem  tuetur , et 
« dominatum.  > Mais , pour  donner  ce  sens 
au  passage  d'Hérodote  , il  fallait  changer  le 
texte  et  supposer  qu’il  y avait  bra/iimu  au 
lieu  de  àna/ojviTai,  comme  apparemment  Valla 
l'avait  supposé. 

Me  trouvant  dans  cet  embarras , je  proposai 
ma  difficulté  à un  ami  absent . fort  versé  dans 
la  connaissance  des  auteurs  grecs  et  latins , 
et  dont  les  observations  et  les  conseils  m’ont 

1 Herod.  1.  7,  p.  473,  Edit.  Heur.  Stepb.  ans.  1501 


été  d'un  grand  secours  dans  l’ouvrage  que 
j'ai  donné  au  public.  J’insérerai  ici  sa  ré- 
ponse , qui  pourra  être  utile  aux  jeunes 
maîtres,  en  leur  montrant  comment  il  faut  s’y 
prendre  pour  expliquer  des  endroits  obscurs 
et  difficiles. 

Je  crois,  m'écrit  cet  ami,  avoir  rencontré 
le  vrai  sens  du  passage  d’Hérodote.  J’en  don- 
nerai la  traduction  française , après  avoir  éta- 
bli les  fondements  qui  la  justifient. 

La  principale  difficulté  consiste  dans  le  sens 
qu’on  doit  donner  à ànaixCmrai.  Si  l’on  y trouve 
de  l’équivoque  en  le  construisant  avec  itivin», 
cette  équivoque  est  levée  par  3î<r7ro<rjvav , que 
le  même  verbe  gouverne  également.  Or 
StinroRùvn  ne  signifie  point  ici  l'honneur  du 
commandement , comme  vous  le  traduisez. 

Car , 1“  pour  soutenir  celte  version , il  fau- 
drait changer  àn«u-jvtrai  en  È-rau'j.'TKi  de  son 
autorité  et  contre  la  foi  des  manuscrits  et  des 
imprimés , qu’il  n’est  jamais  permis  d’aban- 
donner à moins  d'y  être  forcé  par  l’évidence 
du  sens  que  forme  le  texte. 

2”  Le  caractère  propre  des  Grecs , surtout 
dans  ces  premiers  temps,  était  l’amour  de  la 
liberté,  de  l’indépendance,  de  l’affranchis- 
sement de  tout  joug , l’xùrovsfiia , et  non  pas 
le  désir  de  la  domination  , l’ambition  du  com- 
mandement. la  gloire  des  conquêtes. 

3°  Que  l'on  nomme  , si  l’on  peut , non  un 
peuple , mais  une  seule  ville  sur  laquelle  les 
Grecs  eussent  alors  étendu  leur  empire  et  sur 
laquelle  ils  affectassent  l'honneur  du  com- 
mandement. Démarale  se  serait  donc  rendu 
ridicule  de  vanter  a Xerxès  le  commandement 
des  Grecs  pendant  qu’il  ne  pouvait  montrer 
un  village  sur  lequel  ils  l’exerçassent. 

à"  Quand  on  accorderait  pour  un  moment 
que  ce  Lacédémonien  aurait  voulu  exagérer 
la  jalousie  des  Grecs  pour  l’honneur  du  com- 
mandement, capable  de  leur  faire  tout  sacri- 
fier pour  se  conserver  cette  glorieuse  posses- 
sion, jamais  il  ne  se  serait  servi  du  mot 
Simroa-ixii  pour  exprimer  cette  pensée.  Il  lui 
aurait  préféré  certainement  nyipovia , àp/è , 
Suvrxtecr  , xpàxoç , et  peut-être  xttipaviij  s’il  avait 
voulu  parler  comme  Homère.  Car  Snrirovumi 
ne  signifie  que  la  domination  d’un  maître  sur 
ses  esclaves , dominatio  herilis  in  servos.  C'est 
un  terme  odieux , qui  emporte  l'idée  de  ser- 
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vi(ude  dans  celui  qui  y est  soumis , et  qui 
donne  une  idée  enlièremenl  opposée  au  génie 
des  Grecs,  lesquels  dans  la  suite,  quoique 
leur  ambition  eut  élé  allumée  par  leurs 
grandes  victoires  sur  les  Perses,  ne  pensèrent 
néanmoins  jamais  à établir  nulle  part  cet  em- 
pire despotique,  îtsjr soûvr,».  Les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens,  qui  partagèrent  tour  à 
tour  l'honneur  du  commandement,  affectèrent 
dans  leurs  conquêtes,  les  premiers  d'intro- 
duire dans  toutes  les  villes  la  démocratie  , et 
les  autres  l 'aristocratie , et  à les  animer  contre 
la  servitude  des  Perses  par  celle  image  Bat- 
teuse de  la  liberté.  Je  ne  m'arrête  point  a le 
prouver,  toute  l’histoire  y est  formelle. 

5°  Ce  que  D'maralc  ajoute  immédiatement 
des  Lacédémoniens,  pour  prouver  par  cet 
exemple  particulier  sa  thèse  générale  , montre 
clairement  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
thffjrsffüvisv  active  qu’ils  veuillent  se  conserver 
sur  les  autres,  mais  d une  àuriToTùvr, s passive 
que  Xerxès  exigeait  d'eux,  mais  à laquelle 
jamais  les  Spartiates  ne  pourraient  se  ré- 
soudre quand  ils  seraient  abandonnés  de  tous 
les  Grecs  et  qu'ils  resteraient  seuls  livrés  à 
une  mort  certaine.  C'est  le  but  du  raisonne- 
ment , c'est  ce  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Je  ne  vois  donc  pas  comment  on  peut  rece- 
voir une  traduction  qui  combat  en  même 
temps  le  texte  formel  de  l’original,  la  pro- 
priété des  termes,  le  vrai  caractère  des  peu- 
ples , l'évidence  des  faits , et  la  suite  du  rai- 
sonnement de  celui  qui  parle. 

Voici  la  traduction  que  j’ose  substituer  : 

« 11  est  vrai  que  de  tout  temps  la  Grèce  a 
a été  nourrie  dans  la  pauvreté.  Ma  s on  a in- 
u trodiiit  chez  elle  la  vertu , que  la  sagesse 
« cultive,  et  que  la  vigueur  des  lois  main- 
« tient.  C'est  par  l’usage  que  la  Grèce  sait 
« faire  de  celte  vertu  qu  elle  se  défend  éga- 
« lement  des  incommodités  de  la  pauvreté, 
« et  du  joug  de  la  domination.  » 

S-  Choses  blâmables  dans  tes  lois  de  Lycurgue. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  exact  de  tout 
ce  qui  pourrait  être  blâmé  dans  les  ordon- 
nances de  Lycurgue  , je  me  contenterai  de 
quelques  légères  réllcxions , que  le  lecteur 


sans  doute,  justement  blessé  et  révolté  par  le 
simple  récit  de  quelques-unes  de  ces  < rd  tn- 
nances  , aura  déjà  faites  avant  moi. 

En  effet , pour  commencer  par  le  choix  des 
enfants  qui  devaient  être  élevés  ou  exposés, 
qui  ne  serait  choqué  de  l’injuste  et  barbare 
coutume  de  prononcerun  arrêt  de  inortcontre 
ceux  des  enfants  qui  avaient  le  malheur  de 
naître  avec  une  complcxion  trop  faible  et  trop 
délicate  pour  pouvoir  soutenir  les  fatigues  et 
les  exercices  auxquels  la  république  destinait 
tons  ses  sujets?  Est-il  donc  impossible,  et 
cela  est  il  sans  exemple,  que  des  enfants, 
faibles  d’abord  et  délicats  , se  fortifient  dans 
la  suite  de  l’âge  et  deviennent  mê  ne  très- 
robustes?  Quand  cela  serait , n esl-on  en  état 
de  servir  sa  patrie  que  par  les  forces  du  corps? 
et  comple-t-on  pour  rien  la  sagesse , la  pru- 
dence , le  couscil , la  générosité , le  courage, 
la  grandeur  d’âme  , et  toutes  les  qualités  qui 
dépendent  de  l’esprit?  Omni nô  illud  hones- 
tum,  quod  ex  animo  excrlto  maynificaque 
queerimus , animi  efficitur,  «on  corporis  viri- 
bus1.  Lycurgue  lui-même  a-t-il  rendu  moins 
de  service  et  fait  moins  d’honneur  à Sparte 
par  l’établissement  de  ses  lois  que  les  plus 
grands  capitaines  par  leurs  victoires  *?Agésilas 
était  d’une  taille  si  petite,  et  d’une  mine  si 
peu  avantageuse,  qu’à  sa  première  vue  les 
Egyptiens  ne  purent  s’empêcher  de  rire  ; et 
cependant  il  avait  fait  trembler  le  grand  roi 
de  l’erse  jusque  dans  le  fond  de  son  palais. 

.Mais,  ce  qui  est  bien  plus  fort  que  tout  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  un  autre  a-t-il 
quelque  droit  sur  la  vie  des  iiommcs  que  celui 
de  qui  ils  l’ont  reçue,  c’est-à-dire  que  de  Dieu 
même?  el  un  législateur  n'usurpe-t-il  pas 
visiblement  son  autorité  quand  indépendam- 
ment de  lui  il  s'arroge  un  le(  pouvoir?  Cette 
ordonnance  du  déealogue,  qui  n’était  autre 
chose  que  le  renouvellement  de  la  loi  natu- 
relle, Tu  ne  tueras  point , condamne  géné- 
ralement tous  ceux  des  anciens  qui  croyaient 
avoir  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  leurs  es- 
claves cl  même  sur  leurs  enfants. 

Le  grand  défaut  des  lois  de  Lycurgue, 
comme  Etalon  et  Aristote  l’ont  remarqué , 

v Cic.  de  OtQc.  tib- 1,  n.  70. 

■ Ibid.  n.  76. 
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fc'est  qu'elle?  Me  tendaient  qii’A  former  im 
j>eiiple  dé  soldats.  Ce  législateur  paraît  en 
tout  Occupé  du  soin  de  Tortiller  les  corps . 
nullement  de  reltii  de  ctiUHer  tes  esprits. 
Pourquoi  bannir  de  sa  république  tous  les 
tirts  et  toutes  les  sciences  dont  un  des  fruits 
* les  plus  avantageux  est  d'adourlr  les  mœurs  , 
de  polir  l'esprit,  de  perfectionner  le  cœur, 
et  d'irispirér  des  ttiariières  douces,  civiles, 
honnêtes,  propres,  en  un  mot,  A entretenir 
là  société , et  A retldre  le  cümmercc  de  la  vie 
agréable?  De  là  vient  que  le  caractère  des  La- 
cédémoniens avait  quelque  chose  de  dur , 
d’dustère,  et  souvent  même  de  féroce , défaut 
qui  venait  en  partie  de  leur  éducation,  et  qui 
aliéna  d'eux  l'esprit  de  tous  les  alliés. 

C’était  une  excellente  pratique  à Sparte 
d’accoutumer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens 
A souffrir  le  chaud,  le  froid , la  faim,  là  soif; 
et  d’assujettir  par  différents  exercices  durs  et 
pénibles  le  corps  à la  raiso'n  * , à laquelle  il 
doit  servir  de  ministre  pour  exécuter  ses  or- 
dres, ce  qu’il  ne  peut  faire  s’il  n’est  en  état 
de  supporter  toutes  sortes  de  fatigues.  Mais 
fallait-il  porter  cette  épreuve  jusqu'au  traite- 
ment inhumain  dont  nous  avons  parlé?  et  n'ê- 
tait-ce  pas  une  brutalité  et  une  barbarie  dans 
des  pères  èl  des  mères  de  voir  de  sang-froid 
couler  le  sang  des  plaies  de  leurs  enfants  , et 
de  les  voir  même  souvent  expirer  sous  les 
coups  de  verges  ? 

On  admire  le  courage  des  mères  Spartiates, 
à qui  la  nouvelle  de  la  mort  de  leurs  enfants 
tüés  dans  un  combat,  non-seutement  n'arra- 
chait aucune  larme,  mais  causait  une  sorte  de 
joie.  J'aimerais  mieux  que  dans  une  telle  oc- 
casion la  nature  se  fit  entrevoir  davantage,  et 
que  l’amour  dè  la  patrie  ii'étouffAl  pas  tout  à 
(hit  les  sentiments  dç  la  tendresse  maternelle. 
Un  de  nos  généraux  , à qui  dans  l'ardeur  du 
rombal  bn  apprit  que  son  fils  venait  d’être 
tué.  parla  bien  plus  sngrmeril  : « Songeons , 
i dit-il , maintenant  à vaincre  l'ennemi  ; dc- 
a main  je  pleurerai  mon  81s. 


1 « Ontucs  art»,  quibus  ttn  pucrüis  ad  humanUalem 
« tntonnari  volet  a ; l'ro  Arch.  n.  S.) 

9 « Kveiccndum  corpus,  el  ils  atflclrndum  est,  ut 
« obeilire  cuoUlio  rationique  posait  in  exsequendiv  neqo- 
« UUel  tabore  tolerando.  a ,0e  O/Jic.  lib.  i,  a.  79.) 


Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excuser  la 
loi  qu'imposa  Lycurgue  aux  Lacédémoniens 
de  passer  dans  l'oisiveté  tout  le  temps  de  leur 
vie,  excepté  celui  où  ils  faisaient  la  guerre. 
Il  laissa  tous  les  arts  et  lous  les  métiers  aux 
esclaves  el  aax  étrangers  qüi  habitaient  parmi 
eux,  et  ne  mit  entre  les  mains  de  scs  ci- 
toyens que  le  bouclier  et  la  lance.  Sans  par- 
ler du  danger  qu’il  y avait  de  souffrir  que  le 
nombre  des  esclaves  nécessaires  pour  cultiver 
les  terres  s'accrût  A un  tel  poini  qu'il  passAt 
de  beaucoup  celui  des  maîtres,  ce  qui  fut  sou- 
vent parmi  eux  une  source  de  séditions,  dans 
combien  de  désordres  un  lel  loisir  devait-il  plon- 
ger des  hommes  toujours  désœuvrés,  sans  oc- 
cupation journalière  cl  sans  travail  réglé  ! C'est 
un  inconvénient  qui  n’est  encore  aujourd'hui 
que  trop  ordinaire  parmi  la  noblesse  , etquicst 
une  suite  naturelle  de  la  mauvaise  éducation 
qu'on  lui  donne.  Excepté  le  temps  de  la 
guerre  , la  plupart  de  nos  gentilshommes  pas- 
sent leur  vie  dans  une  entière  inutilité.  Ils 
regardent  également  l'agriculture,  les  arts,  le 
commercé  au-dessous  d'eux , et  Ils  s'en  croi- 
raient déshonorés.  Ils  ne  savent  souvent  ma- 
nier que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des  scien- 
ces qu’une  légère  teinture,  et  seulement  poul- 
ie besoin;  encore  plusieurs  d’entre  eux  n’eu 
ont  aucune  connaissance,  et  se  trouvent  sani 
aucun  goût  pour  la  leclure.  Ainsi  il  n’est  pas 
éloilnant  que  la  labié , le  jeu , le^iarties  de 
chasse  , les  visites  réciproques,  des  conversa- 
tions pour  l’ordinaire  assez  frivoles . fassent 
toute  leur  occupation.  Quelle  vie  pour  des 
hommes  qui  ont  quelque  esprit! 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condam- 
nable, et  ce  qui  fait  mieux  connaître  dans 
quelles  ténèbres  et  dans  quel?  tlêsorJrcs  le 
paganisme  était  plongé , c’est  de  voir  le  peu 
d'égards  qti  il  a eu  à la  pudeur  et  A la  mo- 
destie. Un  maître  chrétien  ne  manque  pas 
d’opposer  A cette  licence  effrénée  la  sainteté 
et  la  pureté  des  lois  de  l’Evangile  ; el  par  ce 
coilslrastc  il  leur  fait  sentir  quelle  est  IA  di- 
gnité et  l'eleellence  du  christianisme. 

Il  le  fait  encore  d'une  manière  qui  n'est  pas 
moinsavantageuse,  par  la  comparaison  même 
de  ce  que  les  lois  de  Lycurgue  ont  de  plus 
louable  avec  celles  de  l’Evangile.  C’est  . une 
chose  bien  admirable,  il  faut  l’avouer,  qu’un 
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peuple  enlier  ait  consenti  A un  partage  de 
terres  qui  égalait  les  pauvres  aui  riches , et 
que  par  le  changement  de  monnaie  il  se  soit 
réduit  à une  espèce  de  pauvreté.  Mais  le  lé- 
gislateur de  Sparte , en  établissant  ces  lois, 
avait  les  armes  à la  main.  Celui  des  chrétiens 
ne  dit  qu’un  mot  : Bienheureux  les  pauvres 
d'esprill  et  des  milliers  de  üdèles , dans  la 
suite  de  tous  les  siècles  , renoncent  A leurs 
biens , vendent  leurs  terres  , quittent  tout 
pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre. 

Sur  te  vol  permis  chez  les  Lacédémoniens. 

J'ai  cru  devoir  traiter  cet  article  séparé- 
ment et  avec  quelque  étendue , parce  que  , 
dans  le  jugement  qu'on  en  porte,  il  me  sem- 
ble qu’on  n’est  pas  assez  attentif  A examiner 
le  fond  des  choses.  On  condamne  durement 
celte  coutume  des  Lacédémoniens,  comme 
pouvant  porler  les  jeunes  gens  à peu  respec- 
ter, en  d'autres  occasions,  le  bien  d’autrui,  et 
comme  étant  contraire  à la  loi  naturelle  et  au 
décalogue.  Dans  le  dénombrement  qu’on  fait 
des  crimes  permis  chez  différentes  nations, 
de  l’inceste  parmi  les  Herses  , du  meurtre  des 
pères  vieux  ou  infirmes  chez  les  Indiens , de 
l'adultère  chez  d'autres  peuples , on  ne  man- 
que pas  d’y  faire  entrer  le  vol  des  Lacédémo- 
niens, et  de  faire  remarquer  que  chez  les  Scy- 
thes ’,  nation  regardée  ordinairement  comme 
barbare,  et  qui,  destituée  de  lois , ne  connais- 
sait et  ne  cultivait  la  justice  que  par  une  es- 
pèce d'instinct  naturel,  le  vol  était  condamné 
et  puni  comme  un  des  plus  grands  crimes. 

Mais  peut-on  raisonnablement  présumer 
que  le  plus  grand  des  législateurs , j'entends 
parmi  les  païens , ait  autorisé  formellement 
un  désordre  aussi  grossier  que  le  vol,  pendant 
que  les  plus  petits  législateurs,  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  siècles,  ont  eu  soin  de 
le  punir  sévèrement  et  même  de  mort? 

Plutarque , qui  rapporte  celle  coutume  dans 
la  vie  de  Lycurgue,  dans  les  mœurs  des  Lacé- 
démoniens et  dans  plusieurs  autres  endroits , 
n’y  donne  jamais  le  moindre  signe  d’impro- 

■ « JutltU  gemlv  Ingénié  cülu,  nonleglbut.  Nullurn 
< scelus  tpud  «X  furtci  gravius.  • jLSli.v  Iib.  2,  cap.  X.) 


balion  , quoiqu’il  soit  ordinairement  un  juge 
si  équitable  et  si  éclairé  dans  la  morale  : et  je 
ne  me  souviens  pas  qu’aucun  des  anciens  en 
ail  fait  un  crime  aux  Lacédémoniens  ni  A Ly- 
curgue. 

D'où  peut  donc  être  venu  le  jugement  peu 
favorable  qu’en  portent  souvent  les  moder- 
nes? De  ce  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 
d'en  peser  les  circonstances,  ni  d’en  pénétrer 
les  motifs. 

1°  Des  jeunes  gens  A Lacédémone  ne  font 
ces  larcins  que  par  ordre  de  leur  comman- 
dant3. 

2“  Ils  ne  les  font  que  dans  un  temps  mar- 
qué, et  en  vertu  de  la  loi3. 

3°  Ils  ne  volaient  jamais  que  des  légumes 
et  des  vivres3,  comme  des  suppléments  au  peu 
de  nourriture  qu’on  leur  donnait  exprès  en 
très-peiite  quantité.  Ainsi  tous  ces  larcins  n’é- 
taient regardés  que  comme  des  tours  de  sou- 
plesse qu’on  leur  permettait  publiquement 
pour  chercher  de  quoi  vivre  plus  au  large. 

A*  Le  législateur  avait  eu  plusieurs  motifs 
en  permettant  celte  sorte  de  vol. 

C’était  pour  rendre  les  possesseurs  plus  vi- 
gilants A serrer  et  A garder  leur  bien. 

On  voulait  par  là  inspirer  aux  jeunes  gens 
plus  de  hardiesse  et  d'adresse,  comme  étant 
destinés  A la  guerre. 

On  leur  donnait  peu  de  nourriture  afin 
qu'ils  ne  fussent  jamais  rassasiés  .jamais  re- 
plets et  chargés  d'embonpoint:  qu’ils  fussent 
alertes  et  légers  ; qu’ils  apprissent  à supporter 
la  faim,  et  qu’ils  eussent  une  santé  plus  forte 
et  plus  égale. 

.Mais  le  principal  motif  était  que.  tous  ces 
jeunes  gens  étant  sans  exception  destinés  A la 
guerre , il  jugeait  important  de  les  accoutu- 
mer de  bonne  heure  A la  vie  de  soldat  : de 
leur  apprendre  A vivre  de  peu,  A pourvoir  eux - 
mêmes  A leur  subsistance  sans  avoir  besoin 
du  pain  de  munition  ; A soutenir  de  grandes 
fatigues  A jeun  ; A se  maintenir  longtemps 
avec  peu  de  vivres  dans  un  pays  où  les  enne- 
mis, accoutumés  A une  grande  consommation, 

1 Plot,  la  VitA  Lyc. 

* Apophtbeg.  Lacoo. 

* Inst.  Lacoo. 

* Ibid. 
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mouraient  de  faim  dès  les  premiers  jours , et 
étaient  obligés  d’abandonner  le  terrain  chassés 
par  l’impuissance  où  ils  étaient  d'y  vivre,  au 
lieuquele  Lacédémonien  y trouvait  de  quoi sub- 
sister sans  peine.  C’est  à quoi  le  législateur, 
tout  guerrier  et  uniquement  attentif  à former 
des  soldats , avait  voulu  pourvoir  de  loin  par 
l’éducation  en  les  accoutumant  à une  grande 
frugalité  et  à une  grande  sobriété , faute  des- 
quelles la  plupart  des  desseins  échouent  à la 
guerre  . et  les  plus  fortes  armées  sont  dans 
l’impossibilité  de  maintenir  leurs  conquêtes. 
De  sorte  qu’aujourd’hui,  où  par  la  bonne  chère 
et  par  la  somptuosité  des  tables  on  a multi- 
plié les  besoins  des  armées , le  plus  embar- 
rassant des  soins  de  ceux  qui  les  commandent 
est  de  pourvoir  aux  vivres,  et  le  premier  ob- 
stacle qui  les  empêche  d'avancer  dans  le  pays 
ennemi  est  le  défaut  de  subsistance.  Aussi,  ce 
que  nos  meilleurs  généraux  regardent  comme 
ce  qu’il  y a de  plus  singulier  et  de  plus  in- 
croyable dans  l'histoire  ancienne,  c’est  la  fa- 
cilité et  la  promptitude  avec  lesquelles  les  plus 
grosses  armées  se  transportaient  d’un  pays 
dons  un  autre. 

Ce  sont  ces  avantages  que  Lycurgue  a voulu 
procurer  à un  peuple  tout  guerrier;  et  il  ne 
pouvait  choisir  un  moyen  plus  efficace  ni  plus 
certain.  C’est  jusque-là  qu'il  faut  aller  pour 
entendre  sa  loi  et  pour  lui  rendre  justice. 
Après  toutes  ces  observations , je  ne  sais  si 
l’on  fera  encore  aux  jeunes  Lacédémoniens 
un  grand  scrupule  de  leurs  vols , et  si  on  les 
croira  obligés  à restitution.  En  ce  cas , il  est 
aisé  de  les  justifier  par  des  raisons  encore 
plus  solides  et  plus  foncières. 

C’est  un  principe  constant  que , depuis  le 
premier  partage  des  biens,  nous  ne  possédons 
plus  rien  que  dépendamment  des  lois  cl  selon 
la  disposition  des  lois;  et  qu'en  abandonnant 
4 chaque  particulier  la  jouissance  de  la  por- 
tion de  bien  qui  lui  est  échue , elles  peuvent 
y taire  les  réserves,  les  restrictions,  et  y im- 
poser les  servitudes  et  les  charges  qu'elles  ju- 
gent convenables.  Or,  tout  le  corps  de  l’Etat 
de  Sparte , en  acceptant  les  lois  de  Lycurgue, 
était  convenu  solennellement  que , sur  les 
trrente-neuf  mille  lots  distribués  aux  Spar- 
tiates , il  serait  permis  aux  jeunes  gens  de 
prendre,  parmi  les  légumes  et  .les  vivres , ce 


que  le  possesseur  ne  garderait  pas  avec  assez 
de  soin  , sans  qu’il  pùl  se  plaindre  de  la  ra- 
pine ni  avoir  action  contre  le  ravisseur.  Aussi 
il  est  clair  que  le  jeune  homme  était  surpris  , 
il  n'était  jamais  puni  comme  ayant  fait  une 
injustice  et  pris  le  bien  d’autrui , mais  seule- 
ment comme  ayant  manqué  d’adresse. 

Rien  n’est  plus  ordinaire  dans  tous  les  Etals 
que  ces  sortes  de  réserves . et  de  semblables 
droits  accordés  sur  le  bien  d'autrui.  C’est 
ainsi  que  Dieu,  non-seulement  avait  donné  aux 
pauvres  le  pouvoir  de  cueillir  du  raisin  dans 
les  vignes,  et  de  glaner  dans  les  champs  et 
d'en  emporter  mêiiie  les  gerbes  entières  , mais 
avait  encore  accordé  à tout  passant , sans  dis- 
tinction , la  liberté  d’entrer  autant  de  fois 
qu'il  lui  plaisait  dans  la  vigne  d’autrui  et  d'en 
manger  autant  de  raisin  qu’il  voulait  malgré 
le  maître  de  la  vigne.  Dieu  en  rend  lui-même 
la  première  raison  : c’est  que  la  terre  d’Is- 
raël était  à lui , et  que  les  Israélites  n’en 
étaient  que  les  fermiers  qui  en  jouissaient  4 
cette  condition  onéreuse. 

De  semblables  servitudes  sont  établies  dans 
les  autres  républiques,  sans  qu'on  s'avise  d’y 
soupçonner  la  moindre  injustice.  Les  soldats 
ont  droit  de  logement  chez  les  particuliers; 
droit  d y prendre  leur  subsistance  dans  les 
marches  ou  dans  les  quartiers  d’hiver,  de  se 
faire  fournir  de  chariots  et  d'autres  besoins. 
Un  seigneur  a droit  de  s’emparer  ',  comme 
il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît,  de  tout  le 
gibier  et  des  bêtes  fauves  qui  sont  chez  ses 
vassaux , quoique  les  terres  qui  nourrissent 
ces  bêtes  ne  lui  appartiennent  point,  et  même 
d'empêcher  les  propriétaires  de  loucher  ù 
ces  bêles , quoiqu’ils  les  aient  vues  naître 
chez  eux. 

C’est  ainsi  que  tout  le  corps  de  l’Etat  lacé- 
dèmonien,  composé  de  tous  les  particuliers, 
avait  transporté  publiquement  aux  jeunes 
gens  le  droit  de  venir  prendre  dans  les  jardins 
et  dans  les  salles  les  vivres  qui  les  accommo- 
daient. El  ces  jeunes  gens  n'étaient  pas  plus 
criminels  en  se  servant  de  cette  liberté,  que 
les  bourgeois  d’Athènes  en  allant  prendre 
dans  les  jardins  et  dans  les  vergers  de  Cimon 
ce  qui  leur  convenait,  parce  que  tous  les  par- 

i Rollio  parle  ici  d'un  droit  qui,  comme  on  «il,  était 
établi  autrefois  en  France. 
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liculiers  de  Sparlc  étaient  cènsés  avoir  donné 
unanimement  aux  jeunes  gens,  qui  après  tout 
étaient  leurs  propres  enfants,  la  méine  per- 
mission que  Cimon  avait  accordée  aux  Athé- 
niens , qui  ii’élaient  que  ses  concitoyens. 

Pour  ce  qui  regardé  l’exemple  des  Scythes, 
chez  qui  ie  vol  était  sévèrement  puni  , la  rai- 
son de  la  différence  est  sensible.  C’est  qqc 
la  loi , qui  seule  décide  de  la  propriété  et  dé 
l'usage  des  biens,  n'avait  rien  accordé  chez 
les  Scythes  à un  particulier  sur  le  bicii  d’un 
autre  particulier,  et  que  la  loi  chez  les  Lacé- 
démoniens avait  fait  tout  le  contraire.  C'eût 
été  un  véritable  vol  d’aller  prendre  du  fruit 
dans  le  jardin  de  Péridès,  de  Thémistocle  , 
d Alcibiade,  parcç^qu’ils  s’en  étaient  réservé 
la  propriété;  mais  ce  n’en  était  point  un 
d'en  aller  cueillir  dans  les  vergers  de  Cimon 
et  de  Pélopidas,  parce  qu'ils  avaient  associé  b 
la  jouissance  de  ces  biens  tous  leurs  conci- 
toyens. 

Il  n'était  nullement  à craindre  que  la  cou- 
tume reçue  à Sparte  apprit  aux  jeunes  gens  à 
ne  pas  respecter  en  d'autres  cas  le  bien  d’au- 
trui ; car  les  établissements  de  Lycurgue , qui 
avaient  banni  de  imparte  l'usage  de  l’or  et  de 
l’argent,  et  qui  obligeaient  tous  les  citoyens 
de  vivre  et  de  manger  ensemble  .avaient  rendu 
le  vol  des  meubles  et  de  la  monnaie,  ou  inu- 
tile, ou  même  impossible.  Aussi  ne  voit-on 
pas  que  pendant  tant  de  sièrics  ont  ail  jamais 
découvert  un  seul  vol  à Lacédémone. 

QUATRIÈME  MORCEAU  TIRÉ  DE  LBlalOIRE  GRECQUE. 

Beaux  jours  de  Tbébcs,  et  délivrance  de  Syracuse. 

Ce  n’est  que  dans  le  dessein  d’être  epurt 
que  je  joins  ces  deux  piurccaux  d’histoire , 
quoiqu'ils  soient  tout  à fait  séparés;  et  que 
par  la  même  raison,  sans  presque  luire  aucun 
récit , je  me  contenterai  de  faire  connaître  le 
caractère  de  ceux  qui  y ont  eu  le  plus  de  part. 

1.  Beaux  jour»  de  Tbibes. 

Nul  trait  de  l’histoire  ne  fait  mieux  sentir, 
ce  me  semble , ce  que  peut  le  vrai  mérite , et 
de  quelle  ressource  sont  pour  un  Etat  de 
grands  capitaines , que  ce  qui  arriva  à Thébes 


dans  un  assez  court  espace  d’années.  Cet  le 
ville  par  elle-même  élail  très-faible , et  Cllè 
venait  tout  récemment  d’être  comme  réduite 
en  sert  itude.  Lacédémone,  au  contraire , était 
depuis  longtemps  en  possession  do  comman- 
dement et  maîtrisait  toute  la  Crêre.  Délit 
fliêliains  par  leur  courage  et  par  leur  sagesse 
abattirent  le  pouvoir  formidable  de  Sparte  et 
portèrent  leur  patrie  au  plus  haut  poinl  dé 
gloire.  Je  ne  ferai  presque  que  mohlrercet 
événement,  sans  hntrer  dans  un  grand  délai!; 

Cés délit  Thébains  furent  Pélopidas  elfcpn- 
minondas , tous  dent  sortis  des  plus  illuslred 
familles  de  leur  ville.  Le  premier  était  né 
avec  de  grands  biens,  tju’ll  augmenta  beau- 
coup étant  devenu  seül  héritier  d'une  maison 
très-riche  et  très-dorissante.  Pour  l'antre  , la 
pauvreté  lui  était  domeslltjue , et  il  l'avail  re- 
çue comme  un  héritage  de  père  en  fils;  mais 
il  se  la  rendit  encore  plus  familière  et  plds 
facile  à supporter  par  l’élude  sérieuse  qu’il  fit 
de  la  philosophie , et  par  le  genre  de  vie 
simple  qu’il  suivit  toujours  d’une  manière 
coilstanle  et  uniforme.  L’un  montra  l'Usage 
qu’on  devait  faire  des  richesses , et  l’autre 
celui  qu’on  pouvait  faire  de  la  pauvreté. 
Pélopidas  faisait  part  de  ses  bictfs  à tous 
ceux  qui  avaicnl  besoin  d'être  secoürns  et 
qui  méritaient  de  l’étre,  faisant  voir,  dit 
Plutarque,  qu’il  était  le  maître  et  non  l'es- 
clave de  scs  biens.  N'ayant  pü  jamais  porter 
Epaminondas,  son  anli,  à accepter  ses  offres 
et  ê user  de  son  bien  , il  apprit  de  lui  b vivre 
comme  pauvre  au  milieu  des  richesses.  Il  fai- 
sait b dessein  la  visite  des  maisons  des  pauvres, 
pour  apprendre  d’eux  à se  passer  de  beaucoup 
de  choses.  Il  aurait  eu  honte , disait-il , de  dé- 
penser plus  jtour  sa  table  et  pour  ses  habits  que 
le  dernier  des  Thébains  ; et  il  n’était  si  sévère 
contre  lui-même  due  pour  êlrc  en  état  de 
partager  son  bien  avec  un  pltis  grand  nombre 
d’hohnêtes  gens  qui  en  avaient  besoin. 

Ils  étaient  tous  deux  également  nés  pour 
les  grandes  choses;  avec  cette  différence  pour- 
tant, que  Pélopidas  s’appliquait  davantage  à 
eleteer  sbn  corps,  cl  Epaminohdas  è cultiver 
son  esprit.  Ils  employaient  tout  leur  loisir  , 
l’un  aux  exercices  de  la  lutte  ët  à la  fchas>e , 
l'autre  S la  conversation  et  b l’étude  de  la  phi- 
losophie. 
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Mais  ce  que  les  personnes  les  pins  sensées 
ont  admiré  pardessus  tout  èn  eus,  a élé 
celle  amitié  el  cette  union  inaltérable  qu'ils 
conservèrent  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  quoiqu'ils  se  trouvassent  presque  toujours 
employés  ensemble,  soit  dans  le  commande- 
ment des  armées,  soit  dans  le  gouvernement 
de  la  république  : union  fondée  sur  une  es- 
time mutuelle  de  part  et  d'autre,  el  encore 
plus  stir  l’amour  du  bien  public , qui  faisait 
que  chacun  d'eux  regardait  les  succès  de 
l'autre  comme  les  siens  propres.  Celte  intelli- 
gence et  ce  bon  accord  , qualités  infiniment 
rares  parmi  ceux  qui  tiennent  ensemble  le 
timon  de  l’Etat,  comme  on  peut  le  voir  par 
l’exemple  des  plus  grands  hommes  d’Athène-, 
ne  peut  être  que  l'cITet  d’une  véritable  gran 
deur  d’âme , el  d'une  vertu  solide , qui , ne 
cherchant  ni  la  gloire,  ni  les  richesses , sources 
funestes  des  dissensions  cl  de  l’envie,  mais 
le  bien  et  l'agrandissement  de  la  patrie , est 
bien  au-dessus  des  petitesses  et  des  faiblesses 
d'une  basse  jalousie,  pour  qui  le  mérite  d’au- 
trui est  un  tourment. 

La  première  et  la  plus  éclatante  preuve  que 
Pélopidas  donna  de  son  courage  et  de  sa  pru- 
dence , fut  le  dessein  hardi  qu'il  conçut  et 
qu'il  exécuta,  quoiqu’il  fût  encore  fort  jeune, 
de  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  la  domination 
des  Lacédémoniens,  qui  par  surprise  s'étaient 
emparés  de  la  citadelle  de  Thèbes.  Il  sut  fur- 
iher  en  peu  de  temps  Une  conspiration  consi- 
dérable contre  les  tyriins.  Quoique  cette  af- 
faire eût  été  conduite  avec  tout  le  secret  pos- 
sible . un  moment  avant  l’exécution  un  cour- 
rier , qui  avait  fait  grande  diligence,  demanda 
Archias,  chef  des  tyrans,  qui  tous  ensemble 
étaient  à table  et  se  réjouissaient , et  il  lui  re- 
mit entre  les  mains  une  lettre  qu’il  disait  être 
fort  pressée  et  regarder  des  affaires  sérieuses. 
En  effet  on  sut  depuis  qu’elle  marquait  un 
détail  circonstancié  de  toute  ta  conjuration. 
Archias  se  mettant  à rire , A demain  donc  , 
dit— il , les  affaires  sérieuses  ; et  il  mil  la  lettre 
sous  le  coussin  sur  lequel  il  était  appuyé.  Mais 
Il  n’y  eut  point  de  lendemain  pour  lui.  Il  fut 
tué  la  nuit  même  avec  tous  les  tyrans,  et  la 

1 K«i  ô Vfxtctr  pswixffaf  ' oùxovv  «If  aüptov,  iya, 
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citadelle  reprise.  On  peut  dire  qUe  le  change- 
ment qui  arriva  bientôt  après  dans  les  affaires, 
et  que  ta  guerre  qui  rabaissa  l’orgueil  dè 
Sparte  et  qui  lui  ôta  l'empire  de  la  Grèce , 
furent  l’ouvrage  de  cette  seule  nuit . dans  la- 
quelle Pélopidas,  sans  prendre  ni  château  . ni 
place,  mai.  avec  une  petite  poignée  de  gens, 
délia,  pour  ainsi  dire  , et  rompit  les  nrruds 
de  la  domination  des  Lacédémoniens , qui  pa- 
raissaient ne  pouvoir  jamais  être  ni  rompus 
ni  déliés. 

Il  eut  part,  dans  la  suite  , è toutes  les  vic- 
toires que  Thèbes  remporta  contre  Lacédé- 
mone. Après  de  si  grandes  et  do  si  heureuses 
expéditions,  toutes  les  villes  de  Thessalie  ap- 
pellent Pélopidas  contre  le  tyran  qui  les  op- 
prime. Il  marche  aussitôt,  el  leur  rend  la 
liberté  par  sa  présence.  Les  doux  princes  qui 
se  disputaient  la  couronne  de  Macédoine  le 
prennent  pour  arbitre  de  leur  querelle.  Il  leur 
prescrit  les  conditions  de  la  paix,  cl  exige 
d’eux  des  otages  pour  sûreté  de  leur  parole  : 
tant  était  grande  la  renommée  de  la  puis- 
sance de  Thèbes,  et  la  confiance  qu’on  avait 
en  sa  justice!  Il  va  ensuite,  en  qualité  d'am- 
bassadeur , auprès  du  roi  de  Perse , el  il  en 
est  reçu  avec  les  plus  grandes  marques  de 
distinction  et  d'estime;  el , pendant  que  les 
députés  des  autres  républiques  s'empressent 
d’en  tirer  des  avantages  particuliers,  il  n'est 
occupé  que  du  bien  général  de  la  Grèce , et , 
sans  rien  demander  pour  sa  patrie  , il  ne  veut 
que  la  liberté  parfaite  de  tous  les  Grecs  et  leur 
entière  indépendance.  Content  de  l’avoir  ob- 
tenue, et  peu  touché  des  présents  magni- 
fiques que  le  roi  lui  offre , il  n’accepte  que 
Ccui  qui , sans  l’enrichir,  marquaient  simple- 
ment la  bienveillance  du  prince  en  sa  faveur. 

Tant  de  belles  actions  furent  terminées  par 
une  mort  fort  glorieuse , à la  vérité , mais 
qui  laisse  pourtant  quelque  chose  à désirer. 
Car  Pélopidas  , poursuivant  trop  vivement  le 
tyran  de  Phères,  qui  fuyait  devant  lui,  et 
qui  s’était  retiré  dans  le  bataillon  de  ses 
gardes , succomba  enfin  sous  le  grand  nombre 
après  avoir  fait  des  actions  héroïques  de  cou- 
rage. Il  aurait  dû  se  souvenir  que  les  grands 
hommes  sont  redevables  de  leur  vie  à leur 
patrie,  et  que  c’est  pour  elle  seule  el  non 
pour  eux- mêmes  qu'ils  doivent  mourir. 
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Pour  re  qui  regarde  Epaminondas , ce  n'est 
point  sans  raison  qu’il  a été  considéré  comme 
le  premier  homme  delà  Grèce'.  II  serait 
difficile  de  dire  s'il  fut  plus  grand  capitaine 
qu’homme  de  bien*.  11  réunissait  en  lui  seul, 
comme  le  remarque  Diodore  de  Sicile,  toutes 
les  belles  qualités  des  plus  fameux  généraux  , 
et  n'en  avait  point  les  vices  II  était  également 
insensible  4 l’ambition  etè  l’avarice.  Il  cher- 
cha , non  à commander  lui-inéme , mais  à 
procurer  le  commandement  à sa  patrie.  Les 
richesses,  loin  de  le  tenter,  ne  purent  jamais 
approcher  de  lui  : il  semble  qu’il  se  serait 
cru  déshonoré  en  devenant  riche  ; et  sa  pau- 
vreté l’accompagna  jusqu'au  tombeau,  où  il 
ne  put  être  porté  qu'aux  dépens  du  public. 
Etant  né  pauvre,  il  voulut  toujours  le  de- 
meurer; et  jamais  son  ami  Pélopidas  ne  put 
vaincre  sa  résistance.  « Je  ne  rougis  point, 
« lui  disait-il.  d'une  pauvreté  qui  ne  ma 
« point  empêché  de  mériter  les  premiers 
a emplois  de  la  république  et  le  commande- 
o ment  de  ses  armées.  Elle  ne  m’u  point  fait 
a de  honte , et  je  ne  veux  pas  non  plus  lui  en 
« faire  en  l'abandonnant.  » 
f 11  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire  que  d’ar- 
gent *.  Jamais  il  ne  brigua  les  premières 
places;  ce  furent  les  dignités  qui  allèrent  le 
chercher,  cl  elles  furent  souvent  obligées  de 
faire  violence  à sa  modestie.  Il  s'en  acquitta 
toujours  de  telle  sorle,  qu'il  parut  leur  faire 
plus  d’honneur  que  lui-même  n'en  était  ho- 
noré. 

Sa  droiture,  sa  sincérité,  son  amour  in- 
vincible pour  la  justice,  lui  attiraient  une 
pleine  confiance  des  citoyens  et  même  des 
ennemis.  On  ne  pouvait  s’empêcher  d'aimer 
et  d'admirer  en  lui  un  caractère  de  bonté  et 

1 a Thcbanum  Epaminondarn,  baud  icio  an  summum 
« virurn  Græcix.  » (Cic.  de  Orat.  lib.  3,  o.  139  ) 

a a Fuit  iocerlum,  vir  melior  an  dux  esset.  Nam  et 
<t  imperium  non  sibi  semper,  sed  patrie  quastivil  : et 
a pecunlx  adeô  parcus  fuit,  ut  sumplus  funeri  defuerit.  » 
(Just.  lib.  6,  cap.  8.) 

* « Glorix  quoque  non  cupldior,  quàm  pet  uni®  : 
a quippè  recusami  omnia  imperia  ingesta  sunl;  hono- 
« resque  ita  gessit.  ut  ornamenturn  non  accipere.  sed 
a darc  ipsi  dl^nilaie  videretur.  Jam  liltcrarum  studium, 
a jam  pbilosopbix  doctrina  tanta,  ut  mirabile  videretur, 
« undé  tam  instgnis  mililis  scieoiU  üomini  inter  lilleras 
« nato.  » (Id.  Ibid.) 


de  douceur  constante , que  rien  n’était  capable 
d'altérer,  el  qui  ne  diminuait  rien  de  la  haute 
estime  el  de  la  vénération  que  ses  grandes 
qualités  lui  attiraient.  C'est  en  ces  sortes  de 
venus  que  Plularque  fait  consister  la  véri- 
table grandeur  d’Epaminondas  Rien  , en 
effet,  n’est  plus  rare  que  ces  qualités  dans 
un  pouvoir  presque  souverain , au  milieu  des 
guerres  et  des  vicloires , à la  tête  des  grandes 
affaires  ; et  il  n’y  a rien  qu'il  soit  plus  néces- 
saire de  bien  montrer  aux  gens  de  qualité  , 
qui  souvent  sont  lenlés  d’y  substituer  l'arti- 
fice , la  dissimulation , les  airs  de  hauteur  el 
de  faste. 

L’élévation  de  ses  sentiments  lui  fit  toujours 
supporter  avec  douceur  et  avec  patience  la 
jalousie  de  ses  égaux , la  mauvaise  humeur 
de  ses  citoyens , les  calomnies  de  ses  enne- 
mis, et  l'ingratitude  de  sa  patrie  après  scs 
grands  services.  Il  était  persuadé  que  la  gran- 
deur d'éme  consiste  principalement  à souffrir 
ces  épreuves  sans  se  troubler*,  sans  se 
plaindre,  sans  rien  rabattre  de  son  xèle, 
parce  qu’il  en  est  de  la  patrie  comme  de  ceux 
qui  nous  ont  donné  la  vie  s,  dont  nous  devons 
endurer  les  mauvais  traitements  avec  soumis- 
sion. 

Jamais  personne  ne  sut  mieux  que  lui  le 
métier  de  la  guerre.  Il  joignait  & un  courage 
intrépide  une  prudence  consommée.  Et  toutes 
ces  vertus  ne  furent  pas  moins  l’effet  de  l'ex- 
cellente éducation  qu’il  avait  reçue  , que  de 
son  heureux  naturel.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , il  avait  témoigné  un  goût  merveilleux 
pour  l'élude  et  pour  le  travail  ; en  sorle  qu’on 
pourrait  s'étonner  comment  un  homme  né 
parmi  les  lettres , et  nourri  dans  le  sein  de  la 
philosophie,  avait  pu  acquérir  une  science  si 
parfaite  de  l’art  militaire.  , 

Voilà  ce  qui  fait  les  grands  hommes,  el 
comment  ils  se  forment  ; et  l'on  ne  saurait 
trop  en  avertir  les  jeunes  gens  destinés  à la 

l Hv  èt'u jfiüç  uiyx;  èyxpariiu,  xat  êtxato  tnive,  xat 
fuya) loÿugta,  xa,  nptpônTt  (Plot.  In  Peiop.  ) 

* To  Si  trvxofâv mua  xat  Tr,x  trtïpav  Etrttputvwvùar 
«viyxl  irpxttiÇ,  fttya  [lip Off  àvSpcia;  xai  ar/aro^v^iaff 
tïjv  iv  toïç  TrftÀtTtxofç  âvcÇtxaxtav  notouptivo;.  ( Id- 
Ibid.) 

* « Ut  parentum  Mevlüam,  sic  panne,  pallendo  ac  fa- 
it reado  leaiendam  ose.  » (Lhr.  Ub,  37,  a.  34. J 
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guerre,  aux' premières  places  de  l’Elal,  et 
généralement  6 quelque  emploi  que  ce  soit , 
dont  plusieurs  regardent  l'étude  comme  inu- 
tile pour  eux  et  presque  déshonorante. 
Cicéron,  dans  le  troisième  livre  de  l'Orateur 
fait  un  long  dénombrement  des  capitaines  les 
pins  illustres  de  la  Grèce,  qui  tous  avaient 
pris  grand  soin  de  cultiver  leur  esprit  par 
l'élude  des  sciences  et  en  particulier  par  celle 
de  la  philosophie  : Pisistrate  , Pèriclès;  Alci- 
biade; Dion  de  Syracuse,  dont  nous  parle- 
rons bientôt;  Timothée,  fils  de  Conon;  Agé- 
silas et  Epaminondas.  C’est  un  grand  mal- 
heur quand  ceux  qui  entrent  dans  les  charges 
et  dans  le  maniement  des  affaires  publiques 
y entrent,  pour  me  servir  des  termes  de 
Cicéron,  nus  et  désarmés,  c’est-à-dire  sans 
connaissances,  sans  lumières , et  presque 
sans  aucune  teinture  des  sciences  qui  servent 
à orner  et  à embellir  l'esprit.  Nunc.  contra 
plerique  ad  honore s adtpitcendos , et  ad  rcm- 
publicam  gerendam  midi  ve niant  algue  iner- 
mes  , nutlà  cognitione  rerum,  nullà  scienliâ 
ornati  *. 

2.  Délivrance  de  Syracuse. 

Deux  hommes  fort  illustres  travaillèrent  à 
rétablir  la  liberté  dans  Syracuse,  Dion  et 
Timoléon.  Le  premier  en  jeta  les  fondements, 
ol'de  second  acheva  entièrement  ce  grand  ou- 
vrage. 

DION. 

Je  ne  sais  si  parmi  les  vies  des  hommes 
illustres  que  Plutarque  nous  a laissées  il  y en 
a aucune  plus  belle  et  plus  curieuse  que  celle 
de  Dion  ; mais  il  n'y  en  a point  certainement 
qui  marque  davantage  quel  est  le  prix  de  la 
bonne  éducation , et  de  quelle  utilité  peut 
être  la  conversation  des  gens  savants  et  ver- 
tueux. C'est  presque  l'unique  point  auquel  je 
m’arrêterai , en  faisant  quelques  réflexions 
sur  les  circonstances  de  la  vie  de  Dion  qui  y 
ont  le  plus  de  rapport. 

> De  Oral.  Ub.  3,  n.  137,  141. 

• Ibid.  d.  138. 


PREMIÈRE  BÉPEEXIO*. 

Conversation  des  gens  de  lettres  et  de  probité,  Infiniment 
otite  aux  princes. 

Dion  était  frère  d'Aristomaque , que  le  pre- 
mier Denys  avait  épousée.  Une  espèce  de 
hasard,  ou  plutôt,  dit  Plutarque,  une  provi- 
dence particulière,  qui  jetait  de  loin  les  fon- 
dements de  la  liberté  de  Syracuse , y avait 
amené  Platon  , le  plus  célèbre  des  philo- 
sophes. Dion  devint  son  ami  et  son  disciple, 
et  profita  bien  de  ses  leçons.  Car,  quoique 
élevé  dans  des  mœurs  basses  sous  un  tyran  , 
quoique  accoulumé  à une  sujétion  craintive 
et  servile,  quoique  nourri  dans  le  faste  et  les 
délices,  en  un  mot  dans  un  genre  de  vie  qui 
fait  consister  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté et  dans  la  magnificenre,  il  n’eut  pas 
plutôt  entendu  les  discours  de  ce  philosophe  , 
et  goùlé  de  rôtie  philosophie  qui  mène  à la 
venu,  qu’il  sentit  sou  àme  enflammée  d’a- 
mour pour  elle. 

Le  second  Denys  avait  succédé  à son  père 
dans  un  âge  où , comme  le  dit  Tite-Live 
d’un  autre  roi  de  Syracuse  ',  à peine  était-il 
capable  d’user  modérément  de  sa  liberté , 
loin  de  pouvoir  gouverner  avec  sagesse.  Dès 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  le  premier  soin 
des  courtisans  fut  de  s’emparer  de  son  esprit, 
et  d'obséder  ce  jeune  prince  par  des  flatteries 
contiuuelies.  Ils  ne  pensaient  qu’à  lui  fournir 
tous  les  jours  de  vains  amusements,  le  tenant 
toujours  occupé  à des  festins,  à des  com- 
merces de  femmes  , cl  à tous  les  autres  plai- 
sirs les  plus  honleux.  Dion,  persuade  que 
tous  les  vices  du  jeune  Denys  ne  venaient  que 
de  la  mauvaise  éducation  qu’il  avait  eue, 
chercha  à le  jeler  dons  des  conversations 
honnêtes,  et  à lui  faire  goûter  des  discours 
capables  de  former  les  mœurs.  Pour  cela  il 
l'engagea  à faire  venir  à sa  cour  Platon.  Quel- 
que répugnance  qu'eût  le  philosophe  pour  ce 
voyage , dont  il  n'espérait  pas  un  grand  fruit, 
il  ne  put  résister  aux  vives  sollicitations  qu’on 

i cPueram,  vlidùm liber tatem.  nrdùm  dominatlonem, 
« modicè  Ixturum.  t.alè  !d  ingenlum  lutorc»  olqueamici 
u «d  preclpiiandum  In  omnia  villa  accaparant  » |Lrr. 
lib.  21,  o.  4.) 
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lui  6t  de  loules  paris.  Il  arriva  donc  à Syra- 
cuse, et  y fut  reçu  avec  des  marques  d'Iion- 
neur  et  de  distinction  extraordinaires. 

Platon  trouva  les  plus  heureuses  disposi- 
tions du  monde  dans  le  jeune  Denys  , qui  se 
prêta  sans  réserve  à ses  leçons  et  à ses  con- 
seils. Mais,  comme  il  avait  lui-même  infini— 
mcnl  profité  des  avis  et  des  exemples  de 
Socrate  son  maître , le  plus  habile  hom  ne 
qu’ait  eu  le  paganisme  pour  faire  goûter  la 
vérité  , il  eut  soin  de  manier  l'esprit  du  jeune 
tyran  avec  une  adresse  merveilleuse , évitant 
de  heurter  de  front  ses  passions,  travaillant 
à gagner  sa  confiance  par  des  manières  douces 
et  insinuantes , et  surtout  s'étudiant  à lui 
rendre  la  vertu  aimable  pour  la  rendre  en 
même  temps  victorieuse  du  vice , qui  ne  re- 
tient les  hommes  dans  scs  liens  qu'à  force 
d'atlrails,  de  douceurs,  de  plaisirs  et  de  dé- 
lices qu'il  leur  présente. 

Le  changement  fut  prompt  et  étonnant.  Le 
jeune  prince  , plonge  jusque-là  dans  l'oisiveté, 
dans  la  molles-c  et  dans  l'ignorance  de  tous 
ses  devoirs,  qui  en  est  une  suite  inévitable, 
sortant  comme  d'un  •ommeil  léthargique, 
commença  à ouvrir  les  yeux , a entrevoir  la 
beauté  i|e  la  vertu , à goûter  les  douceurs  el 
les  charmes  d'une  conversation  également 
solide  et  agréable,  et  il  se  livra  avec  autant 
d'empressement  au  désir  d'apprendre  cl  de 
s’instruire  qu’il  en  avait  eu  auparavant  d'éloi- 
gnement et  d’horreur.  La  cour,  qui  est  le 
singe  des  princes,  et  qui  suit  en  tout  leurs  in- 
clinations, entra  dans  les  mêmes  sentiments. 
Toutes  les  salles  du  palais , comme  autant 
d'écoles  de  géométrie,  étaient  pleines  de  la 
poussière  dont  les  géomètres  se  servent  pour 
tracer  leurs  ligures  ; et  en  très-peu  de  temps 
l’étude  |Je  la  philosophie  et  des  plus  hautes 
sciences  devint  le  goût  dominant  el  général. 

Le  grand  fruit  de  ces  études , par  rapport  à 
un  prince,  n'esl  pas  seulement  de  lui  remplir 
l'esprit  d'une  infinité  de  connaissance»  trés- 
curieusea,  très-uiles,  et  souvent  très  neces- 
saires, mais  encore  plus  de  le  retirer  de  I oi- 
siveté , de  l'indolence  et  des  vains  amusements 
de  la  rour;  de  l’accoutumer  à une  vie  appli- 
quée et  sérieuse  ; de  lui  faire  naître  le  désir 
de  s'instruire  des  devoirs  de  la  royauté , et 
de  connaître  ceux  qui  ont  excellé  dans  l’art 


de  régner;  en  un  mot,  de  le  mettre  en  état 
de  gouverner  par  lui-même , et  de  voir  tout 
par  ses  propres  yeux,  c'est-à-dire  d'être  vé- 
ritablement roi.  Majs  c'est  à quoi  s'opposeront 
toujours  les  courtisans  et  les  flatteurs,  comme 
cela  ne  manqua  pas  J'arriver  sous  je  jeune 
Denys. 

SECONDE  EériEXIOa. 

Flatteurs,  peste  funrsle  des  cours,  et  ruine  des  princes. 

Ce  que  dit  Cfcéron  de  la  flatterie  par  rap- 
port à l'amitié  n’esl  pas  moius  vrai  par  rap- 
port à fa  cour  des  princes , qu'elle  en  est  le 
poison  le  plus  mortel  : Sic  habendum  est , 
nullam  in  amicitiis  pestem  esse  majorem, 
quàm  udulationem 1 . Il  entend  par  flatteurs  ces 
hommes  faux  et  doubles*, d'un  esprit  souple 
el  pliant,  qui,  vrais  prolécs,  prennent  mille 
formes  différentes  selon  le  besoin  ; unique- 
ment attentifs  à plaire  au  prince  , toujours  oc- 
cupés à étudier  ses  goûts  cl  ses  inclinations , 
et  à lire  sur  son  visage  ce  qu'il  désire;  se  fai- 
sant une  loi  de  ne  lui  présenter  jamais  aucune 
vérité  choquante , de  ne  le  contredire  en  rien, 
et  de  parler  toujours  le  même  langage  que 
lui.  Les  gardes  veillent  autour  du  palais  des 
rois,  dit  uu  ancien,  pour  écarter  des  enne- 
mis moius  dangereux  que  n'est  la  flatterie. 
Elle  trompe  les  sentinelles5;  elle  pénètre, 
non-seulement  dans  le  cabinet , mais  dans  le 
i oeur  du  prince,  el  elle  travaille  à lui  enlever 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  et  de  plus  essen- 
tiel à son  bonheur,  c'est-à-dire  un  esprit 
sage  el  équitable,  le  discernement  du  vrai  et 
du  faux , l’amour  de  la  justice  el  du  bien 
public, 

11  n’est  pas  étonnant  * qu'un  jeune  prince 
comme  Denys,  qui,  avec  le  plus  excellent  na- 
turel, et  au  mdieu  des  meilleurs  exemples , 

1 De  Amicit.  n.  01. 

* Ibid.  n.  91-03. 

» et  Sola  quippé  h*c  (adnlatio',  nequloquam  vigilant!- 
a bas  sateliilibus  imperium  dcpredalur;  regumque  no- 
« bilutiuiam  parlera,  animai»  nimirùtn,  aggredilur.  » 
(Sytiks.  de  Regno.) 

* « Vii  arùbus  bonestli  pudor  retinelur,  oedum  inter 
« ccr tarai ua  viiiorura  pudieilia,  aut  mode»lta,  aut  quid- 
« quant  probi  moris  servaretur.  » (Tac,  Annal.  Ub.  14, 
cap.  15- 
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aurait  eu  bien  de  U peine  à se  soutenir , ait 
enfin  succombé  à une  tentation  si  délicate 
dans  une  cour  infectée  depuis  longtemps , pii 
il  n’y  avait  d’émulation  que  pour  le  vjce,  et 
où  il  était  environné  d’une  troupe  de  flatteurs 
qui  ne  cessaient  de  le  louer  et  de  l’applaufiir 
en  tout.  Ils  commencèrent  par  jeter  un  ridi- 
cule parfait  sur  la  vie  retirée  qu’on  loi  faisait 
mener,  et  sur  les  études  auxquelles  on  l'ap- 
pliquait , cqrome  s'il  s’agissait  d’en  faire  un 
philosophe,  lis  allèrent  plus  loin , et  travail- 
lèrent de  concert  & lui  rendre  suspect  et  même 
odieux  le  zèle  de  Dion  et  de  Platon , en  les 
lui  représentant  comme  d’incommodes  cen- 
seurs et  d’impérieux  pédagogues  qui  pre- 
naient sur  lui  une  autorité  qui  ne  convenait 
ni  à son  âge , ni  à son  rang.  Enfin  Dion  et 
Platon,  sous  différents  prétextes  et  en  diffé- 
rents temps,  furent  éloignés  de  la  cour,  qui  se 
trouva  de  nouveau  abandonnée  à toutes  sor- 
tes de  désordres  et  d’excès. 

Op  voit  par  là  combien  il  csl  difficile  è un 
prince  d'éviter  les  pièges  qui  lui  sont  tendus 
par  la  conspiration  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  occupent  les  premières  places  au- 
près de  lui  et  les  premiers  emplois;  qui  ont 
intérêt  à se  ménager  les  u|is  les  autres , à lui 
cacher  une  partie  de  ce  qui  devait  lui  être 
connu , et  à s'accorder  sur  divers  points  mal- 
gré leurs  intérêts  différents,  leurs  jalousies, 
leurs  haines  secréles,  pour  se  rendre  seuls 
les  mailres  des  affaires , pour  borner  à enx 
seuls  la  confiance  du  prince,  el  pour  le  tenir 
comme  captif  dans  l'élrofic  enceinte  dont  ils 
l’ont  environné.  Claudentes  principem  se- 
nem , et  agentes  ante  omniu  ne  quid  sciât. 

THOlSIÈtfg  BÉFLEXIO*. 

Grande#  qualités  de  O ion,  mêlées  de  quelque?  légers 
détauu. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans  une 
seule  personne  autant  d'excellentes  qualités 
qu’on  en  voit  dans  je  prince  dont  nous  par- 
lons. Grandeur  d'àme,  noblesse  de  sentiments, 
générosité  à répandre  ses  biens,  valeur  he- 

1 a Tristes  et  supercllkoos  allen®  vil®  censures,  pu- 
« bllcos  pudagogoi  » iSn.s.  Epitt.  123.) 

* Lamptld  la  Vit*  Alex. 


rolque  dans  les  combats  accompagnée  d'un 
sang  froid  et  d’une  prudence  peu  comqmue , 
un  esprit  vaste  el  capable  dqs  plus  grandes 
vqps.  une  fermeté  inébranlable  dans  ies 
pl|W  grands  dangers  et  dans  les  revprs  de 
fortune  les  plus  Inopinés,  un  amour  de  lq 
patrie  cl  dp  bien  public  porté  presque  jusqu’à 
l’excès  :vojlà  que  partie  fies  venus  de  pion. 
Il  saisit  les  préceptes  de  la  philosophie  avec 
une  ardeur  dont  piatun  témoigne  avoir  vu 
peq  d'exemples  ; et  il  l’éludju  , nop  par  cu- 
rjosilé  ou  par  vanité,  mais  poyr  s’instruire 
de  ses  devoirs  et  pour  eu  faire  là  règle  de  sa 
conduite. 

Qqclque  pa-sionnè  qu’il  fût  pour  lq  philo- 
sophie, cette  élude  ne  le  détourna  jamais  de 
sud  devoir,  el  jl  gut  contenir  son  ardeprdans 
de  justes  bornes  '.  Après  que  Denys  l'eut 
obligé  fie  quifter  Syracuse  el  la  Sicile,  il  me- 
nait dans  son  exil  la  vie  la  plusagréablpqu'jl 
soit  possible  d’imagjper  pour  un  homme  qui 
a bien  goû'.é  uop  fois  la  douceur  de  l’étude; 
jouissant  tranquillement  de  la  conversation 
des  philosophes,  assistant  a leqrs  disputes , y 
brillant  d'une  manière  toute  particulière  par 
la  beauté  de  son  génie  el  par  |a  solidité  de 
son  jugement;  parcourant  les  villes  de  la 
docle  Grèce  pour  y cueillir,  s'il  est  permis  dq 
parler  ainsi,  la  fleur  des  beaux  esprits,  e( 
pour  y consulter  jes  plus  habiles  politiques; 
laissant  partout  des  marques  de  sa  libéralité 
et  de  sa  magnificence , également  aimé  et 
respecté  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  eÇ 
recevant  dans  tous  les  lieux  ou  il  passait  de; 
honneurs  extraordinaires,  qu'on  rendait  en- 
core plus  a sop  jperite  qu'a  sa  naissance. 
C’est  du  milieu  fi'une  vie  si  douce  qu'il  s’ar- 
racha pour  aller  secourir  sa  patrie  qui  im- 
plorait sa  protection,  et  pour  la  délivrer  du 
joug  de  la  (j  raimie  sous  lequel  elje  gémissait 
depuis  longtemps. 

Jamais,  j eut-être,  entreprise  ne  fut  plu» 
hardie,  et  n’eut  en  même  temps  un  succès 
plus  heureux.  Il  partit  avec  huit  cents  hom- 
mes seulement,  et  deux  vaisseaux  déchargé, 
pour  aller  attaquer  à main  armée  une  puis- 
sance aussi  redoutable  que  celle  de  Denys. 

1 « ReUmitlque,  qood  est  dirflcillimuiii,  ex  upieiuU 
< moduin.  » ,Txc,  la  fila  Apte.  q.  4.J 
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a Qui  aurait  jamais  cru , dit  un  historien  1 , 
« qu'un  homme,  avec  deui  vaisseaux  de 
• charge,  fût  venu  6 bout  de  détrôner  un 
« prince  qui  avait  quatre  cents  navires  de 
a guerre , cent  mille  hommes  de  pied , dix 
a mille  chevaux,  une  aussi  grande  provision 
« d’armes  et  de  blé  et  autant  (le  richesses  qu’il 
« en  fallait  pour  entretenir  et  pour  soudoyer 
« des  troupes  si  nombicuses;  qui,  outre  cela, 
« était  maître  d’une  des  plus  grandes  villes 
« de  Grèce  ; qui  avait  des  ports , des  arse- 
« naux,  des  citadelles  imprenables,  et  qui 
< était  soutenu  et  fortifié  par  un  grand  nom- 
« bre  d'alliés  très-puissants?  La  cause  des 
« grands  succès  de  Dion  fut  sa  magnanimité 
« et  son  courage,  et  l'affection  de  ceux  à qui 
« il  devait  procurer  la  liberté.  • 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  la 
vie  de  Dion,  de  plus  digne  d’admiration,  et, 
s'il  était  permis  de  parler  ainsi , de  plus  au- 
dessus  de  l'humain  , c’est  cette  grandeur 
d’âme  et  cette  patience  inouïe  avec  laquelle 
il  soulTrit  l’ingratitude  de  ses  citoyens.  Il  avait 
tout  quitté  pour  venir  à leur  secours;  il  avait 
réduit  la  tyrannie  aux  abois , et  touchait  au 
moment  où  il  devait  les  rétablir  dans  une 
entière  liberté.  Pour  prix  de  tant  de  services, 
ils  le  chassent  honteusement  de  leur  ville,  ac- 
compagné d'une  poignée  de  soldats  étran- 
gers dont  ils  n’ont  pu  corrompre  la  fidélité; 
ils  le  chargent  d'injures,  et  ajoutent  b la  per- 
fidie les  plus  durs  outrages.  Il  n'a,  pour  punir 
ces  ingrats  et  res  rebelles,  qu'à  faire  un  mou- 
vement ; il  n'a  qu'à  laisser  agir  l’indignation 
de  ses  soldats.  Maître  de  leur  âme  comme  de 
la  sienne,  il  arrrete  leur  impétuosité, et, sans 
désarmer  leurs  mains , il  met  un  frein  è leur 
juste  colère , ne  leur  permettant,  dans  le  feu 
même  et  dans  l’ardeur.du  combat,  que  d’ef- 
frayer et  non  de  tuer  ses  ennemis , parce 
qu'il  les  regardait  toujours  comme  ses  conci- 
toyens et  comme  ses  frères. 

Il  disait,  dans  une  autre  occasion,  «que 
« les  capitaines  pas-aient  ordinairement  leur 
« vie  à s'exercer  aux  armes  et  b apprendre 
« le  métier  de  la  guerre;  que,  pour  lui,  fl 
a avait  passé  un  fort  long  temps  à Athènes , 

« dans  l’académie,  pour  y apprendre  à domp- 

> Dlod.  Sic.  H lu.  tib.  ta. 


« ter  la  colère , l’envie  et  le  ressentiment; 
« que  la  marque  de  la  victoire  que  l’on  a rem- 
« portée  sur  ses  passions , ce  u'eat  pas  d’être 
a doux  et  affable  b ses  amis  et  aux  gens  de 
« bien,  mais  de  se  montrer  humain  b ceux 
« qui  nous  ont  fait  injustice , et  d’être  tou- 
« jours  prêt  è leur  pardonner...  11  est  vrai , 
« disait-il , que  selon  les  lois  humaines , il  est 
<<  plus  pardonnable  et  plus  permis  de  se  ven- 
« ger  quand  on  a été  maltraité,  que  de  com- 
« mettre  le  premier  une  injustice  contre  ,les 
« autres.  Mais,  si  on  consulte  la  nature,  on 
« trouvera  que  l'une  et  l'autre  de  ces  fautes 
a viennent  de  la  même  source , et  qu’il  y a 
« autant  de  faiblesse  A se  venger  d'une  injure 
« qu’à  la  faire  le  premier.  » 

Toutes  les  injustices  et  les  ingratitudes  de 
sa  patrie  ne  furent  pas  capables  de  ralentir 
son  xèle.  Après  beaucoup  d'aventures  il  la 
rétablit  dans  sa  libertè.et  en  chassa  les  tyrans. 
Il  n’eut  pas  la  consolation  de  jouir  du  fruit  de 
ses  travaux.  Un  traître  forma  un  complot 
contre  lui , et  l’égorgea  dans  sa  propre  mai- 
son. Sa  mort  replongea  Syracuse  dans  de 
nouveaux  malheurs. 

On  ne  pouvait,  ce  me  semble , reprocher  à 
Dion  qu’ua  défaut  ; c'est  qu’il  avait  quelque 
chose  de  dur  et  d’austère  dans  l’humeur  , qui 
le  rendait  moins  accessible  et  moins  so- 
ciable , et  qui  éloignait  un  peu  de  lui  jus- 
qu'aux plus  gens  de  bien  , et  jusqu  à ses 
meilleurs  amis.  Platon  l’avait  souvent  averti 
de  ce  defaut.  Il  avait  lâché  même  de  l’en 
corriger  eu  le  liant  particulièrement  avec  un 
philosophe  qui  avait  du  jeu  et  de  l’agré- 
ment dans  l'esprit , et  qui  était  fort  propre  â 
lui  inspirer  des  manières  douces  et  insinuan- 
tes. Il  l'en  fil  encore  depuis  souvenir  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit,  où  il  lui  parle  ainsi  ; 

<t  Faites  réflexion  ',  je  vous  prie,  qu'on  trouve 
a que  vous  manquez  de  douceur  et  d'aflabi- 
« lité  ; et  mettez-vous  bien  dans  l’esprit  que 
« le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  réussir  les  af- 
« faires,  c’est  de  se  rendre  agréable  à ceux 
« avec  qui  l’on  a à traiter.  La  fierté 1 écarte  le 

1 Ovfivpoü  âi  xai  ôtt  âoxitf  Ttfftv  tyonoziptnç  tou 
ff^OWXOVTOï  ScfGUriVTlXGf  ilvut  • fin  o-jv  Àax^ecviTU 
aè  ôtt  toü  ùpiaxtiv  niç  àxbpùz, rotç,  xsci  zu  izpùz— 

TJ1V  iffTtV. 
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« monde,  et  réduit  un  homme  à la  solitude.  » 
Malgré  les  reproches  qu'on  lui  faisait  de  la 
gravité  trop  austère  et  de  l'inflexible  sévérité 
avec  laquelle  il  traitait  le  peuple,  il  se  piqua 
toujours  de  n’en  rien  relâcher , soit  que  son 
naturel  fût  entièrement  éloigné  des  attraits 
de  l'insinuation  et  de  la  persuasion,  soit  que, 
dans  le  dessein  qu'il  avait  de  corriger  et  de 
ramener  les  Syracusains  gâtés  et  corrompus 
par  les  discours  flatteurs  et  complaisants  des 
orateurs , il  crût  devoir  employer  des  maniè- 
res plus  fermes  et  plus  mâles. 

Dion  se  trompait  dans  le  point  le  plus  es- 
sentiel du  gouvernement.  A compter  depuis 
le  trône  jusqu'à  la  dernière  place  de  l’Etat, 
quiconque  est  chargé  du  soin  de  gouverner 
et  de  conduire  les  autres  doit , avant  tout , 
étudier  l'art  de  manier  les  esprits3,  de  les  flé- 
chir, de  les  tourner  à son  gré,  de  les  amener 
à son  point  ;'ce  qui  ne  se  fait  point  en  voulant 
les  maîtriser  durement,  en  leur  commandant 
avec  hauteur , en  se  contentant  de  leur  mon- 
trer la  règle  et  le  devoir  avec  une  rigidité  in- 
flexible. 11  y a dans  le  bien  même  et  dans  la 
vertu , et  dans  l'exercice  de  toutes  les  char- 

piston  Mt  parfaitement  belle,  mais  ne  se  lait  paa  sentir 
tout  d'un  conp.  M.  Porter  l'a  iradoite  ainsi  : La  /ferla 
eaf  toujours  compagne  de  la  solitude  ; ce  qui  n'offre 
aucune  idée,  ou  plutôt  en  présenté  une  absolument  con- 
traire a la  vérité.  Car  tt  n'est  point  vrai  que  la  fierté  te 
trouve  toujours  dans  la  lolitude.  Un  homme  seul  et  ré- 
duit à lui-même  en  eat  peu  susceptible,  et  n’a  point 
d’oecaaloo  de  la  faire  paraître.  Ce  vice  demande  dea  té- 
moin* et  dea  apectateurs.  Aussi  n’esi-ce  pas  la  la  pensée 
de  Platon.  Il  veut  dire  que  la  fierté  écarte  tout  le  monde: 
qu'elle  éloigne  de  noua  ceux  qui  noua  devraient  être  le 
plut  unit  : qu’au  lieu  que  l'affabilité  attire  du  monde  de 
tous  côtés  auprès  des  grands,  et  les  fait  comme  babtter 
au  mil  eu  d'une  foule  de  personnes,  même  inconnues  et 
étrangères,  qui  les  approchent  volontiers,  et  qui  s’em- 
pressent de  s'attacher  a eus  ; au  contraire,  la  fierté  fait 
autour  d'eua  un  désert,  met  tout  en  fuite,  et  les  réduit  à 
demeurer  seuls  comme  dans  une  solitude,  et  par  la  les 
prive  du  secours  des  hommes  dont  ils  ont  besoin  ponr 
le  succès  de  leurs  affaires.  U 3'  av&uâttcr , ipop ru 
ÇùvotMOc.  La  fierté  réduit  un  homme  à la  solitude. 

t A t‘ a yuan  ri  ystivtrat  rtpot  vô  srtOstvèv  o-jexr- 
pâtrreu  Xt/JJT, utvof  , àvrterrüv  T,  Tour  SoyaxovatoVf 
a’/av  àviqtsvC'Jc  , eut  3cc(Tf  Oyopp . ....  ; frooôu/toû- 
/srvoc.  (Plot.  In  Vitâ  Dion.)  ' 

3 C'est  ce  qu'un  ancien  poète  appelait  /texantma  ar- 
que omnium  reyina  rerum  oralio.  (Clc.  de  Divinat. 
Ub.  1.  n.  m.) 
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ges,  une  cxaclllutle  el  une  fermeté,  ou  plutôt 
une  sorte  de  roideur.qui  souvent  dégénère  en 
vice  quand  elle  est  poussée  trop  loin.  Je  sais 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  courber  la  règle  : 
mais  il  est  toujours  louable  , et  souvent  né- 
cessaire de  l'amollir  et  de  la  rendre  plus  ma- 
niable ; ce  qui  se  fait  surtout  par  des  manières 
douces  et  insinuantes,  en  n’exigeant  pas  tou- 
jours le  devoir  avec  une  extrême  rigueur , en 
fermant  les  yeux  sur  beaucoup  de  petites 
fautes  qui  ne  méritent  pas  d’être  relevées,  en 
avertissant  avec  bonté  de  celles  qui  sont  plus 
considérables  ; en  un  mot,  en  lâchant  par  tous 
les  moyens  possibles  de  sc  faire  aimer,  et  de 
rendre  la  vertu  et  le  devoir  aimables. 

TIMOLKO.N. 

Timoléon,  qui  était  de  Corinthe,  acheva  à 
Syracuse  ce  que  Dion  y avait  commencé  si 
heureusement;  el  il  se  signala  dans  cette  ex- 
pédition par  des  exploits  inouts  de  valeur  et 
de  sagesse,  qui  égalèrent  sa  gloire  à celle  des 
plus  grands  hommes  de  son  temps.  Après 
avoir  obligé  Denys  de  se  retirer  itors  de  la 
Sicile.il  rappela  tous  les  citoyens  que  la  ty- 
rannie avait  dispersés  en  différentes  contrées, 
il  en  rassembla  jusqu'à  soixante  mille  pour 
repeupler  la  ville  déserte,  il  leur  parta- 
gea les  terres  , il  leur  donna  des  lois  et  il  éta- 
blit une  police  avec  les  commissaires  de  Co- 
rinthe ; il  purgea  toute  la  Sicile  des  tyrans  qui 
l'avaient  si  longtemps  infestée,  rélablitpartoul 
la  sûreté  et  la  paix,  et  fournit  aux  villes  ruinées 
par  la  guerre  tous  les  moyens  de  se  relever. 

Après  de  si  glorieuses  actions,  qui  lui 
avaient  donné  un  crédit  sans  bornes , il  se 
déposa  lui-méme  de  son  autorité , et  passa  le 
reste  de  sa  vie  à Syracuse  en  simple  particu- 
lier, goûtant  la  douce  satisfaction  de  voir  tant 
de  villes  et  tant  de  milliers  d'hommes  lui  de- 
voir le  repos  el  la  félicité  dont  ils  jouissaient. 
Mais  il  fut  toujours  respecté  et  consulté  com- 
me l'oracle  commun  de  la  Sicile.  Il  n’y  avait 
ni  traité  de  paix  , ni  établissement  de  loi,  ni 
partage  de  terres,  ni  règlement  de  police , 
qui  fussent  bien  faits  si  limolèonncs'en  était 
mêlé  el  ne  les  avait  Unis  lui-méme. 

| Sa  vieillesse  fut  éprouvée  par  une  affliction 
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bien  sensible , qu'il  supporta  avec  une  pa- 
tience étonnante;  je  veux  dire  par  la  perte 
de  la  vue.  Cet  accident,  loin  de  rien  dimi- 
nuer de  la  considération  et  dn  respect  qu’on 
avait  pour  lui,  ne  servit  qu'à  les  augmenter. 
Les  Syincusains  ne  se  contentèrent  pas  de 
lui  rendre  de  fréquentes  visites,  ils  lui  me- 
naient eneore  à la  ville  et  A la  campagne 
tous  les  étrangers  qui  passaient  chez  eux,  afin 
qu'ils  vissent  leur  bienfaiteur  et  leur  libéra- 
teur. Quand  ils  avaient  à délibérer  dans  l'as- 
semblée publique  sur  quelque  affaire  impor- 
tante, ils  l’appelaient  à leur  secours:  et  lui , 
sur  un  char  a deux  chevaux,  il  traversait  la 
place,  se  rendait  au  théâtre,  et,  monté  sur 
ce  char,  il  était  introduit  dans  l’assemblée 
avec  des  cris  et  des  acclamations  de  joie  de 
tout  le  peuple.  Après  qu'il  avait  dit  son  avis , 
qui  était  toujours  religieusement  suivi , ses 
domestiques  le  ramenaient  au  travers  du 
théâtre , et  tous  les  citoyens  le  reconduisaient 
jusque  hors  des  portes  avec  les  mêmes  accla- 
mations et  les  mêmes  baitemenla  de  mains. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands  hon- 
neurs après  sa  morl.  Rien  ne  manqua  A la 
magnificence  de  son  convoi , dont  le  plus  bel 
ornement  furent  les  larmes  mêlées  aux  béné- 
dictions dont  chacun  s'empressait  de  combler 
le  défunt,  et  qui  n'étaient  accordées  ni  A la 
coutume  ni  A la  bienséance , mais  partaient 
d'une  affection  sincère  et  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. Il  fut  ordonné  qu'A  l'avenir 
toutes  les  années,  le  jour  de  son  trépas , on 
célébrerait  en  son  honneur  des  jeux  de  mu- 
sique et  des  jeux  gymniques , et  qu’  on  ferait 
des  courses  de  chevaux. 

Nous  n'avons  encore  rien  vu  de  plus  ac- 
compli que  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de 
Timoléon.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  scs 
exploits  guerriers  et  de  l'heureux  succès  de 
toutes  scs  entreprises.  Ce  que  j'admire  le  plus 
en  lui,  c'est  son  amour  vif  et  désintéressé 
pour  le  bien  public,  ne  se  réservant  que  le 
plaisir  de  voir  les  autres  heureux  par  scs  ser- 
vices; c'est  son  extrême  éloignement  de  tout 
esprit  de  domination  et  de  hauteur,  sa  retraite 
à la  campagne,  sa  modestie,  sa  mndéralion, 
sa  fuite  des  honneurs,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  son  aversion  pour  la  flatterie  et 
même  pour  les  plu-  justes  louanges.  Quand 


on  relevait  en  sa  présence  sa  sagesse  \ son 
courage  et  la  gloire  qu'il  avait  eue  de  chasser 
les  tyrans.il  ne  répondait  autre  chose  sinon 
qu’il  se  sentait  obligé  de  témoigner  une 
grande  reconnaissance  envers  les  dieux  de  ce 
qu’ayant  résolu  de  rendre  A la  Sicile  la  paix 
et  la  liberté,  ils  avaient  bien  voulu  pour  cela 
se  servir  principalement  de  son  ministère  ; 
car  il  était  bien  persuadé  que  tous  les  événe- 
ments humains  sont  conduits  et  réglés  par  les 
ordres  secrets  de  la  providence  divine. 

Je  ne  puis  finir  cet  article,  qui  regarde  le 
gouvernement  de  la  Sicile,  sans  prier  le  lec- 
teur de  comparer  l'heureuse  et  paisible  vieil- 
lesse de  Timoléon,  estimé,  honoré,  aimé  gé- 
néralement de  tous  les  peuples  , avec  la  vie 
misérable  que  traînait  Denys  le  tyran  (je  parle 
du  père),  toujours  agité  de  troubles  et  de 
frayeurs  qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos,  et 
devenu  l'horreur  et  l'exécration  du  public. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  règne',  qui  fut 
de  trente-huit  ans  , il  porta  toujours  sous  sa 
robe  une  cuirasse  d'airain.  Il  ne  haranguait 
son  peuple  que  du  haut  d’une  tour.  N'osant 
se  fier  A aucun  de  ses  ainis  ni  de  ses  proches, 
il  se  faisait  garder  par  des  étrangers  et  des 
esclaves,  et  sortait  le  plus  rarement  qu'il  pou- 
vait, la  crainte  l'obligeant  de  se  condamner 
lui-même  A une  espèce  de  prison.  Pour  ne 
point  confier  sa  tète  et  sa  vie  à la  main  d'un 
barbier,  il  chargea  ses  filles,  encore  très-jeu- 
nes , de  ce  vil  ministère  ; et , quand  elles  fu- 
rent plus  Agées,  il  leur  ùta  des  mains  les  ci- 
seaux et  le  rasoir,  et  leur  apprit  A lui  brûler 
la  barbe  et  les  cheveux  avec  des  coquilles  de 
noix;  et  enfin,  il  se  rendit  lui-même  ce  ser- 
vice’, n’osant  plus  apparemment  se  fier  à ses 
propres  filles.  Il  n'allait  jamais  de  nuit  dans 
la  chambre  de  ses  femmes  sans  avoir  fait 
fouiller  partout  auparavant  avec  grand  soin. 
Le  lit  était  environné  d'un  fossé  très-large  et 
très-profond,  avec  un  petit  pont-levis , qui  en 

r a Quum  suas  laudes  audirct  prædicari,  nunquam 
n aiiud  diilt,  quSm  le  lu  eâ  re  maximal  dits  graliaa 
a agerc  atque  babere,  qudd , quum  Siciliam  reereare 
a consütulsseni,  tàm  se  potlsiimum  dacem  esse  voluis- 
« sent  ÏSitiil  enim  rerum  humaaarum  sine  dcorum  nu- 
« mine  agi  puiabat.  » (Compila.  Nev.  lu  TimoL  cap.  4.) 

1 Ctc.  Tusc.  Quæsl.  lib.  A,  n.  58-62. 

> De  0(1).  lib.  2,  n.  25. 
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ouvrait  le  passage.  Après  avoir  bien  fermé 
et  bien  verrouillé  les  portes  de  sa  ihambre, 
il  levait  ce  poul-levis , alin  de  pouvoir  dor- 
mir en  sûreté.  Ni  son  frère , ni  son  fils 
même  1 , n'entraient  dans  sa  chambre  sans 
avoir  changé  d'habits  et  sans  avoir  été  vi- 
sités par  les  gardes.  Est- ce  régner  , est-ce 
vivre,  que  de  passer  ainsi  ses  jours  dans  une 
défiance  cl  une  frayeur  eonlinuelles?Un  roi’, 
véritablement  digne  de  ce  nom,  n'a  besoin  de 
gardes  que  pour  la  bienséance  et  pour  l’éclat 
extérieur  de  la  majesté,  parce  qu’il  vit  au 
milieu  de  sa  famdle  s,  qu'il  ne  voit  partout  où 
il  va  que  ses  enfants  , qu'il  ne  visite  que  ses 
amis,  qu'il  ne  marche  que  dans  un  pays  con- 
fié à ses  soins  et  à sa  bonté , et  que  tous  ses 
sujets,  loin  de  le  craindre,  ne  craignent  que 
pour  lui. 

Quelle  comparaison , dit  Cicéron  * dans  un 
de  ses  livres  des  Tusculanes,  entre  la  vie  mal- 
heureuse et  tremblante  de  Denys-le-Tyran , 
et  celle  que  menait  uu  Platon  , un  Archytas, 
et  tant  d'autres  philosophes  qui  vivaient  du 
même  temps  ! Ce  prince,  au  milieu  du  faste 
et  de  la  grandeur , condamné  par  son  propre 
choix  i)  une  espèce  de  cachot , exclu  du  com- 
merce des  bouuétes  gens  , passait  sa  vie  avec 
des  esclaves , des  scélérats , des  barbares , re- 
gardant comme  ennemi  quiconque  savait  faire 
cas  de  la  liberté,  ne  s’occupant  que  de  meur 
1res  et  de  carnages,  et  passant  les  jours  et  les 
nuits  dans  une  frayeur  continuelle.  Les  au- 
tres, liés  ensemble  par  l'estime  et  le  goût  des 
mêmes  biens  et  des  mêmes  éludes,  formaient 
entre  eux  la  plus  douce  et  la  plus  agréable 
société  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  exempts 
de  tout  soin  et  de  loule  inquiétude,  et  ne  con- 
naissant d'aulre  plaisir  que  celui  qui  vient  de 
la  conlemplaliou  de  la  vérité  et  de  l'amour  de 
la  vertu,  eu  quoi  ces  philosophes  taisaient 
consister  tout  le  bonheur  de  l'homme. 

C'est  dans  leur  école  et  dans  leurs  conver- 

1 Plat.  In  VIII  Dion. 

’ * Prioceps,  suis  benrfirlli  lutin,  nihil  prvs  Irtlo  cgrl  : 

< arma  ornameaii  causé  ta*b«t.  a (San.  du  Cltm.  Mb.  1, 
cap.  13.} 

a « Quod  iulius  impcrluiu  cri.  qnàm  illud  quod  «more 
« el  carliste  oiumlur?  Qui*  securlor  quam  res  Mie,  qnem 
• non  mctuuut.  tcd  eut  meluunr  tubdili.  > jSvs.de  ttf.) 

‘ Tiuc.  Quart.  Mb.  6,  s.  03-60. 
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salions  que  Dion  'avait  puisé  ces  principes  et 
ces  sentiments  qu’il  s'efforcait  d'inspirer  au 
jeune  Dcnys  en  l'exhortant  à gouverner  ses 
sujets  avec  boulé  el  douceur  comme  un  bon 
père  gouverne  sa  famille.  « Pensez,  lui  disail- 
« il,  que  les  liens  qui  maintiennent  et  n lier— 
a missent  la  domination  monarchique,  cl  que 
« voire  père  se  vantail  d avoir  rendus  aussi 
« difficiles  ù rompre  que  le  diamant , ne  sont 
« ni  la  crainte,  ni  la  force,  comme  il  l'a  cru, 
u ni  le  grauu  nombre  de  galères,  ni  ces  mil- 
« liers  de  borbares  qui  composent  votre 

* garde  ; mais  l'affection  , l'amour  el  la  re- 
« connaissance  que  font  nallre  dans  le  cœur 
« des  peuples  la  vertu  cl  la  juslice  des  prin- 
« ces  ; et  que  des  liens  formés  par  de  tels 
« sentiments , quoique  plus  doux  et  moins 
« serrés  que  ces  aulres  si  roides  et  si  durs , 
a sont  pourtant  plus  forls  pour  la  durée  et 
« pour  le  maintien  des  Etals  : que  d'ailleurs 
« un  prince  n'est  ni  honoré,  ni  estimé  parce 
« qu’il  est  habillé  magnifiquement,  qu'il  a de 
« grands  équipages  et  des  meubles  somp- 
« lueux , qu'il  entretient  sa  maison  dans  le 
« luxe,  dans  la  délicatesse,  dans  les  délices  et 
« dans  tous  les  plaisirs  les  plus  recherchés, 
« pendant  que  du  côté  de  I esprit  et  de  la 
a raison  il  n’a  aucun  avanlage  sur  le  moindre 
a de  ses  sujets , et  qu'uniquement  occupé  à 

* parer  el  h enrichir  ses  appariements,  il  dé- 
« daigne  de  lenir  le  palais  do  son  ème  dé- 
« ccmmenl  et  royalement  orné.  » 

ARTICLK  II. 

De  l'Hi«loire  romaine. 

Quelque  prévenu  que  paraisse  Tito  Live  en 
faveur  du  peuple  dont  il  écrit  l'histoire,  on 
ne  peut  nier  que  le  magnifique  éloge  qu'il  en 
fait  dès  l'entrée  de  son  ouvrage  n'ait  de  trés- 
jusles  fondements , et  l’on  doit  reconnaître 
avec  lui  qu'il  n'y  o jamais  eu  de  république 
ni  plus  puissante,  ni  gouvernée  avec  plus  de 
justice,  ni  plus  riche  en  grands  exemples,  et 
qu'il  n’y  en  a point  eu  non  plus  où  l'avarice 
et  le  luxe  soient  entrés  si  lard,  et  où  la  pau- 
vreté et  la  frugalilé  aient  été  en  si  grand  hon- 
neur. el  pendant  un  si  long  temps.  Cœlerum, 

> Plat.  In  VH*  Dion. 
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dit  Tite-Live  mil  te  amor  negolii  »i iscepti 
fallil,  aul  nulla  unquùm  re  publiai  nec  ma- 
jor, n ec  sunclior,  nec  bonis  exemplit  ililior 
fuit;  rire  in  quant  lam  sera  avaritia  luxu- 
riaque  immiijrarerint,  nec  ubi  tanlus  actam- 
diu  paupertati  ac  parcimonies  honos  fuerit. 

La  Providence , après  avoir  montré  dans 
Nabuchodonosor  , dans  Cjrus , dans  Alexan- 
dre,  avec  quelle  facilité  elle  renverse  les  plus 
grands  empires  et  en  forme  de  nouveaux , a 
pris  plaisir  à en  établir  un  d’un  genre  tout 
différent,  qui  ne  tint  rien  de  celle  impétuosité 
précipitée  des  premiers,  et  de  ce  tumulte  où 
le  hasard  parait  plus  dominer  que  la  sagesse  ; 
qui  s’étendit  par  mesure  et  par  degrés;  qui 
fût  conquérant  par  méthode;  qui  s’affermit 
par  la  sagesse  des  conseils  et  par  la  patience; 
dont  la  puissance  fût  le  fruit  de  toutes  les  plus 
grandes  vertus  humaines,  cl  qui  par  tous  ces 
litres  méritât  de  devenir  le  modèle  de  tous  les 
autres  gouvernements.  Dans  cette  vue,  elle  a 
jeté  de  loin  les  fondements  capables  de  porter 
ce  grand  édifice.  Elle  y a préparé  par  une 
longue  suite  de  grands  hommes,  et  par  un 
em  lialnement  d’événements  singuliers  que 
les  païens  n’ont  pu  s'empêcher  d’admirer , et 
auxquels  ils  ont  été  forcés  d'avouer  que  la  Di- 
vinité présidait.  Tite-Live,  dés  le  commen- 
cement de  son  histoire,  dit  que  l’origine  et  la 
fondation  du  plus  grand  empire  qui  fût  sur  la 
terre  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  des  des- 
tins et  l’effet  d'une  protection  particulière 
des  dieux.  Il  fait  déclarer  par  Komulus  *,  dans 
le  moment  qu’il  est  admis  dans  le  ciel , que 
les  dieux  veulent  que  Rome  devienne  la  ca- 
pitale de  l’univers , et  que  nuile  puissance 
humaine  ne  pourra  lui  résister.  Il  rapporte 
avec  soin  les  prodiges  qui  , dès  la  fondation 
de  cette  ville  \ en  attestaient  la  future  gran- 
deur, et  fait  remarquer  dans  plusieurs  de 

> Tit.  Liv.  in  Pt*f 

v « Debebalur , ul  opiner,  falis  tanins  origo  orbis, 
« maiimioue  serumlùm  ileorum  opes  imperit  princi- 
« piurn.  » (Liv.  lib-  1.  n.  t.) 

3 0 Abi  : nuncia  Romani?,  rœlcslcs  Ha  Telle,  ut  mea 
« Ri  ma  caput  orbis  terrarum  lit...  sciaultjue.  el  ila  pos- 
te te  ns  traitant,  nullas  opes  hunianas  armii  romanis 
« resislere  po»r.  » Id.  ibid.  n.  !<».> 

4 u luicr  prineipta  condctidi  hujas  operis  (Capilolil), 
« mo  vi>sr  iiomin  ««»  induaintam  lunti  imper  il  molcm 
« traduur  deo<v.  » (li.id.  n.  *»5.) 


ceux  qui  la  gouvernèrent  d’abord  comme 
un  secret  instinct  et  un  pressentiment  as- 
suré de  la  puissance  à laquelle  elle  était 
destinée.  Enfin  Plutarque  1 dit  en  termes 
exprès  que  , pour  pour  peu  d’attention  que 
l’on  fasse  sur  la  conduite  el  sur  les  actions 
des  Romains,  on  reconnaîtra  clairement  qu’ils 
ne  seraient  jamais  parvenus  à ce  haut  point 
de  gloire,  si  les  dieux  n’en  avaient  pris  soin 
dès  le  commencement,  et  si  leur  origine  n'a- 
vait eu  quelque  chose  de  miraculeux  et  de 
divin.  El  dans  un  autre  endroit,  qui  m’a  paru 
bien  digne  d’attention  , il  attribue  cette  rapi- 
dité incroyable  de  conquêtes  * qui  étonna 
l’univers,  non  à des  efforts  hnmaios  de  pru- 
dence el  de  valeur,  mais  à une  protection 
spéciale  des  dieux,  dont  la  faveur,  comme  un 
vent  impétueux , semblait  s’être  hâtée  d’ac- 
croltre  par  de  prompts  succès  et  de  porter  au 
loin  la  puissance  romaine. 

C’est  de  l’histoire  de  ce  peuple  que  j’en- 
treprends de  donner  ici  quelque  idée.  J'en 
rapporterai  pour  cela  quelques  morceaux  dé- 
tachés, comme  j’ai  fait  en  traitant  de  l’histoire 
grecque  ; et  je  choisirai  ceux  qui  font  mieux 
connaître  le  caractère  et  l’esprit  du  peuple 
romain , et  qui  présentent  de  plus  grandes 
vertus  et  de  plus  beaux  modèles.  J’y  joindrai 
aussi  quelques  réflexions  , pour  apprendre 
aux  jeunes  gens  à tirer  de  leurs  lectures  tout 
le  fruit  qu’on  en  doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  cette  histoire  trai- 
tera de  la  fondation  de  l'empire  romain  par 
Romulus  et  Nu  ma  ; le  second , de  l’expulsion 
des  rois  cl  de  l’établissement  de  la  liberté  : le 
troisième  aura  beaucoup  plus  d’étendue,  quoi- 
qu'il ne  renferme  que  l'eBpace  d’environ  cin- 
quante ans , depuis  le  commencement  de  la 
seconde  guerre  punique  jusqu’à  la  défaite  de 
Perséc , roi  de  Macédoine,  qui  est  le  temps  des 
plus  grands  événements  de  l'histoire  romaine. 
Enfin , le  quatrième  et  dernier  morceau  aura 

1 Plot.  Id  Vil»  Rom. 

* It  tZpoia  tû,  npa-/[iàms  xat  rô  pôdtov  toc  «ï'ç 
TOffaÿrjjv  où vttfjay  xai  avçritrtv  opfj.r,ç , où  y% ptriv 
«v6jOÛfr»v  oùài  ôpfiaiç  itptxxytapovtja'*  ijyepovtav, 
6iia  ôi  nopirii  xat  frvtùftart  T\tyr>ç  iiTtTa^vvopivuc 
tirtùitxwTcu  Totf  op(j£iç  Àoytço^uvoi» . (Plut,  lit  Fort* 
! Hom.) 
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pour  matière  le  changement  de  la  république 
romaine  en  monarchie , prévu  et  marqué  par 
l'historien  Polybe. 

PREMIER  MORCEAU  DE  L'HISTOIRE  KOMAIKE. 

Fondation  de  l'empire  romain  par  Romulus  et  Nuzna. 

On  trouve  réunis  dans  Romulus  et  dans 
Nu  ma  tous  les  principes  et  les  fondements  de 
la  puissance  de  Rome,  les  causes  de  son  agran- 
dissement et  de  sa  durée , les  mniimes  de  sa 
politique,  les  régies  de  son  gouvernement,  le 
génie  particulier  de  son  peuple  et  l'esprit 
dont  il  a été  animé  dans  toute  sa  conduite  et 
dans  toutes  ses  différentes  situations  pendant 
plus  de  douze  siècles.  C'est  dans  ces  deux 
règnes  que  le  peuple  romain  a puisé  les  ca- 
ractères propres  et  singuliers  qu'il  a portés 
depuis  avec  tant  d’éclat  et  de  succès  ; et  l’im- 
pression en  a été  si  intime  et  si  profonde  , 
qu’elle  a duré  sans  altération,  non-seulement 
du  temps  des  rois  et  de  la  république , mais 
sous  les  empereurs,  et  jusqu’à  la  décadence 
de  l'empire. 

PREMIER  CAEACTfeRE  DES  ROMAIRI. 

La  valeur. 

Un  des  caractères  dominants  du  peuple  ro- 
main a été  d’être  belliqueux,  entreprenant, 
conquérant  ; de  se  consacrer  tout  entier  à la 
profession  des  armes , et  de  préférer  à tout  la 
gloire  qui  revient  des  exploits  guerriers.  Ro- 
mulus , son  fondateur  , semble  lui  avoir  in- 
spiré ce  caractère.  Ce  prince , endurci  dès 
son  enfance  par  les  pénibles  exercices  de  la 
chasse,  et  accoutumé  à combattre  contre 
les  voleurs;  obligé  ensuite  de  défendre  les 
franchises  de  l’asile  qu’il  avait  ouvert  ; n'ayant 
pour  sujet  de  son  nouveau  royaume  qu’un 
assemblage  de  gens  hardis , déterminés , fé- 
roces , qui  n’espéraient  de  sûreté  pour  leur 
personne  que  par  la  force , et  qui , ne  possé- 
dant rien , ne  pouvaient  trouver  de  subsis- 
tance qu'à  la  pointe  de  l’épée;  ce  prince,  dis- 
je,  s’accoutuma  à avoir  toujours  les  armes  à 
la  main , et  il  passa  son  règne  à faire  succes- 
sivement la  guerre  aux  Sabins,  aux  Fidénates, 
aux  Véiens  et  à tous  les  peuples  voisins. 


Il  mit  fort  en  honneur  la  bravoure  militaire, 
par  les  fréquentes  victoires  qu'il  remporta , et 
par  ses  exploits  personnels.  Et  l’éclat  avec 
lequel  on  le  vil  entrer  deux  fuis  dans  Rome 
portant  un  trophée  à la  tête  de  ses  troupes 
victorieuses,  au  milieu  d'une  foule  de  captifs 
et  parmi  les  acclamations  de  tout  le  peuple , 
donna  lieu  aux  triomphes  qui  furent  en  usage 
dans  la  suite,  et  qui  étaient  en  même  temps 
l’aiguillon  le  plus  puissant  de  l’ambition  des 
gènéraui  et  le  dernier  comble  de  la  grandeur 
à laquelle  ils  pouvaient  aspirer.  Romulus  ne 
fut  pas  moins  attentif  à animer  le  courage  des 
simples  soldats  par  les  récompenses  et  les  dif- 
férents honneurs  militaires , et  par  l'amorce 
des  terres  conquises  qu'il  leur  partageait. 

DEUXIEME  CARACTERE  DES  ROMAISS. 

Mesure  svge  pour  Eteudre  l'empire. 

Un  autre  grand  caractère  des  Romains  con- 
siste dans  les  sages  mesures  qu'ils  ont  toujours 
prises  pour  étendre  et  agrandir  leur  empire  , 
et  dont  Romulus  leur  a donné  l'exemple.  Ce 
prince,  persuadé  qu'un  Etat  n’est  puissant  qu'à 
proportion  de  la  multitude  des  sujets  qui  le 
composent,  employa  deux  moyens  pour  aug- 
menter le  nombre  des  siens. 

Le  premier  fut  l'usage  modéré  et  prudent 
qu’il  fit  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes. 
Au  lieu  de  traiter  les  vaincus  en  ennemis , 
selon  la  coutume  des  autres  conquérants,  en 
les  exterminant,  en  les  dépouillant,  en  les  ré- 
duisant en  servitude , ou  en  les  forçant , par 
la  dureté  du  joug  qu'on  leur  impose,  de  haïr 
le  nouveau  gouvernement,  il  les  regarda  tous 
comme  ses  sujets  naturels,  les  fil  habiter  avec 
lui  dans  Rome , leur  communiqua  tous  les 
privilèges  des  anciens  citoyens , adopta  leurs 
fêtes  et  leurs  sacrifices . leur  ouvrit  indiffé- 
remment l’entrée  à tous  jles  emplois  civils 
et  militaires;  et,  eu  les  intéressant  par  tous 
ces  avantages  au  bien  de  l’Etal,  il  les  y atta- 
cha par  des  liens  si  puissants  et  si  volontaires, 
qu’ils  ne  furent  jamais  tentés  de  les  rompre. 

Les  Romains  , portant  nu  fond  du  coeur  un 
pressentiment  secret  delà  grandeur  à laquelle 
ils  étaient  destinés , furent  en  tout  temps  fi- 
dèles à suivre  cette  maxime  d une  politique  si 
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profonde  et  si  sniulairc.  On  sait  que  ('était 
ordinairement  le  généra!  môme  qui  avait  fait 
la  conqnôle  d'une  ville  nu  d'une  province,  qui 
en  devenait  le  protecteur , qui  plaidait  leur 
cause  dan*  le  sénat,  qui  dôfcudail  leurs  droits 
et  leurs  inlôrôls.el  qui,  oubliant  sa  qualité 
de  vainqueur,  ne  se  soutenait  que  de  « elle  de 
patron  et  de  père  pour  les  traiter  tous  comme 
scs  clients  et  ses  enfants. 

Le  second  moyen  que  Romulus  employa  fut 
de  ne  pas  dédaigner  des  bergers , des  esrlaves , 
des  gens  sans  biens  et  sans  naissance,  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  sujets  et  de  ses  ci- 
toyens. Il  savait  que  les  commenremcnls  des 
villes  et  des  Etals  ',  aussi  bien  que  de  toules 
les  autres  choses  humaines,  étaient  faib'cs  cl 
obscurs,  et  que  c’est  ce  qui  avait  donné  lieu 
aux  fondateurs  des  villes  de  feindre  que  leurs 
premiers  habitants  étaient  nés  et  sortis  de 
la  terre.  Il  reçu!  donc  dans  son  asile  lous  les 
fugilifs  que  l’amour  de  In  liberté  et  les  pour- 
suites pour  dettes  ou  pour  d’autres  raisons 
obligeaient  de  chercher  une  retraite.  Ce  pre- 
mier bienfait,  joint  à la  fêle  des  Saturnales, 
que  Nunin  introduisit  depuis,  et  où  les  mailres 
admettaient  leurs  esclaves  aux  mômes  festins, 
et  vivaient  avec  euxdans  une  parfaite  égalité, 
inspira  aux  Romains  plus  de  douceur  et  de 
boulé  pour  leurs  esclaves  que  n'en  a eu  au- 
cun peuple  policé.  Chaque  cituyen  avait  le 
pouvoir,  en  donnant  la  liberté  à scs  esclaves , 
de  les  rendre  citoyens  romains  comme  lui,  de 
leur  en  accorder  le  rang  et  lous  les  drniis,  cl 
de  les  unir  à l'Elat  d'une  manière  si  étroite  et 
si  honorante , qu’on  n’a  point  vu  d'affranchi 
qui  ri'aii  préfère  rette  nouvelle  patrieà  son  pays 
natal  et  » sa  famille. 

C'est  par  ces  deux  moyens  que  Rome  sc 
renouvelait  sans  cesse,  et  se  fortiliait.  C’est 
par  IA  quelle  réparait  scs  perles,  qu'elle  rem- 
plaçait les  anciennes  familles  qui  s'éteignaient 
par  les  accidents  de  la  guerre  ; qu’elle  trouvait 
dans  son  sein  des  recrues  toujours  prêtes  A 

1 a Urbes  quoque  ut  rætere,  ex  infîmo  nasrl  : delodè, 

« quas  sua  virius  ar  dit  juveni.  migri-i»  sibi  opes  ma- 
a gn  unique  uornen  facere...  Adjiciendæ  multitudinis 
tr  cau'A.  veterc  con-ilo  conricniium  urhes,  qui  ooscurain 
« alque  humitem  rnneteudo  ail  se  miiItJimJimm.  nat.im 
« é lerrâ  sibi  prolcm  emcnliebaniur , asjlum  aperii.  » 
(Lit.  Iib.  J,  n.  8 cl  V.) 
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remplir  les  légions , et  des  sujets  capables 
d’orcuper  lous  les  emplois  de  la  paix  el  de  la 
guerre;  et  que,  se  sentant  surchargée  par 
une  mulliplicalion  trop  féconde,  elle  était  en 
état  d'envoyer  an  loin  de  nombreux  essaims, 
et  d’établir  sur  ses  frontières  de  puissantes 
colonies,  qui  servaient  de  remparts  contre 
les  ennemis , et  faisaient  la  sûreté  des  nou- 
velles conqaétes. 

En  s’incorporant  sans  cesse  des  étrangers  , 
el  les  transformant  en  citoyens  et  en  membres, 
elle  leur  communiquait  ses  mœurs,  ses  maxi- 
mes, son  esprit,  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
son  zélé  pour  io  bien  public  ; el , en  les  asso- 
ciant à sa  puissance,  A ses  avantages  el  à sa 
gloire,  elle  formait  un  Elat  toujours  florissant, 
que  le  dehors  el  le  dedans  contribuaient  éga- 
lement A fortifier  et  A agrandir. 

Les  Romains  évitèrent  en  tout  temps  la 
faute  capitale  que  (U  Pêriclés  ',  quoique  d'ail- 
leurs un  des  plus  grands  politiques  qu’ait  eu 
la  Grèce,  en  dèi tarant  qu’on  ne  tiendrait 
pour  Athéniens  naturels  et  véritables  que 
ceux  qui  seraient  nés  de  père  et  de  mère 
athéniens.  Par  ce  seul  décret,  qui  excluait 
plus  du  quart  de  ses  citoyens  , il  affaiblit 
extrêmement  sa  république.  Il  la  mit  hors 
d’état  de  faire  des  conquêtes , ou  de  les  con- 
server; et , forcé  de  sc  contenter  d'avoir  les 
villes  conquises  pour  alliées  ou  pour  tribu- 
taires, au  lieu  de  les  unir  A soi  comme  mem- 
bres du  corps  de  l'Etat  et  comme  partie  de 
sa  république , selon  les  principes  des  Ro- 
mains , il  les  vit  bientôt  secouer  le  nouveau 
joug  el  se  mettre  en  liberté. 

G'est  avec  raison  que  Denys  d'Halicamasse  ' 
regarde  la  coutume  Introduite  par  Romulus 
d'incorporer  dans  l'Etat  les  villes  et  les  nations 
vaincues,  comme  la  plus  excellente  maxime 
de  politiqnc,  et  qui  a le  plus  contribué  A l’éta- 
blissement et  à l'affermissement  de  la  gran- 
deur romaine.  Il  remarque  que  ce  fut  le 
mépris  ou  l'ignorance  de  celte  maxime  qui 
raina  la  puissance  des  Grecs  , qui  mit  Sparte 

# ' Plut,  tn  Tilt  Perl  et. 

* K^ârtffrov  «ïrâvrwvxe)-CTiUfiaTuv  ûjràp/ov,  5xai 
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hnrs  d'état  de  se  relever  après  la  bataille  de 
Leurtres,  et  qui,  à la  bataille  de  Chéronée,  fit 
perdre  pour  toujours  aux  Thébains  et  aux 
Athéniens  l’empire  de  la  Grèce  ; au  lieu  qu'on 
a vu  la  république  romaine  survivre  aux  plus 
sanglante»  défaites , et  mettre  sur  pied  de 
nouvelles  armées  encore  plus  nombreuses  que 
celles  qu’elle  venait  de  perdre. 

L’empereur  Claude,  dans  un  excellent  dis- 
cours qu’il  fit  au  sénat  pour  justifier  le  privi- 
lège de  citoyen  romain  qu'il  avait  accordé 
aux  peuples  de  la  Gaule  , remarqua  judicieu- 
sement que  ce  qui  avait  perdu  les  républiques 
de  Lacédémone  et  d'Athènes 1 , était  l'ex- 
trême différence  qu’elles  avaient  mise  entre 
les  citoyens  et  les  peuples  conquis , traitant 
toujours  ces  derniers  comme  des  étrangers , 
les  tenant  séparés  de  tout , et  ne  les  intéres- 
sant ainsi  jamais  au  bien  public  : au  lieu  que 
le  fondateur  de  Rome  , par  une  politique  in- 
finiment mieux  entendue  , avait  incorporé 
dans  le  nombre  des  citoyens  les  peuples  qu’il 
avait  vaincus  ; et  que,  dans  le  jour  même  où  il 
lesavaitcombaltus comme  ennemis, il  lesavail 
reçus  comme  membres  de  l'Etat,  admis  à tous 
les  privilèges  des  sujets  naturels,  et  engagés 
par  leur  propre  intérêt  à défendre  la  même 
ville  qu'ils  avaient  attaquée. 

Ce  fut  principalement  par  ce  moyeu,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué , que  le  plus  étendu  de 
tous  les  empires  fit  un  corps  dont  toutes  les 
parties  étaient  liées  beaucoup  plus  par  l'affec- 
tion que  par  la  crainte.  Les  Romains  avaient 
des  colonies  dans  tous  les  pays;  cl  les  peuples 
de  toutes  les  provinces  étaient  admis  au  gou- 
vernement de  l'Etat  sans  qu’il  y eût  presque 
de  différence  entre  eux  et  les  vainqueurs.  Les 
Gaules  étaient  pleines  de  familles  consulai- 
res 5.  Les  charges  civiles  et  militaires  étaient 
également  remplies  ou  par  les  Romains , ou 

* « Quid  flliud  eiitio  Lacseifemoniis  et  Alhenifiisibus 
« fuit,  quamquam  armis  polferent,  ni»l  quôrf  vlclos  pro 
« alienigenis  arcebant?  At  conditor  noster  Rotnulus  i«n- 
« lùra  sapiennà  valait,  ut  plerosque  populo*  rodent  die 
« ho» tes,  deku  cim  babuerit.  u (Tac.  Annal  iib.  11, 
cap.  2t.) 

* a Cetera  In  eammunl  slta  «ont  (disait  Céréalis , 
0 général  de  Tamise  romaine , à ceux  de  Trêve t et  de 
a Langreti.  Ipsi  plerumquè  I*  g loin  bus  nosirM  pm*>ide- 
0 Us  : ipsi  bas  uUa»que  provinces  regilis.  Nihil  sépara- 


par  des  hommes  du  pays.  Saint  Augustin  re- 
marque , en  quelque  endroit . qu’on  distin- 
guait peu  à Carthage  si  elle  était  libre  ou 
vaincue,  tout  étant  commun  entre  »es  citoyens 
et  ceux  de  Rome,  et  le  gouvernement  étant 
égal  pour  l’un  et  pour  l’autre 

Ce  principe  de  politique  à l'égard  des  peu- 
ples vaincus,  observé  exactement  & Rome, 
dans  tous  les  temps , est  bien  digne  d’atten- 
tion , et  peut  être  d'un  grand  usage.  Les  voies 
dures  et  hautes  ne  sont  propres  qu'à  entrele- 
nir  une  division  dangereuse,  qui  éclate  à In 
première  occasion.  Le  bon  traitement  au  con- 
traire fait  aimer  le  vainqueur,  attache  au  nou- 
veau gouvernement , efface  les  anciennes  im- 
pressions; et,  comme  les  peuples  conquis 
servent  ordinairement  de  frontière . leur  fldé1 
lilé  devient  une  barrière  plus  ferme  et  plus 
sûre  que  tous  les  remparts. 

TROfSlfeMK  CABACTfcftE  DBS  ROMAlXS. 

Sagesse  des  délibérations  dans  le  sénat. 

Le  troisième  caractère  est  la  sagesse  du 
sénal , qui  commença  sous  Rnmulus  à prendre 
une  forme  arrêtée  cl  fl\c  Le  sénat  était  le 
conseil  public  de  la  nation  toujours  subsi- 
stant *;  composé,  non  de  membres  arbitrai- 
res , mais  de  personnes  tirées  des  plus  con- 
sidérables familles.  Les  sénateurs , intéressés 
par  leurs  fortunes  et  par  leurs  dignités  au 
succès  du  gouvernement,  capables,  par  la 
maturité  de  l’âge  et  par  une  longue  expérience, 
de  gouverner  sagement , tenaient  le  milieu 
et  la  balance  entre  l'autorité  souveraine  du 

o tum,  clau.Mimve...  Proindè  pacem  et  urbem , quan) 
« vieil  viclore-que  eodem  jure  oblinemus,  amale,  co- 
0 lilc.  » (Tac.  Hist.  hb.  4,  cap.  74.) 

1 0 Majores  nostri.  quum  regum  potesiatcm  non  lu- 
0 Ibsenl,  ila  magblralus  annuos  creavrrunt,  ul  conci- 
0 Muni  senatùs  reipubliræ  preponerent  sempiternum  : 
m deligerenlur  aniein  in  id  coneilium  ab  uni  verso  po- 
0 pulo,  adiiusque  in  ilium  summum  ordlncm  omnium 
0 rivium  industrie  ac  virtuli  palerel.  Srnatum  reipub. 

« ruslodem . pre»idem . propugnalorem  colloraverunt. 
« Hujus  onlinls  aiicioritale  uli  m igisir ..lus,  el  quasi  mi- 
0 n-stro*  gravissimi  connlii  esse  voluerunl  : senalum  su- 
ie lern  ipsum  proxiniorum  ordiriurn  .«plendore  ronflr- 
« mari,  plebts  libellaient  ri  cnnimoda  lueri  .tique  «tugere 
« > olucru ni.  » (Cic.  Oral,  pro  Sext.  n.  137.) , 
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prince  et  la  faiblesse  du  peuple,  et  fournis- 
saient une  foule  de  magistrats  formés  au  bien 
et  préparés  aux  plus  grands  emplois  par  une 
excellente  éducation,  remplis  de  lumières  et 
de  sentiments  supérieurs  A ceux  du  vulgaire. 
On  les  appelait  pères  (patres),  afin  que 
d’un  côté  ce  nom  les  fil  souvenir  qu'ils  étaient 
en  plnre  cl  tenaient  un  rang  distingué  pour 
devenir  les  protecteurs  du  peuple , dont  ils 
devaient  procurer  les  avantages  avec  une  vi- 
gilance, un  désintéressement,  un  zèle  de 
pères;  cl  que  d’un  autre  côté  le  peuple  fût 
averti  du  respect  et  de  l’affection  qu’il  était 
obligé  de  leur  témoigner,  et  de  la  conûance 
avec  laquelle  il  devait  faire  usage  de  leur  con- 
seil , de  leur  crédit . de  leur  protection. 

Ce  sénat  fut  dans  tous  les  siècles  suivants 
le  plus  ferme  appui , la  principale  force , la 
plus  grande  ressource  de  l’Etat,  même  sous 
les  empereurs.  On  sait  la  célèbre  parole  de 
Cinéas,  que  Pyrrhus  avait  député  vers  les  Ro- 
mains. Quand  il  fut  de  retour,  il  dit  à son 
maître  que  le  sénat  de  Rome  lui  avait  paru 
une  assemblée  de  rois  tant  il  y avait  reconnu 
de  grandeur  et  de  majesté.  Ce  n'est  point  dans 
les  édiûces  *,  dit  l’empereur  Olhnn  è l’occa- 
sion d’une  émeute  où  il  craignait  pour  le  sé- 
nat , ni  dans  la  magniGcencc  extérieure , que 
consistent  la  gloire  et  la  durée  de  l’empire. 
Tout  ce  qui  n'est  que  matériel  est  peu  de 
chose  ; il  peut  se  détruire  et  se  rétablir,  sans 
que  ressentie!  souffre  aucun  changement.  Mais 
c’est  attaquer  le  fond  de  l’Etat  et  le  prince 
même  que  de  donner  atteinte  à l’autorité  du 
sénat. 

J’aurai  lieu  de  parler  encore  ailleurs  du  sé- 
nat, lorsque  j’examinerai  plus  en  détail  la 
forme  du  gouvernement  établi  dans  la  répu- 
blique romaine. 


1 n Qucrn  qui  ex  regibux  consUre  dixll.  unus  veram 
« speciem  romani  acnalus  cepit.  a (Liv.  lib.  9.  n.  17.) 

9 a Quid  ! vos  pulcherrlmam  banc  urbain  domibus  et 
a teclia,  et  eongcslu  lapidum  atare  creditis  ? Muta  ista 
a et  tnanlma  iulercidere  ac  reparari  promlscua  sunt  : 
a arterultas  rerum,  et  pax  gentium,  et  mea  cum  veslrâ 
a salus,  incolumitate  senatûs  flrruatur-  » (Tac.  Mit. 
lib.  1,  cap.  81.) 
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Union  étroite  de  toutes  tes  parties  de  l’Etat. 

Le  peuple  romain  n’était  d’abord  qu'une 
multitude  confuse,  formée  par  l’assemblage 
tumultueux  et  fortuit  de  plusieurs  peuples, 
opposés  de  caractères  et  d’intérêts  , différents 
d’inclinations  et  de  professions,  pleins  de  ja- 
lousies et  d'animosités.  Pour  faire  cesser  cette 
diversité,  nuisible  è l’affaiblissement  solide 
de  l’Etat , Romulus  commença  par  distribuer 
tous  les  citoyens  en  tribus  et  en  légions;  et 
ensuite  Numa  ',  allant  encore  plus  loin  au- 
devant  du  mal,  rassembla  tous  ceux  d'un 
même  art  et  d’un  même  métier,  et  les  réunit 
dans  une  même  confrérie,  en  leur  assignant 
des  jours  de  fêtes  et  des  cérémonie*  propres , 
pour  leur  faire  oublier  par  ces  nouveaux  liens 
de  religion  et  de  plaisir  lu  diversité  de  leur 
ancienne  origine. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  A établir  une 
parfaite  concorde  dans  ce  peuple  naissant  fut 
le  droit  de  patronage  établi  par  Romulus  ■; 
parce  qu’en  unissant  par  des  liens  très-étroits 
et  très-sacrés  les  patriciens  avec  les  plébéiens, 
les  riches  avec  les  pauvres,  il  semblait  ne 
faire  du  peuple  entier  qu’une  seule  famille. 
On  appelait  les  premiers  patrons  ou  protec- 
teurs , et  les  autres  clients.  Les  patrons  étaient 
engagés  par  leur  nom  même  A protéger  en 
toute  occasion  leurs  clients,  comme  un  père 
soutient  ses  enfants;  A les  aider  de  leur  con- 
seil, de  leur  crédit,  de  leurs  soins;  A con- 
duire et  poursuivre  leurs  procès,  s’ils  en 
avaient  ; en  un  mot , à leur  rendre  toutes  sor- 
tes de  bons  offices.  Les  clients,  de  leur  cété, 
rendaient  toute  sorte  d'honneurs  A leurs  pa- 
trons , les  respectaient  comme  de  seconds 
pères,  contribuaient  de  leurs  biens  A marier 
leurs  ûlles  si  elles  étaient  pauvres,  A ra- 
cheter leurs  enfants  s'ils  avaient  été  pris  par 
l'ennemi , A les  faire  subsister  eux-mêmes  s’ils 
tombaient  dans  quelque  disgrâce.  On  a déjà 
remarqué  que  dans  les  temps  postérieurs  ce 
n’était  pas  seulement  des  particuliers,  mais 
des  villes  et  des  provinces  entières , que  l’ori 

< Flut-  in  VltA  Numte. 
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mettait  sous  ta  protection  des  grands  de 
Rome. 

Cette  union  des  citoyens,  comme  l'observe 
Denys  d'Halicarnasse  , formée  ainsi  dès  le 
commencement.,  et  cimentée  avec  soin  par 
Romulus,  s’affermit  de  telle  sorte  dans  la 
suite,  que  pendant  l'espace  de  plus  de  six 
cents  ans,  quoique  la  république  fût  conti- 
nuellement agitée  par  les  divisions  intestines 
qui  exercèrent  si  longtemps  le  peuple  et  le 
sénat,  jamais  on  n'en  vint  jusqu'à  prendre  les 
armes  et  répandre  le  sang;  mais  les  disputes, 
quelque  échauffées  et  violentesqu'clles  fussent, 
se  pacifiaient  toujours  à l’amiable  sur  les  re- 
montrances qui  se  faisaient  de  part  et  d'au- 
tre ',  chacun  cédant  mutuellement  de  son 
côté , et  relâchant  quelque  chose  de  ses  droits 
ou  de  ses  prétentions. 

CIRQdlBMI  CABACTB.RB  DBS  ROHAISS- 

Amour  de  le  simplicité,  de  la  frupalitl,  de  la  pauvreté, 
du  travail,  de  l'agriculture, 

lin  des  premiers  soins  de  Numa , quand  on 
l'eut  choisi  pour  roi,  fut  d'inspirer  à ses  nou- 
veaux sujets  l’amour  du  travail , de  la  sim- 
plicité, de  la  frugalité,  de  la  pauvreté,  dont 
le  goût  et  l’estime  ont  duré  si  longtemps  parmi 
les  Romains.  La  manière  dont  il  était  monté 
sur  le  trône  lui  donnait  droit  de  recommander 
fortement  toutes  ces  vertus  à ses  citoyens. 

Numa  était  né  et  faisait  sa  résidence  ordi- 
naire à Cure*,  principale  ville  des  Sabins, 
d’où  les  Romains,  unis  avec  cette  nation,  s'appe- 
lérenl  (Juiriles.  Porté  naturellement  à la  vertu, 
il  avait  encore  cullivé  son  esprit  par  l'étude 
de  toutes  les  sciences  dont  son  siècle  était  ca- 
pable . et  surtout  de  la  philosophie.  11  en  mit 
les  règles  en  pratique  dans  toute  sa  conduite. 
La  campagne  et  la  solitude  faisait  ses  délices. 
11  s’y  occupait  à cultiver  la  terre,  et  à étu- 
dier dans  les  ouvrages  de  la  nature  les  mer- 
veilles de  la  puissance  divine. 

Il  jouissait  d’un  si  doux  repos,  lorsque  les 

1 IlviôoVTIf  XCU  3l3â»XOVTIf  vX/  ÀV'jU; , XCti  T V fliw 
Itxovrif,  T«  Jl  rrap’  ixôvruv  > , xo hrtxàg 
hroioOxro  riç  tüv  i'/xÀc ôix/  jffit; . ( Dlosva. 
U alic.  lib.  ï.) 
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ambassadeurs  des  Romains  vinrent  lui  an- 
noncer que  les  deux  partis  qui  divisaient 
Rome  s'étaient  enfin  réunis  à le  choisir  pour 
leur  roi.  Cette  nouvelle  le  troubla , mais  ne  le 
déconcerta  pas.  Il  leur  représenta  combien  il 
était  dangereux  à un  homme  qui  était  heu- 
reux et  content  dans  la  vie  qu'il  menait , de 
passer  brusquement  à un  genre  de  vie  tout 
opposé.  « J'ai  été  nourri  et  élevé , leur  dit-il, 
« dans  la  discipline  dure  et  austère  des  Sa- 
« Lins  ; et,  hors  le  temps  que  je  donne  à élu- 
« dier  et  à connaître  la  Divinité , je  ne  m’oc- 
« cupe  qu’à  cultiver  la  terre  et  à nourrir  des 
« troupeaux.  Si  l'on  croit  voir  en  moi  quelque 
<■  chose  d'estimable , ce  sont  toutes  qualités 
« qui  doivent  m’éloigner  du  trône  : l’amour 
« du  repos , une  vie  retirée  et  appliquée  à 
« l'élude,  une  extrême  aversion  de  la  guerre, 
« et  une  grande  passion  pour  la  paix.  Me  siè- 
■ rait-il  bien , entrant  dans  une  ville  qui  ne 
x retentit  que  du  bruit  des  armes , et  qui  ne 
a respire  que  les  combats,  de  vouloir  ensei- 
« gner  et  inspirer  le  respect  des  dieux , l’a- 
a mour  de  la  justice  , la  haine  des  violences 
« et  de  la  guerre  à un  peuple  qui  semble  dé- 
« sirer  beaucoup  plus  uii  capitaine  qu’un  roi?  » 

Le  refus  de  Numa  ne  servit  qu’à  redoubler 
les  instances  des  Romains.  Ils  le  prièrent  et  le 
conjurèrent  de  ne  pas  les  rejeter  dans  une 
nouvelle  sédition , qui  aboutirait  à une  guerre 
civile , puisqu'il  n'y  avait  que  lui  seul  qui  fût 
au  gré  des  deux  partis. 

Quand  ces  ambassadeurs  se  furent  retirés, 
son  père  et  Martius  sou  parent  n'oublièrent 
rien  pour  le  porter  à accepter  le  sceptre.  «Si 
« vous  n’étes  sensible,  lui  disaient-ils,  ni  au 
a plaisir  d'amasser  de  grands  biens  parce  que 
« vous  vous  contentez  de  peu,  ni  à l'ambition 
a de  commander  parce  que  tous  jouissez  d’une 
a gloire  plus  grande  et  plus  réelle,  qui  est 
« celle  de  la  vertu,  considérez  que  bien  régner 
a c’est  rendre  à Dieu  l'hommage  et  le  culte 
a qui  lui  est  le  plus  agréable.  C’est  Dieu  qui 
a vous  appelle , ne  voulant  pas  laisser  inutile 
« et  oisif  le  grand  fonds  de  justice  qu'il  a mis 
« en  vous.  Ne  vous  dérobez  donc  point  à la 
a royauté, puisquec’està un hommesageleplus 
« vaste  champ  du  monde  pour  faire  de  belles 
« et  de  grandes  actions.  C’est  là  qu’on  peut 
a servir  magnifiquement  les  dieux  et  adoucir 
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« Insensiblement  l’esprit  des  hommes  et  les 
« plier  sous  le  joug  de  la  religion  , car  les  su- 
« jets  se  ronformeill  toujours  aux  mœurs  de 
« leurs  prinres.  Les  Romains  ont  aimé  Tnlius, 

« quoiqu'il  Tût  ét  angerj  et  ils  ont  consacré 
n par  des  honneurs  divins  la  mémoire  de  Ro- 
« mulus,  qu'ils  adorent.  Que  sail-on  si  ce 
« peuple  victorieux  n'est  pas  las  de  guerres  , 

« et  si , plein  de  triomphes  et,de  dépouilles , 

« il  ne  désire  pas  un  chef  plein  de  douceur  et 
« de  justice,  qui  le  gouverne  en  paii  sous  île 
« bonnes  lois  el  sous  une  bonne  police?  Mais,  | 
a quand  il  continuerait  d'aiiner  la  guerre  avec 
« la  même  turcur,  ne  vaut- il  pas  mieux  lour- 
« ner  ailleurs  celle  fougue  en  prenant  en 
a main  ses  rênes,  et  unir  par  des  nœuds  d'a- 
« milié  et  de  bienveillance  votre  pairie  et 
« Ionie  la  nation  des  Sabins  avec  une  ville  si 
« puissante  el  si  flnris-antc?  » 

Numa  ne  pul  résister  A de  si  fortes  et  de  si 
sages  remontrances,  et  il  se  mil  en  marche. 
Le  sénat  el  le  peuple , pressés  d’uu  merveil- 
leux désir  de  le  voir,  sortirent  de  Rome  et  al- 
lèrent au-devanl  de  lui.  L'idée  qu'ils  avaient 
conçue  depuis  longtemps  de  sa  probité  s’ètail 
beaucoup  accrue  par  ce  que  les  ambassadeurs 
leur  avaient  rapporté  de  sa  modération  Ils 
comprenaient  qu  il  fallait  qu  il  y eût  un  grand 
Tonds  de  sagesse  dans  un  homme  capable  de 
refuser  la  royaulè,  et  qui  regardait  avec  indif- 
férence, et  même  avec  mépris , ce  que  le  reste 
des  hommes  considère  comme  le  comble  de 
la  grandeur  et  de  la  félicdé  humaine. 

Numa  conserva  sur  le  trône  les  vertus  qu’il 
y avail  portées.  Autant  que  les  bienséances  de 
son  rang  le  pouvaient  permettre,  il  vécut  avec 
la  simplicité  et  la  modestie  qu'il  avait  choisies 
des  le  temps  de  sa  vie  privée.  On  voit  en  lui 
un  modèle  parfait  de  la  royauté.  I!  tempère  la 
majesté  du  prince  par  la  modération  du  phi- 
losophe , ou  plutôt  il  la  relève  par  un  nouvel 
éclat  et  la  rend  plus  aimable  el  plus  assurée. 
Contenl  de  s’altirer  le  respect  par  ses  qualités 
vraiment  royales , il  bannit  le  vain  appareil  de 
sa  grandeur,  qui  n'impnsc  qu’aux  sens,  et  dont 
sa  vertu  n’avait  pas  besoin.  Il  est  sans  faste, 
sans  luxe,  sans  gardes.  Dès  le  premier  jour 
de  sou  règne  il  casse  la  cohorte  que  Romulus 

* Dionîi.  llaHcarn.  Ilb.  2. 


tenait  lonjours  auprès  de  sa  personne,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  voulait  ni  se  défier  de  ceux 
qui  se  Baient  1 à lui,  ni  commander  A des 
hommes  qoi  se  défieraient  de  lui. 

Il  partage  entre  les  pauvres  citoyens  les 
terres  conquises,  afin  de  les  éloigner  de  l'in — 
justice  par  les  fruits  légitimes  de  leur  travail, 
et  afin  de  les  porter  A l'amour  de  la  paix  par 
les  soins  de  l'agriculture,  qui  en  a besoin.  Il 
arrête  el  il  charme  leur  ardeur  trop  bouillante 
pour  In  guerre  par  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille  et  utilement  occupée.  Pour  les  atta- 
cher A la  culture  des  terres  d'une  manière 
plus  inléressanlc  el  plus  fixe,  il  les  distribue 
par  bourgades,  leur  donne  des  inspecteurs  et 
des  surveillanls,  visite  souvent  lui-même  les 
travaux  de  la  campagne  , juge  des  maîtres  par 
l'ouvrage,  élève  aux  emplois  reux  qu'il  re- 
connaît laborieux  , appliqués , industrieux  , 
réprimande  les  négligents  et  les  paresseux.  El 
par  ces  différents  moyens,  soutenus  de  son 
exemple , el  appuyés  par  la  persuasion  . il  met 
l'agriculture  si  fort  en  honneur , que,  dans  les 
siéclessuivants,  les  généraux  d'armée  el  les  pre- 
miers magistrats, bien  loin  de  regardercomme 
au-dessous  d'eux  les  occupations  rustiques, 
faisaient  gloire1  de  cultiver  leurs  champs  deces 
mêmes  mains  victorieuses  et  triomphantes  qui 
avaient  dompté  l’ennemi  ; el  le  peuple  romain 
ne  rougissait  pas  de  donner  le  commande- 
ment de  ses  armées  et  de  confier  le  salut  de 
l étal  à ces  illustres  laboureurs  qu’il  allait 
prendre  à la  charrue , el  leur  faisait  quitter  ie 

l O tir!  ’/àp  amorti*  ntortàouotv , ©vti  jHaoùivin 
«TriffToûvTwv  r,\ iov.  ;l*LüT.) 

* a Pluriüus  monument!»  scrlptorum  admoncor,  epud 
a antlquos  nostros  fuist-e  glorlæ  curam  ruslicalionls  : ei 
o quA  Qulntltii  Cim  lunalu*.  obseisi  consuli*  et  eieuitùs 
« Ubt-rator.  ab  aratru  vocatus  ad  dictaturam  veneni; 
« ac  runùs,  fascibu»  drpo'iiis,  quos  fesiinaoiiù*  viclor 
a reddideral  quiiin  tumpserat  imperalor,  ad  eostiem  ju- 
« vrneos  et  quatuor  juger  uni  avliurn  hærediolum  re- 
« dierlt,  I t«*m •] ue  C.  Fabrlcius  et  Curius  Dcntalus  el» 
« ter  Pyrrbo  fiuibus  Italie  pulao.  doroi II*  aller  Sablais 
« accepta  qu*  virilim  divldebantur raptivi  agit  srptern 
« jugera  non  mlnù*  industrie  coluerU.  quam  foitlier  ar- 
« mi»  quesicrat.  Et  ne  singulos  lulempcstivé  nunc  pér- 
it sequar,  quurn  toi  alto»  romani  generfs  Iniuear  mfino- 
« rablles  duces  hoc  semper  dup  Ici  studio  floruissr,  vêt 
<t  defendendi  vel  eolendi  pal  nos  qucsilotque  Unes.  » 
(Colum.  de /te  ruai.  lib.  1.) 
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»in  de  leurs  terres  pour  prendre  celui  de 
l’empire. 

Sripion  l’Africain1,  après  avoir  vaincu  An- 
nibal,  liêchait  lui-même  la  terre,  selon  l’usage 
des  anciens,  plantait  et  greffait  ses  arbres, 
et  s'occupait  des  travaux  rustiques.  Personne 
n’ignore  combien  Caton  l’ancien  , surnommé 
te  Censeur , s’était  appliqué  & l'agriculture, 
dont  il  nous  a même  laissé  des  préceptes.  Ci- 
céron1, dans  son  beau  plaidoyer  pour  Rnscius 
d’Amérie,  entre  dans  une  juste  indignation 
contre  l’accusateur  de  sa  partie,  qui,  ayant 
dégénéré  de  l’ancien  goût,  décriait  le  séjour 
de  Roscius  à la  campagne  . et  voulait  qu’on  le 
prit  comme  une  preuve  de  la  haine  de  sou 
père  contre  lui;  et  qui,  parle  même  principe, 
aurait  dû  regarder  comme  un  homme  dégradé 
et  déshonoré  un  Atlilius,  que  lesdèputèsdu 
peuple  romain  trouvèrent  dans  son  champ 
occupé  actuellement  à semer  ses  terres  : « Nos 
« ancêltes,  dit-il,  pensaient  bien  autrement. 
« Et  c’est  par  une  telle  conduite  que  de  faible 
« et  de  médiocre  qu'était  notre  république , 
« ils  l’ont  rendue  si  puissante  et  si  florissante. 
« Ils  cultivaient  leurs  propres  terres  avec  soin, 
a et  ne  désiraient  point  celles  d’autrui  par  le 
« sentiment  d’une  basse  et  insatiable  avarice; 
« et  par  là  ils  ont  enrichi  la  république  et 
« grossi  l’empire  romain  de  tant  de  terres,  de 
< villes  et  de  nations.  » 

Mais  cet  amour  du  travail  et  de  la  vie  cham- 
pêtre n'a  pas  seulement  contribué  aux  con- 
quêtes cl  à l'agrandissement  de  l'empire  ro- 
main ; il  a servi  aussi  à y conserver  pendant 

1 « In  boc  angulo  i Mc  Carlhaginis  horror , Srlplo , 
« abluebat  corpus  laboribos  ruatlels  fessent  : eieieebat 
« entm  opéra  se.  terramque  i ul  mov  fuit  prisais  j ipse  su- 
« bigebal-  u ;S*s.  Epilt.  8fi.. 

1 « N»  lu,  Eruci,  accusator  esses  ri-lirutus,  si  illis 
a tcmporibus  nalus  esses,  quum  ab  aratro  arressebantur 
e qui  consules  (Wml  Elenltn  qui  précisé  agro  coirltrlo 
« Q.igliium  pures . profecto  ilium  Allilium,  quem  sua 
« oiaou  sp.irgentcm  senien,  qui  missi  erant,  contene- 

■ ruiit,  Itumiiirm  lurpissimum  alquc  inbonestissimum 
a Judlcares.  Al  berculé  majores  nostri  longé  aliter  el  tic 
« lllo  el  de  raeleris  lalibus  viris  eilstimab.ini.  Ilaque  es 
« minime  tcnuissim.lque  republlcâ  mailmam  el  floren- 
« tissimam  nobis  reliquerunl.  Suot  enim  agros  studlosê 

■ colebant,  non  alieuos  cupidè  appnlebenl  : qulbus  rebus 
« etagris,  el  urbibus,  et  oalionibus  rempublicam.  atque 

■ hoc  im[ieiium.  cl  populi  rominl  nooieu  auxeruut.  a 
( Oral.pro  S.  Bote.  Amer.  u.  50.) 


tant  de  siècles  cette  noblesse  de  senliments  , 
celte  générosité,  ce  désintéressement,  qui  ont 
encore  plus  illustré  le  nom  romain  que  toutes 
les  plus  rameuses  victoires.  Car,  il  faut  l’a- 
vouer, celle  vie  innocente  de  la  campagne'  a 
une  liaison  bien  étroite  avec  la  sagesse,  dont 
elle  est  comme  la  sœur;  et  l’on  peut  avec  rai- 
son la  regarder  comme  une  excellente  école 
de  simplicité1,  de  frugalité,  de  justice,  et  de 
toutes  les  vertus  morales. 

Numa,  élevé  dans  cette  école,  inspira  le 
même  goût  et  les  mêmes  sentiments,  non-seu- 
lement à ses  propres  sujets , mais  aux  villes 
voisines , comme  l'observe  Plutarque  dans  la 
magnifique  description  qu’il  nous  a laissée  de 
son  règne.  Car  le  peuple  romain  n'était  pas 
le  seul  qui  fût  adouci  et  calmé  par  la  justice  et 
l’humeur  pacifique  de  ce  bon  roi,  mais  aussi 
les  villes  des  environs,  dans  lesquelles,  com- 
me si  un  doux  zéphir  eût  soufflé  du  cété  de 
Rome  , on  aperçut  un  admirable  changement 
de  mœurs , et  l’on  vit  succéder  à la  fureur  de 
la  guerre  un  ardent  désir  de  vivre  en  paix,  de 
cultiver  la  terre , d’élever  tranquillement  ses 
enfants,  el  de  servir  les  dieux  en  repos.  Dans 
tout  le  pays  ce  n’étaient  que  fêles , que  jeux, 
sacrifices,  festins  el  réjouissances  de  gens  qui 
se  visitaient  et  qui  allaient  les  uns  chez  les 
autres,  sans  aucune  crainte,  comme  si  la  sa- 
gesse de  Numa  eût  été  une  riche  source  d’où 
la  vertu  et  la  justice  eussent  coulé  dans  l'es- 
prit de  tous  les  peuples,  et  répandu  dans  leur 
cœur  la  même  tranquillité  qui  régnait  dans  le 
sien. 

En  effet,  pendant  le  règne  de  Numa  on  ne 
vit  ni  guerre,  ni  esprit  de  révolte  ; el  l’ambi- 
tion de  régner  ne  porta  personne  à conspirer 
contre  lui.  Mais,  soit  que  le  respect  pour  son 
éminente  vertu , ou  la  crainte  de  la  Divinité, 
qui  le  protégeait  si  visiblement , eût  désarmé 
le  crime;  soit  que  le  ciel,  par  une  faveur  sin- 
gulière, prît  plaisir  à préserver  cet  heureux 
règne  de  tout  attentat  qui  pût  en  souiller  la 
gloire  ou  en  troubler  la  joie . il  a servi  de 
preuve  et  d’exempleà  celte  grande  vérité  que 

' « Res  rustlea,  sine  dnbilalione.  proiima  et  quasi  con- 
« sanguine.!  snpientiK  est.  i,  (Colch.  de  fie  ruet.  Ilb  I.) 

> « Vua  rostlr, ■»  parcimonie  diligent  *.  Justine:  magl- 
a stra  est.  » .Oral,  pro  fioic.  Amer.  u.  75.) 
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Platon  osa  prononcer',  longtemps  depuis, 
lorsqu’on  parlant  du  gouvernement  il  dit  : 
Les  villes  et  les  hommes  ne  seront  délivrés  de 
leurs  maux  que  lorsque,  par  une  protection 
particulière  des  dieux,  la  souveraine  puis- 
sance et  la  philosophie,  se  trouvant  réunies 
dans  un  meme'  homme,  rendront  la  vertu  vic- 
torieuse du  vice  '.  Carie  sage  n'est  pas  seule- 
ment heureux,  mais  il  rend  encore  heureux 
tons  ceux  qui  écoutent  les  paroles  qui  sortent 
de  sa  bouche.  Il  n’a  presque  jamais  besoin 
d’en  venir  h la  force  et  aux  menaces  pour  ré- 
duire scs  sujets,  qui,  voyant  éclater  la  vertu 
dans  un  modèle  aussi  illustre  et  aussi  exposé 
aux  yeux  qu'est  la  vie  de  leur  prince  , se  por- 
tent naturellement  à l'imiter  et  à mener  com- 
me lui  une  vie  irrépréhensible  et  heureuse  ; 
ce  qui  est  le  fruit  le  plus  doux  d'un  sage  gou- 
vernement, comme  d'un  autre  cûlé  la  plus 
solide  gloire  d’un  prince  est  de  pouvoir  in- 
spirer à ses  sujets  une  si  noble  inclination  et 
de  les  conduire  à une  vie  si  parfaite , ce  que 
personne  u'a  su  si  bien  faire  que  Numa. 

J'ai  cru  devoir  exposer  avec  quelque  éten- 
due les  raisons  de  Numa  pour  refuser  la  cou- 
ronne, les  motifs  qui  le  déterminèrent  il 
l'accepter,  les  excellentes  règles  qu’il  suivit 
dansson  gouvernement,  et  la  belle  description 
que  fuit  Plutarque  des  mcrveilieui  effets  que 
produisit  son  règne , fondé  sur  la  justice  et  sur 
l’amour  de  la  paix.  Ce  caractère  est  grand  et 
presque  unique  dans  l’histoire  ; et  il  me  sem- 
ble que  le  dev  oir  d’un  maître  est  de  bien  faire 
sentir  à ses  disciples  des  endroits  si  pleins  de 
beaux  sentiments  et  si  propres  à former  en 
même  temps  et  l'esprit  et  le  coeur. 

SIXIÈME  CARACTÈRE  UES  MOHAIRS. 

Sagesse  des  lots. 

Numa  comprit,  dés  le  commencement  de 
son  règne,  que  la  justice,  qui  est  la  base  des 

v « A ligue  tlte  quldem  princeps  tngenlt  et  doctriuie 
a Pinto,  lùm  denlquè  fore  boutas  respublicas  puiavil.  si 
« aul  doril  et  sapirnlos  hommes  eas  rogere  coepissenl; 
a «ut.  qui  regerent,  omne  suum  studlum  in  doclrinA  ac 
« sapirntiâ  collacàssent.  Hanc  conjunctionem  videlicot 
« potcslalis  et  sapienlis  saluli  censuit  civitalibus  esse 
« posso.  » (ClC.  ad  Quint,  frat.  lib.  1,  Epi.it,  1.) 

* Lib.  5,  de  Rep. 


empires  et  de  toute  société,  était  encore  plus 
nécessaire  à un  peuple  élevé  dans  l’exercice 
des  armes,  accoutumé  à subsister  par  la  vio- 
lence et  à vivre  sans  discipline  et  sans  police. 
Pour  adoucir  la  férocité  de  ces  esprits , et  pour 
réduire  à l’uniformité  tant  de  caractères  diffé- 
rents, il  établi!  des  lois  sages,  et  les  rendit 
aimables  par  sa  modéralion  et  sa  douceur,  par 
l’exemple  des  plus  grandes  vertus , par  un 
amour  invariable  pour  l’équitéenvers  les  étran- 
gers aussi  bien  qu’à  l'égard  des  citoyens.  Par 
celle  conduite,  il  inspira  à ses  sujets  un  si 
grand  respect  pour  la  justice,  qu'il  changea 
toute  la  face  de  la  ville.  Et  le  zèle  pourobser- 
ver  des  lois  si  utiles  et  si  simples,  et  pour  en 
perpétuer  l’esprit,  fut  si  grand,  que  l’on  vit 
toujours  à Rome,  jusque  sous  les  derniers  em- 
pereurs, une  tradition  suivie  de  jurisprudence, 
une  espèce  d’école  de  sages  législateurs  et  de 
célébrés  jurisconsultes,  qui,  formant  leurs  dé- 
risions sur  les  plus  pures  lumières  de  la  raison 
et  sur  les  plus  sûres  maximes  de  l’équité  natu- 
relle. composèrent  ce  corps  de  droit  et  de  ju- 
risprudence qui  est  devenu  l’admiration  de 
tout  l’univers,  et  que  toutes  les  nations  policées 
ont  adopté,  ou  du  moins  imité,  en  y puisant 
les  lois  les  plus  salutaires. 

SEPTIÈME  CARACTÈRE  DES  ROMAINS. 

La  religion. 

Le  septième  caractère  est  un  grand  respect 
pour  la  religion,  une  exacte  fidélité  à tout 
commencer  par  elle  et  à y rapporter  tout.  Ro- 
mulus  avait  déjà  montré  beaucoup  d’attache- 
ment pour  la  religion,  comme  Plutarque  l’ob- 
serve; mais  Numa  le  porta  beaucoup  plus 
loin,  et  s'appliqua  à lui  donner  plus  de  lustre 
et  plus  de  majeslè.  Il  en  prescrivit  les  règles 
particulières;  il  en  marqua  en  détail  les  exer- 
cices et  les  rils,  el  les  accompagna  de  tout  ce 
que  les  cérémonies  pouvaient  avoir  de  plus  au- 
guste cl  les  fêles  de  plus  agréable  et  de  plusal- 
liranl.Par  ces  spectacles  nouveaux dereligion, 
et  par  ce  commerce  fréquent  avec  les  choses 
saintes,  qui  semblaient  rendre  la  Divinité  pré- 
sente partout,  il  rendit  les  esprits  plus  dociles, 
plus  traitables,  plus  humains,  el  tourna  insen- 
siblement le  penchant  qu’ils  avaient  à la  vio- 
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lence  et  à la  guerre  vers  l'amour  de  la  justice 
et  vers  le  désir  de  la  paix,  qui  en  est  le  fruit. 
Cette  habitude  de  faire  entrer  la  religion  dans 
toules  les  actions  remplit  le  peuple  d’une  vé- 
nération pour  la  Divinité  si  profonde  et  si  du- 
rable, que  dés  lors  , et  dons  tous  les  siècles 
suivants,  on  ne  créait  point  de  magistrats,  on 
ne  déclarait  point  la  guerre,  on  ne  donnait 
point  de  bataille,  on  n’entreprenait  rien  en 
public,  et  l'on  ne  faisait  rien  en  particulier,  ni 
mariages,  ni  funérailles,  ni  voyages,  sans  l’a- 
voir consacré  par  la  religion.  Le  soin  qu’il  cul 
de  bfttir  un  temple  à la  Foi,  et  de  la  faire  re- 
garder comme  la  dépositaire  sacrée  des  paro- 
les données  et  des  promesses,  et  comme  la 
vengeresse  inexorable  de  leurs  violements, 
rendit  le  peuple  si  fidèle  à ses  engagements, 
que  jamais  dans  aucune  nation  la  sainteté  du 
serment  ne  fut  plus  inviolable. 

Polybe  et  Tite-Live  rendent  sur  cela  un  glo- 
rieux témoignage  aux  Romains.  Le  premier 
dit  que  ',  quand  ils  avaient  une  fois  prêté  ser- 
ment, ils  gardaient  inviolablement  leur  pa- 
role, sans  qu’il  fût  besoin  ni  de  cautions,  ni  de 
témoins,  ni  de  promesses  par  écrit,  au  lieu 
que  toutes  ces  précautions  étaient  inutiles 
chez  les  Grecs.  Le  second  * remarque  que  « les 
« différents  et  continuels  exercices  de  religion 
a établis  par  Numa,  qui  faisaient  intervenir  la 

• divinité  à toules  les  actions  humaines  , 
« avaient  rempli  d’une  si  grande  religion  tous 

• les  esprits,  qu’une  paroie  donnée  et  un  ser- 
< ment  n'avaient  pas  moins  de  poids  et  d’au- 
« torité  à Rome  que  la  crainte  des  lois  et  des 
o châtiments.  Et  non-seulement  les  Romains 
« prirent  le  caractère  et  les  mœurs  pacifiques 
« de  Numa,  se  formant  sur  leur  roi  comme 
« sur  un  modèle  parfait,  mais  les  nations  voi- 
« sines,  qui  auparavant  avaient  regardé  Rome 

1 Al  fll-JTnf  T Ûf  XStTK  TÔV  ÔpXO»  Tl  ! TT  ! r„  ; TT.ÛOVlTt 

TO  EKÔÙltov.  (Polye.  lib.  a.) 

s « Deorum  assidus  iluidena  cura,  quum  Intéressa  re- 
« bus  humants  cœlexle  nurneo  viderclur,  ci  pietale  om- 
« nium  pectora  Imbueral . ul  fides  ac  Juxjurandum 
« proiltné  Irfium  ac  ptenarum  metum  clviutem  rageront. 
« Et  quum  fpsi  ae  humilias  ad  régis,  valu!  unici  exempt!, 
« more#  rormarenl,  tùui  flniümi  etiam  popufi,  qui  a tué, 
a castra,  nou  urbain  poxilam  in  medio,  ad  sollicitandam 
a omnium  pacem  credidcrant,  tn  eam  verecundlam  ad- 
« duett  snnt,  ut  clvitatem  totam  in  cultum  veriam  deo- 
v rum  vioiarl  durèrent  ueta».  a (Llv.  lib.  1,  n.  21.) 


« moins  comme  une  ville  que  comme  un  camp 
u destiné  à troubler  In  paix  de  tous  les  peuples, 

« conçurent  une  si  profonde  vénération  pour 
s le  prince  et  pour  scs  sujets,  qu'ils  auraient 
« cru  que  c’eût  été  commettre  un  crime  et  une 
« espèce  de  sacrilège  que  d’attaquer  une  ville 
« tout  occupée  du  culte  et  du  service  des 
« dieux.  » 

En  commençant  Â parler  de  l’histoire  ro- 
maine, it  in’a  paru  nécessaire  de  donner  d’a- 
bord une  idée  de  ce  fameux  peuple,  dont  les 
principaux  caractères,  qui  font  rendu  si  célè- 
bre et  l’ont  si  fort  élevé  au-dessus  de  tous  les 
autres  peuples,  se  trouvent  heureusement  réu- 
nis dans  Romulus  et  Numa,  scs  deux  fonda- 
teurs. On  voit  par  là  de  quelle  conséquence 
sont,  non-seulement  pourles  particuliers,  mais 
même  pour  des  nations  entières,  les  premiè- 
res impressions  qu’on  leur  donne  ; et  il  est  vi- 
sible que  ce  furent  ces  grandes  cl  solides  ver- 
tus, établies  dans  Rome  dès  sa  naissance,  et 
toujours  cultivées  de  plus  en  plus  et  infiniment 
accrues  dans  la  suite  des  siècles,  qui  la  rendi- 
rent victorieuse  et  maîtresse  de  l’univers  : car, 
selon  la  judicieuse  remarque  de  Denys  d’Hali- 
carnasse*,  c’est  une  loi  immuable  et  fondée 
dans  la  nature  même,  que  ceux  qui  sont  su- 
périeurs en  mérite  le  deviennent  aussi  en  pou- 
voir et  en  autorité,  et  que  les  peuples  qui  ont 
plus  de  vertu  et  de  courage  l’emportent  tôt 
ou  tard  sur  ceux  qui  en  ont  moins. 

SECOND  MOBCEAC  DE  L'IIISTOIEE  ROMAINE 

Expulsion  dos  rois  et  établissement  de  la  liberté. 

L’époque  de  l’expulsion  des  rois  et  de  l'éta- 
blissement de  la  liberté  à Rome  est  trop  con- 
sidérable pour  ne  s’y  pas  arrêter.  Cet  événe- 
ment mémorable  est  la  base  de  la  plus  fameuse 
république  qui  ait  jamais  été;  c’est  la  source 
de  ses  beaux  jours,  et  de  tout  c<  qu'on  a ad- 
miré en  elle  de  plus  grand  et  de  , 'us  merveil- 
leux. De  là  le  peuple  romain  contracta  encore 
deux  caractères  singuliers,  l’un  de  haine  irré- 
conciliable contre  la  royauté  et  contre  tout  ce 

* 4»VffJ£JC  5ù  vÔ^XOf  KTUCl  xoevôf , ô»  ovàcif 
ÙvaÀüaet  Xpôvoc,  '/[/II*  Ùil  TM»  ÙTTOXW»  TOÔf  KÔItT— 
TOVRf.  (Dlo.iVü.  IIalic.  Antiq,  rom.  lib.  1.) 
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qui  en  présentait  la  moindre  apparence,  l'au- 
tre d'un  violent  amour  de  «a  liberté  dont  il  fut 
jalouv  dans  tous  les  temps  presque  jusqu'à 
l'excès.  La  modération  réciproque  que  le  sé- 
nat et  le  peuple  gardèrent  dans  leurs  disputes 
fait  encore  un  troisième  caractère  bien  digue 
d'être  remarqué. 

pRUHieft  caractVuk. 

Ilaiia-  d<  la  royauté. 

Plusieurs  circonstances  et  divers  motifs  con- 
coururent à faire  naître  celle  haine  implacable 
de  la  royauté,  cl  à la  fortifier. 

t"  Le  mécontentement  et  l'aversion  que  le 
peupl  ' romain  couvait  depuis  longtemps  con- 
tre les  violences  et  le  gouvernement  tyranni- 
que des  Tarquins  éclatèrent  enfin  à l'occasion 
de  l'outrage  fait  à Lucrèce,  et  de  la  manière 
funeste  dont  elle  punit  sur  elle-même  le  crime 
du  prince  en  se  donnant  la  mort  de  sa  propre 
main. 

2”  Ces  dispositions  augmentèrent  infini- 
ment par  la  fermeté  inouïe  avec  lequdte  le 
consul  Brillas  fit  en  sa  présence  trancher  la 
tète  à scs  enfants,  pour  être  entrés  dans  un 
complot  qui  tendait  nu  rétablissement  des 
rois.  Le  sang  de  deux  fils  répandu  par  un  père, 
avec  le  saisissement  et  l'effroi  de  tous  les  assis- 
tants. lit  sentir  plus  vivement  quel  étrange 
malheur  c'était  que  le  joug  des  Tarquins , 
puisqu'il  en  Inllmt  acheter  l'affranchissement 
à un  si  grand  prix.  Cette  exécution  sanglante, 
et  la  fin  tragique  de  Lucrèce , qui  faisaient 
également  horreur  à la  nature,  gravèrent  si 
avant  dnos  tous  les  esprits  l’aversion  de  la 
royauté,  que  même  dans  les  siècles  suivants 
ils  n’en  purent  souffrir  jusqu'à  l'ombre  ; et  ils 
crurent,  à l’exemple  de  leurs  ancêtres,  devoir 
sacrifier  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher,  et 
tenter  ce  qu’il  y a de  plu»  extrême  pour  écarter 
un  mal  qu’ils  étaient  accoutumés,  dès  la  jeu- 
nesse, à regarder  comme  le  plus  grand  et  le 
plus  insupportable  de  tous  les  maux. 

3’  Eu  livrant  au  pillage  les  biens  d u roi,  en 
abattant  son  palais  et  sa  m tison  de  campagne  , 
en  consacrant  au  dieu  Mars  ses  champs  près 
de  tioineafin  d'en  rendre  la  rest  iltilion  impos- 
sible, enjetaut  dans  le  Tibre  la  moisson  de 


ses  terres,  ils  achevèrent  de  rendre  la  rupture 
irréconciliable:  et  tout  le  peuple,  qui  avait 
pris  part  à l'insulte  et  au  pillage,  comprit 
qu'il  ne  pouvait  trouver  l'impunité  que  dans 
une  résistance  inflexible. 

V°  L'acharnement  opiniâtre  des  Tarqnins  à 
fatiguer  les  Romains  par  une  longue  et  rude 
guerre,  et  à soulever  contre  eux  tous  leurs 
voisins,  les  mil  dans  la  nécessité  de  se  défendre 
sans  ménagement.  Les  attaques  réitérées,  tes 
fréquentes  batailles,  la  mort  d'un  de  leurs 
consuls  tué  dans  le  combat  avec  les  plus  con- 
sidérables des  citoyens,  entretinrent  et  échauf- 
fèrent leurs  animosités,  et  firent  passer  en  ha- 
bitude la  crainte  et  la  haine  de  la  royauté.  On 
peut  juger  de  l'horreur  qu'ds  en  avaient  con- 
çue , dès  le  commencement  , par  la  réponse 
qu'ils  firent  aux  ambassadeurs  du  roi  Por- 
séna,  qui  sollicitait  fortement  le  rétablisse- 
ment des  Tarquins..  lis  déclarèrent1  qu’ils 
étaient  disposés  à ouvrir  plutôt  leurs  portes 
aux  ennemis  qu'aux  rois,  et  qu'ils  aimeraient 
mieux  perdre  leur  ville  que  leur  liberté. 

5'  La  loi  qui  donnait  pouvoir  de  prévenir 
quiconque  tenterait  de  se  rendre  maître  de  la 
république,  et  de  le  tuer  avant  qu’il  fût  juri- 
diquement condamné , pourvu  qu'aprés  le 
meurtre  on  apportât  des  preuves  de  l'at- 
teulnl , semblait  armer  indifféremment  la 
main  de  tous  les  citoyens  contre  l'ennemi 
commun,  établir  tous  les  particuliers  comine 
également  dépositaires  de  la  liberté  publique, 
et  les  rendre  responsables  de  sa  conservation. 

6"  La  valeur  héroïque  d'Horatius  Codés , 
avec  les  récompenses  et  les  honneurs  extraor- 
dinaires qu’il  reçut  pour  avoir  arrêté  seul 
sur  te  pont  l’armée  auxiliaire  des  Tarquins; 
l'audace  intrépide  de  Scévola , qui  punit  sa 
main  pour  avoir  manqué  son  coup;  le  cou- 
rage de  Clélie  et  de  ses  compagnes  ; les  triom- 
phes décernés  à Publicola  et  à Marcus  son 
frère  à cause  des  victoires  remportées  sur  les 
rois;  l’éloge  funèbre  et  les  honneurs  solennels 
rendus  à Brulus  comme  au  père  de  la  liberté, 
et  ceux  qu’on  rendit  ensuite  à Publicola  en 

1 a Ita  induiisse  (n  animnm,  boslibus  potius  quâm  re- 
« g'bus  portas  palefacere;  carn  esse  volunlalem  omnium, 
« ut  qui  liberuii  erit  iu  tlli  urbe  finis.  Idem . uibi  siu  » 
Liv.  üb.  i,  a.  15.) 
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reconnaissance  de  son  amour  constant  pour 
la  république  : tous  ces  objets  enflammèrent 
de  plus  en  plus  le  zèle  pour  la  liberté  et  la 
haine  de  la  tyrannie,  et  en  attirant  l'admira- 
tion de  tous  les  esprits  vers  ces  grands  mo- 
dèles , leur  inspirèrent  un  ardent  désir  de  les 
imiler. 

7°  Le  serment  solennel  que  fil  le  peuple  sur 
les  autels  en  son  nom  et  au  nom  de  toute  la  pos- 
térité, que  jamais , sous  quelque  prétexte  que 
ce  pùt  être,  il  ne  souffrirait  qu'on  rétablit  à 
Rome  la  royauté’,  fut  toujours  dans  la  suite 
des  siècles  aussi  présent  A ce  peuple  que  s'il 
eût  tout  récemment  secoué  le  joug  d’une  ser- 
vitude également  dure  et  honteuse. 

Celte  aversion  cimentée  par  tant  de  sang 
et  fortifiée  par  de  si  puissants  motifs,  a passé 
d'âge  en  Age , non-seulement  pendant  que  la 
république  a subsisté  , mais  sous  les  empe- 
reurs même,  et  n’a  pu  s'éteindre  qu'avec 
l'empire.  L’entreprise  de  Manlius*,  qui  as- 
pirait A la  royauté,  effaça  le  souvenir  de  toutes 
ses  grandes  actions,  et  le  fit  précipiter  impi- 
toyablement du  haut  de  ce  roc  même  qu'il 
avait  sauvé  d'entre  les  mains  des  ennemis. 
Rien  ne  bâta  plus  la  mort  de  César  que  le 
soupçon  qu'il  avait  donné  qu'il  pensait  à se 
faire  déclarer  roi.  Ses  successeurs,  outre  la 
puissance  tribunilienne,  accumulèrent  les  ti- 
tres de  César  , d'Auguste , de  gran  I pontife , 
de  proconsul , d'empereur , de  père  de  la  pa- 
trie; mais  ni  leur  ambition,  ni  la  flatterie  des 
peuples  n'osa  aller  plus  loin , ni  trancher  le 
mol.  Et . quoiqu'ils  fussent,  autant  qu’aucun 
roi  de  la  terre,  en  possession  d'une  puissance 
absolue  ; quoique  quelques-uns  même,  comme 
Caiigula,  Néron,  Domuien,  Commode,  Cara- 
calla,  Hcliogabale  , poussassent  l'abus  de  la 
souveraineté  jusqu'à  la  plus  cruelle  tyrannie, 
aucun  ne  s'est  hasardé  A prendre  le  diadème , 
parce  qu’il  était  regardé  comme  la  marque 

i « Omnium  primum  aiiiium  nov»  tlbertatls  popu- 
m lum,  ne  poslmodùm  fleeti  precibus  «ut  donis  rtgiii 
« po«set,  jurejurando  adegit  (Brutua),  neminem  Rom* 
« passurok  regnare.  » (Lir.  lib.  2,  n.  t.) 

* « Damna tum  tribun!  de  saio  Tarpeio  dejecerunt  : 
« locusquc  idem  in  uno  bomlne  et  eilmi*  gloriae  rnoni- 
• meniutn,  et  pœnæ  uliitu*  tait...  Ut  sciant  hommes 
« que  et  quanta  décora  fada  cupidltas  regni,  non  in- 
■ grata  soiùm,  sed  invita  eliam  reddideriu  • (ld.  lib.  6, 
n.  20.) 


d’un  titre  dont  huit  ou  dis  siècles  n'avaient 
pu  effacer  ce  qu'il  avait  d'odieux;  et.  ce  qui 
est  étrange  et  parait  presque  incroyable,  pen- 
dant que  leur  religion  impie  leur  permettait 
de  se  donner  pour  des  dieux , une  politique 
plus  réservée  leur  défendait  de  se  (humer 
pour  des  rois. 

DEVZIfcWC  C1IICT1II. 

Amour  excessif  de  le  libirlé,  cl  sri'lîcalion  a en  élendre 
les  droits. 

On  sait  que  le  corps  entier  de  la  république 
romaine  était  composé  de  deux  ordres , qui 
avaient  chacun  leurs  magistrats  particuliers 
aussi  bien  que  leurs  intérêts  différents,  et  qui 
furent  toujours  opposés  entre  eux.  L’un  s’ap- 
pelait le  sénat,  et  il  était  comme  le  chef  et  le 
conseil  de  l’État;  l’autre  était  le  simple  peuple, 
nommé  en  latin  plein  ou  plebes  , qui  était  dis- 
tingué de  la  noblesse  et  des  familles  patri- 
ciennes. Ces  deux  ordres  réunis  ensemble 
formaient  ce  qu'on  appelle  proprement  le 
peuple  romain  , populus  romanui , dont  les 
assemblées  générales  se  tenaient  ou  par  cen- 
turies, et  étaient  nommées  cenluriala  co- 
milia , et  le  sénat  y était  plus  puissant  ; ou 
par  tribus,  tributa  comitia.  et  le  peuple  y do- 
minait davantage. 

Ce  peuple , à qui  les  victoires  fréquentes 
et  les  conquêtes  sur  ses  voisins  avaient  déjà 
fort  élevé  le  cœur,  prit  encore  des  sentiments 
plus  hauts  et  conçut  plus  d'amour  pour  la  li- 
berté par  la  part  qu'on  lui  donna  A l’autorité 
et  aux  affaires  publiques . et  par  les  complai- 
sances que  le  sénat  fut  obligé  d’avoir  pour  lui 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  ré- 
volution. 

Rien  ne  fut  plus  capable  de  flatter  ce  peu- 
ple que  ta  promptitude  avec  laquelle  le  consul 
Publicola  fit  raser  dans  une  nuit  sa  maison  , 
sur  quelques  murmures  qu'on  faisait  contre 
la  grandeur  de  l'édifice , que  l'ou  traitait  de 
citadelle. 

Le  même  Publicola , pour  ôter  au  gouver- 
nement consulaire  ce  qu'il  montrait  de  ter- 
rible et  pour  le  rendre  plus  populaire  et  plus 
doux,  fil  ôter  dans  la  ville  les  haches  des  fais- 
ceaux qu’on  portait  devant  les  consuls  ; et,  en 
se  présentant  A l'assemblée  du  peuple , U fit 
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baisser  les  faiseeaui  ’,  comme  s'il  les  lui  sou- 
met (ait  et  lui  faisait  hommage  de  son  autorité. 

Il  augmenta  encore  extrêmement  le  pou- 
voir du  peuple  et  scs  immunités  par  la  loi  qui 
permettait  d'appeler  au  peuple  du  jugement 
des  consuls  et  du  sénat;  par  celle  qui  con- 
damnait à mort  ceux  qui  prendraient  quel- 
que charge  sans  la  recevoir  du  peuple;  par 
la  loi  qui  affranchissait  des  impôts  les  pauvres 
citoyens  ; par  celle  qui  exemptait  de  punition 
corporelle  ceux  qui  désobéiraient  aux  con- 
suls . et  qui  réduisaient  toute  la  peine  de  leur 
désobéissance  à une  amende  pécuniaire. 

Il  crut  aussi,  pour  affermir  davantage  l’au- 
torité du  peuple  , devoir  se  décharger  de  la 
garde  et  de  la  dispensation  des  deniers  pu- 
blics , et  en  interdire  le  maniement  è ses 
proches  et  ses  amis.  Il  les  mit  donc  en  dépôt 
dans  le  temple  de  Saturne  ; et,  en  permettant 
au  peuple  de  choisir  lui-même  deux  gardes 
du  trésor  , il  lui  donna  beaucoup  de  part  A 
l’administration  des  finances  , qui  sont  la 
force  d’un  Etal,  le  nerf  de  la  guerre,  et  la  ma- 
tière des  récompenses. 

Le  peuple,  ayant  pris  goût  pour  le  gouver- 
nement et  pour  l’autorité,  fut  toujours  attentif 
dans  la  suite  à porter  plus  loin  les  anciennes 
bornes  ; et  l’on  ne  pouvait  le  flatter  plus  agréa- 
blement qu’en  lui  donnant  des  ouvertures  et 
des  prétextes  pour  étendre  ses  prérogatives  et 
ses  droits. 

La  plus  forte  barrière  qu’il  opposa  aux  en- 
treprises du  sénat  et  des  consuls,  et  le  plus 
ferme  appui  de  son  crédit  et  de  sa  liberté,  fut 
l’établissement  des  tribuns  du  peuple  *,  qui  fut 
une  des  conditions  de  sa  réunion  avec  le  sénat 
et  de  son  retour  dans  la  ville  lors  de  sa  retraite 
sur  le  mont  Sacré.  La  personne  de  ces  tri- 
buns, qui  étaient  proprement  les  hommes  du 
peuple,  fut  déclarée  inviolable  et  sacrée.  On 
en  créa  d’abord  deux , et  ils  furent  multipliés 

1 « Gratina  id  multiladiot  specuculum  fuit,  summirsa  . 
a libi  eisc  tropent  insignia,  coarersionemque  rscum  po-  , 
« pull  quant  cont ulis  mejestaUrfu  unique  majorent  eue.  a , 
(Lit.  tib.  ï,  a.  7.) 

’ « Agi  detnrlè  de  concordiS  corptum,  coneeuumqae  i 
« in  coniiitlooes,  ut  plebi  sui  magistratus  ruent  sacro- 
m sanrlt,  quitius  auiilll  labo  adversùi  cumules  easel,  « 
« neve  eut  putrurn  capere  eum  nugiuraium  llcera.  a a 
(Id.  ibld.  n.  23.J  , 


dans  la  suite  jusqu’au  nombre  dedix.  L’entrée 
dans  cette  charge  fut  absolument  interdite 
aux  patriciens;  et,  pour  les  mettre  hors  d’état 
i d’influer  par  leur  crédit  dans  l’élection  des 
tribuns,  il  fut  ordonné  que  tous  les  magistrats 
plébéiens  seraient  nommés  dans  les  assem- 
blées qui  se  faisaient  par  tribus  *,  où  les  séna- 
teurs avaient  moins  d’autorité.  La  violence  et 
l’injustice  des  décemvirs  , qui  fut  l’occasion 
de  la  seconde  retraite  du  peuple  sur  le  mont 
Avenlin , donna  lieu  aussi  à fortifier  de  nou- 
veau la  puissance  des  tribuns.  Il  fut  arrêté  que 
les  lois  portées  par  le  peuple  dans  les  assem- 
blées par  tribus  obligeraient  le  peuple  romain 
entier,  et  par  conséquent  le  sénat  comme  le 
reste,  ce  qui  arma  les  tribuns  d’une  grande 
autorité’  : qu’on  ne  créerait  aucune  magistra- 
ture dont  il  ne  fût  permis  d’appeler  ; et  l’on 
donnait  pouvoir  A tout  particulier  de  tuer  im- 
punément quiconque  contreviendrait  A cette 
ordonnance  ; que  la  personne  des  tribuns 
serait  de  nouveau  déclarée  plus  que  jamais 
sacrée  et  inviolable.  Leur  pouvoir  en  effet 
allait  fort  loin  et  s'étendait  jusque  sur  les  con- 
suls même,  qu’ils  prétendaient  avoir  droit  de 
faire  mettre  en  prison,  comme  ils  le  décla- 
rèrent 3 publiquement  dans  une  occasion  où 
le  sénat  eut  recours  à leur  autorité  pour  ré- 
duire A leur  devoir  des  consuls  qui  refusaient 
de  lui  obéir. 

Après  que  le  peuple  eut  ainsi  affermi  son 
autorité , il  ne  cessa  de  former  de  nouvelles 
entreprises,  que  les  tribuns,  par  complaisance 
ou  par  télé , ne  manquaient  pas  de  seconder 
avec  chaleur.  Il  n’y  a point  d'efforts  qu'il  ne 
fit  pour  s'ouvrir  le  chemin  A toutes  les  digni- 
tés , et  surtout  au  consulat , qui  était  la  pre- 
mière charge  de  l’Etat,  dans  laquelle  résidait 
presque  toute  l’autorité  publique , et  qui  était 

’ « Yolero,  tribunus  plebis,  rogaiionem  tulit  ad  popu- 
« lum.  ut  plebeii  magistratus  tributls  comitiis  fieront. 

■ Haud  parva  res,  sub  litulo  primé  specie  minime  alroci, 

« ferebatur;  sed  quæ  patricüs  omnem  poleilatem  per 
« dientium  suffragia  creandi  quos  velleot  tribuoos  au- 
c ferret.  » (Liv.  lib.  2.  n.  56.) 

1 a Quà  lege  tribunitiis  rogalionibus  telum  acerrimum 
« datum  est.  » (Id.  lib-  3,  n.  55.) 

* « Pro  collegio  pronuncianl.  placere  consules  senatui 
« dicio  audientes  esse  : si  adversùs  consensuru  amplis- 
« simi  ordinis  ultra  tendant,  in  vincula  se  duci  eo>  jus- 
« suros.  » (Id.  lib.  4,  n.  26.) 
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réservée  nui  seuls  patriciens.  Après  de  lon- 
gues et  de  vives  contestations , il  y parvint 
enfin  ; et  une  légère  aventure  en  fit  naître  l’oc- 
casion. Qu'il  me  soit  permis  d'en  insérer  ici 
le  récit , l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  natu- 
rels qui  se  trouvent  dans  Tile-Live. 

Fabius  Ambuslus  1 avait  marié  sa  fille  aînée 
à Serv.  Suspicius,  de  race  patricienne,  et  la 
cadette  à un  jeune  homme  plébéien , nommé 
Licinius  Slolo.  Un  jour  que  celle-ci  était  allée 
rendre  visite  à sa  soeur,  pendant  qu’elles  s'en- 
tretenaient ensemble,  Sulpicius,  alors  tribun 
des  soldats  avec  la  ptiissanvc  consulaire,  re- 
venant chez  lui , le  premier  des  licteurs  frappa 
à la  porte  avec  la  verge  qu'il  portait  i la  main, 
comme  c’était  l’ordinaire,  et  fil  grand  bruit. 
La  jeune  Fabia  , pour  qui  celte  coutume  était 
nouvelle,  ayant  fait  paraître  quelque  frayeur, 
sa  sœur  se  mit  à rire  d’une  telle  simplicité, 
s’étonnant  que  cet  usage  lui  fût  inconnu. 
Comme  souvent  les  moindres  choses  font  im- 
pression sur  les  personnes  du  sexe,  cette  in- 
nocente plaisanterie  piqua  jusqu'au  vif  la 
cadette.  La  foule  des  personnes  qui  accompa- 
gnaient le  tribun  militaire  par  honneur,  et 
qui  lui  demandaient  scs  ordres , lui  fit  sans 
doute  regarder  le  sort  de  son  aînée  comme 
beaucoup  plus  heureux  que  le  sien  ; et  une 
secrète  jalousie,  qui  fait  qu’on  ne  peut  voir 
saus  peine  ses  proches  au-dessus  de  soi , lui 

1 « M.  Fabil  Ambusii,  poleolls  vlrf,  filia;  dus  nuptx, 
« Serv.  Sulpicio  major,  minor  C.  Licinlo  Stolon!  eral... 
a Forté  ita  incidit.  ut  in  Serv.  Sulpicii  tribun!  mililum 
« domosorores  Fabie,  quum  inter  se,  ut  fit,  sermouibus 
a lempus  leierent,  lictor  Sulpicii,  quum  is  de  forose  do- 
» muni  recipcrel,  forem,  ut  most  est,  vlrgâ  pcrcuterel. 
« Quum  ad  1*1,  morts  ejus  insuela,  eipa\ i*scl  minor  Fa- 
a bia,  rlaui  sorori  fuit,  miranli  ignorai  t*  id  sororem.  Cæ- 
« lerùrn,  is  lisus  slirnulos  parvis  inobili  rebus  aninio 
« muliebri  subdidi  : frcquenliâ  quoque  prosequeutium 
« roeantiumque  uumquid  vrllct,  credo  forlunalum  ma- 
« Irimonium  ci  sororis  visum  ; suique  Ipsam  rnalo  arbi- 
“ bilrlo.  quo  a proiiinis  quisque  minime  anlciri  vull, 
« ptrniluisse.  Confusam  eam  ex  reccnti  morsu  animi 
« quum  pater  forte  vidisset,  pcrcunclaïus  satin'  satvæ 
« avertentem  causam  doloris  (quippè  ncc  salis  piam  ad- 
« versùs  sororem,  nec  admodùm  in  virum  honorificam) 
« ellcuit.  comitcr  iciieilando,  ut  faleretur  eam  esse 
n causarn  doloiis,  quôd  juru  ta  impari  e««et,  nupta  in 
« domoquam  nec  honos  nec  gratia  in:raic  posset.  Con- 
« soîans  intlé  filiam  Ambuslus,  bouum  auuiium  babeie 
« jussit,  eosdem  propediem  domi  visuram  honores,  quos 
« apud  sororem  viderai.  » (Liv.  lib.  0,  n.  3t.) 

TRAITÉ  DES  ÉT. 


fit  regretter  d’élrc  alliée  comme  elle  l'était. 
Dans  le  trouble  que  celle  pluie  de  son  coeur 
encore  toute  récente  lui  causait,  son  père, 
l’ayant  trouvée  plus  triste  qu’à  l’ordinaire,  lui 
en  demanda  la  cause.  Mais , comme  elle  ne 
pouvait  l'avouer  sans  paraître  manquer  d'amitié 
pour  sa  soeur  ot  de  respect  pour  son  mari , elle 
dissimula  quelque  temps.  Enfin  Fabius,  par  sa 
douceur  et  ses  caresses,  tira  d’elle  lesujet  de  son 
chagrin,  et  l'obligea  à lui  avouer  qu’elle  avait 
de  la  peine  de  se  voir  engagée  par  une  alliance 
inégale  dans  une  maison  où  jamais  ne  pouvait 
entrer  ni  charge  ni  crédil.  Son  père  la  consola 
et  lui  dit  de  prendre  courage , l'assurant  que 
bientôt  elle  verrait  dans  sa  maison  ces  mêmes 
dignités  qui  lui  faisaient  trouver  sa  sœur  si  heu- 
reuse. C’est  à quoi,  depuis  ce  moment,  il 
travailla  de  toutes  ses  forces  avec  son  gendre 
Licinius.  Ayant  associé  à leur  dessein  L.  Sex- 
tius,  jeune  homme  entreprenant , à qui  il  ne 
manquait , pour  mériter  les  plus  hautes  digni- 
tés, que  le  rang  de  patricien , ils  saisireut.l’oc- 
rasion  favorable  que  la  conjoncture  du  temps 
leur  présentait,  cl , après  avoir  livré  aux  pa- 
triciens bien  des  attaques  , ils  les  forcèrent 
enfin  d’admettre  les  plébéiens  au  consulat. 
L.  Scxtius  fut  le  premier  à qui  cet  honneur 
fut  accordé. 

Depuis  celte  victoire,  rien  ne  demeura 
inaccessible  au  peuple  ; préturc,  censure, 
dictature  même  et  sacerdoce , tout  lui  Tut  ou- 
vert, tout  lui  fut  accordé,  le  sénat  jugeant 
bien  qu'après  s’être  vu  forcé  de  céder  pour  le 
consulat  il  ferait  d'inutiles  efforts  pour  con- 
server le  reste.  C'est  ainsi  qu'un  peuple  pres- 
que esclave  sous  les  rois,  et  faible  client  sous 
les  patriciens,  devint  par  degrés  égal  à ses 
patrons  et  leur  associé  dans  toutes  les  dignités 
de  la  république. 

THOlSlfcMB  CARACTÈRE. 

Modération  réciproque  du  sénat  et  du  peuple  dans  leurs 
disputes. 

Les  disputes  entre  le  peuple  et  le  sénat  au 
sujet  des  charges  publiques  durèrent  fort  long- 

1 . Scnatu,  quum  in  suiumis  fmperiis  id  non  obtinuia- 
« sel,  minus  in  prsturù  leodenie.  » , Li v.  lib.  8,  n.  15). 

as 
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temps , cl  furent  poussées  avec  une  force  et 
une  vivacité  qui  semblaient  ne  pouvoir  se  ter- 
miner que  |rir  la  ruine  de  l'un  îles  deuv  partis. 
Le»  tribuns  du  peuple,  furl  violents  pour  l'or- 
dinaire et  fort  emportés,  ne  cessaient  d'ani- 
mer la  multitude  par  des  discours  pleins  de 
(ici  et  d’amertume  contre  les  consuls  et  le  é- 
nol.  Au  sujet  des  mariages  avec  les  patriciens, 
qu’on  avait  interdits  a cens  du  peuple:  «Sen- 
o lez  vous  ’,  leur  disaient-ils,  dans  quel  mê- 
« pris  vous  vivez?  Ils  vous  ôteraient , s'ils  le 
« pouvaient , une  partie  de  cette  lumière  qui 
« vous  éclaire.  Ils  souffrent  avec  peine  que 
« vous  respiriez  avec  eux  un  même  air,  que 
« vous  parliez  un  même  langage,  et  que  vous 
o ayez  la  figure  d'homme  aussi  bien  qu'eux. 
« Y a-l-il  donc  rien  de  plus  outragent  et  de 
« plus  infamant  que  de  déclarer  une  partie 
« de  la  ville  indigne  de  s'allier  avec  les  pnlri- 
« ciens,  comme  étant  souillée  et  impure? 
a Et,  quant  aux  dignités,  la  république  a- 
" t-elle  lieu  d’être  mécontente  du  service  de» 
« plébéiens  dans  toutes  les  charges  qui  leur 
« ont  été  coi  lices?  Il  ne  leur  reste  donc  plus 
« que  le  consulat.  C’est  en  ce  point  désormais 
« qu'ils  doivent  faire  consister  leur  salut  et 
« leur  liberté , et  ce  n’est  que  du  jour  qu’ils  y 
n seront  parvenus  qu’ils  peuvent  compter 
b Cire  devenus  libres  et  avoir  secoué  le  joug 
b de  la  servitude  et  de  la  tyrannie.  » 

Du  côté  du  sénat  il  n’y  avait  pas  quelque- 
fois moins  ue  violence  et  d’emportement.  Tout 
ce  qu’on  accordail  nu  peuple  pour  affermir  sa 
liberté 1 * * * * * * *  9,  iis  croyaient  que  c’était  autant  de 
perdu  pour  eux  : et  *,  quoiqu’ils  reconuus- 

1 « Ërquid  srmtiis  I»  iju  mlo  conlrniplu  vIvatlsY  fuels 

a votif»  hujus  pailem,  si  lierai,  adimanl.  Quod  spirdlis, 

ii  quôtl  viicrm  millilil,  quoi  fui  ni»,  bomimim  babelis, 

« iutbgnaiitur..  An  esse  uli.i  major  aul  inslgnior  comu- 

« fi i o i i l pulfsl  quam  parlera  civilalis,  velul  contamlna- 
« lara,  irnliguara  corniutiiu  habei  I?  » Jl.lv.  I.  4.  0.3  et  l.) 

m éiulliu»  col  ura  Jqui  es  plebe  ei  eaLl  sint  Iribunl  niililuinj 
a populiilii  roliiauura  pii'inlui'Se.  Cuusulalum  superease 
a plebelis.  Kani  esse  aieem  liberlalis,  ni  eoiunictl.  Si  eô 

« perveuturasil,  linn  |iopuluni  roraaiium  verè  eiaetos  ex 
« urbe  reges,  et  xlabi.ctn  bbetlaleril  suam  «Jsllmnlu- 
n rura.  « lia.  lib.  G.  n.  37.) 

*«  Quiuqaul  libeomi  piebis  caverelur,  id  patres  de- 
« eeiine  suis  op  bu.,  eicdebanl.  « |ld.  lits.  3,  n.  ûô.) 

a « Svnmie»  I aliuin,  ui  i.m.is  ft i . ces  suas  ciedeie  ju- 
• vtiies  csic,  lia  lirai»,  si  raodus  esiedendus  cvset , suis 


sent  que  leur  jeunesse  était  souvent  trop  vive 
et  trop  échauffée,  cependant,  s’il  fallait  que 
de  part  ou  d’autre  on  sortit  des  bornes,  ils 
aimaient  mieux  voir  l’audace  poussée  trop 
loin  du  côté  de  leurs  partisans  que  de  celui  de 
leurs  adversaires:  tant,  dit  Tite-Live,  il  est 
difficile  dans  ces  sortes  de  disputes,  où  l’on 
croit  ne  vouloir  qu'établir  une  parfaite  égalité 
entre  les  deux  partis,  de  tenir  la  balance  dans 
un  équilibre  si  juste  , qu’elle  ne  penche  ni  de 
côté  ni  d’autre , chacun  travaillant  insensi- 
blement à s’élever  pour  abaisser  son  adver- 
saire , et  à se  rendre  formidable  pour  n’être 
point  soi-même  en  état  de  le  craindre,  comme 
s’il  n’y  avait  point  de  milieu  entre  faire  et 
souffrir  l’injure. 

Cependant , il  faut  l’avouer  h la  gloire  du 
peuple  romain , cette  disposition  prochaine, 
ce  semble  , à en  venir  aux  dernières  extrémi- 
tés et  à éclater  par  de  sanglantes  séditions 
qui  est  la  source  et  la  cause  ordinaire  de  la 
ruine  des  grands  empires,  fut  longtemps  ar- 
rêtée et  comme  suspendue , partie  par  la  sa- 
gesse des  sénateurs , partie  par  la  patience 
du  peuple;  et  pendant  plus  de  six  cents 
ans,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  jamais  ces 
dispules  domestiques  ne  dégénérèrent  en 
guerres  civiles. 

Il  se  trouvait  toujours  dans  le  sénat,  de  ces 
hommes  graves  cl  sages,  amateurs  zélés  du 
bien  public  , qui,  évitant  également  les  deux 
excès  contraires  ’,  ou  de  trahir  les  intérêts  du 
sénat  pour  se  rendre  agréables  au  peuple , ou 
d’aigrir  et  d’irriter  le  peuple  en  se  déclarant 
trop  vivement  pour  le  sénat,  savaient  rame- 

« quàm  adversariis  superesse  animos.  Adeô  moderalio 
« luendæ  libertatis,  dur»  «quart  vcllc  slmulaudo  ila  se 
« quisque  eilollit,  ut  déprimât  aliuin,  in  difûcili  est;  ca- 
« vendoque  ne  metucot  humilies,  rnetuendos  ultrô  *c  ef- 
« üriurit:  et  injuriant  a nobis  repulsam,  lanquatn  aut  fa- 
a ccre.  aut  pati  neccssc  sil,  Injungimusaliii.  » Lit.  1. 3, 
n.  65.) 

1 « .Kternas  esse  opes  romanas,  nisi  inter  setnelipso» 
a sedilioulbus  sa- v tant.  Id  uuum  venenum,  earu  iabem 
« ciiiiatibus  opulentis  repcrlam,  ut  magna  imperia  mur- 
« lalia  c itsent.  Diu  »uslcntaturn  id  maluni  paitmi  Palrum 
a eonsiiiii,  parlim  pa Lien  ià  plcbis.  u (Id.  lib.  2,  n.  41.) 

1 « Alios  cousu  es,  aut  per  prodiiionem  dignilati»  Pa- 
« ii  uni  plebl  adulatos,  aut  acerbè  luciulo  jura  ordinis, 

« a'periorem  doin.indo  multiludincm  feci^e  T.  Qum- 
« liuin  oratiouem  mernoiem  majestatis  Palrum  concor- 
« diKqueordiuum  bobuisse.  a (ld.  lib.  3.  n.  69.) 
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ner  doucement  les  esprits  è la  paix  cl  à l'u- 
nion , et,  par  de  prudentes  condescendances , 
prévenir  les  suites  funestes  qu'une  résistance 
trop  ferme  aurait  infailliblement  allirées.  Ils 
représentaient  à leurs  consuls  trop  échauffés 
et  trop  violents,  tel  qu’élail  un  Appius  ',  qu’ils 
ne  devaient  pas  prétendre  porter  la  majesté 
consulaire  nu  delà  des  justes  bornes  que  de- 
mandait le  bien  commun  de  la  pais  et  île  la 
concorde  ; que , pendant  que  les  tribuns  et  les 
consuls  liraient  tout  chacun  de  leur  côté,  la 
république  ainsi  divisée  et  déchirée  demeurait 
sans  force,  les  deux  partis  songeant  moins  à 
la  conserver  qu’à  s'en  rendre  maîtres.  Ils  re- 
présentaient aussi  aux  tribuns  9 qu’il  ne  serait 
ni  glorieux  ni  utile  pour  eux  de  vouloir  éta- 
blir et  accroître  leur  autorité  sur  la  mine  de 
celle  du  sénat,  qui  était  le  conseil  public,  et 
que  l’unique  moyen  d’affermir  la  liberté  dans 
Rome,  et  de  maintenir  l’égalité  entre  les  ci- 
toyens, était  de  conserver  à chaque  corps  et 
à chaque  ordre  ses  droits , ses  privilèges  et  sa 
majesté. 

Le  peuple,  de  son  côté,  montrait  quelque- 
fois une  modération  étonnante,  et  sc  piquait 
d’une  générosité  dont  on  aurait  de  la  peine  à 
croire  qu'une  multitude  fût  susceptible  : té- 
moin ce  qui  arriva  dans  une  as-tviblée  où  les 
esprits  avaient  paru  plus  échauffés  que  ja- 
mais. Le  peuple  paraissait  dét>  rmine  à ne 
point  prendre  les  armes  pour  repousser  les 
ennemis  qui  étaient  en  campagne,  si  l’on  re- 
fusait de  l’admettre  dans  les  charges  publi- 
ques. Le  sénat,  voyant  qu’il  fallait  céder  ou 
au  peuple  ou  aux  ennemis,  après  s’étre  inuti- 
lement relâché  sur  ce  qui  regardait  les  ma- 
riages , crut  le  devoir  faire  aussi  sur  les  hon- 
neurs ; et  , ayant  proposé  de  nommer  des 
tribuns  militaires  au  lieu  de  consuls,  il  con- 

1  « Ab  Appio  petitur  ut  tanlom  eonsularem  majfil.lrm 
" ***«  vtllet,  quanta  in  confond  ci» llile  eue  postet.  Dont 

* Iriliunl  consulerque  ad  »e  qulsque  ornnia  iraliaol.  nibil 

* rellcium  este  vtrium  in  medio  : dltlraelam  larero- 
« tonique  rempublieam  réagis  quorum  in  manu  sfl,  quant 
« ut  inrolumia  ait.  quatri.  » I.i » . I.  i,  n.57.) 

1 • Ne  ila  omnia  tri  bu  n i poletlalil  sua*  implorent,  ut 
« nul  um  pubhcum  eonsllluin  sinerent  esse.  lia  demùm 
■ ilbcram  codaient  fore,  lia  «quotas  leges,  ai  sua  qula- 

* Sue  Jura  srdo,  suant  majetutem  teneal.  » (td.  lib.  3, 


sentit  que  les  plébéiens  fussent  admis  à cette 
charge.  L’événement  munira  1 qn  après  la 
chaleur  et  le  feu  des  disputes , lorsque  les 
esprits,  tranquilles  et  rassis,  sont  en  état  de 
juger  sainement  des  choses , le  peuple  était 
tout  autre  que  dans  les  disputes  mêmes.  Con- 
tent de  la  condescendance  qu’avait  eue  pour 
lui  le  sénat,  il  ne  nomma  pour  tribuns  mili- 
taires que  les  patriciens,  par  une  modération, 
dit  Tilc-Live,  une  équité  et  une  grandeur 
d’âme  qui  se  trouvent  rarement,  même  dans 
des  particuliers,  liane  modestiam  , aquita— 
temque  et  altitudinem  anirni,  ubi  nunc  in  uno 
tneeneris,  quœ  tune  populi  universi  fuit ? 

TxoïsibaiR  Moue:  w Dr  l'histoibb  romaixr. 

Espace  de  cinquante-trois  ans,  depuis  le  commence- 
ment de  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la  deraito 

de  Pcrsée. 

Je  prends  pour  troisième  morceau  de  l’his- 
toire romaine  ce  que  Polybe  avait  choisi  pour 
sujet  de  celle  qu'il  avait  composée;  je  veux 
dire  les  cinquante-trois  années  qui  se  passè- 
rent depuis  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqu'à  la  fin  de  In  guerre  de 
Macédoine,  qui  se  termina  par  la  défaite  et  la 
prise  de  Persée,  et  par  la  destruction  de  son 
royaume. 

Polybe  regarde  ret  intervalle  comme  le 
beau  temps  de  la  république  romaine,  où  pa- 
rurent les  plus  grands  hommes,  où  l’on  vit 
briller  les  plus  solides  vertus,  où  se  passèrent 
les  plus  grands  et  les  plus  impnriauls  événe- 
ments; en  un  mol,  où  les  Romains  commen- 
cèrent à entrer  en  possession  de  ce  vaste  em- 
pire qui  dans  la  suite  embrassa  presque  toutes 
les  parties  du  munde  connu  pour  lors,  et  qui 
parvint  par  des  progrès  suivis  et  fort  rapides 
à ce  degré  île  grandeur  et  rie  puissance  qui  a 
fait  l'admiration  de  tout  l’univers. 

Or , rétablissement  de  l’empire  romain 
étant,  selon  Polybe,  le  plus  merveilleux  ou- 
vrage do  la  Providence  divine  parmi  les  hom- 

1 «Eventas  eorum  romiilornm  flocull,  alios  inimos  in 
« contrnlionc  liber  unis  dignitaiisquc  , alios  secuodurn 
« dt'posita  ceriatnina  incorruplo  Judlcio  esse.  » (Lir. 
lib.  4.  n.  6.) 

* Polyb.  lib.  1. 
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mes,  et  ne  pouvant  être  regardé  comme  l'ef- 
fet du  hasard  et  d'une  fortnne  aveugle,  mai» 
comme  la  suite  d'un  pljn  et  d'un  des.-cin 
formé  de  loin,  concerté  avec  poids  et  mesure, 
et  conduit  a sa  fin  avec  une  sagesse  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  n’est-ce  pas,  remarque 
encore  le  même  auteur,  une  curiosité  bien 
louable  et  bien  digne  d'un  esprit  solide,  de 
vouloir  connaître  en  quel  temps , par  quels 
préparatifs , par  quels  moyens,  et  pnr  le  mi- 
nistère de  quels  hommes , une  si  belle  et  si 
grande  entreprise  a été  exécutée? 

C'est  ce  que  Polybc,  l'historien  le  plus  sensé 
que  nous  ayons,  et  qui  était  lui-inùine  grand 
homme  de  guerre  et  grand  politique,  avait 
montré  fort  au  long  dons  l'histoire  qu’il  avait 
compo-ée,  dont  le  peu  qui  nous  en  reste  doit 
faire  extrêmement  regretter  la  perle.  Cesl 
aussi  ec  que  j'entreprends  de  tracer  dans  ce 
morceau  de  l'histoire  romaine,  mais  d'une 
manière  fort  courte  et  fort  abrégée,  en  lâchant 
pourtant  d'y  faire  entrer  une  partie  île  ce  qui 
me  paraîtra  de  plus  beau  dans  Polybe,  dans 
Tile-Live . cl  dans  Plutarque , qui  sont  les 
soun  es  où  je  puiserai  presque  tout  ce  que  j'ai 
â dire  sur  ce  suiel,  soit  pour  les  faits  mêmes, 
soit  pour  les  réflexions  que  j'y  joindrai- 


CHAPITRE  I. 

KfcciT  DES  FAITS. 

Je  commencerai  par  le  récit  des  princi- 
paux faits  arrivés  dans  l'espace  de  temps  dont 
il  s’agil,  pour  en  donner  quelque  idée  légère 
à ceux  des  lecteurs  à qui  cette  histoire  sera 
moins  connue. 

Commencements  de  la  seconde  guerre  punique,  et 
heureux  succès  d'Annibal. 

Le  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique1,  ù ne  considérer  que  la  date  des 
temps,  fut  la  pri-e  de  Sngontc  par  Annibal, 
cl  l'irruption  qu'il  (il  sur  les  terres  des  peu- 
ples situé-  au  delà  de  l'Kbro  et  alliés  du  peu-- 

i  Ltv.  lia.  21,  n.  1-20. 


pie  romain;  mais  la  véritable  cause  de  cette 
guerre,  fut  le  dépit  des  Carthaginois  de  s'être 
vu  enlever  la  Sicile  et  la  Sardaigne  par  des 
traités  auxquels  la  seule  nécessité  des  temps 
cl  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  les  avaient 
fait  consentir.  La  mort  prématurée  d'Amilcar 
l’empêcha  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait 
formé  depuis  longtemps  de  se  venger  de  ces 
injures.  Son  fils  Annibal, à qui,  lorsqu’il  n’a- 
vait encore  que  neuf  ans,  il  avait  fait  jurer 
sur  les  autels  qu’il  se  déclarerait  ennemi  du 
peuple  romain  dès  qu’il  serait  en  fige  de  le 
faire,  entra  dans  ses  vues,  et  fut  l’héritier  de 
sa  haine  contre  les  Romains  aussi  bien  que 
de  son  courage.  Il  prépara  tout  de  loin  pour 
ce  grand  dessein  ; et  quand  il  se  crut  en  état 
de  l'exécuter , il  le  Gl  éclore  par  le  siège  de 
Sagonle.  Soit  paresse  et  lenteur , soit  pru- 
dence et  sagesse,  les  Romains  consumèrent 
te  temps  en  différentes  ambassades,  et  laissè- 
rent à Annibal  celui  de  prendre  la  ville. 

l’our  lui,  il  sut  bien  mettre  le  temps  à 
prolit.  Après  avoir  donné  ordre  fi  tout',  et 
laissé  son  frère  Asdrubal  en  Espagne  pour 
défendre  le  pays,  il  partit  pour  l'Italie  avec 
une  urmèe  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
de  pied,  et  dix  ou  douze  mille  hommes  de  ca- 
valerie. Les  plus  grands  obstacles  ne  furent 
point  capables  de  l'effrayer  ni  de  l'arrêter, 
les  Pyrénées,  le  Rhône,  une  longue  marche 
au  travers  des  Gaules  , le  passage  des  Alpes , 
rempli  de  tant  de  difficultés , tout  céda  fi  sou 
ardeur  et  à sa  constance  infatigable.  Vain- 
queur des  Alpes,  et,  en  quelque  sorte,  de  la 
nature  même,  il  entra  donc  en  Italie,  qu'il 
avait  résolu  de  rendre  le  théâtre  de  la  guerre. 
Ses  troupes  étaient  extrêmement  diminuées 
pour  le  nombre , ne  montant  plus  qu'à  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux  ; 
mais  elles  étaient  pleines  de  courage  et  de 
contiancc. 

line  rapidité  si  inconcevable  étonna  et  dé- 
concerta les  Romains.  Ils  avaient  compté  de 
faire  la  guerre  au  dehors , et  qu’un  de  leurs 
consuls  tiendrait  tête  a Annibal  en  Espagne, 
pendant  que  l’autre  irait  droit  en  Afrique 
pour  attaquer  Carthage.  11  fallut  changer  de 
mesures  et  songer  fi  défendre  leur  propre 

> Llr.  Ibid.  n.  -21-38. 
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pays.  Poblias  Rripion , consul , qui  croyait 
Annibal  encore  dans  les  Pyrénées  lorsqu’il 
avait  déjà  passé  le  Rhône,  n'ayant  pu  l’at- 
teindre. fut  obligé  de  revenir  sur  scs  pas  pour 
l’attendre  et  l’altaquer  à la  descente  des  Al- 
pes ; et  cependant  il  envoya  son  frère  Cnèius 
Scipion  en  Espagne  contre  Asdrubal. 

La  première  bataille  se  donna  prés  de  la 
petite  rivière  du  Tésin1.  Il  est  beaude  lire  les 
harangues  des  deux  chefs  à leur  armée,  que 
Tite-Livc  a copiées  d’après  Polybe,  mais  en 
maître  habile,  c’est-à-dire  en  y ajoutant  des 
traits  qui  égalent  la  copie  à l’original.  Les 
Carthaginois  remportèrent  la  victoire. Le  con- 
sul romain  fut  blessé  dans  le  combat  ; et  son 
fils , Agé  pour  lors  à peine  de  dix-sepl  ans  * , 
lui  sauva  la  vie.  C’est  le  mémo  qui  vaincra 
dans  la  suite  Annibal,  et  sera  surnommé  l’A- 
fricain. 

Surla  première  nouvelle  de  celte  défaite1, 
Sempronius,  l’autre  consul , qui  était  en  Si- 
cile , accourut  promptement , par  l'ordre  du 
sénat , au  secours  de  son  collègue , qui  n'était 
pas  encore  bien  remis  de  sa  blessure.  Ce  fut 
pour  lui  une  raison  de  bâter  le  combat,  con- 
tre le  sentiment  de  Seipion,  parce  qu’il  espé- 
rait en  avoir  seul  toute  la  gloire.  Annibal , 
bien  informé  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  des  Romains,  et  ayant  exprès  laissé 
emporter  un  léger  avantage  à Sempronius 
pour  amorcer  sa  témérité,  lui  donna  lieu  d’en- 
gager la  bataille  près  de  la  rivière  de  Trébie. 
Il  avait  placé  son  frère  Magon  en  embuscade 
dans  un  lieu  fort  favorable,  et  avait  fait  pren- 
dre à son  armée  toutes  les  précautions  néces- 
saires contre  la  faim  et  contre  le  froid  qui 
était  alors  extrême.  On  n’avait  songé  à rien 
de  tout  cela  cher  les  Romains.  Leurs  troupes 
forent  donc  bientôt  renversées  et  mises  en 
fuite;  et  Magon, étant  sorti  de  son  embuscade, 
en  fit  un  grand  carnage. 

Annibal  *,  pour  profiter  du  temps  et  de  ses 

> Llv.  11b.  21,  n.  MW8. 

* « Neque  ilium  ælalis  infirmitas  ioterpellare  valait, 
« quominus  dupllci  gloriA  eonsplcuam  coronam,  impo- 
« r.itore  simul  et  paire  ex  ips&  morte  raplo,  mererelur.  » 
(Val  Max.  lib.  5,  cap.  2.) 

* Id.  Ibid.  n.  51-56. 

* Id.  Ibid.  d.  57-59  el  63. 


premières  victoires,  allait  toujours  en  avant  et 
s’approchait  de  plus  en  plus  du  centre  de  l’I- 
talie. Pour  arriver  plus  promptement  près  de 
l'ennemi1,  il  lui  faillit  passer  un  marais,  où 
son  armée  essuya  des  fatigues  incroyables  et 
où  lui-même  perdit  un  œil.  Flaminius,  l’un 
des  deux  consuls  qu'on  avait  no  innés  depuis 
peu.  était  parti  de  Home  sans  prendre  les 
auspices  ordinaires.  C’était  un  homme  vain  , 
téméraire,  entreprenant,  plein  de lui-méme, 
el  dont  la  fierté  naturelle  s’était  beaucoup  ac- 
crue par  les  heureux  succès  de  son  premier 
consulat  * et  par  ta  faveur  déclarée  du  peuple. 
On  jugeait  aisément  que,  ne  consultant  ni  les 
hommes  ni  les  dieux,  il  se  laisserait  aller  à son 
génie  impétueux  et  bouillant;  et  Annibal, 
poursccondcr  encore  son  penchant,  ne  manqua 
pas  de  piqueret  d’irriter  «a  témérité  par  les  dé- 
gâts el  les  ravages  qu'il  lit  faire  a sa  vue  dans 
toutes  les  campagnes.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  déterminer  le  consul  au  com- 
bat, malgré  les  remontrances  de  tous  les  ulli- 
ciers  . qui  le  priaient  d’attendre  son  collègue. 
Le  succès  fut  tel  qu’ds  l'avaient  prévu. Quinze 
mille  Humains  demeurèrent  sur  In  place  avec 
leur  chef,  et  rendirent  célèbre  è jamais,  par 
leur  sanglante  défaite,  le  lac  de  Trasimèue. 

Fabius,  dictateur. 

Celte  triste  nouvelle5,  quand  on  l'eût  apprise 
à Home,  y jeta  une  grande  alarme.  On  s’al- 
lendail  à tout  moment  d’y  voir  arriver  Anni- 
bal. Fabius  Alaximus  fut  nommé  dictateur  *, 
Après  a\oir  satisfait  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion et  donné  les  ordres  nécessaires  pour  la 
sûreté  de  la  ville,  il  se  rendit  u l’année,  bien 
résolu  de  ne  point  hasarder  de  combat  sans  y 
être  forcé,  ou  sans  être  bien  assuré  du  succès. 

* Val.  Mai.  lib.  22.  n.  1-0. 

1 « Consul  ferox  ab  consulalu  priorc,  et  non  modô 
« Irgum  ac  l’dlrum  majestati»,  s<d  ne  deorum  quidem 
« salis  incluons  oral  liane  in«iam  togenio  ejus  lemeri- 
«(  lai*  m furluna  prospero  eivlhbus  bellicisque  rebus  suc- 
« cp.ssu  atucral.  I laque  salis  appart-hal.  ncc  deot  uec  bo- 
« mines  consuIcnU-m,  ferocller  omniaac  præpropeiè  ae- 
« lurum  : quùque  pronior  cssel  In  vitia  sua,  dgtlare  eum 
u alque  irriiare  Pœnus  parai,  v (Liv.  I.  22,  n.  3.) 

* Liv.  lib.  22,  n.  7-30. 

* Frodicialor. 
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Il  conduisait  ses  troupes  pur  des  hauteurs 
sans  perdre  de  suc  Annibal,  ne  s’approchant 
jamais  assez  de  l’ennemi  pour  en  venir  nu; 
mains,  mais  ne  s’en  éloignant  pas  non  plus  tel- 
lement qu'il  pût  lui  échapper.  Il  tenait  extiC- 
toment  ses  soldats  dans  son  camp,  ne  les  lais- 
sant jamais  sortir  que  pour  les  fourrages,  où 
il  ne  les  envoyait  qu'avec  de  fortes  escortes. 
Il  n'engageait  que  de  légères  escarmouches', 
et  avec  tant  de  précaution  que  ses  troupes  y 
avaient  loueurs  l'avantage,  l’ar  ce  moyen  il 
rendait  insensiblement  au  soldat  la  counance 
que  la  perte  île  trois  batailles  lui  avait  Otée, 
et  le  mettait  en  état  de  compter  tomme  au- 
trefois sur  son  courage  et  sur  son  bonheur. 
L’ennemi  s’aperçut  bientôt  que  les  Romains, 
instruits  par  leurs  défaites  , avaient  enfin 
trouvé  un  chef  capable  de  tenir  tête  a Anni- 
bal; et  celui-ci  comprit  dès  lors  qu'il  n’aurait 
point  à craindre , de  la  part  du  dictateur,  des 
attaques  vives  et  hardies,  mais  une  conduite 
prudente  et  mesurée. 

Minucius,  général  de  cavalerie  * des  Ro- 
mains, soutirai!  avec  plus  d'impatience  encore 
qu’Annihal  même  la  sage  conduite  de  Fabius. 
Emporté  et  violent  dans  scs  discours  comme 
dans  scs  desseins,  il  ne  cessait  de  décrier  le 
dictateur;  il  le  traitait  d'homme  irrésolu  et 
timide,  au  lieu  de  prudent  et  de  circonspect 
qu’il  était , donnant  à ses  vertus  le  nom  des 
vices  qui  en  approchaient  le  plus;  cl,  par  un 
artifice  qui  ne  réussit  que  trop  souvent,  il 
établissait  sa  réputation  eu  ruinant  celle  de 
son  supérieur.  Enfin,  par  ses  iidrigues  et  scs 
cabales  auprès  du  peuple,  il  vint  il  bout  de 
faire  égaler  son  autorité  à celle  du  dictateur, 
ce  qui  était  sans  exemple.  Fabius , bien  per- 
suadé que  le  peuple , en  les  égalant  dans  le 

1 « Nequc  universo  periculo  * uni  ma  rerum  commilte- 
« balur  : ei  parva  niontcnla  levium  rertamlnum  ex  luto 
« Cfpplorum,  Qnilimo.  recepto,  assucfacicbanl  icrritum 
« prislinis  dadibus  militent,  rninù*  jnni  landem  nul  vir- 
« (alla nul  fortune  prrniierc  sue.  » (Liv.  ibid.  n.  12.) 

* « Sed  non  AnnibaUm  magis  inlWlum  lam  sauis  cou- 
rt slliis  habrbat , quàm  m.igbtrum  rqutlum...  Fcrox  ra- 
« pldusqne  In  ronsitüs,  ac  linguis  imirunlicut,  pro  run- 
« c ta  tore  segnrm.  cl  rauio  llmidum,  affinons  vicina 
a virlupbus  villa,  compeliBbal ; premcndoiumque  su- 
« prriorum  arte  (qua*  pcninM  ara  nirnis  prw petit*  mul- 
« lonim  successibus  croit)  seae  e&luliebal.  » t Id.  ibid. 
D.  12.) 


commandement , ne  les  égalait  pas  de  même 
dans  l’art  décommander  1 souffrit  cette  injure 
avec  une  modération  qui  fit  bien  voir  qu’il 
n’était  pas  moins  invincible  à ces  citoyens 
qu’à  scs  ennemis. 

Minucius,  en  conséquence  de  l’égalité  de 
pouvoir  qu’on  venait  de  mettre  entre  lui  et 
Fabius,  lui  proposa  de  commander  chacun 
leur  jour  ou  même  un  plus  long  espace  de 
temps.  Fabius  refusa  ce  parti , qui  exposait 
toute  formée  au  danger  pendant  le  temps 
qu’elle  serait  commandée  par  Minucius;  et  il 
aima  mieux  partager  les  troupes,  pour  se 
mettre  en  état  de  conserver  au  moins  la  par- 
tie qui  lui  serait  échue. 

Ce  que  Fabius  avait  prévu  arriva  bientôt. 
Sou  collègue,  avide  et  impatient  de  combat- 
tre, avait  donné  léte  baissée  dans  les  embû- 
ches que  lui  avait  dressées  Annibal,  et  son 
armée  allait  êlre  entièrement  défaite.  Le  dic- 
tateur, sans  perdre  de  temps  en  d’inutiles  re- 
proches a,  o Marchons,  dit-il  à ses  soldats,  au 
a secours  de  Minucius,  et  arrachons  aux  eu— 
« nemis  la  victoire,  et  à nos  citoyens  l’aveu 
a de  leur  faute.  » Il  arriva  fort  à propos , et 
obligea  Annibal  de  sonner  la  retraite  Ce 
dernier,  en  se  retirant,  disait 1 a que  cette 
« nuée , qui  depuis  longtemps  paraissait  sur 
• le  haut  des  montagnes,  avait  enfin  crevé 
a avec  un  grand  Tracas,  et  causé  un  grand 
a orage.  » 

Un  service  ai  important  et  placé  dans  une 
telle  conjoncture  ouvrit  les  yeux  à Minucius, 
et  lui  fit  reconiiailrc  sa  faute.  Pour  la  réparer 
sans  délai , il  alla  dans  le  moment  même  avec 
son  armée  à la  tente  de  Fabius,  et,  l'appelant 
son  père  et  son  libérateur,  lui  déclara  qu'il 
venait  se  remettre  sous  son  obéissance,  et 
qu’il  cassait  lui-mémo  un  décret  dont  il  se 
trouvait  plus  chargé  qu’houoré  \ Les  soldats, 

1 « Salit  tiitens  baaitquaquam  cum  imperii  jure  arlem 
a imperandi  equatam,  cum  loviclo  à civibus  hosiibus- 
« que  animo  ad  exercitum  rediii.  » (Liv.  lib.  2*2,  n.  26 

* « Aliud  jurgaodk  succensendique  lernpus  et  il  : nunc 
« signa  exlra  vallum  pi  offrie.  Vicloriim  bosti  cilorquea- 
« mus.  confes«ioncm  erroris  civibus.  0 [Id.  ibid.  n.  29.) 

*«  Annibalcm  ex  acle  redeunlcin  diiisse  fer  uni,  lan- 
« dem  cam  nubem,  que  sedere  injugis  montiuin  solila 
« sil.  cum  proct-lli  imbrein  dodlsse.»  (Liv.  lib.  22,  n.  90.) 

* « t'icbibcltum,  quo,  ont-raïus  magts  quàm  houoralus 
a sum,  primus  antiquo  abrogoque.  j*  ^Ibid.) 
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de  leur  côlé , en  firent  autant , et  ce  ne  furent 
plus  de  part  et  d'autre  qu’emkrassemeuts  et 
marques  de  reconnaissance  la  plus  vive;  et  le 
reste  de  ce  jour  ’,  qui  avait  pensé  être  si  fu- 
neste a la  république , se  passa  dans  la  joie  et 
les  divertissements. 

Bataille  de  Cannes. 

L'action  la  plus  célèbre  d'Annibal,  et  qui 
devait,  ce  semble,  renverser  pour  toujours  la 
puissance  romaine,  fut  la  bataille  de  Cannes  V 
On  avait  nommé  à Rome  pour  consuls 
L.  Æmilius  Paulus,  et  C.  Térentius  Varro. 
Ce  dernier,  d’une  basse  et  vile  naissance  3, 
par  les  grands  biens  que  son  père  lui  avait 
laissés,  et  par  son  adresse  à gagner  les  bon- 
nes grâces  du  peuple  en  se  déclarant  contre 
les  grands  , avait  trouvé  le  moyen  de  parvenir 
au  consulat,  sans  y porter  d'autre  mérite  que 
celui  d'une  ambition  démesurée  et  d'une  es- 
time de  lui-méme  sans  bornes.  Il  cJi-ait  hau- 
tement o que  le  moyen  de  perpétuer  la  guerre 
« était  de  mettre  des  Fabius  à la  tète  des  ar- 
« mées;  que,  pour  lui,  dès  le  premier  jour 
« qu'il  verrait  l'ennemi,  il  saurait  bien  la 
« terminer,  s Son  collègue,  qui  savait  que  la 
témérité  *,  outre  qu’elle  est  destituée  de  rai- 
son, avait  toujours  été  jusque-là  trés-malheu- 
reuse,  pensait  bien  autrement.  Fabius,  le 
voyant  près  de  partir  pour  la  campagne,  le 
confirma  encore  dans  ccs  sentiments,  et  lui 
répéta  bien  des  fois  que  le  seul  moyeu  de  vain- 
cre Annibal  était  de  temporiser  et  de  traîner 
ta  guerre  en  longueur *.  a Mais , lui  dit-il,  les 

1 « Lslusqufi  die»,  ex  arimodùm  iristl  paulo  aulé  ac 
« propè  exsecrabili,  faelus.  » (Liv.  lib.  22,  n.  .10.) 

* IJ.  Ibid.  □.  3b— 53 

* On  dit  que  son  père  était  boucher. 

k « Tcmeritatem,  prxlcrquam  quft.i  stulta  sit,  Infell- 
« cem  eiiain  ad  id  locorum  fuisse.  » (Liv.  lib.  22,  n.  38  ) 

5 o fisc  una  salulls  via,  L.  Poule  : quam  tlifficilern 
<i  inrestamque  cives  sibi*  magis  quam  bostes  raclent. 
« I U ni  cdIiii  lui,  quod  boslium  milites,  volent  : idem 
« Varro  ronsul  romanus,  quod  Annibal  prrnus  tmpera- 
« lor,  eu  pie  t.  Duobus  ducibus  unus  résistas  oporlct  Ko- 
fi sistes  autera , adversfo  Tamara  rumoresque  bon  inum 
« si  saib  Qrmus  stetoris  : si  te  neque  lolirgx  vana  glotia, 
a noque  tua  falsa  lufamfa  moveril...  Siue  timidum  pro 

* Je  crois  qu'il  but  lire  1/6». 


« citoyens,  encore  plus  que  les  ennemis,  tra- 
« vnilleront  à vous  rendre  ce  moyen  impra- 
a licable.  Vos  soldats  en  cela  conspireront  avec 
« ceux  des  Carthaginois.  Varron  et  Annibal 
« penseront  de  même  sur  ce  point.  Il  faut  que 
« vous  seul  teniez  tête  et  résistiez  ces  deux 
« chefs.  Le  moyeu  de  le  faire , c’est  de  de- 
« meurcr  ferme  contre  les  bruits  et  les  dis— 
« cours  populaires,  eide  ne  vous  laisser ébran- 

0 1er  ni  par  la  fausse  gloire  de  voire  collègue, 
« ni  par  la  fausse  honte  dont  on  tâchera  de 
r vous  couvrir.  Souffrez  qu’au  lieu  d'homme 
r précaution  né,  circonspect,  cl  habile  dans 
a le  métier  de  la  guerre , on  vous  fasse  passer 
r pour  un  chef  timide,  lent,  sans  coimais- 
« sauce  de  l'art  militaire.  J'aime  mieux  vous 
« voir  craint  par  un  ennemi  sage,  que  loué 

1 par  des  citoyens  imprudents.  » 

Chez  les  Romains  • , en  temps  de  guerre  , 
on  levait  chaque  année  quatre  légions,  dont 
chacune  était  composée  de  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  et  ne  trois  cents  cavaliers.  Les 
alliés,  c'est-à-dire  les  peuples  voisins  de  Rome, 
fournissaient  un  pareil  nombre  de  fantassins, 
avec  le  double  et  quelquefois  le  triple  du  ca- 
valerie. Et  pour  l'ordinaire  ou  partageait  ces 
troupes  entre  les  deux  consuls,  qui  faisaient 
la  guerre  séparément  et  en  differents  pays. 
Ici , comme  l'affaire  était  décisive , les  deux 
consuls  marchèrent  ensemble  ; et  le  nombre 
des  troupes,  lant  romaines  que  latines,  fut 
doublé,  et  les  légions  augmentées  chacune  de 
mille  hommes  de  pied  et  de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  l'armée  d'Annibal  était  dans  la 
cavalerie  : c'est  pourquoi  L.  l’aulus  voulait 
éviter  de  combattre  en  rase  campagne.  D'ail- 
leurs les  Carthaginois  manquaient  absolu  lient 
de  vivres,  et  ne  pouvaient  pas  encore  subsis- 
ter dix  jours  dans  le  pays,  de  sorte  que  les 
troupes  espagnoles  étaient  près  de  se  déban- 
der. Les  armées  furent  quelques  jours  à se 
regarder.  Enfin,  après  divers  mouvements, 
Varron,  malgré  les  remonl ram  es  de  son  col- 
lègue, engagea  la  bataille  près  du  petit  village 

■ rauto,  laritum  pro  consiileralo.  imbellcm"  pro  perilo 
* lirlli  vncenl.  Slalo  le  sapii-ns  hosll,  melual,  quam  stulti 
« cives  laudenl.  » Liv.  I.  Zi,  n.  3il.  ) 

• I-ol]  b.  t.  3,  p.  Zù7. 

*’  Imi.’f fis  luit  (i^ittlkv  ici  rudn  m 6 t'fo,  > Srsïi. 
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de  Cannes.  Le  terrain  était  fort  favorable  aux 
Carthaginois;  et  Annibal , qui  savait  profiter 
de  tout , avait  rangé  ses  troupes  de  sorte  que 
le  vent  vullume  qui  se  lève  dans  un  certain 
temps  réglé , devait  souiller  directement  con- 
tre le  visage  des  Romains  pendant  le  combat, 
et  les  inonder  dépoussiéré.  La  bataille  se  donna. 
Je  n'entreprends  point  d’en  donner  le  détail. 
Le  lecteur  curieux  peut  en  voir  la  description 
dans  Polybe  et  dans  Tite-I.ivc,  surtout  dans 
le  premier,  qui , étant  lui-méme  homme  de 
guerre,  a dû  mieux  réussir  que  l'autre  à ra- 
conter toutes  les  circonstances  d'une  si  mé- 
morable action.  La  victoire  fut  longtemps  dis- 
putée, et  tourna  enfin  pleinement  du  c ôté  des 
Carthaginois.  Le  consul  L.  Paulus  fut  blessé  à 
mort,  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  de- 
meurèrent sur  la  place,  parmi  lesquels  était 
l'élite  des  officiers.  Yarron  , l'autre  consul,  se 
retira  à Yenouse  avec  soixante  et  dix  cavaliers 
seulement. 

Maharbal , l'un  des  généraux  carthaginois, 
voulait  que  , sans  perdre  de  temps , l’on  mar- 
chât droit  è Rome,  promettant  à Annibal  de 
le  faire  souper  è cinq  jours  de  là  dans  ,1e  Ca- 
pitole. Et , sur  te  que  celui-ci  répliqua  qu'il 
fallait  prendre  du  temps  pour  délibérer  sur 
cette  proposition  : a Je  vois  bien*,  dit  Ma- 
lt harbat.quclcsdicux  n'ont  pasdonnéau  même 
« homme  tous  les  talents  à la  fois.  Yous  savez 
« vaincre,  Annibal,  mais  vous  ne  savez  pas 
» profiler  de  la  victoire,  a En  effet , plusieurs 
croient  que  ce  délai  sauva  Rome  et  l'empire. 

Il  est  aisé  de  comprendre  quelle  fut  la  con- 
sternation à Rome  1 quand  cette  funeste  nou- 
velle s'y  fut  répandue.  Cependant  on  n’y  per- 
dit point  courage.  Après  avoir  imploré  le 
secours  des  dieux  par  des  prières  publiques 
et  par  des  sacrifices,  les  magistrats,  rassurés 
par  les  sages  conseils  et  par  la  ferme  con- 
tenance de  Fabius,  donnèrent  ordre  à tout, 
et  pourvurent  à la  sûreté  de  la  ville.  On  leva 

1 (Test  un  vent  qui  venait  du  midi,  vers  lequel  le*  Ro- 
mains liaient  tourné». 

* « Tùm  Maharbal  : Mon  omnia  nimirùm  eidem  dü 
a dedére.  Vincere  sel»,  Annibal,  vicloriA  ull  nesci».  a 
(Liv.  lib.  n,  n.  51.) 

« Mora  cjus  dici  salis  crcdiiur  saluti  fuisse  urbi  atque 
« imperio.  a (Id.  ibid.) 

* Id.  ibid.  n.  51-41- 


sur-le-champ  quatre  légions  et  mille  cava- 
liers, en  accordant  dispense  d’âge  à plusieurs 
qui  n'avaient  pas  dix-sept  ans.  Les  alliés  firent 
aussi  denouvelles  levées.  Dix  officiers  romains, 
qu’Annibal  avait  laissé  sortir  sur  leur  parole , 
arrivèrent  à Rome  pour  demander  qu’on  ra- 
chetât les  prisonniers.  Quelque  besoin  qu’eût 
la  république  de  soldats,  elle  refusa  constam- 
ment de  racheter  ceux-ci , pour  ne  point  don- 
ner d'atteinte  à la  discipline  romaine,  qui 
punissait  sans  pitié  quiconque  se  rendait  vo- 
lontairement à l’ennemi  ; et  elle  aima  [mieux 
armer  des  esclaves  qu'elle  achela  des  particu- 
liers jusqu’au  nombre  de  huit  mille,  et  des 
prisonniers  qui  étaient  arrêtés  pour  dettes  ou 
pour  crimes,  qui  montèrent  jusqu’à  six  mille  ; 
l'honnête,  dit  l'historien,  cédant  à l'utile  ' 
dans  r es  tristes  conjonctures. 

A Rome . le  zèle  des  particuliers  cl  l'amour 
du  bien  public  éclatèrent  alors  d'une  manière 
merveilleuse.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  des  alliés. 
Les  défaites  précédentes  n'avaient  pu  ébran- 
ler leur  fidélité;  mais  ce  dernierj  coup,  qui 
selon  eux  devait  abattre  l'empire , les  ren- 
versa, et  plusieurs  se  rangèrent  du  côté  du 
vainqueur.  Cependant  ni  la  perte  de  tant  de 
troupes,  ni  la  défection  de  tant  d'alliés,  ne 
purent  porter  le  peuple  romain  à entendre 
parler  d’accommodement.  Loin  de  perdre  cou- 
rage, jamais  il  ne  fil  paraître  tant  de  gran- 
deur d’âme  * : et,  lorsque  le  consul,  après 
une  si  grande  défaite,  dont  il  avait  été  la  prin- 
cipale cause , revint  à Rome , tous  les  rorps 
de  l'Etal  allèrent  au-devant  de  lui , et  lui  ren- 
dirent grâces  de  ce  qu’il  n'avait  point  déses- 
péré de  la  république;  au  lieu  qu'à  Carthage, 
après  une  telle  disgrâce , il  n'y  avait  point  de 
supplice  auquel  un  général  n'eût  dû  s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  se  ren- 
dirent à Annibal.  Mais  le  séjour  qu’y  firent 
ses  troupes  pendant  les  quartiers  d’hiver  leur 

1 o Ad  uUimum  propè  dcsper.Ue  relpublir*  aunlium, 
u quuni  bonesta  ulillbiu  cedunl,  descendit,  a (Llv.  lib. 
83,  n.  11.) 

* « Adeô  magno  animo  clvitas  fuit,  ul  consuli  ex  lantA 
a éludé  , cujus  ipse  causa  inuiima  fuisse! , redeuntl , et 
« obtiàm  ilum  fréquenter  ab  omnibus  ordlnibus  sil,  et 
« gruiix  uct*  quôd  de  republicA  non  desperAssel  : coi. 
a si  Caithaginiensium  duclor  fuisse! , nibil  recusamium 
< supplicii  foret,  a (ld.  lib.  22,  o.  61. ) 
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devint  bien  funeste.  Ce  courage  mâle  que 
nuis  maux  , nulle*  fatigues  n'avaient  pu  vain- 
cre, fut  entièrement  énervé  par  les  délices  de  1 
Capoue,  où  les  soldats  se  plongèrent  avec 
d’autant  plus  d'avidité,  qu'ils  y étaient  moins 
accoutumés.  Cette  faute  d'Annibal,  selon  les 
connaisseurs , fut  plus  grande  que  celle  qu’il 
avait  commise  en  ne  marc  hant  pas  droit  con- 
tre Rome  après  la  bataille  de  Cannes;  car  ce 
délai  pouvait  paraître  n’avoir  que  différé  la 
victoire,  au  lieu  que  cette  dernière  faute  le 
mit  absolument  hors  d’état  de  vaincre.  Ainsi 
Capoue  fut  pour  Annibal  ce  que  Cannes  avait 
été  pour  les  Romains. 

Scipion,  élu  général,  rétablit  les  affaires  en  Espagne. 

La  mort  des  deux  Scipions , père  et  oncle 
de  celui  dont  nous  entreprenons  de  parier, 
paraissait  devoir  ruiner  entièrement  les  affai- 
res des  Romains  eu  Espagne,  qui  jusque-là 
avaient  eu  un  heureux  succès.  Ou  ne  peut 
dire  si  celle  mort  causa  un  plus  grand  deuil  à 
Rome  qu’en  Espagne.  Car  entiu  la  défaite  des 
deux  armées,  la  perte  presque  assurée  d’une 
province  si  considérable , la  vue  des  maux 
publics,  entraient  pour  quelque  chose  dans 
la  douleur  des  citoyens  : mais  les  Espagnes 
ne  regrettaient  et  ne  pleuraient  que  leurs 
chefs  *,  surtout  Cn.  Scipion,  qui  les  avait 
gouvernées  longtemps,  et  leur  avait  fait  le 
premier  connnitre  et  goûter  les  doux  fruits 
de  la  justice,  du  désintéressement  et  de  la 
modération  romaine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à Rome  * 

1 « Quos  nulla  malt  vlcerat  ris.  perdidere  nitnia  bona 
» ae  voiuptales  immodicæ  : et  cô  impensiùs,  quô  avidiùs 
« ex  losolenlià  io  ea»  se  merseranl...  Majusque  id  pec- 
« catura  duels  apud  periios  a rit  um  mllitarium  ha  lui  uni 
• est.  quam  quùd  non  ex  cannensi  acie  prolinùs  ad  ur- 
« bem  lomanam  duiissei.  Ilia  enim  cunclatio  dislulisse 
« modô  virloriam  >ideri  potuit;  bic  error  vires  ademisse 
« ad  vincendurn.  » jLiv.  lib.  23,  n.  18.) 

« Ctpuam  Annibali  Cannas  fuisse.  » (Id.  ibid.  n.  45.) 

* a Hispani*  ipsos  lugebant  desiderabantque  duces  : 

« Cnæum  (amen  magis,  quô  diuliùs  præfuerat  eis,  prior- 
u que  ei  favorem  occupaveral,  et  specimen  jusiiliæ  icm- 
« peramlsque  romans  primus  dederau  » (Id.  lib.  25» 
n.  38.) 

> Id.  lib.  26,  n.  18  et  19. 


quand  il  s’agit  de  donner  un  successeur  à ces 
deux  grands  hommes.  Personne  n’osait  se 
présenter  pour  demander  leur  place , tant  les 
affaires  de  cette  ‘province  paraissaient  déses- 
pérées; et  le  morne  silence  qui  régnnit  dans 
toute  l’assemblée  (U  encore  regretter  cl  sentir 
davantage  la  perte  qu'on  avait  faite.  Dans 
celle  consternation  universelle  , P.  Cornélius 
Scipion,  âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans, 
fils  de  Publius , qui  venait  d’être  tué,  se  lève, 
et,  paraissant  dans  un  lieu  éminent,  s’offre 
pour  aller  commander  en  Espagne  si  le  peu- 
ple agrée  son  service.  Cette  offre  si  coura- 
geuse rend  la  vie  et  la  joie  à l’assemblée;  et 
tous,  sans  exception,  le  nomment  d’une  voix 
commune  pour  général.  Mais , lorsque  celte 
première  chaleur  se  fut  un  peu  ralentie,  le 
peuple,  faisant  réflexion  à l’âge  de  Scipion, 
commença  à se  repentir  de  ce  qu’il  avait  fait. 
Quelques-uns  tiraient  même  un  mauvais  pré- 
sage de  son  nom  et  de  sa  famille,  lorsqu'ils 
considéraient  qu’on  l’envoyait  dans  une  pro- 
vince où  il  lui  faudrait  combattre  entre  les 
tombeaux  de  son  père  et  de  son  oncle.  Sci- 
pion , s’étant  aperçu  de  ce  refroidissement , fit 
un  discours  si  plein  de  confiance,  et  parla  avec 
tant  de  sagesse  et  de  son  âge,  et  de  l'honneur 
! qu’on  lui  avait  fait,  et  de  la  guerre  qu'il  en- 
treprenait, qu’il  dissipa  tout  à fait  les  a armes 
du  peuple  , et  ralluma  celte  ardeur  qui.f avait 
porté  a lui  donner  le  commandement.  Le 
même  Scipion  , quelques  années  auparavant, 
ayant  demandé  l'édilitêavaut  le  temps  marqué 
par  les  lois,  et  les  tribuns  par  celle  raison 
s'opposant  à sa  demande  : u Si  le  peuple,  dil- 
« il,  juge  à propos  de  me  nommer  édile 
a mon  âge  est  compétent.  « 

L’arrivée  de  Scipion  en  Espagne  rendit  le 
courage  aux  troupes.  Elles  reconnaissaient  * 
avec  jote  sur  son  visage  les  traits  et  la  res- 
semblance de  son  père  et  de  son  oncle;  et  dans 
le  premier  discours  qu'il  leur  fil  il  dit  qu’il 
espérait  que  bientôt  elles  reconnaîtraient  aussi 

i « Si  me,  inquil,  otnnes  Qitirlles  edilem  facere  volunt, 
■ «atU  annorum  habeo.  (Liv.  tib.  25.  n.2  ) 

» « Brevi  foi  i.ua,  ut  quemadiuoUiuu  aune  uoscitalis  la 
* me  palris  palruiquc  iiui  .btudlueia  IC  II  \ u i dtque,  et 
. liaeamenta  corporis,  it  . iDgcQii,  fidel,  vinulioque, 
« esemplum  exprotaui  ad  cUigicm  vobù  reddam.  » (Id, 
Ub.  26,  a.  3.) 
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en  lui  le  meme  esprit , le  même  courage , el 
la  même  droiture. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines.  I.a 
première  entreprise  qu’il  forma  fut  le  siège 
de  Cnrlhngéne,  ville  en  même  temps  la  plus 
riche  el  la  plus  forte  de  toute  l'E«pagne.  C'é- 
lait  là  la  place  d’armes  des  ennemis  , leur  ar- 
senal. leur  magasin,  leur  trésor,  et  le  lieu  de 
sûreté  où  ils  tenaient  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  subsistance  de  leurs  armées, 
sans  compter  que  tous  les  otages  des  princes 
et  des  peuples  y étaient  renfermés.  Ainsi,  la 
prise  de  celte  unique  ville  devait  le  rendre 
maître , en  quelque  sorte,  de  toute  l’Espagne. 
Celle  eipédilion  si  importante,  si  difficile,  el 
jugée  jusqu'alors  impossible,  ne  lui  coûta 
qu’un  jour  Le  butin  fut  immense;  en  sorte 
que,  dans  la  prise  de  cette  ville,  Cartliagène 
même  fut  regardée  comme  la  moindre  partie* 
du  gain  qu'on  y fil.  Scipion  commença  par 
remercier  les  dieuv.  non-seulement  de  l'avoir 
rendu  maître  en  une  seule  journée  de  la  plus 
opulente  de  toutes  les  villes  du  pays,  mais  d'y 
avoir  auparavant  rassemblé  les  forces  el  les 
richesses  de  presque  toute  l'Afrique  el  de 
toute  l'Espagne.  Puis  il  marqua  sa  reconnais- 
sance aux  troupes,  qu'il  combla  de  louanges, 
de  récompenses  el  de  marques  d'honneur , 
chacun  selon  son  état  et  selon  son  mérite. 

Afors,  ayant  fait  venir  les  otages’,  Il  leur 
parla  avec  bonté,  el  les  rassura  en  leur  repré- 
sentant « qu'ils  étaient  tombés  entre  les  mains 
« du  peuple  romain  , qui  aimait  mieux  ga- 
« grrer  les  cœurs  par  des  bienfaits  que  de  les 
« assujettir  par  la  crainte,  et  s'attacher  les 
« peuples  étrangers  par  la  qualité  honorable 
o d’amis  et  d'alliés  que  de  les  réduire  à la 
« triste  et  honteuse  condition  d'esclave.  » 

Ce  fut  en  celte  occasion  qu'une  dame  res- 
pectable par  son  âge  et  par  sa  naissance, 
femme  de  Mandonius,  frère  d’indibilis,  roi 
des  llergètes , vint  se  jeter  aux  pieds  de  Sci- 

1 a Ui  minimum  omnium,  inter  tanlas  opes  belli  captas, 
o Carlhago  ipsa  fueril.  » i.LIv.  1.  26,  n.  47.) 

1 « Scfpio,  vocatis  obsiiibus,  uni  versos  bonum  anl- 
a mum  habrre  Jussll  : venisse  eos  in  popull  romani  po- 
« testaient . qui  beneflrio  quam  metu  obligarc  homines 
« malit  ; cilerasque  genies  6tle  ac  societale  junrtos  ha- 
• beie,  quam  IrisU  subjectas  servitio.  » Id.  Iib.  26, 
n 49  ) 


pion  avec  plusieurs  jeunes  princesses , filles 
d’Indibilis,  et  d'autres  de  même  qualité,  pour 
le  prier  d’ordonner  è ses  gardes  d'en  prendre 
un  soin  particulier.  Scipion,  qui  ne  comprit 
pas  d'abord  sa  pensée,  répondit  que  rien  ne 
leur  manquerait.  Alors  celle  dame,  repre- 
nant la  parole  : s Ce  n’est  pas  là  ',  dit-elle,  ce 
o qui  nous  occupe;  car,  dans  l’état  où  la  for- 
« tune  nous  a réduites,  de  quoi  ne  devons- 
« nous  pas  nous  contenter?  Une  autre  inquié- 
» tuile  me  Irouble  el  m'alarme  quand  je 
« considère  la  jeunesse  et  la  beauté  de  ces 
« captives;  car,  pour  moi,  mon  âge  me  met 

0 hors  de  danger  el  de  crainte.  » Et  elle  lui 
munira  en  même  temps  ces  jeunes  princesses, 
qui  toules  la  respedaient  comme  leur  mère. 

1 Ma  gloire’ et  celle  du  peuple  romain  , ré- 
« pliqua  Scipion,  m'engageraient  à faire  ros- 
ir pecter  parmi  nous  ce  qui  doit  êlre  respecté 
« en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit.  Mais 
o vous  me  fournisse!  un  nouveau  mol  if  d’y 
s veiller  encore  avec  plus  de  soin , par  l'at- 
a (enlion  vertuc.sc,  que  je  remarque  en  vous, 
« à ne  penser  qu'à  la  conservation  de  voire 
> honneur  au  milieu  de  tant  d’autres  suje.s 
« de  crainte.  » Après  cet  enlrelicn  , il  les 
confia  à un  officier  d'une  sagesse  reconnue, 
et  lui  ordonna  d’avoir  pour  elles  les  mêmes 
égards  que  si  elles  appartenaient  è des  amis 
ou  à des  alliés  des  Romains. 

Après  cela  , on  lui  amena  une  princesse 
d'une  rare  beauté.  Elle  était  fiancée  avec 
Allucius,  prince  des  Ccltibériens.  Il  fit  aussi- 
tût  venir  ses  parents,  avec  celui  qui  lui  était 
destiné  pour  époux.  Il  marqua  à ce  dernier 
que  son  épouse  avait  èlé  dans  sa  maison 
comme  elle  aurait  pu  être  dans  celle  de  son 
père  3.  a J'en  ai  usé  ainsi,  ajouta-t-il,  pour 

1 . llaud  mnfini  i-ta  raclmus.  Induit  : qald  enim  buic 
« forums  non  sali.  eM  ï Alla  me  cura,  artatem  barum 
a Inluentrm  (mm  ipsa  jam  extra  perlralum  injuria;  mu* 
« liebris  sum)  stimulât.  » (Llv.  Hb.  26.  n.  49  ) 

* « Tum  Scipio  : Mes  populique  romani  discipline 
« causé  farerem,  Inquit,  ne  quid,  quod  sanctum  usquam 
« esset,  apud  nos  violaretur.  Nunc.  ui  id  curem  impen- 
o siùs,  vestra  quoque  vit  lus  dignitasque  facit,  que  ne  in 
a malis  quidem  oblite  decorls  matronalls  esils.  » (Id. 
Ibid.) 

• « Fuit  sponsa  tua  apud  me  eodem,  quà  apud  soceros 
n lues  parentesque  suo5,  verccundii.  Servata  libi  est,  ut 
o inviolalum  et  dignum  me  teque  dan  tlbi  donum  pos- 
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« être  en  étal  de  vous  faire  an  présent  digne  / 
a de  vous  et  de  moi.  Je  ne  vous  demande 
« d nuire  marque  de  rec  onnaissance,  sinon 

* que  vous  deveniez  ami  du  peuple  romain. 

« Si  vous  me  croyez  homme  de  bien,  tel 
« qu’ont  été  parmi  ces  nations  mon  père  et 
« mon  onde,  sachez  qu’il  y en  a beaucoup 
u d’autres  dans  Rome  qui  nous  ressemblent  ; 

« et  qu'il  n’y  a point  de  peuple  aujourd’hui 
a sur  la  terre  dont  vous  deviez  rec  hercher 
a avec  plus  de  soin  l'amitié  pour  vous  et  pour 
« les  vôtres,  ni  dont  vous  deviez  plus  redouter 
a l’inimitié.  » Comme  les  parents  de  la  Bile 
pressaient  Scipion  d’accepter  la  somme  con- 
sidérable qu’ils  avaient  apportée  pour  la  ra- 
cheter , ayant  Tait  mettre  à ses  pieds  tout  cet 
or  et  cet  argent:  « J'ajoute,  dit-il  en  s'adres- 
se saut  à Allucius,  cette  somme  à la  dot  que 
« vous  devez  recevoir  de  votre  beau-père;  » 
et  il  l’obligea  de  l’emporter.  Ce  prince  ne  fut 
pas  plus  tôt  de  retour  dans  son  pays,  qu’il  pu- 
blia partout  les  grandes  qualités  de  Sc  ipion, 
en  disant  ce  qu’il  était  venu  dans  l’Espagne 
o un  jeune  homme  semblable  aux  dieux1,  qui 
a se  soumettait  tout  par  la  force  de  ses  ar- 
« mes , et  encore  plus  par  sa  bordé  et  par  ses 
« bienfaits.  » Peu  de  temps  après,  ayant 
fait  des  levées  parmi  ses  vassaux,  il  revint  le 
trouver  avec  quinze  cents  cavaliers. 

Scipion,  après  avoir  employé  l’hiver  à se 
concilier  l’esprit  des  peuples,  partie  en  leur 
faisant  des  présents,  partie  en  leur  renvoyant 
les  otages  et  les  prisonniers,  se  mit  en  cam- 
pagne dès  que  la  saison  le  permit.  Les  deux 
princes  dont  nous  avons  parlé,  I nüibilis  et 
Mandolius,  vinrent  à sa  rencontre  avec  leurs 
troupes;et,  l’assurant  que  jusque-là  leur  corps 
seul  était  demeuré  parmi  les  ennemis  *,  mais 
que  leur  coeur  avait  été  où  ils  savaient  que  la 

« sel.  liane  mercedem  unam  pro  eo  munerc  peciscor  : 
a amicus  populo  romaao  sis.  El,  fi  me  vtrum  bonum 
« «redis  esse , qualrs  palrrm  patruumquo  nn-unj  j.im 
« anle  h*  Rentra  norant,  scias  raulioa  noslrt  slniiles  in 
« civiiale  romane  esso  : ncc  uilum  in  lerria  poptilum 
« bociië  «llcl  posse,  quant  minus  libl  hultem  luisquc  esse 

• relis,  aul  amirum  malis.  a ;Liv.  1.26,  n.  50.) 

1 « Venisse  dits  sindilimum juvenem,  vincenlem  omnia, 

« cum  ariBis,  tum  benignilate  ae  beneliciis.  » (tel.  ibid.) 

r a llaque  corpus  duntaxal  suum  ad  Id  lempus  apud 
« eos  (Carlhaginlenscs  fuisse  : animutn  jamprldem  ibi 
« esse,  ubi  jus  ac  lu  crederel  colt,  a (ld.  lib.  21,  n.  17  ; 


vertu  et  la  justice  étaient  en  honneur,  ils  se 
rendirent  à lui,  et  se  mirent  sous  sa  protec- 
tion. On  fit  ensuite  venir  devant  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  et  la  joie.de  part  et 
d’autre,  étouffant  la  voix  et  les  paroles,  ne 
s’expliqua  longtemps  que  par  les  pleurs  cl  les 
embrassements. 

A-drubal , effrayé  des  succès  rapides  de 
l’armée  romaine , crut  que  l’unique  moyen  de 
les  arrêter  était  de  donner  une  bataille.  C’est 
ce  que  demandait  Scipion,  et  à quoi  il  s’é- 
tait biett  préparé.  Elle  se  donna  en  effet.  Les 
Carthaginois  furent  vaincus  ,et  laissèrent  sur 
la  place  plus  de  huit  mille  hommes.  Asdrubal 
prit  sa  roule  vers  les  Pyrénées,  d’ou  il  partit 
ensuite  pour  aller  joindre  en  Italie  son  frère 
Annibal.  Ce  fut  après  cette  victoire  de  Sci- 
pion,  que  les  peuples1,  charmés  de  sa  valeur 
et  de  sa  modération,  voulurenl  lui  donner  le 
nom  de  roi.  Scipion  leur  représenta  que  ce 
nom,  si  estimé  partout  ailleurs,  était  délesté 
chez  les  Romains  : que,  pour  lui , il  se  con- 
tentait d’avoir  les  inclinations  royales;  que 
s’ils  les  regardaient  eonrme  ce  qu’il  y a de 
plus  capable  de  faire  honneur  à l’homme , 
qu’ils  se  contentassent  de  les  lui  attribuer  en 
secret  sans  lui  en  donner  le  nom.  Ces  peu- 
ples, quoique  barbares, sentirent  quelle  gran- 
deur d’àine  il  y avait  à mépriser  une  qualité 
qui  faisait  l’objet  de  l’admiratiou  et  de  l’envie 
du  reste  des  mortels. 

Scipion,  deux  ans  après5,  envoya  son  frère 
à Rome  pour  y porter  la  nouvelle  de  la  con- 
quête des  Esp  gués.  .Mars  il  portait  ses  vues 
bien  plus  loin,  et  ne  regardait  cette  conquête 
que  comme  un  prélude  et  une  préparation  à 
celle  de  toute  l’Afrique. 

La  valeur  n’était  pas  la  seule  qualité  de 
Scipiou3.]!  avait  une  merveilleuse  dextérité  à 
manier  les  esprits  et  à les  amener  à son  but 
par  la  voie  de  l’insinuation,  comme  il  le  fit 
voir  dans  la  célèbre  entrevue  qu’il  eut  avec 
Syphax,  roi  de  Numidie,  où  se  trouva  Asdru- 
bal qui  avoua  que,  quelque  idée  qu'il  eût 
des  vertus  militaires  de  Scipion,  il  lui  avait 
encore  paru  plus  grand  et  plus  admirable 
dans  cette  conférence. 

' Liv.  Itb.  27.  n.  19.—  • !U.  lib.  28,  d.  S.—  > Ibid.  o.  18. 

1 Cel  Asdrubal  a'èlul  pus  le  frere  d ApuüjjI. 
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Scipion  retourne  à Rome,  est  nommé  consul, 
ei  se  prépare  à la  conquête  de  l’Afrique. 

I e bruit  des  victoires  et  des  grandes  vertus 
de  Scipion  l’avait  devancé  à Rome  \ cl  y avait 
disposé  tous  les  esprits  en  sa  faveur.  Dés 
qu'il  y fut  arrivé,  on  le  nomma  consul  d’un 
consentement  général,  et  on  lui  donna  pour 
département  la  province  de  Sicile.  C’était  un 
acheminement  certain  pour  passer  en  Afri- 
que , et  il  ne  dissimulait  pas  que  c'était  lé  sa 
vue  et  son  dessein. 

Fabius  M, -minus,  soit  circonspection  ex- 
cessive.qui  approchait  assez  de  son  carac- 
tère, soit  jalousie  secrète , employa  lout  son 
crédit  et  toute  son  éloquence  dans  le  sénat 
pour  le  Iraverser.et  allégua  contre  lui  plu- 
sieurs raisons  très-fortes  en  apparence.  Sci- 
pion les  réfuta  toutes  ; et,  ayant  fini  celte  dis- 
pute en  déclarant  qu’il  s'en  liemlrait  à l'avis 
du  séunt . il  fut  arrêté  qu'il  aurait  pour  pro- 
vince la  Sicile  avec  permission  de  passer  en 
Afrique  s'il  le  jugeait  utile  au  bien  delà  ré- 
publique. 

II  ne  perdit  point  de  temps,  et  partit  aussi- 
té!  pour  la  Sicile,  11c  quittant  point  de  vue  le 
dessein  qu’il  avait  de  porter  la  guerre  chez 
les  ennemis  *.  Lélius  élail  passé  en  Afrique 
avec  quelques  troupes.  I.e  bruit  se  répandit 
que  c’était  Scipion  lui-méme  qui  y était  arrivé 
avec  -on  armée,  Carthage  trembla,  et  se  crut 
perdue.  Elle  fui  bientôt  détrompée;  mais  elle 
ne  laissa  pas  de  dépêcher  des  courriers  vers 
!c>  générai!»  qu'elle  avait  en  Italie,  avec  ordre 
dé  faire  tous  leur-  elîorls  pour  obliger  Scipion 
d'y  revenir.  Mnsinissa , qui  avait  embrassé  le 
parti  des  Romains,  et  qui  était  fort  puissant 
en  Afrique  , le  pressait  vivement  d'y  passer, 
et  lui  faisait  faire  des  reproches  de  ce  qu’il 
frustrait  si  longtemps  l'attente  des  alliés.  Sci- 
pion n'avait  pas  besoin  d’étre  animé  par  de 
telles  remontrances.  Il  Iravaillail  sans  relâche 
au»  préparatifs  de  In  guerre,  et  hâtait  son  dé- 
part avec  toute  la  vivacité  possible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion  3 avaient 

> Llv.  Mb.  28,  n.  38- 1«. 

* « Nihil  parvuin,  si» il  f.srthaginis  Jam  cxcidiu  agitab.il 
« anima.  » (Id.  lib.  21),  n.  1.) 

» Id.  ibld.  n.  19-23. 


fait  courir  le  bruit  à Rome , qu'il  passait  le 
temps  à Syracuse  dans  la  bonne  chère  et  dans 
les  plaisirs;  que  la  garnison  de  la  ville,  à son 
e»emp!e , était  plongée  dans  In  débaurhe , et 
que  la  licence  et  le  désordre  régnaient  dans 
toute  l'armée.  Fabius,  ajoutant  foi  à ces  bruits, 
se  porla  aux  dernières  violences  contre  Sci- 
pion, et  fut  d'avis  qu'on  le  rappelât  sur-le- 
clinmp.  Le  sénat , plus  sage  et  plus  modéré, 
voulut , avant  toutes  choses , être  éclairci  de 
la  vérité.  Il  nomma  des  commissaires,  qui, 
s'étant  transportés  sur  les  lieu»  , trouvèrent 
tout  dans  un  merveilleux  ordre  : les  troupes 
parfnitvmentdisciplinèes,les  magasins  fournis 
de  vivres,  les  arsenal»  remplis  d'armes  et 
d'habits,  les  galères  bien  équipées  et  prêtes 
à mettre  à la  voile.  Ce  spectacle  les  rem- 
plit île  joie  et  d'admiration,  lis  conçurent 
que,  si  Carthage  pouvait  être  vaincue,  ce  de- 
vait être  par  un  tel  chef  et  une  telle  armée; 
et  ils  pressèrent  Scipion , au  nom  du  sénat , 
de  qui  ils  avaient  reçu  cet  ordre,  de  bâter  son 
départ  et  de  remplir  au  plus  tôt  l'attente  et 
les  vmus  du  public. 

Il  partit  doue.  I.a  Sicile  accourut  en  foule 
pour  être  témoin  de  son  départ  '.  Scipion,  déjà 
si  célèbre  par  ses  victoires  , et  destiné  dans 
l'esprit  des  peuples  ai»  plus  grands  événe- 
ments, atlirait  les  yeux  et  l’attention  de  tout 
le  monde.  On  admirait  surtout  la  hardiesse  du 
dessein  dont  lui  seul  était  auleur , cl  qui  n’é- 
tait venu  dans  l'esprit  à aucun  des  autres 
chefs,  d'arracher  Annibal  de  l'Italie  en  allant 
attaquer  Carthage  . et  de  transporter  et  finir 
la  guerre  en  Afrique  même.  Scipion  , après 
avoir  fait  du  liant  de  la  poupe  des  prières  et 
des  libations  aux  dieux,  s'avança  en  pleine 
mer,  suivi  des  cris  de  joie , des  vœux  et  des 
bénédictions  de  lout  le  peuple. 

La  navigation  fui  courte  et  heureuse*.  Dès 
que  Scipion  aperçut  les  bords  de  l'Afrique , 
levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  il  pria 
les  dieux  de  favoriser  son  entreprise.  Le  bruit 
de  son  débarquement  jeta  l'alarme  sur  toute 
la  côte,  et  dans  Carthage  môme. 

Scipion,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat 
pays , se  rendit  maître  d'une  ville  d’Afrique 

1 Llv.  lib.  29.  n.  26-27. 

' Id.  Ibid.  a.  28. 
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assez  opulente,  où  il  fit  huit  mille  prison- 
sounicrs.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus  de  joie 
fut  l'arrivée  de  Masinissa,  prince  fort  brave, 
qui  lui  amena  un  corps  de  cavalerie  considé- 
rable. 

Les  Carthaginois  avaient  mandé  prompte- 
ment Asdrubal,  qui  leva  une  armée  de  plus 
de  treille  mille  hommes1.  Mais  leur  grande 
ressource  était  dans  Syphax,  qui  arriva  ellcc- 
livement  bientôt  après  avec  cinquante  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux.  Son 
arrivée  obligea  Scipion  d'interrompre  le  siège 
d’Ulique,  ville  maritime,  qu'il  avait  com- 
mencé d'attaquer. 

Quand  l’hiver  fut  passé J,  Scipion  reprit  le 
siège.  Asdrubal  était  campé  assez  près  de  lui , 
et  Syphax  n'en  était  pas  fort  éloigné.  Celui-ci 
proposa  quelques  condilions  de  paix,  dont  la 
principale  était  que  les  Romains  sortiraient 
d'Afrique,  elqu'Annibal  abandonnerait  l’Ita- 
lie. ltien  n'était  plus  contraire  aux  vues  cl 
aux  desseins  de  Scipion  : mais  il  feignit  de 
ne  pas  s'éloigner  des  propositions  qu'on  lui 
faisait  , et  traîna  exprès  la  négociation  en 
longueur,  faisant  naître  tous  les  jours  quel- 
que nouvelle  difficulté.  Dans  les  différentes 
entrevues  qui  se  firent  de  part  et  d'autre,  il 
avait  fait  déguiser  en  valets  quelques  officiers 
de  mérite,  avec  ordre,  lorsqu’ils  seraient  chez 
les  ennemis  , d’examiner,  avec  soin,  tous  les 
dehors  des  deux  camps,  leur  étendue,  la  di- 
stancequ'il  y availentre  l'un  et  l'autre, et  la  ma- 
tière dont  étaient  fabriquées  les  baraques  des 
soldats;  outre  cela,  la  discipline  qui  s’y  obser- 
vait, et  l’ordre  de  la  garde  pendant  le  jour  cl 
des  \ cilles  pendant  la  nuit.  Lorsqu’il  fut  in— 
struildetout  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  rompit  la 
trêve, sous  prétexte  que  son  conseil  ne  voulait 
la  paix  qu'avec  Syphax.  El , pour  ôter  tout 
soupçon  aux  ennemis , il  fit  mine  de  vouloir 
attaquer  Clique  du  côté  de  la  mer.  Quand  il 
jugea  qu'il  était  temps  d’exécuter  l'entre- 
prise , il  chargea  Lélius  et  Masinissa  d'aller 
brûler  le  camp  de  Syphax  , pendant  que  lui- 
même  irait  mettre  le  feu  A celui  d’ Asdrubal. 
Ils  partirent  A l'entrée  de  la  nuit  avec  des 
feux.  Les  mesures  que  Scipion  avait  prises 

■ Liv.  lib.  29.  n.  33. 

> Id.  lib.  30,  a.  3-17. 


étaient  si  justes,  que  son  dessein  réussit  au 
delà  de  ce  qu'il  pouvait  espérer.  Le  fer  ou  le 
feu  détruisit  les  deux  puissantes  armées  des 
ennemis  ; et  de  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes dont  elles  étaient  composée-  A peine  s'en 
sauva-t-il  trois  mille.  Ceux  qui  voulurent  pas- 
ser d’un  camp  dans  l’autre,  s'imaginant  être 
les  seuls  qu'on  eût  surpris,  tombèrent  dans 
une  embuscade  qu'il  avait  disposée  au  milieu 
de  l'espace  qui  séparait  les  deux  camps.  Le 
butin  fut  immense.  Plusieurs  villes  aussitôt  se 
rendirent  A lui  volonlairement.  Une  seconde 
victoire,  remportée  sur  les  mêmes  chefs  et  sur 
la  nouvelle  armée  qu'on  avait  mise  sur  pied 
avec  grand’peine  , rendit  Scipion  maître  ab- 
solu de  la  campagne.  Lélius  cl  Masinissa  pour- 
suivirent Syphax,  qui  fut  fait  prisonnier  dans 
un  combat;  après  quoi,  ils  assiégèrent  et  pri- 
rent la  capitale  de  son  royaume.  Ce  fut  pour 
lors  qu’arriva  la  fameuse  histoire  do  Soplio- 
nisbe.  Syphax  fut  mené  A Rome.  Dès  qu'on  y 
eut  appris  la  nouvelle  d’un  succès  si  complet, 
le  peuple  se  répandit  aussitôt  dans  tous  les 
temples  pour  en  rendre  grAccs  aux  dieux. 

Annibal  reçut  en  même  temps  des  ordres 
du  Carthage1,  qui  l’obligeaient  de  partir  sur- 
le-champ.  La  face  des  afiuires  était  bien  chan- 
gée en  Italie.  Il  y avait  reçu  plusieurs  échecs 
qui  l'avaient  extrêmement  affaibli.  Il  avait  eu 
la  douleur  de  voir  prendre  presque  A ses  yeux 
Capoue  par  les  Romains,  sans  que  sa  marche 
vers  Rome  eût  pu  les  arracher  de  ce  siège.  Il 
s'en  approcha  inutilement , cl  celle  parole 
alors  lui  échappa >,  <<  que  les  dieux  lui  ôlaien  t 
« tantôt  la  pensée,  lantôr  le  pouvoir  de  pren- 
a dre  Rome.  » Ce  qui  lui  Ut  plus  de  peine 
fut  d'apprendre  que,  dans  le  temps  même 
qu’il  était  aux  portes  de  la  ville , il  était  parti 
uue  recrue  pour  l'Espagne.  Mais  ce  qui  acheva 
de  le  déconcerter  fut  la  défaite  entière  de 
l'armée  d’Asdrubal  son  frère , qu'il  n'apprit 
que  par  la  lète  de  ce  général,  qui  fut  jetée  dans 
sou  camp.  11  lut  donc  forcé  de  se.rctirer  dans 
les  extrémités  de  l'Italie.  C'est  IA  qu’il  reçut 
les  ordres  de  Carthage , qu'il  ne  put  enten- 

• Liv.  lib.  30.  a.  10. 

* « Audita  vox  Annibalis  fertur,  Poliundæ  sJbi  orbU 
« Roms  rnodô  mentent  non  diri,  modo  forluD«m.  » (Id. 
lib.  20,  n.  11.) 
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dre  «ans  pousser  dc9  soupirs  el  sans  presque 
verser  des  larmes,  frémissant 1 de  colère  de  se 
voir  ainsi  forcé  d'abandonner  ss  proie.  Jamais 
exilé  ne  témoigna  plus  de  regrel  en  quittant 
son  pays  natal , qu'Annibal  en  sortant  d une 
terre  ennemie.  Il  tourna  souvent  les  yeux 
vers  les  côles  de  l'Italie,  accusant  les  dii  ux  et 
les  hommes  de  son  malheur , et  prononçant 
contre  Ini-mème  mille  exécrations,  deeequ  au 
sortir  de  la  bataille  de  Cannes  il  n’avait  pas 
conduit  à Home  ses  soldats  encore  tout  fu- 
mants du  sang  des  llomnins. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique,  il  proposa 
à Seipion  une  entrevue  *.  Ou  convint  du 
temps  et  du  lieu.  Ces  deux  capiton  es,  non- 
seulement  les  plus  illustres  de  leur  temps, 
mais  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  ce  qu'il 
y avait  jamais  eu  de  plus  grands  princes  el  de 
plus  fameux  généraux , demeurèrent  quelque 
temps  en  silence,  comme  étonnés  à la  vue  l'un 
de  l'autre,  et  occupés  d une  mutuelle  admi- 
ration. Enfin  Annibai  prit  le  premier  la  i»a— 
rôle,  et,  après  avoir  loi.  ■ Seipion  d'une  ma- 
nière fine  et  délie  de,  il  lui  fit  une  vive  peinture 
des  désordres  de  la  guerre  et  des  maux  qu’elle 
avait  causés  tant  aux  victorieux  qu'ouï  vain- 
cus. Il  l'exhortait  à ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  l’éclat  de  ses  victoires;  que,  quelque  heu- 
reux qu'il  eût  été  jusque-  là,  il  devait  appré- 
hender l'inconstance  de  la  fortune;  que,  sans 
en  chercher  bien  loin  des  exemples,  il  en  était, 
lui-mème  qui  lui  parlait,  une  preuve  écla- 
tante; que  Seipion  était  alors  ce  qu'Annibal 
avait  été  è Trasiméne  et  a Cannes;  qu'il  pro- 
fitât de  l’occasion  mieux  qu'il  n'avail  fail 
lui-même,  en  misant  la  paix  dans  un  temps  où 
il  était  le  maître  des  conditions.  Il  finit  en 
déclarant  que  les  Carthaginois  voulaient  bien 
céder  aux  Humains  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
l'Espagne  et  toutes  les  Iles  qui  sont  entre 
l’Alrique  et  l'Italie  ; qu'il  fallait  bien  se  résou- 

1  • Frendeni.  gemensque,  ac  vil  lacrjml»  lemperans, 
a dkilur  legaioium  verba  audisse...  Rarô  quemquain 
« aliurn,  palliait)  exsilii  causé  relinqueniem.  inagit  mœ- 
« sium  abis.se  frrunl,  quam  Anmbalrm  bosliuin  terré 
« escedculem.  Respexitse  sæpè  Ihli*  littora,  deos  ho- 
« minesque  accutanlem,  in  se  quoque  ac  suum  ipslus 
a ca pu i ex'pcralum,  quùd  non  cruenlum  ab  cmnensl 
« Victoria  mllilem  Romain  duxiuei.  » { Liv.  i.  30,  n.  20.) 

» ld.  ibid.  n.  29,  30. 


dre,  puisque  les  dieux  en  ordonnaient  ainsi , 
à se  renfermer  dans  les  bords  de  l’Afrique  , 
tandis  qu'ils  verraient  les  Romains  maîtres  sur 
mer  el  sur  terre  de  tant  de  royaumes  étran- 
gers. 

Seipion  répondit  en  moins  de  paroles,  mais 
non  avec  moins  de  dignité1.  Il  reprocha  aux 
Carthaginois  la  perfidie  avec  laquelle  ils  ve- 
naient de  piller  quelques  galères  romaines 
avant  que  la  trêve  fût  expirée,  il  rejeta  sur 
eux  seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les  maux 
des  deux  guerres.  Après  avoir  remercié  An- 
nibai des  conseils  qu’il  lui  donnait  sur  l’incer- 
titude des  événements  humains,  il  finit  en 
l’avertissant  de  se  préparer  au  combat,  s’il  n'ai- 
mait mieux  accepter  les  conditions  qu'il  avait 
déjà  proposées,  auxquelles  neanmoins  on  en 
njoulcrail  encore  quelques-unes  pour  puni- 
tion d'avoir  rompu  la  (rêve. 

Chacun  des  généraux  exhorta  donc  ces 
troupes*.  Annibai  rapportait  toutes  les  victoi- 
res qu’il  avait  remportées  sur  les  Romains, 
tous  les  chefs  qu'il  avait  tués,  toutes  les  ar- 
mées qu'il  avait  taillées  en  pièces.  Seipion  re- 
présentait aux  siens  la  conquête  des  Espngnes, 
les  succès  qu'il  avait  eus  dans  l’Afrique,  el 
l'aveu  que  les  ennemis  faisaient  de  leur  fai- 
blesse en  venant  demander  la  paix  ; et  il 
disait  tout  cela  d'un  air  el  d’un  tou  de  vain- 
queur '.  Jamais  motifs  de  bien  combattre  ne 
furet  plus  puissants.  Ce  jour  allait  mettre  le 
comble  à lu  gloire  de  l'un  ou  de  l’autre  des 
chefs , et  décider  qui,  de  Rome  ou  de  Car- 
thage * , donnerait  la  loi  aux  nations. 

Je  n'enlreprends  point  de  décrire  l'ordre 
de  la  bataille,  ni  la  valeur  des  deux  armées1. 
Il  est  aisé  d imaginer  que  deux  capitaines  si 
expérimentés  n'oublièrent  rien  de  ce  qui  de- 
vait contribuer  au  gain  de  la  bataille.  Les 
Carthaginois,  après  un  combat  fort  opiniâtre, 
furent  enfin  obligés  de  prendre  la  fuite,  lais- 
sant vingt  mille  des  leur  sur  le  champ  de  ba- 

* Liv.  lib.  30,  n.  31. 

* ld.  Ibid.  n.  32. 

* « Ccbus  hæc  corpore,  vulluquc  lu  txto,  ut  vlclxst 
« jam  crederes.  dicebal.  » (ld.  Ibid.  1 

* « Rom*  an  Carthago  jura  grnlibus  dirent,  ante  cra- 
« Minam  oociem  acituros.  » (Ibid.) 

* Ibid.  n.  34,  35. 
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taille , et  les  Romains  firent  un  pareil  nombre 
de  prisonniers.  Annihal  se  sauva  pendant  le 
tumulte;  et,  étant  rentré  dans  Carthage  après 
trente  six  ans  d'absence,  il  avoua  qu'il  était 
vaincu  sans  ressource,  et  que  Carthage  n'a- 
vait plus  d'autre  parti  à prendre  que  de  de- 
mander la  paii  è quelques  conditions  que  ce 
fût.  Scipion  lui  donna  de  grands  éloges,  et 
assura  qu'Aunibal  s’était  surpassé  lui-même 
dans  cette  journée,  quoique  le  succès  n’eOt 
pas  répondu  è son  courage. 

Pour  lui,  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire 
et  de  la  consternation  des  ennemis1,  il  ordonna 
è un  de  ses  lieutenants  de  mener  sou  armée 
deterre  à Carthage,  pendant  que  lui-méme 
allait  conduire  la  flotte  jusqu'au  pied  de  ses 
murailles.  Il  n'en  était  pas  éloigné,  lorsqu’il 
rencontra  un  vaisseau  couvert  de  bandelettes 
et  de  branches  d’olivier.  Il  portait  dix  ambas- 
sadeurs des  plus  considérables  de  Carthage, 
qui  venaient  implorer  sa  clémence.  Il  les 
renvoya  sans  réponse , avec  ordre  de  le  venir 
trouver  è Tunis,  où  il  devait  s’arrêter.  Les 
députés  de  Carthage  vinrent  au  nombre  de 
trente  trouver  Scipion  au  lieu  marqué,  et  lui 
demandèrent  la  paix  en  des  termes  très-sou- 
mis. Il  assembla  son  conseil.  La  plupart 
étaient  assez  d'avis  qu'il  rasât  Carthage,  et 
qu’il  traitât  ses  habitants  avec  la  dernière  sé- 
vérité. Mais  la  vue  du  temps  que  durerait  le 
siège  d’une  ville  si  bien  fortifiée , et  la  crainte 
qu’avait  Scipion  qu'on  ne  lui  envoyât  un  suc- 
cesseur pendant  qu’il  serait  occupé  à ce  siège, 
le  firent  pencher  vers  la  douceur.  Il  leur  ac- 
corda une  trêve,  pour  leur  laisser  le  temps 
d’envoyer  à Rome. 

Les  députés  y élanl  arrivés’,  étayant  ex- 
posé le  sujet  de  leur  voyage,  le  sénat  et  le 
peuple  donnèrent  un  plein  pouvoir  à Scipion. 
et  lui  permirent  de  ramener  son  armée  après 
la  conclusion  du  traité.  La  paix  fut  donc  con- 
clue. Les  Carthaginois  remirent  à Scipion 
plus  de  cinq  cents  vaisseaux,  qu'il  fit  brûler  â 
la  vue  de  Carthage , spectacle  bien  triste  pour 
les  habitants  de  cette  malheureuse  ville!  Il  fit 
trancher  la  tétc  aux  alliés  du  nom  latin  , et 

I Ltv.  lib  30,  n.  36-38. 

> Id.  ibid.  a.  *0-43. 


pendre  les  ciloyens  romains  qui  lui  furent  ren- 
dus comme  transfuges. 

Ainsi  fut  terminée  la  seconde  guerre  pu- 
nique1, après  avoir  duré  dix-sept  ans.  Sci- 
pion retourna  è Rome  à travers  une  multitude 
infinie  de  peuples  que  la  curiosité  attirait  sur 
son  passage  On  lui  décerna  le  triomphe  le 
plus  magnifique  qu’on  eût  encore  vu  II  n'y 
manqua  que  la'  présence  du  roi  Sypliax  , qui 
était  mort  à Tivoli  quelques  jours  aupara- 
vant. Le  surnom  d Africain  lui  fut  donné  ; 
on  ne  sait  si  ce  fui  par  l’armée,  ou  par  le 
peuple,  ou  par  ses  amis  et  ceux  de  sa  famille. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  le  premier  â qui  l'hon- 
neur de  prendre  le  nom  d'une  nation  vaincue 
ail  été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe,  rot  de  Macédoine. 

Cette  guerre  commença  immédiatement 
après  que  celle  de  Carthage  eut  été  terminée, 
et  elle  ne  dura  que  l'espace  de  quatre  ans.  La 
seconde  guerre  punique  fut  l'occasion  et  la 
cause  de  celle-ci.  Philippe,  selon  la  coutume 
des  princes  politiques  qui  règlent  leur  con- 
duite sur  leurs  intérêts,  et  qui . dans  leurs  en- 
treprises consultent  moins  l’équité  que  l’uti- 
lité , voyant  aux  mains  deux  peuples  aussi 
puissants  ’ qu'étaient  les  Carlhngiuoi-  et  les 
Romains,  avait  attendu  pour  se  déclarer  que 
la  fortune  elle-même  se  déchirât  , bien  résolu 
de  sc  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Il  élait 
d'autant  plus  intéressé  dans  cette  guerre , que 
l'Italie  se  trouvait  assez  près  de  ses  Etats,  qui 
n'en  étaient  séparés  que  par  la  mer  d'Ionie. 
Trois  victoires  considérables,  remportées  de 
suite  par  Aiinib.il , lui  firent  juger  que  la 
guerre  se  terminerait  à sou  avantage,  et  le 
déterminèrent  à embrasser  le  parti  de  ce  der- 
nier ’.  Il  lui  envoya  donc  des  ambassadeurs. 

< Liv.  lib.  30,  n.  46. 

* « In  banc  dimiraiionem  duorum  opulenlissimnrotn 
« In  terri*  populorum  omnes  rege*  genteique  animo* 
« inlenderanl  : inter  quoi  Philippus,  Mar  edonuni  rex... 
« II,  ulrlus  popull  mallet  victoriarn  esse,  incerlis  ad  hue 
n viribu».  fluclualus  animo  Tuerai,  l'oicaquam  lerlia 
a Jam  pugna,  lertia  Victoria  cum  Pœnis  eral,  ad  fortu- 
it nam  inrllnavit,  legalosque  and  Annibaiem  raiiil.  » 
« tld.  lib.  23.  n.  33.) 

» Ld.  ibld.  23,  n.  33,  34  et  38,  39. 
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Le  bonheur  des  Romains  voulut  qu'à  leur  re- 
tour ils  fussent  surpris  chargés  des  lettres 
d'Annibal  pour  Philippe , et  conduits  à Rome. 
C’était  peu  de  temps  après  qu’on  y avait  ap- 
pris la  sanglante  défaite  de  Cannes.  Le  sénat 
comprit  quel  surcroît  de  danger  ce  serait  que 
la  guerre  de  Macédoine  ajoutée  à celle  de 
Carthage  Cependant,  loin  de  succomber  à 
une  telle  crainte , les  Romains  ne  songèrent 
qu'aux  moyens  de  porter  la  guerre  en  Macé- 
doine , pour  empêcher  Philippe  de  passer  en 
Italie.  La  prise;  des  ambassadeurs  leur  en  donna 
le  temps.  Il  fallut  que  Philippe  en  envoyât  de 
seconds , qui  lui  rapportèrent  enfin  le  traité 
qu’ils  avaient  conclu  avec  Annibal.  Polybe 
nous  l’a  conservé  en  entier  il  mérite  d'èlre 
lu.  Il  y est  fait  mention  de  tous  les  dieux  de 
fuir  et  de  l’autre  parti , sous  les  yeux  desquels  se 
faisait  ce  traité  ; et  il  y est  marqué  expressé- 
ment que  c’était  du  secours  des  dieux  qu’ An- 
nibal attendait  l’heureux  succès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d’envoyer 
contre  Philippe  une  (lotte,  qui  lui  lit  perdre 
l'envie  de  passer  en  Italie,  en  l'obligeant  de 
songer  à défendre  son  propre  pays.  Tout  le 
temps  que  dura  la  guerre  punique  se  passa  ert 
différentes  expéditions  que  ce  prince  fit  dans 
la  Grèce,  où,  sous  prétexté  de  soutenir  les 
Achéens  coutre  les  Eloliens  leurs  ennemis , il 
se  rendit  maître  de  plusieurs  villes  assez  con- 
sidérables. 

Dès  qu  à Rome  la  paix  eut  été  conclue  avec 
les  Carthaginois3 4,  la  première  affaire  qu’on  y 
mit  en  délibération  fut  celle  qui  regardait  Phi- 
lippe. Les  plaiutes  d’Athènes  qui  implorait  le 
secours  des  Romains  y donnèrent  lieu.  Il  fut 
décidé  qu’on  déclarerait  la  guerre  à Philippe. 
Rome,  toujours  attentive  à ce  qui  regarde  la 
religion  *,  surtout  dans  le  commencement  des 
nouvelles  guerres,  ne  manqua  à rien  de  ce 

1 « Gravi»  cura  Paires  incesskt,  cernemes  quanta  via 
« loleniniibus  punicum  hélium  inacedonici  belli  mole» 
« foulard.  Gui  tamen  adeô  non  succubuerunt,  ut  exlem- 
« plo  agiiotciur  qucniadmodùm  ultiô  Inferendo  bello 
« avortèrent  ab  ltalià  bostem.  » (Uv.  Ub.  23,  o.  38.) 

* Polyb.  I.  7,  page  502. 

s Uv.  lib.  31.  u 1,  etc. 

4 a Ckvitas  religiosa,  in  principiis  nunimè  novorum 
« bellorum,  dccrevil  supplicatiooes,  etc.  » (ld.  lib.  31» 
n 9.) 


qui  avait  coutume  de  se  pratiquer  en  pareille 
occasion , et  ordonna  des  prières  publiques  et 
des  sacriGces  dans  tous  les  temples  des  dieux. 

Le  consul  chargé  du  département  de  la  Ma- 
cédoine partit  dès  le  commencement  du  prin- 
temps. Je  ne  rapporterai  ici  aucun  détail  de 
tout  ce  qui  se  passa  pendant  le  cours  de  celte 
guerre.  On  parla  plusieurs  fois  de  paix , et  il 
y eut  plusieurs  entrevues , mais  toujours  inu- 
tilement. Une  dernière  action  décida  du  sort 
de  Philippe  1 * : ce  fut  la  bataille  de  Cynocé- 
phale. T.  (Juiiilius.l  lamininus,  proconsul,  com- 
mandait l'armée  des  Romains.  Celle  des  Ma- 
cédoniens fut  vaincue,  et  le  roi  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Son  premier  soin,  dans  ce 
moment  de  trouble  et  de  confusion  , fut  d’en- 
voyer à Larisse  brûler  tous  ses  papiers , de 
peur  qu'ils  ne  nuisissent  à ses  alliés  et  à scs 
amis  si  les  Romains  venaient  à s’en  rendre  les 
maîtres;  et  Polybe  3 fait  remarquer  cette  at- 
tention comme  une  preuve  de  la  sagesse  et  de 
la  prudence  de  ce  prince  dans  l’adversité;  au 
lieu  que  d’abord  ses  succès  heureux , l'ayant 
rempli  de  vanité  et  d’orgueil,  avaient  fait  dé- 
générer sa  conduite , sage  et  modérée  dans 
les  commencement.,  eu  un  gouvernement 
violent  et  tyrannique. 

Philippe  songea  alors  vérilabiement  â faire 
la  paix  3.  Il  y trouva  beaucoup  de  disposition 
de  la  part  de  Flamininus,  parce  qu'on  savait, 
à n'en  pouvoir  douter,  qu’Autiochus,  roi  de 
Syrie , songeait  à passer  en  Europe  et  à dé- 
clarer lu  guerre  aux  Romains.  Les  conditions 
furent  les  mêmes  que  celles  qu'on  avait  déjà 
proposées  auparavant,  et,  entre  autres,  que 
toutes  les  villes  des  Grecs,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie , jouiraient  de  la  liberté , et  que 
Philippe  ferait  sortir  les  garnisons  de  celles 
dont  il  s'était  emparé.  Ce  traité  fut  ratifié  à 
Rome,  où  .son  fils  Uémétrius,  qu'il  y avait  en- 
voyé en  otage , demeura  encore  quelques  an- 
nées après  que  celte  grande  affaire  eut  été 
conclue , et  s'y  lia  d'une  amitié  particulière 
avec  les  Romains. 

Le  courrier  qui  était  chargé  de  la  ratifica- 
tion du  traité  arriva  fort  à propos  en  Grèce 

1 Llv.  1.33,  n.  7-10. 

1 Fol j b.  I.  17,  page  767. 

» Uv.  1. 33,  n.  11,  etc. 
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dans  le  lemps  qu'on  était  près  de  célébrer  les 
jeui  solennels  à Corinthe'.  La  curiosité  natu- 
relle aux  Grecs  pour  ces  sortes  de  spectacles , 
et  la  situation  commode  du  lieu , où  l'on  pou- 
vait aborder  par  mer  des  deux  côtés , rendait 
toujours  l’assemblée  fort  nombreuse  : mais 
l’impatience  d'apprendre  quel  serait  à l'ave- 
nir le  sort  de  toute  la  Grèce  y avait  attiré  pour 
lors  un  concours  incroyable  dépeuples.  Quand 
les  Romains,  au  jour  marqué,  eurent  pris 
séance,  le  héraut  s'avança  dans  l'arène;  et, 
après  que  par  le  son  de  la  trompette  on  eut 
imposé  silence  à toute  l'assemblée , il  pro- 
nonça à haute  voix  les  paroles  suivantes  : Le 
sénat  et  le  peuple  romain,  et  T.  Quinlius, 
général  ayant  vaincu  le  roi  Philippe  et  les 
Macédoniens , ordonnent  que  les  peuples  de 
la  Grèce  vivront  désormais  sous  leurs  lois , 
libres  et  exempts  de  toute  servitude  : et  il  (il 
en  même  lemps  le  dénombrement  de  tous  les 
peuples  qui  avaient  été  assujettis  à Philippe. 
Une  nouvelle  si  heureuse  et  si  inespérée  pa- 
raissait plutôt  un  songe  qu’une  réalité.  On 
n’osait  en  croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles , et 
chacun  voulait  voir  encore  et  entendre  le  hé- 
raut pour  s'assurer  par  soi-même  de  son  pro- 
pre bonheur.  Quand  la  chose  fut  bien  certi- 
fiée , il  s’éleva  de  si  grands  cris  de  joie , et  ils 
furent  tant  de  fois  réitérés , qu'il  parut 1 * évi- 
demment que  de  tous  les  biens  il  n’y  en  a au- 
cun dont  les  hommes  soient  plus  vivement 
touchés  que  de  la  liberté.  On  célébra  les  jeux 
à la  hâte  et  fort  rapidement , personne  ne  s'y 
intéressant  plus  et  ne  daignant  y prêter  la 
moindre  attention , tant  une  seule  joie  avait 
étouffé  dans  les  esprits  le  sentiment  de  tout 
autre  plaisir.  Quand  les  jeux  furent  finis , tous 
presque  coururent  en  fouie  vers  le  général 
romain  ; en  sorte  que , chacun  s’empressant 
d'a;  procher  de  son  libérateur , de  le  saluer, 
de  lui  baiser  la  main , et  de  jeter  sur  lui  des 
couronnes  et  des  festons  de  fleurs , il  aurait 

i Llr.  Ilb.  33,  n.  30-33. 

* Imperalor. 

• « Ut  finie  appsreret,  nibit  omnium  booorura  mut- 
« tUndlni  gratins,  quàm  Ubertatem,  e#se.  Ludtenim 
a deindétu  raplim  penctum  cal,  ut  nulliua  Dec  animi 
a nec  oculi  specUculo  fntcntl  c.-senl;  adeù  uruiin  gau- 
« dlura  prÆoccupaverat  omnium  atlarum  sensum  vo- 

« luptalum.  p (Ltv.  Ilb.  33,  a 32.) 
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été  dans  quelque  danger  pour  sa  santé  si  la 
vigueur  de  l'âge  (car  il  n'avait  guère  que  trente- 
trois  ans),  et  la  joie  d’une  journée  si  glorieuse, 
ne  l’avaient  soutenu  et  mis  en  étal  de  résister  â 
toutes  ces  fatigues. 

Guerre  contre  AnUochus,  roi  de  Sjrie. 

Les  Romains1,  qui  jusque-là  avaient  pru- 
demment dissimulé  leur  mécontentement,  et 
fermé  les  yeux  sur  plusieurs  entreprises  d'An- 
tiochus  pour  ne  point  avoir  en  même  temps 
deux  ennemis  puissants  sur  les  bras,  com- 
mencèrent à lui  parler  plus  nettement  dès  qu'ils 
se  virent  délivrés  de  la  guerre  contre  les  Ma- 
cédoniens 3 * , et  lui  firent  dire  qu'il  eût  à sortir 
des  villes  d'Asie  qui  avaient  appartenu  à Phi- 
lippe ou  à Plolémée;  qu'il  laissât  les  villes 
grecques  vivre  en  liberté,  et  qu'il  ne  songeât 
pointé  entrer  en  Europe,  ni  è y foire  passer 
des  troupes. 

Ce  prince , déjà  asseï  porté  de  lui-même  à 
la  guerre  s,  y était  encore  poussé  fortement 
par  les  sollicitations  violentes  des  Etoliens  *, 
et  par  les  conseils  d’Aunibal , qui  s'était  retiré 
chez  lui  depuis  que  les  Romains , avertis  de 
scs  intrigues  secrètes  et  de  ses  intelligences 
avec  le  roi  de  Syrie,  avaient,  contre  le  senti- 
ment de  Scipion , demandé  aux  Carthaginois 
de  leur  livrer  cet  ennemi  implacable  de  Rome, 
qui  ne  pouvait  souffrir  la  paix , et  qui  cause- 
rait infailliblement  la  ruine  de  sa  patrie.  Enfin 
Antiochus  se  déclara  ouvertement 5,  fil  en- 
trer ses  troupes  dans  la  Grèce,  et  prit  plu- 
sieurs villes. 

Alors  les  Romains",  qui  s’attendaient  depuis 
longtemps  à cet  évènement,  lui  déclarèrent 
la  guerre  dons  les  formes , après  avoir  con- 
sulté les  dieux  sur  le  succès  de  celte  entre- 
prise , et  avoir  imploré  leur  secours  par  des 
prières  publiques  et  des  sacrifices. 

L'avis  d Aunibal  dans  un  conseil  général  qui 
se  tint  sur  les  résolutions  qu’il  fallait  prendre, 

> Llv.  lib.  33,  n.  44,  45. 

* ld.  11b.  31.  n.  58. 

> Ibid.  ».  60,  etc. 

* ld.  lib.  35.  ».  19. 

» Ibid.  n.  42. 

» ld  Ilb.  30,  ».  i,  etc. 
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avait  été  qu’Anliochus  fit  partir  sur-le-champ 
sa  flotte  puur  débarquer  des  troupes  en  Italie; 
et  il  s'offrait  de  la  commander  pendant  que  le 
roi  demeurerait  en  Grèce  avec  son  armée, 
faisant  toujours  mine  et  se  tenant  effective- 
ment toujours  prêt  à y passer  lorsqu’il  en  se- 
rait temps.  Cet  avis  fui  négligé , aussi  bien 
que  tous  ceux  qu'il  donna  encore  depuis  ; et , 
soit  déliance , soit  Jalousie  et  crainte  qu'un 
étranger  n'eût  toute  la  gloire  de  cette  en- 
treprise , il  ne  (U  aucun  usage  d'Annibal , 
qui  aurait  dû  lui  tenir  lieu  d'une  armée  en- 
tière. 

Outre  cela,  ce  prince,  enflé  mal  à propos 
du  premier  succès  de  ses  armes , et  oubliant 
tout  d'un  coup  les  deux  grands  projets  qu’il 
avait  formés,  de  faire  la  guerre  aux  Romains 
et  de  délivrer  la  Grèce  ’,  se  laissa  emporter  à 
une  passion  qu'il  conçut  pour  une  Allé  de 
Chalcis  , passa  le  quartier  d’hiver  dans  cette 
ville  à célébrer  scs  noces  au  milieu  des  festins 
et  des  réjouissances,  et  énerva  par  ce  séjour 
les  forces  et  le  courage  de  ses  troupes. 

La  campagne  suivante  s'en  ressentit.  Ces 
troupes , amollies  par  les  plaisirs  et  la  bonne 
chère,  ne  pure  ,il  tenir  devant  celles  des  Ro- 
mains , et  furent  battues  eu  plusieurs  occa- 
sions. Le  roi  lui-même  , fuyant  de  ville  en 
ville  et  de  contrée  en  contrée , et  toujours 
vivement  poursuivi , fut  colin  obligé  de  re- 
passer en  Asie.  Sur  mer,  sa  flotte  n'eut  pas 
un  meilleur  succès. 

L’année  suivante  on  nomma  pour  consuls 
L.  Cornélius  Scipion  et  C.  Lélius1 **.  Scipion 
l'Africain  s’offrit  de  servir  sous  son  frère  , en 
qualité  de  lieutenant,  nu  cas  qu’on  voulût  lui 
donner  pour  département  la  Grèce  sans  tirer 
les  provinces  au  sort , comme  c'était  la  cou- 
tume. Cette  proposition  causa  une  grande  joie 
au  peuple , persuadé  qu’il  était  que  Scipion 
vainqueur  serait  d’une  plus  grande  ressource 
pour  le  consul  et  l'armée  romaine  qu'Annibal 
vaincu  pour  Anliochus.  Sa  demande  lui  fut 
donc  accordée  presque  d’un  consentement 
universel , et  cinq  mille  vieux  soldats  qui 
avaient  servi  sous  lui  le  suivirent  en  qualité 
de  volontaires. 

i Liv.  tilt.  36.  n il. 

» id.  lit).  37,  n.  ici  4. 


L’effet  répondit  à l’espérance.  Le  consul  se 
prépara  à porter  la  guerre  en  Asie  '.  Il  fallait 
auparavant  s’assurer  des  dispositions  de  Phi- 
lippe , par  le  pays  duquel  l’armée  devait  pas- 
ser. On  le  trouva  très-bien  intentionné.  Il 
fournil  aux  troupes  tous  les  rafraîchissements 
j nécessaires.  Il  se  piqua  surtout  de  traiter  les 
généraux  et  les  officiers  avec  une  magnifleence 
royale  ; il  les  accompagna  non-seulement  dans 
la  .Macédoine , mais  dans  la  Thrace , et  jusqu'à 
l’Hellespont. 

Antiochus  Ht  beaucoup  d’efforts  pour  enga- 
ger dans  son  parti  l'rusias  , roi  de  Bithynie , 
en  lui  faisant  craindre  pour  lui-mème  les 
suites  des  conquêtes  de  Scipion  , et  lui  repré- 
sentant que  te  dessein  des  Romains  était  de 
détruire  tous  les  royaumes  de  la  terre  pour  y 
établir  leur  seul  empire  *.  Les  lettres  des  Sci- 
pion qui  lui  furent  rendues  dans  ce  même 
temps , et  l’arrivée  de  l’ambassadeur  romain 
qui  survint  fort  à propos  lorsqu’il  délibérait , 
firent  plus  d’impression  sur  son  esprit  que  les 
raisons  et  les  promesses  d’ Antiochus.  Il  sentit 
combien  il  était  et  plus  sûr  et  plus  utile  pour 
lui  d'entrer  en  alliance  avec  les  Romains , et 
il  la  conclut  sur-le-champ. 

Plusieurs  échecs  qu’Antinchus  avait  reçus 
et  par  terre  et  par  mer  le  firent  songer  sé- 
rieusement à la  paix.  La  grandeur  d’ftme  de 
Scipion  l’Africain 3 , la  modération  avec  la- 
quelle il  avait  usé  de  ses  victoires  en  Espagne 
et  en  Afrique,  et  le  liaut  point  de  gloire  où  il 
était  parvenu  et  dont  il  devait  être  rassasié  . 
lui  faisaient  espérer  de  trouver  par  son  canal 
plus  de  facilité  dans  sa  négociation  , outre 
qu'il  avait  entre  les  mains  le  fils  de  ce  géné- 
ral , qui  apparemment  avait  été  fait  prisonnier 
dans  quelque  combat;  et  il  offrait  de  le  rendre 
à son  père,  sans  rançon , si  la  paix  se  concluait. 
Les  Romains , accoutumés  à ne  jamais  rien 
rabattre  des  conditions  qu’ils  avaient  une  fois 

' Llv.  Ilb.  îi,  n.  7. 

* « Ventre  eot  ad  orania  régna  tollenda,  ut  nuttum 
a usquam  orbt»  terrarum  niai  Romanuin  Imperium  es- 

« tel.»  (Id.  Ibid.  n.  2b.) 

3 a In  Scipione  Afrirano  tnaxlmam  spem  habebat  ; 
a pra-terquam  quôd  et  magniludo  animi,  et  satiebis  glo- 
n ri:,-,  piarabitem  cum  maximè  taciebat  : nolumque  eral 
a geotibus  qui  Victor  Plein  Uupauia,  quideindc  in  Africa 
a fuiaaet.  » ÇlbivJ.  n.  31-36.) 
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proposées,  s'en  tinrent  à relies  qui  avaient  été 
offertes  dès  le  commencement  de  la  guerre  : 
ainsi  la  négociation  fut  sans  effet.  Seipion , 
pour  répondre  è l'honnêteté  d'Antiochus,  lui 
fil  dire  que  , comme  père  et  particulier,  il  ne 
manquerait  aucune  occasion  de  lui  marquer 
sa  reconnaissance  ; mais  qu'il  ne  devait  rien 
attendre  de  lui  comme  homme  public  . t com- 
mandant : qu’au  reste,  le  seul  conseil  qu'il 
pouvait  lui  donner  comme  ami  était  de  renon- 
cer à la  guerre , et  de  ne  refuser  aucune  des 
conditions  de  paix  qu’on  lui  offrait. 

Les  Romains  firent  une  marche  de  plusieurs 
jours  pour  chercher  et  atteindre  l'ennemi. 
Le  roi  était  campé  è Thyatire  ; il  apprit  que 
Seipion  l’Africain  était  demeuré  malade  à 
Élée  ; il  lui  envoya  son  fils.  La  joie  de  revoir 
un  fils  tendrement  aimé  ne  fit  pas  moins  d'im- 
pression sur  le  corps  que  sur  l'esprit  de  ce 
père 1 . Après  l’avoir  tenu  longtemps  embrassé 
et  satisfait  sa  tendresse  : « Allez , dit-il  aux 
a députés,  assurer  le  roi  de  ma  reconnais- 
« sance , et  dites-lui  que  pour  le  présent  je  ne 
« puis  lui  en  donner  d'autre  marque  que  de 
a lui  conseiller  d'attendre , pour  donner  le 
« combat , que  je  sois  retourné  au  camp.  » 

Cependant  le  consul  avançait  toujours  2 ; 
enfin  il  arriva  près  de  l'armée  d’Antiochus. 
Celui-ci  la  tint  plusieurs  jours  dans  son  camp 
sans  vouloir  hasarder  la  bataille.  L'hiver  était 
proche  , et  le  consul  craignait  que  la  victoire 
ne  lui  échappât  des  mains.  Voyaut  donc  ses 
troupes  pleines  d’ardeur,  il  les  mena  contre 
l’ennemi  ; le  combat  fut  long  et  opiniâtre  ; 
mais  enfin  la  victoire  tourna  entièrement  du 
côté  des  Romains.  Le  roi  perdit  en  cette  jour- 
née cinquante  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  de  cavalerie,  sans  compter  les  prison- 
niers. Il  se  retira  en  désordre  avec  le  peu  de 
troupes  qui  lui  restait,  d'abord  â Sardes,  puis 
à A pâmée.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  red- 
dition des  plus  fortes  villes  de  l'Asie. 

Il  arriva  bientôt  après  des  députés  de  la  part 
d'Antiochus 4 , qui  avaient  ordre  d’accepter 
telles  conditions  de  paix  qu'il  plairait  aux 

t « Non  solura  aaimo  palrio  gralum  muons,  sed  cor- 
« port  quoqua  salubre  gaudium  fuit,  a (Ut.  ibid.  b.  3].) 

> Ibid.  Q.  38-14 

• Ibid.  u.  43. 


Romains  de  lui  imposer.  Ce  furent  les  mêmes 
qui  avaient  été  proposées  dès  le  commence- 
ment; que  le  roi  céderait  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Europe,  et  toules  les  villes  qu'il  avait 
dans  l’Asie,  en  deçà  du  mont  Taurus,  qui 
servirait  désormais  de  bornes  à son  royaume  ; 
qu’il  paierait  au  peuple  romain,  pour  les  frais 
de  la  guerre,  quinze  mille  talents  euboîques 
et  quatre  mille  nu  roi  Euméne;  mais  qu'avant 
tout  il  livrerait  Annibal,  sans  quoi  les  Ro- 
mains n’écouteraient  aucune  proposition. 
Annibal  trouva  le  moyen  de  s'échapper.  Ce 
traité  fut  ratifié  à Rome* . L’honneur  du  triom- 
phe fut  accordé  à L.  Seipion , et  il  prit  le 
surnom  d'Asiatique. 

Fin  et  mort  de  Seipion. 

Quelque  droiture  et  quelque  désintéresse- 
ment que  Seipion  eût  fait  paraître  dans  la 
guerre  d’Antiochus*.  il  ne  laissa  pas  d'être 
accusé  d’avoir  eu  des  intelligences  avec  ce 
prince.  Quelque  temps  après  son  retour  à 
Rome,  les  deux  Pétillius,  tribuns  du  peuple, 
l'appelèrent  en  jugement  ; ils  disaient  qu'An- 
(iochus  lui  avait  rendu  son  fils  sans  rançon  , 
et  lui  avait  fait  la  cour  comme  à < clui  qui  dé- 
cidait seul  à Rome  de  la  paix  et  de  la  guerre; 
que  dans  la  province  il  avait  eu  auprès  du 
consul  l'autorité  d'un  dictateur  plutôt  que  la 
soumission  d’un  lieutenant;  que  son  motif, 
en  parlant  pour  cette  guerre , avait  été  de 
persuader  à la  Grèce,  à l’Asie  et  è tous  les 
peuples  de  l'Orient  ce  qu’il  avait  déjà  fait 
connaître  à l'Espagne , à la  Gaule , à la  Sicile 
et  à l'Afrique,  savoir,  qu'un  homme  seul5 
était  l’appui  et  le  soutien  de  l'empire  ; que 
Rome,  matlressè  de  l'univers,  devait  sa  gloire 
el  sa  sûrelé  à Seipion  ; qu’un  seul  mot  de  sa 
bouche  avait  plus  d'autorité  que  ni  les  arrêts 
du  sénat,  ni  les  ordres  du  peuple.  Enfin  , ne 
trouvant  point  de  prise  sur  sa  vie  , qui  était 

i Llv.  lib.  37.  n.  58. 

> Id.lib.  38.  D.  50-53. 

9 « L'num  bomitiem  cipuL  columcniue  i rnpprii  ro- 
a ma  ni  et**  : sub  uinbrA  Soipionis  cmlalem  dominant 
a orbis  terra  ru  m laiere  : nutus  eju*  pro  decrelis  Pat  rum. 
« pro  populi  jussis  esse.  lofamlA  imaetmn,  inviiUA,  quà 
« possuut,  urgent.  » (Id.  lib.  38,  n.  51. 
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irréprochable,  ils  léchèrent  de  rendre  sa  pais- 
sance odieuse. 

Sripion , sans  dire  un  seul  mot  des  chefs 
dont  U était  accusé,  fit  un  discours  si  magni- 
fique sur  les  grandes  entreprises  qu’il  avait 
heureusement  terminées  , que  tout  le  monde 
convint  que  jamais  éloge  n’avait  été  ni  plus 
pompeux , ni  plus  véritable  ; car  il  rapportait 
ses  actions  avec  la  même  élévation  d esprit  et 
la  même  grandeur  d’âme  qu’il  avait  montrée 
en  les  faisant  ' , et  l’on  n’était  point  blessé  de 
l’entendre  lui-même  se  louer,  parce  que  c’é- 
tait la  nécessité  de  se  défendre,  et  non  le  désir 
de  se  faire  valoir  qui  le  faisait  parler  de  la 
sorte.  Tout  le  temps  se  passa  en  discours , et 
la  nuit  étant  survenue,  le  jugement  fut  remis 
à un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé , Scipion  parut 
avec  une  foule  Je  clients  et  d’amis , et  ayant 
fait  faire  silence  : « Ce  fut  à pareil  jour  que 
« celui-ci , dit-il  en  s’adressant  aux  tribuns 
« du  peuple  et  aux  citoyens , que  je  vainquis 
« Annibal  et  les  Carthaginois  auprès  de  Car- 
« thage  : comme  donc  il  n’est  pas  juste  de  le 
« passer  en  disputes  et  en  contestations,  je 
< vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre  grâces  de 
« celte  victoire  à Jupiter,  à Junon,  â Minerve 
« et  à tous  les  dieux  qui  habitent  le  Capitole, 
a Aecompagnex-moi  dans  ce  devoir  de  reli— 
« gion  et  de  reconnaissance  tous  tant  que 
« vous  êtes  qui  en  avez  le  temps  ; et  priez  les 
a dieux  de  vous  donner  des  chefs  qui  me 
« ressemblent , s'il  est  vrai  que  depuis  l’âge 
« de  dix-sept  ans , de  même  que  vous  avex 
a prévenu  en  moi  les  années  par  vos  dignités, 
a j’ai  tâché  aussi  de  prévenir  vos  suffrages 
a par  mes  services.  » Après  avoir  ainsi  parlé , 
il  prit  le  chemin  du  Capitole  où  toute  l'as- 
semblée le  suivit , jusqu'aux  greffiers  et  aux 
huissiers  des  tribuns  qui  se  virent  abandonnés 
de  tout  le  monde  , excepté  de  leurs  esclaves. 
Ce  fut  là  le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de 
Scipion  ; et,  à juger  de  ce  qui  fait  la  véritable 
grandeur , il  avait  quelque  chose  de  plus 
éclatant  et  de  plus  mémorable  que  celui  où  il 

i « Dicebantur  enlm  ab  eodem  animo  ingoriloque.  à 
« quo  «esta  erint  : et  aurium  fasUdium  abcral,  quia  pro 
« periculo,  non  In  gloriam  referebanlur.  » (U?.  Ilb.  38, 
n.  50.) 


entra  dans  Rome  triomphant  de  Syphax  et 
des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour,  qu’on  peut  regarder  com- 
me le  dernier  d’une  si  belle  vie,  il  se  retira  à 
Liteme  pour  éviter  la  jalousie  et  la  malignité 
de  ses  accusateurs,  avec  résolution  de  ne  se 
point  trouver  au  jugement  de  sa  cause , qui 
avait  été  remise.  Il  avait  l’âme  trop  haute1, 
et  avait  jusque  là  soutenu  un  trop  grand  per- 
sonnage dans  la  république , pour  pouvoir 
s'abaisser  à celui  de  suppliant  et  d’accusé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu , L. 
Scipion,  son  frère,  rejeta  la  cause  ce  son  ab- 
sence sur  une  maladie  fâcheuse  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  venir  à Rome.  Ses  accusa- 
teurs, prenant  occasion  de  sa  retraite  pour  le 
rendre  encore  plus  odieux  au  peuple , deman- 
dèrent qu’on  l’arrachât  de  sa  maison  de  cam- 
pagne, et  qu’on  l’amenât  de  force  è Rome, 
pour  y répondre  aux  accusations  dont  il  était 
chargé.  Tib.  Sempronius  Gracchus,  l’un  des 
tribuns  du  peuple,  et  qui  avait  toujours  été 
ennemi  de  Scipion,  ne  pouvant  souffrir  une 
telle  indignité,  se  déclara  en  sa  faveur;  et, 
plein  d’indignation  contre  ses  collègues: 
a Quoi!  tribuns,  dit-il.  ce  vainqueur  de  l'Es- 
« pagne  et  de  l’Afrique  sera  sous  vos  pieds! 
o N'  a-t-il  défait  quatre  généraux  carthaginois, 
a taillé  en  pièces  et  mis  en  fuite  quatre  gran- 
« des  armées  dans  l’Espagne,  vaincu  Syphax, 
« Annibal  et  Anliochus  (car  son  frère  veut 
. bien  lui  laisser  partager  avec  lui  l’honneur 
« de  cette  dernière  victoire  ),  que  pour  suc- 
a comber  à la  haine  et  à l’envie  des  deux  Pé- 
< tillius?  N'y  a-t-  il  donc  point  de  mérites  *, 
> point  d'honneurs  qui  puissent  procurer  aux 
a grands  hommes  une  retraite  assurée,  et 
« comme  un  asile  sacré  et  inviolable,  où  leur 
« vieillesse,  si  l’on  ne  peut  se  résoudre  à la 
a respecter,  soit  au  moins  à couvert  d’insulte 
« et  d’outrage  ?»  Ce  discours  fut  reçu  avec 
un  applaudissement  général  ; et  le  sénat,  peu 
après,  fit  faire  des  remercîmenls  à Simpro- 

t « Major  animas  el  fortana  erat,  ac  majori  fortune 
a assuelus,  quam  ut  reus  esse  sclret,  et  submittere  se  in 
« humiliiatem  rausam  diccntium.  » (Liv.  iib.  38,  n.  52.) 

* « Nullisne  mer  l lis  suis,  nullis  veslrls  hoooribus,  un- 
« quam  in  arcem  lutam.  et  velut  sancum,  clari  vlri  per- 
« ventent;  ubi,  d non  venerabilis,  inviolata  saltem  *e- 
« neclus  eorum  considat?  » (Ibid.  n.  53.) 
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nins  de  ce  qu’il  avait  préféré  l’intérêt  public 
i son  ressentiment  particulier.  Les  accusa- 
teurs, ne  pouvant  soutenir  les  reproches  qu’on 
leur  faisait  de  tous  côtés,  se  désistèrent  de 
leur  poursuite. 

Scipioo  passa  le  reste  de  sa  vie  à Literne  , 
sans  regretter  le  séjour  de  Rome  ; et  il  s'y  fit 
lui-même  élever  un  tombeau,  pour  n’être  point 
inhumé  dans  une  patrie  ingrate. 

Mort  d’Annlb*l. 

Annibal,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
les  Etals  d’Antiochus,  s’était  retiré  cher  Pru- 
sias,  roi  de  Bithynic.  Mais  les  Romains  ne  l’y 
laissèrent  pas  en  repos  *,  et  députèrent  Quhi- 
tius  Flamininus  vers  ce  roi  pour  se  plaindre 
de  ce  qu’il  lui  donnait  une  retraite.  11  ne  fut 
pas  difficile  à Annibal  de  deviner  quel  était  le 
sujet  de  celte  ambassade , et  il  n’attendit  pas 
qu’on  le  livrât  à ses  ennemis.  D’abord , il  es- 
saya de  se  sauver  par  la  fuite  ; mais  il  s’aper- 
çut que  les  sept  issues  cachées  qu’il  avait  fait 
faire  à son  palais  étaient  occupées  par  les  sol- 
dats de  Prusias  , qui  voulait  faire  sa  cour  aux 
Romains  en  trahissant  son  hôte.  Il  se  Ot  donc 
apporter  le  poison  qu’il  gardait  depuis  long- 
temps pour  s’en  servir  dans  l’occasion  , et,  le 
tenant  entre  ses  mains:»  Délivrons, dit-il, 

« le  peuple  romain  d’une  inquiétude  qui  le 
« tourmente  depuis  longtemps , puisqu’il  n’a 
a pas  la  patience  d’attendre  la  mort  d’un  vieil- 
a lard.  La  victoire  que  remporte  Flamininus 
■ sur  un  homme  désarmé  et  trahi  ne  lui  fera 
a pas  beaucoup  d’honneur.  Ce  jour  seul  fait 
« voir  combien  les  Romains  ont  dégénéré. 
« Leurs  pères  avertirent  Pyrrhus  de  se  garder 
, d’un  traître  qui  voulait  l’empoisonner , et 
« cela  dans  le  temps  que  ce  prince  leur  fai- 
« sait  la  guerre  dans  le  coeur  de  l’Italie,  et 
« ceui-ci  ont  envoyé  un  homme  consulaire 
« pour  engager  Prusias  â faire  mourir,  par 
a un  crime  abominable,  son  ami  et  son 
a hôte  ! » Après  avoir  fait  des  imprécations 
contre  Prusias,  et  invoqué  contre  lui  les  dieux 
protecteurs  et  vengeurs  des  droits  sacrés  de 
l’hospitalité , il  avala  le  poison,  ei  mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hom- 

• Liv.  Ub.  39,  n.  51. 
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mes de  leur  siècle,  qui  tous  deux  succombèrent 
à la  jalousie  de  leurs  ennemis,  cl  éprouvèrent 
l’ingratitude  de  leur  patrie. 

Guerre  contre  PeriSe,  dernier  rot  de  Macédoine. 

Persée  avait  succédé  à Philippe,  son  père, 
dans  le  royaume  de  Macédoine.  Il  s était  écoulé 
près  de  vingt  ans  depuis  la  paix  accordée  â 
Antiochus. 

Les  Romains,  après  avoir  longtemps  dissi- 
mulé plusieurs  sujets  de  mécontentement 
qu’ils  avaient  contre  Persée  *,  résolurent  enfin 
de  lui  faire  la  guerre  s’il  ne  leur  donnait  satis- 
faction. Ce  prince  était  sans  honneur  et  sans 
religion;  et,  pour  parvenir  à scs  Ons  \ il  ne 
craignait  point  d’employer  les  calomnies,  les 
meurtres  et  les  empoisonnements.  Aveuglé 
et  corrompu  par  les  flatteries  des  courtisans , 
il  se  croyait  un  grand  homme  de  guerre , ca- 
pable de  tenir  tête  aux  Romains.  C’est  pour- 
quoi il  répondit  à leurs  députés  avec  une 
hauteur  et  une  fierté  qui  les  obligea  de  lui 
déclarer  la  guerre  sur-le-champ.  Quelques 
heureux  succès  qu’il  eut  dans  la  première 
campagne  ne  servirent  pas  peu  à lui  entier 
le  courage3.  Cependant  il  suivit  le  conseil 
qu’on  lui  donna  de  profiter  de  l’avantage  qu’il 
avait  remporté  dans  un  combat  pour  obtenir 
des  conditions  de  paix  plus  favorables,  plutôt 
que  de  tout  risquer  sur  une  espérance  incer- 
taine. Il  fit  donc  faire  au  consul  * des  offres 
assez  avantageuses.  Dans  le  conseil  de  guerre 
qu’on  tint  sur  ce  sujet,  la  constance  romai- 
ne 5 l’emporta.  Le  caractère  de  la  nation  pour 
lors  était  de  montrer  beaucoup  de  courage  et 
de  grandeur  d’âme  dans  les  disgrâces, comme 
aussi  l’on  se  piquait  dans  la  prospérité  de  faire 
paraître  beaucoup  de  modération.  La  réponse 

i Liv.  lib.  *î,  o.  *5-31. 

* « Hune  per  omni*  clindenlna  graiurt  «celer*  l»tro- 
« einiorum  *e  venefleiorum  cernebanl.  » (Ibtd.  a.  18.) 

* « Ausi  ruai  quidam  amieonira  conlillum  d*re,  ul  K- 
« cundâ  forum*  In  eondlüonei  hourn»  pieU  uterelur, 
a poitiu  quàm  spe  ïan*  ereclui  In  cuum  Irrevocabilem 
« K darel.  ■ (Id.  Ibtd.  n.  69.) 

1 Publiai  Llclniui  Crauui. 

‘ • Roman*  coniuntia  vieil  In  coneillo.  lu  lùm  moi 
« er*i,  in  adveril*  vultum  seeund*  fortun®  gerere.  mo- 
< derari  anlmo*  In  tecundli.  a (Ibid.) 
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qu'on  donna  nu  roi  fut  donc  qu’il  n’avait  de 
poix  à espérer  qu’en  s'abandonnant  entière- 
menl  à la  discrétion  du  peuple  romain,  et  en 
lui  laissant  la  décision  de  son  sort.  Toute  es- 
pérance d’accommodement  étant  perdue,  on  se 
prépara  de  part  et  d’autre  ê continuer  la 
guerre.  Le  nouveau  consul  pénétra  jusque 
dans  la  Macédoine  ',  et  alla  attaquer  le  roi 
dans  son  propre  pays.  Cependant,  comme 
les  choses  traînaient  beaucoup  plus  en  lon- 
gueur qu’on  ne  s’y  était  attendu,  les  Romains 
entrèrent  dans  une  grande  inquiétude. 

Paul  Emile  avant  été  nommé  consul  *,  et 
chargé  de  la  guerre  contre  Persée,  on  conçut 
de  meilleures  espérances.  Il  se  mit  en  état 
de  les  remplir.  Avant  son  départ , il  crut  de- 
voir parlerait  peuple,  et  il  le  pria  de  vouloir 
bien  ne  point  ajouter  Toi  aux  bruits  vagues  qui 
se  répandraient  contre  sa  conduite;  qu’il  était 
une  espèce  de  gens  oisifs  et  désœuvrés  qui , 
du  fond  de  leur  cabinet , faisaient  la  guerre 
fort  a leur  aise,  et  qui,  si  l’on  ne  suivait  pas 
leurs  vues  et  leur  plan,  censuraient  le  général 
dans  les  cercles  et  dans  les  assemblées,  et  lui 
faisaient  son  procès;  qu’il  ne  refusait  pas  de 
recevoir  des  avis,  mais  qu'il  fallait  être  sur  les 
lieux  pour  les  lui  donner. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Macédoine  * , et 
qu’il  se  vit  tout  prés  des  ennemis , les  troupes 
pleines  d'ardeur  demandèrent  à les  attaquer 
sur-le-champ,  et  un  jeune  officier  de  grand 
mérite,  nommé  Nosica,  le  pressa  de  profiler 
de  l’occasion  pour  ne  pas  laisser  échapper  un 
ennemi  dont  les  fuites  et  les  retraites  préci- 
pitées avaient  donné  tant  d’exercice  à ses  pré- 
décesseurs. Il  loua  l’ardeur  du  jeune  officier 
cl  des  soldats,  mais  il  ne  se  rendit  pas  & leur 
désir.  La  marche  avait  été  longue  et  pénible 
dans  un  jourd’ètéfort chaud,  où  la  poussière, 
la  soif,  la  lassitude  et  l'ardeur  du  soleil  en 
plein  midi  avaient  extrêmement  fatigué  l’ar- 
mée. Il  ne  jugea  donc  pas  & propos  d'envoyer 
au  combat  des  troupes  ainsi  affaiblies  et  épui- 
sées, contre  des  ennemis  qui,  étant  frais  et 
reposés,  avaient  toute  leur  force. 


*0  «#*«► 

Quelques  jours  après ',  la  bataille  se  don- 
na. Paul  Emile  y fit  paraître  toute  la  sagesse 
et  tout  le  courage  qu’on  devait  attendre  d’un 
chef  si  expérimenté.  I.’opinitllre  résistance 
des  ennemis  montra  qu'ils  n’avaient  pas  en- 
tièrement dégénéré  de  leur  ancienne  réputa- 
tion. Le  grand  choc  fut  contre  la  phalange 
macédonienne,  qui  était  une  espèce  de  ba- 
taillon carré,  hérissé  de  piques  et  de  lances, 
et  qu’il  était  presque  impossible  d’enfoncer, 
tant  iis  étaient  accoutumés  à joindre  tous 
ensemble  leurs  boucliers,  et  à présenter  4 
l’ennemi  comme  un  mur  de  fer.  Paul  Emile 
avouait  dans  la  suite  que  ce  rempart  d'airain 
etcelte forêt  de  piquesl'avaient  rempli  d’éton- 
nement et  de  crainte;  et  que,  quelque  bonne 
contenance  qu’il  fit,  il  n'avait  pu  d’abord 
s’empêcher  de  sentir  quelque  doute  et  quel- 
que inquiétude  sur  le  succès  du  combat.  En 
effet,  toute  sa  première  ligne  étant  mise  en 
désordre,  la  seconde,  découragée,  commen- 
tait aussi  à plier.  Le  consul,  s'étant  aperça 
que  l’inégalité  du  terrain  obligeait  la  phalange 
de  laisser  des  ouvertures  et  des  intervalles, 
sépara  ses  troupes  par  pelotons,  et  leur  or- 
donna de  se  jeter  dans  les  espaces  vides  de  la 
bataille  des  ennemis,  et  de  ne  les  plusallnquer 
tous  ensemble  de  front,  mais  par  troupes  dé- 
tachées et  par  différents  endroits  tout  à la 
fois.  Cet  ordre,  donné  à propos,  fut  cause  de 
la  victoire.  La  phalange,  ainsi  désunie  et  sé- 
parée, ne  put  soutenir  l’effort  des  Romains. 
Ce  ne  fut  plus  que  meurtre  et  que  carnage  ; et 
l’on  croit  qu’il  périt  dans  ce  combat,  du  côté 
des  Macédoniens , plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes, 

Persée  n’avait  pas  attendu  la  fin  du  combat 
pour  se  retirer  *.  Après  quelques  vains  efforts, 
il  se  laissa  prendre  prisonnier,  et  se  rendit  au 
vainqueur.  Il  le  (U  avec  une  bassesse  et  une 
lâcheté  qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins,  au  lieu  que  dans  un 
tel  état  il  semblait  ne  devoir  exciter  que  leur 
compassion.  Il  fut  mené  ft  Rome  avec  ses 
enfants,  et  servit  d'ornement  au  triomphe  de 
Paul  Emile  ‘. 


1 Llv.  lib.  41,  o.  1,  etc. 

* ta.  ibtd.  n.  17-22. 

> Ibid.  a.  36. 


* Uv.  lib.  41,  D.  37-42.  -Plut,  in  Vil4  Æm.  Pauli. 

• ld-  lib.  45.  n.  4-8. 

■ Ibid.  n.  40.  — Plut,  in  Vit»  Pauli. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE  L'HISTOIRE  PROFANE. 


CHAPITRE  II. 

Btri.EXioss.  - 

Je  ne  sais  si  le  lecteur,  en  voyant  que  je 
m’ingère  de  parler  de  guerre  et  de  politique, 
ne  sera  pas  tenté  de  m’appliquer  un  mol  que 
dit  Annibal  dans  une  occasion  assez  sembla- 
ble 1 :ce  fut  dans  le  temps  qu’il  s’était  retiré  i 
Ephèse,  chez  Antiorhus.  Chacun  s’empres- 
sant de  lui  procurer  quelque  partie  de  plaisir 
qui  pût  lui  être  agréable,  on  lui  proposa  un 
jour  d’aller  entendre  un  philosophe  nommé 
Phormion,  qui  faisait  grand  bruit  dans  la  ville, 
et  passait  pour  un  beau  parleur.  Il  eut  la  com- 
plaisance de  s’y  laisser  conduire.  Le  philoso- 
phe parla  sur  les  devoirs  d'un  général  d'ar- 
mée et  sur  les  règles  de  l'art  militaire , et  son 
discours  fut  fort  long.  Tout  l'auditoire  fut 
charmé  de  son  éloquence.  On  ne  manqua  pas 
de  demandera  Annibal  ce  qu’il  en  pensait.  Sa 
réponse,  qu’il  (il  en  grec , fut  peu  polie  pour 
le  langage,  mais  pleine  d'une  liberté  militaire. 
<■  J’ai  bien  vu,  dit-il,  des  vieillards  qui  man- 
« quaient  de  sens  et  de  jugement , mais  je 
« n’en  ai  point  vu  de  moins  sensé  et  de  moins 
a judicieux  que  celui-ci.  > Quelle  extrava- 
gance, en  effet , à un  philosophe,  qui  n’avait 
jamais  vu  ni  camp  ni  armée , de  vouloir  en- 
tretenir un  Annibal  des  préceptes  de  l’art  mi- 
litaire ! Je  mériterais  un  pareil  reproche , et 
peut-être  à plus  juste  titre  encore  , si  les  ré- 
flexions que  je  fais  ici  venaient  de  mon  fonds. 
Mais,  comme  je  les  tire,  presque  toutes  des 
plus  savants  hommes  de  l'antiquité,  dont  quel- 
ques-uns étaient  très-habiles  et  très-versés 
dans  l’art  militaire , je  me  crois  en  sûreté  à 
l'ombre  de  ces  grands  noms , et  je  puis  avec 
eux  parler  guerre  et  politique. 

• CIc.  de  Orat.  Hb.  i,  n.75  et  T6. 
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Mes  réflexions  rouleront  sur  deux  points. 
D'abord  je  lâcherai  de  faire  connaître  le  ca- 
ractère, les  vertus  , et , quand  l’occasion  s’en 
présentera,  les  défauts  même  de  ceux  qui  ont. 
eu  le  plus  de  part  aux  événements  dont  j’ai 
parié,  tels  que  sont  Annibal,  Fabius.  Scipion, 
Paul  Emile,  Antiochus.  Philippe,  Persée.  En- 
suite j’essaierai  d'entrer  dans  les  principes  du 
gouvernement  et  de  la  politique  des  Romains, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont 
ils  se  conduisaient  pendant  la  guerre , par 
rapport  à leurs  citoyens,  à leurs  alliés,  à leurs 
ennemis.  Je  no  puis  avoir  pour  tout  cela  un 
meilleur  garant  ni  un  plus  sûr  guide  que  Po- 
lybe  , qui  a été  témoin  oculaire  d une  partie 
des  événements  dont  il  s'agit  ici,  qui  a étudié 
avec  tant  de  soin  le  caractère  et  la  constitu- 
tion du  pcuDle  romain,  et  qui  a servi  lui- 
méme  de  guide  et  de  mailre  à Tile  Live.  des 
réflexions  duquel  je  ferai  aussi  grand  usage. 

AUÎICI.E  1. 

Diverses  qtulilés  de  ceux  dont  il  est  parld  dans  ce 
troisième  morceau  de  t'bistoire  romaine. 

On  reconnaît  ici  clairement  que  ce  ne  sont 
ni  les  richesses,  ni  la  gloire  des  ancêtres , ni 
la  majesté  du  trône,  qui  rendent  les  hommes 
véritablement  estimables;  et  que,  quelque 
brillant  et  quelque  éblouissant  que  puisse  pa- 
raître tout  ce  vain  éclat,  il  est  entièrement 
obscurci  et  effacé  par  le  vrai  mérite  et  la  so- 
lide vertu.  Quelle  idée  l’histoire  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  laisse-t-elle  des  princesdont 
il  y est  parlé? 

Antiochus,  roi  de  Syrie. 

Sans  relever  les  autres  défauts  de  ce  prince, 
un  seul  trait  peut  faire  juger  de  son  caractère. 
Titc-I.ivc  dit  que  le  premier  degré  de  mé- 
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rile  ' pour  un  homme  qui  commande  est  de 
pouvoir  par  lui-méme  piendre  un  bon  parli; 
que  le  second  est  de  savoir  au  moins  suivre 
un  bon  conseil  : mais  que  de  ne  pouvoir  faire 
ni  l’un  ni  l'autre,  c’est  la  marque  d'un  petit 
esprit , sans  vue,  sans  étendue , sans  pru- 
dence. Sur  ce  principe , que  faut-il  penser 
d'Antiochus?  Il  avait  entrepris  de  faire  la 
guerre  au  peuple  du  monde  le  plus  puissant, 
le  plus  beiliqueui,  le  plus  heureui.  Le  hasard 
lui  avait  adressé  Annibal.  C’était  le  plus 
grand  capitaine  qu’on  eût  vu  jusque-là.  Dans 
une  si  longue  guerre  contre  les  Romains, 
il  avait  fait  preuve  de  courage  , de  prudence, 
et  d'une  parfaite  science  de  l'art  militaire  A 
ces  grandes  qualités  il  joignait  une  haine  per- 
sonnelle contre  les  Romains  et  un  vif  désir 
de  se  venger  d eux.  Quel  usage  un  prince  un 
peu  sensé  n'aurait-il  pas  fait  d'un  tel  homme  ! 

Anliochus  avait  d’abord  reçu  avec  joie  An- 
nibal , et  lui  avait  fait  tous  les  honneurs  que 
méritait  un  général  d'une  si  haute  réputation. 
Dans  le  conseil  de  guerre  qui  se  tint,  Anni- 
bal persista  dans  l’opinion,  où  il  avait  toujours 
été,  qu’on  ne  pouvait  vaincre  les  Romains 
que  dans  l’Italie.  Il  oppuya  son  avis  de  rai- 
sons auxquelles  il  n’y  avait  rien  à répliquer , 
et  offrit  ses  services  pour  aller  faire  une  des- 
cente en  Italie  pendant  que  le  roi  demeure- 
rait dans  la  Grèce  pour  donner  de  l’inquiétude 
aux  Romains  par  la  crainte  d'une  puis-ante 
diversion.  Cet  avis  plut  assex  à Anliochus. 
Mais  on  lui  représenta  qu’il  ne  fallait  pas  se 
Gcr  a Annibal  1 : que  c’était  un  exilé  et  un  Car- 
thaginois , à qui  sa  fortune  ou  son  génie  pou- 
vaient suggérer,  dans  un  même  jour,  mille 
projets  différents  : que  d'ailleurs  cette  répu- 
tation même  qu’il  avait  acquise  dans  la  guerre, 
et  qui  était  comme  son  apanage , était  trop 
grande  pour  un  simple  lieutenant  : que  le  roi 
devait  être  seul  chef,  seul  général;  qu’il  de- 

1  « S*pè  ego  aadivi.  milites,  eum  primum  esse  virura, 
a qui  ipse  consulat  quid  In  rem  sit;  secundum  eum,  qui 
« benè  monenti  obedlat  : qui  nec  ipse  consulere,  nec  al- 
« teri  parère  sciât,  eum  exlremi  ingenii  esse.  » (Liv.  Mb. 
fci,  n.  ».) 

La  même  pensée  se  trouve  dans  Hésiode,  Op.  et  Dies, 
?.  991  ; dans  Hérodote , liv.  7 ; et  dans  Cicéron,  pro 
C tuent,  n.  81. 

• Liv.  lib.  35,  n-  42. 


vait  seul  attirer  sur  lui  les  yeux  et  l'attention  ; 
au  lieu  que,  si  Annibal  était  employé,  cet 
étranger  aurait  seul  la  gloire  de  tous  les  heu- 
reux succès. 

11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tour- 
ner la  tête  à Anliochus.  C’était  le  prendre  par 
son  faible.  Un  bas  sentiment  de  jalousie,  qui 
est  la  marque  et  le  défaut  des  petits  esprits , 
étouffa  en  lui  toute  autre  pensée  et  toute  autre 
rélleiion.  Il  ne  lit  plus  aucun  cas  ni  aucun 
usage  d’Annibal.  Le  succès  vengea  bien  celui- 
ci,  cl  montra  quel  malheur  c’est  pour  un 
prince  que  d'ouvrir  son  cœor  à l’envie,  et  ses 
oreilles  aux  discours  empoisonnés  des  flat- 
teurs. 

Philippe  et  Per*ée,  roi*  ne  Macédo  ne. 

Ces  princes,  en  montant  sur  le  Irène  de  Ma- 
cédoine , autrefois  si  illustre , et  succédant 
aux  Etats  de  l'ancien  Philippe  et  de  son  fils 
Alexandre,  deux  des  plus  grands  rois  qui 
aient  jamais  été,  soutinrent  bien  mal  la  gloire 
de  leurs  prédécesseurs,  el  montrèrent  qu'il  y 
a une  grande  différence  entre  régner  et  être 
véritablement  roi. 

Philippe,  selon  Polybe,  avait  toutes  les 
qualités  propres  à former  un  grand  roi , et  6 
faire  de  grandes  entreprises.  Sans  parler  de 
sa  taille  avantageuse,  et  d'un  air  de  majesté 
qui  régnait  en  lui,  il  avait  un  esprit  vif,  pé- 
nétrant, capable  des  plus  grandes  choses; 
une  grâce  admirable  dans  ses  discours  ' ; une 
mémoire  à laquelle  rien  n’èlait  échappé; 
une  science  parfaite  de  l'arl  militaire , avec 
un  courage  et  une  hardiesse  que  rien  n’éton- 
nait. Mais  toutes  ces  belles  qualités  dégé- 
nérèrent bientût  en  lui , el  firent  place  aux 
plus  grands  vices,  tels  que  sont  l’injustice,  la 
fourberie,  la  perfidie,  la  cruauté,  l'irréligion  ; 
cl,  d’un  grand  prince  qu’il  aurait  pu  être,  en 
firent  un  tyran  insupportable  à ses  sujets. 

1 Ce  fut  apparemment  ce  talent  naturel  qu'il  avait  pour 
la  parole,  qui  le  fit  tomber  dans  un  défaut,  condamnable 
dans  les  particuliers  même,  mais  infiniment  plus  dange- 
reux dans  les  princes,  et  tout  a fait  indigne  de  la  majesté 
royale;  qui  est  de  se  piquer  de  bons  mots  et  de  raillerie  : 
Erat  dicacior  naturâ.  quàm  regem  de  cet  ; «f,  ne  inter 
tena  quuum,  ritu  tatit  tempérant.  (Liv.  I.  32,  n.  34.) 
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Son  fils  Persée  n’hérita  de  loi  qne  ses  dé- 
fauts. auiquels  it  en  ajouta  un  qui  lui  fut  par- 
ticulier et  personnel , je  veux  dire  une  sor- 
dide et  insatiable  avarice.  Il  porta  à un  excès 
incroyable  cette  passion , la  plus  basse  et  la 
plus  indigne  d’un  roi.  De  peur  de  tirer  quel- 
que argent  de  ses  coffres , il  laissa  perdre  et 
ruiner  tous  les  grands  préparatifs  que  l’on 
avait  faits  avec  tant  de  soin  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Romains,  et  renversa  les 
espérances  qu'en  avaient  conçues  les  Macédo- 
niens. Il  renvoya , par  le  même  motif,  vingt 
mille  hommes  de  troupes  choisies , que  lui- 
même  avait  mandées  à son  secours , mais  à 
qui  il  ne  put  se  résoudre  à payer  la  solde  dont 
on  était  convenu.  Il  manqua  aussi  de  parole 
à Gentius,  roi  des  lllyriens  ; et  il  se  crut  fort 
habile  en  l'amusant  par  l’espérance  de  trois 
cents  talents  qu’il  refusa  de  lui  donner,  et 
avec  lesquels  il  aurait  pu  acheter  contre  les 
Romains  toutes  les  forces  de  l'illyrie.  Il  ne 
se  montrait  point  en  cela, dit  Plutarque*,  l’hé- 
ritier et  l’imitateur  d’Alexandre  le  Grand  ni 
de  Philippe,  qui,  en  pratiquant  toujours  cette 
maxime,  que  l’on  doit  acheter  la  victoire  par 
l'argent , et  non  pas  l’argent  par  la  victoire, 
avaient  presque  subjugué  le  monde  entier. 

On  sait  quelle  fut  sa  fin.  Il  avnit  fait  prier 
Paul  Emile  de  ne  le  pas  donner  en  spectacle 
aux  Romains , et  de  lui  épargner  la  honte 
d’être  mené  en  triomphe.  La  grâce  qu’il  me 
demande  est  en  son  pouvoir,  répliqua  le  Ro- 
main, voulant  lui  faire  entendre  qu’il  u'avait 
qu’a  sc  donner  la  mort  à lui-même;  action 
que  les  ténèbres  du  paganisme  faisaient  re- 
garder comme  la  preuve  d’une  grande  âme. 
Il  ne  put  s'y  résoudre , et  il  orna  le  triomphe 
de  sou  vainqueur.  Ce  fut  un  objet  de  mépris 
pour  tous  les  spectateurs,  qui  daignaient  à 
peine  jeter  les  yeux  sur  lui.  Toute  la  com- 
passion fut  pour  ses  enfants,  d'autant  plus 
dignes  de  pitié  que  leur  bas  âge  ne  leur 
permettait  pas  encore  de  sentir  tout  leur 
malheur. 

< Troll  cent  mille  écsi. 

> Plut,  in  Æmll.  Put. 


Paul  Emile. 

Ce  général  était  fils  de  l’illustre  Paul 
Emile , qui  mourut  è la  bataille  de  Cannes.  Il 
vécut,  dit  Plutarque,  dans  un  siècle  fécond  en 
grands  hommes,  et  il  travailla  à ne  le  céder  à 
aucun  d'eux.  Pour  arriver  aux  dignités,  il  ne 
s'appliqua  pas , comme  c’était  alors  la  cou- 
tume, à briller  dans  le  barreau  par  l’éloquence, 
ni  à gagner  la  faveur  du  peuple  par  de  flat- 
teuses. complaisances  , quoiqu’il  fût  fort  pro- 
pre à y réussir.  Il  crut  devoir  s’ouvrir  une 
roule  plus  honorable  et  plus  digne  de  lui,  qui 
était  de  se  rendre  recommandable  par  la  va- 
leur, par  la  justice,  et  par  un  ferme  attache- 
ment à tous  ses  devoirs,  en  quoi  il  surpassa 
tous  les  jeunes  gens  de  son  Age. 

Ayant  été  associé  au  collège  des  Augures , 
il  étudia  à fond  et  rétablit  les  anciennes  pra- 
tiques du  culte  divin , persuadé  qu’en  ma- 
tière de  religion  rien  n’est  plus  dangereux 
que  d’innover,  et  que  c’est  la  négligence  dans 
les  petites  choses  qui  conduit  au  violement 
des  règles  les  plus  importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exact  ni  moins  sévère  a 
rétablir  et  à faire  observer  tous  les  anciens 
règlements  de  la  discipline  militaire,  se  mon- 
trant terrible  et  inexorable  à ceux  qui  déso- 
béissaient, et  tenant  pour  maxime  '.que  vain- 
cre ses  ennemis  n’est  presque  que  l’accessoire 
et  la  suite  du  soin  de  former  ses  citoyeus  par 
une  exacte  discipline. 

Un  intervalle  de  temps  assez  long , qui  sc 
trouva  entre  ses  deux  consulats , lui  donna 
lieu  de  s’appliquer  particulièrement  à l’édu- 
cation de  ses  enfants  : il  leur  donna  les  plus 
habiles  maîtres  en  tout  genre,  n’épargnant 
pour  cela  aucune  dépense  , quoiqu  il  n’eût 
qu’un  bien  très-médiocre.  Il  assistait  à tous 
les  exercices,  autant  que  les  affaires  publiques 
le  lui  permettaient , voulant  par  là  deveni  r 
lui-méme  leur  premier  maître,  cl  laissant 
aux  pères , même  les  plus  occupés , ce  grand 
exemple,  de  regarder  l’éducation  de  leurs  en- 
fants comme  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs, 
et,  par  cette  raison , de  ne  s’en  reposer  pas 

j * Mtxpov  Sctv  irâpep‘/ov  rr/oùfinoç  vô  vixâv  Toùff 
I rroXlfÙOVÇ,  TOW  fTCufowtV  TOVÇ  nokiXKÇ.  (PMJT.) 
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entièrement  sur  le  soin  et  la  bonne  foi  des 
autres. 

Le  grand  théâtre  où  parut  dans  tout  son 
jour  le  mérite  de  Paul  Emile,  fut  la  Macé- 
doine. Quand  on  l'eut  obligé  d’accepter  le 
consulat , il  commença  par  demander  qu'on 
envoyât  sur  les  lieux  des  commissaires  habiles 
et  intelligents  pour  s'informer  par  eus- mêmes 
de  la  situation  des  affaires  de  Macédoine,  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  troupes  de  terre 
et  de  mer,  tant  romaines  qu'ennemies;  de 
l’état  des  vivres,  des  magasins , des  arsenaux , 
de  la  disposition  des  alliés;  en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  concernait  l’armée  : sans  quoi  il  était 
impossible  de  prendre  de  justes  mesure»’. 
L'était  l’une  des  plus  importantes  instructions 
que  Oimbyse',  roi  de  Perse  , donna  à Cyrus, 
son  fils,  lorsqu'il  partit  pour  sa  première 
campagne,  lui  recommandant  de  ne  jamais 
s'engager, dans  aucune  entreprise  sans  s'être 
auparavant  assuré  de  tous  les  moyens  et  de 
tous  les  secours  nécessaires  pour  la  faire 
réussir. 

Nous  avons  dit  qucNasica  avait  pressé  Paul 
Emile  de  donner  la  bataille  dès  qu'on  fut  ar- 
rivé près  du  camp  des  Macédoniens,  dans  la 
crainte  que  l’ennemi  n'échappât  encore  à 
leur  poursuite.  Il  ne  fut  point  choqué  de  la 
liberté  que  prit  cet  officier  dclui  faire  celte  re- 
montrance : car  son  grand  principe,  et  il 
l'avait  déclaré  en  parlant  de  Rome  , était 
qu'un  commandant,  plus  que  tout  autre,  doit 
écouler  les  conseils.  « Je  suis  bien  éloigné  i, 
« leur  avait-il  dit,  de  croire  que  les  généraux 
« ne  doivent  pas  recevoir  d’avis  ; au  con- 
« traire  , je  pense  qu'il  y plus  d'orgueil  que 
« de  sagesse  â vouloir  tout  faire  de  sa  tête  » 
Il  répondit  donc  avec  bonté  à ce  jeune  offi- 
cier. «Je  pensais  autrefois*,  lui  dit-il,  comme 
« vous  pensez  aujourd'hui;  et  vous  penserez 
« aussi  un  jour  comme  je  fais  maintenant. 
« L'expérience  m'a  appris  quand  il  fuut  don- 
« ner  le  combat,  et  quand  il  faut  le  différer. 
« Vous  apprendrez,  quand  il  en  sera  temps, 

1 « Ex  bis  benè  cogntili,  ceru  in  tuturum  consuls  capi 
« poüse  ratu».  » (Llv.  lib.  44,  n.  18.) 

1 Xrnoph.  Cyrop.  Hb.  1. 

> Llv.  lib  4«,  d.  sa. 

» 14.  ibid.  o.  36. 


« les  raisons  de  ma  conduite  ; pour  le  prè- 
« sent,  reposez-vous-en  sur  voire  général.  » 
Je  rapporte  avec  plaisir  ces  sortes  d'endroits , 
qui  me  paraissent  tout  â fait  propre  h former 
les  jeunes  gens  de  qualité,  dans  quelque  élé- 
vations qu'ils  doivent  se  trouver , et  qui  leur 
apprennent  à éviter , à l'égard  de  leurs  infé- 
rieurs , ces  airs  de  hauleur  et  de  fierté  dans 
lesquels  souveut  on  fait  consister,  mal  â pro- 
pos , l’autorité  et  la  grandeur , et  i recevoir 
avec  bonté  et  docilité  (es  avis  qu’op  leur 
donne. 

Un  homme  qui  n’a  qu'une  lumière  mé- 
diocre est  (oui  plein  de  scs  pensées  ; et,  plus  il 
est  borné  , moins  il  est  docile.  Il  lui  semble 
qu'en  voulant  lui  donner  conseil  ',  on  lui  re- 
proche de  manquer  de  lumière;  et  il  s'offense, 
comme  d’une  injure , de  ce  qu'on  ne  parait 
pas  persuadé  qu'éianl  le  mailre,  il  est  aussi  le 
plus  clairvoyant.  Un  homme  d'un  genie  supé- 
rieur pense  bien  autrement.  Il  sait  qu’un  mot 
dit  par  un  autre  donne  quelquefois  une  grande 
ouverture.  Il  est  toujours  prêt  â tout  écouler, 
â faire  cas  de  ce  qu’on  lui  dit , â le  comparer 
avec  ce  qu'il  a pensé;  et  c’esl  eu  cela  qu'il 
fait  consister  le  bon  esprit  et  le  jugement. 

On  a pu  remarquer,  dans  la  description  du 
combat  qui  termina  la  guerre  de  Macédoine, 
ce  que  Polybe  observe  eu  plus  d'un  endroit* , 
que  la  qualité  propre  d’un  général , surtout 
dans  le  feu  et  l’ardeur  du  combat , c’est  le 
sang-froid  et  la  sagesse;  et  que  ce  n’est  point 
de  cent  mille  bras  qui  composent  une  armée 
que  dépend  la  victoire , mais  de  la  tête  du 
commandant.  En  effet , on  voit , dans  la  ba- 
taille dont  je  parle , que  l'ordre  , donné  è 
propos  par  le  chef  , de  s’insinuer  dans  les 
vides  de  la  phalange  macédonienne,  et  de  ne 
l'attaquer  que  par  pelotons,  sauva  l'armée 
romaine  et  lui  valut  la  victoire.  C'est  â ces 
sortes  d'endroits  que  Polybe  veut  qu’un  lec- 
teur soit  principalement  attentif;  et  il  re- 
marque avec  raison  qu'un  moyen  des  plus 
sûrs  de  se  perfectionner  dans  la  science  de 
l'art  militaire,  est  d’étudier  dans  l'histoire 
les  actions  et  le  génie  des  grands  hommes. 

’ « Ne  «tien»  sentent!*  Indigent  vlderetur,  fn  dl versa 
« ac  détérioré  transit»!,  o (Tac.  Annal,  lib.  15,  c.  10.) 

> PoIjd.  p.  30  et  37. 
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L’usage  que  fit  Pau)  Émile  de  sa  victoire 
et  de  son  loisir  est  un  grand  modèle  pour 
les  généraux  , pour  les  intendants , et  pour 
toutes  les  personnes  constituées  eu  autorité  ; et 
il  leur  apprend  commeut  on  doit  user  du  pou- 
voir , de  la  grandeur  et  du  commandement. 
Il  partit , dit  l'historien,  pour  aller  visiter  la 
Grèce;  et,  passant  dans  les  villes,  il  mettait 
tout  son  plaisir  à soulager  les  peuples , à ré- 
former les  désordres , à répandre  partout  des 
libéralités  : occupation  , ajoute  le  même  his- 
torien, également  douce  et  glorieuse,  et  qui 
ne  peut  être  l’effet  que  d'un  fonds  merveil- 
leux d'humanité,  3caywyr,v  s"vooi;ov  ûua  xui  yôàv- 
Opurtov, 

Au  retour  de  ce  voyage  il  fit  célébrer  des 
jeux  publics , auxquels  il  avait  fait  inviter  les 
peuples  et  les  rois  d’Asie , et  il  leur  donna  des 
fêtes  superbes,  tirant  abondamment , comme 
dit  Plutarque,  des  trésors  du  roi  de  quoi  four- 
nir è celte  grande  dépense  , mais  ne  tirant 
que  de  lui-méme  le  bon  ordre  qu’il  y Dl  ob-. 
server.  On  admira  surtout  sa  politesse,  ses 
manières,  agréables  et  caressantes,  son  atten- 
tion à traiter  chacun  selon  sou  rang  et  à faire 
plaisir  è tous  ; et  l'on  avait  peine  è com- 
prendre comment  un  homme  qui  faisait  de  si 
grandes  choses  pouvait  ainsi  réussir  dans  les 
petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu'il  lira  de 
sa  msgniGcence  fut  de  voir  qu’au  milieu  de 
tant  de  chose  rares,  et  de  tant  de  spectacles 
si  capables  d'attirer  les  yeux  , on  ne  trouvait 
rien  de  si  digne  d'attention  et  d'admiration 
que  lui-même.  Ce  fut  pour  lors  que , comme 
on  vanloit  avec  étonnement  la  belle  ordon- 
nance de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux , il  dit  celle 
parole  célèbre  : « Que  c'était  du  même  fonds 
« d'esprit  que  partait  l'habileté  et  à bien  ran- 

* ger  une  armée  en  bataille  et  à bien  ordonner 

• un  festin  ; de  sorte  que  l’une  fût  formi- 
« dable  aux  ennemis,  et  l'autre  agréable  aux 
« conviés. 

Tout  ce  que  |e  viens  de  rapporter  du  carac- 
tère bonuêle  et  insinuant  de  Paul  Emile  est 
un  grand  éloge  pour  un  général,  et  une  grande 
leçon  pour  tous  ceux  qui  gouvernent.  Le  lan- 
gage des  manières  obligeantes  est  entendu  de 
tout  le  monde  ; celui  du  mérite  n'est  pas  si 
universel.  Il  n'est  pas  non  plus  possible  de 
répandre  ses  bienfaits  sur  tous  ; on  s’épui- 


serait sj  l'on  donnait  toujours.  Mais  la  bonté, 
l'humanité,  la  douceur,  sont  des  bienfaits 
perpétuels , généraux  , dont  la  source  ne  tarit 
jamais,  et  dont  personne  n'est  exclu.  C'est  un 
grand  avantage  que  de  trouver  dans  un  heu- 
reux naturel , perfectionné  par  l'étude  et  par 
les  réflexions,  une  fécondité  cl  une  variété 
inépuisables  d’attraits  et  de  grâces , pour  toutes 
sortes  d'hommes  de  toute  condition  cl  de  tout 
caractère  ; de  savoir  les  employer1,  les  mêler, 
les  diversifier , afin  que  chacun  y Irouve  quel- 
que chose  qui  lui  soit  propre  ; de  dispenser 
à lous  des  marques  communes  d'afTection  et 
de  bonté,  en  mettant  sur  son  visage  un  air 
aimable  ',  et  qui,  par  une  espèce  d'éloquence 
muette,  mais  publique,  gagne  et  charme  tous 
ceux  h qui  l'on  a affaire.  Ces  manières  douces 
et  populaires , loin  de  faire  tort  à la  dignité 
des  grands,  servent  è la  relever,  et  la  rendent 
encore  plus  respectable.  Comitate  et  alloquiis 
officia  provocant...  incorrupto  ducis  honore, 
dj’  Tacite  en  parlant  du  prince  te  plus  aimable 
qui  fut  jamais  *. 

On  ne  peut  trop  fait  lire  aux  jeunes  gens 
les  beaux  discours  que  Tite-Live  et  Plutarque 
mettent  dans  la  bouche  de  Paul  Emile  après 
sa  victoire,  qui  nous  apprennent  comment  un 
prince  doit  soutenir  sa  mauvaise  fortune,  et 
les  réflexions  que  l'on  doit  faire  dans  le  temps 
d’uni'  grande  prospérité.  J'en  rapporterai  ici 
une  partie. 

Persée  , lorsqu’il  parul  pour  la  première 
fois  devant  son  vainqueur1,  prosterné  hum- 
blement à ses  pieds,  laissa  échapper  des  pa- 
roles lâches  et  des  supplications  indignes,  que 
Paul  Emile  ne  put  ni  souffrir  ni  entendre. 
Mai- , le  regardant  avec  un  visage  où  étaient 
peintes  la  trisle-se  cl  l'indignation  : « Mal- 
j heureux  que  vous  êtes,  lui  dit  il,  pourquoi 
« déchargez-vous  la  fortune  du  plus  grand 
a reproche  que  vous  puissiez  lui  faire?  et 

1 « Apud  rubjcclt*  apud  proiimoi,  apud  colleges, 
a varlla  illecebrU  porens.  » 

• C'etl  ce  que  dit  Tacite  en  parlant  de  Mucieo,  gou- 
verneur de  Syrie,  flitt.  tib.  1,  cap.  10.) 

< a Vulto,  qui  nviiimè  populos  deaieremr,  amabill*.  » 

(San.  de  CUm.  lib.  1,  cap.  13. } 

1 HUI.  lib.  5,  cap.  1. 

1 L'empereur  Tite. 

• Plut- 
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« pourquoi  la  justifiez-vous  en  faisant  des 
« choses  qui  prouvent  que  vous  être  digne  de 
« vos  malheurs,  et  que  vous  étiez  indigne  de 
« v os  prospérités  passées?  Pourquoi  dégradcz- 
« vous  ma  victoire,  et  ternissez-vous  la  gloire 
« dcmescxploilsen  vous  montrant  si  petit,  que 
a les  Romains  ne  peuvent  que  rougir  d'avoir 
« un  tel  adversaire  ? Apprenez  donc  que  la 
« vertu  malheureuse  attire  le  respect  de  scs 
« ennemis,  et  que  la  lâcheté,  quelque  hcu- 
« reusc  qu'elle  puisse  être,  n’attire  que  le 

* mépris  des  Romains.  » Cependant  il  le  re- 
leva , et , lui  ayant  tendu  la  main  , il  le  donna 
en  garde  & Tubéron. 

Il  rentra  ensuite  dans  sa  tenleavec  ses  fils, 
ses  gendres , et  quelques  jeunes  officiers  de 
son  armée;  et  là,  après  avoir  été  longtemps 
recueilli  en  lui-même  sans  parler,  rompant 
enfin  le  silence  : « Se  peut-il  faire  , dit  il.  mes 
« enfants , qu'un  homme  se  laisse  tellement 
« aveugler  à la  prospérité,  qu’il  s’élève  et 
« s’enorgueillisse  pour  avoir  domplé  des  tia- 
« lions  , ruiné  des  villes  cl  subjugué  des 
« royaumes  ! Peut-on , après  le  grand  ezem- 
» pie  que  la  fortune  vient  de  donner  à tous 
« les  guerriers,  de  l'inconstance  des  choses 
« humaines,  penser  que  dans  ses  plus  grandes 
a faveurs  il  y ait  rien  de  permanent  et  de  so- 
« lide?  Quel  est  le  temps  où  l’on  puisse  se 
« flatter  d’être  en  sûreté,  puisque  le  moment 
« même  de  la  victoire  est  souvent  celui  où 
« l'on  a le  plus  à craindre,  et  que  c’est  dans 

* le  comble  de  la  Joie  que  la  fatale  destinée , 
« qui  renverse  aujourd’hui  celui-ci  et  demain 
« celui-là.  prépare  souvent  les  plus  grandes 
« disgrâces?  Quand  la  moindre  partie  d'une 
a heures  suffi  pour  abattre  le  trône  d’Âlexan- 
« dre  , qui  était  parvenu  au  plus  haut  degré 
« de  la  puissance,  et  qui  avait  assujetti  la 
o plus  grande  partie  de  l’univers,  et  que 
« nous  voyons  ses  successeurs , naguère  en- 
« vironnés  d’armées  si  formidables,  réduits 
« maintenant  à recevoir  chaque  jour  leur 
« pain  de  la  main  même  de  leurs  ennemis, 
« oserons-nous  compter  que  notre  bonheur 
« sera  toujours  constant  et  durable,  et  à l’é— 
« preuve  des  vicissitudes  du  temps?  Pour 
« vous , mes  enfants , l’incertitude  de  ce  que 
a les  dieux  nous  préparent , et  de  l’issue 
« qu’aura  une  fortune  aussi  riante  que  la 


« nôtre,  doit  bien  modérer  l’épanouissement 
« de  joie  et  l’enflure  de  cœur  qui  sont  une 
o suite  naturelle  de  la  victoire.  » 

Ces  dernières  paroles  étaient  un  pressenti- 
ment et  une  espèce  de  prédiction  du  malheur 
qui  pendait  sur  sa  tête.  En  effet,  de  quatre 
fils  qu’avait  Paul  Émile,  les  deux  du  premier 
lit , nommés  Scipion  et  Fabius , étaient  pas- 
sés dans  d'autres  familles;  et  des  deux  autres, 
qui  faisaient  toute  la  ressource  de  la  sienne , 
l’un  mourut  cinq  jours  avant  son  triomphe  et 
l’autre  trois  jours  après.  Il  n’y  eut  personne 
qui  ne  fût  touché  jusqu’au  fond  du  cœur  d'un 
si  funeste  accident,  et  à qui  le  sort  de  ce  mal- 
heureux père  n’arrachât  des  larmes.  Paul 
Emile  seuj,  renfermant  en  lui-même  toute  sa 
douleur,  montra  une  constance  qui  le  fit  pa- 
raître encore  plus  grand  que  jamais.  Il  dit,  en 
parlant  au  peuple,  qu'effrayé  à la  vue  de  tant 
de  succès  inouTs , et  s’attendant  à quelque 
grand  revers,  il  avait  prié  les  dieux  de  le  faire 
tomber  plutôt  sur  sa  famille  que  sur  la  répu- 
blique. « La  fortune , ajouta-t-il , en  plaçant 
« mon  triomphe  entre  les  funérailles  de  mes 
a deux  enfants , comme  pour  se  jouer  des 
« événements  humains,  me  remplit,  à la 
o vérité , de  douleur  et  d’amertume , mais 
< procure  à ma  patrie  une  pleine  sécurité , 
« ayant  épuisé  contre  nous  tous  ses  traits  : 
« elle  a pris  plaisir  à exposer  également  le 
a vainqueur  et  le  vaincu  en  spectacle  à tout 
« l'univers , avec  cette  différence  pourtant 
« que  Persêe  vaincu  a encore  ses  enfants , et 
a que  Paul  Emile  vainqueurs  perdu  les  siens, 
a Mais  le  bonheur  public  me  console  de  mes 
« disgrâces  domestiques.  » 

Il  est  aisé  de  juger  combien  un  tel  citoyen , 
si  plein  d'amour  et  de  zèle  pour  sa  patrie  , 
fut  regretté  après  sa  mort.  Ce  fut  alors  qu’on 
connut  jusqu’où  avait  été  le  généreux  mépris 
qu’il  avait  toujours  fait  de  l’argent , ce  qu'on 
peut  dire  avoir  été  « vertu  dominante.  Ce 
grand  homme  , issu  d'une  des  plus  nobles  et 
des  plus  anciennes  familles  de  Rome , et  sorti 
d'une  maison  illustrée  par  les  plus  grandes 
charges  et  les  plus  grands  emplois , ce  vain- 
queur de  la  Macédoine  qui , par  les  dépouilles 
immenses  qu'il  en  rapporta 1 , avait  enrichi 

1 « Bit  millies  ccnties  US.  srario  cootulit.  » (ÿell. 
Paierc.IU).  1,  cap.».) 
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pour  longtemps  le  trésor  public 1 , laissa  pour 
tout  bien  & ses  enfants  l'ancien  et  médiocre 
patrimoine  qu'il  avait  reçu  de  ses  aïeux , sans 
l’avoir  jamais  augmenté,  dit  Plutarque,  d'une 
seule  dragme. 

Voilà  comment  pensaient  ces  viens  Ro- 
mains : et  ce  noble  désintéressement  n’était 
pas  la  vertu  de  Paul  Emile  seul , c’était  celle 
de  toute  sa  famille  , et , je  pourrais  ajouter, 
de  presque  tous  les  grands  hommes  de  son 
temps.  Lorsqu’il  se  fut  rendu  maître  des  tré- 
sors immenses  que  Persée  avait  amassés . il 
donna  à son  gendre  Tubéron , pour  tout  pré- 
sent , une  coupe  d’argent  du  poids  de  cinq 
livres.  Plutarque  observe  que  celle  coupe  fut 
la  première  pièce  de  vaisselle  d’argent  qui 
entra  dans  la  maison  des  Elius  ; encore  fallut-il 
que  la  vertu  et  l’honneur  l’y  introduisissent. 

FABIUS  MAXIMUS. 

Polybe  nous  peint  admirablement  en  deux 
mots  le  caruclére  de  Fabius1,  lorsque,  rappor- 
tant ce  qu’on  pensa  de  lui  après  la  belle  action 
par  laquelle  il  avait  sauvé  Minucius,  son  rival 
et  son  ennemi , il  dit  « qu'alors  on  reconnut 
« évidemment  à Rome  quel  avantage  la  pru- 
« dente  d’un  général  et  un  jugement  ferme 
« et  plein  de  sens  ont  sur  la  témérité  et  la 
« folle  présomption  d’un  homme  qui  n’est 
« que  soldat.  » Voilà,  en  effet,  ce  qu’on  doit 
surtout  admirer  dans  Fabius,  et  ce  qui  fait 
proprement  le  général  : mie  sage  prévoyance, 
un  profond  raisonnement,  un  plan  suivi , un 
dessein  formé , non  au  hasard , mais  sur  des 
principes  fixes  et  certains,  npôvoio , 

xui  V/iapoc  vowijcijf  ; qualité  dont  Polybe  ’ , 
dans  un  autre  endroit , fait  dépendre  le  suc- 
cès des  grandes  entreprises  , ÎKV  oit V vÿ  Tif 
irjréTTri  ro  otiMv  , et  que  Fabius  lui-même 
dit  devoir  dominer  dans  un  commandant: 
Propediem  effecturum  , ut  sciant  homines 
bono  imperalori  haud  magni  forlunam  mo- 
menti  esse;  metitem  ralionenufue  dotninari  * , 

1 Le  peuple  romain  fut  décharge  de  (oui  impôt  jusqu'à 
la  guerre  d'Antoine  et  du  jeune  César.  (Plut.J 

1 Pulyb.  p.  235. 

» Id.  p.  iôl. 

• Liv.  lib.  22,  n.  25. 


A cette  première  qualité , Fabius  en  joi- 
gnait une  autre  qui  le  caractérise  encore  da- 
vantage ; c'est  une  fermeté  à se  tenir  au  parti 
qu'il  avait  pris  sur  de  bonnes  raisons,  fermeté 
que  rien  dans  la  suite  n’était  capable  d’ébran- 
ler, Xv/iojiis  ioTùc  ; et  Plutarque  l’exprime  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  , en  disant 
que  Fabius  persista  toujours  dans  ses  premiers 
desseins  et  ses  premières  résolutions , sans 
que  rien  pût  ébranler  sa  fermeté.  Annibal , 
qui  était  un  bon  juge  du  mérite  et  de  la 
science  militaire  , rendit  bientôt  justice  à 
Fabius,  et  commença,  dit  Tile-Live1,  à crain- 
dre lorsqu'il  vit  que  les  Romains  lui  avaient 
enfin  opposé  un  chef  qui  faisait  la  guerre, 
non  au  hasard  , mais  par  principes  et  par 
règles  : Qui  bellum  ralione , non  fort  uni, 
gereret.  * 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence  de 
Fabius,  il  faut  se  remettre  devant  les  yeux 
l'état  des  deux  armées.  Annibal  avait  battu 
trois  fois  les  Romains  ; ses  troupes , pleines 
d’ardeur  et  de  courage,  ne  demandaient  qu’à 
combattre;  elles  étaient  dans  un  pays  ennemi; 
l’argent  cl  les  vivres  leur  manquaient  ; leur 
nombre  diminuait  tous  les  jours;  toute  com- 
munication avec  Carthage,  pour  en  tirer  du 
secours , leur  était  coupée  : ainsi  elles  n’a- 
vaient de  ressource  que  dans  la  victoire.  Pour 
les  Romains , les  trois  défaites  précédentes 
leur  avaient  presque  entièrement  abattu  le 
courage,  et  à peine  osaient-ils  regarder  les 
Carthaginois;  les  mener  au  combat  dans  cette 
disposition,  c'était  les  conduire  à la  bouche- 
rie ; il  fallait  peu  à peu , par  de  légères  escar- 
mouches , dissiper  leur  crainte , leur  rendre 
le  courage , les  remplir  de  confiance  et  les 
mettre  en  état  de  soutenir  leur  ancienne 
réputation  : d'ailleurs , ni  les  vivres  ni  les 
troupes  ne  leur  manquaient,  et  tout  leur  était 
fourni  à point  nommé.  Voilà  ce  qui  fil  prendre 
à Fabius  la  sage  résolution  de  ne  point  hasar- 
der de  Combat  : OTpotw/ixri  npivoia,  x«t  V/i opôç 

Mais  de  quelle  fermeté  n’eut-il  pas  besoin 
pour  persévérer  constamment  dans  cette  ré- 
solution! Les  ennemis  le  raillent;  ses  propres 

• Uv.  lib.  £2,  33. 
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officiers  et  ses  soldais  lui  insultent  ; Rome 
entière  se  déclare  contre  lui  en  lui  égalant 
en  autorité  son  général  de  la  cavalerie  : ce 
qui  était  sans  exemple.  Tout  cela  ne  l'ébranle 
point  : il  demeure  ferme  comme  un  rocher. 
Ces  railleries,  ces  insultes,  ces  traitements 
injurieux  , ne  sont  point  des  raisons  , et  ne 
changent  rien  dans  la  situation  des  nff.ii  s; 
et , pour  changer  de  plan , il  lui  faut  des  rai- 
sons, X07 iffpôç  . 

Le  succès  justifia  pleinement  sa  conduite. 
La  justice  que  lui  rendirent  et  ses  citoyens , 
et  les  ennemis  même , le  dédommagea  bien 
avantageusement  de  tous  les  bruits  qu'on 
avait  répandus  contre  lui.  Parce  qu'il  conseil- 
lit  à passer  pendant  quelque  temps  pour  un 
homme  timide  et  lâche , il  a mérité  d’élre 
regardé  par  toute  la  postérité  comme  le  chef 
le  plus  sage  et  le  plus  prudent  que  Rome  oit 
porté.  Ainsi  il  éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit 
Tile-Live  dans  une  nuire  occasion  , que  la 
gloire  qu’on  a su  mépriser  dans  le  temps  re- 
vient avec  usure  et  avec  avantage  : Sprela  in 
lempore  gloria,  eliam  cumulatior  redit  '. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admirable 
dans  Fabius  , c’est  la  manière  noble  cl  géné- 
reuse dont  il  agit  à l’égard  d'un  ennemi 
déclaré  de  qui  il  avait  reçu  l’affront  le  plus 
sensible:  action  vêritablemonl  grande,  comme 
l'observe  Plutarque , et  dans  laquelle  éclatent 
en  même  temps  ta  valeur,  la  prudence  et  la 
bouté.  Il  pouvait  laisser  périr  Minucius  dans 
une  occasion  où  sa  lémérilé  l’avait  engagé , et 
le  punir,  par  la  main  des  ennemis,  de  I affront 
qu'il  eu  avait  reçu  : voilà  ce  qu’aurait  pensé 
un  petit  esprit  et  une  âme  basse.  Fabius  vole 
au  secours  de  son  rival  et  le  tire  de  danger. 
Qu'on  compare  la  gloire  que  Fabius  s est  ac- 
quise par  cette  action , la  joie  qu  il  eut  d avoir 
sauvé  la  république,  le  plaisir  qu  il  sentit  de 
voir  son  ennemi  â ses  pieds  reconnaître  sa 
faute , et  toute  l'armée  le  saluer  comme  son 
libérateur  et  son  père , avec  la  lâche  et  hon- 
teuse satisfaction  d’un  vindicatif  qui  sacrifie 
tout,  et  le  bien  public  même,  à sou  ressenti- 
ment. 

La  conduite  de  Fabius  à l'égard  de  Scipion 
ne  parait  pas  si  pure  ni  si  noble , et  il  est  diffi- 

> Ui.  Ub.  X a.  *7. 


elle  de  justifier  d’un  peu  de  jalousie  l'opposi- 
tion constante  qu’il  marqua  au  dessein  que  ce 
jeune  Romain  avait  formé  de  porter  la  guerre 
en  Afrique.  Il  y a de  l’apparence,  dit  Plu- 
tarque , qu’il  se  détermina  d'abord  è contre- 
dire Scipion  par  un  excès  de  prudence  et  de 
précaution . épouvanté  du  danger  auquel  11 
croyait  qu’on  exposait  la  république  ; mais 
qu’enlin  il  se  roidit  trop  et  alla  plus  loin  qu'il 
ne  fallait , poussé  par  une  émulation  démesu- 
rée , pour  arrêter  la  gloire  et  la  grandeur  d’un 
jeune  chef  qui  lui  faisait  ombrage. 

Plusieurs  choses  donnent  lieu  de  croire  que 
Fabius,  dans  cette  dispute,  agit  moins  par 
raison  que  par  passion.  Il  avait  d’abord  fait 
tous  ses  efforts  pour  engager  Crassus,  collè- 
gue de  Scipion  dans  le  consulat,  à tirer  les 
provinces  au  sort , selon  la  coutume  et  selon 
son  droit , è ne  point  céder  volontairement  à 
Scipion  le  commandement  de  l'armée  de  Si- 
cile , et  à se  tenir  prêt  à passer  lui-môme  en 
Afrique  si  enfinonlejugenit  à propos.  N'ayant 
pu  réussir  dans  celte  première  tentative , il 
employa  tout  son  crédit  pour  empêcher  qu'on 
n’assignât  à Scipion  les  fonds  nécessaires  pour 
la  guerre.  Lorsque  dans  la  suite  les  ennemis 
de  Scipion , qui  était  pour  lors  en  Sicile , por- 
tèrent des  plaintes  contre  lui  au  sénat,  Fabius, 
sans  rien  approfondir,  donna  un  avis  tout  à 
fait  violent  et  outré,  qui  était  de  le  rappeler 
sur-le-ihamp  et  de  lui  Oter  le  commande- 
ment. Il  se  trouva  néanmoins  que  les  plaintes 
n'avaient  aucun  fondement.  Enfin , quand 
Scipion  fut  passé  en  Afrique , et  que  Rome 
retentit  du  bruit  de  ses  glorieux  exploits  et  de 
ses  victoires , Fabius  tint  toujours  le  même 
langage  et  la  même  conduite , et  ne  rougit 
point  de  demander  qu’on  lui  envoyât  un  suc- 
cesseur. apportant  pour  toute  raison  , dit 
Plutarque,  qu'il  était  dangereux  de  confier 
de  si  grandes  choses  à la  fortune  d'un  seul 
homme  , et  qu'il  élail  difficile  qu'un  même 
général  fût  toujours  également  heureux. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Fabius  n’alt 
été  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  porté 
la  république  romaine;  mais  ces  sentiments 
de  pique  et  d’envie  contre  la  gloire  naissante 
d'un  jeune  guerrier  qui  donnait  tant  d'espé- 
rance sont  une  tache  à sa  réputation , et  une 
preuve  seusible  de  ce  que  nous  avons  dit 
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«illeurs  , qu’il  n’y  a rien  de  plus  rare , ni  en 
même  temps  de  plus  héroïque,  que  de  voir 
d’un  œil  tranquille,  et  même  avec  joie,  les 
actions  glorieuses  et  les  heureux  succès  de 
ceux  qui  sont  avec  nous  dans  la  même  car- 
rière. Il  fallait,  en  effet , â Fabius  un  plus 
grand  fonds  de  vertu  pour  se  défendre  de  la 
jalousie  , à la  vue  d’un  mérite  qui  pouvait 
effacer  le  sien  , qu’il  ne  lui  en  avait  fallu  dans 
l’affaire  de  Minucius  pour  garder  la  modéra- 
tion envers  un  rival  sur  lequel  il  sentait  qu’il 
avait  tout  l'avantage  du  cOlé  du  mérite. 

ANNIBAL  ET  SCIPION. 

J’ai  cru  devoir  joiudre  ici  ces  deux  grands 
hommes,  et,  pour  ainsi  dire , jes  mettre  en- 
core aux  prises  ensemble  ; parce  qu’ayant 
l’un  et  l'autre  de  grandes  qualités  qui  leur 
sont  communes , en  les  rapprochant  ainsi,  il 
sera  plus  facile  de  connaître  leur  caractère  et 
de  juger  auquel  des  deux  on  doit  donner  la 
préférence.  Je  n’entreprends  pas  néanmoins 
d’en  faire  une  comparaison  exacte,  mais  seu- 
lement d'en  marquer  les  principaux  traits. 
J’examinerai  dans  ce  parallèle  les  vertus  mi- 
litaires et  les  vertus  morales  et  politiques;  ce 
qui  fait  le  grand  capitaine  et  ce  qui  fait  l’hon- 
nête homme. 

g I.  vmra  muTAïus. 

i.  Etendue  d'esprit  pour  former  et  exécuter  de  grand, 
desseins. 

Je  commence  par  celte  qualité , parce  qué 
c’est , à proprement  parier , celle  qui  fait  les 
grands  hommes  et  qui  a le  plus  de  part  au 
succès  des  affaires  ; c’est  ce  que  Polybe  ap- 
pelle , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , <7ÙV  VùJ 
*f.KTeiiv  to  jrpoTiOi»  '.  Elle  consiste  è avoir  dé 
grandes  vues,  è se  former  de  loin  un  plan , à 
se  proposer  un  but  et  un  dessein  dont  on  lié 
s’écarte  jamais,  à prendre  toutes  les  mesure* 
et  a préparer  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
le  faire  réussir,  à savoir  saisir  les  moments 
favorables  de  l’occasion  qui  passent  rapide- 
ment et  ne  se  remontrent  plus , à faire  rentrer 

1 Polyb.  p.  &51. 


dans  son  plan  les  accidents  même  subits  et 
imprévus , en  un  mol  fi  prévoir  tout  cl  il  veil- 
ler fi  tout  sans  se  troubler  ni  se  déconcerter 
par  auruh  événement;  car,  comme  le  remar- 
que le  même  Polybe1,  fi  peihe  le  concours  de 
toutes  les  mesures  le  plus  sagement  concer- 
tées et  exécutées  est-il  suffl-ant  pour  faire 
réussir  un  dessein  ; au  lieu  que  souvent  l’o 
mission  d’une  seule , quelque  légère  qu’elle 
paraisse,  suffit  pour  en  empêcher  le  succès. 

Tel  fut  le  caractère  d’Annibal  et  de  Scipion. 
Tous  deux  formèrent  un  projet  grand  , hardi, 
singulier,  d’une  vaste  étendue,  d'une  longue 
suite . capable  de  troubler  les  plus  fortes  lêtes, 
mais  seul  salutaire  et  seul  décisif. 

Annibal ,dès.le  commencement  de  la  guerre, 
comprit  que  le  seul  moyen  de  vaincre  les  Ro- 
mains était  de  les  aller  attaquer  dans  leur  pro- 
pre pays.  Il  disposa  tout  de  loin  pourre  grand 
dessein.  Il  prévit  toutes  les  difficultés  et  tous 
les  obstacles.  Le  passage  des  Alpes  ne  l’arrêla 
point.  Un  capitaine  si  sage . comme  l'observe 
Polybe  *,  n’aurait  eu  garde  de  s'y  engager , si 
auparavant  il  ne  s'était  assuré  que  ces  mon- 
tagnes n’étaient  point  impraticables.  Le  suc- 
cès répondit  fi  ses  vues.  On  sait  quelle  fut  ta 
rapidité  de  ses  victoires , et  combien  Rome  se 
vit  près  de  sa  perle. 

Scipion  forma  un  dessein  qui  ne  paraissait 
guère  moins  hardi , mais  qui  eut  un  succès 
plus  heureux  ; ce  fui  d’attaquer  l’Afrique  dans 
l'Afrique  même.  Que  d’obstacles  semblaient 
s’opposer  à ce  dessein!  N’élail-ll  pas  naturel , 
disait-on,  de  défendre  son  pays  avant  que 
d'attaquer  celui  de  l'ennemi,  et  d’assurer  la 
paix  dans  l’Italie  avant  que  de  porter  la  guerre 
en  Afrique?  Quelle  ressource  resterait-il  fi 
l'empire,  si  Annibal,  vainqueur  marchait  con- 
tre Rome?  Serait-il  temps  pour  lors  de  rap- 
peler fi  son  secours  le  consul  ? Que  devien- 
draient Scipion  el  son  armée,  s’il  venait  fi 
perdre  une  bataille?  et  que  ne  devait-on  pas 
craindre  des  Carthaginois  et  de  leurs  alliés 
réunis  tous  ensemble, el  combattant  pour  leur 
liberté  et  pour  leur  vie  sous  les  yeux  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants  el  de  leur  pairie! 
C’êtaieul  les  réflexions  de  Fabius,  qui  pa- 

* Polyb-  p.  AU. 

* ld.  p.  201,  202, 
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raissaienl  fort  plausibles  , mais  qui  n’arrêtè- 
rent point  Scipion  ; et  le  succès  de  l’entre- 
prise fil  assez  voir  avec  quelle  sagesse  elle 
avait  été  formée , et  avec  quelle  habileté  elle 
fut  conduite  : et  l’on  reconnut  que  dans  les 
actions  de  ce  grand  homme  rien  11e  venait 
du  hasard,  mais  que  tout  était  l’effet  d'un  so- 
lide raisonnement  et  d'une  prudence  consom- 
mée; ce  qui  fait  le  capitaine , au  lieu  que  les 
coups  de  main  ne  font  que  le  soldat. 

a.  Profond  MCttL 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  réussir 
une  entreprise  est  le  secret;  et  Poybe 1 veut 
qu'un  général  soit  tellement  impénétrable  sur 
cet  article,  que  non-seulement  l’amitié,  ni  la 
familiarité  la  plus  intime,  ne  puisse  jamais 
arracher  de  lui  une  seule  parole  indiscrète, 
mois  qu’il  ne  soit  pas  possible,  même  à la  plus 
subtile  curiosité,  de  rien  découvrir  sur  son 
visage  , ni  dons  son  air , de  ce  qu’il  a dans 
l’esprit. 

Le  siège  de  Carlbagéne  fut  la  première  en- 
treprise de  Scipion  en  Espagne  , et  comme  le 
premier  degré  à toutes  ses  autres  conquêtes. 
11  ne  s'en  ouvrit  qu’à  Lélius  seul , et  il  ne  le 
mil  dans  sa  confidence  que  parce  que  cela 
était  absolument  nécessaire.  Ce  ne  put  être 
aussi  que  par  le  silence  et  par  un  profond  se- 
cret que  réussit  une  autre  entreprise  encore 
plus  importante,  et  qui  entraîna  la  conquête 
de  l’Afrique,  lorsque  Scipion  brûla  de  nuit  les 
deux  camps , et  tailla  en  pièces  les  deux  ar- 
mées des  ennemis. 

Les  fréquents  succès  qu’eut  Annibalà  dres- 
ser des  embuscades  aux  Bomains  et  à y faire 
périr  tant  de  généraux  avec  leurs  meilleures 
troupes,  à leur  dérober  ses  marches,  à les  sur- 
prendre par  des  attaques  imprévues,  à se  por- 
ter d'un  endroit  de  l'Italie  à l'autre  sans  y 
trouver  d'obstacles  de  la  part  des  ennemis , 
sont  une  preuve  du  profond  secret  avec  le- 
quel il  concertait  et  exécutait  toutes  scs  en- 
treprises. La  ruse , la  finesse  , le  stratagème  , 
étaient  son  talent  dominant;  et  tout  cela  ne 
put  réussir  que  par  un  secret  impénétrable. 

1 Polyb.  p.  552. 


3.  Bien  connaître  le  caractère  de*  ebefi 
contre  qui  l'on  a à combattre. 

C’est  une  grande  habileté  et  une  partie 
importante  de  la  science  militaire  , de  bien 
connaître  le  caractère  des  généraux  qui  com- 
mandent l’armée  ennemie,  et  de  savoir  pro- 
fiter de  leurs  défauts  ; car  , dit  Polybe,  c’est 
l’ignorance  ou  la  négligence  des  chefs,  qui  fait 
échouer  la  plupart  des  entreprises.  Annibal 
possédait  cette  science  en  perfection  ; et  l'on 
peut  dire  que  son  attention  continuelle  et 
suivie  à étudier  le  génie  des  généraux  romains 
fut  l’une  des  principales  causes  qui  lui  firent 
gagner  les  batailles  de  la  Trébie  et  de  Trasi- 
mène.  Il  savait  ce  qui  se  passait  dans  le  camp 
ennemi  comme  ce  qui  se  faisait  dans  le  sien 1 . 
Quand  on  eut  envoyé  contre  lui  Paul  et  Var- 
ron , il  fut  bientôt  informé  du  diffèrent  carac- 
tère de  ces  deux  chefs  et  de  leurs  divisions , 
dissimilts  discordesque  imperUarc  ; et  il  ne 
manqua  pas  de  profiler  du  caractère  vif  et 
bouillant  de  Yarron  en  jetant  un  appât  et  une 
amorce  à sa  témérité  par  quelques  légers 
avantages  qu’il  lui  laissa  remporter,  qui  furent 
suivis  de  la  fameuse  défaite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  discipline 
que  les  généraux  des  ennemis  faisaient  garder 
dans  leurs  camps  fut  ce  qui  lui  donna  la  pen- 
sée d’y  mettre  le  feu  pendant  la  nuit,  entre- 
prise dont  le  succès  lui  valut  la  conquête  de 
l'Afrique  : Hœc  relata  Scipioni  spem  fece- 
rant , castra  hoslium  per  occasionem  incen- 
dendi a. 

4 Entretenir  dans  les  troupes  une  discipline  exacte. 

La  discipline  militaire  est  comme  l'Ame  de 
l’armée,  qui  en  lie  et  unit  ensemble  toutes  les 
parties , qui  les  met  en  mouvement  ou  les 
tient  en  repos  selon  le  besoin , qui  marque  et 
distribue  à chacune  ses  fonctions , et  qui  les 
contient  toutes  dans  le  devoir. 

1 « Omnts  cl  hoslium  hsud  secùs  quint  sus  nota 
« erant.  » (Llv.  lit».  2S,  n.  41.) 

« Nec  qulcqutm  eorum,  quz  apud  hostes  agclMntnr, 
« eum  fsllebst.  > (Id.  Ibid.  n.  SS.) 

• Id.  Iib.  30,  a.  A 
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On  convient  que  nos  deux  généraux  excel- 
lèrent dans  celle  partie;  mais  il  faut  avouer 
que  dans  ce  genre  le  mérite  d'Annibat  doit 
paraître  fort  supérieur  à celui  de  Scipion  \ 
Aussi  Ion  a toujours  regardé  comme  le  der- 
nier efTort  et  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’ha- 
bileté militaire  qu’Annibal , pendant  seize  ans 
qu’il  fil  la  guerre  dans  une  terre  étrangère  si 
loin  de  sa  patrie,  avec  des  succès  si  différents, 
à la  tête  d’une  armée  composée  non  de  ci- 
toyens rarthaginois  , mais  d'un  amas  confus 
de  plusieurs  nations  qui  n’étaient  unies  en  re 
elles  ni  par  les  coutumes  ni  par  le  langage , 
dont  les  habits , les  armes , les  cérémonies , 
les  sacrifices,  les  dieux  même , étaient  diffé- 
rents, qu’Annibal,  dis-je,  les  ail  tellement 
liées  ensemble . qu’il  ne  se  soit  jamais  élevé 
de  sédition  ni  entre  elles  ni  contre  lui,  quoi- 
que souvent  les  vivres  leur  eussent  manqué 
et  que  le  paiement  de  leur  solde  eût  été  plu- 
sieurs fois  différé.  Combien  fallait-il  pour  cela 
que  la  di-cipliue  fût  solidement  établie  et  in- 
violoblement  observée  parmi  les  troupes! 

&.  Vivre  d'une  manière  simple,  modeste,  frugale, 
leborleuse. 

C’est  un  bien  mauvais  goût , et  qui  marque 
peu  d’élévalion  d'esprit  et  peu  de  nob’es-e 
d’éme,  que  de  faire  consister  la  grandeur  d’un 
officier  ou  d’un  général  dans  la  magnificence 
des  équipages,  des  meubles,  des  habits,  de  la 
table.  Comment  des  choses  si  frivoles  ont-elles 
pu  devenir  des  vertus  militaires?  Que  suppo- 
sent-elles , sinon  de  grandes  richesse-  T et  ces 
rirhes-es  sont-elles  toujours  In  preuve  d’un 
mérile  solide  et  le  fruit  de  la  vertu  ? C’est  la 
honte  de  la  raison  et  du  bon  sens , c’est  la  dé- 
gradation d’un  peuple  aussi  belliqueux  que  le 
iiûliequede  nous  réduire  aux  mœurs  et  aux 
coutuoies  des  Perses,  en  introduisant  le  luxe 
des  villes  dans  le  camp  et  dans  les  armées.  Le 
temps , les  soins , les  dépenses  que  tout  cet 
attirail  entraîne  nécessairement  après  soi , un 
officier,  un  commandant  ne  trouvent-ils  point 
à quoi  les  mieux  employer,  et  ne  les  doivent- 
ils  pas  à leur  pallie?  Les  anciens  capitaines 
peusaient  et  agissaient  bien  autrement. 

> Liv.  lib.  ‘28,  n.  12. 

TRAITÉ  DE!  tT. 


Tilc-Live  fait  d’Anniba!  un  éloge  dont  je  ne 
sais  si  plusieurs  de  nos  officiers  ne  croiraient 
pas  devoir  rougir  ; « Il  n’y  avait  point  de 

< Irava’l , dit-il , qui  p(U  lasser  son  corps  ou 
« abattre  son  esprit  ; il  supportait  également 
« le  froid  et  le  chaud  ; c’était  la  nécessité  et 

< le  besoin , non  le  plaisir , qui  réglaient  son 
« boire  et  son  manger;  il  n’avait  point  d’heure 
• marquée  pour  dormir;  il  donnait  au  som- 
« meil  le  temps  que  lui  laissaient  les  affaires, 
a et  il  né  se  le  procurait  point  par  le  silence 
« ni  par  la  mollesse  de  son  lit  ; on  le  trouvait 

< souvent  couché  par  terre,  dans  une  casaque 
a de  soldat , parmi  les  sentinelles  cl  les  corps 
« de  garde.  Il  se  distinguait  de  ses  égaux , non 
a par  la  magnificence  de  ses  habits , mais  par 
a la  bonté  de  ses  chevaux  et  de  ses  armes.  » 

Polybe , après  avoir  loué  Scipion  sur  les 
vertus  éclatantes  qu’on  admirait  en  lui , sa 
libéralité,  sa  magnificence,  sa  grandeur  d’âme, 
ajoute  que  ceux  qui  le  connais  nient  de  prés 
n’admiraient  pas  moins  en  lui  la  vie  sobre  et 
frngale  qu’sl  menait  ’ , qui  le  mettait  en  état 
de  donner  toute  son  application  aux  affaires 
publiques  11  n’était  pas  fort  occupé  de  sa 
parure;  elle  était  mâle  et  militaire,  fort  con- 
venable à sa  taille,  qui  élait  grande  et  majes- 
tueuse. Praitrquam  quoi  sud  pie  naluri 
mutla  majetlas  inerat , adornabat  promissa 
cœiaries  habitusque  corporit , non  cultut 
munditiii , sed  virilis  veri  ac  militaris  *.  Ce 
que  Sénèque3  nous  dit  de  la  simplicité  de  ses 
bains  et  de  sa  maison  de  campagne  nous  laisse 
â juger  de  ce  qu’il  était  dans  le  camp  et  à la 
tête  des  troupes. 

C’est  en  menant  de  la  sorte  une  vie  sobre 
et  frugale  que  les  généraux  peuvent  remplir 
cette  partie  de  leur  devoir,  que  Cambyse  re- 
commande à son  (ils  Cy  rus  avec  tant  de  soin  *, 
comme  extrêmement  propre  à animer  les 
troupes  et  à leur  faire  aimer  leurs  chefs,  qui 
est  de  donner  l'exemple  du  travail  aux  soldats, 
en  supportant  comme  eux  , et  même  plus 
qu’eux , le  froid , le  chaud  cl  U fatigue  ; en 

* rcù  rt,nrnç , xflû  T.1  èiavot*  iript  ri 
irprnbir  rvriTK.nivo;.  ( Volve,  psg.  577. ) 

* Liv.  lib.  28,  D.  35. 

* Son.  KpitC  86. 

s Xénopb.  in  Cyrop.  lib.  1. 
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quoi 1 , dit-il , la  différence  sera  toujours  fort 


gronde  enlrc  le  général  et  le  soldai , parce  que 
celui-ci,  dans  le  travail,  n y sent  que  le  travail 
cl  la  peine,  au  lieu  que  l'autre,  exposé  en 
spectacle  aux  yeux  de  toute  l’armée,  y trouve 
1 honneur  et  la  gloire,  motifs  qui  diminuent 
beaucoup  du  poids  de  la  fatigue  et  qui  la  ren- 
dent plus  légère. 

Ce  n’est  pas  que  Scipion  fût  ennemi  d’une 
joie  sage  et  modérée.  Tilc-Live  *,  en  parlant 
de  la  réception  honorai  le  que  lui  fit  le  roi 
Philippe  lorsqu’il  passa  par  scs  Etats  pour 
marcher  contre  Antiochus,  remarque  que 
Scipion  fut  très-sensible , et  qu’il  admira  dans 
le  roi  de  Macédoine  les  manières  gracieuses 
et  insinuantes  dont  il  sut  assaisonner  les  repas 
qu’il  lui  donna  ; qualités,  ajoute  Tile-Live  , 
que  cet  illustre  Romain,  si  grand  dans  tout  le 
reste,  trouvait  estimables,  pourvu  qu’elles  ne 
dégénérassent  point  en  luxe  et  en  faste. 

G.  Savoir  également  employer  la  force  et  la  ruse. 

Ce  que  dit  Polybe  est  bien  vrai,  qu'en  fait 
de  guerre  la  ruse  et  la  finesse  peuveul  beau- 
coup plus  que  la  force  ouverte  et  les  desseins 
déclarés. 

t C’est  ici  le  fort  d'Annibal.  Dans  toutes  ses 
actions,  dans  toutes  ses  entreprises,  dans 
toutes  les  batailles  qu'il  donna , la  ruse  et  la 
finesse  y eurent  toujours  la  plus  grande  part  3. 
La  manière  dont  il  trompa  le  plus  avisé  et  le 
plus  prudent  de  tous  les  chefs,  en  falsantallu- 
mer  de  la  paille  aux  cornes  de  deux  mille 
bœufs  pour  se  tirer  d’un  mauvais  pas  où  il 
s'était  engagé,  suffirait  seul  pour  montrer 
combien  Annibal  était  habile  dans  la  science 
des  stratagèmes4.  Elle  n’était  pas  non  plus 

1 « Ilaque  semper  ATriranul  (c’cst  le  second  Scipion) 
« ïoeralicum  Xcnophonlem  In  manibus  habebat  : copia 
« imprimia  lauitabal  lllud,  quôd  dlcercl,  coadern  labores 
a non  esae  asquè  graves  tmprralori  et  militi,  quôd  Ipse 
Il  bonos  labonm  levloiem  Tocercl  imperatorum.  » (Cic. 
Turc.  Quast.  I.  2.  n.Ô2.) 

s « Venlrniesrcgio  apparaln  aceepit.  et  proierutus  est 
a res.  Mulla  in  eo  et  de&lcriUa  et  huiuanilas  visa,  quai 
a rommendabbia  apnd  Aiiirannm  eranl  ; tirum.  slculad 
« rodera  egrcglun»,  il»  à continue,  qu»  sioe  luxnria  et- 
« sel.  non  aversum.  » I-l 1 ■ lib.  37,  n.  7.) 

< Id.  lib.  22,  n.  16  et  17. 

* ld.  lib.  30,  n.  3-6. 


inconnue  6 Scipion,  et  ce  qu’il  fit  pour  brûler 
les  deux  camps  des  ennemis  en  Afrique  en  est 
une  grande  preuve. 

7.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne  sans  nécessité. 

Polybe  établit  ' , comme  une  maxime  essen- 
tielle et  capitale  pour  un  commandant , que 
jamais  il  ne  doit  exposer  sa  personne  quand 
l'action  n’est  pas  générale  et  décisive,  et 
qu'alors  même  il  doit  s'éloigner  du  danger  le 
plus  qu'il  lui  est  possible,  lt  fortifie  cette 
maxime  par  l'exemple  contraire  de  Marcellus, 
dont  la  bravoure  téméraire,  peu  convenable 
à un  chef  de  son  Age  cl  de  son  expérience, 
lui  coûta  la  vie  et  pensa  ruiner  l'empire.  C’est 
à cette  occasion  qu’il  remarque  qu’Annibal, 
qu’on  ne  soupçonnera  pas  sans  doute  de  ti- 
midité et  d’un  trop  grand  amour  de  la  vie, 
dans  tous  les  combats  qu'il  donna  cultoujours 
soin  de  mettre  sa  personne  en  sûreté*.  Et  il 
fait  la  même  remarque  nu  sujet  de  Scipion, 
qui,  dans  le  siège  de  Carthagène,  fut  obligé 
de  payer  de  sa  personne  et  de  s'exposer  au 
danger,  mais  qui  le  fit  avec  sagesse  et  cir- 
conspection. 

Plutarque,  dans  la  comparaison  qu’il  fait 
de  Pélopidas  et  de  Marcellus , dit  que  la  bles- 
sure ou  la  mort  d'un  général  ne  doit  pas  être 
simplement  un  accident,  mais  un  moyen  qui 
contribue  au  sucrés  et  qui  influe  dans  la  vic- 
toire et  le  salut  de  l'armée  : où  ««Soc,  «Mi 
ttfiÇcf  ; et  II  ipgrette  que  les  deux  grands  hom- 
mes dont  il  parle  aient  sacrifié  à leur  valeur 
toutes  leurs  autres  vertus  en  prodiguant  sans 
nécessité  leur  sang  cl  leur  vie,  et  qu’ils  soient 
morts  pour  eux  mêmes  et  non  pour  la  patrie, 
à laquelle  les  généraux  sont  comptables  de 
leur  mort  aussi  bien  que  de  leur  vie. 

B.  Art  et  habileté  dîna  Ira  combats. 

Il  faudrait  être  du  métier  pour  faire  remar- 
quer. dans  les  différents  combats  qu'ont  don- 
nés Aunibal  et  Scipion,  leur  habileté,  leur 
adresse,  leur  présence  d’esprit,  leur  attention 

t Page  603. 
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A profiter  de  tous  les  mouvements  de  l'enne- 
mi, de  toutes  les  occasions  subites  que  le 
hasard  présente , de  toutes  les  circonstances 
du  temps  et  du  lieu  , en  un  mot , de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  A la  victoire.  Je  com- 
prends bien  qu'un  homme  de  guerre  doit 
prendre  un  grand  plaisir  A lire  dans  les  bons 
auteurs  U description  de  ces  fameuses  ba- 
tailles, qui  ont  décidé  du  sort  de  l’univers 
aussi  bien  que  de  la  réputation  des  anciens 
capitaines,  et  que  c'est  un  grand  moyen  de  se 
perfectionner  dans  la  science  militaire  que 
d'étudier  sous  de  tels  maîtres  et  de  se  mettre 
en  état  de  profiter  autant  de  leurs  fautes  que 
de  leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  telles  ré- 
novions passent  mes  forces  et  ne  me  convien- 
nent point. 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole , et  savoir  manier 
adroitement  Ici  esprits. 

Je  mets  celte  qualité  parmi  les  vertus  guer- 
rières, parce  qu’un  général  doit  l'être  en  tout, 
et  que,  pour  en  remplir  les  fondions,  la 
langue,  aussi  bien  que  la  tête  et  la  main , est 
souvent  pour  lui  un  instrument  nécessaire. 
C'est  une  des  choses  qu'Ânnibal  estimait 
le  plus  dans  Pyrrhus  ' : arlcm  tliam  eonci- 
liandi  sibi  homints  miram  habuisse:  et  il 
meltait  ce  talent  de  pair  avec  la  parfaite  con- 
naissance de  l’art  militaire,  par  laquelle  Pyr- 
rhus se  distinguait  le  plus. 

A juger  de  nos  deux  capitaines  par  les  ha- 
rangues que  les  hlsloricns  nous  en  ont  lais- 
sées , ils  excellaient  tous  deux  dans  le  talent 
de  la  parole  ; mais  je  ne  sais  si  ces  historiens 
ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté  de  leur  élo- 
quence. Quelques  reparties  fort  ingénieuses 
d'Annibal.que  l'histoire  nous  a conservées, 
montrent  qu’il  avait  un  fonds  d'esprit  excel- 
lent , et  que  la  nature  seule  avait  fait  en  lui  ce 
que  l’art  et  l'étude  font  dans  les  autres.  Pour 
Scipion,  il  avait  l’esprit  cultivé;  et , quoique 
son  siècle  ne  fût  pas  encore  aussi  poli  que  ce- 
lui du  second  Scipion,  surnommé  Y Africain 
comme  lui,  son  intime  liaison  avec  le  poète 
Ennius,  avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombeau 

1 Uv.lib.35,  n.lt. 


commun,  fait  juger  qu’il  ne  manquait  pas  do 
goût  pour  les  belles-lettres.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Tile-Live  remorque  que1,  lorsqu’il  fui 
arrivé  en  Espagne  pour  y commander  les 
troupes,  dans  ta  première  audience  qufil  don, 
na  aux  députés  de  la  province , il  paria  avec 
un  certain  air  de  grandeur  qui  attire  le  res- 
pect, et  en  même  temps  avec  un  air  simple 
et  naturel  qui  persuade  et  qui  inspire  la  con- 
fiance ; de  sorte  que,  sans  laisser  échapper  au- 
cune parole  qui  ressentit  le  moins  du  monde 
la  fierté,  il  rassura  d’abord  tous  les  esprits 
que  la  vue  des  maux  passés  tenait  encore  dans 
l’inquiétude  et  dans  in  crainte.  Dans  une  au- 
tre occasion , où  Scipion  se  trouva  avec  As- 
Irubal  cher  Syphax  pour  traiter  d’affaires , le 
mémo  historien  * observe  que  Scipion  savait 
manier  les  esprits  et  les  tourner  comme  il  lui 
plaisait  avec  tant  de  dextérité. qu’il  charma 
egalement  son  hûte  et  sonennemi  par  la  force 
et  par  les  attraits  de  son  éloquence;  et  le 
Carthaginois  avoua  depuis  que  cet  entretien 
particulier  lui  avait  donné  une  plus  haute 
idée  de  Scipion  que  scs  victoires  et  ses  con- 
quêtes, et  qu’il  ne  doutait  point  que  Syphax 
ut  son  rovaume  ne  fussent  déjà  au  pouvoir 
des  Romains,  tant  Scipion  avait  d’art  et  d'ha- 
bileté pour  gagner  les  esprits.  En  seul  fait 
comme  celui-ci  marque  assex  combien  il  im- 
porte aux  personnes  destinées  à la  profession 
des  armes  de  cultiver  avec  soin  le  talent  de  la 
parole  ; et  il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment des  officiels,  qui  d'ailleurs  peuvent  avoir 
de  grands  talents  pour  la  guerre , paraissent 
quelquefois  avoir  honte  de  savoir  quelque 
chose  au  delà  de  leur  métier. 

Conclusion. 

Il  s’agirait  maintenant  de  décider  entre 
Annibal  et  Scipion  pour  ce  qui  regarde  les 
qualités  militaires:  mais  une  telle  décision 
n'est  point  de  pion  ressor!.  J’ciitcnds  dire 
qu'au  jugemeul  des  bous  connaisseurs , 
Annibal  est  le  capitaine  le  plus  consommé 
qu'on  ait  vu  dans  la  science  de  la  guerre, 

> Ur.  lib  30.  n.  <9. 

< IJ.  lib.  18.  u.  18. 
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C'est  à son  école  en  effet  que  les  Romains  se 
sont  perfectionnés,  après  avoir  fait  leur  pre- 
mier apprentissage  contre  Pyrrhus.  Jamais 
général,  il  faut  l’avouer,  ne  sut  mieux  ni 
profiter  de  l’avantage  du  terrain  pour  ranger 
une  armée  en  balai  le,  ni  mettre  ses  troupes  b 
l’usage  où  elles  étaient  le  plus  propres,  ni 
dresser  une  embuscade,  ni  maintenir  la  dis- 
cipline parmi  tant  de  nations  différentes.  Il 
tirait  de  lui  seul  la  subsistance  de  ses  troupes, 
la  solde  de  ses  soldats,  la  remonte  de  sa  cava- 
lerie , les  recrues  de  son  infanterie , et  toutes 
les  munitions  nécessaires  pour  soutenir  une 
grosse  guerre  dans  un  pays  éloigné , contre 
de  puissants  ennemis,  pendant  l'espace  de 
seize  années  consécutives,  et  malgré  une  puis- 
sante faction  domestique  qui  lui  refusait  tout 
et  le  traversait  en  tout.  Voilà  certainement  ce 
qu’on  appelle  un  grand  général. 

J’avoue  aussi  qu’à  faire  une  juste  compa- 
raison du  dessein  d’Aitnibai  et  de  celui  de 
Scipiou,  on  doit  convenir  que  le  dessein 
d'Antiibal  était  plus  hardi , plus  hasardeux , 
plus  difficile,  plus  destitué  de  ressources.  Il 
lui  fallait  traverser  les  Gaules,  qu’il  devait 
regarder  comme  ennemies , pa-ser  les  Alpes, 
qui  auraient  paru  insurmontables  à tout  au- 
tre; établir  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu 
du  pays  ennemi,  et  dans  le  sein  même  de 
l'ilaiie.où  il  n’avail  ni  places  ni  magasins, 
ni  secours  assuré  ni  espérance  de  retraite. 
Ajoutez  à cela  qu'il  attaquait  les  Romains 
dans  le  temps  de  leur  plus  grande  vigueur , 
lorsque  leurs  troupes  toutes  fraîches,  encore 
Gères  et  animées  par  le  succès  de  la  guerre 
précédente , étaient  pleines  de  courage  et  de 
confiance.  Pour  Scipion,  il  n'avait  qu’un 
court  trajet  à faire  de  Sicile  en  Afrique.  Il 
avait  une  puissante  (lutte,  et  il  était  uiailrede 
la  mer.  Il  conservait  une  communication  li- 
bre avec  la  Sicile,  d’où  il  lirait  à point  nom- 
mé toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che. 11  attaquait  les  Carthaginois  si.r  la  fin 
d’une  guerre  où  ils  avaient  fait  de  grandes 
pertes,  dans  un  temps  où  leur  puissance  pen- 
chait déjà  vers  sou  déclin  , et  où  ils  commen- 
çaient à être  épuisés  d'argent,  d'hommes  et  de 
courage.  L'Espagne  , la  Sardaigne  , la  Sicile, 
leur  avaient  été  enlevées , et  ils  n'y  pouvaient 
plus  faire  de  diversion  contre  les  Romains. 


L’armée  d'Asdrubal  venait  d'êlre  taillée  en 
pièces;  celle  d’Antiibal  élaitexlrémeruent  affai- 
blie par  plusieurs  échecs,  et  par  une  disette 
presque  générale  de  toutes  choses.  Toutes  ces 
circonstances  paraissent  donner  un  grand 
avanlage  à Annibal  au-dessus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent,  l'une  tirée 
des  chefs  qu’il  a vaincus,  l'autre  des  fautes 
qu’il  a commises. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameuses  vic- 
toires qui  ont  rendu  si  célèbre  le  nom  d'An- 
nibal , il  les  a dues  autant  à l'imprudence  et  à 
la  témérité  des  généraux  romains  qu’à  sa  va- 
leur et  à sa  sagesse  ? Quand  on  lui  eut  opposé 
un  Fabius,  puis  un  Scipion.  le  premier  l'arrêta 
tout  court  et  l’autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit 
Annibal,  la  première  en  ne  marchant  pas  droit 
à Rome  aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes, 
supposé  pourtant  que  c’en  soit  une  , la 
seconde  en  laissant  scs  troupes  s'amullir  et 
s'énerver  à Capoue  doivent  beaucoup  dimi- 
nuer de  sa  réputation  : car  ces  fautes  parais- 
sent à quelques-uns  essentielles,  décisives, 
irréparables , et  toutes  deux  opposées  à la 
principale  qualité  d'un  général , qui  est  la  tête 
et  le  jugement.  Pour  Scipion , je  ne  sache 
point  que , dans  tcut  le  temps  qu'il  a com- 
mandé les  armées  romaines , on  lui  ail  repro- 
ché rien  de  semblable. 

Je  ne  m’étonne  donc  pas  de  ce  qu’ Annibal, 
dans  le  jugement  qu'il  porta  des  généraux  les 
plus  accomplis,  s'étant  adjugé  à lui  même  la 
troisième  place  après  Alexandre  et  Pyrrhus, 
et  Scipion  lui  ayant  demandé  ce  qu’il  dirait 
donc  s’il  l’avait  vaincu . il  lui  repartit  ; a Alors 
« je  prendrais  le  pas  au-dessus  d’Alexandre  et 
« de  Pyrrhus,  cl  de  tous  les  généraux  qui  ont 
« jamais  été.  » Louange  Gne  et  délicate  * , et 
bien  flaileu-e  pour  Scipion  quelle  distinguait 
de  tous  les  autres  capitaines,  comme  supérieur 
à tous,  ut  comme  ne  devant  être  mis  en  com- 
paraison avec  aucun. 

1 s Et  pcrplrxum  punlco  aslu  responstitn,  et  Impro- 
« visum  MMA-Dialiouii  genu»  Scipiotiem  movU,  quôd  A 
« grege  »c  mij>er<iioruai  \elul  iuvtUiuabilein  secrevi*- 
• set.  » (Liv.  lib.  Zo,  n.  14.) 
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(II.  Vertu  morales  et  elrües. 

C'esl  ici  le  triomphe  de  Scipion , dont  on 
renie  avec  raison  la  bon  lé,  la  douceur,  la 
modération,  la  générosilé,  la  justice,  la  chas- 
teté même  et  la  religion  ; c’est  ici , dis-je,  son 
triomphe , ou  plutôt  celui  de  la  vertu , inQ- 
nimeul  préférable  à tonies  les  victoires,  les 
conquêtes,  les  dignités  du  monde.  C’est  la 
belle  pensée  de  Tite-Live,  lorsqu'il  parle  de 
la  délibération  du  sénat  assemblé  pour  décider 
qui  de  tous  les  Romains  était  le  plus  homme 
de  bien  : Haud  parta  rei  judiciwn  senalum 
tenebat , qui  tir  optimui  in  avilale  es  tel. 
Veram  cerlé  vicloriam  ejut  rei  sibi  quisque 
malle t , quàm  ulla  imperia  honoresve  suffra- 
gio  seu  patrum  seu  plebis  delalot  '. 

I.e  lecteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en 
faveur  de  qui  il  doit  se  déclarer,  surtout  s'il 
consulte  l'stfreui  portrait  que  Tite-Live  nous 
a laissé  d'Annibal.  a De  grands  vices,  dit  cet 
« historien  * après  avoir  fait  son  éloge , èga- 

< laient  de  si  grandes  vertus  : une  cruauté 
« inhumaine,  une  perfidie  plus  que  enrlha- 

< ginoisc  , nul  égard  pour  la  vérité  ni  pour 
« ce  qu'il  y a de  plus  saint , nul  crainte  des 
« dieux  , nul  respect  pour  les  serments,  nulle 
« religion.  » Has  lamas  viri  virlules  ingtn- 
lia  vi lia  aquabanl  : inhumana  crudelilat, 
perfidia  plutquàm  punica,  nihil  veri,  nihil 
saneli  ; nu  liai  deûm  metui,  nullum  jusju- 
randum , nulla  religio. 

Voilé  un  étrange  portrait  ; je  ne  sais  s’il  est 
fidèlement  tiré  d'après  nature,  et  si  la  pré- 
vention n’en  a point  beaucoup  noirci  les  cou- 
leurs : car,  en  général , on  peut  soupçonner 
les  Romains  de  n'avoir  pas  rendu  assez  de 
justice  a Annibal , et  d'en  avoir  dit  beaucoup 
de  mol,  parce  qu’il  leur  en  a beaucoup  fait. 
Ni  Polybe  , ni  Plutarque  qui  a souvent  occa- 
sion de  parler  d’Annibal , ne  lui  donnent  les 
vices  horribles  que  Tite-Live  lui  impute  : les 
faits  mêmes  rapportés  par  Tite-Live  démen- 
tent son  portiait.  Pour  ne  parler  que  de  ce 
seul  défaut,  nu/fus  deûm  metui 3 , nulla  reli- 

• uv.  lia.  2#.  n.  as. 

• !d.  lia.  su,  n.  s. 

•Natte  crainte  dei  dieux,  nolte  religion. 


gio,  il  y a preuve  du  contraire.  Avant  que 
de  partir  d'Espagne , il  se  transporte  jusqu'à 
Cadii  pour  s'acquitter  des  vœux  qu’il  a faits  à 
Hercule , et  il  lui  en  fait  de  nouveaui  si  ce 
dieu  favorise  son  entreprise  : Annibal  Gadet 
profectus , Herculi  vola  exsolvit , novisqtu  se 
obligal  volis , si  calera  prospéré  etenissenl'. 
Est-ce  là  la  démarche  d'un  homme  sans  reli- 
gion et  sans  dieu  ? QuYst-ce  qui  l'obligeait  de 
quitter  son  armée  pour  entreprendre  un  si 
long  pèlerinage  ? Si  c'était  hypocrisie  , pour 
imposer  à des  peuples  superstitieux , il  y 
aurait  eu  plus  de  gain  pour  lui  à prendre  ce 
masque  de  religion  à la  vue  de  toutes  ses 
troupes  assemblées , comme  faisaient  les 
Romains  dans  les  lustrations  de  leurs  armées. 
Bientôt  après3.  Annibal  n une  vision  qu'il  croit 
lui  venir  de  la  part  des  dieux  qui  lui  annon- 
cent l'avenir  et  le  succès  de  son  entreprise.  Il 
passa  plusieurs  années  près  du  riche  temple 
de  Junon  Lacinia  , et  non  seulement  il  n’en 
enleva  rien  dans  les  plus  pressants  besoins  de 
son  armée  ; mais  il  en  prit  tant  de  soin , quoi- 
qu'il fût  hors  de  la  ville , que  jamais  aucun  de 
se-  soldats  n’en  tira  rien  furtivement  ; et  lui- 
même  , avant  que  de  partir  d’Italie , y laissa 
un  superbe  monument 3 ; il  eut  le  même  res- 
pect pour  tous  les  autres  temples;  et  il  n’est 
marqué  nulle  part,  ce  me  semble,  que  ses 
troupes  en  aient  jamais  pillé  aucun  dans  la 
confusion  d'une  guerre  mêlée  de  tant  d'évé- 
nements. C'était  reconnais  re  bien  clairement 
la  puissance  de  la  Divinité  que  de  déclarer4 , 
comme  il  le  (U , que  les  dieux  lui  ôtaient  tan- 
tôt la  pensée,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre 
Rome 3.  Dans  le  traité  qu'il  fait  avec  Philippe, 
après  avoir  attesté  ses  dieux  * , il  marque 
clairement  que  c’est  de  leur  protection  qu'il 
attend  tout  le  succès  de  ses  armes  ; et  enfin , 
en  mourant’ , il  invoque  tous  les  dieux  ven- 
geurs de  l'hospitalité.  Tous  ces  faits,  et  plu- 
sieurs autres , détruisent  absolument  le  crime 
d'irréligion  dont  Tite-Live  le  charge.  U en  est 

< Ltv.  Ilb.  21,  n.  I. 

• M.  ibtfl.  a.  21 

> Id.  Ilb  28.  n.  <8. 

» Id.  Ilb.  26,  n.  11. 

• Id.  Ilb.  23.  o.  33. 

• Puljbe  rapporte  eette  elrcoaiunce 
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lie  même  du  su*  parjures  et  de  ses  infidélités 
dans  les  Imités.  Je  ne  sache  pas  qu'il  en  oit 
violé  aucun , quoique  cela  soit  arrivé  oui  Car- 
thaginois , mais  sans  sa  participalion.  Quoi 
qu’il  en  soit , je  ne  ferai  point  ici  le  parallèle 
de  ces  deux  capitaines  par  rapport  aux  vertus 
civiles  et  morales  ; je  me  contenterai  d’en 
rapporter  quelques-unes  de  celles  qui  ont  le 
plus  brillé  dans  Scipion. 

t.  Générosité,  libéralité. 

C’est  là  la  vertu  des  grandes  âmes , comme 
l’amour  de  l’argent  est  le  vice  des  âmes  basses 
et  sans  honneur.  Scipion  connaissait  le  véri- 
table prix  de  l’argent , qui  est  de  s’en  faire 
des  omis  et  d’acheter  des  hommes.  Les  lar- 
gesses qu’il  sut  faire  à propos,  les  rançons 
qu’il  rendit  généreusement  à ceux  qui  ve- 
naient racheter  leurs  enfants  ou  leurs  proches, 
lui  gagnèrent  presque  autant  de  peuples  que 
ses  victoires.  11  entrait  par  là  dnns  les  vues  et 
dans  le  caractère  du  peuple  romain,  qui  aimait 
mieux  , comme  il  le  dit  lui-méme  . s’attacher 
les  hommes  par  les  bienfaits  que  parla  crainte  : 
Qui  benrpcio  quàm  melu  obligare  hommes 
malit  \ 

2.  Bonté.  Coureur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à tous;  mais 
on  peut  témoigner  de  la  bonlè  â tous  ; c’est 
une  monnaie  dont  plusieurs  se  contentent , et 
qui  n’épuise  point  les  trésors  du  général. 

Scipion  avait  un  talent  merveilleux  pour  se 
concilier  les  esprits  et  pour  gagner  les  coeurs 
par  des  manières  douces  , honnêtes  , préve- 
nantes. 

Il  traitait  les  officiers  avec  politesse  , faisait 
valoir  leurs  services,  relevait  leurs  belles  ac- 
tions. les  romblait  de  présents  ou  de  louanges, 
et  en  usait  ainsi  avec  ceux  là  même  qui  au- 
raient excité  en  lui  quelque  mouvement  de 
jalousie  s’il  en  eût  élè  capable.  Il  tint  toujours 
auprès  de  lui  avec  honneur  Marcius,  ce  célèbre 
officier  qui , après  la  mort  de  son  père  et  de 
son  oncle,  avait  maintenu  les  affaires  d’Espa- 
gne,  montrant  pat  là , dit  l'historien,  combien 

■ Liv.  lib.  26,  o.  50. 


il  était  éloigné  de  craindre  que  quelqu’un  ne 
lui  lit  ombrage  : Vt  fadlè  apparent  nihil 
minus  quàm  vereri , ne  quis  obslaret  gloriœ 
su œ '. 

Il  savait  assaisonner  les  réprimandes  mêmes 
d'un  air  de  bonté  et  de  cordialité  , qui  les  ren- 
dait aimables.  Celle  qn’it  fut  obligé  de  faire  à 
Masinissa’,  qui,  aveuglé  par  sa  passion,  avait 
épousé  Sophottisbe , l’ennemie  déclarée  du 
peuple  romain  , est  un  modèle  achevé  de  la 
manière  dont  on  doit  se  conduire  et  parler 
dans  des  conjonctures  aussi  délicates.  On  y 
voit  employées  toutes  les  finesses  de  l’élo- 
quence, toutes  les  précautions  de  la  prudence 
et  de  la  Sagesse , tous  les  tnénngcmeuts  de 
l'ainiité , toute  la  dignité  et  la  noblesse  du 
commandement , sans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonlè  éclatait  jusque  dans  les  châtiments. 
Il  ne  les  employa  qu’une  fois,  et  bien  malgré 
lui  ; ce  Tut  dans  la  sédition  île  Sucrone . qui 
demandait  nécessairement  qu’on  en  fit  un 
exemple  : « Il  avait  cru , dit-il,  s’arra  her  à 
« lui-méme  ses  propres  entrailles  * lorsqu’il 
« se  vit  obligé  d’expier  par  la  mort  de  trente 
« hommes  la  faute  de  huit  mille.  » Il  est  re- 
marquable que  Scipion,  ici,  ne  se  sert  pas  de 
ces  mots  scelus , crime»,  [admis , mais  du 
mot  norra.  qui  est  beaucoup  plus  doux,  et 
signifie  une  faute.  Encore  n’ose-t-il  décider  si 
c’est  une  faute,  et  il  laisse  la  liberté  de  penser 
que  ce  n’a  été  qu’une  Imprudence  et  une  lé- 
gèreté : Octo  millium  seu  impnxlentiam , seu 
noxam. 

Il  estimait  infiniment  plus  de  contribuer  à 
ia  conservation  d’un  seul  citoyen  que  de  faire 
mourir  mille  ennemis.  Capitolin  * remarque 
que  l’empereur  Antoulnus  Plus  répétait  sou- 
vent celle  maxime  de  Scipion , et  la  mettait 
en  pratique. 

' Liv  llb.26,  n.  20. 

• Id.  ilb  30,  D.  14. 

* « Tbm  rc  haud  Rcrùs  quàm  vlscera  lecintem  sua, 

• cum  gemini  cl  lisrymia  Irlginu  hcnUiiuiu  cepUtbua 
« np'àssc  octo  millium  «eu  imprudeuliim,  «eu  noxarn.  a 
(Id.  lib  -28,  n.3i) 

v » Amoninus  Plus  âclpiodls  acblenttam  frequeutabat, 

« qiià  ille  dicebat,  malle  se  uQum  civelu  servare,  quàm 
r mille  boucs  occldcre.  a (Capitol,  cap  9.) 
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S.  Justice. 

L'exercice  de  celle  verlu  est  proprement  la 
fonction  de  cent  qni  sont  constitués  en  di- 
gnité et  en  autorité.  C'est  par  elle  que  Sci- 
pion  rendit  la  domination  romaine  si  douce 
et  si  agréable  aux  alliés  et  aux  nations  con- 
quises, et  qu'il  se  fit  lui-méme  aimer  si  ten- 
drement par  les  peuples,  qui  le  regardaient 
comme  leur  protecteur  et  leur  père.  Il  fallait 
qu'il  eût  un  grand  zèle  pour  ta  justice , puis- 
qu'il se  piqua  de  la  rendre  aux  ennemis  même, 
après  une  action  qui  les  en  rendait  tout  à fait 
indignes.  Les  Carthaginois,  pendant  une  trêve 
qu'on  avait  accordée  à leurs  instantes  prières, 
prirent  et  pillèrent,  au  su  et  par  l’ordre  de  la 
république,  quelques  vaisseaux  romains  qui 
s'étaient  mis  en  mer  ; et,  pour  mettre  le  com- 
ble à l'insulte,  !-.s  ambassadeurs  qu’on  avait 
envoyés  à Carthage  pour  en  porter  la  plainte 
furent  attaqués  à leur  retour , et  presque  pris 
par  Asdrubal.  Les  ambassadeurs  de  Carthage, 
qui  revenaient  de  Rome,  étaient  tombés  en- 
tre les  mains  de  Scipiou.  On  le  pressait 
d’user  du  droit  de  représailles  : a Non  \ dit-il. 
a Quoique  les  Carthaginois  aient  violé  non- 
« seulement  la  foi  de  la  trêve , mais  encore  le 
s droit  des  gens  dans  ta  personne  de  nos  nm- 
« bassadeurs , je  ne  traiterai  point  les  leurs 
a d’une  manière  qui  soit  indigne  ou  des  prin- 
a cipes  de  la  grandeur  romaine , ou  des  rè- 
a gles  de  modération  que  j’ai  toujours  suivies 
a jusqu’ici.  » 

4.  Grandeur  d'4nw. 

Elle  éclatait  dans  toutes  les  actions  et  pres- 
que dans  toutes  les  paroles  de  Scipion.  Mais 
les  peuples  d'Espagne  en  furent  surtout  frap- 
pés lorsqu'il  refusa  le  nom  de  roi  qu’ils  lui 
offraient,  charmés  de  sa  valeur  cl  de  sa  gé- 
nérosité. Ils  scutirenl,  dit  Tile-Livc  *,  quelle 

1 « Eut  non  induciaram  modo  fides  4 Carlbigiaien- 
« il  bus,  »ed  fliam  jus  gcnltum  in  legalis  violalum  e$tcl. 
« tamm  se  nibil  nee  Inslllutl»  popnll  romani,  nec  suis 
« morlbus  indignum  in  iis  facturant  esse.  » (Liv.  lib.  ôO, 

n.  2b.) 

* a Sensére  elUm  barbarl  mngnitudincm  aoimi,  cujus 
« miraculo  nominii  alii  morlalc»  slupcrcnl,  Id  ex  lam 
« allô  faligioaaperDaoüs.  » (Id.  11b.  *27,  o.  19.) 


grandeur  d’itme  il  y avait  à regarder  ainsi 
avec  mépris  et  dédain  un  litre  qui  est  l’objet 
de  l'admiration  et  des  dè-irs  du  reste  des 
mortels. 

C’eslavcccc  mène-  air  de  grandeur  qu'élant 
obligé  de  se  défendre  devant  le  peuple,  il 
parla  si  noblement  de  ses  expéditions  mili- 
taires, et  qu'au  lieu  de  faire  une  timide  apo- 
logie de  sa  conduite,  il  marcha  vers  le  Capi- 
tole, suivi  de  tout  le  peuple , pour  y remercier 
les  dieux  des  victoires  qu'ils  lui  avaient  fait 
remporter. 

s.  Chance1. 

A peine  pouvons-nous  comprendre  qu’un 
païen  ait  ponssé  l’amour  de  relie  vertu  aussi 
loin  que  l’a  fait  Scipion.  L’histoire  de  cette 
jeune  princesse  d’une  si  grande  beauté . qui 
fut  gardée  chez  lui  comme  elle  l’aurait  été 
dans  la  maison  de  son  père,  est  connue  de 
tout  le  monde.  Je  l’ai  rapportée  ailleurs,  aussi 
bien  que  le  beau  discours  qu'il  dut  à Masinissa 
sur  la  même  matière. 

S.  Religion. 

J’ai  souvent  cité  le  célèbre  entretien  de 
Cnrabyse,  roi  de  Perse,  avec  son  filsCyru», 
que  l’on  regarde  avec  raison  comme  un  abré- 
gé des  plus  utiles  leçons  qu'on  puisse  donner 
ïi  quiconque  doit  commander  les  armées  ou 
être  employé  au  gouvernement.  Cetezcellent 
discours  commence  et  finit  par  ce  qui, regarni 
la  religion,  comme  si  tous  les  autres  avis 
sans  celui-là  devaient  être  inutiles.  Cambyse 
recommande  a son  fils,  avant  tout  et  sur  tout, 
de  s’acquitter  religieusement  de  tous  les  de- 
voirs que  la  Divinité  exige  des  hommes;  de 
ne  former  jamais  aucune  entreprise,  petite 
ou  grande , sans  consulter  les  dieux  ; de  com- 
mencer toutes  ses  actions  par  implorer  leur 
secours , et  de  les  faire  suivre  par  des  actions 
de  grâces,  tout  bon  succès  venant  de  leur 
protection,  qui  u’est  due  à personne,  et  de- 
| vont  par  conséquent  leur  être  rapporté.  C’est 
en  effet  ce  que  Cyrus  pratiqua  toujours  Irës- 
exactement . comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué eu  parlant  do  ce  prince  ; et  il  avoue  lui- 

' > Liv.  lib.  JH,  cap.  M 
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même,  dans  l’entretien  dont  ceci  est  tiré, 
qu'il  part  pour  sa  première  campagne  plein 
de  confiance  dans  la  bonté  des  dieux  , parce 
qu’il  peut  se  rendre  à lui-même  ce  témoi- 
gnage, qu’il  n’a  jamais  négligé  leur  culle. 

Je  ne  sois  si  notre  Scipion  avait  lu  la  Cyro- 
pédie,  comme  cela  est  certain  du  second,  qui 
en  faisait  son  élude  ordinaire;  mais  il  est  vi- 
sible qu'il  a imité  en  tout  Cyrus,  et  surloul 
dans  le  culte  religieux  Depuis  {qu'il  eut 
pris  la  robe  virile,  c’est-à-dire  depuis  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  ne  commença  jamais  au- 
cune affaire,  soit  publique,  soit  par>iculière, 
sans  avoir  auparavant  été  au  Capitole  pour 
implorer  le  secours  de  Jupiter  *.  Ou  voit  dans 
Tite-Live  la  prière  solennelle  qu'il  fit  aux 
dieux  en  partant  de  Sicile  pour  l'Afrique;  et 
le  même  historien  ne  manque  pas  de  faire  re- 
marquer qu’aussilèt  après  la  prise  de  Carlha- 
gène , il  remercia  publiquement  les  dieux  de 
l’heureux  succès  de  cette  entreprise  : Poitern 
die,  mililibui  natalibmque  tociit  convocali», 
primum  dits  immortalibu»  laudesqueet  grates 
egit'. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d'examiner  quelle  était 
cette  religion  nu  de  Cyrus , ou  de  Scipion  : 
on  sait  bien  qu’elle  ne  pouvait  être  que  fausse 
Mais  l’exempte  qu’il  donne  b tous  les  com- 
mandants et  à tous  les  hommes  de  commen- 
cer et  de  terminer  toutes  leurs  artions  par  la 
prière  et  par  l’action  de  grâces , n'en  est  que 
plus  fort.  Car  que  n'auraient-ils  point  dit  et 
fait,  s'ils  avaient  été  comme  nous  éclairés  des 
lumières  de  la  vraie  religion , et  s’ils  avaient 
eu  le  bonheur  de  connaître  le  véritable  Dieu? 
Après  de  tels  exemples , quelle  honte  serait-ce 
pour  les  généraux  chrétiens  de  n’oser  paraî- 
tre aussi  religieux  que  ces  anciens  capitaines 
du  paganisme! 

saiiccK  h. 

Principaux  earaelàr»  et  principales  vertus  des  Romains 
pir  rapport  a ta  |uerre. 

'"L'espace  de  temps  dont  j’ai  rapporté  l'his- 
toire en  abrégé,  et  que  Polybe  avait  choisi 

< Llv.llb  26.  n.  19. 

• td.  IID.  29,  n.  27. 

• ta.  m>.  se,  n.  sa. 


pour  celle  qu'il  a écrite,  a été,  comme  je  l’ai 
déjà  dit.  le  beau  temps  de  la  république  ro- 
maine '.qui  a rendu  Rome  la  maltresse  de 
l’univers,  et  qui  a forcé  toutes  les  nations  à 
reconnaître  qu’un  peuple  si  supérieur  en  mé- 
rite cl  en  vertu  devait  l’être  aussi  en  pui-sance 
et  en  autorité.  C'est  en  effet  après  ce  temps 
que  la  puissance  romaine,  qui  avait  lutté  plu- 
sieurs siècles  avec  ses  voisins  dans  un  terrain 
a-sex  étroit,  se  répandit  au  dehors  comme 
un  fleuve  et  comme  une  mer  qui  a rompu  ses 
digues,  et  inonda  presque  les  trois  parties  du 
monde  avec  une  rapidité  incroyable. 

Plutarque,  dans  un  traité  qui  a pour  titre 
de  la  Fortune  de»  Romain» , fait  un  magni- 
fique portrait  de  la  grandeur  de  l'empire  ro- 
main, dont  on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici 
une  partie.  Les  plus  puissantes  nations  du 
monde,  dit-il,  s’étant  disputé  l'empire  avec 
les  derniers  efforts,  une  confusion  horrible  a 
longtemps  régné  dans  l’univers,  jusqu’à  ce 
que  la  république  romaine  ayant  réuni  sous 
elle  les  peuples  et  les  royaumes , tout  enfin  a 
pris  une  assiette  ferme  et  une  consistance  as- 
surée sous  un  gouvernement  qui , embrassant 
presque  toutes  les  parties  de  la  terre,  les  a 
fait  jouir  à son  ombre,  des  fruits  du  bon  or- 
dre et  de  ia  paix , par  le  ministère  des  grands 
hommes  qu’elle  a portés,  en  qui  brillaient 
toutes  les  vertus...  Après  avoir  dit  que  la 
rapidité  avec  laquelle  Rome  s’est  étendue  ne 
vient  pas  des  hommes,  mais  de  Dieu,  il 
ajoute  ; Rome  ne  mesure  plus  se-  victoires  sur 
la  multitude  des  morts,  sur  la  grandeur  des 
dépouilles , sur  le  nombre  des  villes  empor- 
tées. Ses  exploits  désormais  se  terminent  à 
asservir  des  nations,  à assujettir  des  royau- 
mes , à conquérir  des  grandes  llesel  de  vastes 
contrées.  On  n’y  voit  plus  que  triomphes  sur 
triomphes,  et  conquêtes  sur  conquêtes.  Un 
seul  coup  abat  Philippe,  Un  autre  coup  chasse 
d’Asie  le  grand  Antiochos.  Dons  la  même 
année,  un  mois  lui  suffit  pour  foire  la  con- 
quête de  la  Mocédoine,  un  autre  pour  faire 
celle  du  royaume  d’Illyrie,  et  pour  mettre 
aux  fers  leurs  deux  rois*.  Un  seul  desescapi- 


■ Poljb.  p.  tno. 

• Pcrsta  et  Gentil!  r- 
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laines  ’,  dans  le  conrs  d'nne  même  expédi- 
tion, soumet  à son  pouvoir  l’Arménie,  le 
Pont , la  Syrie , la  Palestine,  l'Arabie,  les 
A'haniens , les  Ibères , et  porte  les  bornes  de 
sa  domination  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  à 
la  mer  Rouge.  Et  ee  qui  est  bien  remarqua- 
ble, ajoute  le  même  auteur,  e'est  que  cet  heu- 
reux génie  de  Rome  ne  la  pas  favorisée 
seulement  pour  quelques  jours  et  pour  un 
court  espace  de  temps,  ni  simplement  ou  par 
terre  ou  par  mer,  ni  après  de  lents  efforts  et 
de  longs  délais , et  ne  l‘a  point  quittée  rapi- 
dement , comme  tout  cela  est  arrivé  dans  les 
autres  empires;  mais,  né  en  quelque  sorte  et 
accru  avec  Rome,  il  y a établi  et  Oxê  sa  de- 
meure, a toujours  présidé  à son  gouverne- 
ment, en  a toujours  réglé  In  conduite,  et  lui 
a constamment  procuré  de  glorieux  succès, 
en  guerre  et  en  paix , par  terre  et  par  mer , 
contre  les  barbares  cl  contre  les  Grecs. 

Cet  établissement  de  l’empire  romain,  le 
plus  grand  et  te  plus  puissant  qui  ait  jamais 
été,  ne  fut  point,  dit  Polybe,  l’effet  du  ha- 
sard *.  Ce  fut  le  fruit  du  mérite  et  de  la  vertu; 
ce  fut  la  suite  de  desseins  concertés  avec  sa- 
gesse, exécutés  avec  courage,  et  conduits  à 
leur  fin  avec  une  habileté  et  une  attention 
qui  ne  se  démentirent  jamais1 * 3.  Il  est  donc 
utile  et  important , continue-t-il , d’examiner 
quels  furent,  du  côté  des  vainqueurs,  les 
principes  de  conduite  avant  et  après  Ib  vic- 
toire, quelles  furent  les  dispositions  des  peu- 
ples à leur  égard , et  ce  qu’on  pensait  de 
ceux  qui  tenaient  le  gouvernail  de  la  répu- 
blique. 

Nous  avons  vu  quels  ont  été  les  grands 
hommes  qui  ont  contribué  pendant  cet  inter- 
valle de  temps  à l’agrandissement  de  l’empire 
romain.  Il  nous  reste  à considérer  quel  a été 
l’esprit  et  le  caractère  du  peuple  romain 
même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  portràit 
dans  Salluste  : « Il  ne  faut  pas  croire  *,  fait-il 

1 Pompée. 

* Poljb.  p.6t. 

* ta.  p.  îeo. 

* « Natlle  eilitiraire  majores  noatror  armlt  rempobli- 
« cara  ea  pari»  magnam  feeiaae...  Alla  (uére  que  illoa 
• nugooa  fecére,  quai  nobla  oulU  ion!  : dont  loilualria. 


« dire  à Caton , que  ce  soit  par  de  nombreu- 
< ses  armées  que  nos  ancêtres  ont  si  fort 
« augmenté  la  puissance  de  Rome-  D’autres 
o avantages  les  ont  rendus  véritablement 
a grands,  et  la  république  avec  eux:  au 

• dedans,  une  vie  laborieuse  ; au  dehors,  un 
« gouvernement  juste  et  sage;  dans  les  déli- 
ai bérations,  un  esprit  exempt  de  passions  et 
« de  vices....  Dans  le  camp,  comme  dans  la 
« ville,  dit  ailleurs  le  même  historien,  les 
« bonnes  mœurs  et  les  bonnes  maximes  do- 
u minaient;  et  le  souverain  empire  qu’a- 

• voient  sur  les  Romains  la  justice  et  la  vertu 
« était  moins  l’effet  des  lois  que  de  leur  bon 
a naturel.  Enfin,  ils  se  soutenaient , eux  et  la 
« république,  par  deux  moyens:  en  guerre, 

• par  la  hardiesse  et  le  courage;  en  paix,  par 
« la  justice  et  la  modération,  a 

li  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici 
Salluste  de  ces  belles  années  de  la  républi- 
que. et  de  ce  qae  nous  en  dirons  nous-même 
dans  la  suite,  que  tous  les  Romains  alors,  ni 
même  le  plus  grand  nombre , fussent  tels. 
C'était  là  l’esprit  de  la  république,  l’esprit  de 
ceux  qui  gouvernaient:  et  ce  petit  nombre 
entraînait  tous  les  autres  ‘,  et  produisait  ces 
merveilleux  effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  les 
vertus  que  nous  faisons  tant  valoir  ici  fussent 
bien  pures  et  bien  solides.  Nous  les  donnons 
pour  ce  qu’elles  valent,  c'est-à-dire  pour  des 
vertus  romaines,  et  non  pour  des  vertu-chré- 
tiennes. El  cependant , quelque  imparfaites 
quelle-  fussent.  Dieu,  selon  la  remarque  de 
S.  Augustin , les  a couronnées  par  l'empire 
du  monde  , récompense  digne  des  Romains, 
qui  n'en  attendaient  point  d autre , et  aussi 
vaine  que  leurs  vertus.  Receperunt  mercedem 
tuam ',  dit  l'Evangile.  Vamvanam,  pourrait- 

« foria  Juilum  imperium;  aoimus  la  consuleiuto  liber, 

• orque  drlklo  neque  lubidiui  otmoiiu*.  » iSallost- 
io  Bcllo  Catilin.) 

• Uumi  mMi.lique  boni  mores  colebantur...  Jus  bo- 
« uumque  apud  cos  uou  legibos  magis  quam  luluiA  va- 
« létal...  Duabus  bis  arubui,  audjoà  in  bilb,  ubl  pax 
« evencral  squ>Uie.  seque  teinque  pubHcam  curataoi.  » 
(Idibid) 

» a Ac  mlhl  raulta  agilanii  const  bal . paucorum  ci- 
« vium  egregium  virlulem  cuocla  patravisse.  » (M. 

»Md.) 

* 3.  Augost.  la  psalm.  118. 
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on  njonter  avec  un  Père  qui  parle  ainsi  de  ces 
illustres  païens. 

Après  avoir  pris  ces  précautions  et  em- 
ployé ces  préservatifs,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  rapporter  les  principales  vertus  des  Ro- 
mains dans  la  guerre.  Je  le  ferai  le  plus  suc- 
cinctement qu’il  me  sera  possible. 

J . KqnJtt  et  Mge  lenteur  pour  entreprendre  et  pour 
déclarer  le  guerre. 

Les  Romains  ne  s'engageaient  pas  légère- 
ment ni  témérairement  dans  une  guerre. 
Avant  tout  ils  songeaient  à se  rendre  les  dieui 
favorables . n’attendant  le  succès  que  de  leur 
proleclion  1 , et  persuadés  que , comme  ils 
présidaient  d’une  manière  particulière  à l’é- 
vénement des  guerres , ils  faisaient  toujours 
pencher  la  victoire  du  rété  qui  avait  pour  lui 
la  justice  et  le  bon  droit.  De  là  venait  que 
jamais  ils  ne  prenaient  les  armes  sans  avoir 
envoyé  chez  les  ennemis  des  hérauts , qu'on 
nommait  ftcialtt . pour  leur  eiposer  leurs 
griefs  et  leurs  sujets  de  plainte  ; et  ce  n’était 
que  sur  le  refus  qu’ils  faisaient  de  donner 
satisfaction  , qu’on  leur  déclarait  la  guerre. 
Ce  fut  pour  ne  point  manquer  à cea  cérémo- 
nies, qui  chez  eux  faisaient  partie  de  la  reli 
gion  . qu’ils  laissèrent  périr  misérablement 
Sagonte , dont  la  ruine , comme  l'avait  prédit 
un  sage  Carthaginois,  retomba  sur  Carthage 
même  et  entraîna  sa  perte.  Les  Romains 
usèrent  de  la  même  retenue  à i'égard  de  Phi- 
lippe, d'Antiochus  et  de  Persée , quoique  ces 
princes  fussent  les  agresseurs,  et  qu’ils  eussent 
depuis  longtemps  violé  les  traités  par  plusieurs 
infractions  manifestes. 

2.  Feimel é et  constance  dans  une  résolution  une  fois 
prise  et  arrêtée.  - 

Plus  les  Romains  agissaient  d’abord  avec 
lenteur  et  maturité a , plus  ils  étaient  vifs  et 

• a Virerunt  dit  bomintsque;  et  Id,  de  quo  verbts  sm- 
« big.batur,  uter  populus  Tordus  rnplaaet,  evcnlus  bellt, 
« velut  asquus  judci,  undè  jusslabal,  et  vicloriain  dc- 
n dit.  a (Lis.  lib.  21,  II.  10.) 

1 c Quo  leniiis  agunl,  aegniùs  inciptunt,  eo  quurn  cœ- 
• perlât,  vercor  ne  pcraevertntlùs  Hivtsnt.  a (Id.  tbld.) 


persévérants  dans  l’eiècution  : le  siège  de 
Capnue  seul  en  serait  une  grande  preuve.  Il 
avait  été  résolu  chez  les  Romains  d'attaquer 
cette  importante  ville,  dont  la  révolte,  laissée 
impunie  depuis  plusieurs  années  , semblait 
élre  la  honte  de  Rome. 

Dans  le  temps  que  l’Italie  était  ravagée  par 
un  ennemi  tel  qu'Annibal , et  que  les  horreurs 
de  la  guerre  s’y  faisaient  le  plus  sentir,  ils 
abandonnèrent  tout , et  quittèrent  Annibal 
lui -même  pour  assiéger  Capoue,  et  ils  fy 
envoyèrent  les  deux  consuls  avec  chacun  un  : 
armée.  Le  siège  dura  plus  d’un  an.  Il  n’y  eut 
point  d'efTorts  que  ne  fil  Annibal  pour  sauver 
celle  ville  qui  devait  lui  être  si  chère.  Enfin  , 
pour  dernière  tentative1 , il  marche  vers  Rome 
avec  une  armée  nombreuse.  « 11  n’y  a point , 
« dit  un  citoyen  de  Capoue , de  bêle  si  achar- 
i née  à sa  proie  à qui  ou  ne  la  fasse  lécher  si 
« l’on  va  vers  son  anlrc  pour  enlever  ses  pe- 
« lits;  mais  pour  les  Romains,  ni  le  siège  de 
« Rome,  ni  les  cris  et  les  gémissements  de 
« leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  qu’ils  en  - 
« tendaient  presque  de  leur  camp , n’ont  pu 
« les  arracher  du  siège  de  Capoue.  • La  prise 
et  la  punition  exemplaire  de  celte  ville  rebelle 
firent  connaître  à I univers  la  persévérance  des 
Romains  à poursuivre  la  vengeance  d'alliés 
infidèles*,  et  l'impuissance  d’Annibal  pour 
secourir  une  ville  qui  s’élait  mise  sous  sa 
protection. 

Mais  où  ce  caractère  de  fermeté  et  de  con- 
stance me  parait  le  plus  admirable  dans  les 
Romains,  c’est  lorsqu'il  s'agis-ail  de  traiter 
de  paix  avec  les  ennemis.  Dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  ils  en  marquaient  les  con- 
ditions , et  nul  évènement  ensuite  n'était 
capable  d'y  apporter  aucun  changement  : ni 
des  échecs  qu'ils  recevaient  quelquefois  n’en 
faisaient  tien  relâcher,  ni  des  victoires  consi- 
dérables qu’ils  remportaient  n’y  faisaient  rien 
ajouter,  tant  ce  peuple  était  ferme  et  inva- 
riable dans  ses  résolutions  , parce  qu’it  les 
croyait  fondées  en  raison  et  en  équité.  Les 
traités  qu’ils  firent  avec  les  Carthaginois  , et 
avec  les  trois  princes  dont  la  défaite  suivit  celle 
des  Carthaginois,  furent  tous  de  celte  sorte. 

■ tir.  lib.  26,  a.  13. 

1 IJ,  ibid.  a.  lit 
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8.  Accoutumance  aux  pénibles  tr.iv.iut  et  aux  exercices 

militaires.  Sévérité  incroyable  pour  U discipline.  DI* 

verse*  récompenses  du  mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains  étaient 
un  peuple  de  soldats,  né  et  formé  pour  la 
guerre , dont  il  lirait  toute  sa  gloire  et  toute 
sa  puissance,  comme  il  en  faisait  sa  principale 
occupation.  Ce  n’étaient  point  des  troupes  ra- 
massées au  hasard  , mais  des  citoyens  établis 
h Rome  ou  h la  campagne,  qui  combattaient 
pour  eux-mêmes  en  combattant  pour  l'Etal. 
Ils  étaient  endurcis  aux  travaux  militaires  dès 
l'Age  le  plus  tendre  : Robustus  acri  militid 
puer  condiscat  ' , etc.C'esl  une  chose  étonnante 
de  voir  de  quels  fardeaux  il.  étaient  chargés 
dans  une  marche;  chaque  ,-oldat  portail  des 
vivres  pour  plusieurs  jours , un  pieu  et  quel- 
quefois plusieurs,  et  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  l'usage  de  la  vie,  sans  parler  du 
bouclier,  de  l'épée,  du  casque,  qu'on  ne 
comptait  point  parmi  les  fardeaux,  parce  que 
les  armes  faisaient  comme  partie  du  soldat , et 
étaient  regardées  comme  ses  membres.  Les 
longs  sièges,  les  marches  pénibles,  les  expé- 
ditions éloignées , le  poids  extraordinaire  de 
leurs  armes , de  leurs  bagages  et  de  leurs  mu- 
nitions, le  travail  ordinaire  de  forlifier  le  camp 
pour  des  séjours  très-courls,  et  plusieurs  exer- 
cices de  cetie  nature  très  fatigants  ne  pou- 
vaient vaincre  leur  amour  pour  la  gloire  de 
leur  pairie;  et  une  patience  si  invincible  les 
menait  en  état  de  vaincre  loulc  la  terre. 

Il  est  aisé  de  juger  quelle  impression  avaient 
faite  sur  les  esprits  ces  sanglantes  exécutions 
où  des  pères  et  des  consuls , pour  maintenir 
et  assurer  la  discipline  militaire  *,  qu'ils  re- 
gardaient comme  le  principal  appui  de  l’Etat, 
délaient  crus  obligés  de  répandre  le  sang  de 
leurs  propres  enfants  et  des  premiers  officiers 
de  l'armée.  Après  de  tels  exemples,  un  simple 
soldat  ne  pouvait  pas  se  flatter  que  sa  désobéis- 
sance pût  demeurer  impunie. 

' floral.  — Cle.  — Tmc.  Quasi,  1.  î,  n.  S. . 

* . Qtitmadmodûm...  quantùm  in  le  fuli,  dtselpU- 
« nam  mllllarem,  qoft  itetll  ad  b :nr  dirai  romana  res, 
a aolvisU...  nos  poii&s  nostro  dedrto  pledemar,  quSm 
« respnbüea  tanto  suo  damno  nostra  peceata  luat.  Triste 
« exempium,  sod  In  posterum  salubre  Juveolull  efl- 
• mus.  • (Uv.  llb.  8.  n.  7.) 


Mais  ce  qui  rendait  les  armées  romaines 
invincibles  êlait  ce  grand  principe  établi  an- 
ciennement et  gardé  inviol  iblcment  parmi  les 
troupes,  que  c'élait  une  honte  ineffaçable  et 
un  crime  impardonnable  pour  un  Romain  que 
de  livrer  ses  armes  et  de  se  rendre  volontaire- 
ment ii  l'ennemi  : principe  qui  ne  laissait  au- 
cun milieu  entre  la  victoire  et  la  morl.  Aus-i 
quand  , après  la  bataille  de  Cannes,  on  pri- 
posa  dans  le  sénat  de  racheter  les  soldats  qui 
S'étalent  rendus  A Annibal  au  nombre  de  plus 
de  bull  mille , quelque  instance  que  fissent 
leur»  parents , et  quelque  besoin  qu’eût  alors 
de  troupes  la  république,  on  s'en  tint  h la 
maxime  ancienne  du  ne  point  racheter  les 
captifs,  comme  absolument  nécessaire  dans 
la  conjoncture  présente  1 , pour  affermir  et 
conserver  la  discipline  militaire , H l'on  aima 
mieux  armer  un  pareil  nombre  d'esclaves  que 
de  donner  la  moindre  nlleinte  & un  principe 
qui  faisait  'a  sûreté  de  l'Etat.  On  comprit 
bien,  dit  Polybc4,  que  la  vucd’Annibal , dans 
l’offre  qu'il  faisait  de  rendre  les  prisonniers 
pour  une  certaine  rançon,  n'étail  pas  (anl  de 
tirer  une  somme  d'argent  considérable , dont 
pourtant  il  avait  un  extrême  besoin,  que  d’ôter 
aux  troupes  romaines  ce  sentiment  et  cet  ai- 
guillon d’honneur  et  de  gloire  qu'elles  por- 
taient au  combat , en  leur  faisant  entrevoir 
une  ressource  et  une  espérance  de  salut  pour 
ceux  qui  cédaient  à l'ennemi.  Mais  le  sénat , 
en  rejetant  absolument  cette  proposition  i 
voulut,  par  ce  refus , confirmer  authentique- 
ment la  loi  ancienne  des  Romains , ou  de 
vaincre  ou  du  mourir  dans  le  combat J.  Une 
telle  fermeté,  ajoute  Polybe,  et  une  telle 
grandeur  d’Ame  déconcertèrent  Annibal , et 
lui  causèrent  plus  de  crainte  et  de  frayeur 
que  sa  victoire  ne  lui  avait  causé  de  joie  et 
d'espérance. 

Ajoutez  & ces  différents  motifs  les  marqoes 
d'honneur  elles  récompenses  qui  se  donnaient 
publiquement  après  une  bataille  on  après 
quelque  action  imposante  ; les  louanges  que 
les  généraux  se  faisaient  un  devoir  d'accorder 

' U»,  llb.  42,  n.  60. 

> roljb  p.  600. 

* Toif  jtBtp’  svToif  ivopobirovu*  s wsâv  fier/opi- 
Ovérxftv.  (Polit*.  ) 
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«aï  officiers,  el  même  aux  simples  soldats, 
comme  Til'  -Live  le  remarque  de  Sripion  ; les 
témoignages  glorieux  qu'ils  rendaient  en  plein 
sénat,  su  retour  de  la  campagne,  « ceux  qui 
s’étaient  le  plus  distingués,  tout  cela  jetait 
dans  les  troupes  une  ardeur,  une  émulation  , 
un  courage,  qu'on  ne  peut  exprimer  : par  IA 
de  simples  officiers  acquéraient  le  mérite  d’un 
général , comme  on  le  vit  dans  une  occasion 
importante  qui  conserva  l'Espagne  aux  Ito- 
niains.  Après  la  mort  des  deux  Seipinns,  les 
afiaires  paraissaient  absolument  désespérées. 
Un  simple  chevalier  romain,  encore  f irt  jeune, 
mois  d'un  courage  et  d'une  grandeur  d'Ame 
au-dessus  de  son  Age  et  de  sa  condition 1 , qui 
avait  servi  plusieurs  années  sous  Cn.  Sripion , 
et  avait  appris  sous  lui  la  science  militaire , fut 
choisi  d’un  commun  consentement  pour  clu  f , 
et , par  une  hardiesse  accompagnée  de  pru- 
dence, sauva  l'armée  : c’est  ce  Marcius  dont 
notre  Scipion  fil  tant  de  cas  quand  il  fut  arrivé 
en  Espvgne,  el  qu'il  distingua  toujours  dans 
la  suite  d'une  manière  particulière.  Voilà 
comment  d’habiles  officiers  se  formaient  sous 
d'habiles  commandants. 

4.  Clémence  et  modération  dam  la  victoire. 

C'était  la  maxime  drs  Romains  de  traiter 
avec  bonté  et  avec  démence  les  peuples  et  les 
princes  qui  se  soumettaient,  comme  aussi  de 
faire  sentir  tout  le  poids  de  leur  grandeur  cl 
de  leur  puissance  à ceux  qui  osoicnl  résister. 
C'est  ce  que  le  poêle  a si  bien  marqué  par  ce 
vers,  qu'on  peut  regarder  comme  la  devise  du 
peuple  romain  : 

Parcere  vubjecUs,  et  dcoctfare  fuperbos  . 

1*  Quelque  irrités  qu'ils  fussent  contre  les 
Carthaginois  quand  leurs  députés  parurent 
dans  te  sénat  en  qua'ité  de  suppliants,  et  que 
d’un  ton  humble  el  louchant  ils  implorèrent 
la  miséricorde  du  peuple  romain  , alors  les 
sentiments  de  vengeance  et  de  colère  firent 
place  à ceux  de  bonté  et  de  clémence,  el  la 

• Llv.  Ilk.  25,  n 37. 

• Æfl.  Itb.  «,  v.  853. 


paix  leur  fut  accordée , quoique  assurément  il 
n’eût  pas  été  difficile  aux  Romains  de  détruire 
Carthage  et  d'achever  la  conquête  de  l'Afri- 
que. Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'Asdrubal , 
surnommé  Hœdu»,  qui  portait  la  parolec  imme 
chef  des  députés,  fit  un  discours  si  flatteur 
pour  le  peuple  romain  : a Ii  est  bien  rare  ' , 
« dit-il , que  la  prospérité  et  la  modération  se 
« rencontrent  ensemble,  el  qu'il  soit  donné 
a aux  hommes d'étre  en  même  temps  heureux 
< el  sages.  l.c  peuple  romain  est  invincible  , 
« parce  qu’il  ne  se  laisse  point  aveugler  par 

• la  bonne  fortune.  Et  il  faudrait,  ajouta-t-il, 
« s’étonner  s’il  agissait  autrement  ; car  la 
« prospérité  ne  transporte  de  joie  el  n'éblouit 
a que  ceux  pour  qui  elle  est  nouvelle;  au  lieu 
« que  les  Romanis  sont  si  accoutumés  à vain- 
« cre , qu'ils  ne  sont  presque  plus  sensibles 
« au  plaisir  que  cause  la  victoire,  et  qu'on 

• peut  dire  à leur  honneur  qu’ils  ont , eu  un 
« sens , plus  augmenté  leur  empire  en  pardon- 
o liant  aux  vaincus  qu'en  remportant  des  vie- 
il loires.  » 

2*  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  con- 
quêtes qu'ils  avaient  faites  * sur  Philippe  de 
Macédoine.  Pour  tout  fruit  de  leurs  victoires, 
ils  ne  se  réservèrent  que  le  plaisir  d'enrichir 
leurs  alliés  et  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à la 
Grèce  : et , afin  que  ce  présent  si  magnifique , 
si  délicat , si  inouï , n’eût  rien  de  suspect  et 
ne  pût  être  sujet  au  repentir,  ils  retirèrent 
leurs  garnisons  de  toutes  les  villes , sans  en 
excepter  une  seule, 

3°  Ils  usèrent  de  la  même  modération  après 
avoir  vaincu  Artliochus;  ils  affranchirent  du 
joug  de  ce  prince  lous  les  peuples  de  l'Asie 
jusqu'au  mont  Taurus;  ils  gratifièrent  leurs 
alliés  de  flottes,  de  ports  de  mer,  de  villes,  de 
provinces  entières  , sans  conserver  pour  eux 
ni  galères , ni  villes , ni  tribut,  ni  juridiction , 

1 « Itirô  vfmut  homlRfbui  booxm  fortuntm  bonam- 
« que  menlem  dari  Populum  rornanum  eo  intielum 
« rsse.  quôd  in  serundis  rebus  saprre  et  conquière  me- 
« minent.  El  herrulè  mlrandum  fuisse,  si  aliter  faee- 
« renl.  Ex  Insolrnlil,  quilius  nova  bona  fortuna  fit.  im- 
« |>oienlrs  Ictilia  «attire  : popu’o  romano  usitalâ  ae 
« propè  jam  obsolrtâ  ex  victoriâ  gaudia  esse  ; ac  plut 
« pr nè  parcemio  viclis , quant  vinceodo , imperium 
« auxisse.  » (Uv.  lib.  30,  n.  42.) 

Wd.lib,  33,  o.30. 
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ni  hommage , snr  tant  de  pays  conquis  ou 
affranchis  par  leurs  armes. 

4*  Aussitôt  qu'ils  eurent  soumis  la  Macé- 
doine  ils  réduisirent  à la  moitié  tous  les  tri- 
buts et  tous  les  impôts  qu'elle  payait  à ses  rois. 
Ils  renoncèrent  aux  profits  immenses  que  ren- 
daient les  mines  d’or  et  d’argent , par  la  seule 
raison  qu'ils  étaient  onéreux  aux  habitants.  Ils 
accordèrent  & toutes  les  villes  le  droit  de  se 
gouverner  par  leurs  lois,  de  créer  leurs  ma- 
gistrats et  leurs  officiers,  de  tenir  des  assem- 
blées provinciales  pour  régler  souverainement 
les  affaires  publiques  ; et  ils  accordèrent  il  ces 
peuples,  qui  avaient  été  si  longtemps  enne- 
mis, tous  les  privilèges  d'une  parfaite  liberté. 

5*  Les  Bomains  traitèrent  avec  la  même 
humanité  et  la  même  modération  le  royaume 
d'illyrie  qu'ils  venaient  de  conquérir  sur  Gen- 
tius’i  ils  le  firent  jouir  des  mêmes  exempi  inus 
et  de  la  même  liberté,  quoiqu'il  leur  eût  fait 
une  si  longue  guerre , et , après  en  avoir  retiré 
toutes  les  troupes  romaines,  ils  y établirent  la 
même  forme  de  gouvernement  au’en  Macé- 
doine. 

6.  Courage  et  grandeur  d'Anie  dans  l'adversité. 

C’est  ici  le  caractère  le  plus  marqué  du 
peuple  romain,  et  qui  montre  davanlageune 
force  et  une  constance  que  rien  ne  peut  abat- 
tre ni  ébranler. 

Jamais  ce  caractère  n'a  paru  d'une  manière 
plus  merveilleuse  qu’après  le  bataille  de  Can- 
nes. Elle  mit  le  comble  aux  défaites  précé- 
dentes, qui  avaient  déjà  extrêmement affdibli 
l'Etal.  Deux  consuls,  avec  leurs  armées, 
avaient  été  entièrement  défaits.  La  républi- 
que se  trouvait  sans  soldats  et  sans  chefs. 
Plusieurs  des  alliés  s'étaient  rangés  du  côté 
du  vainqueur.  Annibal  était  maître  de  la 
Fouille  3,  du  Summum,  et  de  presque  toute 
l'Italie,  lin  tel  coup,  un  tel  malheur  aurait 
accable  lout  autre  peuple  *.  Cependant,  ni  la 
défaite  de  tant  d'armées,  ni  la  défection  des 
alliés , ne  purent  porter  le  peuple  romain  à 

■ Uv.  ttl>.  tt,  B.  18. 

> ld.  ibld.  d.  •■». 

» Apullc. 
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vouloir  entendre  parler  de  paix.  Nulle  trace 
de  faiblesse,  nul  signe  de  découragement  ne 
parut.  On  vit  une  conspiration  générale  au 
bien  pub'ic.  La  ré-olulion  fut  aussi  prompte 
qu unanime  de,  se  défendre,  e(  de  ne  prêter 
l'oreille  à aucune  proposition  d’accommode- 
ment. 

Ce  que  dit  Polybe,  à l'occasion  d’une  au- 
tre bataille1,  se  vèiifia  bien  pour  lors  : que 
les  Bomains,  soit  en  général,  soit  en  parti- 
culier, ne  sont  jamais  plus  terribles  que 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  plus  grands 
dangers , et  qu'ils  paraissent  tout  près  de  leur 
perte. 

6 Justice  et  bonne  foi,  principes  du  gouvernement  ro- 
main. sources  de  (amour  et  de  la  conGance  des  ci- 
toyen», des  alliés  et  des  peuples  conquis. 

C'est  une  opinion  bien  anciennement  éta- 
blie parmi  beaucoup  de  personnes,  et  que  le 
rhri.lianisme  même  n'a  pas  entièrement  dé- 
truite, que  1a  justice  et  la  politique  ne  peuvent 
guère  s'allier  ensemble;  qu’un  homme  destiné 
à gouverner  ne  doit  point  se  rendre  l'esclave 
des  luis  ; qu'une  exacte  probité  et  un  scrupu- 
leux attachement  à sa  parole  et  à des  engage- 
ments pris  solennellement  jetteraient  souvent 
un  prince  et  un  ministre  dans  de  grands  em- 
barras; que  l'intérêt  de  l'Etal  doit  toujours 
être  la  règle  et  le  mobile  du  gouiernement; 
en  un  mot,  qu'il  est  impossible  de  conduire 
les  affaires  publiques  sans  commettre  quelque 
injustice;  Rempublicam  régi  fine  injuriâ  non 
posse. 

Cicéron,  dans  les  livres  inlilulés  de  la  Ré- 
publique, qui  étaient  un  extrait  de  /admi- 
rable ouvrage  de  Plnlon  sur  le  même  sujet, 
avait  pleinement  réfuté  celte  opinion.  Non- 
seulement,  selon  lui,  c’est  une  prétention 
fausse  et  insoutenable  de  croire  qu’on  ne 
puisse  réussir  dans  le  maniement  des  affaires 
publiques  sans  commeltrc  quelquefois  des  in- 
justices; mais  il  regarde  le  principe  opposé 
comme  une  vérité  incontestable,  et  comme 
la  base  el  le  fondement  de  toutes  les  règles 
qu’on  peut  donner  en  madère  de  politique, 
savoir  : qu’on  ne  peut  bien  gouverner  un  Etat 

* Potjb.  p.  177, 
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sans  garder  en  tout  une  exacte  justice.  Nihil 
est  quod  adhuc  de  republirû  pulem  diclum, 
et  quod possim  tongiùs  progredi,  nisisit  cou ■ 
firmatum , non  modo  falsum  etse  iltud , sine 
injurià  non  poste , sed  lioc  verissimum , sine 
stinmiàjusliliù  rcmpublicam  régi  non  poste'. 

Pour  donner  plus  de  poids  et  d'autorité  à 
ses  raisons,  il  les  avait  mises  dans  la  bouche 
de  |.elius  et  de  Scipion  l'Africain , pelil-lils 
par  adoption  de  relui  dont  nous  avons  tant 
parlé,  il  est  aisé  de  se  ntir  combien  l'on  doit 
regretter  la  perte  d'un  tel  ouvrage,  copié  par 
une  main  si  habile,  d’après  un  si  parfait  ori- 
ginal. Ces  deux  illustres  amis , Lélius  et  Sci- 
pion  , l'admiration  de  leur  siècle,  et  qu'on 
peut  bit  n proposer  ou  nôtre  cou. me  des  mo- 
dèles de  grands  capitaines  U de  grands  poli- 
tiques, établissent  dette  maxime  comme  un 
principe  indubitable  en  fait  de  gouvernement, 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  à un  Etat 
que  l'injustice,  et  que.  sans  un  grands  fonds 
de  justice,  une  république  ne  peut  point  être 
bien  conduite,  ni  même  subsister:  Nihil tam 
iniinicum  quàm  injustitiam  civilali,  nec  om 
nino  nisi  magnijustitià  geri  aut  tiare  poste 
rcmpublicam. 

Voilà  quelles  étaient  les  règles  et  les  maxi- 
mes du  peuple  romain  dans  ees  beaux  jours 
dord  nous  venons  de  parler.  C'élait  là  l'idée 
qu'eu  avaient  et  les  alliés  et  les  peuples  con- 
quis. Tite-Live  * remarque  que  la  perte  des 
trois  premières  batailles  que  gagna  Annibul , 
qui  répandit  partout  la  terreur  et  l’alarme , 
n'ébranla  pas  neanmoins  la  fidelité  des  alliés: 
Nec  lumen  i s terror.  quuni  omnia  bello  /7a- 
grarent . fidt  socios  dimovit . La  raison  qu’il 
cii  appui  le  est  bien  glorieuse  au  peuple  ro- 
main , et  nous  donne  en  peu  de  mois  l'idée 
d'un  parfait  gouvernemenl  : « C’est, dit-il,  que 
u ces  alliés . se  trouvant  sous  un  empire  juste 
t~i fl  modéré,  obéissaient  sans  peine  à un 
• peuple  qui  leur  était  infiniment  supérieur 
« en  mérite , ce  qui  est  l'unique  lien  de  la  li- 
u délité.  # Videlicet  quia  juslo  et  moderato 
regebantur  imperio , nec  abnuebant , quod 
union  vinculum  fidei  est , melioribus  parère. 
Les  peuples  conquis  pensaient  de  même;  et, 

1 Iragro.  CIc.  spart  S.  Aug.  rts  Civ.  Del.  lib.  8,  c.  81, 
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comparant  la  domination  romaine  avec  celle 
sous  laquelle  ils  avaient  toujours  vécu,  et  les 
généraux  romains  avec  leurs  anciens  maî- 
tres, ils  regardaient  ces  premiers  comme 
des  hommes  descendus  du  ciel,  tant  ils  fai- 
saient paraître  à leur  égard  de  justice,  de 
bouté,  d'humanité  ; et  ils  se  félicitaient 
u d’étre  tombés  sous  la  puissance  d’un  peuple 
a qui  songeait  à s'attacher  tes  hommes  plu» 
a par  b > bienfaits  que  par  la  crainte,  et  qgj 
« s'appliquait  à mériter,  par  un  doux  et 
<t  juste  gouvernement,  l'amour  et  la  confiance 
a des  mitions  étrangères,  au  lieu  de  leur 
« faire  purlcr  le  joug  d’une  triste  .servi- 
« tude  > Fenissc  eos  in  populi  romani  po- 
testatem,  qui  beneficio  quàm  met  u obligare 
hommes  malit  , erterasque  genlet  hde  ac  so- 
ciétale j ulu  las  habere,  quàm  tritti  subjcctaf 
servi tio 

Mais  peut-être  qu'une  politique  intéressée 
portail  le  sénat  romain  à ménager  ainsi  atp 
loin  les  alliés  et  les  peuples  conquis  , cl  qu'oq 
avait  moins  d’égards  pour  les  citoyens  et  les 
sujets  naturels,  qui , par  celte  raison , étaient 
moins  attachés  cl  moins  affectionnés  à la  ré- 
publique. C'est  par  cet  endroit-là  même  que 
le  peuple  romain  est  le  plus  admirable;  et  ce 
que  je  vais  dire  montrera  clairement  que  la 
plus  grande  ressnurccd'un  Etal  est  l’affection 
des  peuples,  l'amour  qu’ils  ont  pour  le  gou- 
vernement, et  la  conliance  qu’ils  prennent 
dans  la  foi  publique;  et  que  d’y  donner  la 
plus  légère  atteinte,  c’est,  en  fait  de  politi- 
que, la  faute  la  plus  capitale,  la  plus  perni- 
cieuse et  la  plus  Irréparable. 

Après  la  bataille  de  Carmes , tout  paraissait 
désespéré.  La  fidélité  de  la  plupart  des  alliés 
fut  abattue  par  un  tel  coup.  L’Etat  se  trou- 
vait sans  chefs,  sans  troupes,  sans  argent;  et 
cependant  il  fallait  faire  de  nouvelles  levées 
et  des  recrues , équiper  des  flottes , acheter 
des  vivres,  des  armes,  des  habits.  Tout  man- 
quait à l’Etat , mais  le  crédit  ne  lui  manquait 
[tas  ; et  il  trouva  de  promptes  et  de  sûres  res- 
sources dans  l'affection  des  citoyens. 

Le  consul  représenta  que  tes  magistrats  de- 
vaient donner  l’exemple  au  sénat  *,  etle  sénat 

■ Llv.  lib  86,  n.  *8. 
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on  peuple , d'aider  la  république  dans  l'extré- 
mité où  elle  se  trouvait  : que  le  moyen  d'en- 
gager les  inferieurs  à contribuer  de  leurs 
biens  an  soutien  de  l’Etat , était  de  commen- 
cer par  le  faire  soi-même;  qu’ain-i  ils  de- 
vaient tous  porter  au  trésor  public  leur  or  et 
leur  argent.  Cela  fut  exécuté  sur  Ic-clwmp , 
et  avec  un  tel  «''le . qu’à  peine  les  receveurs 
et  les  greffiers  pouvaient-ils  suffire  à l’em- 
pressement public  , chacun  ambitionnant 
l'honneur  de  se  faire  inscrire  des  premiers. 
L’ordre  des  chevaliers , et  ensuite  le  peuple, 
en  firent  autant,  sans  qu'il  fût  besoin  pour 
cela  d’aucun  édit  public. 

Des  trente  colonies  qui  se  trouvaient  dans 
l'Italie  , dix-huit  envoyèrent  ' des  députés  à 
Rome  pour  marquer  qu  elles  étaienl  prêles  à 
fournir  les  troupes  qu'on  leur  demandait,  et 
encore  plus  si  on  le  jugeait  à propos;  que, 
grâces  nui  dieux,  elles  ne  manquaient,  pour 
le  faire,  ni  de  moyens,  ni  de  courage:  ad  id 
sibi  neque  opes  deesse  ,animum  eliam  super- 
esse. Ces  députés  furent  reçus  et  par  le  sé- 
nat et  par  le  peuple  avec  des  acclamations  et 
des  marques  de  joie  et  d'honneur  extraordi- 
naires. Tite-Live  a cru  devoir  conserver  dans 
son  histoire  les  noms  de  ces  colonies,  pour 
ne  pas  les  frustrer*,  dit-il , après  tant  de  siè- 
cles , d’une  gloire  qui  leur  est  si  justement 
duc.  Pour  les  douze  autres  colonies  qui  re- 
fusèrent de  faire  des  levées , le  sénat  crut 
qu’il  était  plus  de  la  dignité  du  peuple  romain 
de  ne  les  punir  qu'en  ne  fai-ant  aucune  men- 
tion d'elles:  Ea  tacila  casligalio  magis  sx 
dignitate  populi  romani  visu  est. 

O»  avait  reçu,  dans  ce  même  temps,  des 
lettres  des  deux  Scipions , qui  commandaient 
eu  Espagne,  par  lesquelles,  se  chargeant  de 
trouver  par  eux- mêmes  dans  le  pays  de  quoi 
payer  les  troupes,  ils  demandaient  qu'on  leur 
envoyât  au  plus  tét  de*  vivres  et  des  habits, 
sans  quoi  il  leur  était  impossible  de  conseï  ver 
la  province.  Il  ne  l’était  pas  moins  à la  répu- 
blique de  leur  en  fournir  dans  l'état  où  elle 
se  trouvait.  Le  prêteur  convoqua  l'assem- 
blée. 11  « présenta  au  peuple  les  nécessités 

< Ce  fut  quelque  temps  «près. 

* « Ne  noue  quldem  post  lot  leculi  illesator,  freu- 
e denturve  lande  lut.  » ,Uv.  I.  27,  s.  12.) 


publiques,  et  l’impossibilité  où  était  l'Etat  d'y 
subvenir  si  le  crédit  lui  manquait  ' aussi  bien 
que  les  fonds.  Il  ciboria  ceux  qui  avaient  par 
le  passé  grossi  leur  patrimoine  en  tenant  le) 
fermes  du  peuple  romain  à prêter  maintenant 
à la  république  une  partie  des  biens  dont  ils 
lui  étaienl  redevables,  et  à faire  les  avances 
pour  l'Espagne , avec  promesse  que  ces  som- 
mes leur  seraient  exactement  rendues  dès 
qu'onle  pourrait.  Trois  puissantes  compagnies 
se  présentèrent,  et  tout  fol  fourni  aux  ar- 
mées d'Espagne  aussi  abondamment  que  dans 
les  temps  de  la  plus  grande  opulence. 

Ce  noble  désintéressement  et  ce  zèle  ardent 
régnaient  également  dans  tous  les  ordres  et 
dans  tous  les  corps  de  l’Etat  *. 

La  flotte  manquait  de  matelots  et  de  vivres3. 
On  convint  d’imposer  sur  les  particuliers  une 
taxe  qui  serait  réglée  sur  le  rang  et  sur  les 
revenus  de  chacun,  et  la  chose  s'exécuta  sang 
délai  et  sans  murmures. 

Les  bâtiments  publics  tombaient  en  ruine, 
parce  que  les  fonds  manquaient  pour  les  ré- 
parations4. Des  entrepreneurs  s'en  chargèrent 
avec  joie , sans  demander  d'argent  qu'après 
que  la  guerre  serait  finie. 

Dans  cette  émulation  commune  et  ce  mou- 
vement général  de  tous  les  corps  de  l’Etat 
pour  aider  et  soulager  ie  trésor  public,  on  y 
porta  d’abord  l'argent  des  pupilles,  puis  celui 
des  veuves,  ceux  qui  en  étaienl  chargés  ne 
croyant  pas  pouvoir  lu  déposer  dans  aucun 
autre  asile  plus  sûr  ni  plus  sacré  que  dans 
celui  de  la  foi  publique  *. 

Celte  générosité  passa  de  la  ville  dans  le 
camp6.  Aucun  cavalier,  aucun  centurioq, 
aucun  officier  ne  voulut  recevoir  de  paye , et 
l’on  aurait  regardé  comme  un  mercenaire  qui- 
conque en  aurait  reçu. 

L'événement  montra  qu'on  avait  en  raison 

1 • Inique.  nUI  ftde  sleret  respubllce,  oplbns  non 
9 suturera,  » (lis.  Mb.  23.  a.  18.) 

* a Ul  mure»  tique  ceilUi  pelrie  per  oniBe*  ordioev 
9 veluuenore  uno  pertloebel.  » td  Ibid.  p.  49.) 

> Id.  Mb.  21.  n.  11. 

4 Id.  Ibid,  ic  18. 

> a Nutquem  ras  lullùe  unctlàsque  depooere  creden- 
9 libui , qui  derertbant,  quim  la  publiai  flde.  e (|b. 
lib.  24.  a.  18.) 

• Ibid. 


Digitized  by  Google 


«*€#*  «**«► 


de  se  Ber  à la  république.  Toutes  les  dettes , 
toutes  les  avances . toutes  les  obligations,  fu- 
rent acquittées  avec  lu  dernière  exactitude 
On  voulut  même  pour  quelques-unes  préve- 
nir le  terme,  et,  malgré  la  rareté  de  l'argent, 
on  offrit  aux  maîtres  des  esclaves  qui  avaient 
été  affranchis,  de  leur  en  payer  le  prix  ; mais 
tous  déclarèrent  qu’ils  ne  le  recevraient  qu’a- 
près  la  lin  de  la  guerre. 

• Ce  sont  de  tels  faits  qui  doivent  noos  don- 
ner une  juste  idée  du  gouvernement  romain. 
Ce  seul  mot  que  j'ai  rapporté,  et  qui  mérite- 
rait d'être  gravé  en  caractère  d'ur.  qu'on  ne 
trouva  point  d'asile  plus  sûr  ni  plus  sacré, 
pour  y déposer  les  biens  des  pupilles  et  des 
veuves,  que  celui  de  la  foi  publique ,•  ce  seul 
mot,  dis- je,  fait  l’éloge  le  plus  magnifique 
qu'on  puisse  imaginer  du  caractère  romain, 
il  nous  apprend  que  si,  selon  la  maxime 
constante  de  tous  les  grands  hommes  de  I an- 
tiquité, des  plus  fameux  législateurs  et  des 
plus  sages  politiques,  le  but  et  la  loi  souve- 
raine du  gouvernement  est  l’utilité  publique 
et  le  salut  du  peuple,  Salut populi  suprema 
lex  eslo  *,  l'affection  des  peuples  ausssi,  et  la 
confiance  qu’ils  prennent  dans  la  justice  et 
la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  gouvernent,  sont 
le  plus  ferme  appui  et  quelquefois  le  salut  et 
l'unique  ressource  des  Etats. 

7.  Bespecl  pour  U religion. 

11  ne  faut  qu’ouvrir  les  historiens  pour  voir 
que  chez  les  Romains  la  religion  dominait  en 
tout.  S'agissail-il  d’entreprendre  une  guerre 
ou  de  donner  un  combat , on  consultait  les 
dieux. on  implorait  leur  secours,  on  employait 
tous  les  moyens  propres  à se  les  rendre  favo- 
rables. Avait-on  remporté  quelque  victoire 
ou  quelque  avantage,  on  indiquait  aussitôt 
des  actions  de  grâces  publiques,  des  sacri- 
fices, des  jours  de  fête,  et  le  concours  du 
peuple  dans  tous  les  temples  était  incroya- 
ble. A peine  Annibal  s’était- il  mis  en  che- 
min pour  retourner  en  Afrique , qu'à  Rome 

• Uv.  Ilb.  24.  n.  18. 

• Cie  de  Leg.  lib.  3,  n.  18. 

• Ut.  Ilb.  30,  n.  2t. 


1 on  sc  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on 
remerciait  les  dieux  d’un  bienfait  si  hingicmps 
attendu  et  si  peu  espéré.  Leur  grand  prin- 
cipe était  1 que  la  piété  envers  les  dieux  était 
la  cause  de  tous  les  heureux  succès,  comme 
la  négligence  dons  leur  .culte  attirait  tous  les 
malheurs.'  De  là  vient,  dit  Polybe  *,  que  les 
domains , dans  les  grandes  nécessités,  s’ap- 
pliquent avec  tant  de  soin  à se  rendre  les 
dieux  et  les  hommes  favorables,  et  que  dans 
toutes  les  cérémonies  du  la  religion  qu’exi- 
gent ces  sortes  de  conjonctures,  ils  ne  trou- 
vent rien  de  bas  ni  d’indigne  de  leur  grandeur. 
Et  dans  un  autre  endroit’ , il  r.  marque  que  ce 
qui  relève  infiniment  le  peuple  romain  au- 
dessus  de  tous  les  autres  peuples,  c'est  le 
respect  de  la  religion  et  la  crainte  des  dieux , 
qui  ailleurs  est  souvent  traitée  de  petitesse 
d’esprit  et  de  bassesse.  Chez  les  Grecs,  ajou- 
te-t-il, on  a beau  vouloir  lier  les  mains  de 
ceux  qui  manient  les  deniers  publics , par 
mille  précautions  de  signatures,  de  témoins, 
de  lépondants,  de  surveillants,  la  mauvaise 
foi  l’emporte  toujours  ; au  lieu  que  chez  les 
Romains  la  seule  religion  du  serment  con- 
serve les  mains  pures  dans  l'administration 
de  sommes  infiniment  plus  considérables, 
rien  n'étant  plus  rare  à Rome  que  d’y  voir 
un  général  ou  un  gouverneur  convaincu  de 
péculat. 

8.  Amour  de  I*  gloire. 

Je  finis  par  cet  article,  parce  que  la  disposi- 
tion dont  je  parle  ici  était  l’Âme  de  toutes  les 
actions  des  Romains  *.  C’est  saint  Augustin  qui 
fait  telle  réflexion  en  plus  d’un  endroit;  et  il 
remarque  que  cette  passion , je  veux  dire  le 
désir  de  la  gloire,  étouffait  souvent  en  eus 
toutes  les  autres  passions,  et  que  c’est  elle 
qui  leur  a fait  faire  toutes  ces  actions  si  belles 
et  si  éclatantes  qui  leur  ont  mérité  l’admira- 
tion de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 

1 a Intuemlni  bortrnt  detaceps  annorats  vel  secundas 
« res  Tel  eÜTersts,  InTenteUs  otnriia  prospéré  eveoirte 
« seqiienubus  deos,  adverse  speroemibiu.  • (Uv.  1.  b, 
a.  51.) 

* l'otjb.  p.  282. 

• Id  p.  488. 

' - * De  Civ.  Del,  Ilb.  5,  cap.  12. 
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Le  désir  d’èlre  esllmès,  d'êlre  loués  comme 
défenseurs  et  protecteurs  de  la  liberté,  de  la 
justice,  des  lois;  comme  ennemis  de  l'injus- 
tice, de  la  violence,  de  In  tyrannie  ; ce  désir, 
dis-je,  était  une  espèce  de  frein  qui  retenait 
et  modérait  leur  ambition,  et  qui  leur  inspi- 
rait ces  sentiments  de  bonté , de  clémence , 
de  générosité,  dont  le  simple  récit  nous 
charme  et  nous  enlève  encore  aujourd'hui , 
après  tant  de  siècles. 

Y eut-il  jamais  une  journée  plus  glorieuse 
è l'empire  romain  que  celle  où , par  son  or- 
dre . la  liberté  fut  rendue  à tons  les  peuples 
de  la  Grèce,  et  où  l’édit  en  fut  publié  au  milieu 
descris  de  joie  et  des  applaudissements  de  tant 
de  peuples?  Quel  éloge  que  celui  dont  toute 
la  Grére  retentit  alors,  et  dont  le  bruit  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tout  l'univers!  « Qu’il  y 
« avait  sur  la  terre  une  nation  * qui  se  piquait 
« de  prendre  sur  elle  les  frais,  les  fatigues, 
« les  dangers  de  longues  et  pénibles  guerres 
« pour  procurer  la  liberté  à des  peuples  éloi- 
« gnês  de  leur  contrée  ; et  qui  traversait  les 
« mers  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  dans  quel- 
« que  endroit  du  monde  un  gouvernement  et 
« empire  injuste,  et  pour  faire  régner  partout 
« la  justice,  l’équité  et  les  lois.  » 

Voilà  ce  qui  faisait  agir  les  Komains  dans 
les  beaux  siècles  de  la  république  ; voila  l’esprit 
qui  animait  leurs  con-uls  et  leurs  généraux. 
Ils  aspiraient  a la  domination  *,  mais  par  des 
voies  d'honneur  et  de  gloire , et  pour  cela  ils 
observaient  exactement  la  justice  et  les  lois  ; 
au  lieu  que  dans  la  suite  l’ambition , n'étant 
plus  retenue  ni  modérée  par  ce  frein , se  porta 
aux  derniers  excès  d’injustice , de  violence  et 
de  cruauté,  comme  on  le  vil  sous  JUarius, 
Sylta , César  et  Antoine. 

Le  Saint-Esprit , qui  est  fort  sobre  dans  les 
louanges , n’a  pas  dédaigné  de  nous  marquer 
en  détail  dans  un  des  livres  de  l'Ecriture 3 les 

• « Eut  allqutm  In  terris  genlem,  que  soi  impenit, 
« ton  laDure  ac  periculo  belle  gérât  pro  liber  laie  allurum  : 
« nec  troc  fiuiliuib  aul  proptoquM  victututls  boaiinibus, 
« aut  ter  ris  ruminenU  juarlis  pneslet  : maris  1rs, ii: Ist, 
« ne  quod  loto  oi be  terrarum  mjuntum  imperium  sll,  et 
• utdqué  jus  , Tas  , les  poiemlssliui  Mm.  » Llr.  Ilb.  33, 
a.  33.) 

1 tsaltusl.  In  ltello  Csttltn. 

1 « Macbab.  Iib.  I,  cap.  8. 
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vertus  par  lesquelles  les  Romains  ont  porlé 
leur  république  à un  si  haut  point  de  gloire  et 
de  puissance  ; il  loue  principalement  leur  con- 
seil et  leur  sagesse 1 , leur  conspiration  pour  le 
bien  public  3 , leur  désintéressement  particu- 
lier 5,  leur  obéissance  aux  lois  et  à l’autorité 
légitime*,  leur  fidélité  dans  les  traités  * , leur 
patience  dans  le  travail",  leurfermetédans  leurs 
résolutions , leur  courage  et  leur  valeur",  et , 
plus  que  tout  cela . l’amour  de  l'égalité  et 
l'éloignement  de  toute  ambition.  Ces  vertus, 
quoique  défectueuses  du  côté  du  motif  et  de 
In  fin , puisqu’elles  n'étaient  point  rapportées 
à Dieu,  mais  à la  vaine  gloire,  ne  laissaient  pas 
d'élrefnrtestimablesenelles-mémes,  eu  égard 
aux  régies  et  aux  devoirs  de  la  société  civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que 
par  la  solide  réflexion  de  saint  Augustin  sur 
les  causes  de  la  puissance  des  Romains*  : 

« Quoiqu’ils  fussent  privés,  dit-il,  de  la  vé- 
« rilable  piété , qui  consiste  dans  le  culte  sin- 
« cère  du  vrai  Dieu,  ils  observaient  néanmoins 
« certaines  règles  de  probité  et  de  justice , qui 
« sentie  fondement  d’un  Etat,  qui  contribuent 
« à l’augmenter,  et  qui  servent  à l'affermir; 
« et  Dieu  a bien  voulu  leur  accorder  un  succès 

■ incroyable,  pour  faire  voir,  par  l’exemple 
« d’un  si  grand  et  si  puissant  empire,  de  quelle 
« ulililé  sont  les  vertus  civiles  et  politiques, 
« lors  même  qu'elles  sont  séparées  de  la  vraie 
« religion , et  pour  faire  comprendre  par  là 
« aux  autres  hommes  de  quel  prix  elles  de- 

• viennent  lorsque  la  vraie  religion  les  relève 
< et  les  ennoblit , et  comment  ils  peuvent  par 
« elle  devenir  citoyens  d’une  autre  patrie,  dont 
« le  roi  est  la  vérité , dont  la  loi  est  la  charité , 

■ dont  la  durée  est  l'éternité,  b Cujus  rex 
vtrilas  , cujut  ltx  caritai , cuju i modus 
œUmita». 

QUATRIEME  MORCEAU  D8  l'uISTOIRR  ROMAINS. 

Cbapgrmeot  de  li  république  romaine  en  monarchie, 
prévu  et  marqué  par  1 historien  t'oljbe,  livre  aliléiM 
de  aoo  histoire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j'ai  à 
dire  sur  ce  sujet.  Dans  la  première , je  rap- 

i V.  3 — * V 15.  — l v.  i«.  — * Y.  12.  — * Y.  3.  — 

• V.*.—  "V.  II. 

• S.  Aug.  ad  Uarcrll.  Ep.  13«  cap.  J, 
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porterai  en  abrégé  les  principes  que  Polybc 
établit  sur  les  différentes  sortes  «Je  Gouverne- 
ments , et  d'où  il  a tiré  «les  conjectures  pour 
prévoir  le  changement  qui  devait  arriver  dans 
la  république  romaine.  Dans  la  seconde,  j’ei- 
poseroi  le  plus  succioctement  qu  il  me  sera 
possible  comment , en  elTel , ce  changement 
est  arrivé  de  la  manière  et  pour  les  raisons 
que  Polybe  avait  marquées. 

Je  me  crois  obligé  d’avertir  les  lecteurs , dès 
l'entrée  de  celle  petite  dissertation,  que, 
lorsque  je  parle  des  différentes  sortes  de 
gouvernements  et  du  jugement  qu'on  en  doit 
porter,  je  ne  fais  que  rapporter  le  sentiment 
du  Polybe.  Pour  moi , je  m'en  tiens  à la  déci- 
sion qui  se  trouve  dans  Hérodote  ' , où  l'on 
donne  la  préférence  è l'Etat  monarchique  uu- 
dessus  des  deux  autres. 


CHAPITRE  I. 

Minctpis  Di  soir» r ron  lis  nirrfciiisTits  soins 

DI  fiOOVIHIflUISlB,  IT  BS  PARTICULIER  SCI  CELUI 

DIS  ROM  AI  SS. 

On  réduit  ordinairement  les  différentes  sor- 
tes de  gouvernements  à trois  espèces  : l'une 
où  c'est  le  roi  qui  gouverne,  cl  Polybe  l'ap- 
pelle jWûiiRt , domination  royale;  l'autre  où 
les  grands,  les  puissants,  ont  l'autorité,  et  on 
l’appelle  aristocratie  ; une  troisième  enfin  , 
nommée  démocratie  , où  le  peuple  a tout  le 
pouvoir. 

Chacun  de  rcs  gouvernements  en  a un  autre 
qui  lui  ressemble  fort , qui  en  est  tout  voisin , 
et  dans  lequel  souvent  il  dégénère.  Il  en  sera 
fait  mention  dans  la  suite. 

l’n  gouvernement  parfait  serait  celui  qui 
réunirait  en  lui  tous  les  avantages  des  trois 
premiers  , et  qui  en  éviterait  les  dangers  et 
les  ihcbnvénlents. 

Tel  était  celui  de  Sparte.  Lycurgue,  sachant 
que  les  trois  sortes  de  gouvernements  dont 
nous  avons  parlé  avaient  chacune  de  grands 
inconvénients  presque  inévitables  , que  la 
royauté  dégénérait  quelquefois  en  pouvoir 
arbitraire  et  tyrannique , l'aristocratie  eu  un 

* Bsrod.  lib.  0,  c«p.  SU. 


gouvernement  injuste  de  quelques  particu- 
liers, et  le  pouvoir  du  peuple  eu  une  domina- 
tion Bveugleet  sans  règle,  Lycurgue,  dis-je, 
crut  devoir  faire  entrer  ces  trois  gouverne- 
ments dans  celui  de  Sparte  , et  comme  les 
fondre  en  un  seul , de  sorte  que  l'autorité 
royale  fût  balancée  par  le  pouvoir  du  pruple, 
et  qu'un  troisième  ordre  composé  des  anciens 
et  des  plus  sages  de  la  république  . servit 
comme  de  contre-poids  aux  deux  premiers, 
pour  les  tenir  toujours  dans  une  espèce  d'é- 
quilibre et  empêcher  l’un  de  s’élever  trop 
au  dessus  de  l'autre.  Ce  sage  législateur  ne  se 
trompa  point  dans  ses  vues , et  nulle  répu- 
blique n'a  conservé  si  longtemps  scs  lois , ses 
usages  et  sa  liberté  que  celle  de  Sparte.  Il  est 
vrai  que  les  établissements  de  Lycurgue  n’é- 
taient pas  propres  pour  un  Etat  qui  aurait 
songé  è faire  des  conquêtes  et  è s’agrandir. 
Aussi  n’avait  ce  pas  été  là  son  plan  ni  son 
dessein  , parce  que  ce  n’était  point  en  cela  que 
ce  sage  législateur  faisait  consister  le  solide 
bonheur  d'un  peuple.  Il  voulait  que  les  Spar- 
tiates, se  renfermant  dans  les  bornes  natu- 
relles de  leur  pays  , sans  songer  jamais  à 
envahir  les  terres  d'autrui , devinssent , par 
leur  justice  et  par  leur  modération , encore 
plus  que  par  leur  pouvoir,  les  maîtres  cl  les 
arbitres  du  sort  de  tous  les  autres  peuple*  de 
la  Grèce  : ce  qui , selon  lui , n'était  pas  moins 
glorieux  que  de  faire  des  conquêtes  au  dehors. 
Ils  ne  déchurent  de  leur  gloire  que  pour  s'être 
écartés  des  sages  vues  de  leur  législateur; 
car,  quand  il  fallut  trouver  des  vivre*  hors  de 
leur  territoire,  équiper  des  flottes,  payer  des 
matelots  et  fournir  à tous  les  frais  d'une  lon- 
gue guerre , leur  monnaie  de  fer  ne  leur  était 
plus  d'aucun  usnge  ; et  ce  fut  ce  qui  les  obligea, 
tout  fiers  qu’ils  étaient , de  faire  servilement  la 
cour  aux  satrapes  des  rois  de  Perse  pour  tirer 
d'eux  une  monnaie  qui  fût  partout  de  mise , 
et  de  devenir  esclaves  volontaires  en  attendant 
qu’ils  fussent  assujettis  par  II  force. 

Si  l'on  fait  consister,  dit  Polybe , la  gloire 
d'un  Etnl  è s'agrandir,  è s’étendre,  à faire  des 
conquêtes,  S dominer  sur  bcaui-oup  de  peu- 
ples , et  à attirer  sur  soi  les  yeux  de  toute  la 
terre,  il  faut  avouer  que  jamais  gouvernement 
n'a  eu  tant  d’avantages,  et  n'a  été  si  propre 
pour  arriver  à ce  but , que  celui  des  Romains, 
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Il  réanimait,  comme  celui  do  Sparte,  les  trois 
espèces  d’autorité  dont  nous  avons  parlé.  Les 
consuls  tenaient  la  place  des  rois , le  sénat 
formait  le  conseil , et  le  peuple  avait  beau- 
coup de  part  dans  l’administration  des  affaires. 

Il  y a seulement  celte  différence , que  ce  ne 
fat  point  par  un  plan  et  par  un  dessein  con- 
certé  dés  les  commencements , comme  à 
Sparte,  mais  par  la  suite  même  des  événe- 
ments, que  Borne  fut  amenée  A cette  sorte  de 
gouvernement.  Chacune  de  ces  trois  parties 
qui  composaient  le  corps  de  l'Etat  avait  un 
pouvoir  distingué.  On  ne  sera  pas  fâché  d'en 
voir  ici  la  description  , qui  peut  beaucoup 
contribuer  à l’intelligence  de  l’histoire  ro- 
maine. Polybe  cotre  sur  ce  sujet  dans  un 
grand  détail. 

Pouvoirs  dos  consuls. 

Tant  que  les  consuls  résidaient  A Rome,  ils 
avaient  l'administration  de  toutes  les  affaires 
publiques;  tous  les  autres  magistrats,  excepté 
les  tribuns  du  peuple , leur  étaient  soumis  et 
obligés  de  leur  obéir  ; c'était  sur  eus  que  rou- 
lait tout  ce  qui  regarde  les  délibérations  du 
sénat  ; ils  y admettaient  les  ambassadeurs , ils 
proposaient  les  affaires , ils  formaient  et  fai- 
saient rédiger  par  écrit  les  résolutions  ; c’é- 
taient eux  qui  les  portaient  au  peuple,  qui, 
pour  cet  effet , convoquaient  ses  assemblées 
où  l’on  devait  délibérer  des  affaires  commu- 
nes de  Is  république  ; qui  lui  présentaient  les 
décrets  du  sénat  pour  les  examiner , et  qui , 
selon  l’importance  des  choses  , après  un 
examen  qui  demandait  encore  beaucoup  de 
formalités,  concluaient  A la  pluralité  des  suf- 
frages. Ils  présidaient  à la  création  des  magis- 
trats de  la  république.  C'est  pour  cela  qu'on 
les  rappelait  si  souvent  de  l’armée , et  qu’on 
ne  permettait  pas  ordinairement  qu’ils  sor- 
tissent tous  deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  expé- 
ditions militaires  , les  consuls  avalent  un 
pouvoir  presque  souverain.  Ils  étaient  char- 
gés du  soin  de  lever  les  armées,  de  faire  la  ré- 
partition des  troupes  que  chacun  des  peuples 
alliés  devait  fournir,  et  de  nommer  les  prin- 
cipaux officiers  qui  devaient  servir  sous  eux. 
Lorsqu'ils  étaient  en  campagne , ils  avaient 


droit  de  condamner  et  de  punir  sana  appel. 
Ils  disposaient  des  deniers  publics  à leur  gré, 
et  faisaient  telle  dépense  qu'ils  jugeaient  à 
propos,  le  questeur  les  accompagnant  partout, 
cl  leur  fournissant,  sur  le  fonds  qui  lui  avait 
élé  mis  entre  les  mains,  les  sommes  qu'ils 
demandaient.  De  sorte  qu'en  considérant  la 
république  romaine  par  cet  endroit , on  aurait 
presque  cru  qu’elle  était  gouvernée  par  une 
autorité  royale  et  monarchique. 

Pouvoir  do  léfltt. 

Le  sénat  disposait  presque  absolument  des 
finances  et  du  trésor  public.  On  lui  rendait 
compte  de  tous  les  revenus  et  de  toutes  les 
dépenses  de  l’Etal , et  les  questeurs  ne  pou- 
vaient délivrer  aucune  somme , excepté  aux 
consuls,  sans  un  décret  du  sérial.  Il  en  était 
de  même  de  toutes  tes  dépenses  que  les  cen- 
seurs étaient  obligés  de  faire  pour  l'entretien 
et  la  réparation  des  édifices  publics. 

Le  sénat  nommait  des  commissaires  pour 
connaître  et  juger  de  tous  les  crimes  extraor- 
dinaires qui  se  commettaient  à Rome  et  dans 
l'Italie  , et  qui  demandaient  l'altention  de 
l'autorité  publique  : trahison  , conjuration  , 
empni-onnement  , meurtre.  Les  affaires  et 
les  causes  des  particuliers,  ou  des  villes,  qui 
avaient  rapport  à l'Etat , lui  étaient  aussi 
réservées  ; c’était  le  sénat  qui  envoyait  des 
ambassades,  qui  faisait  déclarer  la  guerre  aux 
ennemis  de  l’Etat,  qui  accordait  audience,  et 
donnait  réponse  aux  députés  et  aux  ambassa- 
deurs des  peuples  et  des  princes  ; c’était  lui 
aussi  qui  envoyait  des  commissaires  sur  les 
lieux  pour  écouter  les  plaintes  des  peuples 
alliés,  pour  régler  les  limites  et  les  frontières, 
pour  mettre  le  bon  ordre  dans  les  provinces, 
pour  juger  des  querelles  des  Etats  et  des  rois. 
Ainsi  un  étranger  qui  serait  venu  A Rome 
dans  l'absence  des  consuls  aurait  cru  que  le 
gouvernement  de  la  république  était  entière- 
ment aristocratique , c’est-à  dire  dans  ta  main 
des  anciens  et  des  sages. 

Pouvoir  da  peuple 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple  était  con- 
sidérable ; it  était  seul  maître  et  arbitre  des 
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récompenses  el  des  châtiments . ce  qui  fuit  la 
partie  essentielle  du  gouvernement  : il  con- 
damnait souvent  à des  amendes  pécuniaires 
ceux  même  qui  avaient  été  dans  les  plus 
grandes  charges , el  il  avait  seul  le  droit  de 
condamner  à mort  les  citoyens  romains  : et. 
dans  ce  dernier  cas,  on  observait  â Rome  une 
coutume  fort  louable , selon  l’olybe,  et  digne 
d’être  remarquée,  qui  était  de  laisser  â celui 
qui  était  accusé  d'un  crime  capital  te  pouvoir 
de  prévenir  le  ingcmenl  el  de  se  retirer  dans 
quelque  ville  voisine , où  il  passait  le  reste  de 
sa  vie  en  paix  el  en  liberté  dans  un  exil  volon- 
taire. ('.'était  le  peuple  qui , par  ses  suffrages . 
conférait  toutes  les  charges  et  toutes  les  di- 
gnités, qui  sont , dans  une  république,  la  plus 
belle  récompense  du  mérite  et  du  la  probité. 
Il  avait  seul  le  droit  d'établir  et  d’abroger  des 
lois;  et,  ce  qui  est  eacore  plus  considérable  , 
c'était  lui  qui  délibérait  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  qui  décidait  des  alliances,  des  traités 
de  paix , des  conventions  avec  les  peuples  et 
les  princes  étrangers.  Qui  n'aurait  pensé  qu'un 
tel  gouvernement  était  absolument  populaire 
et  démocratique? 

Mutuelle  dépendance  des  consuls , du  sénat 
el  du  peuple. 

C’est  cette  dépendance  mutuelle  des  diffé- 
rentes parties  d'une  république  , qui  en  fait  la 
sûreté,  la  force  et  la  beauté.  De  ce  besoin 
réciproque  résulte  une  espèce  d'harmonie  en- 
tre les  différents  membres,  et  un  concours 
unanime  qui , les  tenant  tous  étroitement  unis 
entre  eux  par  le  lien  de  l’inlérét  commun , 
rend  le  corps  de  l'Etat  invulnérable  el  invin- 
cible à toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  consul 
en  temps  de  guerre  était  presque  souverain. 
Il  dépendait  néanmoins  ab-olument,  en  plu- 
sieurs choses , et  du  sénat  el  du  peuple.  Car, 
d'un  côté , ce  n’é'ait  que  sur  l'ordre  du  sénat 
qu'on  délivrait  les  sommes  nécessaires  pour 
les  vivres , pour  les  habits , pour  la  paye  des 
soldats; et  le  relus  ou  le  délai  de  ces  secours 
mettait  le  général  liorsd  étal  de  ne  rien  enlrc- 
prendre  ou  de  pousser  ses  entreprises  aussi 
loin  qu’il  l’aurait  désiré.  Le  même  sénat,  ou 
bout  de  l'anuée,  pouvait  nommer  un  succes- 


seur au  consul,  ou  lui  continuer  le  comman- 
dement des  armées;  el  par  lâ  il  était  maître 
de  lui  laisser  ou  de  lui  enlever  la  gloire  d'a- 
voir terminé  la  guerre.  Enfin,  il  dépendait 
du  sénat  de  ternir  les  exploits  des  généraux 
ou  d'en  relever  l’éclat  ; car  c'était  lui  qui  dé- 
cernait l'honneur  du  triomphe,  et  qui  réglait 
les  dépenses  nécessaires  pour  cette  auguste 
pompe.  D'un  autre  côté,  comme  c’était  le 
peuple  qui  ordonnait  les  guerres . qui  confir- 
mait ou  cassait  les  traités  avec  les  princes  et 
tes  peuples  étrangers,  et  qui,  au  retour  de  la 
campagne,  faisait  rendre  compte  aux  géné- 
raux de  leur  conduite , il  est  aisé  de  voir  com- 
bien ils  devaient  être  attentifs  à se  concilier 
les  bonnes  grâces  du  peuple. 

Pour  le  sénat , quoique  sa  puissance  d’ail- 
leurs fût  si  grande , elle  ne  laissait  pas , en 
plusieurs  chefs , d'être  assujettie  et  soumise  â 
celle  du  peuple.  Dans  les  grandes  affaires, 
et  dans  celles  surtout  où  il  s’agissait  de  la  vie 
des  citoyens  , il  fallait  que  son  autorité  inter- 
vint. Quand  ou  proposait  quelques  lois,  même 
celles  qui  allaient  â diminuer  les  droits,  tes 
honneurs,  les  prérogatives  du  sénat  el  les 
biens  des  sénateurs,  le  peuple  était  maître 
de  les  recevoir  ou  non.  Mais  ce  qui  marquait 
le  plus  son  pouvoir , c'est  qu'il  sulfisaît  qu'un 
seul  de  ses  tribuns  s'opposât  aux  résolvions 
et  aux  entreprises  du  sénat,  pour  les  arrêter 
lout  court , en  sorte  qu’après  celte  opposition 
le  sénat  ue  pouvait  passer  outre. 

Enfin  le  peuple  aussi , de  son  côté . avait 
grand  intérêt  de  ménager  les  sénateurs , soit 
en  général , soit  en  particulier.  Les  receveurs 
des  impôts,  des  tributs,  des  entrées,  en  un 
mol  de  tous  les  droits  el  de  tous  les  revenus 
de  l’E'al;  li  s entrepreneurs  qui  se  charge  dent 
de  lournir  les  vivres  è l'armée,  de  faire  les 
réparations  des  temples  el  des  autres  édifices 
publics,  d'entretenir  les  grands  chemins;  ces 
personnes  formaient  de  nombreuses  sociétés, 
qui  toutes  émienl  tirées  du  peuple,  et  faisaient 
sub-isler  un  grand  nombre  de  citoyens,  les 
uns  étant  employés  è faire  les  recettes,  les 
autres  servant  de  cautions  aux  fermiers , d’au- 
Ires  préiant  leur  argent  pour  faire  les  avoin  es 
el  les  mettant  ainsi  a profit.  Or,  c’étaient  les 
censeur.-  qui  adjugeaient  ces  fermes  aux  coin  - 
pagnies  qui  se  présentaient  pour  cet  effet , et 
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qui  adjugeaient  aussi  aux  entrepreneurs  les 
différents  ouvrages  qu'il  y avait  & faire;  et 
c’était  le  sénat  qui,  soit  par  lui-méine,  soit 
par  des  commissaires  nommés,  jugeait,  sans 
appel,  dcsconlestalions  qui  pouvaient  naître 
sur  toutes  ces  matières,  soit  qu'il  s'agit  de 
casser  quelquefois  des  marches  qui  devenaient 
impraticables , et  d'accorder  des  délais  pour 
le  paiement,  ou  qu'il  fallût  diminuer  le  prix 
des  baux  & cause  de  quelque  fâcheux  acci- 
dent. Et  ce  qui  était  le  plu*  capable  d'inspirer 
au  peuple  de  la  retenue  et  du  respect  pour 
les  décrets  du  sénat,  c'est  qu’on  tuait  de  ce 
corps  les  juges  pour  la  plupart  des  affaires 
publiques  et  particulières  qui  étaient  de  quel- 
que importance  Les  citoyens  étaient  de 
même  obligés  de  ménager  les  consuls,  de  qui 
ils  dépendaient  tous,  principalement  en  temps 
de  guerre  et  lursqu'ils  servaient  sous  eux  i 
l’armée. 

C’est  ce  rapport  mutuel  et  ce  concert  de 
tous  les  ordres  de  la  république,  qui  a rendu 
le  gouvernement  de  Rome  le  plus  accompli 
qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit,  dans  les  commencements  de 
la  république  naissante,  et  dans  les  années 
qui  suivirent,  ces  séditions  presque  conti- 
nuelles qui  divisèrent  si  longtemps  le  sénat 
et  le  peuple , et  celte  espèce  de  guerre  intes- 
tine entre  les  tribuns  et  les  consuls,  on  est 
étonné,  et  avec  raison,  comment  un  Etat 
agité  par  de  si  fréquentes  et  de  si  violentes 
secousses,  non-seulement  a pu  subsister,  mais 
a vaincu  dans  ce  temps-lé  même  tous  les  peu- 
ples voisins,  et  bientôt  après  a porté  ses  con- 
quêtes dans  des  pays  fort  éloignés.  Polybeen 
rapporte  une  raison  bien  solide,  et  qui  fait 
beaucoup  d’honneur  au  peuple  romain.  C’est 
que,  lorsque  la  république  était  attaquée  par 
Un  ennemi  du  dehors , la  crainte  du  danger 
commun  et  le  motif  du  bien  public  suspen- 
daient les  querelles  particulières  et  réunis- 
saient tous  les  esprits.  Alors  l’amour  de  la 
patrie  était  comme  l'âme  qui  mettait  en  mou- 
vement toutes  les  parties  et  tous  les  membres 
de  l'Etat,  chacun  se  piquant  à l'envi  de  rem- 
plir ses  fonctions  ut  de  faire  son  devoir , soit 
qu’il  s'agit  de  prendre  des  résolutions  avec 

• Dam  la  nilte,  la  (omis  des  Jugements  changea. 


maturité  et  sagesse,  soit  qu’il  fallût  les  mettre 
â exécution  avec  promptitude  et  vivacité.  Et 
c'est  celle  bonne  intelligence  et  celle  unani- 
mité qui  rendirent  toujours  la  république  in- 
vincible. et  qui  firent  que  toutes  ses  entre- 
prises furent  toujours  suivies  d'un  heureux 
succès. 

C'est  cette  même  constitution  du  gouver- 
nement romain  qui  maintint  encore  pendant 
qiulquc  temps  el  fit  subsister  la  république, 
lors  même  que  les  citoyens,  délivrés  de  la 
crainte  des  ennemis  étrangers , devenus  fiers 
el  insolents  par  leurs  victoires,  amollis  pur 
les  délices  cl  par  les  richesses,  corrompus  par 
les  I manges  et  les  fiallcries  , commencèrent 
à abuser  de  leur  pouvoir  et  & commettre 
mille  injustices  et  mi  le  violences.  Car,  dans 
cet  Etal,  l’autorité  du  sénat  et  celle  du  peu- 
ple étant  toujours  contre-balancées  l’une  par 
l’autre , quand  l'un  des  deux  partis  songeait  à 
s'élever , l'autre  aussitôt  p unissait  ses  forces 
pour  te  rabaisser  et  le  tenir  dnnsl’ordre.  Ai  isi 
par  celte  égalité  réciproque,  et  par  ce  balan- 
cement de  pouvoir  et  de  crédit,  la  république 
se  maintenait  toujours  dans  sa  liberté  el  dans 
son  indépendance. 

Causa  da  changement  d onc  république  en  monarchie. 

Il  en  est,  dit  Polybe,  d'un  Etat  et  d'une 
république  comme  du  corps  humain , qui  a 
ses  progrès  et  ses  accroissements,  son  point 
de  force  et  de  maturité , sa  décadence  el  sa 
fin  ; et  pour  l'ordinaire , quand  un  Etat  est 
parvenu  au  comble  de  la  grandeur  el  de  la 
puissance , il  dégénère  ensuite  par  des  dé- 
clins plus  ou  moins  sensibles,  et  tombe  enfin 
en  ruine. 

C'est  ainsi,  dit  Polybe,  que  Carthage,  pen- 
dant que  son  gouvernement , aussi  bien  que 
celui  de  Sparte  el  de  Rome,  fut  mêlé  des 
trois  1 sortes  de  pouvoir  dont  nous  avons 
parlé  , était  si  puissante  et  si  florissante. 
Mais,  ou  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique  et  d'Annibal,  on  peut  dire,  en  quel- 
que sorte , qu’elle  était  sur  le  retour.  Sa 
jeunesse,  sa  fleur,  sa  vigueur,  étaient  déjà 

1 Les  rota,  autrement  nommés  tuffélu.  In  sénat,  le 
peuple. 
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flétries.  Elle  avait  commencé  à déchoir  de  sa 
première  élévation,  cl  elle  penchait  vers  sa 
ruine:  au  lieu  que  Rome  alors  était,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  force  et  dans  la  vigueur 
de  l'âge , et  s'avançait  à grands  pas  vers  la 
conquête  de  l'univers.  La  rnison  que  Polybe 
rend  de  la  décadence  de  l’une  et  de  l’accrois- 
sement de  l’autre,  est  tirée  du  fond  même 
des  principes  qu'il  avait  établis  sur  les  révo- 
lutions successives  des  Etats  : c’est  que  cher 
les  Carthaginois  le  peuple  avait  pour  lors  la 
principale  autorité  dans  les  affaires  publiques, 
et  qu’au  contraire  â Rome  c'était  le  temps  où 
le  sénat , c’csl-à-dire  cette  compagnie  com- 
posée d'hommes  si  sages , avait  plus  de  crédit 
que  jamais.  De  là  , il  conclut  qu'il  fallait  né- 
cessairement qu’u a peuple  conduit  par  la 
prudence  des  anciens  l'emportât  sur  un  Etat 
gouverné  ou  plutôt  précipité  par  les  conseils 
téméraires  de  la  multitude.  Rome , en  effet, 
qui,  è proprement  parler,  commençait  alors 
â s'étendre  et  â essayer  scs  forces  contre  les 
étrangers,  guidée  par  les  sages  conseils  du 
sénat,  l’emporta  enfin  dans  le  gros  de  la 
guerre,  quoiqu'en  détail  clic  eût  eu  du  désa- 
vantage dans  plusieurs  combats  ; et  elle  éta- 
blit sa  puissance  et  sa  grandeur  sur  les  ruines 
de  sa  rivale. 

Mais  toutes  choses  dans  le  monde  ont  leur 
affaiblissement  et  leur  lin  , les  républiques  les 
plus  sages  et  les  micut  policées  comme  tout 
le  reste.  Or  la  ruine  des  Etats  vient  ou  des 
causes  intérieures  et  qui  sont  dans  l'Etat 
même,  ou  des cau  es  étrangères  et  qui  nais- 
sent du  dehors.  Il  est  difficile  â la  sagesse 
humaine  la  plus  pénétrante  de  prévoir  celles- 
ci  , qui  dépendent  de  mille  événements  incer- 
tains et  obsuurs  ; au  lieu  que  les  premières 
ont , s’il  est  permis  de  parler  ainsi , un  ordre 
lise  et  des  Indices  presque  certains. 

Pour  bien  connaître  la  cause  du  change- 
ment des  Etats,  il  n'y  a qu'à  faire  quelque 
attention  à la  manière  dont  ordinairement  ces 
Etats  se  forment  et  s'établissent  ; et  l'on  verra 
avec  étonnement  que,  par  des  révolutions 
imprévaes  et  inespérées , les  choses  revien- 
nent presque  toujours  au  premier  point  d'où 
elles  étaient  parties. 

Il  est  naturel  qu’une  multitude  d'hommes 
étau!  réunie  eu  emble  dans  une  même  con- 


trée ',  mais  encore  sans  lois,  sms  police,  sans 
aucune  subordination,  el  se  trouvant,  par 
une  conséquence  nécessaire,  exposée  à beau- 
coup  d'injustices  et  de  violences  , le  plus  fort 
d'entre  eu*,  comme  il  arrive  toujours  parmi 
les  animaux  , devienne  le  maître.  Cet  homme 
ensuite  employant  son  pouvoir  et  son  auto- 
rité pour  protéger  et  secourir  les  autres,  pour 
les  défendre  contre  l'injustice  et  la  violence, 
pour  leur  procurer  le  repos  et  la  tranquillité, 
pour  favoriser  constamment  ceui  qui  sont  re- 
gardés comme  tes  plus  gens  de  bien , et  pour 
être  exact  à traiter  chacun  de  ses  sujets  selon 
son  mérite,  on  lui  assure  d'un  consentement 
unanime  une  autorité  qu'il  avait  d'abord  usur- 
pée , et  que  de  violente  il  a rendu  Juste  et 
raisonnable;  el  on  lui  jure  eue  obéissance 
entière  et  une  soumission  parfaite,  d'autant 
plus  ferme  et  stable , qu'elle  est  fondée  sur 
l’intérêt  même  de  ceux  qui  s’y  engagent. 
Telle  est  ordinairement  l'origine  de  la  monar- 
chie, et  tels  sont  les  degrés  par  lesquels  elle 
se  convertit  en  une  royauté,  qui,  pour  gou- 
verner des  sujets  volontaires,  aime  mictu 
employer  la  sagesse  des  conseils  que  la  ter- 
reur el  la  force1.  Ce  furent  de  pareils  motifs 
qui  contribuèrent  le  plus  â faire  Romulus 
roi. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  successeurs  de 
celte  autorité , si  juste  d'abord , si  douce , si 
salutaire , voyant  leur  puissance  bien  affermie, 
el  se  trouvant  dans  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  biens  et  d'honneurs , commencent  à 
abuser  de  leur  pouvoir,  commettent  mille 
violences  et  mille  cruautés,  et  deviennent 
l’objet  de  la  haine  des  peuples.  Il  est  aisé  de 
reconnaître  ici  le  caractère  de  Tnrquin-le- 
Superbe , dernier  roi  des  Romains. 

La  royauté sechangcant ainsi  en  tyrannie, il 
se  foimedesconspiratious  contre  les  tyrans  ; et 
ce  sont  ceui  qui  ont  le  plus  d’élévation  , de 
courage  el  de  hardiesse , qui  se  mettent  â la 
tête  des  conjurés , parce  que  ce  sont  les  hom- 
mes de  ce  caractère  qui  portent  le  plus  impa- 
tiemment les  injustes  traitements  de  leurs 

r Un  voit  cher  llérodolf,  llv.  1,  que  ce  fut  è pea  prit 
ainsi  que  » 'établit  le  royaume  des  Medes  daue  la  per-  ' 
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maîtres.  Le  peuple , se  voyant  donc  redevable  dévorés  par  le  désir  de  dominer , ont  gagné 
à leur  courage  de  son  repos  et  de  sa  liberté , et  amorcé  la  multitude  par  l'appât  du  gain , 
s abandonne  volontiers  à leur  domination , et  il  n'y  a plus  d'ejeés  dont  elle  ne  soit  capable, 
leur  confie  avec  joie  le  commandement,  corn-  La  république  tombe  ainsi  dans  le  plus  grand 
me  cela  arriva  en  effet  lorsque  les  Tarquins  des  maui , qui  est  que  la  populace  soit  mal- 
eurent  été  chassés  de  Borne.  Et  voilà  comment  tresse  des  affaires;  ce  qui  s'appelle  ochlo- 
sc  forme  l'aristocratie , c'est-à-dire  le  gou-  cratie. 

vernement  des  sages  et  des  anciens , tels  Polybe  observe  que  ce  changement  de 
qu'étaient  ces  graves  vieillards  qui  compo-  mœurs , qui  entraîne  après  soi  celui  du  gou- 
sèrenl  le  sénat.  vernement , est  la  suite  ordinaire  des  heureux 

Cette  sorte  de  gouvernement  peut  avoir  succès  et  de  la  longue  prospérité  d’un  Etat, 
plus  de  durée  et  de  stabilité  ; mais  enfin  elle  Lors,  dit-il,  qu’une  république,  après  avoir 
dégénère  à son  tour  comme  les  autres,  et,  essuyé  de  grands  dangers,  est  sortie  viclo— 
au  lieu  de  ces  vieillards  prudents,  expéri-  rieuse  de  longues  et  pénibles  guerres,  et 
montés,  désintéressés,  et  qui  n'avaient  en  qu'arrivée  au  comble  de  la  gloire  et  de  la 
vue  que  le  bien  de  la  patrie , un  petit  nombre  puissance  elle  n’a  plus  d'ennemis  qui  lui  dis- 
de  personnes , qui  ue  se  distinguent  des  au-  puleiil  l'empire , mais  que  tout  lui  est  soumis 
1res  que  par  l'ambition,  l'orgueil,  l'avarice,  et  assujetti,  une  telle  prospérité , si  elle  est 
çherebent  à s attirer  l’autorité  ; et  c’est  ce  qui  longue  et  persévérante,  ne  manque  jamais 
fraie  le  chemin  à l'oligarchie,  dont  on  vit  d’introduire  (dans  cette  république  le  luxe  et 
déjà  des  essais  et  une  image  dans  la  conduite  l’ambition,  qui  causent  infailliblement  la  ruinf 
violente  des  décemvirs,  et  dans  l’avarice  des  Liais  les  plus  fiorissants.  Le  luxe,  pour 
cruelle  des  plus  riches  sénateurs,  qui  força  fournir  aux  dépenses,  qui  deviennent  de  jour 
plus  d «ne  fois  le  peuple  à se  mettre  à cou-  en  Jour  plus  grandes  et  plus  énormes,  dégè- 
verl  de  leurs  vexations  par  ces  fameuses  re-  aère  bientôt  en  avarice,  et  est  forcé  d’avoir 
traites  sur  le  mont  Sacré  et  sur  le  mont  Aveu-  recours  aux  injustices  et  aux  rapines  ;cli'ambi- 
Mn,  et  c'est  ce  qu’ou  appelle  oligarchie.  lion,  pour  parvenir  à ses  lins,  n'oublie  rien 
La  république  étant  dans  cet  état,  et  les  de  ce  <tui  Peut  gagner  la  faveur  du  peuple, 
citoyens  se  trouvant  également  las  et  fatigués  flatteries,  complaisances,  largesses , corrup- 
de  tous  les  gouvernements  qui  ont  précédé.  lio118-  Il  arrive  de  laque  la  multitude,  d'un 
j|  est  naturel  qu'ils  tournent  leurs  vues  et  cblé , irritée  par  les  exactions  injustes  des  ri- 
Icurs désirs  vers  la  démocratie  , en  s'efforçant  cites,  et,  de  l’autre,  gâtée  et  devenue  inso- 
d’aogmenter  en  tout  le  pouvoir  du  peuple , lente  par  les  flatteries  et  par  les  largesses  des 
et  d'égaler  ses  droits  et  ses  privilèges  à ceux  ambitieux,  ue  consulte  plus  que  sa  passion  et 
de  la  noblesse.  Pendant  que  dure  encore  le  ses  caprices  dans  les  délibérations  publiques , 
sentiment  cl  le  souvenir  des  maux  passés , le  refuse  d'écouter  la  voix  des  premiers  magis- 
b«n  ordre  subsiste  quelque  temps,  et  l’éga-  trais,  et  de  se  soumettre  à leur  autorité;  et . 
ljlé  entre  les  citoyens  se  maintient.  Mais  ceui  se  parant  du  beau  nom  de  liberté  et  de  dé- 
qui  viennent  après,  peu  touchés  des  avan-  mocratie,  s’abandonneà  une  licence  effrénée, 
tages  de  l'ancienne  liberté  et  de  légalité  po-  et  secoue  entièrement  le  joug  des  lois.  Accou- 
pubire,  dont  le  goût  est  usé,  cherchent  à lumée  à vivre  du  bien  d’autrui,  et  à s'en- 
s'élcver  au-dessus  des  autres;  et  ce  sont  or-  graisser  dans  le  repos  et  l'oisiveté,  si  elle 
dinairemeot  ceux  qui  ont  |e  plus  de  richesses  trouve  un  chef  qui  ne  soit  pas  en  état  de 
qui  prennent  ce  pgrti,  Comme  souvent  l'en-  l'enrichir  par  lui-même,  mais  qui,  étant 
trée  légitime  gux  honneurs,  qui  est  la  vertu  hardi  et  entreprenant,  lui  paraisse  capable  de 
et  le  mérite,  leur  est  fermée,  ils  emploient  remplir  d’ailleurs  ses  désirs,  elle  s’attache  à 
leurs  grands  biens  pour  acheter  les  suffrages  lui,  elle  le  soutient,  elle  l'élève.  Et  de  là 
du  peuple  , et  i|s  ne  songent  plus  qu'à  le  cor-  naissent  tes  séditions,  les  meurtres,  les  exils, 
rompre  à force  de  présents  cl  de  largesses,  les  proscriptions,  les  nouveaux  partages  de 
Quand  une  fois  ces  hommes  ambitieux,  et  terres,  l'abolition  des  dettes;  jusqu'à  ce  que 
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enfin  il  survienne  quelqu’un  plus  fort  et  plus 
puissant  que  lous  les  autres,  qui  s’empare  de 
toute  l’autorité,  et  qui  seul  se  rende  maître 
du  gouvernement.  Ainsi  le  trop  vif  désir  de 
la  liberté,  ou,  pour  parler  plus  juste,  l'abus 
qu'en  fait  le  peuple,  se  termine  par  la  perte 
de  celte  même  liberté  et  par  l’établissement 
d'une  nouvelle  domination  souveraine  et  des- 
potique. 

Telles  furent  en  effet  les  révolutions  qui 
firent  changer  de  face  et  de  nature  à la  répu- 
blique romaine;  et  c’est  ce  qu'il  nous  reste  à 
montrer. 

CHAPITRE  II. 

CBAÏ16BMBNT  »B  LS  RêPUBI.IQCB  ROMAINE 
BS  MOKAUCHIE. 

Ce  que  Polybe  avait  prévu  arriva  de  la  ma- 
nière et  pour  les  causes  qu'il  avait  marquées. 
Ce  fut  la  grandeur  même  et  la  prospérité  de 
Rome , qui  causèrent  la  perle  de  sa  liberté. 
Dès  que  la  république  romaine  fut  arrivée  k 
ce  haut  point  de  gloire  où  le  courage  et  la 
vertu  de  scs  anciens  généraux  et  de  ses  an- 
ciens magistrats  l'avaient  portée , elle  com- 
mença à déchoir  par  des  déclins  d'abord  im- 
perceptibles, plus  marqués  dans  la  suite , et 
qui  se  terminèrent  enfin  par  le  violcmcnl 
ouvert  des  anciennes  maximes  du  gouverne- 
ment, et  par  l’infraction  des  lois  fondamen- 
tales de  l’Etat. 

Lorsque  la  république , dit  Salluste  ',  se  fut 
accrue  par  de  laborieui  efforts  et  par  la  jus- 
tice; que  des  rois  puissants  eurent  été  vaincus 
dans  la  guerre  ; que  des  nations  féroces  et 
des  peuples  fort  nombreux  eurent  été  soumis 
par  la  force  ; que  Carthage,  la  rivale  de  Rome, 
eut  été  ruinée  de  fond  en  comble;  eu  un  mot, 
que  par  terre  et  par  mer  tout  eut  été  assu- 
jetti à l'empire  romain  , il  se  fil  une  révolu- 
tion étonnante  dans  tout  le  corps  de  l’Etat. 
Ceui  que  ni  les  travaux , ni  les  dangers , ni 
tant  d’adversités  n’avaient  pu  vaincre.succom- 
bèrent  à la  douceur  du  repos  et  aux  attraits 
de  l’abondance  et  de  la  prospérité.  L’avarice 

i Ssttust.  in  Belto  Calll. 


et  l’ambition,  sources  funestes  de  louslesmaux , 
s'accrurent  k proportion  que  la  puissance  de 
Rome  prit  de  nouveaux  accroissements.  L ava- 
rice bannit  de  la  république  la  bonne  foi , la 
probité,  et  toutes  les  autres  vertus;  et  substi- 
tua en  leur  place  l’orgueil,  le  faste , le  mépris 
des  dieux,  et  un  commerce  honteux  qui  met- 
tait tout  à prix  et  vendait  tout.  L’ambition  de 
son  côté  introduisit  la  dissimulation  , la  four- 
berie. la  perfidie,  et,  bientôt  après,  les  vio- 
lences , les  cruautés , les  meurtres. 

C’est  ainsi,  selon  la  belle  pensée  de  Juvènal, 
que  le  luxe , fléau  plus  funeste  et  plus  cruel 
que  la  guerre,  ravagea  l'empire  romain,  et 
vengea  l’univers  vaincu  ; 

SBvtor  armii 

Luxaria  incubait,  yktamqae  ulcUctiur  orbem. 

Il  ne  me  reste  donc  plus , pour  montrer  la 
justesse  ds  sages  conjectures  de  Polybe  sur 
le  changement  qu’il  avait  prévu  devoir  arri- 
ver dans  la  république,  qu’à  rapporter  en 
détail  les  piincipales  causes  qui  ont  entraîné 
celte  révolution  , telles  que  nous  les  trouvons 
dans  les  auteurs  contemporains , ou  qui  ont 
écrit  peu  de  temps  après  ce  grand  évènement. 
Par  là  on  verra  clairement  la  différence  éton- 
nante qui  se  rencontre  entre  les  premiers 
siècles  de  la  république  romaine  et  ceux  qui 
précédèrent  sa  ruine;  et  l’on  aura  une  idée 
plus  parfaite  de  tous  les  états  par  lesquels  elle 
a passé. 

Richcue»,  suivies  du  uxe  daait  » ntUraeou, 
les  meubles,  la  tabla,  tic 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  dans  le 
volume  précédent  sur  le  noble  désintéresse- 
ment desanciens  Romains,  et  sur  le  cas  qu’ils 
faisaient  de  la  pauvreté,  de  la  simplicité,  de 
la  frugalité , de  la  modestie  : vertus  si  com- 
munes alors , et  si  généralement  pratiquées  , 
qu’on  les  attribuait  moins  au  mérite  particu- 
lier des  citoyens , qu’au  génie  de  la  nation  et 
à l’heureux  caractère  de  ces  premiers  temps  ; 
mais  en  même  temps  vertus  si  sublimes,  et 
portées  à un  si  haut  point  de  perfection , que 
dans  les  derniers  siècles  de  la  république  elles 
passaient  pour  des  fables  et  pour  des  fictions. 
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tant  elles  étaient  éloignées  du  goût  qui  domi- 
nait pour  lors,  et  tant  elles  paraissaient  supé- 
rieures à la  faiblesse  humaine. 

Depuis  que  les  richesses  eurent  été  mises 
en  honneur',  et  que  seules  elles  ouvrirent 
l'entrée  au  commandement,  à la  puissance, 
à la  gloire , on  ne  fit  plus  de  cas  de  la  vertu  : 
on  regarda  la  pauvreté  comme  une  honte,  et 
l'innocence  des  meeurs  comme  l’effet  d’une 
humeur  mélancolique;  et  le  fruit  de  ces  ri- 
chesses fut  le  luxe , l’avarice , l'orgueil. 

L’époque  de  ce  changement  cher  les  Ro- 
mains fut  celle  de  l’agrandissement  de  leur 
empire*.  Le  premier  Scipion  avait  jeté  les 
solides  fondements  de  leur  grandeur  fu- 
ture : le  dernier,  par  ses  conquêtes , ouvrit  la 
porte  an  luxe.  Depuis  que  Carthage,  qui  tenait 
Rome  en  haleine  en  lui  disputant  l’empire , 
eut  été  entièrement  détruite,  la  décadeoce 
des  mœurs  n’alla  plus  lentement  ni  par  degrés, 
mais  fut  prompte  et  précipitée.  La  vertu  aus- 
sitôt fit  place  am  vices,  l'ancienne  discipline 
an  relâchement , la  vie  occupée  et  laborieuse 
à l'oisiveté  et  aux  plaisirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  se  pi- 
quaient d’honorer  les  dieus  plus  par  ta  piété 
que  par  la  magnificence.  Colebantur  reli- 
giones  pii  magis  quàm  magnifie les  riches- 
ses immenses  qui  étaient  le  fruit  des  derniè- 
res conquêtes  furent  employées  à construire 
des  temples  superbes  pour  décorer  et  embel- 
lir Rome. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
que  ce  qui  fait  l’objet  de  l'admirai  ion  publique 
ne  devienne  le  goût  des  particuliers.  Aussi  un 
historien  remarque-t-il  que,  dès  qu’on  ent 
commencé  » faire  entrer  le  marbre  dans  la 
construction  des  temples,  qu’on  eut  béli  des 
théâtres  et  des  portiques,  le  hue  des  parti- 
culiers suivit  de  prés  la  magnificence  publi- 
que , publicamque  magnifictnliam  tecula 


1 « Poilquvm  divllt*  bonori  tut  taperont , et  en 
« S torts.  Imperium,  potrnlla  vequebator,  b-beirere  vir- 
er nu.  pioperte*  probro  haberl . innocent).  pro  nulevo- 
v knlii  duel  ccrplt.  Igitur  et  divitltr  juvrntutrm  luiuria, 
< etque  aiarlUi,  cum  «uperbii  iovuere.  » (SÀl.  ta  Bello 
Juÿurlh.) 

• Vell.  Paterc.  lib.  S,  a.  1. 

• Uv.  Mb  J.  a.  67. 


privala  luxuria  est  '.  On  sait  à quel  cirés  la 
fureur  des  bâtiments  fut  portée , cl  comment 
de  simples  particuliers  sc  firent  un  jeu , et  en 
même  temps  une  gloire , de  venir  à bout , i 
force  de  dépenses , de  raser  des  montagnes  et 
de  combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  reste;  et  ce 
fut  l’armée  victorieuse  d'Asie  qui  l’introdui- 
sit dans  Rome,  ou  du  moins  qui  l’y  rendit 
beaucoup  plus  commun.  Tile  Live  fait  un  dé- 
nombrement de  tous  les  meubles  précieux 
qui  depuis  ce  temps-là  devinrent  en  usage*. 
Les  comédiennes  , les  chanteuses  , les 
joueuses  d’instruments,  commencèrent  aussi 
alors  à faire  l'agrément  des  repas.  Les  repas 
mêmes  ne  se  sentirent  plus  de  l’ancienne 
simplicité,  et  ne  se  faisaient  plus  qu’à  grands 
frais  et  avec  un  grand  appareil.  Un  cuisinier, 
qui  n'était  regardé  chei  les  anciens  que 
comme  nn  vil  esclave,  fut  alors  en  estime  et 
en  honneur  comme  un  officier  dont  on  ne 
pouvait  pins  se  passer  ; cl  ce  qui  jusque-là  n’a- 
vait été  qu'un  bas  ministère  devint  un  art  fort 
recherché  et  fort  estimé.  Tout  cela  cependant 
n'était  cnrorc  rien  en  comparaison  de  l'excès 
où  les  choses  furent  portées  dans  la  suite. 

Caton  le  c enseur  ne  s’était  point  lassé  de 
représenter  dans  le  sénat  les  suites  funesles 
du  luxe*,  qui  commençait  à s’introduire  dans 
la  république.  Voyant  qu’on  avançait  dans  la 
Grèce  et  dans  l’Asie , provinces  remplies  des 
amorces  et  des  attraits  de  tous  les  plaisirs , et 
qu’on  commençait  à porter  la  main  sur  les 
trésors  des  rois  : « Je  crains’,  disait-il,  que 
« nous  ne  devenions  les  esclaves  de  ces  ri- 
« chesscs , au  lieu  d’en  être  les  mallre;  et  que 
a les  nations  vaincues  ne  nous  vainquent  à leur 
« tour,  en  nous  communiquant  leurs  vices.  » 
Ses  craintes  n’étaient  pas  imaginaires,  et  tout 
ce  qu’il  avait  prévu  arriva. 


1 Vell.  Paterc.  Ilb  2,  n.  1.  — Sallust.  in  Bello  Catilin. 

* L>t  Ilb.  39  n.  fl. 

* ld.  lib  31.  n 4. 

* ■ Hcc  ego.  quô  mellor  lætiorqup  in  die*  forluna  relp. 
« est.  Imperiumque  crescit  ; et  J.im  in  Grrrhm  Allant» 
« que  transcendliuu*.  omnibus  libidinum  illecrbrls  re- 
« pletai;  et  réglas  etiam  attrectamus  gazas  : cô  plus 
■ borreo,  ne  ilia  magis  res  nos  ceperiui,  quara  nos  ilias.» 
(Id.) 
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Goût  pour  les  * taras, , In  tibleiui , etc. 

Ce  fut  la  prise  de  Syracuse 1 qui  produisit 
ee  malheureux  effet.  Quoique  les  statues  et 
les  tableaux  dont  celte  grande  ville  était  rem- 
plie fussent  des  dépouillesjustemenl  acquises 
par  le  droit  de  la  guerre , et  que  Marcellus 
eût  eu  la  retenue  de  n'en  enlever  que  la 
moindre  partie  pour  orner  seulement  uu  tem- 
ple à Ruine,  sans  en  rien  réserver  ni  pour 
ses  jardins,  ni  pour  sa  maison,  ses  ouvrages 
de  l'art,  si  estimés  et  si  recherchés,  devin- 
rent funestes  & l’empire , en  inspirant  aux  Ro- 
mains de  l’admiration  et  du  goût  pour  ces 
yains  ornements. 

Fabius  par  le  généreux  mépris  qu’il  eu 
fit  après  la  prise  de  Tarente , montra  plus  de 
prudence  que  Marcellu*  u’avait  fait  à Syra- 
cuse. Car,  un  officier  demandant  à Fabius  ce 
qu’il  roulait  qu’on  fit  d'un  grand  nombre  de 
statues  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  (e'é- 
taienl  autant  de  dieux , tous  de  grande  taille, 
représentés  ranime  combattant  chacun  dans 
Une  attitude  particulière).  Qu’on  laisse  aux 
Tarcntins , dit  Fabius,  leurs  dieux  irrites. 

Le  second  Scipiou,  dans  la  prise  de  Car- 
tilage , se  conduisit  d’une  manière  encore 
plus  digne  de  l'ancienne  grandeur  romaine’. 
Après  avoir  fait  une  sévère  défense  à scs  gens 
de  rien  prendre,  ni  même  de  rien  acheter 
des  dépouilles,  il  fit  dire  aux  habitants  de  Si- 
cile qu’ils  vinssent  chacun  reconnaître  et  re- 
prendre les  statues  que  les  Carthaginois  leur 
avaient  autrefois  enlevées.  Et.  en  rendant*  à 
ceux  d'Agrigente  le  fameux  taureau  de  Phalarjs, 
il  leur  dit  que  ce  monument  de  la  cruauté  de 
leurs  anciens  rois  et  de  la  boulé  de  leurs  nou- 
veaux maîtres  devait  leur  apprendre  s'il  leur 
était  plus  avantageux  d'être  sous  le  joug  des 
Si  iliens  que  sous  le  gouvernement  du  peuple 
romain.  Ce  n'est  pas  *,  dit  Cicéron,  que  ce 
grand  homme , d'un  esprit  si  cultivé , man- 
quftt  ou  d'endroits  pour  y placer  ces  ouvra- 

' « llostium  quittera  lits  spolia,  et  psrta  beltl  jure  : 
■ çsterùm  lutte  primum  mirante  grscarum  aniura 
. opéra.  Ilcemiseque  huic  sacra  profanâque  omnla  vulgo 
a spoliant!!,  (aclum  est.  a (Llv.  lib.  25,  U,  tS.} 

1 14.  lib.  27.  n.  16. 

» Cie.  A Vcrr.  n.  86. 

> 14.  a,  Ibid.  n.  73. 

■ ld  »,  Ibitl.  o.  87  ! et  6,  n.  98. 


ges  de  l'art , ou  de  discernement  pour  en  sen- 
tir toutes  les  beautés  : mais  c'est  que , sur- 
passant non-seulement  en  désintéressement, 
mais  en  délicatesse  de  goût , tous  nos  con- 
naisseurs qui  se  piquent  de  l’avoir  le  plu; 
fin,  il  jugeait  que  ces  ouvrages  avaient 
été  faits , non  pour  satisfaire  la  vaine  curiosité 
et  encore  moins  le  luxe  des  hommes . mai; 
pour  servir  d’ornements  dans  les  temples  et 
dans  les  villes.  El,  selon  la  judicieuse  remar- 
que d’un  historien',  il  aurait  été  4 souhaiter, 
pour  le  bien  el  pourl'honneurdela  république, 
qu'elle  eût  toujours  conservé  pour  ces  beautés 
de  l’art  le  noble  mépris  de  Scipion  , ou  même 
l'ignorance  et  la  grossièreté  de  Mummins.  Ce 
dernier,  en  faisant  transporter  4 Rome  ce  qui 
s’était  trouvé  de  plus  rare  parmi  les  dépouil- 
les de  Corinthe , connaissait  si  peu  le  prix  et 
l’excellenco  de  ces  sortes  d'ouvrages,  qu’il  dit 
aux  entrepreneurs  qui  étaient  chargés  de  les 
voiturer,  que , s’ils  les  perdaient , ils  seraient 
tenus  d’en  fournir  d’autres  4 leurs  dépens. 
La  république  aurait  été  heureuse  si  on  n’y 
eût  jamais  introduit  ce  prétendu  bon  goût,  qui 
ouvrit  la  porte  4 des  rapines  cl  4 des  violences 
qui  déshonorèrent  infiniment  le  peuple  ro> 
main  cites  les  étrangers. 

A peine  peut-on  rroire  ce  que  Cicéron  rap- 
porte des  excès  horribles  auxquels  celte  pas- 
sion d’amasser  des  vases  et  des  tableaux  de 
grand  prix  porta  Verrès  pendant  le  temps  de 
sa  prélure  en  Sicile*.  La  plupart  des  autres 
gouverneurs  ne  lui  cédaient  guère  dans  cette 
espèce  de  brigandage.  Quelle  différence  entre 
de  tels  magistrats  et  les  anciens  Romains,  qui 
se  faisaient  un  devoir  et  un  honneur  de  laisser 
aux  alliés,  et  même  aux  peuples  tributaires, 
ces  sortes  d’ornements,  pour  faire  sentir  aux 
uns  la  doucenr  du  gouvernement  romain,  et 
pour  consoler  les  autres  de  leur  servitude. 

Avarice  insatiable  , injustices,  rapines,  mauvais  traite* 
ments  à l'égard  des  alliés  cl  des  peuples  cooquls . 

i.  C'esl  une  réflexion  Port  judicieuse  de  Cicé- 
ron5, que  cel  oracle  d'Apollon  qui  déclara  que 
Sparte  ro  périrait  jamais  que  par  l’avariçcj 

» Vell-  Paterc.  lib.  i,  n.  1$, 

• 7 Yerr.  n.  t3t. 

» Cic.  de  Offic.  lib.  2,  n.  77. 
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est  une  prédiction  pour  tous  les  peuples  qui 
Sont  (lnns  l’opulence , aussi  bien  que  pour  les 
Lacédémoniens.  Cet  oracle  s'est  vérifié  par 
rapport  à la  république  romaine,  plus  que 
dans  aucun  autre  Etat.  Tous  leshislorjens  qui 
parlent  de  sa  ruine  conviennent  que  l’avarice 
en  fut  la  cause,  et  que  celte  avarice  fut  allu- 
mée par  les  richesses  et  le  luxe.  En  effet,  dés 
qu’on  vient  i désirer  passionnément  la  magni- 
ficence', les  grands  équipages,  les  beaux  meu- 
bles, l’abondance  et  la  délicatesse  de  la  table, 
c'est  une  suite  naturelle  et  nécessaire  qu’un 
aime  sans  borne  et  sans  mesure  l’argent,  qui 
est  le  prix  de  toutes  ces  choses , et  sans  le- 
quel on  ne  peut  se  les  procurer. 

Salluste  reconnaît1,  après  avoir  fail  beau- 
coup de  réflexions  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  des  anciens  Romains  , 
qui  souvent  avec  peu  de  troupes  ont  défait  de 
nombreuses  armées , et  avec  uu  revenu  très- 
médiocre  ont  soutenu  de  longues  guerres 
contre  les  rois  les  plus  opulents,  sans  que  ja- 
mais aucune  adversité  ait  pu  abattre  leur  cou- 
rage; Salluste,  dis-je,  reconnaît  que  Rome 
n’a  été  redevable  de  celte  grandeur  et  de  cette 
puissance  qu'à  un  petil  nombre  d'illustres  ci- 
toyens, dont  le  rare  mérite  et  la  solide  vertu 
avaient  rendu  la  pauvreté  victorieuse  des  ri- 
chesses, et  le  petit  nombre  de  soldats  supé- 
rieur à des  troupes  innombrables.  Mois,  ajou- 
te-t-il, depuis  que  les  citoyens  se  sont  laissé 
corrompre  par  le  luxe  et  par  l’oisiveté,  Rome, 
comme  une  mère  épuisée,  a cessé  de  produire 
de  grands  hommes  ; et  si  elle  a eucore  sub- 
sisté quelque  temps  , ce  n’a  été  que  par 
une  suite  et  par  un  effet  de  soif  ancienne 
grandeur  qui  continuait  de  soutenir  la  répu- 
blique malgré  ta  faiblesse  et  les  vices  de  ses 
magistrats. 

Il  est  beau  de  comparer  ces  heureux  temps 
où  la  pauvreté  était  généralement  eu  honneur 
dans  la  république  avec  les  derniers  siècles  où 
l’on  vit  régner  le  faste , le  luxe , la  piagnifiT 
cence , et  en  même  temps  une  basse  et  sordide 

• « Délectant  magnifie!  apparalui.  vilaqut  culliu  cam 
« eteganlii  cl  copia  ; quibut  rthui  effectua  eu,  ni  Infl- 
V ni  la  pecuinx  cupidlus  eue!,  a Cm.  dé  O fis.  lit).  1, 
o.  25.) 

> Salluil.  in  Bcllo  Calilin. 


avarice.  Quels  hommes  que  ces  consuls  et  ces 
dictateurs  qu'on  allait  prendre  à la  charrue  I 
Quelle  noblesse , quelle  grandeur  d'âme  dans 
les  deux  Scipions,  dans  Fabius,  dans  Paul 
Émile!  L’argent  était-il  compté  pour  quelque 
chose  çhei  ces  anciens  Romains?  Quand  Pyr- 
rhus entreprit  de  corrompre  le  sénat  par  des 
présents',  se  trouva-t-il  dans  la  ville  une  seule 
personne  qui  fût  tentée  d'en  recevoir?  l es 
choses  étaient  bien  changées  du  temps  de  Ju- 
gurllia , qui  avait  su  gagner  à force  d’argent 
les  suffrages  de  presque  tous  les  sénateurs. 
Aussi,  lorsqu’il  fut  forcé  de  sortir  de  Rome 
tournant  les  yeux  de  temps  en  temps  vers  celte 
ville , il  dit  que , prête  à se  vendre  an  plus  of- 
frant , elle  ne  manquait  que  d’uu  acheteur. 

Tant  que  dura  ce  noble  désintéresse  uenl , 
ceux  qui  avaient  le  commandement  des  trou- 
pes ou  le  gouvernement  lifa.provinces  • loin 
de  songer  à s'enrichir  des  dépouilles  des  alliés 
ou  de  celles  des  peuple  - conquis , s'eu  regar- 
daient comme  les  tuteurs  et  les  pères  ; c’est 
qu’alor»  le  principe  du  peuple  romain  1 était 
de  se  soumettre  les  peuples  moins  par  la  force 
des  ormes  que  par  les  bienfaits , et  d'aimer 
mieux  se  faire  des  amis  que  des  esclaves.  Ni 
la  marche  des  troupes , ni  le  campement  des 
armées,  ni  les  quartiers  d’hiver,  ni  le  séjour 
des  commandants  dans  une  ville,  n’èlaicnt  à 
charge  à personne  : et  voilà  eu  qui  faisait  tant 
d'honneur  et  attirail  tant  de  respect  à l'empire 
romain,  Le  sénat  alors , dit  Cicéron , était  le 
recours  et  l'asile  des  rois , des  peuples , des 
nations.  Nos  magistrats  et  nos  généraux  fai- 
saient cunsister  leur  plus  grande  gloire  à dé- 
fendre les  provinces , et  à soutenir  les  alliés 
avec  une  justice  et  une  fidélité  inviolables  : 
ainsi  nous  étions  les  protecteurs  plutôt  que  les 
mailres  du  monde'. 

Ecoulons  le  môme  Cicéron , et  il  nous  ap- 
prendra combien , de  son  temps , les  choses 
étaient  changées  *.  Toutes  les  provinces,  dil-ll, 

> Lit.  34.  n.  a. 

> Saliust.  In  Bello  Jngurth. 

• Id.  Ibid. 

v a Iiaqne  iliud  patrocinium  orbii  terre  veriüa  quim 
« Imperium  poteral  nomlnsrl.  » (CM.  dé  Offlc.  Ilb.  2, 
n.  27.1 

» 4 Verr.  n.  207. 
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gémissent , tous  le*  peuples  libres  sont  dans  la 
dèsolnlion  , lous  les  royaumes  se  plaignent 
haulement  des  violences  el  des  vexations  qu’il» 
soutirent  de  notre  pari.  Il  n’y  a maintenant 
dans  tout  l’espace  des  contrées  qui  s’étendent 
jusqu'il  l'Océan  aucun  endroit  ni  si  éloigné , ni 
tellement  à l’écart , où  l'avarice  el  l’injustice 
de  nos  généraux  et  de  nos  magistrats  li  aient 
pénétré.  Il  n’esl  plus  possible  de  soutenir,  je 
ne  dis  pas  la  force,  les  armes,  les  attaquas 
des  nations,  mais  leurs  cris,  leurs  plaintes , 
leurs  reproches.  Il  est  difllcile  ’,  dit-il  ni  leurs, 
de  vous  exprimer  combien  la  conduite  injuste 
et  violente  de  ceux  que  nous  envoyons  dans  les 
provinces  avec  autorité  nous  a rendus  odieux 
è toutes  les  nations  étrangères.  Nul  temple  n’a 
été  sacré  pour  eux  , nulle  ville  ne  leur  a paru 
respei  table,  nulle  maison  particulière  n'a  pu 
être  fermée  cl  inaccessible  è leur  avarice  Voila 
ce  qu’était  la  répdblique  romaine  dans  les  der- 
niers temps;  et’.'  si  l'on  cherche  quelle  fut  la 
première  rause  et  l'origine  de  lous  ces  désor- 
dres , on  trouvera  ! je  ne  puis  le  répéter  trop 
souvent)  que  ce  fut  l’amour  des  richesses  et 
du  luxe. 

Ambition  démesurée,  désir  effréné  de  dominer,  suivis  de 

écriions,  de  sédilions.  de  meurtres,  de  proscripUons, 

et  de  le  i uine  entière  de  ie  liberté, 

Cicéron *,  après  Platon , prescrit  deux  régies 
essentielles  h ceux  qui  sont  chargés  du  gou- 
vernement; la  première  est  de  n’avoir  en  vue 
que  le  bien  public,  sans  jamais  regarder  ce 
qui  serait  de  leur  avantage  particulier  ; el  In 
seconde,  d'étendre  leurs  suins  egalement  sur 
tout  le  corps  de  l'Etat , et  de  n’en  pas  négli- 
ger une  partie  en  faisant  du  bien  a l'auire: 
car.  ajoule-t-il , il  en  est  de  celui  qui  gouverne 
comme  d'un  lutcur,  el  il  doit  en  celte  qualité 
faire  le  bien  de  ceux  dont  les  intéièts  lui  ont 
été  coudés,  et  non  le  sien  propre  : et  celui  qui 
n'aurait  soin  que  d'une  partie  des  citoyens , el 
qui  négligerai!  les  autres,  exciterait  la  d s- 
corde  cl  la  sédition,  qui  sont  ce  qu’il  y a de 
plus  pernicieux  à toutes  les  républiques. 

Ou  peut  dire  que  ce  suit!  là  les  luis  funda- 

1 Pro  logé  Mantl.  n.  65. 

> Clc.dtorsc.  lib.  1,0.  85. 


mentales  de  tout  bon  el  sage  gouvernement  ; 
et  c’est  l'observation  exaclede  ces  lois  qui  avait 
toujours  fait  le  caractère  des  bons  citoyens  et 
des  grands  hommes  de  la  république,  parce 
que  c'était  sur  ce  plan  cl  sur  ces  principes 
que  la  république  nvait  d'abord  élè  formée  et 
établie.  Lorsqu'à  la  puissance  des  rois',  qui 
était  devenue  insupportable,  on  substitua  celle 
des  mngislrals  annuels,  le  sénat  fui  considéré 
comme  le  co'  s-il  perpétuel  el  public  de  l’E- 
lal , pour  être  en  quelque  sorte  l ame  et  la  télé 
de  In  république,  le  gardien  el  le  défenseur 
des  lois , le  protecteur  de  la  liberté  et  de.s  pri- 
vilèges du  peuple  ; et  l'cnlrée  dans  cet  illustre 
corps  fut  ouverte  il  lous  les  citoyens , sans 
autre  distinction  que  celle  du  mérite  et  de  la 
venu.  Les  magistrats  faisaient  gloire  de  res- 
pecter l'autorité  lin  sénat . et  étaient  regardés 
comme  les  ministres  de  cet  aogu-te  conseil, 
et  tes  différents  ordres  de  l’Etat  contribuaient 
par  leur  éclat  particulier  à relever  la  gloire  de 
la  première  et  de  la  plus  noble  cooipngnie. 
C'est  ce  concert  et  cette  union  pour  le  bien 
public  qui  conservèrent  si  looglemps  la  bonne 
intelligence  dans  la  république , qui  firent 
réussir  toutes  les  guerres  qu'on  entreprit,  et 
qui  répandirent  parloul  la  gloire  el  la  (erreur 
du  nom  romain,  line  conduite  opposée  pro- 
duisit un  effet  tout  contraire. 

Avant  la  destruction  de  Carthage’,  les  dis- 
putes entre  les  citoyens  pour  la  domination  et 
la  puissance  n’êtaienl  point  portées  jusqu’aux 
dernières  violences  : la  cra  nte  des  forces 
étrangères  était  un  frein  qui  les  retenait  dans 
la  modération,  et  qui  leur  faisait  respecter  les 
luis.  Jusque-là  les  Romains  n'avaient  pas  eu 
encore  assez  de  courage  pour  répandre  le 
sang  des  citoyens  *.  el  le  dernier  excès  des 
dissensions  civiles  était  de  sortir  de  la  ville  et 
de  se  rclirer  sur  quelque  monlagne  voisine. 
Quand  Rome  se  vit  délivrée  de  toute  crainte 
au  dehors,  la  licence  et  l'orgueil , suites  or- 
dinaires de  la  prospérité , troublèrent  bientôt 
le  concert  et  l'union  qui  avaient  régné  jus- 

1 Clf.  Or«t.  pro  Scil.  n.  137. 

* Sallusi.  In  NeHo  Jugurtb. 

* « Nondùm  crani  lam  fortes  a l sanguinem  ririïein, 
«>  nec  prêter  estent*  noverant  bt-llj;  ultiimque  râbles 
c serwio  ab  suis  habebaiur.  a (LIt.  lib.  7,  n.  40.) 
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que-la.  La  noblesse  et  le  peu  |. le,  sous  pré- 
texte de  défendre,  t'une  sa  dignité,  l’autre 
sa  liberté,  ne  songèrent  plus,  eharun  de  leur 
rété,  qu’à  attirer  tout  à eux  , et  à se  rendre 
maîtres  de  tout.  La  plupart  de  ceux  qui  se 
mirent  à la  tête  de  ces  deux  partis’,  sous  le 
beau  nom  de  défenseurs  du  bien  publie,  ne 
travaillèrent  en  effet  qu'à  établir  leur  puis- 
sance particulière  ; et , au  milieu  de  ces  deux 
factions , la  république , déchirée  par  ce  par- 
tage, et  livrée  à l'ambition  de  ses  citoyens, 
suivait  toujours  la  loi  du  plus  puissant  II  ne 
faut  point  demander  qui  parmi  ces  chefs  de 
parti  avait  pour  lui  la  justice  et  le  bon  droit1. 
Tous  étaient  injustes,  tous  étaient  usurpa- 
teurs : mais  celui  qui  était  le  plus  fort  et  qui 
demeurait  le  vainqueur  était  toujours  sûr 
d'ètre  applaudi. 

On  voit  par  là  que  ce  qu'il  y a de  plus  ca- 
pable de  faire  oublier  la  justice  et  les  lois>, 
c’est  la  pas-ion  de  dominer  cl  de  se  rendre 
maître  des  autres;  passion  d’autant  plus  dan- 
gereuse, quelle  est  couverte  d’une  apparence 
de  vertu  et  de  gloire  , et  que  par  celle  raison 
elle  entraîne  ordinairement  ceux  qui  pnsscnl 
pour  avoir  plus  d'élévation  et  de  grandeur 
d’âme. 

Nous  allons  voir  ces  funestes  dispositions 
se  développer  peu  à peu , croître  comme  par 
degrés  avec  le  temps,  et  causer  enQn  la 
ruine  entière  de  la  liberté. 

1.  Les  Grecques. 

Tibèrius  et  Calus  Grarclius , descendus, 
par  leur  mère , du  fameux  Scipion , soutin- 

« 1 Per  lits  tempors,  quirumque  rempubllcam  ogtin- 
« vére,  honenis  m» minibus,  elli  »iculi  jure  popull  Uefru- 
« derent,  pars  quà  senjlûs  eucloriles  maiima  forci,  bo- 
« uurn  pubilcufn  simulantes , pru  sut  quisque  poleulià 
« certebenl.  a (SeLLuer.  In  BelloCatilin.) 

* « Boni  et  mrli  cites  eppcllill,  bon  ub  mcrlle  in 
« rcmpuniirom,  omnibus  panier  corruplis  ; sed  ut  quis 
« que  IncupleUesImus,  et  injuria  val  dror,  quia  pressentie 
« detendebat,  pro  bono  <luccbelur  a (!d.  tn  Fragm. 

* « Slasiniê  adducLMur  pterlqoe  ut  cos  Justin*  cn- 
« piat  oblivio,  quum  in  impciiorum.  Iionor  um,  g or  la- 
■ cupidileu-m  incirJerunl.  . Estaulrm  in  boc  gencrc  mo> 
« Icstum  , quô-l  in  ntetiniis  enimis  splrnrlblissiniitque 
« iogcniis  pferumquè  essrstunt  honoris,  iniperii,  poren- 
» ttr,  (tort*  cuptdiietee.  » Cic.  de  Offit.  Ub.  1,  a.  36.) 


renl  par  un  rare  mérite  l'éclat  de  leur  nais- 
sance. Ils  avaient  l’un  el  l’nulrc  l’esprit  grand, 
l'âme  haute , un  désintéressement  parfait, 
une  éloquence  véhémente  et  propre  à entraî- 
ner les  esprits,  un  zèle  vif  et  ardent  pour  la 
justice , une  compassion  naturelle  pour  les 
misérables , une  haine  irréconciliable  contre 
toute  oppres-ion  , que  la  résistance  faisait  dé- 
générer en  animosité  personnelle  contre  les 
oppresseurs.  On  ne  peot  nier  que  ces  deux 
illustres  frères  n’eus-ent  des  intentions  fort 
droites , que  dans  leurs  entreprises  ils  ne  se 
proposassent  pour  but  une  réformation  qui 
paraissait  nécessaire , el  qn'cn  effet  ils 
n’aient  remédié  par  de  sages  règlement  à 
plusieurs  dé-ordres.  .Mais  des  engagements 
formés  d'abord  par  de  bonnes  vues,  cl  pous- 
sés ensuite  avec  trop  de  chaleur,  les  por- 
tèrent plus  loin  qu'ils  n’avsient  pensé.  Ils 
poursuivirent  avec  une  opiniâtreté  inflexible 
ce  qu’ils  avaient  commencé  par  un  sentiment 
de  verlu;  et  par  la  de  grandes  qualités  , qui 
auraient  pu  élre  fort  utiles  i l'Etat  si  elles 
avaient  élé  conduites  par  une  sage  modéra- 
tion , lui  devinrent  funestes  et  pernicieuses. 

Ce  qui  fournil  le  principal  sujet  des  dis- 
cordes fut  la  loi  qu’ils  proposèrent  au  sujet  de 
la  distribution  des  terres,  qui  pour  celte  raison 
était  appelée  la  loi  agraire.  Quand  les  Ro- 
mains avaient  conquis  des  terres  sur  leurs 
voisins , ils  nvnient  coutume  d’en  vendre  une 
partie,  d'ajouter  les  autres  aux  domaines  de  la 
république , el  de  donner  ces  dernières  aux 
plus  pauvres  de;  citoyens  pour  les  faire  valoir 
à condition  qu’ils  en  paieraient  tous  les  ans 
une  petite  rente  au  liésor  public.  Les  riches 
ayant  commencé  â enchérir  sur  eux,  à porter 
beouroup  plus  haut  ces  renies  , el  à chasser 
par  ce  moyeu  les  pauvres  de  leurs  po-ses- 
sions,  on  fit  une  loi  qui  portait  qu’aucun 
cilnyen  ne.  pourrait  posséder  que  jusqu'à  cinq 
cents  arpents  de  terre.  Celte  loi  réprima  pour 
quelque  temps  Larmier  des  riches  ; mais, 
ceux-ci  dans  In  suite  ayant  trouvé  le  moyen 
de  frauder  la  loi  eu  se  faisant  adjuger  la 
ferme  de  ces  terres  sous  des  noms  emprun- 
tés , et  enfin  les  (emint  ouvertement  eux- 
mêmes , les  pauvres  étaient  réduits  à une 
extrême  misère , el  l'Italie  était  en  danger 
de  se  voir  remplie  d’esclaves  et  de  barbares 


Digitized  by  Google 


*4*  39« 


dont  les  riches  se  servaient  pour  rnlliver  ces 
terres  d’où  ils  avaient  écarté  les  citoyens. 

Rien  n’élail  plus  criant  qn'un  tel  désordre, 
et  rien  aussi  ne  paraissait  plus  raisonnable 
que  la  loi  proposée  par  les  Grarqucs.  Ils 
s'étaient  contentés  d’abord  d’ordonner  que 
les  rirhes  qui  avaient  usurpé  des  terres  en 
sortiraient  après  avoir  reçu  du  public  le  pris 
de  ces  terres,  qu'ils  retenaient  si  injustement, 
et  que  les  citoyens  qui  avaient  besoin  d’èlre 
soulagés  y rentreraient  eu  leur  place,  a Quoi! 

« disaient-ils  au  peuple*,  les  bêles  sauvages 
« trouvent  dans  les  montagnes  et  dans  les 
« forêts  de  l’Italie  des  forts  et  des  lanières 
« pour  s’y  retirer,  et  ces  braves  Romains, 

« qui  combattent  et  qui  s'exposent  à la  mort 
a pour  la  défense  de  l’Italie , ne  jouissent  que 
« de  la  lumière  et  de  l'air , qu'on  ne  peut 
a leur  ravir  , et  sont  sans  maisons  et  sans  re- 
9 trai  es  . obligés  d’errer  dans  les  campagnes 
« avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils 
« ne  font  la  guerre  et  ne  meurent  que  pour 
t augmenter  lu  revenu  et  entretenir  le  luxe 
o des  riches  ; et  ces  prétendus  maîtres  de 
a l'univers  (car  on  les  appelle  ainsi)  n'ont 
a pas  un  seul  pouce  de  terre  qui  leur  appar- 
« tienne.  » 

Il  est  quelquefois  de  certains  désordres 
dans  un  Etat  auxquels  on  ne  peut  remédier 
sans  ruiner  l’Etat  même , comme  il  e t des 
maladies  dans  le  corps  humain  dont  on  ne 
peut  tenter  la  guérison  sans  un  danger  près 
que  certain  de  mort.  Les  plus  gens  de  bien  à 
Rome,  et  les  sénateurs  les  mieux  intentionnés 
pour  te  bien  public  . voyaient  clairement  les 
suites  funestes  des  lois  proposées  par  les  Grec- 
ques ; et  le  malheur  de  ceux-ci , comme  le  re- 
marque Cicéron  *,  fut  de  n'être  pas  demeurés 
unis  tic  sentiments  et  de  conduite  aveccette 
portion  de  la  république , la  plus  saine  et  la 
plus  sage,  il  leur  en  coûta  la  vie  à l’un  et  6 
l'autre  ; et  leur  fin  tragique  sembla  lever  l'éten- 
dard des  discordes  sanglantes  \ et  donner  aux 
citoyens  le  signal  de  combattre  entre  eux  a 
main  armée  pour  satisfaire  l’ambition  de 
quelques  particuliers.  Depuis  ce  temps  les 

> Plut,  to  Vltà  Oraccb. 

« etc.  Ont.  it  Hartsp.  rap  n.  *1. 
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lois  cédèrent  à la  violence  ! le  pln9  puissant 
devint  le  maître  ; les  dissensions  civiles  , qui 
jusque-là  s’étaient  terminées  (par  des  traités 
pacifiques,  ne  furent  plus  décidées  que  par  la 
voie  des  armes;  et,  comme  les  mauvais 
exemples  vont  toujours  en  croissant , on  vit 
bientôt  le  sang  des  citoyens  couler  à grands 
Ilots  dans  Rome,  et  les  armées  romaines  mar- 
cher , enseignes  déployées,  les  unes  contre 
les  attires. 

t Muiua  et  Sjtta- 

Marius  et  Sylla , nés  tous  deux  avec  les  plus 
rares  qualités , montrèrent  à quels  excès  de 
fureur  et  de  cruauté  se  peut  porter  l’ambition, 
quand  elle  n’est  point  retenue  dans  de  justes 
bornes  par  des  sentiments  d’honneur  et  de 
probité  et  par  l'amour  du  bien  public.  Rien  , 
ce  semble,  de  ce  qui  fait  les  grands  hommes 
ne  leur  manquait. 

Le  défaut  de  naissance  dans  Marins  était 
couvert  par  les  plus  grandes  vertus*.  Accou- 
tumé dès  l’enfance  t une  vie  dure,  et  nourri 
ensuite,  non  dan9  l’étude  des  lettres  grecques 
ni  dans  la  délicatesse  de  Rome,  mais  dans  les 
pénibles  exercices  de  la  guerre,  il  saisit  bien- 
tôt la  science  de  l'arl  militaire,  et  la  porta  aussi 
loin  que  personne  eût  jamais  fait.  Capable  des 
pins  grandes  entreprises  dans  la  guerre , mo- 
déré dans  sa  conduite  particulière,  infiniment 
éloigné  de  la  volupté  et  de  l’avarice,  il  n'avait 
d'autre  passion  que  celle  de  la  gloire.  Il  se 
conduisit  de  telle  sorte  dans  toutes  les  charges 
qu’il  exerça  , qu'il  parut  toujours  digne  d'en 
obtenir  de  plus  considérables.  Le  reste  de  sa 
vie  répondit  à de  si  beaux  commencements. 
Plusieurs  consulats  qui  lui  furent  déférés  de 
suite , la  guerre  -le  Jugurlha  heureusement 
terminée,  des  armées  innombrables  de  bar- 
bares qui  venaient  fondre  sur  l'Italie  taillées 
en  pièces  dans  deux  combats  où  il  y en  eut 
plus  de  trois  cent  mille  tués  ou  pris , montrent 
ce  qu’était  Marius. 

Sylla,  quoique  d’un  caractère  tout  différent, 
ne  lui  céda  en  rien*.  Il  était  de  famille  patri- 
cienne , et  avait  été  parfaitement  instruit  dans 
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l'étude  des  belles-lettres.  Il  aveu  le  cœur 
grand.  Il  limait  les  plaisirs , mais  il  aimait 
encore  plus  la  gloire.  Les  délice*  remplis- 
saient les  moments  do  loisir  qu'il  pouvait  avoir  * 
sans  pourtant  que  jamais  elles  retardassent 
l'expédition  des  affaires.  Il  était  éloquent, 
d’un  esprit  Bn . ami  commode,  d’un  secret  et 
d'une  dissimulation  impénétrables , toujours 
prêt  à donner  et  surtout  prodigue  d'argent. 
Quoique , avant  les  guerre»  civiles , on  pût  le 
regarder  comme  le  plu»  fortuné  dea  Romains, 
jamais  son  mérite  ne  parut  au-dessous  de  sa 
fortune , et  l’on  ne  peut  dire  s'il  fut  plu»  heu- 
reux que  brave.  Quelles  preuves  de  courage, 
de  hardiesse,  de  prudence,  d'habileté,  ne 
donna-t-il  pas  dans  toutes  lea  guerres  dont  il 
fut  chargé,  et  surtout  dans  celle  qu’il  eut  à 
soutenir  contre  Mithridate,  le  plus  redoutable 
ennemi  dea  Romains! 

Voilé  certainement  de  grands  hommes,  et 
bien  dignes  d’estime , s’il  fallait  juger  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire  par  lea  dignités , par 
tes  latents,  par  les  action*  éclatantes.  Mais 
e’est  ici  qu'on  peut  toucher  au  doigt  cette  vé- 
rité que  j’ai  léché  d'établir  au  commencement 
de  ce  volume,  que  l'homme  est  par  le  cœur 
tout  ce  qu'il  est , et  que  le  défaut  de  droiture 
et  de  probité  ne  se  peut  couvrir  par  les  qua- 
lités les  plus  brillantes. 

Quel  honteux  personnage  le  désir  violent 
d’obtenir  le  consulat  fit-il  faire  d’abord  à 
Marins  1 Parce  que  Mélcllus,  sous  qui  il  ser- 
rait en  qualité  de  lieutenant,  semblait  im- 
prouver  ce  dessein,  piqué  vivement  contre 
lui , et  ne  consultant  plus  que  son  ressenti- 
ment et  son  ambition,  il  travailla  d'abord  se- 
crètement à le  décrier  dans  l'esprit  des  sol- 
dats; et,  devenu  bientôt  l'ennemi  déclaré  et 
le  calomniateur  de  son  géuêrat,  il  viot'à  bout, 
par  ces  voies  indignes,  de  le  supplanter  et 
de  se  faire  nommer  en  sa  place  pour  terminer 
ta  guerre  contre  J ogurlha.  Il  n'en  eul  pour- 
tant pas  foute  la  gloire.  Sy  lia , son  questeur, 
entre  les  mains  de  qui  Jugurtha  fut  remis,  lui 
en  enleva  une  grande  partie  ; et,  fier  d'un 
événe  i.enl  qui  lui  était  si  glorieux , H en  (H 
graver  l’image  sur  un  anneau  dont  il  se  ser- 
vit toujours  pour  cachet;  ce  qui  causa  un  dé- 
pit mortel  à Ma  ri  us , et  fut  la  première  source 
de  leurs  divisions. 


Patereulus 1 peint  merveilleusement  en 
trois  mois  le  caractère  de  Marius  : C’était , 
dit-il,  un  homme  avide  et  insatiable  de  gloire, 
violent  dans  ses  désira,  el  dévoré  d'une  am- 
bition inquiète  : Immodicus  gloria,  insatia* 
bilis , impotent  semperque  inquietus.  Aspi- 
rant à un  sixième  consulat , il  u'y  cul  point  de 
bassesse  qu'il  ne  fil  devant  le  peuple,  point 
de  voie  indigne  et  criminelle  qu'il  n'empluv  Al, 
jusqu'à  s’associer  deux  citoyens*,  les  plus  s é- 
lérals  qui  fussent  dans  la  ville,  pour  écarler 
du  consulat  Méleilus3,  l'un  de  ses  compéti- 
teurs, le  plus  homme  de  bien  de  la  républi- 
que; et  il  alla  jusqu'à  le  faire  exiler,  n'épar- 
gnaut  pour  cela  ni  le  mensonge,  ni  le  parjure, 
qui , selon  lui , faisait  partie  du  mérite  et  de 
l'habileté'  des  grands  hommes. 

A quels  tourments  un  ambitieux  n’est— il 
point  livré!  Tant  d'honneurs  accumulés  sur  la 
lête  de  Marius,  six  consulats  qui  lui  furent 
déférés  de  suite1  ( ce  qui  était  sans  exemple  ), 
des  richesses  immenses  acquises  en  assex  peu 
de  temps , des  victoires  sans  nombre  el  sur 
toutes  sortes  d'ennemis , plusieurs  triomphes 
plus  glorieux  les  uns  que  les  autres,  tout  cet 
amas  de  grandeurs  et  de  prospérités  ne  fai- 
sait plusqu’uue  impression  légère  sur  le  cœur 
de  cet  ambitieux , au  lieu  que  la  gloire  nais- 
sante de  Sjlla  , qui  allait  toujours  en  crois- 
sant, le  brûlait  au  dedans  de  lui-même,  le 
dévorait  de  chagrin,  et  le  tourmentait  comme 
un  forcené. 

Ce  qui  réveilla  sa  jalousie*,  fut  le  choix 
d'un  général  pour  aller  tenir  lête  à Mithri- 
date. Il  ne  put  souffrir  que  ce  commandement 
fût  donné  à son  rival.  Quoique  usé  de  fati- 
gues , affaibli  par  l'âge  et  devenu  très-pesant, 
il  fit  un  effort  pour  paraître  au  Champ-de- 
Mars  parmi  les  jeunes  gens  qui  s’y  exerçaient 
à la  course  des  chevaux  et  à faire  des  arme*  : 
spectacle  qui  faisait  pitié  à fous  les  gens 


> Patère.  Uà.  2.  a.  il. 
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de  bien  et  à toute»  le*  personnes  sensées. 
On  ne  pouvait  comprendre  qu’à  l'âge  où 
il  était  , après  tant  de  triomphes  et  tant 
de  gloire , il  pùt  encore  songer  à aller  en 
Cappadoce  et  è l’extrémité  du  Pont-Euxin 
traîner  les  restes  de  sa  vieillesse  et  combattre 
contre  le»  satrapes  de  Mithridate.  Cependant 
il  fut  nommé  par  le  peuple  pour  commander 
dans  celle  guerre  , et  Sylla  obligé  de  prendre 
la  fuite  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à Rome  a la  tête 
d'une  armée  nombreuse.  Marius , après  une 
faible  résistance,  se  vit  a son  tour  contraint 
de  fuir.  Sa  tête  fut  mise  à prix , et  le  tribun 
Sulpilius  égorgé.  Sylla,  sans  s'arrêter  plus 
longtemps  a Rome  , marcha  droit  contre 
Mithridate,  bien  sûr  que  les  victoires  qu’il 
remporterait  contre  un  ennemi  si  formidable 
serviraient  plus  que  toute  autre  chose  à affer- 
mir sou  autorité. 

L’absence  de  Sylla  donna  lieu  a Marius  de 
revenir.  Il  avait  essuyé  d’étranges  aventures  , 
obligé  de  fuir  en  tremblant  de  ville  en  ville, 
de  se  cacher,  tantôt  dans  les  forêts,  tantôt 
dons  le  fond  des  marais.  Son  entrée  dans 
Rome  fut  suivie  du  meurtre  d’un  nombre  in- 
Rui  de  citoyens,  et  de  ce  qu’il  y avait  dans  la 
ville  de  plus  gens  de  bien  attachés  au  parti 
de  Sylla. 

Y Cependant  le  bruit  se  répandit  que  Sylla  , 
ayant  terminé  la  guerre  contre  Mithridate , 
revenait  à Rome  avec  une  grosse  armée.  Ma- 
rius, qui  s'était  fait  nommer  consul  pour  la 
septième  fois  , fut  tellement  alarmé  de  celte 
nouvelle,  qu’il  en  perdit  le  sommeil,  et  tomba 
dans  une  maladie  dont  il  mourut  bientôt 
après.  On  dit  que,  dans  les  délires  qui  ne  le 
quittèrent  point , il  jetait  des  cris  et  faisait 
des  gestes  comme  s’il  eût  combattu  contre 
Mithridate  , tant  son  envie  de  commander  et 
sa  jalousie  naturelle'  avait  profondément  im- 
primé dans  son  cœur  une  forte  et  violente 
passion  d'avoir  celte  guerre  a conduire. 

La  cruauté  de  Marius  ne  parut  rien  en 
comparaison  de  celle  qu'on  vit  ensuite  exer- 
cer a Sylla.  Il  remplit  Rome  de  meurtres  sans 

i Owtw  Oitvoç  avr4»  xai  SvanctpoiuvOnToç  ix  fù*p- 
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fin  et  sons  mesure.  Le  sang  des  citoyens  ne 
lui  coûtait  rien.  Il  en  proscrivit  à différente» 
reprises  un  très-grand  nombre,  avec  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  auraient  reçu  chei  eux 
ou  sauvé  un  proscrit,  sans  excepter  celui  qui 
aurait  sauvé  un  frère,  un  fils,  un  père;  et 
proposant  même  une  récompense  pour  l’ho- 
micide , fût-ce  un  esclave  qui  eût  tué  son 
maitre,  ou  un  fils  qui  eût  égorgé  son  propre 
père.  La  mort  des  proscrits  était  suivie  de  la 
confiscation  de  leurs  biens.  Ainsi  l'avarice 
donna  lieu  à la  cruauté  ' , les  richesses  de- 
vinrent un  crime , chacun  paraissant  crimi- 
nel à proportion  des  biens  qu'il  possédait,  qui 
faisaient  en  même  temps  le  danger  des  riches 
et  la  récompense  des  meurtriers.  Sylla  se 
nomma  et  se  déclara  lui-même  dictateur,  di- 
gnité qui  depuis  six-vingts  ans  était  inconnue 
è Rome.  Il  se  fit  donner  une  abolition  géné- 
rale de  tout  le  passé , et  un  plein  pouvoir 
pour  l'avenir  de  faire  mourir  les  citoyens  a sa 
volonté,  de  confisquer  les  biens  , de  distribuer 
les  terres,  de  ruiner  des  villes,  d'en  bâtir 
d'autres , d'ôter  les  royaumes,  et  de  les  don- 
ner à.  qui  il  voudrait. 

Mais  ce  qu'on  a peine  à comprendre,  c'est 
qu'après  avoir  fait  mourir  tant  de  millier* 
d'hommes,  après  avoir  introduit  dans  la  ré- 
publique des  nouveautés  si  étranges  et  des 
changements  si  inouïs , il  osa  se  demeure  de 
la  dictature  pour  vivre  en  simple  particulier, 
et  qu’il  termina  ses  jours  dans  son  lit , sans 
que  parmi  tant  de  citoyens,  dont  il  avait  fait 
égorger  les  pères , ou  les  frères  , ou  les  en- 
fants , il  s'en  trouvât  aucun  qui  entreprit  d'at- 
lenter  è sa  vie.  La  divine  justice  s'en  était 
réservé  la  punition.  Elle  le  frappa  d’une  hor- 
rible maladie , et  le  livra  en  proie  à une  hou- 
leuse et  cruelle  vermine,  qui  renaissant  sans 
cesse  de  ses  chsirs  corrompues,  sans  que  rien 
en  pût  arrêter  la  source  intarissable , et  in- 
fectant toute  la  maison  d’une  insupportable 
odeur,  le  fit  enfin  périr  misérablement. 

Marius  et  Sylla  nous  montrent  combien 
peuvent  être  funestes  les  suites  d'une  ambi- 

< ■ Ici  quoqut  accessit,  ot  tcvlilrcaosam  avarltla  prr- 
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« et  qui  fuisset  tocuptes,  Gerel  noeens,  cuique  quUque 
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lion  mal  réglée.  On  est  moins  étonné  que 
Marins , qui  avait  toujours  eu  dans  l'humeur 
quelque  chose  de  dur , d'austère  et  de  farou- 
che , hîrtus  alque  horridut  *,  qui  était  sans 
étude,  sans  éducation,  sans  politesse,  ail  porté 
la  vengeance  et  la  cruauté  aussi  loin  qu'on  l'a 
vu.  Mais  de  tels  eicès  sont  presque  incroya- 
bles dans  un  homme  du  caractère  de  Sj  lia*, 
qui  ava  t toujours  paru  doux,  humain,  tendre, 
capable  de  pitié  pour  le  malheur  des  autres 
jusqu’à  verser  des  larmes;  qui  dès  sa  jeunesse 
avait  aimé  la  joie  et  les  plaisirs , et  qui  avait 
usé  d'abord  de  sa  fortune  ovec  tant  de  sagesse 
et  de  modération.  Serait-ce,  demande  Plu- 
tarque , un  changement  de  nature!  et  de 
mœurs,  causé  par  de  grands  honneurs  et  de 
grandes  prospérités;  ou  pluiôt  un  simple  dé- 
veloppement d’une  dépravation  cachée  dans 
le  fond  du  cœur,  à laquelle  le  souverain  pou- 
voir donne  liberté  de  se  manifester?  (}uoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  conclure  que  l'ambition, 
quand  il  s'agit  d'écarter  un  rival,  est  capable 
des  crimes  les  plus  noirs  et  des  cruautés  les 
plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  produisit  les  effets  les  plus 
funestes  pendant  plusieurs  siècles.  Possédé 
par  une  passion  démesurée  de  dominer,  il  fut 
le  premier  qui  , pour  gagner  l'affection  des 
troupes , les  corrompit  par  les  lèches  com- 
plaisances qu’il  eut  pour  elles  et  par  les  lar- 
gesses excessives  qu'il  leur  fit.  Il  leur  apprit 
qu’elles  pouvaient  donner  des  matlres  à l’em- 
pire ; et  c’est  depuis  ce  premier  exemple  que 
les  légions  s'accoutumèrent  à regarder  comme 
un  droit  qui  leur  appartenait  , à l'exclusion 
même  du  sénat,  de  disposer  absolument  de 
l’empire,  de  faire  et  de  défaire  les  empereurs 
selon  leurs  caprices , sans  respecter  le  mérite 
des  plus  grands  et  des  meilleurs  princes. 

3.  Céur.  Pompée. 

Voici  deux  autres  ambitieux  d'un  caractère 
tout  différent  des  premiers,  dont  l'ambition  , 
couverte  et  soutenue  des  qualités  les  plus 
éclatantes,  parait  moins  digue  de  blâme , et 
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ne  fut  cependant  pas  moins  pernicieuse  à la 
république. 

L'antiquité  n’a  rien  au-dessus  de  ces  deux 
grands  hommes  , si  l’on  ne  considère  que 
leurs  vertus  guerrières,  leurs  entreprises, 
leurs  victoires , qui  remplirent  l'univers  de  la 
gloire  de  leur  nom. 

César,  en  moins  de  dix  ans  qu'il  (U  la  guerre 
dans  les  Coules  ',  prit  de  force  plus  de  huit 
cents  villes , dompta  trois  cenls  nations,  com- 
battit à diverses  fois  en  bataille  rangée  contre 
trois  millions  d'ennemis,  dont  il  tailla  en  piè- 
ces un  million , et  en  fil  un  million  de  pri- 
sonniers. C'est  pourquoi  un  historien  dit  que 
par  la  grandeur  de  ses  vues , par  la  rapidité 
de  ses  conquêtes , par  son  courage  et  sou  in- 
trépidité dans  les  dangers,  il  pouvait  être  eom- 
paré  à Alexandre  le  Grand , mais  à Alexandre 
exempt  des  exe ês  du  vin  et  de  la  colère  : ma- 
gnUudine  cogitationum  , celerilale  bellamli, 
paiicntià  periculorum , magno  ilti  Alexan- 
dro.tediobrio,  ntqui  iracundo.simillimut 

Kicu  n'égale  les  éloges  que  Cicéron  donne 
en  mille  endroits  au  mérite  de  Pompée.  Dés 
sa  jeunesse  il  se  signala  par  de  grands  com- 
mandementset  par  d'importantes  expéditions. 
Il  eut  part  â plus  de  combats  que  ceux  de  son 
rang  et  de  son  âge  n'ont  coutume  d'en  avoir 
lu.  Il  remporta  autant  de  triomphes  que  le 
monde  a de  différentes  parties , autant  de  vic- 
toires qu’il  y a de  diverses  sortes  de  guerres. 
Le  bonheur  et  le  courage  l’avaient  partout 
accompagné  avec  tant  de  constance,  qu'on 
peut  dire  qu'il  était  en  quelque  sorte  élevé 
uu-dessus  de  la  condition  humaine.  Enfin 
toutes  les  vertus  morales , la  probité,  l'inté- 
grité, ledésiiitéresscmeid.la  religion,  l’avaient 
rendu  infiniment  respectable  aux  peuples 
étrangers , et  leur  avaient  fait  croire  que  ce 
qu’on  raconlail  de  la  vertu  des  anciens  Ro- 
mains n'èlail  point  une  fable  ni  une  liclion. 

Olex  à ces  deux  rivaux  l'ambition , et  sub- 
stituez-y  un  véritable  amour  de  la  pairie  ; je 
le  répète,  l’antiquité  n'a  point  eu  de  plus 
grands  hommes.  Mais  l'un  ne  pouvait  souffrir 

i Plut  in  Cciaro. 
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de  supérieur,  ni  l'autre  d'égal.  Pompée  , dit 
un  historien1  , était  exempt  de  presque  tous 
les  défauts , si  ce  n’en  était  pas  un  des  plus 
grands  de  ne  pouvoir  souffrir , étant  né  dans 
une  ville  libre  et  maîtresse  des  nations , où  de 
droit  tous  les  citoyens  étaient  égaux  , de  ne 
pouvoir  souffrir  qu’aucun  l’égalât  endigniléet 
en  puissance.  El  César,  voulant,  à quelque  prit 
que  ce  fût,  dominer  et  être  le  maître*,  répé- 
tait sans  cesse  des  vers  d’Euripide  qui  insi- 
nuent que,  pour  monter  sur  le  Irène,  les  plus 
grands  crimes  ne  doivent  rien  coûter  : 

Nam  si  vtolandum  est  jus,  regnandi  gratis 
Viotanduni  est  : aliis  rébus  pieulem  colas. 

Le  triumvirat  formé  entre  Pompée,  César 
et  Crassus5,  uniquement  pour  leurs  intérêts 
particuliers,  et  qui  entraîna  leur  ruine  aussi 
bien  que  celle  de  la  république , montre  ce 
qu’il  faut  penser  de  la  probilé  si  vantée  du 
grand  Pompée.  Il  alla  plus  loin*;  cl , pour  af- 
fermir sa  puissance,  il  ne  rougit  point  de  pren- 
dre César  pour  son  beau-père , adoptant  par 
cette  alliance  toutes  ses  vues  et  tous  ses  des- 
seins Criminels,  dont  il  connaissait  l’injustice 
mieux  qu’un  autre.  Aussi  Caton  *,  répondant 
b ceux  qui  diraient  que  les  différends  survenus 
entre  Pompée  et  César  avaient  ruiné  la  répu- 
blique, Non,  dit-il,  maii  leur  union. 

Caton  ne  s’y  était  point  trompé.  Il  avait  pré- 
vu tout  ce  qui  arriva.  En  voyant  toutes  les  lois 
renversées  , l’autorité  du  sénat  méprisée  , le 
peuple  corrompu  par  les  largesses  des  grands, 
les  premières  charges  de  la  république  ven- 
dues publiquement  b prix  d’argent,  au  su  et 
du  consentement  même  de  Pompée,  il  ne  ces- 
sait d’avertir  le  sénat  et  le  peuple  qu’ils  tra- 
vaillaient eux-mêmes  à se  donner  un  maître 
et  b se  dépouiller  du  plus  précieux  de  leurs 
biens,  qui  était  la  liberté. 

La  chose  arriva  comme  il  l’avait  prédit.  On 
vil  enfin  éclater  la  discorde.  Les  deux  partis 

1 Vetl.  Paterc.  Mb.  2,  n.  22. 

> Ctc.  de  onic.  lib.  3,  d.  82. 

> Paître,  Mb.  8,  n.  4t. 

• Ctc.  do  Oflic.  Mb.  3,  n.  Si 

i Plut.  iaPocop. 
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prirent  les  armes.  L’un  paraissait  avoir  pour 
lui  la  justice1,  l’autre  avait  laforee.  Lb  les  pré- 
textes étaient  spécieux , ici  las  mesures  prises 
plus  sagement.  Pompée  avait  pour  lui  l’auto- 
rité du  sénat , César  comptait  sur  la  valeur  de 
ses  soldats.  Le  parti  que  prit  Pompée  d’aban- 
donner Rome  et  l’Italie  rabattit  beaucoup  de 
l'estime  qu’on  avait  conçue  de  son  mérite. 

Le  succès  de  cette  guerre  civile  fut  tel  que 
tout  le  monde  sait.  Après  beaucoup  de  sang 
répandu  et  le  plus  pur  sang  de  la  république, 
César  demeura  le  maître , et  s’attribua  une 
puissance  souveraine,  à laquelle,  pour  as- 
souvir son  ambition , il  ne  manquait  que  le 
diadème  et  le  titre  de  roi , qu'il  essaya  en  vain 
plusieurs  fois,  par  ses  émissaires,  de  se  faire 
accorder.  C'est  ce  qui  hâta  sa  mort , et  qui , 
par  un  dernier  effort  de  la  liberté  expirante , 
arma  contre  lui  les  mains  de  ses  meilleurs 
amis  et  de  ceux  qu’il  avait  le  plus  comblés  de 
bienfaits.  On  regarda  comme  un  effet  de  la 
vengeance  divine , de  ce  que  cet  usurpateur, 
qui,  après  s'èlrc  servi  du  crédit  de  Pompée 
pour  établir  sa  tyrannie,  l'avait  fait  périr,  était 
tombé  mort  et  percé  de  coups  au  pied  de  la 
statue  de  ce  même  Pompée. 

4.  Le  Jeûna  Oclavios. 

Les  choses  eu  étaient  venues , dans  la  ré- 
publique romaine,  b ce  point  de  désordre  et 
de  confusion  dont  parle  Polybc , où  l’unique 
remède  des  maux  présents  est  l’autorité  sou- 
veraine d’un  homme  puissant , seule  capable 
de  rétablir  l'ordre  et  la  règle.  Le  jeune  Oota- 
vius  fut  cet  homme , destiné  pour  introduire 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Il  était 
Uls  de  la  nièce  de  Jules-César,  qui  l'avait 
adopté  et  déclaré  son  héritier  par  son  testa- 
ment ; et  il  n’avait  pas  encore  alors  vingt  ans 
accomplis.  Dèsqu'il  eut  apprisse  mort  il  se  ren- 
dit à Rome,  prit  le  nom  de  César,  distribua 
aux  citoyens  tout  l'argent  que  le  défunt  lui 
avait  laissé  , et  par  là  se  fit  un  puissant  parti 
contre  Antoine  qui  aspirait  à ia  domination. 

1 « Alierius  duels  causa  melior  videbalur,  slterius  étal 
« Grmior.  Hic  omnia  spcciosa,  illic  yalenlia.  Pompeium 
« senatùs  auclorius,  Cæsarem  militum  armivll  fiducia.  » 
(Patkhc.  lib.  2,  d-  49.) 
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Ce  fUtCiréron  qui  contribua  le  plus  à élever  | 
le  jeune  César.  Qu'il  me  soit  permis  d’expo- 
ser ici  avec  quelque  étendue  la  part  qu'eut 
Cicéron  É ce  K rond  événement.  J'ai  léché, 
dans  le  premier  tome , de  donner  quelque  I 
idée  de  son  génie  et  de  son  éloquence  : il  ne 
sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  le  mon- 
trer maintenant  comme  politique  et  comme 
homme  d'Étal.  Un  auteur  qui  ne  sort  presque 
jamais  des  mains  de  la  jeunesse  mérite  d'en 
être  connu  de  toute  manière, 

Cicéron  était  alors  tout-puissant  dans  la  ré- 
publique. Tous  les  yeux  étaient  tournés  sur 
lui,  comme  sur  le  plus  fort  appui  et  le  plus 
ferme  défenseur  de  la  liberté.  Sa  haine  contre 
Antoine , dont  il  avait  tout  à craindre , contri- 
bua beaucoup  à le  faire  pencher  du  côté 
d’Oclavius  ; mais  il  s'attacha  aussi  & lui , dit 
Plutarque',  par  un  mouvement  secret  do  va- 
nité el  d'ambition  , dans  l'espérance  que  les 
armes  de  ce  jeunehomme  assureraient  el  aug- 
menteraient sa  puissance  el  son  autorité  dans 
le  gouvernement  pour  le  bien  de  la  république. 

Ç'avait  toujours  été  là  le  faible  de  Cicéron, 
qui  lui  lit  faire  tant  de  bassesses  é l'égard  de 
César  depuis  sa  victoire , et  qui  l'empécha 
même  de  se  délier  de  Pompée , comme  il  au- 
rait dû  faire,  et  comme  on  l'y  exhortait  en 
l'avertissant  qu'il  ne  fallait  pas  toujours  comp- 
ter sur  ses  paroles  *,  et  qu'il  était  aisé . à tra- 
vers ses  beaux  discours , de  découvrir  ce  qu’il 
pensait  cl  éfe  qu’il  désirait.  Mais  Cicéron  vou- 
lait être  loué,  flatté,  considéré  .employé.  Un 
éloge  où  11  paraissait  quelque  réserve  était 
capable,  sinon  de  le  brouiller,  du  moins  de 
le  refroidir  & l'égard  de  ses  meilleurs  amis; 
comme  effectivement  cela  arriva  par  rapport 
à Brutus  , qui  s’était  contenté  * , dans  une 
occasion  , de  l'appeler  un  excellent  consul. 
Quoi  dit  Cicéron,  un  ennemi  parlerait-il  plus 
sèchement?  Au  contraire,  on  obtenait  tout 
de  lui  par  des  louanges  et  des  caresses;  et  le 

i loViUctc. 

V « Poiuptius  volet  aliml  seullre  el  lüvjul  ; neque  ta- 
« in co  laoium  valet  iugenio,  ul  noo  appariai  quid  cu- 
a piat.  » (Cic.  ad  Famil.  lib.  8,  Epist.  1.) 

* « Hic  auleui  ( Brutus  ; «e  eliam  tribuere  mulluui 
« ralbl  puiat,  quôd  sciipseï  il  optimum  consulem.  Quis 
a euiin  jtjuoiùi  dnii  hmnicusî»  ild.  ad  AU.  lib.  12, 
Épiêt.  22.) 


jeune  César  ne  les  lui  épargna  point.  Il  le 
comblait  d’honnêtetés  et  de  flatteries;  il  l'ap- 
pelait son  père;  il  voulait  en  tout  dépendre 
de  lui,  el  nevien  faire  sans  son  conseil.  Voilà 
pourquoi  Cicéron,  qui  était  extrêmement  vif 
dans  tout  re  qu'il  prenait  à cœur,  l’exalta  si 
fort  dans  le  sénat  et  devant  le  peuple1,  et  lui 
fil  accorder  tant  de  privilèges,  faut  de  dis- 
penses, tant  d’honneurs  extraordinaires  , en 
relevant  au-dessus  des  actions  les  plus  glo- 
rieuses le  courage  avec  lequel  il  s’était  opposé 
à Antoine.  Et  comme  les  gens  sensés,  qui  en- 
trevoyaient sans  doute  dans  le  jeune  César 
avec  beaucoup  démérité  un  grand  fonds  d'am- 
bition , craignaient  que  des  distinctions  si 
marquées  n'eussent  des  suites  fâcheuses . et 
que  la  liberté  publique  n’en  souffrit,  Cicéron, 
pour  les  rassurer,  ne  cessait  de  répéter  que, 
bien  loin  d’en  devoir  prendre  aucune  alarme, 
on  devait  au  contraire  tout  attendre  de  ce 
jeune  homme,  dont  il  connaissait  à fond  les 
sentiments , et  pour  qui  il  n’y  avait  rien  do 
pllis  cher  que  la  république , rien  de  plus 
respectable  que  l'autorité  du  sénat,  rien  de 
plus  précieux  que  l’esliine  des  gens  de  bien, 
rien  enfin  de  plus  doux  et  de  plus  sensible 
que  la  véritable  gloire. 

Brutus,  quoique  éloigné  de  Rome  et  du  cen- 
tre desaffaires,  lui  marquait  les  mêmes  craintes 
el  les  mêmes  alarmes.  Il  lui  représentait  que, 
placé  dans  le  haut  degré  d’autorité  et  de  cré- 
dit où  pùl  être  un  citoyen  dans  une  ville  libre, 
et  où  un  le  voyait  avec  joie,  il  devenait  en 
quelque  sorte  responsable  de  lous  les  événe- 
ments ; que  pour  un  homme  comme  lui  les 
bonnes  Intentions  ne  suffisaient  pas,  qu’elles 
devaient  être  accompagnées  de  pruJcncc  ; et 
que  dans  la  conjoncture  présente  le  principal 
effet  de  la  prudence'  était  de  modérer  les 
honneurs  é l’égard  de  ceux  qui  rendaient  ser- 
vice è la  république,  le  sénat  ne  devant  jamais 

> « Lamie,  lastlo  rov,  Qultiiti,  qiiuni  gratiscrflU  iili- 
« mi,  provequimini  douu-u  Claris, mu  adolwccBli.,,  val 
« poilus  pueri  : suntenim  farta  eju*  immot  UilitaUb,  n«M 
a œtalls.  Mulla  mcminl,  limita  audit  i,  mu!lj  legi  ; n hi! 
« taie  cognoti.  etc.  * (t.  Philipp.  U.  3.) 

a Qui  niai  la  bAc  republlcA  n«tu»  eucl,  irmiiublicain 
a scrlerc  Anlonli  i.ullam  habrremui.  * ;IUM.  3,  n.  5. ' 

1 5.  l'hilipp.  n 50,  51. 

* Brut,  ad  Cic.  Epist-  3- 
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rien  accorder  à un  particulier  qui  pût  devenir, 
pour  les  malintentionnés,  un  exemple  perni- 
cieux , ou  même  leur  fournir  des  armes  el  des 
forces  contre  l'Etat. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  sagesse  et  I im- 
portance de  ces  as  is  que  quand  le  jeune  César 
commerça  à lui  échapper.  I!  sentit  alors  quel 
poids  c'était  pour  lui  que  de  s'êlre  rendu  sa 
caution  envers  la  république,  et  il  appréhenda 
de  se  trouver  hors  d état  de  lui  tenir  pa- 
role. Ce  n’est  pas  qu'il  dêse-péràt  encore 
entièrement;  il  croyait  voir  de  la  ressource 
dans  son  bon  naturel  : mais  il  craignait  la  lé- 
gèreté el  la  flexibilité  de  son  âge  ; cl  il  re- 
doutait encore  plus  cette  foule  de  flalteurs  qui 
ne  lésaient  de  l'obsé  1er,  et  qui  travaillaient 
à lui  renverser  l'esprit  par  de  fausses  idées 
d’une  vaine  et  frivole  grandeur. 

Les  conjurés,  à la  tête  desquels  était  Bru- 
lus,  avaient  d'abord  été  comblés  de  louanges 
et  d'honneurs;  et  le  jeune  César  même,  en 
poursuivant  Antoine  comme  ennemi  de  la  ré- 
publique, avait  paru  sc  déclarer  hautement  en 
leur  faveur,  Mais,  quand  d vit  son  pouvoir  en- 
tièrement affermi , il  ne  dissimula  plus  el  se 
démasqua.  Ce  changement  flt  une  peine  ex- 
trême à Cicéron,  qui  en  prévoyait  bien  les 
suites,  qu’il  n’èlnit  plus  en  étal  d’empêcher. 
Il  écrivit  & ce  sujet  une  lettre  dans  laquelle  il 
implorait  sa  protection  pour  les  conjurés,  mais 
d’une  manière  qui  blessa  vivement  la  délica- 
tesse de  Brulus,  à qui,  de  concert  sans  doute 
avec  Cicéron,  Alticus,  leur  ami  commun, 
avait  envoyé  une  copie  de  cette  lettre.  Brutus 
en  témoigna  son  étonnement  et  sa  douleur  & 
l’un  et  a l’autre  dans  deux  lettres  qui  méri  • 
lent  bien  d'être  lues,  et  qui  montrent,  par  la 
noblesse  et  la  grandeur  des  sentiments  qu’on 
y voit,  que  c’est  avec  raison  que  ce  généreux 
défenseur  de  la  liberté  fut  appelé  le  dernier 
des  Romains.  J’espère  qu’on  ne  ine  saura  pas 
mauvais  gré  si  j’en  rapporte  ici  quelques 
traits. 

Dans  celle  qui  est  adressée  à Cicéron1, 
après  les  premiers  compliments  il  lui  ouvre 
son  cœur  sur  la  manière  basse  et  rampante 
dont  il  a écrit  i>  Octavius . qui  ferait  presque 

■ Qc.  sa  Brui.  Epiai.  17. 

* Llt>.  Epiai.  ad  Brut.  15. 


soupçonner  que  Cicéron  croit  n'avoir  que 
changé  de  maître,  et  non  secoué  le  joug  de  la 
domination.  « On  ne  lui  demande  , lui  dites- 
« vous,  el  on  n'atlend  de  lui  qu'une  chose , 
« qui  est  qu’il  veuille  protéger  et  conserver 
« les  citoyens  qui  sont  estimés  et  chéris  des 
« gens  de  bien  et  du  peuple  romain.  Quoil 
« nous  voilà  donc  à la  discrétion  d’Octavius! 
« et  s’il  ne  lui  plaît  pas  de  nous  protéger,  c’en 
« est  fait  de  nous!  Il  vaudrait  mieux  cent  fois 
» mourir  que  de  lui  être  redevable  de  ta  vie. 
« Je  ne  crois  point  lus  dieux  assez  ennemis  de 
« Home  ' pour  vouloir  qu’on  demande  par 
« grâce  à Octavius  la  conservation  d'aucun 
« citoyen,  el  bien  moins  encore  des  libérateurs 
« de  l’univers  : car  il  nous  convient  de  pren- 
« dre  ce  tou  avec,  des  personnes  qui  ne  savent 
« ni  ce  qu’il  faut  craindre  pour  gens  d’un  cer- 

• (ain  caractère,  ni  ce  qu’il  faut  demander 
a pour  eux,  et  à qui.  Ne  s'agit-il  donc  plus 
« que  de  convenir  des  conditions  de  la  servi- 
a tilde,  et  non  de  repousser  In  servitude 
« même?  Qu’importe  que  ce  soit  ou  César, 
« nu  Antoine,  ou  Octavius  qui  domine?  N’a- 
i vous-nous  pris  les  armes  que  pour  changer 
o de  maître,  el  non  pour  devenir  libres?  Les 
« dieux  m’arracheront  plutôt  cent  fois  la  vie 

• que  de  m’arracher  la  résolution  où  je  suis 
« de  ne  point  souffrir,  je  ne  dis  pas  que  i’iié- 
« ritier  de  celui  que  j'ai  tué  règne  en  sa  place, 
« mais  que  mon  père  même,  s’il  revenait  en 
« vie,  se  rendit  le  maître  des  lois  et  du  sénat, 
a Vous  suppliez  pour  notre  sûreté  et  pour 
u notre  retour  à Rome.  Mais  croyez-vous  que 
« nous  fassions  aucun  cas  ni  de  l’une  ni  de 
a l’autre,  s’il  les  faut  acheter  au  prix  de  l’hon- 
« tieur  el  de  la  liberté?  Vivre . pour  moi,  ce 
« sera  de  me  trouver  éloigné  de  la  servitude1, 
a et  de  ceux  qui  n’en  sont  point  ennemis, 
> Tout  endroit  où  je  pourrai  être  libre  me 
« tiendra  lieu  de  Ruine.  Gardez-vous  donc 


1 « Ego  médius  fidlus  non  existimo  tam  omnet  deos 
« aversos  esse  a sjlule  popull  romani,  ul  Octavius  orsn- 
« dus  sit  pro  salule  cujusquam  civls,  non  dicam  pro  II- 
a brrntoribus  orbls  lerrarum.  Juvat  enim  magn  fiiè  lo- 
« qui;  et  cerlè  decei  adversiu  Ignorâmes  quld  pro 
. quoque  limenduin,  sut  a quoque  pelendom  sic  » 

■ u Ego  veto  longe  a scrilcmibus  abero,  mihiqueju- 
« dirabn  esse  Romsm.  ublcumqué  locomm  esse  licebli.  » 
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< tiien,  A l'avenir,  de  me  recommander  ainsi  b 
« voire  César 1 , et , si  vous  m'en  croyez,  de  vous 
« y recommander  vous-même.  Le  peu  d’an- 
« nées  qu'il  vous  reste  à vivre  ne  mérite  pas 
« que  vous  fussiez  à ce  jeune  homme  des  sup- 
« plirations  si  basses  et  si  rampantes.  Pour 
« moi,  jesuis  bien  résolu  de  ue  me  point  laisser 
« entraîner  par  la  faiblesse  ni  parla  désertion 
« des  autres.  Je  tenterai  tout,  j'entreprendrai 
« tout  pour  tirer  notre  patrie  commune  de  la 
« servitude;  et  je  regarderai  avec  pitié  ceux 
« en  qui  ni  leur  âge  avancé  *,  ni  la  gloire  de 
« leurs  actions  passées,  ni  l’exemple  de  cou- 
« rage  que  d'autres  leur  donnent , ne  peuvent 
o diminuer  l'amour  de  la  vie.  Si  le  succès  ré- 
« (tond  à nos  vœux  et  à la  justice  de  notre 
» cause,  nous  serons  tous  contents.  Si  les  cho- 
« ses  tournent  autrement,  je  ne  m’en  ;ugerai 
« pas  moins  heureux;  car  je  crois  n'étre  né 
« et  ne  devoir  vivre  que  pour  défendre  et  dé- 
“ livrer  mes  concitoyens,  vv 

Il  parle  d'une  manière  encore  plus  forte  et 
plus  libre  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à Atlicus \ 
« Je  conviens,  lui  dit  il,  que  Cicéron,  dans 
« tout  ce  qu’il  a fait , a eu  les  meilleures  in- 
« tentions  du  monde.  Personne  ne  lonnait 
« mieux  que  moi  son  affection  et  son  zèle 
« pour  la  république.  Mais,  dans  cette  occa- 
« Mon  , dirai-je  qu'il  a été  ou  peu  clairvoyant, 
« lui  qui  est  si  sage;  ou  trop  politique,  lui  qui 
« n'a  point  craint,  puur  le  salut  de  l’Etat,  de 
a se  faire  un  ennemi  d'Antoine?  Ce  que  je 
<t  sais,  c’est  qu'en  ménageant  trop  Oclavius 
« il  n'a  fuit  que  nourrir  et  irriter  sa  cupidité  et 
a sou  audace,  lise  vante  d'avoir  terminé,  sans 
« sertir  de  Home , la  guerre  contre  Antoine  : 
« n’a-ve  été  que  pour  lui  donner  un  surccs- 
« seurî  Je  vous  écris  ceci  avec  la  plus  vive 
« douleur;  mais  vous  avez  exigé  de  moi  que 
« je  vous  parlasse  avec  une  ouverture  de  coeur 
a entière.  Quelle  imprudence  d’aller,  par  une 
a crainte  aveugle,  au-devant  des  maux  qu'on 

v « Me  verô  povihae  ne  cnmmendaverts  Cxsari  tuo, 

< ne  te  quldein  Ipsum,  et  me  imites.  Valdé  ciré  *stl  - 
« mas  toi  aortos,  quoi  isli  attas  recipit,  si  propler  eam 
s causant  pucro  isli  suppltcaluius  es.  » 

1 «Ac  vcslil  misvrebor,  quibus  nec  atlas,  orque  liono- 
a res,  neque  sinus  aliénas  duicedinem  vivendi  minuere 
« potueril.  a 

* Lil>.  Epiai,  ad  Brut.  16. 


« appréhende,  et  qu’on  aurait  peut-être  pu 
o éviter!  Nous  craignons  trop  la  mort  ’,  l’exil 
« et  la  pauvreté.  Il  semble  que  Cicéron  re- 
« garde  toutes  ces  choses  comme  les  derniers 
« des  malheurs  : et,  pourvu  qu’il  trouve  des 
« personnes  qui  le  considèrent  et  le  louent,  et 
a de  qui  il  obtienne  ce  qu'il  souhaite , la  ser- 
ti vitmle  ne  lui  fuit  point  de  peur,  pour  peu 
« qu'elle  soit  honorable  ; si  pourtant  il  peut  y 
« avoir  quelque  chn-e  d'honorable  dans  la 
a dernière  des  infamies , accompagnée  en 
« même  temps  des  misères  les  plus  extrêmes, 
a Oclavius  a beau  appeler  Cicéron  son  père, 
a paraître  vouloir  dépendre  de  lui  en  tout,  lui 
« donner  des  louanges,  le  combler  d'honnê- 
« télés,  on  verra  bientôt  les  effets  détruire  ce 
« langage.  Y a t il  cri  effet  rien  di  plus  cott- 
« traire  au  sens  commun  que  de  donner  le 
« nom  de  père  b celui  que  l'on  ne  regarde  pas 
« comme  un  homme  libre?  Mais  il  c-t  aisé  de 
» voir  que  le  boo  Cicéron  ne  songe  cl  ne  tra- 
« vaille  qu’à  se  rendre  Oclavius  favorable.  Je 
« ne  fai»  plus  aucun  cas  de  sa  philosophie*, 
o De  quel  usage  lui  sont  ces  sentiments  si  no- 
« blés  et  si  magniliques  dont  il  a rempli  ses 
<t  livres  en  parlant  de  la  mmt,  de  l’exil,  de 
<t  la  pauvreté,  de  la  solide  gloire,  du  véritable 
« honneur,  et  du  zèle  qu'on  doit  avoir  pour 
» la  liberté  de  sa  patrie?  Que  Cicéron  vive 

< dans  la  suumitj-inn  et  dans  la  servitude3, 
o puisqu'il  en  c»l  capable , el  que  ni  son  ége. 
u ni  ses  dignités , ni  ses  ai  l:  ms  passées,  ne  le 
« font  point  rougir  de  prendre  un  lel  parti  : 
« pour  moi,  nulle  condition  de  la  servitude, 
a quelque  honoiable  qu'elle  puisse  paraître, 
o tic  m'empêchera  de  déclarer  la  guerre  à la 
« tyrannie,  aux  rommandemeuts  accordés 
« contre  les  règles,  à la  domination  injuste,  et 

1 « Nimliim  limcmus  mortem,  eitlllum,  el  pauperta- 
<t  lem.  H*c  m'hi  vl.ientur  Cierroal  ulllma  esse  tn  malts: 
« et,  dum  habeat  a quibus  tlnpelret  <)u,r  veltt , et  a qut- 
« bus  colalur  ac  laudelur  , lervllulem  , honmlDcam 
« mudù,  nun  aipernatur  ; si  quldqusm  in  fitremâ  ac 
« misernmà  coblumrl-A  potesl  honorificum  esse,  a 

* a Ego  vvrû  Jam  lis  artibua  uibll  trlbuo.  quibus  scio 
« Ocetoncm  insti  ucilsslmum  esse  Quld  enlm  UN  pro- 
« subi  quas  pru  llberlate  pslriæ,  que  de  dlpnliaie,  de 

< morte,  eulllo.  paupertale,  icrlpill  coploaissiméT  » 

v « Vivat  berculè  Ctcero,  qut  polest,  suppléa  et  ob- 
tt  noslus.  si  arque  trlalis,  neque  bonorum  neque  regum 
<t  geaiaruin  pudet.  » 
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o il  la  Inule-puissance  qui  voudra  s'élever  au- 
« dessus  des  lois.  » Il  finit  sa  Icllre  en  avouant 
que,  sans  rien  diminuer  de  son  amitié  pour 
Cicéron  , il  ne  peut  point  rabattre  beaucoup 
de  l’estime  qu’il  en  faisait,  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  libre  de  juger  autrement  des  person- 
nes que  selon  l'idée  que  nous  en  avons  conçue. 

I.es  choses  tournèrent  comme  Brulus  l'a- 
vait prévu.  Le  jeune  César  s’aperçut  bientôt 
que  les  gens  de  bien,  tous  zélés  pour  la  liberté, 
songeaient^  resserrerson  autorité  dans  les  jus- 
tes bornes  d’un  pouvoir  légitime.  Il  apprit 
aussi  que  Cicéron , qui  avait  de  la  peine  i re- 
tenir un  bon  mot,  et  qui  se  piquait  d'exceller 
en  raillerie  (dangereux  talent  pour  quiconque 
gouverne);  que  Cicéron,  dis-je,  en  jouant 
sur  l'équivoque  d'une  expression  latine  qu’on 
ne  peut  faire  sentir  en  français,  parlait  de  lui 
comme  d’un  jeune  homme  qu'il  fallait  com- 
bler de  louanges  et  d’honneurs,  puis  s'en  dé- 
faire : laudartdum  adolescentem , ornandum, 
tollnulum  '.  Mais  il  sut  bien  dite  qu'il  donne- 
rait bon  ordre  que  cela  n’arrivât  pas  : se  non 
esse  commissurum  ut  tolli possit. 

Il  y pourvut  en  effet  ; s’étant  déclaré  tout 
d’un  coup  contre  les  conjurés,  il  les  fit  appeler 
en  jugement.  Alors  César,  Lépidus  et  Antoine, 
s’étant  raccommodés,  étayant  fait  entre  eux 
celte  fameuse  ligue  si  connue  sous  le  nom  de 
second  triumvirat . partagèrent  les  provinces 
et  firent  cette  horrible  proscription  de  plus  de 
deux  cents  des  plus  illustres  citoyens  de  Rome, 
dont  ils  mirent  la  tête  è prix.  On  vit  ici  une 
seconde  fois  combien  l'ambition,  dans  les  per- 
sonnes qui  paraissent  du  naturel  le  plus  doux, 
est  violente'et  cruelle , et  comment  ellu  éteint 
dans  le  cœur  tout  sentiment  d'honneur,  de 
probité,  de  reconnaissance.  César,  pour  par- 
venir à ses  fins  1 , après  une  faible  et  molle 
résistance,  sacrifia  â la  haine  d’Antoine  son 
bienfaiteur,  l’artisan  de  sa  fortune,  en  un  mot 
celui  qu'il  appelait  son  père.  Celni  qni  pen- 
dant tant  d’années  avait  employé  sa  voix  pour 
défendre  les  intérêts  des  particuliers  et  du  pu- 
blic, mourut  sans  trouver  aucun  défenseur. 

Quel  spectacle  ’ ! on  vit  la  télé  de  Cicéron 

< Ad  Fomil.  lib.  30,  F. pin.  tl. 

* Faicrc.  lib.  g,  a.  66. 
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placée  entre  ses  deux  mains  sur  cette  même 
tribune  aux  harangues  où , comme  consul , et 
depuis  en  qualité  de  consulaire,  il  avait  tant 
de  fois  fuit  entendre  sa  voix  , et  où.  cette  an- 
née-là  même,  il  avait  décerné  contre  Antoine 
avec  une  éloquence  plus  qu'humaine  et  des 
applaudissements  sans  exemple.  Il  avait  vécu 
soixante  et  trois  ans  ; et  sa  mort  aurait  pu  ne 
point  paraître  prématurée,  si  elle  n’avait  point 
été  violente.  Son  génie  éclata  également  et 
par  les  ouvrages  qui  en  lurent  le  fruit , et  par 
les  honneurs  qui  en  furent  la  récompense. 
Son  état  de  prospérité,  qui  dura  longiemps, 
fut  entremêlé  d’épreuves  fort  dures  : l’exil,  la 
ruine  du  parti  qu’il  avait  embrassé,  la  mort 
d'une  fil'e  qu’il  aimait  tendrement,  une  fin  si 
tragique  et  si  funeste.  De  tant  de  rudes  coups, 
la  mort  fut  le  seul  qu’il  souffrit  en  homme  de 
courage.  Après  tout , si  l’on  veut  compenser 
le  bien  cl  le  mal , on  peut  dire  que  ce  fut  vé- 
ritablement un  grand  personnage,  d’une  vaste 
étendue  de  génie,  qui  mérite  l’admiration  de 
tous  les  siècles .-  et , pour  le  louer  dignement, 
il  lui  faudrait  un  autre  Cicéron.  • 

Saint  Augustin , en  parlant  de  cet  événe- 
ment ' , fait  remarquer  combien  les  vues  des 
hommes  les  plus  prudents  sont  bornées,  et 
combien  ils  sont  peu  clairvoyants  dans  l’ave- 
nir. Cicéron  avait  embrassé  avec  chaleur  le 
parti  du  jeune  César,  dans  l'espérance  de  sur- 
monter par  son  crédit  celui  d'Antoine  son  en- 
nemi . et  de  rétablir  par  son  moyen  la  liberté  i 
et  c’est  précisément  tout  le  contraire  qui  ar- 
riva. Ce  fut  ce  jeune  homme  qui  le  livra  lui- 
même  à la  fureur  d'Antoine,  et  qui,  peu  de 
temps  après , envahit  la  domination  et  se  ren- 
dit maître  de  la  république. 

Pour  reprendre  la  suite  du  récit  et  le  ter- 
miner, César,  délivré  de  ses  deux  rivaux  par 
des  événements  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici  ,se  trouva  seul  maître  de  tout  ce  qui 
obéissait  aux  Romains  *.  Alors  il  délibéra  avec 
Agrippa  et  Mécène,  ses  plus  intimes  amis, 
s'il  rétablirait  la  république  en  son  ancienne 
liberté  en  remettant  l’autorité  entre  les  mains 
du  sénat  et  du  peuple,  ou  s’il  se  maintiendrait 
dans  la  puissance  souveraine.  Agrippa,  quoi- 

■ De  Civ.  Del,  lib.  3,  c.  30. 

' Dio.  lib  63.  — M.  de  TillemoM,  Vie  ifAnf. 
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qu’il  fût  le  compagnon  de  sa  fortune,  el  mari 
de  sa  nièce , lui  conseilla  le  premier.  Mécène 
lui  représenta,  par  beaucoup  de  raisons,  que 
l'Etat  ne  pouvait  plus  subsister  que  sous  lin 
monarque  : qu’il  ne  pouvait  lui-même  se  dé- 
mettre de  son  autorité  sans  être  en  danger  de 
sa  vie;  mais  qu’il  trouverait  sa  gloire  aussi 
bien  que  sa  sûreté  dans  un  gouvernement  sage 
et  équitable.  César  se  rendit  donc  à ce  dernier 
avis.  On  trouve  dans  M.  de  Salnt-Evremont 
un  portrait  de  son  gouvernement  cl  de  son 
génie,  qui  mérité  d’être  lu.  J’en  insérerai  ici 
un  extrait. 

« Après  la  tyrannie  du  triumvirat,  et  la  dé- 
« solation  qu’avait  apportée  la  guerre  civile, 
« il  voulut  enfin  gouverner  par  la  raison  un 
« peuple  qu’il  avait  assujetti  par  la  force;  et 
« dégoûté  d’une  violence  où  l’avait  peut-être 
« obligé  la  nécessité  de  sés  affaires,  il  sut  éla- 
« blir  une  heureuse  sujétion  plus  éloignée  de 
« la  servitude  que  de  l’ancienne  liberté. 

« Un  des  grands  soins  qu’il  eut  toujours  fut 
• de  bien  faire  goûter  aux  Romains  le  bon- 
« heur  du  gouvernement , el  de  leur  rendre , 
b autant  qu’il  put , la  domination  insensible. 
b II  rejeta  jusqu'aux  noms  qui  pouvaient  dé- 
b plaire,  et  sur  toutes  choses  la  qualité  de 
« dictateur,  détestée  dans  Svlla,  et  odieuse  en 
b César  même. 

« La  plupart  des  gens  qui  s’élèvent  pren- 
b nent  de  nouveaux  titres  pour  autoriser  un 
a nouveau  pouvoir.  Il  voulut  cacher  une 
b puissance  nouvelle  sous  des  noms  connus 
« et  sous  des  dignités  ordinaires.  Il  se  fit  ap- 
b peler  empereur1,  de  temps  en  temps,  pour 
a conserver  son  autorité  sur  les  légions.  Il 
b se  fit  créer  tribun*,  pour  disposer  du  peu- 
b pie;  prince  du  sénat,  pour  le  gouverner, 
a Mais  quand  il  réuidt  en  sa  personne  tant  de 
b pouvoirs  différents,  il  se  chargea  aussi  de 
a divers  soins  : et  il  devint  l’homme  des  ar- 
b niées,  du  peuple  et  du  sénat,  quand  il  s’en 
« rendit  le  maître;  encore  n’ûsa-t-il  de  son 
a pouvoir  que  pour  ôter  la  confusion  qui 

i II  transmit  à m «KtMMurt  la  titre  d’emptreur , 
aussi  bien  que  celui  à' Auguste  qu’l)  avait  reçu  après  la 
bmeuse  Journée  d'Actlum. 

■ Il  eut  la  puissance  tribanltlenne,  mais  il  ne  fut  point 
ribun. 


b s'était  glissée  en  toutes  choses.  Il  rem  t le 
b peuple  dans  ses  droits . et  ne  retrancha  que 
a les  brigues  aux  élections  des  magistrats.  Il 
q rendit  au  sénat  son  ancienne  splendeur, 
b après  en  avoir  banni  la  corruption;  car  il 
b se  contenta  d’une  puissance  lempérée,  qui 
b ne  lui  laissailpas  la  liberté  de  faire  le  mal; 
b mais  il  la  voulut  absolue , quand  il  s'agit 
b d’imposer  aux  autres  la  nécessité  de  faire 
b le  bien.  Ainsi  le  peuple  ne  fui  moins  libre 
a que  pour  être  moins  séditieux  ; le  sénat  ne 
a fut  moins  puissant  que  pour  être  moinsin- 
« juste.  La  liberté  ne  perdit  que  les  maux 
b qu'elle  peut  causer,  rien  du  bonheur  qu’elle 
b peut  produire.  » 

II  eut  la  joie  de  voir , dés  les  premiersjours 
de  son  autorité  souveraine,  le  temple  de  Ja- 
nus fermé  1 ; ce  qui  ne  se  faisait  que  lorsque 
les  guerres  avaient  cessé  dans  tout  l’empire. 
M.  de  Tillcmonl  remarque,  après  Eusèbe, 
que  le  Fils  de  Dieu , étant  près  de  se  faire 
homme  pour  nous  apporter  du  ciel  la  paix 
véritable  avec  Dieu,  avec  nous-mêmes  et 
avec  les  autres  hommes,  a voulu  donner  en 
même  temps  une  image  de  celle  paix  inté- 
rieure en  établissant  sur  la  terre  une  paix  ex- 
térieure et  visible.  Celle  paix  el  celte  réunion 
d’un  grand  nombre  de  provinces  en  uno 
même  monarchie  était  favorable  aux  desseins 
de  Dieu,  par  la  facilité  quelle  donnait  auf 
prédicateurs  de  l’Evangile  de  passer  de  pro- 
vince en  province  pour  porter  partout  la  lu- 
mière de  la  foi  ; et  les  peujdes,  n'étant  point 
occupés  par  le  trouble  el  le  tumulte  des 
guerres , écoulaient  avec  liberté  ce  qu'on  leur 
prêchait,  et  l'embrassaient  avec  joie  lorsque 
Dieu  ouvrait  leurs  cœurs  par  sa  grâce. 

C’est  ainsi  que  Dieu , unique  arbitre  de 
tous  les  événements  humains,  décide  en  maî- 
tre du  sort  des  empires , en  prescrit  la  forme, 
en  règle  les  limiles,  en  marque  la  durée , 
faisant  servir  les  passions  et  les  crimes  mêqie 
des  hommes  à l’exécution  de  scs  desseins  sur 
le  genre  humain , pleins  de  bonté  et  de  ju» 
lice  ; et  que,  par  les  ressorts  cachés  d'une  sa  • 
gesse  qu’on  ne  peut  trop  admirer,  il  dispose 
de  loin , et  sans  que  les  hommes  s’en  nper- 

< 11.  de  Tilleroont,  Vit  d'Aug. 
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çoivenl , les  préparatifs  de  la  grande  œuvre  à I rétablissement  de  l'Eglise  et  le  salut  des 
laquelle  tout  le  reste  se  rapporte , qui  est  I élus 


QUATRIÈME  PARTIE. 

DE  LA  FABLE  ET  DES  ANTIQUITÉS. 


Il  me  reste,  dans  celte  quatrième  partie , à 
parler  de  la  fable  et  des  antiquités.  Je  le  ferai 
en  très-peu  de  mots. 


CHAPITRE  I. 

»*  LA  riSLt. 

• Il  n’y  a guère  de  matière, dans  cequi  re- 
garde l’étude  des  belles-lellres,  qui  soit  ni 
d’un  plus  grand  usage  que  celle  dont  je  parle 
ici,  ni  plos  susceptible  d’une  profonde  érudi- 
tion, ni  plus  embarrassée  d’épines  et  de  dif- 
ficultés. Mon  dessein  n’est  pas  de  percer  ces 
obscurités,  ni  de  les  éclaircir , mais  seulement 
d'exhorter  les  jeunes  gens  & ne  pas  négliger 
une  étude  dont  ils  peuvent  retirer  beaucoup 
de  fruit.  Pour  cela,  je  me  bornerai  à deux 
réflexions,  que  je  ne  loucherai  même  que 
fort  légèrement  ; dont  l'une  regardera  l’ori- 
gine de  la  fable,  et  l’autre  son  utilité. 

ASTtCLR  fl. 

De  l'origine  de  ia  fable. 

La  fable , qui  est  un  mélange  et  un  com- 
posé de  faits  réels  et  de  mensonges  embellis 
et  ornés , est  née  de  la  vérité , c’est-à-dire  de 
l'histoire  tant  sacrée  que  profane,  dont  plu- 
sieurs événements  ont  été  altérés  en  diffé- 
rentes manières  et  en  différents  temps , soit 
par  les  opinions  populaires,  soit  parles  fic- 
tions poétiques. 


Je  dis  que  la  fable  est  née  en  partie  de  l’his- 
toire sainte , et  c’est  là  sa  première  et  sa  prin- 
cipale origine.  La  famille  de  Noé , instruite 
parfaitement  de  la  religion  par  ce  saint  pa- 
triarche , conserva  quelque  temps  le  culte  du 
vrai  Dieu  dans  toute  sa  pureté.  Mais  lorsque, 
après  avoir  inutilement  entrepris  la  construc- 
tion de  la  tour  de  Babel , elle  se  fut  séparée, 
et  qu'elle  se  répandit  en  différentes  contrées , 
la  diversité  de  langage  et  de  demeure  fut  bien- 
tôt  suivie  de  l'altération  du  culte.  La  vérité , 
qui  jusque-là  n'avait  été  confiée  qu’au  canal 
seul  de  la  vive  voix , sujet  à mille  variations, 
et  qui  n’était  point  encoré  fixée  par  l’écriture, 
gardienne  sûre  des  faits;  la  vérité,  dis-je, 
s’obscurcit  par  un  nombre  infini  de  fables, 
dont  les  dernières  augmentèrent  beaucoup 
les  ténèbres  que  les  plus  anciennes  y avaient 
déjà  répandues. 

La  tradition  des  grands  principes  et  des 
grands  événements  se  conserva  parmi  tous 
les  peuples,  non  sans  quelque  mélange  de 
fictions  , mais  avec  des  traces  de  vérité  évi- 
dentes et  tout  à fait  reconnaissables  : preuve 
certaine  que  ces  peuples  étaient  tous  sortis 
de  la  même  origine. 

De  là  ce  sentiment,  répandu  chez  tous  les 
peuples,  d'un  Dieu  souverain,  tout-puissant, 
maître  et  créateur  de  l'univers;  et,  ce  qui  en 
est  une  suite , de  la  nécessité  d’un  culte  exté- 
rieur par  des  cérémonies  et  des  sacrifices.  De 
là  le  consentement  uniforme  et  général  sur 
certains  faits;  la  création  de  l'homme  par  les 
mains  de  Dieu  même;  son  état  de  bonheur 
et  d'innocence,  marqué  par  le  siècle  d’or, 
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où  la  lerre,  sans  être  arrosée  de  ses  sueurs , 
ni  cultivée  par  un  pénible  travail , lui  four- 
nissait tout  en  abondance;  la  chute  du  même 
homme,  source  de  tous  ses  malheurs,  suivie 
d'un  déluge  de  crimes  qui  attira  celui  des 
eaux  ; le  genre  humain  sauvé  par  une  arche 
qui  s'arrêta  sur  une  montagne  ; et  ensuite  la 
propagation  du  genre  humain  par  un  seul 
homme  et  par  ses  trois  fils. 

Mais  le  détail  des  actions  particulières  étant 
moins  important , et  par  cette  raison  moins 
connu,  fut  bien  têt  altéré  par  des  fables  et  par 
des  fictions , comme  on  le  voit  clairement 
dans  la  famille  même  de  Noé.  Comme  il  fut 
père  de  trois  enfants , . et  que  les  peuples  qui 
en  étaient  descendus  se  répun, tirent  après  le 
déluge  dans  les  trois  différentes  parties  de  la 
terre , celte  histoire  a donné  lieu  à la  fable  de 
Saturne,  dont  les  trois  enfants,  si  l'on  en 
croit  les  poêles , partagèrent  entre  eux  l'em- 
pire du  monde. 

Cham  est  le  même  qu'Ammon , c'est-à-dire 
Jupiter.  Japhel,  connu  sous  ce  nom  dans  les 
poètes,  fut  aussi  adoré  sous  celui  de  Neptune, 
parce  que  les  pays  maritimes  lui  échurent. 
La  postérité  de  Sim , plus  religieuse  dans 
plusieurs  de  ses  descendants,  a laissé  son  nom 
dans  un  oubli  qui  l'a  fait  prendre  pour  le  dieu 
des  morts  et  de  l’oubli. 

li  est  aisé  de  voir  sur  quoi  est  fondée  l'his- 
toire scandaleuse  de  Saturne,  traité  inju- 
rieusement par  l'un  de  ses  fils. 

Il  est  aisé  aussi  de  comprendre  que  la  li- 
cence des  Saturnales  venait  d'une  mémoire 
peu  respectueuse  de  l'ivresse  de  Saturne, 
c'est-à-dire  de  Noé. 

La  sévère  punition  de  celui  qui  avait  vu  la 
nudité  de  Noé  a laissé  parmi  les  païens  la 
mémoire  de  l'indignation  de  Saturne  qui, 
selon  Callimaque,  fil  une  loi  irrévocable  que 
quiconque  aurait  une  pareille  témérité  à l’é- 
gard des  dieux  perdrait  aussitêt  la  vue  '. 

Quels  rapports  ne  trouve-t-on  point  entre 
Moïse  et  Bacchus,  et  ainsi  de  beaucoup  d’au 
1res? 

Voilà  donc  certainement  une  des  sources 
de  la  fable , qui  est  l'altération  des  faits  et  des 
événements  de  l'histoire  sainte. 

1 CaUimacbi  Hyma.  tis  Àoürpa  rôr  nâVcocSot, 


Le  ministère  des  anges , à l’égard  des  hom- 
mes. en  a été  une  autre1.  Dieu,  qui  avait 
associé  les  anges  à sa  nature  spirituelle,  à son 
intelligence , à son  immortalité , a voulu  en- 
core les  associer  à sa  providence  dans  le  gou- 
vernement du  monde,  soit  en  ce  qui  concerne 
la  nature  et  les  éléments,  soit  en  ce  qui  a 
rapport  à la  conduite  des  peuples.  L'Ecriture 
nous  parle  d'anges  qui  président  aux  eaux , 
aux  vents,  aux  foudres,  aux  tonnerres,  aux 
tremblements  de  terre ’.  Elle  nous  en  montre 
d'autres  qui,  armés  d'une  épée  foudroyante, 
ravagent  toute  l'Egypte , font  périr  par  la 
peste  dans  Jérusalem  un  peuple  innombrable, 
exterminent  l’armée  d'un  prince  impie  *.  Il 
y est  fait  aussi  mention  d'un  ange,  prince  et 
protecteur  de  l’empire  des  Perses  ; d'un  autre, 
prince  de  celui  des  Grecs;  de  l'archange  Mi- 
chael , prince  du  peuple  de  Dieu.  Le  minis- 
tère extérieur  des  anges  est  aussi  ancien  que 
le  monde , comme  ou  le  voit  par  l'exemple 
du  chérubin  placé  à la  porte  du  paradis  ter- 
restre pour  en  garder  l'entrée. 

Noé  et  les  patriarches  étaient  parfaitement 
instruits  de  celte  vérité , qui  les  intéressait 
très-vivement;  et  ils  avaient  eu  soin  sans 
doute  d’en  instruire  leurs  familles,  qui.  peu  à 
peu,  perdant  les  idées  plus  pures  et  plus  spi- 
rituelles d'une  divinité  cachée  et  invisible,  ne 
furent  plus  attentifs  q .'aux  ministres  de  ses 
bienfaits  et  de  ses  vengeances.  Il  a pu  arriver 
de  là  que  les  hommes  se  soient  formé  l’idée 
de  dieux  , dont  les  uns  présidaient  aux  fruits 
de  la  terre,  d'autres  aux  fleuves,  ceux-là  à la 
guerre  , ceux-ci  a la  paix,  et  ainsi  de  tout  le 
reste;  de  dieux  dont  le  pouvoir  et  le  minis- 
tère étaient  bornés  à certaines  contrées  et  a 
certains  peuples  , mais  qui  tous  étaient  sou- 
mis à l'autorité  d’un  dieu  suprême. 

Un  autre  principe  de  religion,  gravé  géné- 
ralement dans  l'esprit  de  tous  les  .peuples  , a 
donné  lieu  encore  à la  multiplicité  des  divi- 
nités païennes  ; c'est  la  persuasion  où  l'on  a 
toujours  été  que  la  Providence  divine  préside 
à tous  les  événements  humains,  grands  ou  pe- 
tits , et  qu'aucun , sans  exceptiou , n'échappe 


' Apoc.c.  7,  v.  1 ; c.  S,  v.  1-5  et  7 ,c.  18.  v.  5. 
• Dca.  c,  10,  v.  10  et  21. 
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à son  attention  ni  A ses  soins.  Mais  les  hom- 
me», effrayA»  do  detail  immense  où  il  fallait 
que  la  divinité  descendit',  ont  cru  la  devoir 
soulager  en  donnant  à chaque  dieu  en  parti- 
culier une  fonction  propre  et  personnelle  : sm- 
gutibui  rebus  propria  ditpertienlei  officia 

• uminum.  Le  soin  de  toute  la  campagne 
aurait  donné  trop  d’effiires  à un  dieu  seul  : 
les  terres  étaient  confiées  à l’un  , les  monta- 
gnes à l autre , les  collines  a un  troisième,  les 
vallées  à un  autre  encore.  Saint  Augustin 
compte  une  domaine  de  divinités  différentes , 
toutes  occupées  autour  d'un  chalumeau  de 
blé , dont  chacune  d'elles , selon  sa  destina- 
tion , prend  on  soin  particulier  dans  les  dif- 
férents temps,  depuis  le  premier  moment  que 
la  semence  a été  jetée  en  terre , jusqu'à  ce 
que  I blé  soit  parfaitement  mûri. 

Ou're  la  foule  de  dieux  de  bas  élage  des- 
tinés à ces  menues  fondions  *,  il  y en  a d'au- 
tres, dit  saint  Augustin,  plus  considérables  *, 
et  d'un  rang  pins  élevé  , parce  qu'apparem- 
menl  ils  ont  une  plus  noble  part  au  gouver- 
nement du  monde. 

Mais  *,  ajoute  le  même  père , ce  sont  ces 
dieux-là  même  , plus  Importants  cl  plus  re- 
nommés, que  la  ftible  a le  plus  décriés  et 
diffamés,  en  leur  attribuant  les  crimes  les 
plus  honteux  et  les  désordres  les  plus  détes- 
tables , des  meurtres , des  adullères  , des  in- 
cesles;au  lieu  que  psr  rapport  à ces  petits 
dieux  , leur  obscurité  et  leur  bassesse  , en  les 
laissant  dans  l oubli , a mis  leur  honneur  en 
sûreté.  Et  ceci  a encore  été  une  source  fé- 
conde de  fictions  que  la  corruplion  du  coeur 
de  l’homme  a fournie  à la  fable , pour  pallier 
et  excuser  les  désordres  les  plus  sffreux  par 
l'exemple  des  dieux  mêmes. 

Il  n’y  avait  point  d'infamie  qui  ne  fût  au- 
torisée,et  même  consacrée  par  le  culte  qu’on 

1 S.  Ang.  de  Civil.  Del,  I.  4,  c 8. 

» « Ill.ini  quasi  plcbelam  minimum  muHHudinem  ml. 
a naiis  opuseutts  destinatam.  a ($■  Aoo.  de  Civ.  Dei, 
I.  ».«.*•) 

> « Numlna  Ktecu  dieuntur...  quia  opéra  majora  ab 

• hla  admlnlstrantur  In  muno.  » (Id.  Ibid.) 

s « Ill.im  Infimam  turbam  ipsa  ignobllius  IciH,  ne 
a obrueretur  opprobrlla...  Vlx  eelectornm  quispllm, 
a qui  non  In  se  notam  contumelta!  Inslgnfs  aceeperft  a 
(Id.  Ibid,  c.*.) 


rendait  à certains  dieux.  On  chantait  dans  la 
solennité  de  la  mère  des  dieux  des  chansons 
dont  la  mère  d’un  comédien  aurait  rougi  • : et 
Scipion  Nasiea , qui  fut  choisi  par  le  sénat , 
comme  le  plus  honnête  homme  de  la  répu- 
blique , pour  aller  recevoir  sa  statue  , aurait 
été  bien  fâché  que  sa  mère  eût  été  déesse  à 
ce  prix,  et  eût  tenu  la  place  de  Cvbéle. 

Les  philosophes  blâmaient  toutes  ces  im- 
pures cérémonies  *.  mais  timidement,  à voix 
basse , et  seulement  dans  l'enceinte  de  leurs 
écoles.  Religieux  parmi  leurs  disciples,  ils  sui- 
vaient le  peuple  dans  les  temples  et  aux  théâ- 
tres, où  ces  abominniions  avalent  lieu  ; et  Sé- 
nèque*, dans  un  ouvrage  que  nous  avons 
perdu , où  il  invectivait  avec  la  dernière  force 
contre  ces  superstitions  sacrilèges,  déclare 
pourtant  que  le  sage  s'y  conformera  au  de- 
hors pour  suivre  1rs  lois  de  l'Etat , quoiqu'il 
sache  bien  qu'un  tel  culte  , loin  de  plaire  aux 
dieux , n’est  capable  que  de  les  irriter  : Qu® 
omnia  japt'en*  tervabil , lanquam  legibut 
jussa,  non  lanquam  dii>  grata. 

Je  ne  me  propose  pas  de  rapporter  ici 
toutes  les  sources  dont  la  fable  est  sortie , 
mais  d’en  indiquer  seulement  quelques-unes 
des  plus  connues.  On  peut  mettre  dans  ce 
nombre  le  sentiment  d'admiration  ou  de  re- 
connaissance qui  a porté  les  hommes  à atta- 
cher l’idée  de  divinité  à tout  ce  qui  frap- 
pait leur  vue,  on  qui  les  touchait  de  près, 
ou  qui  paraissait  leur  procurer  quelque  uti- 
lité : tels  que  sont  le  soleil , la  lune , les 
éloiles  ; les  pères  à l'égard  de  leurs  enfants  , 
et  les  enfants  à l'égard  de  leurs  pères  ; les 
personnes  qui  avaient  inventé  ou  perfec- 
tionné les  arts  utiles  au  genre  humain  ; 
les  héros  qui  s’èlsient  distingués  dans  la 
guorre  par  un  courage  extraordinaire  , on 
qui  avaient  pnrgé  la  terre  des  brigands  en- 
nemis du  repos  public  ; enfin  tous  ceux  qui 
par  quelque  vertu  ou  quelque  aelion  écla- 
tante paraissaient  au-dessus  du  commun  des 
hommes.  Et  l’on  sent  bien  , sans  que  j'en 

V at 

* S Aug.  île  Civ.  Del,  1. 3,  e.  à et  5. 

1 a Elit  non  libéré  prædlcando.  Mitera  utenmqné  In 

< dlipuiillooibui  musiliando,  tslla  m Improbare  leatiil 

< sunt.  n (Id.  t.  6,  c.  1.) 

a Id.  I.  fa  «.  (0. 
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avertisse  , que  l’histoire  profane  , aussi  bien 
que  la  sacrée , a donné  lien  A tous  ces  demi- 
dieux  et  A ces  héros  que  la  fable  a placés  dans 
le  ciel, en  réunissant  souvent  surta  télé  et  sous 
le  nom  d'un  seul  des  actions  très- séparées  et 
pour  les  temps,  et  pour  les  lieux,  et  pour  les 
personnes. 

ARTICLE  II. 

De  l'alililé  de  te  fable. 

Ce  que  j’ai  dit  jusqu'ici  de  l’origine  des  fa- 
ble» qui  doivent  leur  naissance  è la  fiction . A 
l’erreur, au  mensonge,  à l'altération  des  faits 
historiques,  et  A la  corruption  du  cœur  hu- 
main, peut  donner  lieuA  rue  question  et  faire 
demander  s'il  est  fort  à propos  d’instruire  des 
enfants  chrétiens  de  toutes  les  folles  inven- 
tions et  des  rêveries  absurdes  dont  il  a plu 
au  paganisme  de  remplir  lesjivres  de  l’anti- 
quité. 

Celte  élude , quand  elle  est  faite  avec  les 
précautions  et  la  sagesse  qne  demande  el 
qu’inspire  la  religion,  peut  être  d'une  grande 
utilité  pour  les  jeunes  gens. 

Premièrement,  elle  leur  apprend  ce  qu'ils 
doivent  è Jésus-Christ  leur  libérateur,  qui  les 
a arrachés  de  la  puissance  des  ténèbres  pour 
les  faire  passer  A l'adniirabio  lumière  de  i'E- 
vangile.  Avant  lui , qu’étaient  les  hommes, 
même  les  plus  sages  et  les  plus  réglés,  ces  cé- 
lèbres philosophes , ces  grands  politiques,  ces 
fameux  législateurs  de  la  Grèce  , ees  graves 
sénateurs  de  Rome  , en  un  mol  toutes  les  na- 
tions du  monde  les  mieux  policées  et  les 
plus  éclairées?  La  fable  nous  l’apprend.  C’é- 
taient des  adorateurs  aveugles  du  démon,  qui 
fléchissaient  le  genou  devant  l’or , l'argent  et 
le  marbre;  qui  offraient  de  l’encens  et  des 
prières  A des  statues  sourdes  et  muettes  ; qui 
reconnaissaient  pour  dieux,  des  animaux,  des 
reptiles  , des  plantes  même;  qui  ne  rougis- 
saient pas  d'adorer  on  Mars  adultère,  une 
Vénus  prostituée,  une  Junon  incestueuse,  un 
Jupiter  souillé  de  tous  les  crimes  et  digne , 
par  cette  raison  , de  tenir  le  premier  rang 
parmi  les  dieux. 

Quelles  impuretés , quelles  abominations 
ne  régnaient  point  alors  dans  leurs  cérémo- 


nies, dans  leurs  solennités , dans  leurs  mys- 
tères! les  temples  des  dieux  étalent  des  éco- 
les de  désordre;  leurs  tableaux,  des  invi- 
tations au  crime;  leurs  bois  sacrés,  des  Heu* 
de  prostitutions  ; leurs  sacrifices , un  mélange 
affreux  de  superstitions  et  de  cruautés. 

VoilA  ce  qu’ont  été  tous  les  hommes,  A 
l'exception  du  peuple  juif,  pendant  plus  do 
deux  mille  ans.  Voilà  ce  qu'ont  été  nos  pères, 
et  ce  que  nous  serions  encore  nous-mêmes  si 
la  lumière  de  l’Evangile  n’eût  dissipé  nos  té- 
nèbres. Chaque  histoire  de  la  fable,  chaque 
circonstance  de  la  vie  des  dieux  doit  nous 
remplir  en  même  temps  de  confusion , d ad- 
miration, de  reconnais-ance  , et  semble  nous 
crier  * haute  voix  ce  que  Saint  Paul  disait  aux 
Ephésiens  : Soutenez-vous , et  n'nublirx  ja- 
mais , qu'liant  gentils  par  voire  origine... 
vous  n’aviez  point  l'espérance  des  biens  pro- 
mis. el  que  vous  étiez  sans  dieuen  ce  monde  *. 

l'n  second  avantage  de  la  fable,  c’est  qu’en 
nous  découvrant  les  cérémonies  absurdes  et 
les  maximes  impies  du  paganisme , elle  doit 
nous  inspirer  nn  nouveau  respect  pour  l'au- 
guste majesté  de  la  religion  chréllennne  , et 
pour  la  sainteté  de  sa  morale  *.  L’histoire  ec- 
clésiastique nous  apprend  qu'un  saint  évê- 
que’, pour  achever  de  décrier  l'idolâtrie  dans 
1 esprit  des  fidèles , produisit  à la  lumière  el 
eiposa  aux  yeux  du  public  tout  ee  qui  se 
trouva  dans  l’intérieur  d’un  temple  qu’il  avait 
fait  démolir  des  ossements  d’hommes , des 
membres  d'enfants  immolés  aux  démons  , et 
beaucoup  d’autres  vestiges  du  culte  sacrilège 
que  les  patens  rendaient  à leurs  divinités. 
C’est  à peu  prés  l’effet  que  doit  produire  dans 
l’esprit  de  loule  personne  sensée  l’étnde  de  la 
fable  ; et  c’est  aussi  l’usage  qu’en  ont  fait  las 
saints  pères  et  tous  les  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

Il  est  impossible  d’entendre  les  livres  qu’ils 
ont  composés  sur  ce  sujet,  sans  avoir  quelque 
connaissance  des  fables.  Le  grand  ouvrage  de 
saint  Augustin  qui  a pour  titre  de  la  Cité  de 
Dieu,  et  qui  a fait  tant  d’honneur  A l’Eglise , 

< 2 Eph.  11, 12. 

* Thcodor.  5,  c.  22;  Rtlff.  11.  c.  22  et  23;  Socr.  5, 
c.  16. 

1 Théophile,  éiéque  d'Alexaodrle. 
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est  en  même  temps  et  une  preuve  de  ce  que 
j'avance,  et  un  parfait  modèle  de  la  manière 
dont  on  doit  sanctifier  les  éludes  profanes,  lien 
faut  dire  autant  des  autres  pères  qui  ont  tra- 
vaillé sur  le  même  pian  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  : Théophile  d’Antioche  , Taticn  , 
Arnobe,  Lactance,  Théodore!.  Eusèbedc  Cé- 
sarée,  et  surtout  saint  Clément  d'Alexandrie, 
dont  les  Stromales  sont  un  livre  fermé  et  in- 
accessible à quiconque  n'est  point  versé  dans 
cette  partie  de  l'ancienne  érudition  ; au  lieu 
que  la  connaissance  des  fables  en  facilite  infi- 
niment l’intelligence,  ce  qui  ne  doit  pas  être 
compté  pour  un  médiocre  avantage. 

C'en  est  encore  un  d'une  fort  grande  éten- 
due, et  particulier  aux  jeunes  gens  pour  qui 
j'écris,  que  l’intelligence  des  auteurs,  soit 
grecs,  soit  latins , soit  français  même , dans  la 
lecture  desquels  ou  est  souvent  arrêté  tout 
court  si  l'on  n'a  quelque  teinture  de  la  fable. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  pufites,  dont 
on  sait  qu'elle  est  comme  le  langage  naturel  : 
elle  est  souvent  employée  aussi  par  les  ora- 
teurs; et  clic  leur  fournit  quelquefois,  par 
d'heureuses  applications , des  traits  fort  vifs 
et  fort  éloquents.  Tel  est,  par  exemple,  entre 
beaucoup  d'autres,  celui  qu’on  trouve  dans 
une  harangue  de  Cicéron  au  sujet  de  Milhri- 
dale , roi  de  Pont  L'orateur  marque  que  ce 
prince,  fuyant  devant  les  Romains  après  la 
perte  d'une  bataille,  trouva  le  moyen  d échap- 
per aux  mains  avares  des  vainqueurs  en  ré- 
pandant sur  la  route  , d'espace  en  espace,  une 
partie  des  trésors  et  des  dépouilles  que  lui 
avaient  acquis  scs  conquêtes  passées  : & peu 
près,  dit-il,  comine  on  rapporte  que  Médée, 
poursuivie  par  son  père  dans  la  même  région, 
répandit  sur  les  chemins  les  membres  de  son 
frère  Absyrte,  dont  elle  avait  coupé  le  corps 
en  pièces , afin  que  le  soin  de  ramasser  ses 
membres  épars , et  la  douleur  dool  un  si  triste 
spectacle  pénétrerait  son  père,  retardassent 
la  vivacité  de  sa  poursuite.  La  ressemblance 
est  parfaite;  si  ce  n'est,  comme  le  remarque 
Cicéron  , que  ce  fut  1a  tristesse  qui  arrêta 
Eéla , père  de  Médée , et  la  joie  des  Romains. 

Il  est  d'autres  espèces  de  livres  exposésaux 
yeux  de  tout  le  monde  : les  tableaux , les 
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estampes , les  tapisseries,  les  statues.  Ce  sont 
autant  d'énigmes  pour  ceux  qui  ignorent  la 
fable  , qui  souvent  en  est  l'explication  et  le  dé 
noùment.  Il  n'est  pas  rare  que  dans  les  entre- 
liens  on  parle  de  ces  matières.  Ce  n'est  point, 
ce  me  semble  , une  chose  agréable,  que  de 
demeurer  mûri  eide  paraître  stupide  dansune 
compagnie , faute  d'avoir  été  instruit,  pendant 
la  jeuni'sse , d'une  chose  qui  coûte  furl  peu  à 
apprendre. 

Toutes  ces  raisons  m’ont  toujours  fait  sou- 
hniter  qu’on  travaillai  a une  histoire  de  la  fa- 
ble qui  pût  élrc  mi-e  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  . et  qui  fût  faite  exprès  pou  r les 
jeunes  gens.  Le  livre  du  père  Gaulruche  est  à 
peu  près  de  ce  genre;  mais  il  n'a  pas  8'ser 
d'étendue,  non  plus  que  le  traité  du  père  Joo- 
vem  i.dont  le  litreest  Appendix  de  Diin , et  qui 
d’ailleurs  est  excellent.  Celui  de  M.  l'abbé  Ba- 
nier  renferme  en  trois  tomes  une  grande  par 
lie  de  ce  qu'on  peut  désirer  sur  la  fable,  dont 
il  lire  le  fond  de  l'histoire,  ce  qui  est  en  ce 
genie  le  meilleur  système,  cl  dont  il  explique 
les  différentes  sources  avec  beaucoup  de  soli- 
dité et  d'érudition  : mais  cet  ouvrage  est  trop 
savant  et  Irop  étendu  pour  les  jeunes  gens, 
comme  le  serait  aussi  celui  du  père  Tourne- 
mine  , dont  il  nous  a tracé  un  plan  qui  ferait 
désirer  que  l'ouvrage  fût  achevé.  On  a donné 
depuis  peu  un  livre  qui  a pour  litre.  Diction- 
naire de  la  Fablr;  il  peut  être  fort  utile  pour 
s'éclaircir  soi-même  sur  les  difficultés  qu’on 
trouve  dans  ses  lectures  sur  la  fable,  mais  ce 
n’en  est  pas  une  histoire  suivie. 

On  pourrait  en  donner  une , renfermée  en 
un  seul  tome . qui  fût  d’une  raisonnable  éten- 
due , où  l'on  rapporterait  les  faits  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  connus,  et  qui  peuvent 
le  plus  contribuer  à f intelligence  des  auteurs. 
Il  serait  bon  , ce  me  semble  , d'éviter  ce  qui 
n'a  rapport  qu'à  l'érudition,  et  qui  rendrait 
l'étude  de  la  fable  pius  difficile  et  moios 
agréable  ; ou , du  moins  , de  rejeter  dans  de 
rouîtes  notes  les  réflexions  qui  seraient  de  ce 
genre.  Mais,  avant  tout,  il  faudrait  en  écarter 
avec  une  sévérité  inflexible  tout  ce  qui  pour- 
rait nuire  à la  pureté  des  mœurs,  et  n’y  lais- 
ser, non -seulement  aucune  histoire,  mais 
aucune  expression  qui  pût  blesser,  le  moins 
du  monde,  des  oreilles  chastes  et  chrétiennes. 
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CHAPITRE  II. 

DES  ASTIQÜITKS. 


Oulre  les  événements  contenus  dans  l'his- 
toire , et  les  réflexions  qui  en  sont  une  suite 
naturelle,  cette  étude  renferme  encore  une 
autre  |>arlic , moins  nécessaire  et  moins  agréa- 
ble, à la  vérité,  mais  qui  peut  être  fort  ulilcsi 
elle  se  fait  avec  goût  cl  discernement  : Je  veux 
dire  la  connaissance  des  usages,  des  coutumes, 
et  de  tout  ce  qu’on  entend  par  le  nom  d'An- 
liquitês.  Il  me  semble  qu’il  en  est  à peu  près 
de  ceux  qui  étudient  l’histoire  comme  des 
voyageurs.  Ceux-ci , pour  l’ordinaire , se  pro- 
posent un  certain  but,  qui  est  d’arriver  dans 
leur  patrie,  ou  dans  quelque  autre  lieu  où 
leurs  affaires  et  leurs  intérêts  les  appellent  : et 
c’est  ce  but,  ce  motif,  qui  les  fait  agir  et  les  met 
en  mouvement.  Ils  ne  laissent  pas  néanmoins, 
s’ils  en  ont  le  loisir , et  s’ils  se  piquent  de  cu- 
riosité , d'examiner , chemin  faisant,  ce  qui  se 
rem  ontre  sur  leur  route  de  plus  remarquable, 
et  d’en  faire  des  espèces  de  journaux  el  des 
mémoires  pour  leur  usage  particulier.  Voilà 
ce  qu’on  doit  aussi  pratiquer  en  étudiant  l’his- 
toire ; c’est-à-dire  que,  outre  la  suite  des  faits 
et  des  événements , el  les  sages  réflexions 
auxquelles  ils  donnent  lieu  , on  doit  encore  y 
ramasser  avec  soin  tout  ce  qui  regarde  les 
usages,  les  coutumes,  les  lois,  les  arts,  et 
mille  autres  connaissances  curieuses  qui  ser- 
vent à orner  l'esprit , et  qui  contribuent  aussi 
beaucoup  à l'intelligence  parfaite  de  l’histoire. 

Utilité  de  l’étude  des  Antiquités. 

Celte  élude  est, jusqu’à  un  certain  point, 
d’une  nécessité  absolue  pour  tous  les  maîtres. 
Sans  elle,  il  y a dans  tous  les  auteurs  beau- 
coup d'ex  près- ions  , d'allusions  , de  compa- 
raisons , qu’on  ne  peut  entendre  : sans  elle,  il 
n'est  presque  pas  possible  de  faire  un  pas, 
dans  la  lecture  même  de  l'histoire,  qu'ou  ne 
se  trouve  arrêté  par  des  difficultés , dont  sou- 
vent une  légère  connaissance  de  l'antiquité 
donnerait  la  solution.  Qu’on  pxrcoure  seule- 
ment le  premier  livre  de  Tile-Live , qui  avec 
l’origine  du  peuple  romain  renferme  celle  de 


presque  toutes  ses  lois  et  ses  coutumes , et 
l’on  reconnaîtra  de  quelle  ulililé  et  de  quel 
secours  est  l'étude  dont  je  parle. 

Je  sais  que  celte  etude,  comme  toutes  les 
autres , si  on  la  pousse  trop  loin , a scs  dan- 
gers et  scs  écueils.  Il  y a une  sorte  d'érudition 
obscure  cl  mal  conduite,  qui  ne  s'occupe  que 
de  questions  également  vaines  et  épineuses, 
qui  dans  chaque  matière  cherche  ce  qu'il  y a 
de  plus  abstrus  et  de  plus  inconnu  , et  qui  se 
borne  presque  à la  découverte  de  choses  ab- 
solument superflues,  qu'il  serait  souvent  plus 
utile  d'ignorer  que  du  savoir.  Sénèque',  eu 
plus  d'un  endroit,  se  plaint  que  ce  mauvais 
goût , qui  avait  pris  naissance  chez  les  Grecs, 
était  passé  citez  les  Romains,  el  commençait 
à saisir  la  nation.  Il  remarque  qu'il  y a *,  eu 
matière  d'éiude comme  dans  le  reste,  un  excès 
et  une  intempérance  vicieuse  ; qu’il  n’est  pas 
moins  blâmable  de  faire  à grands  frais  un  amas 
de  connaissances  inutiles,  que  de  meubles 
superflus;  que  celte  sorte  d'érudilUm  u’est 
propre  qu'à  faire  d'importuns  discoureurs, 
sottement  entêtés  de  leur  mérite , el  qui  dans 
le  fond  soot  de  vrais  ignorants.  Il  parle  de 
Didyme , ce  fameux  grummairien , qui  avait 
composé  quatre  mille  volumes  où  d examinait 
une  mlimlè  de  questions  mutiles  qui  if  étaient 
bonnes  qu'a  être  oubliées.  Je  le  trouverais,  dit 
Sénèque,  bien  malheureux  s’d  avait  été  con- 
damne , je  ne  dis  pas  à composer , mais  seu- 
lement a lire  un  si  grand  nombre  de  livres  : 
Quatuor  milita  librorum  Didymus  yramma- 
n eus  teriptit;  miter,  si  tam  multa  tupcrvacua 
itgiutl. 

Juvéual  * se  moque  aussi , avec  raisou  , du 

1 « Eccc  Romanos  quoque  iuvasit  ioane  sludium  su* 
<*  pervauua  dkaccudi.  » (Lib.  de  tirev.  Vitœ,  cap  11.) 

* « Plu»  scire  \eUt\  quaiu  ail  salis,  laleinperanii*  genus 
a cal...  An  lu  ciisliiuas  reprehendendusn,  qui  superva- 
« cua  usu  sibi  comparai,  el  preiiosarum  reruin  pompam 
a in  dorno  eiplical?  nou  putas  eum,  qui  uccupatus  est  ia 
« supervacua  liuerarum  auppelicclile  T Quid  quôd  Ula 
« liberaiium  arikum  cvoscctaiio  oioleslos,  vetbosos,  iu- 
« lempcsUvoa,  aibi  plaieitles  facii,  ci  idco  non  dicmlefl 
« teccssaria,  quia  supervucua  didicerunl.  j*  sEpiti.$6  ) 

s Sud  vos  MB  vas  impunité  luges, 

Ui  prcccpiori  veiburum  régula  couslei; 
ti  itgai  bisiotias;  auciorcs  noveril  oiunea 
Tanquam  ungucs  digllosque  suos  ; ul  forlé  rogatuf 
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mauvais  goût  de  ceux  de  von  temps,  qui 
exigeaient  qu'un  précepteur  fût  en  élnl  de  ré- 
pondre, sans  préparalion , sur  mille  questions 
absurdes  et  ridicules.  En  effet , c’est  bien  peu 
counailrc  le  prix  du  temps , et  bien  mal  placer 
sa  peine  et  son  travail , que  de  les  employer  é 
l’élude  de  choses  obscures  et  difficiles , et  en 
même  temps,  comme  le  dit  Cicéron',  non 
nécessaires  , quelquefois  même  veines  et  fri- 
voles. 

Toi  pe  e*l  d'Kicilei  hxbcrc  nogM, 

El  slultul  lahor  ut  inepltirum  *. 

Un  mailre  sensé  évitera  avec  soin  ce  défaut. 
En  s'appliquant  à l'histoire  et  aux  antiquités, 
il  ne  poussera  point  trop  loin  ses  recherches , 
et  gardera  dans  cette  étude  une  sage  sobriété. 
Il  se  loutieudra  de  ce  que  ditQuiniilien’.que 
c'est  une  sotte  et  pitoyable  vanité  que  de  se 
piquer  de  savoir  suc  un  sujet  tout  ce  qu'on 
ont  ditles  auteurs  les  moins  estimables;  qu’une 
telle  occupation  use  1 1 consume  mal  à propos 
un  lemps  el  des  efforts  que  l'on  doil  léserver 
pour  de  meilleures  choses  ; el  qu'entre  les  ver- 
tus cl  les  perfections  d'un  bon  maltie.  celle  de 
savoir  ignorer  certaines  choses  n'esl  pas  la 
moindre.  Exquo  mi/ii  inter  virlutes  gramma- 
(ici  hubebitur,  aligna  nescire. 

Il  y a un  art  de  faire  entrer  de  l'agrément 
dans  ces  matières,  sèches  par  l'ordinaire  el 
rebutantes , de  les  assaisonner  par  de  courles 
histoires  ou  réflexions  qu'on  y mêle  , d'en 
écarter  presque  toutes  les  difficulté,  el  les 
épines,  de  u'en  laisser  cueillir  aux  jeunes 
gens  , pour  ainsi  dire , que  la  fleur , de  réveil  - 
lcr  leur  goût  et  de  piquer  b ur  curiosité  par 
des  (rails  singuliers  el  frappants  ; en  uu  mot , 

Duni  petit  sut  thermal,  nul  Phœbi  bilaea,  dirai 

Nutrlcenl  Aricbis*.  iiunien  palriann|ue  uoteicw 

Amhenioli . dirai  quoi  Acealea  viierii  auooa. 

Quoi  Sicului  Ebrjgibui  viui  douaient  uruaa. 

iJuvbk.  tib.  3.  aat.  7.)  (v.  *2X11-230.] 

I v Alterum  cal  vlliu-n,  quod  quidam  nimis  magnum 
« sludiutn  mullamque  operam  tu  rca  obscuraa  alquc  dif- 
« licites  conter um,  casdemque  non  nccessat  ias.  • .Cic. 
d*  Offir.  I.  1,  a,  19.) 

> Martial 

> Quiul.  Ilb.  1,  cap.  8. 


de  leur  faire  desirer  et  attendre  avec  quelque 
impatience  celte  sorte  d’exercice. 

Avec  ce»  précautions,  on  ne  peut  trop  re- 
commander l'élude  des  antiquités,  ni  aux  éco- 
liers, ni  aux  maîtres.  Ceux-ci  la  doivent  re- 
garder comme  un  de  leurs  devoirs  essentiels. 
Elle  fait  partie  d'une  érudition  qui  est  non- 
seulement  convenable,  mais  absolument  né- 
cessaire a des  personnes  destinées  par  leur 
étal  à étu  lier  et  h enseigner  les  belles-lettres. 
L'université,  dans  tous  les  temps,  s'est  dis- 
tinguée par  cet  endroit  autant  que  par  tous 
les  autres.  On  a toujours  vu  sortir  de  son  sein 
des  savants  eu  tout  genre,  qui  ont  fait  hon- 
neur à la  littérature  et  b la  nation  par  les  doc- 
tes ouvrages  qu’ils  ont  donnés  au  public  : 
Turin  be.  Muret,  Buchanan,  Sraliger,  Ca- 
saubon,  et  tant  d’autres,  qui  ont  enseigné  ou 
étudié  dans  l'université  de  Paris. 

C’est  à nous  il  soutenir  leur  gloire,  et  b re- 
garder leur  réputation  comme  un  riche  et 
précieux  patrimoine  que  nous  devons  trans- 
mettre h nos  successeurs  dans  son  entier , et 
ne  pas  souffrir  qu’il  diminue  ou  se  dissipe 
par  noire  paresse  et  notre  indolence.  Nous 
voyons  plusieurs  de  nos  confrères  se  distin- 
guer dans  l'université,  chacun  selon  son  goût 
et  son  attrait,  en  différents  genres  de  littéra- 
ture : composition  en  prose  ou  en  vers  grecs 
et  latins:  étude  profonde  de  la  rhétorique  et 
des  anciens  rhéteurs , de  la  poétique  et  des 
maîtres  qui  en  ont  traité , de  la  grammaire  en 
général  el  de  toutes  ses  parties;  connaissance 
exacte  des  auteurs  anciens,  de  l’histoire,  tant 
grecque  que  romaine,  et  des  antiquités  de 
l'une  et  de  l'autre  nation.  Une  noble  émula- 
tion nous  est  permise  en  ce  point.  Nous  de- 
vons , tous  tant  que  nous  sommes,  faire  effort 
pour  atteindre,  et  même,  s'il  se  peut,  pour 
passer  ceux  qui  jusqu’ici  nous  ont  devancés. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  gloire  de 
l’université,  mais  de  l'honneur  de  la  nation, 
qui  doil  nous  toucher  sensiblement.  Il  semble 
que  cerloins  peuples  voisins  travaillent  à nous 
enlever  la  gloire  de  l’érudition  par  l’applica- 
tion exlraordinoire  qu’ils  donnent  aux  scien- 
ces, cl  par  les  grands  et  doctes  ouvrages  dont 
ils  enrichissent  le  public.  Ils  ne  peuvent  dis- 
puter aux  Français  celle  d’exceller  dans  ce  qui 
regarde  l’éloquence  et  la  poésie,  l’étude  des 
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belles-lettres , la  finesse  et  la  délicatesse  de  la 
composition  ; le  siècle  de  Louis  le  Grand 
ayant  été  pour  nous  ce  que  fut  autrefois  ce- 
lui d'Auguste  pour  les  Romains,  c’est-à-dire 
la  règle  et  le  modèle  du  bon  goOt  en  tout 
genre.  En  conservant  avec  soin  et  avec  jalou- 
sie cette  glorieuse  partie  de  notre  ancien  hé- 
ritage, il  n'en  faut  pas  négliger  une  nuire, 
qui  doit  aussi  nous  être  fort  précieuse;  et  la 
perfection  de  notre  état  est  de  joindre  ensem- 
ble ces  deux  choses,  le  bon  goût  des  belles- 
lettres,  et  celui  de  l’érudition. 

Ces  deux  parties,  quoique  bien  différentes, 
ne  sont  point  incompatibles,  et  elles  doivent 
se  prêter  un  mutuel  secours>  En  effet,  l’éru- 
dition brille  tout  autrement  quand  elle  est 
soutenue  d’une  composition  fine  et  délicate, 
telle  qu’on  la  voit  dans  les  ouvrages  de  Mu- 
ret , de  Manuce , et  de  beaucoup  d’autres  il- 
lustres savants  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à la 
littérature;  et,  d'un  autre  cdté,  la  délicatesse 
de  la  composition  est  infiniment  relevée  par  la 
solidité  et  la  multiplicité  des  pensées  et  des 
choses  que  l’érudition  lui  fournil. 

Je  ne  sais  si  l'amour  de  la  patrie  et  la  pré- 
vention pour  un  corps  dont  j’ai  l’honneur  d’é- 
tre  m’aveuglent;  mais  il  me  semble  que  les 
deux  caractères  dont  je  viens  de  parler  se 
trouvent  heureusement  réunis  dans  la  plupart 
des  Mémoires  qu’a  donnés  au  public  l’acadé- 
mie royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
On  y trouve  une  grande  partie  des  antiquités 
expliquées  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'élé- 
gance. J'en  ai  fait  grand  usage  dans  le  peu  que 
j’en  rapporte  ici.  Le  double  titre  d'inscrip- 
tions et  de  Belles-Lettres  que  porte  cette  aca- 
démie marque  assez  que  son  but  est  de  joindre 
la  délicatesse  de  la  littérature  à la  profondeur 
de  l’érudition.  Pour  ne  point  parler  de  beau- 
coup d’autres  savants  académiciens,  tels  qu'é- 
taient M.  l'abbé  Fraguier  et  M.  l'abbé  Mas- 
sieu,  elle  a perdu,  depuis  peu  , un  excellent 
sujet . qui  réunissait  dans  un  degré  éminent 
ces  deux  qualités  : je  parle  de  M.  Boivin  le 
jeune,  professeur  royal  en  langue  grecque, 
garde  de  la  Bibliothèque  du  Boi , et  l'un  des 
quarante  de  l’Académie  Française.  Il  avait  une 
vasle  érudition;  et  je  ne  sais  si  dans  toute 
l’Europe  il  y avait  un  homme  qui  possédât  la 
langue  grecque  plus  parfailemenl  que  lui. 


Mais  en  même  temps  il  composait  dans  les 
trois  langues,  grecque,  latine  et  française, 
soit  en  prose , soit  en  vers , avec  une  extrême 
délicatesse-  Plusieurs  de  nos  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  l'université  ne  manquaient  jamais 
de  lui  montrer  leurs  compositions,  et  ils  te 
trouvaient  toujours  bien  de  sa  critique  égale- 
ment modeste  et  judicieuse.  Pour  moi , quoi- 
qu'il fût  mon  cadet  pour  l’àge,  je  l’ai  toujours 
regardé  comme  mou  maître  pour  les  belles- 
lettres  , surtout  pour  le  grec;  el  je  lui  dois 
une  grande  partie  du  peu  que  je  sais. 

C’est  à cette  érudition  que  doivent  tendre 
les  jeunes  maîtres  qui  songent  à faire  des 
éludes  sérieuses,  et  à conduire  celles  des  au- 
tres. La  longueur  el  la  difficulté  du  travail  ne 
doivent  point  les  rebuter.  En  consacrant  tous 
les  jours  un  certain  temps  réglé  à la  lecture 
des  anciens  auteurs,  ils  feront  peu  à peu  un 
amas  de  richesses  dont  ils  seront  eux-mêmes 
étonnés  dans  la  suite.  Il  ne  s’agit  que  de  com- 
mencer , de  mettre  te  temps  à profit , et  de 
faire  ses  remarques  avec  ordre  et  clarté.  Pour 
savoir  ce  qu’il  est  à propos  d’observer  dans 
ses  lectures,  il  faudrait  déjà  avoir  quelque 
goût  et  quelque  teinture  d’érudition.  Aiusi, 
pour  me  renfermer  dans  celle  dont  il  s’agit 
ici,  il  serait  à souhaiter  qu'un  mettre,  avant 
que  de  s'engager  dans  l'élude  des  ancien* 
historiens , eût  parcouru  an  moins  ce  que  Ro- 
sinus  «.écrit  sur  les  antiquités  romaines.  Ce 
travail  n'est  pas  de  longue  haleine;  et  il  peut 
cependant  être  d'un  grand  usage  pour  les  jeu- 
hes  maîtres  dans  la  lecture  des  auteurs,  en 
les  rendant  attentifs  A plusieurs  choses  qui 
sans  cela  pourraient  leur  échapper,  On  a un 
petit  traité  latin  du  P.  Cantei,  jésuite,  intitulé 
de  romand  Republitd,  qui  est  tort  propre 
pour  tes  commençants.  Il  y en  a un  français , 
mais  fort  abrégé,  qui  a pour  titre,  Abrogé 
des  Antiquités  romaines,  qu'on  pourrait  met- 
tre entre  les  mains  des  jeunes  gens,  jusqu'à 
ce  qu’on  en  ail  fait  un  exprès  pour  eux;  et 
j’espère  que  quelque  habile  maître  voudra 
bien  se  charger  de  ce  petit  ouvrage. 

On  peut  rapporter  à sept  ou  huit  chefs  une 
bonne  partie  de  ce  qui  regarde  les  antiquités  : 
la  religion,  le  gouvernement  politique,  la 
guerre,  la  navigation,  les  monuments  et  édi* 
fiecs  publics,  les  jeux,  les  combats,  les  spec- 
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tartes , les  arts  et  les  sciences , tes  usages  de 
la  rie  commune  comme  les  repas , les  habits , 
les  monnaies,  etc. 

Chacune  de  ces  parties  en  renferme  beau- 
coup d'aulres.  Par  exemple,  sous  le  litre  de 
religion  sont  compris  les  dieux,  les  prêtres, 
les  temples;  les  vases,  meubles,  instruments 
employés  à divers  actes  de  religion;  les  sacri- 
flees,  les  fêtes,  les  vœux  cl  les  oblations,  les 
oracles  et  les  présages  : sous  le  titre  de  gou- 
vernement politique,  les  comices  ou  assem- 
blées, les  différentes  magistratures,  les  lois, 
les  jugements;  et  ainsi  de  tout  le  reste. 

Il  y a mille  choses  curieuses,  et  dignes  cer- 
tainement d’être  observées,  qu’un  maître  un 
peu  versé  dans  celte  étude  fait  remarquer  A 
scs  disciples,  selon  que  l'occasion  s’en  pré- 
sente; et  A la  longue  il  leur  remplit  l’esprit 
d’un  grand  nombre  de  connaissances  utiles  et 
agréables,  qui  ne  leur  coûtent  presque  aucun 
travail.  Quelques  exemples  en  seront  la 
preuve,  et  montreront  combien  l’élude  des 
antiquités  peut  servir,  soit  pour  exciter  la  cu- 
riosité des  jeunes  gens  et  leur  inspirer  du 
goût  pour  la  lecture,  soit  même  pour  leur  in- 
sinuer d'utiles  principes  par  rapport  aux 
mœurs  et  à la  religion.  Je  ine  bornerai  ici  A 
un  seul  article  qui  regarde  les  arts,  et  je  n’en 
traiterai  qu'une  très-médiocre  partie. 

fait*  f.t  réflexions  sur  et  qui  regarde 
L’nvEXTlOR  DES  ARTS. 

Il  est  important,  en  lisant  les  auteurs,  d’y 
remarquer  soigneusement  l’origine  des  arts  et 
des  sciences , leurs  différents  progrès , leur 
décadence  et  leur  chute,  les  faits  rares  et  cu- 
rieux qu'on  y trouve  sur  ce  sujet , les  hommes 
illustres  qui  ont  excellé , les  princes  qui  en 
ont  fait  fleurir  l'étude  eu  accordant  leur  pro- 
tection aux  personnes  qui  se  distinguaient  en 
quelque  genre  que  ce  fût;  et  l'on  ne  doit  pas 
omettre  Its  découvertes  qui  ont  échappé  aux 
recherches  des  anciens,  et  qui  étaient  réser- 
vées pour  les  siècles  postérieurs.  Je  ne  tou- 
cherai que  les  deux  derniers  articles , et  je  me 
contenterai  d'en  indiquer  seulement  quelques 
exemples.  J’y  joindrai  quelque  chose  sur  les 
mesures  et  les  monnaies. 


S I.  Découvertes  échappées  sus  sneleos. 

Les  jeunes  gens  entendent  souvent  parler 
de  cavalerie  dans  les  descriptions  de  combats 
dont  les  auteurs  sont  pleins  ; mais  il  est  rare 
qu’ils  fassent  attention  A une  chose  fort  éton- 
nante en  elle-même , et  qu’on  s de  la  peine  A 
comprendre,  c’est  qu'anciennemenl  les  cava- 
liers ne  se  servaient  point  d'étriers.  Il  fallait 
donc  , quand  l’Age  les  appesantissait , qu’ils  se 
fl-senl  mettre  A cheval  par  leurs  écuyers , s'ils 
en  avaient , ou  qu’ils  prissent  l’avantage  d'un 
terrain  plus  élevé , ou  de  quelque  pierre,  ou 
d'un  tronc  d’arbre  Plutarque  observe  que 
Gracchus  lit  mettre  sur  les  grands  chemins, 
d'espace  en  espace,  des  pierres  pour  aider  les 
cavaliers  à monter  A cheval. 

Ou  est  surpris  avec  raison  que  les  anciens 
n’aient  point  employé  le  verre  pour  leurs  fe- 
nêtres. Le  verre  cependant  était  en  usage  chex 
eux.  Sans  parler  des  glaces  et  des  miroirs  dont 
les  chambres  étaient  parées , on  employait  le 
verre  pour  faire  des  vases,  des  tasses,  des 
gobelets,  qui  imitaient  parfaitement  le  cristal, 
et  qui  n’étaient  pas  un  des  moindres  orne- 
ments des  buffets.  Quoi  de  plus  facile  que 
d'en  faire  des  vitres  ? Cependant  les  anciens 
ne  s'en  étaient  point  avisés. 

Ils  n’usaient  point  non  plus  de  lin  pour 
les  chemises,  qui  contribuent  beaucoup  pour- 
tant A la  propreté  et  A la  santé  ; et  c’est  une 
des  rnisonsqui  rendaient  chez  eux  le  bain  ab- 
solument nécessaire. 

On  fait  de  même  observer  aux  jeunes  gens 
que  plusieurs  inventions  des  plus  nécessaires 
A la  vie . telles  que  sont  les  moulins  A eau , les 
moulins  A vent,  les  lunettes,  la  boussole, 
l'imprimerie . et  d’autres  choses  pareilles , 
n'étaient  point  connues  des  anciens , et  que 
nous  devons  la  plupart  de  ces  rares  et  pré- 
cieuses inventions  A des  siècles  de  barbarie , 
où  régnaient  encore  la  grossièreté  et  l'igno- 
rance que  l’irruption  des  peuples  du  Nord  , 
ennemis  et  destructeurs  de  tous  les  ouvrages 
de  l'art , avaient  répandues  dans  toute  l'Eu- 
rope. Quelles  découvertes  n’a-l-on  point  faites 
dans  l'astronomie  par  le  moyen  des  lunettes 

1 In  YitftGraccM. 
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d'approche  ! Quel  changmenl  la  boussole  n'a- 
f-elle  point  apporté  dans  la  navigation! 

On  ne  manque  pas,  àcelte  occasion,  défaire 
remarquer  aui  jeunes  gens  que  l'invention 
des  arts  ne  doit  point  être  attribuée  à l'in- 
dustrie humaine  seule,  mais  à une  providence 
particulière,  qui,  se  cachant  pour  l'ordinaire 
sous  des  rencontres  qui  ne  paraissaient -que 
l’eflet  du  hasard , a conduit  les  hommes  par 
degrés  A des  découvertes  merveilleuses,  pour 
leur  procurer  , dans  les  temps  marqués,  les 
nécessités  et  les  commodités  de  la  vie.  C’est 
une  vérité  que  les  païens  même  ont  reconnue , 
et  Cicéron  ',  parcourant  ce  qu'il  y a de  plus 
utile  et  de  plus  précieux  dans  la  nature,  avoue 
que  tout  cela  serait  demeuré  enseveli  dans 
l'oubli,  et  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
si  Dieu  n’en  avait  donné  la  connaissance  et 
l'usage  A l'homme. 

Pour  appuyer  celte  réfleiion  cl  rendre 
celle  vérité  plus  sensible  , on  explique  en  dé- 
tail aux  jeunes  gens  ce  qui  regarde  la  bous- 
sole , et  un  tel  récit  nt-  peut  que  leur  faire 
beaucoup  de  plaisir.  La  boussole,  leur  dit-on, 
est  une  boite  où  il  y a une  aiguille  aimantée, 
et  soutenue  de  tellcsorte  qu’elle  peut  tourner 
de  tous  côtés.  Celle  aiguille , par  la  vertu  de 
l’aimant  dont  on  l’a  frottée,  se  dirige  toujours 
d'une  manière  fixe , à peu  de  chose  près , sur 
la  ligne  méridienne  , tournant  une  de  ses  ex- 
trémités vers  le  nord  et  l'autre  vers  le  midi  ; 
et  par  ce  moyen  elle  découvre  au  pilote  de 
quel  côté  est  porté  le  vaisseau.  Les  anciens, 
avant  l’invention  de  la  boussole,  ne  pouvaient 
naviguer  fort  loin  en  pleine  mer , parce  qu’ils 
n’avaient  pour  se  conduire  que  le  soleil  et  les 
étoiles  ; et  quand  ce  secours  leur  manquait, 
ils  allaient  au  hasard , et  ne  savaient  de  quel 
côté  le  vaisseau  avançait.  C’est  pour  cela  qu'ils 
ne  s'éloignaient  pas  beaucoup  des  côtes , et 
qu'ils  n’osaient  entreprendre  des  voyages  de 
long  cours.  La  boussole  a levé  ces  difficultés, 
parce  que , quelque  temps  qu'il  fasse  pendant 
le  jour,  cl  quelque  obscurité  qu’il  y ail  durant 
la  nuit,  elle  montre  toujours  où  est  le  nord 
et  le  midi  , et,  par  une  suite  nécessaire,  où 
est  l'orient  et  l'occident , et  fait  connaître  sû- 
rement la  route  que  tient  le  vaisseau. 

• etc.  de  Divins  1.  lit,,  li,  n.  IIS. 
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La  découverte  du  Nouveau-Monde , et  par 
conséquent  lesalui  d'une  infinité  d'Amcs  , dé- 
pendait de  l’invention  de  la  boussole;  et  il  est 
étonnant  quelle  ait  été  ignorée  si  longtemps, 
car  elle  n’est  connue  en  Europe  que  depuis 
environ  trois  cents  ans.  Des  deux  vertus  spéci- 
fiques qu'a  la  pierre  d'aimant,  les  anciens 
en  connaissaient  une  parfaitement,  savoir  celle 
d'attirer  et  de  soutenir  le  fer.  Comment  ne 
sont-ils  point  parvenus  A découvrir  l'autre , 
qui  est  de  se  tourner  et  de  se  fixer  toujours 
vers  le  nord  et  le  midi  , découverte  qui  nous 
parait  maintenant  si  facile  et  si  naturelle!  Qui 
ne  voit  clairement  que  Dieu,  qui  rend  les 
hommes  attentifs  ou  disl  rails  sur  les  effets  de 
la  nature,  selon  ses  vues  et  son  bon  plaisir, 
avait  réservé  dans  ses  décrets  éternels  celte 
importante  découverte  pour  les  temps  où  il 
voulait  que  l’Évangile  fût  porté  dans  ces  ter- 
res, inaccessibles  jusque-là  à nos  vaisseaux 
parce  qu’elles  étaient  séparées  de  nous  par 
des  espaces  immenses  de  mer  qu’ils  ne  pou- 
vaient traverser,  et  que  Dieu  n'avait  point 
encore  levé  les  barrières  qui  nous  en  avaient 
fermé  l'entrée? 

En  parlant  aux  jeunes  gensdes  vaisseaux  des 
anciens,  on  les  avertit  qu’il  y 'a  une  grande 
difficulté  entre  les  savants  pour  cxpliquercom- 
ment  les  rangs  de  rames  étaient  disposés.  Il 
y en  a.  dit  le  P Mont  faucon,  qui  veulent  qu'ils 
fussent  mis  en  long,  et  A peu  pré»  comme 
sont  aujourd’hui  les  rangs  de  rames  dans  les 
galères.  D’autres , et  il  est  lui-méme  de  ce 
nombre,  soutiennent  que  les  rangs  des  birè- 
mes,  des  trirèmes,  des  quinquérèmes  ou  pen- 
tércs,  et  d'autres,  multipliés  jusqu'au  nombre 
de  quarante  en  certains  vaisseaux,  étaient  les 
uns  sur  les  autres , non  perpendiculairement , 
ce  qui  aurait  été  impossible,  mais  obliquement 
et  comme  par  degrés,  et  ils  le  prouvent  par 
une  infinité  de  passages  d’auteurs.  Mais  ce 
qu'il  y a de  plus  fort  pour  ce  sentiment,  c’est 
que  les  anciens  monuments,  surtout  la  colonne 
Trajane,  nous  représentent  ces  rangs  les  uns 
sur  lesautres.  Cependant,  ajoute  le  P.  deMont- 
fancon,  nos  plus  habiles  gensde  marine  préten- 
dent que  cela  est  impossible.  Tous  ceux,  dit-il, 
A qui  j’en  ai  parlé,  dont  quelques-uns  sont 
de  lu  première  distinction  et  d'une  habileté 
l reconnue  de  tout  le  monde,  parlent  de  même. 
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Sans  être  fort  habile  dans  la  marine,  on 
conçoit  aisément  qn'il  devait  y avoir  une  dif- 
ficulté presque  insurmontable  dans  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire, tels  que  ceux  de  l'Ioléméc  Philopalor1 *, 
Toi  d’Egypte,  etdHièron,  roi  de  Syracuse. 
Le  vaisseau  d’iliéron,  fabriqué  sous  la  direc- 
tion d'Archimède,  avait  vingt  rangs  de  rames, 
et  l’autre  quarante.  Celui-ci  était  long  de  deux 
cent  quatre-vingts  coudées,  large  de  trente- 
huit,  et  en  avait  de  hauteur  environ  cinquante. 
Les  rames  de  ceux  qui  tenaient  le  plus  liant 
rang  avaient  de  longueur  trente-huit  coudées. 
Il  parait,  par  la  colonne  Trajanc,  que  dans  les 
biréincsel  dans  les  trirèmes  il  n’y  avait  qu'un 
rameur  à chaque  rame  : il  n'est  pas  aisé  de 
décider  pour  les  autres.  Aussi  Plutarque*  rc- 
marque-t-il  que  le  vaisseau  de  Plolémée,  plus 
semblable  à un  bâtiment  immobile  qu’à  un 
navire,  n'était  que  pour  la  pompe  et  le  spec- 
tacle, et  non  pour  l’usage.  Titc-Live  dit  à peu 
près  la  même  chose  du  navire  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine  , qui  avait  seize  rangs  de 
rames  : Jttssus  Philippus  runes  omîtes  (refus 
tradere  ; quin  et  regiam  unam  inbabilis  propè 
magnitudinis,  quant  sexdecim  versus  re- 
motum agebant  \ Végècc  ne  compte  entre  les 
vaisseaux  de  raisonnable  grandeur  et  propres 
pour  la  guerre,  que  les  quinquérèmes  et  ceux 
de  moindres  rangs;  et  il  n’est  guère  parlé  que 
de  ceux-là  dans  les  auteurs.  Il  paraît  même 
que,  depuis  Auguste, on  n’a  guère  employé 
d'autres  vaisseaux  à plusieurs  rangs  de  rames 
que  les  trirèmes  et  les  birèmes. 

Mais,  pour  bien  juger  de  la  manoeuvre  de 
ces  vaisseaux  d’une  grandeur  extraordinaire, 
il  faudrait  l'avoir  vue  de  scs  propres  yeux. 
L’histoire  parle  des  navires  de  Démélrius, 
surnommé  le  Poliorcète  *,  qui  étaient  è seize 
rangs  de  rames:  avant  lui  on  n’en  avait  point 
encore  vu  de  tels.  Leur  agilité,  dit  Plutarque, 
leur  vitesse  et  leur  adresse  à tourner,  étaient 
encore  plus  admirables  que  leur  grandeur 
énorme.  Tout  cela  était  de  l'invention  de  ce 
prince,  qui  avait  un  merveilleux  génie  pour 

1 On  en  peut  voir  la  description  dans  Athénée,  liv.  5. 

* In  Yllâ  Démet. 

» Liv.  lib.  33,  n.  30. 

* Plat,  in  Yitd  Demel.  — Diod.  Sic.  lib.  20. 


les  arts,  et  qui  invenla  bien  des  choses  incon- 
nues  aux  architectes.  Ces  navires  faisaient 
l'admiration  des  gens  de  son  temps,  qui  n'au- 
raient jamais  pu  croire  que  cela  fût  possible, 
s'ils  ne  l'avaient  vu. 

J'ai  fait  ces  remarques  pour  montrer  com- 
bien il  est  important,  eri  lisant  les  auteurs  grecs 
et  latins,  d'être  atlentif  à y observer  exacte- 
ment, dans  les  descriptions  qu’on  y trouve  de 
flottes  et  de  combats  sur  mer,  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  construction  des  vaisseaux,  à leurs 
formes  et  à leurs  espèces  différentes  , et  aux 
differents  changements  qui  sont  arrivés  dans 
la  marine  par  rapport  à la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens,  en 
général,  qu'il  y a certains  faits  merveilleux 
rapportés  par  les  anciens , sur  lequel  il  est 
bon  de  suspendre  un  peu  sa  croyance  jusqu’à 
ce  qu'on  les  ait  examinés  avec  plus  de  soin. 
Pline'  dit  que  du  temps  de  Tibère  on  avait 
trouvé  le  secret  de  rendre  le  verre  malléable; 
mais  qu'on  avait  étouffé  entièrement  cette  in- 
vention, de  peur  qu’elle  fît  perdre  le  prix  et 
l’estime  à l'or , à l'argent , et  à toute  sorte  de 
métaux.  Dion  ! rapporte  l'histoire  d un  ouvrier 
qui  avant  laissé  tomber  à dessein  devant  Ti- 
bère un  vase  de  verre  qu’il  lui  présentait,  eq 
ramassa  sur-le-champ  les  morceaux,  et,  après 
les  avoir  un  peu  maniés,  montra  le  vase  entier 
et  sans  aucune  fracture.  D'autres  auteurs, 
sur  la  foi  de  Pline , ont  raconlé  le  même  fait. 
Cependant  les  savants  assurent  que  la  pré- 
tendue malléabilité  du  verre  est  unechimère, 
que  la  saine  physique  dément  absolument. 
Aussi  Pline  avoue  que  ce  qu’on  en  disait  avait 
plus  de  cours  que  de  fondement  : Ea  fama 
crebior  diù  quant  certior  fuit. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  faire  plus  de  fond  sur 
ce  que  le  même  Pline  raconte 3 d’un  petit  pois- 
son appelé  par  les  Grecs  echeneis  , et  par  les 
Latins  rémora  , qui,  s’élanl  attaché  sous  le 
gouvernail  de  la  galère  qui  portait  l'empereur 
Caligulu  , l’arrêta  tout  court,  sans  que  quatre 
cents  rameurs  qui  y étaient  la  pussent  faire 
avancer. 

< Ltb.  38,  c.  20. 

* Ltb.  57,  p.  6)7 

• Lib.  31,  cap.  1. 
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$ II.  Honneurs  rendus  aux  savants. 

Il  y aurail  beaucoup  de  choses  à observer 
dans  l'histoire  ancienne  sur  ce  qui  regarde  les 
honneurs  rendus  à ceux  qui  ont  inventé  ou 
perfeclionné  les  arts,  et  en  général  aux  sa- 
vants du  premier  ordre  qui  se  sont  distingués 
d'une  manière  particulière  : mais  mon  des- 
sein ne  me  permet  pas  de  m'étendre  beaucoup 
sur  ce  sujet,  quelque  intéressant  qu’il  (Ut 
pour  nous. 

On  ne  peut  lire  la  lettre  1 que  Philippe , roi 
<|e  Macédoine,  écrivit  à Aristote,  sans  être 
ravi  d'admiration  en  voyant  que  ce  prince 
préférait  à la  joie  que  lui  avait  causée  la  nais- 
sance d'un  Gis  celle  qu’il  aurait  de  lui  donner 
pour  maître  le  premier  philosophe  de  son 
temps  et  le  plus  habile  homme  qui  eût  jamais 
été. 

L’estime  singulière  que  Gt  Alexandre  le 
Grand  des  poésies  d'Homère,  et  les  égards 
qu'il  eut , dans  le  sac  de  la  ville  de  Thèbes , 
popr  la  mémoire  de  Pindare  , ne  lui  ont 
guère  moins  acquis  de  réputation  que  loutcs 
ses  conquêtes;  et  on  l’admire  presque  au- 
tant lorsque , déchargé  du  faste  delà  royauté, 
il  aime  à s’entretenir  familièrement  avec  les 
célèbres  peintres  et  sculpteurs  de  son  temps, 
que  lorsque , marchant  à la  tête  de  ses  ar- 
mées, il  porte  partout  la  terreur. 

La  protection  éclatante  que  Mécène  accorda 
aux  gens  de  lettres,  employant  pour  leur 
faire  du  bien  tout  le  crédit  qu’il  avait  auprès 
du  prince,  a rendu  son  nom  immortel,  et  a 
procuré  au  siècle  d'Auguste  la  gloire  d’être 
regardé  à jamais  comme  l'âge  d’or  de  la  litté- 
rature et  la  règle  du  bon  goût  en  tout  genre 
d’érudition. 

Quand  on  lit*  que  le  roi  catholique  et  le 
cardinal  Ximènès , allant  un  jour  â un  acte 
public  qui  se  soutenait  dans  la  nouvelle  uni- 
versité d’Alcala,  voulurent  que  le  recteur 
marchât  au  milieu  d’eux  (prérogative  que 
celte  université  a toujours  conservée  depuis), 
on  sent  bien  que  ce  n’était  point  à la  personne 
du  recteur  qu'ils  rendaient  cet  hommage  pu- 

< Aul.  Gell.  H b.  0,  c.  3. 

» Hist.  do  Ximta.  par  M.  FKchler,  liv.  6. 


blic,  mais  qu’en  grand  roi  et  en  grand  mini- 
stre ils  voulaient , par  lâ , inspirer  le  goût  des 
letlres  et  des  sciences , qui  rendent  toujours 
avec  usure  aux  princes  la  gloire  qu'elles  en 
reçoivent. 

Les  privilèges  singuliers  que  nos  rois  ac- 
cordèrent autrefois  â l'université  de  Paris , la 
mère  et  le  modèle  de  loules  les  autres,  par- 
laient du  même  principe;  et  la  réputation 
qu’elle  s'esl  acquise  â elle-même  cl  au  monde 
chrétien  montre  que  les  rois  nos  fondateurs 
n’ont  point  été  trompés  dans  leurs  vues , 
qu'elle  a remplies  au  delà  de  toutes  leurs  es- 
pérances. Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  temps. 
Les  arls  et  les  sciences  fleuriront  toujours  dans 
les  Etals  où  elles  seront  honorées;  et  a leur 
tour,  elles  honoreront  infiniment  les  Etats  et 
les  princes  qui  les  auront  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d’insérer  ici  un  fait 
arrivé  tout  récemment  et  presque  sous  nos 
yeux , qui  mérite  d'êlre  célébré  dans  toutes 
les  langues  , et  inscrit  en  caractères  éclatants 
dans  tous  les  fastes  de  la  littérature.  C'est  ce 
qui  s’est  fait  en  Anglclcrre  dans  les  obsèques 
du  célèbre  M.  Newton . l'Archimède  de  noire 
siècle  par  la  sublimité  de  ses  raisonnements 
dans  la  théorie  et  par  ta  force  de  son  génie 
industrieux  et  inventif  dans  la  pratique.  Je  ne 
ferai  que  transcrire  ce  qui  se  trouve  dans  le 
bel  éloge  qu’en  fit  M.  de  Fonlcnelle , avec  son 
éloquence  ordinaire , dans  l’ouverture  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  l'année  de  1727. 

o Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade 
« dans  la  chambre  de  Jérusalem  , endroit 
« d'où  l’on  porte  au  lieu  de  leur  sépullure  les 
« personnes  du  plus  haut  rang  et  quelquefois 
« les  têtes  couronnées.  On  le  porta  dans  l’ab- 
o baye  de  Westminster,  le  [poêle  étant  sou- 
« tenu  par  milord  grand  chancelier, par  les  ducs 
« de  Monlrosc  et  Roxbugh,  et  par  les  comtes 
« de  Pcmbroke.de  Sussex  et  de  MacIesûeld.Ces 
o six  pairs  d’Angleterre,  qui  firent  celle  fonc- 
<i  tion  solennelle , font  assez  juger  quel  nom- 
« bre  de  personnes  de  distinction  grossirent 
« la  pompe  funèbre.  L'évêque  de  ilochesler 
« fil  le  service,  accompagné  de  tout  le  clergé 
« de  l’église.  Le  corps  fui  enterré  près  de 
« l'entrée  du  chœur.  Il  faudrait  presque  re- 
» monter  chez  les  anciens  Grecs,  si  l'on  vou- 
« lait  trouver  des  exemples  d’une  aussi  grande 
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« vénération  pour  le  savoir.  La  famille  de 
« M.  Newton  imite  encore  la  Grèce  de  plus 
« près  par  un  monument  qu’elle  lui  fait  etc  - 
« ver,  et  auquel  elle  emploie  unesommecon- 

* sidèrnble.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  Wets- 

* minsler  ont  permis  qu’on  le  construise  dans 
« un  endroit  de  l’abbaycquia  étèsouvenl  re- 
« fusé  à la  plus  haute  noblesse.  La  patrfe  et  la 
« famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la  même  rc- 
« connaissance  que  s’il  les  avait  choisis.  » 

Je  n’ai  pas  besoin  de  prier  qu’on  me  par- 
donne celte  digression.  Pour  peu  qu’on  soit 
sensible  au  bien  public  et  à l’honneur  des 
lettres,  il  ne  se  peut  qu’on  ne  soit  vivement 
louché  de  celte  espèce  d’hommage  solennel 
que  la  noblesse  d’un  puissant  royaume , au 
nom , ce  semble , de  toute  la  nation,  rend  à 
la  science  et  au  mérite. 

S lit.  Des  mesures  de  temps  et  de  lieux, 
et  des  monnaies  anciennes. 

J’ajoute  cet  article , non  pour  entrer  dans  la 
discussion  de  ces  matières,  la  plupart  très-dif- 
ficiles , mais  peur  en  donner  une  légère  con- 
naissance aux  jeunes  gens , et  pour  mettre 
sous  leurs  yeux  un  tarif  des  différentes  som- 
qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  auteurs, 
et  qui  par  elles-mêmes  ne  présentent  à l’esprit 
aucune  idée  claire  de  leur  valeur.  Pline  l’an- 
cien 1 dit  que  Roscius  , le  plus  célèbre  acteur 
deson  temps,  gagnait  paran  cinq  cent  mille  ses- 
terces: Apud  majoresltoscius  liislrio  usquin- 
genlaatmua  méritasse  proditur.  On  lit  dans 
Palerculus*que  Paul  Emile  mil  dans  le  trésor 
public  deux  cents  millions  de  sesterces  : Bis 
milliet  cenliesu-sœrario  conlu/it.  De  jeunes 
gens  ne  connaissent  point  nettement  la  valeur 
de  ces  sommes.  Le  tarif  leur  apprend  en  un 
coup  d’oeil  que  la  première  somme  est  de 
62, .100  liv.,  et  la  seconde  de  vingt-cinq  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

1.  Mesures  de  lemps. 

Les  Grecs  comptaient  par  olympiades,  dont 
chacune  comprenait  l’espace  de  quatre  on- 

* Lib.  7.  c.  39. 

1 Llb.  1,  c.  9. 


nées  entières.  Et  ces  olympiades  prenaient 
leur  nom  des  jeux  olympiques,  qui  se  célé- 
braient dans  le  Péloponèse , auprès  de  la  ville 
de  Pisa,  autrement  dite  Olympia.  La  première 
olympiade  , ofi  Corebus  remporta  le  prix  , 
commence , selon  Ussérius , à l’été  de  l’année 
du  monde  3228. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  à la 
troisième  année  finissante  de  la  sixième  olym- 
piade, qui  est  l’an  du  monde  3251 , selon  üs- 
sêrius,  et  avant  Jésus  Christ  753.  Caton  la 
place  deux  ans  plus  tard,  lissérius  ne  suit  ni 
l'un  ni  l'autre , et  la  met  cinq  ans  plus  lard 
que  Varron.  Tite-Live,  selon  M.  Dodwell,  a 
suivi  le  sentiment  de  Caton  : c’est  ce  qui  m'a 
délerminé  à m’y  attacher  aussi,  depuis  que 
j'ai  formé  le  dessein  de  travailler  à l'histoire 
romaine.  Ainsi  je  place,  avec  Caton,  la  fon- 
dation de  Rome  à la  fin  de  la  première  année 
de  la  septième  olympiade,  qui  est  l’an  du 
monde  3253,  et  avant  Jésus-Christ  751. 

Voilé  les  deux  époques  les  plus  nécessaires 
pour  l'intelligence  de  l'histoire,  les  olympiades 
et  la  fondation  de  Rome  , en  y joignant  celles 
du  monde  et  de  l’ère  chrétienne. 

2.  Mesures  itinéraires. 

Le  point  est  la  moindre  partie  qui  se  puisse 
décrire. 

Douze  points  font  une  ligne. 

* Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pied. 

Deux  pieds  et  demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs,  ou  cinq  pieds,  font  le 
pas  géométrique. 

Cela  posé , voici  les  mesures  itinéraires  les 
plus  connues. 

Le  stade  était  particulier  aux  Grecs  , et  il 
est  de  125  )ias  géométriques,  l’ar  consé- 
quent il  en  faut  20  pour  faire  une  lieue  com- 
mune de  France,  qui  est  de 2500  pas. 

Le  mille,  chez  les  Romains  est  de  8 stades’, 
ou  de  1000  pas  géométriques,  un  peu  moins 
d'une  demi-lieue. 

La  lieue  des  anciens  Gaulois  est  de  1500  pas. 

La  parasange,  chez  les  Perses,  est  ortlinai- 
menl  de  30  stades,  c’est-à-dire  d'une  lieue  et 
demie.  Il  y en  a depuis  20  jusqu'à  60  stades. 

Le  scheene  le  plus  commua  chez  les  Égyp- 
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tiens  est  de  10  stades,  et  ainsi  de  deux  lieues . > 
Il  y en  a depuis  20  jusqu'il  120. 

La  lieue  commune  de  France  est  de  2500 
pas;  la  petile,  de  2000  pas;  U grande,  de 
3000  pas.  Quand  on  parle  des  lieues  de 
France,  on  entend  ordinairement  les  com- 
munes. 

S.  Des  monnaies  anciennes. 

La  dragme  allique,  à laquelle  répond  le 
denier  romain  , nous  doit  servir  de  règle  pour 
connaître  la  valeur  de  toutes  les  autres  mon- 
naies. M.  deTillemont  la  fait  monter  è douze 
sous  deliolre  monnaie;  le  père  Lamy,  à huit 
sous,  à quelque  chose  près;  M.  Dacier,  à 
dix  sous.  C'est  à ce  dernier  sentiment  que  je 
m’en  tiens,  sans  examiner  ici  les  misons  de 
ces  différences,  seulement  parce  que  celle  ma- 
nière de  compter  esttla  plus  facile.et  par  con- 
séquent la  plus  propre  pour  les  jeunes  gens. 
Je  prends  notre  monnaie , en  fixant  le  marc  à 
vingt-sept  livres  tournois,  ce  qui  est  regardé 
par  la  plupart  des  nations  de  l'Europe  comme 
le  prix  intrinsèque  de  l'argent. 

MonDxles  grecques. 

L'obole  nllique  est  la  sixième  partie  d'une 
dragme  atlique. 

La  dragme  attique  est  composée  de  six 
oboles.  Elle  répond  au  denier  romain,  et  vaut 
dix  sous  de  France. 

La  mine  attique  vaut  cent  dragmes , et  par 
conséquent  50  livres  de  France. 

Le  talent  attique  vaut  soixante  mines , et 
par  conséquent  trois  mille  livres  de  France. 

Myriade  est  un  mot  grec  qui  signifie  dix 
mille.  Ainsi  une  myriade  de  dragmes  signifie 
dix  mille  dragmes,  et  vaut  5000  livres. 

Le  slater  atlique  était  une  monnaie  d'or  du 
poids  de  deux  dragmes,  qui  valaient  vingt 
dragmes  d'argent,  et  par  conséquent  dix  li  - 
vres de  France.  Le  darique,  monnaie  d'or  des 
Perses,  et  celle  qui  portail  le  nom  de  Phi- 
lippe . roi  de  Macédoine,  Philippei , étaient 
de  la  même  valeur  que  le  slater  atlique. 

Le  ticle , monnaie  des  Héhrcux , valait 
quatre  dragmes  attiques,  c'est-à-dire  10  sous. 


Monnaies  romaines. 

L’as  romain , autrement  appelé  itéra , ou 
pondo,  valait,  dans  son  origine,  la  dixiéme 
partie  du  denier  romain. 

Le  petit  sesterce , seslertius  ou  nummus, 
était  la  quatrième  partie  du  denier  romain,  et 
valait  deux  sous  et  demi  de  France.  Il  était 
d’abord  marqué  ainsi,  l-l-s,  parce  qu’il  va- 
lait deux  as,  ou  deux  livres  et  demie;  setter- 
tius  pour  semistertius  , comme  qui  dirait  un 
demi  ôté  de  trois.  Ensuite  les  libraires  ont  mis 
une  r pour  les  deux  t-t,  et  ont  aiusi  marqué 
le  sesterce,  h-s. 

Le  denier  était  une  petite  pièce  d’argent 
qui  valait  dix  as  quatre  sesterces,  et  par  con- 
séquent dix  sous  de  France. 

Le  grand  sesterce , c'est-à-dire  seslerlium, 
au  neutre,  signifie  une  somme  qui  valait  1000 
petits  sesterces,  250  deniers  romains,  125  li- 
vres de  France. 

Celle  dernière  somme  se  comptait  diverse- 
ment. Üecem  sestertia , dix  grands  sesterces , 
ou  dix  mille  petits  Cenlena  mi/lia  it-s  ou 
nummûm,  cent  mille  petits  sesterces.  De  des 
cenlena  milita  n-s,  dix  fois  cent  mille  petits 
sesterces  , ou  un  million  de  petits  sesterces. 
Quelquefois  on  met  l'adverbe  seul , decies; 
et  pour  lorson  sous-entend  centenamilliaii-s. 

Le  nom  de  la  monnaie  d'or  était  aureus  ou 
solidus.  Il  est  estimé  ordinairement  dans  les 
auteurs  25  deniers  d'argent. 

La  proportion  de  l'or  à l'argent  a fort  varié 
dans  tous  les  temps.  On  peut  s'en  tenir  à celle 
de  dix  à un  pour  l'antiquité.  Ainsi  un  talent 
d'argent  vaut  trois  mille  livres,  un  talent  d'or 
trente  mille  livres.  Maintenant  la  proportion 
de  l'or  à l’argent  esté  peu  près  de  quinze  à un. 
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MYRIADES. 


Livret. 

1 myrlas  drachmarum  atticarura.  . . 5.000 

2 myriades 10, «00 

3 — 15,000 

4 — 20,000 

5 — 25.000 

10  — 50,000 

20  — , koO.OOO 

50  — 250,000 

100  - 500.000 

200  — l.OOO.OliO 

1000  — 5,000,000 


TALENTA. 


1 Ulentum 

2 taleola. 

6 — . 

10  — . 
50  - . 

100  — . 
600  - . 
1,000  — . 
6,000  - . 
10.000  — . 
20.000  — . 
60,000  — . 
lOtf.OOO  — . 


Litm 

3.000 

6.000 

15.000 

30.000 

150.000 

300.000 
1.500,000 
3,000.000 

15,000.000 
30,000  000 
ôo.ooo.o;  K) 

150.000. 000 

300.000. 000 


TARIF  DES  MORZVAIES  ROMAINES. 


AS. 


Milita  singula  sris,  \cl  mille  asses.  . 

Duo  millia  cris 

4 — — 

6 - — 

10  — — 

20  — - 

50  — — 

100  — — 

500  — — i 


1.000 

10,000 

20,000 

100,000 


— vel  miliies 

— vel  dccics  miliies.  • 

— vel  vigesies  miliies.  . 

— tel  cenlies  miliies.  . 


Livre» 

50 

100 

200 

2S0 

500 

1,000 

2,500 

5.000 

25.000 

50.000 
500.000 

1,000.000 

5,000,000 


SESTERT1US. 


LlftVi.  Sou». 

1 sestcrllus,  vel  nummus.  . » 2 { 

8 scàiertli,  vel  nummi.  . . 1 » 


21  — 

80  — 

100  — 

200  — . * 

400  — 

800  — 

1,000  — 

4.000  — . . ^ . . . . 

8.000  — 

80,000  — 


Centena  millia  us.  vel  oummûm 

(100,000. . . . 

Bis  ccDirna  millia  us.  (200,000).  . 


Quingenla  millia  us.  (500,000).  . 

Decies  centena 

millia 

us. 

(1,000.000).  . . 

Quinderies  centena 

millia 

us. 

(1,500,000).  . . 

Vicies  centena 

mil  la 

us. 

(2,000,000).  . . 

. . . 

Qulnquagies  centena  millia 

HS. 

(2.500,000 . . . 

• • 

Cenlies  centena 

millia 

HS. 

(10,000,000).  . 

Quingenlies  centena 

millia 

IIS. 

(50,000,000).  . 

. . 

Milites  centena 

millia 

US. 

(100,000.000).  . 

Bis  miliies  centena 

millia 

HS. 

(200.000,000) 

Deries  miliies  centena  millia  us. 

(1  000.000,000) 

Vicie»  miliies  centena  millia  us. 

(2,000,000.000) 

Quadragies  miliies  centena  millia 
us.  v*.000.000,000).  . . • k 
Quadragies  qualer  miliies  c.  H.  us. 

(1,400.000,000] 

Quadragies  oc  tirs  miliies  c.  u.  ns. 

(4,800,000,000] s 

Quinquagles  sexies  miliies  c.  wr. 

us.  ,5.600,000,000) 

Seiagies  quater  miliies  c.  h.  hs. 

(6,100,000.000) 

Srpiuasies  bis  miliies  c.  m.  us. 

(7.200.000,000) 

Ocluagies  miliies  c.  h.  hs. 

i8.000.000.000) 

Cenlies  miliies  centena  millia  us. 

(10,000,000.000] 


3 » 
10  » 
12  10 

25  » 
50  o 
100  » 
125  » 
&00  b 
1.000  d 

10.000  b 

12.500  b 

25.000  b 

62.500  » 

25,000  b 
187,500  b 

250.000  » 

625.000  » 


1.250.000  » 

6.250.000  b 
12,500,000  i» 
25,000,000  » 

125.000. 000  » 

250.000. 000  » 

500.000. 000  b 

550.000. 000  b 

600.000. 000  » 

700.000. 000  » 

800.000. 000  b 
900  000,000  b 

4.000. 000.000  b 

1.250.000. 000  b 
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20 

— 

. . . 5,000 

— . . 

. . 2,500 

50 

— 

. . . 12.000 

— . . 

. . 6.250 

100 

— 

. . . 25,000 

— . . 

. . 12,500 

125 

250 

500 

. . 1,250 


1,000  scsterlia,  ou  deciex  sestcrtiûm,  est  la  mémo  chose 
que  decies  centcna  mi  Ilia  ns,  marqué  ci-de  vaut,  et 
ainsi  des  nombres  suivants. 
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LIVRE  VII 


DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Si  j’entreprenais  de  traiter  à fond  de  la  phi- 
losophie, je  pourrais  adresser  aux  jeunes  gens, 
pour  qui  j’écris,  les  paroles  que  Cicéron  mit 
dans  la  bouche  d'Antoine,  qu’on  avait  engagé 
malgré  lui  à parler  de  rhétorique.  « Ecoules', 
• disait-il , écoulez  un  homme  qui  va  vous 
« instruire  de  ce  qu’il  n’a  lui-méme  jamais 
o appris.  » Il  y aurait  seulement  cette  diffé- 
rence à remarquer,  que  du  cOté  d’Antoine 
l’ignorance  était  feinte  et  simulée,  au  lieu 
que  du  mien  elle  est  effective  et  réelle , ne 
m'étant  appliqué  que  très-superficiellement  à 
l’étude  delà  philosophie,  de  quoi  j'ai  souvent 
eu  lieu  de  me  repentir.  Peut-être  que , si  je 
l’avais  étudiée  sous  des  maîtres  oussi  habiles 
qu’il  y en  a eu  depuis  dans  l’université , et 
qu’on  y en  voit  encore  en  grand  nombre,  j’y 
aurais  pris  autant  de  goût  qu’à  l'élude  des 
belles-lettres,  auxquelles  seules  j'ai  donné 
tout  mon  temps.  Mais  du  moins  je  connais 
assez  l'utilité  et  les  grands  avantages  qu’on 
peut  tirer  de  la  philosophie,  pour  exhorter 
les  jeunes  gens  à ne  pas  manquer  de  donner 
à une  science  si  importante  toute  l’application 
dont  ils  sont  capables;  et  c’est  à quoi  je  me 
bornerai  dans  celte  petite  dissertation,  qui  ne 

1 « Audite  Tcro.  audite,  inqult,  bominem,  etc.  Doeebo 
« vos,  discipull.  id  quod  ipse  non  didlcl,  quid  de  omnj 
« généré  dicendi  senliam.  » (Cic.  de  Orat.  llb.  2,  n 28 
et  29.) 


sera  point  un  traité  de  philosophie,  mais  une 
simple  exhortation  aux  jeunes  gens  à l'étu- 
dier avec  soin. 

Quand  on  n’aurait  en  vue  que  l’éloquence, 
cette  étude  serait  absolument  nécessaire  , 
comme  Cicéron  le  déclare  en  plus  d'un  en- 
droit; et  il  ne  craint  point  d'avouer  que,  s’il 
a fait  quelque  progrès  dans  l'art  de  parler,  il 
en  est  moins  redevable  aux  préceptes  des  rhé- 
teurs qu’aux  leçons  des  philosophes  ; F ateor 
me  oratorem , si  modo  sim , non  ex  rhelorum 
officinis,  sed  ex  Academiœ ipaliit  extlilisse'. 
Mais  l’utilité  de  la  philosophie  ne  se  borne 
point  à ce  qui  regarde  l’éloquence;  elle  s’é- 
tend à toutes  les  conditions  et  à tous  les  temps 
de  la  vie. 

En  effet  celte  élude , quand  elle  est  bien 
conduite  et  faite  avec  soin , peut  beaucoup 
contribuer  à régler  les  mœurs,  à perfectionner 
la  raison  et  le  jugement,  à orner  l'esprit  d'une 
infinité  de  connaissances  également  utiles  et 
curieuses,  et,  ce  que  j’estime  infiniment  plus, 
à inspirer  aux  jeunes  gens  un  grand  respect 
pour  la  religion  , et  à les  prémunir  par  des 
principes  solides  contre  les  faux  et  dangereux 
raisonnements  de  l’incrédulité , qui  ne  fait 
tous  les  jours  parmi  nous  que  de  trop  grands 
progrès. 

• etc.  Or»;,  d.  14 
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ARTICLE  I. 

La  philosophie  peut  beaucoup  servir  au  réglement 
des  mœurs. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  ré- 
gler la  conduite  de  l'homme  est  de  lui  faire 
connaître  ce  qu'il  est , n quelles  conditions  il 
n reçu  l'être , quelles  obligations  et  quels  de- 
voirs y sont  attachés , où  il  doit  tendre , et 
quelle  est  sa  fin.  Or,  c’est  ce  que  se  propose 
la  philosophie  , je  dis  même  la  philosophie 
païenne  ; et  il  me  semble  que  ses  leçons  sur 
tous  ces  points,  quoique  imparfaites  et  mêlées 
souvent  de  ténèbres),  doivent  être  d'un  grand 
poids  sur  tout  esprit  raisonnable. 

L'homme , sorti  des  mains  de  Dieu  , dont 
il  est  non-seulement  l’ouvrage  le  plus  excel- 
lent , mais  encore  l’image  la  plus  parfaite,  se 
ressent , en  tout  ce  qu'il  est,  de  la  noblesse  de 
son  extraction,  et  porte  comme  empreints 
dans  sa  nature  les  traits  et  les  caractères  de 
son  origine. 

Du  côté  de  l'âme,  une  avidité  d’apprendre 
insatiable;  une  pénétration  et  une  sagacité 
qui  s’étend  à tout;  un  désir  du  bonheur,  que 
rien  de  borné  ne  peut  satisfaire;  le  vif  sen- 
timent d’une  liberté  à qui  tout  est  indilTé- 
rcnl,  excepté  un  seul  objet 1 * ; l’intime  convic- 
tion de  sa  destination  à l’immortalité  ; tout 
cela  , et  beaucoup  d’autres  traits , montrent 
combien  l'homme  est  grand , et  comment 
(c  est  Cicéron  qui  parle  ainsi)  il  ne  peut , s’il 
est  permis  de  s’exprimer  de  la  sorte , être  com- 
paré qu'à  Dieu  seul  K 

A ne  considérer  même  en  lui  que  la  struc- 
ture de  son  corps,  on  reconnaît  qu’il  n’y  a eu 
qn’une  main  divine  capable  de  former  un  ou- 
vrage si  parfait,  et  d’y  mettre  tant  d’ordre, 
tant  de  beauté,  tant  de  rapports  et  de  propor- 
tions entre  toutes  les  parties  qui  lecomposeut  *, 

1 Le  bien  pris  en  générai,  et  le  souverain  bien  claire- 
ment  connu. 

* « Auimus  humauus , decerplus  ex  mente  diylnè, 
« cum  allô  nullo,  Disk  cum  Ipso  Deo,  si  hoc  Tas  est  dictu, 
« comparai  potest.  » ICic.  Tuso.  Qucest.  lib.  5,  n 38.) 

1 On  peut  voir  dans  Cicéron  (de  la  Nat.  des  Dieux, 
IIy.  2,  n.  133-153),  et  dans  M.  de  Fénélon  (Lettres  sur  la 
Religion,  page  163),  la  description  admirable  qu’ils 
fout  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  de  leurs  différentes 
fonctions. 


en  sorte  que  ce  fût  une  demeure  digne  du 
maître  qui  l’habile1;  et  l’on  voit  combien  Sé- 
nèque a eu  raison  de  dire  que  l'homme  n’était 
point  un  ouvrage  fait  à la  hèle  et  sans  dessein, 
mais  le  chef-d’œuvre  de  la  sagesse  divine  : 
Scias  non  esse  hominem  tumultuarium  et 
incognilaium  opus*. 

Or,  quel  a été  ce  dessein?  On  peut  le  dire 
en  un  mot  : Dieu  a formé  le  monde  enlier 
pour  l'homme  3,  et  l’homme  pour  lui-même, 
afin  que  par  lui  la  nature,  muette  d’ailleurs 
et  stupide , devint  en  quelque  sorte  spirituelle 
et  reconnaissante  à l'égard  de  son  créateur; 
et  que  l’homme,  placèau  milieu  des  créatures, 
toutes  destinées  à son  usage  et  à son  service, 
leur  prêtât  sa  voix,  son  intelligence,  son  ad- 
miration. et  fût  comme  le  prêlre  de  la  nature 
entière.  De  quels  biens  en  effet  Dieu  n’a-t-il 
point  comblé  l’homme?  Non  content  de  pour- 
voir à ses  nécessités,  son  attention  et  sa  ten- 
dresse lui  ont  fourni  jusqu’aux  délices  même  : 
Neque  enim  necessitatibus  tantummodà  nos- 
tris  provisum  est  : usque  in  delicias  amamur. 
Quelle  foule  d’arbres  \ de  légumes,  de  fruits 
excellents,  pour  les  différentes  saisons  de  l’an- 
née! Quel  nombre  infini  d’animaux  l’air,  la 
terre , la  mer , lui  fournisse nt— ils  à l'envi  ? Il 
n’y  a aucune  partie  de  la  nature,  qui  ne  paie 
un  tribut  à l’homme , afin  que  kl'bomme , de 
son  cOté , paie  à l’auteur  de  tous  ces  biens  le 
juste  hommage  de  reconnaissance  et  de  louan- 
ges qui  font  la  principale  partie  du  culte  qui 
est  dû  à la  Divinité,  et  le  devoir  le  plus  essen- 
tiel de  la  créature.  El  il  ne  faut  point  que 
l’ingratitude  dise  que  c'est  la  nature  qui  nous 
fournit  tous  ces  biens;  car  par  ce  mol,  auquel 
on  n'&tlache  ordinairement  aucune  idée  dis- 

i « Figuram  corporis  babilem  etaptam  ingenio  hu- 
it mono  dédit,  a (Cic.  de  Leg.  lib.  1,  n.  26.) 

* Scn.  de  Benef.  lib.  6,  c.  23. 

* n Omnia  quæ  sont  in  hoc  mundo,  quibus  atuntur 
« bomines  caulà  facta  sunt  et  parala.  » (Cic.  de  Nat. 
Deor.  lib.  2,  n.  151.) 

* ld.  Ibid.  lib.  4,  c.  5. 

*«  Tôt  arbusla  non  uno  modo  frugifera,  toi  berbs  sa- 
it lutares,  lot  varielates  ciborum  per  lolum  annutn  di- 
« geslæ,  ut  inerli  quoque  fortuila  terra;  alimenta  præ- 
« berent.  Jam  animalia  omnis  gcncris,  alia  in  sicco 
« solidoque,  alia  in  humido  uascentia,  alia  per  sublime 
« dlmlssa,  ut  omnis  rerum  naluræ  pars  tributum  nobis 
« aliquod  conferret.  » (Sbh.  de  Renef.  lib.  4,  c.  5.J 
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lincte , on  ne  doit  entendre  autre  chose  que 
la  Divinité  même , qui  meut  tout , qui  produit 
tout , qui  se  montre  à nous  partout , et  se  fait 
sentir  à chaque  moment  par  ses  bienfaits  et 
ses  libéralités.  Quàcumque  le  flexeris,  ibi  il- 
ium videbis  oceurrenlem  tibi.  Nihil  ab  illo 
naeat.  Ergo  nihil  agis , itigralissime  morla- 
lium.qui  le  negas  Deo  debere.sed  nalurœ... 
Quid  enim  aliud  est  nalura,  quàm  Deus 1 ? 

Si  l'homme,  dit  Epictète’,  avait  quelque 
sentiment  d'honneur  et  de  gratitude,  mut  Cc 
qu’il  voit  dans  la  nature,  tout  ce  qu'il  éprouve 
en  lui-même,  serait  pour  lui  un  sujet  conti- 
nu! I de  louange,  de  reconnaissance,  d’actions 
de  grâces’.  L'herbe  des  champs  qui  fournit 
aux  animaux  du  lait  pour  sa  nourriture,  la 
laine  de  ces  animaux  qui  lui  fournit  de  quoi  se 
vêtir, devraient  le  remplir  d admiration.  Quand 
il  voit  le  soc  de  la  charrue  briser  cl  amollir  les 
mottes  de  terre,  et  tracer  un  long  sillon  pour 
recevoir  la  semence,  il  devrait  s'écrier  : Que 
Dieu  est  grand  , qu'il  est  bon  de  nous  avoir 
procuré  tous  les  instruments  propres  au  la- 
bourage I Quand  lui-même  se  met  il  table 
pour  manger,  tout  devrait  le  rappeler  à Dieu 
et  renouveler  sa  reconnaissance.  C'est  lui, 
devrait-il  dire,  qui  m'a  donné  des  mains  pour 
prendre  la  nourriture,  des  dents  pour  la  couper 
et  la  broyer,  un  estomac  pour  la  digérer,  et,  ce 
qui  est  le  sujet  d’une  louange  infiniment  plus 
intéressante  pour  moi , c’est  lui  qui  â tous  les 
biens  dont  il  me  comble  ajoute  encore  l'avan- 
tage inestimable  d'en  connaître  l’auteur,  et 
d’en  faire  un  usage  conforme  à sa  volonté.  Quoi 
donc!  continue  le  même  Epictète,  tous  les 
hommes  étant  plongés  dans  un  sommeil  lé- 
thargique sur  ce  qui  regarde  la  Providence , 
n’est-il  pas  juste  que  quelqu’un  au  nom  de 
tous  entonne  publiquement  des  hymnes  et 
des  cantiques  en  son  honneur?  Que  peut  faire 
autre  chose  un  vieillard  faible  et  boiteux  4 

v SfR.  de  Benet.  Hb.  4,  e.  a et  8. 

* Epirléte  Suit  un  philosophe  stoïcien,  qui  vivait  dans 
le  premier  siècle.  Il  Suit  esclave  d'Epaphrodite,  capi- 
taine des  gardes  de  Néron. 

1 Arrtani  Epictelos,  lib  1,  e.  ta. 

4 Un  joor  que  son  maître,  qui  était  fort  violent,  lui 
donna  un  grand  coup  aur  la  jambe,  il  lui  dit  froidement 
de  prendre  garde  de  la  lui  rompre.  El  le  maître  ayant 
redoublé  aea  coups  de  lellt  sorte  qu'il  lut  cassa  l oi, 


comme  je  suis,  que  de  célébrer  les  louanges 
divines?  Si  j’élais  cygne  ou  rossignol1,  je 
chanterais,  parce  qne  telle  serait  ma  destina- 
tion. Mais  j’ai  reçu  en  partage  la  raison  ; je 
dois  donc  m’occuper  à louer  Dieu.  C’est  là 
ma  fonction  cl  mon  ouvrage.  Je  m’en  acquitte 
régulièrement  ; et  je  ne  cesserai  de  m’en  ac- 
quitter tant  qu’il  me  restera  un  souffle  de 
vie.  Je  vous  exhorte  à en  faire  autant.  On 
s'imagine  entendre  ici  parler,  non  un  philo- 
sophe stoïque,  mais  un  chrétien. 

Outre  ce  premier  devoir , qui  est  le  fonde- 
ment de  la  religion,  l’homme  en  a un  second, 
qui  est  de  représenter  et  d’imiter  par  ses  ver- 
tus ta  Divinité , dont  il  est  l’image  vivante  et 
animée.  Pour  peu  qu’il  rentre  eu  lui-même*, 
dit  Cicéron  , il  en  reconnaît  les  traces  pré- 
cieuses et  l’empreinte  gravée  dans  Son  Ame, 
qui  est  comme  le  temple  de  la  Divinité  ; ce 
qui  doit  le  porter  à répondre  par  la  noblesse 
de  ses  sentiments  A celle  de  son  origine.  De 
là  viennent  ces  idées  naturelles  et  ces  notions 
primitives  que  nous  portons  en  nous-mémea 
du  bon  et  du  mauvais,  du  juste  et  de  l’injuste, 
de  la  vertu  et  du  vice  , notions  communes  à. 
tous  les  hommes*,  qui,  sans  en  être  convenus 
entre  eux  , attachent  pareillement  l’idée  de 
turpilnde  au  crime,  et  de  gloire  à la  vertu  Car 
il  n’y  a point  de  nation  qui  n’eslime  et  n’aime 
ceux  qui  sont  d’un  caractère  doux,  humain, 
bienfaisant,  reconnaissant;  et  qniau  contraire 
ne  méprise  et  ne  haïsse  les  personnes  fières. 


Eplclèie  lui  répondit  uns  t’émouvoir  : .Ye  roua  i avais  - 
je  pas  bien  dit , que  vous  jouiez  à me  rompre  la  jambe? 
Il  réduisait  toute  la  philosophie  a deux  points  : Souffrir 
et s'abitenir  : Avt/ov,  koli  àniyoo. 

1 Et"  yovv  àr,iîv>v  npnv,  iirotow  tù  tûç  dbjîôwof  • 
ti  xvxvof,  t«  roü  xûxvov.  Nvv  3 i Aoytxôç  etftt*  vftvttv 
pt*  3ct  tôv  0iôv. 

* « Qui  te  ipse  nôrlt,  aliquid  tentlet  te  habere  dlvt— 
« num,  ingeniumque  lu  te  suura  tient  tlmulacrum  ali4* 
h quod  dedicatum  putablt  : tantoque  muncre  deorum 
« semper  dlgnum  aliquid  et  fàclet  tt  tentlet.  » tCic.  cfe 
Eey.lib.  1.  n.  50.) 

* « Communia  Inletllgentia  nobls  notas  res  efficit,  eat- 
« que  in  auimis  nosirls  incboavH.  ut  honestn  in  virtuté 
a ponantur,  In  vltlls  turpia...  Qu®  natio  non  comita- 
« tem.  non  benfgnitatem,  non  gralum  animum  et  be- 
« neflcli  meroorem  dlllgitî  Qu*  tuperbos,  qu®  maleti- 
« eos , qu*  crudetes , qu®  tngratos  non  aspernatur  et 
« oditï#  (Id.  Ibid.  n.  44  ei32.) 
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ingrates,  .cruelles,  et  qui  se  plaisent  à faire  du 
mal.  De  lù  vient  aussi  ce  témoignage  intérieur 
et  celle  voir  secrète  de  la  conscience1 *,  qui 
fait  goùler  aux  justes  une  paix  si  douce  au 
milieu  des  plus  grandes  afflictions , et  qui 
cause  aux  impies  de  si  cruels  tourments  dans 
le  sein  même  de  la  joie  la  plus  vive  et  des 
plaisirs  les  plus  sensibles;  et  qui  prescrit  anx 
uns  et  aux  autres  les  règles  qu’ils  doivent 
suivre  et  les  devoirs  qu'ils  doivent  remplir. 

Ces  règles*,  ces  lois,  ne  sont  point  arbitraires, 
et  ne  dépendent  point  du  caprice  des  hommes. 
Elles  sont  imprimées  daRS  te  fond  de  l'âme 
par  la  main  du  Créateur.  Elles  sont  avant  tous 
les  siècles,  et  plus  anciennes  que  le  monde, 
puisqu’elles  sont  un  écoulement  de  la  sagesse 
divine,  à qui  il  n'est  pas  libre  de  penser  autre* 
ment  de  la  vertu  et  du  vice.  Elles  sont  le  mo- 
dèle et  l’original  des  lois  humaines  , qui  ces- 
sent, en  un  sens,  de  l'élre  dès  qu’elles  s’écar- 
tent de  ce  type  primitif  de  justice  et  de  vé- 
rité que  les  législateurs  doivent  se  proposer 
dons  toutes  leurs  ordonnances. 

Ces  premières  notions  de  bien  et  de  mal 
peuvent  être  affaiblies  et  obscurcies  par  une 
mauvaise  éducation,  par  le  torrent  de  l’exem- 
ple, par  la  violence  des  passions,  et  surtout 
par  les  attraits  dangereux  de  la  voluplé,  qui 
gâte  et  corrompt  notre  esprit  par  les  fausses 
douceurs  qu’elle  nous  fait  sentir,  et  que  nous 
ne  trouvons  point  dans  la  pratique  de  la  vertu. 
Mais  il  reste  toujours  en  nous  un  sentiment 

1 « Magna  via  rat  conscientise  in  utramque  partent  : 
« ut  ncque  timeanl  qui  nihil  commiserunl,  et  pccnain 
« semper  ante  oculoa  versari  putent  qui  peccaverunl.  » 
(Cic.  pro  MH.  u 63. j 

* « liane  video  sapientissimorum  horainum  fuisse  sen- 
ti tcntlatn  : legem  neque  hominum  ingeniis  excogiialam. 
« ncque  scilum  alijuod  esse  populorum  sed  sternum 
a quiddam  quod  universum  mu  ml  uni  regerct  imperandi 
« prohibeodique  sapienliA...  Qu*  vis  non  modo  senior 
a estquam  «las  populorum  et  civitalum,  sed  cqualis 
« illius  calum  atque  terras  tuf  mis  et  regenlis  Dei.  Ne- 
« que  i n m esse  mens  dlvina  sine  raiione  potc&t  : nec  ra- 
te tio  divina  non  liane  vim  in  reelis  pravisque  sanciendls 
« habere...  Quamobrom  lex  vera  atque  prioceps,  apta  ad 
« jubendum  et  ad  vitandum,  ratio  est  recta  sunimi  Jo- 

« vis...  Ergo  est  lex  ju>iorum  injustorumque  disliiiclio. 
« ad  illam  anliquissimam  et  rerum  omnium  principe!» 
« expresse  naluram , ad  quam  loges  hominum  dirigun- 
• tur,  que  supplicio  improbos  ofûilunl.  et  dcfenduol, 
a et  luenlur  bonos.  » (Cic.  de  Ley.  lkb.  3,  ».  8-13.) 


intérieur  de  res  vérités  primitives  ; et  le  soin 
de  la  philosophie  est  de  ranimer  par  ses  leçons 
salutaires  ces  précieuses  étincelles;  de  nous 
détromper  de  toutes  ees  erreurs,  en  nous  rap- 
prochant des  premiers  principes  ; de  nous 
guérir  des  opinions  et  des  préjugés  populaires  ; 
de  nous  faire  entendre 1 que  nous  sommes 
nés  pour  la  juslice  et  la  vertu  ; de  nous  con- 
vaincre, par  des  preuves  sensibles  et  éviden- 
tes’, qu’il  y a une  providence  qui  conduit 
tout  et  préside  à tout,  et  qui  prend  soin,  non- 
seulement  du  monde  en  général,  mais  de  cha- 
que homme  en  particulier;  que  rien  n'échappe 
â ses  yeux  clairvoyants , et  que  Dieu  connaît 
à fond  toutes  nos  actions,  et  voit  i)  nu  nos 
pensées  et  nos  intentions  les  plus  secrètes; 
car,  une  telle  conviction  est  bien  propre  è 
nous  inspirer  du  respect  pour  la  Divinité  , cl 
de  l’amour  pour  la  vertu. 

Quand  un  homme  serait  seul  sur  la  (erre  , 
il  serait  toujours  tenu  aux  deux  sortes  de  de- 
voirs dont  je  viens  de  parler;  c’esl-à-dirc 
qu’il  devrait  toujours  honorer  la  Divinité  et 
se  respecter  lui-méme  en  vivant  d’une  ma- 
nière sage  et  réglée.  Mais  il  y a d’autres  obli- 
gations par  rapport  à ta  société  commune 
dont  il  fait  partie3.  Dieu  est  le  père  commun 
d’une  grande  famille , dont  tous  les  hommes 
sont  les  enfants , unis  ensemble  par  le  lien  de 
l’humanité,  formés  les  uns  pour  les  autres, 
obligés  par  conséquent  de  concourir  au  bien 
public  et  de  s’entr’aider  mutuellement  par 

1 « Nos  ad  Justillam  esse  nalos,  neque  opinlooe,  lcd 
« naliiràconstiuiluniesseejus.D  (Cic.  deLeg.  1. 1 , n.  98.) 

* « Domino*  esse  omnium  rerum  ac  modrra  tores  deos, 
« eaque  qu®  geiantur.  eorum  geri  judicio  ac  Quinine. 
« (Neque  universo  generi  hominum  solùm,  sed  eliam 
« singuiis  à diis  immorialibus  consul!  et  provider!.  » 
lld.  .Va/.  Deor.  lit».  2 , n.  161.) 

a Kosdem,  quali*  quisque  sit.  quid  agat,  quid  In  se  ad- 
« miliat , quâ  mente,  quA  pielate  religioncs  colat,  in- 
« lueri  ; piorumque  et  impiorum  habere  railonem.  His 
« enim  rebus  imbuiæ  mentes,  baud  sanè  abboriebunt  ab 
a utili  et  a verAsententiA.  » vld.  de  Ley  lib  2»  n.  15.) 

* « Quoniam  ut  prsclarè  scrlptum  est  a Piaione)  non 
r nobis  sol  dm  Dali  sumus.  orlùsque  nostri  parlera  palria 
a vlndicai,  partem  parentes,  parler»  amici.  bominesque 
v hominum  causA,  générait  sunt , ut  ipsi  inter  se  aiius 
r alii  prodesse  possint  : in  boc  naluram  debemus  ducem 
r sequi , et  communes  ulililates  lu  medium  afferre  muta 
a Uone  ofüciormn.  » ( Id.  de  Offic.  n.  22.) 
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toules  sorlcs'de  services.  Ainsi,  l'homme  ne 
doit  point,  borner’ses  vues  ni  son  zèle  au  seul 
lieu  particulier  où  il  esl  né,  mais  se  regarder 
comme  un  citoyen;  du  monde  entier  , qui 
dans  ce  sens  ne  fait  qu'une  seule  ville. 

Il  e-t  vrai  que  cette  société  générale  a,  qui 
embrasse  d'abord  tous  les  hommes , se  par- 
tage ensuite  par  degrés  en  d'autres  sociétés 
particulières  plus  étroites  entre  les  hommes 
d’une  même  nation,  d'une  même  ville,  d'une 
même  famille.  Et  de  là  naissent  les  différents 
devoirs  de  la  société  civile  à l’égard  des  amis , 
des  alliés,  des  parents,  des  pères  et  mères,  de 
la  patrie.  Mais  ils  ont  tous  leur  source  dans  le 
premier  principe  dont  nous  avons  parlé,  qui 
est  que  l’homme , selon  ses  vues  et  la  destina- 
tion  de  Dieu,  est  né  pour  l’homme. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  maximes  de  mo- 
rale que  le  paganisme  nous  fournit.  Ces  prin- 
cipes, il  faut  l’avouer,  sont  grands,  solides, 
lumineux  ; mais  ils  ne  vont  pas  jusqu'où  ils 
devraient  aller;  et,  quelque  parfaits  qu’ils  pa- 
raissent, ils  laissent  l'homme  en  chemin,  sans 
lui  montrer  ni  le  motif  qui  «doit  sanctifier  ses 
actions,  ni  la  fin  qu’il  doit  se  proposer,  il  n'y  a 
que  l’Ecriture  sainte  qui  nous  donne  une  no- 
tion claire  et  certaine  de  l'homme,  en  nous 
découvrant  les  avantages  de  sa  première  ori- 
gine; sa  chute  dans  le  péché,  et  les  suites  fu- 
nestes de  cette  chute;  sa  réparation  par  le  Li- 
bérateur; ses  différents  devoirs  à l'égard  de 
Dieu  , du  prochain  et  de  lui-même  ; le  but  où 
il  doit  tendre,  et  la  roulcqui  peut  l’y  conduire; 
et  un  philosophe  chrétien  ne  manque  pas 
d’instruire  ses  disciples  de  toules  ces  vérités. 
Mais  il  me  semble  que  c’est  un  grand  avantage 
pour  eux  que  de  leur  montrer  dans  le  paga- 
nisme même  des  règles  de  moeurs  si  pures, 
et  des  principes  de  conduite  si  sublimes,  qui 
prouvent  invinciblement  que  la  verlu  n'est 
point,  comme  les  libertins  voudraient  se  le 

' « Universus  hic  mandas,  uns  civils*  rommuni*  ho- 
« milium  csUlimindi.  » (Cic.  ieUg.  Itb.  1,  n,  2J.) 

« Sacrales  quldcm,  quum  rogoretur  cujslcm  se  esse 
« dtcercl,  MumUnum  iniqutl  : tullusenim  mundise  luco- 
« latn  et  civcm  arbilribalur.  > (Id.  Tisse.  Qaatl  lib.  S, 
n.  108  J 

a « Grsdus  ptures  tunt  soeietalis  hominum...  Ab  ilU 
a entm  imrnemi  soctclale  generi»  humant , fn  eiiguum 
« ingustumque  cancludilur.  » (Id.  de  0/7 te.  Itb.  1,1]  ait  ; 


persuader,  un  simple  nom , ni  les  devoirs  de 
la  religion  et  de  la  vie  civile  de  simple  établis- 
sements humains  sagement  inventés  par  une 
politique  adroite  pour  contenir  la  multitude, 
mais  que  tous  ces  devoirs , toules  ces  obliga- 
tions', toutes  ces  lois,  sont  renfermées  dans  la 
nalurc  même  de  l'homme , et  sont  une  suite 
nécessaire  des  desseins  de  Dieu  sur  lui. 

C'est  pour  cela  que  je  regarde  comme  une 
pratique  Irés-utile  de  faire  lire  en  classe  , de 
temps  en  temps , nus  jeunes  gens  qui  étudient 
en  philosophie,  des  endroits  choisis  des  livres 
philosophiques  de  Cicéron,  et  surtout  de  ceux 
où  il  traite  des  offices  et  des  lois. 

Oulre  cel  avantage , les  jeunes  gens  y Irou- 
veront  de  quoi  nourrir  et  entretenir  le  goût 
des  belles-lettres  qu'ils  auront  pris  dans  les 
classes  précédentes.  Celle  lecture  pourra  être 
aussi  d’une  grande  utilité  aux  maîtres  même, 
pour  leur  donner  une  lalinilê  pure,  nette, 
élégante  , et  propre  aux  matières  philosophi- 
ques ; ce  qui  n'est  pas  une  chose  de  pelile  con- 
séquence pour  leur  profession. 

ARTICLE  II. 

La  philosophie  peut  beaucoup  servir  à perfectionner 
la  raison. 

De  tous  les  dons  naturels  que  l'homme  a 
reçus  de  Dieu,  la  raison  est  le  plus  excellent 
celui  qui  le  distingue  davantage  du  reste  des 
animaux  , et  qui  fait  briller  en  lui  les  traits  les 
plus  lumineux  de  sa  ressemblance  avec  Dieu. 
Par  elle  il  a l'idée  du  beau,  du  grand,  du  juste, 
du  vrai;  il  prononce  et  juge  sur  les  qualités 
et  les  propriétés  de  chaque  chose;  il  compare 
ensemble  plusieurs  objets,  lire  les  conséquen- 
ces des  prim  ipes , se  sert  d'une  vérité  pour 
passer  et  s'élever  à une  autre  ; enfin  par  elle 
il  met  dans  ses  connaissances  et  dans  ses  rai- 
sonnements un  ordre  el  une  suite  qui  y ré- 
pandent la  lumière  et  la  grâce,  qui  les  ren- 
dent loul  aulrement  intelligibles,  el  qui  en 
font  bien  mieux  sentir  toute  la  force  et  toute 
la  vérité.  Il  esl  aisé  de  comprendre  combien 
est  importanle  une  science  qui  aide  et  conduit 
l’esprit  dans  toutes  ces  opérations. 

< « In  botrine  optimum  quid  est?  Ratio.  Hic  ante- 
« crdit  animalia.  Ratio  perfccla,  proprium  bomloii  bo- 
« mon  est  : codera  1IU  cura  aainuJibui  aalisque  com- 
« munis,  o S* N.  Epitt.  76. 
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On  trouve  d'excellentes  réflexions  sur  ce 
sujet  dans  le  premier  discours  qui  est  à la  lète 
de  l'Art  de  penser.  J'en  ferai  ici  grand  usage, 
ne  connaissant  rien  qui  soit  plus  propre  à 
donner  aux  jeunes  gens  de  l’estime  et  du  goût 
pour  la  philosophie,  ni  qui  puisse  mieux  leur 
en  faire  sentir  tous  les  avantages,  et  même  In 
nécessité. 

a II  n’y  a rien  , dit  l’auteur  de  cette  logi- 
que , de  plus  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
justesse  de  l'esprit  dans  le  discernement  du 
vrai  et  du  faux.  Toutes  les  autres  qualités  de 
l'esprit  ont  des  usages  bornés;  mais  l'exacti- 
tude de  la  raison  est  généralement  utile  dans 
toutes  les  parties  et  dans  tous  les  emplois  de 
la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  scien- 
ces qu'il  est  difficile  de  distinguer  la  vérité  de 
l’erreur,  mais  aussi  dans  la  plupart  des  sujets 
dont  les  hommes  parlent  et  des  affaires  qu'ils 
traitent.  Il  y a presque  partout  des  routes  dif- 
férentes, les  unes  vraies,  les  autres  fausses;  et 
c’est  à la  raison  d'en  faire  le  choix.  Ceux  qui 
choisissent  bien , sont  ceux  qui  ont  l'esprit 
juste;  ceux  qui  prennent  le  mauvais  parti,  sont 
ceux  qui  ont  l'esprit  faux  : et  c’est  la  première 
et  la  plus  importante  différence  qu'on  peut 
mettre  entre  les  qualités  de  l’esprit  des  hom- 
mes. 

« Ainsi  la  principale  application  qu’on  de- 
vrait avoir,  serait  de  former  son  jugement,  et 
de  le  rendre  aussi  exact  qu'il  le  peut  élre;  et 
c'est  à quoi  devrait  tendre  la  plus  grande  par- 
tie de  nos  études.  On  se  sert  de  la  raison 
comme  d’un  instrument  pour  acquérir  les 
sciences  , et  on  se  devrait  servir  au  contraire 
des  sciences  comme  d’un  instrument  pour 
perfectionner  sa  raison  ; la  justesse  de  l'esprit 
étant  infiniment  plus  considérable  que  toutes 
les  connaissances  spéculatives , auxquelles  on 
peut  arriver  par  le  moyen  des  sciences  les  plus 
véritables  et  les  plus  solides...  Les  hommes  ne 
sont  pas  nés  pour  employer  leur  temps  à me- 
surer des  lignes , h examiner  le  rapport  des 
angles,  & considérer  les  divers  mouvements 
de  la  matière.  Leur  esprit  est  trop  grand,  leur 
vie  trop  courte,  leur  temps  trop  précieux, 
pour  l'occuper  à de  si  petits  objets.  Mais  ils 
sont  obligés  d'ètre  justes,  équitables,  judi- 
cieux dans  tous  leurs  discours , dans  toutes 
leurs  actions , et  dans  toutes  les  affaires  qu'ils 


manient  ; et  c'est  â quoi  ils  doivent  particu- 
lièrement s'exercer  et  se  former. 

o Ce  soin  et  celte  élude  est  d’autant  plus 
nécessaire,  qu’il  est  étrange  combien  c’est  une 
qualité  rare  que  cette  exactitude  de  jugement. 
On  ne  rencontre  partout  que  des  esprits  faux, 
qui  n'ont  presque  aucun  discernement  de  la 
vérité  ; qui  prennent  toutes  choses  d'un  mau- 
vais hiais  ; qui  se  paient  des  plus  mauvaises 
raisons,  et  qui  veulent  en  payer  les  autres; 
qui  >e  laissent  emporter  par  les  moindres  ap- 
parences; qui  sont  toujours  dans  l’excès  et 
dans  les  extrémités  ; qui  décident  hardiment 
de  ce  qu'ils  ignorent  et  n’entendent  point , et 
qui  s'arrêtent  à leur  sens  avec  tant  d'opiniâ- 
treté qu'ils  n’écoutent  rien  de  ce  qui  pourrait 
les  détromper... 

« Cette  fausseté  d'esprit  n’est  pas  seule- 
ment cause  des  erreurs  que  l'on  mêle  dans  les 
sciences,  mais  aussi  de  la  plupart  des  fautes 
que  l’on  commet  dans  la  vie  civile,  des  que- 
relles injustes,  des  procès  mal  fondés,  des  avis 
téméraires,  des  entreprises  mal  concertées.  Il 
y en  a peu  qui  n'aient  leur  source  dans  quel- 
que erreur  et  dans  quelque  faute  de  juge- 
ment ; de  sorte  qu'il  n’y  a point  de  défaut  dont 
on  ait  plus  d'intérêt  de  se  corriger... 

a Une  grande  partie  des  faux  jugements  des 
hommes  est  causée  par  la  précipitation  de 
l'esurit,  et  par  le  défaut  d'attention,  qui  fait 
que  l'on  juge  témérairement  de  ce  que  l’on 
ne  connaît  que  confusément  et  obscurément. 

Le  peu  d'amour  que  les  hommes  ont  pour 
la  vérité  fait  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en  peine, 
la  plupart  du  temps,  de  distinguer  ce  qui  est 
vrai  de  ce  qui  est  faux.  Ils  laissent  entrer  dans 
leur  âme  toutes  sortes  de  discours  et  de 
maximes.  Ils  aiment  mieux  les  supposer  pour 
véritables  que  de  les  examiner.  S'ils  ne  les  en- 
tendent pas , ils  veulent  croire  que  les  autres 
ies  entendent  bien.  Et  ainsi  ds  se  remplissent 
la  mémoire  d’une  infinité  de  choses  fausses, 
obscures  et  non  entendues,  et  raisonnent  en- 
suite sur  ces  principes,  sans  presque  considé- 
rer ni  ce  qu’ils  disent  ni  ce  qu’ils  pensent.  La 
vanité  et  la  présomption  contribuent  beaucoup 
â ce  défaut.  On  croit  qu’il  y a de  la  honte  à 
douter  et  â ignorer;  cl  l'on  aime  mieux  parler 
et  décider  au  hasard,  que  de  reconnaître 
qu’on  n'est  pas  assez  iu  formé  des  choses  pour 
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en  porter  jugement.  Nous  sommes  tous  plein 
d’ignorance  et  d’erreurs  ; et  cependant  on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à tirer  de  la  bou- 
che des  hommes  cette  confession  si  juste  et  si 
conforme  à leur  condition  naturelle  : je  me 
(rompe  , et  je  n'en  sais  rien. 

« Il  s'en  trouve  d’autres,  au  contraire,  qui, 
ayant  assez  de  lumières  pour  connaître  qu’il 
y a quantité  de  choses  obscures  et  incertaines, 
et  voulant,  par  une  autre  sorte  de  vanité,  té- 
moigner qu’ils  ne  se  laissent  pas  aller  à la  cré- 
dulité populaire , mettent  leur  gloire  à soute- 
nir qu’il  n’y  a rien  de  certain.  Ils  se  déchar- 
gent ainsi  de  la  peine  de  les  ezaminer;  et  sur 
ce  mauvais  principe  ils  mettent  en  doute  les 
vérités  les  plus  constantes , et  la  religion  même. 
C’est  la  source  du  pyrrhonisme,  qui  est  une 
autre  extravagance  de  l’esprit  humain,  qui, 
paraissant  contraire  il  la  témérité  de  ceux  qui 
croient  et  décident  tout,  vient  néanmoins  de 
la  même  source , qui  est  le  défaut  d’attention. 
Car,  comme  les  uns  ne  veulent  pas  se  donner 
la  peine  de  discerner  les  erreurs,  lesautres  ne 
veulent  pas  prendre  celle  d’envisager  la  vérité 
avec  le  soin  nécessaire  pour  en  apercevoir  l’é- 
vidence. La  moindre  lueur  suffit  aux  uns  pour 
les  persuader  de  choses  très-fausses,  et  elle 
suffit  aux  autres  pour  les  faire  douter  des  cho- 
ses les  plus  certaines  ; mais , dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  c’est  le  mémo  défaut  d’appli- 
cation qui  produit  des  effets  si  différents. 

• La  vraie  raison  place  toutes  choses  dans 
le  rang  qui  leur  convient.  Elle  fait  douter  de 
celles  qui  sont  douteuses  , rejeter  celles  qui 
sont  fausses,  et  reconnaître  de  bonne  foi  celles 
qui  sont  évidentes,  n 

A ces  réflexions , tirées  de  Y Art  de  penser, 
j’en  ajouterai  une  de  M.  l’abbé  Fleury. 

« Tout  le  monde,  dit-il  dans  son  Traité  des 
Eludes  , voit  l’utilité  de  raisonner  juste  , je 
ne  dis  pas  seulement  dans  les  sciences,  mais 
dans  les  affaires  et  dans  toute  la  conduite  de 
la  vie  : mais  peut-être  plusieurs  ne  voient 
pas  la  nécessité  de  remonter  jusqu’aux  pre- 
miers principes,  parce  qu’en  effet  il  y en  a 
peu  qui  le  fassent.  La  plupart  des  hommes  ne 
raisonnent  que  dans  une  certaine  étendue, 
depuis  une  maxime  que  l’autorité  des  autres, 
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ou  leur  passion,  a imprimée  dans  leur  esprit, 
jusqu’aux  moyens  nécessaires  pour  acquérir 
ce  qu’ils  désirent.  Il  faut  s’enrichir  : donc  je 
prendrai  un  tel  emploi , je  ferai  telle  démar- 
che, je  souffrirai  ceci  et  cela,  et  ainsi  du 
reste.  Mais  que  ferai-je  démon  bien  quand  j’en 
aurai  acquis?  mais  est-il  avantageux  d’être 
riche?  c’est  ce  que  l’on  ne  cherche  point... 

a Le  véritable  savant,  le  véritable  philoso- 
phe, va  plus  loin,  et  commence  de  plus  haut. 
Il  ne  s’arrête  ni  à l’autorité  des  autres , ni  à 
ses  préjugés.  Il  remonte  toujours  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  trouvé  un  principe  de  lumiérp  natu- 
relle , et  une  vérité  si  claire,  qu’il  ne  la  puisse 
révoquer  en  doute.  Mais  aussi , quand  il  l’a 
une  fois  trouvée,  il  en  lire  hardiment  toutes 
les  conséquences,  et  ne  s’en  écarte  jamais. 
De  là  vient  qu'il  est  ferme  dans  sa  doctrine  et 
dans  sa  conduite,  qu’il  est  inflexible  dans  ses 
résolutions,  patient  dans  l’exécution,  égal  en 
son  humeur,  et  constant  dans  la  vertu.  » 

On  sent  assez  combien  il  est  important  do 
prémunir  de  bonne  heure  par  do  tels  principes 
l’esprit  des  jeunes  gens  contre  les  faux  juge- 
ments et  les  faux  raisonnements,  si  communs 
dans  les  discours  et  dans  la  conduite  des 
hommes;  et  c’est  ce  que  fait  la  philosophie, 
dont  le  principal  but  est,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , de  perfectionner  la  raison. 

Je  sais  bien  que  la  raison  est  un  don  natu- 
rel , qui  ne  vient  point  de  l’art  et  qui  ne  peut 
être  un  pur  effet  du  travail;  mais  l’art  et  le 
travail  peuvent  la  cultiver,  la  rectifier,  la  per- 
fectionner. On  trouve  maintenant  dans  les 
ouvrages  d’esprit,  dans  les  discours  de  la 
chaire  et  du  barreau , dans  les  traités  de 
science,  un  ordre,  une  exactitude,  une  jus- 
tesse , une  solidité , qui  n'étaient  pas  autre- 
fois si  communes.  Plusieurs  croient , et  ce 
n’est  point  sans  fondement , qu'on  doit  celte 
manière  de  penser  et  d’écrire  au  progrès  ex- 
traordinaire qu'on  a fait  depuis  un  siècle  dans 
l’étude  de  la  philosophie. 

Quand  je  dis  qu’elle  est  très-propre  à per- 
fectionner la  raison , jo  n’entends  pas  parler  . 
seulement  des  régies  que  la  logique  donne  en 
particulier  sur  ce  sujet.  Elles  sont  très-utiles 
en  elles-mêmes,  non-seulement  parce  qu'elles 
servent  à découvrir  le  défaut  de  certains  ar- 
guments embarrassés,  mais  parce  qu'elles 
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nous  aident  à connaître  la  source  de  la  plu- 
part des  erreurs  qui  se  glissent  dans  nos  pen- 
sées et  dans  nos  raisonnements.  lien esl  de  res 
régies  comme  de  celles  de  la  rhétorique.  On 
ne  peut  pas  nier  que  celles-ci  ne  soient  d’un 
très-grand  secours  pour  l'éloquence , mais 
c’est  principalement  par  l'application  qu’on 
en  fait  nus  discours  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, dont  on  fait  découvrir  au»  jeunes  gens 
les  beautés  et  les  défauts  par  la  conformité 
ou  l’opposition  qu’ils  ont  avec  ces  préceptes. 

J’en  dis  autant  des  règles  de  la  logique. 
Leur  principale  utilité  consiste  à les  appliquer 
à toutes  les  questions  que  l’on  eiamine , à 
tous  les  raisonnements  que  l’on  fait,  sur  quel 
que  sujet  que  ce  puisse  être. 

Comme  les  jeunes  gens,  lorsqu’ils  entrent 
en  philosophie,  ont  pour  l’ordinaire  l'esprit 
encore  peu  formé  et  peu  ouvert , on  les  eierce 
sur  des  matières  faciles  , intelligibles , et  qui 
soient  & leur  portée.  La  manière  de  raisonner 
par  syllogismes,  qui  paraît  à quelques  per- 
sonnes longue  et  ennuyeuse  , esl  d’une  abso- 
lue nécessité , surtout  dans  les  commence- 
ments; et  les  jeunes  gens  demeureraient 
muets  et  comme  stupides , si  on  voulait  les 
faire  parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quelque- 
fois l'omission  d’un  mot,  le  changement  d’un 
terme,  un  double  sens,  une  équivoque,  rend 
un  raisonnement  vicieux. 

On  leur  apprend  à se  tenir  fermes  à leur 
principe,  à y ramener  tout , à ne  s’en  point 
laisser  écarter,  et  à y trouver  la  solution  des 
difficultés  qu’on  leur  oppose. 

Par  cet  exercice  journalière!  cette  applica- 
tion continuelle  des  règles,  leur  esprit  s’ou- 
vre et  se  forme  peu  à peu , se  développe  de 
plus  en  plus  chaque  jour  , s’accoutume  à sen- 
tir le  faux  , acquiert  une  facilité  de  s’expri- 
mer, et  devient  capable  d’entrer  dans  les 
questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  absl ru- 
ses. J'èlais  élonné,  quand  j’assistais  aux  exer- 
cices de  philosophie,  de  voir  dans  les  écoliers 
un  changement  sensible  de  trois  mois  en  trois 
mois,  tant  leur  raison  se  peifcctionnait  ; et  à 
la  fin  du  cours  ils  n’étaient  plus  reconnaissa- 
bles. Voilà  ce  qui  arrive  communément  dans 
les  classes  de  philosophie,  quand  les  écoliers 
ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'application  ; et 


l'on  ne  peut  exprimer  quels  fruits  ils  retirent 
de  celle  élude. 

Le  passage  subit  de  l’étude  des  belles-lettres 
à celle  de  la  philosophie,  c’est-à-dire  d’un 
pays  agréable,  riant,  et  tout  rempli  de  (leurs, 
à une  région  pour  l’ordinaire  sèche , épineuse 
et  escarpée , rebute  quelquefois  les  jeunes 
gens  ; et  c’est  pour  cela,  comme  je  l’ai  déjà  in- 
sinué, qu’il  serait  à souhaiter  qnc  la  latinité 
des  cahiers  fût  pure  et  élégante,  comme  celle 
des  œuvres  philosophiques  de  Cicéron.  Mais 
cet  inconvénient-là  même  prouve  combien 
l'élude  de  la  philosophie  est  nécessaire.  Rien 
n’est  plus  contraire  à la  solidité  de  l'esprit, 
aussi  bien  qu’à  la  santé  du  corps,  que  de  les 
tenir  dans  des  délices  continuelles.  Par  là  ils 
contractent  l'un  et  l'autre  une  faiblesse,  une 
mollesse  qui  les  rend  incapables  de  tout  effort. 
Chercher  partout  de  l’agrément  cl  du  plaisir, 
c'est  vouloir  se  nourrir  toujours  de  lait,  et  de- 
meurer dans  une  continuelle  enfance. 

La  vérité peuts’offrirà  uoussousdeux  faces. 
Quelquefois  elle  se  montre  avec  loule  la  pompe 
et  tout  l’éclat  de  l'éloquence , dont  les  orne- 
ments lui  appartiennent  à juste  litre,  et  font 
partie  de  son  cortège.  Souvent  aussi  elle  pa- 
raît avec  un  habit  simple,  sous  un  dehors  né- 
gligé, sans  suite  et  sans  escorte;  et  cette  der- 
nière marche  est  celle  qui  lui  plaît  davantage, 
et  qui  esl  plus  de  sou  goût.  Le  bon  esprit  con- 
sisle  , dans  le  premier  cas , à séparer  la  vérité 
des  ornements  qui  l'environnent  et  qui  peu- 
vent lui  être  communs  avec  la  fausseté  ; et  dans 
le  second,  à ne  se  point  rebuter  d’un  extérieur 
peu  majestueux,  et  quelquefois  même  cho- 
quant , mais  de  l'envisager  en  elle-même  et 
d'en  faire  tout  le  cas  qu'elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  service  aux 
jeunes  gens.  Ceux  qui  leur  enseignent  les 
belles-lettres  et  l’éloquence  les  accoutument 
de  bonne  heure  , et  dès  les  premières  classes, 
à peser  les  raisons  plus  que  les  paroles  ; à dis- 
cerner partout  le  vrai  ; à dépouiller  les  rai- 
sonnements de  toute  la  parure  que  leur  prêle 
l’éloquence,  pour  en  mieux  sentir  la  force  ou 
la  faiblesse;  et  à ne  se  point  laisser  éblouir 
par  un  éclat  trompeur  de  paroles  et  de  figures, 
souvent  vide  de  choses  et  de  pensées.  Les 
philosophes  , de  leur  côté  , travaillent  princi- 
palement a rendre  les  jeunes  gens  attentifs  à 
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la  vérité  considérée  en  elle-même,  à leur 
donner  des  règles  sûres  pour  la  bien  discerner, 
à les  accoutumer  à une  grande  Justesse  été  une 
grande  exaclilude  dans  tous  leurs  raisonne- 
ments, et  à leur  inspirer  s’il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  un  certain  goût  et  un  certain  sen- 
timent du  vrai  qui  le  leur  fasse  reconnaître 
par  tout  où  il  se  rencontre , et  qui  leur  fasse 
aussi  rejeter  ce  qui  n’en  a que  le  dehors  et 
l'apparence. 

llnaulre  inconvénient  qui  nuit  encore  beau- 
coup aux  hommes,  non-seulement  dans  l’é- 
tude des  sciences,  mais  aussi  dans  la  conduite 
ordinaire  et  dans  les  différents  emplois  de  la 
vie  , c’est  de  ne  pouvoir  donner  une  forte  at- 
tention è des  choses  difficiles  et  épineuses,  ni 
suivre  un  raisonnement  un  peu  long  et  em- 
barrassé , ni  enfin  s'appliquer  à des  matières 
subtiles,  abstraites,  et  indépendantes  des  sens. 
C’est  è quoi  la  philosophie  remédie  d'une  ma- 
nière merveilleuse , surtout  par  l’étude  de  la 
métaphysique  et  des  mathématiques , dont 
les  objets  purement  spirituels  élèvent  l'âme 
au-dessus  de  la  matière , et  la  délivrent  de  la 
servitude  où  les  sens  s’efforcent  de  la  retenir. 

L'auteur  de  l'Arl  de  penser  n'a  pas  manqué 
de  faire  observer  les  deux  inconvénients  dont 
je  parle  , pour  marquer  combien  il  est  avan- 
tageux de  s'exercer  de  bonne  heure  à entendre 
les  vérités  difficiles.  L'endroit  est  trop  beau 
pour  ne  pas  l'insérer  ici  tout  entier, 

« Il  y a.  dit-il,  des  estomacs  qui  ne  peuvent 
digérer  que  les  viandes  légères  et  délicates  ; et 
il  y a de  même  des  esprits  qui  ne  se  peuvent 
appliquer  à comprendre  que  les  vérités  faciles 
et  revêtues  des  ornements  de  l'éloquence.  L'un 
et  l'autre  est  une  délicatesse  blêmabie,  ou  plu- 
tôt une  véritable  faiblesse.  Il  faut  rendre  sou 
esprit  capablede  découvrir  la  vérité,  lors  même 
qu'elle  est  cachée  et  enveloppée,  et  de  la  res- 
pecter sous  quelque  forme  qu’elle  paraisse. 
Si  l'on  ne  surmonte  cet  éloignement  et  ce 
dégoût  qu’il  est  facile  è tout  le  monde  de  con- 
cevoir de  toutes  les  choses  qui  paraissent  un 
peu  subtiles  et  scolastiques,  on  élrécit  insen- 
siblement son  esprit,  et  on  le  rend  incapable 
de  comprendre  ce  qui  ne  se  connaît  que  par 
l’enchalueineot  de  plusieurs  propositions.  El 
ainsi,  quand  une  vérité  dépend  de  trois  ou 
quatre  principes  qu’il  est  nécessaire  d’eovisa- 
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ger  tout  à la  fois,  on  s’éblouit,  on  se  rebuté , 
et  l'on  se  prive  par  ce  moyen  de  la  connais- 
sance de  plusieurs  choses  utiles;  ce  qui  est  un 
défaut  considérable.  La  capacité  de  l’esprit 
s'étend  et  se  resserre  par  l'accoutumance;  et 
c'est  à quoi  servent  principalement  les  mathé- 
malhiques  et  généralement  toutes  les  ques- 
tions épineuses  et  abstraites.  Car  elles  donnent 
une  certaine  étendue  è l'esprit,  et  elles  l'exer- 
cent à s'appliquer  davantage  et  à se  tenir  plus 
ferme  dans  ce  qu’il  connaît.  » 

On  ne  saurait  croire  combien  cette  sorte 
d’étude  est  propre  à donner  aux  jeunes  gens 
uue  force,  une  justesse,  une  pénétration  d’es- 
prit qui  les  conduisent  peu  è peu  a entendre 
par  eux-mêmes  et  5 débrouiller  les  questions 
les  plus  abstraites  et  les  plus  embarrassées. 
J'ai  vu  pratiquer  au  collège  une  coutume  qui 
a toujours  eu  beaucoup  de  succès  ; c'était 
pour  les  écoliers  les  plus  forts.  Outre  les  ca- 
hiers de  la  classe  , on  leur  faisait  lire,  soit  en 
public , suit  en  particulier , certaines  parties 
de  traités  de  philosophie  , comme  les  six  li- 
vres de  la  Recherche  de  la  Vérité  du  P.  Mal- 
lebranche,  les  méditations  de  Descartes,  ses 
Principes  de  Physique;  et,  après  qu'on  avait 
lu  avec  eux  et  qu’on  leur  avait  expliqué  ces 
traités , on  leur  en  faisait  faire  des  extraits  et 
des  précis , chacun  à leur  manière , mais 
toujours  avec  un  certain  ordre  et  une  cer- 
laiuc  méthode,  en  établissant  d’abord  bieu 
clairement  l’étal  de  la  question , posant  les 
principes,  apportant  les  différentes  preuves 
sur  lesquelles  ils  sont  appuyés  rapportant  exac- 
tement toutes  les  difficultés  qu’on  y peut  op- 
poser et  en  donnant  la  solution.  Le  maître 
voyait  ensuite  ces  extraits  ; et,  s’il  y avait  quel- 
que endroit,  qu’il  fallût  ou  retrancher  , on 
ajouter , ou  étendre,  ou  abréger,  il  le  faisait 
remarquer , et  en  apportait  les  raisons. 

Voilé  certainement  ce  qui  est  bien  capable 
de  donner  aux  jeunes  gens  un  esprit  d’ordre, 
d'exactitude  , de  précision , de  pénétration  , 
qualités  si  nécessaires  pour  tous  les  emplois 
de  la  vie  ; ce  qui  les  met  en  état  de  soutenir 
un  travail  ou  un  examen  d'affaires  long  et  pé- 
nible , sans  se  laisser  rebuter  par  l'obscurité 
des  questions  ni  par  la  multiplicité  des  pièces 
qu'il  faut  discuter  ; et  ce  qui  leur  apprend  à 
saisir  dans  les  affaires  les  plus  embrouillées  le 
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point  décisif,  à ne  le  perdre  jamais  de  vue, 
à y rappeler  tout  le  reste,  et  & en  mettre  les 
preuves  dans  un  jour  et  dans  an  ordre  qui  en 
fasse  sentir  toute  la  forre. 

Sans  parler  d'une  infinité  de  connaissances 
rares  et  curieuses  que  donne  la  philosophie, 
croit-on  que  deux  années  employées  à acqué- 
rir les  talents  dont  je  viens  de  parler  ( et  j'ai 
vu  plusieurs  écoliers  en  tirer  ce  fruit  ) soient 
un  temps  perdu  , et  qu'on  doive  le  regretter? 
Des  parents  sensés  et  raisonnables  peuvent- 
ils  jamais  se  repentir  d'avoir  fait  instruire 
leurs  enfants  de  la  sorte?  Et , si  par  une  pré- 
cipitation aveugle  et  inconsidérée , qui  ne  de- 
vient que  trop  commune,  ils  retranchent  ou 
abrègent  le  temps  destiné  à la  philosophie  , 
n'ont  ils  pas  lieu  de  se  reprocher  de  leur  avoir 
retranché  la  partie  des  éludes  (j’ose  l'assurer, 
et  mon  goût  déclaré  pour  les  belles-lettres  ne 
peut  pas  ici  me  rendre  suspect  s la  partie  des 
études  la  plus  importante , la  plus  néccs-nire, 
la  plus  décisive  pour  les  jeunes  gi  ns , et  celle 
dont  la  perte  se  peut  le  moins  couvrir  et  est 
le  plus  irréparable? 

Je  conclus  de  tout  ceci , que  les  parents  qui 
aiment  véritablement  leurs  enfants  doivent 
leur  faire  faire  le  cours  entier  de  la  philoso- 
phie , leur  procurer  pendant  ce  temps  tous 
les  secours  nécessaires  pour  avancer  dans 
cette  étude  et  pour  la  leur  faciliter;  les  enga- 
ger à faire  de  temps  en  temps,  en  leur  pré- 
sence, des  répétitions  où  leurs  maîtres  pré- 
sident; et  surtout  leur  déclarer,  dès  le  com- 
mencement du  cours  . que  leur  intention  est 
qu'ils  soutiennent  publiquement  tous  les  ncles 
qu’on  a coutume  de  soutenir  en  philosophie. 
Celte  dépense  n’est  pas  grande,  sur  le  pied 
où  sont  maintenant  les  choses  dans  l’univer- 
sité, et  l'on  ne  saurait  la  réduire  à une  trop 
grande  simplicité.  Mais,  quand  clic  serait 
plus  considérable , clic  est  d'une  si  grande 
importance  pour  leurs  enfants,  et  elle  met 
une  si  notable  différence  dans  leurs  éludes 
par  l’obligation  indispensable  qu’elle  leur  im- 
pose de  s'appliquer  sérieusement  à un  travail 
suivi,  qu'ils  ue  devraient  pas  certainement 
l'épargner. 


ARTICLES  III  ET  IV. 

La  philosophie  url  a orner  l'esprit  d'une  InCoiiC 
de  connuiFMticcs  curieuse*. 

EUe  serl  aussi  à inspirer  un  grand  respect 
pour  la  religion. 

Je  joins  ici  ces  deux  choses  ensemble, 
parce  qu’en  effet  elles  ont  une  liaison  natu- 
relle, et  que  l'une  doit  conduire  i l’autre, 
comme  on  le  verra  par  ce  que  j'ai  à dire  sur 
ce  sujet. 

Il  est  étonnant  que  l’homme,  placé  au  mi- 
lieu de  la  nature,  qui  lui  offre  le  pins  grand 
spectacle  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et 
environné  de  tous  côtés  d'une  infinité  de  mer- 
veilles qui  sont  faites  pour  lui , ne  songe  pres- 
que jamais  ni  4 considérer  ces  merveilles  si 
dignes  de  son  attention  et  de  sa  curiosité , ni 
à se  considérer  soi-méme-  Il  vit  au  milieu 
du  monde,  dont  il  est  le  rot,  comme  un 
étranger,  pour  qui  tout  ce  qui  s’y  passe  se- 
rait indifférent,  et  qui  n’y  prendrait  aurun 
intérêt.  L’univers,  dans  toutes  ses  parties, 
annonce  et  mnnlre  son  auteur;  mais,  pour  le 
plus  grand  nombre  , c’est  à des  sourds  et  à 
des  aveugles , qui  ont  des  oreilles  sans  enten- 
dre cl  des  yeux  sans  voir. 

Un  des  plus  granits  services  que  la  philo- 
sophie puisse  nous  rendre,  c’est  de  nous  ré- 
veiller de  cet  assoupissement,  et  de  nous 
tirer  de  celle  léthargie  qui  déshonore  l’hu- 
manité , et  qui  nous  rabaisse  en  quelque  sorte 
au-dessous  des  bêles , dont  la  stupidité  n’est 
que  la  suite  de  leur  nature,  et  non  l’effet  de 
l'oubli  ou  de  l'indifférence.  Elle  pique  notre 
curiosité,  elle  excite  notre  attention,  et  nous 
conduit  comme  par  la  main  dans  tontes  les 
parties  de  la  nature , pour  nous  en  faire  étu- 
dier et  approfondir  les  merveilles. 

Elle  présente  à nos  yeux  l'univers  comme 
un  grand  tableau,  dont  chaque  partie  a son 
usage , chaque  trait  sa  grâce  et  sa  beauté, 
mais  dont  le  tout  ensemble  est  encore  plus 
merveilleux.  En  nous  montrant  un  si  beau 
spectacle,  elle  nous  fait  observer  avec  quel 
ordre,  quelle  symétrie , quelle  proportion  , 
tout  y est  placé  ; avec  quelle  égalité  cet  ordre 
général  et  particulier  s'observe  et  se  main- 
tient; et  par  14  elle  "nous  fait  reconnaître 
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l'intelligence  et  la  main  invisible  qui  règlent 
tout. 

La  philosophie,  en  conduisant  ainsi  l'homme 
de  merveilles  en  merveilles,  et  le  promenant 
pour  ainsi  dire  dans  tout  l'univers,  nesoufTrc 
pas  qu’il  demeure  étranger  par  rapporté  lui- 
même  , ni  qu'il  ignore  le  fond  de  son  propre 
être,  où  Dieu  s’est  peint  lui-même  d'une 
manière  inüniment  plus  sensible  et  plus  par- 
faite que  dans  le  reste  des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principalement 
de  celle  partie  de  la  philosophie  qu'on  ap- 
pelle physique , parce  qu’elle  s’occupe  à con- 
sidérer la  nature.  Je  l'examinerai  sous  deux 
faces.  J'appellerai  l'une  la  physique  des  sa- 
vants, et  l'autre  la  physique  des  enfants. 
Celle-ci  n’est  attentive  qu'aui  objets  mêmes 
et  è ce  qui  frappe  les  sens;  au  lieu  que  la 
première  en  examine  è fond  la  nature,  cl  lè- 
che d'en  découvrir  les  causes. 

rnTSlQCB  DES  SIVASTS. 

La  considération  du  monde  et  des  diffé- 
rentes parties  qui  le  composent  a toujours 
finit  l’étude  des  philosophes  ; et  rien  certaine- 
ment ne  mérite  plus  notre  attention.  Il  n’est 
pas  possible  de  voir  rouler  continuellement 
sur  nos  têtes  les  lieux  et  les  astres , sans  être 
tenté  d'en  étudier  les  mouvements , et  d’ob- 
server l’ordre  et  la  régularité  qui  y régnent. 
Trois  systèmes  principaux  ont  partagé  les 
philosophes  ; je  les  rapporterai  en  abrégé. 

Systèmes  du  inonde. 

Le  premier  système  est  de  Plolomèe  : j’y 
comprends  ce  que  ses  sectateurs  y ont  ajouté. 
Ce  philosophe  vivait  dans  le  second  siècle, 
sous  l'empire  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle- 
Anlonin,  vers  l'an  138  de  Jésus-Christ. 

Il  plaçait  la  terre  au  centre  de  l'univers. 
Selon  lui , la  lune  était , de  toutes  les  pla- 
nètes, la  plus  prochaine  de  la  terre.  Au-des- 
sus de  la  lune  étaient  Mercure,  Yéuus,  le 
soleil,  Mars,  Jupiter  et  Saturne;  et  au-dessus 
de  toutes  ces  planètes  le  firmament , dans  le- 
quel il  supposait  toutes  les  étoiles  attachées. , 
comme  dans  une  voûte  concentrique , à ht 


terre.  Il  supposait  en  conséquence  que  le 
soleil,  toutes  les  planètes, et  mémo  les  étoiles 
fixes,  étaient  emportées  en  vingt -quatre 
heures  d’orient  en  occident,  autour  de  la 
terre,  par  un  ciel  qu’il  plaçait  au-dessus  du 
firmament,  et  qui,  ayant  ce  mouvement,  le 
communiquait  è tous  les  deux  inférieurs,  et 
conséquemment  aux  planètes  qui  étaient  atta- 
chées è ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement  commun  è tous  les 
autres,  il  en  attribuait  un  particulier  au  so- 
leil, aux  planètes,  aux  étoiles  fixes,  d’occi- 
dent en  orient  ; mais  de  telle  sorte  que  cha- 
cun de  ces  astres  faisait  sa  révolution  autour 
de  la  terre  en  des  temps  différents.  Ainsi  le 
soleil  employait  un  an  6 faire  cette  révolution 
d’occident  en  orient  ; Saturne,  trente  ans,  etc. 

Copernic  naquit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Croyant  que  les  apparences  célestes 
ne  pouvaient  être  bien  expliquées  dons  l’hypo- 
thèse de  Plolomée,  il  en  chercha  une  autre; 
et , après  plus  de  trente  ans  de  travail , il  la 
donna  enfin  au  public,  pressé  par  les  repro- 
ches et  les  sollicitations  de  ses  amis.  Cette 
hypothèse  n’était  pas  entièrement  inconnue 
aux  anciens.  En  voici  quelques  parties: 

Le  soleil  est  au  centre  des  cercles  que  Mer- 
cure, Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  décri- 
vent par  leur  mouvement  propre  d’occident 
en  orient.  La  terre , selon  lui , a des  mouve- 
ments semblables  à ceux  des  planètes , les- 
quelles sont  situées  ainsi  : il  place  au-dessus 
du  soleil,  mais  è différentes  distances , Mer- 
cure, Vénus,  la  terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
et  au-dessus  de  toutes  ces  planètes  les  étoiles 
fixes , qui  sont  è une  distance  si  considérable 
de  la  terre,  que  trente  millions  de  lieues  com- 
parées avec  cette  distance  sont  une  grandeur 
insensible. 

Au  lieu  de  dire,  comme  Ptoiémée,  qne  fous 
les  cienx  , et  conséquemment  tous  les  astres, 
tournent  en  vingt-quatre  heures  autour  de 
la  terre  d’orient  en  occident,  il  suppose  que 
la  terre  tourne  en  vingt-quatre  heures  sur  son 
axe  d’occident  en  orient,  et  qu’en  consé- 
quence de  ce  mouvement  tous  les  astres  doi- 
vent paraître  tourner  en  vingt-quatre  heures 
d'orient  en  occident  aulour  de  la  terre.  De 
même , pour  expliquer  le  mouvemeut  appa- 
rent du  soleil  d'occident  en  orient,  qut  est  an- 
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nacl,  il  suppose  quej.i  lcrre  lourne  eu  un  an 
d'occident  en  orient  autour  du  soleil. 

Il  suppose  aussi  que  la  lune  lourne  en  vingt- 
sept  jours  et  demi  autour  de  la  terre,  pendant 
que  la  terre  tourne  autour  du  soleil. 

Quant  aux  autres  planètes,  il  suppose  qu’el- 
les tournent  autour  du  soleil  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long , selon  qu’elles  en  sont 
plus  ou  moins  éloignées. 

On  a découvert  des  lunes  ou  satellites  au- 
tour de  Jupiter  cl  de  Saturne,  lesquelles  tour- 
nent nulour  de  ces  planètes  pendant  que  ces 
planètes  sont  emportées  autour  du  soleil, 
comme  la  lune  tourne  autour  de  la  terre. 

Le  troisième  système  est  celui  de  Ticho- 
Brahè,  philosophe  né  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Ce  système,  qui  est,  à propre- 
ment parler,  un  mélange  des  deux  premiers, 
a eu  peu  de  cours  ; et  je  ne  crois  pus  néces- 
saire d’en  rien  rapporter  ici.  Le  plus  suivi 
à présent  est  celui  de  Copernic;  et  il  est 
fondé  sur  des  principes  qui  le  rendent  bien 
plausible. 

Ces  systèmes  ne  sont  que  de  simples  conjec- 
tures. parce  qu'il  n’a  point  plu  à Dieu,  qui  seul 
connaît  parfaitement  son  ouvrage,  de  nous  en 
découvrir  en  termes  clairs  l’ordre  et  l’arran- 
gement; et  c’est  pour  cela  que  l’Kcriture  dit 
qu’il  a livré  le  monde  b la  dispute  des  hom- 
mes: Alundum  tradidit dispulalioni  eorum'. 
Mais  celte  étude,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  cer- 
taine et  évidente  en  elle-même  , ne  laisse  pas 
de  satisfaire  extrêmement  l’esprit,  en  lui  pré- 
sentant un  système  selon  lequel  tous  les  i (Tels 
de  la  nature  s'expliquent  d'une  manière  sen- 
sée et  raisonnable;  et  en  même  temps  elle 
nous  fait  sentir  et  comme  toucher  au  doigt  la 
grandeur,  la  puissance  cl  la  sagesse  infinies 
de  Dieu. 

Par  le  moyen  des  télescopes  ou  lunettes 
d'approche,  les  astronomes  modernes  ont  fait 
dans  le  ciel  des  découvertes  qui , toutes  cer- 
taines qu'elles  sont,  paraîtront  toujours  chi- 
mériques à la  plupart  des  hommes. 

Selon  ces  astronomes , Saturne  est  quatre 
mille  fois  plus  gros  que  la  terre,  Jupiter  huit 
mille  fois,  lesolcil  un  million  de  fois  plus  gros. 

La  distance  de  la  terre  et  des  planètes  ou 
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soleil  n’est  pas  moins  incroyable.  Un  boulet 
de  canon  qui  irait  de  la  terre  au  soleil,  et  qui 
conserverait  toujours  sa  première  vitesse, 
emploierait  vingt-cinq  ans  pour  y arriver;  et, 
s'il  parlait  de  Saturne,  il  n’y  arriverait  que 
dans  deux  cent  cinquante  ans.  Or  un  boulet 
de  canon  parcourt  cent  toises  en  une  seconde. 
Supposé  donc  qu’il  conservât  toujours  la  même 
vitesse  avec  laquelle  il  fait  les  cent  premières 
toises  depuis  qu’il  est  sorti  du  canon , il  ferait 
en  une  heure  cent  quatre-vingts  lieues*; 
et  par  conséquent,  pour  arriver  de  la  terre 
au  soleil,  il  ferait  trente-neuf  millions  quatre 
cenljvingl  mille  lieues,  qui  est,  dans  ces  sup- 
positions , la  distance  de  la  (erre  au  soleil.  Il 
faut  juger , è proportion , de  la  distance  de 
Saturne  au  soleil. 

La  grosseur  des  étoiles  Oses , et  leur  éloi- 
gnement du  soleil , sont  encore  plus  inconce- 
vables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  est  un  soleil , 
et  il  y a lieu  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas 
d’un  moindre  volume  que  celui  qui  nous 
éclaire.  Celles  de  ces  étoiles  qui  sont  les  plus 
proches  de  nous  sont  cependa  .1  si  éloignées 
du  soleil,  qu’un  boulet  de  canon,  mû  comme 
nous  l avons  supposé,  emploierait  plus  de  six 
cent  mille  ans  pour  parcourir  les  espaces  qui 
sont  entre  ces  étoiles  cl  le  soleil. 

Qu'esl-ce  qu’un  homme , une  ville , un 
royaume,  la  terre  même  dans  toute  son  éten- 
due, par  rapport  à ces  vastes  corps,  dont  la 
grandeur  immense  passe  toute  imagination? 
Un  point  imperceptible.  Mais  le  monde  lui— 
même  tout  entier,  qu'esl-il  donc  ù l'égard  de 
celui  qui  l'a  créé  d’un  seul  mol?  Dixil  et 
fada  suiit  *.  Les  prophètes  n’ont-ils  pas  raison 
de  nous  dircque  les  nations  ne  sont  devant  Dieu 
que  comme  unegoutted'eau,  et  la  terre  qu'ci  - 
les  habitent  que  comme  un  grain  de  poussière  ; 
que  tout  l’univers  est  devant  lui  comme  n'é- 
tant point,  et  que  sa  puissance  et  sa  sagesse  le 
conduisent  et  en  règlent  tous  les  mouvements 
avec  la  même  facilité  qu'une  main  soutient 
un  poids  léger  dont  elle  se  joue  plutôt  qu'elle 
n’en  est  chargée? 

La  physique  peut  beaucoup  servir  6 nous 

1 On  suppose  chaque  lieue  de  2,000  loties. 
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fortifier  dans  ces  nobles  idées  de  l'Etre  sou- 
verain. Elle  nous  fait  presque  encore  plus 
admirer  sa  grandeur  dans  le  plus  petit  des  in- 
sectes. Quoiqu’il  n’y  ait  qu’un  siècle  que  les 
microscopes  ont  été  inventés,  on  les  a poussés 
à un  si  grand  point  de  perfection  , qu’il  nous 
font  apercevoir  des  animaux  d'un  petitesse  si 
extraordinaire,  que  plusieurs  milliers  de  ces 
8nimaux  n'égaleraient  pas  en  grosseur  un 
grain  de  sable  ; et  quoiqu’ils  soient  d'une  si 
grande  petitesse,  on  en  voit  qui  en  contien- 
nent d'autres,  lesquels  ne  sont  pas  plutôt  nés, 
qu’ils  nagent  avec  une  agilité  et  une'  vitesse 
surprenantes. 

L'esprit  se  perd  dans  la  divisibilité  de  la 
matière.  Le  sentiment  le  plus  reçu  est  que, 
quelque  division  qui  ail  été  faite  de  la  matière, 
quelque  petites  que  soient  ces  parties,  elles 
peuvent  encore  être  divisées  à l’infini.  On 
trouve  dans  l’art,  cl  dans  la  nature,  des  divi- 
sions qui  vont  infiniment  plus  loin  qu’un  ne 
peut  l’imaginer.  Rohaull  assure  qu'un  cube 
d’or  de  cinq  lignes  et  un  septième  est  divisé 
par  des  ouvriers  eu  six  cent  cinquante  et 
un  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix  parties 
égales  à la  base.  On  connaît  par  les  obser- 
vations des  physiciens,  qu’un  pouce  cubi- 
que de  matière  contient  un  million  de  parti- 
cules visibles  ; qu’un  pouce  cubique  d’eau 
raréfiée  daus  un  éolipyle  produit  plus  de  treize 
mille  trois  cent  millions  de  particules;  qu'il 
peut  s'attacher  à la  pointe  d’une  aiguille  plus 
de  treize  mille  particules  d'eau. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  transcrire  ici  un 
endroit  remarquable  des  pensées  de  M.  Pas- 
cal, qui  a rapport  à la  matière  que  je  traite. 
C’est  le  chapitre  XXII,  qui  a pour  litre  : Con- 
naissance générale  de  l'homme. 

a La  première  chose , dit-il , qui  s'offre  à 
l 'homme  quand  il  se  regarde , c’est  son  corps, 
c'est-a-dire  une  certaine  portion  de  madère 
qui  lui  est  propre.  Mais . pour  comprendre  ce 
qu’elle  est , il  faut  qu  il  la  compare  avec  tout 
ce  qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est 
au-dessous,  afin  de  reconnaître  ses  justes 
bornes. 

« Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à regarder 
simplement  les  objets  qui  l’cnvironent  : qu'il 
contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute  et 
pleine  majesté  : qu’il  considère  cette  éclatante 


lumière,  mise  comme  une  lampe  éternelle 
pour  éclairer  l'univers  : que  la  terre  lui  pa- 
raisse comme  un  point  au  prix  du  vaste  tour 
que  cet  astre  décrit;  et  qu’il  s’étonne  de  ce 
que  ce  vosle  tour  lui-même  n’est  qu’un  point 
très-délicat  à l’égard  de  celui  que  les  astres 
qui  roulent  dans  le  'firmament  embrassent. 
Mais,  si  notre  vue  s’arrête  là,  que  l’imagina- 
tion pusse  outre.  Elle  se  lassera  plutôt  du 
concevoir  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
que  nous  voyons  du  monde  n’est  qu’un  Irait 
imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature. 
Nulle  idée  n’approche  de  l'étendue  de  ses  es- 
paces. Nous  avons  beau  enllcr  nos  concep- 
tions, nous  n'enfanlons  que  des  atomes  au 
prix  de  la  réalité  des  choses.  C’est  unesphèie 
infinie,  dont  le  centre  est  partout , la  Circon- 
férence nulle  part.  Enfin  c'est  un  des  plus 
grands  caractères  sensibles  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde 
dans  celle  pensée. 

« Que  l'homme,  étant  revenu  à soi,  consi- 
dère ce  qu’il  est  au  prix  de  ce  qui  est  : qu’il 
se  regarde  comme  égaré  daus  ce  canton  dé- 
tourné de  la  nature  ; et  que  de  ce  que  lui  pa- 
raîtra ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé, 
c'est-à-dire  ce  monde  visible , il  apprenne  à 
estimer  la  terre,  les  royaumes , les  villes  et 
soi-même,  son  juste  prix. 

« Qu’est-ce  qu’un  homme  dans  l’infini? 
qui  le  peut  comprendre?  Mais  pour  lui  pré- 
senter un  autre  prodige  at^si  étonnant , qu'il 
recherche,  dans  ce  qu’il  connaît,  les  choses 
ies  plus  délicates.  Qu’un  ciron  , par  exemple , 
lui  offre  dans  la  petitesse  de  son  corps  des 
parties  incomparablement  plus  petites,  des 
jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dans 
ces  jambes , du  sang  dans  ces  veines,  des  hu- 
meurs dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  hu- 
meurs , des  vapeurs  dans  ces  gouttes  : que  di- 
visant encore  ces  dernières  choses  , il  épuise 
ses  forces  et  ses  conceptions  ; et  que  le  der- 
nier objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant 
celui  de  notre  discours.  Il  pensera  peut-être 
que  c’est  là  l’extrême  petitesse  de  la  nature. 
Je  veux  lui  faire  voir  là  dedans  un  abîme 
nouveau.  Je  veux  lui  peindre,  non-seulement 
l’univers  visible,  mais  encore  tout  ce  qu’il  est 
capable  de  concevoir  de  l’immensité  de  la  na- 
ture dans  l’enceintedecet  atome  imperceptible. 
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o Qu'il  voie  une  infinité  de  mondes  ',  dont 
chacun  a son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre, 
en  la  même  proportion  que  le  monde  visible  ; 
dans  cette  terre , des  animaux  et  enfin  ries 
cirons,  dans  lesquels  fl  retrouvera  ce  que  les 
premiers  ont  donné,  trouvant  encore  dans  les 
autres  la  même  chose , sans  fin  et  sans  repos. 
Qu’il  se  perde  dans  ces  merveilles,  aussi  c ton- 
nantes par  leur  petitesse  que  les  autres  par 
leur  étendue.  Car  qui  n’admirera  que  notre 
corps,  quijtanUH  n’était  pas  perceptible  dans 
l’univers,  imperceptible  lui-même  dans  le 
sein  du  tout , soit  maintenant  un  colosse  . un 
monde,  ou  plutôt  un  tout,  à l'égard  de  la 
dernière  petitesse  où  l'on  ne  peut  arriver? 

« Qui  sc  considérera  de  la  sorte,  s’effraiera 
sans  doute  de  sc  voir  comme  suspendu  dans 
la  niasse  que  la  nature  lui  a donnée,  entre 
ces  deux  abîmes  de  l'infini  cl  du  néant , dont 
il  est  également  éloigné.  Il  tremblera  dans  la 
vue  de  ces  merveilles;  et  je  crois  que,  sa  cu- 
riosité se  changeant  en  admiration,  il  sera 
plus  disposé  à les  contempler  en  aliénée  qu’à 
les  redit  relier  avec  présomption. 

« Car  enfin  qu’est-cc  que  l’homme  dans  la 
nature?  lin  néant  h l’égard  de  l'infini,  un 
tout  à l’égard  du  néant , un  milieu  entre  rien 
cl  tout  H est  infiniment  éloigné  des  deux  ex- 
trêmes; et  son  êlrc  n’est  pas  moins  distant 
du  néant  d’oû  il  est  tiré , que  de  l’infini  où  il 
esl  englouti. 

« Son  intelligence  tient  dans  l’ordre  des 
choses  intelligibles  le  même  rang  que  son 
corps  dans  l’étendue  de  la  nature;  et  tout  ce 
qu’elle  peut  foire  est  d’apercevoir  quelque  ap- 
parence du  milieu  des  choses , dans  un  dés- 
espoir éternel  de  n'en  connaître  ni  le  prin- 
cipe ni  la  fin.  Tonies  choses  sont  sorties  du 
néant  et  portées  jusqu'à  l'infini.  Qui  peut 
suivre  ces  étonnantes  riénlarches?  L’auteur 
de  ces  merveilles  les  comprend  ; nul  autre  ne 
le  peut  faire.  » 

l'ai  rapporté  exprès  ce  long  passage  de 
M.  Pascal  pour  faire  voir  combien  l'étude  de 
la  nature  peut  fournir  de  solides  rêfleiions  ; et 

1 « M.  Pasrol  veut  que,  duos  cetle  partie  qu'on  l'ima- 
ginerait être  la  dernière,  on  jr  conçoive  d'aoltei  parties 
qui  aient  entre  elles  les  même*  proportions  qu'ont  entre 
elles  acU'£ll**.Œcnl  !ç«  parties  de  l'uniTers  visible • 


il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  s'enseigne  dans 
la  physique. 

N’est  - ce  pas  une  curiosiié  digne  d’un 
homme  d’esprit  d’examiner  la  nature,  les 
causes  et  les  effets  dit  mouvement;  la  pesan- 
teur de  l'air;  la  cause  des  tremblements  de 
terre , des  foudres  et  des  tonnerres? 

Jl  n’est  pas  indifférent  de  connaître  quelle 
est  l’origine  des  fontaines  et  des  rivières.  Plu- 
sieurs croient  qu’elles  viennent  de  la  mer, 
qui  sc  répand  fort  avant  sous  les  terres  d’où 
elle  s'élève  par  des  canaux  impercejilibles  jus- 
qu’à la  surface  de  la  terre.  D'autres  préten- 
dent que  la  pluie  et  les  neiges  seules  sont  la 
causeries  rivières  et  des  fontaines.  On  a cal- 
culé , plusieurs  années  de  suite,  la  quantité 
d’eau  et  de  neige  qui  tombe  en  un  an  sur  un 
certain  endroit  déterminé  de  la  surface  de  la 
(erre , et  en  même  temps  ce  qui  coule  d'eau 
en  une  année , par  exempte,  dans  la  Seine  ; et 
par  ce  calcul  on  a reconnu  que  le  tiers  d’eau 
et  de  neige  qui  iombe  sur  la  terre  est  plus 
que  suffisant  pour  fournir  sux  fontaines  et  aux 
rivières. 

Tool  le  monde  est  témoin  des  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune  : il  y a quelque  honte  d’en 
ignorer  absolument  la  cause.  On  sait  que  les 
éclipses  de  soleil  n’arrivent  que  parce  que  la 
lune,  qui  est  un  corp-  opaque,  étant  placée 
entre  la  terre  et  le  soleil,  Intercepte  la  lumière 
qui  dev  rait  Tenir  du  soleil  a ia  terre  ; cl  que 
relie  de  lune  n’arrive  que  parce  que  la  terre, 
étant  placée  directement  entre  la  lune  et  le 
soleil , empêche  le  soleil  d’éclairer  la  lune. 
C’est  pourquoi  les  éclipses  de  soleil  «'arrivent 
quequnndla  lune  est  nouvelle,  et  celles  de  lune 
que  quand  elle  est  pleine.  Ce  qu’il  y a ici  de 
plus  surprenant,  c’cslqtic  les  astronomes  les 
prédisent  avec  tant  de  justesse,  qu  une  erreur 
etc  quelques  minules  passe  parmi  eux  pour 
une  t rreur  considérable. 

Est-il  une  matière  qui  mérite  plus  noire  at- 
tention que  le  flux  et  le  reflov  de  la  mer?  Les 
philosophes  ont  ptesque  toujours  cru  que  la 
lune  en  était  ia  cause  en  comprimant  l’air  in- 
termédiaire, et  par  son  moyen  les  eaux  qui  y 
répondent  ; mais  le  rapport  qu’il  y a entre  le 
flux  et  le  reflux  de  la  merci  le  mouvement  de 
celte  planète  n’avait  jamais  été  si  bien  connu 
que  dans  le  dernier  siècle.  La  lune  emploie 
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douze  heures  vingt-qualre  minules  à passer 
de  la  parlie  supérieure  de  notre  méridien  i la 
parti  inférieure,  cl  vingt-quatre  heures  qua- 
rante-huit minules  il  revenir  à la  parlie  su- 
périeure de  notre  méridien.  Il  y a pareille- 
ment douze  heures  vingt -quatre  minutes  entre 
la  marée  qui  arrive  le  matin  sur  nos  côtes,  et 
celle  qui  y arrive  le  soir;  et  vingt-qualre  heu- 
res quarante-huit  minutes  entre  la  ntarée  qui 
arrive  sur  nos  rivages  un  matin,  et  celle  qui 
y arrive  le  lendemain  nu  matin.  Un  a encore 
obervé  d’autres  proportions  de  ce  genre, 
qui  étonnent  quand  on  les  considère  de  près. 

Il  n'y  a rii  u certainement  dans  la  nature  de 
plus  merveilleux  que  ce  mouvement  général 
et  régulier  de  toutes  les  eaux  du  monde,  plus 
Sensible  dans  l'Océan,  mais  qui  n’est  pas  ab- 
solument inconnu  à la  Méditerranée  , surtout 
dans  ses  golfes.  Est-il  possible  de  ne  pas  re- 
connaître le  doigt  de  Dieu  dans  les  bornes 
qu’il  a marquées  à la  nier,  et  dans  cet  ordre 
qu’il  semble  avoir  écrit  sur  le  sable?  « Il  t’est 
« permis  de  venir  Jusqu’ici , mais  il  l’est  dé- 
« fendu  de  passer  outre  : » Us  que  hue  truies, 
et  non  procédés  ampliiis , et  hic  confringes 
lumenles  fluctus  tuos  •. 

Peut-on  raisonnablement  laisser  ignorer 
nus  jeunes  gens  de  telles  merveilles  , et  ne 
point  les  instruire  des  autres  matières  qui  se 
traitent  eu  physique , et  qui  occupent  pour 
l’ordinaire  uue  bonne  pat  tic  du  la  seconde 
année  du  la  philosophie?  Quand  on  en  a né- 
gligé l’étude  dans  ce  temps,  il  e-t  rare  qu’on 
y revienne  dans  la  suite.  Au  lieu  de  les  né- 
gliger alors , il  faudrait  y préparer  de  loin  les 
jeunes  gens,  en  les  leur  montrant  presque  dès 
l'enfance  , mais  de  la  manière  qui  convient  h 
cet  ige.  C’est  de  quoi  il  me  reste  il  parler 
dans  l'article  suivant. 

l’hyslque  des  fnrami. 

J’appelle  ainsi  une  étude  de  la  nature  qui 
ne  demande  presque  que  des  ycui , et  qui, 
par  celte  raison,  est  è la  portée  de  toutes  sor- 
tes de  personnes,  et  même  des  enfants.  Elle 
consiste  & se  rendre  attentif  aux  objets  que  la 
nature  nous  présente , à les  considérer  avec 
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soin  , à en  admirer  les  différentes  beautés  ; 
mais  sans  en  approfondir  les  causes  secrètes , 
ce  qui  est  du  ressort  de  in  physique  des  savants. 

Je  dis  que  les  enfants  même  en  sont  capa- 
bles; car  ils  ont  des  yeux,  et  ils  ne  manquent 
pas  de  curiosité.  Ils  veulent  savoir,  ils  inter- 
rogent. Il  ne  faut  que  réveiller  et  cnlrctcnir 
en  eux  le  désir  d’apprendre  et  de  connaître, 
qui  est  naturel  h tous  les  hommes.  Cette 
étude  d'ailleurs,  si  l’on  doit  l’appeler  ainsi , 
loin  d’ètre  pénible  et  ennuyeuse,  n'olfrc  que 
du  plifisir  et  de  l’agrément  ; elle  peut  tenir 
lieu  de  récréation  , et  ne  doit  ordinairement 
se  faire  qu'en  jouant.  Il  est  inconcevable  com- 
bien les  enfants  pourraient  apprendre  de  cho- 
ses , si  l'on  savait  profiter  de  toutes  les  oc- 
casions qu’eu  x-mèmes  nous  en  fournissent. 

Vu  jardin,  une  campagne,  un  palais,  tout 
cela  est  un  livre  ouvert  pour  eux  ; mais  il  faut 
qu'ils  aient  appris  et  qu’on  les  ait  accoutumés 
h y lire,  ltieu  n’est  plus  commun  parmi  nous 
que  l'usage  du  pain  et  du  linge  ; rien  n'est 
plus  rare  que  de  trouver  des  enfants  qui  sa- 
chent commun  l’un  et  l’autre  se  prépare:  par 
combien  de  façons  et  de  mains  le  blé  et  le 
chanvre  doivent  passer  avant  que  de  devenir 
du  pain  et  du  linge.  Il  eu  faut  dire  autant  des 
étofTes  de  laine,  qui  ne  ressemblent  guère  à la 
toison  des  brebis  dont  on  les  forme;  non  plus 
que  le  papier,  è ces  chiffons  de  linge  qu’on 
ramasse  dans  les  rues.  Pourquoi  ne  pas  in- 
struire les  enfants  de  ces  ouvrages  merveil- 
leux de  la  nature  et  de  l'art , dont  ils  fout 
usage  tous  les  jours  sans  y faire  réflexion? 

On  lit  avec  un  grand  plaisir  dans  le  livre  de 
la  Vieillesse  l’élégante  description  que  Cicéron 
y fait  de  la  manière  dont  vient  le  blé.  On  ad- 
mire comment  la  semence  ',  échauffée  et  at- 
tendrie par  la  chaleur  et  par  l’humidité  de  la 
terre,  qui  la  tient  resserrée  dans  son  sein,  en 
fait  d’abord  sortir  une  teinle,verdoyante,  qui, 

1 « Mc  quldcm  non  fraclas  roodd.  ïtd  ttlam  Ipstns 
« (erra  vlaac  natura  dcli-ctat.  Quæ,  quumgrcmio  mollilo 
« ac  subacto  semen  »parsum  eiccpU...  tepefaclum  v«~ 
« porc  cl  cofnpic&su  suo  diffundlt,  el  elicil  herbesrentem 
« ci  co  viridiiulrm  : qua;  niia  fibrli  Mirplum  ncnsim 
a adoiesril,  culmoqtic  crccla  geniculaio , vaglnis  jarn 
k qtun.1  pubeseem  includilur  ; é qulbus  quurn  eiuerterit, 
« Tondit  frugem  »plci  ordine  slruclara,  et  contra  atiutn 
« mitiurum  morsus  rauniiur  vallo  aristarum.  » (C(C  dt 
Senect.  n.  51.) 
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nourrie  el  soutenue  par  ses  racines,  s'élève  peu 
à peu,  el  pousse  un  tuyau  fortifié  parties  nœuds; 
comment  l'épi , enfermé  dans  une  espèce 
d'étui,  y croit  insensiblement,  et  en  sort  eufln 
avec  une  structure  admirable,  muni  de  pointes 
hérissées,  qui  lui  servent  comme  de  défense 
contre  les  insultes  des  petits  oiseaux.  Mais 
voir  celte  merveille  même  de  ses  propres 
yeux,  en  suivre  attentivement  les  différents 
progrès,  el  la  conduire  jusqu’à  sa  perfection, 
c’est  bien  un  antre  spectacle. 

Un  maître  attentif  trouve  par  là  le  moyen 
d'enrichir  1'e‘pril  de  son  élève  d'un  grand 
nombre  de  connaissances  utiles  et  agréables; 
et,  y mêlant  à propos  de  courtes  réflexions,  il 
songe  en  même  temps  à lui  former  le  cœur,  et 
à le  conduire  par  la  nature  à la  religion.  Je  vais 
en  apporter  quelques  exemples , qui  feront 
mieux  sentir  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire 
combien  cette  sorte  d'exercice  peut  être  utile. 
Ils  ne  sont  pas  de  moi  : on  s’en  apercevra 
bien.  Je  les  tirerai  la  plupart  d’un  excellent 
manuscrit  sur  la  Genèse , qui  est  entre  les 
mains  de  plusieurs  personne».  Ces  exemples 
serviront  a montrer  comment  on  doit  étudier 
la  nature  dans  tout  ce  qui  se  présente  à nos 
yeux,  et  par  elle  remonter  jusqu’au  Créateur. 
Je  me  bornerai  à ce  qui  renarde  les  plantes  et 
les  animaux. 

g f . Hante»,  fleur»,  fruit»,  arbres. 

Le  premier  prédicateur1  qui  a annoncé  la 
gloire  du  Dieu  souverain  est  le  firmament,  où 
brillent  avec  tant  d’éclat  le  soleil , la  lune  el 
les  étoiles;  cl  il  ne  faut , pour  rendre  tous  les 
hommes  ineicusablts  , que  ce  livre  écrit  en 
caractères  de  lumière.  Mais  la  sagesse  divine 
n'est  pas  moins  admirable  dans  ses  plus  pe- 
tits ouvrages,  où  elle  a voulu,  pour  ainsi  dire, 
se  rendre  plus  accessible,  el  où  elle  semble 
nous  inviter  à la  considérer  de  plus  près  sans 
craindre  d'en  être  éblouis. 

Plantes. 

Il  y a , dans  la  plus  méprisable  en  appa- 
rence, de  quoi  étonner  les  plus  sublimes  es- 
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| prits , qui  n’en  sauraient  voir  néanmoins  que 
| les  organes  les  plus  grossiers,  et  à qui  tout  le 
secret  de  la  vie , de  la  nourriture  , de  la  mul- 
tiplication. demeure  inconnu.  Aucune  feuille 
n’v  est  négligée  ; l'ordre  el  la  symétrie  y sont 
sensibles  en  tout , et  cela  avec  une  si  prodi- 
gieuse fécondité  de  découpures,  d'ornements, 
de  beautés,  qu’aucune  ne  ressemble  parfaite- 
ment à l'autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point,  parle  secours 
des  microscopes,  dans  les  plus  petites  graines! 
Mais  combien  Dieu  y a l-il  mis  de  vertu  et 
d'efficace  par  une  seule  parole,  par  laquelle 
il  semble  avoir  donné  aux  plantes  une  espèce 
d’mmorlalité  ! Germinet  terra  herbam  cirer» - 
lem,  et  facienlem  terrien  suum'. 

V a-l-it  rien  «le  plus  digne  de  notre  admira- 
tion que  le  choix  que  Dieu  a fait  de  la  couleur 
générale  qui  embellit  toutes  les  plantes?  S’il 
eût  teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes  les  cam- 
pagnes, qui  aurait  pu  en  soutenir  ou  l'éclat, 
ou  la  dureté?  S'il  les  eût  obscurcies  par  des 
couleurs  plus  sombres,  qui  aurait  pu  faire  ses 
délices  d’une  vue  si  triste  et  si  lugubre?  Une 
agréable  verdure  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  extrémités;  et  elle  a un  (el  rapport  avec 
la  structure  de  l'œil,  qu’elle  le  délasse  au  lieu 
de  le  tendre,  el  qu’elle  le  soutient  et  le  nour- 
rit au  lieu  de  l'épuiser.  Mais  ce  qu’on  croyait 
d’abord  n’êlre  qu’une  couleur  est  une  diversité 
de  teintures  qui  étoune.  C'est  du  vert  par- 
tout , mais  ce  n’est  nulle  part  le  même.  Au- 
cune plante  n’est  colorée  comme  une  autre; 
et  celte  surprenante  variété,  qu’aucun  art  ne 
peut  imiter,  se  diversifie  encore  dans  chaque 
plante  , qui  est,  dans  son  origine  , dans  son 
progrès,  et  dans  sa  maturité,  d'une  espèce  de 
vert  différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure , de  l’o- 
deur, du  goût,  des  usages  des  plantes,  ou 
pour  la  nourriture , ou  pour  les  remèdes.  Je 
ne  ferai  ici  qu’une  seule  réflexion. 

Si  Dieu  n’avait  donné  à du  foin , même  sé- 
ché et  gardé  depuis  longtemps , la  force  de 
nourrir  les  chevaux,  les  bœufs  et  les  autres 
animaux  de  service,  comment  eût  fait  le  la- 
boureur , ou  même  l’homme  le  plus  riche , 
pour  rassasier  des  animaux  d’une  si  grande 

1 Geo.  1. 1t. 
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[aille , et  qui  ne  sont  utiles  qu'autant  qu'ils 
ont  de  force?  Si  l’on  enlreprensil  de  nourrir 
un  homme  de  celle  sorte;  ou,  parce  qu'il  ne 
peut  mâcher  l’herbe  sèche,  si  on  lui  faisait- 
des  bouillons  ou  des  extraits  d'un  grand  las 
de  foin  et  de  paille,  pourrait-on  lui  conserver 
la  vie?  Celle  même  herbe  sèche  suflii  6 d’au- 
tres animaux  pour  leur  fournir  deux  fois  cha- 
que jour  une  source  de  lait,  qui  peut  tenir 
lieu  à une  famille  entière  de  toute  autre  nour- 
riture. Qu'on  examine  cette  merveille,  â la- 
quelle on  est  accoutumé  sans  l'avoir  jamais 
approfondie,  se  lassera-t-on  d'admirer  In  sa- 
gesse et  la  boulé  de  Dieu?  Producens  fœnum 
jumcnlis  et  herbam  serviluti  hominum'. 

Fleura. 

Je  me  transporte  par  ta  pensée  dans  une 
campagne  fleurie,  ou  dans  un  jardin  bien  cul- 
tivé. Quel  émail!  quelles  couleurs!  quelles 
richesses  ! mais  quelle  harmonie  et  quelle 
douceur  dans  leur  mélange  et  dans  les  nuances 
qui  les  tempèrent  1 Quel  tableau  ! et  par  quel 
maître  ! Avec,  quelle  profusion  les  ornemenls 
sont-ils  ici  prodigués!  De  quelle  source  de 
beautés  celles  que  nous  voyons  sont  elles  par- 
ties ! Quel  est  en  lui-mème  le  principe  de 
tant  d'éclat , et  d’une  parure  si  riche  et  si  di- 
versifiée ! 

Mais  passons  de  cette  vue  générale  è la  con- 
sidération de  quelques  ficnrs  en  particulier; 
et  cueillons  au  hasard  la  première  qui  nous 
tombera  sous  la  main , sans  nous  mettre  en 
peine  du  choix. 

Elle  ne  vient  que  d’éclore,  et  elle  a encore 
toute  sa  fraîcheur  et  tout  son  éclat.  Y a-t-il 
parmi  les  hommes  des  teintures  si  vives  et  en 
même  temps  si  douces?  L'art  a-t-il  pu  inven- 
ter des  étoffes  aussi  déliées  , et  d’un  tissu  si 
uni  et  si  délicat?  Approchez  des  feuilles  que 
je  tiens  la  pourpre  même  de  Salomon J : quel 
cilice  grossier  en  comparaison  ! quelle  ru- 
desse, quelle  interruption  dans  le  tissu  ! quelle 
différence  dans  le  coloris  ! 

Mais,  quand  cette  fleur  serait  moins  belle 
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dans  chnque  partie  qu’elle  n’est,  peut-on 
imaginer  une  plus  aimable  symétrie  dans  son 
tout,  une  plus  régulière  ordonnance  dans  ses 
feuilles , une  plus  grande  justesse  dans  scs 
proportions? 

On  croirait,  b n’examiner  que  la  sagesse  de 
Dieu  et,  si  j'ose  le  dire,  sa  complaisance  dans 
une  fleur  si  parfaite , qu’elle  doit  toujours 
durer.  Mais  du  malin  au  soir  elle  sera  flétrie. 
Le  lendemain  . elle  sera  rôtie  du  soleil  ; et  un 
autre  jour,  on  la  coupera.  Que  devons-nous 
donc  penser  de  l'immense  océan  de  beauté, 
qui  en  répand  si  abondamment  sur  une  herbe 
qu'il  ne  conserve  que  quelques  heures?  Que 
fera-t-il  quand  il  embellira  les  esprits , lui  qui 
fait  briller  si  noblement  le  foin  destiné  aux 
animaux?  El  quel  est  l'aveuglement  du  monde, 
qui  compte  la  beauté , la  jeunesse,  l’autorité, 
la  gloire  humaine  , pour  des  biens  solides  , 
sans  se  souvenir  qu'elles  ne  sont  que  la  fleur 
passagère  d'une  herbe  qui  ne  sera  plus  le  len- 
demain ! Omnis  caro  fœnum,  et  oinnis  gloria 
f jus  quasi  flot  agri'. 

Fruit!. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  regardé  la  (erre  que 
que  comme  une  prairie  ou  comme  un  jardin  po- 
tager. Maintenant  elle  se  montre  b nous  comme 
un  riche  verger,  rempli  de  toutes  sortes  de 
fruits,  dont  les  uns  succèdent  aux  autres  selon 
les  saisons. 

Je  considère  l’un  de  ces  arbres  portant  ses 
branches  courbées  jusqu'en  terre  sous  le  poids 
de  fruits  excellents,  dont  la  couleur  et  l'odeur 
annoncent  le  goût,  et  dont  l’abondance  m'é- 
tonne. Il  me  semble  que  cet  arbre  me  dit,  par 
cette  pompe  qu’d  étale  à mes  yeux  : Appre- 
nez de  moi  quelle  est  la  bonté  et  la  magnifi- 
cence du  Dieu  qui  m’a  formé  pour  vous.  Ce 
n’est  ni  pour  lui  ni  pour  moi  , que  je  suis 
si  riche  : il  n'a  besoin  de  rien , et  je  ne  sau- 
rais mer  de  ce  qu’il  rp'a  donné.  Bénissez  le , 
et  déchargez -moi.  llendcz -lui  grâces;  et, 
puisqu'il  m'a  rendu  le  ministre  de  vos  délices, 
devcnez-le  de  ma  reconnaissance. 

De  toutes  parts  il  me  semble  entendre  les 
mêmes  invitations;  et,  à mesure  que  je  m’a- 
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Vance , je  découvre  toujours  de  nouveaux  su- 
jets de  louanges  et  d'admiration.  Car,  à chaque 
pas,  c'est  une  espèce  nouvelle.  Ici  le  fruit  est 
caché  au  dedans;  là  c’est  l’amande  qui  est 
intérieure , et  une  choir  délicate  brille , r.ti- 
dehors , des  plus  vives  couleurs.  Ce  fruit  est 
venu  d'une  fleur,  comme  presque  tous;  mais 
cet  outre  si  délicieux  n’est  point  précédé 
par  la  fleur,  cl  il  naît  de  l'écorce  même  du 
figuier.  L’un  commence  l'été,  l’autre  le  finit. 
Si  1 on  ne  cueille  promptement  l'un,  il  tombe 
et  se  flétrit;  si  I on  n’attend  l'autre,  il  n’aura 
jamais  de  maturité.  L'un  se  garde  longtemps, 
l'autre  passe  avec  rapidité.  L’un  rafraîchit , 
1 autre  fortifie.  Tout  ce  que  je  vois  m'enlève 
et  me  ravit;  et  je  ne  puis  m'empécher  de  m’é- 
crier avec  le  prophète  1 : Tous,  Seigneur,  ont 
les  yeux  tournes  vers  vous;  et  ils  attendent 
de  vous  que  vous  leur  donniez  leur  nourri~ 
ture  dans  le  temps  propre.  Vous  ouvrez  votre 
main,  et  vous  remplissez  tous  les  animaux 
des  effets  de  votre  bonté. 

Arbres. 

Il  en  a déjà  été  parlé  en  parlant  des  fruits; 
mais  ils  méritent  quelques  réflexions  particu- 
lières. 

Enirc  les  arbres  fertiles  il  y en  a qui  por- 
tent des  fruits  en  deux  saisons  de  l'année  *;  et 
d’aulres  unissent  ensemble  et  les  saisons  diffé- 
rentes, et  les  années  même  , en  portant  tout 
à la  fois  des  fleurs  naissantes , des  fruils  verts, 
et  des  fruils  mérs,  afin  de  montrer  la  souve- 
raine liberté  du  Créateur,  qui,  en  diversifiant 
les  lois  de  la  nature,  fait  voir  qu'il  en  est  le 
maître,  et  qu'il  peut  en  tout  lemps  cl  en 
toutes  choses  faire  également  ce  qu’il  lui  plaît. 

J'observe  que  ce  sont  les  arbres  faibles , ou 
de  médiocre  taille,  qui  portent  les  fruils  les 
plus  exquis.  Plus  ils  s’élèvent,  moins  ils  me 
paraissent  riches,  et  moins  leurs  fruils  me 
conviennent.  J'entends  celte  leçon;  et  le  bois 
faible  de  la  vigne,  de  qui  j’admire  les  grappes, 
me  dit , en  son  langage,  que  les  plus  merveil- 
leux fruits  sont  souvent  près  de  terre. 

Les  autres  arbres,qui  n'ont  que  des  feuilles, 
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ou  des  fruits  amers,  et  très-petits,  ne  sont  pas 
néanmoins  inutiles;  et  la  Providence  a mis  de 
si  heureuses  compcnsnlions  entre  les  arbres 
fertiles  et  les  antres,  que  dans  des  occasions 
il  est  juste  de  préférer  les  stériles  aux  plus  fé- 
conds, qui  ne  sont  presque'  d'aucun  usage  ni 
pour  les  édifices,  ni  pour  la  navigation  , ni 
pour  d’autres  besoins  indispensables. 

Si  nous  n’avions  point  vu  d’arbres  de  lu 
hauteur  et  de  la  grosseur  de  ceux  qui  sont 
dans  de  certaines  forêts,  nous  ne  pourrions 
croire  que  quelques  gouttes  de  pluie  qui  tom- 
bent du  ciel  fussent  capables  de  les  nourrir; 
car  il  faut  un  suc,  non-seulement  très-abon- 
dant , mais  plein  d’esprils  et  de  sels  de  loule 
espèce,  pour  donner  à la  racine,  au  tronc, aux 
branches,  In  force  et  la  vigueur  que  nous  y 
admirons.  11  est  même  remarquable  que  plus 
ces  arbres  sont  négligés,  plus  ils  deviennent 
beaux,  et  que  si  les  hommes  s’appliquaient  à 
les  cultiver  comme  les  petits  arbres  de  leurs 
jardins,  ils  lie  feraient  que  leur  nuire.  Vous 
conservez  par  là  , Seigneur , une  preuve  que 
c'est  vous  seul  qui  les  avez  formés  : et  vous 
apprenez  à l'homme  que  ses  soins  et  son  in- 
dustrie vous  sont  inutiles  ; et  que  si  vous  les 
exigez  pour  certains  arbrisseaux,  c’est  pour 
l'occuper,  et  pour  l'avertir  de  sa  propre  fai- 
blesse , en  ne  lui  confiant  que  des  choses 
faibles. 

Enfin  parmi  les  arbres  j’en  vois  quelques- 
uns  qui  conservent  toujours  leur  verdure,  et 
je  m'imagine  y voir  une  figure  de  l'immor- 
talité; comme  les  autres,  qui  se  dépouillent 
l'hiver  pour  se  revêtir  au  printemps,  semblent 
inc  présenter  une  image  de  la  résurrection. 

g lt.  Animaux. 

Je  suivrai  dans  la  description  des  animaux 
l’ordre  que  Dieu  a suivi  dans  leur  création. 

Poissons. 

Quelle  foute  de  poissons  de  tonte  grandeur 
les  eaux  cnfatilenl  ! 

J’examine  tous  ces  animaux,  et  je  ne  leur 
vois,  ce  me  semble , qu'une  tête  ot  une  queue. 
Ils  sont  sans  pieds  et  sans  bras.  Leur  tête 
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même  n’n  point  de  mouvement  libre;  et  si  Je 
n’étais  attentif  qu’à  leur  figure , je  les  croirais 
privés  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  con- 
servation de  leur  vie.  Mais,  avec  si  peu  d'or- 
ganes extérieurs,  ils  sont  plus  agiles,  plus 
prompts,  plus  remplis  d'artifices,  que  s’ils 
avaient  plusieurs  mains  et  plusieurs  pieds;  cl 
l'usage  qu'ils  font  de  leur  queue  et  de  leurs 
nageoires  les  pousse  comme  des  traits,  et 
semble  les  faire  voler. 

Les  poissons  se  dévorant  les  uns  les  autres, 
comment  ce  peuple  aquatique  peut-il  subsis- 
ter? Dieu  y a pourvu  en  les  multipliant  d'une 
manière  si  prodigieuse , que  sa  fécondité  sur- 
passe infiniment  son  ardeur  mutuelle  à se  dé- 
vorer , et  que  ce  qui  se  détruit  est  toujours 
fort  au-dessous  de  ce  qui  sert  à le  renouveler. 

Je  suis  seulement  en  peine  comment  les  pe- 
tits échapperont  oui  grands , qui  les  regardent 
comme  leur  proie,  et  qui  leur  donnent  con- 
tinuellement la  chasse.  Mais  ce  peuple  faible 
est  plus  prompt  à la  course.  Il  s’approche  des 
lieux  où  l'eau  basse  ne  convient  pasaux  grands 
poissons;  et  il  semble  que  Dieu  lui  ait  donné 
une  prévoyance  proportionnée  à sa  faiblesse  et 
è ses  dangers. 

Comment  arrive-t-il  qu'au  milieu  des  eaui 
si  chargées  de  sel , que  je  ne  puis  en  souffrir 
une  goutte  dans  la  bouche  , les  poissons  y vi- 
vent et  yjouisseut  d’une  vigueuret  d'une  santé 
parfaites?  Et  comment  au  milieu  du  sel  con- 
Servent-ils  une  chair  qui  n’en  a point  le  goûtj? 

Pourquoi  les  meilleurs  et  les  plus  propres  à 
l'usage  de  l’homme  s’approchent-ils  des  « ôtes 
pour  s'offrir,  ce  semble,  à lui,  pendant  que 
beaucoup  d’antres  qui  lui  sont  inutiles  affec- 
tent de  s'éloigner? 

Pourquoi  ceui  qui  se  sont  tenus  dans  des 
lieux  inconnus  pendant  qu'ils  semulti  pliaient 
et  qu’ils  acquéraient  une  certaine  grandeur , 
viennent-ils  en  foule  ,'dans  un  temps  marqué, 
Inviter  les  pêcheurs,  et  se  jeter  d’eux-mêmes, 
pour  ainsi  dire,  dans  leurs  filets  et  dans  leurs 
barqùes? 

Pourquoi  plusieurs  d’entre  eux’,  et  des 
meilleures  espèces,  s’empressent-ils  d’entrer 
dans  l'embouchure  des  fleuves , et  les  remon- 
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tcnl-ils  jusqu’à  leur  source,  pour  communi- 
quer les  avantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en 
sont  éloignés?  Et  quelle  main  les  conduit  avec 
tant  d’attention  et  de  bonté  pour  les  hommes, 
si  ce  n’est  la  vôtre.  Seigneur,  quoiqu’une 
providence  si  visible  attire  rarement  leur  re- 
connaissance? 

Elle  paraît  à tout , cette  providence  ; et  les 
coquillagi’S  sans  nombre  qui  bordiuil  la  mer 
cachent  des  poissons  de  diverses  espèces, qui, 
avec  une  très-petite  apparence  de  vie,  ont  soin 
d’ouvrir  en  des  temps  réglés  leurs  coquilles, 
d’en  renouveler  l’eau , et  de  premlre  entre 
leurs  écailles  promptement  rejointes  l'impru- 
dente proie  qui  donne  dans  ce  piège. 

OlKlUI. 

On  voit  dans  plusieurs  animaux  une  imita- 
tion de  la  raison , qui  étonne;  mais  elle  ne 
parait  nulle  part  d'une  manière  plus  sensible 
que  dans  l'industrie  des  oiseaux  à faire  leurs 
nids. 

En  premier  lieu , quel  maître  leur  a appris 
qu'ils  en  avaient  besoin?  Qui  a pris  soin  de 
les  avertir  de  les  préparer  à temps,  et  de  ne 
point  se  laisser  prévenir  par  la  nécessité?  Qui 
leur  a dit  comment  il  fallait  IcS  conduire  ?Quel 
mathématicien  leur  en  a donné  la  figure?  Quel 
architecte  leur  a enseigné  à choisir  un  lieu 
ferme,  el  6 bâtir  sur  un  fondement  solide? 
Quelle  mère  tendre  leur  a ton  eillé  d'en  cou- 
vrir le  fond  de  matières  molles  et  délicates , 
telles  que  le  duvet  et  le  coton?  Et  lorsque  ces 
matières  manquent,  qui  leur  a suggéré  celle 
ingénieuse  charité  qui  les  porte  à s’arracher 
avec  le  bec  autaulde  plumes  de  l'estomac  qu’il 
en  faut  pour  préparer  un  berceau  commode 
à leurs  petits? 

En  second  lieu  , quelle  sagesse  a marqué 
à chaque  espèce  une  manière  particulière  de 
construire  les  nids,  où  les  mêmes  précau- 
tions fassent  observées,  mais  en  mille  façons 
différentes?  Qui  a commandé  à l’hirondelle, 
le  plus  adroit  de  tous  les  oiseaux , de  s'appro- 
cher do  l’homme,  et  de  choisir  sa  maison 
pour  y édifier  son  nid  à ses  yeux , sans  crain- 
dre de  l’avoir  pour  témoin , et  paraissant  au 
contraire  t'inviter  à considérer  sou  travail?  Ce 
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n'est  point , comme  les  antres , avec  de  pelils 
branchages  et  du  foin  qu'elle  bâtit.  Elle  em- 
ploie le  ciment  et  le  mortier,  et  d'une  ma- 
nière si  solide,  qu'il  faut  une  espèce  d'effort 
pour  démolir  son  ouvrage.  Elle  n’a  cependant 
pour  tout  instrument  'que  le  bec.  Réduisez, 
s'il  est  possible , le  plus  habile  architecte  au 
petit  volume  de  cette  hirondelle;  conservez- 
lui  toutes  ses  connaissances,  en  ne  lui  laissant 
que  le  bec , et  voyez  s'il  aura  la  même  adresse 
et  le  même  succès. 

En  troisième  lieu,  qui  a fait  comprendre 
à tous  les  oiseaux  qu'ils  devaient  faire  édore 
leurs  œufs  en  les  couvant  ; que  celte  nécessité 
était  indispensable;  que  le  père  et  la  mère  ne 
pouvaient  quitter  en  môme  temps;  et  que  si 
l’un  allait  r lien  lier  de  la  nourriture,  l’autre  de- 
vait attendre  son  retour?  qui  leur  a marqué 
dans  le  calendrier  le  nombre  précis  des  jours 
de  cette  rigoureuse  assiduité?  Qui  les  a avertis 
d’aider  aux  pelils  déjà  formés  é sortir  de 
l’œuf  en  rompant  les  premiers  la  coque?  et 
qui  les  a si  exactement  instruits  du  moment , 
qu’ils  ne  le  préviennent  jamais? 

Enfin  qui  a fait  des  leçons  à tous  les  oi- 
seaux sur  le  soin  qu’ils  devaient  prendre  de 
leurs  petits  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  élevés  et 
en  étal  de  se  servir  eux-mêmes?  Qui  leur  a 
fait  discerner  entre  tant  de  choses,  dont  les 
unes  conviennent  à une  espèce,  mais  sont  per- 
nicieuses pour  une  autre,  et  entre  celles  qui 
sont  propres  aux  pères , mais  qui  feraient  tort 
à leurs  petits?  qui  leur  a fait  discerner  celles 
qui  sont  salutaires?  Nous  connaissons  la  ten- 
dresse des  mères  parmi  les  hommes , et  la  sol- 
licitude des  nourrices  : mais  je  ne  sais  si  l'on 
voit  rien  dàussi  parfait. 

Qui  a enseigné  à plusieurs  d'entre  les  oi- 
seaux cette  merveilleuse  industrie , de  retenir 
dans  leur  gorge  ou  l’aliment,  ou  l’eau,  sans 
avaler  ni  l’un  ni  l’autre,  et  de  les  conserver 
poui  leurs  petits,  a qui  celte  première 
préparation  tient  lieu  de  lait? 

Est-ce  pour  les  oiseaux,  Seigneur,  que  vous 
avez  uni  ensemble  tant  de  miracles  qu'ils  ne 
connaissent1  point?  Est-ce  pour  des  hommes 
qui  n'y  pensent  pas?  est-ce  pour  de»  curieux 
Qui  se  contentent  de  les  admirer  sans  remon- 
ter jusqu’à  vous?  et  n’est-il  pas  visible  que 
votre  dessein  a été  de  nous  rappeler  à vous 


par  un  tel  spectacle  ; de  nous  rendre  sensibles 
votre  providence  et  votre  sagesse  infinie;  et 
de  nous  remplir  de  confiance  en  votre  bonté, 
si  attentive  et  si  tendre  pour  les  oiseaux  dont 
une  couple  ne  vaui  qu’une  obole 

Mais  donnons  des  bornes  aux  observations 
sur  les  industries  des  oiseaux  , car  une  (elle 
matière  est  infinie  ; ut  écoutons  un  moment 
le  concert  de  leur  musique , la  première 
louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la  nature,  et  le 
premier  cantique  d’actions  de  grâce  qu'elle 
lui  ait  offert  avant  la  formation  de  l’homme. 
Tous  les  sons  sont  différents , mais  tous  har- 
monieux; et  tous  ensemble  composent  un 
chœur  que  les  hommes  ont  mol  imité.  Une 
voix  plus  forte  et  plus  moelleuse  se  fait  pour- 
tant distinguer;  cl  je  trouve,  en  cherchant  de 
quelle  part  elle  vient,  que  c'est  un  très-petit 
oiseau  qui  en  est  l’organe  Cela  me  fait  consi- 
dérer tous  les  autres  qui  savent  le  chant,  et  ils 
sont  tous  aussi  petits;  les  grands , ou  ignorant 
la  musique,  ou  ayant  la  voix  discordante. 
Ainsi  partout  je  trouve  que  ce  qui  parait  fai- 
ble et  petit  est  mieux  partagé  et  a plus  de  re- 
connaissance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  une  gronde 
beauté,  et  rien  n’est  plus  riche  ni  mieux  di- 
versifié que  leur  plumage.  Mais  il  faut  avouer 
que  toute  parure  doitxéder  è celle  du  paon, 
sur  qui  Dieu  a versé  comme  à pleines  mains 
toutes  les  richesses  qui  embellissent  les  au- 
tres , et  auquel  il  a prodigué  avec  l’or  et  l'azur 
toutes  les  nuances  de  toutes  les  couleurs.  Cet 
oiseau  paraît  sentir  son  avantage;  et  c’est,  ce 
semble,  pour  étaler  à nos  yeux  ses  beautés 
qu’il  fait  celte  pompeuse  roue  qui  les  met  en 
évidence.  Mais  le  plus  magnifique  du  tous  les 
oiseaux  n’a  qu’un  cri  désagréable  ; et  il  est 
une  preuve  qu’avec  un  extérieur  très-brillant 
on  peut  n’avoir  qu’un  mauvais  fonds,  peu  de 
reconnaissance,  et  beaucoup  de  vanité. 

En  examinant  la  plume  des  autres,  js 
trouve  une  chose  bien  singulière  dans  (elle 
des  cygnes  et  des  autres  oiseaux  de  rivière  ■ 
car  elle  s3t  à l'épreuve  de  l’eau,  où  elle  de- 
meure toujours  sèche  ; et  nos  yeux  cependant 
n’en  découvrent  point  l'arlilice  ni  la  diffé- 
rence. 
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Je  considère  les  pieds  des  mêmes  oiseaux , 
et  j'y  vois  des  nageoires  qui  marquent  distinc- 
tement leur  destination.  Mais  je  suis  très- 
étonnê  de  ce  que  ces  oiseaux  sont  sûrs  qu'ils 
ne]  risquent  rien  en  se  jelant  à l'eau  ; au  lieu 
que  les  autres,  è qui  Dieu  n’a  pas  donné  des 
plumes  ni  des  pieds  semblables,  n'ont  jamais 
la  témérité  de  s'y  exposer.  Qui  a dit  aux  pre- 
miers qu'ils  ne  courent  aucun  danger?  et  qui 
retient  les  autres  aOn  qu'ils  n'imilent  pas 
leur  exemple?  On  fait  quelquefois  couver' des 
œufs  de  cane  6 une  poule,  qui  est  ensuite 
trompée  par  son  affection  , et  qui  prend  pour 
sa  famille  naturelle  des  enfants  étrangers  qui 
courent  à I eau  au  sortir  de  la  coque , sans 
que  leur  prétendue  mère  puisse  lesen  empêcher 
par  ses  avis.  Elle  demeure  sur  le  bord,  Irés- 
étonnèe  de  leur  témérité,  et  plus  encore  de 
ce  qu'elle  leur  réussit.  Elle  se  seul  violem- 
ment tentée  de  les  suivre , elle  en  témoigne 
sa  vive  impatience;  mais  rien  n’est  capable  de 
la  portera  une  indiscrétion  que  Dieu  lui  a dé- 
fendue. Les  spectateurs  en  sont  surpris  à 
proportion  de  ce  qu'ils  ont  d’intelligence  ; 
car  c'est  faute  d’esprit  et  de  lumière  , quand 
de  tels  prodiges  excitent  peu  d’admiration. 
Mais  il  est  rare  que  les  spectateurs  appren- 
nent de  cet  exemple  qu'il  faut  être  destiné 
par  la  Providence  aux  fondions  d'un  étal 
dangereux , et  avoir  reçu  d'elle  tout  ce  qui 
peut  mettre  le  salut  en  sûreté  ; et  que  c'est 
une  témérité  funeste  pour  les  autres,  qui 
n’ont  ni  la  même  vocation  ni  les  mêmes  qua- 
lités. 

Je  serais  infini  si  je  m'attachais  à considé- 
rer beaucoup  de  ndracles  pareils  b ceux  que 
j’ai  rapportés  jusqu'ici.  Je  me  contente  d'une 
dernière  observation , qui  en  comprend  plu- 
sieurs autres,  et  qui  regarde  les  oiseaux  de 
passage. 

Ils  ont  tous  leur  temps  marqué  , et  ils  ne  le 
passent  point.  Mais  ce  temps  n'est  pas  le  même 
pour  chaque  espèce.  Les  uns  attendent 
l'hiver  , les  autres  le  printemps  , d’autres 
l’été  , et  d’autres  l’automne.  Il  y a dans 
chaque  peuple  une  police  publique  et  gé- 
nérale, qui  règle  et  qui  lient  dans  le  devoir 
tous  les  particuliers.  Avant  l'édit  général , 
aucun  ne  pense  à partir  ; depuis  sa  publica- 
tion , aucun  ne  demeure.  Une  espèce  de  con- 


seil décide  du  jour,  et  il  accorde  un  inter- 
valle pour  s'y  préparer;  après  quoi,  tout 
déloge,  et  il  ne  parait  le  lendemain  ni  traî- 
neurs, ni  déserteurs,  tant  la  discipline  est 
exacte!  Plusieurs  ne  connaissent  que  l'hiron- 
delle qui  fasse  ainsi  ; mais  la  chose  est  cer- 
taine pour  beaucoup  d'autres  espèces.  Et  je 
demande,  quand  nous  n'aurions  que  l'exem- 
ple de  l'hirondelle , quelle  nouvelle  elle  a re- 
çue des  pays  où  elle  va  en  grande  troupe , 
pour  s'assurer  qu’elle  y trouvera  toutes  choses 
préparées.  Je  demande  pourquoi  elle  ne  s'at- 
tache pas , comme  les  autres  oiseaux , nu  pays 
où  elle  a élevé  sa  famille,  qui  y a été  si  bien 
traitée.  Je  demande  par  quel  esprit  de  voya- 
ger, cette  nouvelle  famille,  qui  ne  connaît  que 
son  pays  natal,  conspire  tout  entière  è le 
quitter.  Je  demande  en  quel  langage  se  pu- 
blie l'ordonnance  qui  défend  à tous,  soit  an- 
ciens, soit  nouveaux  sujets  de  la  république, 
de  demeurer  par  de  là  un  certain  jour.  Enfin 
je  demande  è quels  signes  les  principaux  ma- 
gistrats connaissent  que  ce  serait  tout  risquer 
que  de  de  s'exposer  à être  prévenus  par  une 
saison  rigoureuse.  Quelle  autre  réponse  peut- 
on  faire  b ces  demandes,  que  celle  du  pro- 
phète : Que  vos  ouvrages.  Seigneur,  sont 
grands  et  merveilleux!  Vous  les  avez  tous 
formés  avec  sagesse1. 

Animaux  delà  (erre. 

Je  suis  obligé  d'abréger  cette  matière  pour 
mettre  fin  à ce  petit  traité,  qui  insensiblement 
est  devenu  fort  long. 

L’exemple  seul  du  chien  nous  montre  jus- 
qu’où Dieu  est  capable  de  donner  b la  matière 
tous  les  dehors  du  l'esprit,  de  la  Qdélilé,  de 
l'amitié,  de  la  reconnaissance,  sans  en  donner 
le  | rincipe.  Mais,  comme  cet  exemple  est 
connu  de  tout  le  monde , je  ne  m’y  arrête 
point. 

Ce  que  fait  l’abeille  n’est  pas  moins  admi- 
rable. Au  lieu  de  se  contenter  de  sucer  le 
miel , qui  se  conserve  mieux  dans  le  calice 
des  fleurs  que  partout  ailleurs  , et  de  s’en 
nourrir  jour  b jour,  elle  en  fait  provision 
pour  toute  l'année,  et  principalement  pour 
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l'hiver.  Elle  charge  les  petits  crochets  dont 
scs  jambes  sont  garnies , de  tout  ce  qu’elle 
peut  emporter  de  cire  et  de  gomme  : mais  en 
pompant  le  miel  avec  In  trompe  qui  est  à l'ex- 
trémité de  sa  lêle,  elle  évite  d'engluer  ses 
ailes,  dont  elle  a besoin  pour  voltiger  çà  et 
là,  et  pour  te  reiour. 

Si  l'on  n'a  pas  pris  soin  de  lui  préparer 
une  ruche  . elle  s'eri  fait  une  elle-même  dons 
le  creux  de  quelque  arbre  ou  de  quelque  ro- 
cher. l-à  son  premier  soin  est  d'apporter  de 
la  cire  dont  elle  compose  de  petites  cellules 
égales,  et  à plusieurs  [angles,  afin  qu’elles 
puissent  s'unir  et  ne  laisser  aucun  intervalle). 
Puis  elle  fait  copier  dans  ces  petits  réservoirs 
le  miel  pur  et  sans  mélange.  El , de  quelque 
abondance  qu  elle  voie  ses  magasins  remplis, 
elle  ne  se  repose  que  lorsque  le  temps  du 
travail  et  de  la  récolte  est  passé.  On  ne  con- 
naît dans  celle  république  , ni  la  paresse , ni 
l'avarice,  ni  l'amour-propre.  Tout  est  com- 
mun. Le  nécessaire  y est  accordé  à tous , le 
superflu  n’est  à personne,  et  c'est  pour  le  bien 
public  qu'il  est  conservé.  Les  colonies  nou- 
velles, qui  chargeraient  l'Etat  sont  mises  de- 
hors. Elles  savent  travailler  et  on  les  y oblige 
en  les  congédiant. 

Avons-nous  parmi  les  nations  les  plus  poli- 
cées une  imitation  d’un  si  parfait  modèle  ? 
AUribuera-t-on  au  hasard  ou  à une  cause 
aveugle  une  si  étonnante  sagesse?  Croit-on 
avoir  expliqué  ces  merveilles  en  disant  que 
c’csl  l'instinct,  le  naturel,  je  ne  sais  quoi, 
qui  en  est  le  principe?  El  n’est- ce  pas  dans 
ces  images,  d'un  • ôté  si  parfaites , et  de  l'au- 
tre si  éloignées  de  la  matière , que  Dieu  a pris 
plaisir  de  manifester  ce  qu’il  est , et  d'appren- 
dre à l’homme  ce  qu’il  doit  être? 

Passons  de  l'abeille  à la  fourmi,  qui  lui  res- 
semble en  bien  dis  choses,  excepté  que  l'a- 
beille enrichit  l'homme,  et  qu'il  ne  tient  pas 
à la  fourmi  qu’elle  oe  l'appauvrisse  en  le  vo- 
lant. 

Ce  petit  animal  est  averti  que  l’hiver  est 
long , et  que  le  blé  mûr  n'est  pas  longtemps 
exposé  dans  les  champs.  Aussi,  durant  la 
moisson , la  foormi  ne  dort  plus.  Elle  traîne , 
avec  de  petites  serres  qu’elle  a à la  lêle , des 
grains  qui  pèsent  Irais  fois  plus  qu'elle,  et  elle 
avance  comme  elle  peut  à reculons.  Quelque- 


fois die  trouve  en  chemin  quelque  amie  qui 
lui  prêle  secours,  mai*  elle  ne  s'y  attend  pas. 

Le  grenier  cm  tout  doit  être  porté  est  pu- 
blic , et  aucune  ne  pense  à faire  sa  provision 
à pari.  Ce  grenier  est  composé  de  plusieurs 
chambres , qui  s'enlre-c ommuniqueol  par  des 
galeries , et  qui  sont  toutes  creusées  si  avant, 
que  les  pluies  et  les  neiges  de  l'hiver  ne  pé- 
nélreut  point  jusqu'à  leur  voûte.  Les  souter- 
rains des  citadelles  sont  des  inventions  moins 
anciennes  et  moins  parfaites  ; et  ceux  qui  ont 
essayé  de  détruire  des  fourmilières  qui  avaient 
eu  le  loisir  de  se  perfectionner  n'y  ont  pres- 
que jamais  réussi,  parce  que  les  rameaux  s’en 
étendent  au  large,  et  qu'ils  ne  se  sentent  point 
de  tout  le  ravage  qu'on  fait  à l’entrée. 

Lorsque  les  greniers  Boni  pleins  et  que  l’hi- 
ver approche , on  commence  à mettre  en  sû- 
reté le  grain  en  le  rongeant  ’ par  les  deux 
bouts , et  l'empêchant  par  là  de  germer.  Ainsi 
la  première  nourriture  n’esl  qu'une  précaution 
pour  l'avenir  ; et  ( ‘est  la  prudence,  plutôt  que 
le  besoin,  qui  y détermine. 

Voilà  le  fonds  incompréhensible  d’industrie 
que  Dieu  a mis  dans  ce  petit  animal.  Voilà 
cette  espèce  d’intelligence  prophétique  qn’il 
lui  a donnée,  pour  nous  forcer  à remonter 
jusqu’à  tui,  à qui  seul  il  appartient  de  faire  de 
tels  prodiges,  et  qui  ne  pouvait,  ce  semble, 
nous  montrer  plus  sensiblement  qu'il  est  la 
source  de  la  sagesse , qu'en  en  réunissant  tant 
de  traits  dans  un  si  petit  volume  de  matière, 
qui  n'en  a que  l'apparence. 

Peut-on  assez  admirer  l’industrie  de  cer- 
tains animaux  qui  filent  avec  un  art  et  une  dé- 
licatesse inimitables,  où  tout  paraît  être  l'effet 
de  la  pensée  et  d'une  méditation  géométri- 
que? Qui  a enseigné  à lara  ignée,  animal  si 
méprisable  d’ailleurs , à former  des  fils  si  dé- 
fiés , si  égaux , si  adroitement  suspendus?  Qui 
lui  a appris  à commencer  par  les  attacher  à 
des  points  fixes,  à les  réunir  tous  dans  un 
centre  commun,  à les  tirer  d’abord  en  droite 
ligne,  et  à les  affermir  ensuite  par  des  cercle* 
exactement  parallèles?  Qui  lui  a dit  que  ce* 

< Pline  le  luturallite  fait  U même  remarque  fur  I In- 
dustrie des  fourmis,  qui  amassera  Su  blé  pour  l'hiver,  e! 
l'empêchent  de  germer  en  le  rongeant  (Lib,  2,  cap.  30). 
Cependant  ptuaiesra  maintenant  contenant  ce  lait,  et 
nient  absolument  qu  lu  ibamria  faeeent  dénoua  dp  blé. 
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fiiels  seraient  les  pièges  où  se  prendraient 
d'autres  animaux  qui  ont  des  ailes,  et  qu’elle 
ne  sanrait  atteindre  que  par  la  ruse?  Qui  lui  a 
marqué  sa  place  dans  le  centre,  où  aboutissent 
toutes  les  ligues,  et  où  elle  est  nécessairement 
avertie , par  le  plus  léger  ébranlement , que 
quelque  proie  est  tombée  dans  ses  Glels?  En- 
fin , qui  lui  a dit  que  son  premier  soin  devait 
être  alors  d'embarrasser  les  ailes  de  cette  im- 
prudente proie  par  de  nouveaux  Gis , de  peur 
qu’elle  ne  conservât  quelque  liberté  ou  pour 
se  dégager,  ou  pour  se  défendre? 

Tout  le  monde  a vu  le  travail  des  vers  à 
soie.  Les  plus  habiles  ouvriers  ont-ils  pu  ju-- 
qu’ici  l imiter?  Ont— ils  trouvé  le  secret  de 
former  un  Gl  si  fin,  si  ferme,  si  égal,  si  bril- 
lant, si  continu?  ont-ils  une  matière  plus 
précieuse  que  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches 
étoffes?  Savent-ils  comment  ce  ver  convertit 
le  suc  d'une  feuille  en  des  Glets  d’or?  Peu- 
vent-ils rendre  raison  de  ce  qu'une  matière 
liquide,  avant  qu'elle  ait  pris  l'air,  s'affermit 
et  s’allonge  à l'infini  dès  qu'elle  I n senti?  Au- 
cun d'eux  peut-il  expliquer  comment  ce  ver 
est  averti  de  se  former  une  retrnile  sous  les 
contours  sans  .nombre  de  la  soie  dont  il  est  le 
principe,  et  comment  il  trouve  dans  ce  riche 
tombeau  une  espèce  de  résurrection  qui  lui 
donne  des  ailes  que  sa  première  naissance  lui 
avait  refusées? 

Tout  ce  qui  est  ver  et  qui  a rampé  devient 
une  espèce  de  mouche , de  moucheron , de 
papillon;  et  tout  ce  qui  vole  a rampé  dans  sa 
première  origine , et  a été  une  espèce  de  ver, 
de  chenille,  d'insecte,  avant  que  d’avoir  eu 
des  ailes.  Et  l'état  mitoyen  entre  ces  deux  ex- 
trémités d’élévation  et  de  bassesse  est  le  temps 
où  l'animal  devient  fève  ou  cocon  ; ce  qui  se 
fait  eu  une  infinité  de  façons , mais  toujours 
d'une  manière  uniforme  pour  chaque  espèce. 

Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  obser- 
vations sur  un  petit  animal  qui  mérite  toute 
notre  admiration.  Son  nom  est  formicale'o. 
Sa  figure  est  laide , et  ne  parait  qu'èbaurhcc. 
Son  inclination  est  cruelle,  car  il  ne  vil  que 
du  sang  de  sa  proie  ; et  son  occupation  unique 
est  de  lui  tendre  des  pièges.  On  en  voit  mieux 
l’artifice  quand  on  peut  avoir  dans  son  cabinet 
un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vase  de  terre  plein  d'un 


sable  assez  menu,  où  il  se  cache  aussitôt. 
Quand  il  y est,  il  forme  dans  le  sable  la  ligure 
d’un  cône  renversé,  avec  une  proportion 
exacte  et  géométrique;  et  il  va  se  loger  dans 
le  sommet  du  cône,  qui  tient  lieu  de  centre, 
mais  en  demeurant  couvert.  Si  quelque  four- 
mi, ou  quelque  mouche  à qui  on  a ôté  les 
ailes,  est  placée  a l’entrée  du  cône,  ce  polit 
animal,  qu'on  ne  jugerait  pas  capable  du 
moindre  effort , jeltc  avec  sa  tête,  à coups  re- 
doublés, du  sable  sur  la  proie  qu’il  a sentie, 
nGn  de  l’étourdir  et  de  l'entraîner  dans  le 
fond,  où  il  se  tient  caché.  Alors  il  sort  de  sa 
retraite;  et,  après  s’être  désaltéré  du  sang,  il 
rejette  le  cadavre,  qui  pourrait  faire  soupçon- 
ner sa  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  seconde  fois  le 
plaisir  de  le  voir  travailler,  on  comble  son 
cône  en  agitant  le  vase,  et  l'on  est  étonné 
avec  quelle  diligence  cette  petite  bétc  rétablit 
une  nouvelle  figure , aussi  vaste  et  aussi  ré- 
gulière que  la  première. 

Quels  raisonnements  ne  faudrait-il  pas 
qu’elle  fit,  si  son  travail  était  fondé  sur  le  rai- 
sonnement ! Peut-on  penser  plus  finement  en 
mathématique  et  connaître  mieux  la  nature 
du  cône,  celle  du  sable,  celle  des  mouve- 
ments , cl  leur  retentissement  du  centre  à 
toutes  les  parties  de  la  circonférence?  il  est 
certain  que  c'est  cette  béte  qui  rai -ou ne , pu 
quelqu'un  pour  elle.  Mais  la  merveille  n'est 
pas,  ni  qu'elle  raisonne,  ni  qu'un  principe 
étranger  raisonne  pour  elle,  mais  que  ce  prin- 
cipe fasse  exécuter  tout  cela  par  des  organes 
qui  se  meuvent  eux-mêmes,  cl  qui  paraissent 
n’ngir  que  par  un  principe  intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  furmicaléo, 
dont  je  viens  de  parler,  se  transforme  en  une 
grande  et  belle  mouche  appelée  demoiselle, 
de  laid  et  de  petit  qu’il  était  auparavant;  et 
il  ne  se  souvient  plus  de  sou  humeur  sangui- 
naire quand  il  a quitté  sa  première  dépouille. 

UUlité  de  cet  observations  physiques. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  fasse  remar- 
quer combien  ces  observations  physiques,  et 
une  infinité  d’autres  pareilles,  sont  capables 
d'orner  et  d’enrichir  l’esprit  d’un  jeune 
homme , de  le  rendre  attentif  aux  effets  de  la 
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nature  qui  sont  sous  nos  yeux,  et  qui  se  pré- 
sentent à nous  presque  à chaque  moment,  sans 
que  nous  y fassions  réllciion;  de  lui  appren- 
dre mille  choses  curieuses  qui  regardent  les 
sciences,  les  arts,  les  métiers,  comme  la  chi- 
mie, l'anatomie,  la  botanique,  la  peinture, 
la  navigation,  l'imprimerie,  etc.;  de  lui  don- 
ner du  goût  pour  le  jardinage  , pour  les  ar- 
bres, pour  la  campagne,  pour  la  promenade, 
ce  qui  n’est  pas  une  chose  indifférente;  de  le 
mettre  en  état  de  fournir  agréablement  à la 
conversation,  et  de  n’étre  pas  réduit  à y gar- 
der 1p  silence,  ou  à ne  savoir  y parler  que  de 
bagatelles. 

J'ai  appelé  cette  physique  la  physique  des 
enfants , parce  qu'en  effet  on  peut  commen- 
cer à la  leur  apprendre  dès  l’flge  le  plus  ten- 
dre, mais  en  se  proportionnant  à leur  fai- 
blesse , et  ne  leur  proposant  rien  qui  ne  soit  à 
leur  portée,  soit  ponr  les  faits,  soit  pour  les 
réfleiions  qu’on  y joint.  Il  est  incroyable  com- 
bien ce  petit  exercice,  continué  régulièrement 
depuis  l’âge  de  sis  ou  sept  ans  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ou  quinze  ans,  mais  continué  sous  l'i- 
dée et  le  nom  de  divertissement , et  non  d'é- 
tude, remplirait  l’esprit  des  jeunes  gens  de 
connaissances  utiles  et  agréables , et  les  pré- 
parerait à l'étude  de  la  physique  qui  est  pro- 
pre aui  savants. 

Mais,  me  dira-t-on.  où  trouver  des  maîtres 
capables  de  donner  â un  enfant  ces  instruc- 
tions, inconnues  souvent  à ceux  même  qui 
sont  les  plus  habiles,  et  qui  demandent  une 
étendue  infinie  de  connaissances?  La  chose 
n'est  pas  si  difficile  qu'on  pourrait  se  l’imagi- 
ner. Cicéron  disait  en  riant,  dans  un  plaidoyer 
où  il  avait  entrepris  de  rabaisser  l’étude  de  la 
jurisprudence,  que,  si  on  le  mettait  en  co- 
lère 1 , tout  occupé  qu'il  était,  il  deviendrait 
jurisconsulte  en  trois  jours.  J’en  pourrais  dire 
â peu  près  autant,  non  de  la  physique  des  sa- 
vants, qui  est  une  science  très-profonde,  mais 
de  celle  dont  je  parle  ici.  Il  ne  s'agit  que  de 
parcourir  les  livres  où  se  trouvent  ces  sortes 
d’observations,  tels  que  sont,  par  exemple, 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  où 

1 « Itaque,  si  mibi,  homini  Tchemenler  occupait),  slo- 
« mat  hum  moverlll),  iiiriuo  ine  jtiriscousullum  esse  pro- 
« fllebor.  • (Pro  Murena,  d.  28.) 


l'on  trouve  sur  toutes  les  matières  une  infinité 
de  remarques  extrêmement  curieuses.  J’ai  vu 
des  jeunes  gens,  qui  répondaient  publique- 
ment sur  le  quatrième  livre  des  Gêorgiques 
de  Virgile , faire  un  merveilleux  usage  de  ce 
qui  est  dit,  dans  ces  Mémoires,  sur  la  petite 
mais  admirable  république  des  abeilles.  Cn 
maître  curieux  et  studieux  s'adresse  à d'habiles 
gens  pour  savoir  quels  livres  il  doit  consulter 
sur  chaque  matière;  il  emprunte  ces  livres  ou 
va  les  chercher  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques; il  les  parcourt,  il  cn  fait  des  extraits, 
et  par  là  se  met  en  état  de  pouvoir  apprendre 
mille  choses  curieuses  à ses  disciples  : et  il  a , 
pour  faire  ce  petit  amas,  sept  à huit  ans  de- 
vant lui.  Pour  y réussir,  il  ne  faut  que  le  vou- 
loir. 

annexa  V. 

La  phtloiophie  sert  a inspirer  un  grand  respect 
pour  la  religion. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  la  physique 
des  savants,  et  de  celle  des  enfants  , montre 
bien  clairement  qu’un  des  grands  effets  et  le 
fruit  le  plus  essentiel  de  la  philosophie,  c’est 
d’élever  l'homme  à la  connaissance  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  de  sa  puissance’,  de  sa  sagesse, 
de  sa  boule  ; de  le  rendre  attentif  à sa  provi- 
dence; de  lui  apprendre  à remonter  jusqu'à 
lui  par  la  considération  des  merveilles  de  la 
nature  ; de  faire  qu'il  devienne  sensible  ù ses 
bienfaits , et  qu'il  trouve  partout  des  sujets  de 
le  louer  cl  de  lui  rendre  grâces. 

C’est  Dieu  lui-même  qui  nous  apprend  , 
dans  l’un  et  l’autre  Testament , que  c'est  là 
l'usage  que  nous  devons  faire  de  la  vue  des 
créatures,  qui  nous  enseignent  tous  nos  de- 
voirs. Il  renvoie,  dans  ses  Ecritures', le  pares- 
seux à la  fourmi,  pour  apprendre  d’elle  à ne  pas 
demeurer  oisif;  l’ingrat,  au  boeuf  et  à l'âne*, 
qui  sont  reconnaisnnls  des  soins  que  prend 
d’eux  leur  maître;  l’imprudent,  aux  oiseaux 
de  passage*,  qui  savent  discerner  les  temps. 
Jésus-Christ*  veut  que  la  considération  des  lis 
de  la  campagne  cl  des  petits  oiseaux  du  ciel 

‘ Prov.  6,  6. 

* lui.  1,  S. 

* Jrrem.  8-7. 

* Matlh.  6,  26-30. 
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soil  une  instruction  pour  tous  les  hommes,  et 
qu'elle  leur  apprenne  à se  reposer  pleinement 
sur  les  soins  d'une  providence  qui  est  en 
même  lemps  atlenlive  à tout,  pleine  de  bonté , 
et  toute-puissante.  Ce  serait  donc  ne  pas  ré 
pondre  aux  intentions  de  la  sagesse  divine,  et 
manquer  au  devoir  le  plus  essentiel  d'un  maî- 
tre, que  de  ne  pas  faire  remarquer  aux  jeunes 
gens,  dans  toutes  les  créatures,  les  vestiges 
sensibles  de  In  Divinité , qui  a voulu  s'y  pein- 
dre et  nous  y tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l'Ecriture , de  la 
création  du  monde  , il  est  dit  souvent  que  Dieu 
fut  l’approbateur',  et,  si  l’on  ose  le  dire,  l'ad- 
mirateur de  ses  ouvrages,  pour  nous  appren- 
dre quelle  admiration  ils  devraient  nous  cau- 
ser, quelle  élude  nous  en  devrions  faire  et  de 
quelles  réflexions  ils  sont  dignes,  et  pour 
nous  reprocher  en  même  lemps  notre  stupi- 
dité, qui  ne  pense  à rien  , notre  ingratitude  , 
qui  ne  rend  grâces  de  rien , et  qui  demeure 
toujours  ignorante  et  imbécile  , quoique  nous 
vivions  au  milieu  des  prodiges  les  plus  éton- 
nants, et  que  nous  en  soyons  nous-mêmes  l’un 
des  plus  incompréhensibles. 

Ce  n’est  pus  la  physique  seule  qui  nous  aide 
à connaître  Dieu.  Le  peu  que  j ai  rapporté 
des  principes  de  morale , tirés  du  paganisme 
même , suffit  pour  nous  montrer  combien 
celte  partie  de  la  philosophie  est  propre  à 
nous  inspirer  un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion. 

Y a-t-il  rien  de  plus  propre  à l’enraciner 
dans  l'esprit  des  jeunes  gens,  et  à y en  jeter 
de  solides  fondements  capables  de  tenir  contre 
le  torrent  de  l’incrédulité  et  du  libertinage, 
que  les  deux  célèbres  questions  qui  se  trai- 

1 « Vida  Deos  cuncta  que  fecerat,  et  erant  valdè 
« boua.  » Gen.  1,31.) 


lent  dans  la  métaphysique,  l'existence  d’un 
Dieu,  cl  l'immortalité  de  l'âme? 

Mais  le  grand  et  important  service  que  la 
bonne  philosophie  rend  à l'homme,  c'est  de 
le  disposer  à recevoir  avec  docilité  et  respect 
tout  ce  que  lui  enseigne  la  révélation  divine. 
Elle  s'applique  surtout  â lui  faire  bien  com- 
prendre que  devant  Dieu  tout  doit  se  taire , la 
raison  aussi  bien  que  les  sens,  parce  que  rien 
n'esi  plus  raisonnable  que  de  ri'ècouterque  lui 
quand  il  parle  : Ipsi , de  se,  Deo  credendum 
est  que  la  raison  ne  doit  pas  trouver  étrange 
qu'on  la  soumette  â l'autorité,  dans  des  scien- 
ces qui,  traitant  de  choses  qui  sont  au-dessus 
de  la  raison,  doivent  suivre  une  autre  lumière 
qui  ne  peut  être  que  celle  de  l'autorité  divine; 
que,  pui-que  dans  l’ordre  même  delà  nature 
il  y a mille  choses  que  l’esprit  de  l’homme  ne 
peut  comprendre,  quoique  ses  yeux  en  soient 
témoins , â plus  forte  raison  il  doit  respecter 
les  voiles  dont  il  a plu  â Dieu  de  couvrir  les 
mystères  de  la  religion  ; qu'enfln  Dieu  ne  se- 
rait pas  ce  qu'il  est  s’il  n’était  incompréhen- 
sible, et  que  scs  merteilles  ne  mériteraient 
plus  ce  nom,  si  l'intelligence  humaine  pouvait 
y atteindre. 

Voilà  les  leçons  que  donne  la  philosophie 
aux  jeunes  gens  : non  unephilo-ophie  inquiète, 
hardie  et  téméraire  , dont  saint  Paul  avertit 
les  fidèles  de  se  donner  de  garde*,  et  qui,  pour 
expliquer  re  qu’elle  croit,  anéantit  souvent  ce 
qu’elle  doit  croire  ; mais  une  philosophie  sage, 
solide,  et  fondée  surlcs  principes  mêmes  et  sur 
les  lumières  les  plus  pures  de  la  raison  natu- 
relle. 

I llllar.  Iit>.  4.  de  Triait. 

1 « Vidcte  ne  qul>  coi  decipiat  per  phllosophtam  et 
« tnancm  fnll.icirm , lerandùm  uadiiionein  homtnuiD, 
« îecuudûffl  «lamenta  muodl,  et  Don  secuadûm  Cbrtf- 
« tutu.  » , Coton.  2,  8.) 
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LIVRE  VIII 


DU  GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR  DES  CLASSES  ET  DU  COLLÈGE. 


AVANT-PROPOS. 

Cet  avant-propos  renfermera  déni  articles. 
Dans  le  premier  je  montrerai  de  quelle  impor- 
lanrc  est  la  benne  éducation  de  la  jeunesse; 
dans  le  second  j'examinerai  si  l'instruction  pu- 
blique doit  cire  préférée  à l'instruction  do- 
mestique et  particulière. 

ARTICLE  I. 

Importance  de  la  boone  éducation  (je  la  jeunesse. 

L’éducalion  de  la  jeunesse  a toujours  été 
regardée  par  les  plus  grands  philosophes  et 
par  les  plus  fameux  législateurs  comme  la 
source  la  plus  certaine  du  repos  et  du  bon- 
heur, non-seutemenl  des  familles,  mais  des 
Elals  même  et  des  empires.  En  effet,  qu'esl-ce 
qu’une  république  ou  un  royaume  , sinon  un 
Vaste  corpsdonl  la  vigueur  et  la  santé  dépen- 
dent de  celles  des  familles  particulières,  qui 
en  sont  comme  les  membres  et  les  parties,  et 
dont  aucune  ne  peut  manquer  à ses  fondions 
sans  que  le  corps  enlier  ne  s’en  ressente?  Or, 
n’esl-ce  pas  la  bonne  éducation  qui  met  tous 
les  citoyens,  et  encore  plus  les  grands  elles 
princes  que  tous  les  autres,  en  étal  de  remplir 
dignement  leurs  différentes  fonctions?  N’esl-il 
pas  évident  que  la  jeunesse  est  comme  la  pé- 
pinière de  l'Etat;  que  c’est  par  elle  qu’il  se 
renouvelle  et  se  perpétue  ; que  c’est  d’elle 
que  viennent  tous  les  pères  tje  famille,  tous 


les  magistrats , tous  les  ministres , en  un  mot 
toutes  les  personnes  constituées  en  autorité  et 
en  dignité?  et  ne  peul-nn  pas  assurer  que  ce 
qu’il  y a de  bon  ou  de  défectueui  dans  t’édu- 
cation  de  ceui  qui  rempliront  un  jour  ces 
places  , ifiduc  dans  tout  le  corps  de  l’Etat , et 
devient  comme  l’esprit  et  le  caractère  général 
de  la  nation  entière? 

Les  lois . h la  vérité , sont  le  fondement  des 
empires';  et,  en  y conservant  la  règle  et  le 
bon  ordre,  elles  y maintiennent  la  pair  et  la 
tranquillité.  Mais  d'où  les  lois  elles-mêmes 
tirent-elles  leur  force  et  leur  vigueur',  sinon 
de  la  bonne  éducation  , qui  y ai  coutume  et  y 
assujettit  les  esprits?  sans  quoi  elles  sont  une 
faible  barrière  contre  les  passions  des  hommes  : 

Quid  legei  tint  moribas 
Vanæ  proûciunl?  * 

Plutarque  fait  i ce  sujet  une  réflexion  bien 
sensée,  et  qui  mérite  d’être  pesée  avec  atten- 
tion ; c’est  en  parlant  de  I.ycurgue  *:  « Ce  sage 
< législateur,  dit-il , ne  jugea  pas  è propos  de 
a coucher  scs  lois  par  écrit , persuadé  que  ce 

' dfîl.Of  Ovôiv  TÜV  iy'iipAiràTMS  SQUUV,  Ek|  ffvv- 

SlSoÇRtfoiswV  Ûl TÔ  TTMVTUS  T<ÙV  îrOI.ITÎ'J0piv«>,  I f 
tVoVTEt  «iSlffUÏVOt  XKt  TrlROttSl-jpiVOt  (V  7 r,  ICQl.lTUR, 

(Amst.  Polit,  tib.  3,  cap.  9. 

1 Horat.  tib.  3.  od.  Zt 
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« qu’il  y n de  plus  fort  et  de  plus  efficace  pour  I 
b rendre  les  ailles  heureuses  el  les  peuples 
* vertueux,  c’est  ce  qui  est  empreint  dans  les 
« mocursdes  citoyens,  el  ee  que  In  pratique 
« et  I habitude  leur  ont  rendu  comme  familier 
« et  naturel  Cat  les  principes  que  l'éducation  n 
« gravés  dans  leurs  esprits  demeurent  fermes 
« el  inébranlables,  comme  étant  fondés  sur  la 
« conviction  intéricureetsurln  volonté  même. 

« qui  est  un  lien  toujours  plus  fort  et  plus 
« durable  que  celui  de  la  contrainte  ; de  sorte 
« que  celte  éducation  devient  la  règle  des 
a jeunes  gens , et  leur  tient  lieu  de  législa- 
« leur.  » 

Voilà,  ce  me  semble,  l’idée  lo  plus  juste 
qu'on  puisse  donner  de  la  différence  qu'il  y a 
entre  les  lois  et  l'éducation. 

La  loi , quand  elle  est  seule  , est  une  maî- 
tresse dure  et  impérieuse,  b vay»®;  qui  gêne 
l'homme  dans  ce  qu’il  a de  plus  cher  el  dont 
il  est  le  plus  jaloux,  je  veux  dire  sa  liberté; 
qui  l’attriste , qui  le  contrarie  en  tout  ; qui  rst 
sourde  à scs  remontrances  et  à ses  désirs1  ; 
qui  ne  sait  jamais  se  relâcher  ; qui  ne  lui  parle 
que  d'un  Ion  menaçant*,  et  ne  lui  monde 
quedes  châtiments.  Ainsi  il  n’est  pas  étonnant 
que  l’homme  secoue  ce  joug  dès  qu’il  le  peut 
impunément , el  que  , n’écoutant  plus  des 
leçons  importunes,  il  se  livre  à ses  penchants 
naturels,  que  la  loi  avait  seulement  réprimés 
sans  les  changer  ni  les  détruire. 

5s.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l'éducation.  C'est 
une  maîtresse  douce  et  insinuante,  ennemie 
de  la  violence  et  de  la  contrainte,  qui  aime  à 
n’agir  que  par  voie  de  persuasion,  qui  s’ap- 
plique a faire  goûter  ses  instructions  en  par- 
lant toujours  raison  el  vérité,  et  qui  ne  tend 
qu’à  rendre  la  vertu  plus  facile  en  la  rendant 
plus  aimable.  Ses  leçons , qui  commencent 
presque  avec  la  naissance  de  l’enfant , crois- 
sent el  se  fortifient  avec  lui,  jettent  avec  le 
temps  de  profondes  racines , passent  bientôt 

1 « Loges  rrm  Miritam.  Ineiorabilfm  erse...  nibil  I.na- 
« menu  un  vi-niæ  haberc,  si  niudum  exccsseils.  ■ (tir. 
11b  2.  D.  S.) 

* Pœna  mslusque  obérant,  nec  verba  minantia  flio 

Ærc  Irgcbanlur 

(OviD.  Mctarn  Ub.  2,  j.) 

C'est  une  belle  définition  des  lois,  i trba  minantia. 


de  la  mémoire  et  de  l’esprit  dans  le  cœur, 
s'impriment  de  jour  en  jour  dans  ses  mœurs 
par  la  pratique  et  l’habitude,  deviennent  en 
lui  une  seconde  nature  qui  ne  peut  presque  plus 
changer,  et  font  auprès  de  lui  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie  la  fonction  d'un  législateur 
toujours  présent , qui  dans  chaque  occasion 
lui  mnnlrc  son  devoir  et  le  lui  fait  pratiquer  : 

T,  tCBlÔtOfftC  vouo'jsvav  SlÜfilBtV  Btttf/âÇtTBt  ICI û I 
ÊXBBTOV  «ÙTÜV. 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s’étonner  que  les 
anciens  aient  recommandé  avec  tant  de  soin 
la  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  el  t’aient 
regardée  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
rendre  un  empire  stable  et  florissant.  Leur 
maxime  capitale  était,  que  les  enfants  appar- 
tiennent plus  à la  république  qu’à  leurs  pa- 
rents 1 ; et  qu’ainsi  ce  n’est  point  au  caprice  da 
ceux-ci  qu’il  faut  abandonner  leur  éducation, 
mais  que  la  république  doit  se  charger  de  ce 
soin  ; que  par  cette  raison  les  enfants  doivent 
être  élevés , non  en  particulier  el  dons  la  mai- 
son paternelle  , mais  en  public,  par  des  maî- 
tres communs,  et  sous  une  même  discipline, 
afin  qu’on  leur  inspire  de  bonne  heure  l’amour 
de  la  patrie,  le  respect  pour  les  lois  du  pays, 
le  goût  des  principes  et  des  maximes  de  l'Etat 
dans  lequel  ils  ont  à vivre.  Car  chaque  espèce 
de  gouvernement  a son  génie  particulier.  Au- 
tre est  l’e-pril  et  le  caractère  d’un  Etal  répu- 
blicain , autre  celui  d'un  Etat  monarchique. 
Or  c’est  par  l'éducation  qu’on  prend  cet  es- 
prit el  ce  caractère. 

C’est  en  con.-équencc  des  principes  que  j'ai 
établis  jusqu’ici , que  Lycurgue,  Platon,  Aris- 
tote, en  un  mot  tous  ceux  qui  nous  ont  laissé 
des  règles  du  gouvernement,  déclarent  que  le 
principal  et  le  plus  essentiel  devoir  d'un  ma- 
gistrat, d'uu  ministre,  d’un  législateur,  d'uu 
prince , est  de  veiller  a la  bonne  éducation , 
premièrement  de  leurs  propres  enfanls  , qui 
souvent  succèdent  à leur  place , et  ensuite 
des  citoyens  en  général . qui  forment  le  corps 
de  la  république  ; el  ils  remarquent  que  tout 
le  désordre  des  Etals  ne  vient  que  de  la  négli- 
gence de  ce  double  devoir. 

Platon  en  cite  un  illustre  exemple  dans  la 
personne  du  prince  le  plus  accompli  dont  parle 

> Ari»t.  Polit.  Ilb.  8,  c.  1. 
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l'histoire  ancienne  ' : c'est  le  fameux  Cyrus. 
Aucune  des  qualités  qui  font  les  grands  hom- 
mes ne  loi  manquait,  excepté  celle  dont  il  s'a- 
git ici  Occupé  de  ses  conquêtes,  il  abandonna 
aux  femmes  * le  soin  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Ces  jeunes  princes  furent  donc  élevés, 
non  selon  la  discipline  dure  et  austère  des 
Perses  , qui  avait  si  bien  réussi  par  rapport  à 
Cyrus  leur  père,  mais  à la  manière  des  Mè- 
des,  c’csi-à-dire  dans  le  luxe,  la  mollesse  et 
les  délices.  Personne  n'osait  les  contredire  en 
ren.  Leurs  oreilles  n'étaient  ouvertes  qu’aux 
louanges  et  aux  flatteries.  Tout  fléchissait  le 
genou  et  était  rampant  devant  eux;  et  l’on 
croyait  qu'il  était  de  leur  grandeur  de  mettre 
une  distance  infinie  entre  eux  et  le  reste  des 
hommes,  comme  s'ils  eussent  été  d'une  autre 
espèce  qu'eux.  Une  telle  éducation,  dont  toute 
remontrance  et  toute  réprimande  étaient  sévè- 
rement écartéesi * * * 5,  eut , dit  Platon  , le  succès 
qu'on  en  devait  attendre.  Les  deux  ptinces, 
aussitôt  après  la  mort  de  Cyrus*,  armèrent 
leurs  mains  l’un  contre  l'autre,  ne  pouvant 
souffrir  ni  supérieur  ni  égal;  et  Cambyse , 
devenu  le  maître  absolu  par  la  mort  de  son 
frère,  s'abandonna  comme  un  insensé  et  un 
furieux  à toutes  sortes  d'excès,  et  mit  l'empire 
des  Perses  à deux  doigts  de  sa  perle.  Cyrus 
lui  avait  laissé  une  vaste  étendue  de  provin- 
ces. des  revenus  immenses,  des  armées  in- 
nombrables ; mais  tout  cela  tourna  à sa  ruine, 
faute  d'un  autre  bien  infiniment  plus  estima- 
ble , qu’il  négligea  de  lui  laisser,  je  veux  dire 
une  bonne  éducation. 

Celle  remorque  judicieuse  de  Platon  fi  l'é- 
gard de  Cyrus  m'avait  entièrement  échappé 
en  lisant  son  histoire  dans  Xènophon,  et  je 
n’avais  pas  fait  réflexion  qu'clfectivemenl  cet 
historien  garde  un  profond  silence  sur  l'édu- 
cation des  enfants  de  ce  prince  , au  lieu  qu’il 

i Pial.  Ilb.  3.  deLfg.  [p.  69*-69A.] 

x La  femme  de  Cyrus  Sait  Allé  du  roi  des  Médes. 

* ÔAix  iyixoxro , orour  è,v  tixoç  aÙToùp  ymuéat, 
rpofô  àxirrudlqxtqt  TpKfivratç. 

v platoo  suppose  que  ees  deux  frères  portèrent  les  ar- 
mes l'un  coolre  l’autre,  aussitôt  après  la  mort  de  C}ius, 
et  que  Cambyse  fit  tuer  Smerdis.  Hérodote  ne  dit  rien 

de  tel  Smerdis  Tut  toujours  fort  soumis  à son  feère,  qui 
nu  le  fit  mourir  que  vers  la  An  de  son  légne,  après  l'ex- 
pédition contre  lEibiople. 


décrit  fort  au  long  l'excellente  manière  dont 
les  jeunes  Perses  étaient  élevés  et  dont  Cyrus 
lui-mêinc  l'avait  été.  Il  n'y  a point  de  faute 
plus  capitule  pour  un  prince. 

Philippe  , roi  de  Macédoine . se  conduisit 
d’une  manière  bien  différente  Dès  qu'il  fut 
devenu  père  (c’était  au  milieu  de  ses  conquê- 
tes'. et  dans  le  temps  de  ses  plus  grands  ex- 
ploits), il  écrivit  à Aristote  la  lettre  qui  suit  : 
Je  vous  donne  avis  qu'il  m'est  ne  un  fils.  Je 
ne  remercie  pas  tant  les  dieux  de  sa  nais- 
sance, que  du  bonheur  qu’il  a d'êlre  trenu  au 
monde  pendant  qu’il  y a un  Arislole  sur  la 
terre.  Car  j'espère  qu’élevé  de  votre  main  et 
par  vos  soins,  il  deviendra  digne  de  la  gloire 
de  son  père  eide  l'empire  que  je  lui  laisserai. 
Voilà  parler  et  penser  en  grand  prince , qui 
connaît  l'importance  d’une  bonne  éducation. 
Alexandre  eut  les  mêmes  sentiments.  Un  his- 
torien remarque  qu’il  n'aima  pas  moins  Aris- 
tote que  son  propre  père*  ; parce  que  , di- 
sait-1,  il  était  redevable  d fun  de  oiore  , et  à 
l'autre  de  bien  vivre. 

Si  c’est  une  grande  faute  à un  prince  de  ne 
pas  donner  ses  soins  à l'éducation  de  ses  pro- 
pres enfants,  ce  n'en  est  pas  une  moindre  de 
négliger  celle  des  citoyens  en  général.  Plu- 
tarque, dans  le  parallèle  qu  il  fait  de  Lycurgue 
et  de  Numa.  observe  très-judicieusement  que 
ce  fut  une  pareille  négligence  qui  rendit  inu- 
tiles tous  les  bons  desseins  et  tous  les  grands 
établissements  de  ce  dernier.  L'endroit  est  fort 
remarquable,  o Tout  le  travoil  de  Numa.  dit- 
o il,  qui  n'avait  visé  qu'à  maintenir  Rome 
o paisible  et  tranquille,  s’évanouit  avec  lui; 
u et,  dès  qu'il  fut  mort,  le  temple  aux  doubles 
o portes , qu'il  avait  toujours  tenu  fariné , 
» comme  si  véritablement  il  y eût  enchaîné 
o le  démon  de  la  guerre , fut  rouvert  tout  à 
b coup,  et  toute  l'Italie  remplie  de  sang  et  de 
<t  carnage.  Ainsi  le  plus  beau  et  le  plus  juste 
b de  ses  établissements  ne  dura  presque  point, 
b parce  qu’il  manquait  du  seul  lien  capable 
b de  le  maintenir , qui  était  l'éducation  de  la 
a jeunesse.  » 

< Aul.  Gell.  Ilb.  8,  c.  . 

> A OiCTOTÜJS  O-jx  OTTOX  àyatTÛX  çx  (»f  BÔTÔC  ttc/ix) 
TOXÏTttTpÔÇ,  3c*  CXEÎXOX  f*(X  Jwx,  3là  TBVTOX  3* 
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Ce  fut  une  conduite  toute  opposée  qui  main- 
tint si  longtemps  les  lois  de  Lycurgue  dans 
leur  entier.  « Car  , comme  observe  le  même 
a Plutarque , la  religion  du  serment  qu'il 
a exigea  des  Lacédémoniens  aurait  été  une 
« faible  ressource  après  sa  mort , si  par 
a l’éducation  il  n’eût  imprimé  les  lois  dans 
a leurs  mœurs,  et  ne  leur  eût  fait  sucer  pres- 

< que  avec  le  lait  l’amour  de  sa  police  cri  la 
a leur  rendant  comme  familière  et  naturelle. 
• Aussi  vit-on  que  ses  principales  ordonnances 
« se  conservèrent  plus  de  cinq  cents  ans, 
« comme  une  bonne  et  forte  teinture  qui  ai  ait 
a pénétré  jusqu’au  fond  de  l'Ame.  » 

Tous  ces  grands  hommes  de  l’antiquité 
étaient  donc  persuadés,  comme  Plutarque  le 
dit  en  particulier  de  Lycurgue,  que  le  devoir 
le  plus  essentiel  d’un  législateur,  et  il  en  faut 
dire  autant  d'un  prince,  était  d'établir  de  bon- 
nes règles  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  et 
de  les  faire  exactement  pratiquer.  Il  est  éton- 
nant jusqu’où  ils  portaient  sur  ce  point  l’atten- 
tion et  la  prévoyance.  C'est  dès  la  naissance 
mémedesenfantsqu’ils  recommandaient  qu’on 
prit  de  sages  précautions  par  rapport  à toutes 
les  personnes  qui  devaient  en  prendre  soin  ; et 
l’on  voit  bien  que  Quintilien  a pui-é  dans  Platon 
et  dans  Aristote  ce  qu’il  dit  à ce  sujet,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  les  nourrices.  Il  voulait  ', 
comme  ces  sages  philosophes , que , dans  le 
choit  qu’on  en  ferait , non-seulement  on  prit 
garde  qu'elles  n'eussent  point  un  langage  vi- 
cieux , mais  que  surtout  on  eût  égard  aut 
mœurs  et  au  caractère  d’esprit.  Et  la  raison 
qu’il  en  porte  est  admirable,  a C’est,  dit-il, 

< que  ce  qu'on  apprend  A cet  âge  s’imprime 
b facilement  dans  l'esprit,  et  y laisse  de  pro- 
« fondes  traces  qui  ne  s’effacent  pas  aisément. 
b 11  en  est  comme  d’un  vase  neut,  qui  con- 
a serve  longtemps  l’odeur  de  la  première  li- 
a queur  qu’on  y a versée,  et  comme  des  laines, 
b qui  ne  recouvrent  jamais  leur  première 

1 «Et  moram  quldemin  bis  biod  dabié.  prior  ratio  est: 

« recté  Umcn  eilam  loquaDtur...  Katuré  rnim  Unassimi 
« sumua  eorum  quœ  rudibui  ahnis  perrepinnià  : lit  àapor 
a qno  nova  lmbu.0  dtlrdl;  nef  Imarurri  colores,  quibbs 
b simple!  tlle  candor  niiiuida  bit,  élut  posaunt.  Et  li.ee 
« ipaa  magis  pertlnacilor  livrent,  que  détériora  anal,  a 
(Qcuit.  Itb.  1,  cap.  I.) 


# * . I 

b blancheur  quand  elles  ont  été  une  fois  à la 
a teinture.  El  le  malheur  est  que  les  mau- 
a mises  habitudes  durent  encore  plus  que  les 
b bonnes,  u 

C’est  par  la  même  raison  que  ces  philoso- 
phes regardent  comme  un  des  plus  essentiels 
devoirs  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l’éduca- 
tion des  enfants  ’ d’écarter  d’auprès  d’eux  , 
autant  qu'il  est  possible , les  esclaves  et  les 
domestiques  dont  les  discours , et  encore  plus 
les  exemples , pourraient  leur  être  nuisibles. 

lis  ajoutent  à cela  un  avis  qui  sera  la  con- 
damnation d'un  grand  nombre  de  pères  et  de 
maîtres  chrétiens.  Ils  veulent  que  non-seule- 
ment on  interdise  aux  jeunes  gens,  jusqu'à 
un  certain  Age,  toute  lecture  de  comédie  et 
tout  spectacle,  mais  que  toute  peinture,  toute 
sculpture  , toute  tapisserie  , qui  pourraient 
offrir  aux  yeux  des  enfants  quelque  image  in- 
décente ou  dangereuse , soient  absolument 
bannies  des  villes.  Ils  désirent  que  les  magis- 
trats veillent  avec  soin  A l’exécution  de  ce 
règlement  , et  qu’ils  obligent  les  ouvriers , 
même  les  plus  industrieux , qui  ne  voudront 
pas  s’y  soumettre  , à porter  ailleurs  leur  fu- 
neste habileté.  Ils  étaient  persuadés*  que  de 
cet  amas  d’objets  propres  A flatter  les  passions 
et  A nourrir  la  cupidité  il  sort  comme  un  air 
contagieux  et  pestilentiel  capable  d’infecter 
A la  longue  et  insensiblement  les  mattres 
même  qui  le  respirent  à chaque  moment  sans 
crainte  et  sans  précaution  , et  que  ces  objets 
sont  comme  autant  de  fleurs  empoisonnées 
qui  exhalent  une  odeur  de  mort  d’autant  plus 
à craindre  qu’on  s’en  délie  moins , 01  que 
même  elle  parait  agréable.  Ces  sages  philo— 

1 Arfn.  !>oiii.  Itb.  t,  1. 17. 

* I va  ub  év  xaxia;  tly'.’j!  rptfifiivai  r.pïSot  yvi.a- 
xir  , weirip  iv  xaxà  Sotrvv),  ito'a>b  ixèta rr,ç  npipag 
xarà  eutrpbv  ànô  iroiiûv  Xpirr&ptvot  tl  xut  vlpâutvoi, 
îs  Tt  Çuvtsîàvr Ifc  )Bv0àv«,ffi  xëcxàv  ftiya  Iv  zt,  bvrûv 
ûvV  ixi ixavf  çornTtov  TV  jf  Âisuiavpyovc,  Tvjff 
eÿyvic  -'jvv.jèvoj;  ' iypfbilx  ti*  TOÛ  xbaPv  Tl  xat 
f vT^nuavac  fvar/  ' lv’,  üenvip  iv  vytnvsi  ràrv,  oh couv- 
rir, oi  vfot  ùfùùxzai  bitô  xavToi,  svvsOix  xx  aùroi Tf 
àïrw  Twv  xaîüx  tpyux  b novf  b-lix  b npbt  Axoïix  Tl 
xpaa-oa/p,  wxirip  avpa  fipovaet  àiro  xpxzrüv  TVXM» 
Byiliax,  xal  Ivbvf  ix  vraiÀsi*  Xavbâvlt  tiç  vas tôzxztx 
ti  xai  pùtav  xai  Çvpysiviav  T®  xfc/û  Àsyw  ayouBB; 
(Plat,  de  Hep.  Itb.  3 lp.  401  J.) 
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sophea  veulent  au  contraire  que  dans  une  ville 
tout  enseigne  et  inspire  la  vertu , inscrip- 
tions , tableaux  , statues , jeux  , conversa- 
tions , et  que  de  tout  ce  qui  se  présente  aux 
sens  et  qui  frappe  les  yeux  ou  les  oreilles  , il 
se  forme  comme  un  air  et  un  souffle  salutaire 
qui  s'insinue  imperceptiblement  dans  I Ame 
des  enfants,  et  qui , aidé  et  soutenu  par  l’in- 
struction des  maîtres , y porte , dès  l’Age  le 
plus  tendre,  l’amour  du  bien  et  le  goût  des 
choses  honnêtes.  Il  y a dans  le  texte  original 
une  linesse,  une  délicatesse  d'expression  dont 
nulle  autre  langue  n’est  susceptible.  Quoique 
ce  passage  soit  un  peu  long , j’ai  cru  devoir 
en  citer  une  grande  partie  pour  donner  quel- 
que idée  du  style  de  Platon. 

Je  reviens  à mon  sujet , et  je  finis  ce  pre- 
mier article  en  priant  le  lecteur  de  considérer 
comment  le  paganisme  même  a toujours  re- 
gardé comme  le  devoir  le  plus  essentiel  des 
pères , des  magistrats , des  princes , de  veiller 
à l’éducation  des  enfants,  parce  qu’il  est  de 
la  dernière  importance,  pour  tout  le  reste  de 
la  vie,  de  leur  donner  d'abord  de  bons  prin- 
cipes. fen  effet,  lorsque  les  esprits  sont  encore 
tendres  et  flexibles , on  les  manie  et  on  les 
tourne  ù son  gré,  au  lieu  que  l'âge  et  une 
longue  habitude  rendent  les  défauts  presque 
incorrigibles  : Franyas  enim  ciliùs , quàm 
corrigas,  quai  in  pravum  induruerunt 

ARTICLE  II. 

On  examine  st  IVdocalion  publique  doit  f ire  préférée  à 
l'fDsiruciion  domestique  et  particulière. 

Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  chargé 
de  l’éducation  de  la  jeunesse,  parfaitement 
instruit  des  dangers  qui  se  rencontrent  et 
dans  les  maisons  particulières  et  dans  les  col- 
lèges , je  n'ai  jamais  osé  prendre  sur  moi  de 
donner  conseil  sur  celte  matière,  et  je  me 
suis  contenté  de  m'appliquer  avec  le  plus  de 
soin  qu’il  m’a  été  possible  i l’instruction  des 
jeunes  gens  que  la  divine  Providence  m'a- 
dressait. Je  crois  devoir  encore  garder  la 
même  neutraiilé,  et  laisser  i la  prudence  des 
parents  â décider  une  question  qui  souffre 

> Quiatll.  III.  i,e.3. 


certainement  de  grandes  difficultés  dé  part  et 
d’aulrc. 

Quinlllien  a traité  cette  question  avec  beau- 
coup d'étendue  et  d'éloquence 1 . L'endroit  est 
on  des  plus  beaux  de  son  ouvrage,  et  mérite 
d’être  lu  dans  l'original.  J'en  donnerai  ici  un 
extrait. 

Il  commence  par  répondre  à deux  objec- 
tions qu'on  a coutume  de  former  contre  les 
écoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des  mœurs 
qu’on  prétend  y être  exposée  à de  plus  grands 
dangers.  Si  cela  était , il  juge  qu’il  ne  faudrait 
pas  hésiter  un  moment,  le  soin  de  bien  vivre 
étant  inliniment  préférable  à celui  de  bien 
parler  *.  filais  il  prétend  que  le  péril  est  égal 
de  part  cl  d'autre,  que  le  tout  dépend  du  na- 
turel des  enfants  et  du  soin  qu’on  prend  de 
leur  éducation  ; que,  pour  l'ordinaire,  c'est 
des  parents  mêmes  que  vient  le  mal , par  le 
mauvais  exemple  qu’ils  donnent  â leurs  en- 
fants : ceux-ci , dit-il , voient  tous  les  jours  et 
entendent  des  choses  qu'ils  devraient  ignorer 
toute  leur  vie.  Tout  cela  passe  en  habitude1, 
et  bientôt  après  en  nature.  Les  pauvres  en- 
fants se  trouvent  vicieux  avant  que  de  savoir 
ce  que  c’est  que  le  vice.  Ainsi,  no  respirant 
que  luxe  et  que  mollesse,  ils  ne  prennent  pas 
le  désordre  dans  nos  écoles,  mais  ils  l’y  ap- 
portent. 

La  seconde  objection  concerne  l'avance- 
ment dans  les  éludes , qui  doit  être  plus  grand 
à la  maison  où  le  préccplcur  n'a  qu’un  écolier 
à instruire.  Quiiitilien  n’en  i onvient  pas,  pour 
plusieurs  raisons  qu'il  expose  ; mais  il  ajoute 
qtle  cet  inconvénient , quand  même  il  serait 
réel , est  abondamment  réparé  par  les  grands 
Avantages  qui  se  trouvent  dans  l'éducation 
publique. 

1°  L'éducation  publique  enimhlit  mi  jeûné 
homme  *,  lui  donne  du  courage,  l’accoutume 

i Quint.  Ibid.  cap.  1. 

• « Polior  mihi  ralio  > ivendi  boneslé,  quàm  Tel  op- 
te time  diccndi  videreiur.  ® 

3 « Fil  ex  bis  consueludo,  deindè  natura.  DUcnnt  h»c 
« miser! , anicquam  sciant  vitia  esse-  Indè  soiuti  ac 
a flurntes,  non  accipiuiil  é scholis  maia  isla,  sed  in  scho- 
tr  las  afferunl.  » 

k o Ante  omnia,  futurus  orator,  cul  In  maximâ  cele- 
a brltate  et  in  media  rei public®  luce  vivendum  est,  as- 
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de  bonne  heure  à ne  point  craindre  le  grond 
jour,  et  le  guérit  d’une  certaine  pusillanimité 
qu'inspire  nalurellemenl  une  vie  sombre  et 
retirée  ; au  lieu  que  dans  le  secret  et  en  par- 
ticulier il  languit  pour  l'ordinaire,  il  s’abat, 
il  se  rouille  pour  ainsi  dire,  ou  bien  il  tombe 
dans  une  extrémité  opposée,  qui  est  de  s’en- 
fler d’un  sot  orgueil  et  de  se  mettre  au-dessus 
des  autres,  parce  qu'il  n'a  personne  avec  qui 
il  puisse  se  mesurer. 

2“  et  3".  Au  collège,  on  fait  des  connaissan- 
ces et  des  liaisons  qui  durent  souvent  autant 
que  la  vie;  et  l'on  y prend  un  certain  usage 
du  monde  que  la  société  seule  peut  donner. 
Quintilien  n’insiste  pas  sur  ccs  deux  avanta- 
ges, et  semble  les  compter  pour  pru. 

4°  Le  grand  avantage  des  écoles , c’est  l’é- 
mulation. Un  enfant  y profite  de  ce  qu'on  lui 
ditàlui-méme.eldeccqu'on  diluui  autres.  Il 
verra  tous  les  jours  son  maître  approuver  une 
chose,  corriger  l'autre,  blâmer  la  pare-sc  de 
celui-ci,  louer  la  diligence  de  celui-là  : il  met- 
tra tout  à profil.  L’amour  de  la  gloire  lui  ser- 
vira d’aiguillon  pour  le  travail.  Il  aura  honte 
de  céder  à ses  égaux  : il  se  piquera  même  de 
surpasser  les  plus  avancés.  Quels  efforts  ne 
fait  point  un  bon  écolier  pour  primer  dans  sa 
classe  et  pour  remporter  les  prix.  Voilà  ce 
qui  donne  de  l’ardeur  à de  jeunes  esprits';  et 
une  noble  émulation  bien  ménagée,  dont  on 
aura  soin  de  bannir  la  malignité  , l’envie , ta 
fierté,  est  un  des  meilleurs  moyens  pour  les 
conduire  aux  plus  grandes  vertus  et  aux  plus 
difficiles  entreprises. 

5°  Un  autre  avantage  qui  se  rencontre  en- 
core dans  les  écoles,  c’est  qu’un  jeune  homme 
trouve  dans  ses  compagnons  des  modèles  qui 
sont  à sa  portée,  qu'il  se  flatte  de  pouvoir  at- 
teindre, et  qu'il  ne  désespère  pas  même  de 
pouvoir  un  jour  surpasser  : au  lieu  que , s’il 

« aoeacaljsm  à trnero  non  retormidare  homlnes  ntquc 
« illA  wliliiià  et  velut  umbratili  vilâ  pallesccre.  Exei- 
« landa  mens  et  allollenda  «emper  est.  qua:  in  hujus- 
« modl  secretis  nul  languescil,  et  quemdam  velut  in 
■ opaco  sllum  ducit  : aul  contra  lumescil  inanl  persua- 
« lione.  Necesse  est  cnlm  sibi  niraiùm  tiibuat,  qui  se 
« neminî  comparai.  » 

1 ■ Accendunl  omnia  hsc  animos  : et,  licel  ipsa  vi- 
« lium  sil  ambilio,  fréquenter  larnen  causa  virtutum 

« «st  » 


.était  seul . il  y aurail  pour  lui  de  la  témérité 
d’oser  se  mesurer  avec  son  maître. 

6°  Enfin,  c'est  qu’un  maître  qui  a un  nom- 
breux auditoire  s’anime  tout  autrement  que 
celui  qui.  étant  tête  à télé  avec  son  unique 
disciple,  ne  peut  lui  parler  que  froidement , 
et  d'un  ton  de  conversalion.  Or,  il  est  in- 
croyable combien  ce  feu  et  celte  vivacité  d’un 
maître  qui,  en  expliquant  les  beaux  endroits 
d’un  auleur,  se  transporte  lui-même  et  se 
passionne,  est  propre,  non-seulement  à ren- 
dre les  jeunes  gens  attenlifs,  mais  encore  è 
leur  inspirer  le  même  goût  elles  mêmes  sen- 
timents dont  celui  qui  leur  parle  est  pénétré. 

Quintilien  ne  manque  pa»  de  faire  remar- 
quer que  l'opinon  qu'il  soutient  est  appuyée 
sur  un  usage  presque  universel , et  sur  l’au- 
torilé  des  auteurs  les  plus  estimés  et  des  lé- 
gislateurs les  plus  célèbres. 

Je  pourrais  ajouter  que  cette  coutume  n’a 
pas  été  observée  moins  régulièrement  depuis 
Quintilien , et  sous  le  christianisme  môme. 
L'histoire  ecclésiastique  nous  en  fournil  une 
infinité  d’exemples.  Celui  de  saint  Bazile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  est  connu  de 
tout  le  monde.  J'en  rapporterai  te  détail 
à la  fin  de  ce  volume.  Il  me  suffit  maintenant 
de  remarquer  que  les  familles  de  ccs  deux 
illustres  amis  étaient  des  plus  chrétiennes  qui 
fussent  alors  dans  l'Eglise.  Elles  crurent  néan- 
moins pouvoir  confier  aux  écoles  publiques  ce 
qu’elles  avaient  de  plus  cher  au  munde  : et 
Dieu  bénit  leurs  pieuses  intentions  par  un 
succès  qui  passa  toutes  leurs  espérances.  Ose- 
rait-on  taxer  celte  conduite  d’imprudence  et 
de  témérité? 

D'un  autre  cûté,  oserait-on  condamner  la 
sainte  timidité  de  parenls  chrétiens  qui,  A la 
vue  des  dangers  qui  se  rencontrent  dans  les 
collèges  ( et  il  faut  avouer  aussi  qu’ils  sont 
grands  j,  moins  attentifs  à faire  avancer  leurs 
enfants  dans  les  sciences  qu’à  conserver  en 
eui  le  précieux  et  l'inestimable  trésor  de  l'in- 
nocence , prennent  le  parti  de  les  élever  sous 
leurs  yeux  dans  une  maison  où  ils  n'entendent 
que  de  sages  discours,  où  ils  ne  voient  que  de 
bons  exemples,  et  d'où  l'on  a soin  d'écarter, 
autant  qu’il  se  peut,  tout  ce  qui  serait  capable 
d'altérer  la  pureté  do  leurs  mœurs?  Il  y a encore 
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certainement  de  telles  maisons  ; mais  le  nom- 
bre en  est-il  bien  grand? 

Entre  les  deux  manières  ordinaires  d'élever 
la  jeunesse,  qui  sont  de  les  mettre  pension- 
naires au  collège,  ou  de  les  instruire  en  par- 
ticulier, il  y en  a une  troisième  qui  lient  le 
milieu  et  semble  les  réunir;  c'est  d’envoyer 
les  enfants  nu  collège  pour  y profller  de  l’é- 
mulation des  classes,  en  les  retenant  le  reste 
du  temps  dans  la  maison  paternelle.  Par  la 
on  évite  peut-être  une  partie  des  dangers, 
comme  aussi  l'on  se  prive  d'une  partie  des 
avantages  du  collège  : parmi  lesquels  on  doit 
compter  pour  beaucoup  l’ordre , la  règle , la 
discipline,  qui,  par  un  coup  de  cloche,  mar- 
quent d'u  ie  manière  uniforme  tous  les  exer- 
cices  de  In  journée;  et  la  vie  simple  et  frugale 
qu’on  y mène,  éloignée  des  douceurs,  et  des 
caresses  de  la  maison  paternelle  , qui  ne  sont 
propres  qu’à  amollir  les  enfants.  C’est  ce  que 
remarque  un  illustre  magistrat  des  siècle»  pas- 
sés', dans  un  extrait  que  j'ai  cité  au  premier 
tome  de  cet  ouvrage.  <•  .Mon  père  (c’est  ce 
• magistral  qui  parle  ) di-ail  qu'en  cette  nour- 
« riture  du  collège,  il  avait  eu  deux  regards  ; 

« l'un  è la  conversation  de  la  jeunesse  giie 
« et  innocente;  l'autreél»  discipline  scolas- 
« tique,  pour  nous  faire  oublier  les  mignar- 
« dises  de  la  maison,  et  comme  pour  nous  dé- 
« gorger  en  eau  courante.  Je  trouve  que  ces 
a dix-huit  mois  de  collège  me  firent  assez 
a bien...  J’appris  la  vie  frugale  de  la  scola- 
« rité,  et  à régler  mes  heures.  » 

Un  autre  avantage  des  collèges  (je  les  sup- 


pose tels  qu’ils  doivent  être),  et  le  plus  grand 
de  tous,  c'est  d'npprendre  à fond  la  religion, 
d’en  puiser  la  connaissance  dans  les  sources 
1 même,  d'en  connaître  le  véritable  esprit  et  la 
véritable  grandeur,  et  de  se  prémunir  par  de 
solides  principes  contre  les  dangers  que  la  fniel 
la  piété  ne  rencontrent  que  trop  dans  h;  monde. 
Il  n'est  pas  impossible,  mais  certainement  il 
est  rare  de  trouver  cet  avantage  dans  les  mai- 
sons particulières. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  principes 
et  de  tous  ces  faits?  Il  n’y  a point  de  collège 
qui  ne  puisse  citer  des  exemples,  et  en  très- 
grand  nombre,  de  jeunes  gens  qui  y ont  reçu 
une  excellente  éducation,  et  qui  y ont  infini- 
ment profité,  soit  pour  les  sciences,  soit  pour 
la  piété.  Il  n'y  en  a point  aussi  qui  n’en  ait 
vuavee  douleur  un  très-grand  nombre  y faire 
un  triste  naufrage.  Il  en  est  de  même  des 
maisons  particulières. 

La  conclu  ion  qu’il  me  semble  qu'on  en 
doit  tirer,  c’est  que , les  dangers  pour  la  jeu- 
nesse étant  grands  de  tous  côtes,  c’est  aux  pa- 
rents 6 bien  examiner  devant  Dieu  quel  parti 
ils  doivent  prendre,  a balancer  équitablement 
les  avantages  et  les  inconvénients  qui  se  ren- 
contrent de  part  et  d'autre , à ne  se  détermi- 
ner (dans  une  délibération  si  importante  que 
par  des  motifs  de  religion , et  surtout  faire 
un  choix  de  maîtres  et  de  collèges,  supposé 
qu’ils  prennent  ce  parti,  qui  puisse,  sinon 
di.siperenlièremeut,  du  moins  diminuer  leurs 
justes  craintes 


DU  GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR  DES  CLASSES  ET  DU  COLLÈGE. 


Pour  entrer  utilement  dans  le  détail  de  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  intérieur  des 
classes  cl  du  collège  , il  est  nécessaire  de  con- 
sidérer séparément  le  devoir  des  différentes 

' ileorl  de  M rimes. 


personnes  qui  sont  employées  è l’éducation  de 
lu  jeunesse,  et  qui  y ont  quelque  rapport. 
Mais  comme  il  y a des  avis  généraux  qui  leur 
conviennent  presque  à tous  également,  c'est 
par  où  je  commencerai  ce  traité,  pour  éviter 
les  redites , qui  sans  cela  seraient  inévitables. 
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Première  partie. 

ÀvIS  GÉSÉttACX  SUH  l’ADDCATIOS  DELA  JEl'SESSE. 

Je  commence  par  piier  le  lecteur,  lorsque 
je  parlerai  d'avis  , de  règles,  de  préceptes . de 
devoirs,  termes  que  je  ne  puis  nie  dispenser 
d’employer  souvent  dans  la  matière  que  je 
traite,  de  me  rendre  la  justice  de  croire  que  je 
ne  prétends  prescrire  de  lois  à personne,  ni 
m'ériger  en  maître  ou  en  censeur  de  mes  con- 
frères. Mon  unique  dessein  est  d’aider,  si  je 
puis,  des  personnes  qu’on  charge  de  l'éduca- 
tion des  enfants  dans  un  clge  peu  avancé,  où, 
faute  d'expérience,  elles  sont  exposées  à com- 
mettre beaucoup  de  fautes , comme  Je  recon- 
nais en  aioir  commis  moi-méme  beaucoup: 
et  je  me  trouverais  heureux  de  pouvoir  con- 
tribuer à les  leur  faire  éviter,  en  leur  prêtant 
mes  réflexions,  ou  plutôt  celles  des  plus  ha- 
biles maîtres  en  matière  d’éducation;  car  je 
ne  dirai  Ici  presque  rien  de  moi-même,  surtout 
dans  cette  première  partie,  qui  est  la  plus  im- 
portante , et  qui  doit  servir  comme  de  base  et 
de  fondement  à tout  le  reste.  Athènes  et  Rome 
me  fourniront  encore  leurs  richesses.  Je  ferai 
aussi  grand  usage  de  deux  auteurs  modernes, 
souvent  même  sans  les  citer.  Ces  auteurs  sont, 
M.  de  Fénêlon  ’,  archevêque  de  Cambrai , et 
M.  Locke ’,  Anglais,  dont  les  écrits  sur  celte 
matière  sont  fort  estimés,  et  nvec  raison.  Le 
dernier  a quelques  sentiments  particuliers  que 
je  De  voudrais  pas  toujours  adopter.  Je  ne  sais 
d’ailleurs  s’il  était  bien  versé  dans  ta  connais- 
sance de  la  langue  grecque  et  dans  l’étude  des 
belles-lettres  ; il  ne  parait  pas  nu  moins  en  faire 
assez  de  cas.  Mais  l’on  et  l’autre , par  rapport 
aux  mœurs  et  A la  conduite,  peuvent  être  d’un 
grand  secours,  non-seulement  pour  de  jeunes 
maîtres,  mais  pour  ceux  qui  ont  le  plus  d’Ita- 
bilelé.  Je  me  suis  mis  en  posscs-ion  de  profi- 
ter impunément  du  travail  d'autrui;  et  il  me 
semble  que  le  public,  content  qu’on  lui  dise 
de  bonnes  choses,  sans  se  mettre  en  peine 
d’où  on  les  lire,  ne  m’en  a pas  su  mauvais  gré 
jusqu’ici.  Je  rèddirai  à douze  ou  treize  articles 
les  avis  généraux  qui  regardent  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

> Education  des  filles, 

* De  1 Education  des  enfants,  traduit  de  l'anglais  de 
U.  Locke. 


ADT1CLB  I. 

Quel  but  oo  doit  se  proposer  dans  l'éducation. 

Pour  réussir  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse \ le  premier  pas,  ce  semble,  qu’il  y ait 
A faire . est  de  bien  établir  quel  but  on  Sc  pro- 
pose ; d'examiner  par  quelle  route  on  y peut 
arriver,  et  de  choisir  un  guide  habile  et  ex- 
périmenté qui  soit  en  état  de  nous  y conduire 
sûrement.  Quoique  pour  l’ordinaire  ce  soit 
une  régie  Irés-sagc  et  très-judicieuse  d’évi- 
ter toute  singularité,  et  de  suivre  les  coutu- 
mes établies,  je  né  sais  si,  dans  la  malièie 
que  nous  traitons,  cette  maxime  ne  souffre 
pas  quelque  exception , et  si  l’on  ne  doit  pas 
craindre  les  dangers  et  les  inconvénients  d’une 
espèce  de  servitude,  qui  fait  que  nous  sui- 
vons aveuglément  les  traees  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés , que  nous  consultons  moins  la 
rai-on  que  la  coutume , et  que  nous  nous  ré- 
glons plutôt  sur  ce  qui  se  fait  que  sur  re  qui 
se  doit  faire;  d’où  il  arrive  souvent  qu’une 
erreur  une  fois  établie  se  communique  de 
main  en  main  et  d’ftgc  en  fige,  et  devient  une 
loi  presque  imprescriptible , parce  qu’on  croit 
devoir  faire  comme  les  autres  cl  suivre  le 
grand  nombre.  Mais  le  genre  humain  est-il 
assez  heureux  pour  que  le  grand  nombre  ap- 
prouve toujours  ec  qu’il  y a de  meilleur?  et 
n'est-ce  pas  le  conlraire  qu’on  voit  arriver  le 
plus  souvent? 

Pour  peu  donc  qu’on  fasse  usage  de  sa  rai- 
son , on  reconnaît  aisément  que  le  but  des 
maîtres  n’est  point  d’apprendre  A leurs  disci- 
ples seulement  du  grec  et  du  latin,  ni  de  leur 
enseigner  A faire  des  thèmes,  des  vers,  des 
amplifications;  à charger  leur  mémoire  de 
faits  et  de  dates  historiques  ; A dresser  des  syl- 
logismes en  forme  ; à tracer  sur  le  papier  des 

1 « Pceernalur  primùm,  et  qua  : non  sine  periioali- 
« quo,  eut  ciplorata  sinl  ea  in  que  procedimus...  Ilic 
m iriMUMmaquæquetu  et  celeberrima  nmimè  dccepil. 
m Nihil  ergo  mugis  præMandum.  quant  ne,  pccoruru  rilu, 
a sequanuir  anlecedcnlium  gregem,  pergentes.  non  quà 
n eurndum  est,  sed  quà  ilur...  non  ad  rationem,  sed  ad 
« simlliludinem  \lvirnus...  lia-  dum  unusquisque  mavult 
« crrdeie,  quant  Judirate,  versai  no»  et  précipitai  tra- 
<*  ditus  per  manus  error...  Non  tant  benè  cum  rébus  bu- 
« manis  agilur,  ut  nn-liora  plurious  placeaut  : argumen- 
te tutti  pessimi  turba  est.  » (Sba.  de  YUà  beatà,  cap.  i 
et  2.) 
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lignes  et  des  figures.  Ces  connaissances,  je  no 
le  nie  point , sont  utiles  cl  estimables  mais 
comme  moyens,  et  non  comme  fin;  quand 
elles  nous  conduisent  ailleurs,  et  uun  quand 
on  s’y  arrête;  quand  elles  nous  servent  de 
préparatifs  et  d'instruments  pour  de  meilleures 
choses , dont  l'ignorance  rend  tout  le  reste 
inutile. Les  jeunes  gens  seraient  bien  & plain- 
dre s'ils  étaient  condamnés  à passer  les  huit 
ou  dix  plus  belles  années  de  leur  vie  à appren- 
dre è grands  frais,  et  avec  des  peines  incroya- 
bles , une  ou  deui  langues,  et  d’autres  cho- 
ses pareilles,  dont  ils  n’auront  peut-être  que 
rarement  occasion  de  laire  usage.  Le  but  des 
maîtres,  dans  la  longue  carrière  des  études, 
est  d’accoutumer  leurs  disciples  à un  travail 
sérieux  ; de  leur  faire  estimer  cl  aimer  les 
sciences;  d’en  exciter  en  eux  une  faim  et  une 
soif  qui , au  sortir  du  collège,  les  leur  fassent 
rechercher;  de  leur  en  montrer  la  roule;  de 
leur  en  bien  faire  sentir  l'usage  et  le  prix , et 
par  là  de  les  disposer  aux  dilférenls  emplois 
où  la  Providence  divine  les  appellera.  Le  but 
des  maîtres,  encore  plus  que  cela,  est  de  leur 
former  l’esprit  et  le  cœur , de  mettre  leur  in- 
nocence a couvert , de  leur  inspirer  des  prin- 
cipes d'honneur  et  de  probité,  de  leur  faire 
prendre  de  bonnes  habitudes,  de  corriger  et 
de  vaincre  en  eux  par  des  voies  douces  les 
mauvaises  inclinations  qu'on  y remarque,  tel- 
les que  sont  la  fierté,  1 insolence  a,  l'estime 
de  soi-même,  un  sot  orgueil  toujours  occupé 
à rabaisser  les  autres,  un  amour-propre  aveu- 
gle et  uniquement  attentif  à ses  commodités, 
un  esprit  de  raillerie  qui  se  plaît  a piquer  et 
à insulter,  une  paresse  et  uno  indolence  qui 
rendeul  inutiles  toutes  les  bonnes  qualités  de 
l’esprit. 

1 « Llbtrati»  molli  hscteflàt  ulilts  sont,  si  préparant 
« UlXtnlüm,  non  dellnenl...  Rndimenla  Mini  no, ira.  non 
fc  Optra...  Non  discere  debrrmiiluli,  *cd  didicisse...  (Juid 

* hi»  artibus  mrtuirt  démit,  ropiditaiem  cxlmll,  libl- 
« dinein  frenal...?  NiHil  apud  il'us  Intentes  quori  veiet 
« tlmère,  yolel  cupere  : quae  quisquU  Ignorât,  alla  fru- 
« âtrà  tell.  * (SB*.  Epist  88. 

* « Imprtmls  insolemi.im,  et  nlrnhm  æsllmminnrm  sut. 

« tamoremqur  elalum  supra  ceicros,  et  amnrem  rerum 
« auarum  rar-cum  et  tmprovidam,  dleac itatcni  et  super- 

* biarn  contumeliis  g.iutienlem,  desidiam  dis.*o!uilonem- 

* que  segnis  anitni  iodormienlla  sibl.  » ( Id  .de  Vïta 
àeuià,  cap.  10.) 


ABTICLB  II- 

Etudier  le  caractère  des  entants  pour  se  mettre  en  état 
de  les  bien  conduire. 

L’éducation,  à proprement  parler,  est  l’art 
de  manier  et  façonner  les  esprits.  C’est,  de 
toutes  les  sciences,  la  plus  difficile,  la  plus 
rare  , et  en  même  temps  la  plus  importante , 
mais  qu'on  ri'éludie  point  assez.  A en  juger  par 
l'expérience  commune,  on  dirait  que,  de  tous 
les  animaux  . l'homme  est  le  plus  intraitable. 
C’est  la  rélli  xion  judicieuse  que  fait  Xéno- 
phon  dans  sa  belle  préface  de  la  Cyropédie. 
Après  avoir  remarqué  qu'on  ne  voit  jamais 
des  troupeaux  de  moutons  ou  de  bœufs  se  ré- 
volter cou  Ire  leurs  conducteurs,  au  lieu  que 
rien  n'est  plus  ordinaire  parmi  les  peuples,  il 
semble,  dit-il,  qu’on  en  devrait  conclure 
qu’il  est  plus  difficile  de  commander  aux  hom- 
mes qu’aux  bêles.  Mais,  en  jetant  les  veux 
surCyrus,  qui  était  venu  à bout  de  gouver- 
ner en  paix  tant  de  provinces,  et  de  se  faire 
également  aimer  des  peuples  conquis  et  de 
ses  sujets  naturels , il  conclut  que  la  faute 
vient  non  de  ceux  qui  ont  peine  à obéir  , 
mais  des  supérieurs  qui  ue  savent  pas  gou- 
verner. 

Ou  en  peut  dire  autant . à proportion,  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  en- 
fants. Il  faut  avouer  que  l’esprit  de  l’homme  % 
même  dans  l’Age  le  plus  tendre,  souffre  im- 
patiemment le  joug,  et  se  porie  naturelle- 
ment à ce  qui  lui  est  défendu.  Mais  ce  qu’il 
en  faut  conclure  , c'est  que , pour  celle  rai- 
son-là même , il  demande  plus  de  précau- 
tions et  de  ménagements  *,  et  qu’il  cède  plus 
volontiers  à la  douceur  qu’à  la  violence  : 5e- 
quilur  faciliits,  quàm  ducitur.  On  Voit  quel- 
quefois un  cheval  fougueux  qui  se  cabre,  qui 
secoue  le  mors  , qui  résiste  à l'éperon  : c’est 
que  celui  qui  le  moule , qui  a la  main  dure 

* Ü'jti  tûv  àiuygtTAiy , ovti  rwv  ^«Xiirûv  cpyuv 
itnh  ùvOptunuv  ip/tiit,  rjv  xiç  ijuçTupiwç  tovto 
irpà  tti). 

* « Naturè  conlumax  est  humanut  anlmus,  et  In  eon- 
« trsrium  alque  anluuin  nllcns.  sequiturque  faciliù»  quam 
« ducitur.  » iSft!».  de  Ciem.  lib.  1.  cap.  2t.) 

* h Nullum  animal  morosius  est,  nultum  majore  arté 
a tractandurn  quant  bomo;  nulü  magla  parceodura.  » 
(Ibid.  cap.  17  ) 
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et  pesante,  ne  sait  pas  le  condnire  et  le  gour- 
mande mal  è propos.  Donner  à ce  cheval,  qui 
a la  hourhc  extrêmement  Rue,  un  écuyer  ha- 
bile el  intelligent , il  arrêtera  toutes  ses  sail- 
lies, et  d'une  main  légère  le  gouvernera  à son 
grè.  Gencrosi  atque  nubiles  equi  meliùs  facili 
freno  rtgunlur. 

Pour  parvenir  è ce  but 1 , le  premier  soin  du 
maître  est  de  bien  étudier  cl  d’approfondir 
le  génie  et  le  caractère  des  enfants;  car  c'est 
sur  quoi  il  doit  régler  sa  conduite.  Il  y en  a 
qui  se  relâchent  el  languissent  *,  si  on  ne  les 
presse  : d’autres  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les 
traite  avec  empire  el  hauteur.  Il  en  est  tels 
que  la  crainte  relient,  el  tels  au  contraire 
qu’elle  abat  et  décourage.  On  en  voit  donl 
on  ne  peut  rien  tirer  qu’à  force  de  travail  et 
d’application  ; d’aulresqui  n’étudient  que  par 
bou'a  le  et  par  saillie.  Vouloir  les  mctlre  lous 
de  niveau,  et  les  assujettir  4 une  même  règle, 
c’est  vouloir  forcer  la  nature.  I.n  prudence 
du  maître  consiste  à garder  un  milieu  qui 
s’éloigne  également  des  dcu\  extrémités  ; car 
ici  le  mal  est  tout  prés  du  bien  , et  il  est  aisé 
de  prendre  l’un  pour  l’aulre  cl  de  s’y  Irom- 
per;  et  c’est  ce  qui  rend  la  conduire*  des 
jeunes  gens  si  difficile.  Trop  de  liberié  donne 
lieu  4 la  licence;  trop  de  contrainte  abrutit 
l’esprit.  La  louange  excite  el  encourage,  mais 
aussi  elle  inspire  de  la  vanité  el  de  la  pré- 
somption. Il  fout  donc  garder  un  juste  tem- 
pérament qui  balance  cl  évite  ces  deux  in- 
convér  lents,  cl  imiter  la  conduite  d’isocrale 
à l'égard  d'Ephorc  cl  de  Théopompe,  qui 
étaient  d'un  caractère  tout  différent.  Ce  grand 
maître  *,  qui  n’a  pas  moins  réussi  & instruire 

1 S'il . de  Clem.  tib.  1,  cap.  2t. 

1 « Sun!  quidam,  nul  In ‘I i lorii,  rrmitsi  * quidam  Im  ■ 
a perla  Indignamur  : quosdam  rom  inc  L raetu,.  quosdam 
a débilitât  : alios  conlmuatio  enundli,  tn  alita  plu*  tm- 
« petus  facic  a iQgost.  lib.  t,  cap  3 ) 

•a  Difficile  regimeneil...  el  diligent!  observations  ret 
« Indigrl.  Dtnimque  enlm,  et  quod  rxlollendum,  el  quod 
a deprimendum.  slrnUlbus  alliur  : fjrllé  aulem  cllam  al- 
« teudentem  slmllia  derlpiunl.  Creacit  IleenliA  spirilus, 
t sert  ione  cummlnuilur  : aaaurgil.  *1  lnudalur,  el  lit  st-crcj 
« sut  botiam  addueilur  ; sed  eadem  iota  insolenllam  gc- 
a itérant.  Sic  i laque  inter  ulrumque  regendu*  est.  ut 
a mo  lofreni,  ulatnur,  modo  sUuiuli*.  » (Sali,  de  Ira, 
llb.  2 . cap.  21.) 

* a Üar isiimtu  ilie  prteceptor , Uocralea , quem  aon 


qu'à  écrire,  comme  ses  disciples  et  ses  livres 
en  font  foi , employant  le  frein  pour  répri- 
mer la  vivacité  de  l’un  , el  l'éperon  pour  ré- 
veiller la  lenteur  de  l'outre , ne  préicndait  pas 
les  réduire  tous  deux  au  même  poinl.  Son 
but . en  retranchant  de  l'un  et  ajoutant  à 
l’autre,  était  de  conduire  chacun  d'eux  à la 
perfection  dont  leur  naturel  était  tapnble. 

Voilà  le  modèle  qu'il  faut  suivre  dans  l’é- 
ducation des  enfants.  Ils  pnrlcnt  en  eux  les 
principes  et  comme  les  semences  de  toutes 
les  vcrlus  et  de  lous  les  vices.  L’adresse  est 
de  bien  éludier  d'abord  leur  génie  et  leur  ca- 
ractère; de  s'appliquer  à connaître  leur  hu- 
meur, leur  pente,  leuts  talents,  el  surtout  de 
découvrir  leurs  passions  et  leurs  inclinations 
dominantes,  non  dans  la  vue  ni  dans  l'espé- 
rance de  changer  tout  à fait  leur  tempéra- 
ment , de  rendre  gai . par  exemple , celui  qui 
est  naturellement  grave  et  posé  , ou  sérieux 
celui  qui  est  d’un  naturel  vifel  enjoué.  Il  en 
est  de  certains  caractères  comme  des  défauts 
de  la  taille,  qui  peuvent  bien  ê re  un  peu  re- 
dressés , mais  non  changés  entièrement.  Or , 
le  moyen  de  connaître  ainsi  les  enfants, 
c'est  de  les  metlrc,  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
dans  une  grande  liberté  de  découvrir  leurs 
inclinations;  délaisser  agir  leur  naturel,  pour 
le  mieux  discerner;  de  compatira  leurs  pe- 
tites iiiRrmités , pour  leur  donner  le  courage 
de  les  lais-cr  voir  ; de  les  observer,  sans  qu’ils 
s'en  aperçoivent,  surtout  dans  le  jeu  où  ils 
se  montrent  tels  qu'ils  sont  : car  les  enfants 
sont  naturellement  simples  el  ouverts;  mais, 
dès  qu’ils  se  croient  observés , ils  se  ferment , 
et  la  gène  les  met  sur  leurs  gardes. 

Il  est  bien  important  aussi  de  distinguer  la 
nature  des  défauts  qui  dominent  dans  les  jeu- 
nes gens  *.  En  général  on  peut  espérer  que 

« magis  libri  bené  diii&se,  quàm  discipuli  bené  docuisse 
« teslaniur.  dicebai  te  calcaribus  in  Epboro,  conlra  au- 
ra (cm  in  Theopompo  frenls  uii  toléré.  Alterum  enim 
« eisultamem  verboruin  audaciâ  reprirncbal,  aüerum 
a cunciantem  el  quasi  verecundaniem  lnciiab.il.  Nequc 
« cot  timi'et  effcclt  inler  te,  sed  taniùm  aller!  aflimii, 
8 de  allero  liraavit,  ul  iti  cunflrmaret  in  utreque,  quod 
a ulriusque  natura  patcreiur.  (Quist.  lib.  2,  cap.  8; 
Cic.  de  Orat  lib.  3,  n.  36.) 

> u Mores  se  Inler  ludendum  ilmpliciûs  deleguai  » 
(td.  lib.  1,  cap.  3 ) 

1 Lelires  de  piélé.  1. 1. 
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ceoi  où  l’âge,  la  mauvaise  éducation,  l'igno- 
rance , la  séduction  et  le  mauvais  ciemple 
ont  quelque  pari , ne  sont  pas  sans  remède  : 
el  I on  doit  croire  au  ronlrnire  que  les  défauts 
qui  ont  des  racines  dans  le  caractère  naturel 
de  I esprit  et  dans  la  corruption  du  coeur,  se-, 
ronl  Ires-didiriles  â traiter,  comme  la  dupli- 
cité el  le  déguisement,  la  flatterie  ; la  pente 
aux  rapports,  aux  divisions , â l'cnv ie,  A la  mé 
disante;  un  esprit  moqueur,  el  surtout  A l'é- 
gard des  avis  qu'on  lui  donne  el  des  choses 
saintes; une  opposition  naturelle  A la  raison  , 
et,  ce  qui  en  est  une  suite,  une  facilité  A pren- 
dre les  choses  de  travers. 

ARTICLE  III. 

Prendre  d'abord  de  l'autorlié  eut  les  enfinu. 

Celte  maxime  est  de  la  dernière  impor- 
tance pour  tous  les  temps  de  l'éducation,  et 
pour  toutes  les  personnes  qui  en  sont  char- 
gées J appi  Ile  autorité  un  certain  air  et  uii 
certain  ascendant,  qui  imprime  le  respect  et 
se  fait  obéir.  Ce  n est  ni  l'Age,  ni  la  grandeur 
de  la  taille,  ni  le  Ion  de  la  voix,  ni  les  mena- 
ces, qui  donnent  celte  autorité;  mais  un  ca- 
ractère d esprit  égal,  ferme  , modéré , qui  se 
possède  toujours . qui  n’a  pour  guide  que  la 
raison,  et  qui  n agit  jamais  par  caprice  ni  par 
emportement. 

C’est  celle  qualité,  ce  talent,  qui  lient  tout 
dans  l'ordre,  qui  établit  une  exacte  discipline, 
qui  fait  observer  les  réglements,  qui  épargne 
les  réprimandes,  cl  qui  prévient  presque  tou- 
tes les  punitions.  Or,  c'est  dès  le  premier 
abord,  dés  le  commencement,  que  les  parents 
et  les  maîtres  doivent  prendre  cet  ascendant. 
S ils  ne  saisissent  ce  moment  favorable,  el  ne 
se  mettent  dès  les  premiers  jours  en  posses- 
sion de  l'autorité,  iis  auront  toutes  les  peines 
du  monde  A y revenir,  cl  l'enfant  sera  ie  maî- 
tre. Am'mum.et,  l'on  peut  dire  aussi,  clerch 
rege  : qui', nui  parel,  imperat  '.Cela  est  vrai  A 
la  lettre  ; et  l'on  aurait  de  la  peine  à le  croire, 
si  une  expérience  constante  ne  le  montrait 
tous  les  jours.  Il  y a dans  le  fond  de  l’homme 
un  amour  de  l'indépendance,  qui  se  montre  el 
se  développe  dès  l’âge  le  plus  tendre,  cl  dès 

' Ont.  Ub.  1.  «pin.  3, 


la  mamelle.  Que  signifient  ces  cris  ' , ces 
pleurs  , ces  gestes  menaçants , ces  yeux  étin- 
celants de  colère  dans  un  enfant  qui  veut  A 
toute  force  obtenir  ce  qu'il  demande,  ou  qui 
est  piqué  de  jalousie  contre  un  outre?  « J'ai 
« vu, dit  saint  Augustin,  un  enfant  jaloux. 
« Il  ne  savait  pas  encore  parler;  et,  avec  un 
« visage  pâle , il  lançait  des  regards  furieux 
« Contre  un  autre  enfant  qui  (était  avec  lui.  • 
l'édi  ego  el  erpertus  sutn  zrlanlem  parvu- 
lum.  Nonilùm  loguebalur.  et  intuebalur  pal- 
lidus  amaro  asptelu  collacleneum  suum  *. 

Voilà  le  temps  el  le  moment  de  rompre 
celte  mauvaise  inclination  dans  un  enfant  en 
l'accoutumant  dès  le  berceau  A dompter  ses 
désirs,  à n’avoir  point  de  fantaisies,  en  un 
mol  à céder  et  A obéir.  Si  on  ne  leur  donnait 
jamais  ce  qu’ils  auraient  demandé  en  pleu- 
rant. ils  apprendraient  A s’en  passer;  ils  n'au- 
raient garde  de  criailler  et  de  se  dépiter  pour 
se  faire  obéir;  et  ils  ne  seraient  pas  par  con- 
séquent si  incommodes  A eux-mêmes  ni  aux 
autres  qu'ils  ie  sont,  pour  n’avoir  pas  été  con- 
duits de  celle  manière  dés  leur  première  en- 
fance. 

Quand  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je 
prétende  qu'il  ne  faille  aviir  aucune  indul- 
gence pour  les  enfants;  je  suis  bien  éloigné 
d'une  telle  disposition.  Je  dis  seulement  que 
cen'esl  pointa  leurs  pleurs  qu'il  faut  accor- 
der ce  qu’ils  demandent;  et,  s’ils  redoublent 
leur  importunité  pour  l'obtenir,  il  faut  leur 
faire  entendre  qu’on  le  leur  refuse  précisé- 
ment pour  cette  raison-là  même.  Et  iii  l'on 
Unit  tenir  pour  maxime  indubitable,  qn'aprés 
qu'on  leur  a refusé  une  fois  quelque  chose,  il 
faut  se  résoudre  à ne  point  l'accorder  à leurs 
cris  ou  A leurs  importunités,  A moins  qu'on 
ait  envie  de  leur  apprendre  à devenir  impa- 
tients et  chagrins  en  les  récompensant  de  ce 
qu'ils  s’abandonnent  au  chagrin  el  A l'impa- 
tience. 

On  voit , chez  certains  parents , des  enfants 

1 « Flendo  pelere,  cllim  quod  noilé  darctur  indigna 
a acriler...  non  ad  nutum  voluntall»  oblemperanlIDui  : 

« tcrlendo  nocere  niU,  quanlùm  pôle»,  quia  non  obedl- 
a lut  tmperlli.  quibui  pernicioiè  obcdlrelur.  lia  imbe- 
« clliitai  membrorum  infantitium  Innocens  cal , non 
« animu»  infamlun.  a (S.  A PS.  Bonfti.  Hb.  1,  cap  7 ) 

• Conf.  Ub.  1,  cap.  7. 


Digitized  by  Google 


«*£$>  6S4  ■<#*». 


qui  jamais  à table  ne  demandent  rien , quel- 
ques mels  qu’il  y ait  devant  eus,  mais  qui  re- 
çoivent avec  plaisir, et  en  remerciant,  ce  qu'on 
leur  donne.  Dans  d'autres  maisons  il  y en  a 
quj  demandent  de  tout  ce  qu’ils  voient , et 
qu’il  faut  servir  avant  tout  le  monde.  D’où 
vient  une  différence  si  notable  ? De  la  diffé- 
rente éducation  qu’ils  ont  reçue.  l’Ius  les  en- 
fants sont  jeunes,  moins  on  doit  satifaire  leurs 
désirs  déréglés.  Moins  ils  ont  de  raison,  plus 
il  est  nécessaire  qu'ils  soient  soumis  à l’abso- 
lue puissance  et  à la  direction  de  ceux  entre 
les  mains  de  qui  ils  se  trouvent.  Quand  une 
fois  ils  ont  pris  ce  pli , et  que  l’habitude  a 
rompu  leur  volonté , c'en  est  fait  pour  le  reste 
de  la  vie , et  l’obéissance  ne  leur  coûte  plus 
rien  : 

Adi'6  !u  t-nertï  cemueKfre  multum  est1. 

Ce  que  j’ai  dit  des  enfants  au  berceau  , il 
faut  l’appliquer  à tous  ceux  qui  sont  dons  un 
autre  âge.  Le  premier  soin  d'un  écolier  qui  a 
un  nouveau  maître,  c'est  de  l’étudier  et  de 
le  sonder.  Il  n’y  a rien  qu’il  n’essaie , point 
d’industrie  et  d’artifice  qu’il  n’emploie,  pour 
prendre , s’il  le  peut , le  dessus.  Quand  il  voit 
toutes  ses  peines  et  toutes  scs  ruses  inutiles, 
que  le  maître,  paisible  et  tranquille,  y oppose 
une  fermeté  douce  et  raisonnable , mais  qui 
finit  toujours  par  se  faire  obéir  . pour  lors  il 
cède  et  se  rend  de  bonne  grâce;  et  celte  es- 
pèce de  petite  guerre , ou  plutôt  d’escarmou- 
che,où  de  part  et  d'autre  on  a tâléses  forces, 
se  termine  heureusement  par  une  paix  et  une 
bonne  intelligence,  qui  répandent  la  douceur 
dans  le  reste  du  temps  qu’on  a à vivre  en- 
semble. 

AIIICLX  IV. 

Se  taire  aimer  et  craindre. 

Le  respect,  sur  lequel  est  fondé  l’autorité 
dont  je  viens  de  parler,  renferme  deux  choses, 
la  crainte  ell’amour,  qui  se  prêtentun  secours 
mutuel , et  qui  sont  les  deux  grands  mobiles, 
les  deux  grands  ressorts  de  tout  gouvernement 
en  général , et,  en  particulier,  de  la  conduite 
des  enfants.  Comme  ils  sont  dans  un  âge  où 

« Gtorg  lit».  2,  V.  27Ï. 


la  raison  n’est  pas  encore  bien  développée , 
loin  d'être  dominante , ils  ont  besoin  que  la 
crainte  vienne  quelquefois  à son  secours  et 
prenne  sa  place.  Mais,  si  elle  est  seule,  et  que 
l'attrait  du  plaisir  ne  la  suive  pas  de  près,  elle 
n’est  pas  longtemps  écoutée',  et  ses  leçons  ne 
produisent  qu'un  effet  passager  quel’espérance 
de  l'impuuité  fait  bientôt  disparaître.  De  là 
vient  qu’en  matière  d’éducation  la  souveraine 
habileté  consiste  à savoir  allier  par  un  sage 
tempérament  une  force  qui  retienne  les  en- 
fants sans  les  rebuter , et  une  douceur  qui  les 
gagne  sans  les  amollir  : Sit  rigor  , sed  non 
exa speratis;  sit  amer,  sed  non  tmolliens  ’. 
D’un  côté  , la  douceur  du  maître  ôte  au  com- 
mandement ce  qu'il  a de  dur  et  d'austère,  et 
en  émousse  la  pointe,  hebetat  aciem  imperii; 
c’est  une  belle  pensée  de  Sénèque  : d’un  autre 
côté,  sa  prudente  sévérité  fixe  et  arrête  la  lé- 
gèreté et  l’inconstance  d’un  âge  encore  peu 
susceptible  de  réflexion,  et  incapable  de  se 
gouverner  par  lui-même.  C’est  donc  cet  heu- 
reux mélange  de  douceur  et  de  sévérité,  d'a- 
mour cl  de  crainte,  qui  procure  au  maître  l'au- 
torité qui  est  l'âme  du  gouvernement,  et  qui 
inspire  aux  disciples  le  respect  qui  est  le  ben 
le  plus  ferme  de  l'obéissance  et  de  la  soumis- 
sion ; de  sorte  pourtant  quu  ce  qui  doit  domi- 
ner de  part  et  d’autre  et  prendre  le  dessus , 
c’est  la  douceur  cl  l'amour. 

Mais,  dit-on,  cette  manière  de  conduire  les 
enfants  par  la  douceur,  et  en  s’en  faisant  ai- 
mer , plus  facile  peut  être  pour  un  précepteur 
particulier,  est-elle  praticable  à l’égard  d un 
principal  dans  le  collège,  d'un  régent  dans  la 
classe  , d'un  maître  chargé  de  plusieurs  éco- 
liers dans  une  chambre  commune?  et  est-il 
possible , dans  toutes  ces  places  , de  garder 
une  exacte  discipline , sans  quoi  il  n'y  a nul 
bien  à espérer,  et,  en  même  temps,  de  se 
faire  aimer  par  scs  disciples?  J’avoue  que  rien 
n'est  plus  difficile  que  de  garder , dans  la  cir- 
constance dont  il  s’agit,  ce  sage  milieu  et  ce 
salutaire  tempérament  entre  une  sévérité  ou- 

< « Timor , non  dlulurnus  m.gisier  otQcii.  • (Cic.  3, 
Philipp.  n.  SO.) 

. lintænlluscst  pudoris  magUter  timor,  qui  ti  quandè 
« pautuiùm  oherraveril,  xuiim  *pe  impuuiuljf  exvul- 
« ut.  . (Id.  In  Hortem.) 

' S.  Grég.  pape. 
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trée  et  une  douceur  excessive.  Mais  la  chose 
n'est  pas  impossible , puisqu'on  la  voit  prati- 
quée par  des  personnes  qui  ont  le  rare  talent 
de  se  faire  craindre  et  de  se  faire  encore  plus  ai- 
mer. Le  tout  dépend  du  caractère  des  mailres. 
S’ils  sont  tels  qu’ils  doivent  être , le  succès 
répondra  à leur  désir.  Quintilien  va  nous  ex- 
pliquer quelles  sont  les  qualités  d'un  bon 
maître,  et  comment  il  peut  gagner  l'affection 
de  ses  disciples.  L’endroit  est  très-beau , et 
renferme  d’excellents  avis.  Je  ne  ferai  pres- 
que que  le  copier. 

Comme  c’est  un  principe  général  , que 
l’amour  ne  s’achète  que  par  l'amour.  Si  vis 
amari.ama  la  première  chose  que  demande 
Quintilien,  c’est  a qu’un  maître  *,  avant  tout 
a et  par-dessus  tout , prenne  des  sentiments 
a de  père  pour  ses  disciples , et  qu’il  se  re- 
« garde  comme  tenant  la  place  de  ceux  qui 
o les  lui  ont  confiés;  » dont  par  conséquent 
il  doit  emprunter  la  douceur,  la  patience,  et 
ces  entrailles  de  bonté  et  de  tendresse  qui  leur 
sont  naturelles. 

« Qu’il  n’ait  point  de  vice  dans  sa  per- 
« sonne  *,  et  qu’il  n’en  souffre  point  dans  les 
« autres.  Que  son  austérité  n’ait  rien  de  rude, 
« et  sa  facilité  rien  de  mou , de  crainte  de  se 
« faire  haïr  ou  mépriser.  » 

« Qu’il  ne  soit  ni  colère*,  ni  emporté; 
« mais  aussi  qu’il  no  ferme  pas  les  jeux  sur 
« les  fautes  qui  mériteront  qu’on  y fasse 
« attention.  » 

« Que  dans  sa  manière  d’enseigner  il  soit 
« simple  ",  patient , exact , et  qu’il  compte 
« plus  sur  une  règle  suivie  et  sur  son  assi- 
« duilé,  que  sur  un  excès  de  travail  du  côté 
« de  ses  disciples.  Qu’il  se  fasse  un  plaisir  de 
« répondre  à toutes  les  questions  qu’ils  lui 
« feront;  qu’il  aille  même  au-devant,  et 

* Seneca. 

1 « Sumat  aote  omnia  parenlU  erga  dtscipulos  suos 
« ânSmum,  ac  auccedere  *e  in  connu  loçum , à quitus 
« sibi  liber!  iraduulur,  cxialimet-  » 

* « Ipac  nec  habeal  vilia,  nec  ferai.  Non  ausieritas  ejus 
a Irisiis,  non  dissolulasit  comius;  ne  indé  odium,  bine 
« coniempiu»  oriaiur.  » 

* u Minime  iracundui,  nec  lamen  eorum  que  cmen- 
« danda  ci  uni  dbsimuialor.  » 

* « Simple*  in  doteudo,  paliens  laboris , asaiduus  po- 
« Uùs  quam  immodicu*.  Inter togautibu»  libenier  re*~ 
• pondeal;  non  iulerroganiea  percomelur  ullrô.  a 


« qu’il  les  interroge  lui-même  s’ils  ne  lui  en 
a font  point.  » 

» Qu’il  ne  leur  refuse  point  dans  l’occasion 
« la  louange  qu’ils  méritent  1 , mais  aussi 
° qu’ils  ne  la  prodiguent  pas  mal  à propos; 
« car  l’un  cause  le  découragement,  et  l’autre 
« donne  une  sécurité  dangereuse.  » 

« Quand  il  sera  obligé  de  les  reprendre  *. 
« qu  il  ne  soit  ni  amer,  ni  offensant;  car  ce 
« qui  donne  a plusieurs  de  l’aversion  pour 
« l’étude , c’est  que  certains  mailres  les  ré- 
« priinandent  avec  un  air  chagrin , comme 
a s’ils  les  avaient  pris  en  haine.  » 

« Qu’il  leur  parle  souvent  de  la  vertu  ’,  et 
« qu’il  le  fasse  toujours  avec  de  grands  élo- 
« ges  : b qu  il  leur  montre  toujours  sous  une 
idée  avantageuse  et  agréable , comme  le  plus 
excellent  de  tous  les  bien?,  le  plus  digne  d’un 
homme  raisonnable , et  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur,  comme  une  qualité  absolument 
nécessaire  pour  s’attirer  l’affection  et  l’estime 
de  tout  le  monde,  et  comme  le  moyeu  unique 
d’être  véritablement  heureux,  a Plus  il  les 
« avertira  de  leurs  devoirs,  moins  il  sera 
« obligé  de  les  punir...  Que  chaque  jour  il 
« leur  dise  quelque  chose  qu'ils  remportent 
a avec  eux  et  dont  ils  fassent  leur  profit. 
« Quoique  la  lecture  leur  fournisse  assez  de 
« bons  exemples , ce  qui  se  dit  de  vive  voix 
« a tout  une  autre  force  et  produit  tout  un 
« autre  effet,  surtout  de  la  part  d'un  maître 
« que  les  enfants  bien  ués  aiment  et  hono- 
“ rent:  car  ou  ne  saurait  croire  combien 
« nous  imitons  plus  volontiers  les  personnes 

1 « in  Ijudandis  discipulorum  dictiouibus  nec  malt- 
« gnus,  nec  c.usus  ; quia  tes  «liera  Uedinm  liboris,  al- 
« tera  securiuiteui  pari;.  » 

» « la  eroendando,  que  corrigeDda  eruul , non  acer- 
« bus,  umiiméque  conluœeliosui  ; nam  id  quidem  mul- 
« Un  a pioposllo  s.udeudi  fugal,  quod  quidam  sic  objur- 
« gant,  quasi  oderint.  u 

» « l’iuimiu»  ci  de  tioneiio  ac  bauo  ail  sermo.  Nam 
« quo  sarpuis  mouue/il,  hue  rariùs  caaiigabii...  ipse  ail- 
equid,  Imd  tnulla  quol.dle  dieu,  que  secum  au- 
« tUia  refcrani.  Uceteuim  sans  eaempiurum  ad  imiLan- 
« dum  ea  lecliuue  suppedilec  lamen  viva  ilia,  ut  diciiur, 
o vu»  alu  pleuiiis,  praicipuèque  piaicepioili,  qucui  diacl- 
« puii,  si  modo  rccie  sum  msüiuil,  clamant,  et  icren- 
« lur.  Viianiein  dici  poie.1,  quanid  libenuùs  Imiiemnr 
a eus  quibus  iavemus.  » 

Ou  peut  appliquer  eel  endroit  à ce  qui  regarde  iee 
nueuri. 
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a pour  qui  nous  sommes  favorablement  pré- 
« venus.  » 

Voilà  ce  que  Quinlilien  demande  pour  un 
motlrede  rhétorique  (et  cela  convient  égale- 
ment à tous  ceux  qui  sont  chargés  d’instruire 
la  jeunesse),  afin,  dit-il,  que,  comme  dans 
celte  classe  1 il  y a ordinairement  un  grand 
nombre  d'écoliers,  « la  sagesse  du  maître 
« préserve  de  la  corruption  ceux  qui  sont 
« dans  un  âge  plus  tendre  *,  et  que  sa  grn- 
« vité  arrête  la  licence  de  ceux  qu’un  âge 
a plus  avancé  rend  plus  difficiles  è gouver- 
o ner:  car  il  ne  suffit  pas  qu’il  soit  homme 
« de  bien  , s'il  ne  sait  encore  tenir  scs  disci- 
« pies  dans  l'ordre  par  une  exacte  discipline.  » 
N'en  douions  point , un  mattre  de  ce  carac- 
tère saura  se  faire  craindre  et  se  faire  aimer. 
Mais  plusieurs  croienl  prendre  une  roule  plus 
courte  et  plus  sûre , qui  est  celle  des  châti- 
ments et  des  réprimandes.  Il  faut  avouer 
qu’elle  paraît  plus  facile , et  qu’elle  coûte 
moins  aux  maîlresquc  celle  de  la  douceur  et 
de  l'insinuation  : mais  aussi  elle  réussit  bien 
moins;  car  on  n’arrive  presque  jamais  par 
lesihâiimeulsau  seul  vrai  but  de  l'éducation, 
qui  est  de  persuader  les  esprits  et  d’inspirer 
l'amour  sincère  de  la  vertu.  C’est  de  quoi  je 
vais  parler  dans  les  articles  suivants. 

ARTICLE  v. 

Des  châtlmenls. 

Comme  cet  article  est  de  la  dernière  im- 
portance pour  l’éducation,  je  m'y  arrêterai 
un  peu  plus  que  sur  les  autres,  et  je  le  divi- 
serai eu  deux  parties.  Dans  la  première,  je 
montrerai  les  inconvénients  et  les  dangers  du 
châtiment  des  verges;  dans  la  seconde,  je 
marquerai  les  règles  qu’on  doit  suivre  dans 
ces  sortes  de  châtiments. 

i On  étudiait  pluiieura  années  en  rhétorique  : ainsi  les 
écoliers  qui  s'j  trouvaient  ensemble  pouvaient  être  d'âge 
fort  différeol. 

• o Major  adbibcnda  lùm  cura  est,  ut  et  teneriores  an- 
« nos  ab  injuriâ  sanctitas  docenlis  cunodiat,  cl  ferocio- 
« rrs  a liccnüi  gravitas  dclirreal.  Ncquc  verô  salis  est 
« suminatn  picslare  abslineniiam,  i.isi  discipline  seve- 
« ritate  conveuienUum  quoque  ad  sc  mores  adstrinxe- 
« rit.  » 


g I.  Inconvénients  et  dangers  des  châtiments. 

La  voie  commune  et  abrégée  pour  corri- 
ger les  enfants,  ce  sont  les  châtiments  et  la 
verge,  ressource  presque  unique  que  con- 
naissent ou  emploient  plusieurs  de  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Mais  ce  remède  devient  souvent  un  mal  plus 
dangereux  que  ceux  qu’on  veut  guérir . s’il 
est  employé  hors  de  saison  ou  sans  mesure. 
Car,  outre  que  les  châtiments  dont  nous  parlons 
ici,  c’est-à-dire  delà  verge  ou  du  fouet,  ont 
quelque  chose  d’indécent . de  bas  et  de  ser- 
vile, ils  ne  sont  point  propres  pareux-mêmes 
à remédier  aux  fautes;  et  il  n'y  a nulle  appa- 
rence qu’une  correction  devienne  utile  à un 
enfant,  si  la  honte  de  soufTrir  pour  avoir  mal 
fait  n’a  plus  de  pouvoir  sur  son  esprit  que  la 
peine  même.  D'ailleurs  ces  châtiments  lui 
donnent  une  aversion  incurable  pour  des 
choses  qu’on  doit  tâcher  de  lui  faire  aimer. 
Ils  ne  changent  point  l'humeur  et  ne  réforment 
point  le  naturel, mais  le  répriment  seulement 
pour  un  temps,  et  ne  servent  qu'à  faire 
éclater  les  passions  avec  plus  de  viulence 
quand  elles  sont  en  liberté.  Ils  abrutissent 
souvent  l'esprit  et  l’endurcissent  dans  le  mal; 
car  un  enfant  qui  a assez  peu  d’honneur  pour 
n’élre  point  sensible  à la  réprimande',  s’ac- 
coutume aux  coups  comme  esclave  , et  se  roi- 
dit  contre  la  punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire 
qu’on  lie  doive  jamais  employer  cette  sorte 
de  châtiment?  Ce  n’est  pas  là  ma  pensée.  Je 
n'ai  garde  de  condamner  en  général  le  châti- 
ment des  verges , après  tout  ce  qui  en  est  dit 
dans  plusieurs  cnJroils  de  l’Ecriture,  et  sur- 
tout dans  les  proverbes  : Celui  qui  épargne 
la  verge  hait  son  fils  ; mais  celui  qui  l'aime 
s'applique  à le  corriger *...  La  folie  est  liée  au 
cœur  de  i enfant,  et  la  verge  de  la  discipline 
l'en  chassera  ’.  L’Ecriture  sainte,  par  ces  pa- 
roles , et  par  d’autres  pareilles,  désigne  peut- 
être  la  punition  en  général , et  condamne  la 

1 « Si  cui  lin  eit  mens  illlberalif,  ut  objurgaCone  non 
« corrigalur;  Is  etiam  ad  plagas.  ut  pessima  qusque 
« mancipia.  durabltur.  » (Quint,  lib.  1.  cap.  3.) 

* Prov.  13.  24. 

• Ibid  22. 15. 
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fausse  tendresse  et  l'aveugle  indulgence  des 
parents,  qui  ferment  les  yeux  sur  les  vi- 
res de  leurs  enfants  , et  par  là  les  ren- 
dent incorrigibles.  En  supposant  qu'il  faille 
prendre  le  mol  de  verge  à la  lettre , il  y a bien 
de  l'apparence  qu'elle  conseillère  (bâtiment 
pour  les  caractères  durs,  grossiers,  indociles, 
intraitables,  insensibles  à la  réprimande  et  à 
l'honneur.  Mais  peut-on  penser  que  l'Ecri- 
ture, si  remplie  de  charité  et  de  douceur,  si 
pleine  decompossion  pour  les  faiblesses  même 
d’un  âge  plus  avancé,  veuille  qu'on  traite 
durement  des  enfants  dont  les  fautes  souvent 
viennent  plutôt  de  légèreté  que  de  mé- 
chanceté? 

Je  conclus  donc  que  les  punitions  dont  il 
s'agit  ici  peuvent  être  employées,  mais 
qu'elles  ne  doivent  l’être  que  rarement,  et 
pour  des  fautes  importantes.  Il  en  est  de  ces 
châtiments  comme  des  remèdes  violents  qu’on 
emploie  dans  les  maladies  extrêmes.  Ils  pur- 
gent, mois  ils  altèrent  le  tempérament  et 
usent  les  organes.  Une  âme  menée  par  la 
crainte  en  est  toujours  plus  faible.  Tout 
homme  donc  qui  est  préposé  âla  conduite  des 
autres  doit  pour  guérir  les  esprits,  user  d'a- 
bord de  douces  remontrances,  tenter  la  voie 
de  la  persuasion,  faire  goûter,  s'il  peut, 
rhonnéteté  et  la  justice,  inspirer  de  la  haine 
pour  le  vice  et  de  l’estime  pour  la  vertu.  Si 
celle  première  tentative  ne  réussit  pas,  il 
peut  passer  à des  avis  plus  forts  et  à des  re- 
proi  hes  plus  piquants.  Eufln  , quand  tout 
aura  été  employé  inutilement,  il  en  viendra 
aux  châtiments,  mais  par  degrés,  laissant 
encore  entrevoir  l’espérance  du  pardon,  et 
réservant  les  derniers  pour  des  fautes  extrê- 
mes et  non  pour  des  maux  désespérés. 

Que  l’on  compare  un  homme  de  cette  sa- 
gesse et  de  cette  modération  avec  un  maître 
brusque,  emporté,  violent,  tel  qu’èloit  un  Or- 
bilius  , auquel  Horace , son  disciple , donne  le 

‘ Sénèque,  «pré,  avoir  dèrril  fort  tu  long  la  conduite 
d'un  sage  médecin  à l'égard  d'un  malade,  en  fait  lap- 
pllcaiiOQ  a ceux  gui  gouvernent. 

* lia  Icgum  présidera  dviuitisqne  rrctorem  decet, 
a qujrndiù  polesl  vcrbl*.  et  bis  mo  I oribus,  ingénia  ru- 
« rare,  ut  fiiricnda  suatleai,  <'upidiwilciii<|ue  bonestt  et 
« ci|ui  con*  Hiet  ai»' mis.  faciolque  viliorum  odiuin  pre- 
•x  tiuin  virtuiuin  : lraiisc.it  ddodè  ad  tristioreia  oratio- 
« nem  , qui  roooeat  adbuc  el  exprobrel  : notissimè  »d 


surnom  de  plago&us  1 ; et  celui  ô qui  Cicéron 
avait  confié  l’éducation  de  ses  enfants,  qui 
poussait  l'emportement  jusqu'à  la  fureur  a. 
C'était  un  affranchi,  dont  Cicéron  faisait  grand 
cas  d’ailleurs,  el  à qui  il  avait  donné  toute  sa 
confiance.  Dionysius  guident  mihi  in  amori- 
bus  e si.  l'ueri  au lem  aiunt  eum  furcnler 
irasci.  Srd  liumo  ri  et  doctior , nec  tanclior 
péri  poletl  J'avoue  que  je  ne  reconnais  point 
ici  le  bon  sens  ni  la  prudence  de  Cicéron. 
Prévenu  en  faveur  de  cet  affranchi , il  paraît 
peu  sensible  ou  reproche  qu'on  lui  faisait , 
comme  si  un  lel  défaut  pouvait  se  couvrir  par 
la  science , et  subsister  avec  la  qualité  d'un 
très-homme  de  bien.  Stdhomo  nec  doctior, 
nec  sanctior  péri  potesl.  11  fut  bien  détrompé 
dans  la  suite  lorsque  ce  lâche  et  pcrüde  es- 
clave l'eut  trahi. 

Lequel  des  deux  mallres  3,  dit  Sénéque,  cs- 
timera-l-on  le  plus;  celui  qui.  par  de  sages 
avis  et  par  des  motifs  d'honneur,  s’applique  à 
corriger  ses  disciples,  et  un  autre  qui  les  dé- 
chire à coups  de  fouet  pour  quelques  leçons 
mal  récitées  et  pour  d'autres  fautes  pareilles? 
S'y  prit-on  jamais  de  la  sorte  pour  dresser  un 
cheval?  el  est-ce  à force  de  coups  qu’on  le 
dompte?  Ne  serait-ce  pas  un  moyen  sûr  de 
le  rendre  ombrageux  , fougueux  , rétif?  Un 
habile  écuyer  sait  le  réduire  en  le  caressant 
d'une  main  flatteuse  Pourquoi  faut- il  que  les 
hommes  soient  traités  plus  durement  que  les 
bétes? 

8 II.  Règles  à observer  dans  les  châtiments. 

1.  Il  esl  certain  que , si  les  enfants  sont  ac- 
coutumés de  bonne  heure  ù la  soumission  et 

a panas,  et  has  adhuc  levés  et  revorobiles  deeurrat  : 
« ultime  Mippl  cia  scclcribus  ultimls  ponat.  ut  nemo  pe- 
« reat,  nisi  quem  perlre  etiam  pereuolis  in  ter  ait.  » (De 
Ira,  lib.  1 cap.  5.) 

t Un  rbuellcur,  un  homme  sujet  à battre  et  a frapper. 

* Ad  Allie,  lib.  0.  Ep.  1.  m 

s a Utcr  pra  reptor  liberalibus  studiis  dignior,  qui  ex- 
a carniQcabit  discipnlo».  si  niemona  illis  non  consiilerit, 
a nul  si  p.irùm  ogilis  in  legendo  oculus  hxserit;  an  qui 
k monitionibus  et  verecundiâ  emendire  ac  docere  roalit? 
« Num  quiduam  rquum  est,  graviùi  bomini  et  durius 
« irnpnari,  quant  impcraïur  enimalibus  muUsYAlque 
« rquum  non  Ci  Chris  verberibus  extcrrcl  dom  indi  péri  lus 
« magisler.  Fiel  rmm  foi  nmJoloaus  et  conlumai . nisi 
«r  eum  lacia  hhndiciilc  ptnuulseiis.  » (St.x.  de  Clem. 
lib.  1,  cap.  10.) 
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à l’obéissance  par  la  conduite  ferme  des  pa- 
rents et  des  maîtres , et  qu'on  ait  soin  de  ne 
se  relâcher  jamais  de  cette  fermeté  , jusqu’à 
ce  que  la  crainte  et  le  respect  leur  soient  de- 
venus comme  familiers  et  qu’il  ne  paraisse 
plus  dans  leur  soumission  et  dans  leur  obéis- 
sance aucune  ombre  de  contrainte,  cette  heu- 
reuse habitude  qu’ils  auront  prise  dés  l’âge  le 
plus  tendre  leur  épargnera  presque  toutes  les 
punitions.  Ce  qui  oblige  pour  l’ordinaire  de 
recourir  à celte  extrémité,  c’est  l’indulgence 
aveugle  qu’on  a eue  d’abord  pour  les  enfants, 
qui  rehd  presque  incorrigibles  leurs  défauts , 
parce  qu’on  a négligé  de  s’y  opposer  dans  leur 
naissance.  ( 

2.  Rien  n’est  plus  important  que  de  bien 
discerner  les  fautes  qui  méritent  d’être  pu- 
nies, et  celles  qui  doivent  être  pardonnées. 
Je  mets  du  nombre  de  ces  dernières  toutes 
celles  qui  arrivent  par  inadvertance,  ou  par 
ignorance,  et  qui  ne  peuvent  passer  pour  des 
effets  de  malice  et  d’une  mauvaise  intention  , 
n’y  ayant  que  celles  qui  viennent  de  la  volonté 
qui  nous  rendent  coupables.  Un  officier  d’Au- 
guste ',  se  promenant  un  jour  avec  lui , fut  si 
fort  troublé  de  crainte  è la  vue  d’un  sanglier 
qui  vint  tout  d’un  coup  vers  eui , qu'il  se  mil 
à couvert  du  danger  eii  y exposant  l’empe- 
reur lui-même.  La  faute  était  considérable  j 
mais  Auguste,  ne  l’examinant  que  du  côté  de 
l’intention  , se  contenta  de  tourner  la  chose  en 
raillerie  : Hem  non  minimi  periculi , quia 
lamen  fraus  aberal , m joeum  vertit. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les  fautes 
de  légèreté  et  d’enfance,  dont  le  temps  cl 
l’âge  les  corrigeront  infailliblement. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’on  doive  em- 
ployer le  châtiment  des  verges  pour  les  man- 
quements où  les  enfants  peuvent  tomber  en 
apprenant  è lire,  à écrire , à danser;  en  ap- 
prenant même  les  langues,  le  latin,  le 
grec,  etc.,  sinon  dans  de  certains  cas  dont 
je  parlerai.  Il  doit  y avoir  d'autres  punitions 
pour  des  fautes  où  il  ne  parait  ni  mauvaise 
disposition  du  cœur,  ni  envie  de  secouer  le 
joug  de  l'autorité. 

3.  C’est  une  grande  partie  du  mérite  des 
maîtres , de  savoir  imaginer  différentes  espè- 

*  Suéton.  In  ViU  Augusli,  cap.  67. 


ces  et  différents  degrés  de  punition  pour  cor- 
riger leurs  disciples.  Il  dépend  d’eui  d'atta- 
cher une  idée  de  honte  et  d’opprobre  è mille 
choses  qui  d'ellcs-mémes  sont  indifférentes , 
et  qui  ne  deviennent  châtiments  que  par  l’idée 
qu'on  y a attachée.  Je  connais  une  école  de 
pauvres,  où  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus 
sensibles  punitions  contre  les  enfants  dont  on 
n’est  pas  content,  est  de  les  faire  demeurer 
assis  sur  un  banc  séparé  et  le  chapeau  sur  la 
tête  lor-qu’il  vient  quelque  personne  considé- 
rable dans  l’école.  C'est  un  tourment  pour 
eux  de  demeurer  dans  cette  situation  humi- 
liante pendant  que  tous  les  autres  sont  debout 
et  découverts.  On  peut  inventer  mille  choses 
pareilles,  et  je  ne  cite  cet  exemple  que  pour 
montrer  que  tout  dépend  de  l’industrie  du 
(naître.  Il  y a eu  des  enfants  de  qualité  que 
l’on  tenait  aussi  bien  dans  le  respect  en  leur 
faisant  appréhender  d'aller  sans  souliers,  que 
d'autres  en  les  menaçant  du  fouet. 

4.  Le  seul  vice,  ce  me  semble, qui  mérite 
un  traitement  sévère , c’est  l'opiniâtreté  dans 
le  mal,  mais  une  opiniâtreté  volontaire , dé- 
terminée cl  bien  marquée.  Il  ne  faut  point 
donner  ce  nom  à des  fautes  de  légèreté  et 
d’inconstance , dans  lesquelles  les  enfants , na- 
turellement oublieux  et  volages,  peuvent  re- 
tomber fréquemment,  sans  qu’on  ait  lieu  de 
juger  quelles  parlent  d’un  mauvais  fonds,  je 
suppose  qu'un  enfant  a fait  un  mensonge.  Si 
c’est  une  violente  crainte  qui  l'y  ait  fait  tom- 
ber, la  faute  est  bien  moindre,  et  ne  demande 
qu'une  douce  réprimande.  S'il  est  volontaire, 
délibéré,  soutenu  avec  hardiesse,  voilà  une 
véritable  foute  , et  certainement  bien  punissa- 
ble. Cependant  je  ne  crois  pas  que  pour  la 
première  fois  il  faille  employer  le  châtiment 
des  verges , qui  est  la  dernière  extrémité  par 
rapport  à des  enfants.  Un  père  de  bon  sens  *, 
dit  Sénèque , déshérite— l-il  son  fils  pour  une 
première  faute,  quelque  considérable  qu’elle 
puisse  être?  Non,  saus  doute.  11  met  tout  en 

1 « Numquid  aliquis  sinus  êllum  ex  prlmâ  offensé 
u cxbcredal?  Niai  magne  cl  (nulle  injurie  pjlienliam 
« evtrerinl.  nisl  plue  psi  quod  llmct  quam  quod  damnât, 

« non  ircedll  ad  decrelorium  stylum.  Multa  aillé  icnllt, 

« quibus  dublain  indolem  , et  prjore  loro  jam  positam, 
fl  rcvoeei.  Siinul  déplorais  e*t,  ullima  experilur.  » iSi ut. 
de  Hem.  tib.  1,  cap.lt.) 
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usage  auparavant  pour  faire  rentrer  son  (ils 
en  lui-même , et  pour  corriger,  s’il  le  peut, 
son  mauvais  naturel  ; et  ce  n'est  que  lorsque 
tout  est  désespéré,  et  que  sa  patience  est  pou— 
sée  a bout  , qu'il  en  vient  à une  extrémité  si 
fâcheuse.  Un  maître  doit  â proportion  suivre 
la  même  conduite. 

5.  J eu  dis  autant  de  l'indocilité  et  de  la 
désobéissance  , quand  elle  est  soutenue  opi- 
niâtrement, et  accompagnée  d'un  air  de  mé- 
pris et  de  révolte. 

6.  Il  y a une  autre  sorte  d'opiniâtreté  qui 
regardé  l’élude,  et  qu'on  peut  appeler  opi- 
niâtreté de  paresse , qui  cause  ordinairement 
beaucoup  de  peine  aux  maîtres,  lorsque  des 
enfants  ne  veulent  rien  apprendre,  si  on  ne 
les  j contraint  par  la  force.  J’avoue  qu'il  n’y 
a rien  de  plus  embarrassant  ni  de  plus  difficile 
à manier  que  de  tels  caractères,  surtout  quand 
l'insensibilité  et  l'indifférence  se  trouvent  join- 
tes à la  paresse,  comme  cela  est  assez  ordi- 
naire. C'est  pour  lors  quiin  maître  a besoin  de 
toute  sa  prudence  et  de  toute  son  industrie 
pour  rendre  â son  disciple  l’étude , sinon  ai- 
mable , du  moins  supportable , en  mêlant  la 
force  â la  douceur,  les  menaces  aux  promesses, 
les  punitions  aux  récompenses.  Quand  tout  a 
été  employé  sans  fruit , on  peut  bien  eh  venir 
au  châtiment , mais  non  le  rendre  ordinaire 
et  journalier;  car  c'est  pour  lors  que  le  remède 
est  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  châtiment  a été  jugé  nécessaire, 
il  y a temps  et  manière  de  l'exercer.  Les  ma- 
ladies de  l'âme  demandent  d'étré  traitées  au 
moins  avec  autant  de  dextérité  et  d’adresse 
que  celles  du  corps  ■.  Rien  n’est  plus  dange- 
reux pour  celui-ci  qu’un  remède  donne  mal 
à propos  et  à contre-temps.  Un  sage  mededn 
attend  que  le  malade  Soit  en  état  de  le  soute- 
nir, et  epie  dans  cette  vue  les  moments  favo- 
rables. 

La  première  règle  est  donc  de  ne  point  pu- 
nir un  enfant  dans  l’instant  même  de  sa  faute, 
de  peur  de  l’aigrir  et  de  lui  en  faire  commet- 
tre de  nouvelles  en  le  poussant  â bout;  mais 
de  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître , de 
rentrer  en  lui- même,  de  sentir  son  tort,  et 

1 m ül  corponim , lu  snimorum,  moiHter  vtlia  irac- 
c lawlt  suai.  • (Susse,  de  Btntf.  Ub.  7,  cap.  900 


en  même  temps  la  justice  et  la  nécessité  de  la 
punition , et  par  là  de  le  mettre  en  état  d'en 
profiter. 

Le  maître,  de  son  côté  , ne  doit  jamais  pu- 
nir avec  passion,  ni  par  colère,  surtout  si  la 
faute  qu'il  punit  le  regarde  personnellement , 
comme  serait  un  manque  de  respect,  et  quel- 
que parole  choquante.  Il  doit  se  souvenir 
d’un  bon  mot  que  dit  Socrate  à un  esclave  dont 
il  avait  sujet  de  se  plaindre  : Je  te  (miterais 
comme  (u  le  mérites,  si  je  ne  me  sentais  en 
colère  ’.  Il  serait  â souhaiter  que  toutes  les 
personnes  qui  ont  autorité  sur  les  autres  fus- 
sent semblables  aux  lois  *,  qui  puui-senl  sans 
trouble  et  sans  emportement,  et  parle  seul 
motif  du  bien  public  cl  de  la  justice.  Pour 
peu  qu’il  paraisse  d'émotion  sur  le  visage  du 
maître , ou  dans  son  ton  , l’écolier  s’en  aper- 
çoit aussitôt , et  il  sent  bien  que  ce  n’est  pas 
le  xèle  du  devoir,  mais  l’ardeur  de  la  passion, 
qui  allumece  feu;  et  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  faire  perdre  tout  le  fruit  de  la  punition, 
pare  que  les  enfants,  tout  jeunes  qu’ils 
sont,  sentent  qu'il  n'y  a que  ,1a  raison  qui  ait 
droit  de  corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare,  il  faut 
tout  employer  pour  la  rendre  utile.  Montres, 
par  exemple,  à un  enfant  tout  ce  que  vous 
avez  fait  puur  éviter  cette  extrémité.  Parais- 
rezlui  affligé  de  vous  y voir  réduit  malgré 
vous.  Parlez  devant  lui  avec  d’autres  person- 
nes du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de 
raison  et  d'honneur  jusqu'à  se  faire  châtier. 
Retranchez  les  marques  d’amitié  ordinaires 
jusqu’à  ce  que  vous  voyiez  qu’il  ail  besoin  de 
consolation.  Rendez  ce  châtiment  public , et 
tencz-le  secret,  selon  que  vous  jugerez  qu'il 
sera  plus  utile  à l’enfant  ou  de  lui  causer  une 
grande  honte , ou  de  lui  montrer  qu’on  la  lai 
épargne.  Réservez  celte  honte  publique  pour 
servir  de  dernier  remède.  Servez-vous  quel- 
qm  fois  d'une  personne  raisonnable  qui  console 
l'enfant,  qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  dfevez  pas  lui 

1 a Ad  coercilioncm  «rrantium  iralo  casligatore  non  est 
« opu$...  Indé  est  quod  Socrates servo  ail  : Carde  rem  te. 
a nisi  irasrerer.  » Ses.  de  Ira,  lib.  1,  cap.  15.} 

* a Protiibeiida  œaiirnè  est  ira  in  punien>io...  optan- 
« duintjue  ut  ii  qui  prcsunl  aliis,  Icguw  limite»  suit, 
a quæ  ad  punieudum  æ^uilaie  ducuuiur,  non  iracun« 
• <M.  » (Cic.  de  OfJ ic.  lib.  1.  n.  W.) 


Digitized  by  Google 


GCO  <*»*. 


dire  lui-mème,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise 
honle,  qui  le  dispose  â revenir  è vous,  el  au- 
quel l*enfant  dans  son  émotion  puisse  ouvrir 
son  cœur  plus  librement  qu’il  n’oserait  le  faire 
devant  vous.  Mais  surtout  qu'il  ne  paraisse  ja- 
mais que  vous  demandiex  de  l’enfant  d’autres 
soumissions  que  celles  qui  sont  raisonnables 
el  nécessaires.  Tâchei  de  faire  en  sorte  qu’il 
s’y  condamne  lui- même,  et  qu’il  ne  vous  reste 
qu’a  adoucir  la  peine  qu’il  aura  acrepléc.  Cha- 
cun doit  employer  les  règles  générales  selon 
les  besoins  particuliers. 

Mais  . si  l’enfant  qu’on  punit  n’est  sensible 
ni  a l’honneur  ni  à la  honle , il  faut  faire  en 
sorte  que  le  premier  châtiment  qu’on  em- 
ploiera fasse  sur  lui  par  la  douleur  une  vive  et 
durable  impression  , afin  qu’au  défaut  d’un 
noble  motif  la  crainte  au  moins  puisse  le  re- 
tenir. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  que  les  soufflets, 
les  coups  et  les  autres  traitements  pareils  , 
sont  absolument  interdits  aux  maîtres.  Ils  ne 
doivent  punir  que  pour  corriger,  el  la  passion 
ne  corrige  point.  Qu’on  se  demande  à soi- 
méme  si  c’est  de  sang-froid  et  sans  émotion 
qu’on  donne  un  soufflet  a un  enfant.  La  co- 
lère *,  qui  est  elle-même  un  vice,  peut-elle  être 
un  remède  bien  propre  pour  guérir  les  vices 
des  autres? 

AXT1CLE  VI. 

Del  réprimandes 

Cette  matière  n'est  guère  moins  importante 
que  celle  des  punitions  , parce  que  l’usage  en 
est  plus  fréquent,  et  que  les  suites  peuvent  en 
être  aussi  dangereuses. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles,  il  me 
semble  qu’il  y a trois  choses  principalement  a 
considérer  : le  sujet,  le  temps,  la  manière  de 
les  faire. 

1.  Sujet  de  réprimander, 

C est  un  défaut  assez  ordinaire  d’employer 
la  réprimande  pour  les  fautes  les  plus  légères, 
et  qui  sont  presque  inévitables  aux  enfants; 
et  c'est  ce  qui  lui  ôte  toute  sa  force,  el  eu  fait 

1 a Quum  Ira  detielum  In  i ni  i ait , non  oporlet  precala 
« corrisere  peccaudo.  » iSeseca,  Ut  Ira,  lit,.  1,  cap.  15.) 


perdre  tout  le  fruit.  Car  ils  s’y  accoutument , 
n’en  sont  plus  touchés,  el  s en  font  un  jeu.  Je 
n’ai  pas  oublié  ce  que  j’ai  rapporté  ci-devant 
de  Quintilicn , qu’un  moyen  pour  un  mailre 
de  punir  rarement  les  enfants,  c’est  de  les 
avertir  souvent:  Quo  scrpiùs  monueril , hoc 
rariiis  castigabit.  Mais  je  mets  une  gran  le 
diflércnce  entre  les  avertissements  cl  les  ré- 
primandes. Les  premiers  sentent  moins  l’au- 
torité d’ur.  maître,  que  la  bonté  d'uu  ami.  lia 
sont  toujours  accompagnés  d’un  air  et  d’un 
Ion  de  douceur  qui  les  font  recevoir  plus 
agréablement  ; et  par  celle  raison  on  en  peut 
faire  souvent  usage.  Mais , comme  les  répri- 
mandes piquent  toujours  l’amour-propre,  et 
que  souvent  elles  empruntent  un  air  et  un  lan- 
gage sévères  , il  faut  les  réserver  pour  des 
fautes  plus  considérables,  et  par  conséquent 
en  user  plus  rarement. 

g-  Temps  où  il  faut  placer  U réprimiode. 

La  pudence  du  matlre  consiste  è étudier 
avec  soin  el  à attendre  le  moment  favorable, 
où  l’esprit  de  l'enfant  sera  disposé  â profiter 
de  la  correction.  C'est  ce  que  Virgile  appelle 
si  élégamment  molles  adilus  , mottiuiima 
fandi  tempori  ' ; et  en  quoi  il  fait  consister 
l'adresse  d un  négociateur,  guis  rebus  dexler 
modus 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant,  dit  M.  de 
Fênélon,  ni  dans  son  premier  mouvement,  ni 
dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre, 
il  s aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et 
par  promptitude,  non  par  raison  el  par  amitié, 
et  vous  perdez  sans  ressource  votre  autorité. 
Si  vous  le  reprenez  dans  son  premier  mouve- 
ment, il  n’a  pas  l’esprit  assez  libre  pour  avouer 
sa  faule , pour  vaincre  sa  passion , el  pour 
sentir  l’importance  de  vos  avis.  C’est  même 
exposer  l’enfant  â perdre  le  respect  qu'il  vous 
doit.  Moulrez-lui  loujoursque  vous  vous  pos- 
sédé! : rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que 
tolre  patience.  Observez  tous  les  moments 
pendant  plusieurs  jours  s’il  le  faut,  pour  bien 
placer  une  correction. 

Que  diiait-on,  remarque  M.  Nicole  en  par- 
lant du  devoir  de  la  correcliuo  fraternelle  *, 

1 Æo.  I.b.  4,  v.  203  et  423. 

1 Evangile  du  mardi  do  ta  troisième  semaine  de  carême. 
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que  dirail-on  d’un  chirurgien  qui,  pour  Imi- 
ter un  apostume , irait  surprendre  celui  qui 
l'aurait  en  lui  donnant  un  coup  de  poing  sur 
son  mal , et  cela  sans  que  cet  aposlume  eût 
été  mis,  par  des  remèdes  préparulifs,  en  étal 
d'être  percé,  cl  sans  que  le  malade  lût  disposé 
h une  opération  si  douloureuse?  On  dirait, 
sans  doute,  que  cet  homme  serait  très-im- 
prudent et  très  malhabile.  Il  est  aisé  d’ap- 
pliquer cette  comparaison  à la  matière  que  je 
traite. 

3.  Manière  de  faire  les  réprimandes. 

Le  même  M.  Nicole,  et  nu  même  endroit , 
montre  combien  il  est  diflicile  de  foire  des 
corrections  et  des  réprimandes.  La  cause  de 
celte  difficulté,  dit-il,  est  qu'il  s'agit  de  faire 
voir  à des  gens  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  voir, 
et  d'attaquer  l'amour-propre  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  et  de  plus  sensible,  en  quoi  il 
ne  cède  jamais  sans  beaucoup  de  combat  et 
de  résistance.  On  s'aime  tel  que  l’on  est , et 
l’on  veut  avoir  raison  de  s'aimer.  Ainsi  l’on  a 
soin  de  se  justifier  dans  ses  défauts  par  diter- 
ses  couleurs  trompeuses.  Et  il  ne  doit  pas  pa- 
raître étonnant  que  les  hommes  trouvent 
mauvais  d'être  contredits  et  condamnés,  puis- 
qu'on attaque  en  même  temps  la  raison  qui 
est  trompée  , et  le  cœur  qui  est  corrompu. 

C'est  là  le  fondement  des  précautions  et  des 
ménagements  que  demandent  la  correction  et 
lu  réprimande.  Il  ne  faut  rien  laisser  entre- 
voir en  nous  & un  enfant , qui  en  puisse  cm- 
pê'  her  l'effet.  Il  faut  éviter  d'exciter  son  ai- 
greur par  la  dureté  de  nos  paroles  sa  colère 
par  des  exagérations,  son  orgueil  par  des 
marques  de  mépris. 

Il  ne  faut  pas  l’accabler  par  une  multitude 
de  répréhensions  qui  lui  ôtent  l'espérance  de 
ge  pouvoir  corriger  des  fautes  qu'on  lui  re- 
proche. Il  serait  bon  même  de  ne  point  dire  à 
un  enfant  son  défaut,  sans  ajouter  quelque 
moyen  de  le  surmonter  ; car  la  correction  , 
quand  elle  est  sèche  , inspire  le  chagrin  et  le 
découragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penser  qu’on  est 

s « Omni»  ani'narherMo  rt  iM.lIgatlo  rootutndiè  vo- 
« care  debel.  » (Oc.  de  Offre.  lib.  1,  u.  88.) 


prévenu  . de  peur  qu’on  ne  lui  donne  lieu  de 
sc  défendre  par  la  des  défauts  qu'on  lui  mar- 
que, et  de  n'allribucr  nos  averti-semenls  qu’à 
notre  prévention. 

Il  oc  faut  pas  qu’il  y ait  lien  de  croire  qu’on 
les  lui  donne  par  quelque  intérêt  ou  par  quel- 
que passion  particulière , el  enfin  par  un  aulre 
motif  que  par  celui  de  son  bien. 

On  se  Irouve  quelquefois  obligé,  dit  Cicé- 
ron 1 , d'user  dans  les  corrections  d'un  ton  de 
voix  plus  élevé  cl  de  paroles  plus  fortes;  mais 
cela  doit  être  rare,  comme  les  médecins  n'em- 
ploient certains  remèdes  qu'à  l'extrémité  ; 
encore  faut-il  que  ces  reproches,  quelque  forts 
qu’ils  soient , n’aient  rien  de  dur  ni  d'outra- 
geant; que  la  colère  n’y  entre  pour  rien  , car 
elle  n'est  bonne  qu'à  tout  gâter  ; et  que  l'en- 
fant sente  que , si  l'on  se  sert  de  termes  un 
peu  forts,  c'est  à regret  et  uniquement  pour 
son  bien. 

On  peut  juger  que  les  réprimandes  ont  eu 
tout  le  succès  qu'on  en  devait  attendre  quand 
elles  portent  un  jeune  homme  a avouer  de 
bonne  foi  ses  fautes,  a dé-irer  qu’on  lui  fasse 
connaître  ses  défauts  et  à recevoir  avec  doci- 
lité les  avis  qu’on  lui  donne*.  C'est  déjà  avoir 
fait  un  grand  progrès3  que  de  souhaiter  d’en 
faire.  C'est  une  marque  assurée  d'un  change- 
ment solide  quand  on  ouvre  les  yeux  sur  des 
imperfections  qu’on  n'avait  point  encore  con- 
nues , comme  c'est  une  raison  de  bien  espérer 
d’un  malade  quand  il  commence  à sentir  son 
mal. 

Il  y a des  enfants  si  bien  nés  , d’un  naturel 
si  heureux  et  si  docile  * , qu'il  suffit  de  leur 
montrer  ce  qu'il  faut  frire,  et  qui , sans  avoir 
besoin  des  longues  leçons  d'un  mnllre,  au 
premier  signal  saisissent  le  bon  et  l'honnête , 
et  s'y  livrent  pleinement  : Rapacia  virlutis 
inijtnia.  Vous  diriez  qu'il  y a en  eux  de  se- 
crétes étincelles  de  toutes  les  vertus  * qui , 

' CIc.  de  omc.  lib.  t.  n.  )30, 137. 

* Son.  Episl.  6 et  28. 

* « .M  ipna  part  est  profeclus  velle  proGccre.  » (Self. 
Epi*t  71.) 

4 « Fi  l x ingcn’um  U lis  fuit,  et  snlularln  In  transita 
r râpait...  In  ra  tpia  ItacM  soient,  peneniuni  sine  longo 
m ninyisietio;  cl  hom  sln  rnmpleii  sunl,  quum  primùin 
« nu'licrunt.  » (M.  ibitl.  9.‘>.) 

■ a Omnium  buncsiaium  rcrutn  srmina  anlmi  gerunt. 
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pour  se  développer  et  pour  prendre  feu , ne 
demandent  qu'un  souffle  léger  et  un  simple 
averlissement.  Ces  caraclères  sont  rares,  el 
ils  n'ont  presque  pas  besoin  de  guides 

Il  en  est  d'ïulres  qui  ont  & la  vérité  un  assez 
bon  fonds 9 , mais  dont  l'esprit  parait  d'abord 
bouché  è l'instruction , soit  parce  qu'ils  ont 
peu  d'ouverture  et  d’intelligence,  soit  parce 
qu’élevés  d’une  manière  molle  et  nourris  dans 
une  ignorance  entière  de  leurs  devoirs , ils 
ont  contracté  un  grand  nombre  de  mauvaises 
habitudes  qui  sont  comme  une  rouille  difficile 
è enlever.  C’est  pour  ces  sortes  de  caractères 
qu’un  maître  est  nécessaire,  et  il  vient  pres- 
que toujours  è bout  de  vaincre  ces  défauts 
quand  il  emploie  pour  cela  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  patience. 

ARTICLE  VII. 

Parier  raison  aux  enfant*.  Les  piquer  d'honneur.  Faire 

usage  des  louanges,  des  récompenses,  des  caresses. 

J’ai  déjà  insinué  ces  moyens,  qui  doivent 
tire  les  plus  ordinaires,  et  qui  sont  toujours 
les  plus  efflcaces. 

J’appelle  parler  raison  aux  enfants , agir 
toujours  sans  passion  et  sans  humeur,  leur 
rendre  raison  de  la  conduite  qu'on  garde  à 
leur  égard.  Il  faut , dit  M.  de  Fénelon , cher- 
cher tous  les  moyens  de  rendre  agréables  aux 
enfants  les  choses  que  vous  exigea  d'eux.  Eu 
avez-vous  quelqu'une  de  fâcheuse  à proposer, 
faites-leur  entendre  que  la  peine  sera  bientôt 
suivie  du  plaisir,  Montrez-leur  toujours  l'uti- 
lité des  choses  que  vous  leur  enseignez  ; faites- 
leur  en  voir  l’usage  par  rapport  au  commerce 
du  monde  el  aux  devoirs  des  conditions.  C'est , 
leur  direz-vous , pour  vous  mettre  en  état  de 
bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour;  c’est  pour 
vous  former  le  jugement  ; c’est  pour  vous 

« qus  admonitions  excilsnlar  : non  aliter  qunra  scintilla 
« fiaia  tevt  stljuls  ignem  suumcipl'cal.  » (Ski*  £p.0l.) 

* « Hue  illuc  (rems  Irailer  molis  (leclcndu*  eu  p.Hicu 
a animus  sut  rectur  opùiuus.  • tld.  de  ttenef.  lib.  5, 
C.25) 

■ e IneU  intérim  snlmls  volunts,  bons;  sed  torpet, 
a modè  delieli, sc  situ,  mo dé  uftli'ii  insrienuS.  » .Ibid.) 

■ tltis  sut  hebeUbas  el  obtuils,  animal*  ronsiu'tu.iuie 
« obsessii,  dira  rubigo  animorum  ctTrkands  est.  a (Id. 


accoutumer  à bien  raisonner  sur  toutes  les 
affaires  de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer 
un  but  solide  el  agréable  qui  les  soutienne  dans 
le  travail,  el  ne  prétendre  jamais  les  assujettir 
par  une  autorité  sèche  ci  absolue 

S’il  s'agit  de  punition  ou  de  réprimande , il 
faut  les  en  rendre  eux-mèmes  les  juges,  leur 
faire  sentir  et  toucher  au  doigt  la  nécessité  où 
l’on  est  d’en  user  de  la  sorle  , el  leur  deman- 
der s'ils  croient  qu'il  soit  possible  d agir  d’une 
autre  manière.  J’ai  été  quelquefois  étonné, 
dans  des  conjonctures  où  la  juste  mais  fâ- 
cheuse sévérité  du  châtiment  ou  d’une  répri- 
mande pub  ique  pouvait  aigrir  et  révolter  des 
écoliers,  de  voir  l'impression  que  faisait  sur 
eux  le  compte  que  je  leur  rendais  de  ma  con- 
duite, et  comment  ils  se  condamnaient  eux- 
mêmes  et  convenaient  que  je  ne  pouvais  pas 
les  traiter  autrement  : car  je  dois  cette  justice 
à la  plupart  des  jeunes  gens  que  j’ai  conduits, 
de  reconnaître  ici  que  je  les  ai  presque  tou- 
jours trouvés  raisonnables,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  exempts  de  défauts.  Les  enfants  sont 
capables  d'entendre  raison  plus  (61  qu’on  ne 
pense  , e ils  aiment  à être  traités  en  gens 
raisonnables  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Il  faut 
entretenir  en  eux  cette  bonne  opinion  et  ce 
sentiment  d'honneur  dont  ils  se  piquent , et 
s’en  servir . autant  qu'il  est  possible , comme 
d'un  moyen  universel  pour  les  amener  où 
l’on  veut. 

Ils  sont  aussi  fort  sensibles  à la  louange  : il 
faut  profiler  de  ce  faible , et  tâcher  d'en  faire 
en  eux  une  vertu.  Un  courrait  risque  de  les 
décourager  si  on  ne  les  louait  jamuis  lorsqu'ils 
font  bien.  Quoique  les  louanges  soient  i 
craindre  à cause  de  la  vanité,  il  foui  lâcher  de 
s’en  servir  pour  animer  les  enfants  sans  les 
enivrer;  car,  de  tous  les  motifs  propres  à 
toucher  une  âme  raisonnable,  il  n'y  en  q point 
de  plus  puissant  quç  l'honneur  et  la  liunte , el 
quand  on  a su  y rendre  les  enfants  sensibles , 
on  a tout  gagné;  ils  trouvent  du  plaisir  à être 
loués  et  estirpés , surtout  de  leurs  parents  et 
de  ceux  dont  ils  dépendent.  Si  donc  on 
les  caresse  el  qu'on  leur  ijoniie  des  louanges 
lorsqu  iis  fout  bien , si  on  les  regarde  froide- 
ment el  avec  mépris  lorsqu’ils  font  mal , et 
qu'on  se  fasse  une  loi  d'en  user  toujours  de  la 
sorte  avec  eux , ce  double  traitement  fera  sur 
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leur  esprit  infiniment  plus  d'effet  que  ni  les 
menaces  ni  les  punitions. 

Mais,  pour  rendre  cette  pratique  utile,  il  y 
a deux  choses  à observer.  Premièrement, 
quand  les  parents  ou  les  mallres  sont  malcon- 
lenls  d’un  enfant  et  lui  témoignent  du  froid  , 
il  faut  que  tous  ceux  qui  sont  auprès  de  lui  le 
traitent  de  la  même  manière , et  que  jamais  il 
ne  trouve  à se  consoler  dans  les  caresses  des 
gouvernantes  ou  des  domestiques  ; car  pour 
lors  il  est  forcé  de  se  rendre,  et  il  conçoit 
naturellement  de  l'aversion  pour  des  fautes 
qui  lui  attirent  un  mépris  général.  En  second 
lieu , quand  le  mécontentement  des  parents 
ou  des  maîtres  a éclaté , il  faut  bien  se  donner 
de  garde,  ce  qui  arrive  pourtant  assez  sou- 
vent, de  remettre  sur  son  vi-age  bientôt  après 
la  même  sérénité,  cl  de  caresser  l'enfant  è 
l'ordinaire  ; car  il  se  fait  à ce  manège , et  sait 
que  les  réprimandes  sont  un  orage  de  courte 
durée  qu'il  n’a  qu'a  laisser  passer.  On  doit 
donc  ne  les  remettre  dans  ses  bonnes  grâces 
qu'avec  peine,  et  différer  de  leur  pardonner 
jusqu'à  ce  que  leur  application  & mieux  faire 
oit  prouvé  la  sincérité  de  leur  repentir. 

Les  récompenses  ne  sont  point  à négliger 
pour  les  enfants;  et  quoiqu'elles  ne  soient  pas, 
non  plus  que  les  louanges,  le  principal  motif 
qui  les  doive  faire  agir,  cependant  les  unes  et 
Jes  autres  peuvent  devenir  utiles  à la  vertu  et 
être  pour  elle  un  puissant  aiguillop.  N’est-il 
prçs  avantageux  qu'ils  connaissent  qu'en  tout 
sens  il  n'y  a qu’à  gagner  pour  eux  à bien  faire , 
et  que  leur  intérêt , aussi  bien  que  leur  devoir, 
les  porte  à exécuter  fidèlement  ce  qu'on  de- 
mande d'eux  , soit  pour  l’élude , soit  pour  la 
conduite? 

Mais  il  y a un  choix  à faire  pour  les  récom- 
penses. Une  règle  certaine  sur  ce  point,  à 
laquelle  on  ne  fait  pas  ordinairement  assez 
d'attention,  c'est  qu'on  ne  doit  point  propo- 
ser, sous  celle  idée,  ni  des  parures  et  un  bel 
habit , ni  des  friandises  et  de  bons  morceaux , 
ni  d'autres  choses  de  ce  genre.  La  raison  en 
est  claire  ; c’est  qu'en  leur  promettant  ces 
choses  en  forme  de  récompenses,  on  les  fait 
passer  dans  leur  esprit  pour  des  choses  bonnes 
en  elles-mêmes  et  désirables , et  ainsi  on  leur 
inspire  de  l’estime  pour  ce  qu’ils  doivent  mé- 
priser. J'en  dirais  autant  de  l’argent , dont  le 


désir  est  d’autant  plus  dangereux , qu’il  est 
plus  général , et  qu’il  ne  fait  que  croître  avec 
l'àge  ; si  ce  n’est  que,  pouvant  être  employé 
à de  bons  usages , il  peut  aussi  être  regardé 
comme  un  instrument  de  vertu  et  comme  un 
moyen  de  faire  du  bien  ; et  c’est  sous  cette  idée 
qu’il  faut  le  leur  faire  envisager.  J’ai  vu  beau- 
coup d'écoliers  qui  d'eux-mêmes  partageaient 
leur  argent  en  trois  parts , dont  l’une  était 
destinée  pour  les  pauvres,  une  autre  pour 
acheter  des  livres,  la  dernière  pour  leurs  me- 
nus plaisirs. 

On  peut  récompenser  les  enfants  par  des 
jeux  innocents  et  mêlés  de  quelque  industrie, 
par  des  promenades  où  la  conversation  ne  soit 
pas  sans  fruit , par  de  petits  présents  qui  se- 
ront des  espèces  de  prix , comme  des  tableaux 
ou  des  estampes;  par  des  livres  reliés  propre- 
ment , par  la  vue  de  choses  rares  et  curieuses 
dans  les  arts  et  dans  les  métiers,  comme  est, 
par  exemple,  la  manière  de  faire  les  tapisse- 
ries aux  Gobelins,  celle  de  fondre  les  glaces, 
l’imprimerie  cl  mille  autres  choses  de  ce  genre. 
L’industrie  des  parents  et  des  maîtres  consiste 
à inventer  de  telles  récompenses,  à les  varier, 
à les  faire  désirer  et  attendre,  en  gardant  tou- 
jours un  certain  ordre,  et  commençant  tou- 
jours par  les  plus  simples,  qu'il  faut  faire  durer 
le  plus  longtemps  qu'il  est  possible.  Mais , eu 
général,  il  faut  tenir  exactement  ce  qu'on  a 
promis,  et  s'en  faire  un  point  d’honneur  et  un 
devoir  indispensable  avec  les  enfants. 

ARTICLIt  vm. 

Accoutumer  Ici  enfants  à être  vrais. 

Un  des  vices  qu’on  doit  avec  le  plus  de  soin 
tâcher  de  corriger  dans  les  enfants,  c'est  le 
mensonge,  dont  on  ne  saurait  leur  donner 
trop  d’éloignement  et  d’horreur.  Il  en  faut 
toujours  parler  devant  eux  comme  d’une  chose 
ba.-se,  indigne,  honteuse,  qui  déshonore  en- 
tièrement un  homme , qui  le  dégrade , qui  le 
met  nu  rang  de  ce  qu’il  y a de  plus  méprisable, 
et  qu’on  ne  peut  souffrir  même  dans  des  escla- 
ves. J’ai  parlé  ailleurs  de  la  manière  dont  on 
devait  punir  les  enfants  sujets  à ce  défaut. 

La  dissimulation,  les  finesses,  les  mauvaises 
excuses  en  approchent  fort  et  y conduisent 
infailliblement.  Il  faut  qu’un  enfant  sache 
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qu  on  lui  pardonnera  plutôt  vingt  failles  qu'un 
simple  déguisement  de  la  vérité  pour  en  cou- 
vrir une  seule  par  de  mauvaises  excuses. 
Quand  il  confesse  sans  détour  ce  qu'il  a fait, 
ne  manquez  pas  de  le  louer  de  son  ingénuité 
et  de  lui  pardonner  sa  faute,  sans  la  lui  re- 
procher ni  lui  en  parler  jamais  dans  la  suite. 
Si  cet  aveu  devenait  fréquent  et  tournait  en 
habitude , seulement  pour  obtenir  l’impunité , 
le  maître  y aurait  moins  d’égard,  parce  qu’il 
ne  serait  plus  qu’un  jeu , et  ne  partirait  point 
d’un  fonds  de  simplicité  et  de  sincérité. 

Il  faut  que  tout  ce  que  les  enfants  voient,  et 
tout  ce  qu’ils  entendent  de  la  part  des  parents 
et  des  maîtres , serve  à leur  faire  aimer  la 
vérité  et  à leur  inspirer  le  mépris  de  toute 
duplicité.  Ainsi  on  ne  doit  jamais  se  servir 
d’aucune  feinte  pour  les  apaiser  ou  pour  leur 
persuader  ce  qu’on  veut , ni  leur  faire  îles 
promesses  ou  des  menaces  dont  ils  sentent 
bien  que  l’exécution  ne  s’ensuivra  jamais. 
Par  là  on  leur  enseigne  la  Guesse , à laquelle 
ils  n’ont  déjà  que  trop  de  penchant. 

Pour  la  prévenir,  il  faut  les  mettre  en  état 
de  u’en  avoir  jamais  besoin,  et  les  accoutumer 
à dire  ingénument  ce  qui  leur  fait  plaisir  ou 
ce  qui  leur  fait  delà  peine,  leur  faire  entendre 
que  la  finesse  vient  toujours  d’un  mauvais 
fonds;  car  on  n’est  fin  qu’à  cause  qu’on  se 
veut  cacher,  n’étant  pas  tel  qu’on  devrait  être, 
ou  parce  qu’on  désire  des  choses  qui  ne  sont 
pas  permises,  ou,  si  elles  le  sont,  parce  qu’on 
prend  pour  y arriver  des  moyens  qui  ne  sont 
pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfants 
le  ridicule  de  certaines  finesses  qu’ils  voient 
pratiquer  aux  autres,  qui  ont  presque  tou- 
jours un  mauvais  succès,  et  qui  ne  servent 
qu'à  les  rendre  méprisables.  Faiies-leur  honte 
à eux-mêmes  quand  vous  les  surprendrez  dans 
quelque  dissimulation.  Oc  temps  en  temps, 
privez-les  de  ce  qu’ils  aiment,  parce  qu'ils 
ont  voulu  y arriver  par  la  finesse,  et  déclarez 
qu’ils  I obtiendront  quand  ils  le  demanderont 
simplement  et  sans  détour. 

C’est  sur  ce  point  surtout  qu’il  faut  les 
piquer  d’honneur;  leur  faire  comprendre  la 
différence  qu’il  y a entre  un  enfant  vrai  et 
sincère,  sur  la  parole  de  qui  l’on  peut  comp- 
ter, à qui  l’on  sc  fie  pleinement,  et  que  l’on 
regarde  comme  incapable  non-seulement  de 


mensonge  et  de  fourberie , mais  du  plus  léger 
déguisement , et  un  autre  enfant  à l’égard  de 
qui  on  est  toujours  eu  soupçon , de  qui  l’on 
croit  avoir  toujours  raison  de  se  défier,  et  aux 
paroles  duquel  on  n’ajoute  pas  foi  lors  même 
qu’il  dit  la  vérité  ■-  On  a soin  de  leur  mettre 
souvent  devant  les  yeux  ce  que  Cornélius 
Nêpos  remarque  au  sujet  d’Epaminondas  ( et 
Plutarque  en  dit  autant  d’Aristide),  qu’il 
aimait  tellement  la  vérité . que  jamais  il  ne 
mentait , même  en  riant  ; Adeà  verilatit  dili- 
gent, ut  ne  joco  quidem  menlirtlur  *. 

ABT1CLE  IX. 

Accoutumer  les  Jeunes  sens  4 ta  politesse,  s 1s  propreté, 
a l'exactitude. 

La  politesse  extérieure  est  une  des  qualités 
que  les  parents  désirent  le  plus  dans  leurs 
enfants,  et  à laquelle  ils  sont  pour  l’ordinaire 
plus  sensibles  qu’à  toutes  les  autres.  Le  cas 
qu’ils  en  font  est  fondé  sur  l’usage  qu’ils  ont 
du  monde,  otl  ils  savent  qu’on  juge  presque 
de  tout  par  le  dehors.  En  effet , le  manque  de 
politesse  rabot  beaucoup  du  mérite  le  plus 
solide,  et  fait  que  la  vertu  même  pnralt  moins 
estimable  et  moins  aimable.  Un  diamant  brut 
ne  saurait  servir  d’ornement  ; il  faut  le  polir 
pour  le  faire  paraître  avec  avantage.  On  ne 
peut  donc  s'appliquer  de  trop  bonne  heure  à 
rendre  le»  enfants  civils  et  polis. 

Quand  je  parle  ainsi , je  n’entends  pas  qu’on 
doive  beaucoup  exercer  les  enfants  sur  tous 
les  raffinements  delà  civilité,  ni  qu’on  doive 
les  dresser  par  mesure  et  par  méthode  à toutes 
ces  cérémonies  compassées  qui  régnent  dans 
le  monde  : ce  petit  manège  n’est  bon  qu’à  leur 
jeter  du  faux  dans  l’esprit  et  à les  remplir  d’une 
sotte  vanité.  D’ailleurs  celte  civilité  métho- 
dique qui  ne  consiste  qu’en  des  formules  de 
compliments  fades,  et  cette  affectation  de  tout 
faire  par  règle  et  par  mesure,  est  souvent  plus 
choquante  qu’une  rusticité  toute  naturelle.  Il 
ne  faut  donc  pas  les  tourmenter  beaucoup  ni 
les  chagriner  pour  des  fautes  qui  leur  échap- 
peront sur  celte  matière.  Un  abord  peu  gra- 
cieux, une  révérence  mal  faite,  un  chapeau 

t «i  Mcndacl  homini.  ne  verum  quidem  dlceat),  crodere 
« colcmuc.  » (Cic.  de  Divin.  Ilb,  2,  u.  140.; 
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ôté  de  minimise  grâce , un  rompliment  mal 
tourne , tout  cela  mérite  qu'on  leur  donne 
quelques  avis  assaisonnés  de  douceur  et  de 
bonté,  mais  non  qu’on  les  gronde  vivement 
ou  qu'on  leur  en  fasse  honte  devant  les  com- 
pagnies. cl  encore  moins  qu'on  les  en  punisse 
avec  sévérité.  L’usage  du  monde  aura  bientôt 
corrigé  ces  défauts. 

L'important  est  d'aller  au  principe  et  & la 
racine  du  mal,  et  de  combattre  dans  les  jeunes 
gens  certaines  dispositions  directement  oppo- 
sées aux  devoirs  communs  de  la  société  et  du 
commerce  ; une  grossièreté  féroce  et  rustique 
qui  empêche  de  faire  réflexion  à ce  qui  peut 
plaire  ou  déplaire  à ceux  avec  qui  l'on  se 
trouve;  un  amourde  soi- même, qui  n'est  attentif 
qu'à  ses  commodités  et  à ses  avantages;  une 
hauteur  et  une  fierté  qui  nous  persuadent  que 
tout  nous  est  dû,  et  que  nous  ne  devons  rien 
aux  autres  ; un  esprit  de  contradiction . de 
critique,  de  raillerie,  qui  c mlamne  tout  et 
ne  cherche  qu’à  faire  peine  : voilà  les  défauts 
auxquels  il  faut  déclarer  une  guerre  ouverte. 
Des  jeunes  gens  qui  auront  été  accoutumés  à 
avoir  de  la  complai-ance  pour  leurs  compa- 
gnons, à leur  faire  plaisir,  à leur  céder  dans 
l'occasion  . à ne  dire  jamais  rien  de  choquant 
contre  eux  , et  à ne  point  blesser  eux-mêmes 
facilement  des  discours  des  autres , des  jeunes 
gens  de  ce  caractère  auront  bientôt  appris , 
quand  ils  entreront  dans  le  monde,  les  règles 
de  la  politesse  el  de  la  civilité. 

Il  est  à souhaiter  aussi  que  les  enfants  s'ac- 
coutument à la  propreté  , à l’ordre  , à l'exac- 
titude; qu'ils  prennent  soin  de  leur  extérieur, 
surtout  les  dimanches  et  les  fêles , et  les  jours 
qu’ils  ont  à sortir;  que  dans  leur  chambre  et 
sur  leur  table  tout  soit  rangé , et  qu’ils  pren- 
nent l'habitude  de  remettre  chaque  chose , 
chaque  livre  à leur  place  quand  ils  s'en  sont 
servis;  qu'ils  se  rendent  à leurs  différents 
devoirs  au  moment  précis  et  marqué.  Cet'e 
exactitude  est  d’une  grande  importance  pour 
tous  les  temps  et  toutes  les  conditions  de  la 
vie. 

Tout  cela  est  à souhailer,  mais  ne  doit  point, 
ce  me  semble,  être  exigé  avec  dureté,  ni  sous 
peine  de  châtiment;  rar  il  faut  tnujour-  bien 
distinguer  les  fautes  qui  viennent  de  la  légè- 
reté de  l’âge  de  celles  qui  parlent  d’un  fouds 


d’indneilité  et  de  mauvaise  volonté.  Je  prie  le 
lecteur  de  vouloir  bien  me  pardonner  si  quel- 
quefois je  prends  la  liberté  de  citer  en  exem- 
pte ce  que  j'ai  pratiqué  moi-même  pendant 
que  j'émis  chargé  de  la  conduite  de  la  jeu- 
nesse. Ce  n’est  point,  ce  me  semble,  par  un 
motif  de  vanité  que  je  le  fais,  mais  pour  mieux 
faire  sentir  l’utilité  îles  avis  que  je  donne. 
J'étais  venu  à bout  au  collège  de  rendre  les 
écoliers  fort  honnêtes  à l'égard  des  personnes 
de  dehors  qui  entraient  dans  la  cour  pendant 
leur  récréation  , el  exacts  , presque  jusqu’au 
scrupule , à se  rendre  à chaque  exercice  au 
premier  son  de  la  cloche  ; mais  ce  n’èlait 
point  par  menaces  ni  par  châtiments.  Je  les 
louais  eu  public  et  les  remerciais  de  l'hon- 
nêteté qu'ils  témoignaient  aux  étrangers, 
dont  clincun  me  faisait  compliment , el  de  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  quitmient  leur 
jeu , parce  qu'ils  savaient  que  cela  me  faisait 
plaisir.  J’ajoutais  quelquefois  qu'il  y en  avait 
certains  qui  manquaient  à ces  petits  devoirs . 
par  inadvertance  sans  doute,  ce  qui  n'élait 
pas  étonnant  dans  l’ardeur  du  jeu  ; je  "les 
priais  cependant  d'y  faire  attention  et  de  sui- 
vre l'exemple  du  plus  grand  nombre  de  leurs 
camarades.  Ces  manières  honnêtes  me  réus- 
sissaient beaucoup  mieux  que  n’auraient  pu 
faire  toutes  les  réprimandes  el  toutes  les  me- 
naces. 

A1TICLB  X. 

Rendre  l'élude  aimable. 

C’est  ici  l’un  des  points  les  plus  importants 
en  matière  d’éducation . et  en  même  temps 
l'un  des  plus  difficiles.  La  preuve  en  csl  que, 
parmi  un  Irès-grand  nombre  de  maîtres  , qui 
d'ailleurs  ont  beaucoup  de  mérite , il  s'en 
trouve  très-peu  qui  soient  assez  heureux  pour 
venir  à bout  de  rendre  l'étude  aimable  à leurs 
disciples. 

Le  succès  en  ce  point  dépend  beaucoup  des 
premières  impressions;  et  la  grande  attention 
des  maîtres  chargés  d’enseigner  les  premiers 
éléments’  doit  être  de  faire  en  sorte  qu’un 

v a ld  impi  Imii  eivrre  oporlrbll,  ne  sludia.  qui  «mare 
> nondàm  point,  oderit  ; el  anvirittidlnrm  ira  I prs- 
a ceptam,  eliaia  ultra  rudea  annos  rcfuiuvidei.  » Oii.it. 
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enfant  qui  n’est  point  encore  capable  d'aimer 
l'élude  ne  la  prenne  point  dès  lors  en  aver- 
sion, de  peur  que  l’amertume  qu’il  y aura 
d'abord  sentie  ne  le  suive  dans  un  âge  plus 
avancé.  Pour  cela , dit  Quinlilicn  , il  faut  que 
l’élude  soit  pour  lui  comme  un  jeu , qu’on  lui 
fasse  de  petites  interrogations,  qu’on  l'anime 
par  la  louange . qu'on  lui  donne  lieu  d'être 
content  de  lui-même  et  de  se  savoir  bon  gré 
d'avoir  appris  quelque  chose.  Quelquefois  ce 
qu'i|  refusera  d’apprendre  , on  l’enseignera  à 
qn  outre  pour  le  piquer  de  jalousie  ; on  pro- 
posera de  petites  disputes  où  on  lui  laissera 
croire  qu’il  a souvent  le  dessus  ; on  l’amorcera 
aussi  par  de  petites  récompenses  auxquelles 
cet  âge  est  sensible. 

Mais  le  grand  secret  ' , dit  encore  Qninli- 
lien , pour  faire  aimer  l'élude  aux  enfants , 
c'est  que  le  maître  sache  lui-mème  s'en  faire 
aimer.  A ce  pris  jls  I écoulent  volontiers,  ils 
se  rendent  dociles  , ils  lèchent  de  lui  plaire  , 
ils  se  font  un  plaisir  de  prendre  ses  leçons,  ils 
reçoivent  scs  avis  et  ses  corrections  de  bonne 
grèce,  ils  sont  sensibles  à ses  louanges;  ils 
s'efforcent  de  mériter  son  amitié  en  s’acquit- 
tant bien  de  leur  devoir. 

Il  y a dans  les  enfants,  comme  dans  tous 
les  hommes,  un  fonds  naturel  de  curiosité, 
c'est-à-dire  un  désir  de  connaître  et  d’ap- 
prendre , dont  on  peut  profiter  pour  leur 
rendre  l'étude  aimable.  Comme  tout  est  nou- 
veau pour  eux  , ils  font  des  questions,  ils  in- 
terrogent, ils  demandent  le  nom  et  l’usage  de 
tout  ce  qui  se  présente  à leurs  yeux  : il  faut 
leur  répondre  sans  témoigner  ni  peine  ni 
chagrin , louer  leur  curiosité , la  satisfaire  par 
des  réponses  nettes  et  pré  ises,  ne  leur  en 
jamais  donner  de  trompeuses  et  d’illusoires , 
car  bientôt  ils  s’en  aperçoivent  et  s’en  re- 
butent. 

En  tout  art  et  en  toute  science  les  éléments 
et  les  principes  ont  toujours  quelque  chose  de 
sec  et  de  rebutant  : c'est  pour  cela  qu'il  est 
bien  important  d'abréger  et  de  faciliter  ceux 
des  langues  qu'on  apprend  aux  enfants , et 


1 « Dtictpuloa  fd  unum  moneo,  ut  preerptores  suos 
« non  minus  quara  ips«  sludia  amenl...  multùm  bæc 
« pieu*  confort  studio.  » ;Quint.  Ilb.  2,  cap.  9.) 


d’en  adoucir  l'amertume  par  tout  ce  qu'on  y 
peut  répandre  d'agrément. 

Pueris  dant  crostula  blandl 

Doclores,  elementa  veliut  ut  disccre  prima  *. 

Par  la  même  raison,  je  crois  la  méthode  de 
commencer  par  faire  expliquer  des  auteurs 
préférable  è celle  de  faire  composer  des  thè- 
mes, parce  que  celle-ci  est  plus  pénible,  plus 
ennuyeuse,  et  qu'elle  allire  aux  enfants  plus 
de  réprimandes  et  plus  de  châtiments. 

Quand  ils  sont  élevés  en  particulier , un 
maître  habile  et  allentif  met  tout  en  usage 
pour  leur  rendre  l’étude  agréable.  Il  prend 
leur  temps,  il  étudie  leur  goût,  il  consulte 
leur  humeur;  il  mêle  le  jeu  au  travail,  il 
parait  leur-en  laisser  le  choix  ; il  ne  fait  point 
une  règle  de  l’étude , il  en  excite  quelquefois 
le  désir  par  le  refus  même  et  par  la  cessation , 
ou  plutôt  par  l’inlerruptiou ; en  un  mol,  il 
se  tourne  en  mille  formes , et  invente  mille 
adresses  pour  arriver  à son  but. 

Au  collège,  ce  moyen  n’est  presque  point 
praticable.  Dons  une  chambre  commune,  dans 
une  classe  nombreuse,  la  discipline  et  le  bon 
ordre  demandent  qu'on  suive  une  règle  uni- 
forme et  que  tous  la  suivent  exactement , et 
c’est  ce  qui  en  rend  la  conduite  très-  difficile. 
Il  faut  bien  de  la  lêle , bien  de  l'adresse  à uq 
maître  pour  tenir  en  main  et  conduire  les  rênes 
de  tant  d'esprits  d'un  caractère  tout  différent, 
les  uns  vifs  et  impétueui , les  autres  lents  et 
phlegmatiques  ; ceux-ci  qu'il  faut  arrêter, 
ceux-là  auxquels  il  faut  lâcher  la  bride  ; pour 
manier,  dis -je,  en  même  temps  tous  ces 
esprits,  de  sorle  pourtant  que,  malgré  celle 
différence  de  tempéraments,  il  les  fasse  tous 
marcher  de  concert , et  les  hmène  tous  au 
même  point.  11  faut  avouer  qu'en  fait  d'édu- 
cation , c’est  là  ce  qui  demande  le  plus  d'habi- 
leté et  de  prudence. 

On  ne  parvient  là  que  par  beaucoup  de 
douceur,  de  raison , de  modération  , de  sapg- 
froid , de  patience.  11  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ce  grand  principe , que  l’étude  dépend  de 
1a  volonté,  qui  ne  souffre  point  de  contrainte  : 
Sludium  disetndi  tolunlale  quœ  cogi  non 
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pot» I,  constat'.  On  peut  bien  contraindre  le 

corps,  faire  demeurer  un  écolier  à sa  table 
malgré  lui.  doubler  son  travail  par  punition, 
lé  forcer  do  remplir  une  certaine  tâche  qui  lui 
est  imposée,  le  priver  pour  cria  dq  jeu  cl  de 
la  récréation.  E-t-cc  étudier  que  de  travailler 
ainsi  comme  un  forçat?  Et  que  reste-t  il  de 
cetto  sorte  d'élude,  sinon  la  haine  et  des  livres, 
et  de  la  science  , et  des  maîtres,  souvent  pour 
tout  le  reste  de  la  vie?  C'est  donc  la  volonté 
qu’il  faut  gagner;  tt  elle  se  gagne  par  la  dou- 
ceur, l'amitié,  la  persuasion,  et  surtout  par 
l'attrait  du  plaisir. 

Comme  nous  naissons  paresseux . ennemis 
du  travail  et  encore  plus  de  la  contrainte , il 
n'est  pas  étonnant  que,  tout  le  plaisir  se  trou- 
vant d'un  rété  et  tout  l'ennui  de  l'autre,  tout 
l’ennui  dans  l’étude , tout  la  plaisir  dans  le 
divertissement,  un  enfant  supporte  l'une  im- 
patiemment et  coure  ardemment  après  l'au- 
tre. L'habileté  du  maitre  consiste  u jeter  de 
l'agrément  dons  l'étude  et  à y faire  trouver  de 
la  douceur.  Le  jeu  et  la  récréation  y peuvent 
beaucoup  contribuer.  C'est  de  quoi  nous  avons 
â parler  dans  l'article  suivant 

AXTICLK  XI. 

Accorder  du  repos  et  de  ts  récréation  soi  entants. 

Bien  des  raisons  obligent  d'accorder  du  re- 
pos et  de  la  récréation  aux  enfants.  Premiè- 
rement le  soin  de  leur  santé,  qui  doit  marcher 
avant  celui  de  la  science.  Or  rien  n'y  est  plus 
contraire  qu'une  application  trop  longue  et 
trop  suivie,  qui  use  insensiblemenl  et  affaiblit 
les  organes,  encore  tendres  dans  cet  âge,  et 
incapables  de  soutenir  de  grands  efforts.  Ce 
qui  me  donne  occasion  d'avertir  et  île  prier  les 
parents  de  ne  pas  trop  pousser  b’urs  enfants 
pour  l'élude  dans  les  premières  années,  et  de 
se  défier  d'un  plaisir  flatteur  qu’ils  trouvent  à 
les  voir  briller  avant  Ig  temps  ; car,  outre  que 
ces  fruits  précoces  parviennent  rarement  â 
maturité*,  et  que  ces  progrès  avancés  res- 
semblent â ces  semences  qu'on  jette  sur  la 
surface  de  la  terre  et  qui  lèvent  incontinent, 

' Quint.  Ilb.  1,  cap.  3. 

• Id.  ibld. 


mais  n’onl  point  de  racines  ; rien  n'est  plus 

pernicicuv  à la  sanlê  des  enfants  que  ces  c (loris 
prématurés , quoiqu’un  ti  en  aperçoive  pas 
d'abord  le  mauvais  efTel, 

S'ils  sont  nuisibles  nu  corps,  ils  ne  sont  pas 
moins  dangereux  pour  l'esprit  qui  s'épuise  et 
s'émousse  par  une  application  continue  , et 
qui , aussi  bien  que  la  terre,  a besoin  , pour 
conserver  su  force  et  sa  vigueur  1 , d’une  alter- 
native réglée  de  travail  et  de  repos. 

D'ailleurs,  et  nous  avons  déjà  touché  cette 
troisième  raison  *,  les  jeunes  gens,  après  s'être 
un  peu  délassés,  se  remettent  pins  galment  et 
de  meilleur  cœur  à l'étude  ; et  ce  petit  relâche 
les  anime  d’un  nouveau  courage , au  Heu  que 
la  contrainte  les  soulève  et  les  rebute. 

J'ajoute  avec  Quiutilien,  et  les  jeunes  gens 
sans  doute  ne  me  désavoueront  point , qu'une 
inclination  modérée  pour  le  jeu  ne  doit  point 
déplaire  en  eux  . puisque  souvent  elle  est  une 
marque  de  vivacité.  En  effet,  peut-on  attendre 
beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude  de  la  part  d'un 
enfant  qui.  dans  cet  âge  naturellement  vif  et 
gai , est  toujours  triste , ntorne  et  indifferent , 
même  pour  le  jeu? 

biais  eu  cela,  comme  en  tout,  il  y a un  sage 
milieu  à garder  ‘ , qui  consiste  â ne  pas  leur 
refuser  le  diverlissemeut , de  peur  qu'ils  ne 
prennent  l'étude  en  aversion;  et  à ne  pas  aussi 
leur  en  accorder  trop , de  peur  qu'ils  ne  s ac- 
coutument à l'oisiveté. 

Le  choix  sur  ce  point  demande  quelque 
attention.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  mettre 
beaucoup  en  peine  pour  leur  procurer  des 
plaisirs  ; ils  en  inventent  assez  eux-mèmes.  Il 
suffit  de  les  laisser  faire , et  de  les  observer 
sans  contrainte  pour  les  modérer  quand  ils 
s'échauffent  trop. 

Les  divertissements  qu'ils  aiment  le  mieux , 

1 « Et  quoque,  que  sensu  carenl.  ut  tervare  vim  suais 
« possinl,  alterné  quiete  relendunlur.  a , Qust.  Itb.  i, 
cap.  3.) 

« tTl  fertllibus  amis  non  esl  Imperamlum  ; eltA  enlm 
« eibaurlel  illol  nunquem  I nier  mica  fccundnai  t lia 
a animorum  tmpelus  assiduui  labor  frangil...  Nuseltur 
a ex  assiduilale  laborum.  animorum  habetauo  quanlum 
a et  Unguor.  a (Ses.  de  Tranquill.  animé,  cap.  15.) 

> Ibid 

a « Modos  [amen  sfl  retnlssionibus,  ne  anl  odium  stu- 
a diorum  ra  lant  negane , ant  oUi  couuietudinam  nt- 
« mie.  ■ (Id.  fbfd.) 
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et  qui  leur  conviennent  aussi  davantage , sont 
ceux  où  le  corps  est  en  mouvrmenl.  Ils  son! 
contents,  pourvu  qu'ils  changent  souvent  de 
place.  Une  balle,  un  volant,  un  sabot,  sont 
fort  de  leur  goût , aussi  bien  que  la  prome- 
nade et  la  course. 

Il  y a des  Jeux  d'industrie,  où  l’instruction 
est  mêlée  au  divertissement . qui  peuvent 
quelquefois  trouver  leur  place  lorsque  le  corps 
est  moins  dispose  A se  remuer,  ou  que  le  temps 
et  la  saison  obligent  de  se  renfermer. 

Comme  le  jeu  est  destiné  à délasser,  je  ne 
sais  si  l’on  devrait  communément  permettre 
aux  enfants  ceux  qui  appliquent  presque  au- 
tant que  l'étude.  Jacques  I",  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  l'instruction  qu'il  a laissée  A 
son  fils  pour  bien  régner,  entre  autres  avis 
qu'il  lui  donne  sur  lu  jeu , lui  interdit  celui 
des  échecs,  par  la  raison  que  c’est  plutôt  une 
étude  qu'un  délassement. 

Les  jeux  de  hasard , tels  que  sont  ceux  des 
caries  et  des  dés , devenus  si  fort  A la  mode 
dans  le  monde , méritent  bien  plus  d’être  in- 
terdits aux  jeunes  gens.  C'est  une  honte  pour 
notre  siècle  que  des  personnes  raisonnables 
ne  puissent  passer  ensemble  quelques  heures 
si  elles  n'ont  les  cartes  à la  ma>n.  Les  écoliers 
seront  heureux  s'ils  remportent  du  collège  et 
s’ils  conservent  longtemps  l'ignorance  et  le 
mépris  de  toutes  ces  sortes  de  jeux. 

En  fait  d’éducation , c’est  un  principe  qu’on 
ne  saurait  trop  inculquer  aux  parents  et  aux 
maîtres  de  tenir  les  enfants , généralement 
pour  tout,  dans  le  goût  des  choses  simples. 
Il  ne  faut  ni  de  grands  apprêts  de  viandes  pour 
les  nourrir,  ni  de  grands  divertissements  pour 
les  réjouir.  Le  tempérament  de  l’Ame  se  gAic , 
aussi  birn  que  le  goût,  par  la  recherche  de« 
plaisirs  vifs  et  piquants.  El  comme  l'usage  des 
ragoûts  fait  que  les  viandes  communes  et  assai 
sonnées  simplement  deviennent  fades  et  insi- 
pides. aussi  les  grands  ébranlements  de  l'Ame 
préparent  l’ennui  et  le  dégoût  par  rapport  aux 
diverti-sements  ordinaires  de  la  jeunesse. 

On  voit,  dit  M.  de  Fénelon , des  parents , . 
assez  bien  intentionnés  d'ailleurs , mener  eux- 
mêmes  leurs  enfints  aux  spectacles  publics. 
Ils  prétendent , un  mêlant  ainsi  le  poison  avec 
l’aliment  salutaire , leur  donner  une  bonne 
éducation  ; et  ils  la  regarderaient  comme 


triste  et  austère  si  elle  ne  souffrait  ce  mélange 
du  bien  et  du  mal.  Il  faut  avoir  bien  peu  de 
connaissance  de  l'esprit  humain  pour  ne  pas 
voir  que  ces  sortes  de  divertissements  ne  peu- 
vent manquer  de  dégoûter  les  jeunes  gens  de 
la  vie  sérieuse  et  occupée  A laquelle  pourtant 
on  les  destine,  et  de  leur  faire  trouver  fades 
et  insupportables  les  plaisirs  simples  et  inno- 
cents. 

XBTICLE  XII. 

Former  les  jeunes  sens  eu  bien  per  ses  dîseoars 
et  per  ses  exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire  marque  combien  ce 
devoir  est  indispensable  pour  les  maîtres , 
puisque  souvent  c’est  contre  les  dis*  ours  et 
les  exemples  des  pères  et  des  mères  qu’il  faut 
prémunir  les  enfants,  aussi  bien  que  contre 
les  faux  préjugés  et  les  raauvnis  principes  qui 
se  débitent  ordinairement  dans  les  conversa- 
tions, et  qui  sont  autorisés  par  une  pratique 
presque  générale.  Ils  doivent  leur  tenir  lieu 
de  ce  gardien  et  de  ce  moniteur  1 dont  Sénè- 
que parle  si  souvent , pour  les  préserver  ou 
pour  les  délivrer  des  erreurs  populaires , et 
pour  leur  inspirer  des  principes  conformes  A 
la  droilc  et  saine  raison.  Il  faut  donc  qu'eux- 
mémes  en  soient  bien  pénétrés , qu'ils  pensent 
et  parlent  toujours  avec  sagesse  et  vérité  ; 
car  rien  ne  sc  dit  im|)unémcnt  devant  les 
enfants’,  et  c’est  sur  les  discours  qu'ils  en- 
tendent qu'ils  règlent  leurs  désirs  et  leurs 
craintes. 

C'est  pour  celle  raison  que  Qnintilieu  , 
comme  nous  l'avons  déjA  remarqué,  recom- 
mande aux  maîtres  de  parler  souvent  A leurs 
disciples  de  l'hunnélclé  et  de  la  justice;  et 
Sénèque  nous  apprend  les  merveilleux  effets 
que  proluisnenl  sur  lui  les  vives  exhortations 
du  sien.  L'endroit  est  parfaitement  beau. 

1 « Non  licol  ire  rrriA  vil  : trahnni  In  pravum  porentei, 
« traliunl  servi...  Su  ergo  aiiquis  ru, lus,  el  surrm  su- 
■ binité  prrvrlt.il.  abigoque  rvuuurrs.  et  rnldmcl  po- 
« puits  laudanllüus...  Iiaquc  m inilinnlbus  crclot»,  upt- 
« nlonrs.  que  nos  cirrutnsonaiil.  comprsrimus-  » tSttv. 
Epitt  01.) 

* - Nulle  ed  aurrs  purrorum  vos  impuné  perfrrlur. 
« Noeeul,  qui  optant;  n cent,  qui  rxsrcrolUIlr.  Nom  ri 
« horum  Impteralio  falsov  oubia  inclus  luseril , cl  illo- 
« rum  aittor  male  uoccl  boni  op  lundi).  » ,ld  Ibid.) 
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« A peine,  dil-il , penl-on  s'imaginer  l'im- 
t pression  que  (le  tris  discours  sont  rapoblrs 
« de  faire  ‘ ; car  l'esprit  encore  tendre  des 
« jeunes  gens  se  laisse  volontiers  tourner  du 
« cûté  de  la  vertu.  Comme  ils  sont  dociles, 
« et  que  la  corruption  ne  les  a pas  encore 
« beaucoup  infectés,  la  vérité  les  saisit  nisè- 
« ment  , pourvu  qu’un  avocat  intelligent 
« plaide  sa  cause  devant  eux  et  leur  parle 
<c  en  so  faveur.  Pour  moi , quand  j’entendais 
« Attalus  invectiver  contre  les  vices,  contre 

• les  erreurs,  contre  les  désordres  de  la  vie, 

• le  genre  humain  me  faisait  pitié , et  je  ne 
a trouvais  de  grand  et  d'estimable  qu’un 
« homme  capable  de  penser  de  la  sorte. 
« Quand  il  s’attachait  à faire  valoir  les  avan- 
ie tages  de  la  pauvreté,  et  à prouver  que  tout 
« ce  qui  est  au  delà  du  nécessaire  ne  peut 
« être  regardé  que  comme  une  charge  inutile 
« et  un  fardeau  incommode,  il  me  donnait 
« envie  de  soi  tir  pauvre  de  son  école.  S’il  se 
a mettait  & décrier  nos  voluptés,  a louer  la 
« chasteté  du  corps,  la  frugalité  de  la  table, 
« la  pureté  de  l'âme.  je  me  sentais  disposé  à 
« renoncer  aux  plaisirs  les  plus  permis  et  les 
« plus  légitimes.  » 

Il  est  encore  une  autre  voix  plus  courte  et 
plus  sûre  pour  conduire  les  jeunes  gens  à la 
vertu , c’est  celle  de  l’eiemple1  ; car  le  langage 
des  actions  est  tout  autrement  fort  et  persua- 
sif que  celui  des  paroles  : Longum  fier  est  per 
pracepta , breve  et  efficax  per  exempta  1 . 
C’est  un  grand  bonheur  pour  des  jeunes  gens 
de  trouver  des  maîtres  dont  la  vie  soit  pour 
eux  une  instruction  continuelle  , dont  les 
actions  ne  démentent  jamais  les  leçons , qui 
fassent  ce  qu’ils  conseillent  et  évitent  ce  qu’ils 
blâment,  et  qu'on  admire  encore  plus  lors- 
qu’on les  voit  que  lorsqu'on  les  entend. 

Paratt-il  manquer  quelque  chose  à ce  que 
j'ai  dit  dans  ce  chapitre  sur  les  différents  de- 
voirs d’un  maître?  et  les  parents  ne  se  croi- 
raient-ils pas  fort  heureux  d'en  trouver  de 

1 « Verisimlle  non  e»t  quantum  proQcUt  Ulis  oratio... 
c Facillimè  cuim  le  liera  concllianiur  ingénia  ad  honesli 
« reclique  ainorem.  Adliuc  docilibu*  levilerque  curiupli» 
« Injliii  mauuni  >eriu»,  si  adtouilum  iduucuiu  natta 
« est.  » (St h.  Epist.  100.) 

» ld.  Ibid.  tt.  6. 

> ld.  ibid.  ô2. 


tels  pour  leurs  enfants?  Cependant  je  prie  le 
lecteur  d'observer  que  tout  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici , je  l’ai  puisé  uniquement  dans  le 
paganisme;  que  ce  sont  l.yurgue . Platon, 
Cicéron  , Sénèque  , Quinlilicn  , qui  m’ont 
prèle  leurs  pensées  et  fourni  les  règles  que 
j’ai  prescrites;  que  ce  que  j’ai  emprunté  des 
autres  auteurs  ne  sort  point  de  la  sphère  des 
premiers , et  ne  s’élève  point  au-dessus  des 
maximes  cl  des  idées  païennes.  Il  manque 
donc  encore  quelque  chose  aux  detoirs  du 
maître;  et  c’est  de  quoi  il  me  reste  à parler 
dans  le  dernier  article. 

AITICLI  XIII 

Piété;  religion  ; zélé  pour  te  valut  des  enfants. 

Saint  Augustin  dit  que  quelques  charmes 
qu  eût  pour  lui  un  livre  de  Cicéron  1 , qui 
avuit  pour  litre  Uortensius , dont  la  lecture 
avait  préparé  la  voie  à sa  conversion  en  lui 
inspirant  un  vif  désir  de  la  sagesse , il  sentait 
pourtant  qu'il  y manquait  quelque  chose, 
parce  qu'il  n'y  trouvait  point  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ; et  que  tout  ce  qui  ne  portait  point 
ce  nom  divin,  quelque  bien  pensé,  quelque 
bien  écrit,  cl  quelque  vrai  qu'il  pût  être, 
n’enlevait  point  entièrement  son  cœur.  Ii  me 
semble  aussi  que  mes  lecteurs  ont  dû  n’êlre 
pas  loul  à fait  contents,  et  trouver  quelque 
chose  a dire  dans  ce  que  j’ai  rapporté  du  de- 
voir des  maîtres , en  n’y  rencontrant  nulle 
part  le  norn  de  Jésus-Christ,  et  ne  découvrant 
nulle  trace  de  christianisme  dans  des  précep- 
tes qui  regardent  l’éducation  d'enfants  chré- 
tiens. 

C’est  de  dessein  formé  que  j'en  ai  usé  de  la 
sorle,  pour  mieux  faire  sentir  combien  nous 
serions  condamnables  si  nous  nous  contentions 
de  ce  qu'on  aurait  lieu  d'exiger  de  maîtres 
païens,  et  si  même  nous  n’allions  pas  aussi 

1 « nie  liber  muiavit  atfectum  meum,  et  vota  mea  ac 
« devtdena  récit  alla...  liiiiuiKlalilaltni  Mplcniic  cunru- 
« piveebam  aolu  tordu  incredibm  ; et  turgerc  Jaui  coe- 
■ peroui,  ut  ad  le  redirent...  Fortilcr  eicitaoar  tcmione 
« illo.  et  acceiidcbar.  cl  aidebam  . et  boc  «dura  me  in 
a taillé  tlagralilié  refrangeUjl.  qnéd  non, en  Cbri.il  non 
a erat  Mil...  (Juldqmd  aine  koc  Humilie  luilvel,  quanivlt 
. Intel  aluni  et  cxpoiiium  cl  verniiculB,  non  me  lolum 
a rapiebac  • iCon/,  Itb,  3,  cap.  4.; 
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loin  qu’etix.  En  effet,  le  christianisme  est 
l'âme  et  le  complément  de  tous  les  devoirs 
dont  j'ai  parlé  jusqu'ici.  C'est  le  christianisme 
qui  les  anime,  qui  les  étéve,  qui  les  ennoblit, 
qui  les  perfectionne , et  qui  leur  donne  üh 
mérite  dont  Dieu  seul  est  le  principe  et  le 
motif,  et  dont  Dieu  seul  peut  être  la  digne 
récompense. 

Qu’est-ce  qu’un  maître  chrétien  chargé  de 
l'éducation  de  jeunes  gens?  C’est  un  homme 
entre  les  mains  de  qui  Jésus-Christ  a remis 
un  certain  nombre  d’enfants,  qu’il  à rachetés 
de  son  sang,  et  pour  lesquels  il  a donné  sa 
vie;  en  qui  il  habile  comme  dans  sa  maison 
et  dans  sou  temple;  qu'il  regarde  comme  ses 
membres , comme  ses  frères , comme  ses  co- 
héritiers; dont  il  veut  faire  autant  de  rois  et 
de  prêtres,  qui  régneront  et  serviront  Dieu 
avec  lui  et  par  lui  pendant  toute  l'éternité. 
Et  pour  quelle  fin  les  leur  o-t-il  confiés?  Est- 
ce  précisément  pour  en  faire  des  poêles , des 
orateurs,  des  philosophes,  des  savants?  Qui 
oserait  le  dire,  ou  même  le  penser?  Il  les 
leur  a confiés  pour  conserver  en  eux  le  pré- 
cieux et  l'inestimable  dépôt  de  l'innocence 
qu’il  a imprimée  dans  leur  âme  par  le  bap- 
tême pour  en  faire  de  véritables  chrétiens. 
Voilà  donc  ce  qui  est  la  fin  et  le  but  de  l’édu- 
cation des  enfants;  tout  le  reste  ne  tient  lieu 
que  de  moyens.  Or  quelle  grandeur,  quelle 
noblesse , une  commission  si  honorable  n’a- 
joute t-elle  point  à toutes  les  fonctions  des 
maîtres!  Mais  quel  soin,  quelle  attention, 
quelle  vigilance , surtout  quelle  dépendance  de 
Jésus-Christ,  ne  demande-t-elle  point! 

C’est  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout  le 
mérite  et  en  même  temps  toute  la  consolation 
des  maîtres.  Ils  ont  besoiu,  pour  conduire  les 
enfants,  de  capacité,  de  prudence,  de  pa- 
tience, de  douceur,  de  fermeté,  d'autorité. 
Quelle  consolation  pour  un  maître  d'être  in- 
timement persuadé  que  c’est  Jésus  Christ  qui 
donne  toutes  ces  qualités,  et  que  c’est  à une 
prière  humble  et  persévérante  qu’il  les  ac- 
corde; et  de  lui  pouvoir  dire  avec  les  pro- 
phètes : C'est  vous , Seigneur , qui  êtes  ma 
patience  et  ma  force;  c'est  vous  qui  êtes  ma 
lumière  et  mon  conseil;  c'est  vous  qui  me  sou- 
mettes le  petit  peuple  que  vous  avez  confié  à 
mes  soins.  Ne  m'abandonnez  pas  à moi-Mme 


un  seul  moment.  Accordez-moi  pour  là  con- 
duite des  autres,  et  pour  mon  propre  salut, 
l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l’esprit  de 
conseil  et  de  force , l'esprit  de  science  et  de 
piété,  et  surtout  l'esprit  de  la  crainte  du  Sei- 
gneur! 

Quand  un  maître  a reçu  cet  esprit,  il  n’y  a 
plus  rien  à lui  dire  : cet  esprit  est  un  maître 
intérieur  qui  lui  dicte  et  lui  enseigne  tout , et 
qui  dans  chaque  occasion  lui  montre  et  lui 
fait  pratiquer  ses  devoirs.  Une  grande  marque 
qu’on  l’a  reçu,  c'est  iursqu’oh  se  sent  un 
grand  zèle  pour  le  salut  des  enfants;  qu’oit 
est  louché  de  leurs  dangers  : qu’on  est  sensi- 
ble à leurs  fautes  : qu’on  fait  souvent  réflexion 
de  quel  prix  est  l'innocence  qu’ils  ont  reçue 
dans  le  baptême,  combien  i!  est  difficile  de  la 
réparer  quand  une  Ms  on  l’a  perdue;  quel 
compte  nous  en  demandera  Jésus-Christ,  qui 
nous  à comme  placés  eu  sentinelle  pour  la 
garder,  si  l'homme  ennemi,  pendant  notre 
sommeil,  leur  enlève  un  si  précieux  trésor. 
Un  bon  maître  doit  s’appliquer  ces  paroles , 
que  Dieu  faisait  continuellement  retentir  aux 
oteilles  de  Motse,  le  conducteur  de  son  peu- 
ple : a Porlez-les  dans  votre  sein , comme  une 
o nourrice  a accoutumé  de  porter  son  petit 
« enfant.  » Porta  eos  in  sinu  tuo,  sicut  por- 
tare  solct  nutrix  infanlutum  '.Il doit  éprouver 
quelque  chose  de  la  tendresse  et  de  l'inquié- 
tude de  saint  Paul  à l’égard  des  Galales , pour 
qui  il  sentait  les  douleurs  de  l’enfantement, 
jusqu'à  ce  que  Jésus  Christ  frtt  formé  en  eux. 
Filioli  met , quos  ilerinn  parturio,  donec  for- 
metur  Chrislus  in  voüist. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'adresser  ici  aux 
maîtres  quelques-uns  des  avis  qu'on  trouve 
dons  une  lettre  à une  supérieure  sur  ses  obli- 
gations *,  ni  trop  les  exhorter  à lire  avec  atten- 
tion cette  lettre,  qui  leur  convient  parfaite- 
ment. 

1.  Le  premier  moyen  de  conserver  le  dépôt 
qui  vous  a été  confié,  et  de  le  multiplier,  est 
de  travailler  avec  un  zèle  nouveau  à votre  pro- 
pre sanctification.  Vous  êtes  l’instrument  dont 
Dieu  veut  se  servir  pour  les  enfauts;  il  faut 
donc  que  vous  lui  soyez  étroitemeut  uni  : 

• Nom.  11,  12.  - * 4.  G ail.  19. 

* Lettres  de  mor>le  et  de  pieté,  t.  I, 
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vous  êtes  le  es nal  ; Il  faut  donc  que  vous  soyez 
rempli  : vous  devez  attirer  les  bénédictions  sur 
les  autres;  il  ne  faut  donc  pas  les  détourner 
de  dessus  votre  tête. 

2.  Le  second  moyen  est  de  ne  point  espérer 
de  fruit  si  vous  ne  travaillez  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  comme  il  a travaillé  lui- 
même  à la  sanclilkntion  des  hommes.  Il  a 
commencé  par  l’exemple  de  toutes  les  vertus 
qu'il  leur  a commandées  *...  Son  huihiiilé  et 
sa  douceur  ont  été  étonnantes...  Il  a donné 
sa  vie  et  son  sang  pour  ses  brebis.  Voilà 
l’ciempledes  pasteurs,  voilà  le  vôtre.  Ne  dé- 
tachez jamais  vos  yeux  de  dessus  ce  divin  mo- 
dèle. Enfantez  ainsi , nourrissez  ainsi  vos  élè- 
ves , devenus  vos  enfants.  Songez  moins  à les 
reprendre  qu’à  vous  en  faire  aimer,  et  ne 
pensez  à vous  en  faire  aimer  que  pour  mettre 
l’amour  de  Jésus-Christ  dans  leurs  cœurs,  et 
à vous  effacer  après  cela , s’il  se  peut,  de  leur 
esprit. 

3.  Le  troisième  moyen  est  de  ne  rien  at- 
tendre de  vos  soins , de  votre  prudence  , de 
vos  lumières,  de  Votre  travail,  mais  de  la 

c « Ccrplt  facere  et  doerre.  » (Act.  1.  1.) 

« Portas  la  optre  elsermone.  * (Lac.  24,  19.) 


seule  grâce  de  Dieu.  1!  bénit  rarement  ceux 
qui  ne  sont  pas  humbles...  Nous  parlons  en 
vain  aux  oreilles,  s'il  ne  parle  au  cœur.  Nous 
arrosons  et  piaulons  en  vain,  s'il  ne  donne 
l'accroissement. 

On  croit  taire  merveille  en  multipliant  les 
paroles;  on  croit  amollir  la  dureté  du  cœur 
par  de  vifs  reproches,  par  des  humiliations, 
par  des  châtiments.  Cela  peut  être  ulile  quel- 
quefois : mais  il  faut  que  la  grâce  le  rende 
utile;  et,  quand  on  al  tend  tout  de  ces  moyens, 
on  met  un  obstacle  secret  à la  grâce,  qui  est 
justement  refusée  à la  présomption  humaine 
et  i une  confiance  orgueilleuse. 

4.  Si  vus  discours  et  vos  soins  sont  bénis  de 
Dieu  , ne  vous  en  attribuez  point  le  succès  ; 
n’écoutez  point  la  voix  secrète  de  votre  cœur 
qui  s’applaudit  ; n’écoutez  point  celle  des 
hommes  qui  vous  séduisent.  Si  votre  travail 
parait  inutile,  ne  vous  découragez  point;  ne 
désespérez  ni  de  vous,  ni  des  autres;  ne  vous 
relâchez  point.  Les  moments  que  Dieu  s’est 
réservés  ne  sont  connus  que  de  lui.  Il  vous 
rendra , le  malin , la  récompense  de  votre  tra- 
vail pendant  la  nuit.  Il  a paru  inutile;  mais  il 
ne  l'était  pas  pour  vous.  Le  soin  vous  était 
recommandé , et  non  le  succès. 


SECONDE  PARTIE. 

DEVOIRS  PARTICULIERS  PAR  RAPPORT  A L’ÉDUCATION  DE  LA  JEUNESSE. 


Les  différents  devoirs  que  j'ai  â examiner 
pans  cette  seconde  partie  regardent  le  princi- 
pal du  collège,  les  régents,  les  parents,  les 
précepteurs , les  écoliers. 

CHAPITRE  I. 

DES  DEVOIES  DO  PHISCIPAL. 

Le  principal  du  collège  en  est  comme 
l’Ame , qui  inet  tout  en  mouvement  et  qui 
préside  à tout.  C'est  sur  lui  que  roule  le  soin 
d’établir  le  bon  ordre,  de  maintenir  la  disci- 
pline , de  veiller  en  général  sur  les  études  et 


sur  les  mœurs.  On  comprend  aisément  com- 
bien un  tel  poste  est  important  pour  le  bien 
public , et  combien  en  même  temps  il  est  diffi- 
cile à remplir.  It  serait  a souhaiter,  ce  sem- 
ble , que  celui  qui  se  trouve  à la  tête  des  pro- 
fesseurs fût  en  tout  le  premier,  qu'il  pût  en 
tout  servir  de  conseil  et  de  modèle,  et  qu’il 
possédât  parfaitement  tout  ce  qu'on  enseigne 
aux  jeunes  gens,  grammaire,  belles-lettres, 
rhétorique,  philosophie,  pour  être  en  état  de 
bien  jug  r et  de  l’habileté  des  maîtres,  et  du 
progrès  des  disciples.  Mais  on  peut  suppléer 
au  défaut  de  quelques  unes  de  ces  connais- 
sances par  d’autres  qualités  encore  plus  essea- 
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tiellcs  el  pins  nécessaires.  Une  maison  est 
heureuse  quand  Dieu  lui  donne  pour  chef  un 
homme  qui  a l'esprit  de  gouvernement , un 
caractère  liant  et  sociable,  un  jugeaient  so- 
lide, une  humble  et  prudente  docilité,  un 
désintéressement  parfait;  et  qui  n'entre  dans 
celle  place  que  par  des  vues  de  religion  el 
nullement  par  des  motifs  humains.  Alors  le 
succès  est  immanquable.  Car  on  peut  dire , 
sans  crainte  de  se  tromper,  et  l'expérience  en 
est  un  bon  garant,  que  c’est  le  mérite  du 
principal  qui  contribue  le  plus  à la  réputation 
d’un  collège. 

Il  y a quatre  ou  cinq  choses  surtout  qui  font 
l’objet  des  soins  et  de  l'attention  du  principal  : 
la  nourriture,  les  éludes,  la  discipline,  l'édu- 
cation, la  religion.  J'expliquerai  en  détail 
chacune  de  ces  parties  le  plus  brièvement  qu'il 
me  sera  possible. 

AXTICUt  I. 

De  la  nourriture  des  pensionnaires. 

Ce  qu'un  père  est  dans  sa  famille , le  prin- 
cipal l’est  dans  un  collège.  Il  doit  donc  avoir 
l'attention  el  la  tendresse  d'un  père , et  don- 
ner ses  premiers  soins  A la  santé  des  enfants, 
qui  est  la  base  el  le  fondement  de  tout  le  reste. 
Elle  dépend  beaucoup  de  la  nourriture,  qui, 
jointe  au  mouvement  cl  A l'exercice,  sert  à 
faire  croître  les  enfants , à les  fortifier,  à leur 
donner  une  bonne  constitution . et  A les  met- 
tre  en  étal  de  soutenir  les  fatigues  des  diffé- 
rents étals  où  la  Providence  les  appellera  un 
jour,  Pour  cela , il  faut  que  la  nourriture  soit 
simple , mais  bonne , solide , et  réglée. 

Le  moven  que  la  nourriture  soit  telle  qu’elle 
doit  être , et  ceci  me  parait  un  principe  essen- 
tiel en  matière  d’économie,  c'est  de  prendre 
ce  qu’il  y a de  meilleur  en  tout  genre  : le  meil- 
leur pain . la  meilleure  viande , la  meilleure 
huile,  le  meilleur  beurre,  etc.  Et  j’ai  connu 
par  expérience  qu’il  n’en  coûtait  pas  beaucoup 
plus , surtout  si  l’on  a soin  de  payer  réguliè- 
rement ceux  qui  font  les  fournitures,  moyen- 
nant quoi  l’on  est  assuré  d'élre  toujours  bien 
servi. 

Un  obstacle  A la  règle  que  j'établis  ici,  se- 


rait de  la  part  du  principal  un  grand  désir  d’a- 
masser du  bien.  Mais  je  ne  dois  soupçonner 
personne  d'une  disposition  d’Ame  si  éloignée 
du  cnraclère  d'un  homme  de  lettres  cl  d’un 
homme  d'honneur,  qui  sait  mieux  que  tout 
aulrcque  ce  serait  dégrader  son  ministère  que 
de  l'exercer  par  des  vues  basses  d'intérêt  ',et 
de  mettre  à prix  le  soin  qu’il  prend  d’élever  la 
jeunesse.  Il  est  bien  juste  que  les  peines  qu’on 
se  donne  en  ce  genre,  qui  font  la  partie  la 
plus  onéreuse  el  la  plus  inquiétante  du  gou- 
vernement d'un  collège,  soient  récompensées 
même  temporellemcnt.  Un  principal,  pour 
bien  faire  toutes  choses,  et  agir  en  tout  géné- 
reusement, doit  être  à son  aise  et  au  large. 
Mais  le  moyen  d'y  parvenir  ( et  plusieurs  en 
ont  fait  une  heureuse  expérience  ),  c'est  de  ne 
rien  épargner  pour  la  nourriture  des  pension- 
naires. 

Il  ne  suffit  pas  que  le  principal  soit  lui-même 
désintéressé  el  généreux  ' : il  faut  qu'il  inspire 
les  mêmes  sentiments  A ceux  qui,  sous  son 
nom  el  A sa  pince , seront  chargés  de  l’écono- 
mie, et  qu  il  veille  [exactement  sur  leur  con- 
duite, dont  il  est  responsable  au  public.  Une 
marque  sûre  qu’il  désire  sincèrement  de  rem- 
plir en  cela  son  devoir,  c’est  de  donner  aui 
maîtres,  sur  cet  ariicle  comme  dans  tout  le 
reste,  une  entière  liberté  de  lui  porter  leurs 
plaintes  ; de  les  y exhorter  publiquement , de 
déclarer  que  ce  sera  lui  faire  plaisir  que  d’en 
user  avec  lui  de  la  sorte;  de  recevoir  leurs  re- 
montrances d’une  manière  qui  le  prouve,  et 
surtout  d’en  faire  l'usage  que  la  justice  el  la 
prudence  exigeront  de  lui.  Pour  épargner  aux 
maîtres  la  peine  qu’une  telle  démarche  cause 
naturellement , il  pourrait  leur  indiquer  dans 
le  collège  quelque  personne , comme  Je  sous- 
piincipat , ou  quelque  autre,  avec  qui  ils  s’ex- 
pliqueront plus  volontiers  et  plus  librement. 

1 « Qui*  tgnoulquin  id  longé  vil  honevtisstnuun . ac 
" liberalibus  discipbnls  ci  tllo  qtieot  etiglmu*  inintoili- 
« gnivvimtim , non  vrndere  operam . nec  rlevoreumi 
• brncficii  n ucf oiit.it rm ? » Qcixt.  lih.  12,  cap.  7.) 

* « lits  tu  rebnv  Jnm  la  usu-  ipso  proteclô  orulivit,  ne- 
« quaquam  salis  c.-lc  ipsum  hasrc  hahrre  vinutes,  sed 
« eirt-umvpiriondunt  diligenter,  ut  in  hàc  ruvludiA  pro- 
« vinrite  non  leununi,  seil  oinnes  mint-tros  imparti  lui, 
« sot-iis,  et  clvibus,  el  reipublics  prgtsiare  videare.  * 
Ctc.  ad  Quint.  Irait,  lits.  1,  Epiit.  1 ) 
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Il  doit  compter  que  c'est  là  l'uniqoe  moyen 
d'nrréler  les  discours. 

Les  maîtres,  de  leur  côté,  doivent  sur  cet 
article  marquer  beaucoup  de  modération , et 
ne  jamais  se  plaindre  à table  des  mets  qu'on 
y sert,  pour  ne  point  accoutumer  leurs  éco- 
liers à une  trop  grande  délicatesse  sur  le  boire 
et  sur  le  manger,  et  pour  ne  point  autoriser 
par  leur  exemple  un  esprit  de  plainte,  de  mur- 
mure, qui  n'est  propre  qu’à  semer  la  division, 
et  à fomenter  le  mécontentement  dans  un  col- 
lège. Il  faut  se  souvenir  que,  quelque  atten- 
tion et  quelque  bonne  volonté  qu'ait  un  prin- 
cipal , il  est  impossible  que  dans  une  grande 
économie  il  n'échappe  quelques  fautes  et  quel- 
ques négligences , que  la  prudence  et  la  cha- 
rité des  maîtres  doivent  couvrir  et  dissimuler. 

A la  bonne  nourriture  on  doit  joindre  la 
propreté,  qui  en  relève  le  prix,  et  en  lait 
l’assaisonnement.  Il  faut  que  le  linge  soit 
blanc,  la  vaisselle  bien  êcurée,  les  salles  où  l'on 
mange  balayées  régulièrement  tous  les  jours 
après  le  repas,  et  cliaquechose  toujours  rangée 
à sa  place.  L’université,  dans  scs  statuts', 
entre  sur  cela  dans  un  détail  qui  montre  com- 
bien elle  juge  cette  attention  importante.  Un 
principal  ne  la  peut  donc  pas  regarder  comme 
indigne  de  ses  soins,  et  il  faut  qu’il  puisse 
dire  de  lui-méme  ce  que  nous  lisons  dans  Ho- 
race : 

Hæc  ego  procurare  et  idoneui  Imperor,  et  ood 

Invitui  : ne  lurpe  toral,  ne  rordida  nuppa 

Corrugel  (rares  : ne  non  el  cantturua,  et  tans 

Oateodai  Obi  le  *. 

Le  même  poète , dans  un  autre  endroit,  re- 
marque que,  celte  propreté  ne  demandant 
point  de  dépense , mais  seulement  un  peu  de 
soin  cld'eioclitude,  la  négligence  en  ce  point 
n’esl  pas  pardonnable. 

Vilibui  In  seopls,  In  mappls,  In  acobe.  quanlus 

Consista  sumptus?  neglecli»,  Ragilium  ingens  *, 

• S ai.  23.  Append. 

9 Lib.  1,  EpUt.  5. 

• Lib.  2.  Sal.i. 
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ARTICLE  II. 

Des  éludes- 

Comme  le  choixdes  régents  dépend  uni- 
quement du  principal,  on  peul  dire  pour  celte 
raison  que  c’est  de  lui  que  dépend  le  succès 
des  études  Ce  choix  est  une  îles  parties  les 
plus  importantes  de  son  ministère , et  qui  a de 
plus  grandes  suites,  soit  par  rapport  au  bien 
public , soit  pur  rapport  à la  personne  du  prin- 
cipal même. 

Quel  avantage  n'est-ce  point  pour  la  jeu- 
nesse. quel  honneur  pour  l'université,  quand 
un  principal  met  en  place  des  régents  qui  $e 
distinguent  par  beaucoup  d’érudition , qui 
brillent  au  dehors  par  des  compositions  ou  par 
des  actions  publiques,  et  qui  à ces  qualités 
éclatantes  en  joignent  d'autres  non  moins  né- 
cessaires, le  talent  d'enseigner  et  de  conduire, 
l'autorité,  la  probité,  la  pieté  ! Mais  quel  poids 
accablant  pour  lui , si  par  des  vues  humaines 
il  nomme  des  régents  peu  capables  de  s'ac- 
quitter de  leurs  fonctions  ! Tout  le  bien  qu'un 
meilleur  choix  eût  produit  lui  sera  reproché; 
et  tout  le  mal  qui  suivra  un  choix  imprudent 
et  téméraire  sera  sur  son  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut  lécher  de 
faire  tomber  son  choix  sur  ceux  que  Dieu  des- 
tine aux  emplois  , c'est-à-dire  sur  ceux  à qui 
il  a donné  les  qualités  nécessaires  pour  les  rem- 
plir; autrement,  c'est  mépriser  ses  dons  et 
rejeter  ce  qu’il  a choisi.  L'uniVersité,  en  don- 
nant aux  principaux  le  droit  d'élire  les  ré- 
gents, leur  enjoint  de  s’assurer  auparavant  de 
leur  capacité,  et  encore  plus  de  leur  probité , 
afin  qu’ils  soient  en  état  d'instruire  les  jeu- 
nes gens  dans  les  belles-  lettres,  et  de  les  for- 
mer aux  bonnes  mœurs.  Gymnasiarchœ  ad 
docendam 1 et  regendam  juventutm  pcedago- 
got  et  magistros  probatie  vitee  et  dectrinœ  re- 
copiant el  admillant...  quorum  mores  impri- 
mis  speclandi,  ut  pueri  ab  his  et  litterat 
timul  discant , et  bonis  moribus  imbuanlur. 

Ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang,  ni  le  pays 
el  la  patrie , qu’il  faut  consulter  dans  un  tel 
choix,  mais  l’ utilité  publique.  S’il  était  permis 
de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
on  exhorterait  le  principal  à se  souvenir  d’une 

( Stai.  fscull. 
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belle  parole  d’un  empereur  romain , cl  d’imi- 
ler  sa  conduite.  C’est  Galba,  lorsqu’il  ndopla 
Pison.  « Augu'lc  , lui  dit-il,  s’est  cherché  un 
« successeur  dans  sa  famille;  pour  moi,  j'en 
« ai  cherché  un  dans  loule  l’étendue  de  l’cm- 
o pire.  » Âuguslus  in  ilomo  successorem 
quœsivil,  ego  in  republicd'.  Nous  devons  re- 
garder comme  notre  plus  proche  parent  et 
notre  meilleur  ami  celui  qui  a le  plus  de  mé- 
rite5, selon  la  belle  remarque  de  l’linc.  La 
brigue  et  la  recommandation  des  puissances 
ne  doivent  avoir  ici  aucune  part  : et  c’est  dans 
ces  sortes  d’occasions  qu'il  doit  faire  paraître 
une  fermeté  inébranlable,  en  se  représentant 
à lui-méme  de  quelle  injustice  et  de  quelle  in- 
fidélité il  se  rendrai’  coupable  eu  sacrifiant  à 
la  complaisance  pour  un  particulier  les  inté- 
rêts essentiels  de  tant  de  familles,  qui  lui  ont 
confié  de  bonne  foi  ce  qu’elles  avaient  de  plus 
cher. 

On  sait  combien  d’cicellcnls  sujels  M.  Go- 
binet  avait  placés  dans  le  collège  du  Plessis. 
Il  allait  les  chercher  lui-méme,  et  n'avait  égard 
qu'au  mérite,  et  jamais  à la  recommandation 
seule.  Le  célèbre  M.  Lcnglct,  ayant  lu  une 
pièce  de  vers  qu'il  rencontra  par  hasard  sur 
la  table  de  M.  Gobinct,  lui  dit  que  l’auteur, 
qu’il  ne  connaissait  point,  pourrait  devenir 
un  excellent  poêle,  s’il  ajoutait  à son  génie 
naturel  la  lecture  de  Virgile  qui  lui  manquait. 
C’en  fut  assez  à ce  digne  principal,  quand  il 
eut  connu  d’ailleurs  les  autres  qualités  de  ce 
jeune  homme,  pour  le  Taire  régent;  c'était 
HI.  Ileisan,  qui  a fait  tant  d’honneur  à l'uni- 
versité. 

L’important  pour  un  principal  serait  de  for- 
mer lui-méme  de  bons  sujets  dans  son  col- 
lège , et  de  les  préparer  de  loin  à la  régence. 
Quand  on  les  a vus  croître  ainsi  sous  ses  jeu», 
on  les  connaît  tout  autrement,  non-seulement 
par  rapport  à la  capacité,  mais,  ce  qui  est 
encore  plus  essentiel,  par  rapport  au»  moeurs 
et  au  caractère  d'esprit.  Je  reviendrai  à celle 

* Tac.  Ilist.  lit».  1,  cap.  15. 

* «An  la  Mimmæ  poleélalls  bæredem  bintèm  loin  do- 
u mum  luam  quaras?  lion  per  tolam  «iviialtm  circum- 
« feras  otulos,  cl  hune  tihi  proxiniuœ,  faune  l oujunciis- 
« hiiniiiii  chisiirnes,  quem  optimum  lureneij»?  b Tli.y 
ln  Pont  g.  Traj.) 


matière,  et  j'y  insisterai  davantage  en  finissant 
cet  article. 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  fait  un  bon  choix , il 
faut  le  soutenir  par  tout  le  reste  de  sa  con- 
duite. La  grande  habileté  d'un  principal  cnn- 
• sisle  à gagner  l'esprit  des  régents , à s’en  fjire 
j estimer  et  aimer,  à s’attirer  leur  conduire;  à 
quoi  il  ne  peut  parvenir  que  par  des  manières 
douces,  prévenantes,  éloignées  de  tout  air  de 
hauteur  et  d’empire.  Car  il  doit  se  souvenir 
que  le  caraclére  qui  domine  dans  les  gens  de 
lettres,  c’est  l’amour  de  In  liberté;  j’entends 
une  liberté  honnête  et  réglée  par  la  raison. 

Outre  ce  qui  dépend  des  régen's,  le  princi- 
pal peut  contribuer  beaucoup  par  lui-méme  à 
l'avancement  des  études,  en  s’appliquant  & 
jeter  de  l’émulation  dans  les  classes  par  les 
fréquentes  visites  qu’il  y fera  pour  se  faire  ren- 
dre compte  du  progrès  des  éludes . pour  y 
animer  les  bons  écoliers  par  des  louanges, 
pour  leur  distribuer  de  temps  en  temps  des 
récompenses  et  des  prix , pour  exciter  les  mé- 
diocres et  les  faibles  à faire  des  efforts , et  pour 
appuyer  en  tout  l’autorité  et  les  bonnes  vues 
des  régents. 

La  distribution  des  prix  , qui  se  fait  à In  fin 
de  l’année  avec  solennité,  est  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  exciter  et  entretenir 
l’Cmulalion  dont  je  parle.  Ce  soin  regarde 
le  principal;  et  de  toutes  les  dépenses  qu’il 
fait,  celle-ci  est  In  mieux  employée.  Il  serait 
à souhaiter,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  que 
leur  revenu  les  mît  en  étal  d’y  fournir  sans 
s’incommoder;  et  j’adinirc  la  générosité  de 
ceux  qui,  n’ayant  point  de  pensionnaires,  ou 
n’en  ayant  qu’un  très-petit  nombre,  ne  lais- 
sent pas  de  distribuer  des  prix  à la  fin  de  l'an- 
née comme  s'ils  étaient  fort  riches. 

Afin  que  celte  distribution  de  prix  produise 
toul  son  effet,  elle  doit  sc  fa  ire  avec  une  grande 
équité,  sans  que  jamais  la  faveur  y ait  aucune 
part.  Il  dépend  du  principal  de  donner  des  prix 
ou  de  n’en  pas  donner  : mais,  quand  ils  sont 
une  fois  proposés, il  n’en  est  plus  le  maître;  ils 
sont  dus,  et  appartiennent  de  droit  au  mérite, 
et  ils  ne  peuvent , sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  lui  être  refusés  sans  une  injustice 
criante.  Ici  les  rangs  sont  réglés,  non  par  la 
naissance  ou  par  les  richesses,  mais  par  l’es- 
prit et  le  savoir.  Le  roturier  se  trouve  de  ni-. 
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veau  avec  le  prince , et  pour  l’ordinaire  le  de- 
vance beaucoup  ; et  rien  n'est  plus  important 
pour  faire  fleurir  les  éludes  dans  un  collège, 
que  d’y  bien  établir  la  réputation  d’une  jus- 
tice ejacte  et  rigoureuse  dans  la  distribution 
des  places  cl  des  pris. 

Je  reviens,  comme  je  l'ai  promis,  & ce  qui 
regarde  le  choix  des  régents.  Le  moyen  le  plus 
sûr  d’y  réussir,  et  je  sais  que  plusieurs  prin- 
cipaui  l’ont  employé  avec  succès,  c'est  de 
choisir  dans  les  classes  de  pauvres  écoliers  en 
qui  l’on  remarque  de  l’esprit  et  de  la  bonne 
volonté,  de  les  nourrir  à ses  dépens,  d’avoir 
une  attention  particulière  sur  leur  conduite  et 
sur  leurs  études;  quand  ils  les  ont  achevées, 
de  leur  confier  le  soin  de  quelques  écoliers 
afin  qu'ils  se  forment  eux-mêmes  en  les  in- 
struisant; de  leur  faire  faire  de  temps  en 
temps  quelques  compositions,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  et  par  là  de  les  mettre  en  état 
d’entrer  dans  la  régence  quand  l'occasion  s’en 
présentera. 

Cette  dépense  ne  va  p is  loin,  et  peut  avoir 
d heureuses  suites.  Le  grand  avantage  qu’un 
principal  en  doit  espérer,  c’est  d'attirer  sur 
son  collège  la  bénédiction  de  Dieu , et  il  en  a 
un  extrême  besoin.  Car,  il  ne  faut  pas  le  dis- 
simuler , il  y a,  généralement  parlant,  sur  les 
riches  et  sur  les  richesses  une  sorte  de  malé- 
diction , qu  il  faut  tâcher  d’en  détourner  en 
mêlant  parmi  les  enfants  des  riches  quelques 
pauvres  écoliers  qui  attirent  sur  eux  les  re- 
gards et  la  protection  de  celui  qui  se  déclare 
partout  dans  l’Ecriture  le  protecteur  et  le  père 
des  pauvres. 

Je  ne  sais  s'il  y a,  pour  un  homme  de  let- 
tres et  pour  un  homme  de  bien,  une  joie  plus 
pure  que  celle  d’avoir  contribué  par  ses  soins 
et  par  ses  libéralités  à former  des  jeunes  gens 
qui  dans  la  suite  deviennent  d’habiles  profes- 
seurs et  par  leurs  rares  talents  font  honneur 
à l’université.  Celte  joie,  ce  me  semble,  de- 
vient encore  infiniment  plus  sensible,  quand 
c’est  à titre  de  gratitude  qu’on  leur  a rendu  ces 
services,  pour  reconnaître  et  pour  payer  en 
quelque  sorte  ceux  qu'on  a reçus  soi-même 
lorsqu'on  était  dans  une  pareille  situation  ; car 
souvent,  et  l’on  ne  doit  pas  en  rougir  , c’est 
du  sein  de  la  pauvreté  que  sortent  les  plus  ex- 
cellents sujets,  comme  Horace  le  remarque  en 


parlant  des  plus  grands  hommes  de  la  répu- 
blique romaine. 

Ilunc>,  et  lacomptii  Curium  cspiilora 
Culem  bello  tutti,  et  Camillum 
Sæve  pauperlas  ». 

AltTICLB  III. 

De  la  discipline  du  collège. 

Les  principaux  sont  chargés,  par  leur  place 
et  par  leur  litre,  de  veillera  la  discipline  gé- 
nérale des  colleges.  C’est  à eux  qu’il  appar- 
lient  de  faire  examiner  les  écoliers  pour  les 
placer  dans  les  classes  qui  leur  conviennent3. 
Ils  doivent  se  faire  rendre  compte,  chaque 
semaine,  de  la  conduite  qu’ils  y gardent*.  Ils 
doivent  agir  de  concert  avec  les  professeurs 
pour  régler  quels  auteurs  on  expliquera  dans 
les  classes  *,  Ils  sont  tenus  de  faire  observer 
cxaclement  les  slatuls  de  l’université,  et  les 
règlements  de  la  Faculté  des  arls  qui  regar- 
denl  la  discipline  des  collèges  et  des  classes  , 
tel,  par  exemple,  qu’est  celui  qui  fixe  les 
jours  de  congé  et  le  temps  de  l’entrée  et  de 
la  sortie  des  classes,  qui  a été  renouvelé  de- 
puis peu,  elaulorisép.ir  le  parlement;  et  c’est 
pour  cela  que  l’université  leur  enjoint  de  faire 
lire  deux  fois  chaque  année  ccs  statuts  et  ces 
règlements  en  présence  de  tous  les  maîtres  et 
de  tous  les  écoliers*. 

Celle  dernière  ordonnance  est  fort  sage , 
mais  n’est  pas  assez  exactement  observée! 
Pour  en  rendre  l’exécution  plus  facile,  on  a 
faii  imprimer  séparément  ceux  de  ces  statuts 
et  de  ces  règlements  qu'on  a jugés  les  plus 
essentiels  pour  la  discipline  ; et  il  y a des  pn> 
fesseurs  qui  ne  manquent  point’,  chaque  an- 
née, de  les  lire  dans  leurs  classes.  On  pourrait 
y en  ajouter  quelques-uns  qui  ont  été  faits 
depuis  , et  les  foire  imprimer  dé  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui  regardé 
les  devoirs  du  principal  à legard  des  bour- 

1 Fabricium. 

* Horal.  lib.  1,  Od.  12. 

3 Sial.  13,  facult.  Art. 

* Sial.  17. 

* Ibid.  21. 

« Ibid.  70. 
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sicrs.  Tout  ce  que  je  dois  dire  dans  la  suite 
leur  convient  jusqu’à  un  certain  point  et  leur 
est  commun  avec  les  autres  écoliers  ; mais  le 
principal  leur  doit  un  soin  particulier.  Ils  sont 
les  enfonts  de  la  maison  ; et  les  collèges,  dans 
leur  origine,  ont  été  fondés  pour  eux.  Un  prin- 
cipal doit  toujours  s’en  souvenir  et  ne  perdre 
jamais  de  vue  les  pieux  motifs  des  fondateurs , 
qui  ont  consacré  une  partie  de  leurs  biens  à 
une  oeuvre  si  sainte.  C'étaient , pour  l’ordi- 
naire, de  hauts  et  puissants  seigneurs  dans 
leur  temps:  des  cardinaux,  des  archevêques, 
des  évêques,  des  chanceliers,  des  princes, 
et  quelquefois  même  des  têtes  couronnées. 
Leur  mémoire  doit  encore  être  aussi  chère 
et  aussi  précieuse  à un  principal  que  le  se- 
rait leur  personne  s’ils  étaient  actuellement 
en  place  et  en  crédit.  Il  doit,  par  respect 
et  par  reconnaissance  pour  ces  illustres  fon- 
dateurs , qui  sont  toujours  vivants  pour  lui , 
avoir  pour  les  boursiers  une  bonté  et  une 
tendresse  de  père , leur  procurer  tous  les 
secours  temporels  et  spirituels  qui  dépen- 
dent de  lui,  leur  donner  tous  ses  soins  pour 
les  mettre  en  état  de  remplir  dignement  les 
places  où  la  divine  Providence  les  appel- 
lera ; empêcher  surtout  que  les  enfants  des 
riches  n'aient  du  mépris  pour  eux  , et  pour 
cela  leur  témoigner  lui-même  de  l’e.-time  et 
de  la  considération.  Je  n’ai  jamais  remarqué 
que  les  pensionnaires  fussent  choqués  qu’en 
certaines  occasions  on  leur  préférât  les  bour- 
siers , et  que  par  honneur  ou  leur  donnât  le 
premier  rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  s’en 
prévaloir,  ni  oublier  que  c’est  â titre  de  pau- 
vres qu’ils  sont  buursiers  ; et  qu’ainsi  leur  ca- 
ractère doit  être  la  douceur,  l’obéissance,  la 
docilité,  et  surtout  l’humilité,  car  rien  n’est 
plus  insupportable  qu’un  pauvre  orgueilleux  : 
Odivil  anima  mea...  pauptrem  superbum 
A ces  conditions , on  ne  peut  témoigner  trop 
d’amitié  aux  boursiers.  Quand  un  principal  l’a 
été  lui-même  , comme  cela  arrive  assez  fré- 
quemment, il  est  bien  plus  porté  à les  favori- 
ser , et  il  s'applique  volontiers  ce  vers  de  Ytr- 
gile: 

Non  i g Dais  malt,  rotaerti  suc-eurrere  diico  *. 

> Ercles.  85. 

• Æa.  110.  1,  v.  63t. 


Ou  plutôt  il  s’opplique  le  commandement  que 
Dieu  fait  souvent  dans  l’Ecriture  aux  Israélites, 
de  prendre  soin  des  étrangers,  parce  qu’eux- 
mêmes  l’avaient  été  : Amale  peregrinoi,  quia 
tt  ipsi  fuistis  advenœ  in  lerrâ  Ægypti'. 

Une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  à 
établir  la  réputation  d’un  collège,  c’est  l’exac- 
titude et  la  fermeté  de  la  discipline.  Il  y a , à 
la  vérité,  bien  des  parents  qui  se  déterminent 
presque  à l’aveugle , sur  le  choix  d’un  col- 
lège ; mais  il  y en  a beaucoup  aussi  qui  se 
conduisent  autrement , et  qui , regardent 
comme  le  premier  et  le  plus  essentiel  de  leurs 
devoirs  de  procurer  une  éducation  chrétienne 
à leurs  enfants,  y donnent  tous  leurs  soins  et 
toute  leur  application.  Or  ce  qui  détermine 
de  tels  parents  en  faveur  d’un  collège,  c’est  la 
connaissance  qu'ils  ont  de  la  bonne  discipline 
qui  y règne. 

Tout  le  soin  d'un  principal  est  donc  de 
s’acquitter  fidèlement  de  son  devoir,  sans  être 
inquiet  du  succès.  Un  peu  d'honneur  lui  suffit 
pour  ne  jamais  briguer  aucun  pensionnaire. 
Ce  serait  avilir  et  dégrader  sa  profession , et 
la  confondre  avec  l’emploi  des  mercenaires  et 
des  ouvriers, dont  plusieurs  même  rougiraient 
d’une  telle  démarche.  Il  faut  qu'on  regarde 
comme  un  avantage,  d'être  admis  dans  son 
collège;  et  c'en  est  un,  en  effet,  d’avoir  place 
dans  une  maison  où  la  jeunesse  est  élevée 
avec  soin  : tout  père  bien  sensé  ne  pensera 
jamais  autrement. 

Il  serait  aussi,  ce  me  semble,  du  bon  ordre 
et  de  la  prudence,  de  ne  point  recevoir  aveu- 
glément tous  les  écoliers  qui  se  présenteraient, 
mais  de  s’infurmer  auparavant  de  leurs  moeurs 
et  de  leurs  caractères,  surtout  quand  ils  sont 
déjà  un  peu  avancés  en  âge,  et  qu'ils  sortent 
d’un  autre  collège  ou  de  quelque  pension. 

Mais  le  point  important  et  décisif  pour  la 
discipline  , c’est  de  ne  jamais  souffrir  dans  le 
collège  aucun  écolier  capable  de  nuire  aux 
autres,  soit  en  corrompant  la  pureté  de  leurs 
mœurs , soit  en  leur  inspirant  un  esprit  de 
mécontentement  et  de  révolte.  Dans  ces  deux 
cas,  on  ne  craint  point  de  l'assurer , la  règle 
dont  je  parle  doit  être  gardée  in  viola  blemerit. 
Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  changer 

• Deut.  10,  s. 
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d'objet,  et  se  demander  à soi-mème  si  on 
laisserait  avec  les  aulres  un  enfant  malade 
d’une  maladie  contagieuse.  Esl-ie  donc  que 
la  contagion  des  mœurs  est  mc.ins  dangereuse, 
et  qu'elle  a des  suites  moins  fune.-lcs?  Un 
principal  qui  a de  la  religion  peut-il  snulenir 
celle  pensée  effrayante,  mais  véritable,  qu'un 
jour  Dieu  lui  demandera  compte  de  toutes  les 
âmes  qui  se  seront  perdues  dans  son  collège , 
parce  que,  pour  des  vues  d’intérêt , ou  par 
trop  de  complaisance  et  de  mollesse  , il  n’en 
aura  pas  éloigné  les  corrupteurs?  Sanguintm 
ejus  de  manu  luâ  requiram  \ 

Quand  je  parle  ainsi,  je  ne  prétends  pas  que 
tout  défaut  considérable,  ni  même  tout  dé- 
rangement de  mœurs,  soit  une  raison  de  se 
défaire  d'un  écolier.  La  maladie,  comme  telle, 
n’est  point  une  raison  de  faire  sortir  le  ma- 
lade de  l’infirmerie  ; mais  seulement  quand 
elle  est  connue  pour  contagieuse  , et  capable 
d’infecter  les  autres.  Ainsi,  l’on  souffre  quelque 
temps  un  écolier  ; mais,  quand  on  voit  que  les 
avis,  les  réprimandes,  les  punitions,  sont  inu- 
tiles, et  qu’il  y a lieu  de  craindre  que  le  mal 
ne  se  communique,  c’est  pour  lors  que  l’éloi- 
gnement cl  la  séparation  deviennent  absolu- 
ment nécessaires. 

J’avoue  qu’il  n’y  a point  d’occasion  où  le 
principal  ait  plus  besoin  de  prudence  et  de 
discernement  que  dans  celle  dont  il  s'agit  ici. 
Il  n'y  a que  l’esprit  de  Dieu  qui  puisse  le  re- 
tenir dans  un  juste  milieu , et  lui  inspirer  un 
sage  tempérament  entre  une  molle  douceur 
et  une  sévérité  outrée;  cl  il  ne  peut  trop,  dans 
de  telles  conjonctures , implorer  son  secours 
et  sa  lumière. 

Un  autre  moyen  de  conserver  la  discipline 
et  le  bon  ordre  dans  un  collège,  c’est  de  sou- 
tenir avéc  fermeté  et  sagesse  les  maîtres  su- 
balternes, de  bien  établir  leur  autorité,  de  les 
appuyer  fortement  dans  l'occasion , et  de  ne 
jamais  leur  donner  le  tort  en  présence  des  éco- 
liers, mais  de  se  réserver  à leur  dire  en  particu- 
lier ce  qu'on  jugera  à propos  et  À leur  donner 
les  avis  nécessaires.  Pour  cela,  lu  principal 
doit  les  voir  souvent , les  recevoir  toujours 
avec  bonté  et  honnêteté,  s'informer  par  eut 
de  la  conduite  et  du  caractère  des  écoliers , 

1 Eiech.  3, 10. 


écouler  leurs  plaintes  et  leurs  avis,  leur  laisser 
une  entière  liberté,  afin  de  s’attirer  leur  con- 
fiance. C est  celle  union  , ce  concert , celte 
unanimité  , qui  est  l’âme  du  gouvernement. 
Alors  tout  retentit  nui  oreilles  du  principal. 
Son  esprit  règne  partout.  Les  maîtres,  qui  sont 
comme  ses  bras,  ses  oreilles,  scs  ycuv,  reçoi- 
vent de  lui  tout  leur  mouvement;  et  il  les 
ménage  aussi,  de  son  côté  , comme  la  pru- 
nelle de  scs  yeui , et  comme  ne  faisant  qu’un 
même  tout  avec  lui. 

Le  sous-principnl , sur  qui  roule  en  géné- 
ral le  soin  de  la  discipline,  et  qui  tient  presque 
partout  la  place  du  principal  et  supplée  à son 
absence,  doit  suivre  en  tout  ses  impressions. 
L'esprit  de  vigilance,  d’attention,  d’eiacti- 
tude,  fait  son  caractère  essentiel.  Rien  ne  doit 
lui  échapper.  Pendant  les  récréalions,  lors- 
qu’il se  promène  et  s’enlrclient  avec  les  au- 
tres, scs  yeux  et  son  esprit  sont  ailleurs.  Il  ob- 
serve tout,  sans  presque  que  cela  paraisse  ; les 
mouvements,  les  conversations  , les  liaisons 
particulières;  et  l sait  faire  profit  de  tout. 
J’en  dis  autant  de  tous  les  autres  maîtres, 
pour  qui  cette  attention  n’est  pas  moins  né- 
cessaire, mais  est  beaucoup  plus  facile,  parce 
qu'ils  n'ont  qu’un  petit  nombre  d’écoliers  â 
observer.  Il  y a des  précepteurs  qui  croient 
pouvoir  eu  conscience  se  reposer  de  ce  soin 
sur  la  personne  qui  est  chargée  de  la  disci- 
pline publique.  C’est  une  erreur.  Chaque 
maître  répond  de  scs  écoliers  et  est  obligé 
de  veiller  sur  eux  dans  tous  les  temps  où  il 
lui  est  libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  l’exactitude 
â faire  chaque  chose  dans  son  temps  et  dans 
le  moment  marqué.  Elle  ne  coûte  que  dons 
les  commencements;  quand  la  coutume  en 
est  une  fois  établie,  les  écoliers  t'observent 
comme  naturellement  et  presque  sans  y son- 
ger. On  aime  â voir  une  nombreuse  jeunesse 
disparaître  tout  d'un  coup  au  premier  son  de 
la  cloche, et  laisser  !o  cour  vide;  et  l’on  n’au- 
gure pas  bien  de  la  discipline  d'un  collège , 
quand  au  lieu  de  ce  prompt  départ  on  déli- 
bère pour  se  mettre  en  marche , et  que  des 
traîneurs  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  On 
en  peut  dire  autant  de  tout  le  reste , de  Cen- 
trée dans  les  classes,  au  réfectoire,  â l’église. 
Pour  établir  cet  ordre,  le  principal  et  le  sous- 
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principal  doivent  en  donner  l'exemple , el  se  i u bonnes  mœurs  y onl  plus  de  pouvoir  qu'ait- 
trouver  partout  les  premiers.  « leurs  les  bonnes  lois.  » Plus  ibi  bonœ  mores 

Cet  esprit  d'exactitude  est  d'un  grand  te-  valent,  quàm  alibi  bonœ  leges'. 


cours  pour  tons  les  emplois  de  la  vie;  c'est 
une  qualité  absolument  nécessaire  à tous  ceux 
qui  gouvernent.  Pour  cela,  il  faut  entrer  dans 
un  grand  détail;  élre  attentif  à tout,  sans  pres- 
que le  paruitre;  prévoir  de  loin  cl  préparer 
tout  ce  qui  doit  sc  faire  ; ne  se  pas  contenler 
de  donner  des  ordres,  s’informer  régulière- 
ment s’ils  sont  exécutés,  el  rommenl  ; veiller 
à l’observation  des  plus  légers  réglements, 
afin  de  prévenir  par  lé  le  violentent  de  crus 
qui  sont  plus  essentiels.  Il  y a des  maîtres 
qui  méprisent  l'exactitude  dans  les  petites 
choses,  parce  qu’ils  les  regardent  comme  des 
minuties  et  des  bagatelles.  Ils  ne  font  pas  at- 
tention que , quoique  chacune  de  ces  règles 
paraisse  peut-être  en  particulier  peu  impor- 
tante , réunies  loules  ensemble  elles  forment 
ce  qu'on  appelle  discipline  et  bon  ordre  dans 
un  collège,  cl  que  la  négligence  par  rapport 
aux  unes  entraîne  ordinairement  la  ruine  des 
autres.  J'appliquerais  ici  volontiers  ce  que 
Tile-Live  remarque  au  sujet  de  la  religion. 
« Ces  cérémonies',  dit-il,  nous  paraissent 
« maintenant  petites  et  méprisables  , mais 
« c’est  en  ne  les  méprisant  point  que  nos  an- 
« réires  ont  porté  In  république  à ce  point  de 
a grandeur  où  nous  la  voyons.  » Parva  surit 
bac  : s ed  parva  isla  non  conlemnendo  ma- 
jores noslri  maximam  banc  rem  f ecerunl . 

Ce  n’est  pas  que  je  croie  qu’on  doive  faire 
consister  le  bon  ordre  d'un  collège  dans  le 
grand  nombre  des  règles.  I.a  multiplicité  des 
lois  n'est  pas  toujours  la  marque  d'un  bon 
gouvernement  : Ll  anlehac  flagiliis,  if  a lune 
legibus  laborabatur*,  dit  Tacite.  Elles  sont 
plutôt  pour  les  maîtres,  qui  en  connaissent 
la  nécesilé  el  les  avantages,  que  pour  les  éco- 
liers, que  le  seul  nom  de  lois  est  capable  de 
révolter.  L'exemple  des  premiers,  el  du  côté 
des  autres  l'habitude  contractée  par  lu  prati- 
que même  des  règle;,  est  une  loi  vivante,  pré- 
férable à celles  qui  sont  écrites.  II  est  à sou- 
haiter qu'on  puisse  dire  d'un  collège  ce  que 
dit  le  même  Tacjie  des  permains,  « que  les 

> i.tv.  Ub  «,  a.  14. 
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ART1CI.K  IV. 

De  l'éducation. 

J'enlends  ici,  par  ce  mol , le  soin  particu- 
lier qu'on  prend  de  former  les  manières  el  le 
caractère  des  jeunes  gens,  en  quoi  je  fais  con- 
sister une  grande  partie  de  l'éducation. 

Ce  soin  regarde  le  corps  el  l'esprit.  Le 
principal  doit  veiller  à la  culture  et  à la  per- 
fection de  l’un  eide  l’autre. 

On  peut  rapporter  à la  propreté  et  à la 
bonne  grâce  tout  ce  qui  concerne  le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire , par  rapport  è la 
propreté , que  de  citer  ici  les  termes  mêmes 
du  stulut  et  du  règlement  de  l'université  sur 
ce  sujet  : » Les  mallres  doivent  prendre  soin 
<■  que  leurs  disciples  n'aient  rien,  dans  leur 
« extérieur,  de  malpropre3,  de  rebutant  ni 
« de  grossier  ; que  dans  leur  vêlement  ils  ne 
« fassent  point  paraître  une  négligence  mnr- 
« quèe  ; qu’on  ne  leur  voie  point  des  babils 
u déchirés,  des  cheveux  mal  peignés,  des 
« mains  soles  : car  on  doit  s'appliquer,  non- 
« seulement  è leur  donner  le  bon  goôl  de  la 
u littérature  et  des  sciences,  mais  aussi  â leur 
u apprendre  la  politesse  et  |e  savoir-vivre, 
« qui  sont  si  nécessaires  pour  la  société  el  le 
« commerce  de  la  vie.  D'un  autre  côté,  il  ne 
« faut  pas  souffrir  que  les  jeunes  gens  don- 
« tient  dans  le  luxe  el  le  faste  des  habits,  ni 
a qu’ils  affectent  de  porter  des  cheveux  fri- 
te sés  avec  trop  de  soin  et  Irop  d'art,  comme 
a dans  le  monde.  » Rien  n'est  plus  sage  que 
ce  règlement,  qui  commandu  d'éviter  les  deux 
extrémités,  qui  sopt  également  vicieuses.  II 
ne  faut  point  souffrir  dans  les  écoljers  aucune 
affectation  de  parure,  el  encore  moins  ces  airs 

t De  mor.  Gernv.  cap.  10. 

> <i  Hrovldcaiit  pxilsgogi  et  magislrl,  ut  ni!  dlselputi 
« abhorrranl  à cul t u iirtmundo,  luiulcnto,  el  agreili  ; ne 
« état  insignlter  negllgeniea  in  vendu  ; ne  dlaciocll  Im- 

• peit,  lllolt  : ut  non  sotàm  In  Itlterulurl.  led  eliem  In 

• commuai  tint  uni  clvitcmbumauiulem  poltlluremqne 
« urbauiutem  edivcanl.  Sed  ht,  neque  lavelviant  iromo- 
v desliùs,  neque  loriot  arle  elslndlôcapilios  cioeinnosve 
w feront.  » (Sial.  14.  Append.  i 
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de  petits-maîtres  par  lesquels  ils  prétendent 
quelquefois  se  distinguer. 

La  bunnc  grâce , par  rapport  aux  jeunes 
gens,  consiste  à se  bien  présenter,  A avoir 
une  contenance  assurée  et  mo  leste,  à mar- 
cher d'un  air  aisé  cl  naturel,  à se  tenir  droits, 
à faire  bien  une  révérence , à ne  point  être 
dans  des  postures  peu  décentes,  6 ne  point 
s'abandonner  à une  certaine  nonchalance. 
Les  maîtres  à danser  sont  utiles  pour  cela  jus- 
qu'à un  certain  point  elQuiulilien  approuve 
qu’on  en  fasse  usage  : jVe  illot  quiden  re~ 
prehendendos  pulem,  qui  paulùm  eliam  pa 
Itrsiricit  tacaverinl  '.  Mais  il  était  bien  éloi- 
gné de  permettre  qu’on  employât,  pour  ce 
ministère,  des  hommes  décriés  et  infâmes  par 
leur  profession  même  : Ilot  abtsse  ah  eo . 
qurm  initituwrus.quàm  longissimi  relim  il 
borne  celte  élude  à fort  peu  de  chose  , et  au 
simple  nécessaire,  tel  que  nous  venons  de  l'ex- 
poser : Vl  recla  sial  brachia , ne  indoctaerut - 
licare  marins , ne  status  i decorus,  ne  qua 
in  proferendis  pedibus  inscitia,  ne  cupulocu- 
lique  ah  alià  curpuris  inelinalione  dissideant. 

J 'ai  parlé  ailleurs  de  la  politesse,  qui  lient 
quelque  chose  du  corps  et  de  l’esprit  : car 
l’essentiel  de  celle  qualité  consiste  à ne  point 
trop  s'aimer  soi-même,  à ne  point  tout  rap- 
porter à soi.  à éviter  de  rien  faire  ou  de  rien 
dire  qui  puisse  blesser  les  autres,  à chercher 
les  occasions  de  leur  faire  plaisir,  et  à pré- 
férer leurs  commodités  et  leurs  volontés  aux 
siennes.  C'est  à quoi  les  maîtres  doivent  sur- 
tout veiller.  Quand  les  jeunes  gens  sont  exer- 
cés à la  pratique  de  ces  mnxinv  s,  ta  politesse 
ne  leur  coûte  plus  rien,  et  trois  mois  d'usage 
du  monde  achèvent  de'  leur  apprendre  tout 
ce  qu’ils  en  doivent  s voir. 

Mais  la  grande  cl  capitale  application  d'un 
principal  (et  l’on  en  peut  diro  autant,  à pro- 
portion, de  tous  les  autres  maîtres;,  c'est  de 
travailler  sur  l'esprit  et  sur  l’humeur  des  jeu- 
nes gens;  et  il  peut,  par  cet  endroit,  le  ir  ren- 
dre un  service  infini.  .Ce  n’est  point  par  les 
instructions  publiques  qu'il  peut  beaucoup 
avancer  de  ce  côlè^là;  mais  par  des  conver- 
sations particulières,  où  les  jeunes  gens  puis- 
sent s'ouvrir  à lui,  lui  parler  avec  liberté,  lui 

< Qm ai.  tib.  t,  cap. il. 
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marquer  leurs  peines;  où  on  leur  apprenne 
à se  connaître  eux-mêmes,  à n’êlre  pas  fâchés 
qu'on  leur  parle  de  leurs  défauts  , à les  dé- 
couvrir les  premiers  et  les  avouer  de  bonne 
foi,  à chercher  les  moyens  de  s’en  c irriger,  à 
demander  pour  cela  les  avis  du  maitre.ctà 
lui  venir  rendre  compte  de  temps  en  temps 
du  profit  qu'ils  eu  auront  fait. 

Je  suppose,  par  exemple,  que  le  caractère 
dominant  d'un  écolier  est  la  fierté  et  la  vanité. 

Il  parle  souvent  de  lui  même,  et  toujours 
avec  e-lime  et  avec  complaisance.  Il  vante 
à toute  occasion  la  noblesse  de  sa  famille,  les 
digni :ès  de  ses  parents,  leur  richesse,  la  ma- 
gnificence de  leur  équipage,  de  leur  ameu- 
blement, de  leur  table  ; et  il  n’a  que  du  mépris 
pour  tous  les  autres.  Ce  défaut  n’est  pas  rare 
parmi  les  jeunes  gens,  et  il  se  trouve  quel- 
quefois dans  ceux  même  dont  les  parenls 
n’ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  amassé  beau- 
coup de  bien. 

l!n  principal , pour  peu  qu’il  soit  attentif 
sur  son  coll  ge,  connaîtra  parfaitement  le  ca- 
ractère de  ce  jeune  homme.  Dans  une  visite 
que  celui-ci  lui  rendra,  après  les  discours  pré- 
liminaires, qui  durent  quelquefois  longtemps 
pour  préparer  la  voie  à quelque  chose  de 
meilleur  et  de  plus  sérieux,  il  fera  tomber  la 
conversation  sur  ce  qui  regarde  le  jeune 
homme.  Si,  sur  les  interrogations  qu’on  lui 
fera,  il  reconnaît  de  lui-même  son  défaut  do- 
minant, s’il  l'avoue  ingénurment,  on  doit  lui 
témoigner  beaucoup  de  contentement , louer 
fort  sa  sincérité,  lui  marquer  qu'un  défaut 
avoué  et  reconnu  est  déjà  à demi  corrigé. 
S'il  n'en  convient  pas,  ce  qui  peut  arriver  ou 
par  dissimulation  ou  de  bonne  foi,  on  lâche 
insensiblement  de  le  lui  faire  connaître  par 
des  laits  particuliers  qu’on  lui  cite,  mais  sans 
reproche  et  sans  aigreur,  par  le  sentiment 
de  ses  mailres,  par  le  témoignage  même  de 
ses  compagnons.  On  lui  laisse  quelquefois  du 
temps  pour  y réfléchir  plus  mûrement.  Quand 
enfin  il  commence  à reconnaître  en  lui  ce  dé- 
faut, on  lâche  de  lui  en  faire  sentir  la  diffor- 
mité et  le  ridicule;  comment  le  seul  amour- 
propre  bien  entendu  devrait  nous  eu  donner 
de  l'éloignement , puisqu’au  lieu  de  l'cslime 
que  nous  cherchons  per  de  sottes  veuleries, 
nous  ne  nous  attirons  que  du  mépris  et  de  la 
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haine.  On  loi  propose  l’exemple  de  quelque 
camarade  humble  et  modeste  avec  beaucoup 
de  naissance  et  de  mérite,  qui  est  estimé  et 
aimé  de  tout  le  monde.  Après  lui  avoir  fait 
connaître  sa  maladie,  on  lui  en  propose  les 
remèdes  : ne  plus  parler  de  soi-méme , ni 
de  sa  famille,  ni  de  ses  parents,  ni  de  leurs 
riche-ses  on  de  leurs  dignités;  ne  se  met- 
tre point,  dans  son  propre  esprit,  au-des- 
sus des  autres;  n’avoir  du  mépris  pour  per- 
sonne; parler  de  ses  compagnons  avanta- 
geusement. On  le  fait  revenir  une  quinzaine 
après.  On  s'est  informé  auparavant,  par  le 
rapport  des  maîtres,  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde : mais  on  l’apprend  de  sa  bouche  , 
comme  si  on  l’ignorait  entièrement  ; et,  pour 
peu  qu’il  y ait  de  progrès  et  de  changement, 
on  le  loue,  on  l'encourage,  on  l’exhorte  & 
faire  toujours  de  mieux  en  mieux. 

Je  suppose  pour  second  exemple  un  jeune 
homme  qui  aura  manqué  de  docilité  et  de 
respecté  son  maître,  qui  aura  refusé  de  lui 
obéir,  qui  aura  même  ajouté  quelque  parole 
insolente,  et  qui  persiste  dans  son  opiniâ- 
treté. Le  maître,  au  lieu  de  le  punir  sur-le- 
champ,  comme  il  en  avait  droit,  s’est  contenté 
par  sagesse  de  lui  témoigner  son  méconten- 
tement, et  a remis  la  punition  A un  autre 
temps.  Cependant  l'écolier  ne  revient  point 
A lui  et  ne  reconnaît  point  sa  faute.  Le  prin- 
cipal, averti  de  tout,  le  fait  venir.  Il  lui  fait 
raconter  la  chose  comme  elle  s’est  passée, 
et  il  examine  s’il  parle  vrai.  Il  le  rend  lui- 
même  témoin  et  juge  dans  sa  propre  cause. 
Il  lui  demande  si  un  écolier  rie  doit  pas  être 
soumis  A son  maître;  s'il  ne  doit  pas  lui  ré- 
pondre avec  respect , quand  même  il  croirait 
n’avoir  pas  tort  : mais  combien  est-il  plus 
condamnable  lorsque  le  maître  a pleinement 
raison  en  tout!  Un  collège  peut-il  subsister 
si  un  tel  exemple  est  souffert?  Dépend-il  ou 
du  malire  ou  du  principal  de  le  laisser  im- 
puni? et  le  peut-il  raisonnablement?  On  con- 
duit ainsi  par  degrés  un  jeune  homme  A se 
condamner  lui-méme  , A reconnaître  qu’il  a 
mérité  d'être  puni , A Taire  satisfaction  au 
maître , et  A se  soumettre  A tout  ce  qu'il  exi- 
gera de  lui.  Mais  le  mailre  alors,  content  de 
la  soumission,  se  fait  un  plaisir  de  remettre  la 
peine.  Par  une  conduite  si  sage , la  faute  de 


l’écolier  lui  devient  salutaire,  et  se  termine 
par  lui  faire  aimer  et  respecter  ses  maîtres 
plus  que  jamais,  nu  lieu  qu'un  châtiment  fait 
sur-le-champ  l’en  aurait  peut-être  éloigné 
pour  toujours. 

Il  y a,  dans  ces  occasions,  une  habileté  bien 
nécessaire  A un  maître,  qui  consiste  A savoir 
manier  les  esprits,  A les  lAter  doucement,  6 
ne  s’avancer  qu’autant  qu’il  le  faut,  et  A les 
conduire  par  différentes  interrogations  au 
point  où  l’on  veut  les  amener.  C’était  l’art 
merveilleux  de  Socrate,  comme  on  le  voit 
dans  tous  les  dialogues  où  Platon  le  fait  par- 
ler. On  en  trouve  aussi  un  exemple  admira- 
ble dans  la  Cyropédic  de  Xénophon  autre 
disciple  de  Socrate , qui  peut  servir  de  mo- 
dèle aux  maîtres  pour  ce  genre  de  conversa- 
tion dont  nous  parlons  ici.  Le  roi  d'Arménie 
s’étant  révolté  contre  Aslyage,  roi  des  Mèdes. 
Cyrus  marcha  promptement  contre  lui , se 
saisit  de  sa  personne  ; et , l’ayant  fait  venir 
dans  l’assemblée  avec  ses  femmes  et  ses  en- 
fants, il  commença  par  exiger  de  lui  qu’avant 
tout  il  lui  répondit  selon  la  vérité.  Alors  le 
roi  d'Arménie,  conduit  de  proposition  en 
proposition  , avoua  en  tremblant  qu’il  avait 
rompu  mal  A propos  le  traité,  qu’il  méritait 
d'étre  dépouillé  de  ses  biens,  de  son  royaume, 
de  ia  vie  même.  Mais  Cyrus  l'ayant,  con- 
tre (ouïe  espérance  , rétabli  dans  tous  ses 
droits,  s’en  fit  un  ami  dont  la  Qdélité  et  la 
reconnaissance  furent  inviolables.  L'endroit 
est  fort  long,  mais  très-beau,  et  il  mérite 
d'étre  lu  avec  attention. 

Je  reviens  au  principal.  Il  peut  faire  des 
biens  infinis  par  ces  entretiens  familiers,  où 
les  éculiers  s’ouvrent  A lui,  et  lui  parient 
comme  A un  bon  ami.  On  peut  employer  quel- 
quefois le  temps  des  récréations  A ces  sortes 
d'entretiens.  Quand  les  écoliers  estiment  et 
aiment  le  principal,  ils  n'ont  pas  de  peine  A 
s’ouvrir  A lui  ; mais  il  faut  faire  en  sorte,  par 
le  secret  inviolable  qu’on  leur  gardera  , qu  ils 
n'aient  jamais  lieu  de  s’en  repentir.  Ou  doit 
s’appliquer  surtout  aux  grands,  parce  qu’ils 
sont  plus  en  état  deproOler  des  avis,  et  qu’ils 
en  ont  plus  besoin.  Les  deux  années  de  phi— 
lusuphie , après  lesquelles  c’est  assez  la  cou- 


1 Cyrop.  lié.  3. 
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lumc  de  choisir  un  genre  de  vie  , semblent 
naturellement  destinées  à eiaminer  leur  vo- 
cation. C'est  l'action  de  la  vie  la  plus  impor- 
tante.qui  décide  souvent  du  bonheur  temporel 
et  du  salut  éternel,  et  qui  est  presque  toujours 
abandonnée  à un  âge  incapable  de  se  conduire 
lui-méme  et  peu  disposé  à prendre  conseil. 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  dois  ajou- 
ter que  les  principaux  sont  en  état , et  peut- 
être  aussi  dans  l'obligation , de  rendre  aux 
écoliers  externes  une  partie  des  mêmes  ser- 
vices, qu'ils  rendent  aux  pensionnaires  ; car 
toute  la  jeunesse  du  collège  est  confiée 4 leur? 
soins.  Quand  un  régent  s’aperçoit  qu'un  éco- 
lier commence  4 se  déranger,  il  pourrait  en 
avertir  le  principal , qui  le  ferait  venir  dans 
sa  chambre,  et  lui  donnerait  les  avis  néces- 
saires pour  le  faire  rentrer  dans  son  devoir. 

ARTICLE  v. 

De  U religion. 

» 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  que  cet  article 
est  le  plus  important  de  tous , et  que  la  négli- 
gence des  maîtres  sur  ce  point  serait  très- 
criminelle,  parce  qu’c  Ile  aurait  des  suites 
d'une  conséquence  infinie.  On  peut  réduire  à 
trois  points  ce  qui  regarde  celle  matière  : les 
instructions , l'usage  des  sacrements,  la  pra- 
tique de  certains  eiercices  de  piété. 

S I.  Dei  innnicUoni. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  jeunes 
gens  qui  sortent  du  collège  sans  être  instruits 
de  la  religion  courent  risque  de  l’ignorer  to.il 
le  reste  de  leur  vie;  et  l'on  ne  sait  que  trop 
que  celle  ignounre  est  la  funeste  source  des 
désordres  et  de  l’irréligion  qui  régnent  pres- 
que généralement  dans  le  monde. 

Le  remède  4 un  si  grand  mal  est  de  profiler 
d’un  temps  où  les  jeunes  gens  sont  encore 
dociles  et  naturellement  ouverts  à toutes  les 
vérités  de  la  religion.  On  doit  poser  pour 
principe  de  l'éducation  chrétienne  ;et  ceci  re- 
garde tous  les  maîtres  en  général,  principaux, 
régents,  précepteurs),  que  les  enfants  sont 
confiés  aux  maîtres,  de  la  main  de  Jésus- 
Christ  même , pour  veiller  4 la  conservation 


dn  précieux  trésor  de  l'innocence  qu'il  a ré- 
tablie en  eux  par  le  baptême,  pour  les  rendre 
dignes  de  l’adoption  divine  et  de  la  glorieuse 
qualité  d'enfants  de' Dieu  4 laquelle  il  les  a 
élevés,  pour  les  instruire  do  tous  les  mystères 
de  sa  Vie  et  de  sa  mort,  de  toutes  les  merveilles 
qu'il  a opérées  en  leur  faveur,  et  de  tous  les 
préceptes  4 l’observation  desquels  il  a attaché 
leur  salut.  Voilé  de  quoi  Jésus-Christ  nous 
demandera  compte  un  jour,  et  non  si  nous 
avons  fait  de  bons  poètes  ou  de  bous  orateurs. 

Or,  dans  quelle  source  peut-on  puiser  ces 
divines  connaissances , sinon  dans  les  livres 
sacrés  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament? 
Je  supplie  les  maîtres  de  lire  avec  attention  ce 
que  dit  sur  cet  article  M.  de  Fénélnn  dans  le 
livre  que  j'ai  déjà  cité,  qui  est  sur  l'éducation 
des  filles,  mais  qui  ne  convient  pas  moins  aux 
jeunes  gens  de  l'autre  sexe.  J'en  rapporterai 
ici  quelques  endroits. 

« Les  histoires  de  l'ancien  Testament  ne 
« sont  pas  seulement  propres  a réveiller  la 
« curiosité  des  enfants;  mais,  en  leurdècou- 

• vranl  l’origine  de  la  religion,  elles  eu  posent 
« les  fondements  dans  leur  esprit.  Il  faut 
•>  ignorer  profondément  l'esprit  de  la  reli- 

• gion  , pour  ne  pas  voir  qu’elle  est  tout 
v historique.  C'est  par  un  tissu  de  faits  mer- 

• veillcux  que  nous  trouvons  son  établise- 
« ment,  sa  perpétuité,  et  tout  ce  qui  doit  nous 
« la  faire  croire  et  pratiquer. 

• Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu'on  veuille 
« engager  les  jeunes  gens  4 s'enfoncer  dans  la 
« science,  quand  on  leur  propose  toutes  ces 
« histoires.  Elles  sont  courtes,  variées,  pro- 
« près  4 plaire  aux  gens  les  plus  grossiers. 
« Dieu,  qui  connaît  mieux  que  personne  l'es- 
o prit  de  I homme  qu'il  a formé,  a mis  la  rcli- 

• gion  dans  des  faits  populaires,  qui,  bien 
« loin  de  surcharger  les  simples,  leur  aident 
« 4 concevoiretè  retenir  les  mystères.»  M.de 
Fénêlon  en  rapporte  un  exemple  qui  regarde 
le  mystère  de  la  Trinité,  après  quoi  il  ajoute  : 
« Ccl  exemple  suffit  pour  montrer  l’utilité  des 
« histoires.  Quoiqu’elles  semblent  allonger 
» l'instruction , elles  l'abrègent  beaucoup  et 
« lui  ôtent  la  sécheresse  des  catéchismes,  où 
« les  mystères  sont  détachés  des  faits.  Aussi 
« voyonsmousqu'anciennementon  instruisait 
« ainsi  par  les  histoires.  La  manière  admirable 
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o dont  saint  Augustin  vent  qu'on  instruise  tous 
« les  ignorants  n’était  point  une  méthode  que 
« te  père  eût  seul  introduite  : c'était  la  mé- 
« Ihode  et  la  pratique  universelle  de  T église, 
a Elle  consistait  à montrer,  par  la  suite  de 
o l'histoire,  la  religion  mi-si  ancienne  que  le 
« monde;  Jésus-Christ  attendu  dans  l’ancien 
u Testament,  et  Jésus-Christ  régnant  dans  le 
a nouveau  ; c’est  le  tond  de  l'instruction  chré- 
a tienne, 

« Cela  demande  un  peu  plusde  temps  eide 
« soin  que  l'instruction  à laquelle  beaucoup 
a de  gens  se  bornent  ; mais  on  sait  au-si  véri- 
« tablrmenl  In  religion  quand  on  sait  ce  dê- 
a (ail  ; au  heu  que,  quand  on  l’ignore,  on  n’a 
a que  des  idées  confuses  sur  Jésus  Christ, sur 
« l’Evangile,  sur  l’Eglise,  sur  la  nécessité  de 
« se  soumettre  absolument  à ses  décisions,  cl 
« sur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chrétien 
« nous  doit  inspirer.  Le  Catéchisme  hislo- 
o rique  1 , imprimé  depuis  peu  de  temps,  qui 
« est  un  livre  simple,  court,  et  bien  plus  clair 
a que  les  catéchismes  ordinaires , renferme 
a tout  ce  qu’il  faut  savoir  là-dessus.  Ainsi  on 
• ne  peut  pas  dire  qu’on  demande  beaucoup 
a d'étude.  » 

M.  de  Fénélon  , après  avoir  parcouru  cl  in- 
diqué les  histoires  les  plus  remarquables  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament , ajoute  ce 
qui  suit  : « Choisissez  les  plus  merveilleuses 
« des  histoires  des  martyrs,  et  quelque  chose 
a en  gros  do  la  vip  céleste  des  premiers  eltré- 
« liens.  Mêlcz-y  le  courage  des  jeunes  vierges, 
a les  plus  étonnantes  austérités  des  solitaires, 
a la  conversion  des  empereurs  ei  de  l’empire, 
a l’aveuglement  des  juifs  et  leur  yrunition  ler- 
« rible  qui  dure  encore. 

a Toutes  ccs  histoires,  ménagées  discrète- 
a ment , feraient  entrer  avec  plaisir  dans  11- 
a magination  des  enfants,  vive  et  tendre, 
a toute  une  suite  de  religion  depuis  la  créa- 
a lion  du  monde  jusqu’à  nous,  qui  leur  en 
a donnerait  de  très-nobles  idées,  cl  qui  ne 
a s'effacerait  jamais.  Ils  verraient  même  dans 
a celle  histoire  la  main  de  Dieu  toujours  levée, 
a pour  délivrer  les  justes  et  pour  confondre 
« les  impies.  Ils  s'accoutumeraient  à voir 
« Dieu  faisant  tout  en  toutes  choses  et  me- 

• C'est  «lui  de  M.  l'abbé  Fleurj. 


« nant  secrètement  à ses  desseins  les  créa- 
« turcs  qui  paraissent  le  plus  s'en  éloigner. 

« Mais  il  faudrait  recueillir  dans  ces  histoires 
a tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus  riantes 
a et  les  plus  magnifiques,  parce  qu'il  faut 
a employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les 
a enfants  trouvent  la  religion  belle,  aimable 
a et  auguste,  au  lieu  qu’ils  se  la  représentent 
a d'ordinaire  comme  quelque  chose  de  triste 
« et  de  languissant.  » 

Une  instruction  solide,  comme  celle  dont 
on  vient  de  parler,  est  un  puissant  remède 
contre  la  superstition,  a II  ne  faut  jamais,  dit 
a le  tnéme  M.  de  Fénélon , laisser  mêler  dans 
a la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien 
a qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile  ou  autorise 
a par  une  approbation  constante  de  l’Eglise, 
a 11  faut  prémunir  discrètement  les  enfants 
« contre  certains  abus  qu'on  est  quelquefois 
a tenté  de  regarder  comme  des  points  de  disei- 
a pliue,  quand  on  n’est  pas  bien  instruit.  Ou  ne 
a peut  entièrement  s'en  garantir,  si  l'on  ne 
a remonte  à la  source,  si  l’on  ne  connaît  l’in- 
« stitution  des  choses  et  l’usage  que  les  saints 
« en  ont  fait. 

« Accoutumez  donc  les  enfants,  nalurclle- 
a ment  trop  crédules,  à n'admettre  pas  légé- 
« remeut  certaines  histoires  sans  autorité,  et 
« i ne  s’attacher  pas  a de  certaines  dévotions 
a qu’un  zèle  indiscret  introduit  sans  attendre 
a que  l’Eglise  les  approuve.  » 

On  voit,  par  tout  ce  que  ;e  viens  de  rappor- 
ter, la  manière  d’instruire  solidement  tes 
jeunes  gens , et  la  nécessité  d’employer  le 
temps  du  collège  « à leur  bien  faire  connaître 
a Jésus-Christ,  ses  préceptes,  ses  maiimes, 
a ses  remèdes;  à bien  expliquer  son  Evangile; 
a à faire  connaître  la  grandeur  du  l’homme, 
a que  Dieu  seul  peut  rendre  heureux  ; sa 
< chute  et  sa  misère,  dont  I incarnation  et  la 
a mort  d’un  Dieu  ont  pu  seules  être  le  re- 
« mède;  la  corruption  de  son  cœur,  dont  l’a- 
« mour  de  lui-mème  et  des  choses  sensibles 
u est  devenu  le  niailre;  l'impuissance  où  il 
a est  de  faire  aucun  bien  par  lui-méme  et  sans 
« la  grâce  de  Jésus-Christ , elle  danger  con- 
a tinuel  où  lu  nn  t la  cupidité,  qui  subsiste 
a toujours  quoique  vaincue...  Il  eslaussi  très- 
« important  de  leur  inculquer  les  grandes  et 
a efficaces  vérités  de  la  rcligipn  : combien 
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« Dieu  est  terrible  dans  ses  jugements;  com- 
o bien  ce  que  nous  trouverons  après  notre 
« mort  sera  différent  de  nos  idées;  quel  mal- 
« heur  c’est  que  de  perdre  Dieu  sans  retour; 
• de  quelle  noirceur  sont  les  péchés  après  le 
« baptême;  de  quel  poids  est  pour  nous  la  vie 
o et  la  mort  de  Jésqs-Chri-d , dont  nous  tle- 
« vons  rendre  compte;  quelle  folie  c’est  que 
« de  mépriser  une  éternelle  félicité;  quelle 
a sainteté  exige  la  grâce  du  la  Itd  nouvelle, 
« doceui  qui  sont  morts  et  ensevelis  en  Jéstis- 
« Christ,  blanchis  dans  son  sang,  consacrés 
» par  l'infusion  de  son  esprit , nourris  de  sa 
a chair,  et  associés  d'une  manière  si  intime  à 
a sa  divinité,  » 

Il  n'y  a personne , je  crois , qui , sur  la 
simple  lecture  de  ce  que  je  viens  d'exposer, 
ne  convienne  que  c’est  lâ  sans  doute  l'unique 
manière  d’instruire  solidement  les  jeunes 
gens  par  rapport  Â la  religion.  Cette  méthode 
demande  du  temps  et  du  soin  ; mais  on  est 
bien  dédommagé  de  toutes  ses  peines  par  le 
fruit  qu’on  a lieu  d’en  attendre.  Il  s’agit  de 
savoir  où  l’on  peut  placer  ces  instructions. 

Les  dimanches  et  les  fêles  en  sont  le  temps 
naturel.  Ces  jours,  par  leur  institution  , sont 
destinés  au  culte  divin , dont  la  parole  de 
Dieu  et  l’instruction  font  une  grande  partie 
Ou  sait  qu’ils  tiennent  lieu  parmi  nous  de  ce 
qu’était  le  sabbat  chez  les  juif-,  et  l’on  sait 
aussi  sous  quelles  peines  Dieu  eu  avait  com- 
mandé la  sanctification  : Omnis  qui  freeril 
opus  m hâc  die,  morietur1.  Il  avait  aban- 
donné aui  juifs  les  sil  autres  jours  pour  leurs 
propres  ouvrages  ; mais  il  s’était  réservé  le 
septième  : Sex  diebus  operaberis , et  faciei 
omnia  opéra  tua  : septimâ  aillent  die  sabba- 
tum  Domini  lui  est  *.  C’était  pour  lui  un  jour 
privilégié  et  favori , consacré  uniquement  à 
son  culte,  et  dont  il  était  jaloux  comme  d’un 
jour  qui  lui  appartenait  d’une  manière  parti- 
culière : Cuslodite  sabbatum  meum 5.  Il  ne 
foulait  pas  que  ce  jour-là  on  sortit  dehors , 
mais  qu’on  demeurât  dans  la  maison  pour  y 
méditer  plus  librement  sa  loi  : Miment  unus- 
quisque  apud  semelipsum  : nullus  egrediatur 

<Eiod,  31,15. 
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de  loto  trio  die  seplimo'.  Enfin  on  est  étonné 
de  voir  combien  de  fois , et  avec  quelles  me- 
nnces.  Dieu,  dans  un  petit  nombre  de  ver- 
sets, répète  et  inculque  ce  précepte’,  et  avec 
quelle  force  il  en  recommande  l’observaliOD. 

On  comprend  assez  que  Dieu  n’exige  pas 
moins  de  nous  la  sanctification  des  dimanches 
et  des  fêles  ; et  l’on  voit  par  conséquent  de 
quelle  importance  il  est  d’y  accoutumer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens , d'autant  plus 
que  ce  précepte  est  presque  généralement 
violé  dans  toutes  les  conditions , et  surtout 
parmi  les  personnes  de  qualité.  Ainsi,  c’est 
une  régie  bien  sage  établie  dans  plusieurs 
collèges,  de  ne  point  laisser  soriir  les  pen- 
sionnaires les  dimanches  et  les  fêles , mais 
d’employer  la  plus  grande  partie  de  ces  jours 
â les  instruire  de  la  religion.  I.es  parents  ne 
doivent  point  savoir  mauvais  gré  à un  princi- 
pal qui  sera  exact  et  inflexible  sur  ce  point  ; 
du  moins  ils  ne  pourront  le  soupçonner  d’être 
attentif  à ses  propres  intérêts. 

J ai  reconnu  par  mon  expérience  combien 
la  maxime  de  M.  de  Féuélon,  d’apprendre  la 
religion  aux  jeunes  gens  par  des  faits  histo- 
riques, était  utile  et  en  même  temps  agréable 
pour  cet  âge.  La  plupart  des  instructions  que 
je  faisais  au  collège  roulaient  sur  l’Ancien 
Testament.  Toutes  les  grandes  vérités , soit 
pour  le  dogme , soit  pour  la  morale , s’y 
trouvent;  et,  proposées  de  la  sorte,  elles  font 
sur  l’esprit  des  jeunes  gens  une  impression 
d’autant  plus  forte  et  plus  durable,  qu’elles 
se  trouvent  jointes  à des  faits  historiques  dont 
le  souvenir  ne  s'efface  pas  si  aisément. 

A ces  instructions , que  je  faisais  régulière- 
ment après  la  messe  et  après  vêpres  , j’en 
joignais  une  autre  qui  était  encore  plus  utile. 
Quand  la  récréation  était  finie,  et  ces  jours-là 
elle  doit  être  assez  longue,  car  les  enfants  ont 
besoin  de  repos  et  de  délassement , tout  le 

< EiO't.  16.  29. 

• « Videle  ui  subbalum  menm  eustodtatll...  ut  sciât!) 
a quia  ego  Dotninus...  Custodile sabbatum  meum  : sanc- 
a tum  est  enim  robis.  Qui  polluctit  iilud,  morte  mo- 
a rtclur...  Sex  dii-bua  raefelis  opus  : in  die  scptlmo  sab- 
" batum  eal,  requies  aaneta  Domino.  Omnis  qui  réécrit 
• opus  in  hâc  die , morietur.  Custodianl  filii  Israël  sab- 
a batum.  et  eelebrent  iilud  in  generalionibus  sols  : pac- 
« tum  est  sempitemum  inter  me  et  films  Israël.  » ( Exod. 
31,13,17. 
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monde  se  retirait  à sa  chambre  ; alors  les  plus  J 
grands  employaient  une  heure  S lire , dans 
leur  particulier , trois  ou  quatre  chapitres 
historiques  de  l'Ancien  Testament , dont  ils 
venaient  ensuite  me  rendre  compte  vers  le 
soir  dans  la  chapelle.  Je  demandais  aux  éco- 
liers, sans  garder  d’ordre,  ce  qu'ils  avaient 
oleervé  dans  leur  lecture  ; j'étais  souvent 
étonné  de  leurs  réflexions  sensées  et  judi- 
cieuses , dont  je  Taisais  d'autant  plus  de  cas , 
qu'elles  venaient  de  leur  propre  fonds , et 
qu’elles  ne  leur  étaient  point  sugjérées.  Il 
est  aisé  de  comprendre  combien  cette  sorte 
d’exercice  peut  être  utile  aux  jeunes  gens , 
non-seulement  pour  les  instruire  de  la  reli- 
gion , mais  encore  pour  leur  Tonner  l’esprit  cl 
le  jugement. 

Outre  ces  instructions,  il  doit  y avoir  un 
jour  particulier  dans  la  semaine  où  l’on  expli- 
que le  catéchisme,  et  cela  se  pratique  ordi- 
nairement dans  tous  les  collèges.  J'ai  parlé 
ailleurs1,  en  traitant  de  l'éloquence  de  la 
chaire,  de  la  manière  de  faire  les  catéchismes , 
qui  doit  être  differente  selon  la  différence  des 
âges.  J'ajoute  seulement  ici  une  chose  que  j’ai 
vu  pratiquer  avec  beaucoup  de  succès  : ces 
sortes  d'instructions  qui  se  Tout  aux  écoliers 
plus  avances  en  âge.  comme  sont  les  rliélo- 
riciens  et  les  philosophes,  doivent  être  plus 
fortes  et  plus  relevées,  et  roulent  ordinaire- 
ment sur  un  plan  suivi  de  religion.  On  oblige 
dans  quelques  collèges  les  écoliers  è mettre 
par  écrit  ce  qu’ils  ont  entendu  , et  à Taire  un 
précis  du  catéchisme  qu’on  leur  a expliqué; 
et  plusieurs  le  font  avec  une  justesse,  une 
précision  et  une  exactitude  qui  surprennent 
les  maîtres.  I.a  même  chose  se  pratique  dans 
plusieurs  paroisses  de  Paris,  et  j’ai  vu  des 
jeunes  filles  y réussir  parfaitement. 

Il  ne  me  reste  qu'un  mot  il  dire  sur  les  in- 
structions qui  regardent  les  domestiques.  C'est 
un  des  devoirs  essentiels  du  prinripal.  Il  leur 
doit  (Cite  récompense  des  services  qu'ils  ren- 
dent; au  collège,  et  il  doit  cet  exemple  aux 
jeunes  gens , pour  leur  apprendre  ce  qu’un 
jour  Dieu  exigera  d’eux.  Les  gens  riches  et 
de  qualité  ignorent  pour  la  plupart  jusqu’.  ù 
vont  leurs  obligations  sur  ce  point.  Ils  ou- 

• Page  330. 


blienl  que  leurs  domestiques  ont  un  autre 
matire  qu’eux,  qu’ils  doivent  servir,  et  par 
conséquent  le  connallre;  que  parcelle  raison 
ils  sont  indispensablement  chargés  de  les 
faire  instruire  sur  la  religion  , de  veiller  sur 
leur  conduite,  de  leur  laisser  le  temps  et  de 
leur  procurer  les  moyens  de  remplir  les  de- 
voirs du  chrisliani  mc ; qu’ils  leur  doivent 
ces  secours  spirituels  encore  plusque  la  nour- 
riture et  le  vêlement  ; qu’ils  répondront  à 
Dieu  du  salut  de  ceux  qui  les  servent,  comme 
du  leur  propre;  et  que  les  domestiques  font 
partie  de  ceux  dont  saint  Paul  recommande 
le  soin  eu  des  termes  qui  doivent  faire  trem- 
bler tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  quelqu'un, 
dit-il , na  pas  soin  des  siens  , et  particuliè- 
rement de  ceux  de  sa  maison , il  renonce  à la 
foi, et  est  pire  qu'un  infidèle 1 Ilest  doned’une 
absolue  nécessité  d’instruire  les  jeunes  gens 
de  re  devoir,  et  de  leur  en  donner  l’exemple 
par  le  soin  exact  qu’on  prendra  de  faire  in- 
slruirc  les  domestiques. 

Il  serait  è propos  de  donner  de  temps  en 
temps  aux  domestiques  quelques  livres  pro- 
pres à leur  apprendre  la  religion  et  à nourrir 
leur  piété  : un  nouveau  Testament,  l’Imita- 
tion de  Jésus-Christ , des  Heures , le  livre  des 
Histoires  choisies,  et  d’autres  livres  pareils. 
Celle  dépense  n’est  pas  grande,  et  elle  peut 
attirer  beaucoup  de  bénédictions  sur  un  col- 
lège. Le  principal , les  maîtres,  les  parents  , 
peuvent  y contribuer  chacun  de  leur  côté;  et 
il  ne  serait  pas  indifférent  ni  difficile  d’accou- 
tumer les  jeune*  gens  à prendre  quelque  chose 
sur  leurs  menus-plaisirs  pour  fournir  à ces 
pieuses  libéralités 

g II.  De  l'usage  dea  sacrements. 

Comme  les  sacrements  sont  le  canal  ordi- 
naire par  lequel  Dieu  nous  communique  les 
secours  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre  et 
mourir  en  chrétiens,  il  est  bien  important 
d’inspirer  aux  jeunes  gens  pour  ces  sour- 
ces sacrées  de  grises  et  de  salut  un  profond 
respect,  qui  les  suive  dans  tout  le  reste  de 
leur  vie,  et  qui  leur  apprenne  de  bonne  heure 
à en  faire  un  sain  et  salutaire  usage. 

> 1 Ton.  6.  9. 
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1.  Du  bapllm?. 


«a:* 


On  reçoit  maintenant  le  baptême  dans  un 
êge  qui  ne  permet  pas  de  faire  ntlenlion  ni 
sut  augustes  cérémonies  qui  s’y  observent , ni 
bus  engagements  que  l’on  y prend.  Il  est  donc 
nécessaire  d'en  rappeler  le  souvenir  dans  un 
temps  où  l'on  est  en  état  d’en  profiler.  On  ne 
doit  jamais  manquer  à faire  renouveler  am 
enfants  les  vœu*  de  leur  baptême,  soit  à l'an- 
niversaire du  jour  où  ils  l’ont  reçu , soit  aux 
veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  qui  étaient 
autrefois  les  seuls  jours  où  l'on  administrait 
ce  sacrement  d'une  manière  publique  et  so- 
lennelle, coutume  dont  on  voit  encore  des 
traces  précieuses  dans  la  procession  qui  se 
fait,  ces  jours  là , aux  fonts  baptismaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  cette  pieuse 
pratique,  il  est  bon  de  faire  assister  les  jennes 
gens  au  baptême  de  quelque  enfant,  afin  qu’ils 
en  voient  de  leurs  propres  yeux  toutes  les  cé- 
rémonies , dont  après  cela  on  leur  expliquera 
la  signification.  « C’est,  dit  M.  de  Fénéîon, 

« ce  qui  en  fera  mieux  sentir  l’esprit  et  la  fin. 

« Par  là  , vous  ferei  entendre  combien  il  est 
« grand  d'être  chrétien,  combien  il  est  hon- 

• leux  et  funeste  de  l'être  comme  on  l'est  dans 
« le  monde.  Rappelez  souvent  les  exorcismes  et 
a les  promesses  du  baptême,  pour  montrer 

• que  les  exemples  cl  les  maximes  du  monde, 
u bien  loin  d'avoir  quelque  autorité  sur  nous, 

« doivent  nous  rendre  suspect  tout  ce  qui 
« vient  d’une  source  si  odieuse  et  si  empoison- 
« née.  Ne  craignez  pas  même  de  représenter, 
a comme  saint  Paul , le  démon  régnant  dans 
« le  monde,  et  agitant  les  cœurs  des  hommes 
v par  toutes  les  passions  violentes  qui  leur 
h font  chercher  les  richesses,  la  gloire  et  les 
« plaisirs.  C'e>l  celte  pompe,  direz-vous,  qui 
«c  est  encore  plus  celle  du  démon  que  du 
a monde;  c’est  ce  spectacle  de  vanité  auquel 
« un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur,  ui 
« ses  yeux.  Le  premier  pas  qu'on  fait  par  le 
« baptême  dans  le  christianisme  est  un  renon- 
« cernent  à toute  la  pompe  mondaine.  Rop- 
« peler  le  monde  malgré  des  promesses  si 
« solenelles  faites  à Dieu,  c’est  tomber  dans 
« une  espèce  d’apostasie,  comme  un  religieux 
« qui,  malgré  ses  vœux,  quitterait  son  cloître 


« et  son  habit  de  pénitence  pour  rentrer  dans 
« le  siècle.  » 

2.  De  la  péoilcDce. 

C’est  ici  , après  le  baplémc , le  premier  des 
sacrement  qu'on  fait  recevoir  aux  enfants; 
et  il  demande  beaucoup  de  soins  et  de  prépa- 
ration. Il  ne  faut  les  y admettre  que  quand 
ils  commencent  à élrc  raisonnables,  et  qu’ils 
témoignent  vouloir  se  corriger  de  leurs  petits 
défauts. 

Le  soin  du  principal  est  de  leur  procurer 
des  confesseurs  dont  la  prudence,  la  capacité 
et  le  zèle  lui  soient  connus , après  quoi  il 
peut  laisser  aux  enfants  le  choix  de  celui  qui 
leur  plaira  davantage.  Si  dans  la  suite  ils 
demandent  à en  changer  , quoique  pcut-êlre 
ils  le  fassent  sans  de  trop  bonnes  raisons,  il 
faut,  après  leur  avoir  donné  les  avis  néces- 
saires , le  leur  permettre  ; car  sur  cet  article 
ou  ne  doit  point  les  gêner,  mais  leur  laisser 
une  pleine  liberté. 

Il  leur  faut  bien  faire  sentir  l’cxlrême  im- 
portance qu'il  y a pour  eux  de  faire  de  bonnes 
confessions , qui  soient  sincères  et  sans  dé- 
guisement ; pour  cela  les  avertir  qu’ils  doi- 
vent dire  les  Taules  qui  les  humilient  le  plus, 
et  les  circonstances  qui  les  rendent  plus 
grandes.  Il  est  bon  de  leur  représenter  sou- 
vent l'horrible  état  où  se  trouve  une  àme  à 
l’heure  de  la  mort  lor.-qu'cllc  se  voit  séparée 
de  Dieu  et  dans  une  confusion  éternelle,  pour 
en  avoir  voulu  éviter  une  petite  et  passagère 
qui  ne  dure  qu’un  moment;  que  la  honte  at- 
tachée à l'aveu  de  scs  fautes  peut  en  devenir 
le  remède  et  l'expiation;  qu'elle  est  couverte 
par  la  charité  du  confesseur,  et  par  le  secret 
inviolable  auquel  il  est  obligé;  et  qu'elle  nous 
épargne  une  autre  honte,  qui  seule,  à pro- 
prement parler,  mérite  ce  nom,  lorsque  nos 
crimes , s’ils  n’ont  point  été  expiés  par  une 
humble  et  sincère  pénitence,  nous  seront  re- 
prochés par  la  bouche  de  la  vérité  même,  à la 
face  de  l'univers. 

Mais  sur  quoi  il  faut  le  plus  insister,  comme 
le  remarque  M.  de  Fénelon,  c'est  sur  le  mal- 
heur qu’il  y aurait  « de  faire  un  cercle  conli- 
« nuei  et  scandnleui  du  péché  à la  pénitence, 
■ et  de  la  pénitence  au  péché. 
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r II  n'cst  donc  question  de  se  confesser  que 
r pour  se  convertir  et  se  corriger;  autrement, 
h les  paroles  de  l'absolution,  quelque  puis- 
g santés  qu'elles  soient  par  l'instituiion  de 
r Jésus-Christ,  ne  seraient,  par  notre  indis- 
u position  , que  des  paroles,  niais  des  paroles 
< funestes  qui  seraient  noire  condamnation 
r devant  Dieu,  line  confession  sans  cliange- 
r ment  intérieur,  bien  loin  de  décharger  une 
r conscience  du  fardeau  de  scs  péchés , ne 
r fait  qu'ajouter  au\  autres  péchés  celui  d'un 
r monstrueux  sarrilége.  » 

Ce  doit  être  une  règle  inviolable  parmi  les 
écoliers  de  ne  parler  jamais  entre  eux  de  ce 
que  le  confesseur  leur  a dit,  des  avis  qu’il 
leur  a donnés,  de  la  pénitence  qu’il  leur  a 
imposée , ni  s’il  leur  a accordé  ou  différé  l'ab- 
solution. Il  fuut  leur  imposer  sur  tout  cela  un 
rigoureux  silence  , et  les  accoutumer  par  U à 
respecter,  comme  ils  le  doivent,  la  sainteté 
et  le  secret  inviolable  du  sacrement  de  péni- 
tence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précisément  le  temps 
où  les  jeunes  gens  doivent  s'en  approcher. 
Cela  dépend  du  besoin  des  pénitents  et  de  la 
prudence  des  confesseurs.  La  règle  de  se  con- 
fesser tous  les  mois  est  assez  généralement 
observée  dans  tous  les  collèges,  et  elle  paraît 
fort  raisonnable. 

3.  De  la  continuation. 

La  vertu  propre  de  ce  sacrement  est  de 
communiquer  à ceux  qui  le  reçoivent  digne- 
ment la  force  nécessaire  pour  surmonter  les 
tentations  et  pour  résister  aux  ennemis  de 
notre  salut,  et  c’est  ce  que  les  cérémonies 
mêmes  qu’on  emploie  dans  ce  sacrement  nous 
enseignent,  r Faites  bien  comprendre  aux 
r jeunes  gens,  dit  M.  de  Fénélon,  combien 
a nous  devons  fouler  oui  pieds  les  mépris 
h mal  fondés,  les  railleries  impies  et  les  vio- 
r lenees  même  du  monde , puisque  la  confir- 
s mation  nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ 
R pour  combaltre  cet  ennemi.  L’évêque,  di- 
r rez-vous , vous  a frappés  1 , pour  vous  en- 

■ Il  parle  du  petit  soumet  que  l'éréque  donne  à ceux 
qu'il  couUtate. 


a durcir  contre  les  coups  les  plus  violents  de 
u la  persécution.  Il  a fait  sur  vous  une  onc- 
a lion  sacrée , afin  de  représenter  les  anciens , 
r qui  s'oignaient  d'huile  pour  rendre  leurj 
r membres  plus  souples  et  plus  vigoureui 
r quand  ils  allaient  au  combat.  Enfin . Il  i 
r fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix,  pour  voui 
a montrer  que  vous  devez  être  crucifié  avec 
a Jé-us-Clirisl.  Nous  ne  sommes  plus , conti- 
a nuerei-vous , dans  le  temps  des  persécd- 
r lions,  où  l’on  faisait  mourir  ceux  qui  ne 
h voulaient  pas  renoncer  à l’Evangile;  mais  le 
a monde,  qui  ne  peut  ces-er  d’être  monde, 
r c'est-à-dire  corrompu,  fait  toujours  une 
r persécution  indirecte  à la  piété.  Il  lui  tend 
r des  pièges  pour  la  laire  tomber  : il  la  dé- 
fi cric,  il  s’en  moque;  et  il  en  rend  la  prali- 
r que  si  difficile  dans  la  plupart  des  condi- 
r tions,  qu'au  milieu  même  des  nations 
r chrétiennes , et  où  l'autorité  souveraine  ap- 
r puic  le  christianisme,  on  est  en  danger  de 
r rougir  du  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l’imi- 
r talion  de  sa  vie.  a 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  importante 
vérité  aux  jeunes  gens,  dont  la  plus  grande 
et  la  plus  ordinaire  lenlalion  dans  le  collège, 
est  île  craindre  les  discours  et  les  railleries  de 
leurs  compagnons;  ce  qui  montre  en  même 
temps  la  nécessité  indispensable  de  leur  faire 
recevoir  ce  sacrement.  Il  peut  servir  comme 
de  préparation  à l’Eucharistie,  et  par  consé 
quenl  la  précéder  de  quelque  lemps. 

Il  serait  bon  que  les  principaux  eussent  un 
registre  pour  marquer  ceux  qui  ont  reçu  la 
confirmation  dans  leur  collège,  afin  qu’on  pùt 
y avoir  recours  dans  le  besoin  lorsque  les  éco- 
liers. dans  un  âge  plus  avancé,  doutent  s’ils 
ont  été  confirmés.  Ce  cas  est  auetouefois  ar- 
rivé. 

4.  De  reuclurfclie 

On  doit  regarder  la  première  communion 
des  enfants  comme  l’action  de  leur  vie  la  pins 
imporlanle,  et  qui  souvent  décide  de  leur  sa- 
lut ; et  l'on  ne  peut  pnr  conséquent  y apporter 
trop  de  préparation.  Il  faut  les  y disposer  de 
loin,  leur  en  parler  da  très-bonne  heure,  la 
leur  représenter  comme  le  plus  grand  botx- 
heur  qui  puisse  leur  arriver  sur  la  terre , ta- 
cher d'en  exciter  eu  eux  un  vif  désir,  et  sur- 
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tout  leur  bien  faire  sentir  quelle  pureté  de 
mœurs  demande  une  action  si  sainte. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  temps  de  In  pre- 
mière communion  ; parce  qu'il  ne  doit  pas 
être  réglé  ;sur  le  nombre  des  années,  mais 
sur  le  caractère  d'esprit  des  enfanls  , et  encore 
plus  sur  l’état  de  leur  conscience.  Il  n'y  a rien 
de  plus  embarrassant  ni  de  plus  inquiétant 
pour  un  principal , dans  la  conduite  d'un  col- 
lège, que  ce  qui  regarde  la  matière  dont  je 
parle  ici , parce  que  les  dangers  sont  extrêmes 
de  part  et  d'autre,  soit  pour  trop  avancer,  soit 
pour  trop  reculer  la  première  communion. 
C'est  ici  surtout  qu'il  a besoin  de  demander  à 
Dieu , et  pour  lui-même  et  pour  les  confes- 
seurs , la  prudence  et  la  lumière  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  une  décision  si  importante. 

Le  sentiment  de  M.  de  Cambrai  sur  cet  ar- 
ticle me  parait  fort  sage;  et,  sans  vouloir  pres- 
crire de  règle  à personne,  je  crois  pouvoir  ici 
le  proposer.  * La  première  communion , dit- 
a il , me  semble  devoir  être  faite  dans  le 
a temps  où  l'enfant,  parvenu  à l'usage  de 
n rai-on,  paraîtra  plus  docile  et  plus  exempt 
« de  tout  défaut  considérable.  C'est  parmi  ces 
« prémices  de  foi  cl  d'amour  de  Dieu  que 
« Jésus-Christ  se  fera  mieux  sentir  et  goûter 
« à lui  par  les  grâces  de  la  communion.  » 
Quand  donc  on  trouve  réunies  dans  des  en- 
funts  les  qualités  dont  ii  est  parlé  ici,  un  fonds 
de  docilité , une  exemption  de  tout  défaut 
considérable , et  par  conséquent  une  grande 
pureté  de  mœurs , des  prémices , c’est-à-dire 
des  commencements , quoique  faibles  encore 
et  imparfaits,  de  foi  et  d'amour  de  Dieu,  on 
n lieu  d'espérer  que  Dieu  bénira  une  première 
communion  faite  en  cet  état , et  qu  elle  ser- 
vira à faire  croître  et  à fortifier  de  plus  en  plus 
de  si  heureuses  dispositions. 

Quand  au  contraire  on  observe  dans  les  en- 
fants des  dispositions  tout  opposées,  une  in- 
docilité marquée  qui  soutire  avec  peine  les 
avis  et  les  remontrances,  des  habitudes  vi- 
cieuses auxquelles  des  rechutes  fréquentes 
prouvent  qu'ils  sont  fort  attachés,  nul  senti- 
ment de  foi.  nul  indice  d'amour  de  Dieu, 
pour  lors  n'est-il  pas  évident  qu’un  confesseur 
prudent  et  éclairé  doit  prendre  du  temps  pour 
s'assurer,  par  de  sages  delais,  d'un  i [range- 
ment sincère  et  d’une  courersiou  véritable? 


C’est  dans  ces  occasions  que  les  maîtres  et 
les  parents,  s'ils  sont  véritablement  chrétiens, 
doivent  laisser  aux  confesseurs  une  pleine  et 
entière  liberté , et  ne  point  gêner  la  con- 
science de  leurs  enfants  par  des  interroga- 
tions, des  plaintes,  des  reproches,  qui  peu- 
vent avoir  de  très  funestes  suites,  et  qui 
souvent  donnent  lieu  à l'hypocrisie  et  à des 
•arrilègcs.  Ils  peuvent  et  ils  doivent  les  ex- 
horter avec  douceur  et  sagesse  à se  disposer 
dignement  a une  action  si  sainte , mais  se  re- 
poser du  reste  sur  la  lumière  et  la  prudence 
du  confesseur,  qui  connaît  l’intérieur  de  l'en- 
fant, cl  n’en  peut  rendre  compte  à personne. 

J'en  dis  autant  des  autres  communions  pen- 
dant le  cours  de  l'année.  On  doit  inspirer  aux 
jeunes  gens  un  grand  désir  de  communier 
souvent  : leur  faire  entendre  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  devrait  être  notre  pain  quoti- 
dien ; que  les  premiers  chrétiens  approchaient 
très- fréquemment  de  l'eucharistie , et  y pui- 
saient cette  force  et  ce  courage  qui  leur 
étaient  alors  si  nécessaires  et  qui  ne  le  sont 
pas  moins  pour  nous;  et  que  la  grande,  ou 
pluldl  l'unique  douleur  d'un  chrétien,  doit 
être  de  se  voir  privé  de  la  communion  par  sa 
faute  : l 'nus  se/  nobis  tlolor  hùc  escâ  privari  *. 

Il  faut  en  même  leinps  leur  bien  marquer 
les  dispositions  nécessaires  pour  approcher 
dignement  de  l'eucharistie;  et  surtout  leur 
bien  faire  sentir  quel  horrible  crime  c'est  que 
de  recevoir  dans  une  conscience  souillée  par 
quelque  péché  mortel  l’auteur  même  de  ta 
sainteté,  de  trahir  encore  Jésus-Christ  par  un 
baiser  comme  le  perfide  Judos,  de  le  crucifier 
de  nouveau  en  soi , de  fouler  aux  pieds  le  fils 
de  Dieu , de  tenir  pour  une  chose  vile  et  pro- 
fane le  sang  de  l'alliance  par  lequel  il  nous  a 
sanctifiés,  et  de  faire  outrage  à l’esprit  de  la 
grâce.  Il  n’y  a rien  qu’on  ne  doive  employer 
pour  inspirer  aux  jeunes  gens  toute  l'horreur 
possible  pour  une  communion  indigne;  et  je 
trouve  qu’ils  sont  bien  heureux  quand  ils  rem- 
portent du  collège  un  sincère  et  solide  respect 
pour  les  sacrements. 

Le  grand  danger  des  communautés  et  des 
collèges , c'est  la  crainte  des  jugements  hu- 
mains quand  on  ne  communie  point  avec  leà 
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autres  dans  certains  jours  de  Têtes.  Un  écolier, 
prés  de  sortir  du  collège,  me  vint  voir  la  veille 
de  Pâques  au  malin;  et  dans  la  conversation  il 
me  dit.  sans  que  je  lui  eusse  fait  aucune  ques- 
tion sur  ce  sujet , qu'il  aurait  le  bonheur  de 
communier  le  lendemain.  Je  l'en  félicitai , et 
lui  marquai  ma  joie , ajoutant  que  j'étais  per- 
suadé que  nul  motif  humain  ne  l'y  portait.  Il 
me  fit  sentir  qu’il  n’en  était  pas  tout  & fait 
exempt.  Sur  cette  première  ouverture,  je  louai 
extrêmement  sa  sincérité  cl  la  confiance  qu'il 
marquait  à un  maître  à qui  il  n’était  point 
obligé  de  se  découvrir,  ce  qui  ne  pouvait  ve- 
nir que  d’un  fonds  de  religion  dont  je  faisais 
grand  cas.  L’amitié  que  je  lui  témoignais 
ayant  achevé  de  lui  ouvrir  le  coeur,  il  m’avoua 
nettement  que  la  seule  crainte  des  di-cours  et 
des  jugements  humains  le  déterminait  A la 
communion  le  lendemain,  ne  pouvant  soutenir 
de  s’en  voir  privé  un  jour  de  PAques.  pendant 
que  plusieurs  de  ses  compagnons,  moins  Agés 
et  moins  avancés  que  lui,  en  approcheraient. 
Je  lui  promis  de  lui  épargner  cette  confusion. 
Il  me  remercia  les  larmes  aux  yeux  ,el  mc.dit 
que  je  lui  épargnerais  un  sacrilège.  Je  ne 
manquai  pas  en  elfet,  dans  l'instruction  de 
l'après-midi,  de  prier  les  maîtres  et  les  éco- 
liers de  vouloir  bien  ne  pas  communier  tous 
ensemble  à la  graud'messe,  mais  de  se  partager 
comme  il  leur  plairait  aux  basses  messes  qui 
se  diraient  dans  les  chapelles , oü  personne 
n’observait  ce  qui  s'y  passait.  Et  celle  prati- 
que devint  pour  moi  une  règle  dons  la  suite. 

5.  Dm  pratiques  de  dévotion- 

Il  y a cerlaines  pratiques  de  dévotion  cour- 
tes et  faciles , qui  ne  sont  point  à charge  aux 
jeunes  gens,  mais  qui  les  avertissent  de  plu- 
sieurs devoirs  qu'on  néglige  pour  l'ordinaire, 
cl  qui  les  accoutument  A faire  entrer  la  piété 
dans  ia  plupart  de  leurs  actions. 

La  dévotion  A Jésus-Christ  doit  l'emporter 
infiniment  sur  toutes  les  autres;  et  l’on  ne 
peut  inculquer  aux  jeunes  gens  trop  forte- 
ment ni  trop  fréquemment  ces  paroles  de  l'E- 
vangile ; La  vie  éternelle  consiste  à vous  con- 
naître vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable , 


et  Jésus-Christ , que  vous  avez  envoyé.  Elles 
nous  apprennent  que  la  vraie  piété  cil  fondée 
sur  la  connaissance  de  Dieu  et  sur  celle  de 
Jésus-Christ,  c’est-à-dire  de  ses  mystères, 
de  ses  maximes,  et  de  ses  exemples.  Ce  que 
les  évangélistes  rapportent  de  sa  divine  en- 
fance doit  leur  être  parfaitement  connu  Pt  fa- 
milier, surtout  ce.qu’il  fil  A l'Age  de  douze 
ans  dans  le  temple  ';  circonstance  précieuse, 
que  Jésus-Christ  a voulu  qui  fût  conservée 
dans  l'Evangile’,  afin  que  les  jeunes  gens  y 
trouvassent  un  parfait  modèle  de  toutes  les 
vertus  qui  conviennent  à leur  Age  3.  Il  faut 
souventle  leur  représenter  plein  de  tendresse 
pour  les  enfants,  leur  imposant  les  mains  et 
les  bénissant  avec  bonté,  leur  donnant  un 
libre  accès  auprès  de  lui,  déclarant  que  le 
royaume  des  deux  leur  appartient,  et  vou- 
lant bien  regarder  comme  fait  pour  lui  tout 
ce  qu’on  fera  pour  eux. 

Il  faut  aussi  recommander  beaucoup  aux 
enfants  la  dévotion  à la  sainte  Vierge,  les  ex- 
horter A la  prendre  pour  leur  mère  et  leur 
protectrice  dans  tous  leurs  besoins,  A solen- 
niser  avec  une  piété  particulière  toutes  scs 
fêtes,  et  A la  prier  instamment  d'obtenir  pour 
eux  deux  grandes  vertus , qui  ont  Tait  son  ca- 
ractère propre,  et  qui  sont  si  nécessaires  aux 
jeunes  gens,  la  pureté  et  l'humilité. 

On  doit  aussi  leur  recommander  fa  dévo- 
tion aux  saints  anges , et  particulièrement  A 
leur  ange  gardien  , qui  leur  est  donné  pour 
veiller  continuellement  sur  eux  et  sur  tous 
leurs  besoins  tant  corporels  que  spirituels,  et 
au  saint  dont  ils  portent  le  nom  et  qu’ils  doi- 
vent regarder  comme  leur  patron  particulier. 
De  petites  litanies  où  l’on  fait  entrer  tous  ces 
noms  n'allongent  pas  de  beaucoup  la  prière. 
Quand  on  célébré  dans  le  cours  de  la  semaine 
la  fêle  de  quelques  saints  plus  considérable, 
on  en  insère  le  nom  dans  la  litanie  du  soir 
préi  édcnl  ; et  il  est  A souhaiter  que  le  princi- 
pal, duns  l'instruction  du  dimanche,  annonce 
ces  fêles  et  en  dise  un  mot. 

Dès  que  les  enfants  se  réveillent,  il  est  bon 
qu'ils  s'accoutument  à faire  le  signe  de  la 
croix  ; et , comme  si  Dieu  dans  ce  moment 

• Luc.  i.  ti.  a. 

• Mal.  18. 14. 
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leur  disait  : Mon  fils,  dotmts-moi  votre  coeur', 
qu'ils  lui  répondent  : « Je  m’offre  A vous,  ô 
« mon  Dieu,  de  toute  l'étendue  de  mon  coeur, 
« corde  magnoet  animo  volenli  '.  » 

Chaque  élude  doit  commencer  par  une 
courte  prière.  Quand  les  enfants  parlent  en 
public,  et  f int  quelque  exercice , le  signe  de 
la  crois  doit  être  le  signal  et  le  commence- 
ment. J’en  dis  autant  pour  les  maîtres.  Ou 
sait  que  les  premiers  chrétiens  employaient 
ce  signe  salutaire  en  toute  occasion. 

Les  prières  avant  et  après  le  repas  sont 
régulièrement  observées  dans  tous  les  co'lé- 
ges.  Quoi  de  plus  juste  et  de  plus  raisonna- 
ble en  effet,  que  de  rendre  cet  hommage 
public  A la  bonté  et  A la  libéralité  de  Dieu, 
de  qui  l'on  lient  tout,  et  que  l'on  doit  par 
conséquent  remercier  de  tout?  Maintenant, 
A la  honte  de  notre  siècle,  cette  sainte  cou- 
tume, consacrée  par  l'usage  de  tous  les  temps, 
même  chez  les  païens,  s'abolit  de  plus  en 
plus  chaque  jour  parmi  nous,  surtout  chez 
les  riches  cl  chez  les  grands,  où  il  n'en  reste 
presque  plus  aucune  trace,  et  où  il  semble 
qu'on  rougirait  de  paraître  chrétiens.  Il  faut 
prémunir  les  enfants  contre  cet  abus,  en,  les 
accoutumant,  même  au  déjeuner  et  au  goûter, 
A faire  le  signe  de  la  croix  sur  la  nourriture 
qu'ils  doivent  prendre.  On  prend  occasion  de 
les  instruire  sur  ce  sujet  en  leur  expliquant  ce 
qui  est  dit  de  Jésus  Christ,  que,  s’étant  mis 
à table  avec  les  deux  disciples  qui  allaient  A 
Emmaas,  il  prit  le  pain,  le  bénit,  et, l'ayant 
rompu  , le  leur  donna. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  de  l'obligation 
indispensable  où  nous  sommes  de  prier  tous 
les  jours  pour  la  personne  sacrée  du  roi  ; le 
statut  de  l’université  y est  formel , et  il  s’ob- 
set  ve  partout  exactement. 

Il  faut  aussi  se  souvenir  des  besoins , tant 
publics  de  la  religion  et  de  l’Etal,  que  parti- 
culiers par  rapport  aux  parents  et  aux  amis. 

Ou  ne  doit  pas  oublier,  aux  quatre-temps , 
d’avertir  les  jeunes  gens  de  se  joindre  aux 
prières  communes  de  l'Eglise,  et  de  deman- 
der avec  elle  A Dieu  qu’il  lui  plaise  de  nous 
accorder  le  repeulir  et  le  pardon  de  nos  pé- 

< « Prrrbe,  fili  ml.  cor  tuum  rnihi.  » (Prov.  23,  26.) 

2 Machab.  I,  3. 
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ché«,  de  répandre  sa  bénédiction  sur  les  fruits 
de  la  terre,  et  de  donner  A son  Eglise  de  bons 
pasteurs  et  de  bons  ministres,  qui  sont  les 
trois  motifs  pour  lesquels  ces  prières  ont  été 
établies.  Chacun  des  trois  jours  après  la  messe 
on  pourrait  s’acquitter  de  ce  devoir.  Ut  re- 
missionem  prccatorum  noslrorum  n obis  do- 
ues : Ut  fruclus  terrœ  dare  et  conservare 
digneris  : Ut  sacerdotes  lui  induanlur  justi- 
fiant'. A chaque  article  les  écoliers  répon- 
dront, Te  rogamus,  audi  nos.  Le  samedi, 
jour  de  l’ordination,  on  peut  ajouter  celle 
prière,  composée  des  paroles  de  I Ecriture*: 
Domine  Jesu  s,  ostium  ovium , per  quem  si 
guis  introierit  salvabilur;  botte  paslor,  qui 
anitnam  tuam  posuisti  pro  otsibus  luis,  mise- 
rere populorum , qui  sunt  affliclt  et  jacentes 
sicul  oies  non  habenles  pastorem.  Messie  gui- 
dent multa , operarii  autem  pauci.  Rogamus 
ergo  te  dominum  messie,  ut  initias  operarios 
in  messent  tuam.  Tu,  qui  corda  nosli  om- 
nium, ostende  quos  elegeris.  Amen. 

Lorsque  quelqu'un  des  parents  ou  des  amis, 
quelque  évêque  ou  quelque  magistral,  est 
dangereusement  malade,  on  peut  dire  tous 
les  jours  à la  Gn  du  repas:  Domine *,  ecce 
quem  amas  infirmalur  *.  Quand  il  est  sorti 
du  danger,  ou  en  remercie  Dieu  : Agimus 
tibi  grattas.  Domine  ', pro  famulo  tuo,  cujus 
infirmitas  non  fuit  ad  mortem,  sed  pro  glorid 
tuà.  S’il  meurt,  ou  prie  Dieu  pour  lui  après 
sa  mort. 

1 Nous  vous  prions  de  noos  accorder  le  pardon  de  nos 
péchés  : De  nous  donner  et  de  nous  conserver  les  fruits  do 
la  terre  : De  revêtir  vos  ministres  de  Justice  et  de  saioteté. 

s Joaon.  10;  Malt.  9;  AcL  1. 

> Seigneur  Jésus,  qui  éles  la  porte  des  brebis,  et  par 
qui  II  faut  entrer  pour  être  sauvé;  bon  pasteur,  qui  avez 
donné  votre  vie  pour  vos  brebis,  ayez  pidé  des  peuples, 
qui  sont  languissants  et  dispersés  comme  des  brebis  qui 
n'ont  point  de  pasteur.  La  moisson  est  grande.  Seigneur; 
mais  ri  y a peu  d'ouvriers  : nous  vous  prions  donc,  vous 
qui  êtes  le  maître  de  la  moisson,  d'y  envoyer  des  ou- 
vriers. Vous  qui  connaissez  les  coeurs  de  tous  les  hom- 
mes, montiez  qui  sont  ceus  que  vous  avez  choisis.  Nous 
vous  en  prions,  0 Dieu,  qui  vivez  et  régnez  éternelle- 
ment. Amen. 

v Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  msfade. 

* Jostrn.  11.  3,  v.  4. 

'Nous  vous  remercions  pour  votre  serviteur,  dont  ta 
maladie  n a point  été  à la  mort,  mais  seulement  pour 
votre  gloire. 
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Quand  la  sonnette  avertit  qu’on  porte  le 
corps  de  notre  Seigneur  Jésus  Christ  à quel- 
que malade , on  se  met  A genoux , et  l'on  fait 
les  (rois  prières  suivantes , dont  la  première 
est  un  acte  de  foi  pour  adorer  Jésus-Christ , 
la  seconde  regarde  le  malade , et  par  la  troi- 
sième on  demande  pour  soi-mème  ta  grâce  de 
recevoir  un  jour  Jésus-Christ  en  viatique. 
Tu  es  Christus  /Mus  l)ei  vioi1...  Domine  * , 
ecce  qutm  amas  infirmatur.  Domine,  sem- 
per  da  nobis  panem  hune,  prœsertim  inkorà 
mortis*. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour  de  sa 
naissance  et  de  son  baptême,  et  l'on  prie  les 
autres  de  s’en  souvenir  le  lendemain  b la 
messe , et  d'en  rendre  grâces  pour  lui  et  avec 
lui. 

Ces  petites  pratiques , fort  faciles  par  elles- 
mêmes,  et  qui  ont  lieu  en  différentes  occa- 
sions, selon  les  différents  besoins,  ne  tendent, 
comme  on  le  voit  aisément . qu’à  inspirer  aux 
jeunes  gens  du  goût  pour  la  piété,  et  à les 
accoutumer  de  bonne  heure  à s'acquitter  de 
certains  devoirs  de  religion  qui  sont  ordinai- 
rement ignorés  ou  négligés. 


CHAPITRE  U. 

SU  DEVOIR  DES  BâtEKTI- 

Après  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu'ici  dans  cet 
ouvrage  sur  la  manière  d'enseigner,  ce  qui 
regarde  principalement  les  régents,  il  me 
reste  peu  de  choses  à ajouter  sur  cette  ma- 
tière. Je  le  réduirai  à quatre  ou  cinq  articles  : 
la  discipline  des  classes , les  exercices  qui  s'y 
font  pour  faire  paraître  les  écoliers,  les  com- 
positions et  les  actions  publiques , les  études 
que  doivent  faire  les  maîtres,  l'application  de 
tout  ce  qui  a été  dit  à la  couduite  et  à l’inté- 
rieur des  classes. 

< Malt  10,  îe. 

a Voua  eu:,  le  Cbrtat,  le  Ota  du  Dieu  vivant...  Sei- 
gneur, celui  que  voua  aimez  est  malade...  Seigneur, 
douuez-noua  toujours  ce  pain , surtout  a i'beure  de  ta 
mort. 

s Joann.  6.  3t. 


aavicLE  t. 

De  ta  discipline  des  classes. 

Elle  consiste  â contenir  les  écoliers  dans 
l’ordre,  à se  foire  écouler  avec  silence,  et  à se 
faire  obéir  au  premier  signal  ; en  quoi  surtout 
paraît  l'autorité  du  maître . qualité  rare,  mais 
absolument  nécessaire  pour  faire  observer 
une  exacle  discipline.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

J'ai  déjà  remarqué  aussi  que  l'émulation  est 
le  grand  avantage  des  classes.  On  ne  peut 
être  trop  attentif  b l'exciter  et  b l'entretenir 
parmi  les  écoliers.  Il  y a mille  moyens  diffé- 
rents d’y  réussir,  quQiépcndent  de  l'industrie 
et  de  l'activité  d’un  maître  xèlé  pour  l'avan- 
cement de  ses  disciples.  Le  grand  art  et  la 
grande  habileté  est  de  savoir  inspirer  aux  mé- 
diocres même,  de  l’ardeur  pour  le  travail. 

Mais  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  disci- 
pline des  classes  est  pour  ce  qui  regarde  les 
mœurs  et  la  religion.  Ce  n'est  pas  que  je  croie 
que  les  régents  en  doivent  parler  ni  longue- 
ment ni  fréquemment  ; ce  serait  le  moyen  de 
rebuter  les  jeunes  gens.  Mais  ccl  objet  est  le 
principal  motif  qui  domine  dans  leur  esprit. 
Ils  ne  le  perdent  jamais  de  vue,  quoiqu'ils  n'y 
paraissent  pas  toujours  attentifs,  ils  ménagent 
avec  adresse  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent de  faire  quelques  remarques,  ou  d’é- 
tablir quelques  principes  qui  y aient  du  rap- 
port. Ce  n’est  quelquefois  qu’un  mot  dit , ce 
semble , au  hasard  ; mais  ce  mot  a souvent  de 
grandes  suites.  C'est  ainsi  qu’une  comparai- 
son tirée  des  spectacles'  par  saint  Augustin 
pendant  qu’il  expliquait  en  rhétorique  un  en- 
droit de  quelque  auteur,  servit  à ouvrir  les 
yeux  b saint  Alipe,  qui  était  pour  lors  son  dis- 
ciple et  aimait  ces  spectacles  jusqu’à  la  fu- 
reur. 

Outre  ces  instructions  publiques  et  com- 
munes, le  régent  peut  encore  beaucoup  servir 
aux  écoliers  par  .l'attention  qu'il  a sur  leur 
conduite , par  les  entretiens  particuliers  qu’il 
a quelquefois  avec  eux,  par  les  avis  qu'il  leur 

1 a Et  forte  lecllo  in  minibus  erat,  quim  dum  eipo- 
« no  rem,  opportuné  mlbi  vldcbatur  adhibenda  slmibtudo 
« Cltcensium.  quo  lllud.  quod  inainuabem,  et  jurundius 
« et  piuniù»  Corot,  ourrr  irmione  moidaci  eoium  quoi 
« ilia  captivasse!  Inupia.  > (Con/iai.  iib.  #,  cap.  1. ) 
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donne  et  les  remontrances  qu'il  leur  fait , par 
le  soin  qu'il  prend  de  les  pincer  en  classe  au- 
près de  compagnons  qui  ne  leur  soient  point 
dangereui , et  par  mille  autres  industries  pa- 
reilles. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  leur  êlre 
utile,  c'est  d’entretenir  commerce  arec  les  pa- 
rents: de  s'informer  par  eus  de  leur  caractère 
et  de  leur  conduite;  i la  première  absence 
d'un  écoljer,  de  leur  en  donner  aussitôt  avis 
pour  en  prévenir  les  suites,  dont , sans  cela  , 
on  se  rend  responsable.  Celle  pratique  est 
surtout  nécessaire  en  philosophie,  où  Icsèeq- 
liers  se  donnent  plus  ue  liberté.  Je  sais  que  la 
plupart  des  parents  songent  peu  à voir  les 
professeurs,  et  j’aurai  lieu  dans  la  suite  de 
parler  de  cet  abus  ; mais  leur  nonchalance  ne 
doit  point  empêcher  ni  diminuer  le  zèle  de 
ceux-ci. 

Je  ferais  tort  è la  probité  et  à la  religion  des 
professeurs,  si  je  m'arrêtais  ici  à prouver  que 
le  soin  des  mœurs  fait  une  partie  essentielle 
de  leur  devoir.  Penser  autrement,  ce  serait 
se  déshonorer  soi-même , et  se  dégrader  au- 
dessous  des  maîtres  païens. 

A*T1CLR  ri. 

Faire  paraître  les  écoUeri  ta  public. 

H y a plusieurs  manières  de  former  les  jeu- 
nes gens  a la  parole,  et  de  les  faire  paraître 
en  public,  dont  chacune  peut  avoir  sou  uti- 
lité. Je  n'en  rapporterai  ici  que  deux , qui  sont 
le  plus  en  usage  dans  l'université;  è quoi  j’a- 
joulend  quelques  avis  et  quelques  règles  sur 
ce  qui  regarde  la  prononciation. 

$ I.  Del  exercice*. 

On  appelle  ainsi  les  actions  publiques  dons 
lesquelles  les  écoliers  rendent  compte  des  au- 
teurs qu’ils  ont  vus  en  classe  ou  en  particulier, 
et  de  tout  ce  qui  a fait  la  matière  de  leurs  étu- 
des. Il  fout  que  celte  sorte  d’exercice  ait  paru 
avoir  beaucoup  d’utilité , et  ait  été  tout  è fait 
au  goût  du  publjc,  puisqu'en  fort  peu  de  temps, 
sans  aucune  ordonnance  de  la  part  de  l'uni- 
versité, elle  a été  adoptée  par  tous  les  collè- 
ges, qu'elle  a possédons  les  maisons  particuliè- 
res, et  qu’elle  a pénétré  dans  toutes  provinces. 


En  efTet,  c’est  la  manière  la  plus  simple,  la 
plus  naturelle,  et  en  même  temps  la  plus 
avantageuse,  de  produire  les  jeunes  gens  en 
public  , que  de  les  faire  ainsi  rendre  compte 
des  auteurs  qu’on  leur  a expliqués.  Par  là  on 
les  lient  en  haleine  pendant  toute  une  année , 
et  on  les  oblige  d’apporter  beaucoup  plus  d’at- 
tention à leurs  études,  en  leur  montrant  de 
loin  le  public  comme  devant  être  le  témoin  et 
le  juge  du  progrès  qu  ils  y auront  fait.  On 
leur  donne  aussi  par  la  une  honnête  hardiesse 
en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à paraî- 
tre en  public,  à parler  devant  le  monde, à ne 
poinl  fuir  la  lumière;  et  en  les  guérissant 
d’une  timidité  naturelle , et  pardonnable  i cet 
&ge,  mais  qui  serait  un  obstacle  à une  partie 
du  bien  qu’ils  pourraient  faire  dans  la  suite, 
et  qui  souvent  devient  invincible  quand  on  ne 
s’est  point  appliqué  dans  ces  prem  ères  années 
à la  surmonter. 

Quelques  personnes  croient  qu’on  devrait 
faire  parler  latin  dans  ces  exercices.  J’ai  été 
moi- même  quelque  temps  dans  celle  pensée 
et  dans  cette  pratique  ; mais  l'experience  m’a 
fait  conatlre  qu’elle  était  moins  utile  aux  jeu- 
nes gens.  Le  principal  but  qu’on  se  propose, 
c’est  de  les  préparer  nui  emplois  qu'ilsdoivent 
un  jour  exercer  : instruire,  piailler,  faire  le 
rapport  d'une  affaire  , dire  son  avis  dans  une 
compagnie.  Or  tout  cela  se  fait  en  français , 
et,  à peu  de  chose  prés,  de  la  manière  dont 
on  parle  dans  les  exercices.  D'ailleurs,  croit- 
on  qu'il  soit  facile  ni  même  possible  à un 
jeune  homme  de  s’expliquer  élégamment  en 
latin?  Quelle  gêne,  quelle  contrainte  pour  un 
écolier  ! N'est-ce  pas  lui  ôter  la  moitié  de  son 
esprit , et  le  mettre  hors  d'état  de  produire 
au  dehors  ses  pensées,  en  quoi  consistent  sur- 
tout l’avantage  et  l’agémcnt  de  ces  exercices? 
Enfin  nous  est-il  permis  de  négliger  absolu- 
ment le  soin  de  notre  langue,  dont  nous  de- 
vons faire  usage  tous  les  jours , et  de  donner 
toute  notre  application  à des  langues  mortes 
et  étrangères?  Le  sentiment  du  public  sur  ce 
point  n’a  pas  été  douteux. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  de  quelle 
Manière  on  doit  faire  ces  exercices.  Le  moyen 
sûr  d'y  réussir,  comme  en  toute  autre  chose, 
c’est  d’y  mêler  l'agréable  à l’utile  : 

Omne  tulil  punctum,  qui  mitcult  utile  dulci. 
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L'olile  doit  marcher  avant  tout , c'esl-à- 
dire  qu'un  jeune  homme  doit  avoir  étudié  avec 
soin  l'auteur  sur  lequel  il  entreprend  de  ré- 
pandre, reluire  lornplc  des  difficultés  qui  s’y 
trouvent,  éclaircir  les  endroits  obscurs  , faire 
sentir  la  force  et  l’énergie  des  et  pressions  et 
des  pensées,  et  lâcher  de  rendre  dans  la  tra- 
duction qu’il  en  fera  de  vive  voit  le  sens  et 
les  beautés  de  l'original. 

S’il  s'agit  de  grec . surtout  dans  les  com- 
mencements, il  faut  que  le  répondant  soit  en 
état  de  rendre  raison  de  chaque  mot  , où  il 
est , en  quel  cas  et  pourquoi . en  qutl  temps , 
en  quel  meeuf . quelle  est  sa  signification  et  sa 
racine,  et  qu’il  puisse  sur-le-champ  former 
tous  les  temps  d'un  verbe  coulorménicnt  aui 
régies  de  sa  grammaire.  J'en  dis  autant , à 
proportion,  d’unauteur  latin  par  rapport  aut 
commençants.  Ils  doivent  aussi  avoir  quelque 
teinture  des  histoires  qui  y sont  rapportées  , 
et  de  la  situation  des  tilles  cl  des  fleuves  dont 
il  y est  parlé,  aussi  bien  que  des  fables  s’il  s'y 
eu  rencontre.  Dans  les  classes  plus  avancées, 
ces  connaissances  doivent  avoir  plus  d'éten- 
due. 

Voilà  ce  que  j'appelle  le  fond  des  exercices, 
ce  qui  en  fait  la  base,  re  qu'il  faut  toujours 
supposer . qui  est  de  bien  posséder  les  auteurs 
et  les  matières  sur  quoi  l'on  répond.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'en  tenir  là;  et  l’habileté  d’un 
maître,  par  rapport  à ces  eiercices,  est  d'y 
savoir  jeter  de  l’agrément,  et  d’éviter  une  triste 
sécheresse  qui  les  fait  languir  et  les  rend  en- 
nuyeux à l'auditeur. 

Deux  choses , ce  me  semble  , peuvent  sur- 
tout contribuer  à faire  goûter  ces  exercices. 
La  première  est  que  le  répondant  s'applique 
parliculiè'emenl  à faire  sentir  et  remarquer 
les  beautés  de  l'auteur  qu'il  explique;  c'est  sur 
quoi  je  me  suis  Tort  étendu  [page  210  et  sui- 
vantes de  cet  ouvrage].  La  seconde,  qu'il  fasse 
des  rcllexious  judicieuses  sur  les  faits  et  les 
histoires  aussi  bien  que  sur  les  maximes  qui 
se  remontrent  dans  les  livres  dont  il  rend 
compte  ; et  c’est  sur  quoi  j’ai  essayé  de  don- 
ner quelques  modèles  [page  150  et  suivantes]. 
J'ai  toujours  observé  que  ces  deux  choses 
plaisent  extrêmement  à l'auditeur , parce 
qu  elles  marquent  , du  < Oté  du  jeune  homme, 
du  goût  et  du  jugement  ; et  c'est  de  quoi  l'on 


fait  le  plus  de  ras,  et  à quoi  effectivement  les 
maîtres  doivent  s’appliquer  davantage. 

Je  crois  donc  qu'outre  l’élude  fonriè'e  dont 
j’ai  parlé,  qui  fait  l’utile  et  le  solide  des  exer- 
cises, on  peut  préparer  quelques  endroits 
d'une  manière  particulière  ; donner  sur  cela 
aux  écoliers  quelques  cahiers  qu'on  leur  fait 
lire  plusieurs  fois  avec  attention,  et  même 
apprendre  par  iccur,  surtout  dans  les  com- 
mencements. On  sent  bien  que  des  endroits 
préparés  ainsi  avec  soin  par  un  maître  habile 
doivent  plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu'un 
jeune  homme  dirait  de  lui-même  sur  le-ehamp. 
Il  apprend  et  s'urcnulume  parlé  à bien  pen- 
ser et  à bien  parler;  et  il  y joint  des  réflexions 
qui  viennent  de  son  propre  fonds , auxquelles 
celui  qui  interroge  donne  lieu  par  des  ques- 
tions qu’il  lui  fait.  Mais  je  ne  pense  pas  qu’il 
soit  à propos  de  charger  la  mémoire  des  jeu- 
nes gens  d'un  grand  nombre  de  cahiers  de 
celle  sorte,  de  peur  que,  se  reposant  sur  le 
travail  d'aulrui , ils  ne  Tassent  point  d'ef- 
forts de  leur  tété,  et  ne  négligent  l’élude 
de  fauteur  même  sur  lequel  ils  doivent  ré- 
pondre. 

Il  y a une  manière  d’interroger  qui  contri- 
bue beaucoup  à faire  paraître  le  répondant, 
et  d'où  l'on  peut  dire  que  dépend  tout  le  suc- 
cès d’un  exercice.  Il  ne  s'agit  pas  pour  lors 
d'instruire  l'écolier , encore  moins  de  l’em- 
barrasser par  des  questions  recherchées  et 
difficiles  , mais  de  lui  donner  lieu  de  produire 
au  dehors  ce  qu’il  sait.  Il  faut  sonder  son  es- 
prit et  scs  forces  ; ne  lui  rien  proposer  qui  soit 
au  delà  de  sa  portée,  et  à quoi  l'on  ne  doive 
raisonnablement  présumer  qu’il  pourra  ré- 
pondre; choisir  les  beaux  endroits  d'un  au- 
teur sur  lesquels  on  peut  être  sûr  qu'il  est 
mieux  préparé  que  sur  tous  les  autres,  et  qui 
par  leur  beauté  intéressent  davantage  l'audi- 
teur : quami  il  fait  un  ré  it,  ne  l'interrompre 
point  mal  à propos,  mais  le  lui  laisser  conli- 
nuer  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  achevé;  pro- 
poser alors  ses  difficultés  avec  tant  de  netteté 
et  tant  d'art,  que  l'écolier , s'il  a un  peu  d'es- 
prit , y découvre  la  solution  qu'il  eu  doit  don- 
ner : avoir  pour  règle  de  parler  peu , mais  de 
faire  parler  beaucoup  le  répondant;  enfin 
songer  uniquement  à ie  faire  paraître  en  s’ou- 
bliant soi-méme , par  où  l'on  ne  manque  ja- 
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mais  de  plaire  à l'auditoire  et  de  s’attirer  son 
estime. 

La  matière  ordinaire  des  eiercires  doit  être 
ce  qu’on  explique  en  clisse  pendant  le  cours 
de  l’année,  en  sorte  que,  pour  s’y  bien  pré- 
parer, il  suffise  presque  de  se  rendre  bien  at- 
tentif aux  leçons  du  professeur.  Un  écolier 
plus  laborieux , et  qui  a des  secours  'particu- 
liers. peut  y ajouter  quelque  chose;  et  en 
cela  sonxéleest  fort  louable,  pourvu  que  ce 
travail  extraordinaire  ne  nuise  point  aux  de- 
voirs essentiels  de  la  classe. 

Je  voudrais  , quelque  auteur  qu’on  expli- 
quât, surtout  s’il  est  grec  , qu’on  établit  pour 
règle  , dans  les  exercices , de  commencer  par 
faire  expliquer  à l’ouverture  du  livre,  et  que 
l’écolier  marquât  en  peu  de  mots  de  quoi  il 
a’agit  dans  les  endroits  sur  lesquels  il  serait 
tombé.  C'est  le  moyen  d’obliger  le  répondant 
d’élre  également  prêt  sur  tout,  et  de  prouver 
aux  auditeurs  que  les  exercices  se  font  de 
bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois  posé,  je  le  répète 
encore,  il  faut  employer  tous  ses  soins  pour 
répandre  de  l’agrément  dans  les  exercices. 
On  a vu  souvent  des  auditoires  assez  nom- 
breux prêter  une  attention  étonnante  pendant 
un  assez  long  temps,  parce  que  les  choses  y 
étaient  traitées  d’une  manière  fort  intéres- 
sante. 

Un  jeune  homme  répond  sur  l’Evangile  grec 
selon  saint  Luc.  Après  que,  pour  faire  ses 
preuves,  il  a expliqué,  comme  je  l’ai  dit.  quel- 
ques lignes  de  tdlé  cl  d’autre  â l’ouverture 
du  livre , il  s’arrête  aux  histoires  les  plus  re- 
marquables, par  exemple  à celle  de  Laznic  et 
du  mauvais  riche,  lieu  fait  ls  récit,  en  y mê- 
lant les  | assnges  latins  et  même  grecs,  de  l’E- 
vangile qui  renferment  quelque  belle  maxime. 
Faclum  est  ut  rnoreretur  mendicut.i  t porta- 
retur  ab  angelis  in  atrium  Abrahœ.  ilurtuus 
est  uuiem  divrs,  et  sepultus  est  in  iuferno  *... 
Cruciur  in  Itàc  flnmmà.  Et  dixil  illi  Abra- 
ham : Fili , recordare  quia  tecrpisti  buna  in 
vili  tuà . et  Lazurus  similiter  mala  ; «une 
aulem  hic  consolulur , tu  verà  crutiaris’,  etc. 
On  demande  b l’ecolicr  lequel  il  aurait  mieux 
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aimé  être’,  ou  du  riche  nu  de  Lazare  : il  n’hé- 
silc  pas  sur  le  choix.  On  lui  en  demande  en- 
suite les  raisons;  l’endroit  même  qu’il  explique 
les  lui  fournit.  Par  là  ori  le  met  sur  les  voies, 
et  c.n  lui  donne  lieu  de  tirer  de  son  propre 
fonds,  ou  du  moins  du  livre  qu’il  a entre  les 
mains,  des  réflexions  très-solides  sur  les 
principales  circonstances  de  cette  histoire.  A 
celle  occasion,  on  lui  fait  rapporter  tout  ce 
qui  est  dit  dans  le  même  Evangile  sur  la  pau- 
vreté et  sur  les  richesses.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre combien,  sous  le  prétexte  d’enseigner 
la  langue  grecque  à un  jeune  homme  , on  lui 
peut  mettre  d’excellents  principes  dans  l’es- 
prit. On  voit  toujours  les  auditeurs  sortir  ex- 
trêmement contents  de  ces  sortes  d’exercices. 

Quand  les  écoliers  répondent  sur  Quinte-, 
Ource,  sur  Sallu'te.  sur  Tite-Livc,  sur  quel- 
ques Vies  de  Plutarque  , combien  y a-t-il  de 
réflexions  à faire  sur  les  actions  des  grands 
hommes  dont  il  y est  parlé  ! Il  n’est  pas  éton- 
nant que  des  auditeurs  qui  ont  du  sens  et  du 
goût  soient  charmés  d’entendre  dire  de  si  bel- 
les choses  à des  jeunes  gens , et  de  leur  voir 
faire  usage  de  ce  qu’il  y a de  plus  beau  et  de 
plus  solide  dans  les  auteurs  anciens. 

Un  des  exercices  qui  réussissent  le  mieux , 
et  qui  plaisent  davantage  au  public,  est  sur  la 
rhétorique.  Ou  fait  lire  à un  jeune  homme  des 
endroits  choisis  de  Cicéron  et  de  Quinlilien , 
où  les  grands  principes  d'éloquence  sont  éta- 
blis ; et  on  les  lui  fuit  apprendre  par  cœur  pen- 
dant le  cours  de  l’année,  à la  place  des  leçons 
ordinaires.  On  lui  en  fait  faire  l'application  h 
des  harangues  de  Dèmosthène  et  de  Cicéron , 
qu’on  lui  a auparavant  expliquées  avec  soin. 
On  l'oblige  de  marquer  la  différence  du  style 
et  du  caractère  de  ces  deux  grands  orateurs  , 
qui  ont  toujours  été  regardés  comme  les  mo- 
dèles les  plus  parfaits  de  l’éloquence.  Des 
plus  habiles  avocats  du  parlement , qui  assis- 
tèrent en  grand  nombre  à un  pareil  exercice 
que  faisait  le  dis  d’un  illustre  magistrat  en 
ïortirenl  extraordinairement  toolenis;  et  il 
est  vtai  que  le  répondant  parlait  avec  toute 
la  grâce  que  l’on  peut  désirer. 

On  vient  de  faire  tout  récemment  dans  un 
collège  l’essai  d’un  nouvel  exercice  , qu'on  a 

1 Le  fils  «tué  de  M.  de  Fleur;,  procureur  génünl. 
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lieu  d'espérer  qui  aura  des  suites  avantageu- 
ses parl’hcureux  succès  qu’il  a eu  II  regarde  la 
langue  française.  On  avait  fait  lire  à doux  jeu- 
nes frères1,  dont  l’un  éludiaiten  cinquième,  et 
l’autre  en  troisième , des  remarques  sur  celte 
langue,  extraites  avec  choix  et  discernement 
de  plusieurs  livres  qui  Imitent  de  celle  ma- 
tière. Ils  en  ont  fait  l’application  à plusieurs 
endroits  tirés  de  l'histoire  de  Thèndose  par 
M.  Fiée  hier,  qu’on  leur  a proposés  à l’outer- 
turedu  livre,  et  ils  y ont  fait  observeren  même 
temps,  comme  cela  se  pratique  en  expliquant 
un  auteur  latin,  ce  qui  s’y  trouve  de  plus  beau 
et  de  plus  remarquable,  soit  pour  les  pensées 
et  les  expressions,  soit  pour  les  principes  et 
la  conduite  de  la  vie.  Celte  interrogation  , 
ajoutée  aux  autres  matières  qui  composent  cet 
exercice , a paru  être  fort  du  goût  du  public , 
et  a fait  désirer  qu'elle  lût  mise  dans  la  suite 
en  usage.  N'csl-il  pas  raisonnable  en  effet  de 
cultiver  avec  quelque  soin  l’étude  de  notre 
langue  propre  et  naturelle,  pendant  que  nous 
donnons  tant  de  temps  à celle  des  langues  an- 
ciennes et  étrangères  ? 

g II.  Des  tragédies. 

Voici  un  genre  d’exercice  fort  ancien  dans 
l'université,  qui  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  collèges,  et  que  d’autres  ont  entiè- 
rement nbondonné.  Sans  prétendre  condam- 
ner ceux  de  mes  confrères  qui  pensent  autre- 
ment que  moi  sur  cette  matière . ce  qui  ne 
m’appartient  point , je  ne  puis  m'empêcher 
d’approuver  extiêmemcnt  la  conduite  de  ceux 
qui  ont  cru  devoir  renoncer  absolument  à la 
coutume  d'exercer  les  jeunes  gens  à la  décla- 
mation en  leur  faisant  réciter  des  tragédies, 
parce  qu’il  me  semble  que  celle  coulume  en- 
traîne après  elle  beaucoup  d’inconvénients. 

1.  Quelle  charge,  quel  fardeau  pour  un 
régent,  d’avoir  à composer  une  tragédie!  La 
profession  n’est-elle  pas  assex  dure  par  elle - 
mêine , sans  eu  appesantir  encore  le  joug  par 
un  travail  si  triste  et  si  ingrat? 

i.  J appelle  triste  et  ingrat  un  travail  dont 
on  ne  peut  pre-que  pas  se  promettre  un  heu- 
reux succès.  Un  sait  ce  que  coûtaient  à Jl.  Ra- 


cine les  pièces  de  théâtre  qu'il  nous  a laissées; 
et  cependant , outre  un  génie  admirable  et 
des  talents  singuliers  pour  le  théâtre , il  avait 
tout  son  temps  à lui.  Que  doit-on  attendre 
d'un  régent,  d'ailleurs  fort  occupé,  et  qui 
peut  avoir  tout  le  mérite  de  sa  profession  sans 
avnir  le  talent  de  faire  de  bons  vers  français, 
moins  encore  celui  de  faire  de  grands  poèmes? 

3.  S'il  y a quelque  chose  capable  de  ruiner 
la  sanlé  d’un  professeur  , c’est  d'exercer  à la 
déclamai  ion  pendant  un  temps  assez  consi- 
dérable , huit  ou  dix  écoliers.  Il  faut,  comme 
le  dit  Juvénal  des  maîtres  de  rhétorique,  avoir 
une  poitrine  de  fer  pour  résister  à une  fatigue 
si  accablante  : 

Declamare  dnett,  ô fs  frf  a pectorl,  Yeell  t 

J’en  appelle  à l'expérience. 

à.  II  arrive  souvent  que  les  écoliers,  sous 
prétexte  de  se  préparer  à là  tragédie,  aban- 
donnent ou  négligent  pendant  prés  de  deux 
mois  le  devoir  essentiel  de  la  classe;  ce  qui 
n'esl  pas  un  petit  inconvénient. 

3.  Je  n’insiste  point  sur  la  dépense  qu'en- 
traînent nécessairement  les  tragédies,  ni  sur 
la  peine  qu’on  a souvent  â trouver  des  acteurs, 
qui  se  croient  quelquefois  en  droit  de  faire  la 
loi  au  professeur  parce  qu’il  ne  peut  se  passer 
d’eux. 

6.  Encore  si  les  jeunes  gens  tiraient  de  cet 
exercice  un  profil  solide  et  durable  ! Mais  il 
faut,  pour  l'ordinaire,  que,  le  lendemain  du 
jour  où  la  tragédie  â été  représentée,  on  oublie 
tout  ce  qu'on  s’est  bien  donné  Je  lâ  peine  â 
apprendre  par  cœur. 

On  a prétendu  remédiera  une  partie  de  ces 
inconvénients  en  choisissant  dés  tragédies 
composées  par  les  plus  habiles  auteurs,  et  eu 
tes  accommodant  au  thèillre  des  collèges,  c'est 
à dire  en  retranchant  de  ces  pièces  les  per- 
sonnages de  femmes;  ët  il  faut  avouer  qu’on 
y a réussi  eu  partie,  et  que  par  là  on  remplit 
la  mémoire  des  jeunes  gens  d’excellents  mor- 
ceaux de  pucsie  qüi  peuvent  beaucoup  servir 
â leur  former  l’esprit  et  le  goût. 

7.  Mais  il  peut  y avoir  dans  cet  usage-là 
même  un  défaut,  qui  est  commun  aux  bonnes 
cl  aux  mauvaises  tragédies,  Quinlilien  ob- 
serve', après  Cicéron,  qu’il  y a une  giande 

< « Ne  gestus  guidera  ornais  ar  malus  à conneau  pe- 
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différence  entre  1s  prononciation  des  comé- 
diens et  celte  des  orateurs,  quoique  l’on  doive 
convenir  que  l'une  peut  servir  b l’autre.  Si 
cela  est,  pourquoi  exercer  les  jeunes  gens 
dans  une  manière  de  prononcer  qu’il  faudra 
nécessairement  qu’ils  évitent  quand  ils  auront 
t parler  en  public? 

8.  Une  des  grandes  peines  du  régent  dans 
cet  exercice  (je  l’ai  plusieurs  fois  éprouvé,  et 
je  ne  suis  pas  le  seul),  c’eSlde  contenir  dansl’or- 
dre  les  écoliers  qu’on  est  souvent  obligé  de 
réunir  ensemble,  et  sur  lesquels  il  est  difficile 
de  veillec  comme  on  le  doit,  le  soin  de  for- 
mée à la  déclamation  ceux  qui  parlent  actuel- 
lement demandant  l'attention  du  maître  tout 
entière. 

9.  Je  finis,  pour  abréger,  par  l’inconvé- 
nient qui  doit  paraître  le  plus  grand,  parce 
qu’il  peut  nuire  à la  piété  et  aux  mœurs  : c’est 
le  danger  qu’il  y a que  cette  sorte  d’exercice 
ne  fasse  naître  dans  l'esprit  des  maîtres  et  des 
écoliers,  comme  cela  est  asseï  naturel,  le  dé- 
sir de  s'instruire  par  leurs  veux  de  la  manière 
dont  on  doit  déclamer  les  tragédies,  de  frè- 
quenler  pour  cela  le  théâtre,  et  de  prendre 
pour  la  comédie  un  goût  qui  peut  avoir  des 
Suites  bien  funestes,  surtout  b cet  ége. 

Ce  qui  contribue  le  plus,  si  je  ne  me  trompe, 

I conserver  les  tragédies,  c’est  que  plusieurs 
les  regardent  comme  le  Seul  moyen  de  don- 
ner à la  distribution  des  prix  une  rerlaine  so- 
lennité nécessaire  pour  exciter  et  pour  entre- 
tenir parmi  les  jeunes  gens  l’émulation,  qui 
est  un  des  grands  avantages  des  collèges.  A 
cela  je  ne  puis  opposer  une  meilleure  réponse 
que  l'expérience  même.  J’ai  vu,  pendant  plus 
dé  vingt  ans  de  suite,  distribuer  les  prix  dans 
un  exercice  ordinaire  avec  une  très-grande 
célébrité  et  un  très-grand  concours  de  per- 
sonnes choisies  et  distinguées,  qui  pendant 
tout  l'exercice  gardaient  un  profond  silence; 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours  quand  on  repré- 
sente des  pièces  de  théâtre.  Cela  n’est  point 
particulier  à uh  collège.  Il  y en  a plusieurs  où 
ces  exercices  se  font  avec  beaucoup  d'éclat; 
et  tout  récemment  il  s’en  est  fait  un  au  col- 

« tendu)  Ht  Quanqoam  enim  ulrumque  eorum  ad 
« quemdam  modum  preatare  debel  orator,  pturimùm 
< tamen  tbertl  I «centco...»  (Qdirt.  Ilb.  l.cap.  11.) 


lège  de  la  Marche,  pour  la  distribution  des 
prix , où  l'auditoire  était  très-nombreux  et 
très-choisi,  et  où  le  répondant 1 s'est  acquis 
une  grande  réputation.  , 

Toutes  ces  raisons,  jointes  ensemble,  me 
font  croire  que  la  tragédie  convient  moins  aux 
jeunes  gens  que  les  autres  exercices  dont  j’ai 
parlé.  Mais,  comme  les  sentiments  doivent 
être  libres,  et  qu'ils  sont  partagés  sur  ce  su- 
jet, je  n’ai  garde  de  blâmer  ceux  qui  retien- 
nent l’ancien  usage  en  y apportant  toutes  les 
précautions  nécessaires. 

Une  des  plus  essentielles,  ce  me  semble, 
est  de  ne  point  faire  entrer  dans  les  tragédies 
la  passion  de  l'amour,  quelque  honnête  et  lé- 
gitime qu’elle  puisse  paraître,  a Tout  ce  qui 
• peut  faire  sentir  l’amour,  dit  M.  de  Fénê- 
« Ion  *,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  plus 

< il  me  parait  dangereux.  • M.  de  La  Rorhe- 
foucault  pense  de  même.  « Tous  les  grands 
« divertissements,  dit-il,  sont  dangereux  pour 
« la  vie  chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux 
« que  le  monde  a inventés,  il  n’y  en  a point 

< qui  so't  plus  â craindre  que  la  comédie. 

« C’est  une  peinture  si  naturelle  et  si  délicate 
s des  passions,  qu'elle  les  anime  et  les  fait 
« naître  dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  dé 
« l’amour,  principalement  lorsqu'on  se  repré- 
« sente  qu'il  est  chaste  et  fort  honnête;  car 
« plus  il  parait  innocent  aux  âmes  innocentes, 

« et  plus  elles  sont  capables  d’en  être  tou- 
« chèes , etc.  » 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  et  de  ta  danse, 
qui  servent  quelquefois  d’accompagnement  h 
la  tragédie,  parce  que  cette  coutume  n’a  point 
lieu  dans  l’université. 

11  s’y  était  glissé  un  abus  encore  plus  into- 
lérable , et  défendu  expressément  par  In  loi 
de  Dieu  1 ( je  ne  sais  pns  quelle  en  était  l’ori- 
gine ).  et  qui  a duré  longtemps;  c’élail  de  tra- 
vestir les  jeunes  gens  en  femmes  dans  les 
tragédies.  Avait-on  pu  Ignorer,  pendant  tant 
d’années,  qu'une  telle  coulumc,  pour  me  ser- 
vir des  termes  de  l'Ecriture,  était  abominable 

1 C'était  le  Ois  de  M.  de  Fieubcl,  conseiller  au  parlement. 

* Education  des  tilles. 

9 « Non  induelur  mulier  veste  virili.  ncc  vlr  utclur 
a veste  feminei  : abominabilis  enim  apud  Dcutn  est  qui 
« faclt  hcc.  » (Veut.  22,  b.) 
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devant  Dieu?  L'imprudence  de  quelque  per- 
sonne , peut-être  peu  instruite  ou  peu  reli- 
eieuse , l'aura  d'abord  introduite.  On  a 9uivi 
après,  sans  réflexion,  un  ussge  qu'on  a trouvé 
établi.  Dès  que  l’université  l’a  défendu,  tout 
le  monde  a ouvert  les  jeux , et  s'e-t  rendu  à 
un  règlement  si  sage  et  si  nécessaire.  Ceux 
qui  y eurent  le  plus  de  part  y furent  princi- 
palement déterminés  par  ce  qu’ils  avaient  en- 
tendu dire  d’un  professeur  fort  habile  et  en- 
core plus  homme  de  bien  qui  témoigna  en 
mourant  une  peine  extrême  d’ovoir  suivi  cette 
coutume , qu'il  savait  avoir  été  pour  quelques 
écoliers  une  occasi  in  de  dérèglement.  C’est  14 
le  temps  et  la  situation  où  il  faut  se  placi  r 
pour  juger  sainement  de  ce  qui  est  à suivre 
ou  à éviter. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  dans  le  collège  de 
l'Esquile,  à Toulouse,  confié  aux  soins  des 
révérend»  pères  de  la  doctrine  chrétienne, 
un  changement  qui  a rapport  à la  matière  que 
j’ai  traitée  au  commencement  de  cet  article; 
et  ie  crois  en  devoir  ici  faire  part  au  public. 

La  distribution  des  prix,  établie  sagement 
dans  toutes  les  écoles  pour  animer  les  jeunes 
gens  à l'élude  par  la  vue  d'une  récompense 
honorable , se  fais  vil  de  temps  immémorial 
dans  le  college  de  l'Esquile  après  la  représen- 
tation d'une  tragédie,  comme  dans  presque 
tous  les  collèges  des  autres  villes  et  provinces 
du  royaume.  Ce  sont  messieurs  les  capitouls 
de  Toulouse  qui  président,  au  nom  de  toute 
fa  ville , à celle  distribution  , laquelle  se  fait 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité;  ce 
qui  marque  qu’on  y regarde  le  soin  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  comme  un  objet  public, 
et  comme  une  des  parties  les  plus  essentielles 
d'un  bon  gouvernement. 

Les  professeurs  de  rhétorique  de  ce  collège, 
uniquement  attentifs  é l'avancement  de  leurs 
disciples,  voyaient  avec  peine  depuis  long- 
temps les  inconvénients  attachés  à la  repré- 
sentation des  tragédies,  mai»  une  retenue  na- 
turelle è de»  personnes  modestes,  cl  qui  se 
défient  de  leur  propre  sentiment,  les  empê- 
chait de  se  déclarer  contre  une  coutume  si 
ancienne  et  si  générale.  Enfin , néanmoins , 

1 M.  de  Bellevillc,  piotesseurde  rhétorique  au  collège 
du  Pleiiti 


l'amour  du  bien  public  les  rendit  plus  hardis, 
et  ils  proposèrent  de  substituer  à la  rcprêsen- 
tat  ion  de  la  tragédie  un  exercice  littéraire , tel 
qu'ils  apprenaient  qu'il  s'en  faisait  dans  la 
plupart  des  collèges  de  l’université  de  Paris. 
Comme  le  changement  proposé  regardait  l'in- 
térêt public,  il  se  tint,  le  13  mai  1738,  une 
assemblée  générale  de  tout  le  corps  de  la  bour- 
geoisie. Ces  sortes  d’assemblées  sont  présidées 
par  deux  commissaires  du  parlement,  et  mes- 
sieurs les  gens  du  roi  y assistent  et  y opinent. 
Celle  dont  il  est  ici  question  était  fort  nom- 
breuse cl  choisie.  Entre  plusieurs  personnes 
qui  opinèrent  sur  la  matière  proposée, 
M.  Lardos,  célèbre  avocat,  homme  de  lettres, 
et  généralement  estimé  , Gl  un  excellent  dis- 
cours dans  lequel,  après  avoir  exactement 
détaillé  la  manière  dont  les  prix  avaient  été 
distribués  jusqu'alors , et  comment  on  selail 
gratuitement  imposé  le  joug  de  ta  tragédie, 
il  fit  loucher  au  doigt  combien  il  y avait  à ga- 
gner dans  ie  changement  que  les  pères  de 
l'Esquile  proposaient.  Messieurs  les  magistrats 
du  parlement  approuvèrent  fort  le  sentiment 
de  l'avocat  cité  plus  haut.  Ainsi  il  fut  décidé 
ce  jour-là  que  la  tragédie  serait  supprimée, 
et  que  l'on  nommerait  des  commissaires  pour 
concerter  avec  les  pères  de  l’Esquile  la  nature 
de  l'exercice  qui  eu  tiendrait  lieu  dans  la  suite. 
Les  commissaires  furent  nommés,  et  pris 
parmi  les  bourgeois,  selon  l’usage,  par  le  com- 
nns-aire  du  parlement,  qui  ne  manqua  pas  de 
mettre  de  leur  nombre  l'avocat  qui  avait  si 
bien  parlé.  Messieurs  les  capitouls  donnèrent 
jour  pour  le  sept  de  juin  suivant  ; ce  fut  alors 
qu  avec  eux  et  les  quatre  commissaires  nom- 
més, et  les  père»  de  l'Esquile,  on  régla 
tout  ce  qui  regardait  le  nouvel  exercice  public, 
où  désormais  devait  se  faire  la  distribution  des 
prix.  Messieurs  les  capitouls  et  commissaires 
déclarèrent  tous,  en  opinant,  quia  accep- 
taient sans  aucun  changement  le  projet  que  les 
pères  axa  eut  proposé,  et  qu'ils  se  croyaient 
obligé»  de  les  remercier  d’avoir  fait  une  pro- 
pos lion  si  utile  à la  ville.  C’est  ainsi  que  l'af- 
faire (ut  terminée;  et  les  deux  exercices  qui 
se  sont  laits  depuis  en  conséquence,  en  1738 
et  1739,  ont  convaincu  le  public  de  la  sagesse 
et  de  l’utilité  de  celte  délibération.  La  distri- 
bution des  prix  s’est  faite  dans  ces  deux  exer- 
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cices  avec  beaucoup  plus  de  paii  et  de  dignité 
que  du  temps  de*  tragédies , et  l'as.- emblée 
était  bien  plus  choisie. 

Je  ne  puis  le  dissimuler , un  tel  change- 
ment, dans  une  grande  et  puissante  ville 
comme  Toulouse,  m’a  causé  un  sensible  plai- 
sir; et  la  maturité  avec  laquelle  la  chose  a 
été  examinée,  et  décidée  contre  le  préjugé 
de  la  coulume  et  d'un  usage  ancien,  me  con- 
firme dans  ce  que  j'ai  toujours  pensé  sur  ce 
sujet,  en  même  temps  qu'elle  me  donne  lieu 
d'admirer  la  prudence,  le  bon  sens,  l'amour 
du  bien  public,  qui  ont  animé  dans  cette  oc- 
casion les  magistrats  et  les  habitants  de  Tou- 
louse. Je  sais  que  des  personnes,  aussi  dis- 
tinguées dans  Toulouse  par  leur  rang  que  par 
leur  esprit  et  leur  bon  goût,  ont  beaucoup 
contribué  à ce  changement,  étant  fort  en 
état  de  donner  conseil  sur  les  exercices  litté- 
raires , dont  l'un  d'eux  ' au  moins  a fait  au- 
trefois & Paris  une  si  heureuse  expérience. 
Je  souhaite  que  cet  établissement  réussisse  de 
plus  en  plus  n Toulouse . et  il  me  semble 
qu'on  a tout  lieu  de  l'espérer;  et  je  souhaite 
fort  aussi  qu'un  exemple  si  utile  ail  beau- 
coup d’imitateurs. 

à 

8 III.  De  la  prononciation. 

J’ai  promis  de  dire  un  mol  de  la  pronon- 
ciation . qui  fait  partie  de  ia  rhétorique  ; et 
c'en  est  ici  le  lieu.  Il  est  à craindre  que  les 
maîtres  ne  la  négligent  trop,  et  pour  eux- 
mêmes,  et  pour  leurs  disciples.  On  doit,  sur- 
tout dans  les  classes  plus  élevées,  prendre 
chaque  semaine  un  jour  pour  y exercer  les 
jeunes  gens  è la  déclamation  pendant  l’es- 
pace au  moins  d'une  demi-heure.  J’ai  vu  pra- 
tiquer  assez  régulièrement  celle  coutume 
pendant  que  j'étais  écolier  ; et  je  m'y  suis 
conformé  élan!  devenu  maître.  Le  traité  de 
Quintilien  ’ sur  la  prononciation  est  court, 
mais  excellent,  et  il  peut  être  fort  utile  aux 
maîtres,  en  y joignant  celui  de  Cicéro:.9.  Il  y 
en  o un  autre  en  fiançais,  mais  manuscrit, 

1 M.  le  président  de  Caulei. 

• Llb  lt.  cap.  3. 
a De  Oral.  Ub.  3,  p.  213-2*7. 


qui  vient  du  fameux  M.  Lenglet 1 , qui  excel- 
lait dans  l'art  de  prononcer,  encore  plus  que 
dans  tout  le  reste.  Je  me  servirai  de  ces  dif- 
férents traités  pour  donner  sur  la  pronon- 
ciation les  régies  les  plus  générales , el  qui 
sont  le  plus  d'usage. 

La  réponse  de  Démoslhène’  sur  ce  qu'il 
jugeait  tenir  le  premier  rang  dans  l'élo- 
quence, est  connue  de  toul  le  monde  ; et  elle 
montre  que  ce  grand  homme  regardait  la 
prononciation,  non-seulement  comme  la  plus 
importante  qualité  de  l'orateur , mais , en  un 
certain  sens,  comme  l'unique.  En  effet,  c’est 
celte  qualité  dont  le  défaut  peul  le  moins  se 
couvrir,  et  qui  est  le  plus  capable  de  couvrir 
les  autres  ; et  l’on  voit  souvent  qu'un  discours 
médiocre,  soutenu  de  toute  la  force  el  de  tous 
les  agréments  de  l'action,  fait  plus  d’effet  que 
le  plus  beau  discours  qui  en  est  dénué. 

L’aclion  est  composée  de  deux  parties,  qui 
sont  la  voix  cl  le  geste , dont  l’une  frappe  les 
oreilles , et  l'autre  les  yeux . deux  sens  par 
lesquels  noos  faisons  passer  nos  sentiments 
et  nos  pensées  dans  l'Ame  des  auditeurs. 

1.  De  le  voix. 

Quintilien  donne  b la  voix  et  & la  pronon- 
ciation les  mêmes  qualités  qu'au  discours 
même. 

1.  Elle  doit  être  correcte * , c’est-à-dire 
exemple  de  défauts,  en  sorte  que  le  son  de  la 
voix  et  de  la  prononciation  ait  quelque  chose 
d'aisé,  de  naturel,  d'agréable,  accompagné 
d'un  certain  air  de  politesse  et  de  délicatesse, 
que  les  anciens  nommaient  urbanité , qui 
consiste  à en  écarter  tout  son  étranger  et  rus- 
tique. 

2.  La  prononciation  doit  être  claire  ; à 
quoi  deux  choses  contribueront.  La  pre- 
mière. c’est  de  bien  articuler  toutes  les  syl- 
labes ; car  souvent  on  mange  les  unes,  et  on 
ne  fait  que  glisser  sur  les  outres.  Mais  le  dé- 
faut le  plus  ordinaire,  et  qu’on  doit  éviter 

i M.  Leng'et  tenait  ce  traité  d'un  célèbre  acteur  de 
ton  Ir  rn . nommé  t'iortdor. 

•Cle.  Ilb  3,  de  Orat.  n.  213.  — Quint.  Ilb.  Il,  rap.  3. 

> a Emenoala  erit,  id  est  vllio  caiebil.  si  tuerlt  oi 
a belle , etretidalum , jucundu»,  urbauum  : Id  est.  tu 
n que  nulle  nrque  nuilcltai,  neque  pcrigrlnius  reso- 
• net.  » (Qsurr.) 
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avec  le  pins  de  soin , c’esl  de  ne  point  assex 
appuyer  snrles  dernières  syllabes,  et  de  lais- 
ser tomber  sa  vois  à la  fin  des  périodes. 
Comme  il  est  nécessaire  de  faire  sentir  c hnque 
mot*,  rien  aussi  n'est  plus  désagréable  ni 
plus  insupportable  qu'une  prononciation 
lente  et  (minante,  qui  appelle,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  lettres , et  semble  les  compter  les 
unes  après  les  autres. 

La  seconde  * observation  èsl  de  savoir  sou- 
tenir et  suspendre  sa  vois  par  différents  re- 
lies et  différentes  pauses  qui  composent  une 
même  période.  Un  exemple  rendra  la  chose 
plus  sensible;  je  le  (Ire  d'un  autre  endroit  de 
Quirililien.  Les  points  marquent  Ici  les  repos. 
Alilmadverti,  judices ...  omtiem  accusaloris 
orationem...  In  duas...  divisant  esse  partes'. 
Cette  courte  période  ne  renferme  qu'un  sens 
unique,  qui  ne  serait  distingué  par  aucune 
virgule,  sans  le  mot  judices , qui  est  une 
apostrophe;  cependant  la  cadence,  l’oreille, 
la  respiration  même,  demandent  différents 
repos,  qui  font  tout  l’agrément  de  la  pronon- 
ciation. En  accoutumant  les  écoliers  A faire 
ces  pauses  dans  la  lecture,  même  où  il  n'y  a 
point  de  virgule,  on  leur  apprend  en  même 
temps  A bien  prononcer. 

3.  On  appelle  prononciation  ornée  * celle 
qui  est  secondée  d'un  heureui  organe,  d'une 
voix  aisés,  grande,  flexible  , ferme,  durable , 
claire , sonore,  douce  et  entrante.  Car  il  y a 
une  voix  faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par 
son  étendue  que  par  une  facilité  a se  laisser 
manier  comme  on  veut  ; susceptible  de  tous 
lassons,  depuis  le  plus  fort  jusqu'au  plus 
doux,  depuis  le  plut  haut  jusqu'au  plus  bas; 
semblable  à un  instrument  monté  de  tou- 
tes ses  cordes,  qui  rend  tel  son  qu'il  plaît  a 
la  main  d'en  tirer  *.  Outre  cela , il  faut  une 
grande  force  de  poitrine,  et  des  poumons  ca- 
pables de  fournir  aux  plus  longues  périodes, 
et  d‘y  fournir  longtemps. 

’ « üt  Mt  eulera  nHeuarla  vertiorum  ripl  srutio , lu 
« tonnes  compaure  el  velut  snnumerxre  11  Itérai  mo- 
« lestum  el  odiosum.  « JQuml.) 

* Ibid. 

> Ibid.  Ilb.  «.  e *.  - * lUd. 

1 a Omnes  voces,  ut  nervi  In  fidlbos,  lu  sonml.  tu  k 
« motu  «tirai  quoque  tant  pal».  > (Cic.  dt  Oral. 
Ub.  g,  n.  216. 


Ce  n'est  |ms  par  de  violents  efforts , ni  par 
de  grands  éclats , qu’on  vient  à bout  de  se 
faire  entendre,  mais  par  une  prononciation 
nette,  distincte,  soutenue.  L’habileté  consiste 
à savoir  ménager  adroitement  les  différents 
ports  de  voix , à commencer  d'un  ton  qui 
puisse  hausser  et  baisser  sans  peine  et  sans 
contrainte , A conduire  tellement  sa  voix 
qu’elle  puisse  se  déployer  tout  entière  dans 
les  endroits  où  le  discours  demande  beaucoup 
de  force  et  de  véhémence,  el  principalement 
à bien  étudier  et  A suivre  en  tout  la  nature. 

L’union  de  deux  qualités  opposées , el  in- 
compatibles en  apparence,  fait  toute  la  beauté 
de  la  prononciation  : l’égalité  et  la  Variété. 
Par  la  première , l’orateur  soutient  sa  voix  el 
en  régie  l’élévation  et  l’abaissement  sur  des 
lois  fixes  qui  l'empêchent  d’aller  haut  et  bas , 
comme  au  hasard,  sons  garder  d’ordre  ni  de 
proportion.  Par  la  seconde , il  évite  un  des 
plus  considérables  défauls  qu’il  y ait  en  ma- 
tière de  prononciation,  je  veux  dire  une  en- 
nuyeuse monotonie  ; et  il  y jette  au  contraire 
une  agréable  variété  ' , qui  réveille,  qui  sou- 
tient, qui  charme  les  auditeurs;  semblable  en 
cela  aux  peintres  *,  qui,  par  une  infinité  de 
nuances  et  de  teintes  presque  toutes  imper- 
ceptibles , et  par  l’heureux  mélange  du  clair 
et  de  l'obscur,  savent  donner  du  relief  à leurs 
tableaux . et  y garder  les  justes  proportions 
que  chaque  partie  demande.  Qulntilien  fait 
l’application  de  celte  dernière  règle  à la  pre- 
mière période  de  l’exorde  du  beau  plaidoyer 
de  Cicéron  pour  Milon.  Cet  endroit  mérite 
d'être  lu  aui  jeunes  gens. 

Il  y a un  autre  défaut  non  moins  considé- 
rabicque celui  de  la  monotonie,  et  qui  en  tient 
beaucoup  aussi,  c’esl  de  chanter  en  pronon- 
çant. Ce  chant  consiste  A baisser  où  A élever 
sur  le  même  Ion  plusieurs  membres  d’une 
période,  ou  plusieurs  périodes  de  suite,  en 
sorte  que  les  mêmes  inflexions  de  voix  revien- 
nent fréquemment  et  presque  toujours  de  la 
même  sorte 

* «r  Ad  aurea  nostraa  et  aciionls  suavitalem , qald  est 
« vicissiludine,  eUarietale,  el  commulaiioneaptiua?» 
(Cic.  de  Oral  n.  225.) 

* « Hi  sunt  actori,  ul  plclorl,  eifoilil  ad  rarlandum 
< colores.  • (IWd.  n.  217  ) 
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k:  Enfin  la  prononciation  doit  être  propor- 
tionnée lui  sujets  que  l’on  traite  * ; ce  qui 
parait  surtout  dans  les  passions,  qui  ont  tou- 
tes s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  un  langage 
propre  et  un  ton  particulier  * : car  autre  est 
celui  de  la  colore,  autre  celui  de  la  compas- 
sion, et  ainsi  du  reste.  Pour  les  bien  eipri- 
mer,  il  faut  commencer  par  les  ressentir3;  et 
pour  cela  se  représenter  rivement  les  choses, 
et  en  être  touché  comme  si  elles  se  passaient 
en  nous -mêmes.  De  cette  sorte  la  roi»  , 
comme  inlerprète  de  nos  sentiments,  portera 
sons  peine  dans  l'esprit  des  auditeurs  la  même 
disposition  qu'elle  aura  prise  dans  le  fond 
de  notre  cœur;  car,  fidèle  image  de  l'Urne, 
elle  reçoit  toutes  les  impressions,  tous  les 
changements  dont  l’âme  elle-même  est  sus- 
ceptible. Ainsi  dans  la  joie  elle  est  claire, 
pleine,  coulante;  dans  la  tristesse,  au  con- 
traire, elle  est  traînante,  basse  et  sombre.  I.a 
colère  la  rend  rude,  impétueuse,  entrecou- 
pée. Quand  il  s'agit  de  confesser  sa  faute,  de 
faire  satisfaction , de  supplier , elle  devient 
douce,  timide,  soumise.  En  nn  mot,  elle  suit 
la  nature,  et  emprunte  le  Ion  de  toutes  les 
passions. 

Elle  varie  de  même  et  prend  différents  tons, 
selon  les  différentes  parties  du  discours  : elle 
se  conforme  à la  diversité  des  sentiments,  et 
quelquefois  même,  quoique  plus  rarement, 
I la  nature  et  â la  force  de  certaines  e»pres- 
sions  particulières.  On  sent  combien  il  serait 
ridicule  de  commencer  tout  d’un  coup  un  dis- 
cours par  union  élevé  el  Violent  *,  rien  n'é- 
tant plus  propre  à gagner  les  esprits  que  la 
modestie  et  la  retenue.  Le»  récits,  destinés  â 
mettre  l'auditeur  ah  (hit  de  la  chose  dont  II 
Vagit,  demandent  un  ton  simple,  urli,  Iran- 

' Qolnill. 

1 « Omnis  molua  animi  sinon  quemdam  à natur»  babel 
« volluin  . fl  sonum,  et  grslutn,  elc.  » (Ccc.  de  Oral. 
ttb-  S,  K 215-219.  t 

* « In  hla  primum  est  bette  affirl , et  conripere  imjgi- 
« nés  rrruin,  et  tanquam  verts  inoverl.  Sic  relut  media 
a vos,  queni  tublium  à notas  acceperil,  huncjudicum 
« animts  dabit.  bai  en. ni  mentis  iodes,  cl  relui  eirm- 
■ plar;  ac  lolidem,  quoi  ilia,  mutaiioues  babel,  a 
(Quisi.) 

. • « A prineipto  clamare,  agreste  qulddam  eau  • (Cic.  i 
de  Oral.  lia.  3,  n.  227  ) 


quille,  et  semblable  â peu  près  à celui  de  la 
conversation.  11  en  est  ainsi  de  tout  le  reste; 

I.  Du  geste. 

Le  geste  suit  naturellement  la  voii , et  se 
conforme  comme  elle  au»  sentiments  de 
lime.  C'est  un  langage  muet,  mais  éloquent, 
el  qui  souvent  a plus  de  force  que  la  parole 
même. 

Comme  la  télé  a le  premier  rang  entre  les 
psrtiesdu  corps,  elle  l’a  aussi  dans  l'action. 
La  première  règle  est  de  la  tPiiir  droite , et 
dans  une  assiette  naturelle.  La  seconde,  de 
conformer  ses  mouvements  à la  prononciation 
même  et  à l'action  de  l'orateur.  Quand  il  s'a- 
git de  refuser  ou  de  rejeter,  et  que  nous  mar- 
quons avoir  quelque  chose  ou  quelque  per- 
sonne en  horreur  el  en  eiècralion , alors,  en 
même  temps  que  nous  repoussons  de  la  main, 
nous  détournons  la  têie  pour  marque  d'aver- 
sion. 

Ce  qui  domine  principalement  dans  cette 
partie,  c’est  le  visage.  Il  n’y  a sorte  de  mou- 
vement et  de  passion  qu’il  n'esprime.  Il  me- 
nace. il  caresse,  il  supplie;  il  est  triste,  il  est 
gai  ; il  est  fier,  il  est  humble  ; il  témoigne  aux 
uns  de  l'amitié,  aui  autres  de  l'aversion.  Il 
fait  entendre  une  infinité  de  choses,  et  sou- 
vent il  en  dit  plus  que  n’en  dirait  te  discours 
le  plus  éloquent. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment 
l’usage  des  masques*  a pu  durer  si  long- 
temps sur  lo  théâtre  des  anciens;  car  certai- 
nement il  ne  se  pouvait  pas  faire  qu’il  n’a- 
morlit  beaucoup  la  vivacité  de  l'action,  qui 
paraît  principalement  sur  le  visage,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  siège  et  le  miroir  de 
tous  les  sentiments  de  l'ftme.  N’arrive-t-il  pas 
souvent  que  le  sang,  selon  au’il  est  mis  en 
mouvement  par  les  différentes  passions,  tan- 
tôt couvre  te  visage  d’une  subite  et  modeste 

1 Le  j acteur*  avaient  du  masque*  qui  Clair  ni  une  es- 
péra de  casque  qui  couvrait  toute  la  idio.  et  qui,  outra  lu 
traits  du  visage,  repié.-cniaieot  encore  la  barbe,  les  cbe- 
veux,  les  oreilles,  rt  jusqu'au*  oroemcotsque  lu  b rame» 
employaient  dans  I.  ur  coiffure.  Cela  sert  à euleudro  ce 
que  dit  Pbèdre  dans  ta  Table  du  Slasque  el  du  Keoard. 
Pri  suaan  tf sgiSaa  MIC  «alfa»  vàlrraL 
O quai»  spceieat  taqailt  car  «Visai  oon  UaVac. 
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aura  gardées  pour  In  main  droite.  Il  fa<it  sus- 
pendre el  soutenir  le  bras,  après  chaque  geste, 
à côté  de  soi,  jusqu'à  ce  que  la  période  fi- 
nisse ; et , lorsqu'elle  est  finie,  les  deux  mains 
doivent  tomber  négligemment  sur  la  chaire, 
si  c'est  là  qu'on  parle , et  jamais  en  dedans  ; 
ou  tout  de  leur  long  sur  la  personne,  si  on 
parle  debout , sans  appui  ; 'ou  sur  les  deux 
genoux,  si  on  parle  assis  sur  une  chaise.  Il  y 
a mille  manières  de  varier  ces  gestes , que  l’u- 
sage seul  cl  l’exercice  peuvent  apprendre. 

Il  y a une  seconde  espèce  de  geste  qui  re- 
garde les  étendues  et  les  dimensions  de  chaque 
chose. 

Pour  marquer  la  hauteur,  il  n’y  a qu'à 
élever  les  yeux  le  plus  haut  qu’il  est  possible, 
sans  élever  presque  la  tête,  mais  la  détour- 
nant un  peu  de  côté  ou  d’autre , el  rabaisser 
ensemble  les  deux  bras  tout  de  leur  long, 
mais  les  tenant  éloignés  du  corps,  en  sorte 
que  le  dehors  des  mains  soit  tourné  vers  l’au- 
diteur. 

Pour  marquer  la  profondeur,  il  n’y  a qu’à 
baisser  les  yeux  en  terre , et  porter  du  cOtè 
qui  leur  est  contraire  les  deux  bras  élevés, 
montrant  le  dehors  de  la  main  qui  sera  vers 
l’auditeur , l’autre  main  demeurant  plus  éle- 
vée el  plus  en  liberté. 

Pour  marquer  la  largeur  , il  suffit  d’étendre 
en  même  temps  les  deux  mains,  commençant 
toujours  devant  soi  el  finissant  aux  deux  cô- 
tés.en  sorte  que  les  mains  soient  au  niveau 
du  poignet,  el  que  les  yeux  se  portent  en  rond 
dans  tout  l’espace  que  les  mains  pourront  mar- 
quer. 

Pour  marquer  la  longueur,  il  faut  porter  les 
deux  bras  ou  deçà  ou  delà , jd’un  même  coté, 
en  sorte  que  les  mains  soient  au  niveau  du 
poignet , du  coude , et  au  niveau  l’une  de 
l’autre,  le  dedans  des  mains  étant  tourné  en 
bas. 

La  troisième  espèce  de  geste  regarde  les 
passions.  Cette  matière  est  trop  étendue  pour 
pouvoir  entrer  dans  un  abrégé  aussi  court  que 
celui-ci . où  mon  dessein  n’est  que  de  donner 
les  règles  les  plus  générales  et  les  plus  néces- 
saires; les  maîtres  suppléeront  facilement  le 
reste. 

Les  maîtres  de  l’art  avcrlissent  que  le  geste 
de  la  main  doit  commencer  et  finir  avec  le 


sens1;  parce  qu’aolrement  il  faudrait  qu’il  pré- 
cédât la  parole  , ou  qu’il  durât  encore  après. 
Or,  l’un  et  l’autre  seraient  vicieux. 

Il  ne  faut  point  prélendre  qu’on  puisse 
donner  sur  la  matière  que  je  traite  ici  des 
règ'es  fixes  cl  certaines , telle  chose,  comme 
le  remarque  Quinliheii,  convenant  à l'un, 
qui  siérait  mal  à un  autre,  sans  qu'on  puisse 
trop  quelquefois  en  rendre  de  raison:  jusque- 
là  que,  dans  quelques  uns',  les  vertus  de  la 
prononciation  sont  sans  grâce,  el  dans  quel- 
ques autres  les  vices  mêmes  ne  déplaisent  pas. 
Ainsi  chacun*,  pour  former  son  action,  ne 
doit  pas  seulement  consulter  les  règles  géné- 
rales , mais  encore  étudier  avec  soin  son  na- 
turel propre  et  ses  qualités  personnelles. 

Mnis  le  précepte  le  plus  important  de  tous, 
soit  pour  la  voix  , soit  pour  le  geste , c’est 
d'étudier  la  nature . de  la  regarder  ici , aussi 
bien  que  dans  tout  le  reste , comme  le  meil- 
leur maître  el  le  plus  sOr  guide  qu'on  puisse 
suivre,  et  de  faire  consister  la  perfection  de 
l’art  dans  une  parfaite  imitation  de  la  nature , 
qu'il  lâche  seulement , à la  manière  des  pein- 
tres , d’embellir  un  peu  el  d'orner , mais  sans 
jamais  s’écarter  de  la  ressemblance.  Quand 
les  enfants  sont  ensemble  en  liberté,  qu'ils 
s'entretiennent  et  parlent  avec  quelque  cha- 
leur, ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  cher- 
cher ni  le  Ion  . ni  le  geste , tout  leur  vient 
comme  machinalement,  parce  qu’ils  ne  font 
que  suivre  l'impression  de  la  nature.  Pour- 
quoi-, lorsqu'on  les  exerce  à la  déclamation  , 
les  trouve- t-on  pour  l'ordinaire  presque 
muets,  immobiles,  embarrassés,  déconcertés? 
C'est  qu'ils  croient  que  pour  lors  il  faut  parler 
et  agir  d’une  manière  toute  différente;  en 
quoi  ils  se  trompent  fort.  C'est  pourquoi  on 
ne  peut  de  trop  bonne  heure,  dans  les  classes, 
lorsqu'il  s’agit  de  faire  porter  les  enfants  ou 
de  leur  faire  réciter  leurs  leçons,  les  accoutu- 
mer à prendre  un  ton  naturel,  c’est-à-dire 
tel  qu’ils  l’ont  dans  leurs  entretiens  familiers. 
J'endisautauLdequiconque  doit  prononcer  eu 

• Qulnlll. 

■ « ta  qalbuadam  rirlatra  non  habent  grtilam,  In 
a quibu»d.iDl  villa  i|i«a  détectant.  » 

■ o Qune  nom  quiaque,  nec  tantàm  ex  cnmmnnl- 
« bu,  preceniif . aed  eiittn  ex  naluift  auâ  captai  eonal- 
« lium  funnaud«  aeltonia.  * 
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public.  Ce  que  je  dis  Ici  n'est  point  contraire 
à l’étude  du  geste  et  de  la  vois , que  j'ai  si 
fort  recommandée.  Celte  étude  a dû  précé- 
der dons  le  cabinet;  mais,  dans  ta  prononcia- 
tion même,  l'orateur  ne  doit  point  paraître  y 
songer.  Il  fant  que  tout  coule  de  source  , que 
l’art  soit  devenu  nature  en  lui,  que  sa  voix  et 
son  geste  ne  montrent  rien  d' étudié , et  qu'il 
se  souvienne  bien  de  ce  grand  principe , qui 
regarde  généralement  toutes  les  parties  de 
l'éloquence  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ; le  vrai  «fut  fat  aimable  •. 

AlTICt.lt  ni. 

t)ea  composition*  et  de*  actions  publiques. 

C’est  par  les  compositions,  soit  en  vers, 
•oit  en  prose,  que  les  régents  font  le  plus 
d’houneur  à leurs  collèges , et  qu'ils  établis- 
sent d'une  manière  plus  éclatante  leur  propre 
réputation.  L'université  s eu  dans  tous  les 
temps  des  poètes  et  des  orateurs  célèbres,  qui 
se  sont  piqués  de  la  maintenir  en  possession 
de  la  gloire  qui  lui  est  acquise  depuis  si  long- 
temps de  briller  et  d'exceller  en  tout  genre  de 
littérature  ; et  chaque  professeur  doit  regar- 
der celte  gluire  de  l’université  comme  un  pré- 
cieux héritage  qu'il  est  otiligé  de  conserver, 
et  même,  s'il  se  peut,  d'augmenter  par  son 
travail  et  son  application. 

Les  compositions  dont  je  parle  ici  se  font 
ordinairement  pour  célébrer  le  nom  et  les 
actions  des  princes , des  généraux  d'armée , 
des  ministres , des  magistrats , eu  un  mot,  de 
tous  les  grands  hommes  qui  se  distinguent 
par  quelque  endroit  que  ce  puisse  être  : et 
c’est  comme  un  hommoge  public  que  l’uoi- 
versilé  rend  è la  vertu  et  au  mérite. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  cet  hommage 
n’est  dû  en  effet  qu’à  la  verlu  et  au  mérite, 
et  que , quand  il  n'est  point  fondé  sur  la  vé- 
rité , il  dégénère  en  une  honteuse  adulation  . 
qui  déshonore  également  et  celui  qui  prodigue 
les  louanges  et  celui  qui  les  reçoit.  Il  ne  faut 
donc  jamais  louer  que  ce  qui  est  véritablement 
louable,  et  ne  le  faire  même  ordinairement 


qu’avec  modestie  et  retenue , en  évitant  ces 
exagérations  outrées  qui  ne  servent  qu'à  ren- 
dre douteux  ce  qu'on  dit. 

Il  y a une  manière  de  louer  si  outrémenl 
fausse,  et  qui  heurte  si  ouvertement  te  goût 
et  le  jugement  public,  qu'il  ne  faut.ee  me 
semble , qu’un  peu  de  sens  commun  pour  l'é- 
viter. C'est  ainsi  que  Néron , lorsqu'il  flt  l’o- 
raison  funèbre  de  l'empereur  Claude  son  pré- 
décesseur, fui  écouté  avec  attention  dans  tout 
le  reste  1 ; mais,  quand  il  vint  à parler  de  sa 
prudence  et  de  sa  sagesse , on  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire,  quoique  la  harangue  fût  fort 
éloquente  et  composée  par  Sénèque , qui  avait 
l'esprit  très-agréable  et  le  style  très-fleuri , 
selon  le  goût  de  son  siècle,  mais  qui  man- 
quait quelquefois  de  jugement, 

SI  est  un  autre  défaut  moins  choquant  en 
apparence,  mais  non  moins  condamnable, 
parce  qu’il  Messe  la  religion  : c’est  d'attribuer 
aux  princes  des  qualités  qui  n’appartiennent 
qu'à  Dieu,  en  les  regardant  comme  les  maî- 
tres de  la  nature , qui  en  disposent  à leur  gré, 
qui  changent  l’ordre  des  saisons  comme  il  leur 
plaît , et  leur  faisant  croire  qu’en  donnant  le 
titre  de  ministre  ils  en  donnent  aussi  le  mé- 
rite : flatterie  impie,  qu'on  ne  pardonne  pas 
même  à un  païen  *,  qui , parlant  à un  empe- 
reur qui  se  faisait  traiter  de  dieu  , et  qui  l’a- 
vait chargé  de  l'éducation  de  jeunes  princes 
ses  petits-neveux , le  prie  de  lui  inspirer  tout 
l’esprit  dont  il  a besoin  pour  remplir  un  si 
noble  emploi,  et  de  le  rendre  tel  qu'il  l'a 
cru  *.  Il  y a,  pour  me  servir  d’une  expres- 
sion de  I Ecriture,  une  oreille  jalouse  qui 
écoule  avec  indignation  de  tels  discours,  *S  ta- 
ris zeti  audit  omnia  *;  et  l'on  ne  peut  dire 
combien  de  tels  blasphèmes , car  je  ne  crains  j 
point  de  les  appeler  ainsi , sont  capables  d'at- 

I 

1 « Cetera  prool*  snimi*  audita.  Posiquani  ad  provt- 
a demlam  sapieuilamque  Oeaii.  ncroo  naui  tempe  rare,  !; 
a quanquam  oralio,  a Se  net A cumposiui,  mul.ùm  cutiOl 
« preferrel,  ut  f utt  ittl  vlro  Ingenium  aaMenuui , et  letn- 
« ports  illius  aurlbus  accommudatum.  a (Tac.  Annal. 

Ilb.  13.  cap.  3 ) 

* Quln  Uieo. 

> « Ut  quantum  nobls  expectalionla  adjeett,  tantàm  to- 
rt grnli  ad.plrel  : deiterque  ac  soleils  ads.t,  et  me.  qua- 
« lem  esse  crcdldtt.  facial,  o (Qciitr.  t apraf.  ltb.  S.) 

• Sap.  1. 10. 


• Desprélus,  EpU.  S. 
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tirer  de  malheurs  et  de  malédictions  sur  un 
royaume  chrétien. 

Le  goût  de  la  saine  éloquence  inspire  des 
manières  bien  différentes,  et  donne  surtout 
pour  ce  qui  regarde  les  éloges  une  prudente 
discrétion  et  une  soge  sobriété.  Il  faut , dans 
cette  matière,  imiter  autant  qu'on  le  peut 
l'adresse  ingénieuse  et  pleine  d'art  des  an- 
ciens , qui  savaient  louer  d'une  manière  One 
et  délicate,  et  quelquefois  même  en  paraissant 
faire  toute  autre  chose.  Cicéron,  dans  son  beau 
plaidoyer  pour  Ligarius,  dit  qu’il  espère  que 
César,  qui  n'oublie  rien  que  lei  injures  qu’un 
lui  a faites . se  souviendra  de  rattachement 
inviolable  que  les  frères  de  Ligarius  ont  eu 
pour  lui  : Qui  oblivisei  nihil  soles  pritter  in- 
jurias 1 . Un  mot  jeté  de  la  sorte  dans  un  dis- 
cours vaut  un  panégyrique  entier. 

Horace  *,  en  marquant  qu'il  ne  se  sent  pas 
assez  de  force  pour  décrire  les  éclatantes  \ 10 
toires  d'Auguste,  semble  n'avoir  en  vue  que 
de  répondre  à ceus  qui  l'exhortaient  è renon- 
cer à la  satire  : mais  son  véritable  dessein  est 
de  louer  ce  prince  d'une  manière  qui  puisse  ne 
point  blesser  son  extrême  .délicatesse  sur  le 
sujet  des  louanges  : Cui  malé  si  palpere , re- 
ealcilrat  undique  tulus.  Ce  qu’il  se  fait  répli- 
quer par  Trèbalius,  qu'au  moins  il  pourrait 
célébrer  les  vertus  privées  et  pacifiques  d’Au- 
guste, sa  justice,  sa  constance,  sa  grandeur 
d'âme,  comme  Lucilius  l'avait  fait  a l'égard 
de  Scipion ; ce  tour,  dis-je,  est  du  même 
goût,  et  a quelque  chose  encore  de  plus  flat- 
teur, par  la  comparaison  indirecte  de  ce 
prince  avec  un  aussi  grand  homme  que  Sci- 
pion. 

M.  Despréaux , digne  disciple  d'Horace,  a 
imité  en  plusieurs  endroits  l’habileté  de  son 
maître  à louer  ; mais  je  ne  sais  s’il  en  est  un 
plus  beau  et  plus  ingénieux  que  celui  où  il 
met  l’éloge  de  Louis  XIV  dans  la  bouche  de 
la  Mollesse s. 

Hélas  1 qu'est  devenu  ce  temps,  cet  benreni  temps 
Où  les  roi*  «'honoraient  du  nom  de  fainéants  !... 

Ce  doux  siècle  n'esl  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A placé  sur  le  Irôae  un  prince  Infa.igable  : 

' Pro  Llgarlo,  n.  33. 

• Llb.  3.  Sat.  1. 

* Lutrin,  ch.  3. 


Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à ma  volt; 

Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits  : 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  ; 

L'été  n'a  point  de  feux,  l’hiver  n'a  point  de  glace  : 
l'entends  a son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 

En  vain  deui  lois  la  paix  a voulu  l’endormir  ; 

Loin  de  moi.  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire.  » 

Voilà  un  modèle  parfait:  et  quiconque  aura 
l'art  de  faire  entrer  dans  une  pièce  de  vers 
quelque  chose  de  pareil , peut  compter  sûre- 
ment sur  les  suffrages  du  public. 

Les  louanges  et  les  éloges  ne  sont  pas  la 
seule  matière  des  poèmes  ci  des  actions  pu- 
bliques. On  peut  choisir  d'autres  sujets  , qui 
ne  fournissent  pas  moins  à l’orateur  et  ne 
plaisent  pas  moins  aux  gens  de  bon  goût; 
comme  sont  les  dissertations  sor  l'éloquence, 
sur  la  poésie,  sur  l'histoire,  ou  sur  quelque 
matière  de  littérature.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  le  recueil  qu’on  vient  de  don- 
ner de  quelques  pièces  en  vers  cl  en  prose  de 
professeurs  de  l’université. 

Comme  les  discours  dont  je  parle,  soit  pa- 
négyriques, soit  dissertations,  se  font  prin- 
cipalement pour  l’éclat  et  la  parade,  je  sais 
que,  selon  les  règles  de  la  saine  rhétorique, 
on  peut  y étaler  avec  pompe  les  richesses  de 
l'éloquence , et  que  l’art , qui  doit  se  cacher 
ailleurs,  peut  se  montrer  ici  avec  plus  de  li- 
berté. Mais  cependant  il  faut  le  faire  avec  re- 
tenue , se  souvenir  qu'un  discours  solide  et 
plein  de  choses  emporte  toujours  les  suffrages  ; 
ne  point  chercher  à mettre  partout  de  l'es-^ 
prit,  j'entends  de  cet  esprit  et  de  ces  pensées 
qui  brillent  comme  le  clinquant;  et  surtout 
éviter  ces  tours  affectés  et  ces  espèces  de 
pointes  qui  peuvent  plaire  à une  multitude 
ignorante,  mais  qui  révoltent  tout  auditeur 
sensé  et  judicieux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le 
jeune,  le  recueil  de  pareils  discours  intitulé 
Panegijrici  veteres,  et,  encore  plus  que  cela, 
les  ouvrages  de  Sénèque,  peuvent  fournir 
beaucoup  de  pensées  è un  orateur;  mais  il 
doit  les  réformer  sur  le  style  de  Cicéron.  Ôn 
trouve  aussi,  pour  ce  genre,  de  grand,  mo- 
dèles dans  les  oraisons  funèbres  et  dans  les 
discours  académiques  des  modernes. 
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chaque  métier  pour  les  ouvriers.  Alcibiade, 
trouvant  un  maître  qui  n’avait  rien  des  ou- 
vrages d’Homère  ' , ne  put  s’empêcher  de  lui 
donner  un  soufflet,  et  le  traita  d’ignorant  et 
d'homme  qui  tic  pouvait  faire  que  des  écoliers 
ignorants.  Ne  pourrait-on  pas  dire  quelque 
chose  de  pareil  d'un  professeur  qui  serait  sans 
livres? 

Il  est  difficile  d'avoir  du  goût  pour  les  let- 
tres sans  en  avoir  pour  les  livres,  qui  font  la 
consolation  d’un  homme  d’esprit , surtout 
dans  la  vieillesse , comme  Cicéron  le  marque 
si  élégamment  dans  une  lettre  à son  ami  Al- 
licus,  où  il  le  prie  de  lui  réserver  sa  biblio- 
thèque, destinant  pour  cet  achat  une  partie 
de  ses  revenus.  Bibliolhecam  tuam  cave  cui- 
quam  detpondeas , quamvis  acrem  amalorem 
inveneris  : nam  ego  omnes  meas  vindemiolas 
eù  reservo , ut  illud  subsidium  senecluti  pa- 
rem  *.  Dans  une  autre  lettre  il  témoigne  que 
cette  acquisition  le  mettra  au  comble  de  ses 
vœux  , et  le  rendra  l'homme  le  plus  heureux 
qui  soit  nu  monde.  Noli  desperare  fore  tif  li- 
bros  tuos  facere  postim  meos.  Quod  si  asse- 
quor,  supero  Crassum  divitiis  ; alque  omnium 
agros,  lucos,  prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j’écris  ceci , 
j’apprends  qu’un  professeur,  touché  du  même 
désir  que  Cicéron,  et  entrant  dans  son  goût, 
ne  craint  point  de  se  charger  d’une  rente 
viagère  de  quatre  cents  livres  pour  acquérir 
et  s’approprier  la  bibliothèque  d'un  de  ses 
confrères,  mort  depuis  peu  dans  l'université, 
et  qui  avait  fait  un  bon  usage  de  ses  livres5. 
Je  souhaite  que  l’exemple  de  l’un  et  de  l’au- 
tre ait  beaucoup  d’imitateurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveiller  parmi 
nous,  ou  plutôt  de  conserver  ce  goût  de 
science  et  d’érudition  qui  a toujours  régné 
dans  l'université,  et  de  nous  animer  d’une 
noble  émulation  par  le  souvenir  de  ces  grands 
hommes  qui  lui  ont  fait  tant  d'honneur,  et 
dont  les  noms  sont  si  connus  et  si  respectés 
dans  tout  l'empire  de  la  littérature  : Budé, 

• Ællan.  Ub.  3.  c.  38. 

• Lib.  1.  Ep.  9. 

» C’esl  M.  Hcuxet,  auteur  de  deux  livres  latins  falls 
pour  les  commençants,  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  et  qui 
préparait  encore  d'autres  ouvrages  fort  utiles  pour  la 
jeunesse. 

TRAITÉ  DES  ÉT. 


Turoèbe,  Ramus,  Lambin,  Muret,  Bucha- 
nnm , Passerai , Casaubon , tous  professeurs 
dans  l’université,  ou  au  collège  royal. 

C’est  ce  goût  des  belles- lettres  et  des  livres 
qui  a procuré  à la  France  tant  de  célèbres 
imprimeurs,  qui  ont  porté  l’art  de  l'imprime- 
rie ou  souverain  degré  de  perfection.  Je  ne 
puis  m’empécher  d’insérer  ici  ce  qu’on  trouve 
dansM-  Baillet  au  sujet  des  fameux  Etienne’, 
qui  ont  rendu  leur  nom  immortel,  non-seu- 
lement par  la  netteté  et  la  beauté  de  leurs 
caractères  hébreux,  grecs,  et  romains,  mais 
encore  par  leur  exactitude  sans  exemple,  par 
leur  habileté,  et  par  le  grand  désintéresse- 
ment qui  leur  fit  préférer  l’intérêt  du  public 
au  leur. 

On  sait,  dit  cet  auteur  la  belle  économie 
de  la  maison  de  Robert  Etienne.  Il  ne  rece- 
vait dans  son  imprimerie  que  des  ouvriers 
habiles  en  grec  cl  en  latin,  et  capables  d’êlre 
maîtres  ailleurs.  Il  avait  outre  cela  des  va- 
lets et  des  servantes  è qui  il  était  défendu 
aussi  bien  qu'à  tous  les  ouvriers  de  l'impri- 
merie, de  parler  autrement  que  latin.  Sa 
femme  et  sa  fille  l’entendaient  fort  bien  , et 
étaient  de  concert  avec  tous  les  domestiques 
pour  ne  point  parler  autrement;  de  sorte  que 
les  magasins,  les  chambres,  la  boutique,  la  cui- 
sine, en  un  mot  depuis  le  (oit  jusqu'à  la  cave, 
tout  parlait  latin  chez  Robert  Etienne.  Ce  gé- 
néreux imprimeur  avait  ordinairement  chez 
lui  dix  hommes  de  lettres,  tous  des  pays  étran- 
gers, faisant  tous  lui  l’office  de  correcteurs 
des  impressions.  Non  content  de  l'application 
avec  laquelle  il  travaillait  à la  correction  de 
toutes  les  épreuves  qui  sortaient  de  ses  pres- 
ses , il  exposait  en  public  les  feuilles  impri- 
mées et  non  tirées,  el  promettait  quelque 
récompense  à ceux  qui  y trouveraient  des 
fautes. 

Rien  n'était  plus  admirable  que  la  bouti- 
que de  ce  célèbre  imprimeur,  pour  le  zèle, 
pour  l'ardeur , pour  le  goût  des  livres  et  des 
sciences , pour  l'application  et  l'exactitude  à 
s’acquitter  de  ses  devoirs,  pour  le  désintéres- 
sement, pour  la  noblesse  d'âme  et  de  senti- 
ments , et  pour  l'amour  du  bien  public.  Ce 

* Jugement  des  Sov.  I.  I. 

* Idem,  t.  (>. 
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ne  sera  pas  sans  doute  nous  faire  tort , ni 
déshonorer  notre  état,  que  de  nous  proposer 
un  si  beau  modelé  à imiter.  C’a  été  ma  vue 
dans  cette  petite  digression , que  je  prie  le 
le  lecteur  de  me  pardonner. 

ABTICLK  V. 

Application  de  quelques  règles  particulières  à la 
conduite  et  a l'intérieur  des  classes. 

Je  n’ai  rien  rapporté  dans  cet  ouvrage  que 
ce  qui  se  pratique  ordinairement  dans  les 
classes,  à l'exception  de  deux  articles  qui  re- 
gardent l'étude  de  la  langue  française  et  celle 
de  l’histoire,  auxquelles  je  souhaiterais  qu'on 
donnât  plus  de  temps  et  de  soin  qu'on  n’a 
coutume  de  le  faire.  Je  comprends  dans  l’é- 
tude de  l'histoire  celle  de  la  géographie , de 
la  chronologie,  de  la  fable  et  des  antiquités. 
On  a lieu  souvent  d’en  parler  dans  les  classes  ; 
mais , pour  l’ordinaire  , elles  n’y  sont  point 
enseignées  d’une  manière  suivie  et  réglée, 
par  principes  et  par  méthode. 

On  convient  que  ces  éludes  font  une  partie 
importante  de  l’éducation  des  jeunes  gens,  et 
qu’elles  sont  pour  eux,  ou  d’une  nécessité 
absolue , ou  du  moins  d’une  très-grande  uti- 
lité : mois  on  doule  qu’elles  puissent  entrer 
dans  le  plan  des  classes,  oh  la  multiplicité  des 
matières  qu’on  y enseigne  ne  laisse  aucun 
vide  ; certainement  la  chose  n'est  pas  sans 
difficulté.  Je  ne  la  crois  pourtant  pas  absolu- 
ment impraticable. 

Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  lan- 
gue française  , une  demi-heure  donnée  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  à cette  étude  peut 
suffire , parce  qu’elle  doit  se  continuer  pen- 
dant le  cours  de  toutes  leurs  classes.  Jusqu'à 
ce  qu’on  ait  composé  un  livre , à l’usage  des 
jeunes  gens , où  l’on  fasse  entrer  les  règles  de 
la  grammaire  les  plus  nécessaires , et  les  prin- 
cipales observations  de  M.  de  Vaugelas,  du 
P.  Bouhours  , etc.,  sur  la  langue  française , 
les  maîtres  peuvent  se  contenter  d’expliquer 
les  unes  et  les  autres  de  vive  voix  à leurs  éco- 
liers, et  d’en  faire  l’application  à quelque  bel 
endroit  d’un  livre  français.  Quinze  ou  vingt 
règles  et  observations  suffiraient  pour  une 
année. 

L’histoire  pourrait  se  distribuer  de  la  ma- 


nière qui  suit  : celles  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau Testament  seraient  pour  les  trois  pre- 
mières classes  , sixième,  cinquième  et  qua- 
trième; la  fable  et  les  antiquités,  pour  la 
troisième  ; l’histoire  grecque,  pour  la  seconde  ; 
l’histoire  romaine  jusqu’aux  empereurs,  pour 
la  rhétorique  ; enfin  l’histoire  des  empereurs, 
pour  la  philosophie. 

Je  n’entends  pas  qu’on  explique  en  classe 
toutes  ces  histoires  aux  jeunes  gens  ; cela  de- 
mande trop  de  temps,  et  serait  absolument 
impossible.  Mon  dessein  serait  qu’on  leur 
donnât  tous  les  jours  une  certaine  tâche  à lire 
chez  eux  en  particulier,  dont  on  leur  ferait 
rendre  compte  de  temps  en  temps  dans  la 
classe.  Pour  cela  il  faudrait  avoir  des  livres 
composés  exprès  pour  les  jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellents  pour  l’his- 
toire sainte  ; savoir  le  Catéchisme  historique 
de  M.  l’abbé  Fleury, quipeutservirensixième; 
cl  l’Abrégé  de  l’ancien  Testament , imprimé 
chez  Jean  Dcsaint,  dont  les  journaux  de  Paris 
et  de  Trévoux  ont  parlé  furl  avantageuse- 
ment. Ce  dernier  peut  servir  pour  la  cin- 
quième et  la  quatrième.  Le  premier  est  un 
abrégé  succinct,  fait  exprès  pour  les  cnfatfs, 
et  qui  est  à la  portée  des  plus  faibles.  L’autre 
a beaucoup  plus  d’étendue , et  renferme  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  et  de  plus  remarquable 
dans  l’ancien  Testament,  soit  pour  les  faits, 
soit  pour  les  sentiments  et  les  maximes.  L’au- 
teur y a ajouté  d’excellentes  réflexions  , dont 
il  a déjà  donné  trois  volumes. 

On  pourrait,  entre  ces  deux  histoires,  en 
insérer  une  qui  a pour  titre,  Abrégé  de  /’ His- 
toire sainte. ..  par  demandes  el  par  réponses,  et 
qui  est  moins  succincte  que  celle  de  M . Fleury, 
et  moins  étendue  que  celle  de  M.  Mesengui. 
Klle  est  composée  avec  soin,  et  renferme  plu- 
sieurs réflexions  très-utiles. 

Je  souhaiterais  qu’on  nous  donnât  aussi  sur 
la  fable  un  petit  traité  propre  à être  mis  entre 
les  mains  des  jeunes  gens.  En  attendant , on 
peut  faire  usage  de  celui  du  père  Gautruche 
ou  du  père  Jouvenci.  J’ai  déjà  parlé  d’un 
petit  abrégé  des  Antiquités  romaines , im- 
primé en  1700,  qui  pourrait  servir  jusqu’à  ce 
qu’on  en  eût  un  plus  étendu. 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  est  une  histoire 
grecque  et  une  histoire  romaine , composée  . 
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exprès  pour  les  jeunes  gens.  Je  me  suis  en-  | 
gagé  avec  le  public  pour  la  première . et  je 
vais  y travailler  très-sérieusement  ; d'autres 
pourront  tourner  leurs  vues  et  leur  travail  du 
côté  de  l’histoire  romaine.  En  attendant , on 
peut  faire  usage  de  l’Histoire  universelle  de 
M.  de  Meaux , qui , à la  vérité,  est  un  abrégé 
très-court  pour  les  faits , mais  dont  on  est 
avantageusement  dédommagé  par  les  excel- 
lentes réflexions  qui  se  trouvent  dans  le  même 
volume.  On  a un  autre  Abrégé  de  l’Histoire 
romaine,  traduit  de  Laurent  Echard,  qui  est 
fort  bon  pour  ce  qu’il  contient.  L’Histoire 
des  Révolutions  de  la  république  romaine, 
par  M.  l’abbé  de  Ver  lot,  et  celle  du  trium- 
virat, peuvent  suffire  aux  jeunes  gens  pour 
leur  donner  une  juste  idée  des  derniers  temps 
de  la  république.  ■! 

Ce  serait  un  travail  fort  utile , et . ce  me 
semble,  assez  facile,  que  d’abréger  ce  que 
M.  de  Tilleinont  nous  a laissé  sur  l’histoire 
des  empereurs  romains.  On  trouve  dans  celle 
hisloire  des  exemples  éclatants  des  plus  gran- 
des vertus,  et  des  modèles  parfaits  de  la  ma- 
nière de  gouverner  les  peuples.  Celte  leclure 
conviendrait  exlrêmemeeut  aux  philosophes, 
et  les  préparerait  également  à l’étude  de  la 
théologie  i l h celle  du  droit.  De  celle  manière, 
les  jeunes  gens  auraient  une  connaissance  rai- 
sonnable de  l’histoire  ancienne,  et  seraient 
bien  plus  en  état  d’étudier  ensuite  l’histoire 
moderne. 

Sur  la  simple  exposition  que  je  viens  de 
faire , tout  le  monde  sans  doute  conviendra 
qu’il  serait  à souhaiter  qu’un  tel  plan  pût 
s’exécuter;  et  l’on  sent  que  des  jeunes  gens 
instruits  de  la  sorte  rem  porteraient  du  collège 
une  infinité  de  connaissances  agréables  et 
utiles,  qui  leur  seraient  d’un  grand  usage  pour 
tout  le  reste  de  la  vie.  il  ne  s’agit  donc  que 
d'examiner  si  ce  plan  est  praticable  ou  non. 
Or,  de  la  munière  dont  je  le  propose , il  me 
semble  qu’il  est  très-facile  de  le  réduire  en 
pratique  ; car  je  ne  demande  aux  professeurs 
que  de  marquer  tous  les  jours  â leurs  écoliers 
line  certaine  lâche , et  de  leur  prescrire  un 
certain  nombre  de  pages  â lire  dans  les  livres 
d'histoire  que  je  suppose  qu’ils  auront  entre 
les  mains,  et  de  leur  faire  rendre  compte  de 
temps  en  temps  de  celte  lecture,  qui  chaque 


jour  pourrait  aller  è une  demi-heure.  Je  sais 
bien  qu’il  peut  se  faire  que  plusieurs  emploie- 
ront mal  ce  temps , ce  qui  arrive  de  même 
pour  toutes  les  autres  études  : mais,  comme 
celle-ci  est  beaucoup  plus  agréable,  il  y a 
tout  lieu  d’espérer  que  le  grand  nombre  s’y 
portera  avec  plaisir,  surtout  si  l’on  a soin  de 
la  mettre  en  honneur,  de  la  faire  entrer  dans 
les  exercices  publics , de  proposer  des  prix  et 
des  récompenses  pour  ceux  qui  s’y  distingue- 
ront , et  d’employer  tous  les  moyens  que  l’in- 
dustrie d’un  maître  habile  et  zélé  ne  manque 
pas  de  lui  suggérer. 

La  chronologie  est  jointe  naturellement  à 
l’histoire  : et  rien  n’est  plus  aisé  ni  plus  court 
que  d’en  donner  une  idée  générale  aux  jeunes 
gens,  qui  leur  fasse  connaître  dans  quel  temps 
à peu  prés  se  sont  passés  les  événements  qu’ils 
lisent;  c’est  tout  ce  qu’on  peut  demander 
d’eux.  Il  ne  faut  jamais  manquer  non  plus  à 
leur  faire  connaître  eu  gros  l’auteur  qu’on 
leur  explique,  les  principales  circonstances  de 
sa  vie,  et  le  temps  où  il  a vécu.  Un  jour  que 
j’expliquais  au  .collège  royal  l'endroit  où 
Quiutilien  parle  des  historiens  grecs,  un  jeune 
homme  me  demanda  pourquoi  il  n’y  était  point 
fait  mention  de  Plutarque.  On  lui  en  avait 
expliqué  plusieurs  Vies , mais  on  avait  omis 
de  lui  apprendre  dans  quel  temps  et  sous  quels 
empereurs  il  avait  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  géographie,  on  peut 
de  même  l’apprendre  aux  jeunes  gens,  sans 
que  cette  instruction  leur  coûte  beaucoup  de 
temps  ou  de  peine.  La  manière  la  plus  sim- 
ple, la  plus  aisée,  qui  se  place  le  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire,  et  qui  y fixe  plus 
nettement  les  événements  historiques,  c’est 
d’être  eiact,  à mesure  que  dans  l’explication 
de  l'auteur  il  se  rencontre  une  ville,  un 
fleuve , une  tic , 6 les  montrer  sur  la  carte.  En 
suivant  un  général  d’armée  dans  scs  expédi- 
tions, comme  un  Annibal,  un  Scipion,  un 
Pompée,  un  César,  un  Alexandre,  les  jeunes 
gens  auront  occasion  de  repasser  tous  les 
lieux  mémorables  de  l'univers,  et  de  so  gra- 
ver pour  toujours  dans  l’esprit  la  suite  des 
faits  et  la  situation  des  villes.  Quand  ils  au- 
ront été  un  peu  rompu  dans  celte  routine , il 
sera  très-facile  de  leur  enseigner  les  degrés 
de  longitude , de  latitude , et  tout  ce  qui  re- 
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garde  la  sphère.  On  se  trouve  aussi  fort  bien, 
pour  leur  apprendre  la  géographie  moderne, 
de  les  engager  quelquefois  eu  famille  A lire 
quelques  pages  de  la  gazelle',  et  de  les  obliger 
A montrer  sur  la  carte  les  différents  licui  dont 
il  y est  parlé.  Tout  cela  n'est  point  une  élude  ; 
et  cependant  cela  leur  apprend  la  géographie 
d’une  manière  plus  durable  que  toutes  les  le- 
çons réglées  qu'on  leur  en  donne  dans  les 
formes. 

Ce  que  je  dis  ici  suppose  que  les  enfants 
ont  dans  leurs  chambres  des  cartes  de  géogra- 
phie; et  c'est  A quoi  l'on  ne  doit  jamais 
manquer.  Je  ne  sais  s’il  serait  impossible 
d’en  mettre  aussi  dans  toutes  les  [classes.  Il 
suffirait  d'avoir  une  Mappemonde  en  grand  , 
avec  des  cartes  de  l'Empire  romain , de  la 
Grèce,  de  l'Asie  Mineure  , et  quelques  autres 
pareilles.  La  dépense  n'irait  pas  fort  loin , et 
elle  pourrait  tomber  sur  les  écoliers , parce 
qu’il  faudrait  renouveler  ces  caries  de  temps 
en  temps.  Je  sais  que  cette  pratique  a été  mise 
en  usage  dans  quelques  collèges  avec  succès. 
Peut-être  aussi  pourrait-on  y ajouter  deux 
tables  de  chronologie,  dont  l'une  descendrait 
jusqu’à  Jésus-Christ,  et  l'autre  jusqu’A  nous. 

Quand  je  propose  ces  différentes  études , je 
ne  prétends  pas  qu’elles  doivent  faire  négliger 
celle  de  la  langue  latine,  non  plus  que  celle 
do  la  langue  grecque.  On  peut  aisément,  si  je 
ne  me  trompe , les  concilier  ensemble.  Ce  qui 
doit  dominer  dans  les  classes , c’est  l'explica- 
tion. Je  voudrnis  surtout  que  celle  de  l'auteur 
grec  ne  manquât  jamais,  et  qu’on  y donnât 
tous  les  jours  une  demi-heure.  C’est  peu  de 
chose;  mais,  quand  ce  temps  est  employé  ré- 
gulièrement, il  va  fort  loin  nu  bout  d'un  an. 
La  récitation  des  leçons  est  ce  qui  demande 
le  moins  de  temps,  parce  que  c'est  où  il  y a 
le  moins  à profiter  pour  les  écoliers.  Un  quart 
d'heure,  ce  me  semble,  peut  suffire,  du 
moins  dans  les  classes  qui  ne  sont  pas  si  nom- 
breuses : d'autant  plus  qu’elle  revient  deux 
fois  par  jour;  et  que  le  samedi,  où  l'on  fait 
répéter  les  leçons  de  toute  la  semaine , on  y 
donne  plus  de  temps. 

L’attention  d'un  maître  zélé  pour  le  bien  de 
ses  écoliers,  et  sagement  avare  du  temps, 
saura  lui  en  faire  ménager  tous  les  moments 
avec  tant  d'économie,  qu'il  en  trouvera  suOi— 


fisammenl  pour  toutes  les  études  dont  j’ai 
parlé. 

CHAPITRE  III. 

DG  DBVOIK  DES  PAHBISTS. 

Quintilien  fait  commencer  le  devoir  des 
pères  et  mères  au  moment  môme  de  la  nais- 
sance de  leurs  enfants,  par  le  soin  qu'il  veut 
qu’ils  prennent  de  leur  procurer  des  nourri- 
ces et  de  mettre  auprès  d'eux  desdomestiques 
dont  la  sagesse  cl  les  bonnes  mœurs  leur 
soient  connues  : et  il  exige  d’eux  dans  la  suite 
une  attention  continuelle  A écarter  d’auprès 
de  leurs  enfants  tout  ce  qui  serait  capable 
d’altérer  le  moins  du  monde  leur  innocence, 
et  A ne  rien  dire  ou  faire  en  leur  présence 
qui  puisse  leur  inspirer  des  principes  dange- 
reux ou  leur  donner  de  mauvais  exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite  ici, 
par  rapport  aux  parents,  est  d'abord  le  choix 
d'un  maître  et  d'un  collège,  supposé  qu’ils 
prennent  le  parti  d'y  envoyer  leurs  enfants. 
Quintilien  nous  marque  cette  double  obliga- 
tion en  deui  mots',  mais  qui  ne  laissent  rien 
A désirer.  Il  veut  qu'ils  choisissent  pour  maître 
un  homme  d’une  vertu  consommée , praecep- 
torem  eligere  sanctissimum  quemque  , cujus 
rei  prœcipua  prudentibus  cura  est  ; et  pour 
collège,  celui  où  régnera  une  discipline  exacte 
et  régulière , et  disciplinant  quœ  maxime  lè- 
vera fuerit. 

Pline  le  jeune5,  dans  une  de  ses  lettres  où 
il  indique  A une  dame  de  ses  amis  un  profes- 
seur de  rhétorique  pour  son  Ois,  lui  donne 
sur  cette  même  matière  d’admirables  avis, 
qui  concernent  proprement  le  choix  d’un  col- 
lège et  d'un  régent,  comme  l'endroit  de  Quin- 
tilien que  j’ai  cité  auparavant,  mais  qui  peu- 
vent aussi  regarder  celui  d'un  précepteur. 
L’endroit  est  trop  beau  pour  n’èlre  pas  mis 
ici  dans  toute  son  étendue. 

« Le  secret  pour  mettre  yotre  fils  ’ en  état 

> Llb.  1,  cap.  2. 

* Llb.  3,  ep  3. 

1 « Quibu»  omnibus  (avis  Et  majoribus)  Ha  deiDÙm  si- 
ci  milia  adolcscrt,  si  irabulus  bonesUs  artlbus  fucrlt  : 
« quas  pluriinùm  referl  à quo  potisaimûm  acclpiat.  Ad- 
« hue  Ilium  pucrillv  ratio  luira  conluberoium  tuum  te- 
« Duil  : præceplorea  dorai  habuit , ubi  eit  vcl  erroribua 
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« de  marcher  dignement  sur  les  traces  de  ses 
« ancêtres,  c’est  de  lui  donner  un  bon  guide, 
i qui  sache  lui  montrer  les  routes  de  la  science 
« et  de  l’honneur  ; mais  il  importe  de  bien 
« choisir  ce  guide.  Jusqu’ici  l'âge  encore  tén- 
or dre  de  votre  Ois  l'a  tenu  auprès  de  vous 
v sous  la  conduite  de  ses  précepteurs  et  dans 
« une  maison  particulière,  où  les  dangers, 

« supposé  qu’il  s’y  en  trouve,  sont  bien  moin- 
« dres.  Aujourd'hui  qu’il  s'agit  de  l’envoyer 
« aux  leçons  putdlques,  il  faut  choisir  un 
« professeur  d’éloquence  dans  l’école  duquel 
« on  soit  assuré  que  règne  une  discipline 
« exacte,  et  surtout  une  grande  modestie  et 
« une  grande  pureté  de  moeurs.  Car,  entre 
« les  autres  avantages  que  ce  jeune  homme  a 
« reçus  de  la  nature  et  de  la  fortune , il  est 
k d’une  beauté  singulière  ; et  c’est  ce  qui  en- 
« gage  encore  plus,  dans  un  âge  si  faible  et 
a si  dangereux,  à lui  donner  un  maître  qui 
a ne  lui  serve  pas  de  précepteur  seulement , 

« mais  encore  de  guide  et  de  gardien. 

a Je  ne  vois  personne  plus  propre  à rem- 
et plir  ces  devoirs,  que  Julius  Gènitor  \ Je 
a l’aime  ; et  l’amitié  que  je  lui  porte  ne  séduit 
a point  mon  jugement,  â qui  elle  doit  sa  nais- 
« sauce.  C’est  un  homme  grave  et  irréprocha- 
« ble  ; peut-être  trop  austère  et  trop  dur  dans 
a ses  manières,  si  l’on  s’en  rapporte  à la  li- 
• cence  de  ces  derniers  temps.  Comme  le 
« talent  de  la  parole  est  un  avantage  exlé- 

« tnodlca,  vel  ctlam  milia  mater  ia.  Jatn  studta  ejui  extra 
« Itnaen  profereoda  mal  : Jam  circunuptciendux  rbelor 
« Ulinus,  cujus  schole  sévérités,  pudor  imprimls,  castl- 
« tas  conslcl.  Adest  enfin  adolescent!  nostro,  cutn  cæ- 
m terts  nature  fnrtunarque  dotibos , exlmia  corporls  pul- 
« cbrltudo  : cul  In  hoc  lubrlco  «talls  non  praceplor 
m modo,  sert  euslos  etlam  rectorque  quxrendus  est.  » 
l « Vldeor  rgo  demoostrare  tlbl  posse  Jullom  Genito- 
m rem.  Amatur  à me  : judiclo  tamen  mco  non  obslat 
a carllas.  que  ex  judicio  nata  est.  Vtr  est  entendants  et 
n gravis  : paulô  eliam  horrldior  et  durlor.  ul  In  hic  II- 
« eentii  lemporum.  Qusnlùm  eloquentlft  vslcat,  plurlbus 
« credere  pôles  : nam  dicendi  Tscultas  sperla  et  cxposlta 
M blallm  cernllur.  Vils  bumlnum  silos  recessus  mapna— 
<r  que  latebrai  bsbet  : cujus  pro  Genitotc  me  >putiM>reiu 
« accipe.  ISthil  es  hoc  riro  fi  tus  tuus  audlet,  nlsi  pro- 
„ futurum  : nlhil  discal,  quod  uescisse  recliin  fuerit. 
a Nec  minus  ssrpé  sb  silo,  quàm  a le  tneque . adrnonebi- 
« tur  qutbus  Imaginibus  onerclur,  qus  itotnina  el  quanta 
u suslineat-  Promdi,  favenubus  dlis.  l'Sitf  rum  prat- 
m ceptort.  a quo  mares  p>  imùm.  moi  cloquenUam  discal, 
« quæ  roxlè  sinè  mortbus  discltur.  Valc.  a 


a rieur,  qui  se  manifeste  et  se  fait  senlir, 

« vous  pouvez  , sur  ce  qui  regarde  son  élo- 
a quenccj  en  croire  le  témoignage  public.  Il 
n n’en  est  pas  de  même  des  qualités  de  l’âme; 
a elle  a des  abîmes  où  il  n'est  presque  pas 
a possible  de  pénétrer  : et  de  ce  côlé-lâ  je 
« vous  suis  caution  de  Gênitor.  Votre  fils  ne 
n lui  entendra  rien  dire  dont  il  ne  puisse  faire 
n son  profil  ; il  n'apprendra  rien  de  lui,  qu’il 
u eût  été  plus  â propos  d’ignorer.  Il  n’aura 
« pas  moins  de  soin  que  vous  et  moi  de  lui 
« rcmellre  sans  cesse  devant  les  yeux  les  por- 
a traits  el  les  vertus  de  ses  ancêtres , et  de  lui 
« faire  sentir  tout  le  poids  du  fardeau  que 
a leurs  grands  noms  lui  imposent.  N’hésitez 
« donc  pas  à le  mettre  enlre  les  mains  d'un 
« mallre  qui  le  formera  d’abord  aux  bonnes 
« mœurs;  el  ensuite  à l’éloquence,  qui  ne 
a s’apprend  jamais  bien  sans  les  bonnes  mœurs, 
a Adieu.  » 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  choix  d'un  collège. 
Pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu’on  en  peut  at- 
tendre, il  faut  que  les  parents  voient  souvent 
le  principal , les  régents  , les  précepteurs , 
pour  s'informer  de  la  conduite  de  leurs  enfants 
et  du  progrès  qu'ils  font  dans  l’élude;  qu'ils 
leur  donnent  des  lumières  sur  leur  caractère 
d’esprit  et  leurs  inclinations,  qu'ils  doivent 
mieux  connaître  que  tout  aulre;  qu’ils  pren- 
nent avec  eux  des  mesures  pour  les  corriger 
de  leurs  défauts;  qu'ils  les  appuient  de  toute 
leur  autoriié  ; qu’ils  agisse!  t en  tout  de  concert 
avec  eux,  pour  les  récompenses,  les  louan- 
ges , les  réprimandes , les  punitions.  On  ne 
peut  dire  combien  cette  bonne  intelligence 
des  parents  avec  les  maîtres  peut  être  utile 
aux  enfants. 

Horace , dans  la  belle  satire  où  il  témoigne 
sa  vive  reconnaissance  des  peines  extraordinai- 
res que  son  père  avait  prises  pour  son  édu- 
cation', ne  manque  pas  de  remarquer  qu’il 
avait  soin  de  voir  souvent  ses  maîtres;  et  il 
a'tribuc  en  partie  à celte  attention  le  bonheur 
qu’il  avait  eu  non  seulement  d’avoir  été 
exempt  des  désordres  ordinaires  A la  jeunesse, 
mais  d’en  avoir  écarté  de  soi  jusqu’oui  plus 
légers  soupçons. 

> Lib. l.Sat. 6. 
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Atqui  si  vlUis  medlocribas  ac  mca  paucls 

Mcndosa  est  nalura,  alioqui  recU 

Causa  fuit  paler  fais 

Ipse  rnitii  custos  incorruplUsimus  omnes 
Circum  doctores  adorai.  Quid  multa?  pudicum, 

Qui  prinius  virtutis  liono»,  servavil  ab  omni 
Non  so!ùm  fnclo  verum  opprobrio  quoque  turpis. 

C'est  une  faute,  dit  Plularque,  bien  con- 
damnable  dans  les  parents  , de  se  croire  en- 
tièrement déchargés  du  soin  de  veiller  sur 
leurs  enfants  , dès  qu'ils  les  ont  remis  entre  les 
mains  des  maîtres , et  de  ne  songer  pointé 
s'assurer  par  leurs  propres  yeux  et  leurs  pro- 
pres oreilles  du  progrès  qu'ils  font  dans  l'élude 
et  dans  la  vertu.  Outre  qu’il  sied  mal  è un 
père  , dans  une  affaire  si  importante  cl  qui  le 
touche  de  si  près , de  s'en  rapporter  aveuglé- 
ment à la  bonne  foi  de  personnes  étrangères , 
qui,  chez  les  Anciens,  élaient  le  plus  souvent 
des  esclaves  ou  des  affranchis , il  est  constant, 
continue  le  même  auteur,  que  celte  attention 
d'un  père  è s'informer , de  temps  en  temps , 
et  à se  faire  rendre  compte  des  études  et  de  la 
conduite  de  son  fils,  peut  servir  en  même 
temps  à rendre  et  les  écoliers  et  le  maître 
plus  exacts  et  plus  vifs  à s’acquitter  chacun  de 
leurs  devoirs.  Il  applique  è ce  sujet  |un  pro- 
verbe qui  dit*  que  rien  n'est  si  propre  à en- 
graisser un  cheval  que  l'œil  du  maître. 

Quelque  juste  que  soit  ce  devoir,  quelque 
facile  qu’il  soit  à remplir,  il  est  rare  pourtant 
que  les  parents  s'en  acquittent.  Ils  ne  veillent 
guère  davantage  sur  la  conduite  de  leurs  (en- 
fants lorsqu'ils  sont  devenus  plus  grands  et 
qu’ils  sont  sortis  du  collège  ; et  la  plupart  font 
paraître  sur  ce  point  une  indifférence  et  une 
négligence  qu’on  a peine  à comprendre.  Plu- 
sieurs la  couvrent  du  prétexte  de  leurs  affaires 
cl  de  leurs  occupations , comme  si  l'éducation 
de  leurs  enfants  n’était  pas  la  plus  importante 
de  toutes , et  comme  si  la  qualité  de  père  de- 
vait jamais  être  effacée  par  celle  de  magistrat 
et  d'homme  public. 

Platon  remarque  que  c’est  un  défaut  assez 
ordinaire  à ceux  qui  sont  chargés  du  gouver- 
nement de  l’Etat , de  négliger  le  soin  de  leur 

1 De  liberia  edacsndis. 

1 Oû$ie  ovtm  m«im  rov  hrtrov,  ’*>;  jsaffÙMtfc 
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propre  famille  ; et  dans  un  dialogue  qui  a pour 
litre  Lâchés , il  introduit  deux  hommes  des 
plus  considérables  d’Athènes  , qui  reconnais- 
sent avec  douleur  que , s’ils  ont  acquis  peu  de 
mérite  et  de  gloire , c'était  la  faute  de  leurs 
pères,  qui , célèbres  d’ailleurs  par  degrandes 
actions  tant  en  paix  qu'en  guerre,  et  totale- 
ment livrés  aux  affaires  d'autrui,  n'avaient 
pris  aucun  soin  de  leur  éducation,  et  les 
avaient  abandonnés  à eux-mêmes  et  à leur 
propre  conduite  dans  un  âge  où  ils  avaient  le 
plus  de  besoin  d'être  veillés  et  retenus.  Plût 
è Dieu  que  bien  des  enfants  n’eussent  pas  en- 
core aujourd’hui  sujet  de  faire  les  mêmes 
plaintes  ! 

Caton  le  censeur , quoique  occupé  des  plus 
grandis  affaires  de  l’Etat,  chargé  des  plus 
importants  emplois , et  l'âme  des  délibéra- 
tio  is  du  sénat,  ne  tomba  pas  dans  ce  défaut, 
lui  qui  voulut  servir  de  précepteur  à son  fils. 
Paul  Emile,  an  milieu  de  scs  plus  grandes 
occupations,  trouvait  le  temps  d'assister  aux 
conférences  que  faisaient  ses  enfants,  et  d’a- 
nimer leurs  études  par  sa  présence.  Il  fut 
bien  payé  de  ses  peines,  et  la  réputation 
qu'ils  s'acquirent’  en  fut  une  juste  et  douce 
récompense. 

Ces  grands  hommes  étaient  bien  éloignés 
d’un  défaut  très-commun  maintenant,  surtout 
parmi  les  grands  seigneurs  et  les  gens  de 
guerre,  qui  ont  grand  soin  de  dire  et  de  répé- 
ter à leurs  enfants  qu'ils  ne  veulent  point 
faire  d’eux  des  docteurs , et  qu'ils  ne  les  ont 
mis  au  collège  que  pour  leur  faire  passer 
quelques  années , en  attendant  qu’ils  aient 
atteint  l’âge  d'aller  â l’académie  ou  d'entrer 
dans  le  service,  l'n  tel  discours  est  capable 
de  ruiner  tout  le  fruit  des  éludes , parce  qu'il 
tend  directement  è étouffer  et  à éteindre  dans 
l'esprit  des  jeunes  gens  toute  ardeur  d'ému- 
lation : au  tien  que  1rs  parents  devraient  em- 
ployer tous  leurs  soins  â faire  naître  celte 
émulation,  à l'entretenir,  i l'augmenter; 
parce  que , si  leurs  enfants  y sont  sensibles 
dans  tes  classes,  ils  la  porteront  ensuite  dans 
les  emplois  qui  leur  seront  confiés  , et  sc  pi- 
queront pareillement  d’y  réussir  et  de  s’y  dis- 
tinguer. 

> Sciplon  P Africain  te  second  fnl  l'an  de  ses  enfants. 


Digitized  by  Google 


■•*€#>  71*  <#*«» 


Je  reviens  an  choix  d'un  précepteur.  Plu- 
tarque , dans  un  traité  que  nous  avons  de  lui 
sur  la  manière  d’élever  les  jeunes  gens,  veut 
qu'on  trouve  dans  les  maîtres  une  vie  irrépré- 
hensible , un  caractère  d’esprit  raisonnable  , 
un  grand  fonds  d’érudition  . et  une  habileté  à 
conduire  formée  par  une  longue  expérience. 
Mais  il  se  plaint  amèrement  de  la  négligence 
ou  plutôt  delà  stupidité  des  parents  qui,  dans 
nn  choix  qui  décide  pour  l’ordinaire  du  sort  et 
du  mérite  de  leurs  enfants  pour  toute  la  vie, 
s’en  rapportent  au  premier  venu,  n'ont  égard 
qu'a  la  recommandation  de  personnes  peu 
sûres,  et  poussés  par  une  sordide  avarice, 
vont  au  rabais  dans  le  choix  d’un  précepteur, 
et  trouvent  que  celui  qui  leur  coûte  le  moins 
est  le  meilleur.  Il  rapporte  à ce  sujet  une  pa- 
role d’Aristippe,  pleine  de  sens.  Un  père,  sur- 
pris qu'il  lui  demandai  mille  dragmes  pour 
instruire  son  lils  : Quoi  ! s’écria-t-il,  j’achète- 
rais à ce  prix  un  esclave.  Vous  en  aurez  deux 
pour  un,  répliqua  le  philosophe;  insinuant  par 
là  à ce  père  avare  qu’il  ne  ferait  qu’un  es- 
clave de  son  fils. 

Le  poêle  satirique  fait  les  mêmes  plaintes 
et  ne  peut  souffrir  que  les  pères  et  mères , 
pendant  qu'ils  font  mille  folles  dépenses  pour 
leurs  batiments,  leurs  meubles,  leurs  équi- 
pages , leur  table , épargnent  tout  pour  l’édu- 
cation de  leurs  enfants. 

Hos  Inter  sumptus  neslcrlla  Quintiliano, 

Ut  multùm,  duos  sufficirnt.  Res  nulla  minoris 
Constat) il  patri  quant  filius. 

Cratès  le  philosophe  * disait  qu'il  aurait  sou- 
haité monter  au  lieu  le  plus  éminent  de  la 
ville  . pour  crier  de  là  aux  citoyens  ; « Hom- 
« mes  de  peu  do  sens  , quelle  est  donc  voire 
« folie,  de  ne  songer  qu’à  amasser  des  ri- 
« chesses , et  de  négliger  absolument  l’édu- 
« cation  de  vos  enfants  pour  qui  vous  dites 
« que  vous  les  amassez!  »« 

Les  parents  paient  bien  cher  quelquefois 
leur  nonchalance  et  leur  avarice8,  lorsque, 
dans  la  suite,  ils  ont  la  douleur  de  voir  que 

■ Juvrn.  Mb.  3,  mi.  7.  (v.  186.) 

* Plut,  de  Liberia  cducandis. 
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leurs  enfanls , abandonnés  à toules  sortes  de 
désordres,  les  déshonorent  en  mille  manières, 
et  font  souvent  plus  de  dépense  en  une  seule 
aimée,  pour  satisfaire  leurs  passions,  que  les 
parents  n'en  eussent  fait  pendant  dix  années 
pour  leur  procurer  une  éducation  honnête  et 
solide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner  pour  avoir 
un  bon  précepteur,  et  se  souvenir  que  le  plus 
noble  aussi  bien  que  le  plus  salutaire  usage 
qu'ils  puissent  faire  de  Corel  de  l’argent,  c’est 
de  s’en  servir  pour  acheter  des  hommes  de 
mérite , en  quelque  genre  que  ce  soit , et  sur- 
tout pour^ce  qui  regarde  l’inslruclion  de  leurs 
enfanls. 

Lorsque  Sénèque  ' voulut  remettre  entre  les 
mains  de  Néron  ses  grands  biens,  qui  lui  at- 
tiraient l’envie,  ce  prince  lui  répondit  que  , 
quelque  grands  que  parussent  ces  biens,  il  y 
avait  des  personnes  infiniment  au-dessous  du 
mérite  de  Sénèque  qui  en  possédaient  davan- 
tage- « J’ai  houle,  lui  dit-il , de  voir  des  ailran- 
« ciiis  plus  riches  que  vous , et  qu’étant  le 
« premier  dans  mon  estime,  vous  ne  soyez 
u pas  le  plus  grand  dans  mon  empire.  » l'u- 
detre  ferre  libertinos,  qui  diliores  speclanlur. 
b'nde  etiam  rubnri  milti  est , quàd  pritcipuus 
caritate,  nondùm  omnes  fortunà  aulecettii. 
Je  n'examine  point  si  N'éron  pensait  comme 
il  parle  ici  ; mais  ce  qui  est  certain',  c’est  que 
les  parents  sensés  et  raisonnables  doivent  pen- 
ser de  la  sorte , et  voir  avec  quelque  peine 
qu'un  intendant , un  secrétaire , quelquefois 
même  un  portier,  fait  chez  eux  une  plus 
grande  fortune  que  le  précepteur  du  Dis  de  la 
maison. 

Il  faut  avouer  qu'il  y a des  pères  et  des 
mères,  quoique  le  nombre  en  soit  petit,  qui 
sur  ce  point  ne  manquent  pas  de  noblesse  et 
de  générosité;  et  qui,  non  contents  de  payer 
de  bons  appointements  aux  précepteurs  de 
leurs  enfants,  se  croient  encore  obligés  de 
leur  assurer  pour  toute  leur  vie  un  revenu 
raisonnable,  qui  les  mette  en  état  de  jouir  en 
repos  et  en  liberté  du  fruit  de  leurs  travaux. 
Quelle  diminution  fait  sur  de  grands  biens, 
tels  qu'en  ont  tant  de  personnes  riches,  une 
pension  viagère  de  trente,  cinquante,  cent 

1 Tacit.  Annal,  tib.  14,  cap.  66. 
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pisloles,  pins  on  moins,  selon  les  différentes 
circonstances!  Approchc-t-cllc  des  services 
dont  elle  esl  le  prix?  Je  lis  loujours  avec  un 
plaisir  singulier  le  discours  admirable  que  tient 
è son  père  le  jeune  Tobic  au  sujet  du  guide 
qui  l’avait  conduit  pendant  son  voyage,  et  le 
dénombrement  qu’il  fait  des  services  qu’il  en 
a reçus , dont  il  expose  la  grandeur  et  le  nom- 
bre avec  la  même  exactitude  que  s’il  devait 
lui-même  en  tirer  la  récompense,  et  non  pas 
la  donner.  « Mon  père,  lui  dit-il  quelle  ré- 
« compense  pouvons-nous  lui  donner,  qui  ait 
« quelque  proportion  avec  les  biens  dont  il 
« nous  a comblés?  U m’a  mené  et  ramené 
« dans  une  parfaite  santé  : il  a été  lui-même 
« recevoir  l'argent  de  Gabélus  : il  m’a  fait 
« avoir  la  femme  que  j’ai  épousée;  il  a éloi- 
« gné  d’elle  le  démon  qui  la  tourmentait;  il 
« a rempli  de  joie  son  père  et  sa  mère  : il  m’a 
o délivré  du  poisson  qui  m'allait  dévorer  : il 
« vous  a fait  voir  A vous-même  la  lumière  du 
« ciel  ; et  c'est  par  lui  que  nous  nous  trouvons 
« remplis  de  toutes  sortes  de  biens.  Que  pou- 
« vons-nous  donc  lui  donner  qui  égale  tout 
« ce  qu’il  a fait  pour  nous!  Mais  je  vous 
« prie,  mon  père,  de  le  supplier  de  vouloir 
« bien  accepter  la  moitié  de  tuul  le  bien  que 
<t  nous  avons  apporté.  » 

Quelle  noblesse  de  sentiments!  Le  jeune 
Tobie  ne  s’imagine  pas  faire  rien  de  grand 
pour  son  guide  par  une  offre  si  avantageuse  ; 
mais  il  croit  qu’il  recevra  lui-même  une  grâce 
dont  il  se  trouvera  fort  honoré , si  le  guide 
daigne  accepter  son  offre  : si  forte  dignabitur 
medietatem  de  omnibus,  quiv  dilata  sunt , sibi 
assumere.  Voilà  un  modèle  parfait  pour  les 
parents;  comme  la  description  qu'il  fait  des 
services  que  son  guide  lui  a rendus  en  est  un 
aussi  pour  les  précepteurs,  qui  doivent  servir 
d’anges  gardiens  à leurs  élèves. 

Tous  les  pères  ne  sont  pas  en  état  de  faire 
la  furlunc  des  précepteurs  de  leurs  enfants  ; 
mais  tous  sont  en  étal  et  dans  l'obligation  de 
les  honorer,  de  leur  marquer  toujours  beau- 
coup de  considération  , et  de  leur  attirer  par 
leur  conduite  l’estime  et  le  respect  des  enfants 
et  de  toute  la  famille.  Il  y doit  être  regardé  et 

• Tob.  12, 2-4. 
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respecté  comme  le  père  même  : c’est  l'idée 
que  les  anciens  voulaient  qu’on  eût  d'un  pré- 
cepteur. 

Df,  majorum  umbri*  tenuem  et  sine  pondéré  terrain... 

Qui  praceptorem  saoctl  voluére  pareniis 

Esse  loco 

Quoique  tous  les  parents , ceux  même  qui 
ne  peuvent  donner  que  des  appointements 
très-médiocres,  doivent  apporter  beaucoup 
d’atlention  dans  le  choix  d’un  précepteur,  il 
ne  faut  pas  cependant  que  sur  ce  point  ils 
portent  la  délicatesse  trop  loin , ni  qu'ils  s’at- 
tendent à trouver  toutes  les  qualités  qu’on 
peut  désirer  dans  un  bon  maître.  Rien  n’est 
plus  rare  qu'un  homme  qui  réunisse  en  lui 
toutes  ces  qualités.  Les  plus  grands  seigneurs, 
les  princes  même  , ont  bien  de  la  peine  à en 
trouver  de  tels.  On  est  souvent  obligé  de 
confier  l’éducation  des  enfants  à de  jeunes  pré- 
cepteurs qui  sont  sans  expérience,  et  ne  peu- 
vent pas  encore  avoir  acquis  beaucoup  d'éru- 
dition. Pourvu  qu’ils  apportent  de  la  bonne 
volonté  et  de  la  docilité,  qu’ils  ne  manquent 
pas  d’esprit  et  de  jugement,  qu’ils  aiment  le 
travail,  et  que  surtout  ils  aient  des  moeurs 
pures  et  un  fonds  de  religion  et  de  piété,  on 
doit  être  content.  Il  faut  seulement  tâcher  de 
les  adresser  à quelque  personne  sage  et  expé- 
rimentée dans  ce  genre,  pour  la  consulter 
dans  les  occasions  et  se  conduire  par  ses  avis. 
Mais  ce  qui  me  parait  absolument  nécessaire, 
et  à quoi  les  parents  ne  doivent  jamais  man- 
quer , c'est  de  commencer  par  mettre  entre 
les  mains  du  maître  à qui  ils  coulient  leurs 
enfants  quelques  livres  propres  à leur  appren- 
dre la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour 
les  bien  élever  , tels  que  sont  ceux  de  M.  de 
Fénélon,  et  de  M.  Locke,  Anglais,  et  d'au- 
tres pareils.  Je  souhaiterais  que  les  miens 
pussent  leur  être  utiles  ; du  moins  c'est  la  vue 
que  j’ai  eue  en  les  composant. 

Les  pères  et  mères  ne  doivent  point  omet- 
tre un  moyen  puissant  qu’ils  ont  entre  les 
mains  d’attirer  sur  leurs  enfants  la  bénédic- 
tion de  Dieu;  c'est  de  contribuer  plus  ou 
moins,  selon  la  mesure  de  leurs  revenus , à la 
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subsistance  de  quelque  pauvre  écolier , et  de 
l’aider  à faire  ses  études.  J'ai  reçu  autrefois 
un  pareil  secours  de  la  libéralité  de  feu  M.  Le 
Pelletier  le  ministre.  J'eus  le  bonheur  de  me 
trouver  dans  les  mêmes  classes  que  messieurs 
ses  enfants  ' au  collège  du  Plessis . et  de  pro- 
filer de  l'excellente  éducation  qu'on  leur  don- 
nait. Je  leur  disputais  souvent  les  premières 
places  et  les  prix.  M.  Le  Pelletier  me  récom- 
pensait comme  eux.  Je  puis  dire  que  pendant 
tout  le  cours  de  mes  études  il  m’a  tenu  lieu 
de  père,  et  depuis  il  m'a  toujours  témoigné 
une  bonté  véritablement  paternelle.  Il  n’y  a 
point  de  jour  dans  ma  vie,  où  je  ne  m’en 
souvienne  ; et  ma  reconnaissance  devient  d’au- 
tant plus  vive,  que  je  sens  mieux  de  jour  en 
jour  de  quel  prix  est  une  bonne  éducation. 


CHAPITRE  IV. 

DO  devoir  dbs  phSckpiel'bs, 

Il  me  reste  peu  de  choses  à ajouter  sur  ce 
sujet , après  tout  ce  que  j‘cn  ai  dit  dans  les 
différentes  parties  de  ce  traité. 

Les  précepteurs  tiennent  la  place  des  pères 
et  des  mères  * : ils  doivent  donc  en  prendre 
les  sentiments,  et  en  avoir  la  douceur  et  la 
tendresse  ; mais  une  douceur  qui  ne  dégénère 
point  en  mollesse,  et  une  tendresse  qui  soit 
réglée  par  la  raison.  Rien  de  ce  que  feraient 
les  pères  et  les  mères  pour  leurs  enfants  ne 
doit  leur  paraître  au-dessous  d’eux  ; j’entends 
parlé  certaines  attentions,  certains  soins  pour 
leur  personne  et  pour  leur  santé,  surtout 
quand  ils  sont  encore  dans  un  âge  tendre,  ou 
malades.  Cette  attention , ces  soins , plaisent 
infiniment  aux  parents,  cl  servent  beaucoup 
à leur  mettre  l’esprit  en  repos. 

Par  In  même  raison  qu’ds  tiennent  la  place 
des  pères  et  des  mères , ils  ne  doivent  pas  se 
regarder  comme  les  maîtres  absolus  des  en- 
fauts  , ni  prétendre  les  gouverner  à leur  gre 

1 Feu  M.  l'évéque  d'Anger»,  et  M.  L«  Pelletier,  tu- 
rien  premier  président. 

*•  Sumai  ante  omnla  parenlis  erg*  discipulos  »uos 
« antmum.  ac  succedere  se  in  eorum  locum,  à quibus  sibi 
« llberi  iraduniur,  exiulmet.  » (Quint.  Ub.  2,  cap.  2.) 


et  selon  leur  caprice,  sans  aucune  dépen- 
dance des  parents,  sans  les  consulter  en  rien, 
quelquefois  même  en  défendant  aux  enfants , 
sous  de  grosses  peines , de  leur  rien  déclarer 
de  ce  qui  se  passe  en  particulier.  Des  maîtres 
qui  n’agissent  que  par  raison  et  selon  les  rè- 
gles n’ont  pas  besoin  d’imposer  è leurs  disci- 
ples ce  silence  et  ce  secret  qui  a quelque  chose 
d’odieux  et  de  tyrannique,  et  dont  les  parents 
ont  un  juste  sujet  de  se  plaindre.  En  commu- 
niquant leur  autorité  aux  maîtres,  ils  n’ont 
pas  prétendu  s'en  dépouiller  eux-mêmes.  Rien 
n'est  plus  juste  ni  plus  raisonnable  que  de  les 
consulter  sur  ce  qui  regarde  la  manière  de 
conduire  leurs  enfants,  d’agir  en  tout  de  con- 
cert avec  eux , de  prendre  leurs  avis , d'entrer 
dans  leurs  vues;  en  un  mol,  d’avoir  de  part  et 
d'autre  une  confiance  et  une  ouverture  en- 
tière, qui  laisse  la  liberté  de  se  dire  mutuel- 
lement tout  ce  que  l'on  croit  pouvoir  être 
utile  aux  enfants.  Je  suppose  que  les  parents 
sont  tels  qu’ils  doivent  être,  et  qu’ils  n’exi- 
gent rien  qui  soit  contraire  à une  éducation 
chrétienne.  S'il  en  était  autrement,  les  pré- 
cepteurs, en  souffrant  avec  patience  et  con- 
descendance tout  ce  qui  se  peut  tolérer,  ont 
la  voie  des  remontrances  douces  et  modérées. 
Quand  elles  sont  inutiles,  il  ne  leur  reste  que 
le  parti  de  se  retirer  et  de  quitter  un  emploi 
oU  il  ne  leur  est  pas  permis  de  suivre  les  lu- 
mières de  leur  conscience , ni  de  s'acquitter 
de  leur  devoir  ; mais  de  le  quitter  d’une  ma- 
nière honnête  et  polie,  sans  témoigner  de 
mauvaise  humeur , et  sans  rompre  avec  les 
parents. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  bonne  intelligence  des 
précepteurs  avec  les  parents  doit  s’entendre 
aussi  par  rapport  au  principal  d’un  college, 
quand  les  enfants  y demeurent.  C'est  è loi 
premièrement  qu’on  les  confie  ; c’est  lui  qui 
est  chargé  de  la  discipline  du  collège,  tant  en 
public  qu'en  particulier;  c'est  lui  qui  répond 
de  lout  ce  qui  s'y  passe.  Or,  sans  la  subordi- 
nation dont  je  parle,  il  n'est  point  en  état  de 
s’acquitter  des  devoirs  essentiels  à la  place  et 
è la  qualité  de  principal. 

Parmi  les  vertus  d'un  bon  maître,  la  vigi- 
lance et  l’assiduité  tiennent  un  des  premiers 
rangs.  Il  ne  peut  les  port,  r trop  loin,  pourvu 
que  ce  soit  sans  gêne,  sans  contrainte  et  sans 
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affectation.  Il  est  l’ange  gardien  des  enfants. 
Il  n’y  a point  de  moment  où  il  ne  soit  chargé 
do  leur  conduite.  Si  son  absence  ou  son  inat- 
tention (car  l’une  équivaut  à l’autre)  donne 
lieu  à l’homme  ennemi , qui  tourne  sans  cesse 
autour  d'eux , de  leur  enlever  le  précieux  tré- 
sor de  leur  innocence,  que  répondra-t-il  à 
Jésus-Christ  qui  lui  demandera  compte  de 
leur  àme , et  qui  lui  reprochera  d'avoir  été 
moins  vigilant  pour  les  garder  que  le  démon 
pour  les  perdre?  Le  malheur  est  que  la  plu- 
part des  mailres  souvent  ne  sont  avertis  de 
leur  obligation  sur  ce  point  que  par  une  fu- 
neste expérience,  qu’ils  auraient  dû  prévenir 
par  une  sainte  et  religieuse  sollicitude , qui 
fait  le  caractère  propre  de  tout  homme  pré- 
posé à la  conduite  des  autres  : Qui  prœest , in 
iollicitudine 

Le  soin  du  maître  doit  s'étendre  sur  les  do- 
mestiques qui  servent  les  enfants , et  ce  n’est 
pas  là  une  de  ses  moindres  obligations,  quoi- 
qu'elle soit  pour  l'ordinaire  ignorée  ou  négli- 
gée. Car,  comme  le  remarque  Quintilien  *,  il 
n'y  a pas  moins  de  danger  à craindre  de  la 
part  de  domestiques  vicieux  que  de  celle  des 
compagnons  d’étude,  qui  pour  l'ordinaire  ont 
plus  d'éducation  et  d'honneur  : Nec  lulior  in- 
ter tervos  motos,  quàm  ingrnuos  parum  mo- 
destos . conrersatio  est.  La  règle  est  donc  de 
ne  jamais  laisser  un  enfant  seul  avec  les  do- 
mestiques, à moins  qu’on  ne  soit  bien  sûr  de 
leur  probité  et  de  leur  piété;  car  il  s’en  trouve 
de  tels,  qui  ne  peuvent  être  ménagés  avec 
trop  de  soin  par  les  parents  et  par  les  maîtres. 

Comme  les  enfants  , surtout  dans  un  âge 
tendre , ont  l'esprit  volage  et  léger,  il  est  bon 
que  le  maître,  pendant  les  études  même  qu'ils 
font  en  particulier,  ne  les  perde  point  de  vue 
Sa  présence  seule  contribue  beaucoup  à les 
rendre  plus  attentifs,  en  Axant  et  arrêtant 
leur  imagination;  et  elle  leur  épargne  bien 
des  distractions  et  des  négligences,  qui  sont 
la  source  des  fautes  qu’ils  font  dans  leurs 
compositions . et  qui  donnent  lieu  ensuite  à 
des  réprimandes  et  à des  punitions  que  le 
maître  aurait  pu  prévenir  par  une  attention 
plutôt  assidue  qu'incommode  et  pressante. 

* Rom.  12,  8. 

» Lib.  1,  cap.  3. 


C’est  ce  que  Quintilien  insinue  par  ces  mots  : 
Assiduus  sit  potiùs  quàm  immodicus. 

L’assiduité  ne  doit  point  paraître  difficile 
dans  le  collège  , où  les  maîtres  sont  absolu- 
ment libres  pendant  tout  le  temps  des  classes, 
ce  qui  les  rendrait  entièrement  inexcusables 
s’ils  y manquaient;  au  lieu  que  la  même  as- 
siduité est  fort  dure  et  fort  gênante  dans  les 
maisons  particulières,  où  le  précepteur  est 
chargé  de  ses  écoliers  pendant  toute  la  jour- 
née. Il  est  de  la  sagesse  des  parents , et  je 
puis  dire  qu’il  est  aussi  de  leur  intérêt , de 
s'appliquer,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  à 
adoucir  ce  joug,  en  laissant  chaque  semaine 
au  maître  une  liberté  entière  pendant  une 
après-midi,  et  prenant  sur  eux-mêmes  le  soin 
de  veiller  pendant  ce  temps- là  sur  leurs  en- 
fants Il  n’y  a point  de  santé  qui  puisse  sou- 
tenir une  gêne  si  continuelle,  lin  précepteur 
a besoin  de  respirer,  de  voir  ses  amis  , d'en- 
tretenir ses  connaissances,  de  consulter  sur 
ses  études  cl  sur  les  difficultés  qui  se  rencon- 
trent dans  l'éducation;  eu  un  mol.de  n’étre 
pas  toujours  tête  à tête  avec  son  écolier.  On 
ne  saurait  dire  combien  cette  cendescendance 
de  la  part  des  parents  est  propre  à encourager 
les  maîtres,  et  à rendre  leur  zèle  plus  vif  et 
plus  vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent  jamais 
agir  par  passion,  par  humeur,  par  caprice. 
0 est  là  un  des  plus  grands  défauts  en  ma- 
tière d'éducation , parce  qu’il  n'échappe  ja- 
mais aux  yeux  clairvoyants  des  écoliers,  qu'il 
rend  presque  inutiles  toutes  les  bonnes  qua- 
lités du  malire,  et  qu’il  ôte  à ses  avis  et  à scs 
remonl  rances  presque  toute  autorité.  Ce  qu’il 
y a de  fâcheux,  c'est  que  ceux  qui  agissent  le 
plus  par  humeur  sont  ceux  qui  s’en  aperçoi 
vent  le  moins,  et  que  souvent  même  ils  sau- 
raient mauvais  gré  à quiconque  entrepren- 
drait de  les  en  avertir,  ce  qui  est  pourtant  le 
meilleur  office  que  leur  puisse  rendre  un  ami. 

J'ai  honte  de  rapporter  ici  certains  termes 
injurieux  dont  on  se  sert  quelquefois  à l'égard 
des  écoliers,  cruche , béte,  âne,  cheval  de  car- 
rosse, etc.  ; et  je  ne  le  ferais  point,  si  je  ne 
savais  que  ces  termes  se  trouvent  encore 
dans  la  bouche  de  quelques  maîtres.  Est-ce 
la  raison,  est-ce  la  politesse,  est-ce  le  bon  es- 
prit , qui  dictent  un  tel  langage  ? Ne  voit-on 
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pas  clairement  qu’il  ne  pcnt  être  qne  l'effet,  oo 
d’une  basse  éducation  qu’on  a reçue,  ou  d’une 
grossièreté  d’esprit  qui  ne  sent  point  ce  que 
c’est  que  la  bienséance,  ou  d’un  caractère 
violent  et  emporté  qui  ne  peut  se  contenir? 

Parmi  ceux  qui  se  chargent  de  l’éducation 
de  la  jeunesse  il  y en  a plusieurs  que  l’étal 
serré  de  leurs  affaires,  ou  même  souvent  une 
pauvreté  entière,  obligent  d’entrer  dans  celle 
profession,  et  ils  ne  doivent  point  en  rougir. 
Le  célèbre  Origène  enseigna  la  grammaire 
pour  avoir  de  quoi  subsister,  et  il  eut  le  bon- 
heur de  conserver  pendant  toute  sa  vie  le  sou 
venir  et  l’amour  de  la  pauvreté  où  son  père 
l’avait  laissé  en  mourant.  C’est  un  beau  mo- 
dèle pour  les  maîtres.  Le  salaire  qu’ils  retirent 
de  leurs  peines  est  certainement  bien  légitime 
et  bien  mérité.  Je  voudrais  cependant  que  ce 
ne  fût  point  là  le  seul  motif,  ni  même  le  motif 
dominant  qui  les  y engageât  ; mais  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  le  désir  de  se  sanctifier  y eus- 
sent la  principale  et  la  première  part.  La  du- 
reté des  parents  oblige  souvent  les  maîtres  à 
marchander  avec  eux  , et  à disputer  sur  le 
prix.  Il  serait  à souhaiter  que  d’un  cété  la  gé- 
nérosité des  pères  et  mères,  et  de  l’autre  le 
désintéressement  des  maîtres , ôtassent  lieu 
à ces  sortes  de  conventions,  qui  ont,  ce  me 
semble,  quelque  chose  de  bas  et  de  sordide.  Il 
est  beau,  pour  les  derniers,  de  compter  un 
peu  plus  qu’on  ne  fait  ordinairement  snr  la 
Providence;  et  je  n’ai  jamais  vu  qn’elle  ait 
manqué  à ceux  qui  s'y  sont  Gés  pleinement. 

Si  les  vues  intéressées  sont  indignes  d'un 
précepteur  véritablement  chrétien,  celles  de 
la  vanité  et  de  l’ambition  ne  le  sont  pas  moins. 
J’ai  toujours  admiré  ce  que  dit  saint  Augustin 
du  motif  qui  engagea  Nébridc  à se  charger  de 
l’instruction  de  la  jeunesse,  motif  bien  opposé 
aux  deux  défauts  dont  je  parle  ici.  Il  était  ami 
intime  de  saint  Augustin  * , et  avait  quitté  son 
pays,  ses  biens  et  sa  mère,  pour  le  suivre  à 
Milan,  sans  autre  raison  que  de  s’occuper  avec 
son  ami  à la  recherche  de  la  vérité  et  de  la  sa- 
gesse , qu’ils  cherchaient  tous  deux  avec  nne 
égale  ardeur.  Il  ne  put  refuser  à ses  prières  in- 
stantes d’entrer  en  qualité  de  sons-maître  chez 
Véréconde,  qui  enseignait  les  belles-lettres  à 

* Conte»,  tlb.  S,  cap.  10. 


Milan.  Ce  ne  fut  point,  dit  saint  Augustin,  le 
désir  du  gain  qui  porta  Nébridc  à prendre  cet 
emploi,  puisqu'il  en  aurait  trouvé  de  bien  plus 
importants  s'il  l’avait  voulu  ; et  encore  moins 
des  vues  de  vanité  ou  d’ambition.  Il  avait 
toujours  évité  de  se  faire  connaître  aux  grands 
do  monde,  n'ambitionnant  que  l’obscurité 
d’une  retraite  paisible,  où  il  pût  donner  tout 
son  temps  à l'étude  de  la  sagesse. 

Cet  eiemple  m’en  rappelle  un  autre  qui 
n’est  pas  moins  admirable  1 , et  qui  regarde 
l’éducation  d’un  jeune  homme  de  grande  qua- 
lité. Le  père,  plein  d’ambition  , ne  songeait 
qu'a  élever  son  Gis  dans  les  dignités  du  siècle; 
et  la  mère,  véritablement  chrétienne,  qu'à 
le  rendre  grand  dans  le  ciel.  Elle  crut  n’y 
pouvoir  réussir  que  par  une  sainte  éducation; 
et,  pour  cela,  elle  proposa  à un  solitaire, 
qu'elle  avait  prié  de  venir  & Antioche,  de  quit- 
ter sa  montagne  et  sa  retraite  pour  se  char- 
ger du  soin  de  son  (ils.  Elle  l'en  conjura  d'une 
manière  si  vive  et  si  tout  hante,  en  lui  protes- 
tant qu’il  répondrait  de  l'àme  de  cet  enfant, 
qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  s’en  défendre.  Le 
succès  répondit  à l’espérance  de  celle  pieuse 
mère.  L’enfant , conduit  par  son  excellent 
précepteur , Gl  des  progrès  extraordinaires 
dans  les  sciences,  et  encore  plus  dans  la  piété. 
Gai,  civil,  affable,  honnête  à l’égard  de  tout 
le  monde,  il  s'insinua,  par  cet  extérieur 
agréable,  dans  l'esprit  de  ses  compagnons;  ce 
qui  lui  donna  moyen  d'en  gagner  plusieurs,  et 
de  les  porter  a embrasser  la  vertu.  C’est  saint 
Chrys  istôme,  témoin  oculaire  de  ce  fait,  qui 
en  a écrit  l’histoire , mais  bien  plus  au  long 
que  je  ne  l’ai  rapportée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples , et 
par  où  je  Guis  ce  chapitre,  c'est  que  la  piété 
est,  de  toutes  les  qualités  d'un  précepteur  , 
la  plus  essentielle , la  plus  importante,  celle 
qu'il  faut  préférer  à toutes  les  autres , et  qui 
y ajoute  un  prix  iriQni.  Elle  inspire  aux  maî- 
tres nn  zèle,  nne  ardeur,  un  empressement 
pour  le  salut  de  leurs  disciples , qui  attirent 
ordinairement  sur  eux  la  bénédiction  du  ciel. 
J’ai  rapporté  ailleurs  un  bel  exemple  de  ce 
zèle  dans  la  personne  de  saint  Augustiu  ',  qui 
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doit  servir  d'instruction  et  de  modèle  à tous 
les  maîtres  chrétiens. 


CHAPITRE  V. 

OC  DEVOIB  DM  ÉCOI.IEBS. 

Quintilicn  prétend  avoir  renfermé  presque 
tous  les  devoirs  des  écoliers  dans  cet  unique 
avis1  qu’il  leur  donne,  d’aimer  ceux  qui  les 
enseignent  comme  ils  aiment  les  sciences 
qu’ils  apprennent  d'eux,  et  de  les  regarder 
comme  des  pères  dont  ils  tiennent,  non  la  vie 
du  corps,  mais  l’inslruclion,  qui  est  comme 
la  vie  de  l’âme.  En  effet,  ce  sentiment  de  ten- 
dresse et  de  respect  suffit  pour  les  rendre  do- 
ciles pendant  leurs  études , et  pleins  de  re- 
connaissance pendant  tout  le  temps  de  leur 
vie  ; ce  qui  me  paratt  renfermer  une  grande 
partie  de  ce  qu’on  attend  d'eux. 

La  docilité  ’,  qui  consiste  à se  laisser  con- 
duire, à bien  recevoir  les  avis  des  maîtres,  et 
â les  mettre  en  pratique,  est  proprement  la 
vertu  des  écoliers , comme  celle  des  mntlres 
est  de  bien  enseigner.  L'une  ne  peut  rien 
sans  l’autre;  et,  comme  il  ne  suffit  pas  qu’un 
laboureur  répande  de  la  semence , mais  qu’il 
faut  que  la  terre,  après  avoir  ouvert  son  sein 
pour  la  recevoir,  la  couve,  pour  ainsi  dire, 
l’échauffe , l’entretienne  et  l'humectc , de 
même  tout  le  fruit  de  l’instruction  dépend  de 
la  parfaite  correspondance  du  moître  et  du 
disciple. 

La  reconnaissance  pour  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à notre  éducation  fait  le  caractère  d'un 
honnête  homme,  et  est  la  marque  d’un  bon 
cœur.  Qui  de  nous  ‘,  dit  Cicéron,  a été  in- 

' Tome  I,  Discours  prrl.  p.  61  et  sulv. 

*«  Plura  de  olBclis  doccnlium  loeulus,  disripulos  id 
o unum  intérim  moneo.  ui  pneceplorc*  sues  non  minus 
« quant  ipsa  studio  ornent;  et  parentes  esse,  non  qui- 
et dem  eorporutu,  Srd  turullutn,  ereJant.  o (Qi'i.stil. 
lit».  % cap.  U 

>«  Ct  magistrorum  oilirinm  est,  dorere;  sic  dlsclpu- 
« lorum  prtebere  se  dociles  : alioqut  ncutrum  sine  altéra 
a suUk-iel.  Et  sicut  frustra  sparsrris  semina,  nisi  ilia 
« pmmotlitus  Inverti  aulcus . ila  eloquenlia  coaleseere 
« nequilnisi  social.)  tradentls  accipirnlisque  conrordiâ.  u 
(Id.  ibid.) 

v « Quia  est  nostrùm  liberaliter  educatua,  eut  non  edu- 


struit  avec  quelque  soin,  â qui  la  vue,  ou 
même  le  simple  souvenir  de  ses  précepteurs, 
de  ses  maîtres , et  du  lieu  où  il  a été  nourri 
ou  élevé , ne  fasse  un  singulier  plaisir  ? Sé- 
nèque exhorte  les  jeunes  gens  â conserver 
toujours  un  grand  respect  pour  leurs  maîtres', 
aux  soins  desquels  ils  sont  redevables  de  s’ê- 
tre corrigés  de  leurs  défauts , ct  d'avoir  pris 
des  sentiments  d'honneur  et  de  probité.  Leur 
exactitude  et  leur  sévérité  déplaisent  quelque- 
fois dans  un  âge  où  l’on  est  peu  en  état  de 
juger  des  obligations  qu’on  leur  a’.  Mais, 
quand  les  années  ont  mûri  l'esprit  et  le  juge- 
ment, on  reconnaît  que  ce  qui  nous  donnait 
de  l’éloignement  pour  eux , je  veux  dire  les 
avertissements,  les  réprimandes,  et  la  sévère 
exactitude  â réprimer  les  passions  d’un  âge 
peu  prudent  et  peu  considéré,  est  précisément 
ce  qui  le  doit  faire  estimer  et  aimer.  Aussi 
voyons-nous  que  Marc-Aurèle  *,  l’un  des  plus 
sages  et  des  plus  illustres  empereurs  qu’ait 
eus  Rome,  remerciait  les  dieux  de  deux  cho- 
ses surtout  ; de  ce  qu'il  avait  eu  pour  lui- 
même  d'excellents  précepteurs,  et  de  ce  qu’il 
en  avait  trouvé  de  pareils  pour  ses  enfants. 

Quinlilien,  après  avoir  marqué  les  diffé- 
rents caractères  d'esprit  des  jeunes  gens,  nous 
trace  en  peu  de  mots  le  portrait  d’un  écolier 
parfait  selon  lui,  et  certainement  très-aima- 
ble. o Pour  moi,  dit-il,  je  veux  un  enfant  que 
« la  louange  excite , qui  soit  sensible  â la 
• gloire,  qui  pleure  quand  il  se  voit  vaincu, 
o line  noble  émulation  le  tiendra  toujours  en 
o haleine;  un  reproche,  une  réprimande . le 
« piquera  jusqu'au  vif;  l’honneur  lui  fera 
« tout  faire.  Il  ne  faut  point  craindre  qu’un 

« cator,  cal  non  magister  suas  alque  doctor,  cul  non 
o locut  lire  mutas,  ubi  Ipie  alius  sut  doctus  est,  cum 
tt  gretA  recordatlone  in  mente  verselur?  * (Cic.  pro 
Plana»,  n.  81.) 

1 s Prteceplores  saos  adolescent  veneretur  ac  sospiclat. 
« quorum  beneâclo  se  vlllis  exuit,  et  sub  quorum  tutelA 
« pos’lus  eterert  arlrs  bonas.  » 'Sert  Epist.  83.) 

* a T.ttndm  llios  ndio  habemus,  quattidiû  graves  judl- 
« camus,  et  quamdtü  bcnrO.  ta  illorum  non  inlelliglmus. 
« Quum  jam  ratas  aliquid  prudentlc  colieglt,  apparet 
« propter  Ilia  Ipsa  amnrl  à nobis  deberc,  propter  qu« 
a non  nmsbanlur,  admonitlones.  severllatem  , et  Incon- 
tt  sulbe  adolescentiæ  custodlam.  a (Id.  de  Bemf.  lib.  5, 
cap.  6.) 

> M.  Aurel.  Ilb.  1,  g 17. 
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■ tel  écolier  s’abandonne  jamais  à la  pa- 
« resse.  » Mil ii  t’/Ie  detur  puer,  quart  Ituis 
excilct,  quem  gloria  juvet,  qui  viclui  fleat. 
Hic  erit  alendut  ambilu  : hune  mordebit  ob- 
jurgatio  : Aune  honor  excitabit  : in  hoc  desi~ 
diam  nunquàm  verebor. 

Quelque  cas  que  fasse  Quintilien  des  qua- 
lités de  l'esprit,  il  estime  infiniment  plus  cel- 
les du  cœur,  sans  lesquelles  il  compte  les  ou- 
tres pour  rien.  Dans  le  même  chapitre  d'où 
j'ai  tiré  les  paroles  précédentes,  il  avait  dé- 
claré qu’il  n'aurait  jamais  bonne  opinion  d'un 
enfant  qui  mettrait  son  élude  il  faire  rire  en 
contrefaisant  les  manières,  la  n.ine,  et  les 
défauts  des  autres.  Il  en  rend  aussitôt  une 
admirable  raison.  « Un  enfant , dit-il,  pour 
a avoir  véritablement  de  l’esprit , selon  moi, 

« doiL  être  bon  et  vertueux  ; autrement,  je 
« l’aimerais  mieux  un  peu  lent  et  tardif 
« qu’avec  un  mauvais  caractère  d’esprit.  Non 
« dabit  mi'Ai  spem  bonœ  indolis,  qui  hoc  imi- 
« landi  studio  pclet,  ut  rideatur.  Nam  pro- 
« bus  quoque  imprimis  erit  ille  veré  inge- 
« niosus  : alioqui  non  pejus  dixerim,  tardi 
a esse  ingenii,  quant  m ali.  » 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités  dans 
l’aîné  de  ses  deux  enfants,  dont  il  peint  le  ca- 
ractère cl  déplore  la  perle,  d’une  manière  si 
éloquente  cl  si  touchante,  dans  la  belle  pré- 
face de  son  sixième  livre.  On  me  permet- 
tra d’en  insérer  ici  un  petit  extrait  qui  ne  sera 
pus  inutile  pour  les  jeunes  gens,  et  où  ils 
trouveront  un  modèle  qui  convient  .fort  à 
leur  âge  et  à leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  son  cadet  qui  était 
mort  è l’âge  de  cinq  ans,  et  avoir  décrit  les 
grâces  et  la  beauté  de  son  visage  , la  gentil- 
lesse de  ses  paroles,  la  vivacité  de  son  esprit 
qui  commençait  â briller  â travers  les  voiles 
de  l’enfance,  il  passe  à son  alnè.  « 11  me  res- 
<i  tait  après  cela,  dit-il,  mon  fils  Quintilien 
« qui  était  tout  mon  plaisir,  toute  mon  espé- 

t « Unà  pou  hæc  Quinlilianl  met  «pe  ac  voluptate  nile- 
« tsar  : et  poterat  luMlcere  lolatio.  Non  enlm  ftoscutos, 
a sicut  prlor,  ved.jam  deetmum  astalis  togretsua  aonuns, 
« certos  aique  de  formalisa  fruclus  oateaderat.  Juro...  lias 
k nie  ta  illo  vidisse  vlrtule)  ingenii  ; non  inodô  ad  per- 
« cipieodas  disciplinas , quo  iiihil  preslaniius  cognovi 
* plurlma  csperlus,  lludiiquc  jam  lum  non  coacli  (sciunl 
<s  prœccptores),  sed  piobitaiis,  pietatn,  bumanitaiis,  li- 
a bcralilatis...  a 
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« rance,  et  il  pouvait  suffire  pour  ma  conso- 
« lotion.  Car,  entré  déjà  dans  sa  dixième  an- 
a née,  ce  n’était  plus  des  fleurs  qu’il  montrait 
« comme  son  jeune  frère,  mais  des  fruits  tout 
a formés,  et  dont  l’attente  ne  pouvait  plus 
« tromper...  J'ai  bien  de  l’expérience,  mais 
« je  n’ai  jamais  vu  dans  aucun  enfant,  je  no 
b dis  pas  seulement  tant  de  belles  dispositions 
b pour  les  sciences,  ni  tant  de  goût  et  d’in- 
s clinalion  pour  l’étude  (ses  maîtres  le  sa- 
b vent;,  mais  tant  de  probité,  de  naturel,  de 
b bonté  d’âme,  de  douceur.de  penchant  â 
b faire  plaisir  et  â obliger,  que  j’en  ai  connu 
a en  lui. 

a II  avait , outre  cela,  tous  les  avantages 
o que  donne  la  nature  ' : un  son’de  voix  char- 
b mant , une  physionomie  douce,  une  facilité 
b surprenante  à bien  prononcer  les  deux  lan- 
b gués,  comme  s’il  eût  été  également  né  pour 
a l’une  et  pour  l'autre. 

b Mais  tout  cela  n’était  encore  que  des  espé- 
b rances  *.  Je  fais  bien  plus  de  cas  de  ses 
b rares  vertus , de  son  égalité  d’âme,  de  sa 
b fermeté , de  la  force  avec  laquelle  il  se  roi- 
b dissait  contre  les  craintes  et  les  douleurs. 
b Car  avec  quel  étonnement  des  médecins 
a a-t-il  supporté  une  maladie  de  huit  mois! 
b Sur  le  point  de  mourir,  il  me  consolait  lui— 
b même  et  me  défendait  de  le  pleurer.  Son 
b esprit  s’égarait-il  quelquefois  dans  ces  der- 
b niers  moments , il  n'était  occupé  pendant 
• ces  rêveries  que  de  sciences  cl  d'études. 
b O vaines  et  trompeuses  espérances  ! etc.  » 

Y a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens  parmi 
nous , dont  on  puisse  dire  avec  vérité  autant 
de  bien  qu’en  dit  ici  Quintilien  de  son  fils? 
Quelle  honte  serait-ce  pour  eux , si , nés  et 
élevés  dans  le  christianisme,  ils  n'avaient  pas 
même  les  vertus  des  enfants  païens!  Je  ne 
crains  point  de  le  répéter  encore  ici  : docilité, 

1 « Eiiam  ilia  fortuite  aderant  omnia,  vocis  jucundiias 
a elarilasque,  orn  suavitas,  et  In  ulrAcumque  linguâ, 
« lanquam  ad  eam  deraiun  nalus  esset,  espressa  proprie* 
« tas  omnium  lillerarum.  o 

1 « Sed  bcc  spes  ad  hue.  Ilia  majora  : conslantia,  gra- 
« vitas,  contra  dolores  etiam  ac  melus  robur.  Nam  quo 
a illeanlmo,  quA  medicorum  admiratione,  mensium  oclo 
« valeludinem  lulil!  Ut  me  in  su  prenais  consolatus  est! 
a Qukm,  etiam  deficicns,  jamque  non  noster , ipsum  il* 
« lum  aliénât»  mentis  errorem  circa  solas  littéral  non 
« bobult  I s 
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obéissance;  respect  pour  les  maîtres , porlè 
jusqu’à  la  tendresse,  et  source  d’une  recon- 
naissance éternelle  ; ardeur  pour  l'élude,  et 
goût  merveilleux  pour  les  sciences  ; éloigne- 
ment du  vice  et  du  désordre;  fonds  admirable 
de  probilé,  de  bonté,  de  douceur,  d'honnê- 
teté  , de  libéralité;  patience  même  , courage 
et  grandeur  d’Ame  dans  le  cours  d’une  longue 
maladie.  Que  manque-t-il  donc  A toutes  ces 
vertus?  Ce  qui  seul  pouvnit  les  rendre  vérita- 
blement dignes  de  ce  nom  , et  devait  en  être 
comme  l’Ame  et  en  faire  tout  le  pris , le  don 
précieux  de  la  foi  et  de  la  piété,  la  connais- 
sance salutaire  du  médiateur,  un  désir  sin- 
cère de  plaire  à Dieu  et  de  lui  rapporter  tou- 
tes scs  actions. 

Voilà  ce  qui  relève  infiniment  toutes  les 
autres  qualités  des  enfants  chrétiens  , et  ce 
qui  seul  mérite  de  leur  être  proposé  comme 
on  modèle  parfait  et  digne  en  tout  d’être 
imité.  Ils  peuvent  le  trouver  dans  deux  saints 
illustres , dont  la  scien ce  et  la  vertu  ont  fait 
tant  d'honneur  à l'Eglise,  je  veux  dire  saint 
Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Ils  étaient  tous  deux  sortis  de  familles  fort 
nobles  selon  le  monde , cl  encore  plus  selon 
Dieu.  Ils  naquirent  presque  en  même  temps  ; 
et  leur  naissance  fut  le  fruit  des  prières  et  de 
la  piété  de  leurs  mères,  qui  dès  re  moment 
même  les  offrirent  à Dieu,  dont  elles  les  avaient 
reçus.  Celle  de  saint  Grégoire,  le  lui  présen- 
tant dans  l'église  . sanctifia  ses  mains  par  les 
livres  sacrés  qu'elle  lui  fil  toucher. 

lis  avaient  l'un  et  l’autre  tout  ce  qui  rend 
les  enfants  aimables,  beauté  de  corps,  agré- 
ment dans  l’esprit , douceur  et  politesse  dans 
les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu’on  peut  se  l’i- 
maginer dans  des  familles  où  la  piété  était , 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  héréditaire  et 
domestique,  et  où  pères,  mères,  frères, 
sœurs , aïeuls  de  côté  et  d'autre,  étaient  tous 
des  saints, et  la  plupart  des  saints  fort  illustres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avait  ac- 
cordé fut  cultivé  avec  tout  le  soin  possible. 
Après  les  études  domestiques , on  les  envoya 
séparément  dans  les  villes  de  1a  Grèce  qui 
avaient  le  plus  de  réputation  pour  les  scien- 
ces, et.  ils  y prirent  les  leçons  des  pins  excel- 
lents maîtres. 


Enfin  ils  se  rejoignirent  A Athènes.  On  sait 
que  cette  ville  était  comme  le  théâtre  et  le 
centre  des  belles-lettres  et  de  toute  érudition. 

Elfe  fut  aussi  comme  le  berceau  de  l’amitié 
fameuse  de  nos  deux  saints;  ou  du  moins  elle 
servit  beaucoup  à en  serrer  les  noeuds  d’une 
manière  plus  étroite.  Une  aventure  assez  ex- 
traordinaire y donna  occasion.  Il  y avait  è 
Athènes  une  coutume  fort  bizarre  par  rap- 
port aux  écoliers, nouveaux  venus,  qui  s’y 
rendaient  de  différentes  provinces.  On  com- 
mençait par  les  introduire  dans  une  assem- 
blée nombreuse  de  jeunes  gens  comme  eux , 
et  IA  on  leur  faisait  essuyer  mille  brocards , 
mille  railleries  , mille  insolences  ; après  quoi 
on  les  menait  aux  bains  publics  en  cérémonie, 

A travers  la  ville,  escortés  et  précédés  par 
tous  ces  jeunes  gens  qui  marchaient  deux  A 
deux.  Lorsqu’on  y était  arrivé,  toute  la  troupe 
s'arrêtait,  jetait  de  grands  cris,  et  faisait  mine 
de  vouloir  enfoncer  les  portes,  comme  si  l’on 
refusait  de  les  leur  ouvrir.  Quand  le  nouveau 
venu  y avait  été  admis,  pour  lors  il  recouvrait 
sa  liberté.  Grégoire,  qui  était  arrivé  le  pre- 
mier A Athènes , et  qui  sentait  combien  celte 
ridicule  cérémonie  était  contraire  et  coûterait 
au  caractère  grave  et  sérieux  de  Basile,  eut 
assez  de  crédit  parmi  scs  compagnons  pour 
l’en  faire  dispenser.  Ce  fut  IA  ',  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  dans  l’admirable  récit  qu’il 
fait  lui-même  de  cette  aventure,  ce  qui  dotina 
lieu  à notre  sainte  amitié , ce  qui  commença 
A allumer  en  nous  cette  flamme  qui  depuis  ne 
s'éteignit  jamais , et  ce  qui  perça  nos  cœurs 
d’un  trait  qui  y demeura  toujours.  Heureuse 
Athènes,  s’écrie-t-il,  et  source  de  tout  mon 
bonheur  I Je  n'y  étais  allé  que  pour  acquérir 
de  la  science  : et  j’y  découvris  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  trésors,  un  ami  tendre  et 
fidèle:  plus  heureux  en  cela  que  Satll, qui, 
ne  cherchant  que  des  Anesscs,  trouva  un 
royaume. 

Celte  liaison,  formée  et  commencée  comme  i 

je  viens  de  le  dire,  sc-fortiüa  toujours  de  plus 
en  plus,  surtout  lorsque  ces  deux  amis,  qui 
n'avaient  rien  de  secret  l’un  pour  l’autre, 
s’ouvrant  mutuellement  leurs  cœurs  , curent 

' Tovto  ifii*  xic  fàime  jrpooimov  • fonvS»  ô tnt 
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reconnu  qu’ils  avaient  tous  deux  le  même  but 
et  cherchaient  le  même  trésor,  je  veux  dire 
la  sagesse  et  la  vertu.  Ils  vivaient  sous  le 
même  toit , mangeaient  à la  même  table , 
avaient  les  mêmes  exercices  et  les  mêmes 
plaisirs,  et  n'étaient,  & proprement  parler, 
qu'une  même  ame  : union  merveilleuse , dit 
saint  Grégoire,  qui  ne  peut  être  réellement 
produite  que  par  une  amitié  chaste  cl  chré- 
tienne. 

Nous  aspirions  tous  deux  également  à la 
science,  objet  le  plus  capable  d’exciter  des 
sentiments  d'envie  et  de  jalousie;  et  néan- 
moins , absolument  exempts  de  celle  passion 
subtile  et  maligne  , nous  ne  connaissions  et 
n'éprouvions  entre  nous  qu’une  noble  émula- 
tion. Chacun  de  nous,  plus  sensible  a la  gloire 
de  son  ami  qu'à  la  sienne  propre,  cherchait, 
non  à l'emporter  sur  lui , mais  à lui  céder  et 
à l'imiter. 

Notre  principale  étude  et  notre  unique  but 
était  la  vertu.  Nous  songions  à rendre  notre 
amitié  éternelle  en  nous  préparant  nous-mêmes 
à la  bienheureuse  immortalité,  et  en  nous  dé- 
tachant de  plus  eu  plus  de  l'amour  des  choses 
de  la  terre.  Nous  prenions  pour  conducteur 
et  pour  guide  la  parole  de  Dieu.  Nous  nous 
servions  nous-mêmes  de  maîtres  et  de  sur- 
veillants , en  nous  exhortant  mutuellement  à 
la  piété  ; et  je  pourrais  dire,  s’il  n’y  avait  point 
quelque  sorte  de  vanité  à s’exprimer  ainsi, 
que  nous  nous  tenions  lieu  de  régie  l’un  a 
l'autre  pour  discerner  le  Taux  du  vrai,  et  le  bon 
du  mauvais. 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec  ceux 
de  nos  compagnons  qui  étaient  pétulents,  vio- 
lents ou  déréglés  dans  leurs  mœurs  ; et  nous 
ne  fréquentions  que  ceux  qui,  par  leur  modes- 
tie , leur  retenue  et  leur  sagesse,  pouvaient 
nousaider  et  nous  soutenir  dans  le  bon  dessein 
que  vous  avions,  sachant  qu'il  en  est  des  mau- 
vais exemples  comme  des  maladies  contagieu- 
ses, qui  se  communiquent  aisément. 

Ces  deux  saints,  et  l'on  ne  peut  trop  le  ré- 
péter aux  jeunes  gens,  brillèrent  toujours 
parmi  leurs  compagnons  par  la  beauté  et  la 
vivacité  de  leur  esprit,  par  leur  assiduité  au 
travail,  par  le  succès  extraordinaire  qu’ils 
eurent  dans  toutes  leurs  études,  par  la  facilité 
et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  saisirent 


toutes  les  sciences  qu’on  enseignait  à Athènes, 
belles-lettres,  poésie,  éloquence,  philosophie; 
mais  ils  se  distinguèrent  encore  plus  par  une 
innocence  de  mœurs  qui  était  alarmée  à la  vue 
du  moindre  danger,  et  qui  craignait  jusqu’à 
l’ombre  du  mal.  Un  songe  qu’eut  saint  Gré- 
goire dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  dont 
il  nous  a laissé  en  vers  une  élégante  descrip- 
tion . contribua  beaucoup  à lui  inspirer  de  tels 
sentiments.  Pendant  qu'il  dormait , il  crut  voir 
deux  vierges  de  même  âge  et  d’une  égale 
beauté,  vêtues  d'une  manière  modeste,  et 
sans  aucune  de  ces  parures  que  recherchent 
les  personnes  du  siècle.  Elles  avaient  les  yeux 
baissés  cri  terre',  et  le  visage  couvert  d’un 
voile  qui  n'empêchait  pas  qu'on  n’entrevtt  la 
rougeur  que  répandait  sur  leurs  joues  une 
pudeur  virginale.  Leur  vue,  ajoute  le  saint, 
me  remplit  de  joie  ; car  elles  me  paraissaient 
avoir  quelque  chose  au-dessus  de  l’humain. 
Elles,  de  leur  côté , m’embrassèrent  et  me  ca- 
ressèrent comme  un  enfant  qu’elles  aimaient 
tendrement;  et,  quand  je  leur  demandai  qui 
elles  étaient,  elles  me  dirent,  l'une,  qu’elle 
était  la  pureté  ' , et  l'autre  la  continence  *, 
mais  toutes  deux  les  compagnes  de  Jésus- 
Christ,  et  les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au 
mariage  pour  mener  une  vie  céleste.  Elles 
m’exhortèrent  d'unir  mon  cœur  et  mon  esprit 
au  leur,  afin  que,  m’ayant  rempli  de  l’éclat  de 
la  virginité,  elles  pussent  me  présenter  devant 
la  lumière  de  la  Trinité  immortelle.  Après  ces 
paroles  elles  s’envolèrent  au  ciel,  et  mesyeui 
les  suivirent  le  plus  loin  qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'était  qu’un  songe,  mais  qui  fit 
un  effet  très-réel  sur  le  cœur  du  saint.  Il  n'ou- 
blia jamais  celle  image  si  agréable  de  la  chas- 
teté, et  il  la  repassait  avec  plaisir  dans  son 
esprit.  Ce  fut,  comme  il  le  dit  lui-même,  une 
étincelle  de  feu  qui , s'enflammant  de  plus  en 
plus , l'embrasa  d'amour  pour  une  continence 
parfaite. 

Ils  avaient  grand  besoin,  lui  et  Basile,  d'une 
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telle  vérin  pour  se  soutenir  nu  milieu  des  pé- 
rils d’Athènes,  In  ville  du  monde  In  plus  dan- 
gereuse pour  les  moeurs,  A cause  de  ce  con- 
cours extraordinaire  de  jeunes  gens  qui  s’y 
rendaient  de  toutes  parts,  et  qui  y apportaient 
chacun  leurs  vices  et  leurs  dérèglements. 
Mais,  dit  saint  Grégoire,  nous  eûmes  le  bon- 
heur d'éprouver  dans  cette  ville  corrompue 
quelque  chose  de  pareil  à ce  que  disent  les 
poètes  d’un  fleuve  qui  conserve  la  douceur  de 
scs  eaux  au  milieu  de  l'amertume  de  celles  de 
la  mer,  et  d’un  animal  qui  subsiste  au  milieu 
du  feu.  Nous  n’avions  aucun  commerce  d’a- 
mitié avec  les  méchants.  Nous  ne  connaissions 
a Athènes  que  deux  chemins  : l’un  qui  nous 
conduisait  à l'église  et  aux  saints  docteurs  qui 
y enseignaient;  l’autre  qui  nous  menait  au* 
écoles,  cl  chez  nos  mailres  de  littérature. 
Pour  ceux  qui  conduisaient  aux  fêtes  mon- 
daines, aux  spectacles,  aux  assemblées,  aux 
festins,  nous  les  ignorions  absolument. 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de  ce  carac- 
tère, qui  se  séparaient  de  toute  société,  qui 
n'avaient  aucune  part  aux  plaisirs  et  aux  di- 
vertissements de  ceux  de  leur  Âge , dont  la 
vie  pure  et  innocente  était  une  censure  conti- 
nuelle du  dérèglement  des  autres,  devaient 
être  en  butte  à tous  leurs  compagnons , cl  de- 
venir l’objet  de  leur  haine  ou  du  moins  de 
leur  mépris  et  de  leurs  railleries.  Ce  fut  tout 
le  contraire;  et  rien  n’est  plus  glorieux  à la 
mémoire  de  ces  deux  illustres  amis,  et,  j'ose 
le  dire,  ne  fait  plus  d'honneur  à la  piété 
même,  qu’un  tel  événement.  Il  fallait  en  effet 
que  leur  vertu  fût  bien  pure , et  leur  conduite 
bien  sage  et  bien  mesurée,  pour  avoir  su, 
non-seulement  éviter  l'envie  et  la  haine,  mais 
s'attirer  généralement  l’estime,  l'amour,  le 
respect  de  tous  leurs  compagnons. 

C’est  ce  qui  parut  d’une  manière  bien  écla- 
tante, lorsqu'on  apprit  qu'ils  songeaient  à 
quitter  Athènes  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie. La  douleur  fut  universelle.  Les  cris  et  les 
plaintes  retentissaient  de  toutes  paris.  Les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Ils  allaient 
perdre,  disaient-ils,  tout  l'honneur  de  leur 
ville  cl  la  gloire  de  leurs  écoles.  Les  maîtres 
et  les  écoliers,  joignant  aux  prières  et  aux 
plaintes  la  force  et  la  violence,  protestaient 
qu'ils  ne  les  laisseraient  point  aller,  et  qu’ils 


ne  consentiraient  jamais  A leur  dèparl.  Il  fal- 
lut effectivement  que  l'un  d’eux  cédât  A un 
empressement  si  extraordinaire,  et  que  l'on 
pourrait  plutôt  appeler  une  violente  conspi- 
ration : ce  fut  Grégoire.  On  peut  juger  quelle 
fut  sa  douleur. 

Je  ne  sais  s’il  est  possible  d’imaginer  un 
modèle  plus  parfait  pour  les  jeunes  gens  que 
celui  que  je  viens  d’exposer  à leurs  yeux,  où 
l’on  trouve  réunis  tous  les  traits  qui  peuvent 
rendre  la  jeunesse  aimable  et  estimable  : no- 
blesse du  sang,  beauté  d'esprit,  ardeur  in- 
croyable pour  l'élude,  succès  merveilleux 
dans  toutes  les  sciences,  manières  polies  et 
honnêtes,  modestie  étonnante  au  milieu  des 
louanges  et  des  applaudissements  publics , et, 
ce  qui  relève  infiniment  toutes  ces  qualités, 
une  piété  et  une  crainte  de  l)ieu  que  les  mau- 
vais exemples  ne  firent  qu’accroître  cl  forti- 
fier. On  peut  lire,  dans  le  troisième  tome  des 
lettres  de  M.  du  Guet,  un  caractère  admira- 
ble de  ces  deux  grands  saints , composé  exprès 
pour  des  écoliers  qui  répondaient  sur  quel- 
ques-uns de  leurs  traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques  saints  il- 
lustres du  christianisme , tels  que  les  deux  que 
j'ai  proposés , il  est  bon  que  les  jeunes  gens  en 
cherchent  eux-mèmes.dans  les  livres  sacrés. 
Ils  y trouveront  le  jeune  Samuel , qui,  par  sa 
piété  et  sa  vertu , se  rendait  également  agréa- 
ble A Dieu  et  aux  hommes  : Puer  autem  Sa- 
muel proficiebal  atque  crescebat , et  placebat 
lam  Domino  quàm  hoimnibus  Ils  y admire- 
ront un  saint  roi  qui  dès  l’âge  de  huit  ans, 
marchant  sur  les  traces  de  David , fut  toujours 
attentif  à plaire  en  tout  à Dieu  : Fecit  quod 
placitum  erat  coram  Domino , et  ambulant 
per  omnes  lias  David  patrie  sut5. Ils  y verront 
Tobie  le  père,  après  avoir  passé  lui-mème  sa 
jeunesse  dans  l'innocence,  en  fuyant  la  com- 
pagnie de  ceux  qui  allaient  adorer  les  veaux 
d’or,  en  ne  faisant  paraître  rien  de  puéril 
dans  sa  conduite , et  gardant  exactement  tou- 
tes les  observances  de  la  loi  dès  l’âge  le  plus 
tendre  ; Solus  fugiebat  consortia  omnium... 
Nihil  puerile  gessit  in  opéré  3...  Date  et  his  si- 
milia  secunditm  legem  Dei  puerulus  obser- 
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ts abat;  ils  le  verront , dis-je , élever  son  fils  de 
la  même  sorte,  en  lui  enseignant  dès  son  en- 
fance à craindre  Dieu  et  à s'abstenir  de  tout 
péché  : Quem  ab  infantiâ  timtre  Deum  do- 
cuit,  et  abstinere  ab  omui  peccato'.  Ils  seront 
surpris  de  trouver,  longtemps  avant  le  chris- 
tianisme, un  courage  véritablement  héroïque 
et  chrétien  dans  les  sept  frères  Machabécs, 
tous  déterminés  à mourir  par  les  plus  cruels 
supplices  plutôt  que  de  violer  la  loi  de  Dieu  : 
Paraît  sumus  mort , magis  quàm  patrias  Dei 
legei  prœvaricari 

Mais  c’est  dans  la  source  même  de  la  sain- 
teté et  de  la  piété  qu'ils  doivent  aller  puiser 
leurs  sentiments,  c’est-li-dirc  dans  Jésus- 
Christ  , qui , pour  sanctifier  l’enfance  et  l'ado- 
lescence, a bien  voulu  naître  enfant,  et  dans 
la  suite  donner  aux  jeunes  gens  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  qui  leur  conviennent,  par 
son  exactitude  à aller  au  temple  aux  jours 
marqués , par  son  attention  à écouter  les  doc- 
teurs, par  la  sagesse  et  la  modestie  de  ses 
réponses;  par  son  application  il  faire  l'œuvre 
de  son  père,  et  à exécuter  ses  ordres,  sans 
consulter  en  cela  ni  le  sang  ni  la  nature  ; par 
sa  parfaite  soumission  à ses  parents;  enfin  par 
le  soin  qu'il  a pris  de  faire  paraître  au  dehors 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes , à mesure 
qu’il  avançait  en  âge,  des  progrès  sensibles  de 
la  grâce  et  de  la  sagesse , dont  il  avait  reçu  la 
plénitude  dès  le  premier  moment  de  son  in- 
carnation. 

* Tob.  e»p.  i. 
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Conclusion  de  cet  ouvrage. 

Me  voici  arrivé  à la  fin  de  mon  ouvrage.  Je 
crois  ne  l’avoir  entrepris  que  par  des  vues  du 
bien  public,  pour  être  de  quelque  secours,  si 
je  le  pouvais , aux  jeunes  gens  et  & ceux  qu’on 
charge  de  leur  éducation.  Je  n’ai  point  cher- 
ché à y rien  dire  qui  pùl  faire  la  moindre  peine 
à aucun  de  mes  confrères,  ni  a qui  que  ce 
soit.  Si  pourtant  cela  était  arrivé  contre  mon 
dessein , cl  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu , je 
les  prie  de  ne  pas  me  l'imputer,  cl  d'interpré- 
ter en  bonne  part  ce  qui  me  sera  échoppé  sans 
mauvaise  intention. 

Après  cet  avertissement , il  ne  me  resle  qu’â 
prier  celui  qui  est  le  maître  unique  des  hom- 
mes; de  qui  vient  toute  lumière  et  tout  don 
excellent;  qui  dispense  les  talents  comme  il 
lui  plaît,  et  qui  en  donne  le  bon  usage;  â qui 
seul  il  appartient  de  parler  au  cœur  aussi  bien 
qu'a  l'espiit  : de  le  prier,  dis-je,  qu’il  veuille 
répandre  sa  bénédiction  sur  cet  ouvrage,  sur 
l'auteur,  sur  les  enfants,  sur  les  pères,  tes 
mères,  b s maîtres,  les  domestiques;  en  un 
mot,  sur  tous  ceux  qui  sont  employés  à l’édu- 
cation de  la  jeunesse,  en  quelque  lieu  et  dans 
quelque  collège  qu'ils  soient  : et  en  particulier 
qu'il  daigne  verser  abondamment  ses  grâces 
sur  l'université  de  Paris,  y conserver  et  y 
augmenter  de  plus  en  plus  non-seulement  le 
goôt  des  sciences  et  de  l'étude , qui  y a tou- 
jours régné,  mais  encore  plus  celui  de  la  piété 
et  de  la  religion , qui  en  a fait  jusqu'ici  la  plus 
solide  gloire.  Amen. 


FIN  DU  TRAITÉ  DES  ÉTUDES. 
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LETTRES. 


Extrait  d'une  lettre  du  prince  royal  de  Prune,  écrite 
de  Benusberg,  le  22 janvier  1737,  à M.  Thiriot. 

Faites  lie  ma  part,  je  vous  prie,  une  visite  à l'illustre 
M.  Rollln  que  j'estime  et  considère.  Le  plaisir  que  m'a 
causé  la  lecture  de  son  Histoire,  et  de  la  manière  d'é- 
tudier les  humanités  , m’engage  à l'en  remercier.  C’est 
nn  acte  de  reconnaissance  que  je  crois  lui  devoir.  Il 
développe  les  événements  de  i histoire  ancienne  avec 
beoucoup  d'art  et  de  noblesse  Les  mai I mes  qu'il  pres- 
crit mettent  dans  un  jour  avantageux  les  sentiments  de 
son  coeur.  Je  lui  souhaite,  pour  le  bien  de  la  société  et 
pour  l'bonneurde  la  France,  une  longue  vie.  Ce  vœu 
est  intéressé , à la  vérité  ; mais  il  est  bien  permis  de 
l'étre  à ce  prix. 

Je  suis,  monsieur,  votre  affectionné 
Frédéric. 

Réponse  de  M.  Bollin , du  9 février  1737. 

Monseigneur, 

Les  termes  me  manquent  pour  témoigner  à votre 
Altesse  rot  aie  la  vive  reconnaissance  dont  m‘a  pénétré 
l'honneur  qu’elle  m’a  Tait  de  sc  souvenir  de  moi,  et  de 
me  prévenir  d’une  inauièrc  si  noble  et  si  obligeante.  Ce 
que  vous  avez  ordonné  qu’on  me  déclarât  de  votre  part, 
monseigneur,  au  sujet  de  mes  ouvrages,  est  le  témoi- 
gnage le  plus  flatteur  que  je  puisse  désirer.  Le  comble 
des  voeux  d un  auteur  est  de  se  voir  estimé  et  loué  par 
un  prince  d'un  goût  si  délicat,  et  qui  écrit  dans  une 
langue  étrangère  avec  tant  d'élégance,  de  justesse  et  de 
dignité.  C'est  pourtant,  monseigneur,  ce  qui  me  touche 
le  inouïs  dans  ce  qu'il  vous  a plu  d’écrire  à mon  sujet. 
La  bonté  et  l’effusion  de  cœur  avec  laquelle  votre  Al- 
tesse rojale  s'exprime , et  un  vif  amour  du  bien  public, 
qui  parait  animer  tousses  semiments,  me  remplissent 
d'uno  bieu  plus  juste  admiration  , parce  que  ce  soûl  là 
les  grandes  vertus  d’un  prince.  Tout  ce  que  je  dois  crain- 
dre, c’est  que  ce  bon  cœur  et  cet  amour  du  bien  public 
ne  vous  aient  aveuglé  eu  ma  laveur.  Mais,  quand  cela 
serait  ainsi,  je  me  donnerais  bien  de  garde  de  songer 
à vous  tirer  d’erreur.  J'ai  trop  d'intérêt  a couserver  une 
estime  qui  m'est  si  glorieuse.  J’ose  dire,  monsetgueur, 
que  je  la  mérite , non  par  mes  ouvrages , mais  par  la 


respectueuse  reconnaissance  et  la  profonde  vénération 
avec  lesquelles  j’ai  l’honneur  d’élre. 

Monseigneur, 

Pc  votre  Altesse  royale, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 
C.  Roli.ir. 

Lettre  du  prince  royal  de  Prusse  à U.  Bollin,  en  ré- 
ponse à la  lettre  que  celui-ci  avait  eu  l'honneur  de 
lui  écrire  pour  te  remercier  de  son  compliment. 

A Rcnuibtrg,  c*  30  de  février 

Monsieur, 

Vous  vous  êtes  si  bien  dépeint  dans  vos  ouvrages  'peut- 
être  sans  le  savoir; , que  je  vous  connais  aussi  intime- 
ment que  si  j'avais  la  satisfaction  de  vous  avoir  fréquenté 
longtemps. 

Je  respecte  en  vous,  monsieur,  le  caractère  d’un 
homme  de  probité , d'un  homme  intègre  , et  qui,  rem- 
pli d’amour  pour  le  genre  humain,  ne  borne  pas  ses 
travaux  a enseigner,  niais  à former  les  mœurs  des  per- 
sonnes de  tout  âge.  La  France  vous  sera  redevable,  avec 
le  temps,  d'un  peuple  de  héros,  d’un  peuple  de  savants 
que  vous  avez  instruits , et  qui , n’ayant  pour  but  que  la 
solide  gloire , feront  consister  leur  véritable  grandeur 
dans  des  sentiments  de  cœur  épurés  de  tout  vice . et 
uniquement  portés  à la  vertu.  Nos  Allemands , plus  do- 
ciles à vos  leçons  qu'à  celles  de  leurs  parents,  vont  s'em- 
presser à marcher  dans  la  carrière  que  vous  leur  avez 
ouverte.  La  vertu,  dépeinte  avec  les  vives  et  belles  cou- 
leurs dont  vous  composez  son  coloris,  trouve  des  attraits 
pour  un  chacun , et  vous  assurez  sou  triomphe  en  diffa- 
mant le  vice  jusque  sous  l'appareil  rie  la  grandeur  du 
rang  et  de  la  plus  splendide  magmlkence.  C’est  là  votre 
ouvrage,  et  ccst  sans  contredit  par  quoi  vous  égalez 
votre  réputation  à celle  des  souverains  et  des  monarques. 

Je  me  trouve  fort  flatté  de  ce  que  vous  voulez  bien 
distinguer  ma  faible  voix  dans  un  concert  de  laut  de 
milliers  de  personnes  qui  chantent  vos  louanges. 

Je  vous  ai  une  reconnaissance  particulière  de  votre 
Histoire  Ancienne,  et  je  me  crois  obligé  de  vous  la  té- 
moigner. Mon  estime  vous  est  acqui.se  : elle  vous  était 
due  il  y a longtemps.  C'est  uu  tribu  que  votre  mérite 
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est  en  droit  d'exiger  de  toute  le  monde  ; je  serai  toujours 
avec  ces  mêmes  sentiments , 

Monsieur, 

Votre  très-affectionné 
Frédéric. 

Lettre  de  M.  Rollin  du  1 de  mai  1737,  en  envoyant 
le  tome  onzième  de  l'Histoire  Ancienne. 

Mon«eigneur, 

Souffrez  que  j’aie  l'honneur  de  présenter  à votre  Al- 
tesse royale  le  onzième  volume  de  mon  Histoire  An- 
cienne. Le  bon  accueil  qu’elle  a fait  à ceux  qui  l'ont 
précédé  me  fait  espérer  qu  elle  voudra  bien  encore  re- 
cevoir favorablement  celui-ci.  Je  souhaite,  monseigneur, 
qu’il  soutienne  auprès  de  vous  la  réputation  de  ses  alliés. 
Je  inc  trouxe  heureux  de  pouvoir  fournir  à votre  Altesse 
royale  quelque  lecture  capable  de  l'amuser  agréable- 
ment dans  des  moments  de  loisir  dont  elle  sait  faire  un 
si  bon  usage.  Il  est  rare  de  trouver  des  princes  qui  aient 
un  goût  aussi  déclaré  pour  tout  ce  qui  regarde  les  belles- 
lettres  et  les  sciences.  Outre  le  plaisir  qu'elles  vous 
causent,  monseigneur,  ( et  en  est-ll  un  plus  solide?) 
elles  vous  rendent  avec  usure  une  partie  de  l’honneur 
que  vous  leur  faites,  en  vous  attirant  l'estime  et  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  apprennent  avec  quelle  ar- 
deur et  quel  succès  vous  vous  y appliquez.  La  naissance 
fait  les  princes,  mais  le  mérite  seul  fait  les  grands  prin- 
ces : celui  de  cultiver  et  de  protéger  les  sciences  et  les 
savants  n’en  est  pas  uu  médiocre;  et  quand  il  se  trouve 
joint  aux  autres  grandes  qualités,  II  ne  contribue  pas 
peu  à en  relever  le  prix  et  l'éclat,  comme  on  le  voit  dans 
le  second  Sclplon  l'Africain.  Vous  ne  me  saurez  pas 
mauvais  gré,  monseigneur,  de  vous  comparer  à cet  il- 
lustre Romain,  dans  l'éloge  duquel  les  historiens  font 
entrer  ce  goût  exquis  pour  les  belles-lettres,  qui  vous 
est  commun  avec  lui,  et  qui  vous  distingue  de  presque 
tous  les  princes  de  notre  temps.  J'y  trouve  bien  mon 
intérêt,  puisque  c'est  ce  goût  exquis  qui  m'a  procuré  les 
témoignages  d’estime , j'ai  pensé  dire  et  d'amitié , que 
vous  m avez  donnés  d’une  manière  si  touchante.  J en 
conserverai  toute  ma  vie  une  vive  reconnaissance;  et  je 
me  ferai  gloire  d'élie  avec  un  profond  respect  cl  un  par- 
fait dévouement , 

Monseigneur, 

I)e  votre  Altesse  royale , 

Le  très-humble , etc. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prusse  à la  lettre 
précédente. 

A Rappin,  le  1 j nui  1737. 

Monsieur, 

J’ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  les  deux  derniers  volu- 
mes de  l’Histoire  Ancienne  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Vous  ajoutez  aux  obligations  que  je  vous 
ai  déjà  celle  d'un  nouveau  plaisir  que  la  lecture  de  vo- 
tre bel  ouvrage  m'a  causé.  Je  l’ai  lu  , je  l'ai  dévoré , et 
Je  le  relirai  encore. 

S'il  est  certain  que  les  génies  heureux , ces  hommes 
que  le  ciel  a doués  de  talents  d’une  manière  si  distin- 
guée , sont  obligés  de  les  employer  pour  l'utilité  publt- 


I que , il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  le  public , et  chaque 
Individu  en  particulier,  doit  reconnaître  les  peines  et  les 
recherches  de  ceux  qui  travaillent  pour  lui.  Je  m’ac- 
quitte de  ce  devoir,  et  je  vous  paie  avec  un  peu  de  fu- 
mée le  plaisir  très-réel  que  je  dois  à vos  soins  et  à vos 
peines. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  m'intéresse  véritable- 
ment à votre  conservation.  Je  me  flatte , avec  une  grande 
partie  du  public , que  l'Histoire  Ancienne  ne  sera  pas  le 
dernier  fruit  de  votre  plume. 

Dans  mes  complaintes  au  ciel  des  Injustices  qui  m’af- 
fligent. il  y entrera  tout  un  article  de  ce  qu'il  ne  yous  b 
pas  fait  immortel. 

Je  suis  avec  une  estime  toute  particulière , 
Monsieur  Roilin , 

Votre  très-affectionné 
Frédéric. 

Lettre  de  M.  Rollin  du  20  août  1738. 

Monseigneur, 

Votre  Altesse  royale  , par  les  marques  d'estime  el  de 
bonté  qu’elle  m'a  données  jusqu'ici,  m'a  mis  en  droit 
de  lui  présenter  tous  les  ouvroges  que  je  pourrai  com- 
poser dans  la  suite.  Je  prends  donc  la  liberté,  monsei- 
gneur , de  vous  envoyer  les  deux  derniers  tomes  de 
1 Uistoirc  Ancienne  elle  premier  de  l'Histoire  Romaine. 
J'ai  grand  intérêt  que  ce  nouvel  ouvrage  trouve  auprès 
de  votre  Altesse  royale  un  accès  aussi  favorable  que  le 
premier.  Les  lettres  obligeautes  qu’il  vous  a plu  de  m'é- 
crire au  sujet  de  IHMoirc  Ancienne  ont  été  pour  moi 
l'approbation  la  plus  flatteuse  que  je  pusse  souhaiter. 
Beaucoup  de  personnes  à qui  je  les  ai  lues  m'ont  fort 
pressé  de  les  rendre  publiques  en  les  joignant  à met 
livres,  et  J’y  étals  assez  porté  de  rooi-méme.  Peut-être 
que  l'amour-propre»  qui  est  bien  subtil,  m'inspirait  ce 
désir  ; car  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  d'honneur.  Il 
me  semble  pourtant  que  mon  piincipal  motif  était  de 
faire  connaître  dans  tous  les  pays  ou  mes  livres  sont 
portés  un  prince  qui  pense  et  parle  en  prince , qui  à 
toutes  les  autres  qualités  dignes  de  sa  naissance  en  joint 
une  assez  rare  dans  les  personnes  de  votre  rang , mon- 
seigneur, qui  est  d'aimer  les  belles-lettres  et  les  scien- 
ces, de  les  cultiver  avec  goût  et  sucrés,  sans  préjudice 
aux  devoirs  essentiels  de  leur  état,  de  protéger  et  ri'bo- 
norer  ceux  qui  en  font  profession  , et  par  là  de  les  por- 
ter à se  rendre  de  plus  en  plus  utiles  au  public.  C’étaient 
là,  monseigneur,  si  je  ne  me  trompe , mes  vues.  Mais  le 
respect  que  je  dois  à votre  Altesse  royale,  el  la  crainte 
de  lui  déplaire,  m’ont  arrêté  tout  court.  Les  mêmes 
raisons  m'ont  empêché  de  donner  communication  de  ces 
lettres  par  écrit  à qui  que  ce  soit , quoique  j'en  aie  été 
fort  sollicité,  excepté  à la  reine  seule  , qui , après  m'en 
avoir  demandé  la  lecture,  a souhaité  que  je  lui  en  don- 
nasse copie.  Que  ne  dois-je  point  faire  et  quels  Intérêts 
ne  devais-je  point  saerlfler  pour  me  conserver  l'estime 
d'un  prince  qui , oubliant  ce  qu'il  est  et  ce  que  je  suis , 
m’a  prévenu  avec  une  bonté  et  une  amitié  (car  j'ose  me 
servir  de  ce  terme),  dont  je  ue  perdrai  jamais  le  sou- 
venir? 
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J'ai  l'honneur  d’étre  avec  le  plus  profond  respect  et 
le  plus  parfait  dévouement, 

Monseigneur, 

De  votre  Altesse  royale 

Le , etc. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prusse  à la  lettre 
précédente. 

A Rrnutbcrg,  le  4 «eplen»!  le  1738. 

Monsieur, 

Vous  vous  êtes  attiré  si  fort  ma  confiance  pvr  l'Histoire 
Ancienne  que  vous  avez  écrite,  que  Je  suis  persuadé  de 
l'excellence  de  tout  ce  qui  sortira  de  voire  plume;  j'at- 
tends vos  productions  nouvelles  avec  toute  I impatiente 
d'un  lecteur  affamé  de  bonne  lecture  : très-peu  capable 
de  leur  donner  du  prix  par  mes  suffrages.  Je  n'ai  de  ca- 
pacité que  pour  en  sentir  les  beautés  et  pour  les  ad- 
mirer. 

Je  vous  remercie  en  particulier  du  plaisir  que  me 
procurent  vos  soins , et  de  ce  que  vous  voulez  bien  m’en- 
voyer vos  nouveaux  ouvrages.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  le  Thucydide  de  noire  siècle  puisse  voir  pro- 
longer le  fil  de  ses  jours  comme  ceux  du  roi  Ézéchlas: 
ce  vœu  vous  paraîtra  peut-être  intéressé  par  la  part  que 
Je  prends  aux  ouvrages  que  vous  publierez;  mais  je  puis 
vous  assurer  que  l'estime  que  j’ai  pour  votre  personne 
n'y  participe  pas  moins.  Un  sage  historien  est  un  phénix 
bien  rare,  et  ce  que  je  puis  souhaiter  de  mieux  aux 
grands  hommes  de  ce  siècle , c’est  que  dans  les  Ages 
futurs  lis  trouvent  des  Rollins  pour  écrire  leur  histoire. 

Puissiez-vous  jouir  longtemps  de  l'estime  de  vos  con- 
temporains, et  me  procurer  maintes  et  maintes  fois  le 
plaisir  (ic  vous  remercier  et  d'applaudir  h vos  nouveaux 
écrits. 

Je  vous  envisage,  vous  autres  savants,  comme  ceux 
qui  doivent  servir  de  phare  et  de  fanal  au  faible  genre 
humain , comme  des  étoiles  qui  devez  nous  éclairer 
dans  toutes  sortes  de  sciences,  et  comme  des  hom- 
mes qui  pensent  pour  nous,  tandis  que  nous  agissons 
pour  eux. 

Jugée  donc,  monsieur,  si  je  me  départirai  jamais  de 
l'estime  véritable  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur  Rollin, 

Votre  très-affectionné  ami , 

Frédéric. 

Lettre  de  31.  Rollin.  en  envoyant  le  tome  second 
de  l’ Histoire  Romaine. 

Da  8 jain  1789. 

Monseigneur, 

Quoique  votre  Altesse  royale  connaisse  parfaitement 
l'histoire  dont  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  le  se- 
cond tome,  qui  sera  bientôt  suivi  du  troisième  ; je  me 
persuade  néanmoins  que  les  grandes  qualités  des  héros 
qu'elle  vous  remet  sous  les  yeux,  et  qui  sont  si  fort  de 
votre  goût,  vous  en  rendent  toujours  la  lecture  agréable 
et  nouvelle.  Vous  y reconnaîtriez  une  grande  ressem- 
blance de  caractère  entre  votre  Altesse  royale  et  plu- 
sieurs des  plus  fameux  Romains,  si  votre  modestie  ne 
yous  rendait  distrait  sur  ce  point.  Ils  connaissaient  bien 


en  quoi  consistent  la  solide  gloire  cl  lu  véritable  gran- 
deur, et  ils  ne  se  lalsaient  point  éblouir  par  le  vain 
éclat  de  certaines  qualités  et  de  certains  avantages  exté- 
rieurs, qui  peuvent  exciter  l'admiration  du  vulgaire , 
mais  qui . dans  le  fond,  ne  rendent  point  les  hommes 
plus  estimables,  parce  qu'à  proprement  parler,  c'est  par 
le  cœur  que  les  hommes  sont  tout  ce  qu'ils  sont.  I.es 
lettres  dont  votre  Altesse  royale  a daigné  m'honorer 
me  paraissent  toutes  remplies  de  ces  sentiments.  Je  les 
garde  trè  -soigneusement  comme  un  litre  de  noblesse, 
pour  moi,  et  une  preuve  bien  glorieuse  des  marques 
d'estime  et  de  ronskdération  que  mes  ouvrages  m'ont 
attirées  de  votre  part.  Quoique  je  m'en  sente  peu  «ligne, 
comme  je  compte  n’en  être  redevable  qu'à  votre  bonté, 
j’espère  que  votre  Altesse  voudra  bien  me  les  con- 
tinuer. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  le  plus 
parfait  dévouement, 

Monseigneur, 

De  votre  Altesse  royale. 

Le,  etc. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prusse  à la  lettre 
précédente. 

A Bri lin,  ce  4 juillet  1 7 3q. 

Monsieur  Rollin, 

J’ai  vu  par  votre  lettre  que  vous  m'envoyez  le  second 
tome  de  votre  Histoire  Romaine;  je  11e  doute  point  que 
ce  nouvel  ouvrage  ne  réponde  uux  excellentes  produc- 
tions que  nous  avons  de  votre  plume,  et  à l'idée  avan- 
tageuse qu'en  0 le  public. 

La  carrière  que  vous  courez  vous  donne  le  droit  de 
faire  la  leçon  aux  souverains  ; vous  pouvez  leur  faire 
entendre  la  voix  de  la  vérité  que  la  flatterie  rend  in- 
accessible au  trône  ; il  vous  est  permis  de  fouetter  le 
vice  ceint  du  diadème  sur  le  dos  des  tyrans  et  des  mons- 
tres dont  fourmillent  les  annales  de  l'univers,  et  de 
corriger  d'une  manière  indirecte  ceux  dont  le  rang  fait 
respecter  jusqu’aux  défauts.  Je  juhaite  pour  le  bien 
de  l'humanité  que  vous  puissiez  rendre  les  rois  hom- 
mes, cl  les  princes  citoyens  ; je  suis  sûr  que  ce  serait  la 
plus  belle  récompense  de  vos  peines,  et  peut-être  le 
plus  digne  salaire  que  jamais  historien  ail  obtenu. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  m'intéresse  vivement  à 
votre  gloire,  et  que  je  ne  suis  pas  moins  charmé  de  vos 
ouvrages  que  je  me  réjouis  de  l’état  vigoureux  et  ro- 
buste de  votre  sauté. 

Veuille  le  ciel  prolonger  des  jours  dont  vous  faites  un 
usage  si  salutaire,  et  vous  combler  de  toutes  les  béné- 
dictions que  je  vous  souhaite! 

Je  suis, 

Monsieur  Rollin, 

Yotre  irès-affeclionné 

Frédéric. 

Lettre  de  31.  Rollin,  du  19  septembre  1739. 

Monseigneur, 

Je  me  rendrais  Indigne  des  bontés  que  votre  Altesse 
royale  a eues  jusqu'ici  pour  moi , si  je  manquais  à vous 
témoigner  la  part  que  j'ai  prise  à ce  que  le  roi  votre  père 
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a fuit  tout  récemment  en  voire  faveur.  Toutes  les  gran- 
deurs, toutes  les  fortunes  du  monde  ne  soûl  rien  sans 
la  paix  de  l'âme  et  sans  une  certaine  douceur  intime 
que  répand  dans  le  cœur  une  union  parfaite  entre  des 
personnes  que  la  nature  et  le  sang  lient  enscinbtc  par 
des  nœuds  si  étroits.  Je  souhaite,  monseigneur,  que  celle 
union,  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie,  aille  toujours  eu 
croissant,  et  ne  laisse  rien  dans  votre  esprit  qui  en 
puisse  troubler  la  tranquillité  et  la  joie. 

Votre  Altesse  royale,  monseigneur,  ne  se  trouvera-t-elle 
point  à la  fin  importunée  et  accablée  de  mes  livres , qui 
vont  si  fréquemment  se  présenter  devant  elle?  S'ils  de- 
viennent trop  libres  et  trop  hardis,  j'ose  le  dire,  mon- 
seigneur, c'est  votre  faute  et  la  suite  du  trop  bon  accueil 
que  vous  leur  faites.  Reçus  si  gracieusement  par  un 
prince  que  son  goût  exquis  pour  les  sciences  et  pour 
toutes  les  productions  de  l'esprit  ne  distingue  et  ne  re- 
lève pas  moins  que  sa  haute  naissance,  Ils  croient  valoir 
quelque  chose,  et  paraissent  avec  confiance  devant  votre 
Altesse  royale.  J'ai  intérêt  qu'elle  les  soutTre  toujours 
avec  la  méine  patience  et  la  même  bonté. 

Mais  ne  dois-je  pas  craindre  moi-même,  monseigneur, 
d'en  abuser,  en  prenant  la  liberté  de  faire  passer  sous 
vos  jeux  les  programmes  de  plusieurs  exercices  qu'un 
Jeune  homme  de  qualité  a soutenus  dans  un  collège 
dont  J'ai  été  longtemps  principal?  Ce  jeune  homme 
porte  un  nom  bien  connu  dans  notre  histoire.  C'est  un 
prodige,  et  je  n'al  jamais  rien  vu  de  semblable,  ni  qui 
en  approchât.  Dans  ces  exercices,  qui  se  sont  faits  de- 
vant de  nombreuses  assemblées,  je  l'ai  interrogé,  tou- 
jours à l’ouverture  du  livre,  et  souvent  en  me  conten- 
tant de  lui  lire  moi-même  plusieurs  endroits  des  auteurs 
grecs  qu'il  expliquait  très-bien  en  me  les  entendant  seu- 
lement lire.  Outre  ce  qui  est  indiqué  dans  les  program- 
mes, il  a vu  en  hébreu  les  cent  premiers  psaumes  de 
David  et  les  deux  premiers  livres  des  Rois.  Comme  cette 
étude  est  étrangère  à celle  des  belles-lettres  auiquclles 
on  se  borne  dans  les  collèges,  on  ne  lui  a permis  d'y 
mettre  par  jour  qu’un  quart  d’heure.  Ce  Jeune  homme 
eut  treize  ans  accomplis  la  veille  du  dernier  exercice 
qu'il  a soutenu  : il  ne  prend  pas  un  quart  d'heure  sur 
s es  récréations. 

Pardonnez-moi,  monseigneur,  toutes  mes  importuni- 
tés et  toutes  nies  Impolitesses , elles  ne  diminuent  rien 
du  profond  respect  et  du  parfait  dévouement  avec  les- 
quels j'ai  l’honneur  d'étre. 

Monseigneur, 

De  votre  Altesse  royale  , 

Le,  etc. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prutse. 

A Rcnmbcrj;,  le  |5  oclobit*  1739. 
Monsieur  Rollin, 

Je  suis  étonné  de  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle 
vous  travaillez  h l'Histoire  Romaine,  dans  un  âge  où  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  nous  permet  à peine  de 
vivre;  vous  instruisez  donc  encore  le  public  lors  même 
que  vous  semblez  déjà  enjamber  l'éternité?  Vous  nous 
ferez  croire  tout  ce  que  l'antiquité  a feint  du  chant  har- 
monieux des  cygnes  ayant  leur  mort.  L'Histoire  Ro- 
maine de  M.  Rollin  me  semblera  un  phénomène  plus  ' 


merveilleux  que  tout  ce  que  la  Fable  rapporte,  et  il 
sera  constant  que  la  vivacité  de  votre  composition  et 
l’excellence  de  vos  ouvrages  ne  se  démentiront  aucune- 
ment, malgré  le  poids  des  aunées  et  le  fardeau  de  l'âge  ; 
il  n'en  est  ainsi  que  de  ces  fleuves  qui  ne  roulent  jamais 
leurs  ondes  plus  fort  ni  plus  rapidement  que  plus  Ils  s’é- 
loignent de  leur  source. 

Jal  admiré  les  progrès  du  jeune  Gueselin.  J'Ignore 
s'il  est  parent  de  ce  fumeux  Bertrand  Du  Gucsrlin,  dont 
le  nom  ne  périra  point  tant  que  l’on  conservera  le  sou- 
venir de  la  probité  et  de  la  valeur;  peut-être  que  le 
jeune  homme  dont  vous  me  parlez  fera,  avec  le  temps, 
autant  d'honneur  aux  lettres  que  Du  Guesclin  en  fil  à 
l'épée.  Il  est  plus  d'un  chemin  pour  arriver  a la  gloire; 
la  carrière  des  héros  est  brillante  à la  vérité,  mais  elle 
est  teinte  du  sang  humain  : celle  des  savants  a moins 
d'éclat;  mais  elle  conduit  également  à l'immortalité,  et 
il  est  plus  doux  d'instruire  le  genre  humain  que  d'étre 
l'instrument  de  sa  destruction. 

Je  vous  suis  d'ailleurs  bien  obligé  de  la  façon  dont 
yous  prenez  part  à ma  satUfticlIoii  ; les  arts  et  les  scien- 
ces établissent  une  espèce  de  société  dans  le  monde,  et 
il  |>arait  naturel  que  tous  ceux  qui  ont  te  bonheur  d'en 
être  devraient  participer  mutuellement  aux  bonheurs 
qui  arrivent  a leurs  membres  quelconques,  et  partager 
plutôt  leur  joie  que  de  s'entre-persécuter  comme  il 
n'arrivc  que  trop  dans  la  république  des  lettres. 

Je  devais  donc  m'attendre  aux  sentiments  que  vous 
111e  témoignez  : je  vous  assure  cependant  que  je  n'en 
suis  pas  moins  reconnaissant,  et  que  je  regrette  beau- 
coup de  renfermer  en  moi  ce  qui  pourrait  vous  eu  être 
un  témoignage,  étant  avec  bien  de  l'estime , 

Monsieur  Rollin, 

Votre  très-affectionné 

Frédéric. 

Lettre  de  M.  Rollin  au  roi  de  Prusse,  sur  son 
avènement  à ta  couronne. 

Le  17  juin  17^0 

Sire , 

Quand  ma  vive  reconnaissance  pour  toutes  vos  bon- 
tés ne  m'engagerait  pas  à témoigner  h votre  Majesté  la 
part  que  je  prends  avec  toute  l'Europe  à son  avènement 
à In  couronne.  Je  me  croirais  obligé  de  le  faire  pour  l’in- 
térêt cl  comme  au  nom  des  belles-lettres  et  des  sciences, 
que  vous  avez  non-seulement  protégées  jusqu'ici,  mais 
cultivées  d’une  manière  si  éclatante.  Il  ine  semble 
qu'elles  sont  montées  en  quelque  sorte  avec  vous  sur 
le  trône,  et  je  ne  doute  point  que  votre  Majesté  ne 
sc  propose  de  les  faire  régner  avec  clic  dans  ses  Étais, 
en  les  y mettant  en  honneur  cl  en  crédit.  Mais,  Sire,  un 
autre  objet  bien  plus  important  m'occupe  dans  ce  grand 
événement,  c'est  la  joie  que  je  sais  qu’aura  votre  Ma- 
jesté de  faire  le  bonheur  des  peuples  que  la  Providence 
vient  de  confier  à scs  soins.  Permeltez-moi  de  le  dire 
à mon  tour  : les  lettres  dont  votre  Majesté  m'a  honoré, 
et  que  je  conserve  bien  soigneusement,  m’ont  fait  con- 
naître le  fond  de  son  cœur,  entièrement  éloigné  de  tout 
faste,  plein  de  nobles  sentiments,  qui  sait  en  quoi  con- 
siste la  vraie  grandeur  d'un  prince,  et  qui  a appris  par 
sa  propre  expérience  à compatir  au  malheur  des  autres. 
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C>st  on  grand  avantage  pour  votre  Majesté  d’étre  bien 
convaincue  qu  elle  n’est  placée  sur  le  trône  qoe  pour 
veiller  de  la  sur  toutes  les  parties  de  son  royaume  ; 
pour  y établir  l’ordre  et  y procurer  l’abondance  ; surtout 
pour  employer  son  autorité  à y faire  respecter  celui  de 
qui  seul  elle  la  tient,  et  de  qbi  elle  a l'honneur  de  te- 
nir la  place  sur  la  terre.  Les  richesses , la  gloire,  la 
puissance,  sont  en  ses  mains.  C'est  lui  qui  donne  le 
conseil  la  prudence,  la  force.  C’est  par  lui  que  les  rois 
régnent,  et  que  les  législateurs  rendent  la  justice. 
Qu'il  lui  plaise,  Sire,  de  vous  combler,  vous  et  votre 
royaume,  de  ses  plus  précieuses  bénédictions,  et  pour 
les  renfermer  toutes  en  un  mot,  qu'il  lui  plaise  dévoua 
rendre  un  roi  selon  son  ca*ur.  C’est  ce  que  Je  ne  cesse- 
rai de  lui  demandrr  pour  vous,  persuadé  que  Je  ne  puis 
mleuv  vous  témoigner  avec  quel  profond  respect  et  quel 
parfait  dévouement  Je  suis. 

Sire, 

De  votre  Majesté, 

Le,  etc* 

Itéponse  du  rot  de  Prusse  à la  lettre  précédente. 

D«  K.im»berg,  le  17  juillet  tj^o. 

Monsieur  Rollin, 

J'ai  trouvé  dans  votre  lettre  les  conseils  d'un  sage,  la 
tendresse  d'une  nourrice,  et  l'cmprcsscmcnt  d’un  ami  : 
je  vous  assure,  mon  cher,  mon  vénérable  Rollin,  que 
je  vous  en  ai  une  sincère  obligation,  et  que  les  marques 
d’amitié  que  vous  me  témoignez  me  sont  plus  agréables 
que  tous  les  compliments  très-souvent  faux  ou  insipi- 
des que  Je  ne  dois  qu’a  mon  rang  ; je  ne  cesserai  point 
défaire  des  vœu  1 pour  votre  conservation,  et  je  vous 
prie  de  m'aimer  toujours,  et  de  vous  persuader  que 
je  serai  tant  que  je  viv  rai  plein  de  considération  pour 
vous  et  d'estime  pour  votre  mémoire.  Yale. 

Fuêuéric. 

lettre  île  M.  Rollin  au  roi  de  Prusse,  en  lui  envoyant 
le  tome  quatrième  de  l’Histoire  Romaine. 

Le  aa  juillet  1740. 

Sire, 

Mes  livres  osent  paraître  devant  votre  trône,  avec 
quelque  crainte  a la  vérité,  mais  avec  encore  plus  de 
confiance.  Ils  ne  se  présentent  pas  néanmoins  devant 
votre  Majesté  pour  en  être  lus,  mais  seulement  pour  en 
être  vus,  et  pour  lui  faire  tua  cour.  Rien  d’autres  soins 
vous  occupent  maintenant  Instruit  à fond  des  actions 
vertueuses  et  des  grandes  qualités  des  rois,  tant  anciens 
que  modernes,  vous  songez,  Sire,  à les  égaler,  et,  s'il 
se  peut,  à les  surpasser.  L'Furope  parait  attendre  de 
votre  Majesté  qu’elle  lui  donnera  le  modèle  d’un  prince 
attentif  à remplir  exactement  tous  les  devoirs  de  la 
royauté,  et  ils  sont  grands.  C’est  l'agréable  espérance 
dont  sc  flatte  aussi, 

Sire. 

De  votre  Majesté , 

Le,  etc. 


Réponse  du  roi  de  Prusse  à la  lettre  précédente. 

A Charlollenboarg,  ce  3 jüôi  17.40, 

Mon  cher  Rollin, 

J'attends  votre  nouveau  volume  avec  Impatience  : je 
suis  persuadé  que  vos  ouvrages  ne  se  démentiront  ja- 
mais, et  que  monsieur  le  cardinal,  monsieur  de  Fonlc- 
nclle  et  monsieur  Rollin  ne  radoteront  de  leur  vie; 
c'est  une  vérité  qui  commence  à recevoir  une  évidence 
géométrique;  je  suis  du  moins  orthodoxe  sur  cet  arti- 
cle, et  plcio  d’estime  et  d'amitié  pour  vous.  Yale. 

Frédéric. 

Lettre  de  JJ.  Rollin  au  roi  de  Prusse. 

Ce  l4  septembre  17.40* 

Sire, 

Je  prends  encore  une  fois  la  liberté  de  vous  écrire  en 
vous  envoyant  l'édition  in-quarto  de  mon  Traité  des 
Études,  qui  sera  bientôt  suivie  de  celle  de  l'Histoire 
Ancienne.  Quelque  honneur  et  quelque  plaisir  que  me 
fassent  les  lettres  de  votre  Majesté , je  ne  dois  pas  abu- 
ser de  la  bonté  qu’elle  a de  répondre  régulièrement  auz 
miennes,  et  je  me  crois  obligé  désormais  à ménager  avec 
plus  de  soin  que  je  11'al  fait  jusqu’ici  un  temps  devenu 
si  nécessaire  cl  si  précieux  pour  tout  un  royaume.  Mes 
livres,  Sire,  seront  donc  mes  lettres.  Ils  vous  parleront 
pour  moi;  et  quand  vous  y lirez  de  belles  actions  de 
quelque  grand  prince,  votre  Majesté  supposera,  s’il  lui 
plaît,  que  ce  sont  de  ma  part  autant  de  compliments 
pour  elle,  ou  du  moins  autant  de  vœux.  Je  les  charge- 
rai de  vous  bien  témoigner  mon  respect,  ma  vénération, 
ma  reconnaissance,  et  surtout  mon  tendre  attachement; 
car  cette  expression  me  devient  permise.  Votre  Majesté, 
non-seulement  me  permet , mais  m’ordonne  de  l’aimer 
toujours.  Et  comment  pourrais-je  ne  le  pas  faire?  Com- 
ment pourrais-je  n'élrc  pas  vivement  touché  et  attendri 
de  l'effusion  de  cœur  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  depuis  votre  avènement  à la  couronne?  Le* 
rois  ne  se  piquent  pas  d'ordinaire  d’avoir  des  amis,  et  il 
est  rare  qu’ils  en  aient  de  véritables.  L'intervalle  qu'ils 
mettent  entre  eux  et  le  reste  des  hommes  est  trop  grand 
pour  donner  Heu  à l'amitié,  laquelle  en  effet  suppose 
une  sorte  d'égalité.  Votre  Majesté  n'en  use  pas  ainsi. 
Elle  descend  du  trône  jusqu'à  son  serviteur,  et  par  là 
trouve  le  moyen  de  le  mettre  de  niveau  avec  elle  pour 
en  faire  son  ami.  Oui , Sire,  je  le  serai  toute  ma  vie. 
Mais  c'est  trop  peu  pour  moi  ; que  me  reste-t-ll  encore 
de  temps  à vivre?  Je  souhaite  l'élre  pendant  toute  l'é- 
ternité ; cet  unique  vœu  dit  beaucoup  de  choses.  Je  suis 
avec  des  sentiments  que  je  ne  puis  exprimer  avec  assez 
de  force  et  d'énergie , 

Sire, 

De  votre  Majesté, 

Le,  etc 

Lettre  de  M.  Thiriot  à M.  Rollin. 

Paria,  le  l3  octobre  1740, 

Monsieur, 

J’ol  reçu  les  ordres  de  sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  de 
vous  témoigner  qu'il  ne  lui  a pas  été  possible  de  vous 
écrire.  Nous  avons  le  chagrin  desavoir  que  ce  monarque 
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est  Attaqué  d'une  fièvre  quarte  qui,  are  que  je  crois, 
tend  cependant  a sa  fin.  Sa  .Majesté  m'ordonne  de  vous 
aller  faire  des  compliments  de  sa  part,  et  de  vous  remer- 
cier des  deux  volumes  In-F»  que  je  lui  avals  envoyés  de 
la  vôtre.  On  m'a  appris  votre  retour  à Taris  pour  la  fin 
de  ce  mois,  cl  que  vous  alliez  de  là  à Colombe,  où  je 
compte  aller  remplir  les  ordres  de  sa  Majesté,  et  pré- 
senter mes  lrè>-humbles  respects  à monsieur  le  maré- 
chal d'Asfrld,  et  à monsieur  son  frère. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'attachement,  et  une  singu- 
lière vénération , 

Monsieur, 

Votre,  etc. 

Lettre  de  madame  d'Orléans,  abbesse  de  Chelles, 
à il.  Hullin 

J'ai  appris,  monsieur,  avec  bien  de  la  consolation,  et 
sans  surprise,  que  vous  aviez  réuni  en  vous  la  gran- 
deur d'ànie  des  premiers  Itomains  et  l'activité  de  la  foi 
des  premiers  chrétiens;  Il  y a longtemps  que  je  vous 
vois  rempli  de  l’un  et  de  l'autre  de  ces  sentiments,  et 
c’est  ce  qui  m'attache  à vous  par  des  liens  indissolubles. 

J'ai  été  bien  fâchée  de  n'avoir  pas  été  avertie  de  In  visite 
que  vous  m'avez  rendue,  j'aurais  tout  quitté  pour  vous 
voir;  j’espère  que  yous  reviendrez  , et  je  vous  en  prie  : 
je  serai  libre  d'ici  à vendredi  jusqu'à  trois  heures;  et 
depuis  le  jeudi  de  la  Pentecôte  jusqu'au  Saint-Sacre- 
ment, j'aurai  tout  mon  temps  à moi,  madame  d'Orléans 
allant  à Bagnolet.  Ne  me  refusez  pas,  monsieur,  la 
grâce  que  Je  vous  demande;  vous  savez  quel  a tou- 
jours été  mon  attachement  et  ma  vénération  pour  vous, 
et  vous  pouvez  croire  combien  ce  que  vous  venez  de 
faire  redouble  en  moi  ces  sentiments,  puisqu'à  toutes 
les  grandes  qualités  que  j'ai  vues  en  vous,  vous  y avez 
ajouté  celle  de  généreux  confesseur  et  défenseur  de  la 
vérité.  Que  la  grâce  qui  vous  en  a donné  la  force  de- 
meure toujours  en  vous,  et  demandez  à Jésus-Christ  de 
la  répandre  sur  moi,  afin  que  je  vive  de  la  fol,  et  que 
je  demeure  fidèle  à la  vérité  qu'il  a daigné  me  foire  con- 
naître. 

Sr  d'Orléans. 

C.  Poil  in  Boivinio  suo  S.  P.  D. 

Audivere  dii  tandem  tua  vota,  precesque 
Audiverc  ; mais  rupistl  vincula  sortis, 

Invisasque  domos  atque  importuna  potentum 
Tecta  reliquisti.  Meltorcm  ducere  vilam 
Jam  licet,  et  miscrà  procul  ombiilone,  bcatos 
Ædlbus  in  parvis  pladdè  consumcre  soles. 

Ista  dics  albo  certé  signanda  laplllo  est, 

Dulcia  pacatsqu»  reddidit  otia  vils, 

El  liberlatem  longo  post  tempore  tandem 
BestitulL  Potes  ipso  luo  jam  vivere  nutu. 

Nec  te  fata  ilerum  cogent,  Boivine,  patron! 

Imperiosa  pâli  faslidia  : ncc  libi  posthac 
Cura  erit  arbitrio  alterius  componere  mores, 

El  trepldum  doinini  pendere  jubentls  ab  ore. 

t Cette  lettre  n'e*t  point  datée.  Lee  égards  due  an  nom  au- 
guite  qu'elle  porte,  et  à la  main  respectable  qui  l'a  écrite,  aou» 

*at  portée  à le  placer  ici. 


Quanquîini,  chou  ! de  te  quld  dernens  talia  narra? 

Non  le.  non  lalem  ûnxilnalura,  polenlis 
Qui  doinini  pusses  fastus  perferre  superbos 
Jiis»aquc  patron!,  nutumque  sec  ut  us  herilcm 
Servltlo  turpi  indiguantia  subderc  colla, 
llle  huiniles  nul  «nos  timor  arguit.  At  tibi  semper 
Mens  gcneiosa  fuit,  contra  promissa,  minasque 
Store  audax.  mille  et  palroni  divitis  artes, 

Nest  nique  uliius  viulcnils  redere  justis, 
Propositumque  semel  vit®  inularc  tenorem. 

H os  tibi  lælor  ego  generoso  in  pectore  sensus 
Nuturam  tribulssc.  Utinam  tamen  hcc  tua  virlus 
Aol  nunquatn.  aul  se  se  mcliorl  in  sorte  probasset! 
Vcriim  praM**riiæ  ducenda  oblivia  sortis. 

Ecce  exoplatarn.  post  tædia  longa.  quiclem 
Ostcndunt  superi.  Melioribus  utere  fatis. 

Disc».  ncc  Inviden,  quàtn  slt  præslantior  auro 
Liberlas;  quatn  dulce  suis  componrre  vitam 
Auspiciis,  nullaquc  angl  formidine  mentem. 

Al  caveas,  ne  cùm  felici  sorte  frueris, 

Tam  citô  mutandi  ventât  malesana  cupido. 

Eccc  vides  tibi  quid  cul  (tira  potentis  amici 
Profuerit,  quô  tanta  cadant  promissa  palroni. 

Quid  labor  au!  benrfaeta  jutant  ? Quld  voce  magislrà 
Egregias  anlrnos  juvenurn  excoiuisse  per  artes, 
Doctaque  magnarum  pandisse  oracula  rcrum? 

IIos  duxisse  manu,  nota  ad  fastigia  Pindi, 

Eloquiique  sacrai  fontes  rescrassc?  Quld  illis 
Tôt  nexus  solvisse,  lot  cxcuslsse  tenebras 
Auciorum,  Græræ  tam  mulia  volumina  linguæ 
Eipllcuissc  ? Quid  historias  commcnlaque  vatum , 
Tcmporaque,  et  varies  terræ  moresque  situsque 
(Doctrinæ  genus  omne)  tôt  cdocuisse  per  annos? 
Snlius  labor  llle  lui  est  : ferel  aller  bonorem. 

II is  ergo  excmplis  mouitus,  rneliora  sequaris. 

Vive  tuus  (luanlum  poteris.  Sldcimle  potentum 
Tecta  redire  voles,  iterumque  rev  Isère  magnos, 
Fcstina  lente  : te  consul»,  consule  amicos; 

Præi critique  memor,  famæ  ne  crede  : priorls 
Crédita  fiima  doinûs  spe  vos  deluslt  Inani. 

Fortunatus  ego,  magnarum  fata  domorum 
Qui  potui  illæsus  cognoscere  : nunquam  ego  ccrlè 
Magnificas  habitare  domos  optavero,  et  inter 
Allas  versari,  Fortuits:  filius,  ædes. 

Jam  me  nequirquam  voluit  Fortuna  potentum 
Subjicere  imperio,  magnisque  inducere  tectis, 

Fallaei  conata  oculos  perslringere  fastu, 

Grandibus  et  titulis,  ac  Domine  Principis  aurcs 
Dcmutccns,  laqueis  semel  irretire  dolosis, 

El  me  fulgenti  speravit  fallere  visco. 

Frustra  magnorum  spes  ostentavit  honorum, 
Splcndidaque  ostendcos  pretioso  vincula  fastu, 
Libcrtalem  aureis  frustra  vincirc  catcnis 
Improba  tenlavit,  mcque  indignais  rcliquit 
Ædlbus  in  parvis  ingloria  fata  trahcnlem. 

Uluc  ego  nobilium  malcsanos  video  fastus. 

Et  fortunalos,  tranquilla  per  otia,  soles 
Fortuits  securus  ago,  atque  iguolus  in  umbrâ 


Digilized  by  Googli 


«**#»  720  4&*> 


Scmper  imo  Veterum  doctis  Incumbcrc  librls, 

Nobilibusque  avidam  sludiis  cierceo  mentent. 

N *'c  lamen  ex  omni  crcdas  nie  parte  beatum. 

Quemque  dolor  suus  angit,  etc. 

Je  n’ai  pu  achever.  Je  prétendais  vous  décrire  les  in- 
commodités que  je  ressens  dans  mon  emploi  de  précep- 
teur. ou,  pour  me  servir  d’uti  terme  plus  bas,  de  péda- 
gogue. J'avais  dessein  ensuite  de  faire  une  apostrophe  a 
la  Fortune,  et  de  me  plaindre  de  la  manière  dont  elle 
traite  les  gens  savants.  Enfin  j'aurai  fini  en  vous  décri- 
vant la  manière  dont  je  passe  Ici  le  temps.  Mais  le  temps 
me  presse.  Ce  sera  pour  la  première  fols.  Jamais  je  n'ai 
composé  si  aisément.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  les  re- 
voir. Vous  les  corrigerez  vous-même.  J'ai  mieux  aimé 
suivre  riin|iétiio$ilé  de  mon  imagination,  et  vous  en 
écrire  davantage,  que  de  m'amuser  à les  polir.  D'ailleurs 
vous  me  pardonnerez  bien  si  ces  vers  ressentent  le  lieu 
où  ils  sont  nés.  cl  s'ils  sont  rustiques,  champêtres  cl  né- 
gligés. Je  m'aperçois  bien  que  les  muses  sont  demeu- 
rées avec  vous  à Paris.  Je  vous  avais  promis  que  je  vous 
écrirais  en  vers,  j'ai  mieux  aimé  en  faire  de  méchants, 
que  de  manquer  à ma  parole.  Vous  saurez  que  j'ai  Ici 
fort  peu  le  temps  d'y  travailler.  Je  travaille  cinq  heures 
avec  lues  écoliers;  je  fais  ma  lecture  ordinaire  d'Euri- 
pide de  quatre  ou  cinq  ceins  vers  au  moins.  Voyez  ce 
qui  me  reste  de  temps.  Je  commençai  hier  après  midi , 
et  j'ai  achevé  aujourd’hui,  premier  jour  de  septembre,  a 
même  heure.  Mais  en  voilà  assez  sur  mes  vers.  Je  prends 
grand  plaisir  à lire  les  vôtres.  J’ai  reçu  vos  deux  lettres. 
J'ai  fort  bien  entendu  la  première  entièrement.  Vous  me 
faites  tort  de  douter  si  j'entends  du  grec  aussi  clair, 
aussi  élégant,  et  aussi  poli  que  celui  d'Isocrale.  Vous 
êtes  heureux  de  vous  être  tiré  d'alTaire  avec  tant  d’a- 
dresse. Jamais  comédie  ne  m'a  plus  diverti.  Que  les  ré- 
partir» m’ont  semblé  ingénieuses,  fines,  délicates,  na- 
turelles, enfin  dignes  d’un  Xormaud.  Pardonnez-moi  cc 
mot.  A chaque  interrogation  je  vous  croyais  pris,  et  ne 
m'imaginais  pas  qu'on  s'en  pùt  tirer.  Enfin  j'ai  eu  le 
plaisir  de  la  comédie,  et  ces  réponses  imprévues  me 
donnaient  une  agréable  surprise.  Mais  le  temps  me 
presse.  Mes  écoliers  vous  baisent  les  mains.  Je  vous 
prie  dp  ne  pas  manquer  de  m'écrire  aux  jours  arrêtés, 
et  de  recommander  en  donnant  vos  lettres  qu’on  me  les 
fasse  tenir.  Je  m’en  vais  écrire  à ma  mère  pour  la  pre- 
mière fols.  Si  j'ai  le  temps  d’achever  la  lettre,  je  la 
mettrai  dans  votre  paquet,  et  vous  prierai  de  la  por- 
ter chez  nous.  Je  vous  prie  aussi  de  ne  point  montrer 
ces  vers,  parce  que  vous  voyez  qu*il  ne  me  serait  pas 
avantageux  qu'on  sût  que  je  suis  dans  ces  sentiments. 
Adieu,  l 'ale.  E ôpwer o.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'une 
demi-heure  avant  de  recevoir  votre  dernière  lettre,  j’a- 
vais fait  un  songe  dans  lequel  je  m'imaginais  que  l’abbé 
Le  Pcletier  me  priait  de  vous  persuader  d'aller  en  Nor- 
mandie, parce  que  vous  lui  étiez  utile  pour  une  abbaye 
qu’il  y avait.  Adieu. 

C.  Rollin  Ludovico  Le  Peletier,  prersidi 
Insulato,  S.  P.  D. 

L'bicuinque  sis  locorum,  sinas,  O et  praesidium  et 
dulce  decus  meum  Pelleri,  perveuire  ad  te  fratremque 


tuum  illustrlsslmum  ecclcsi*  principem  literas  nostras, 
nunciumque,  ut  spero.  vobis  gratissimuni.  Elegit  me 
universitas  Parisicnsis  in  suum  recto  rem  : grande  mu- 
nus  olim,  cùn»  vestra  quoque  vigerel  auctoritas;  obscu- 
rum  nunc,  et  in  ipsis  academiæ  iinlbus  male  lirmuin  ac 
claudicans  : cujus  ulinam  qualcsciiinque  sunt,  hoc  est 
laceras  ac  penè  sciuianimcs  reliquias,  ut  par  est,  ego 
tueri  possiin.  Ad  hanc  dlgnltalem  ut  eveherer  non  pa- 
rùm  profuit  Pelleri*  domùs  in  me  nota  omnibus  beue- 
volentlo.  Mcminll  adhuc  academia  In  gremio  quondaiu 
suo  rrevisse  una  vobiscum  alquc  adolcvisse  me,  vestra 
socliim  edurationis,  nique  etiam  nonnunquam  æmuliim 
ac  partiripem  trlumphorum.  Audit  rumulari  me  à vo- 
bis quoi! die  no  vis  amiciti*  tesllmonlis  : putal  me  aliquo 
in  pretlo  esse  apud  vos  I laque  obllfa  tenuilatis  me* 
rcctorios  mihl  fastes  detulit,  rala  se  sub  tutelâ  vestri 
nominis  non  serurain  modo,  sed  etiam  illustrent  in  pos- 
terum  fore.  Vides  quanti  meà  referai  opinioneni  de  ine 
tain  honorificam  non  videri  omnino  faisant  et  Inancm. 
Igiiur  vcbcmenler  a te  postule  ut  rommunem  nostram 
matrem.  quæ  te  aluit.  qu*  salularibus  studiis  Islam  et 
ingenll  vim  et  virtuUs  indolcm  tant  féliciter  excolult, 
tuo  palrocinio  fovens  : me  verô,  pro  solita  bumanitatc 
tué.  et  gratià  et  consiliis  adjuves. 

Sic  Pelteriolus  quondam,  puer  isle  Icncllus, 
Blandulus  Iste  puer,  sprs  haclenus  uiiica  patris, 

Et  solamcn  avi,  qui  te  nunc  ore,  habiluque, 
Ingenioque  refert,  referet  virtutibus  olim  ; 

Fausta  inter  bi  ne  nutrilus  penetralia,  et  ipsis 
Musarum  rnanibus  pulchras  formatus  ad  art  es 
( N a nique  ilium  jam  nunc  academia  nostra  repose»); 
Sic,  iuquant,  puer  Istequeat  volventlbus  nnnls, 

Ne  pater  iuvideas,  virtute  et  honorlbus  amplis, 
Quanquam  difiieile  est,  ipsum  te  vinecrc,  av unique; 
Proxi ntus  et  senlo  spectare  utriusque  seneclani. 

Uæc  ego  dictubarn  Hector  libi  in  ædibus  illis, 

Quels  tua  meeum  olim  sludioquc  pilàque  juventus 
Kgrrgic  sudorem  inter  sc  cxercult:  unde 
Ad  summos  ambo  properavimus  ordinc  honores 
Quisque  pari  : quanquam  mthi  te  fas  ccderc;  na nique 
Ullerius  cnihi  nil  superest  quo  surgere  possirn  : 

Te  manct,  augurlo  nisl  fallimur,  altéra  sedes. 

C.  de  Fleury,  reclori  Pariensit  academia 
ampltssimo  S.  P.  D. 

Ergo,  Rolline  ml,  Tariensia  academia  rcctorios  ad  to 
fasccs  detulit.  Tcne  ipsum  ! qui  modô  Floriacis  in  agris 
juvenum  stipatus  turbâ,  penè  juvcnls  ipse 

Nunc  «iridi  acmbn  lub  arbuto  , 

SlCJlut,  nunc  ad  »quw-  lene  râpai  urr*  , 

parlbus  colludebas.  Unde  tant  repentina  libi  gravitas  ac 
potiùs  senecta?  Næ  tu  probè  Cincinnalum  vetercm  il- 
ium æmularis  : ut  enim  ipse  diclator  ab  aratro,  sic  tu 
reclor,  ut  lia  dicam,  ab  agris  novam  repente  majestalcm 
Indulsli.  Gratulor  ccrtè  tibi  Florian  ruris  nomine,  gra- 
tulor  imprimis  meo,  qui  cùnt  haclenus  subtc,  velut  pri- 
vato  duce,  militaverim,  nuuc,  imperalore  te,  tua  signa 
sim  secuturus.  Quod  supcresl,  precor  ut  grande  olim 
per  se  munus,  nunc  verô  lui  exspectalionc  magnum 
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fausto  omlno  aggredlarls  ; alque  In  tanto  fastlglo  Id  te 
memlnUsc  maximé  velim, 

Ul  la  fortnnam,  tic  Ir,  Roliinr,  fererau». 

Valc. 

Datum  Flonari  pridie  idu*  oct.  an.  l6/j. 

C.  De  Fleury,  Rollino  suo  S.  P.  D. 

Deposuissc  te  rectorium  munuj,  elsl  academl*  causé 
non  modlocriter  doleo,  cari'sirne,  gaudco  tamen  lui  ip- 
sius  causé  vehcmcnter;  cùm  adcssr  tandem  cogilo  lem- 
|ius  illud,  quo  tibi  in  >iuu  libellorum  quiesccre,  teque 
ad  inlerrnissa  per  bicnniuui  studia  referre  liceat  Nec 
rniisis  soliim.  sed  arnitis  quoque  privatus,  le  restitues, 
qnibus  te  quodaminodocxlorscrant  res  academl*.  Spero 
enirn  fore  ut  ita  le  nnn  rapiat  ilia  tua  Icgendi  ac  stu- 
dendi  silis,  ut  non  aliquantuluni  olii  tui  urnicis  veleri- 
husque  disripulis  imperllas.  Cadcrùm  cogita,  nondum 
omnino  cxcussum  à le  rcctorium  onus,  nisl  id  Floriari 
deposilurus  venins.  ubi  quodam  modo  suscepisti.  Vale. 

Datum  Floriari  idibaa  «>{1  an.  169*). 

Lettre  de  AI.  Rallia  à AI.  Le  Peletier. 

Monseigneur, 

M.Hersan  et  mol  avons  conféré  l'endroit  de  saint 
Augustin  avec  l'original.  Il  parait  qu’on  n'a  point  pris 
le  sens  de  ce  Père  dans  l’extrait  que  vous  rn'avez  donné. 
Car  saint  Augustin,  bien  luin  de  prétendre  que  Incre- 
dibile  est  quod  dominas  primum  hominem  ante  pecca- 
tum  damnaverit  ad  laborem,  prouve  tout  le  contraire, 
comme  il  est  aisé  de  le  voir  dans  loute  la  suite  du  pas- 
sage. Et  celte  pensée  seule  par  cllc-ménie  est  un  des 
plus  beaux  éloges  qu'on  puisse  faire  de  la  vie  rustique; 
dédire  que  Dieu  avait  destiné  Hiomme  à cultiver  la 
terre  de  ses  mains  innocentes  et  non  encore  souillées 
du  pécbé;  et  que  cela  devait  faire  partie  de  son  bon- 
heur. ün  peut  donc  mettre  cet  endroit  tout  entier,  si 
vous  le  jugez  a propos.  J'eus  l'honneur,  monseigneur, 
de  vous  parler  a Villeneuve  d'un  endroit  de  l'Écriture 
Sainte,  qui  m'a  toujours  frappé,  et  que  M.  Ilcrsan  avait 
remarqué  aussi  bien  que  moi.  Il  est  tiré  de  l'Ecclésias- 
tique, chap.  7.  vers.  16. 

Non  oderis  laboriosa  opéra,  et  rusticationem  crea- 
tam  ab  Altisiimo. 

On  pourrait  le  mettre  après  le  passage  de  saint  Au- 
g 'lin  : ainsi  ce  morceau,  le  plus  beau  sans  doute  et  le 
plus  précieux  de  tout  le  livre,  commenreralt  et  finirait 
par  l’Écriture  Sainte.  Car  Je  crois  qu’il  est  bon  de  met- 
tre les  paroles  de  la  Genèse  à la  tête  de  l’Interprétation 
de  saint  Augustin,  non-seulement  afin  qu  on  puisse 
mieux  prendre  la  pensée  de  ce  Père,  et  entendre  son 
explication;  mais  parce  que  rien  ne  convient  mieux  à 
la  tète  d'un  livre  qui  traite  d'agriculture  que  d'y  voir  le 
premier  et  le  plus  beau  de  tous  les  jardins,  dont  on  peut 
dire  en  quelque  manière  que  Dieu  lui-méme  fut  le 
premier  jardinier,  puisqu'il  fut  planté  de  la  main  divine 
et  toute-puissante  de  ce  souverain  maître  de  tout  l’uni- 
vers. J'attendrai,  monseigneur,  vos  ordres  sur  l'impres- 
sion de  ce  passage,  et  ce  que  vous  jugerez  à propos 
qu'on  y retranche  ou  qu’on  y change.  Cependant  Je  ferai 


Imprimer  les  deux  lettres.  Je  suis  avec  un  très-profond 
respect, 

Monseigneur, 

Votre,  etc. 

Ce  J décembre  1696. 

Laos  vit cb  rusticœ,  è S.  Augustino,  de  Genes.  ad 
litteram,  lib.  8 *. 

Plantaverat  dominas  Deus  paradisum  voluptatis  à 
principio*...  Tulit  ergo  hominem,  et  posuit  eu  tu  fn 
paradiso  voluptatis,  ut  operaretur  et  custodiret  ilium. 
Nuniquid  forte  agriculluram  Dominus  volult  operari 
prliuum  hominem?  An  non  est  credlbile  quod  cum  ante 
pceratum  damnaverit  ad  laborem?  lia  sano  arbilrare- 
rnur.  nisl  videremus  rnm  InntA  voluptate  nniinl  agrlci 
larl  quosdam,  ut  eis  magna  pcena  sit  Inde  ad  aliu<: 
avocari.  Quidquid  ergo  dcliciarum  hahet  agriculture, 
tune  utlquo  longé  amplius  erat,  quando  nihil  artlde- 
bat  ad  vers!  vel  terra  vel  cœlo  Non  enlm  erat  labo- 
ris  afflictio,  sed  exhilaralio  voluntatis,  cùm  ea  qu* 
Deus  c reaverat , humant  oprrls  adjutorio  l*tiù$  fera- 
ciùsquc  provenlrent...  Quod  majus  rnirablliusque  spec- 
tanilum  est,  aut  ubi  magis  cum  rerum  nnturà  hurnana 
ratio  quodam  modo  loqui  potrsl,  qunm  cùm  positls  se- 
minlbus,  plantatis  surculis,  Iranslatis  arhusculis,  insi- 
tls  mallrolls,  tanquarn  interrogarctur  quæque  vis  radt- 
cls  et  gertnlnis,  quid  possll.  quidve  non  possit  : quid  in 
cA  valent  humorum  invisibflis  Interiorque  potentia, 
quid  exirlnsecus  adhlbita  diligentla?  Inque  ipsa  consi- 
deratione  persplcitur,  quia  neque  qui  plantât  est  ali— 
qtiid.  neque  qui  rlgat.  sed  qui  incrementum  dat  Deus  .. 
Quid  ergo  nbhorret  à vero  si  credamus  hominem  ita  in 
paradiso  constltutum.  ut  operaretur  agrirulliirnrn  non 
lahoriosain.  sed  dcliriosam.  et  mentem  prudent is  ma- 
gna alque  titilla  coininorientem?  Quid  enlm  hoc  opéré 
innorentius  vacantihus,  et  quid  plenius  magna  considé- 
rât ionc  prudentibus? 

Non  oderis  laboriosa  opéra,  et  rusticationem  crea- 
tamab  Altissimo.  Ecclesinstici,  cap.  7. 

Terextics,  Eunueh.  act.  v,  scen.  ri. 

Et  mro  propiuquo  rare  lioc  eapio  commodt  : 

Neque  «jri,  neque  urbi*  odium  me  unqqam  peicipit. 

Lbi  i*  lia»  nrpit  fieri,  tommulo  I oc  uni. 

Claudius  Le  Peletier  Carolo  Rollin  rectori 
amplissimo,  S.  P.  D. 

Aliquidde  rusticationc  nostrA  ad  te  scriberc,  caris- 
sime  Rollinc,  gestit  auimus,  dcambulatlonc  et  ipso 
ruris  silentio  cxdtalus,  que  magna  sunt  incilamenia 
cogklationum,  quaspostquamreipuhlic*  laboriosiùs  Im- 
pendi,  ad  rerum  rustrarum  voluplatcs  sapientiæ  proxi- 
mas  revocare  conor.  Sed  cùm  fas  non  sit  doctissiniK 
Academie  redorera  adiré,  nisi  scrmonc  iatlno,  qurm 
pené  inter  aul*  et  negotorium  curas  dcdidici  ; non  sine 
Comité  Rustico  hanc  llbl  dlctarem  epistolam.  Liceat 

I Ce  mnrcfiu  ae  rapporte  à la  letlra  précédente,  cl  ctt  à la 
tfte  de*  deu*  lettres  amvanU*  de  M.  Le  Peletier,  qui  furent 
imprimée*,  et  parureut  rn  1697. 

» Genea,  c,  S. 
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coraraendare  Villam-Novam  apud  le,  qui  Mis  aroores 
meos  esse,  et  Tere  aroores  meos.  Ipsam  cnim  cupidè 
emi,  satis  déganter  ornavi,  cl  diligenter  colui.  Indulge 
ergo  amori  nostro.  dotesque  ville  accipe,  qua*  et  tibi 
auditu,  et  mihi  relatu  gralissime  erunt. 

Laudanda  primum  vlcinllas  ut  bis,  ita  ut  peractisqus 
agenda  füoriut,  salvojam  elcomposltu  die  pouls  Mue 
pervenire  : opporlunilas  via*  quæ  piano  tramktc  Se- 
quanæ  llttus  obamhulai.  deinde  cursu  amœno  per  lalis- 
siuia  prata  et  ferlUissimo»  campos  diiïundilur  et  pales- 
cil  Tarn  gratum  lier  desinit  in  longos  arboruni  ordines, 
per  quos  fallente  cllvo  fai  llis  palet  ascensus  ad  vlllam 
nostram , qus  penè  in  colle  imo  posita,  yicitia*  re- 
gioni  superemlnet.  Mira  ibl  Icmpcries  aerls  et  cœli  cle- 
roentia. 

Ares  longe  lalæque  biparlilo  gramlnc  virldantrs  in 
ipso  siatirn  aditu  orcurrunt  : inultum  ilia*  rurls  vident, 
patentrs  campos  longlnquotque  colles  piospiciunt,  et 
singularl  jucundilale  precedunt  siroplicem  et  (amen  ve- 
nustam  dUpositionem  ædilicioritm.  Ilorurn  medium  pa- 
tesclt  et  advenientibus  offert  alriurn  pictis  venalioni- 
bus  ornât um.  Ædes  uslbus  ca j arcs  et  dégantés,  non 
suroptuosæ;  que  pars  edium  l)eo  sacra  est  auro  sola 
rcsplendct.  Cubicula  tant  féliciter  dUposIla,  ut  que  plu- 
rltno  sole  perfunduntur  sint  in  f.  igore  lepidissima;  que 
verà  umbrà  utuntur  sint  In  «rstu  frigldiora,  et  Favonios 
accipianl  transnilltantque.  dum  sine  injuria  ventorum 
patent  fenestre.  ex  quibus  inultarum  quasi  regiouum 
dhersas  fades  oculus  distinguil  et  mlsce».  Necdeesl  bl- 
bliotbeca.  que  leclitaudos  libros  exbibct,  et  iuiagiiics 
virorum  probitate  etdoctnna  illustriuui  ; egregia  siinul 
etpreccpla,  et  exempta  virtutU  A liud  atrium  supc- 
rius,  neenon  porticus  longa  et  lucida  plcluris  pluribus 
illustra  ntur.  Ilinc  diele  hospitlbus  g rata*  sibi  invicein 
patent!  bus  ostiis  pervios  aspectu*  prebent.  ila  ut  quo- 
cumque  inriderint  oculi  rdlei.  niur  rtulci  spectaculo 
camporum,  quasi  labulls  ad  ciiminm  pulchriludniern 
pictis.  In  superiori  parte  edium  celle  plures  dormiioriæ 
salis  munde,  ut  excipcre  amicos  possinl.  Ilis  omnibus 
adjacent  edifleia  usibus  domesticis  dcsünata.  non  ta- 
men  oranino  con ligua,  ne  voces  et  lusus  servorum  obs- 
trepant,  aut  odores  mal!  oirendaut. 

Exeuntem  tectis  exclpit  bortus  concisus  in  varias  fi- 
, guras  lilils,  buxo,  rosis,  viollsque  descriptas  : in  medio 
fons  altior  et  largior  nijrtis,  taxis  tonsilibus,  Qorentibus 
lauris,  et  viridi  quadam  sccna  includitur  : lalerc  leclo- 
rum  est  boni  ambulaiio  salis  longa,  unde  latissimum 
divers!  prospectus  spatium.  Imaginarc  amphilcutrum 
quoddam  irmnensuro,  quale  soin  rerum  natura  potuit 
effingerc,  quod  ornalissimis  collibus  ciugiiur.  iu  quibus 
nunc  continua,  nunc  intermissa  tecta  villarum,  et  ali— 
quandosyive  oui  vîtes  gratissimarn  varictalein  objiciunl. 
BU  diffusa  agrorum  planifies  subjicllur.  quam  fluminis 
cursus  secal  et  irrigau  ilinc  dcsccusus  lapide  polilosa- 
tls  splendidus  ad  Inferiorero  horti  pattern  ; undiqoe  sua* 
vitales  odorant  exhalant  é floribus,  quos  ioterjaccnl 
atbuscule  semper  > imites,  et  variis  oniulno  formls  dis- 
tincte. Surgit  ibi  Ions  aller,  eu  jus  salinités  laliccs  im- 
plent  amplissimum  aquarum  orbein  gramineo  marginc 
Inclusum.  Videas  quoque  sedularurn  apura  cereas  do- 
roos  vitro  inclusas,  régna  poilus  dlxerim;  exempla  scili-  j 
cet  diligealie,  laboris,  provldeotiæ,  regalis  obsequii,  et 


bene  instituts  reipubllcc.  Succedunt  et  plngues  horti, 
qui  non  possunl  esse  amœniores  aspectu,  ncc  fruclibus 
Ifftiores.  quorum  non  tamcultura  quam  ipsn  pulebrior 
natura  dcleclat.  Feracissimum  ubique  et  molle  solum, 
ita  ut  saium  non  facilè,  si  queratur,  occurrat;  ibi  olera, 
ibl  fruges,  ibi  virldia,  Ibi  arbusta  , et  pomarka  obviis  et 
paratis  irrigationibus  nutriuntur. 

Nemora  verô  ordinibus  solertcr  dimensa  offerunt  gra- 
luin  abditumque  sccrvtum  : bine  umbrosa  labyrintbus 
errorcs  varios  inrludit  ; bine  fons  largior  tectus  nativo 
fornirc  circuinjec  laruni  arborum  effundil  frlgus  ania- 
bile,  cgeritquc  aquam  in  altum.  que  in  se  codons  recl- 
pitur  non  superbo  marmore.  sed  puro  ccspile,  in  quo 
conlinelur  nec  redundat;  mox  sibi  ipsireddita  quasi  II- 
berior  exsullat.  Qitulus  indu  nascitur,  qui  ingenuo  to- 
püo  inclusus.  discurrensque  per  anfractus  sjlvœ.  non 
sine  dulci  tusurro  natantes  aviculas  suaviter  aspergit, 
tandemque  velut  Inngo  errore  fessus.  suit  terras  furlivo 
lapsu  fugil,  quo  se  dum  précipitai  paulô  rapidlùs,  lenl 
vorlicantis  unde  murmure  lèves  invitât  soranos,  nec 
procul  iude  rursùrn  et  medio  hcrbcscentis  viriditalla 
emicat.  Ad  musicam  quoque  circumsonanl  chori  ali— 
tum,  Philornele  cantus,  dulces  querele,  et  lurlurum 
geinilus.  Locis  in  pluribus  disposita  sedilia  anibulationc 
fessos  juvant,  llcét  ita  lenilerel  sensirn  horlus  tolus  as- 
surgat,  ut  ciirn  ascenderc  te  non  putes,  senties  ascen- 
dlssc. 

Subesi  ncmorllms  altéra  dc.im hul a tio  mugis  longa  et 
spaliosa.  quadruplai  ulmorum  sérié  obumbrata,  quam 
vindis  lapes  discriminât,  et  murus  humiliicr  assurgens 
claudit  buxo  vcsUlus,  unde  tain  païens  et  liber  prospec- 
tus. quant  è summu.  Si  spallanllbus  non  sufficiant  horti, 
licctpro  luiuriantii  seculi  mensurà  anipllorcs,  egre- 
dientes  exclpit  longissimus  traclus  arborum  que  inter 
planlssimos  agros  dcducuul  ad  ripam  \icinl  fluminis.  Ibl 
prata  florida  et  gcnimea , herbeque  mollis  et  semper 
no\s  aluni  nurucrosa  pecorurn  arraenla.et  longos  ovlum 
greges,  divilla»  ruris  ; pccoribus  verô  et  pecorurn  raa- 
gislris  salices  ordine  dksposilæ  hospitalcm  umbram  præ* 
bent.  Undique  venatio  conimoda,  copiosa  et  libéra. 

Nec  prætermisaum  esse  vcllra  rus  modicuni.  priores 
mcas  delicias  ; quod  quidem  majori  subjacet,  ncc  Invl- 
del  tamen.  Nihil  quippe  illi  doest  quod  sapientls  domini 
usus  possit  exigere;  ar,  meo  saue  judicio,  quaedam  phi— 
losnphia  in  eju*  niedlocrltate  inesse  videtur,  qu*  alla— 
rum  villaruru  objurgat  insaniam. 

Inter  bac  oblectamenta  plus  multô  In  rare  nostro 
aralur  quam  verrilur  : ea  nempe  cultura  tnaximè  placet 
qu«  magis  operi  quam  impensâ  constat,  provisumque 
est  ne  villas  luiela  oneri  esse  posait,  aul  talc  dispendium 
trahat  quod  exprobrare  domino  imprudentiam  videatur. 
Vicus  in  proximo  salis  validus,  in  quo  aqu*  saluber- 
rima*.  operariorum  et  proborum  colonorum  copia  ; de* 
nique  vicini  nusquam  Importun!. 

Juslisnede  causis,  mi  Kolline,  eum  tibi  videorlubens 
incolere,  inbabllare,  et  diligere  secessum  ubl  corpore 
et  animo  maximè  valeo;  ubi  dalur  honesta  rcmisslocu* 
rarum;  ubi  inter  innocentissiruas  ruris  amœnitates, 
mibi  soli  et  bons  menti  vacare  permltlitur?  Nonne  ibi 
senescere  licklum  esse  débet  viro  qui  totum  se  reipu- 
blirc  obtulil,  quamdiu  decuit?  Prima  enim  et  media 
vils  tempora  patrie,  eilrema  nobis  imper  lire  debe- 
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mus,  ut  Ips*  leges  monent,  qu®  majorent  annis  tria- 
gin  ta  otio  rrddunt.  Quod  utinam  I.)e us  sapieutcr  nobis 
occupa tum  officiât  ! Yale. 

Üitnu  apud  VilUm-Movaia,  4 kit,  «eptenib.  an.  169$. 

Claudiut  //  Peletier  C arolo  Rolliti , rectori 
amplissimo,  S.  P.  D. 

Congratulare  mihi,  Rolline  rarissime  ; licèt  cnitn  lon- 
gitis  absit  Villa-Nova,  delicis  nostræ,  non  drsunt  tamen 
mihi  voluptates  ruris,  quas  abondé  Floriacuni  sufftcll, 
qiiasqoc  paternus  anirnos  réduit  eti.im  jucuirllnrcs,  durn 
ibi  reperio  grnrrum  probissimum,  filium  dulcisMrnam  , 
nepotesque  bon®  sp*'i. 

Tu  ipse  nosti  Mtum  reglonls,  lempcriein  aeris,  et  gra- 
ttant villa*  que  rurc  vero  barbaroque  letatur.  l’osila 
qu'ppc  in  laid  plunttlo  mnulibu-t  undique  sed  rrmolis 
cingitur,  qui  summa  sut  parte  plutibus  snxis,  promis 
nemoribus,  siccls  aronis  et  trlsli  myrira  non  liijueunrié 
horri'scunt  Arva  veiôcollibus  subjerta  perennlbus  rivi» 
nutriuntur,  et  mesiem  si  serlùs,  non  minus  tamen  per- 
coquunt. 

Via  prirnum  A régla  domo  ocrurrcntibus  sylvis  coarc- 
tata.  deinde  patentibus  carnpis  laiior.  ingredllur  aream 
dotiiùs  aniplissintani,  qu®  adveniente*  admlratione  de- 
tinct  propter  æddiclurum  niaguiiicenllam , quant  veti— 
rum  dominorutn  diligentia  cislruxlt  ; præsepia  scilicet 
laxa,  relias  vinarias,  et  horrea  ad  rructuuni  rationem  et 
nioduni  agrurum  comparata.  Meus  quippe  antiquerum 
crat  fructuosiorcs  agros  es«e  propter  ædiflcio  : ruri  enini 
si  recté  habitaveris , iilentiù*  et  s®piùs  venirs,  unde 
fundus  nielior  eril,  fcrtilissimosquc  oeulos  domini  expe- 
rietur,  durn  honrstis  ma  ni  Lai  s et  studiis  omnia  l®liùs 
provcniunl,  quoniam  curlosiùs  fiunl.  Cordi  verô  Mis 
erat  ex  cultu  terr®  utllcm  sequl  rationem  rei  famillarls 
Inonda*  et  augendœ  , hahebantque  prudeniiarn  rci,  fa- 
cultatcm  Impendendi  et  voluniatem  agendi,  unde  cullis- 
almum  rus  habuere.  Nec  defuere  sumpius  quos  talia 
exlgunt  opéra,  quosque  eonstans  parrlmonla  et  probitas 
nioruni  sufliciebant,  ncc  ai  s impensas  frustrnta  est.  De 
villlcorum  eliam  peritiA  et  dtligenliè  maxima  illis  cura 
fuit  ; et  si  nunc  agrorum  redttus  ab  antiquorum  lempo- 
rum  proventu  dissonent.  non  fatigationc  , nec  senio 
terr®,  sed  nostrorum  Inerlià  et  ImperitiA  minùs  béni- 
gne nobis  arva  respondent. 

Area  ha*c  splcndlda  terrninatur  fossis  aquè  pcrennlet 
pu r A plenls,  qu®  rircurndant  ®des  minus  surnptuosas , 
sed  usibus  famili®  et  hospitum  suftirientes  cl  opportu- 
nas,  in  quibus  veterum  ronlineniiam  laudarc  possis,  et 
nostrorum  redarguere  luxuriant. 

Inde  horll  pro  majorum  discipliné  ampllores.  In  qui- 
bus dclectatlonc  saitari  non  possum,  cùm  suspiclo  pro- 
c erilalcs  arbnrum  solertissimo  ordine  dispos  il  arum , 
herbescentem  pratorum  virldltalem,  vivariarnulta,  ri- 
vosque  und®  lintpidissim»  undique  dlscurrcntes  et  no- 
blscum  Icnl  gratoque  susurro  veluti  colloquentes,  per 
quos  humidiores  agri  fossis  conclduntur  et  slcrantur, 
icque  palus  ibi  nulla;  devexa  enim  terra  quidquld 
aquarum  accipil  ner  absorbe! , elTundit  In  rivos,  unde 
nusqusm  cœlura  acre  pigro  ingravescit. 

Mine  horll  proxlmam  parlem  altlores  ulmi  contra  so- 
lis  ardores  de  fend  uni  ; ibi  vel  apricationc  calcscere,  vei 


viclssim  umbrls  et  aquls  refrigerari  salubrius  possis- 
Adjacent  pomaria,  et  plngues  horll,  fundi  feraritate 
lætiores.  Ex  altrrA  parte  v inearum  ordo,  et  species  antov 
nisi-ima  ; solum  quippe  ontnc  suA  virlute  valet,  et  nun- 
quam  sine  usurA  reddit,  quod  rc<  ipll 

Inter  gratlssima  et  fcrtlHsslma  prata  extenditur  Ion— 
gior  perennium  aquarum  alveus,  patiensque  navigii; 
splendidum  certe  opus,  nec  tamen  privularum  ®dium 
modotium  cxcedcns,  quoniam  non  perrgrinis  et  longe 
addiirti*  fonliltus,  sed  ex  ipso  solo,  natal!  et  domcslica 
aquarum  ubertate  cxsislil.  Clrcumjcel®  ex  ulraque  parle 
vctcrcs  tiliæ  gratissimain  bine  irnle  ambulationem 
obumbrant,  longissimcque  perdurunt  usque  ad  caput 
alvei.  ubi  plures  rivuli  diversis  ex  parlibus  in  unum 
coeuntcs  per  septem  ora  in  canalem  sese  prcrtptiant, 
et  iniscent  undarum  murmur  auditu  vlsuque  jucundis- 
simuin.  Ilinc  per  grndus  cespite  vir.dantes  asrendiiur 
ad  superiorem  et  palentcm  geslatkonem,  qu®  intus  flo- 
rida  prata  cl  currentrs  aquas  dcsplcit,  extra  verô  Im- 
minet lotis  et  virentibus  pascuis,  ubi  boves  lente  pas- 
cuntur,  pccudcs  Inschiunt  et  aberrant,  porci  volutantur 
et  gninniunt,  neenon  crislota*  nliturn  cohortes  libéré  va- 
g„*ntur.  Inde  assurglt  ex  longinquo  quasi  ampbiteatrum, 
quod  effusè  porrlgltur,  aut  in  colles  placide  prominen- 
tes.  aulmagh  rigide*  In  montes  rupibus  et  dumis  aspe- 
ros.  et  aliquando  sparsis  bine  inde  arboribus  vcslitos; 
frequens  ubi  et  varia  venntio 

Adjacet  hulc  geslatlonl  virlnum  nemus,  quod  ambu- 
lantes timbra . gratoque  secrcto  récréât,  Ititerque  rivos 
et  amabilia  frigora  deducit  ad  foulent  nobllissimum  et 
vitro  splendldiorem,  qui  oeulos  simul  et  aures  delertat, 
dum  vel  In  Ipso  bortu  dives  aqu®  eruinpit  *stuans 
non  sine  jucundissimo  strepiiu,  deinde  in  rhum  «lif— 
funditur,  quem  duraturo  et  eleganli  aqu®  ductu  con- 
clusurn  plures  rivuli  adaugenl,ct  in  suo  rursu  super- 
biorcm  reddunt. 

Arnbiunt  liortorum  alteram  partem  longisslm®  deam- 
bulatlones,  ali®  aliis  latiores,  quâ  lntcrsills  fagis  dlvks® 
non  ingrato  sole  |tenelrantur.  Lucus  ibi,  quacumque  te 
vertas,  excelsas  abieleset  antiquas  arbores  habet,  qua- 
rum'opacior  et  nlgrior  umbra  densiorcm  fontirem  efB- 
ril,  frigusqur  prcbel  gratlssimum.  Adsunt  eliam  veluti 
dhcrtlrula  qti®dam  sécréta  ntagis  et  solitaria.  nimirum 
artiores  scmlt®  ingentto  et  semper  vlrente  musco  vew 
tit®.  que  mollissimA  pedes  ambulalione  reficiunt. 

Dcnique  his  sucredit  longissima  et  planissima  gesta- 
tlo,  cujus  bine  Inde  prospectus  nonnlsi  ccrlo  ipso  ter- 
minntur.  ll»c  vel  sola  rommendare  vidant  posset  : adeô 
disposll®  parlbus  Inlcrvallis  arbores  ex  omnl  généré, 
ulmi,  abieles,  quercus,  platanl  proreri  ta  le  suA  et  verendA 
autiquitate  quandnrn  pre  se  majeslatem  ferunt,  rertant- 
que  ambulationem  In  spatlum  pené  Immcnsum  expor- 
rigunt,  ita  ut  tenore  uno  pedlbus  eam  pereurrere,  ar- 
duum  quoddam  iter  vlderetur , nlsi  falleret  laborem 
jurunditas  vie,  fessosque  ad  quletem  invltarent  obvia 
pluribus  locls  sedllla,  et  occurreret  In  mrdio  fons  aqu® 
limpldisslm®.  htiml  ferè  sub  pedibus  scaturiens,  granti- 
| neisque  sedibus  in  orbem  gradatlm  clrcumdatus,  ubi  et 
sedore  lassus  vlator  potest,  et  silim  parlter  atquecstum 
reslinguere.  Llcèl  hortus  omnl  ex  parte  arrideal,  ilia 
tamen  maiimè  placel,  omnlumquc  amores  et  admira- 
tionem,  vel  primo  aspectu,  rapit. 
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H*  omoes  amœnltates  deficluntur  aquà  »alientc  ; ma- 
gnum sclllcet  argumcntum  prudentlœ  et  continent!» 
vetcrum  domlnorum,  quibu»  potlus  Cuit  vlllain  habere 
locupletem  copié  omnium  rentra , et  in  qui  vcnatio  et 
plscalio  salis  obleclant.  et  siinul  prosunl. 

Causas  habes,  ml  Rolline  , propter  quas  gener  meus 
tam  cupide  émit  fundos  hærcdilarios,  >illamqiic  benè 
inslructam,  ubi  replavit  infinis.  Faxit  l)e us  ut  aliéné 
imprnsA  diu  fruatur  legitimus  et  prudeus  suceessor. 
Ego  verô,  cuisenescentl  jucuniJilas  ruris  magisacmagls 
cordi  est,  incredibiliier  deleetor  Floriacis  agris,  ad  quos 
quoties  venio,  macis  ac  magis  placent.  Altiu»  enim  ibi 
otium,  placida  et  quiescentia  otnnla;  lectionc  animum 
et  venatu  corpus  cxercco;  sxplus  equutn  consccndo  ; 
quanquam  longior diesel tô  ronditur,  nihil  deluce  perdo, 
multum  de  nocte  sludiis  et  quielc  acquiro,  quibus  ami— 
cissima  solitude.  Ibi  meditor  et  scribo  utilia  ; nihil  au- 
dio quod  nudisse,  nihil  dico  quod  dixisse  pœniteat  ; non 
vana  spe,  non  timoré  sollicitor,  nullis  rurnoribus  in- 
quletor,  mecum  tantum  et  cum  bonis  libris  rem  babco, 
sæpiusque  cum  Comité  Ruslico  , ex  quo  totuin  hoc  de- 
protnpsi  : cum  liberis  et  lectis  aruiris  suspiro  et  loquor 
familiariter;  sencclus  quippc  est  naturA  ioquacior  Fa- 
cile Intclligis  quâm  dulce  sit  aliquando  amovere  me  à 
tumultuel  negotiis,  et  inter  ha»  meururn  delicias  frut 
innorentissimis  voluptatibus,  et  declinare  mullas  moles» 
lias,  et  frigida  colloqula,  quibus  res  et  hoinincs  in  aulA 
clrcumslrepunt. 

Non  verebor,  carissimc  Rolline,  ne  legenli  tibi  hæc 
omnia  laboriosa  et  tediosa  sinl.  quo;  dum  videres,  non 
fuerunt  injucunda , præsertim  cùm  interquiescere  tibi, 
si  llbcat,  depositA  epistolA,  et  quasi  residere  «epius  pos- 
sis  : non  eniin  epistola  quæ  describlt,  sed  villa  quæ  des- 
cribitur  magna  esl.  Vale. 

Dilurn  Floriaci,  jnili  Fonlrm-Brllaqnrani,  6 id.  ort. 

Cnrolus  Rollin,  rector,  Claudio  Le  P eh  i ter,  regis 
administra.  S. 

Adigltme  ad  sllentium  epistola  tua,  vlr  illustrissime, 
lia  est  polila.  et  elecans,  ito  omnibus  lalinæ  lingux  vc- 
neribus  et  gratiis  affluons.  Affirls  tu  quidem  summo  ho- 
nore me,  duin  talis  vir  taies  lltteras  ad  me  srribis  ; sed 
venià  dicatn  tuA.  majus  rnihi  injungis  onus,  quàmquod 
sustincre  possim.  Aradcmi»  nostræ  malé  vldcar  tueri 
dccus  , si  ego,  nunc  Latii  princeps , à quoquam  latino 
scrmone  vincar:  vincar  tamen  necesse  est,  si  rescrlpsero 
ad  te.  Nam  quantumvis  enilar , poterone  unquam  assc- 
qui  Ilium  cpistolx  tu»  niloreni,  lllam  elegnnliam  , cul 
conjuncta  esl  nesclo  que  sermonls  et  animl  nohilita.s 
slrnul’ct  modestla  ? Vinci  tamen  à te  academiæ  nostra* 
ncc  injucundum  erit,  nec  inglorlum  ; ipsn  enim  te  ins- 
truxlt  bis  armis,  quibus  illarn  vincls.  Ilaquc  cornmittam 
lubensut  tu  lotaliunde  curis  et  negotiis  occupatissimus, 
nos  hulc  uni  studio  et  labori  intintos  superasse  vidcaris. 
Sed  teropus  et  dlludia  posco  : ncque  enim  hactenus  hulc 
Incumbere  cogitation!  licult.  Hinc  me  Universitas.  bine 
dudum  perinilosè  egrotans  t ara  mater  tolum  occupât. 
Divisus  rcctorem  inter  et  fllium,  aut  publlcis  negotiis 
vaco,  aut  privât»  pietaü  Indulgeo.  Hæc  dies,  ilia  nocles 
albi  vindicat.  Rescribam  tamen  quâm  potero  ceicrrliné. 
Intérim  peragrabo  quotidie  persuaviter  villæ  lu»  amœ- 


nitates  epislolam  tuarn  sæpiùs  relegendo  : percurram 
lucos.  prata,  fontes  nunc  ad  umbram  arborum.  nunc  ad 
murmur  strepentium  aquarutn,  frigus  et  somnum  cap- 
labo  Sed  inambuiare  sohim  etiain  per  amœna  loca,  nec 
habere  socium  viæ  et  comitem , qulcum  exclamarc  li- 
ccat,  habet  aliquid  meeroris.  Tune  ergè,  Pellcri,  secrctA 
me  jubés  et  muta  voluplate  solitarium  perfrui  ? Obse- 
quar  equldem,  si  banc  mihi  legem,  durlssimam  llcet, 
imponns;  et  id  fec-i  hactenus  nimis  forsilan  religion.  Vis 
enim  ausus  sum  epislolam  luam  ostendere  Hersanio  nos- 
tro,  quein  ilia  incredibili  voluplate  et  admiratione  per- 
fudit.  Esto  : velilum  sit  culquein  illius  exernplar  traderc  ; 
sed  liceateamdem  recltare  saitem  amicis.  Neque  enim 
mihi  durum  minus  et  inhumanum  videtur  talis  epis- 
tolx  lectionc  doctishominibus  interdirere,  quant  si  vil]» 
tux  tain  amœnos  et  eieganles  bortos  eunclis  hospklibus 
occiudi  jubeas.  Vale. 

Lettre  de  M.  Rollin  à .V.  Le  Peletier. 

Monseigneur, 

Depuis  que  vous  avez  donné  nu  public  le  Cornes  Rus- 
ticus . vous  vous  êtes  acquis  un  droit  légitime  sur  tout 
ce  qui  regarde  les  louanges  de  la  vie  rustique.  C'est  pour 
cela  que  je  prends  la  liberté  de  vous  indiquer  un  endroit 
de  saint  Cbrysostôme,  que  j'avais  autrefois  remarqué  en 
fn:s:mt  des  extraits  de  quelques-unes  de  ses  homélies,  et 
qui  m’est  tombé  sous  les  mains  en  rangeant  mes  papiers 
dans  la  nouvelle  habitation  où  je  suis  depuis  huit  jours. 
C’est  l'homélie  10  nu  peuple  d'Antioche.  Saint  Chrysos- 
lôme,  au  commencement  de  cette  homélie,  félicite  les 
peuples  sur  ce  qu'lis  viennent  de  célébrer  pendant  plu- 
sieurs jours  avec  une  pompe  extraordinaire  la  fête  des 
.Martyrs.  11  leur  marque  la  douleur  qu'il  a eue  de  ne 
pouvoir  assister,  à cause  de  sa  maladie,  aux  processions 
qui  se  faisaient  dans  ces  saints  jours;  il  assure  cepen- 
dant qu'il  les  a suivis  de  cœur  et  d'esprit,  et  qu'il  a pris 
part  à leur  joie  et  à leur  dévotion.  Ensuite  il  ajoute  que 
malgré  son  infirmité  il  vient  se  rejoindre  au  troupeau, 
et  célébrer  avec  eux  dans  ce  dernier  jour  la  grande  fête 
qui  les  assemble,  où  tant  de  personnes  étaient  venues  de 
la  campagne  dans  la  ville. 

De  là  il  prend  occasion  de  louer  ces  bonnes  gens  de 
la  campagne.  Ce  peuple,  dlt-ll,  a un  langage  différent 
du  nôtre;  mais  il  est  uni  trés-élroltcment avec  nous  par 
le  lien  de  la  foi.  I.à  régnent  la  tempérance,  la  modestie, 
la  pudeur,  etc.  On  ne  volt  point  là  de  spectacles,  de 
combats  de  chevaux,  etc.  Loin  de  là  les  embarras  et  les 
soins  de  la  ville,  etc.  La  vie  laborieuse  qu'ils  mènent 
leur  apprend  la  sobriété,  la  sagesse:  occupés  à labourer 
la  terre,  ils  exercent  un  art  que  Dieu  a introduit  avant 
tous  les  autres;  car  Adam  avant  le  péché  exerçait  l’a- 
griculture, non  d'une  manière  pénible  et  laborieuse, 
mais  comme  en  se  divertissant.  Posuit  ipsum  ut  ope - 
rareturet  custodiret  paradisum.  Là  vous  verriez  cha- 
cun deux,  tantôt  atteler  ses  bœufs,  conduire  la  cbarruc, 
enfoncer  un  sillon  en  terre  , puis  montant  comme  dans 
une  chaire  sacrée  cultiver  les  Ames  de  ceux  qui  leur 
sont  soumis  : tantôt  la  faucille  à la  main  couper  les 
mauvaises  racines  . puis  par  d'utiles  discours  arracher 
des  esprits  les  mauvaises  habitudes.  Il  compare  ces  bon- 
nes gens,  et  les  préfère  de  beaucoup  aux  anciens  philo- 
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sophcs.  Enfin  II  conclut  ce  qui  le*  regarde  on  disant  que 
comme  ils  sont  venus  de  loin  dans  cette  ville,  pour  y 
célébrer  la  fêle,  U est  juste  qu'on  leur  distribue  le  pain 
de  la  parole,  pour  les  soutenir  dans  le  voyage  qu’ils  ont 
à faire  pour  s'en  retourner  chez  eux  : ensuite  il  reprend 
le  sujet  qu'il  avait  traité  plusieurs  fois  auparavant,  et  le 
continue. 

Voilà,  monseigneur,  une  partie  de  re  que  dit  saint 
Chrysostôme  en  faveur  des  gens  de  la  campagne.  Mais, 
afin  que  vous  en  jugiez  par  vous-méme,  j'ai  décrit  cet  en- 
droit entier  que  je  vous  envoie.  La  version  pourrait  être 
plus  élégante,  mais  je  me  suis  contenté  de  celle  que  jai 
trouvée.  Je  commence  à sentir  et  à aimer  plus  que  ja- 
mais la  douceur  de  la  vie  rustique,  depuis  que  j'ai  un 
petit  jardin  qui  me  tient  lieu  de  maison  de  campagne, 
et  qui  est  pour  mol  Fleury  et  Villeneuve.  Je  n'al  point 
de  longues  allées  à perte  de  vue,  mais  deux  petites  seu- 
lement, dont  l'une  me  donne  de  l'ombre  sous  un  ber- 
ceau assez  propre,  et  l'autre  exposée  au  midi,  me  four- 
nit du  soleil  pendant  une  bonne  partie  de  la  journée,  et 
me  promet  beaucoup  de  fruit  pour  la  saison.  Un  petit 
espalier  couvert  de  cinq  abricotiers  et  de  dix  pêchers 
fait  tout  mon  fruitier.  Je  li  ai  point  de  ruches  a miel  ; 
mais  j'ai  le  plaisir  tous  les  jours  de  voir  les  abeilles 
voltiger  sur  les  fleurs  de  mes  arbres,  et  attachées  à leur 
proie,  s'enrichir  du  suc  qu'elles  on  tirent  sans  m'en  faire 
aucun  tort.  Ma  joie  n'esl  pourtant  point  sans  inquié- 
tude, et  la  tendresse  que  j'ai  pour  mon  petit  espalier  et 
pour  quelques  (riltcls  me  fait  craindre  pour  eux  le  froid 
de  la  nuit  que  Je  ue  sentirais  point  sans  cela.  Il  ne  man- 
quera rien  à mon  bonheur, ,si  mon  jardin  et  ma  solitude 
contribuent  à me  faire  songer  plus  que  jamais  aux  choses 
du  ciel  : Quœ  sursùm  sunt  sapite.  non  qu<r  super  ter- 
rain. Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 

Votre,  etc. 

O 9 anil  1697. 

Laos  rusticorum  ex  homit.  1#.  S.  Chrysost.  ad  popul. 

Antioch. 

Populus  linguâ  quidem  nobls  dlversus,  fuie  verô  con- 
sonus;  populus  in  tranquillilate  vivons,  vitam  habens 
modestam  cl  vencrabilcm.  Apud  hos  enim  vlros  non 
inlquitatis  spcrtacula , non  cquorum  certamina,  neque 
meriloria»  muliercs,  ncc  rcliquus  urbis  lumullus,  sed 
omiic  luxuriæ  gémis  eliminalum  est  : rnulta  verô  ubique 
modestia  florcl.  Id  vero  est  in  causà,  quûd  laboriosa  sit 
ipsis  vita,  et  vlrlulls  scholara  atqua*  modestia*  habcant 
terra  culluram,  artem  tractantes  quam  ante  reltquas 
omîtes  in  vitam  Dcus  nostram  inlulit.  Elenim  ante  pec- 
catum  Adam,  quando  rnulta  fruebalur  libcrlate , agri- 
culturam  quandam  oblrc  jussus  est,  non  laboriosaui 
quidem,  ncc  aertmiiias  babcnlcin,  sed  luultain  sibi  præ- 
benteni  philosophions  Vosuil  enim  ipsum,  ait,  ut 
Operaretur,  et  custodiret  paradisum.  Horurn  quem- 
que  ccrneres  nunc  quidem  Loves  jugunlcin  aratorios, 
et  aratrum  trabentem  , et  profundum  scindculein  sul- 
cum  : nunc  autem  sacrum  asocndeiilom  suggesium  , et 
Ubdilorum  animas  aratilcm  ; nuuc  quidetuagri  spinas 
excldcntcm  falce,  nunc  verô  scrmonc  ex  anirnis  peccata 
exlergenlcm.  Non  enim  crubescuni  cullurâ,  sicul  urbeiu 
poblscum  habitantes,  sed  crubescuni  seguiüe,  quaa  otu- 


.»  A Mfr 

nem  ducult  malltlam  , et  «b  tnltlo  dillgenlibus  se  nequi- 
t la*  fuit  magistra.  11k  sunt  maxime,  qui  nobls  opilmam 
philosopbari  vldenlur  pbilosophiam,  non  ex.  habitu,  sed 
ex  moribus  virtutein  suam  ostentautes.  Apud  bos  non 
sunt  mulieres  luxuriantes,  nec  veslimentorum  oruatus, 
nec  colores  et  fuci,  sed  omnis  bujusmodi  morum  cor- 
ruptio  puisa  est...  Apud  hos  non  est  ungueulorum  usus 
mentem  allcctans.  sed  terra  herbas  proferens  omnl  un- 
guentario  sapientiùs  ipsis  variant  florum  parai  suavita- 
tem.  Proptcrea  et  ipsis  corpora  cum  anirnis  purà  sanl- 
talc  potiuniur,  quonlam  omnes  delicias  expulerunt,  et 
nequissima  ebrietatis  flucnla  fugavcruut  : et  tantum  co- 
meduut,  quantum  ad  vivendum  sufûcit.  Ne  ipsos  igitur  ex 
habitu  coutemnamus,  sed  ipsorum  mentem  admiremur. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Le  Peletier. 

Monseigneur, 

Vous  n’ignorez  pas  le  zèle  extraordinaire  de  madame 
de  Moutignl  pour  l'éducation  de  M.  son  fils,  et  la  solli- 
citude maternelle  et  chrétienne  qu'elle  a toujours  eue  à 
cet  égard.  Elle  sait  que  M.  de  Montignl , son  mari,  doit 
aller  demain  à Versailles,  vous  consulter  sur  les  études 
de  son  fils  : elle  m'a  prié  de  vous  écrire  un  mot  à ce 
sujet,  n’osant  pas  le  faire  elle-même,  de  peur  de  lut 
donner  quelque  soupçon  qu'elle  vous  aurait  prévenu. 
Voki  des  années  précieuses  pour  ce  jeune  homme,  et 
qui  décideront  de  son  mérite  pour  le  resle  de  sa  vie.  Il 
» agit  de  remplir  .-on  temps  par  des  études  utiles  et  agréa- 
bles, qui  le  détournent  des  bagatelles  et  des  amusements 
dangereux  où  ceux  de  sou  âge  ne  donnent  que  trop.  La 
mère  est  fort  disposée  à faire  toute  la  dépense  nécessaire 
pour  cela  ; mais  le  père  est  un  peu  plus  réservé  sur  cet 
article,  quoique  d’ailleurs  il  ail  de  bonnes  intentions. 
Saus  compter  les  élude»  de  droit,  il  a consenti  de  lui 
donner  un  maître  de  grec,  pour  le  perfectionner  dans 
celte  langue,  où  il  est  déjà  assez  avancé;  un  maître  de 
mathématiques,  un  maître  à dessiner.  La  mère  elle  fils 
auraient  fort  souhaité  qu'on  eût  destiné  quelques  mois 
pour  apprendre  à tuuuler  à cheval  : je  l'avais  fort  con- 
seillé au  père,  persuade  que  cet  exercice,  outre  qu'il  sert 
à fumier  le  corps,  devient  dans  plusieurs  occasions  de  la 
vie  absolument  nécessaire;  mais  je  l'y  trouvai  fort  op- 
posé à cause  de  la  multiplicité  des  maîtres.  Madame 
de  Monligni  souhaiterait  fort  aussi  trouv  er  un  av  ocat  qui 
joignit  à la  science  des  sentiments  de  religiou,  pour  le 
mettre  auprès  de  son  fils  ; mais  cet  article  ferait  encore 
plus  de  peine  que  les  autres.  Res  multa  minoris  consta- 
bit  putri  quùm  filius.  Madame  de  Mouligui  ne  compte 
point  tant  sur  tous  ces  maîtres  que  »ur  la  liaison  qu  elle 
espère  que  vous  voudrez  bicu  que  sou  lil>  ait  avec  M.  de 
Fleury,  quand  il  sera  de  retour  : je  lui  sais  boa  gré,  mon- 
seigneur, de  l'cmprcsscmcnt  qu  elle  fait  paraître  pour 
cela,  sachant  par  ma  propre  expérience  quel  avautage 
c'est  que  de  pouvoir  former  dans  sa  jeunesse  de  telles 
liaisons,  et  vous  ayant  entendu  dire  souvent  à vous- 
méme  que  vous  étiez  redevable  de  tout  à l'amitié  que 
vous  files  à cet  âge  avec  M.  de  Y revin.  Je  vieus  de  faire 
une  lecture  qui  m’en  a fourni  uu  exemple  admirable  ; 
j'espère,  tuuuselgueur,  que  celle  digression  ne  vous  sera 
point  désagréable.  C'est  1 élogo  que  fait  saint  Grégoire 
de  Nazianze  de  son  Illustre  aiui,  saint  Basile,  dont  l'é- 
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glisc célébrait  la  fête  vendredi  dernier.  Noua  if  avons  rien 
de  plus  beau  dan»  toute  l'antiquité  profane  que  cet  éloge. 
Mais  surtoutj'al  été  charmé  de  1‘endrolt  où  II  parle  de  la 
liaison  qu'il  Ht  avec  saint  liaslle):  ce  fut  dans  la  ville  d'A- 
thènes, où  le  hasard,  ou,  pour  mieui  dire,  la  providence 
divine  les  réunit  ensemble.  Grégoire  n'y  cherchait,  dit- 
il,  qui’  des  science»  profanes,  et  il  y trouva  un  trésor 
Inestimable,  c'est-à-dire  un  ami  parfait;  semblable  en 
quelque  sorte  h Saül,  qui  cherchant  les  ânesses  de  son 
père  trouva  un  royaume.  Basile  était  pour  lui  un  mo- 
dèle de  vertu  et  de  sagesse,  qu'il  ne  se  lassait  point  d'ad- 
mirer. Dans  cette  ville,  que  1'alliuence  de  toutes  sortes 
de  nations  qui  y venaient  chercher  la  science  rendait 
très-dangereuse  à la  jeunesse,  ces  deux  illustres  amis  y 
conservèrent  la  pureté  de  leurs  moeurs;  semblables  à 
ces  fleuves  qui  conservent  la  douceur  de  leurs  eaux  au 
milieu  de  l'amertume  de  la  mer,  ou  à ces  animaux  qui 
subsistent  au  milieu  du  feu.  Ils  surent  s'y  faire  une  so- 
ciété de  jeunes  gens  semblables  à eux,  c'est-à-dire  sa- 
ges, réglés,  studieux,  et  appliqués  à leur  salut.  On  ne 
parlait  non-seulement  à Athènes  , mais  dans  toute  la 
Grèce,  que  d'une  si  belle  et  si  rare  amitié.  La  jeunesse 
d'Athènes,  toute  corrompue  qu’elle  était,  estimait  et  res- 
pectait leur  vertu,  qu’elle  ne  pouvait  imiter.  Ils  ne  con- 
naissaient que  deux  rue»,  l’une  qui  menait  aux  églises, 
l'autre  qui  conduisait  aux  écoles  publiques  ; celles  qui 
menaient  aux  spectacle»,  aux  théâtres,  aux  jeux,  aux  di- 
vertissements public»  leur  étaient  inconnue»,  etc.  Par- 
donnez â ma  digression  et  à la  liberté  que  je  prends  de 
vous  assurer  que  je  suis  avec  un  très-profond  respect, 
Monseigneur, 

Votre,  etc. 

Ce  l8  ,nin  1697. 

Lettre  de  Mf.  Le  Peletier  à M.  Roltin. 

Si  aliquando  vlta  rustlca,  solitudo , et  Villtu-Novs 
amernitas  mihl  Jucundæ  et  suaves  vis*  sunl,  Kolline  ca- 
rissime,  uunc  jucundisslm»  et  suavi&siine  esse  debent, 
ut  secessus  uosler  non  desidiæ,  sed  prudent!»  nomen 
accipiat,  inter  rerurnagreslium  oblectamenta,  quænulla 
sencclus  impedire  polest,  et  quibus  potius  jucunda  se- 
ncclus  effleitur.  Auimus  quippe  deambulatlone  motu- 
quecorporis  cxcltatur,  ipsuinquerurissilentlumel  spec- 
taeulum  sapientls  cogilationis  incitamenlasunl,  ubi  cum 
rerum  naturâ  ratio  quadammodo  loqui  polest,  et  in  ipsâ 
considcratione  pcrspicitur,  quia  neque  qui  plantât  est 
allquid , neque  qui  rlgat,  sed  qui  incremcntum  dat  Dcus, 
unde  mens  vlri  prudcnlis  utilia  et  magna  commonetur. 
Faxil  Dcus  ut  otium  benè  disponam  et  feram,  tædium 
et  inerliam  vltando  plis  operibus  et  scrmonibus,  potissi- 
mùm  verô  lectlonc  saerorum  librorum.  qui  uiaglslri  sont 
benè  et  bealè  vivendi,  et  sine  quibus  nulla  ad  sapien- 
tlam  via  est.  Sed  cùm  sil  pielatls  amlcisslma  solitudo  et 
agricultura,  inter  viclûs  parcitatem  , vitæ  innocenliani, 
et  anlmi  remi  sionem , noslrls  fruar  bortis,  pomariis, 
nemorum  ambra,  florum  omnium  varietate , et  apium 
examiuibus,  quibus  fulluris  mens  noslra  State,  labo- 
rlbus  et  morbis  concussa  sustinebitur.  Hic  ine  In  liber- 
totem  vindico,  ut  Deo,  etmihi  vilain  longé  ab  aiuiâ  vilâ 
et  variis  fortunæ  casibus,  unde  multos  yclull  naufragan- 
tes  despiciam , et  ncmlnem  reprebendam  tamen  nlsl 
pnum  tue. 


Nonne,  ml  Rolllnc,  dlgnum  est  homlne  ehrlstianu  et 
llbero  hoegenus  vit».  In  quo  sapiens  etsecurem  otium 
esse  potest,  cuilibet  digniiaii  et  honoii  prsferendum, 
quando  senescentem  Deus  ma  tu  ré  suivit,  nisl  villo  genlls 
liumanc  hær  omnia  bona  fuerlnl  minus  grala  adepto 
quàm  concupiscent!. 

Summum  verè  prudentiæ  erit  ut  dies  noslrl  sapienter 
occuprntur  sincerâ  pietate,  sanctâ  quiete,  et  intégré  va- 
calione  ab  omnibus  curls  nisl  paternls,  donec  opportun! 
Interpellatione  propinqui  et  aniiet,  pauci  et  leeli  inter- 
veniant;  sitque  hospitalltas  minimi  Impendii,  lire  con- 
tinuât emere  quod  præstare  pnterit  fondus  proprius, 
cujus  cultura  constabil  poilus  noslrls  curis,  et  opère, 
quàm  fmpensé. 

Salulo  generum  problsstraum , flllam  dulcissimam, 
nepotes  bonis  »pel  et  jurisperltum  te  comité  fellcem. 
Vale,  Rolline  rarissime. 

Le  Pelf.tieb. 

Ce  27  irplembre  1697. 

Lettre  de  M.  Rollin  à .If.  !e  chancelier  flaguesseau. 
Monseigneur, 

Deux  livres  que  je  donne  au  public  sur  la  manière 
d'étudier  les  belles-lettres  ont  une  grande  Impatience 
de  faire  le  voyage  de  Fresneetde  se  présenter  devant 
vous.  J'ai  eu  beau  leur  remontrer  que  c’était  témérité 
pour  eux  d'oser  paraître  dans  l'endroit  du  monde  où  le 
goût  est  le  plus  fin,  le  plus  délicat,  le  plus  épuré.  Ils 
prétendent  que  vous  avex  encore  plus  de  bonté  que 
d'habileté,  qu’on  peut  vous  plaire  sans  avoir  tant  de  pa- 
rure, et  que  le  désir  d'être  utile  au  public  couvre  au- 
près de  vous,  ou  du  moins  fait  excuser  beaucoup  de  dé- 
fauts. Ils  se  flattent  aussi,  parce  qu'ils  parlent  quelquefois 
de  piété  et  de  l’Écriture  sainte,  d'emporter  votre  suf- 
frage et  celui  d'une  dunie  dont  elles  font  la  plus  douce 
et  la  plus  ordinaire  occupation.  Je  les  laisse  partir, 
monseigneur,  avec  un  grand  désir  de  ma  part  qu'ils  ne 
soient  pas  tout  à fait  trompés  dans  leur  attente,  et  après 
leur  avoir  bien  recommandé  de  témoigner  le  plus  hum- 
blement elle  plus  fortement  qu'il  leur  sera  possible,  à 
vous  et  à madame  la  chanceliére,  la  profonde  vénéra- 
tion, la  vive  reconnaissance,  le  respectueux  et  tendre 
attachement  ( pardon uez-moi  cette  expression ),  avec  les- 
quel» j'ai  l'honneur  d'étre, 

Monseigneur, 

Voire,  etc. 

Réponse  de  M.  Dayueueau. 

A Freine,  ce  6 aire  lyafi. 

J’estimais  votre  livre  avant  même  qu'il  parût,  mon- 
sieur, cl  le  mérite  de  l’auteur  me  répondait  par  avance 
de  celui  de  l'ouvrage.  11  ne  devait  donc  point  craindre 
le  voyage  de  Fresne,  et  si  je  voulais  me  flatter  moi- 
même,  je  vous  dirais  qu’il  n'y  a point  de  lieu  où  l'on  ait 
pu  lui  faire  un  accueil  plus  favorable.  Il  y a soutenu,  ce 
qui  est  souvent  Tort  difficile,  une  grande  attente,  clj'cn 
ai  déjà  dévoré  rapidement  plusieurs  endroits  qui  ont 
frappé  d'abord  ma  curiosité,  et  qui  justifient  pleinement 
le  présage  que  j'en  avais  formé.  Jugez  par  là  de  l'effet 
qu'une  lecture  plus  suivie  fera  sur  moi.  J'envie  presque 
à ceux  qui  étudient  à présent  un  bonheur  qui  nous  « 
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manqué,  je  veux  dire  l'avantage  d'élre  conduits  dans  la 
carrière  des  belles-lettres  par  un  guide  dont  le  goût  est 
si  sûr,  si  délié,  si  propre  à Taire  sentir  le  vrai  et  le  beau 
dans  tous  les  ouvrages  anciens  et  modernes.  Vous  ne 
vous  contentez  pas  de  donner  des  préceptes  à la  jeunesse, 
vous  y joignez  des  exemples  par  la  justesse  et  l’élégance 
de  votre  style.  Vous  parlez  le  français  comme  si  c'était 
votre  langue  naturelle,  et  vous  faites  voir,  ce  que  j'ai 
souvent  pensé,  qu'il  y a une  beauté  de  style  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  langues,  et  à laquelle  elles 
ne  fournissent  que  des  mots,  parce  que  le  tour,  l’arran- 
gement et  les  grâces  du  discours  sont  dans  l'esprit  de 
celui  qui  écrit,  beaucoup  plus  que  dans  la  langue  qu'il 
met  en  œuvre.  Mais  ce  que  j'estime  encore  plus  dans 
votre  ouvrage,  et  qui,  comme  vous  l'avez  bien  prévu, 
n'intéresse  pas  moins  madame  la  ehanceliére  que  moi 
aux  succès  de  vos  travaux,  c'est  l'attention  continuelle 
que  vous  avez  A former  les  mœurs  encore  plus  que  le 
goût  et  la  critique  de  vos  lecteurs.  Vous  surpassez  Quln- 
tilien  même  sur  ce  point,  comme  vous  l'égalez  dans 
tout  le  reste;  et  vous  obligez  les  auteurs  les  plus  pro- 
fanes à devenir  entre  vos  mains  des  instruments  utiles  à 
la  religion.  Continuez,  monsieur,  de  travailler  pour  elle 
en  vous  appliquant  A former  le  cœur  et  l'esprit  des 
jeunes  gens.  Le  succès  de  ce  que  vous  avez  déjà  fait  ne 
doit  servir  qu’à  vous  encourager  à achever  de  remplir 
toute  l’étendue  de  votre  dessein.  Votre  loisir  deviendra 
encore  plus  utile  par  là  à la  république  que  vos  emplois 
passés.  J'en  recueillerai  toujours  les  fruits  avec  le  tnéme 
plaisir,  et  je  ne  saurais  avoir  d'occa>ions  plus  agréables 
de  vous  assurer  de  toute  l'estime  avec  laquelle  je  suis, 
monsieur,  véritablement  à vous. 

DaguesseàC. 

Lettre  de  M.  te  chancelier  Daguaseau  à M.  Jtollin. 

A Frc*nc,  ir  l6  octobre  1731. 

Je  vous  dois  depuis  longtemps,  monsieur,  un  remer- 
ctmenl  du  nouvel  ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé.  Je 
voulais  avoir  le  plaisir  d'en  lire  au  moins  une  partie, 
afln  de  vous  remercier  avec  plus  de  connaissance  et  de 
pouvoir,  comme  dit  Horace,  qu'on  peut  citer  en  vous 
écrivant,  pretium  rfi'rere  munerit.  Mais  après  avoir  été 
longtemps  la  dupe  du  lendemain,  comme  cela  arrive  à \ 
tous  ceux  qui  sont  fort  occupés,  je  n’al  pu  trouver  qu’à 
Fresne  le  loisir  de  jeter  les  yeux  sur  un  livre  qui  est 
moins  une  histoire  qu'une  leçon  perpétuelle  de  vertu, 
de  grandeur  d'âtnc,  d'atnour  de  la  patrie,  et  de  religion: 
leçon  d'autant  plus  utile  qu'elle  se  présente  sous  une 
forme  plus  aimable,  et  qu’elle  Instruit  sans  paraître  en- 
seigner. Je  puis  donc  dire  encore  avec  Horace,  que  j'ai 
lu  un  historien 

Qui  (|oi<l  «il  |iulchrnR>,  quid  tarpi»,  quid  alite,  qnid  non, 

Pleniù*  *c  rnrliù*  Chrysippo  et  Cnntorc  dieii. 

Ceux  qui  ont  vieilli  dans  les  affaires,  et  qui  ont  le  goût 
de  la  politique,  pourraient  y désirer  un  style  plus  concis, 
des  réflexions  plus  courtes  et  plus  profondes,  des  expres- 
sions qui  lissent  plus  entendre  quelles  ne  disent,  un 
peu  plus  du  caractère  de  Tacite,  et  un  peu  moins  de 
celui  d'Hérodote.  Mais  vous  leur  répondriez  sans  doute 
que  ce  n'est  pas  pour  eux  que  vous  avez  écrit,  et  que 


vous  avez  travaillé  pour  la  première  jeunesse  h laquelle 
il  est  dangereux  de  montrer  l'homme  aussi  mauvais  qu’il 
l est,  et  qui  a besoin  qu'on  lui  présente  les  vérités  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  développée,  parce 
qu  elle  ne  prendrait  peut-être  pas  la  peine  de  les  cher- 
cher. Continuez  donc,  monsieur,  d’en  former  l'esprit  et 
le  cœur  par  les  exemples  du  bien  et  du  mal.  dont  votre 
histoire  lui  apprend  à faire  un  si  juste  discernement.  Je 
prendrai  toujours  une  véritable  part  au  succès  de  vos 
travaux,  quoiqu'il  ne  puisse  augmenter  l'estime  avec  la- 
quelle je  suis  depuis  si  loogtems,  monsieur,  parfaite- 
ment à vous. 

Daguesseac. 

Lettre  de  M le  chancelier  Daguesteau  à M.  Rollin 
A Ver»illea,  le  2 février  1735. 

Je  n'ai  pas  moins  de  joie  que  vous,  monsieur,  de  vous 
voir  approcher  du  terme  que  vous  vous  êtes  proposé  en 
écrivant  votre  Histoire  Ancienne;  mais  ne  serait-ce  point 
par  des  motifs  différents?  Vous  n'v  envisagez  peut-être 
que  la  lin  de  vos  travaux  et  In  liberté  de  n'user  plus  de 
votre  loisir  que  pour  vous-même.  Pour  moi,  vous  n'igno- 
rez pas  que  je  pense  bien  autrement.  Je  vous  regarde 
comme  un  homme  à qui  Dieu  n'a  donné  de  grands  ta- 
lents que  pour  le  rendre  le  débiteur  perpétuel  du  pu- 
blic. Ainsi  un  ouvrage  Uni  devient  pour  vous,  selon  ma 
façon  de  penser,  un  engagement  pour  en  commencer  un 
autre.  Après  avoir  voyagé  longtemps  dans  l'Afrique, 
dans  l'Asie  et  dans  une  partie  de  l’Kuropc,  il  faut  que 
vous  reveniez  à présent  dans  votre  patrie.  Je  veux  dire 
dans  la  république  romaine,  dont  vous  ne  sauriez  nous 
refuser  l' histoire  sans  être  ingrat  envers  celle  qui  vous  a 
mis  en  étal  d écrire  l'histoire  de  tant  d'autres  nations,  ou 
si  ce  dessein  vous  paraît  trop  vaste,  et  si  vous  me  dites, 
comme  Horace, 

Spéculant  «ali»,  et  dcnatiim  jam  rude,  querria, 

Mirrenaa,  iterom  «oliquu  me  ineluilrre  ludo, 

donnez- nous  au  moins  une  introduction  complète  à 
1 histoire  romaine;  et,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  mettre 
en  état  de  la  lire  mieux  que  dans  les  auteurs  qui  vous 
ont  précédé,  apprruez-nous  du  moins  à la  bleu  lire  dans 
j ceux  que  nous  avons.  Ne  croyez  pas  que  je  cherche  trop 
à ménager  votre  peine;  je  vous  expliquerai  quand  vous 
le  voudrez,  tout  ce  qu'il  me  semble  qu'on  devrait  faire 
entrer  dans  cette  introduction,  et  vous  conviendrez  que 
ce  serait  encore  un  grand  ouvrage.  Je  doute  même  qu'on 
puisse  rien  faire  de  plus  utile  pour  la  jeunesse,  qui  est 
le  grand  objet  de  tous  vos  travaux. 

Dispensez-mol  après  cela,  monsieur,  de  répondre  au 
reste  de  votre  lettre;  un  auteur  qu'on  excite  à faire  de 
nouvaux  ouvrages  ne  doit  pas  être  en  peine  de  l'appro- 
bation qu'on  donne  aux  premiers.  Vous  vous  êtes  acquis 
d'ailleurs  un  tel  droit  sur  l'opinion  publique,  qu'il  ne 
serait  pas  sûr  de  vouloir  être  mécontent  d'un  auteur  qui 
a su  plaire  à tous  les  esprits.  Ne  craignez  donc  point, 
monsieur,  que  je  donne  dans  ce  goût  singulier.  Je  lirai 
votre  nouveau  volume  avec  le  même  plaisir  que  j'ai  lu 
les  précédents  ; je  fais  grand  cas  des  livres  qui  font  esti- 
mer cl  aimer  leur  auteur.  Vous  pouvez  juger  par  là,  et 
de  mon  approbation  pour  vos  ouvrages,  et  des  senti- 
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menti  avec  lesquels  Je  suis,  monsieur,  parfaitement  à 
vous. 

Dagoesseac. 

Lettre  de  M.  l'abbé  d'Asfeld*  à M.  Rollin. 

Le  g février  1726. 

J'ai  reçu  très-exactement  les  trois  lettres  auxquelles 
vous  vous  plaignez,  mon  cher  ami,  par  la  vôtre  du  f»  de 
ce  mois,  de  n'avoir  point  eu  de  réponse.  Le  temps  passe 
ici  avec  tant  de  vitesse,  que  je  n'aurais  pu  croire  sur 
voire  parole,  quelque  respectable  qu'elle  soit,  que  mon 
silence  eût  été  si  long,  si  je  n'en  avais  été  convaincu  par 
les  dates.  Votre  inquiétude  sur  mon  sujet  est  très-obll- 
geanlc,  et  digne  de  votre  amitié,  et  je  ne  puis  différer 
d'un  moment  de  répondre  à chacune  de  ces  lettres. 

Je  commencerai  par  celle  où  vous  paraissez  on  peine 
de  l'état  de  ma  santé,  et  de  la  manière  dont  je  soutiens 
ma  solitude  dans  la  rigueur  et  les  incommodités  de  la 
saison  présente.  Je  partage  la  matinée  entre  la  messe, 
que  je  dis  à huit  heures  ou  que  j entends;  entre  l'élude 
de  l'Écriture  sainte  cl  la  lecture  de  saint  Chrysoslôrao,  qui 
me  charme.  A midi,  je  descends  dans  le  jardin  pour  dire 
sexto;  et  pour  m'échauffer,  je  ratisse  les  allcesquc  j'ai  bien 
fait  sablerpoury  pouvoir  marcher  en  tout  temps,  j'en  ôte 
les  herbes,  j’en  enlève  les  feuilles  que  le  vent  y aurait 
poussées,  ou  je  balaie  la  neige  qui  y est  tombée  la  nuit, 
et  je  bénis  Dieu  avec  reconnaissance  et  avec  joie  d'avoir 
fait  succéder  un  travail  d’un  succès  si  sûr  et  si  aisé  à 
celui  qu’exigeairnt  de  moi  cl-dcvant  les  consciences. 

Ces  exercices  me  conduisent  avec  un  fort  bon  appétit 
à un  dîner  très-frugal,  mais  qu’ils  me  font  trouver  ex- 
cellent par  l'assaisonnement  qu'ils  y donnent.  Aussitôt 
après  le  repas,  s'il  ne  pleut  pas.  je  gagne  la  campagne 
sans  craindre  la  gelée  ni  la  bise  ; et,  moins  dédaigneux 
qu’Alexandre,  qui  ne  voulait  courir  qu'avec  ses  sem- 
blables cl  avec  des  rois,  je  m'associe  le  fidèle  Du  Mesnil, 
supposé  que  le  zèle  de  l'architecture  ne  le  domine  point, 
car  il  n'y  a point  ici  de  contrainte,  et  au  sortir  de  la 
ville,  â la  première  pelouse  qui  se  rencontre,  nous  dis- 
putons à qui  sera  le  premier  arrivé  jusqu'au  bout,  à 
qui  franchira  plus  légèrement  les  ruisseaux  qui  coupent 
les  prairies,  à qui  montera  d’un  pied  plus  prompt  et 
plus  agile  un  coteau  escarpé;  à qui  en  descendra  le  re- 
vers d’un  pas  plus  ferme  et  plus  soutenu  ; à qui  percera 
un  petit  bois  par  une  route  plus  courte  et  plus  abrégée. 
Par  ce  manège,  nous  nous  trouvons  en  moins  de  rien  à 
plus  d'une  lieue  de  la  ville;  et  pour  n'étre  pas  surpris 
par  la  nuit,  nous  sommes  obligés  de  revenir,  en  chan- 
geant néanmoins  de  chemin  autant  que  le  terrain  le 
permet,  et  en  nous  occupant  tantôt  à tailler  quelques 
broussailles  des  baies  qui  s'opposent  il  l’impétuosité  de 
notre  marche,  tantôt  â jeter  hors  du  sentier  des  mon- 
ceaux de  pierres  qui  pourraient  nous  faire  tomber, 
tantôt  à creuser  des  fourmilières,  a chercher  leurs 
greniers,  leurs  cimetières,  leurs  galeries,  cl  h nous 
convaincre  par  nos  yeux  de  la  fausseté  do  tout  ce  que 
les  naturalistes  eu  débitent;  tantôt  a développer  au 
bout  d’une  branche  un  nid  de  chenilles  couvert  de  plu- 
sieurs couches  de  toiles  impénétrables  aux  pluies  cl  aux 
vents,  au  Tond  desquelles  je  trouve  de  petites  chenilles 
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en  vie,  qui  attendent  avec  confiance  le  retour  du  prin- 
temps, et  qui  m’apprennent  quelle  est  sur  nous  l atten- 
tion  de  celui  qui  nous  protège,  et  avec  quelle  assurance 
nous  devons  attendre  un  autre  printemps,  et  eu  hâter  le 
retour  par  nos  désiis. 

Je  prends  quelquefois  plaisir  à penser  que  dans  ces 
moments  aucun  de  mes  amis,  qui  croit  qu'on  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  de  se  brûler  le  blanc  des  yeux 
auprès  d'un  grand  feu,  ne  pourrait  deviner  où  je  suis, 
11S  ce  que  je  fais.  Je  reconnais  par  expérience  que  rien 
n'aguerrit  davantage  que  de  tenir  ainsi  la  campagne  en 
toute  saison;  et  je  ne  suis  pas  étonné  que  plusieurs  d’en- 
tre vous,  qui  ne  sont  que  des  soldats  de  milice,  des  gens 
nourris  a l'ombre,  des  troupes  de  garnison  . des  batail- 
lons de  salade  et  des  moites  paies,  aient  tant  de  peur 
qu  on  leur  fasse  faire  quelques  campagnes,  ou  sont  ten- 
tés de  regarder  comme  malheureux  ceux  qui  en  font. 

Apres  ces  exercices  et  avec  de  semblables  téfiexions, 
je  rentre  au  logis  vers  le  déclin  du  juur.  après  avoir  ulr- 
srrvé  de  prendre  «Ju  temps  pour  dire  none  en  allant , et 
vêpres  en  revenant- 

Quand  je  suis  seul , ce  qui  est  le  plus  ordinaire  afin 
d’étreplus  libre,  et  qu’un  temps  plus  modéré  me  dis- 
pense d'une  agitation  si  violente,  je  in'anétc  a raisonner 
avcc’un  bon  vigneron  sur  les  différentes  façons  qu'il 
donne  à la  terre , sur  les  diverses  qualités  de  Sun  plant , 
sur  les  avantages  et  les  inconvénient»  de  son  exposition, 
sur  les  dépendes  qu'il  fait  pour  la  culture  de  sa  vigne, 
et  sur  les  profits  qu'il  en  peut  espérer,  sur  la  compen- 
sation qu  il  y a entre  un  gros  plant  qui  donne  plus  de 
vin,  mais  moins  bon,  et  un  autre  bien  plus  fin  qui  pro- 
duit moins,  mais  se  vend  plus  cher. 

Quelquefois  le  plus  habile  d'une  petite  troupe  de 
bergers  me  donne  le  plaisir  de  voir  faire  le  manège  au 
plus  savant  de  leurs  chiens.  En  se  tenant  assis  avec  gra- 
vité sur  une  motte  élevée,  par  le  seul  ton  de  sa  voix, 
il  fait  confondre  plusieurs  troupeaux  en  un  seul;  Il  Ica 
partage  ensuite,  et  rend  chacun  à son  maitre,  il  les 
fait  changer  de  place  comme  il  veut.  Il  détache  un  do 
ses  chiens  vers  plusieurs  vaches  qui  paissent  tranquille- 
ment à prés  d'un  quart  de  lieue  de  là  , et  ce  chien  va 
dioil  a elles  aussitôt  que  sa  commission  lui  est  donnée; 
il  les  intimide  par  ses  cris . cl  oblige  ces  grands  animaux 
de  revenir  en  courant  de  toutes  leurs  forces,  et  de  se 
présenter  à nos  pieds  en  tremblant.  Je  vois  dans  cette 
image  les  obligations  des  pasteurs  de  l'Église,  et  dans 
la  docilité  du  troupeau  la  juste  récompense  de  leur  ap- 
plication et  de  leur  assiduité. 

Pendant  que  je  nie  divertis  h ce  spectacle  aussi  inno- 
cent qu'instructif,  j'aperçois  de  loin  des  petits  pâtres 
qui  sc  livrent  un  aussi  rude  combat  que  si  c’était  autour 
du  corps  de  l’alrodc  pour  les  armes  d'Achille.  J'y  ac- 
cours, et  je  vois  d'abord  avec  étonnement  que  tout  ce 
feu  est  causé  par  un  peu  de  fumier  de  vache;  mais 
bientôt  je  Tais  réflexion  que  si  le  juste  juge  de  toutes 
choses  nous  prêtait  ses  yeux  pour  quelques  moments, 
nous  reconnaîtrions  que  l'objet  de  l'ambition  des  con- 
quérants n’csl  pas  plus  estimable,  quoique  les  suites  en 
soient  plus  funestrs.  Je  suis  aussitôt  pris  pour  Juge,  ou 
jetne  rends  inol-mémc  l'arbitre  de  la  querelle,  et,  selon 
les  lois  du  pays,  je  décide  en  faveur  de  celui  qui  peut 
prouver  qu'il  y avait  le  premier  mis  sa  marque  l’cn- 
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danl  que  le  vainqueur  tout  fier  s'empare  de  sa  riche 
conquête , je  tâche  de  consoler  son  rival  vaincu  , en  lui 
Indiquant  ailleurs  un  pareil  trésor. 

Les  jours  qu'ils  sont  moins  émus , je  leur  fais  des 
quesiions  sur  la  religion , mais  ce  n'est  qu'après  avoir 
bien  pris  la  précaution  de  baisser  le  ton  de  la  voix,  et 
de  regarder  de  tous  côtés  si  je  ne  suis  point  aperçu, 
pour  éviter  correction. 

Après  de  grands  orages,  je  vais  reconnaître  les  ravins, 
et  j'examine  si  l'impétuosité  des  eaux  n'a  point  décou- 
vert quelques  pierres  propres  à bâtir,  et  j’en  donne  avis 
aux  habitants  de  la  ville;  et  si  j'y  trouve  quelque  tom- 
bereau qui  en  charge,  je  prends  la  pioche  pour  en  dé- 
terrer quelques-unes,  et  je  suis  bien  content  quand  je 
puis  les  gratifier  de  celles  qui  sont  plus  grosses  et  plus 
belles.  Dans  Ici  bols , j'aide  de  pauvres  femmes  À sc 
charger  de  paquets  immenses  qu'elles  ont  faits  de  fou- 
gères et  d’épines  pour  brûler,  ou  de  feuilles  sèches  pour 
servir  de  litière  aux  bestiaux , ou  de  mousse  pour  bou- 
cher les  fentes  des  bateaux.  J'offre  mes  services  aux 
petits  bergers  pour  porter  les  agneaux  qui  viennent  de 
naître  dans  les  champs,  ou  j'appelle  quelqu'un  à leur 
secours.  Si  je  rencontre  des  pères  et  mères  qui  mènent 
aux  champs  des  enfants  de  cinq  ou  six  ans.  chargés  de 
hottereaux,  pour  les  encourager  au  travail,  je  leur 
donne  des  dragées  ou  des  fleurs  d'orange,  dont  je  porte 
toujours  une  boite  remplie.  Souvent  j y ajoute  quelques 
llards  pour  aider  à leur  avoir  des  sabots.  Avec  ces  petits 
services  et  ces  légères  dépenses , il  est  étonnant  combien 
je  m’attire  de  bénédictions,  dont  je  fais  un  grand  cas, 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  mltrées. 

Des  bols,  des  prairies,  des  montagnes,  je  me  trans- 
porte souvent  sur  les  bords  de  la  rivière  ; j’y  compte  les 
bateaux  qui  descendent  ou  remontent.  J'examine  soi- 
gneusement, eu  multipliant  les  secours  de  mes  yeux 
postiches.de  quoi  ils  sont  remplis.  J'en  vois  d'autres 
qu'on  charge  devant  mol  de  vin,  de  bois,  de  charbon. 
Je  m'informe  du  prix  , des  frais,  des  gains.  Je  suis  té- 
moin de  la  triste  déroute  des  trains  de  bois  qu'on  rac- 
commode, et  j'adralrc  avec  quelle  Industrie  l'homme 
fait  un  bâtiment  flottant , composé  de  tant  de  pièces  qui 
semblent  n’avoir  aucune  liaison.  Quand  les  pécheurs 
m’aperçoivent , ils  s'empressent  de  me  donner  le  plaisir 
de  1a  pèche.  Ils  jettent  le  filet  devant  mol,  et  m’invi- 
tent à entrer  dans  leur  barque  , pour  voir  la  capture  de 
plus  près. 

Mais  ce  qui  me  cause  une  joie  plus  intime,  c’est  de 
pouvoir,  en  me  promenant  dans  les  champs  comme 
Isaac,  m'abandonner  aux  douces  réflexions  que  la  reli- 
gion m'inspire  ; de  repasser  les  périls  de  l'Église,  et  ses 
ressources;  de  penser  aux  besoins  et  aux  désirs  de  mes 
amis,  et  de  ceux  dont  la  Providence  m'avait  chargé. 

Mais  quand  le  mauvais  lemps  m'empêche  absolument 
de  sortir  en  campagne  ; s'il  ne  fait  qu’un  gros  brouil- 
lard ou  une  petite  pluie , je  prends  un  surtout  dont  mon 
frère  ma  fait  présent,  et  un  fameux  capuchon  de  came- 
lot, avec  lequel  j'ai  passé  deux  fols  le  Mont-Céniscn 
plein  hiver.  Armé  ainsi  de  toutes  pièces,  je  descends 
après  mon  dîner  dans  le  jardin , qui  a environ  un  ar- 
pent d étendue,  et  dont  les  allées  bien  sablées  sont  à 
l'épreuve  des  plus  grandes  pluies.  J'y  continue  ce  que 
j'avais  commencé  le  matin.  Je  ratisse  plusieurs  fois  une 


même  allée  pour  la  rendre  parfaite.  J’en  ramasse  les 
petites  pierres  et  les  ordures  en  un  tas.  Je  fais  mettre  dà 
sable  où  il  en  manque.  Je  vois  travailler  le  jardinier.  Je 
m'informe  des  raisons  de  la  conduite  différente  qu’il 
garde,  et  j’apprends  avec  un  plaisir  sensible  que  géné- 
ralement toutes  les  plantes  et  les  légumes  gagnent  beau- 
coup d'étre  transplantés  de  leur  terrain  naturel  dans  un 
étranger. 

Après  avoir  entrecoupé  tous  ces  petits  travaux  par 
mes  nones  et  ines  vêpres,  je  remonte  dans  ma  chambre 
vers  les  quatre  heures,  et  je  distribue  le  temps  qui  me 
reste  jusqu'au  souper,  en  trois  parts  : qui  sont  tes  priè- 
res, la  lecture  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  M.  Tllle- 
moot,  et  la  Ictlurc  des  écrits  sur  les  matières  du  temps. 
Mais  tous  ces  exercices  sont  comme  une  troupe  de  pe- 
tits mutins,  de  Jaloux,  d’incompatibles,  d'insatiables, 
qui  ne  cherchent  qu'à  sc  piller,  et  à se  supplanter  l'un 
l'autre.  L’un  s’efforce  d'étendre  son  temps  au  delà  des 
bornes  marquées  ; l'autre,  avant  que  son  temps  soit 
venu,  veut  anticiper  sur  celui  qui  le  précède.  Je  tâche 
en  vain  de  les  contenir  dans  l'ordre.  Ils  sont  intraita- 
bles; et  je  n'ai  pas  la  force  de  me  mettre  tout  de  bon  en 
colère  contre  eux , puisque  leur  émulation  ne  vient  que 
d’un  excès  de  zèle  pour  mol.  et  d'un  désir  excessif  de 
me  plaire.  Souvent  meme  ils  m'entraînent  presque  dans 
leurs  murmures,  cl  je  me  plains  avec  eux  qu'on  me  fait 
souper  de  trop  bonne  heure,  quoique  toute  la  maison 
me  soutienne  que  neuf  heures  sont  sonnées , et  que  ma 
montre  même  nie  condamne.  Je  suis  donc  réduit  a con- 
soler les  mécontents , en  leur  promettant  satisfaction 
pour  le  lendemain,  et  en  les  assurant  qu'on  les  dédom- 
magera par  un  espace  de  lemps  plus  étenda- 

Mals  quand  je  lire  le  lendemain  le  paquet  de  lettre  ', 
qui  demandent  réponse,  celte  guerre  domestique  recom- 
mence avec  plus  de  rhaleur.  lisse  croient  tous  impor- 
tants, et  aucun  ne  veut  céder  sa  place.  J‘ai  beau  leur 
représenter  la  nécessité  des  affaires,  les  devoirs  de  la  so- 
ciété , les  plaisirs  de  l'amitié.  Ils  me  représentent  à leur 
tour  avec  vivacité  qu'ils  ont  toujours  été  les  fidèles  com- 
pagnons de  mon  exil,  mes  consolateurs  assidus,  mes 
amis  de  toutes  les  heures,  mes  complaisants , mes  flat- 
teurs; et  Ils  trouvent  étrange  que  je  veuille  leur  préfé- 
rer des  parents  ou  des  amis  absents  qui  ont  leurs  plaisirs 
et  leurs  occupations,  et  qui  ne  songent  a moi  que  par  in- 
tervalles. Je  leur  impose  silence  aussitôt  ; et  je  leur  dé- 
fends d'un  ton  sévère  de  parler  mal  de  mes  amis , et  d'en 
diminuer  le  mérite.  Mais  néanmoins  je  me  vols  contraint 
par  leur  résistance  opiniâtre  de  remettre  mes  lettres 
aux  dimanches  et  aux  fêles  entre  la  grand'messe  et  vê- 
pres; et  c’est  là,  mon  cher  ami,  la  véritable  raison 
pour  laquelle  je  suis  quelquefois  un  mois  ou  six  se- 
maines sans  faire  de  réponse. 

Après  le  souper  il  est  question  de  quelques  chapitres 
de  la  Bible . et  l’on  tâche  d'imiter  les  saintes  soirées  du 
bienheureux  saint  Maur.  On  finit  à onze  heures,  et  je 
descends  dans  le  jardin,  hrméde  mon  capuchon  comme 
d'un  casque  à toute  épreuve , afin  d’y  dire  compiles.  J’y 
contemple  avec  une  espèce  d'extase  le  spectacle  ravissant 
que  forme  l'assemblage  des  plus  belles  constellations , 
dont  la  lumière  n’est  jamais  plus  pure  ni  plus  vive  qu'en 
ce  temps.  Mais,  quelque  brillant,  quelque  multiplié  que 
soit  l'éclat  de  tant  d'étoiles  du  premier  rang,  je  rcmar- 
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que  avec  surprise  qu'il  suffit  pour  tempérer  l'horreur 
des  ténèbres  de  la  nuit.  mils  qu'il  n'est  pas  rapatrie  dé 
les  dissiper.  J'y  reconnais  avec  douleur  tanr  Image  de 
la  situation  présente  de  l'Église  qui  ne  vit  jamais  un  plus 
grand  nombre  d’ouvrages  lumlneoi,  auxquels  néan- 
moins les  ténèbres  que  l'Ignorance,  la  prévetiOhn;  les 
passions  humaines  Répandent  partout,  ne  veulent  pas 
céder.  fleuTeot  mille  et  mille  fols  celui  que  Dieu  'rend 
attentif  à la  lumière  qit‘11  offre,  et  qui  en  sait  profiter 
arec  reconnaissance  et  fidélité,  en  attendant  le  beau 
Jour  que  le  Seigneur  a marqhé!  Je  rentre  rempli  de 
semblables  réfleiionr,  q ut  prolongent  souvent  mes  com- 
piles ; et  avec  un  esprit  libre  et  un  cœur  tranquille , 
5aos  soins , sans  affaires,  sans  Inquiétudes , je  mè  jkte 
entre  les  bras  d'un  sommeil  qui  m'attend , cl  qoe  j’ai 
bien  de  la  peine  à congédier  le  lendemain. 

Voilà  , mon  cher  ami , Un  petit  échantillon  des  fruits 
délicieux  que  porte  notre  ferre,  que  Tort  ose  néanmoins 
calomnier,  comme  si  elle  dévorait  ses  habitants  , pareé 
qu'on  est  dans  l'erreur;  ne  comprenant  ptos  les  Écritu- 
res , ni  la  puissance  de  Dieu , et  que  l'on  Ignore  que, 
qnand  il  veut  consoler  les  siens.  Il  leûr  fait  tirer  du 
miel  des  rochers , et  de  l'huile  de  la  pierre  la  plus  dure. 
Je  souhaiterais  de  tout  mbn  rceur,1  qùè  quelques-uns  de 
nos  confrères , qui  ont  part  avec1  noùs  à la  tribulation  , 
au  royaume , et  à la  patience  en  Jésus-^Christ , et  qui 
laissent  quelqnefbis  échapper  des  désirs  vers  leur  patrie 
terrestre,  voulussent  goûter  plus  attentivement  la  dou- 
ceur des  fruits  dont  il  plaît  a Dieu  de  ndds  nourrir,  et 
s'en  faire  un  préservatif  contre  des  penchants,  qui  sont 
naturels  et  Innocents  jusqu'à  un  certain  point,  mais 
qui  déshonorent  un  péu  la  noblesse  de  notre  cause. 

Mais,  pendant  que  je  m'engage  dans  une  longue  mo- 
ralité, qui  ne  convient  pas  à mon  état,  on  m'avertit 
que  vêpres  sont  sonnées . et  que  la  poste  va  partir.  Je 
suis  contraint  de  finir  brusquement . en  vous  priant  de 
souffrir  que  je  remette  à une  autre  fois  la  réponse  que 
je  dois  à vos  autres  lettres,  et  de  me  croire,  mon  cher 
ami , avec  une  estime  aussi  sincère  que  ma  tendresse , 
Votre,  etc. 

De  .If.  l'abbé  d'Asfeld  à M.  Rollin. 

A ViUfo«u»c-lc-Roi,  ce  1 1 janvier  1728. 

Jamais  réponse  ne  m'a  tant  coûté,  monsieur,  que  celle 
que  tous  exigez  de  moi.  Rien  n'est  plus  pénible  que 
d'avoir  à délibérer  entre  ses  lumières  et  ses  désirs,  entre 
aon  devoir  et  son  penchant.  C'est  un  déchirement  de  cœur 
qu’il  faut  avoir  éprouvé  pour  en  bien  juger.  Quelque 
danger  qu’il  y eût  pour  mol  d’entrer  encore  dans  un 
nouvel  examen  sur  un  parti  qui  a dû  être  déridé  dès  le 
premier  jour,  j'ai  cru  devoir  prendre  quelque  temps  pour 
peser  sérieusement  devant  Dieu  les  raisons  de  la  pro- 
position que  vous  me  faites,  afin  de  m’affermir  rooî- 
mérac  dans  la  démarche  qu’il  m'inspirerait,  et  de  la  faire 
paraître  plus  respectable  aux  autres  par  une  réponse 
mûre,  qui  n'aurait  rien  de  léger  et  de  précipité. 

L’amillé  constante  que  j'ai  toujours  eue  pour  un  frère 
digne  de  toute  ma  tendresse,  et  que  la  triste  situation  où 
11  se  trouve  augmente  infiniment,  m'a  parlé  au  fond  du 
cœur  plus  éloquemment  que  personne  ne  pourrait  faire. 
Je  sens,  comme  je  dois,  ses  vives  alarmes,  sa  solitude» 


son  accablement.  Je  souhaiterais  ardemment  recom- 
mencer aujourd’hui  ce  que  j'ai  fait  avec  empressement 
{dus  d'une  fols  par  le  passé.  Je  me  suis  renfermé  avec 
mes  deux  premières  belles-sœurs,  dès  le  premier  mo- 
ment de  leur  maladie;  et  je  ne  les  ai  point  quittées  jus- 
qu’au dernier  soupir  qu'elles  ont  rendu  entre  mes  bras. 
J'ai  été  assidu  auprès  de  notre  chère  malade  pendant  la 
petite  vérole  qu'elle  a eue,  sans  l’abandonner  un  In- 
stant: et  dans  ces  trois  tristes  occasions,  qui  mettent  en 
fuite  les  plus  proches,  J’ai  porté  avec  joie  presque  seul 
tout  le  poids  de  res  maladies,  et  le  danger  qui  en  est  la 
suite.  Je  me  sens  aujourd'hui  le  même  zèle  et  le  même 
coorage  : mais  la  divine  providence  ne  me  laisse  pas  la 
même  liberté  d’en  suivre  les  mouvements.  Ne  dois-je 
pas  respecter  les  chaînes  dont  11  lui  a plu  de  me  lier  par 
une  si  honorable  distinction  T Et  puis-je  après  tant  d'an- 
nées rétracter  sans  infidélité  un  sacrifiée,  dont  l’éloi- 
gnement de  mes  proches  à fait  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse, la  plus  sensible,  et  la  plus  méritoire?  Serait-il 
juste  que  je  renonçasse  à une  promesse  qui  a fait  ma 
plus  grande  confiance,  et  qui  m'assure  de  la  vie  éter- 
nelle pour  avoir  quitté  mon  frère  et  ma  sœur?  Ne  me 
dites  pas  qu'on  ne  me  demande  que  quelques  mois.  Je 
sais  romblcn  m’a  coûté  ma  première  séparation.  La  piale 
a longtemps  saigné:  il  é fallu  bien  de  la  fol  pour  la  fer- 
mer. Scralt-il  prudent  de  la  rouvrir  de  nouveau,  et 
d'exposer  ma  faiblesse  à une  seconde  tentation  où  elle 
mériterait  <fa  succomber? 

D'ailleurs  je  vous  prie  de  comprendre  que  Je  ne  suis 
pas  le  maître  de  disposer  de  mol  comme  un  particulier, 
depuis  qu'il  a plu  à Dieu  de  me  faire  soutenir  un  per- 
sonnage public,  qui  Intéresse  toute  l’Église,  et  sur  lequel 
les  amis  et  les  ennemis  ont  les  yeux  également  ouverts. 
Les  amis  seraient  affligés,  découragés,  ébranlés,  scan- 
dalisés de  ma  démarche  ; et  mon  exemple  en  séduirait 
certainement  plusieurs  qui  ne  manqueraient  pas  de  sem- 
blables prétextes  pour  se  rapprocher  de  leurs  familles 
et  pour  s'autoriser  dans  la  désertion  d'une  cause  dont  le 
poids  devient  tous  les  jours  plus  accablant,  et  dont  la 
durée  commence  à lasser  la  patience  des  plus  forts.  Me 
convient-il  de  prendre  sur  mon  compte  tous  ces  affai- 
blissements et  toutes  ces  chutes?  Est— Il  possible  de  n'é- 
tre  pas  arrêté  par  la  malédiction  que  Jésus-Christ  pro- 
nonce contre  celui  qui  sera  un  aujet  de  chute  et  do 
scandale  pour  le  moindre  de  ses  disciples?  D’un  autre 
côté,  mes  ennemis  feront  sonner  bien  haut  mon  retour  ; 
ils  en  triompheront  comme  d’une  victoire:  ils  Insulte- 
ront à mon  inconstance  et  à ma  faiblesse  ; et  ils  assure- 
ront comme  certain  que  j’ai  changé  de  sentiments,  et 
que  j'ai  acheté  ma  liberté  par  une  honteuse  capitula- 
tion, dont  chacun  se  croira  en  droit  d'expliquer  à son 
gré  les  conditions  secrètes.  Je  vous  avoue  que  toutes  ces 
pensées  me  révoltent,  et  que  Je  ne  puis  en  soutenir  la 
vue.  Je  ne  saurais  gagner  sur  mol  de  m’y  familiariser, 
ni  m’accommoder  d'une  conduite  qui  présente  quelque 
chose  d'équivoque,  qui  donne  lieu  à des  soupçons,  qut 
est  exposée  à de  malignes  interprétations,  et  qui  a be-^ 
soin  d'apologie.  Puisque  je  suis  exposé  en  spectacle  à 
Dieu  et  aux  hommes,  permettez-moi  de  demeurer  fidèle 
à Dieu,  en  me  tenant  dani  te  poste  où  lui-même  m’a 
placé,  et  d'édifier  les  hommes  en  achevant  ma  carrière 
sans  reproches. 
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Ne  devenez  donc  pas  pour  mol.  je  vous  conjure,  un 
tentateur  d'autant  plus  dangereux,  que  vous  avez  plus  de 
pouvoir  sur  mol.  surtout*  n inc  parlant  au  nom  d'un  frércct 
d'une  soeur  qui  me  sont  infiniment  chers,  et  à qui  je  ne 
voudrais  rien  refuser.  Souffrez  que  je  vous  répète  ce  que 
saint  roui  disait  à ses  amis  dans  une  semblable  circon- 
stance: Que  faites-vous  de  m'attendrir  ainsi  le  cœur, 
et  de  le  percer  de  douleur?  Je  suis  préparé  à sarrilicr, 
non-seulement  la  satisfaction  de  voir  mes  proches,  mais 
encore  ma  liberté  et  nia  vie  même.  Ne  trouvez  pas  mau- 
vais que  je  vous  supplie  d'entrer  dans  les  sentiments  de 
ces  amis  dociles,  qui,  voyant  qu’ils  ue  le  pouvaient  per- 
suader, ne  le  pressèrent  pas  davantage,  et  s’accordèrent 
tous  à dire  : Que  la  volonté  du  Sei'jneur  soit  faite.  Ap- 
prenez-inoi  à adorer  avec  une  pleine  et  persévérante 
résignation  celte  divine  volonté,  quelque  dures  que 
soient  les  voies  par  lesquelles  elle  me  fait  marcher. 
Travaillez  a relever  le  courage  de  mon  cher  frère,  à ra- 
nimer sa  fol,  à fortifier  sa  patience.  Exlior tez-le  à ne 
point  perdre  le  fruit  du  saeriike  qu'il  fit  le  jour  où  je 
me  séparai  de  lui  pour  aller  en  exil,  et  dans  lequel  nous 
ne  fîmes  entrer,  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  exception  ni  ré- 
serve. 

Je  finis  en  vous  priant  instamment  de  me  continuer 
vos  prières,  et  de  me  croire  avec  une  cordialité  parfaite. 
Votre,  etc. 

Du  P.  Quand,  à M.  Rollin,  après  sa  sortie  de  prison. 

Quand  je  me  souviens,  monsieur  et  très-cher  ami,  de 
ce  que  vous  m’écriviez,  il  y a près  de  six  mois,  qu'il  n’y 
avait  point  eu  de  larmes  répandues  dans  l'adieu  mutuel 
que  vous  vous  dites  un  certain  ami  et  vous,  et  que  vous 
lui  portiez  innocemment  envie  sur  son  éloignement,  je 
suis  persuadé  que  le  même  esprit  qui  vous  faisait  parler 
ainsi,  vous  aura  inspiré  les  mêmes  sentiments  à mon  su- 
jet. Oui,  mon  cher  ami,  il  n'y  n rien  au  inonde  qui  mé- 
rite des  larmes  que  le  péché;  mais,  quand  il  plaita  Dieu 
de  nous  en  faire  faire  quelque  pénitence  par  le  ministère 
des  hommes,  amis  ou  ennemis,  ce  devrait  être  un  sujet 
de  réjouissance  et  d'actions  de  grâces,  plutôt  que  de  dou- 
leur. Cependant  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  l'ami- 
tié nous  fait  supprimer  ces  lumières  et  ces  sentiments 
évangéliques  pour  nous  cil  faire  prendre  de  plus  hu- 
mains ; et  c me  défie  un  peu  de  la  sensibilité  de  votre 
amitié  sur  mon  chapitre.  Il  est  vrai  que  selon  les  diver- 
ses faces  qu'ont  les  événements  du  momie,  on  y trouve 
des  sujets  ou  de  joie,  ou  de  douleur  ; et  il  y a une  joie 
évangélique  qui  n'est  pas  incompatible  avec  l'affliction 
du  coeur.  Je  crois  que  vous  avez  senti  en  même  temps 
ces  différentes  dispositions  ; et  je  puis  dire  que  dans  l'é- 
vénement, tout  contraire  au  premier,  dont  vous  avez  oui 
parler,  et  qui  vous  a sans  doute  réjoui,  on  trouverait 
peut-être  auianl  et  plus  de  sujet  de  larmes,  si  on  pou- 
vait pénétrer  dans  l'avenir  et  dans  les  secrets  de  Dieu. 
Car  on  ne  juge  bien  des  choses  qu'en  connaissant  ce 
qu’elles  contribuent  à nous  approcher  de  Dieu  ou  â nous 
en  éloigner  ; à nous  sauver  ou  a nous  perdre  : et  qui  peut 
dire  s'il  ne  m'eût  pas  été  plus  salutaire  de  demeurer  où 
J'étais  pour  y adorer  el  prier  Dieu  le  reste  de  mes  jours, 
que  d’en  être  sorti  pour  rentrer  peut-être  en  des  occu- 
pations dissipantes,  et  qui,  partageant  le  cœur,  n'en  lais— 


i sent  souvent  à Dieu  que  la  moindre  partie?  C'est  assez 
; de  vous  exposer  le  danger  où  je  suis,  pour  vous  engager 
à me  secourir  par  vos  prières.  Ce  qui  me  console  est  que 
tant  de  saintes  âmes  s étant  employées  pour  moi  auprès 
de  Dieu  avec  toute  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur  cha- 
lité,  j'espère  que  c’est  à leurs  prières  qu’il  a accordé  le 
changement  qui  est  arrivé,  et  qu'il  l'aura  fait  dans  sa 
miséricorde,  considérant  ma  faiblesse.  J'en  ai  d'autant 
plus  la  confiance,  qu'elle  m'engage  davantage  à la  re- 
connaissance, cl  qu’eu  y engageant  aussi  mes  amis,  Dieu 
sera  honoré  par  leurs  actions  de  grâces,  et  que  la  crainte 
qu'ils  auront  que  je  n'en  sols  pas  assez  reconnaissant  ni 
assez  fidèle  à lui  rendre  le  fruit  de  ses  grâces,  les  fera 
gémir  pour  moi  en  sa  présence,  pour  m'attirer  de  nou- 
velles grâces.  I)emandcz-les  pour  moi,  mon  très-cher 
ami,  et  que  votre  petite  société  le  fasse  aussi  pour  mol 
par  la  charité  que  Dieu  leur  donne  pour  les  pécheurs. 
Adieu  encore  un  coup,  mon  très-cher  ami:  quand  je 
passe  d'une  retraite  dans  une  autre,  d’où  U me  sera  plus 
difficile  de  vous  donner  de  ines  nouvelles  et  de  recevoir 
des  vôtres,  que  de  la  première,  puisque  c’est  â quoi  la 
Providence  nous  a réduits,  il  faut  s'y  soumettre  avec 
amour,  el  ne  désirer  de  commerce  avec  nos  amisqu  au- 
tnnt  que  le  permet  celui  qui  est  la  charité  même.  Saluez, 
je  vous  prie,  de  ma  part  tous  ceux  que  vous  savez  qui 
maintent  pour  lui  et  en  lui.  et  exigez  «Toux  qu'ils  satis- 
fassent à la  dette  de  la  charité  cl  des  prières  dont  nous 
sommes  tous  redevables  les  uns  aux  autres.  Je  suis  tout 
à vous,  mon  cher  ami,  avec  une  nouvelle  tendresse. 

De  M.  Rollin  à M.  Gibert  ',  ancien  recteur  de  l Tni- 
versité,  au  sujet  de  ses  Observations  sur  le  Traité  de 
la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les  Belles 
Lettres. 

Vous  avez  donc  voulu  absolument,  monsieur,  m’in- 
tenter procès.  Vous  vous  portez  pour  accusateur,  et  vos 
griefs  contre  moi  ne  sont  pas  légers.  Si  l'on  vous  en 
croit,  mon  livre  sur  la  3/antère  d'enseigner  et  d'étu- 
dier les  Belles-Lettres  ne  tend  à rien  moins  qu'a  ren- 
verser les  principes  les  plus  communs  du  bon  sens,  de 
la  droite  raison,  et  de  la  plus  saine  rhétorique. 

l.c  tribunal  qui  doit  nous  juger  n'est  point  douteui  ni 
contesté.  Votre  censeur  * vous  le  montre  dans  son  Ap- 
probation, qui  mérite  d'être  pesée,  el  qui  n'est  pas  Ici 
une  pièce  indifférente.  On  a vu  plus  d une  fois,  dit-il, 
une  excellente  critique  d’un  excellent  ouvrage  Cat 
au  public  <i  juger  si  ces  Observations  en  fournissent 
un  nouvel  exemple;  et  c'esl  à nous  de  dire  que  nous 
n’g  avons  rien  trouvé  qui  en  empêche  impression. 
Voilà  le  public  saisi  de  notre  cause,  et  ni  vous  ni  moi 
ne  le  récusons  pour  Juge. 

Je  ne  le  fatiguerai  point  par  de  longs  et  d'ennuyeux 
mémoires,  par  des  redites  importunes,  par  des  répliques 
sans  fin,  fruits  ordinaires  d’une  vaine  démangeaison 
d écrire.  Je  crois  le  procès  suffisamment  instruit  de  mon 
côté  par  les  écrits  mêmes  qui  en  font  la  matière,  et  je 
m'en  liens  la. 

* Celte  lettre  fol  imprimée,  et  pi  rat  en  17*2.  M.  Gibert  y 
fit  une  rrpome  li  même  année. 

* M.  Saorio. 
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En  effet,  ne  serait-ce  pas  perdre  le  temps  et  abuser 
de  la  patience  de  nos  juges,  que  de  vous  suivre  pas  à 
pas  dans  tous  vos  raisonnements  et  dans  tous  les  repro- 
ches que  vous  me  faites?  Selon  vous,  il  y a dans  mon 
outrage  de  grandes  méprises  sur  les  préceptes  de  l'é- 
loquence. Ma  méthode  est  impraticable...  contraire 
aux  maximes  et  aux  usages  des  anciens  ..  Elle  pêche 
contre  le  bon  goût,  le  bon  sens,  la  raison.  . Elle  tend 
a gâter  le  goût  des  jeunes  gens,  à les  jeter  dans  des 
erreurs  de  grande  conséquence...  Souvent  on  ne 
trouve  ni  justesse,  ni  clarté,  ni  exactitude  dam 
mes  expressions.  Je  tombe  continuellement  en  con- 
tradiction. 1‘abtout  je  mets  en  œuvre  une  fouie  de 
principes  mal  pris  et  de  raisonnements  extraordinai- 
res... L'inattention  parait  partout  dans  le  choix 
et  dans  l’usage  des  citations...  Je  fais  dire  à Cicéron, 
à (Juintilien,  à suint  Paul . etr.,  le  contraire  de  ce 
qu'ils  ont  pensé...  Je  fais  le  philosophe,  snais  avec  peu 
de  succès...  Pour  certain  j’ai  eu  drsseix  de  bannir 
de  l éloquence  le  style  tempéré  et  orné...  Je  vous  ban- 
nir aussi  de  la  rhétorique  l’usage  des  préceptes.  Je  pré- 
tends que  l orateur  doit  former  son  style  sur  le  goût 
de  ceux  qui  l'écoutent,  bon  ou  mauvais.  En  un  mot , 
voici  l'idée  et  la  définition  que  vous  donnez  de  tout  mon 
outrage  • Qu’est-ce  que  votre  livret  Votre  nom,  votre 
réputation,  celle  de  M.  JJersan,  de  Cicéron,  de  Quin- 
titien,  de  Démostliène,  du  P.  Ilapin,  de  M.  de  h'éné- 
lon.  Où  est  la  solidité  des  principes,  l'exactitude  des 
citations,  la  netteCé  des  idées,  le  justesse  des  raison- 
nements, l'attention  dans  la  traduction  des  auteurs  f 

Voila,  monsieur,  un  étrange  portrait!  Encore  peut- 
être  est-il  flatté,  puisqu'il  part  d’une  main  amie,  qui 
aura  voulu  m'épargner.  Quelle  surprise,  ou  plutôt 
quelle  confusion  pour  ceux  qui  auront  jugé  tout  autre- 
ment de*  mon  ouvrage  ! Vous  avez  prévu  que  j'aurais 
pour  moi  biendes  gens,  et  des  gens  d'une  haute  con- 
sidérât ion  ; non-seulement  cela,  mais  des  plus  habiles. 
Mais,  ajoutez-vous  en  parlant  de  vos  Observations,  je 
leur  donne  ici  le  moyen  de  se  détromper. 

Pour  ne  rien  dire  ici  ni  de  mou  approbateur  qui  en- 
seigne l’éloquence  avec  tant  de  réputation  depuis  près 
de  cinquante  ans  *,  ni  des  auteurs  des  journaux  de  Paris 
et  de  Trévoux,  que  vous  ne  soupçonnerez  pas  sans 
doute  d'ignorance  ou  de  partialité,  avez-vous  pu  croire 
que  le  public  ail  été  ou  assez  stupide  pour  ne  point 
apercevoir  dans  mon  livre  des  maximes  si  extravagan- 
tes , et  un  renversement  si  visible  du  bon  sens  cl  de  la 
droite  raison,  ou  assez  prévenu  en  ma  faveur  pour  y 
applaudir  après  s’en  être  aperçu  ? Quoi!  URB  foule  de 
principes  mal  pris  et  de  raisonnements  extraordinaires 
mise  en  œuvre  partout  ; un  dessein  non  o^cur  et  ca- 
ché. mais  clair  et  certain  ( c’est  ce  que  vous  assurez 
positivement*)  un  dessein  d'ôter  à la  rhétorique  ses 
précepte»,  pour  n’y  substituer  que  des  exemples,  de 
bannir  de  l'éloquence  le  gemeornéel  fleuri,  de  donner 
le  goût  bon  ou  mauvais  des  auditeurs  pour  rcgle  du 
gtyle  que  les  orateurs  doivent  suivre,  tout  relu  aura 
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échappé  ou  aura  plu  à tant  de  personnes  pleines  d’es- 
prit, de  jugement,  de  pénétration?  V avez-vous  bien  ré- 
fléchi? Si  vous  avez  jugé  que  penser  ainsi  du  public  fût 
un  bon  moyen  de  vous  le  concilier,  je  ne  vois  pas 
sur  quels  principes  votre  rhétorique  peut  être  fondée. 

Vous  parlez  de  mes  prétendues  erreurs  d'un  ton  si 
affirmatif  et  si  décisif,  que  J'ai  presque  douté  mol-méme 
d abord  si  elles  n’étaient  pas  réelles.  Mais  je  dois  aveitir 
vos  lecteurs  que  ce  ton  vous  est  fort  ordinaire,  et  que 
chez  vous  il  n’est  pas  toujours  une  marque  d'évidence  ni 
de  certitude.  A force  de  raisonnements  vous  vous  persua- 
dez à vous-tnéme  que  les  choses  sont  telles  que  vous 
avez  intérêt  de  les  croire,  et  vos  conjectures  deviennent 
bientôt  pour  vous  des  démonstrations.  J'ui  cité  avec 
éloge  un  livra  de  M.  de  Fénélon,  archevêque  de  Cam- 
brai •,  qui  vous  parait  un  ouvrage  pitoyable.  Ce  nom  est 
d’un  poids  qui  vous  accable  ; h quelque  prix  que  ce  soit, 
il  fmil  vous  en  délivrer.  Cet  ouvrage,  vous  serez- vous 
dit  d abord  à vous-même,  ne  serait-il  point  supposé? 
Mauvais,  comme  vous  le  croyez,  cela  n'est  pas  hors  de 
toute  vraisemblance.  A l'aide  de  quelques  nouvelles 
conjectures,  la  chose  dev lent  bientôt  certaine.  Vous  en 
êtes,  après  cela,  absolument  convaincu,  et  tout  lecteur 
raisonnable  dort  l’être  comme  vous.  Enfin,  vous  pronon- 
cez nettement  que  les  Dialogues  sur  ï Éloquence,  qu’on 
a crus  de  ce  prélat,  ne  sont  point  de  lui.  Et  cependant 
on  a preuve  par  écrit  que  c'est  M.  le  marquis  de  Fé- 
nélon, actuellement  ambassadeur  du  roi  en  Hollande, 
qui  le»  a fait  imprimer  comme  étant  de  M.  son  oncle, 
et  l'on  sait  qu'il  en  a fait  les  présents.  Un  fait  de  cette 
sorte  est  bientôt  éclairci.  Mais  où  en  serais  je,  s'il  me 
fallait  ainsi  démontrer  le  faux  de  la  plupart  de  vos 
raisonnements,  et  réfuter  en  forme  un  volume  de 
4711  pages? 

Vous  forcez  visiblement  le  sens  de  plusieurs  passages 
de  Quinlilicn  pour  me  les  arracher,  ou  vous  supposez 
même  qu'il  s'est  trompé,  alin  que  je  n’en  puisse  point 
tirer  avantage. 

Il  dit  clairement  que  les  préceptes  servent  moins 
que  les  exemples i;  et  il  ne  le  d*t  pas  seulement  par 
rapport  3 la  rhétorique,  il  en  fait  un  principe  général, 
il  venait  de  parler  de  l'art  militaire  où  les  préceptes 
sont  moins  utiles  que  la  connaissance  de  ce  qu’ont  pra- 
liqué  en  chaque  occasion  les  grands  capitaines  : Sicut 
de  re  militari  quanquam  sunt  tradita  quœdam  prœ- 
cepta  communia,  mugis  tamen  proderit  scire  quâ  du- 
cum  quisque  rations.  in  quali  loco,  tempore,  sit  u.*u» 
sa  pi  enter,  nul  contra  Voilà  des  préceptes  et  des  exem- 
ples pour  l’art  militaire;  et  c'est  aux  derniers  qu'il 
donne  I avantage,  comme  il  lavait  fait  par  rapporta 
la  rhétorique.  Ht  pour  confirmer  ce  qu’il  a avancé 
sur  l art  militaire  et  sur  I ait  oratoire,  il  apporte  une 
sentence  générale.  Car.  dit-il,  toute  matière,  les 
préceptes  pour  l'ordinaire  ont  moins  de  force  que  les 
xempte ».  Est-il  possible  d expliquer  autrement  le  texte 
de  Quiulillen?  Aam  in  omnibus  ferè  minus  valent 
prœcepta  guàm  expérimenta.  Four  m enlever  cet  en- 
droit. vous  foiccz  le  sens  du  texte  en  le  tirant  de  sa 
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généralité,  et  l’appliquanUt  la  rhétorique;  et  par  expé- 
rimenta vous  entendez /e j interrogation*  çu'im  maî- 
tre fait  à ses  disciple»,  lorsqu'il  leur  explique  un  dis- 
cours. etc.  Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  attention 
à ce  qui  suit  immédiatement,  où  Quintilien  dit  que  la 
lecture  de  Démoslhéne  et  de  Cicéron  servira  beaucoup 
plus  aux  jeunes  gens  que  toutes  les  déclamations  corri- 
gées que  peuvent  donner  les  maîtres  pour  servir  de 
modèle  aux  écoliers. 

Dans  un  autre  endroit  il  répète  le  même  principe  * ; 
Omnium,  qucecumque  docemus,  hoc  sunjl  exempta 
potentiora  etiam  ipsis  quœ  truduntur  artibus,  etc.,  et 
11  y ajoute  ces  belles  paroles  : quia,  qu<r  doctor  praci- 
pit,  orator  ostendit,  qui  signifient  qu'au  lieu  que  le 
rhéteur  en  donnant  des  préceptes  ne  fait  que  montrer 
la  route,  l'orateur  en  fournissant  des  exemples  y fait 
entrer.  Pour  vous  débarrasser  de  ce  passage  qui  vous 
Incommode,  vous  prononcez  que  la  raison  qut  donne 
Quintilien  n'est  pas  exacte. 

11  dit,  et  cela  est  très-certain*,  que  Cicéron s,  quoi- 
qu'il ne  perdit  jamais  de  vue  l ulilité  de  la  cause  qu’il 
plaidait,  donnait  pourtant  quelque  chose  au  plaisir  de 
l’auditeur,  et  qu'en  cela  même  U prétendait  travailler 
pour  l'intérêt  de  sa  partie;  et  U y travaillait  en  effet, 
puisqu'un  des  plus  sûrs  moyens  de  persuader  est  de 
plaire.  11  avait  marqué  auparavant  qu'il  nimprouvail 
point  que  l'orateur  accordât  quelque  chose  aux  oreilles 
et  à la  délicatesse  de  ses  auditeurs,  qui  demandaient 
quelquefois  dans  les  discours  plus  d’élégauce  et  plus  de 
grâce.  Quapropter  ne  illis  quidem  nimiùrw  repugno, 
gui  dandum  putant  nonnihil  esse  temporibus  atque 
auribus,  nitidius  aliquid  atque  ajfectatius  postulants - 
bus.  Et  c'est  uniquement  dans  ce  sens  que  j'ai  dit,  que 
l'orateur  devait  suivre  le  goût  de  ses  auditeurs.  Pour 
tn'éler  cette  autorité,  il  est  visible,  dites-voqs,  qu'en 
cet  endroit  Quintilien  a un  peu  faussé  la  régie.  J'en 
laisse  le  jugement  au  public. 

J'ai  avaocé,  après  Quintilien,  que  les  passions  doivent 
être  répandues  dans  toutes  les  parties  du  discoure  selon 
l'exigence  des  matières  qu'on  y traite  : Omnes  hos  af- 
feclus...  aliœ  quoque  parles  recipiunt,  sed  t*  redores  k ; 
et  qu’un  récit  de  choses  graves  et  touchantes  serait  im- 
parfait s'U  n'était  vif  et  passionné.  J'ai  cité  pour  exem- 
ples les  narrations  surtout  de  la  dernière  Verrlne,  que 
Quintilien  dit  être  aussi  touchantes  qu'aucune  pérorai- 
son. Et  il  parle,  non-seulement  de  l'amplification  qui 
suit  ordinairement  le  récit,  mais  du  récit  même  : les 
termes  y sont  formels.  Quid!  Philodami  casum  nonne 
/h u vi  vl U 10TAM  h u'C'iiiü'ui  incendit  invidià, 
tum  in  supplicio  ipso  lacrymis  impfevitl ? El.il  en  ap- 
porte aussitôt  la  raison  qui  est  puisée  dans  le  bon  sens  : 
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Sérum  est  enim  advocare  his  rebus  affectum,  quas  i«- 
curus  narraveris.  Voilà,  me  dites-vous  d’un  ton  obli- 
geant, comme  trous  nous  instruises!  Après  quoi  vous 
vous  mettez  en  frais  pour  montrer  que  Us  passions 
oe  viennent  jamais  qu'aprés  le  récit  et  la  preuve,  et 
qu  elle  n'entre  point  du  tout  dans  le  récit  ni  dans  la 
preuve.  Qut  vous  croira? 

J’ajoulc  encore,  après  Quintilien  que  quelquefois  ce 
n’est  qu'un  trait  et  un  sentiment  jeté  dans  le  discours, 
qui  le  rend  passionné;  et  j'apporte,  après  lui,  cet  endroit 
de  Cicéron  : Tum  Ligarius  domum  spectans,  et  cul 
suos  redire  cupiens.  nullo  se  implicari  negotio  passas 
est  *.  Je  remarque  qu'au  lieu  de  dire  simplement  : tum 
Ligarius  nuUo  ssimpUcari  negotio  passas  est.  Il  joint 
b.  cette  proposition  uuc  image  qui  rend  le  récit  et  plus 
vraisemblable  et  plus  louchant  : Ita,  dit  Quintilien, 
quod  exponebat  et  rations  fecit  eredibile,  et  affect tls 
quoque  implevit.  Scion  vous,  ce  n’est  point  là  sa  pen- 
sée. Et  la  raison  convaincante  que  vous  en  apportez, 
C’est  que  «f  quelquefois  <m  excite  les  passions  dans 
un  récit  par  des  traits,  cela  se  pourrait  donc  faire 
aussi  quelquefois  d'un « manière  plus  étendue  : ce  qui 
cependant  ne  e' y fait  jamais  de  cette  manière.  Vollk 
ce  que  j entends,  quand  je  dis  que  chez  vous  le  ton  affir- 
matif et  décisif  n'est  pas  toujours  une  preuve  de 
certitude. 

Vous  revenez  encore  au  même  endroit  à la  fin  de  voire 
livre;  et  toujours  de  mauvaise  humeur  contre  Qulntl- 
lien,  parce  qu’il  est  mon  garant,  vous  le  critiquez  sans 
fondement.  Ita,  dit-il  en  expliquant  l'endroit  de  Cicé- 
ron, quod  exponebat  et  rations  fecit  eredibile,  et  affec- 
tas impfmt.  Vous  traduisez  ainsi  ces  dernières  paroles: 
Cicéron  en  cet  endroit  remplit  les  passions , et  en  ce 
sens  voua  avez  raison  de  les  trouver  obs  ares.  Comment 
en  effet  Cicéron  pourrait-il  en  una  ligne  remplir  tes 
passions t Ce  qui  vous  a trompé,  c'est  que.  par  inadver- 
tance, vous  avez  cru  qu 'affectât  était  h l'accusatif,  et  il 
est  au  génitif.  Le  sens  est,  si  je  ne  me  trompe  : Cicéron 
( par  ces  mots,  dotnum  spectans,  et  atl  suos  redire  ett- 
piens  qu'il  pouvait  omettre}  a animé  et  passionné  cet 
endroit  du  récita  affect us  implevit.  Mais  ce  sens 
renverse  de  fond  en  comble  votre  système,  et  il  a fallu 
absolument  l'écarter. 

Vous  avez  traduit  un  autre  endroit  du  discours  de 
Cicéron  pour  Ligarius  d’une  manière  qui  me  parait 
souffrir  quelque  difficulté.  Le  voici  : Suscepto  bello, 
Ca-sar,  gesto  etiam  magnà  ex  parte , nullà  vi  coactus, 
judicio  meo  a c voluntate,  ad  ea  arma  profectus  sum , 
qua  erant  sumpta  contra  te*.  La  beauté  et  la  force 
de  cet  endroit  consistent  en  ce  que  Cicéron  Insiste  snr 
toutes  les  circonstances  qui  auraient  pu  faire  paraître 
plus  criminelle  sa  conduite  a l'égard  de  César.  La  guerre 
étant  déjà  engagée,  et  mime  fort  avancée , sans  y être 
contraint  par  aucune  nécessité,  volontairement  et  de 
propos  délibéré , je  me  suis  joint  au  parti  qui  omit 
pris  les  armes  contre  vous.  N'est-il  pas  visible  que 
vous  affaiblissez  le  raisonnement  de  Cicéron,  et  que 
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vous  ne  prenez  point  le  sens  de  ses  premières  paroles 
par  celte  traduction:  Dès  que  la  guerre  fut  allumée, 
ô César,  je  me  jetai  parmi  vos  ennemis  ? Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  que  la  guerre  fut  allumée,  et  lors 
n:* me  qu’elle  était  déjà  fort  avanrée , susceplo  bello , 
geslo  etiam  magnà  ex  parte,  que  Cicéron  se  jette 
dans  le  parti  de  Pompée;  et,  selon  vous  , il  paraîtrait 
s'étre  hâté  de  le  faire  dès  les  commencements.  Cela  vous 
a échappé. 

Je  ne  fais  ici  que  vous  indiquer  ces  endroits.  Pour 
vous  répondre  en  forme  , monsieur,  il  me  faudrait  en 
relever  beaucoup  d’autres  où  vous  pouvez  encore  vous 
être  trompé:  vous  prouver  que  je  n'ai  ni  pensé  ni  dit 
bien  des  choses  que  vous  me  faites  penser  et  dire  ; justi- 
fier Quiutillen  sur  les  erreurs  que  vous  lui  attribuez 
aussi  bien  qu'ù  mol  ; vous  faire  remarquer  que  vous 
mettez  quelquefois  sur  mon  compte  des  traductions  vi- 
cieuses , selon  vous,  mais  qui.  ne  sont  pas  de  moi.  Tout 
Cela,  pour  être  développé  et  traité  avec  quelque  éten- 
due, demanderait  un  volume  peut-être  plus  gros  que 
le  vôtre.  De  quelle  utilité  ces  sorte»  de  disputes,  la  plu* 
part  personnelles,  seraient-elles  pour  la  jeunesse;  et 
quel  intérêt  le  public  y prcudrait-il  ? 

Un  travail  plus  utile  cl  plus  pressé  m’appelle  ailleurs. 
J’ai  cru  que  l’accueil  que  le  public  a fait  à mes  de  tu 
premiers  volumes  me  mettait  daus  la  nécessité  de  con- 
tinuer mon  ouvrage.  Je  n'y  ai  point  perdu  de  temps,  et 
j'espère  être  bientôt  eu  état  d'en  donner  un  troisième 
qui  sera  sur  l'histoire.  Souffrez  donc,  monsieur,  que  par 
respect  pour  notre  juge  commun  j'évite  une  diversion 
qui  me  refait  différer  le  paiement  d'une  dette  qu'il  pa- 
rait attendre  et  meme  eiiger  de  moi. 

Vous  me  faites  presque  un  crime  de  ce  grand  nombre 
d'exemples  dont  j'ai  cjuiryé  mon  livre,  comme  si,  dites* 
vous,,  c'était  là  quelque  chose  de  bien  merveilleux  ou 
de  fort  utile  ; et  vous  croyez  qu’il  n’y  a que  le  commun 
des  hommes  qui  ail  pu  en  être  charmé.  11  ne  m’a  pas 
paru  que  le  public  pensât  tout  à fait  comme  vous;  et 
vous, ne  trouverez  pas  mauvais  que,  dans  mon  Traité 
sur  V Histoire,  je  suive  encore  le  même  plan,  et  que 
je  préfère  son  goût  au  vôtre. 

11  y a une  autre  accusation  secrète  daus  votre  livre, 
monsieur,  à laquelle  je  ne  puis  dissimuler  que  j'ai  élé 
extrêmement  sensible.  Vous  affectez , en  plus  d'un  en- 
droit, de  me  rrndre  suspect  et  odieux  aux  professeurs 
qui  enseignent  dans  {'université  . comme  si  je.  donnais 
de  leur  mérite,  . et  de  leur  manière  d'enseigner,  une 
idée  peu  favorable  , et  que  j'eusse  songé  à m'ériger  en 
maître  de  mes  confrères*,  liien  , si  je  ne  me  trompe, 
n’est  plus  éloigné  de  mon  caractère  ni  de  mon  inten- 
tion ; et , par  une  suite  presque  nécessaire,  rien  ne  doit 
être  plus  éloigné  de  mon  sty  le.  J'ai  en  tout  temps  évité 
du  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui  pût  causer  la  moindre 
peine  au  plus  jeune  de  mes  confrères.  Je  me  suis  fait 
un  devoir  et  un  plaisir  de  relever  en  toute  occasiou  leur 
mérite.  Dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit , on  n'a  point  trouvé 
que  j'eusse  employé  un  tonde  maître,  ni  des  airs  de 
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hauteur  et  de  supériorité.  Le  public  jugera  si  vous  avez 
gardé  les  mêmes  mesures  à mon  égard.  Mais  j’ai  eu 
la  consolation  de  voir  que  dans  une  assemblée  de  la 
faculté  des  arts1,  tous  mes  confrères  généralement, 
( pourquoi  faut-il  que  vous  soyez  le  seul  que  je  doive 
excepter  de  ce  nombre?)  tous  mes  confrères  m'ont  té- 
moigné leur  estime  et  leur  affection  par  des  suffrages  non 
brigués,  non  préparés,  non  surpris,  comme  vous  l'insi- 
nuez; mais  qui  étaient  l’effusion  de  leur  cœur,  et  une 
preuve  non  suspecte  de  leur  amitié , dont  je  sens  tout 
le  prix,  et  dont  je  fais  tout  le  cas  que  je  dois. 

Quels  reproches  ne  me  feriez-vous  donc  point,  et  ce 
serait  à juste  titre,  si , comme  vous , je  m'étais  avisé  de 
relever,  sans  nécessité,  une  prétendue  faute  échappée, 
à ce  que  vous  dites,  à un  de  vos  confrères  dans  un  dis- 
cours prononcé  U y a apparemment  quelque  temps? 
Cette  faute  énorme , que  vous  n'avez  pu  oublier,  et 
dont  il  était  important  que  tout  le  public  fût  dûment 
et  valablement  averti  pour  n'y  point  tomber,  c'est  que 
ce  confrère  a ignoré  ou  omis  (et  selon  vous  tous  mes 
élèves  feront  la  même  faute  et  la  même  omission,  si  le 
génie  ou  le  hasard  ne  les  conduit  mieux  que  mes  rè- 
gles ),  il  a ignoré  ou  omis  ce  grand  et  capitol  précepte 
de  rhétorique,  qu  après  le  fait  il  faut  l'amplification. 

Vous  connaisses,  dites-vous,  nioDsieur.cn  parlant 
de  rhétorique . un  homme  * à qui  il  en  a passé  plus 
de  deux  cents  par  les  mains  qu'il  a examinées . Cet 
homme  a reçu  des  lettres  de  Hollande,  de  Lyon,  et 
d'autres  villes  de  France , qui  le  pressent  d'en  composer 
une  nouvelle.  Il  l’a  toujours  refusé  jusqu'ici.  Si  enfin  il 
se  laisse  vaincre,  comme  vous  marquez  qu'il  en  est 
assez  prés,  averüssez-lc  bien  d'insister  beaucoup  aur 
cet  important  précepte,  dont  l'omission  a de  si  terribles 
suites. 

Au  reste,  monsieur,  avaut  que  de.  finir  ma  lettre,  je 
dois  vous  déclarer  que.  quoique  je  sols  bien  résolu  de 
garder  une  seconde  fois  un  silence  constant  à votre 
égard  9,  et  de  ne  point  répondre  à votre  critique , je  suis 
très-disposé  en  même  temps  à en  faire  tout  le  profit  que 
je  pourrai  ; ce  qui  est,  ce  me  semble,  tout  ce  que  vous 
avez  droit  d’exiger  de  moi.  Je  ne  suis  ni  assez  aveugle , 
ni  assez  vain,  pour  croire  que  mon  ouvrage  soit  sans 
défauts,  et  je  suis  très-persuadé  que  plusieurs  de  ceux 
qui  l'ont  le  plus  loué  y en  ont  aperçu  : mais  Us  y oui 
vu  aussi  autre  chose.  La  lecture  que  j'ai  faite  du  vôtre 
ne  m'a  point  convaincu  que  j'eusse  rien  à changer  pour 
le  fond,  ni  pour  les  principes.  S'il  m'est  échappé  d'au- 
tres fautes,  comme  cela  est  presque  Inévitable,  non- 
seuleraent  je  n'aurai  point  de  bonté,  mais  je  tiendrai  à 
honneur  de  les  corriger  dans  une  seconde  édition  sur 

1 11  fat  conclu  dan*  celle  •■•emblée,  d'on  contentement  una- 
nime, qu'on  nie  remercierait  de  l'ouvrage  que  j avais  donne  au 
public,  et  qu'il  en  lerait  fait  mention  dam  le*  registre*  de  l’uni- 
venilé. 

* On  devine  aitément  de  qui  l'aulear  parle. 

9 M.  Gibert  ■ écrit  lutrefoi*  contre  non  édition  de  Qaioti- 
lien,  et  surtout  conlre  la  préfacé  que  j’y  ai  mi*e  en  tète,  dont  le 
public  n'a  paa  piru  mal  conlrnl.  Je  ne  lui  ai  opposé  que  le 
■ilenre;  cl  il  en  parait  piqué  en  plusieurs  endroits  de  ses  obser- 
vations. 
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les  lumières  que  l'on  voudra  bien  me  communiquer,  et 
sur  les  avis  que  votre  écrit  me  fournil.  Vous  auriez  pu, 
après  les  prières  réitérées  que  Je  vous  en  avais  faites 
avant  et  depuis  l'impression  de  mon  livre,  me  lesdon- 
ner  à moins  de  frais,  avec  moins  d'éclat , cl  [j'ose  le 
dire)  non  avec  moins  d'avantage  pour  vous.  Le  public 
aurait  été  certainement  édifié  de  voir  a la  télé  de  la 
nouvelle  édition  des  deux  premiers  volumes  que  l'on 
commencera  bientôt . le  témoignage  authentique  que 
j'aurais  rendu  avec  joie  à la  générosité  d'un  ami  qui 
aurait  bien  voulu  sacrifier  la  gloire  qu'il  pouvait  espé- 
rer de  son  ouv  rage . à celle  d'obliger  un  ancien  confrère, 
et  de  contribuer  à l'honneur  commun  de  l'université. 
Je  lécherai  qu'au  moins  il  soit  édifié  de  la  docilité  avec 
laquelle  je  suivrai  celles  de  vos  observations  qui  me  pa- 
raîtront fondées  en  raison,  de  la  sincère  reconnaissance 
que  j'en  conserverai,  et  de  l'attachement  respectueux 
avec  lequel  je  continuerai  d’élrc , monsieur, 

Votre,  etc. 

Ce  17  janvier  1727. 

Lettre  de  31.  l'abbé  Duguet  à 31.  Uollin. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  nos  lettres  ont  été  rares, 
mais  je  me  suis  réglé  sur  votre  exemple;  car  J'nl  tou- 
jours répondu , et  votre  silence  a causé  le  mien. 

Je  suis  allligé  de  ce  qu'on  a diminué  les  revenus  des 
collèges.  Il  eût  été  bien  plus  à propos  de  les  augmenter. 
Celui  qui  vous  a condamné,  n'étant  pas  votre  juge  na- 
turel , devrait  éviter  d'être  arbitre.  Dans  de  telles  pla- 
ces. il  faut  se  réserver  les  grâces,  et  laisser  aux  autres 
la  rigueur  et  l’envie. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  dans  un  emploi  comme 
le  vôtre  on  a bien  des  soins  et  bien  des  inquiétudes  : 
gui  pr<rest,  in  tolliciludine.  Il  faut  éviter  néanmoins 
toutes  les  réflexions  qui  conduisent  au  découragement. 
Si  nos  bonnes  intentions  avalent  toujours  leur  effet , 
nous  serions  tentés  au-de$>us  de  nos  forces  11  est  bon 
que  nos  soins  réussissent  quelquefois  pour  nous  conso- 
ler, et  n'aient  pas  toujours  le  succès  pour  nous  humilier, 
et  nous  faire  souvenir  que  nous  ne  sommes  que  des  ser- 
viteurs inutiles.  Cette  humilité  assure  notre  salut,  et 
contribue  souvent  à celui  des  autres.  Mais  l'humilité 
n’est  jamais  sans  courage,  et  moins  elle  est  présomp- 
tueuse, plus  elle  est  tranquille  et  pleine  de  confiance. 
11  n'est  pas  vrai  que  les  collèges,  quand  ils  sont  réglés 
comme  le  vôtre,  soient  plus  dangereux  que  les  éduca- 
tions ordinaires  dans  les  familles  où  l’on  manque  pres- 
que toujours  d insirurtion  et  d'exemple.  C'est  un  bien 
Inestimable  pour  la  jeunesse  que  d’être  formée  par  vos 
mains,  et  conduite  par  vos  lumières.  Mais,  si  la  maison 
de  Jésus-Christ  a eu  des  disciples  imparfaits,  et  un 
traître;  si  le  ciel  a eu  des  anges  apostats,  et  si  l'homme 
créé  dans  l'innocence  l'a  perdue  dans  le  paradis  terrestre, 
nous  ne  devons  pas  espérer  vous  et  moi,  que  votre  trou- 
peau soil  plus  heureux,  et  qu'il  ait  un  privilège  que  11a 
pas  l'Église.  Je  vous  exhorte  seulement  à renvoyer  les 
Incorrigibles,  les  séditieux,  et  ceux  dont  l'esprit  sera 
porté  à la  dissimulation  et  à l'artifice.  Ceux  de  ce  der- 
nier caractère  font  en  peu  de  temps  beaucoup  de  maux, 
et  anusent  de  tous  les  biens. 

Je  suis  déjà  uni  d’une  manière  très-tendre  et  très— 


étroite  à celui  que  vous  m'avez  recommandé.  Je  le  porte 
dans  mon  cœur,  et  je  supplie  Notre  Seigneur  d'ajouter 
aux  bénédictions  dont  il  l'a  prévenu,  toutes  les  grâces 
qui  pruvcul  assurer  son  innocence  contre  les  dangers 
du  siècle,  et  augmenter  son  amour  et  son  zèle  pour  la 
vérité.  Je  serais  fort  touché  si  votre  malade  vous  était 
enlevé,  et  je  demande  sa  santé  avec  beaucoup  d'in- 
stance. Il  est  heureux  d’avoir  si  bien  profité  de  la  lec- 
ture du  nouveau  Testament  et  de  vos  leçons.  Mais  il  est 
bon  qu'un  jeune  homme  de  si  bonne  espérance  soit 
conservé  à l’Église,  et  c'est  aussi  pour  elle  que  je  désire 
qu'il  nous  soit  rendu. 

Lettre  de  3Ï.  Duguet  à 31.  Rollin. 

Vos  libéralités,  monsieur,  m'apprennent  plus  sou- 
vent que  toutes  les  années  de  quelle  source  elles  coulent, 
et  avec  quel  succès  le  public  en  admire  la  fécondité.  Je 
prends,  monsieur,  trop  de  part  à ce  succès  pour  n'en 
rendre  pas  avec  vous  de  très-humbles  actions  de  grâces 
à celui  qui  vous  a donné  des  vues  si  pures,  et  qui  a 
sanctifié  par  là  tous  les  autres  dons,  qui  seraient  grands 
pour  tout  autre  qui  aurait  moins  de  religion  que  vous, 
mais  dont  vous  ne  faites  état  qu'autant  qu'ils  contri- 
buent à l'édification  des  autres  cl  à votre  salut. 

Vous  voyez  tous  les  jours,  par  la  lecture  des  ouvrages 
de  ceux  qui  ne  connaissent  ni  la  source  ni  la  fin  des  ta- 
lents qu’ils  avaient  reçus,  quel  malheur  c’est  que  de 
sacrifier  à la  vanité  ce  qui  devait  servir  à les  rendre 
meilleurs,  et  que  de  marcher  au  hasard  sans  connaître 
le  terme  où  Ils  devaient  arriver. 

Vous  fuites  sentir  dans  les  occasions  l'extrême  diffé- 
rence qu'il  y a entre  des  hommes  qui  n’ont  vu  ni  la 
liaison  des  vérités,  ni  leur  usage,  ni  leur  fin,  et  ceux  qui 
vivent  dans  le  sein  de  l'Église,  avec  moins  de  talents  ex- 
térieurs, mais  qui  sont  riches  dans  la  fol;  et  vous  appre- 
nez ainsi  à plusieurs,  qui  font  trop  de  cas  de  ces  faux 
sages  que  la  véritable  sagesse  a rejetés,  à préférer  ce  qui 
leur  a manqué  à tout  ce  qu'ils  ont  reçu 

Vous  vous  souvenez,  monsieur,  avec  trop  de  bonté  de 
ces  jours,  que  vous  appelez  heureux,  et  qui  l'étalent  en 
effet,  mais  pour  inoi  plutôt  que  pour  vous,  puisque  je 
n ocnipals  que  la  plare  du  serviteur  qui  préparait  à ses 
maîtres  ce  qui  était  de  leur  goût;  et  qui  remplissait 
d’eau  des  vaisseaux,  que  votre  fol  et  la  bénédiction  de 
Dieu  convertissait  en  vin,  sans  peut-être  que  j’eusse  la 
liberté  d'en  boire.  Car  vous  savez,  monsieur,  mieux  que 
mol,  que  c'est  h l'amour  et  à une  sainte  soif  que  tout 
est  accordé,  et  que  les  vérités  qui  ne  sont  qu'un  spectacle 
pour  les  autres,  sont  la  nourriture  et  le  bien  de  ceux  qui 
les  aiment. 

Puisque  vous  devez,  monsieur,  passer  quelques  jours 
à la  campagne  avec  un  ami  qui  faisait  avec  vous  nos 
anciennes  délices,  parlez-lui  quelquefois  de  moi  et  de 
ma  tendre  et  respectueuse  amitié;  et  empêchez  que  le 
temps  et  mon  absence  ne  diminuent  celle  dont  il  m'a 
toujours  honoré. 

Je  sais  avec  quelle  bonté  il  s'intéresse  à ce  qui  re- 
garde ma  nièce,  et  je  suis  chargé  de  lui  faire  ses  compli- 
ments. aussi  bien  qu'à  vous.  Le  soin  qu'elle  veut  prendre 
de  ce  qui  me  regarde  est  le  moindre  de  ses  mérites  par 
rapport  à moi.  Sa  lumière,  sou  attachement  à la  vérité, 
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cl  sa  vertu,  me  la  rendent  sans  comparaison  plus  pré- 
cieuse ; et  je  dois  avouer  que  la  consolation  que  j'ai  reçue 
de  ses  sages  conseils  et  de  sou  exemple  a extrêmement 
contribué  à me  foire  accepter  avec  patience  toutes  les 
épreuves  qui  m'ont  été  communes  avec  elles,  et  qui  au- 
raient pu  me  paraître  fort  étonnantes,  si  quelque  chose 
pouvait  l'être  à quelqu’un  qui  regarde  tous  les  événe- 
ments comme  réglés  par  une  sagesse  et  une  miséricorde 
infinies. 

J’ai  l'honneur  d’étre  avec  un  respect  égal  à ma  recon- 
naissance, votre,  etc. 

A Trojrea,  le  28  août  Iÿ3a. 

Lettre  de  M.  Roi  tin  à madame  Mol,  nièce  de  M.  l'abbé 
Daguet  *. 

Personne,  madame,  n'est  plus  obligé  que  moi  h rendre 
à feu  monsieur  votre  oncle  le  double  témoignage  que 
vous  me  demandez.  La  tendre  amitié  dont  il  m’a  ho- 
noré, les  bonté*  singulières  qu'il  m'a  toujours  témoi- 
gnées, les  services  importants  qu'il  m'a  rendus,  doivent 
me  rendre  sa  mémoire  bien  précieuse. 

Je  mets  au  nombre  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu 
m'a  accordées,  le  bonheur  que  j'ai  eu  de  le  connaître,  de 
le  fréquenter,  île  lui  entendre  souvent  expliquer  les 
saintes  Écritures,  et  de  me  conduire  en  tout  par  ses  avis. 
Il  me  semble,  madame,  que  depuis  que  nous  avons  eu 
le  malheur  de  le  perdre,  je  sens  croître  en  moi  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  le  respect  et  la  reconnaissance  dont 
j'ai  toujours  été  pénétré  à son  égard. 

Pour  ce  qui  regarde  la  liberté  qu'on  me  laissait  de 
l'entretenir  seul,  je  vous  dois  ce  témoignage,  madame, 
et  je  le  dois  à la  vérité,  que  jamais  je  n'ai  été  voir  mon- 
sieur votre  oncle,  que  vous  ne  m'ayez  demandé  si  je 
n’avais  rien  de  particulier  à lui  dire,  et  que  vous  n’ayez 
voulu  vous  retirer:  souvent  même  vous  l’avez  fait  sans 
que  je  le  désirasse,  et  m’avez  laissé  seul  avec  lui. 

Par  rapport  à l’autre  article  sur  lequel  vous  me  priez 
de  m'expliquer,  je  suis  tiès-persuadé,  madame,  que  per- 
sonne ne  l'a  vu  dans  les  derniers  temps,  qui  n’ait  reconnu 
en  lui  avec  étonnement  la  même  force  et  présence  d’es- 
prit. la  meme  vivacité  d'imagination,  lu  même  étendue 
et  fidélité  de  mémoire,  la  même  solidité  de  jugement, 
la  même  justesse  et  précision  dans  ses  réponses,  cl  sur- 
tout les  mêmes  sentiments  de  piété,  de  religion  et  d'a- 
mour de  la  vérité  qu’on  avait  toujours  admirés  en  lui. 
Mais  sur  ce  point,  madame,  avez-vous  besoin  d’un  autre 
témoignage  que  de  celui  qu'employa  autrefois  le  célèbre 
poète  tragique  Sophocle?  Traduit  devant  les  juges  par 
son  propre  fils,  comme  ayant  l’esprit  baissé  et  alTaibli, 
il  ne  fil  que  leur  réciter  une  pièce  qu’il  composa  t ac- 
tuellement, et  il  fut  absous  par  tous  les  suffrages  Je 
n'ai  point  lu  la  lettre  dont  vous  vous  plaignez,  madame, 
dans  celle  que  vous  m’avez  écrite.  J’ai  de  la  peine  à con- 
cevoir qu’un  aussi  honnête  homme  que  celui  à qui  elle 
est  attribuée,  ait  pu  parler  d’une  manière  peu  respec- 

1 Celte  lettre  1e  trouve  dan*  an  recueil  <le  lettre*  publié  p»r 
midi  me  Mol,  h la  tuile  de  la  lettre  de  celle  dame  au  IV  Lrnei, 
chanoine  régulier,  pour  réfuter  rc  qui  avait  été  avancé  par 
M.  Deamar,  que  M.  Duguet  «or  la  fin  de  u vie  était  obeédé  de 
aa  nièce,  et  qu'il  s'unit  pat  coaierrd  toute  te  préwnce  d'etpril. 


tueuse  d'une  personne  aussi  généralement  estimée  et 
respectée  que  l'était,  et  que  le  sera  toujours  M.  Du- 
guet.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  oserals-je  vous  repré- 
senter. madame,  que  plus  vous  avez  sujet  de  vous 
plaindre,  plus  votre  zèle  pour  la  mémoire  et  pour  la 
réputation  d’un  tel  oncle  est  louable,  plus  vous  devez 
être  attentive,  et  pour  votre  honneur,  et  pour  le  sien,  à 
ne  laisser  rien  échapper  dans  ce  que  vous  pourrez  écrire 
pour  sa  défense,  qui  marque  du  ressentiment,  de  l'ai- 
greur et  de  la  passion.  Plongé  maintenant  dans  le  sein 
mémo  de  la  charité,  il  n’y  a que  la  charité  qui  puisse  le 
bien  défendre. 

Pardonnez-moi  la  liberté  que  je  prends  de  vous  parler 
ainsi.  Je  ne  puis,  ee  me  semble,  vous  donner  une  preuve 
plus  certaine  et  moins  équivoque  du  slucèrc  respect  avec 
lequel  j’ai  l'honneur  d'être. 

Madame, 

Votre,  etc. 

Ce  3o  mars  1734. 

Lettre  de  M.  I étique  de  SenezàM.  Rollin, 
du  !>  janvier  1631. 

Mon  cœur  s’élargit  pour  vous,  monsieur,  de  la  joie 
qu'il  a de  vous  parler  par  un  interprète,  qui  vous  est  très- 
fidèle,  et  qui  m'est  bien  cher.  Le  danger  des  lettres  con- 
fiées aux  courriers  publics  dans  l'orage  présent,  m'a  em- 
pêché de  vous  marquer  par  écrit  la  moitié  de  mon 
cstime.de  ma  reconnaissance,  cl,  si  j’osais  ajouter,  de  ma 
tendresse  pour  un  si  digne  panégyriste  de  la  vérité,  tel 
que  le  Seigneur  l'a  formé  en  vous,  yue  sa  louange  est 
belle  cl  brillante  dans  la  bouchedu  juste!  Mais,  quelque 
gloire  qu'elle  reçoive  de  vos  discours  et  de  vos  ouvrages, 
monsieur,  elle  me  parait  bien  plus  honorée  dcssacriflccs 
que  vous  avez  faits  pour  la  défendre.  Je  bénis  Dieu  du 
calme  qu'il  vous  donne  au  milieu  de  cette  tempête , 
parce  que  je  suis  bien  convaincu  que  vous  le  faites  servir 
aux  progrès  du  régne  de  la  grâce,  et  je  charge  l'aimable 
truchement  de  vous  dire  avec  plus  d'étendue,  que  j’ai 
l'honneur  d’étre  avec  une  tendre  vénération,  monsieur, 
le  plus  humble  et  le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs, 
Jeax,  évêque  de  Sciiez, 
Vinctus  Christi-Jesu. 

Lettre  de  M.  l'évêque  de  Senez  à M.  Rollin, 
du  13  juin  1733. 

Monsieur, 

Mon  estime  pour  vous  est  si  ancienne  et  si  bien  fondée, 
qu’elle  a acquis  le  droit  de  prescription;  et,  comme  je  fus 
des  plus  empressés  h vous  applaudir  sur  vos  premiers 
triomphes  en  éloquence.  J'ai  été  aussi  des  plus  sincères 
à vous  louer  sur  vos  chefs-d'œuvre  en  fait  d’histoire.  J'ai 
mille  fois  béni  le  Seigneur  de  vous  avoir  donné  le  rare 
talent  de  rendre  chrétienne  une  science  profane,  de  faire 
servir  h la  gloire  de  la  religion  les  richesses  de  l'Égypte, 
et  de  découvrir  par  des  réfleiions  sages  sur  les  fausses 
vertus  des  anciens  héros  un  fonds  d'instruction  pour  vos 
lecteurs.  Rien  ne  m'est  plus  doux  que  de  vous  avouer 
l'heureuse  impression  que  font  sur  mon  esprit  et  sur  mon 
cœur  tous  vos  savants  ouvrages  que  vous  m'envoyez, 
monsieur,  avec  une  bonté  singulière,  et  que  je  reçois  avec 
une  tendre  reconnaissance  ; mais  je  sens  une  véritable 
peine  à résoudre  le  cas  important  que  vous  me  proposez 
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en  rae  demandant  si  dans  deux  années  où  vous  commen- 
cerez votre  soiianle-qulnxlème,  vous  devez  alors  condes- 
cendre aux  vœux  du  public,  qui  après  les  charmes  qu'il  a 
trouvés  daus  votre  histoire  grecque,  désire  ardemment 
d avoir  la  romaine  de  votre  goùL  Je  vols  d'un  côté  que 
ccui  qui  vous  la  demandent  forment  un  public  sage  et 
pieux,  et  que  leurs  désirs  tournent  à la  gloire  de  l'Évan- 
gile, cl  à l'utilité  de  toutes  les  conditions.  Mais  d une  au- 
tre part  j'entends  la  voix  d'un  auteur  divin,  qui  tibi 
h ri/ nam  est,  cui  alii  bonus  erit;  et  je  pèse  en  tremblant 
devant  le  Seigneur  la  grande  raison  sur  laquelle  vous  in- 
sl>tezsi  justement  en  médisant:  « Avons-nous  une  aF- 
» faire  plus  essentielle  que  de  nous  préparera  la  mort 

* quand  lige  commence  d'être  avancé,  et  est-ce  trop  que 

* d y .employer  les  dernières  années  de  la  vie?  » Je  me 
sens,  monsieur,  si  touché  d'un  côté  par  l'Intérêt  de  votre 
salut,  et  de  l’autre  par  l'utilité  d'un  public  chrétien,  la- 
quelle peut  servir  à vous  sauver,  que  je  n’ose  décider  ce 
cas , et,  comme  vous  êtes  du  nombre  des  grands  maî- 
tres, et  près  de  tant  d'autres  qui  sont  vos  amis  et  les 
miens,  je  vous  conjure  de  leur  faire  juger  ce  saint  pro- 
cès, et  d être  toujours  persuadé  de  la  tendre  vénération 
avec  laquelle  j'ai  l'honncnr  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  l'évêque  de  Senez  d M.  Roi  lin. 

A la  Chaiae  Dira  ce  3 décembre  1738. 

Je  reçois,  monsieur,  avec  une  nouvelle  reconnaissance 
_ lro**  derniers  volumes  que  vous  venez  de  publier. 
\<>us  donnez  tant  de  goût  pour  l 'histoire  ancienne,  et 
I histoire  romaine,  par  les  grâces  que  vous  y répandez.  ' 
que,  quoique  j'aie  renoncé  depuis  longtemps  a ce  genre 
d étude,  je  ne  puis  me  défendre  de  lire  vos  savants  écrits. 
La  beauté  du  style,  la  Justesse  des  pensées,  la  solidité 
des  réflexions,  m’entraînent  avec  vous  dans  les  décou- 
vertes d’une  profane  antiquité.  La  religion  même  trouve 
sc>  avantages  dans  une  recherche  qu’on  croirait  lui  être 
étrangère.  La  majesté  de  Dieu  parait  avec  éclat  dans  les 
dons  qu'il  fait  aux  hommes,  et  l'on  volt  briller  sa  justice 
dans  le  renversement  de  leurs  desseins.  L établissement 
et  la  décadence  des  empires  annoncent  une  inain  supé- 
f.eureà  tous  les  événements.  L'Être  éternel,  et  seul  im- 
muable, gouverne  par  sa  providence  et  sa  sagesse  un 
monde  qui  se  replongerait  dans  le  néant,  si  la  parole 
q «i  1 en  a tiré  ne  le  créait  à chaque  instant  Vous  rappe- 
lez le  lecteur  à ce»  idées  chrétiennes,  de  peur  qu’il  n'ou- 
blie le  Créateur  duusle  bel  ordre  de  ses  ouvrages.  Le  pu- 
blie connaît,  monsieur,  le  prix  du  riche  présent  que  vous 
lui  faites,  peut-il  vous  refuser  les  louanges  que  vous  vous 
êtes  justement  acquises?  Votre  humilité  repoussera  les 
traits  de  l'amour-propre,  et  vous  rapporterez  tout  à celui 
de  qui  vous  avez  tout  reçu.  Je  souhaite  que  la  durée  de 
vos  jours  réponde  à l’utilité  que  le  public  en  retire.  Je 
Joins  mes  vœux  à ceux  qu'il  vous  doit,  ou  plutôt  je  ne 
les  sépare  pas  des  vôtres,  puisque  une  tendre  piété  et  une 
longue  expérience  vous  ont  convaincu  de  la  vanité  de  tout 
ce  qui  passe  avec  le  temps,  et  vous  font  désirer  la  seule 
gloire  qui  ne  ûnira  jamais.  Je  suis  avec  une  tendre  estime 
et  une  reconnaissance  bien  sincère,  monsieur,  votre,  etc. 


Lettre  de  M.  l'évêque  de  Senes  à M.  Rollin. 

Ce  8 août  I7lg. 

J avals  commencé,  monsieur,  de  meure  au  net  la  lettre 
suivante,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie  me  surprit  en 
1 écrivant.  Je  me  flattais  toujours  que  le  rétablissement 
de  ma  santé  me  permettrait  de  l’écrire  de  ma  inain  ; mais, 
puisqu  elle  demeure  toujours  un  peu  engourdie,  j'en  em- 
prunte une  autre  pour  11e  pas  différer  plus  longtemps. 

Ce  a3  juin  1739. 

Je  ne  veux  pas  attendre,  monsieur,  la  réception  de  vo- 
tre second  volume  de  l'Histoire  Romaine  pour  vous  en 
faire  mes  remerclments.  Je  sais  que  le  public  l’a  reçu 
avec  ret  applaudissement  qui  le  rend  avide  de  vos  ouvra- 
ges, et  je  puis  me  promettre  d'y  trouver  les  beautés  et 
tous  les  avantages  que  l’on  admire  dans  vos  savantes  pro- 
ductions. Gj  riche  présent  me  dev  ienl  encore  plus  pré- 
cieux par  les  sentiments  de  courage  et  de  foi  que  vous  té- 
moignez que  la  doctrine  de  l'Église.  Je  vois  avec  une 
joie  infinie  que  les  profondes  recherches  de  l'autiquilé 
profane  ne  vous  distraient  point  de  la  contemplation  des 
véi  ités  de  l’Évangile  : vous  les  aimez  jusqu  à en  faire  vo- 
ue trésor;  et,  comptant  pour  rienlagloire  que  votre  éru- 
dition vous  a justement  acquise,  vous  n'éics  jaloux  que 
de  celle  qui  peut  avancer  votre  salut  par  les  souffrances. 
Le  sort  de  M.  Gibcrt  vous  parait  digne  déuvie.  Ce  géné- 
reux cuufesscurdc  la  vérité  courouue  une  illustre  carrière 
par  une  (in  plus  glorieuse.  11  consacre  le  reste  de  sa  vie  à 
la  cause  de  l’Église,  après  s’etre  consumé  pour  former 
des  hommes  nécessaires  à l’Étal.  Son  exil  relève  son  mé- 
rite, et  1 on  ne  peut  ne  pas  admirer  la  grandeur  et  la 
force  du  témoignage  de  1 université  daus  la  confession  de 
son  syndic.  Quel  cri  ne  pousse  point  celte  savante  école 
au  moment  qu  elle  voit  expirer  sa  gloire  par  l'iguoranrc 
ou  (ambition  des  jeunes  gens!  L'opposition  qu'ci  le  forme 
à la  réception  de  la  bulle,  prouve  qu  elle  est  animée 
d’un  esprit  bien  différent  de  celui  de  ce  décret.  On  saura 
daus  la  suite  de  tous  les  siècles  quelle  était  sa  foi  cl  sa 
doctrine  daus  les  jours  mêmes  de  son  oppression;  car  ce 
qui  se  fait  aujourd’hui  à force  ouverte,  et  par  les  efforts 
d’une  cabale  connue,  est  trop  éloigné  de  ses  maximes 
pour  pouvoir  lui  être  imputé.  Votre  nom,  monsieur,  si 
cher  à la  h rance,  se  lira  avec  distinction  parmi  les  braves 
d Israël.  On  ne  comptera  leur  nombre  que  pour  peser  la 
valeur  de  leur  suffrage.  Jugez  par  là  de  1»  parfaite  et  ten- 
dre estime  avec  laquelle  je  suis  plus  que  jamais,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

Lettre  de  M.  l'évêque  de  Senes  à M.  Rollin. 

A D Cbaiiÿ-Dieo,  ce  a •rjilcmbrc  17^0. 

Je  n’ai  pas  moins  de  joie,  monsieur,  de  la  fécondité 
de  votre  travail  que  des  justes  applaudissements  qu’il 
vous  attire.  Le  public  y gagne  trop  pour  ne  pas  ajouter 
ses  vœux  h son  admiration.  Vos  jours  lui  sont  précieux. 

Il  est  intéressé  à demander  votre  conservation  ; vous 
rcfuserail-il  ses  prières  pour  votre  salut , sachant  que 
c’est  le  seul  bien  que  vous  désirez  de  sa  reconnais- 
sance? 

Je  relis,  monsieur,  votre  Histoire  Ancienne  ; tout  m’y 
plaît  ; mais  vos  réflexions  me  charment.  Quels  senti- 
ments ne  sont-elles  pas  capables  d'inspirer  ù vos  lec- 
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tfurs  pour  la  religion  et  pour  l’État?  Je  passerai  bien- 
tôt à l'Histoire  Romaine,  où  je  suis  assure  de  trouver  la 
délicatesse  et  le  goût  qui  la  font  rechercher  avec  tant 
d’empressement.  Je  reçois  le  quatrième  toine,  et  je  vous 
en  fais,  monsieur,  mes  sincères  rcmerclments.  Vous  ac- 
compagnez ce  beau  présent  de  toutes  les  grâces  qui 
peuvent  le  rendre  aimable.  La  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez me  flatte,  parce  qu  elle  est  très-chrétienne.  Je  la 
trouverais  admirable,  si  votre  humilité  en  avait  sup- 
primé les  éloges  que  vous  m'v  donnez,  et  que  je  ne 
mérite  point.  Descendons  dans  notre  néant  de  peur  que 
l'élévation  de  l’orgueil  ne  nous  brise.  Je  n'oublierai  ja- 
mais ce  que  je  dois  k vos  manières  obligeantes,  et  à la 
parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  tendre- 
ment à vous,  Jeajc,  etc. 

lettre  de  meisire  Charles-Joachim  Colbert , évêque 
de  Montpellier,  à 31.  Rollin. 

Lf  l O novembre  173*. 

Je  m’acquitte  aujourd’hui,  monsieur,  d’une  dette  que 
j’ai  contractée  depuis  longtemps.  Je  11c  sais  ce  que  vous 
pensez  de  moi;  mais  je  sais  que  je  mérite  que  vous  n’en 
ajcz  pas  une  idée  fort  avanlagcii>c.  Vous  m’avez  acca- 
blé de  présents,  dont  je  fais  un  cas  iulùii.  l'Ius  je  les 
estime,  plus  je  suis  coupable  d’avoir  attendu  jusqu’à 
présent  à vous  en  marquer  ma  très-vive  reconnaissance. 
J’ai  lu  tout  ce  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  m’en* 
vçyer.  J’en  ai  fait  éloge  dans  toutes  les  occasions  qui  sc 
sont  présentées.  11  fallait  quelque  chose  de  plus  pour 
accomplir  toute  justice.  Pourquoi  oc  l’ai-je  pas  fait? 
J'en  suis  si  honteux.  que  je  ne  crois  pas  retomber  a l'a- 
venir dans  une  pareille  foute.  Je  n'ai  trouvé  à repren- 
dre dans  vos  ouvrages  que  ce  que  vous  avez  eu  l'hu- 
milité de  confesser  vous-méme.  Les  vertus  des  paiens 
étaient  trop  louées  en  quelques  endroit».  Tout  le  reste 
m’a  paru  d’une  beauté  qui  enlève.  L'histoire  profane 
ccssî  de  1 être  sous  votre  plume.  Vous  apprenez  à ju- 
ger de  tous  les  événements  comme  la  vérité  en  juge 
elle-même.  Vous  travaillez  pour  le  cœur  encore  plus 
que  pour  l'esprit.  Vous  formez  des  maîtres  en  même 
temps  que  vous  Instruisez  la  jeunesse.  Quelle  joie  pour 
la  France  si  l’éducation  de  ses  princes  vous  était  con- 
fiée 1 En  lisant  vos  ouvrages,  on  demande  pourquoi  cela 
n'est  pas,  et  l'on  ne  peut  que  l’on  ne  se  rappelle  ces 
paroles  de  la  Genèse  : Où  pourrions-nous  trouver  un 
homme  comme  celui-ci,  qui  fût  aussi  rempli  qu'il 
l’est  de  l'esprit  de  Dieu? 

Vous  voyez,  monsieur,  quels  sont  les  vœux  que  je 
forme,  non  pour  vous,  mais  pour  l’Église  et  pour  l'É- 
tat Que  les  jugements  de  Dieu  sont  terribles!  11  nous 
donne  des  hommes  capables  des  plus  grandes  choses; 
et  non-seulement  II  ne  permet  pas  qu  ils  soient  élevés 
aux  plus  grandes  places , (mais  il  permet  qu'ils  soient 
chassés  des  plus  petites.  Heu!  Heu!  Je  suis  avec  une 
estime  très-particulière, 

Voire,  etc. 

Lettre  de  M.  Hérault,  lieutenant  de  police, 
à M.  Rollin. 

Du  26  , «crier  Ij3t. 

C’est  avec  douleur,  monsieur,  que  je  suis  obligé  de 


renvoyer  chez  vous  j faire  une  nouvelle  visite;  mais 
les  avis  que  son  Éminence  a reçus  sont  si  précis  cl  si  dé- 
taillés, qu’il  est  difficile  de  uc  pas  croire  que  I on  im- 
prime dans  quelques  souterrains  de  votre  maison  : ce 
sera  sans  doute  à votre  insu  ; mais  quoi  qu'il  eu  soit, 
sou  Éminence  juge  qu'il  est  indispensable  d'éclairer  la 
vérité.  Je  suis  trés-parfaitemeut. 

Monsieur, 

Votre  Irés-bumble  et  très-obéissant  serviteur, 
Hérault. 

Lettre  de  3f.  Rollin  à M.  le  cardinal  de  Fleury. 

Ha  27  jjnvirr  17.1a. 

Monseigneur , 

On  vient  de  faire  dans  ma  maison,  par  ordre  de  vo- 
tre Éminence,  une  visite  dont  la  cause  est  bien  triste 
pour  moi.  Je  n'ai  qu'a  me  louer  de  rbounêleté  de  M.  le 
lieutenant  de  police,  et  des  ordres  qu'il  a donnés  pour 
que  cette  visite  se  fil  sans  hruil  et  sans  éclat.  Mais  je  ne 
puis  point,  monseigneur,  n’itre  pas  extrêmement  <<Migé 
et  blessé  des  soupçons  de  votre  Éminence  k mon  égard. 
J’ai  assuré  plus  d'une  fois  M Hérault,  et  votre  Émi- 
nence ne  l’ignore  pas,  que  ni  moi  ni  les  miens  ne  lui 
donnerions  jamais  aucun  sujet  de  plainte.  Il  faudrait 
que  la  tète  m'eût  tourné  pour  donner  ici  retraite  à des 
imprimeurs,  et  qucux-niénies  eussent  perdu  le  sens 
commun  pour  chercher  un  asile  dans  une  maison 
comme  la  mienne,  après  toutes  les  recherches  qu'on  y 
a déjà  faites.  Cependant,  monseigneur,  je  me  trouve 
encore  exposé  à des  soupçons  plus  violents  que  jamais. 
Les  avis  que  votre  Eminence  a reçus  sont  ji  précis  et 
si  détaillés,  ra’écrlt-on,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  que  l’on  imprime  dans  quelques  souterrains  de 
ma  maison.  Sur  cette  croyance,  ou  visite  toute  la  mal- 
sou depuis  le  haut  jusqu'en  bas  : on  fouille  , on  creuse 
dans  les  caves;  et  l'on  descend  jusque  dans  le  puits  pour 
découvrir  à la  lueur  des  flambeaux  ces  prétendus  sou- 
terrains qui  doivent  exister  quelque  part.  Un  n'en  trouve 
pas  la  moindre  trace,  ni  la  moliidre  apparence.  Ce  qui 
m'afflige,  monseigneur,  c’est  qu'aprés  toutes  ces  épreu- 
ves tant  de  fois  réitérées,  cl  conduites  dans  cette  der- 
nière visite  à une  euticre  évidence,  je  if  oserais  me 
flatter  encore  qu'on  veuille  me  laisser  en  repos.  Je 
suis  un  homme  de  rien,  et  je  ne  tiens  nul  rang  dans 
l'Étal,  muls  cependant  je  crois  mériter  qu’on  se  fie  à 
ma  parole.  11  est  bien  triste,  monseigneur,  que  sur  le 
simple  rapport  de  malheureux  délateurs , convaincus 
cent  fols  de  faux,  <i  honnêtes  gens  sc  trouvent  tous  les 
jours  exposés  à de  si  Indignes  traitements.  Je  ne  puis 
vous  dissimuler  la  peine  que  je  ressens  de  me  voir  ainsi 
décrié  cl  noirci  dans  l'esprit  de  votre  Éminence  , pen- 
dant que  paruu  travail  assidu  et  pénible,  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  lui  plaire.  Mon  indifférence  sur  ce  point 
vous  serait  injurieuse,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
regarder  le  vif  sentiment  de  douleur  dont  je  suis  péné- 
tré comme  une  preuve  non  suspecte  du  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'étre, 

Monseigneur, 

De  Votre  Éminence, 

Le,  etc. 
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Réponse  de  Jf.  /«  cardinal  de  Fleury. 

A Vertaillrt,  le  3l  janvier  1739, 

Avant  de  répondre,  monsieur , à la  lettre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  du  27  de  ce  mois,  j'ai  été 
bien  aise  d'étre  informé  à fond  des  raisons  qui  ont 
obligé  à faire  une  seconde  visite  ehez  vous,  et  je  ne 
puis  vous  radier  qu'un  homme  de  voire  mérite  et  de 
votre  capacité  ne  devrait  pas  ètreciposé  au  juste  soup- 
çon que  donnent  contre  lui  ses  assiduités  à tout  ce  qui 
se  passe  d'indécent,  et  on  peut  même  ajouter  de  ridi- 
cule, à Saint-Médard.  Je  ne  vous  cacherai  point  aussi 
qu  un  de  mes  amis,  entretenant  un  homme  fort  cnlété 
de  ce  qu’on  appelle  communément  le  parti,  ne  feignit 
point  de  dire  qu’il  se  conduisait  uniquement  par  vos 
conseils,  et  je  sais  qu'il  y en  a plus  d’un  de  cette  es- 
pèce. Je  n'entreprendrai  point  de  chercher  h vous  con- 
vaincre; mais  un  homme  de  lettres  comme  vous  pour- 
rait se  borner  avec  bienséance  à ce  qui  est  de  sa  sphère, 
et  ne  point  se  mêler  dans  les  disputes  qui  ne  sont 
guère  du  ressert  de  la  sorte  d'étude  où  vous  vous  appli- 
quez si  utilement  et  avec  tant  de  succès.  Je  suis  fort 
aise  que  malgré  les  avis  qu'on  avait  eus  qu’on  impri- 
mait dans  des  souterrains  de  votre  maison,  cela  ne  se 
soit  pas  trouvé  juste,  et  plus  aise  encore  qu'on  ail  ob- 
servé avec  vous  toutes  les  mesures  de  bienséance  et  de 
politesse  qui  sont  dues  à une  personne  de  votre  mérite, 
et  que  je  fais  profession,  monsieur  , d'estimer  autant 
que  je  fais. 

Le  cardinal  ne  Fleuby. 


Réponse  de  M.  Rollin  à la  lettre  précédente 
de  M.  le  cardinal  Fleury. 


Monseigneur, 


Ce  5 février  1739. 


A travers  les  reproches  que  votre  Éminence  me  fait 
dans  la  réponse  dont  elle  m’a  honoré , j'entrevois  un 
fond  de  bonté  et  de  bienveillance  pour  mol  dont  je 
suis  extrêmement  louché,  et  qui  me  donne  occasion,  j’ai 
presque  osé  dire  qui  me  donne  droit  de  lui  ouvrir  mon 
coeur,  et  de  me  montrer  à elle  tel  que  Je  suis,  et  sans 
déguisement. 

Quoique  je  sols  un  homme  sans  conséquence,  mes 
sentiments  sur  les  affaires  présentes  ne  sont  point  in- 
connus. Je  sais  que  votre  Éminence  aime  et  estime  trop 
la  sincérité,  pour  me  laisser  lieu  de  craindre  quelle  ne 
tourne  contre  moi  l'aveu  simple  et  ingénu  que  je  lui 
fais  ici.  et  qui  d'ailleurs  ne  lui  apprend  rien  de  nou- 
veau. Mais  je  puis  l'assurer  que  j'ignore  ce  que  c’est  que 
de  dogmatiser,  et  d'instruire  qui  que  ce  soit  sur  les  con- 
testations du  temps.  Je  n’en  suis  pas  capable,  et  n'en  al 
pas  le  loisir. 

Le  fait  qu'on  vous  a cité  sur  ce  point,  monseigneur  . 
d’un  homme  fort  entêté  sur  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément parti,  qui  se  conduit  uniquement  par  mes  con- 
seils, permettez-moi  celte  expression,  est  absolument 
faux,  et  n'a  pas  plus  de  réalité  que  les  souterrains  de 
ma  maison.  Des  pères  et  des  mères,  excités  par  la  lec- 
ture de  me«  livres,  s'adressent  quelquefois  à moi  pour 
ce  qui  regarde  les  études  de  leurs  enfants;  h quoi  je  ne 
crois  pas  devoir  me  refuser  entièrement.  Je  ne  m’y 
prête  néanmoins  que  sobrement  et  avec  réserve,  parce 


que  je  suis  fort  avare  de  mon  temps  ; et  je  me  renferme 
avec  soin  dans  ce  qui  a rapport  à l’éducation.  Mais  que 
je  me  mole  de  conduire  aucune  personne  par  mes  con- 
seils sur  les  affaires  présentes,  rien  n'csl  plus  éloigné 
de  la  vérité. 

J'ai  été  quelquefois  k Saint-Médard,  qui  est  k ma 
porte,  avec  confiance  dans  l’intercession  d’un  grand 
serviteur  de  Dieu,  dont  j’ai  connu  et  admité  l'humilité 
profonde,  l'austère  pénitence  et  la  solide  piété.  Mais 
j’y  ai  été  trop  rarement,  pour  qu'on  oit  pu,  sans  vouloir 
tromper  votre  Éminence,  appeler  cela  des  assiduités. 

Tout  ce  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  m’écrire, 
monseigneur,  me  marque  clairement  qu'il  y a des  per- 
sonnes mal  intentionnées  qui  vous  indisposent  contre 
moi.  en  supposant  des  faits,  ou  du  moins  en  exagérant 
et  empoisonnant  des  choses  innocentes  en  elles-mêmes. 
La  dernière  visite,  dont  le  bruit  s'csl  répandu  dans  tout 
Paris,  a mis  mon  innocence  et  la  malignité  des  ralomnh* 
leurs  dans  un  plein  jour  et  dans  une  entière  évidence; 
il  semble  qu'on  en  soit  fâché . on  s'efforce  de  me  faire 
paraître  coupable  à vos  yeux  par  d'autres  imputations, 
à peu  près  comme  le  loup  en  usait  à l’égard  de  l'agneau. 
J’ose  supplier  votre  Éminenre  de  ne  consulter  dans  re 
qui  me  regardera  que  son  bon  cœur , sa  raison , son 
équité,  et  de  ne  pas  ajouter  foi  facilement  a des  rapports 
dont  elle  a reconnu  à mou  égard  plus  d’une  fois  la  faus- 
seté et  l'injustice. 

Je  croyais,  monseigneur,  que  l'ouvrage  que  j’ai  entre- 
pris, qui  doit  certainement  occuper  un  homme  tout  en- 
tier, me  servirait  d'apologie  auprès  de  votre  Éminence, 
cl  de  preuve  certaine  que  je  ne  me  mêle  point  d'autre 
chose.  En  effet,  j’écartc  avec  une  rigide  sévérité  tout  ce 
qui  peut  m'en  distraire  Je  ne  fais  ma  cour  à personne: 
Je  n’importune  point  les  puissances  : je  ne  sollicite 
point  de  grâces,  vous  le  savez,  monseigneur.  Il  n'y  a 
point  de  place,  quelque  lucrative  ou  honorable  qu  elle 
puisse  être,  qui  soit  capable  de  me  tenter  : il  n'est  pas 
nécessaire  de  nfen  fermer  la  porte  ; je  m'en  exclus  mol- 
méme  pour  vaquer  sans  partage  k un  travail  qu'il  me 
semble  que  la  Providence  m’a  Imposé. 

Mais  pour  le  continuer  ce  travail,  monseigneur,  j'ai 
besoin  de  repos  et  de  tranquillité  d'esprit,  et  je  n’en  puis 
avoir  tant  que  j'aurai  lieu  de  soupçonner  que  votre 
Éminence  est  indisposée  contre  mol.  Mon  histoire  me 
fournit  partout  de  grands  hommes,  de  grands  ministres 
attentifs  à animer  les  gens  de  lettres  par  des  louanges 
et  des  récompenses  La  plume  alors  me  tombe  des 
mains,  quand  je  songe  que  celui  qui  nous  gouverne  est 
mécontent  de  mol.  et  me  regarde  d'un  mauvais  œil. 
Pardonnez-moi,  monseigneur,  la  longueur  de  celle  let- 
tre, et  In  liberté  avec  laquelle  je  vous  al  ouvert  mon 
cœur.  Elle  ne  diminue  rien  du  profond  respect  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'étre. 

Monseigneur, 

De  Votre  Éminence, 

Le,  etc. 

Lettre  de  31.  le  cardinal  de  Fleury  à 3f.  Rollin. 

A I**y.  le  I I juin  17  Jl. 

Il  n’y  avait  peraonne,  monsieur,  dm«  le  nombre  de 
ceux  à qui  le  roi  a ordonné  que  l'on  remit  des  exrmplai* 
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res  de  la  nouvelle  édition  de  Cicéron,  à qui  11  convint 
mieux  d’en  donner  qu’â  voui,  par  le  bon  usage  que  vous 
en  saurez  faire,  et  il  était  bien  juste,  après  tous  les 
beaux  ouvrages  dont  vous  avez  enrichi  la  république  des 
lettres,  que  sa  Maje»lé  vous  donnât  cette  marque  par- 
ticulière de  distinction,  et  je  puis  vous  assurer  aussi 
qu'elle  s’y  est  portée  avec  plaisir.  J ai  appris  qpe  vous 
aviez  été  Incommodé,  mais  que  vous  vous  portiez  mieux 
présentement.  Personne  ne  vous  désire  plus  que  mol  une 
santé  parfaite  par  l'inlérét  que  j’y  prends,  et  je  vous  prie 
aussi  d'étre  toujours  persuadé,  monsieur,  de  la  parfaite 
estime  que  j’ai  pour  vous. 

Le  cardinal  de  Flecbt. 

Je  vous  fais  mes  remerrlments  des  derniers  volumes 
de  vos  ouvrages  que  vous  avez  bieu  voulu  m'envoyer. 

Lettre  de  JM.  Hollin  au  sieur  Duport* 
son  domestique. 

A A»feld,  ce  4 octobre  lj}o. 

Je  n’ai  pas  oublié,  mon  cher  ami,  quelle  fête  il  est  au- 
jourd’hui, et  mon  compagnon  de  prières  a bien  voulu  se 
joindre  à moi , et  demander  à Dieu  pour  vous  par  l'in- 
tercession de  votre  patron  toutes  les  vertus  par  lesquel- 
les il  s'est  sauctilié. 

L'atnour  des  pauvres  et  de  la  pauvreté,  qui  n'en  est 
pas  une  des  moindres,  me  fait  songer  aux  pauvres,  que 
la  cherté  du  pain  doit  faire  souffrir  beaucoup.  Il  faut 
doubler  la  distribution  ordinaire  pour  le  mois  passé  et 
pour  celui-ci,  et  même  tripler  si  vous  le  jugez  néces- 
saire. Ne  craignez  point  de  m'appauvrir  en  donnant 
trop  : c’est  placer  tnou  argent  à un  gros  intérêt. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  me  mander  les  nouvelles 
que  vous  saurez,  surtout  celles  qui  regarde  l'augmenta- 
tion ou  la  diminution  du  pain,  et  encore  plus  celle  de 
1’Églitt. 

Je  me  porte  parfaitement  bien,  grâce  à Dieu.  Je  tra- 
vaille beaucoup,  et  me  promène  a proportion.  Je  ne  suis 
point  Interrompu  Ici,  et  vous  avez  la  sagesse  de  ne  m en- 
voyer pas  beaucoup  de  lettres  qui  demandent  réponse. 
Il  n'y  en  avait  qu'une  dans  le  paquet  que  j'ai  reçu. 

Ayez  bien  soiu  de  faire  mes  compliments  à nos  amis 
et  amies,  surtout  au  H.  P.  Saunier,  à mademoiselle  Ber- 
nard . â M.  Le  Nain , etc.,  à M.  le  lieutenant  civil,  etc., 
à M.  Coffin  et  à toute  sa  famille,  et  à M.  Üarb,  etc. 

Nous  comptons  partir  d’ici  pour  retourner  à Paris,  le 
dimanche  '23  du  présent  mois. 

Je  salue  M«  Manon,  et  suis  tout  à vous  en  Jésus- 


Extrait  de  deux  lettres  de  M.  Rollin  *. 

De  Pari*,  le  lo  juin  ■ 7 4 * • 
et  Je  Colombe  le  3o. 

Monsieur, 

Rien  n'est  plus  raisonnable  que  de  ne  pas  négliger  ab- 
solument sa  propre  langue,  pendant  que  l’on  accorde 
tout  le  temps  de  la  jeunesse  â l'étude  du  grec  et  du  la- 
tin. L’exemple  des  Komaius,  nation  très-sage,  qui  fai— 

S Cet  étirait  eil  lire  de»  R c flexion*  inr  1a  Grammaire  de 
Port— Royal,  per  M.  l'abbé  Froment, 


salent  marcher  d’un  pas  égal  la  langue  grecque  et  la 
langue  latine,  et  cultivaient  avec  le  même  soin  l’une  et 
l'autre,  montre  que  l’on  ne  peut  pas,  avec  justice,  blâ- 
mer votre  conduite,  qui  a de  si  bons  garants,  et  qui  est, 
ce  me  semble,  tout  â fait  conforme  au  bon  sens  et  a la 
droite  raison.  Je  souhaite  que  Dieu  répande  de  plus  en 
plus  sa  bénédiction  sur  les  soins  que  vous  donnez  à l’é- 
ducation de  la  jeunesse,  et  je  vous  prie  d'étre  bien  per- 
suadé de  l'estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'étre. 

Votre,  etc. 

Lettre  de  JM.  Rollin  à M.  Rousseau. 

A Paria,  ce  17  mars  17*9. 

Quand  le  nom  et  le  mérite  de  S.  A.  monsieur  le  duc 
d’Arcmberg  ne  me  seraient  pas  connus,  monsieur,  les 
sentiments  que  votre  lettre  m'apprend  qu'il  a sur  l'édu- 
cation de  M.  son  fils  m'inspireraient  pour  lui  une  grande 
estime  et  un  grand  respect,  qui  iraient  même,  s’il  m'é- 
tait permis  de  m’exprimer  ainsi,  jusqu'à  la  tendresse. 
Je  suis  charmé,  je  vous  l'avoue,  de  trouver  dans  une 
personne  de  sa  naissance  et  de  son  rang,  un  père  qui 
pense  si  raisonnablement  et  si  sensément  sur  un  article 
dont  la  plupart  des  gens  de  qualité  sont  peu  touchés, 
parce  qu’ils  en  connaissent  peu  l’importance.  Mais  plus 
je  fais  de  cas,  monsieur,  d une  disposition  si  excellente 
et  si  rare,  plus  je  crains  de  n’étre  pas  en  état  de  satis- 
faire â ce  que  vous  avez  droit  d'attendre  et  d’exiger  de 
mol.  O ne  sera  pas  certainement  la  bonne  volonté  qui 
me  manquera,  mais  le  pouvoir.  Renfermé  dans  mon  ca- 
binet, qui  fait  tout  mon  plaisir,  j’ai  peu  de  liaisons  au 
dehors,  et  peu  d'occasions  aussi  de  connaître  les  person- 
nes qui  seraient  capables  de  remplir  dignement  le  poste 
dont  il  s’agit.  D'ailleurs  le  vif  sentiment  que  j'ai  des  qua- 
lités necessaires  pour  un  emploi  si  important,  me  rend 
plus  difficile  qu’un  autre,  et  en  même  temps  plus  ti- 
mide, surtout  quand  il  s’agit  de  donner  à un  jeune  prince 
un  maître  capable  de  lui  former  l'esprit  et  le  cœur,  et 
de  lui  inspirer  des  sentiments  digues  de  sa  naissance.  Je 
ne  dis  point  tout  cela,  monsieur,  |>our  inc  dispenser  de 
chercher  un  sujet  tel  que  vous  pouvez  le  souhaiter;  mais 
simplement  pour  vous  avertir  que  je  ne  suis  point  aussi 
propre  que  vous  pourriez  le  penser  à en  trouver  un. 
Sept  ou  huit  mois  plus  têt  j'avais  uii  homme'  du  pre- 
mier mérite  en  main  : un  milord  anglais  l'a  attaché  au- 
près de  son  (lis,  et  il  s'y  trouve  fort  bien.  Je  ne  me  flatte 
point  d'en  pouvoir  trouver  de  pareil.  Je  chercherai , je 
m’informerai,  je  mettrai  en  mouvement  quelques  amis 
sur  la  probité  et  le  discernement  desquels  je  puis  com- 
pter, et  il  n’en  est  pas  beaucoup  de  ce  genre.  Je  me 
trouverais  bien  heureux  de  pouvoir  rendre  un  service 
si  essentiel  à un  prince  dont  je  respecte  infiniment  les 
bonnes  intentions,  et  je  vous  prie . monsieur,  de  vouloir 
bien  témoigner  à son  Altesse  le  désir  sincère  que  j'ai  de 
répondre  à l’honneur  qu’elle  me  fait  de  prendre  une  en- 
tière confiance  en  une  personne  inconnue  comme  je  le 
suis  à son  égard. 

pour  vous,  monsieur,  cette  qualité  no  vous  convient 
pas  par  rapport  à mol , et  je  vous  en  ferais  quelque  re- 
proche, si  cela  était  permis,  dans  une  première  lettre. 

1 M.  l’abbé  Pioche,  anleor  do  Spectacle  de  I*  nature. 
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Sans  parler  de  vos  ouvrages,  qui  vous  fonl  assez  connal-  i 
Ire.  avez-vous  oublié  que  nous  sommes  frères  de  lait,  | 
que  nous  avons  été  nourris  el  élevés  dans  la  même  ! 
école,  et  que  nous  avons,  quoique  dans  des  années  dif- 
férentes. reçu  les  leçons  d'un  maille  excellent,  qui  nous 
a inspiré  & tous  deux  un  goût,  dont  vous  avez  cru  peut- 
être  reconnaître  quelques  traces  dan»  le  livre  que  j'ap- 
prends avec  joie  ne  vous  avoir  pas  déplu  ? Souffrez  que 
j’assure  ici  M Mabuel  de  ma  vive  reconnaissance  de  ce 
qu'il  voul  bien  encore  se  souvenir  de  moi.  J'ai  l'hon- 
neur détre  à l'un  et  h l'autre  avec  un  parfait  attache- 
ment. 

Votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Dr  P»ri»,  et  3o  m»r*  1729 

Je  croirais,  monsieur,  répondre  mal  aui  marques  de 
confiance  que  me  donne  S.  A.  monsieur  le  dur  d'Arem- 
berg,  si  je  ne  l'avertissais  moi-ménie  d'abord  de  la  liai 
son  particulière  que  j'ai  avec  madame  la  princesse  d'Au- 
vergne. sa  sœur,  qui  me  fait  l'honneur  de  me  mettre  au 
nombre  de  ses  meilleurs  arnis.  Elle  m'a  souvent  parlé 
de  M.  le  duc,  son  frère,  avec  des  sentiments  d’estime  el 
de  tendresse  qui  me  font  juger  qu'elle  serait  luUniment 
sensible  aui  mesures  qu?il  prend  pour  l'éducation  du 
jeune  prince  son  fils,  surtout  si  elle  savait  qu'il  veut 
bien  m’y  donner  quelque  part  et  m'associer  à ses  bon- 
nes Intentions.  Je  ne  lui  en  ai  pourtant  rien  mandé,  ne 
sachant  point  s’il  est  à propos  que  je  le  fasse. 

M.  Mahuct  m'a  indiqué  une  personne,  monsieur,  dont 
il  s’est  déjà  beaucoup  Informé  de  son  côté,  et  dont  je 
m’informe  du  rnien  comme  si  j’étais  seul  chargé  de  cette 
enquête.  C'est  un  prêtre,  âgé  d'environ  quarante-cinq 
ans,  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  de  Montpellier.  Il  a de- 
meuré plusieurs  années  au  collège  du  Plessis,  où  H était 
chargé  de  l'éducation  de  deux  jeunes  écoliers.  Cela  nous 
fournit  un  moyen  facile  et  sûr  de  nous  informer  plus  à 
fond  de  son  caractère;  car,  lorsqu'un  maître  n été  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans  dans  une  maison , il  est  pres- 
que impossible  qu’on  ne  le  connaisse  tel  qu'il  est.  Deux 
professeurs  de  ce  collège,  qui  sont  fort  de  mes  amis,  et 
très-gens  de  bien , m ont  rendu  un  témoignage  fort  avan- 
tageux de  sa  probité,  de  sa  capacité,  de  son  humeur 
douce  el  sociable.  Un  curé  de  Pari»,  qui  a demeuré  avec 
lui  au  collège,  in’en  a parlé  de  même.  Un  autre  cnré, 
c’est  celui  de  Salnt-Jean-cn-Grève,  que  j’allai  voir  hier 
pour  ce  sujet,  enchérit  encore  sur  les  autre».  J’ai  prié 
un  de  mes  amis  de  s on  Informer  encore  par  une  voie  qui 
n’est  pas  moins  sûre  que  celles  qu’on  a déjà  prises.  Je 
vous  rendrai  un  compte  exact,  monsieur,  de  tout  ce  que 
j’en  apprendrai  en  bien  ou  en  mal.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  à propos  de  presser  la  décision.  Il  faut  prendre  du 
temps  pour  s'informer,  pour  examiner,  pour  comparer. 
Le  maître  en  question  m'a  déjà  rendu  une  visite.  Elle 
fut  courte,  parce  que  c’était  dans  un  temps  où  Je  me 
trouvai  occupé.  Je  fus  fort  content  de  son  extérieur,  de 
sa  conversation,  de  sa  manière  de  penser  et  de  parler. 
Mais  tout  cela  n'est  encore  que  superficiel.  J'ai  songé 
d’abord  à m’assurer  de  ce  qui  doit  servir  de  fondement 
au  reste,  c’est-à-dire  de  la  probité  et  des  mœurs,  et  Je 
Vois  que  de  plusieurs  côtés  on  lui  rend  un  fort  bon  té- 


moignage. On  en  parle  comme  d'un  fort  bon  esprit , fort 
habile  dans  la  théologie,  qui  sait  la  phHosophie  et  lè! 
mathématiques,  et  qui  a du  gtfût  pour  les  belles-lettres. 
Il  sera  nécessaire  qae  j’aie  plusieurs  conversations  avec 
lui,  pour  me  mettre  en  état  de  pouvoir  vons  rendre 
compte  de  ce  qnc  j'en  aurai  connu  par  moi-même.  Jé 
tâcherai  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  dépendra  de:  mol 
pour  parvenir  à un  bon  choix.  Ce  que  je  souhaiterai^ 
ce  serait  d’avoir  à choisir  entré  plusieurs  bons  maître^, 
pour  prendre  le  meilleur,  et  c'est  pour  cela  que  je  crofs 
qu’il  ne  faut  pas  se  hâter  si  fort.  Je  suis,  monsieur,  sans 
compliment , tout  à vous,  et  de  tout  le  coeur. 

C.  Rollin. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  Paru,  ce  7 avril  1729. 

Je  vous  avais  marqué,  monsieur,  qu’il  me  restait  une 
enquête  à faire  sur  laquelle  je  complais  beaucoup.  Je 
l'ai  faite,  et  le  résultat  a été  que  la  personne  qui  en  était 
l'objet  ne  convient  point  du  tout  à la  place  dont  fl  s'a- 
git. sans  pourtant  qae  ce  jugement  donne  atteinte  à sel 
mœurs:  ainsi  nous  voilà  dans  unr  nouvelle  peine.  Je  né 
puis  vous  eiprimer,  monsieur,  quel  poids  c’est  pour  moi 
que  la  commission  dont  vous  m’avez  honoré.  J’en  send 
toute  l'importance,  et  en  vols  toutes  les  suites.  Je  désire 
avec  ardeur,  avec  passion,  de  répondre  à l'attenté  qu’à 
conçue  de  moi  un  prince  si  digne  d'étre  secondé  danf 
scs  bonnes  intentions.  Mais  je  crains  de  n’y  pouvoir  pal 
réussir,  et  celte  crainte,  je  vous  l’avoue,  me  trouble  et 
me  tourmente.  Cependant  Je  ne  me  rebuterai  pas.  Je! 
frapperai  à plusieurs  portes  : je  mettrai  lout  de  nouveaa 
mes  amis  en  mouvement  Mais  ce  qui  est  arrivé  me  rend 
bien  timide  et  bien  circonspect;  car  il  est  difficile  de 
réunir  plus  de  témoignages  favorables  qu’en  avait  là 
personne  qu’on  nous  avait  proposée.  Vous  demandez  un 
ecclésiastique,  prêtre  ou  non.  Est-ce  une  condition  né- 
cessaire, el  y a t-ll  exclusion  formelle  pour  tout  laïqucT 
Ce  n'eat  pas  qu'il  soit  plus  aisé  d’en  trouver  de  ce  genre, 
mais  cela  me  mettrait  plus  au  large.  Le  pays  où  vous 
êtes  n'attire  point  d'honnétes  gens.  D'ailleurs  on  a de  là 
peine  à se  transplanter,  et  à renoncer  à tous  scs  amis  et 
à toutes  ses  connaissances.  Depuis  ma  nouvelle  commis- 
sion je  m'adresse  souvent  à celui  qui  connaît  à fond  les 
bons  sujets,  et  qui  les  fait  tels.  Uomt'ne,  homlnem  non 
habeo...  Tu,  gui  corda  nosti  omnium,  ostende  guem 
elegeris.  Je  suis,  monsieur,  parfaitement. 

Votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à 3f.  Rousseau  *. 

Je  n'ai  point  ici  marqué  à M.  Mahuet,  monsieur,  d’où 
me  venait  le  témoignage  peu  favorable  à M.  l'abbé  D.;.. 
parce  que  j’ai  cru  ne  devoir  point  commettre  la  per- 
sonne qui  a bien  voulu  me  le  donner  ; mais  ce  ne  doit 
point  être  un  secret  pour  vous.  Je  ne  l'explique  point  dans 
ma  lettre,  afin  que  vous  puissiez  la  montrer  à M.  Ma- 
huet. si  vous  le  jugez  à propos.  Ayant  su  qu'un  des 
disciples  de  M.  D....  était  conseiller  au  Châtelet,  Je 
m'adressai  à M.  le  lieutenant  civil,  qui  est  fort  de 
mes  amis,  et  le  priai  de  s’informer  du  jeune  conseil- 

1 Celte  lettre  était  inac’rce  d«oa  U précédente. 
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1er,  quels  étalent  le  caractère,  les  talents  et  les  mœurs 
de  son  ancien  maître.  Il  voulut  bien  s'en  charger,  sur- 
tout quand  il  sut  qu'il  s'agissait  de  l'éducation  d'un 
Jeune  prince,  dont  il  connaît  cl  respecte  fort  le  père.  Il 
fit  plus,  et  pour  être  informé  de  tout  plus  sûrement,  il 
crut  devoir  s'adresser  au  père  même,  et  c'est  de  lui  qn'll 
a su  que  l'homme  en  question  n'était  point  du  tout 
propre  à l'emploi  qu'on  lui  destinait.  Vous  aviez  grande 
raison,  dans  votre  première  lettre,  de  me  marquer  que 
vous  craigniez  extrêmement  le  zèle  aveugle  et  dange- 
reux de  certaines  personnes,  qui  ne  songent  qu'à  l'avan- 
tage de  leurs  amis,  et  non  à l'intérêt  de  ceux  qui  les 
consultent.  Quod  vilium  procul  abfore  ab  anifno  meo, 
si  quid  do  me  promiltere  possum,  polliceor. 

Lettre  de  Jf.  Rotlin  à 31.  Rousseau. 

De  Par»*,  ce  ai  avril  1739. 

Ne  vous  lassez  point,  monsieur,  de  recevoir  de  mes 
lettres.  SI  vous  étiez  à Paris.  Je  vous  rendrais  compte  de 
toutes  mes  démarches;  Je  le  fais  de  la  manière  qui 
seule  m'est  possible.  J’avais  Jeté  la  vue  sur  oh  sujet  ex- 
cellent, que  je  croyais  être  devenu  libre  par  la  mort 
toute  récente  de  son  écolier  Je  me  suis  adressé  h la 
mère  même  que  Je  connais  fort;  mais  elle  tn'a  appris 
que  l’alné,  élevé  par  le  même  précepteur,  avait  de- 
mandé par  grâce  qu’on  l’engageât  à demeurer  toujours 
auprès  de  lui  comme  ami,  fallût-il,  pour  l’y  détermi- 
ner. lui  donner  la  portion  de  bien  qne  la  mort  de  son 
frère  doit  lui  faire  revenir.  Voilà  comme  je  voudiais 
trouver  un  maître  pour  votre  Jeune  prince,  qui  eût  le 
talent  de  Inl  faire  aimer  la  vertu  et  l'étude,  en  se  fai- 
sant aimer  lul-méme;  car  je  sais  fortement  persuadé 
que  c’est  l'unique  moyen  d'y  réussir. 

On  me  parla  hier  d'un  sujet  dont  on  me  dit  bcau- 
coop  de  birn  pour  le  caractère  et  poor  les  mœurs,  et 
qu'on  croit  très-propre  â inspirer  à un  Jeune  prince, 
avec  des  principes  de  religion,  des  seniimenlsdc  noblesse 
et  de  générosité.  C'est  an  prêtre,  âgé  de  plus  de  qua- 
rante ans.  d'une  physionomie  fort  modeste,  mais  fort  re- 
venante ; un  peu  timide  dans  le  pemier  abord,  mais  dont 
l’esprit  se  développe  à mesure  que  l’on  converse  avec  lui. 
Je  fais  grand  fond  sur  les  personnes  qui  m’en  rendent 
témoignage,  et  qui  m'en  ont  parlé  au  hasard  etsans  des- 
sein, s’étant  trouvées  avec  mol  dans  une  compagnie  où  II 
fut  fait  mention  de  la  commission  dont  on  a bien  voulu 
me  charger.  J'approfondirai  la  chose  avec  tout  le  soin 
et  toute  l’attention  dont  je  serai  capable  ; et  pour  entrer 
dans  les  vues  de  son  Altesse,  je  commencerai  par  m’as- 
surer. autant  qu’il  sera  possible,  des  mœurs  et  du  ca- 
ractère. Je  vois  avec  surprise  cl  avec  admiration  jus- 
qu'où votre  prince  porte  sur  ce  point  la  justesse  et  la 
solidité  du  jugement,  en  appuyant  principalement  sur 
ces  qualités  préférables  à tout  le  reste,  et  les  mettant 
beaucoup  an-des-us  du  savoir  et  de  tout  ce  qui  n'a  qu'un 
éclat  cxtéiicur.  Il  est  rare  qu'on  pense  de  la  sorte.  Il 
a grande  raison  de  désirer  qn'un  mnitre  se  renferme 
uniquement  dans  son  emploi,  et  ne  se  mêle  de  nulle 
autre  chose;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  d’y  réussir,  et 
de  se  faire  estimer  et  respecter  de  tout  le  monde.  Pour 
ce  qu4  regarde  madame  la  princesse  d’Auvergne,  il 
peut  compter  qu  elle  ignorera  absolument  qu'on  se  soit 


adressé  à mol  pour  ce  sujet,  à moins  qu’elle  ne  l’ap- 
prenne d'ailleurs,  ce  qiit  pourra  bleri  ârtlver;  plusieurs 
personnes  en  étant  Iriinferméespar  le*  enquêtes  que  Je 
suis  obligé  de  faire. 

Après  que  je  me  serai  bien  assuré  des  mœurs,  j’exa- 
minerai ce  qui  regarde  l'érudition.  Je  rie  serai  pas,  sur 
cet  article,  plus  difficile  que  vous.  Il  me  semble,  quand 
on  trouve  les  autres  qualités,  qu’il  doit  suffire  qn'dn 
maître,  en  se  préparant,  soit  en  étal  de  donner  à son 
élève  les  instructions  nécessaires.  Or.  il  me  sera  aisé 
de  connaître  par  mol-méme  de  quoi  est  capable  celui 
dont  on  m’a  parlé.  Je  lui  ai  déjà  insinué  que  je  le  prie- 
rais de  se  préparer  en  particulier  sur  quelques  endrotts 
d'auteurs,  pour  voir  comment  II  s’y  prendrait  avec  un 
Jeune  homme.  Je  ne  pourrais  pas  en  user  ainsi  avec 
bien  des  maîtres  qui  font  les  Importants,  et  qui  se  croi- 
raient déshonorés  de  subir  cette  sorte  d'examen,  que  je 
crois  absolument  nécessaire,  mais  que  je  tâcherai  d’a- 
doucir par  toutes  les  honnêtetés  possibles. 

Tout  ce  que  vous  me  marquez  dans  vos  lettres,  mon- 
sieur, du  caractère  de  madame  la  duchesse  d’ A remberg 
me  fait  grand  plaisir,  et  me  paraît  bien  propre  à rendre 
la  conditiori  d un  précepteur  douce  et  agréable,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  avantage.  Il  me  semble  qu’un  homme 
de  bon  esprit,  et  d’une  humeur  sociable,  sera  à son  aise 
chez  vous.  Pour  mol,  je  me  regarde  déjà  comme  un 
ancien  ami  de  la  maison  , et  je  porte  la  liberté  Jusqu'à 
y briguer  une  place,  pour  laquelle  j'ai  besoin  aussi  du 
suffrage  de  madame  la  duchesse  ; c’est  relie  de  principal 
du  collège  domestique  qui  va  s'y  établir.  S’il  ne  faut, 
pour  mériter  ses  bonnes  grâces,  qu’aimer  tendrement  le 
Jeune  prince,  et  désirer  de  tout  le  cœur  de  contribuer  h 
son  éducation,  j’ose  espérer  que  J'en  suis  très-digne. 
Quel  plaisir  j’aurais  d’assister  à ses  petits  exercices,  de 
lui  rendre  compte  de  ses  études,  d'être  le  témoin  de  ses 
progrès!  tout  cela  sous  la  direction  de  S.  A.  M.  le  Duc, 
qne  je  regarde  comme  le  grand-maître  de  notre  petit 
collège.  Il  ne  dédaignera  pas.  Je  croîs,  cette  qualité;  et, 
à l’exemple  du  grand  Paul-Emile,  l'honneur  du  siècle, 
Il  se  fera  un  plaisir,  et  même  un  devoir,  d’animer  quel- 
quefois par  sa  présence  les  études  de  son  fils  et  le  zèle 
du  maître.  Je  me  trouverai  bien  heureux  si  Je  puis,  dè 
loin,  aider  et  seconder  en  quelque  chose  des  intentions 
si  pures  et  si  louables.  Je  suis,  monsieur,  avec  un  sin- 
cère attachement. 

Votre,  etc. 

lettre  de  M.  Roi  lin  à 3f.  Rousseau. 

Pari*,  I*  x mai  1729. 

J'ai  trois  nouveaux  sujets  à vous  proposer,  monsieur 
(car  celui  dont  je  vous  ai  écrit  en  dernier  lieu  n’est  plus 
sur  les  rangs);  l’un  prêtre,  l’autre  diacre,  le  troisième 
simple  clerc  : les  deux  premiers  d’environ  trente-cinq 
ans , et  le  dernier  de  près  de  trente. 

Le  prêtre  est  de  Paris,  d’une  famille  honnête,  qui  a 
eu  de  l’éducation.  Il  a fait  de  bonnes  études  en  théolo- 
gie. et  estiicencié  en  Sorbonne.  Il  a l'air  tout  à fait  re- 
venant, des  manières  bonnétes  et  polies,  et  parait  dans 
I la  conversation  avoir  de  l'esprit.  On  dit  qn'll  a toujours 
eu  du  goût  pour  les  belles-lettres,  et  qu’tl  est  fort 
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pable  d'en  inspirer  à un  jeune  homme.  Il  a du  talent 
pour  la  prédication,  et  il  rend  actuellement  service  dans 
une  paroisse  à un  curé  qui  l'emploie  pour  Taire  les  prô- 
nes. On  rend  aussi  bon  témoignage  à sa  probité.  Je  ne 
sais  l ieu  de  tout  cela  de  moi-méme.  ni  de  personnes  qui 
le  connaissent  à fond.  Comme  II  a été  en  Sorbonne  sur 
les  bancs,  je  découvrirai  quelqu'un  de  sa  licence  qui 
pourra  me  marquer  au  juste  ce  qu’il  pense  de  ses 
moeurs  et  de  son  caractère  : car  on  connaît  pour  l’ordl- 
naire  n Tond  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve  en  licence.  Je 
souhaiterais  qu'il  eût  déjà  élevé  des  jeunes  gens  ; car 
l'expérience  du  passé  est  un  bon  garant  pour  l'avenir. 
Mais  il  n'a  jamais  eu  le  dessein  de  s'appliquer  à l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  et  ce  ne  sont  que  des  raisons  do- 
mestiques qui  le  portent  maintenant  à y songer. 

Le  diacre  est  du  diocèse  de  Cbâlons-sur-. Saône.  On 
est  sûr  de  sa  piété , de  sa  probité,  de  ses  mœurs.  Il  a 
demeuré  quatre  ans  chez  M.  Isabenu,  greffier  du  parle- 
ment, qui  est  un  irès-hunuétc  homme,  et  Tort  de  mes 
amis,  qui  pendant  ce  temps  a pu  le  connaître,  cL  qui 
m'en  a dit  beaucoup  de  bien.  11  n de  la  galté  et  de  la 
douceur  dans  le  caractère,  et  a su  prendre  de  l'autorité 
sur  les  écoliers  qu’il  instruisait.  On  peut  compter  sur 
une  assiduité  et  une  exactitude  parfaites  a s’acquitter 
des  devoirs  de  maître,  et  sur  une  inclination  naturelle 
à se  renfermer  uniquement  dans  les  fonctions  de  son 
emploi.  Il  a beaucoup  d'érudition,  a bien  lu  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  et  est  fort  capable  de  les  expliquer 
aux  jeunes  gens  : c’est  de  quoi  je  suis  témoin  par  moi- 
méme.  Il  est  actuellement  dans  le  collège  de  Iteau- 
vals,  où  l'on  est  fort  content  de  lui,  et  où  l'on  serait  bien 
fâché  de  le  perdre.  Après  tout  cet  étalage,  me  direz- 
vous.  que  lui  manquc-t-li  donc?  Une  partie  qui  n'est 
pas  indifférente,  j'entends  une  certaine  politesse,  et  un 
savoir-vivre,  qui  se  fait  sentir  en  tout,  qui  se  commu- 
nique insensiblement  a un  jeune  écolier,  qui  lui  forme 
l'esprit  et  les  manières,  et  qui  influe  en  tout.  Cette  qua- 
lité lut  manque  jusqu’à  un  certain  point  : Nihil  est  ab 
omni  parte  beatum. 

Le  simple  clerc  réunit  en  lui  presque  toutes  les  qua- 
lités du  diacre,  excepté  l’érudition  qui  n’est  pas  si 
grande,  mais  qui  est  plus  que  suffisante  pour  Instruire 
un  jeune  homme.  En  récompense  il  a ce  qui  manque  à 
l’autre,  c'est-à-dire  des  manières  honnêtes,  polies,  in- 
sinuantes. Il  est  dans  une  maison  où  l’on  est  fort  con- 
tent de  IuL  11  doit  bientôt  entrer  dans  le  collège  de 
Beauvais,  et  il  y est  fort  désiré  : c'est  pourtant  le  prin- 
cipal de  ce  collège  qui  me  l’a  Indiqué.  Voilà  bien  du 
discours,  monsieur,  mais  pour  ne  vous  point  fatiguer 
davantage,  verbum  non  ampliûs  aidant. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  Ptrîe,  ce  17  mai. 

Je  suis  encore,  monsieur,  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance. Des  trois  sujets  proposés,  j’ai  préféré,  comme 
vous,  sans  hésiter,  le  simple  clerc.  U est  tel,  je  crois, 
que  nous  le  souhaitons  ; et  l’on  est  sûr  , autant  qu'on 
peut  l'être  humainement,  de  sa  piété,  de  sa  probité,  de 
ses  bonnes  mœurs,  de  son  bon  caractère  d'esprit,  et  de  son 
habileté  à enseigner  Le  témoignage  d une  communauté 
où  U a été  plus  de  quinze  ans,  d'abord  comme  écolier, 


«2  <§»#» 

(puis  comme  maître  (c'est  celle  de  M.  Durienx  ),  dont 
tous  les  supérieurs  disent  beaucoup  de  bien  de  lui  en 
tout  genre  ; un  tel  témoignage  n'est  point  suspect.  Je  ne 
vous  le  donne  point  cependant  pour  un  homme  impor- 
I tant  ni  merveilleux.  Ceux  qui  se  croient  tels  ne  le  sont 
guère  à mon  avis,  et  je  redoute  ces  précepteurs,  qui 
sont  ordinairement  le.  fléau  d'une  maison,  où  l'on  ne 
rend  jamais  à leur  mérite  tout  ce  qu'ils  s’imaginent  lui 
être  dû.  Celui  dont  il  s'agit  a un  mérite  solide,  mais 
accompagné  de  beaucoup  de  simplicité  et  de  modestie. 
Après  les  témoignages  qu'on  m'avait  rendus  de  son 
érudition,  jo  n’en  doutais  en  aucune  sorte  : mais  il  n’a 
pas  été  fâché  que  je  m on  assurasse  par  moi-méme.  Je 
l'ai  fuit.  A l'ouverture  du  livre  il  m'a  expliqué  quel- 
ques endroits  de  Tile-LIve,  en  très-bons  termes,  sans  hé- 
siter ni  sans  chercher  >es  mots,  se  tirant  fort  bien  des 
difficultés  qui  s’y  sont  rencontrées,  sentant  fort  bien  lui- 
même,  et  faisant  sentir  les  beaux  endroits.  Il  joint  à 
tout  cela  des  manières  honnêtes  et  polies,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  important  et  d'une  nécessité  absolue  auprès 
d'un  seigneur  vif  eomine  le  vôtre,  le  talent  de  se  faire 
aimer  et  respecter. 

Il  s'agit  maintenant,  monsieur,  d'obienir  pour  sa 
sortie  le  consentement  de  la  maison  où  il  est,  sans  quoi 
il  ne  croit  pas  pouvoir  honnêtement  la  quitter.  Il  y est 
attaché  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  parce  qu'on 
lui  a toujours  témoigné  beaucoup  de  bonté  et  qu'on  en 
a usé  fort  généreusement  à l'égard  d un  frère  qu’un 
procès  a retenu  à Paris  huit  ou  neuf  mois,  cl  qu’on 
n'a  pas  souffeit  qui  logeât  ni  qui  mangeât  ailleurs  que 
dans  cette  maison.  Ce  sentiment  de  rccunuai»$ance  ne 
diminuera  rien  dans  votre  esprit  du  mérite  de  ce  maître. 
J’ai  prié  un  professeur  du  collège  de  Beauvais,  qui  l'a 
placé  dans  cette  maison,  de  voir  les  parents,  et  de  tâcher 
d'obtenir  d'eux  un  ronsrnlemrnt  qui  doit  leur  coûter 
cher.  J'en  attends  le  succès,  non  sans  inquiétude  : car 
si  ce  sujet  m'échappait  encore,  me  voilà  dans  le  même 
état  et  dans  la  même  peine  où  j'étais  des  le  commen- 
cement. 

Je  lui  ai  fait  lecture,  monsieur,  de  la  lettre  de  ma- 
dame la  duchesse,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer, ne  croyant  rien  plus  propre  à calmer  les  craintes 
qu  il  a sur  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  les 
grandes  maisons  pour  l’éducation  des  enfants.  On  ne 
peut  pas  penser  plus  solidement  ni  plus  raisonnable- 
ment qu'elle  fait  sur  ce  sujet;  et  11  y a tout  lieu  d'es- 
pérer que  Dieu  bénira  et  fera  réussir  une  éducation  par- 
faitement soutenue  de  tous  côtés  comme  il  parait  que 
celle-ci  le  sera.  Je  inc  trouverai  heureux  d’y  pouvoir 
contribuer  en  quelque  chose,  et  d'entrer  dans  les  vues 
d’un  père  et  d'une  mère  si  dignes  de  respect.  Je  suis, 
monsieur,  tout  à vous. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  Pari»,  ce  a3  mai  1729. 

Notre  affaire,  monsieur,  est  enfin  conclue.  On  a ob- 
tenu le  consentement,  non  sans  peine.  II  a coûté  bien 
des  larmes  à la  pauvre  mère  de  l'enfant,  à qui  l'on  en- 
lève «on  précepteur.  La  perte  de  la  moitié  de  son  bien  ne 
l'aurait  pas  tant  affligée,  et  elle  en  aurait  fait  volontiers 
le  sacrifice  pour  le  retenir,  si  elle  avait  été  la  maîtresse. 
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Heureusement  les  personnes  par  le  conseil  de  qui  sc  ; 
conduit  M.  Bardon  (c’est  ainsi  qu'on  appelle  notre  pré-  1 
cepteur),  frappées  des  grandes  suites  que  peut  avoir 
pour  le  bien  public  la  bonne  éducation  d'un  jeune 
prince,  l’ont  fortement  déterminé  par  celte  raison,  qui 
a été  aussi  dans  son  esprit  la  dominante.  Connaissant, 
comme  je  fais,  monsieur,  par  vos  lettres  les  sentiments 
de  leurs  Altesses,  qui  cherchent,  non  le  brillant  et  le 
merveilleux,  mais  le  solide,  j’ai  tout  lieu  d'espérer  que 
Dieu  bénira  notre  choix,  et  le  fera  réussir.  L'enfant  est 
fort  aimable,  a de  l'esprit,  et,  ce  qui  est  bien  plus  esti- 
mable, a un  bon  rieur.  Le  père  et  la  mère  ont  les  meil- 
leures intentions  du  monde,  et  regardent  l'éducation  de 
leurs  fils  comme  leur  grande  affaire.  Le  maître  qu'on 
lui  destine  a un  grand  fonds  de  probité  et  de  religion, 
les  manières  douces,  honnêtes,  insinuantes;  et  a le  ta- 
lent de  se  faire  aimer  et  respecter.  Il  ne  pourrait  man- 
quer à tout  cela  qu'une  seule  chose,  à laquelle  sans 
doute  vous  aurez  pourvu  ; c'est  un  bon  et  sage  domes- 
tique pour  servir  le  jeune  prince,  choix  qui  n'est  guère 
moins  important  ni  guère  moins  dlllicile  que  celui  d'un 
bon  précepteur.  Vous  savez  ce  que  dit  un  de  nos  poètes 
de  vos  grandes  maisons  : 

M itima  quirque  «loinu»  »cr»i*  e»t  plcm  «aperbi*. 

Et  l'on  serait  moins  à plaindre,  s'ils  n’avaient  que  ce  dé- 
faut : mais  souvent  c’est  le  moindre  C'est  par  eux  ordi- 
nairement que  les  enfants  apprennent  des  choses  qu'ils 
devraient  ignorer  toute  leur  vie,  et  qu'ils  se  remplissent 
de  principes  indignes  de  leur  naissance.  Je  sais  que  l'as- 
siduité du  maître,  qui  est  une  de  ses  principales  qualités, 
peut  parer  une  partie  de  ces  dangers  : mais  elle  ne  les 
écarte  pas  tous.  Je  suis  persuadé  que  cette  précaution  ne 
vous  aura  pas  échappé. 

Je  compte,  monsieur,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
marquer  quelque  détail  sur  le  départ  du  maître.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  à Bruxelles  les  livres  nécessaires  pour 
l'instruction  d'un  enfant,  les  cartes  de  géographie,  et 
autres  choses  pareilles.  Mon  sentiment  est,  comme  vous 
l'avez  pu  voir  dans  mon  livre,  qu'on  apprenne  aux 
jeunes  gens  la  langue  française  par  principes  : ce  qui  sc 
faisant  régulièrement  tous  les  jours  un  quart  d'heure 
tout  au  plus,  les  mène  fort  loin,  et  peut  être  pour  eux 
d'une  grande  utilité.  Le  maître  pour  cela  a besoin  d'une 
grammaire  française,  des  remarques  sur  lu  langue,  afin 
de  tirer  de  ces  livres,  souvent  remplis  d'un  grand  fatras, 
ce  qu'il  est  à propos  d’en  apprendre  aux  jeunes  gens,  et 
ce  qui  sc  trouve  à leur  portée.  Si  je  devais  expliquer 
Phèdre  à un  enfant,  je  me  croirais  obligé  de  consulter 
auparavant  un  bon  commentaire,  pour  l’entendre  bien 
moi-même  avant  que  d’entreprendre  de  le  faire  entendre 
aux  autres.  Il  on  est  ainsi  de  tous  les  auteurs,  qui  ont 
chacun  leurs  difficultés  particulières.  Il  est  important 
de  fournir  un  maître  de  tous  les  livres  dont  il  peut  faire 
usage  pour  son  élève.  Je  désire  fort,  par  exemple,  qu'on 
apprenne  aux  enfants  mille  choses  curieuses  pour  la 
nature  et  pour  les  arts,  ce  qui  regarde  les  métaux,  les 
minéraux,  les  plantes,  les  arbres,  les  fourmis,  les 
abeilles,  etc.  Les  maîtres  les  plus  habiles  ignorent  sou- 
vent tout  cela,  et  j’avoue  pour  moi  que  ces  choses  me 
sont  presque  toutes  inconnues.  Mais  on  s informe  des 
TKA1TÉ.  DES  ÉT. 


livres  où  elles  se  trouvent.  Un  maître  un  peu  curieux 
et  studieux  les  parcourt,  cl  en  lire  ce  qui  peut  être  utile 
cl  agréable  à son  écolier.  Ces  curiosités,  quand  on  en 
sait  faire  choix,  remplissent  l’esprit  d’un  jeune  homme 
de  bien  des  connaissances  qui  ne  sont  pas  inutiles  dans 
la  suite.  Tout  cela  ne  se  fait  pas  par  forme  d'étude  : 
c’est  en  jouant,  en  conversant,  en  se  promenant.  Mais 
tout  cela  demande  des  livres.  Je  n’épargnerai  guère  la 
bourse  de  M.  le  Duc;  et  il  sera  bon  de  l’avenir  de  se 
défier  un  peu  de  mol  sur  cet  article,  comme  d'un  homme 
qui  s’est  gâté  le  goût  dans  la  lecture  des  anciens  au- 
teurs. et  dans  l'étude  qu’il  a faite  des  Grecs  et  des  Uo- 
mains,  qui  lui  ont  appris  à ne  pas  fuire  grand  cas  do 
l’argent,  et  à ne  le  trouver  estimable  que  par  le  bon 
usage  qu’on  en  peut  faire.  Heureusement  je  le  trouverai 
dans  les  mêmes  principes,  car  c’est  là  véritablementélre 
prince  : et  je  suis  persuadé  aussi  que  madame  la  du- 
chesse répondrait  comme  cette  illustre  Romaine,  à qui 
l’on  demandait  où  étaient  ses  bijoux  et  ses  ornements  : 
Voila  mes  bijoux,  dit-elle  en  montrant  ses  enfants,  de 
l’éducation  desquels  elle  prenait  un  soin  particulier. 

Je  suis  un  trop  grand  causeur.  Excusez  la  prolixité  de 
ma  lettre,  et  la  liberté  que  je  prends  de  vous  assurer  de 
mou  parfait  attachement. 

Lettre  de  J/.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  Pari»,  ce  5 juin  17x9. 

Nous  attendons  maintenant,  monsieur,  que  son  Al- 
tesse nous  marque  à peu  prés  le  temps  du  départ,  afin 
que  M.  Bardou  en  avertisse  les  parents  de  son  écolier. 
Plus  je  l'approfondis,  plus  je  me  confirme  dans  la  pen- 
sée que  j'ai  eue  dès  le  commencement,  qu’il  était  tel  à 
peu  près  que  yous  le  désirez,  et  je  me  flatte  que  sa  qua- 
lité dominante  sera  une  entière  docilité  poursuivre  les 
avis  de  M.  le  Duc.  El  cela  est  bien  raisonnable.  11  tient 
sa  place;  il  supplée  à ce  que  ses  occupations  ne  lui  per- 
mettent pas  de  faire;  Il  entre  dans  ses  devoirs  et  scs 
obligations  : il  doit  donc  aussi  entrer  dans  toutes  ses 
vues,  et  n être  à proprement  parler  que  le  ministre  et 
l’exécuteur  de  ses  louables  desseins.  Il  est  heureux  de 
trouver  dans  une  personne  si  distinguée  par  sa  naissance 
et  par  son  rang  un  père  si  raisonnable,  si  sensé,  si  plein 
de  bonnes  intentions.  Je  puis  assurer  qu’il  se  fera  un 
plaisir,  comme  un  devoir,  d’y  répondre  avec  une  par- 
faite docilité. 

U sc  flatte,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  aussi 
l’aider  de  vos  avis,  et  il  n'attend  de  succès  pour  les  soins 
qu'il  prendra  dans  l’éducation  du  jeune  prince  qui  lui 
est  confié,  qu'aulantquc  vous  voudrez  bien  le  conduire 
et  le  diriger.  Il  me  prie  de  vous  demander  pour  lui 
celte  grâce,  et  je  sens  eu  effet  qu'il  en  aura  un 
extrême  besoin;  et  que  ce  sera  pour  lui  un  grand  sou- 
lagement de  pouvoir  s'adresser  à vous  avec  confiances, 
vous  consulter  dans  scs  doutes,  vous  exposer  scs  petites 
peines,  s'il  en  a,  cl  surtout  apprendre  de  vous  ce  qu'il 
pourra  peut-être  y avoir  à changer  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  manières.  Je  lie  vous  le  donne  point,  et  lul- 
meme  sc  donne  encore  moins  pour  parfait.  Mais  j'espère 
qu'il  profitera  de  tous  les  avis  qu’on  lui  donnera.  Il  se 
dévoue  tout  entier  à l’éducation  qu’il  entreprend  : toutes 
ses  études  particulières  ne  seront  que  pour  le  jcuue 
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prince.  11  se  remplira  lui-même  l’esprit  de  tout  ce 
qu’il  sera  bon  d’enseigner  à son  élève.  C’est  pour  cela 
que  je  vous  ai  marqué  qu’il  serait  nécessaire  qu’il  eût 
beaucoup  de  livres.  Ceui  qui  regardent  l’élude  !de  la 
langue  latine  et  des  auteurs  sont  plus  communs,  et  votre 
lettre  m’apprend  qu’il  les  trouvera  tous  à Enghien.  J en 
ai  été  un  peu  étonné  : car  ce  n’est  pas  de  quoi  sont  or- 
dinairement meublées  les  maisons  de  campagne  des 
grands.  Outre  ces  livres  je  désire  qu’il  en  puisse  avoir  où 
se  trouvent  mille  choses  rares  et  curieuses  sur  la  phy- 
sique, sur  les  arts,  sur  l'agriculture,  etc.  Un  maître  n'é- 
tudle  pas  à fond  ces  matières,  c’est  l’occupation  de  toute 
la  vie  : mais,  à l'exemple  de  l'abeille,  H cueille  dans 
chaque  livre  et  sur  chaque  fleur  un  suc  non  moins  utile 
qu’agréable  à son  disciple.  11  y a beaucoup  de  remar- 
ques curieuses  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
Sciences  11  en  est  de  même  de  ce  qu'ont  donné  les  plus 
habiles  gens  dans  chaque  genre,  sur  la  botanique,  l’a- 
natomie'des  plus  petits  insectes,  les  coquillages  de 
mer,  etc.  Tout  cela  coûte  à un  maître,  même  pour  le 
parcourir  simplement,  et  ne  coûte  rien  à un  écolier 
pour  l’apprendre.  11  doit  dire  ce  maître  comme  Horace  : 

Ego  api»  malin» 

More  modnquc 

Grata  carpenti»  thym»  per  l«borem 

Pltmmum,  circa  ne mui,  uridicjue 

Tiburi»  ripa»,  operoia  parvu* 

Carmina  fingo. 

Ce  soin  est  pénible,  per  laborcm  plurimum  : mais  il 
est  bien  utile  au  disciple.  Je  souhaiterais  qu’un  Jeune 
homme,  surtout  quand  il  est  né  prince,  fût  instruit  de 
tout.  Notre  maître,  aussi  bien  que  moi  qui  fais  le  savant 
dans  mou  livre,  et  taille  de  la  besogne  aux  autres. 
Ignore  [une  partie  de  tout  cela  : mais  II  est  en  état  et 
dans  la  résolution  de  l’apprendre  par  rapport  à son 
élève.  Je  ne  me  presserai  pas  de  faire  acheter  d’abord 
beaucoup  de  livres,  et  me  bornerai  aux  nécessaires  : 
quand  11  sera  sur  les  lieux,  et  qu’il  aura  connu  ceux 
dont  11  aura  besoin,  et  qui  vous  manqueront,  il  sera  ra- 
die de  vous  les  envoyer. 

Ayant  été  Interrompu  hier  par  une  visite  dans  le 
temps  que  je  vous  écrivais,  je  ne  pus  achever  ma  lettre, 
et  j’en  al  été  bien  aise,  parce  que  le  soir  on  me  remit 
en  main  celle  dont  son  Altesse  m’a  honoré.  On  ne  peut 
Tien  de  plus  obligeant,  et  je  vous  avoue,  monsieur,  que 
je  suis  confus  de  toutes  les  marques  de  bonté  que  me 
donne  M.  le  Duc.  Je  mets  ma  réponse  dans  votre  pa- 
quet. étant  bien  aise  qu  elle  passe  par  vos  mains,  et 
qu  elle  acquière  par  la  un  mérite  qu’elle  n’a  point  par 
elle-même. 

La  mère  de  l’écolier  que  quille  M.  Bardon  m’est  ve- 
nue voir  dans  le  dessein  de  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  le  retenir  : mais  ç’a  été  inutilement.  Ainsi  la  voilà 
dûment  avertie  de  son  départ.  11  prendra  trois  semaines 
ou  un  mois  pour  terminer  quelques  petites  affaires,  à 
moins  que  son  Altesse  ne  voulût  qu’il  pressât  davantage 
son  voyage.  Je  vous  en  donnerai  avis  dans  le  temps,  et 
il  le  fera  aussi  de  son  côté.  Il  n’est  plus  besoin,  mon- 
sieur, que  je  vous  témoigne  tout  ce  que  je  pense  a voire  ( 
égard. 


Lettre  de  Jf.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Paria,  e*  4 1719. 

M.  Bardon  part  mercredi  prochain,  monsieur,  par  le 
carrosse  de  Bruxelles.  Voilà  bientôt  mon  ministère  con- 
duit a son  terme  pour  un  certain  point.  Je  ne  serai  point 
entièrement  eu  repos,  que  je  n’apprenne  par  votre  ca- 
nal le  succès  qu’il  aura  eu,  ou  du  moins  qu’on  aura  lieu 
d’en  espérer.  J’ai  dit,  monsieur,  que  je  serais  bientôt 
libre,  mais  jusqu’à  un  certain  point  seulement.  Car  je 
prétends  bien  faire  valoir  la  qualité  de  principal  que 
j’ai  briguée,  et  qu’on  m a accordée  de  si  bonne  grâce. 
Ce  litre  inc  donnera  droit  üc  diriger  les  études,  de  m in- 
former des  progrès,  et  de  donner  de  temps  en  temps  mes 
avis,  quand  ce  ne  serait  que  pour  conserver  ma  qualité. 
S’il  arrivait  au  jeune  prince  de  vouloir  trop  s’appliquer 
a l’étude,  et  de  ne  pus  jouer  assez,  c’est  pour  lors  que  je 
ferai  usage  de  mon  autorité;  et  si  mes  réprimandes  de 
loin  ne  produisaient  pas  leur  effet,  je  ne  sais  si  je  n irais 
pas  sur  les  lieux  pour  me  faire  obéir.  Pour  le  présent, 
qu’il  me  permette  de  l’embrasser  avec  encore  plus  de 
tendresse  que  de  respect  : car  je  ne  puis  pas  ne  point 
aimer  tendrement  un  jeune  enfant  dont  on  me  dit  tant 
de  bien.  Je  suis,  monsieur,  tout  à vous. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  Pari»,  ce  *4  noinabw  17*9. 

J’ai  fait  mettre,  monsieur,  au  carrosse  de  Bruxelles 
qui  partit  hier,  sous  1 adresse  de  M.  le  duc  d Aromberg, 
un  paquet  où  II  y a quatre  exemplaires  du  premier  vo- 
luroe  de  l’Histoire  Ancienne  que  je  commence  a donner 
au  public,  deux  pour  M.  le  Duc  et  pour  madame  la  du- 
chesse avec  une  lettre  pour  chacun  d’eux,  un  troisième 
pour  vous,  cl  le  quatrième  pour  M l’abbé  Bardon. 
Quand  mes  présents  passent  par  vos  mains,  monsieur, 
ils  y acquièrent  un  nouveau  mérite,  et  vous  savez  leur 
donuerdu  prix.  Vous  m'avez  déjà  rendu  ce  service  pour 
le  premier  ouvrage  dans  uu  temps  où  à peine  étals- je 
connu  de  vous,  du  moins  où  je  n avals  point  encore 
avec  vous  la  liaison  qui  s est  formée  depuis,  et  dont  Je 
me  fais  honneur.  Maintenant  à titre  d amitié  j'ai  lieu 
d espérer  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  faire  encore 
valoir  ce  dernier  ouvrage.  J'aurais  grand  intérêt  de  vous 
demander  la  même  grâce  que  Cicéron  demandait  à son 
futur  historien,  cl  de  vous  prier  de  vous  laisser  un  peu 
aveugler  en  faveur  de  l'amitié  : Amorique  noslro  plu*- 
culum  etiam,  quàtn  concedit  veritas , largiare.  Mai*, 
quand  je  serais  tenté  de  le  faire,  je  ne  sais  si  la  véracité, 
pardonnez-moi  ce  terme,  dont  vous  faites  profession, 
vous  permettrait  d'avoir  pour  moi  cette  complaisance, 
et  je  ne  sais  même  si  elle  réussirait  auprès  d'un  prince 
et  d’une  princesse  du  goût  exquis  dont  sont  les  vôtre», 
et  à qui  il  est  difficile  d'en  Imposer.  Je  me  borne  donc, 
monsieur,  à vous  prier  de  procurer  à mon  livre  1 acc« 
le  plus  favorable  que  vous  pourrez,  et  de  faire  Pas>e 
avec  lui  aux  illustres  personnes!  qui  vous  le  présenter? 
les  respectueux  compliments  de  l’auteur  qui  leur  est  in 
lièremeut  dévoué.  Vous  savez  avec  quelle  sincérité 
est,  monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

Rollin. 
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Je  ne  fais  point  encore  réponse  à SI.  l'abbé  Bardon, 
et  je  vous  prie  de  lui  en  faire  mes  excuses. 

Lettre  de  M.  Rollin  à Al.  Rousseau. 

Dr  ('■rit,  rc  3o  <(rrcmbr®  *739. 

Je  craindrais,  monsieur,  que  mes  présents  à la  fln  ne 
vous  devinssent  à charge,  si  celui  que  je  vous  envole 
n’élall  d'un  genre  qui  ne  pourra  pas  certainement  vous 
déplaire.  C’est  le  Discours  que  M.  Coffin.  principal  du 
collège  de  Beauvais,  a prononcé  sur  lu  naissance  de 
monseigneur  le  dauphin,  au  110m  et  par  ordre  de  l'uni- 
versité. Vous  y reconnaître;  sans  doute  le  goût  que  nous 
avons  tous  puisé  dans  la  même  source.  J'ai  fait  mettre 
au  carrosse  de  Bruxelles,  sous  l'adresse  do  M.  le  Duc,  un 
petit  paquet  où  il  y a six  exemplaires  de  ce  discours  : un 
pour  M.  le  Duc.  un  pour  vous,  un  pour  M.  l'abbé  Bar- 
don,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur;  pour  les  trois  au- 
tres, M.  le  Duc  les  remettra  en  telles  mains  qu’il  lui 
plaira.  Ce  n'est  pas  seulement  l'orateur,  mais  M.  le 
recteur  de  l'université , qui  me  chargent  de  les  lui 
présenter  comme  une  marque  de  leur  profond  respect. 
Permettez-moi  pour  le  commencement  de  la  nouvelle 
année  qui  va  commencer,  de  vous  souhaiter  h tous  saris 
exception  les  bénédictions  du  ciel  les  plus  précieuses,  et 
de  vous  assurer  en  particulier  du  slnrèrc  et  parfait  atta- 
chement avec  lequel,  monsieur,  je  suis  tout  à vous  sans 
compliment.  Rollin. 

Réponse  de  M.  Rousseau. 

A Br  uicl  le»,  le  10  janvier  1730. 

Je  me  suis  chargé  avec  bien  du  plaisir,  monsieur,  de 
vous  remercier  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Aremberg,  de 
celui  que  vous  lui  avez  fait  en  lui  envoyant  le  Discours 
de  M.  Coffin.  Nous  l avons  lu  avec  une  aalisfaction  infi- 
nie, et  nous  l'avons  trouvé  excellent  tant  pour  le  choix 
et  l’ordre  des  choses  qui  y sont  dites,  que  pour  la  ma- 
nière et  le  tour  dont  elles  sont  exprimées.  L'orateur  a 
embelli  son  sujet  de  tous  les  ornements  dont  U était 
susceptible  : son  discours  est  plein  de  traits  louchants 
qui  remuent  et  attendrissent  l'Ame,  et  sa  latiuilé  est  la 
plus  parfaite  qu'on  puisse  imaginer.  Son  Altesse  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  vous  charger  de  sesre- 
mercimems  pour  l’auteur,  et  d'assurer  en  même  temps 
31.  le  recteur  de  sa  profonde  estime.  Pour  moi,  mon- 
sieur, quand  je  serais  aussi  bon  orateur  que  M.  Coftin, 
je  ne  pourrais  jamais  vous  cxpiiiuer  toute  la  vénération 
que  j'ai  pour  votre  vertu,  tous  les  vœux  que  je  fais  pour 
votre  bonheur,  et  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je 
vous  suis,  monsieur,  inviolablement  dévoué. 

Lettre  de  AI.  Rollin  à Al.  Rousseau. 

De  Pari»,  ce  ab  avril  17J0, 

J'ai  été  longtemps , monsieur,  sans  faire  réponse  à 
votre  dernière  lettre,  parce  que  j’ai  cru  que  rien  ne 
pressait,  ou.  pour  dire  le  vrai,  parce  que  je  suis  pares- 
seul.  Nous  ne  pouvons  assez  vous  remercier,  M.  Coffin 
et  moi,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  tenir  sa 
harangue  à M.  le  prince  Eugène.  Parlant  de  vos  mains 
et  munie  du  6ccau  de  votre  approbation,  elle  est  bien 
sûre  du  succès.  Qu!  oserait  vous  contredire  Y 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  Bardou  m’a  fait  un 


extrême  plaisir.  J’ai  toujours  cru  qu’il  convenait  tout  h 
fait  au  jeune  prince.  Ce  que  j'en  ai  appris  de  temps  en 
temps  par  votre  canal  me  confirmait  dans  ma  pensée. 
Je  vous  avoue  pourtant,  monsieur,  que  l'importance  de 
l’emploi,  les  difficultés  qui  en  sont  inséparables,  et, 
plus  que  tout  cela,  le  vif  désir  et  l'intérél  que  j'avais 
de  ne  m’être  pas  trompé,  me  laissaient  dans  le  Tond  du 
cœur  une  secrète  crainte  que  mon  choix  ne  fût  pas  ap- 
prouvé jusqu'au  bout.  Ce  n'est  pas  seulement  par  res- 
pect pour  l’illustre  famille  qui  m'avait  honoré  d'une 
confiance  sans  mesure,  mais  par  amour-propre,  que  je 
souhaitais  avec  tant  d'ardeur  que  le  travail  du  maître 
que  j'avais  Indiqué  eût  un  heureux  succès.  Après  une 
assez  longue  épreuve,  et  un  témoignage  sincère  et 
éclairé  comme  le  vôtre,  je  n'al  plus  de  doute,  et  il  ne 
me  reste  plus  que  la  joie  d'avoir  été  assez  heureux 
pour  réussir  dans  l'affaire  du  monde  qui  me  tenait  le 
plus  au  cœur. 

Je  reconnais  le  bon  goût  de  M.  le  duc  et  de  ma- 
dame la  duebesse  à ce  que  vous  me  mandez  du  dessein 
qu’ils  ont  de  ne  pas  attendre  jusqu'à  la  lin  de  ta  carrière 
pour  marquer  à M.  Bardon  leur  reconnaissance.  C'est 
une  faute  que  commettent  presque  tous  les  parents, 
souvent  même  les  mieux  intentionnés,  de  différer  jus^ 
qu'à  la  fln  des  études  le  bien  qu'ils  veulent  faire  à un 
maître  ; et  ils  perdent  par  là  une  partie  du  fruit  qu'ils 
en  auraient  pu  tirer.  Je  conv  iens  que  les  honnêtes  gens 
ne  sont  point  Intéressés;  et  je  puis  ajouter  que  M.  Bar- 
don  l'est  moins  que  tout  outre,  ne  m’ayant  jamais  rien 
touché,  ni  en  parlant  d'ici,  ni  depuis  qu'il  est  arrivé  à 
Bruxelles,  sur  cet  article  : mais  les  gens  de  bien  sont 
reconnaissants,  et  je  suis  persuadé  que  quelques  gratifi- 
cations ajoutées  de  temps  en  temps  aux  appointements 
ordinaires  (je  ne  sais  pas  où  montent  ceux  de  M.  Bar- 
dou) font  beaucoup  d’impression  sur  un  maître,  et  lui 
donnent  la  moitié  plus  d'esprit  et  de  courage.  Et  après 
tout,  où  peuvent  aller  pendant  le  cours  .de  dix  ans  ces 
gratifications?  et  diminuent-elles  de  beaucoup  le  revenu 
d'un  gros  seigneur?  M.  Bardon  est  heureux  d’avoir  af- 
faire à un  prince  quia  encore  plus  de  générosité  d’âme 
que  de  noblesse  de  naissance. 

Il  y a dans  le  premier  tome  de  mon  Histoire  un  en- 
droit où  j’ai  été  fort  occupé  de  lui  cl  de  vous;  c'est  ce- 
lui où  je  parle  de  Sciplon  Émilien  , page  l*2i,  et  je  no 
crois  pas  vous  faire  tort  ni  à l’uu  ni  a l’autre,  en  don- 
nant à M.  le  duc  le  personnage  et  le  caractère  d'un 
aussi  grand  homme  que  Sciplon,  et  à vous  celui  do 
Poljbe.  qui  ne  contribua  pas  peu  par  ses  conseils  à in- 
spirer à cet  illustre  Romain  ces  sentiments  de  généro- 
sité à l’égard  de  sa  famille,  qui  le  firent  encore  plus 
admirer  que  ses  exploits  guerriers  et  que  ses  victoires. 
C'est  l'endroit  de  mou  livre  que  j’ai  travaillé  avec  lo 
plus  de  plaisir. 

On  a commencé  de  cette  semaine  à imprimer  le  se- 
cond volume;  et,  si  l'imprimeur*,  me  Uent  parole,  j'es- 
père être  en  état  de  vous  l'envoyer  au  mois  de  septem- 
bre. Je  ne  sais  si  à la  fin  vous  ne  vous  plaindrez  pas 
d’être  accablé  de  mes  livres  : mais  du  moins,  monsieur 
ne  le  soyez  pas  des  protestations  réitérées  d'estime  et 
d'allachcmcnlque  ne  cessera  de  vous  faire  voire  irès- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

C.  Rolliit. 
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Lettre  de  JJ.  Rollin  à JJ.  Rousseau. 

Paris,  le  3i  soûl  1730. 

J'ai  fait  mettre,  monsieur,  au  carrosse  de  Bruxelles 
qui  est  parti  le  30  de  ce  mois,  un  petit  paquet  a l'a- 
dresse de  M.  le  duc  d'Arrmberg,  dans  lequel  il  y a 
quatre  exemplaires  du  second  volume  de  mon  Histoire 
Ancienne,  deux  pour  monsieur  le  duc  et  madame  la 
du-bessc,  un  troisième  pour  vous,  elle  quatrième  pour 
M.  Bardou.  Je  n'écris  point  a leurs  Altesses  par  res- 
pect, et  pour  ne  leur  pas  devenir  incommode  : c’est  as- 
sez de  les  importuner  par  mes  livres,  sans  le  faire  en- 
core par  mes  lettres.  Mais  je  compte,  monsieur,  que 
vous  voudrez  bien  être  ma  lettre  vivante,  pour  leur  té- 
moigner tous  les  sentiments  d’estime,  de  respect,  et  de 
reconnaissance,  dont  je  suis  pénétré  à leur  égard.  Je 
souhaite  fort  que  ce  second  volume,  et  ceux  qui  le  sui- 
vront, aient  le  bonbeur  de  leur  plaire  autant  que  le 
premier , et  surtout  qu’ils  puissent  devenir  un  jour 
utiles,  m n-seulement  au  jeune  prince  leur  (ils,  dans 
les  études  duquel  ils  entreront  nécessairement , mais 
encore  aux  jeunes  princesses,  dont  je  serai  ravi  de  de- 
venir aussi  le  maître  par  mes  livres.  Je  suis  persuadé 
que  madame  la  duchesse,  avec  le  bon  esprit  que  je  lui 
connais  par  le  peu  de  lettres  qu'elle  m’a  fait  l'honneur 
de  m’écrire,  ne  tombera  pas  dans  le  défaut  commun 
presque  à toutes  les  dames  de  qualité,  qui  pour  la  plu- 
part songent  peu  à donner  une  solide  éducation  a leurs 
filles.  Il  ne  convient  point  certainement  de  vouloir  en 
faire  des  savantes,  ce  n’est  point  a quoi  elles  sont  des- 
tinées : mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  les  laisse  dans 
une  ignorance  presque  générale  de  tout  ce  qui  est  capa- 
ble d'orner  et  d’enrichir  l'esprit;  et  je  mets  dans  ce 
rang  l’histoire,  tant  sacrée  que  profaue,  qui  peut  être 
d'une  grande  ressource  pour  elles  dans  toute  la  suite 
de  leur  vie.  Vous  voyez,  monsieur,  que  je  cherche  à 
étendre  mes  droits  sur  la  famille  entière  de  leurs  Al- 
tesses. Si  c’est  témérité,  du  moins  le  principe  d'où  elle 
part  la  rend  excusable. 

J'écris  un  mot  à M.  Rardon,  pour  le  prier  de  me 
donner  des  nouvelles  du  jeune  prince  confié  à ses  soins. 
Je  vous  ferais  des  excuses  de  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  prier  de  lui  Taire  tenir  ma  lettre,  si  je  ne  crai- 
gnais qu'un  tel  langage  ne  fil  tort  a la  sincère  et  solide 
amitié  que  la  Providence  a formée  entre  nous.  Je  vou- 
drais bien  que  de  ma  part  elle  piit  vous  être  de  quelque 
usage  : mais  je  lie  puis  vous  offrir  que  des  vœux,  des 
désirs,  une  bonne  volonté,  et  un  cœur  plein  d’estime , 
d’affection,  et  de  respect  pour  vous.  C'est  avccces  senti- 
ments que  je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  JJ.  Rollin  à JJ.  Rousseau. 

De  Paris,  ce  24  novembre  1730. 

M.  l'abbé  Rardnn  m*a  fait  part,  monsieur,  de  la 
conversation  qu'il  a eue  avec  vous  au  sujet  de  scs  ap- 
pointements : c’est  la  première  fois  qu'il  m'a  écrit  sur 
celle  matière.  J'ai  cru  devoir  attendre  que  je  fusse  re- 
venu ici  de  la  campagne  où  j’ai  passé  deux  mois  cl 
demi,  pour  être  en  état  de  lui  marquer  les  termes  mê- 
mes de  la  première  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  sur  le  choix  d'un  précepteur  pour  le 


jeune  prince.  Les  voici  mot  pour  mot  : On  lui  donnera 
sis  cents  florins  de  Rrnbant  d'appointements,  qui  font 
iüôO  liv.  de  France.  J'aurai  lu  sans  doute  la  lettre 
même  à M.  Bardon.  quand  II  s'est  agi  de  prendre  avec 
lui  un  engagement.  J'aurai  bien  pu  aussi  lui  ajouter  de 
vive  voix,  duns  la  conversation,  que  j'élais  bien  per- 
suadé que  les  choses  n'en  demeureraient  passur  ce  pied- 
là  ; et  c'est  ce  qui  aura  pu  lui  faire  croire  qu’on  avait 
promis  de  plus  forts  appointements.  En  effet  j’ai  tou- 
jours compté  que  son  Altesse  M le  duc  d'Aremberg, 
connaissant  comme  il  fait  le  prix  et  la  rareté  d'un  boa 
précepteur,  plein  de  générosité  et  de  grandeur  d’àme 
comme  il  est,  s'il  avait  le  bonheur  d'en  rencontrer  un 
tel  qu'il  le  souhailait,  ne  s'en  tiendrait  point  à une 
somme,  que  je  puis  vous  dire  être  ici  fort  ordinaire,  et 
accordée  à beaucoup  de  précepteurs  par  des  personnes 
d'une  condition  assez  médiocre.  Tout  récemment,  un 
homme  riche  à la  vérité,  mais  simple  bourgeois,  et 
qui  a amassé  son  bien  dans  le  commerce , «'étant 
adressé  à moi  pour  donner  à son  fils  un  précepteur,  il 
a accordé  à celui  que  je  lui  ai  présenté  quinze  rents 
livres  d'appointements,  et  lui  a assuré  dès  à [présent 
une  pension  viagère.  11  vous  est  pardonnable  à vous, 
monsieur,  qui  ne  savez  pas  comment  on  en  use  ici  as- 
sez communément  à l'égard  des  précepteurs  qui  ont  un 
certain  mérite,  de  vous  être  fixé  à la  somme  qui  a été 
promis  à M.  Bardon,  et  qui  certainement  pour  des 
personnes  d'un  certain  rang  est  trés-honnéle  , cl  peut- 
être,  en  lisant  ma  lettre,  vous  plaignez-vous  secrète- 
ment en  vous-méme  du  silence  que  j'ai  gardé  jusqu'ici 
sur  ce  sujet.  J avais  bien  résolu  de  le  rompre,  et  J'io- 
rals  cru  répondre  mal  à la  confiance  que  monsieur  le 
duc  m’a  témoignée,  et  manquer  au  respect  que  je  loi 
dois,  si  je  ne  m'étais  pas  expliqué  avec  vous  sur  ce  su- 
jet; mais  je  n'al  pas  cru  devoir  me  presser,  et  J'ai  été 
bien  aise  d'attendre  qu'on  connût  à fond  le  caractère 
d'esprit,  la  capacité  et  la  probité  de  M.  Bardon.  Votre 
dernière  lettre,  dont  je  vous  avoue  que  mon  amour- 
propre  a été  agréablement  flatté,  m’a  fait  connaître 
que  le  succès  avait  passé  toutes  nos  espérances.  Que 
Dieu  en  6oil  béni.  Jamais  affaire  ne  m’a  tenu  au  cœur 
comme  celle-là.  M'en  voilà  tiré  heureusement  cl  à mon 
honneur.  C'est  à vous  maintenant,  monsieur,  à voir 
comment  vous  vous  en  tirerez  de  votre  côté.  Vous  avei 
affaire  à un  prince  généreux,  riche,  zélé,  ou  pour  mieux 
dire  passionné  pour  la  bonne  éducation  de  M.  son  fil», 
qui  vous  écoute,  et  qui  vous  croit.  Le  tout  roule  donc 
sur  vous.  Je  suis  três-persuadé  que  loin  d’étre  blessé 
de  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  écris,  vous  m'en  sau- 
rez bon  gré,  et  la  regarderez  comme  une  preuve  de  D 
sincérité  avec  laquelle  je  veux  être  votre  ami.  qui  ne  me 
permet  point  de  vous  rien  cacher.  Vous  avez  trop  bon 
esprit  pour  ne  pas  sentir  que  la  remontrance  que  je 
vous  fais  est  fondée  en  raison.  Effectivement  que  peu*' 
il  rester  après  dix  ans  de  travail  à un  précepteur  qui  a 
mille  francs  d'appointements?  Ne  faut-il  pasqu'II  fasse 
tous  les  ans  une  certaine  dépense?  Nous  autres  gens  du 
pays  latin  ne  sommes  pas  nés  pour  l'ordinaire  avec  de 
grands  biens,  et  nous  sommes  obligés  de  soulager  noi 
familles;  et  c'est  notre  bonheur,  comme  notre  gloire- 
de  ne  point  rougir  de  la  pauvreté  de  nos  parents,  m*** 
d'y  remédier.  Tout  cela  mis  en  compte,  Il  reste  peu  de 
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chose  à un  précepteur.  Cependant  quelqu’un  mérile- 
t— 41  plus  que  lui,  dans  la  maison  d’un  prince,  de  faire 
une  petite  fortune?  J'ai  toujours  été  frappé  de  ce  mot 
de  Néron,  qui  rougissait,  disait-il.  de  voir  que  des  ac- 
teurs de  théâtre  et  des  affranchis  fussent  plus  riches 
que  Sénèque,  son  maître,  qui  l'était  pourtant  beaucoup. 
Mais  je  rougis  moi-même  de  m'être  si  fort  étendu  sur 
cette  matière.  Je  n’avais  qu'a  vous  abandonner  à vous- 
même  et  à vos  propres  sentiments,  et  à laisser  faire 
votre  bon  cœur.  N'écoutez  que  loi.  je  vous  prie,  et  ou- 
bliez tout  ce  que  j'ai  eu  la  témérité  de  vous  dire  : mais 
n'oubliez  point  que  je  suis  avec  le  plus  parfait  dévoue- 
ment, monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  SI.  Rollin  à SI.  Rousseau. 

De  Pjri»,  ce  «•'  août  iy3t. 

Mon  troisième  volume  de  l'Histoire  Ancienne,  mon- 
sieur, commence  à paraître.  J'en  ai  mis  trois  exem- 
plairesau  carrosse  de  Bruxelles,  sous  l'adresse  de  M.  le 
duc  d'Arcmberg  : l'un  pour  son  Altesse,  1 autre  pour 
vous,  monsieur  ; et  le  troisième  pour  M.  Bardou.  Le 
quatrième  ira  trouver  madame  la  duchesse  en  Allema- 
gne, comme  nous  en  convînmes  lorsqu'elle  me  lit  l'hon- 
neur de  me  venir  voir  ici.  J’ai  bien  regretté  qu'elle  n'ait 
fait  à Paris  qu'une  courte  apparition  : mais  le  peu  d'en- 
tretien que  j’ai  eu  avec  elle  m‘a  fait  voir,  monsieur, 
que  tout  le  bieifque  vous  m'en  aviez  dit  était  encore  au- 
dessous  de  la  vérité. 

Vous  savez,  monsieur,  que  mes  présents  et  mes  com- 
pliments pour  M.  le  duc  pussent  toujours  par  vos  mains 
et  par  votre  bouche.  Je  n'ai  que  cette  occasion  de  lui 
faire  ma  cour,  et  je  souhaite  extrêmement  de  lui 
plaire.  Vous  m’aimez,  et  vous  pouvez  tout  auprès  de  lui; 
Je  dois  être  en  repos. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  aussi  donner  a M.  Bar- 
don  l’exemplaire  qui  lui  est  destiné.  Il  ne  m'écrit  point, 
ou  rarement;  et  comme  mon  ouvrage  m'occupe  tout  en- 
tier, je  ne  lui  en  sais  point  mauvais  gré.  Je  ne  laisse  pas 
de  songer  à lui.  cl  à tout  ce  qui  le  regarde.  L'article  de 
ses  appointements  ne  m'est  point  sorti  de  l'esprit.  Moins 
Il  y pense,  et  plus  j'en  suis  occupé.  Vous  vous  souvenez 
sans  doute,  monsieur,  que  j'ai  déjà  pris  la  liberté  de 
vous  en  parler  une  fois,  et  vous  parûtes  entrer  dans  mes 
vues,  et  souhaiter  de  lui  rendre  service.  11  s'agirait  d'en 
trouver  l'occasion.  Vous  seul  la  pouvez  faire  naître  : les 
grands  seigneurs,  distraits  pour  l'ordinaire  sur  leurs 
propres  affaires,  le  sont  encore  plus  sur  celles  des  au- 
tres. Leur  générosité  a besoin  souvent  d'être  réveillée  et 
avertie.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  convient  de  faire.  SI  vous 
jugiez,  monsieur,  que  je  dusse  vous  écrire  sur  ce  sujet 
une  lettre  qui  pût  être  montrée  à monsieur  le  dur,  il  fau- 
drait m'en  dicter  a peu  prés  le  contenu,  alin  qu'elle  pro- 
duisit plus  sûrement  son  effet  Deux  choses  m'occupent 
par  rapport  à M.  Bardou  : le  présent  et  l’avenir.  Pour 
le  présent  je  voudrais  que  scs  appointements  fussent 
augmentés,  et  qu'on  les  fit  monter  à quinze  cents  francs. 
M.  Descaseaux,  qui  est  fort  riche,  mais  simple  bourgeois, 
en  donnait  autant  à un  de  mes  amis  que  j’avais  placé 
chez  lui  auprès  d'un  fils  unique,  qui  est  mort  depuis 
peu  : et  on  lui  offrait  ailleurs  pareille  somme,  s'il  eût  | 
voulu  sc  rengager.  Un  précepteur  cslobligéde  faire  une  ! 


certaine  dépense  en  babils  et  en  livres.  Il  a souvent  des 
parents  qui  ont  besoin  d’être  soulagés  : et  c'est  le  cas  de 
M.  Bardon.  Que  |K>ut— il  rester  à un  homme  au  bout  de 
dix  ans  d'un  travail  assidu  ? Restent  les  espérances  pour 
l'avenir  : elles  sont  presque  toujours  trompeuses,  et 
l'expérience  n’en  est  qu’une  trop  bonne  preuve.  On  peut 
compter  sur  quelque  bénéfice.  Mais,  outre  que  la  con- 
joncture présente  du  temps  y attache  toujours  quelque 
signature,  à laquelle  une  conscience  éclairée  ne  peut 
point  se  prêter,  vous  n'ignorez  pas,  monsieur,  qu'un  bé- 
néfice donné  ou  accepté  comme  tenant  lieu  d’une  ré- 
compense temporelle,  tombe  dans  le  cas  de  la  simonie. 
Conviendrait-il  à un  grand  seigneur  de  prendre  sur  le 
revenu  des  pauvres  de  quoi  paver  scs  dettes?  cl  je  mets 
de  ce  nombre  ce  qu’un  père  riche  et  reconnaissant  des- 
tinerait pour  assurer  à un  maître  de  quoi  vivre  honnê- 
tement le  reste  de  scs  jours.  C'est  de  sa  bourse  cl  de 
son  propre  fonds  qu'il  doit  tirer  une  telle  libéralité.  Kt 
quelle  diminution  peut  faire  sur  de  grands  revenus  une 
pension  modique  et  viagère  ? Je  trouve  même  qu'on  a 
quelque  tort  de  ne  la  placer  qu'à  la  fin  de  la  course  : 
parce  qu’étant  anticipée,  elle  augmente  le  courage  et  le 
zèle  du  inaitre.  Les  gens  de  bien  ne  sont  point  intéres- 
sés, mais  ils  sont  reconnaissants.  Et  que  basarde-t-on, 
quand  plusieurs  années  ont  Tait  connaître  le  caractère 
d’un  homme? 

Voilà,  monsieur,  comme  je  pense.  Si  je  me  trompe,  ce 
sont  mes  Urées  et  mes  Humains,  (pie  j'ai  continuelle- 
ment sous  les  jeux,  qui  m'ont  gâté  le  goût.  Relisez, je 
vous  prie,  ce  que  j'ai  rapporté  à la  fin  de  mon  premier 
volume  sur  le  noble  cl  généreux  désintéressement  de 
Scipion  l'Africain,  fils  de  Paul  Emile.  Il  en  était  en 
partie  redevable  aux  salutaire*  avis  de  Polybe.  Je  ne 
crois  pas  Taire  de  tort  à l'un  ni  à l'autre,  en  comparant 
M.  le  duc  à Scipion,  et  vous  . monsieur,  à Polybe.  L'a- 
mitié seule,  et  nul  Intérêt,  vous  attache  à sa  personne. 
Quelle  plus  grande  marque  pouvez-vous  lui  donner,  et 
quel  plus  noble  usage  pouvez-vous  faire  de  la  confiance 
qu'il  a en  vous,  que  de  lui  Insiuuer  dans  l'occasion  des 
avis  salutaires  ? 

Pra-reptum  jaiiculi»  hoc  inilillare  mémento, 

Ul  lu  forlunam,  etc. 

Quel  bonheur  pour  vous  et  pour  lui,  si  ces  avis  al- 
laient jusqu'à  l'unique  affaire  Importante,  que  nous  pou- 
vons définir  par  ces  beaux  vers  d'Horace  : 

Id  qund 

Æquc  piaptiibiM  prodrtl,  locuplelibi»  arqué , 

/F.qmV  nrgtcftuiu  pur  ri  « «rnibuique  uocrbit. 

Mais  il  faut,  monsieur,  qne  je  compte  bien  moi-même 
sur  votre  amitié,  pour  répandre  ainsi  mon  cœur  dans 
le  vôtre  . et  pour  ne  point  craindre  de  vous  découvrir 
nùmcnt  tontes  mes  pensées,  peut-être  peu  sages  et  peu 
discrètes.  Je  compte  en  effet  sur  vous  comme  sur  un 
ami  réel  et  sincère,  que  mes  Imprudences  même  ne  sont 
pas  capables  de  choquer,  et  encore  moins  de  lui  faire  ré- 
voquer en  doute  le  tendre  et  respectueux  attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'étre.  monsieur,  voire,  etc. 

| Je  croyais,  monsieur,  envoyer  mon  troisième  volume 
. a Vienne;  mais  on  demandait  de  pmi  quarante  ou  cln- 
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quantc  francs,  le  l'ai  Joint  aux  autres  que  j’ai  mis  au 
carrosse  de  Bruxelles  qui  doit  partir  aujourd'hui.  J eu 
donnerai  avis  à madame  la  duchesse. 

Lettré  de  }f.  Rollin  à Jf.  Rousseau. 

I)e  Par»,  Cf  2 soûl  17)2. 

M.  Bardou  m'a  fait  savoir,  monsieur,  la  généreuse  li- 
béralité de  M.  le  duc  à son  égard.  J en  ai  été  comblé 
de  joie,  surtout  parce  que  c’est  une  preuve  bien  cer- 
taine qu'on  est  de  plus  en  plus  content  de  ses  soins  et 
de  son  travail  dans  l'éducation  du  jeune  prince.  Je  sais, 
monsieur,  à qui  il  a l'obligation  d'un  avantage  si  con- 
sidérable, qu'il  méritait  d'autant  plus  qu'il  ne  m’en  a 
jamais  parlé,  et  qu'il  ne  l'a  sollicité  que  par  son  assi- 
duité et  son  application  à remplir  exactement  ses  de- 
voirs. Quoiqu'il  en  doive  toute  la  reconnaissance  au  bon 
cœur  de  M.  le  duc,  11  n’csl  pas  juste  que  je  lui  luissc 
Ignorer  l'instrument  dont  la  divine  Providence  s’est  ser- 
vie pour  lui  procurer  cette  consolation.  Je  m'attendais 
à en  faire  en  mon  nom,  et  au  nom  de  M.  Bardon,  de 
vives  actions  de  grâces  i M.  le  duc,  qui  devait  bientôt 
arriver  ici.  Mais  je  n'ai  point  reçu  de  ses  nouvelles,  et 
Je  pars  aujourd'hui  pour  la  campagne.  Je  suis  embar- 
rassé, monsieur,  par  rapport  au  quatrième  volume  de 
mon  Histoire  Ancienne  qui  commence  à paraître.  J'es- 
pérais le  présenter  moi-méme  à M.  le  duc,  cl  y joindre 
celui  que  je  destine  n madame  la  duchesse.  Mais  n'ayant 
pas  eu  l'honneur  de  la  voir,  que  dois-je  faire  des  quatre 
livresque  j'ai  coutume  de  vous  adressera  Bruxelles? 
J'attendrai  votre  réponse  pour  me  déterminer.  Vous  en 
recevrez  un  peu  plus  tard  mon  présent  : mais  le  cœur 
vous  l’a  offert  des  premiers,  et  je  vous  prie  de  ne  lui 
savoir  point  mauvais  gré  d'un  délai  où  il  n’a  point  de 
part,  et  qui  lui  coûte.  Comme  la  campagne  où  je  vais 
est  prés  de  Paris , j’y  reviens  de  temps  en  temps;  et 
quand  je  saurais  des  nouvelles  certaines  de  M.  le  duc, 
je  ne  manquerai  pa6de  m'y  rendre,  et  d’avoir  l'honneur 
de  le  saluer.  J’ai  celui  d’être  avec  un  tendre  et  respec- 
tueux attachement,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  3Î.  Rousseau  à M.  Rollin  '. 

De  Brairlln,  le  2 7 *oûl  1732. 

J'ai  bien  des  grâces  à vous  rendre,  monsieur,  de  l'a- 
gréable présent  que  vous  m'avex  fait  du  quatrième  vo- 
lume de  votre  Histoire.  Je  l'ai  lu,  pour  ainsi  dire,  tout 
d’un  baleine,  et  avec  une  satisfaction  qui  n'a  été  inter- 
rompue en  aucun  endroit.  Si  le  sentiment  peut  passer 
pour  bon  juge  en  ces  matières,  je  puis  dire  qu'il  n'y  eut 
jama’s  difficulté  plus  mal  fondée  que  celle  que  vous 
dites  avoir  été  objectée  sur  la  prétendue  longueur  des 
réflexions  dont  votre  narration  est  quelquefois  accom- 
pagnée, ni  de  plus  mauvais  conseil  que  celui  qu'on  vous 
a donné  de  les  abréger.  C'est  vouloir  retrauchcr  de  votre 
livre  ce  qui  le  distingue  le  plus  utilement,  et  même  le 
plus  agréablement  detaot  d'autres  histoires  dont  le  pu- 
blic se  trouve  inondé,  et  qui,  dépouillées  de  l'instruction, 
qui  doit  être  le  but  de  l'écrivain  et  le  fruit  de  sa  leo- 

1 11  pmll  que  cclt«  lettre  de  M.  Rouiun  fil  une  rrponee  à 
«ne  letlre  de  M.  Rollin.  qui  ne  noui  eil  f>aa  pireenue,  et  qui  • 
été  écrite  tlepois  U précédente. 


ture,  méritent  plutôt  le  nom  de  gaieltcs  savantes  que 
celui  d histoires.  Quelque  nécessaires  que  ces  réflexions 
soient  aux  jeunes  gens,  vous  connaissez  trop  bien  les 
hommes  pour  ne  pas  sentir  combien  elles  le  sont  aux 
personnes  avancées  en  âge,  et  qui  passent  même  pour  les 
plus  raisonnables.  La  plupart  lisent  pour  satisfaire  leur 
curiosité,  et  pour  pouvoir  dire  qu'ils  ont  lu.  Trouverez- 
vous  même  parmi  les  plus  sensés  une  demi-douzaine 
de  lecteurs  qui  veuillent  se  donner  le  temps  et  la  peiue 
de  méditer  sur  leur  lecture,  et  quand  ils  se  la  donne- 
raient, est-il  sûr  qu’ils  soient  capables  de  méditer  comme 
il  faut  et  où  il  faut  ? Les  uns  saltachcioiil  à un  mot  ou 
à une  expression  qui  ne  leur  aura  pas  plu.  Les  autres 
s’arrêteront  a quelque  point  de  chronologie  ou  à quel- 
que fait  contesté  par  d'autres  auteurs;  et  à peine  dans 
le  grand  nombre  s en  trouve-t-il  quelqu'un  qui  se  incite 
en  peine  d'y  chercher  le  véritable  et  l'unique  objet  de 
toute  lecture  sensée,  qui  est  l'instruction  : c’est  pourtant 
pour  le  plus  grand  nombre  que  vous  travaillez.  Votre 
but  n'est  pas  d'instruire  ceux  qui  sont  déjà  Instruits;  et 
quand  ce  léserait,  quelle  satisfaction  n’csl-ce  pas  pour 
eux  de  se  retrouver,  pour  ainsi  dire,  dons  les  réflexions 
d'un  homme  comme  vous,  et  de  s'assurer  par  celte  con- 
formité de  la  vérité  des  leurs?  Ne  faites  donc  point  de 
dinimlté,  monsieur,  de  continuer  comme  vous  avez 
commencé.  La  fonction  du  philosophe  et  celle  de  l'his- 
torien sont  les  mêmes.  L'un  cherche  à instruire  par  les 
préceptes,  l’autre  par  les  exemples.  Mais,  si  ces  exem- 
ples ne  sont  accompagnés  de  préceptes  à propos.  Ils  de- 
viennent la  plupart  du  temps  inutiles,  soit  par  la  pa- 
resse, soit  par  l'Incapacité,  soit  par  le  peu  de  loisir  des 
1 lecteurs.  C'est  à vous  de  leur  lever  ces  obstacles  : et  ils 
vous  en  seront  d’autant  plus  obligés , que  cette  partie 
de  votre  ouvrage,  qui  est  la  plus  utile,  est  en  même 
temps  la  plus  agréable,  et  celle  qui  satisfait  le  plus  l'es- 
prit : les  réflexions  sont  mêlées  et  comme  Incorporées 
aux  faits  d'une  manière  si  naturelle  et  si  éloignée  de 
toute  affectation,  que,  si  on  les  en  détachait,  il  semble 
qu'elles  laisseraient  un  vide  dans  votre  narration.  Ne 
croyez  pas  pourtant  que  mon  intention  , en  vous  écri- 
vant ceci,  solide  m'ériger  avec  vous  en  donneur  de  con- 
seils. Je  n’ai  pas  assez  de  témérité  pour  m'en  croire  ca- 
pable : mais,  plein  comme  je  le  suis  de  la  lecture  que  je 
viens  d'achever,  j aurais  cru  me  faire  tort  à moi-méme, 
si  je  vous  avais  caché  ma  pensée  sur  ce  qui  m’a  paru 
de  plus  Important  dans  le  plan  que  vous  vous  êtes  fait, 
cl  sur  ee  qui  m'a  le  plus  charmé  dans  la  manière 
dont  vous  l'avez  exécuté.  Je  suis  avec  beaucoup  de  res- 
pect, etc. 

Lettre  de  31.  Rollin  à 31.  Rousseau. 

De  Pari»,  ce  l5  juin  1733. 

J'ai  reçu  depuis  peu  de  jours  des  nouvelles  de  Vienne, 
monsieur,  où  il  est  beaucoup  parlé  de' vous.  Elles  m'ap- 
prennent que  31.  Bardou,  avant  son  départ,  vous  avait 
fuit  voir  une  lettre  que  je  n'avais  écrite  que  pour  lui 
seul,  et  que  je  n’avais  poinlcouiplé  devoir  vous  être  mon- 
trée. Si  j’avais  eu  celte  intention,  j’aurais  dù  y preudre 
plus  de  précautions  que  je  n nl  fait,  et  vous  répéter  sou- 
vent avec  saint  Paul,  ininsipientià  loquor...  ut  minus 
’ sapiens  dico...  L'tinam  susiineretis  tnodicum  quid  in- 
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sipientiæ  meœ  ! Sed  et  supportate  me.  En  effet,  je  ne  sais 
s’il  y avait  de  la  sagesse  et  de  la  discrétion  à moi  de  faire 
à un  ami  commun  la  question  que  je  lui  faisais  à votre 
sujet.  Mais  la  manière  dont  il  me  marque  que  vous  l'avez 
revue  ne  me  permet  pas  de  m'en  repentir,  et  nie  dis- 
pense, monsieur,  de  vous  eu  faire  des  excuses.  Je  vous 
avoue  que  ccteudroit  de  la  lettre  de  M.  Bardou  m'a  pé- 
nétré de  la  plus  vive  joie.  J’avais  toujours  remarqué  dans 
vos  lettres  un  grands  fonds  de  droiture,  de  piobilé.  d hon- 
neur; mais  je  souhaitais  voir  eu  vous  quelque  chose  de 
plus,  cl  je  l'espérais.  L'amitié  intime  (je  ne  crains  point 
de  m'exprimer  ainsi;  que  la  Providence  a mise  entre  nous, 
laissait  toujours  dans  mon  cœur  a votre  égard  quelque 
doute  et  quelque  inquiétude  sur  l'article  du  monde  le 
plus  intéressant,  ou  pour  mieux  dite  sur  notre  unique 
affaire.  Ces  versd'ilorace  me  revenaient  souvent  dans  l’es- 
prit: 

Sic  ftiihi  Ur<ia  flnanl  ingriU«]«e  K-inpora,  qair  «pem 
Conadiuuque  inor^utur  igrixli  |;naiilfr,  ni,  qood 
•♦'•que  piupenba»  pnJrtt,  Incnplclihai  irqui  ; 

Æqaè  neglcrtum  pueiit  «enibttoqae  noccbil. 

La  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  Vienne  dissipe 
tous  mes  nuages,  et  commence  à me  faire  entrevoir  une 
sérénité  qui  me  remplit  pour  l'avenir  de  la  plus  douce 
espérance. 

Vous  n'avez  pas  ignoré  sans  doute,  monsieur,  le  pré- 
sent magnifique  que  m'a  fait  M.  le  duc  d'Arcmherg.  J'y 
ai  été  sensible,  comme  je  le  dois:  j'ai  eu  pourtant  quel- 
que peine  a l'accepter,  parce  que  je  me  suis  mis  sur  le 
pied  de  ne  recevoir  de  présents  de  qui  que  ce  soit.  Je 
vous  prie  de  m'aider  à lui  en  témoigner  ma  vive  recon- 
naissance. 

On  va  imprimer  mes  ouvrages  ln-4°,  en  commençant 
par  l'histoire.  Si  vous  aviez  quelques  avis  à me  donner, 
vous  me  feriez  un  extrême  plalrir.  Disciples  du  même 
maître,  nous  eu  avons  pris  le  rnéme  goût  ; et  c'est  ce  qui 
me  ferait  beaucoup  désirer  vos  remarques.  Je  ne  puis 
assez  vous  marquer  avec  quelle  estime,  quelle  considé- 
ration, quelle  tendresse.  J'ai  l'honneur  d'étre,  monsieur, 
votre,  etc. 

Réponte  de  M.  Rousseau. 

A Bruirlle»,  le  25  jain  1/33. 

11  est  vrai,  monsieur,  que  de  tous  les  témoignages  que 
j’ai  reçus  de  votre  amitié,  aucun  ne  m'a  tant  attendri  que 
celui  que  ni ‘a  rendu  M...  en  me  communiquant  l'article 
de  votre  lettre  qui  me  regarde.  Le  commente  que  j'ai  eu 
depuis  trois  ans  avec  ce  vertueux  ami  ne  lui  |H*rniettait 
pas  d’ignorer  combien  j’y  serais  sensible,  et  quel  effet 
produirait  sur  mon  cœur  et  sur  mon  esprit  une  preuve 
aussi  solide  et  aussi  convaincante  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à mon  véritable  bonheur.  J’ai  toujours  senti,  et 
Je  sens  plus  que  Jamais,  que  celui  d'être  vertueux  devant 
Dieu  est  le  seul  auquel  uur  Aine  raisonnable  doive  as* 
pirer,  et  que  c'est  prendre  bien  misérablement  le  change, 
que  de  se  borner,  comme  j’ai  fait  depuis  que  Je  me  con- 
nais, à vouloir  l'étre  devant  les  hommes  : toute  la  sécu- 
rité de  ma  conscience  à ce  dernier  égard  n'a  servi  qu’à  me 
faire  connaître  que  j'avais  pris  un  chemin  pour  l'autre; 
et  je  uc  vois  que  trop  que  les  traverses  inouïes  qui  m'ont 


été  suscitées  dans  cette  voie  d'erreur  sont  des  secours 
que  Dieu  m'a  envoyés  pour  m'en  retirer  et  pour  m'ouvrir 
les  yeux  sur  le  premier  de  ses  commandements.  Malheur 
a moi  si  je  n’en  profile  pas,  et  si  je  ne  viens  pus  à bout  do 
rompre  un  reste  de  cbaiues  qui  m'attache  encore  au 
monde  malgré  moi-inème  ! C’est  à quoi  j'espère,  mon- 
sieur, que  vos  bous  conseils  et  votre  exemple  pourront 
me  faire  parvenir  un  jour.  Si  votre  éloignement  m'a  fait 
perdre  la  plus  solide  assistance  que  je  puisse  désirer  pour 
cela,  je  la  trouverai  au  moins  dans  la  lecture  de  vos  ou- 
vrages, que  je  regarde,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà 
dit,  plus  encore  comme  un  cours  de  morale  chrétienne 
que  comme  un  cours  d'histoire  et  d'humanités  L'humi- 
lité avec  laquelle  vous  daignez  me  demander  mes  faibles 
i avis  pour  la  réimpression  qu’on  en  va  faire,  est  pour  moi 
une  nouvelle  leçon  dont  je  ne  saurais  mieux  prolitcr 
qu'en  vous  exhortant  à n'en  rien  retrancher  que  ce  qu'une 
révision  sincère  cl  exacte  vous  fera  remarquer  de  moins 
indubitable  dans  les  choses  de  fait,  car  pour  les  mœurs, 
qui  doivent  être  l'objet  principal  de  l'Iiistoricu,  vous  uc 
sauriez  toucher  à ce  que  vous  avez  écrit  sans  faire  tort 
egalement  et  à votre  outrage  et  à vos  lecteurs. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  Paris,  ce  l«  juillet  1733. 

J'ai  trouvé,  monsieur,  dans  le  catalogue  des  siippèls  de 
notre  nation  de  France,  qui  fait  partie  de  la  faculté  des 
arts  eide  l'université  de  Paris  ; j'ai  trouvé,  dis-je,  le  nom 
que  vous  cherchez  : Joannes  i'arotus  Itardon,  Picta- 
viensis,  iiuccalaureut  in  ul roque  Jure.  La  nouvelle  que 
vous  m'apprenez  du  bénéfice  que  lui  confère  M.  le  duc 
d'Arembcrg  me  fait  un  extrême  plaisir;  et  je  me  féli- 
cite moi-même  tous  les  jours  d'avoir  été  assez  heureux 
pour  trouver  un  si  excellent  sujet,  et  si  propre  a élever 
un  jeune  prince.  J al  un  grand  désir  que  l'Allemagne, 
devenant  témoin  du  sucrés  de  ses  éludes,  profite  d'un  si 
bel  exemple,  et  apprenne  comme  il  faut  élever  les  jeu- 
nes gens.  Le  cas  que  vous  faites  de  M.  Bardou,  pour  l'a- 
voir vu  de  près  et  connu  par  vous-riiéme,  augmente 
beaucoup  l’idée  que  j'en  avais  conçue.  Je  lui  suis  rede- 
vable en  un  certain  sens  de  votre  amitié  pour  moi,  que 
votre  dernière  lettre  me  rend  encore  plus  précieuse.  Je 
suis  sans  compliment,  monsieur,  mais  sans  réserve,  tout 
à vous.  C.  Rou.it». 

Lettre  de  il.  Rollin  à M.  Rousseau. 

A Pari*,  ce  8 février  173$. 

Il  y a longtemps,  monsieur,  que  je  ne  vous  al  donné 
de  mes  nouvelles,  et  que  je  n'ai  reçu  des  vôtres,  parce 
qu’il  ne  s’en  est  point  présenté  d'occasion,  et  que  d’ail- 
leurs je  sais  que  vous  n'étes  point  homme  à façons,  et 
qu’il  n'est  pas  nécessaire  que  Je  vous  déclare  souvent  ce 
que  je  vous  suis,  et  ce  que  je  pense  à votre  égard. 

31.  l'abbé  Ilardun,  notre  ami  commun,  m'a  envoyé,  il 
y a déjà  quelque  temps,  ce  qu'il  a pu  ramasser  d'actes 
de  son  chapitre  au  sujet  de  son  bénéfice:  actes  qui  mon- 
trent bien  clairement  que  la  non-résidence  y est  tolérée, 
et  même,  en  quelque  sorte,  autorisée  et  approuvée.  Sur 
ces  éclaircissements,  j’ai  dressé  un  cas  de  conscience  que 
j'ai  remis  entre  les  mains  de  quelques  docteurs  d’ici  qui 
passent  pour  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés 
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dans  cps  matières.  Leur  décision  a été  que  le  consultant 
ne  pouvait  pas  retenir  le  canonkal.  « Tout  chanoine, 

« disent-ils,  est  obligé  de  demeurer  dans  le  lieu  de  son 
« bénéfice,  selon  les  lois  de  l'Église.  La  coutume  con- 
« traire,  excepté  dans  les  cas  marqués  par  le  droit,  ou 
« dans  une  nécessité  Indispensable,  ne  peut  être  qu’a- 
c busive.  C’est  lo  décision  du  concile  de  Trente,  qui  dans 
« l'endroit  même  où  il  renouvelle  les  anciens  décrets 
€ pour  neuf  mois  au  moins  de  chaque  année,  déclare 
a qu’il  ne  faut  avoir  égard,  ni  h coutume,  ni  à statut 
« contraire  : .Von  liceat.  vigore  cujuslibet  statut!  aut 
« consuetudinis,  ultra  très  mentes  ab  eisdem  Ecelesiis 
m quolibet  anno  abesse.  » Je  pensais  bien  de  la  sorte, 
mais  il  ne  m'appartenait  pas  de  m'expliquer  sur  une 
matière  qui  n’est  point  de  mon  ressort.  J'ai  envoyé  la 
consultation  à Vienne. 

Vous  avez  perdu,  monsieur,  une  compagnie  qui  ne 
vous  est  pas  indifférente  pour  la  douceur  et  l'agrément 
de  la  vie.  Je  ne  sais  s'il  est  facile,  dans  le  pays  où  vous 
êtes,  de  trouver  quelque  dédommagement  qui  puisse, 
non  pas  remplir  ce  vide,  mais  vous  consoler  un  peu  de 
la  perle  que  vous  avez  faite.  Cette  absence  vous  laisse 
beaucoup  de  temps,  mais  heureusement  vous  savez  le 
mettre  k profil. 

Pour  mol,  monsieur,  il  ne  me  reste  aucun  loisir,  et  le 
public,  quelque  bonne  volonté  qu'il  me  témoigne,  ne 
serait  pas  content  de  moi  si  je  in'en  donnais.  J'ai  achevé 
mon  septième  volume;  et  je  le  repasse  actuellement, 
pour  commencer  à le  mettre  entre  les  mains  de  l'impri- 
meur dans  le  mois  prochain.  Au  lieu  de  lecteur,  et  (je 
rougis  de  le  dire)  d'admirateur  de  mon  ouvrage,  que  ne 
puls-jc  vous  avoir  pour  réviseur  et  censeur  de  mes  livres  ! 
Ils  en  seraient  bien  meilleurs,  et  pourraient  peut-être  , 
par  là  devenir  dignes  d'admiration.  Conservez  au  moins 
pour  mol  la  qualité  d'ami.  Je  crois  la  mériter  par  le  sin- 
cère et  parfait  dévouement  avec  lequel  je  suis,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

Lettre  de  aM.  Rollin  à M.  Rousseau. 

A Paria,  ce  17  fc*rier  173$. 

Je  n'ai  point  perdu  de  temps,  monsieur,  et  aussitôt 
votre  lettre  reçue,  j'ai  été  consulter  le  docteur  qui  avait 
dressé  la  réponse  au  cas  en  question.  La  décision  du  con- 
cile de  Trente  le  frappe  beaucoup  ; mais  il  est  touché 
aussi  des  motifs  contenus  dans  votre  lettre,  dont  je  lui 
al  fait  lecture  pour  cet  article.  L'intérêt  public  de  1 é- 
ducation  d’un  jeune  prince,  surtout  d’un  prince  de  la  fa- 
mille des  fondateurs  de  l'église  collégiale  où  est  le  béné- 
fice en  question,  lui  parait  une  forte  raison  pour  dispen- 
ser de  la  résidence  pendant  le  temps  seulement  que  1 é- 
ducalion  du  prince  durera,  et  empêchera  le  pourvu 
d'aller  remplir  ses  fonctions.  Il  serait  à souhaiter  qu  on 
pût  trouver  l'acte  de  fondation,  qui  serait  un  titre  bien 
fort,  et  qui  appuierait  les  autres  raisons  si  la  non-rési- 
dence y était  permise  dans  quelque  cas.  Cela  même  sup- 
posé, et  encore  bien  plus,  si  cet  acte  ne  se  trouve  point, 
le  docteur  désirerait  que  , pour  appuyer  et  autoriser  une 
exception  formellement  contraire  à la  décision  du  con- 
cile de  Trente,  l'autorité  de  l'évéque  ordinaire  interv  int, 
et  que  sur  une  espece  de  consultation  que  ferait  le  pourvu 
du  parti  qu’il  doit  prendre  daus  la  conjoncture  présente 


l'évéque,  eu  égard  à la  disposition  sincère  du  pourvu  de 
résider  le  plus  tôt  qu’il  pourra,  à l'importance  extrémede 
procurer  une  bonne  éducation  à un  jeune  priucc,  à l'in- 
térél  même  qu’a  l’église  collégiale  dont  il  s'agit  de  se 
conserver  un  bon  sujet  pour  l'avenir  ; que,  pour  tous  ces 
motifs  et  autres  pareils,  l’évéque  le  dispensât  de  la  rési- 
dence pour  le  temps  seulement  qu’il  sera  obligé  de  de- 
meurer auprès  du  prince.  Pour  lors,  le  chanoine,  nom- 
mant un  procureur  en  sa  place,  comme  il  est  d usage 
daus  ce  chapitre,  donnant  aux  pauvres  le  revenu  qu’il  ti- 
rera du  bénéfice  pendant  son  absence,  et  étant  bien  ré- 
solu d’aller  y résider  dès  qu’il  le  pourra,  on  croit  qu’il 
peut  conserver  le  bénéfice.  Je  vous  laisse  le  soin,  mon- 
sieur, de  lui  fuire  savoir  ce  que  je  viens  de  vous  mar- 
quer, parce  que  vous  êtes  plus  à portée  que  moi  de  lui 
en  donner  promptement  avis. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  qu‘011  pût  aussi  trouver 
quelque  prompt  et  efficace  tempérament  pour  adoucir  et 
modérer  votre  affliction.  Elle  est  juste,  elle  est  raison- 
nable: mais  je  crains  que  vous  ne  vous  y abandonniez 
trop.  L’étal  où  votre  lettre  m’apprend  que  vous  êtes  me 
touche  vivement,  et  me  fait  craindre  pour  votre  santé. 
Quand  ferez-vous  usage  de  votre  raison  et  de  votre  reli- 
gion, si  ce  n'est  dans  une  conjoncture  comme  celle-ci? 
La  volonté  de  Dieu  est  bien  marquée  à votre  égard  dans 
cet  événement.  Quel  bonheur,  quelle  paix,  si  vous  pou- 
viez vous  y soumettre  pleinement,  et  que  cette  pensée,  se 
rendant  maîtresse  de  votre  esprit  et  cle  votre  cœur,  en 
écartât  toutes  les  autres  pensées,  qui  ne  peuvent  servir 
qu’à  vous  tourmenter!  Pax  Dei.  qua  exsuperat omnem 
sensum,  custodiat  corda  et  intelligentias  vestras.  C ■ R- 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

A Pjri«,  ce  10  inar*  17Î<. 

Le  commencement  de  votre  dernière  lettre,  monsieur, 
m’a  fort  alarmé  en  m'apprenant  le  danger  qu  ont  couru 
deux  personnes  à la  santé  de  qui  je  m'intéresse  très-sin- 
cèrement et  très-vivement.  Béni  soit  Dieu  qui  les  en  • 
tirées!  M.  le  duc  en  va  courir  d’autres  qui  ne  vous 
causeront  pas  peu  d’inquiétude.  J’adresse  tous  les  jours 
pour  lui  au  dieu  des  armées  cette  prière  : Custodi serrum 
luutn,  Domine,  ut  pupillam  oculi:  sub  utnbra  alarum 
tuarum  protégé  eum.  On  ne  trouve  que  là  du  repos  et 
de  la  sûreté. 

Je  lui  demande  bien  aussi  de  vous  couvrir  de  ses  ail», 
monsieur,  et  de  vous  tenir  lieu  des  amis  précieux  qu  il 
vous  a ôtés.  Votre  état,  je  l’avoue,  m’attendrit  et  m in- 
quiète à votre  égard,  et  je  n'y  pense  point  sans  trembler 
pour  vous.  Vous  voilà  livré  sans  distraction  à des  pen- 
sées tristes  et  affligeantes,  propres  à renouveler  et  à rou- 
vrir d’anciennes  plaies  qui  n’ont  jamais  été  bien  fermées. 
On  peut  se  consoler  des  autres  pertes:  mais  je  sens  bien 
que  plus  on  est  honnête  homme,  plus  on  est  sensible  à 
tout  ce  qui  blesse  la  réputation.  Heureux  qui  peut  dan» 
cet  étal  s'adresser  à celui  qui  connaît  les  cœurs,  et  lui 
dire  avec  confiance:  Maledicent  illi,  at  tu  benedices- 
On  vous  accuse,  011  vous  calomnie,  on  noircit  voire  répu- 
tation: mais  quel  mal  vous  peuvent  faire  les  hommes, 
si  Dieu  se  déclare  en  votre  faveur?  Ce  qui  doit  nous  lou- 
cher et  nous  inquiéter,  c’est  le  jugement  que  la  vérité 
éternelle  prononcera  à notre  égard,  dool  l'approbation 


«*■€#■  7«»  <*»» 


des  hommes  ne  pourra  nous  délivrer.  Gloria  nostra  tu 
esto,  lui  disait  saint  Augustin.  Qui  laudari  vult  ab  ho- 
minibus  vitupérante  te,  non  defendetur  ab  hominibus 
judicanle  te,  nec  eripietur  damnante  te.  Quand  on  a 
réussi,  mm  me  vous  avei  fait,  dans  un  genre  de  compo- 
aition  bien  délicat,  et  exposé  à bien  des  dangers,  n'est-ce 
pas  dans  le  fond  un  bonheur  d'avoir  occasion  d’expier 
les  fautes  qu’on  a pu  y commettre  |«r  les  retours  pres- 
que inévitables  de  l'amour-propre,  en  souffrant  uvec  pa- 
tience et  résignation  le  blâme,  l’envie,  et  même  la  ca- 
lomnie «les  hommes?  Je  ne  sais  si  mon  état,  où  je  suis 
accablé  de  louanges,  n'est  pas  plus  à craindre  que  le  vô- 
tre, où  une  prévention  injuste  s'acharne  contre  vous. 
Tous  les  applaudissements  que  je  reçois  portent  avec  eux 
un  poison  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  subtil. 
Instat  adversarius  veræbeatitudinis  uostræ,  dit  encore 
saint  Augustin,  ubique  spargcn.%  in  taquets.  Kuge,  eugel 
ut,  dum  avide  colliyimus , incante  capiamur,  et  à ve- 
ritate  tuà  gaudiutn  nottrum  deponamut,  algue  in  ho- 
minutn  fallacia  ponamus.  Ce  sont  mes  amis  souvent  qui 
me  tendent  ces  pièges.  Vous  élrs  mieux  servi  par  vos  en- 
nemis, qui  vous  fournissent  do  favorables  occasions  d’ac- 
quitter vos  dettes,  et  do  dire  de  bon  cœur  : Dimitte  nabis 
débita  nostra,  sicut  et  nos,  etc. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  si  j'étais  à Bruxelles, 
nous  nous  entretiendrions  de  la  sorte;  cl  je  présume  que 
vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gré  de  le  faire  quelque- 
fois par  écrit.  Il  m'est  venu  dans  l'esprit  de  vous  en- 
voyer un  consolateur,  qui  vous  dira  bien  mieux  tout  ce 
qui  vous  concerne  : c’est  le  livre  admirable  de  >1.  Du 
Guet  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  dont  la  lecture  me 
charme  et  m'enlève.  Je  ne  veux  point  vous  faire  ce  pré- 
sent sans  votre  permission  : mais  je  vous  avertis  que 
vous  m’affligeriez  véritablement  si  vous  me  la  refusiez. 
Quand  vous  me  l'aurez  accordée,  je  ferai  mettre  le  pa- 
quet au  carrosse  de  Bruxelles.  Je  ne  sais  pas  si  c'est 
toujours  la  même  adresse,  c’est-à-dire  chez  M.  le  duc 
d'Aremberg.  Je  suis  sans  compliment,  mais  sans  réserve, 
monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  l'aria,  ce  2;  mira  1 ; 3 . j . 

J’ai  fait  mettre  le  paquet  de  livres  que  je  vous  envoie, 
monsieur,  au  carrosse  de  Bruxelles  qui  doit  partir  au- 
jourd’hui. Je  regarde  ccs  livres  comme  un  trésor  inesti- 
mable; l'esprit  et  le  cœur  y trouvent  de  quoi  se  nourrir 
et  se  consoler  dans  ce  lieu  de  pauvreté  et  de  misère  où 
nous  sommes  relégués.  Ida  grande  peine  est  de  ne  pou- 
voir donner  que  des  moments  courts  et  rapides  à celle 
lecture  a laquelle  je  souhaiterais  pouvoir  me  livrer. 
J’ai  eu  le  bonheur  d'èlre  lié  avec  l'auteur  de  ces  livres 
par  une  amitié  tendre  et  intime , et  je  lui  dois  le  peu  de 
connaissance  que  j’ai  de  la  religion.  Pendant  plusieurs 
aimées,  il  y avait  un  jour  dans  la  semaine  où  U nous 
expliquait  à un  autre  ami  et  à moi  l'Ancien  Testament , 
et  c’cst  ce  qui  a donné  lieu  à ces  ouvrages  admirables 
qu'on  a imprimés  depuis  peu  sur  la  Genèse,  sur  Job  et 
sur  les  Psaumes.  Dans  la  dernière  lettre  que  je  lui  écri- 
vais en  lui  envoyant  mon  sixième  volume  de  l'Histoire 
Ancienne,  je  le  faisais  ressouvenir  de  cet  heureux  temps 
où  11  nous  expliquait  ces  oracles  divins  ; et  voici  ce  qu'il 


me  répondit.  Ce  petit  morceau  vous  fera  juger  de  l’es- 
prit de  l’auteur. 

« Vous  vous  souvenez,  monsieur,  avec  trop  de  bonté, 
« de  ces  jours,  que  vous  appelez  heureux,  cl  qui  l’é- 
« talent  en  effet,  mais  pour  moi  plutôt  que  pour  vous, 
« puisque  je  n'occupais  que  la  place  du  serviteur  qui 
a préparait  à ses  maîtres  ce  qui  était  de  leur  goût,  et 
« qui  remplissait  d'eau  des  vaisseaux  que  votre  foi  et  la 
a bénédiction  de  Dieu  convertissait  en  vin . sans  peul- 
« être  que  j'eusse  la  liberté  d'en  boire.  Car  vous  savez , 
« monsieur,  mieux  que  moi , que  c’est  à l'amour  et  à 
a une  sainte  soifque  tout  est  accordé . et  que  les  vérités, 
« qui  ne  sont  qu'un  spectacle  pour  les  autres,  sont  la 
a nourriture  cl  le  bien  de  ceux  qui  les  aiment.» 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Vienne,  où  11  me  parait  que 
l’on  est  fort  content  de  la  dernière  réponse  que  vous 
avez  eu  la  bonté  d’y  envoyer. 

Je  suis  de  tout  le  cœur,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau 

A Piria,  ce  19  avril  '734. 

Je  me  doutais  bien  , monsieur,  que  vous  crieriez  à la 
ruse,  à la  fraude,  j'ai  pensé  dire  à la  fourberie;  mais  ce 
mot  serait  trop  fort , car  enûn  je  n’ai  rien  avancé  de 
faux.  Je  tue  suis  seulement  abstenu  de  développer  ce 
qui  était  vrai  : mais  y étais-je  obligé?  Si  doue,  monsieur, 
je  vous  ai  trompé,  comme  c'était  bien  mon  intention  , 
car  autrement  yous  ne  m’auriez  pas  donné  la  permis- 
sion que  je  vous  demandais,  ne  vous  en  prenez  qu’à 
vous-même  , et  à votie  simplicité , dont  il  est  juste  que 
tous  soyez  puni.  Quoi!  je  vous  vois  presque  tout  prêt  à 
rétracter  votre  parole.  Jamais  une  telle  pensée  est-elle 
venue  dans  l'esprit  d’un  honnête  homme?  Je  l'ai  en 
bonne  forme,  et  par  écrit",  et  par  toute  terre  vous  per- 
driez votre  procès.  Mais . pour  parler  sérieusement , 
comment  avez-vous  pu  me  proposer  de  recevoir  le  prix 
de  ces  livres?  Qu'est-ce  que  ce  peu  d'argent  »*t  pour  vous 
et  pour  moi  ? Quantum  est  hoc?  Je  puis  bien  ici  vous 
appliquer  ces  mots  de  l'Écriture  sainte.  Je  n'ai  point 
prétendu  vous  faire  un  présent  considérable.  Il  ne  l'est 
que  par  l'excellence  de  l’ouvrage.  Four  mol  je  n'en 
connais  point  de  plus  parfait , qui  fasse  mieux  connaître 
Jésus-Chiist , qui  enseigne  plus  à fond  la  religion,  ni 
qui  soit  plus  propre  a rendre  la  piété  aimable  cl  respec- 
table. Ma  douleur  est  de  n'y  pouvoir  mettre  autant  de 
temps  que  vous  y en  destinez.  Mon  ouvrage,  qui  m’oc- 
cupe tout  entier,  ne  me  le  permet  pas.  J'en  lis  tous  les 
jours,  mais  peu,  excepté  les  dimanches,  où  j'inler- 
romps  mon  travail , et  ce  jour  est  véritablement  pour 
moi  ce  que  l'Écriture  appelle  Sabbatum  delicatum  : un 
sabbat,  un  repos  délicieux.  Il  ne  vous  serait  pas  permis 
désormais,  quand  vous  le  voudriez,  de  m’oublier.  Ce 
livre,  dont  vous  avez  résolu  de  faire  une  lecture  jour- 
nalière, vous  fera  souvenir  tous  les  jours  du  parfait  et 
chrétien  dévouement  avec  lequel  je  me  Tais  gloire, 
monsieur,  d'èlre  votre,  etc. 

lettre  de  3f.  Rollin  à M.  Rousseau. 

A l'iris,  cc  II  juin  17.14. 

J’ai  reçu . monsieur,  le  paquet  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'enyojer,  qui,  selon  vous,  est  votre  confes- 
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sion.  Mali  elle  n'est  pas  entière,  et,  afin  que  je  pusse 
vous  absoudre , elle  devrait  l’étre.  Je  n'en  ai  encore  rien 
lu.  J'emporte  le  premier  volume  avec  moi  à la  campa- 
gne , où  je  vaii  passer  quelques  jour»  avec  un  ami  In- 
time, qui  est  pour  moi  d'un  grand  secours  en  tout  sens. 

Je  compte,  monsieur,  que  mon  septième  volume  sera 
entièrement  imprimé  avant  la  fin  de  la  semaine  pro- 
chaine. Maintenant  que  M.  le  duc  d'Areniberg  est  ab- 
sent, dois-je  joindre  au  paquet  de  livres  qui  sera  à son 
adresse  celui  qui  vous  est  destiné?  Il  faudta  le  temps 
de  les  sécher  et  de  les  relier,  ce  qui  tiendra  bien  en- 
core un  mois.  Mon  huitième  tome  est  fort  avancé  , car 
je  ne  perds  point  de  temps:  et  le  public,  avec  toutes  ses 
louantes  et  tous  ses  applaudissements,  est  pour  moi  un 
rude  comité . qui  ne  me  laisse  point  de  repos , et  ne  me 
fait  point  de  quartier.  Vous  savez , monsieur,  avec 
quelle  sincérité,  et . j’ose  le  dire , avec  quelle  tendresse 
je  suis  votre,  etc. 

Lettre  de  Jf.  Mol  lin  à Jf.  Rom  tenu. 

A Pari»,  ce  5 jqillrl  i;34. 

Oui,  monsieur.  Je  vous  ai  marqué  que  mon  septième 
volume  serait  achevé,  pour  l'impression,  au  rotnmen- 
cernent  de  ce  mois  : aussi  l'est-il.  Mais  il  fout  du  temps 
pour  le  sécher,  le  plier,  le  relier,  et  il  ne  pourra  être 
donné  au  publie  qu’au  commencement  du  mois  pro- 
chain. Je  ne  manquerai  pas  d'envoyer  mon  paquet  à 
Bruxelles  dés  qu'il  y en  aura  de  prêts.  Vous  trouverez 
outre  le  septième  volume,  une  broehure,  qui  est  un 
supplément  a mon  Traité  des  Études.  On  a souhaité  que 
J y ajoutasse  quelque  chose  sur  ce  qu'il  faut  faire  ap- 
prendre aux  enfants  avant  qu'ils  soient  en  état  d'entrer 
au  collège,  et  sur  les  études  qu’on  peut  conseiller  aux 
jeunes  demoiselles.  J'ai  cru  ne  devoir  pas  me  refuser  à 
des  désirs  si  Justes  et  si  raisonnables. 

I.a  lecture  de  vos  Psaumes , monsieur,  nous  a agréa- 
blement occupés  dans  nos  promenades  de  Colomhes, 
M.  I abbé  d Asfeld  et  mol.  Je  ne  les  avais  jamais  lus , 
non  plus  que  lui.  Il  est  plus  en  état  que  personne  d'en 
sentir  toutes  les  beautés  . et  par  le  goût  excellent  qu'il 
a pour  tous  les  ouvrages  d'esprit,  et  par  l'Intelligence 
particulière  qu'il  a des  psaumes,  qui  ont  fait  le  sujet 
de  ses  conférences  publiques  à Saint  Roch.  pendant  plu- 
sieurs années.  En  lisant  les  vôtres  il  serait  bien  à souhai- 
ter. me  disait-il , que  M.  Rousseau  eût  composé  de 
cette  manière  tous  les  psaumes,  et  qu'il  n’eût  composé 
que  cela. 

Je  reçois  bien  volontiers  vos  compliments , monsieur, 
sur  la  nouvelle  dignité  que  le  roi  a accordée  h M.  son 
frère.  Notre  joie  n’csl  pas  sans  inquiétude.  On  est  tout 
prêt , dit-on  . de  donner  une  bataille  sur  le  Rhin.  Qui 
sait  quel  en  sera  le  succès?  Ma  consolation  est  de  savoir 
que  M.  le  maréchal  d'Asfeld  n'attend  ce  succès  que  de 
la  seule  protection  du  Dieu  des  armées , et  que  dans  celle 
vue  11  ne  cesse  dans  toutes  ses  lettres  À M.  son  frcrc  de 
se  recommander  Instamment  aux  prières  des  gens  de 
bien.  Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  de  dire  qu'il  n'y 
a de  solide  ressource  pour  l'homme  que  la  religion. 
Vous  savez  avec  quels  sentiments  d'estime  et  de  ten- 
dresse je  suis  à vous. 


Lettre  de  Jf.  Roi  lin  à Jf.  Rousseau. 

De  Paris,  ce  3l  juillet  iy34. 

J'ai  fait  mettre,  monsieur,  au  carrosse  de  Bruxelles 
qui  part  aujourd'hui , un  paquet  de  livres  pour  N ienue: 
savoir,  deux  pour  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse, 
un  pour  M.  Bardoo,  et  un  quatrième  pour  M . Vio- 
lent. Vous  comptez  bien  , monsieur,  que  vous  n'y 
êtes  pa>  oublié.  Vous  trouverez  une  brochure , où  je  dis 
un  mot  de  ce  qui  regarde  l’éducation  des  demoiselles. 
Comme  je  u'écrls  point  il  Vienne,  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  y suppléer  par  vos  lettres , et  de  bleu  faire  ma 
cour  à des  personnes  pour  qui  je  suis  plein  d'un  respect 
infini.  Je  suis  de  tout  le  cœur,  monsieur,  votre  , etc. 

Lettre  de  31.  Rollin  à J/.  Rousseau. 

Dr  Pari»,  « 29  jinrirr  1/35. 

J'ai  fait  mettre  h votre  adresse,  monsieur,  un  paquet 
au  carrosse  de  Bruxelles  qui  part  aujourd'hui.  Vous  y 
trouverez  cinq  exemplaires  du  huitième  volume  de  mon 
Histoire  Ancienne:  un  pour  vous  d'abord,  deux  pour 
M le  duc  et  madame  la  duchesse  d'Areniberg,  un  pour 
M.  l'abbé  Bardou,  enfin  un  cinquième  pour  M.  Violent. 
Vous  voyez,  monsieur,  que  j'approche  de  la  fin  , et  je 
l'envisage  avec  joie.  Le  neuvième  volume,  qui  est  achevé 
et  qu'on  mrttra  bientôt  sous  la  presse,  terminera  l'his- 
toire des  Grec»  par  la  mort  de  Cléopâtre,  et  ta  ruine 
du  royaume  d'Égypte.  J’ajouterai  un  dixième  volume, 
qui  serait  assez  intéressant  si  je  pouvais  y réussir  : il 
contiendra  l'histoire  des  arts  et  des  sciences , et  de  «eux 
qui  s'y  sont  distingués.  Je  souhaite  bien,  monsieur,  que 
le  huitième  volume  soutienne  un  peu  ma  réputation 
auprès  «le  vous.  Soit  amitié,  soit  prévention,  soit  vérité, 
les  autres  ont  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  : Je  désire 
fort  que  celui-ci  ait  la  même  fortune.  Je  serai  ravi  qu'il 
puisse  remplir  agréablement  quelques  moments  de  la 
solitude  où  vous  êtes  réduit,  qui  m'afilige  et  m'effraie 
C'est  une  chose  triste  que  de  n'avoir  point  d'ainis  dans 
le  sein  «lesquels  on  puisse  répandre  son  cœur  et  le  sou- 
lager de  toutes  se»  peine»  par  ccttc  effusion.  C’est  l’état 
où  David  sc  trouvait  souvent,  mais  il  avait  une  res- 
source assurée,  où  il  trouvait  toujours  sa  consolation. 
Effundo  in  conspectu  ejus  oralionem  meam  , et  tribu- 
lationem  meam  ante  ipsum  pronuntio.  11  racontait  à 
Dieu  toutes  scs  pcinrs,  toutes  les  trahisons  de  scs  amis , 
l'abandon  où  il  se  trouvait , comme  si  tout  cela  lui  eut 
été  inconnu;  et  par  ce  simple  récit  son  cœur  était  sou 
lagé  Je  souhaite,  monsieur,  que  vous  éprouviez  U 
même  consolation,  et  que  Dieu  vous  lieunc  lieu  de  tous 
les  amis  que  vous  avez  perdus.  11  les  vaut  bien,  et  peut 
les  remplacer  avantageusement.  C’est  ce  que  je  lui  de- 
mande pour  vous  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  puis  mieux 
vous  témoigner  la  tendre  et  respet tueuse  amitié  avec  la- 
quelle je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  31.  Rollin  à JH.  Rousseau. 

A Pim,  ce  6 aoûl  iy35. 

J'ai  donné  sur  moi  une  lettre  de  change  au  public, 
monsieur , pour  le  commencement  du  mots  d'août  ; et 
je  le  pale  régulièrement  à l'échéance.  Celte  exactitude 
n JO  lu  n ai  | li  est  bien  daos  ses  affaires,  et  à qui 
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l’on  peut  se  fier.  Je  vous  avertis  {vourtant  par  avance 
que  mes  coffres  seront  bientôt  vides,  et  que  je  devien- 
drai insolvable.  On  criera  sans  doute  contre  mol  : mais, 
comme  il  n'y  aura  point  de  mauvaise  foi  de  ma  part, 
il  me  semble  que  les  plaintes,  en  ce  cas.  lie  seraient 
pas  raisonnables.  Vous  voyez,  monsieur,  que  j'envisage 
avec  joie  la  fin  de  mon  ouvrage,  qui  approche  beau- 
coup. J’ai  fait  mettre  au  carroasc  «te  Bruxelles  qui  part 
aujourd'hui  un  paquet  à votre  adresse-  où  vous  trou- 
verez cinq  exemplaires  do  mon  neuvième  vulume,  qui 
est  le  nombre  ordinaire  que  j’ai  coutume  de  vous  en- 
voyer. Ils  prendront  au  sortir  de  Bruxelles  une  rouie 
différente.  L'un  s'acheminera  vers  le  Rhin,  les  autres 
vers  Vienne.  Je  vous  prie  de  leur  donner  une  bonne  es- 
corte, c'est-à-dire  une  forte  recommandation  qui  les 
fasse  bien  recevoir.  Dites,  en  écrivant  a RI.  le  duc  et  à 
madame  la  duchesse,  que  vous  trouvez  le  livre  fort 
beau,  mais  dites-lc  d'un  ton  qui  leur  Impose,  et  qui  ne 
leur  laisse  pas  lieu  d'en  douter.  Ils  sont  accoutumés  A 
vous  croire,  et  Jusqu'ici  vous  m'avez  assez  bien  servi. 
S'il  m'était  permis  d'employer  a votre  égard  le  langage 
que  Cicéron  tenait  à Lucceius  son  historien,  je  vous 
prierais  de  vouloir  bien  . en  leur  écrivant  de  mon  ou- 
vrage, ne  vous  en  pas  tenir  tout  à fait  A re  que  vous 
pouvez  en  penser,  et  de  farder  un  peu  la  vérité  en  ma 
faveur.  Mais  ce  que  je  n'oserais  vous  demander  en  fran- 
çais, je  vais  le  faire  en  latin  : cette  langue  ne  rougit 
point.  QtKHtfafn,  qui  semel  verecundiœ  /inet  transierit, 
eum  benè  et  naviter  oportet  esse  impudentem  : etiam 
atque  etiam  rogo  te.  ut  ornes  npus  meum)  vehemen- 
tiùs  etiam  quàm  fartasse  sentis  . amorique  nostro 
pluscttlum  etiam,  quàm  roncedit  veritas,  largiare. 
Souvenez-vous,  monsieur,  qtie  vous  été*  chargé  de  faire 
ma  conr  aux  deux  personnes  Illustres  dont  il  s’agit,  et 
de  la  faire  de  bonne  sorte  : je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage. Je  m’ennuie  extrêmement  monsieur,  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles,  de  ne  point  savoir  en 
quel  état  est  votre  santé,  et  comment  vous  portez  votre 
solitude.  Car  Je  sens  bien  que  Bruxelles  est  un  désert 
pour  vous  en  l'absence  des  personnes  qui  en  faisaient 
pour  vous  tout  l'agrément.  Rien  d humain  ne  peut  rem- 
plir un  tel  vide.  Je  suis  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer, 
monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rousseau  à H.  Rollin. 

A Bruiclle»,  le  i6  ■rjccmbr*  1735. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  l'ai  point  déjà  dit,  monsieur, 
mais  je  ne  puis  trop  le  redire;  je  regarde  votre  ouvrage, 
non-seulement  comme  le  meilleur  modèle,  que  nous 
ayons  dans  le  genre  historique,  mais  comme  uii  corps 
de  politique  et  de  morale  complet,  et  l'école  la  plus  In- 
structive où  les  princes  et  les  particuliers  puissent  ap- 
prendre leurs  devoirs.  Que  penseriez-vous  de  moi,  après 
un  témoignage  que  vous  ne  sauriez,  malgré  toute  votre 
modestie,  vous  refuser  a vous-même,  si  je  vous  rendais 
le  compte  que  vous  me  demandez  de  l usage  que  Je  fol* 
de  ma  solitude,  et  si  je  vous  menais  à portée  de  com- 
parer le  frivole  de  mes  occupation*  avec  la  solidité  des 
vôtres?  Il  ne  s'en  est  pourtant  rien  fallu  que  je  n'aie 
succombé  à la  tentation  de  vous  en  faire  voir  un  essai 
en  vous  curoyant  une  ode  que  j’ai  composée  depuis 


quelques  mois  sur  la  paix.  Le  sujet,  qui  ne  peut  être 
plus  convenable  au  temps  présent,  a pensé  m'y  déter- 
miner ; mais  un  petit  sentiment  de  vanité,  dont  je  ne 
suis  point  encore  entièrement  guéri,  m a fait  craindre, 
je  vous  l'avoue,  de  l'exposer  a des  yeux  comme  les  vô- 
tres, et  la  lecture  de  votre  dernier  volume  achève  de 
m’en  ôter  le  courage.  Si  vous  me  demandez  pourquoi 
je  crains  vos  regards  plus  que  je  n ai  paru  craindre 
ceux  du  public,  je  vous  répondrai  par  la  remarque 
qu'un  de  vos  anciens  confrères  en  histoire  fait  sur  la 
guerre  où  les  Athéniens  se  laissèrent  engager  contro 
les  Perses  a la  persuasion  d'un  orateur  qui  avait  échoué 
sur  Cléomène  : Facilius  visumest  Aristagorte  Milesio 
multos  dveipere  quàm  unuin,  qui  si  Cleomenem  so- 
tum  fallere  non  potuit.  id  tamen  in  triginta  millibus 
Atheniensium  effecit.  J’ai  mille  fois  éprouvé  qu'une 
même  lecture  faisait  en  moi  deux  effets  contraires,  celui 
d’échauffer  mon  génie,  et  de  me  faire  en  mètnc  temps 
tomber  la  plume  des  mains.  Mais  des  mouvements  si 
opposés  n’affcctcul  que  mon  esprit  ; mon  cœur  n'en 
connaît  qu'un  seul  pour  ceux  qui  me  les  inspirent,  c’est 
celui  d'une  affectueuse  et  inviolable  estime  jointe  a la 
vénération  la  plus  parfaite  ; cl  c’est  avec  ces  sentiments 
que  je  suis  pour  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

A CoUoiW*,  co  2J  août  1735. 

J’étais  ici,  monsieur,  quand  votre  lettre  m'a  été  ren- 
due. J'en  fis  la  lecture  en  présence  de  M.  le  maréchal 
et  de  M.  l'abbé  d'Asfelu.  L'un  et  l'autre  ont  été  bien 
Tâchés  que  vous  n'ayez  pas  succombé  a la  tentation,  ou 
plutôt  que  vous  n'ayez  pas  cédé  à la  bonne  pensée  que 
vous  aviez  eue  de  m envoyer  votre  nouvelle  pièce  sur 
la  paix.  J aurais  lieu,  monsieur,  de  vous  faire  quelques 
plaintes  sur  ce  sujet,  mai»  j'aime  mieux  me  réseiver  à 
vous  faire  des  réméré inienls.  quand  j'aurai  reçu  la  pièce 
en  question.  C’est  au  nom  des  deux  Hères  que  je  vous  la 
demande.  Vous  pourrez  adresser  l'enveloppe  à M.  le 
maréchal,  rue  Neuve-dos-Pctiu-Chainps,  à l'hôtel  de 
Salni-Pouange.  Si  je  pub  trouver  u mordre  sur  vos  vers, 
il  me  semble  que  je  suis  bien  disposé  a le  faire,  pour 
me  venger  des  louanges  excessives  que  vous  ne  cessez 
de  me  donner.  Ma  critique,  quelque  sévère  qu’elle 
puisse  etie  , ne  diminuera  rien  de  la  sincère  estime  et 
ou  tendre  dévouement  avec  lequel  je  suis,  monsieur, 
votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à Jf.  Rousseau. 

A Paria,  ce  10  1735. 

Votre  lettre,  monsieur,  m’a  trouvé  à Paris,  où  je  suis 
revenu  de  Colombes,  pour  aller  avec  M.  le  maréchal 
d'Asfeld  et  M.  l'abbé  son  frère  à une  terre  que  le  pre- 
mier a achetée  a trois  ou  quatre  lieue*  de  Reims,  et  où 
il  a fait  bâtir  une  maison.  Nous  partons  demain  matin 
pour  revenir  a Colombes  vers  le  *20  du  mois  prochain. 

Je  u'al  pas  manqué  de  lire  à M.  l'abbé  d'A>feld  la 
pièce  que  vou*  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  dont 
Je  ne  puis  assez  vous  remercier.  Nous  y avons  reconnu 
et  admiré  le  style  de  l'auteur,  c'est-à-dire  beaucoup  de 
noblesse  dans  les  pensées,  de  force  et  d’énergie  dans 
' les  expressions,  de  richesse  et  de  justesse  dans  les  ri- 
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mes.  et  partout  un  génie  vraiment  poétique.  Nous  avons 
été  fâchés  d’y  voir  un  mélange  de  divinités  païennes  qui 
régnent  dans  toute  l'ode  et  en  sont  l'Ame,  et  qui.  selon 
noua,  ne  signifient  rien.  Vous  ne  serex  pas  étonné, 
monsieur,  que  je  pense  ainsi  après  ce  que  j’ai  écrit  sur 
ce  sujet  dana  mon  traité  sur  les  études,  où  j’ai  traité 
cette  question  avec  quelque  étendue.  II  me  semble  que, 
sans  le  secours  de  ces  divinités,  ou  qui  ne  sont  rien,  ou 
qui  sont  de  véritables  démons,  l’ode  n’aurait  pas  eu 
moins  de  grandeur  et  de  sublimité.  Nous  aurions  sou- 
haité. M.  l'abbé  d’Asfeld  et  moi , qu'elle  eût  été  dans 
le  style  de  celles  que  vous  avez  composées  d’après  Da- 
vid, et  qu'une  personne  de  votre  mérite  et  de  votre  ré- 
putation eût  montré  que  le  christianisme,  loin  d'étein- 
dre le  feu  poétique,  en  était  la  véritable  source. 

Mère  de  a plaisirs.  Ce  mol  se  prend  ordinairement 
en  mauvaise  part. 

Les  sujets  de  Cybèle.  Je  ne  sais  si  cette  expression 
présente  une  idée  claire  des  habitants  de  la  terre. 

La  mort  blême.  J'ignore  si  cette  épithète  est  noble  et 
poétique  comme  pâle. 

De  son  sang  immortel  vit  boi'Illotcveh  les  flots. 
Cela  n'esl-il  point  outré? 

Armée  invincible  et  voûte  inaccessible,  sont  des  ri- 
mes fort  riches  : mais  je  ne  sais  pas  si  ces  épithètes 
sont  propres  au  sujet  dont  il  s'agit  ici. 

Où  les  fils  d'Aloüs.  etc.  Celte  histoire  peu  connue, 
parce  qu'llomére  n’est  pas  lu,  frappera  peu  de  per- 
sonnes. 

Et  quel  siècle  jamais,  etc.  Je  ne  puis  m’empèrher 
d’étre  fâché  qu'une  tirade  si  vive  et  «I  noble  soit  gâtée, 
pardonnez-moi  celte  expression,  par  le  paganisme  qui 
la  précède  et  la  suit. 

Dans  la  justice  même  ont  leur  plus  sur  recours.  J’ai 
peur  que  ce  vers  ne  blesse  tous  les  tribunaux  de  la  jus- 
tice. 

Grands  dieux,  etc.  Quel  dommage  qu’une  prière  6l 
belle  et  si  touchante,  au  lieu  d'être  adressée  à Dieu,  le 
soit  aux  démons!  DU  gentium,  dœmonia. 

Oubliez,  monsieur,  et  pardonnez-moi  ma  témérité. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  mon  Histoire  n'occu- 
pera pas  le  tome  dixième  entier,  l.esdeux  faits  que  j'y 
traite,  savoir,  la  guerre  de  Mithridale  et  le  règne  de 
Cléopâtre,  n'iront  pas  tout  à fait  à la  moitié  du  volume. 
J’entre  après  cela  dans  l'histoire  des  arts  et  des  sciences 
cl  des  grands  hommes  qui  s'y  sont  distingués.  Elle  oc- 
cupera le  reste  du  dixième  tome,  le  onzième  entier,  et 
peut-être  une  partie  du  douzième,  qui  finira  par  deux 
tables,  l'une  de  chronologie,  l'autre  des  matières.  Une 
main  étrangère  travaillera  à ces  deux  tables,  et  m'en 
épargnera  la  peine.  Je  compte  qu'en  moins  d'une  an- 
née j'aurai  achevé  tout  l’ouvrage.  Le  public  voudrait 
que  j'en  entreprisse  un  autre,  non  moins  long  et  non 
moins  intéressant.  Si  je  suivais  mon  Inclination,  j'y  re- 
noncerais des  à présent  sans  hésiter.  L'Age  ort  je  suis 
parvenu  m'avertit  que  ma  vie  ne  peut  pas  durer  encore 
longtemps,  et  que  la  fin  n’en  peut  être  fort  éloignée. 
Mais  ce  qui  suivra  cette  fin  n’en  a point,  et  mérite  bien 
qu’on  s'y  prépare  sérieusement.  Un  poète  païen  me  l'en- 
seigne cl  me  fait  honte. 


Sic  mihi  larda  flouot  ingraUqne  lempora,  qo*  aprin 
Coitiiliumque  moraolnr  agrndi  gnaviter,  iû,  qaod 
Æqaè  piaprribua  proJnl,  lorupleliboi 
Æqttt-  nrjjlecium  pueri*  «embuaque  noeebil. 

Quand  j'aurai  achevé  mon  Histoire  Grecque . j’exa- 
minerai bien  sérieusement  devant  Dieu  ce  qu'il  deman- 
dera de  moi  : car,  si  Je  ne  me  (rompe  moi-méme.  Je  crois 
souhaiter  sincèrement  de  connaître  cl  de  faire  sa  vo- 
lonté. Je  m’ouvre  ainsi  à vous,  monsieur,  comme  à un 
véritable  ami.  que  j'csllme,  que  je  respecte,  et  que 
j'aime  de  tout  mon  coeur. 

C.  Rollik. 

Lettre  de  M.  Rousseau  à 31.  Rollin. 

A Broicllri,  le  l6  aeptemhre  I7Î5. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  monsieur, 
de  la  candeur  et  de  la  véritable  amitié  que  vous  me 
marquez  dans  votre  jugement  sur  la  petite  ode  que  je 
vous  ai  envoyée.  Je  n’ai  garde  de  songer  à le  combat- 
tre, puisqu'il  s'accorde  dans  le  fond  avec  ce  que  j'ai 
toujours  pensé  mol-mémc  ; mais  je  crois  devoir  au  res- 
pect que  j'ai  pour  vous  et  pour  M.  l’abbé  d'Asfeld  une 
justification  de  mes  sentiments  sur  l’intervention  des  di- 
vinités fabuleuses  que  j’y  al  Introduites,  à l’exemple  de 
tous  les  poètes  anciens  et  modernes  qui  ont  traité  des 
sujets  profanes.  Ni  eux  ni  moi  ne  les  avons  jamais  re- 
gardés comme  des  êtres  subsistants,  mais  simplement 
comme  des  êtres  poétiques  attribués  à un  art  dont  le 
privilège  est  de  personnifier  toutes  les  idées  communes 
pour  leur  donner  plus  d'action  et  pour  en  faire  des 
Images  plus  vives  et  plus  sensibles  : privilège  qui  lui 
est  commun  avec  la  peinture,  a qui  on  n'a  jamais  dis- 
puté le  droit  de  donner  un  corps  aux  passions,  aux  ver- 
tus, aux  anges  et  à Dieu  même.  Il  est  vrai  que  dans  un 
ouvrage  chrétien  rien  ne  serait  plus  monstrueux  que  le 
mélange  de  deux  systèmes  aussi  opposés  que  celui  de 
la  religion  et  de  la  fable  ; et  c’est  ce  que  votre  ancien  et 
illustre  ami  M.  Despréaux  condamne  avec  tant  de  rai- 
son dans  le  troisième  chant  de  son  Art  Poétique;  mais 
en  même  temps  il  condamne  aussi  la  délicatesse  de  ceux 
qui  dans  des  sujets  profanes  veulent  ravir  à (a  poésie 
les  ornements  de  la  Fable , qui  on  sont  le  principal 
soutien;  et  c'est  sur  ce  précepte,  autorisé  de  l'exemple 
de  tous  les  siècles  . que  je  me  suis  cru  en  droit  de  me 
servir  des  mêmes  ornements,  cl  de  tâcher  de  faire  ce 
qu'aurait  fait  Horace  s'il  avait  eu  le  même  sujet  a trai- 
ter de  son  temps  : car  je  ne  pense  pas  que  ni  lui,  ni 
aucun  poêle  sensé  du  paganisme,  aient  jamais  regardé 
les  divinités  de  la  Fable  que  comme  des  génies  subor- 
donnés à l'Être  suprême,  suivant  la  doctrine  de  Platon; 
ou  selon  ma  pensée  et  celle  que  doit  avoir  tout  poêle 
chrétien,  comme  de  simples  expressions  svnony mes  des 
Idées  vulgaires,  et  des  figures  inventées  à dessein  de  les 
relever  et  de  les  peindre  plus  fortement  à l'imagina- 
tion : c'est  ainsi  que  les  Idées  abstraites  de  la  puissance, 
de  la  sagesse,  de  la  valeur,  de  l'enthousiasme,  etc., 
prennent  lions  la  poésie  le  corps  de  Jupiter,  de  Minerve, 
j de  Mars,  d Apollon  ; et  Je  suis  persuadé,  monsieur,  que 
vous  me  rendez  assez  de  Justice  pour  croire  que  dans 
! mes  ouvrages  profanes  Je  n'ai  jamais  emplojé  les  per- 


763 


sonnages  de  la  Fable  que  dans  ce  sens-là.  Je  conviens 
pourtant  avec  vous  que  j'aurais  employé  mon  temps 
bien  plus  utilement  pour  mol  et  peut-être  pour  mes 
lecteurs,  si  je  ne  m’étais  jamais  écarté  du  système  île  la 
véritable  religion,  et  qu’à  le  bien  prendre,  toute  beauté 
empruntée  d'ailleurs  n'est  qu'une  beauté  frivole  et  sans 
réalité  : c’est  ce  que  je  pense  aujourd’hui,  mais  ce  que. 
par  malheur  pour  moi,  je  n'ai  pas  pensé  d’assez  bonne 
heure.  Comme  mon  principal  intérêt  est  de  me  justifier 
auprès  de  vous  sur  mes  sentiments  et  non  pas  sur  mes 
eipressions,  je  n’allopgerai  point  celte  lettre  sur  ce  der- 
nier article,  si  ce  n’est  sur  l'épithète  de  Mère  des  plai- 
sirs, qui  est  de  M.  Racine  dans  son  idylle  sur  la  Paix, 
et  de  blême,  que  M.  Despréaux  a employé  dans  cette 
belle  ode  que  vous  avez  autrefois  si  noblement  traduite 
en  vers  latins. 

Le  petit  détail  que  vous  me  faites  de  ce  qui  vous  reste 
d’ouvrage  pour  compléter  votre  histoire . me  donne  une 
merveilleuse  envie  de  me  voir  plus  vieux  que  je  ne  suis 
d’une  année.  Il  n'est  pas  possible  d écrire  si  rapidement 
cl  si  bien  sans  une  assistance  particulière  de  la  grâce, 
et  sans  que  le  Saint-Esprit , que  vous  avez  moisi  pour 
guide,  vous  conduise  la  main.  Permeltez-moi  d’assurer 
ici  M.  le  maréchal  et  M.  l’abbé  d’Asfrld  de  ma  profonde 
vénération.  Pour  vous,  monsieur,  indépendamment  des 
sentiments  de  respect  et  d’estime  que  je  vous  dois,  je  ne 
puis  m’empécher  de  vous  dire  que  je  vous  regarde,  sur- 
tout depuis  votre  dernière  lettre,  comme  le  plus  vérita- 
ble et  le  plus  solide  ami  que  j'aie  en  ce  monde. 

Votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  Pari*,  ce  il  février  1 7 3t> . 

En  différant  de  Jour  en  jour,  monsieur,  à vous  écrire, 
dans  la  pensée  que  le  petit  paquet  ne  partirait  pas  si  tôt, 
j’ai  tant  fait  par  ma  paresse  qu’li  vous  a été  rendu  sans 
aucune  lettre  de  ma  part,  dont  je  vous  fais  mes  excuses. 
Ce  qui  est  dit  de  moi  dans  l'écrit  latin  aurait  peut-être 
dû  m’empêcher  d'en  faire  les  honneurs  auprès  de  vous. 
Mais  j'ai  fait  bien  pis,  car  c'est  moi  qui  ai  conseillé  à 
l'auteur  de  le  faire  imprimer;  et  j'ai  cru  devoir  passer 
par-dessus  ma  répugnance  en  faveur  de  l'Université,  Il 
qui  je  sentais  bien  que  ce  petit  discours  ferait  beaucoup 
d’honneur-  Je  ne  m’attendais  pas  qu'il  me  serait  dédié. 
L’auteur  est  d’un  mérite  singulier.  Il  joint  à une  grande 
solidité  et  délicatesse  de  goût  une  érudition  fort  éten- 
due, qualités  qu’il  est  rare  de  trouver  réunies  ensemble 
dans  une  même  personne.  Il  a entrepris  une  nouvelle 
édition  de  Tilc-Llve,  accompagnée  de  remarques,  mais 
sages  et  sobres,  et  réduites  au  nécessaire.  L’ouvrage  est 
achevé.  11  vient  d’en  donner  au  public  le  premier  tome. 
11  a mis  à la  tête  une  préface,  dont  je  crois  que  vous  se- 
rez extrêmement  content.  Je  suis  bien  aise,  monsieur, 
que  vous  connaissiez  notre  université  par  ses  beaux  en- 
droits. 

Mais  j’ai  quelque  peine  à voir  que  vous  cherchiez  à 
me  faire  connaître  moi-méme  par  vos  vers  en  m’adres- 
sant une  épltre  : honneur  dont  je  ne  me  crois  point  di- 
gne. Je  ne  sais,  monsieur,  comment  votre  amitié  vous 
aveugle  à mon  égard.  Vous  me  croyez  tout  autre  que  je 
ne  suis,  et  vous  avez  conçu  de  moi  une  idée  qui  me  fait 


s‘ent  rougir.  J’espère  que  dans  votre  épltre  elle  sera 
plus  juste  et  plus  conforme  à la  vérité.  Je  la  recevrai 
avec  beaucoup  de  reconnaissance.  On  m'adresse  quel- 
quefois de  province  des  paquets  chez  madame  Étienne, 
qui  vend  mes  livres.  Mais  vous  pouvez  me  l’adresser  à 
moi-méme.  Je  compte  pour  rien  une  si  petite  dépense, 
surtout  dans  une  occasion  qui  m'est  si  honorable. 

Vous  aurez  mon  dixiéme  tome,  monsieur,  quelque 
temps  après  Pâques.  Mon  Histoire  Ancienne  finit  vers  le 
milieu  de  ce  tome  par  la  mort  de  Cléopâtre  et  par  la 
réunion  du  royaume  d'Égypte  à l’empire  romain.  J'entre 
ensuite  dans  l'histoire  des  arts  et  des  sciences,  et  de 
ceux  qui  s’y  sont  le  plus  distingués;  ce  qui  pourra  me 
conduire  presque  jusqu'à  la  moitié  du  douzième  volume, 
dont  le  reste  contiendra  deux  tables,  l’une  de  chrono- 
logie, l’autre  de  matières.  Je  ne  sais  si  je  n'ai  point  en- 
trepris au-dessus  de  mes  forces.  Mais,  puisque  j'ai  com- 
mencé, il  faut  aller  jusqu'au  bout.  L’ouvrage  avance 
tous  les  jours,  et  certainement  je  n’y  perds  point  de 
temps.  Je  suis,  sans  compliment,  mais  sans  réserve, 
monsieur,  votre,  etc. 

Epitre  de  M.  Rousseau  à M.  Rollin. 

Docte  héritier  des  trésors  de  la  Grèce, 

Qui  le  premier,  par  une  heureuse  adresse, 

Sus  dans  l'histoire  associer  le  ton 
De  Thucydide  a la  voix  de  Platon  : 

Sage  Rollin,  quel  esprit  sympathique 
T’a  pu  guider  dans  ce  siècle  critique, 

Pour  échapper  a tant  d'essaims  divers 
D'àpres  censeurs  qui  peuplent  l’univers? 

Toujours  croissant  de  volume  en  volume, 

Quel  bon  génie  a dirigé  ta  plume? 

Parque!  bonheur  enfin,  ou  par  quel  art. 

As-tu  forcé  le  volage  hasard, 

L'aveugle  erreur,  la  chicane  insensée, 

L’orgueil  jaloux,  1 envie  intéressée. 

De  te  laisser  en  pleine  sûreté 
Jouir  vivant  de  ta  postérité, 

El  de  changer  pour  toi  seul,  sans  mélange, 

Leurs  cris  d'angoisse  en  concerts  de  louange? 

Tout  écrivain  vulgaire,  ou  non  commun, 

N’a  proprement  que  de  deux  objets  l'un, 

Ou  d’éclairer  par  un  travail  utile, 

Ou  d'attacher  par  l'agrément  du  style  : 

Car  sans  cela  quel  auteur,  quel  écrit 
Peut  par  les  yeux  percer  jusqu  à l'esprit? 

Mais  cet  esprit  lui-méme  en  tant  d’étages 
Se  subdivise  à l'égard  des  ouvrages, 

Que  du  public  tel  charma  la  moitié, 

Qui  très-souvent  à L'autre  fait  pitié. 

Du  sénateur  la  gravité  s'offense 
D’un  agrément  dépourvu  de  substance  : 

Le  courtisan  se  trouve  effarouché 
D'un  sérieux  d'agrément  détaché. 

Tous  les  lecteurs  ont  leur  goût,  leurs  manies, 

Quel  auteur  donc  peut  fixer  leurs  génies? 

Celui-là  seul  qui,  formant  le  projet 
De  réunir  et  l’un  et  l'autre  objet, 
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Sait  rendre  à tous  l'utile  délectable, 

Et  l'attrayant  utile  et  profitable. 

Voilà  le  centre  et  l'immuable  point, 

Où  toute  ligne  aboutit  et  se  joint. 

Or,  ce  grand  but,  ce  point  mathématique, 

C'est  le  vrai  seul,  le  vrai  qui  nous  l'indique. 

Tout  hors  de  lui  n'est  que  futilité, 

Et  tout  en  lui  devient  sublimité. 

Sur  cette  règle,  ami , le  moindre  UKdipe 
Peut  deviner  la  source  cl  le  principe 
De  re  succès,  qui  pour  loi  parmi  nous 
Accorde,  unit,  et  fisc  tous  les  goûts. 

La  vérité  simple,  naïve  et  pure, 

Partout  marquée  au  coin  de  la  nature, 

Dans  ton  Histoire  offre  un  sublime  essai. 

Où  tout  est  beau  parce  que  tout  est  vrai  ; 

Non  d'un  vrai  sec  et  crûment  historique, 

Mais  de  ce  vrai  moral  et  théorique, 

Qui,  nous  montrant  les  hommes  tels  qu'ils  sont, 
De  notre  cœur  nous  découvre  le  Tond  : 

Nous  peint  en  eus  nos  propres  injustices, 

Et  nous  fait  voir  la  vertu  dans  leurs  vices. 

C'est  un  théâtre,  un  spectacle  nouveau, 

Où  tous  les  morts  sortant  de  leurs  tombeaux, 
Viennent  encor  sur  une  scène  illustre 
Se  présenter  à nous  dans  leur  vrai  lustre; 

Et  du  public  dépouillé  d'intérêt. 

Humbles  acteurs,  attendre  leur  arrêt. 

Là,  retraçant  leurs  faiblesses  passées, 

Leurs  actions,  leurs  discours,  leurs  pensées, 

A chaque  état  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter; 

Ce  que  charun,  suivant  re  qu'il  |>eut  être, 

Doit  pratiquer,  voir,  entendre,  connaître; 

Et  leur  exemple  en  diverses  façons 
Donnant  à tous  les  plus  nobles  leçons, 

Rois,  magistrats,  législateurs  suprêmes, 

Princes,  guerriers,  simples  citoyens  mêmes, 

Dans  ce  sincère  et  fidèle  miroir 
Peuvent  apprendre  et  lire  leur  devoir. 

Ne  pense  pas  pourtant  qu’en  ce  langage 
Je  vienne  ici,  préconiseur  peu  sage, 

Tenter  ton  zèle  humble,  religieux, 

Par  uu  encens  à toi-même  odieux. 

Ka>surr-loi  : non , j'ose  te  le  dire, 

Ce  n'est  pas  loi,  cher  Rollin,  que  J'admire. 
J'admire  en  loi,  plus  justement  épris, 

L'auteur  divin  qui  parle  en  les  écrits, 

Qui  par  ta  main  retraçant  ses  miracles, 

Qui  par  la  voix  expliquant  ses  oracles, 

T'a  librement,  et  pour  prix  de  ta  fol, 

Daigné  choisir  pour  ce  sublime  emploi  : 

Mais  qui  pouvait  sur  tout  autre  en  ta  place 
Faire  à son  choix  tomber  la  même  grâce, 

Et  jusqu'à  moi  la  laisser  parvenir, 

S'il  m'eût  jugé  digne  de  l'obtenir. 

11  a voulu  montrer  par  le  suffrage 
Dont  sa  faveur  couronne  tou  ouvrage, 


Quelle  distance  il  met  entre  celui 
Qui  comme  toi  ne  se  cherche  qu'en  lui, 

Et  tout  esprit  qu'aveugle  la  fumée 

De  ce  grand  rien  qu'on  nomme  renommée, 

Fanlûine  errant,  qui,  nourri  par  le  bruit, 

Fuit  qui  le  cherche,  et  cherche  qui  le  fuit; 

Mais  qui,  du  sort  enfant  illégitime, 

El  quelquefois  misérable  victime, 

N’est  rien  en  soi  qu'un  être  mensonger, 

Une  ombre  vaine,  accident  passager, 

Qui  suit  le  corps,  bien  souvent  le  précède, 

El  plus  «ouvent  raccourcit  ou  l'excède. 

C'est  lui  pourtant,  lui,  dont  tous  les  mortels 
Viennent  en  foule  adorer  les  autels. 

C'est  cette  idole  à qui  tout  sacrifie, 

A qui  durant  tout  le  cours  de  leur  vie 
Grands  et  petits  follement  empressés 
Offrent  leurs  vœux , souvent  mul  exaucés. 

Non  que  l'espoir  d'un  succès  équitable 
Dans  son  objet  ail  rien  de  condamnable. 

Ni  que  le  cœur  doive  s'y  refuser, 

Quand  le  principe  est  de  s'y  proposer 
Du  roi  des  rois  la  gloire  souveraine, 

Ou  du  prochain  l'utilité  certaine. 

Mais  si  l'amour  d'un  chatouilleux  encens 
Enivre  seul  notre  esprit  et  nos  sent; 

Si , rrjetant  la  véritable  gloire, 

Nous  nous  bornons  à l'honneur  illusoire 
De  fasciner  par  nos  faibles  clartés 
D'un  vain  public  les  yeux  débilités, 

Sans  consulter  par  d'utiles  prières 
L'unique  auteur  de  toutes  les  lumières. 

En  quelque  rang  que  le  ciel  nous  ail  rais. 

Petit»  ou  grands,  ne  soyons  |»as  surpris 
Qu  au  lieu  d'encens,  le  dégoût  populaire 
De  notre  orgueil  devienne  le  salaire  ; 

Uu  que  du  moins  nos  succès  éclatants 
Soient  traversés  par  tous  les  rnutre-lempt 
Dont  l'Ignorance  ou  l'envie  hypocrite 
Troublent  toujours  tout  aveugle  mérite 
Qui  n'écoutant , n'envisageant  que  sol , 

Borne  à lui  seul  son  objet  et  sa  loi. 

C'est  là  peut-être  , ami , je  le  confesse 
(Car c'est  ainsi  que  l'orgueil  nous  abaisse). 

Ce  qui,  du  ciel  Irritant  le  courroux. 

M'a  suscité  tant  d'ennemis  jaloux , 

Qu'une  brutale  et  lâche  calomnie 
Acharne  encor  sur  ma  vertu  ternie; 

Et  qui  toujours  dans  leurs  propres  couleurs 
Cherchent  la  mienne  et  mes  traits  dans  les  leurs; 
Triste  loyer,  châtiment  lamentable 
D'un  amour-propre,  il  est  vrai,  plu»  traitable 
El  de  vapeurs  moins  qu'un  autre  enivré. 

Mais  danssoi-méme  encor  trop  concentré. 

Et  ne  cherchant  dans  ses  vains  exercicea 
Qu'à  contenter  ses  volages  caprices! 

Quelques  efforts  qu’ait  toutefois  tenté 
De  leur  courroux  l'âpre  raalgnité 


<*£$>  707  <***> 


Pour  Infecter  l'air  pur  que  je  respire. 

J’ai  su  tirer  au  moins . ou , pour  mieux  dire , 

Le  ciel  m a fait  tirer  par  ses  secours 
Un  double  fruit  de  leurs  alTreut  discours  : 

L’un  d'entrevoir,  que  dis-je?  de  connaître 
Dans  ce  fléau  la  justice  d’un  maître 
Qui  ne  tolère  en  eux  des  traits  si  faux 
Que  pour  punir  en  nous  de  vrais  défauts: 

L'autre  d'apprendre  à ne  leur  plus  répondre 
Que  par  des  mœurs  dignes  de  les  confondre; 

A les  laisser  croupir  dans  le  mépris 
Dont  le  public  les  a déjà  flétris  ; 

A fuir  enfin  toute  escrime  inégale , 

Qui  d’eux  à nous  remplirait  l'intervalle. 

Car  le  danger  de  se  voir  insulté 
N'est  pas  restreint  à la  difficulté 
De  réfuter  les  fables  romancières 
De  ces  fripiers  d’impostures  grossières , 

Dont  le  venin  non  moins  fade  qu’amer 
Se  fait  vomir  comme  l'eau  de  la  mer. 

Il  est  aisé  d'arrêter  leurs  vacarmes, 

Et  de  les  vaincre  avec  leurs  propres  armes  : 

Ce  n’est  pas  là  le  danger  capital. 

Le  vrai  péril  est  le  piège  fatal 

Que  leur  noirceur  tend  à notre  Innocence 

Pour  l’engager  dans  la  même  licence. 

Pour  la  changer  en  colère,  en  aigreur. 

En  médisance,  en  chicane,  en  fureur. 

Nous  réduisant  enOn  pour  tout  sommaire 
A n 'avoir  plus  nul  reproche  à leur  faire, 

Dés  qu’envers  nous  leurs  crimes  personnels 
Nous  ont  rendus  envers  eux  criminels. 
Qu'arrlvc-t-ll  de  ces  lâches  batailles , 

De  ces  défis,  embûches , représailles? 

C’est  qu'en  croyant  par  l'effort  de  nos  coups 
Nous  venger  d'eux,  nous  les  vengeons  de  nous; 
Qu'en  travaillant  sur  de  si  faux  modèles, 

Nous  devenons  leurs  copistes  fidèles, 

Donnant  comme  eux,  ridicules  héros, 

A nos  dépens  la  comédie  aux  sots, 

Et  leur  montrant  bassement  avilie 
Notre  sagesse  habillée  en  folie. 

Le  bel  honneur,  d'attrouper  les  passants 
Au  bruit  honteux  de  nos  cris  indécents! 

Quelle  pitié  de  prendre  ainsi  le  rhangel 
N'allons  donc  point  pour  blâme  ou  pour  louange 
Dépayser  des  talents  estimés, 

Et  du  public  peut-être  réclamés. 

En  détournant  leur  légitime  usage 
A des  emplois  indignes  d’un  vrai  sage  ; 

Et  nous  vengeant  par  de  plus  nohlcs  traits. 
Songeons  au  fruit  qu’à  de  bien  moindres  frais 
Peut  retirer  un  solide  mérite 
Des  ennemis  que  le  sort  lui  suscite. 

Tous  ces  travaux  dont  il  est  combattu , 

Sont  l’aliment  qui  nourrit  sa  vertu. 

Dans  le  repos  clic  s’endort  sans  peine  : 

Mais  les  assauts  la  tieuaenl  en  baleine. 


Un  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur. 

Est  un  soigneux  etdorte  précepteur; 

Fâcheux  parfois,  mais  toujours  salutaire. 

Et  qui  nous  sert  sans  gage  ni  salaire  ; 

Dans  ses  leçons  plus  utile  cent  fols 
Que  ccvarnts  dont  la  timide  voix 
Craint  d’éveiller  notre  esprit  qui  sommeille 
Par  des  accents  trop  durs  à notre  oreille. 

A qui  des  deux  eu  effet  m’adresser 
Dans  les  besoins  dont  je  me  sens  presser? 

Est-ce  au  flatteur  qui  me  loue  et  m'encense  ? 
Est-ce  à l'ami  qui  me  tait  ce  qu'il  pense? 

Par  tous  les  deux  séduit  au  même  point, 

Mon  ennemi  seul  ne  inc  trompe  point 
Du  faible  ami  dépouillant  la  noblesse. 

Du  vil  flatteur  dédaignant  la  souplesse, 

Son  émétique  est  un  breuvage  heureux, 

Souvent  utile,  et  jamais  dangereux  : 

Car  si  celui  dont  la  main  le  prépare 
D'empoisonneur  porte  déjà  la  tare , 

Qu'ai-je  à risquer?  De  son  venin  ebétif 
Son  venin  même  est  le  préservatif. 

S’il  m'a  taxé  d’uue  infirmité  feinte, 

La  vérité,  du  même  coup  atteinte, 

Saura  bientôt  trouver  plus  d'un  moyen 
Pour  rétablir  son  crédit  et  le  mien. 

Mais  par  malheur,  si  du  mal  véritable 
Il  trouve  en  moi  le  signe  Indubitable; 

S'il  m'avertit,  par  ses  cris  pointilleux  , 

D’un  vrai  levain,  d’un  ferment  périlleux 
Qui  de  mon  sang  altère  la  substance , 

Alors  sa  haine  . et  la  noire  constance 
Dont  me  poursuit  son  courruux  effronté, 

Sans  qu'il  y songe,  avancent  ma  santé. 

C'est  une  épée,  un  glaive  favorable, 

Qui,  dans  ses  mains  malgré  lui  secourable, 

M ouvrant  le  flanc  pour  abréger  mou  sort. 

Perce  l'abcès  qui  me  donnait  la  mort. 

SI  je  guéris,  l'intention  contraire 
De  l'assassin  ne  fait  rien  à l'affaire  : 

De  son  forfait  toute  l'utilité 
Reste  à moi  seul , à lui  l'iniquité. 

C'est  donc  à l’homme  envers  la  Providence 
Une  bien  folle  cl  bien  haute  imprudence. 
D'attribuer  à son  inimitié 
Ce  qui  souvent  n'est  dû  qu’à  sa  pitié. 

Ces  contre-temps , ces  tristes  aventures, 

Sont  bien  plutôt  d'heureuses  conjonctures. 

Dont  le  concours  l'assiste  et  le  soutient  ; 

Non  comme  II  veut,  mais  comme  il  lui  convient. 
L'Être  suprême  en  ses  lois  adorables, 

Par  des  ressorts  toujours  impénétrables , 

Fait,  quand  il  veut,  des  maux  les  plus  outrés 
Naître  les  biens  les  plus  inespérés. 

A quel  propos  vouloir  donc  par  caprice 
Intervertir  l'ordre  de  sa  justice, 

Et  la  tenter  par  d'aveugles  regrets. 

Ou  par  des  voeux  encor  plus  Indiscrets 
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O si  du  ciel  la  bonté  légitime 

Daignait  cnûn  du  malheur  qui  m'opprime 

Faire  cesser  le  cours  injurieux! 

Si  son  flambeau  dessillant  tous  les  jours, 

A ma  vertu  si  longtemps  poursuivie 
Rendait  l'éclat  dont  l'implacable  envie. 

Sous  l'épaisseur  de  ses  brouillards  obscurs, 
OITusquc  encor  les  rayons  les  plus  purs! 

Cette  prière  Innocente  et  soumise , 

Je  l'avoùrai,  peut  vous  être  permise. 

Vous  en  avez  légitimé  l’ardeur 
Far  votre  vie  et  par  votre  candeur. 

Votre  innocence  inflexible  et  robuste 
N'a  point  plié  sous  un  pouvoir  injuste: 

Votre  devoir  est  rempli  : tout  va  bien  ; 

Soyez  en  pais,  le  ciel  fera  le  sien. 

Il  a voulu  se  réserver  la  gloire 
De  son  triomphe  et  de  votre  victoire, 

Et  prévenir  en  vous  la  vanité, 

Qu'en  votre  cœur  eût  peut-être  excité 
Une  facile  et  prompte  réussite 
Attribuée  à votre  seul  mérite  ; 

Vous  épargnant  ainsi  le  dur  fardeau 
Et  les  rigueurs  d'un  châtiment  nouveau. 

Dans  nos  souhaits,  aveugles  que  nous  sommes, 
Nous  ignorons  le  vrai  bonheur  des  hommes. 
Nous  le  bornons  aux  fragiles  honneurs, 

Aux  vanités,  aux  plaisirs  suborneurs; 

A captiver  l'estime  populaire  ; 

A rassembler  tout  ce  qui  peut  nous  plaire; 

A nous  tirer  du  rang  de  nos  égaux; 

A surmonter  enfin  tous  nos  rivaux. 

Bonheur  fatal  ! dangereuse  fortune, 

Et  que  le  ciel , que  souvent  Importune 
L'avidité  de  nos  trompeurs  désirs, 

Dans  sa  colère  accorde  à nos  soupirs! 

Ce  n'est  jamais  qu'au  moment  de  sa  chute, 
Que  notre  orgueil  voit  du  rang  qu'il  dispute 
La  redoutable  et  profonde  hauteur. 

Ce  courtisan  qu'enivre  un  vent  flatteur, 

Vient  d'obtenir  par  sa  brigue  fuueslc 
La  place  duc  au  mérite  modeste  : 

Pour  l'exalter  tout  semble  réuni  ; 

Il  est  content.  Dites  qu'il  est  puni. 

11  lui  fallait  cette  place  éclairée, 

Pour  mettre  en  jour  sa  misère  ignorée. 
N'allons  donc  plus  par  de  folles  ferveurs 
Proscrire  au  ciel  scs  dons  et  ses  faveurs. 
Demandons!  ui  la  prudence  équitable, 

La  piété  sincère,  charitable  : 

Demandons-lul  sa  grâce,  son  amour; 

Et.  s'il  devait  nous  arriver  un  jour 
De  fatiguer  sa  facile  indulgence 
Par  d'autres  vœux,  pourvoyons-nous  d'avance 
D'assez  de  zèle  et  d'assez  de  vertus 
Pour  devenir  dignes  de  ses  refus. 


Lettré  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Pari»,  re  to  mira  i;36. 

U n'est  guère  possible,  monsieur,  de  donner  à un  ou- 
vrage de  plus  grandes  louanges  que  relies  dont  votre  ad- 
mirable épllrc  est  remplie  à l'égard  du  mien.  J'avoue 
cependant  que  vous  le  faites  d'une  manière  dont  je  ne 
puis  raisonnablement  me  6cnlir  blessé.  Vous  relevez  et 
faites  valoir  avec  des  expressions  et  des  pensées  aussi 
élégantes  qu'énergiques,  et  qui  partent  encore  plus  du 
cœur  que  de  l'esprit,  le  rare  bonheur  qu'a  eu  mon  His- 
toire Ancienne  d'être  reçue  avec  un  applaudissement 
presque  général.  C’est  un  fait  dont  je  suis  obligé  de  re- 
connaître la  vérité,  mais  auquel  je  ne  m’accoutume 
point,  et  qui  me  parait  toujours  nouveau,  et  toujours 
surprenant.  Plus  je  m'examine  moi-inéine,  plus  je  con- 
sidère ce  que  je  suis  et  ce  que  je  puis,  moins  je  conçois 
comment  le  public  a pu  se  prévenir  en  ma  faveur  aussi 
généralement  qu'il  l'a  fait,  et  je  n'en  vois  point  d'autre 
cause  que  celle  à laquelle  vous  me  rappelez,  qui  devrait 
éteindre  en  moi  tout  sentiment  de  vanité,  et  nie  remplir 
d'une  vive  et  perpétuelle  reconnaissance  pour  celui  à 
qui  seul  je  dois  ce  succès,  et  de  qui  j'attends  d'autres 
faveurs  inûnimenl  plus  importantes.  Voilà,  monsieur, 
ce  qui  fait  que  votre  épilre,  quelque  flatteuse  qu'elle 
soit  pour  moi , ne  me  choque  point.  Elle  me  loue,  et 
m'instruit  encore  davantage.  Elle  met  dans  tout  son  jour 
le  succès  de  mon  ouvrage,  et  elle  en  montre  en  même 
temps  la  véritable  cause  et  le  véritable  auteur,  auquel 
je  dois  faire  remonter  toutes  les  louanges  et  tous  les 
applaudissements  qu'il  m'attire.  Je  le  dois  : niais  le 
fais-je  ? 

Je  voudrais  pouvoir  me  flatter  de  remplir  ce  devoir, 
comme  il  me  semble,  monsieur,  que  j'accomplis  celui 
de  la  recon naissance  à votre  égard.  Mon  cœur  en  est 
pénétré  ; et  la  liberté  avec  laquelle  je  vais  vous  parler 
de  quelques  endroits  de  votre  épitre  qui  m ont  fait  de  la 
peine,  en  sera  pour  vous  une  bonne  preuve.  Mais,  avant 
tout,  je  vous  supplie,  en  me  jetant  à vos  pieds,  de  me 
supporter,  et  de  supporter  ma  folle,  en  faveur  du  motif 
qui  m'y  fait  tomber.  J'ai  bien  plus  besoin  que  saint  P,  u! 
de  prendre  cette  précaution.  L'tinam  sustineretis  mo- 
dicum  quid  insipientiœ  me<f!  sed  et  supportait  me. 
Æmulor  enim  vos  Dei  (rmulatione. 

Je  trouve  donc,  monsieur,  en  premier  Heu,  que  vous 
retombez  trop  souvent  et  trop  fortement  contre  ceux  qui 
vous  ont  critiqué  mal  à propos.  J'avais  déjà  fait  celte 
réflexion  sur  plusieurs  de  vos  pièces.  Quand  ou  a re- 
poussé ces  sortes  d'ennemis  une  ou  dcui  fois,  ils  ne  mé- 
ritent plus  d'être  réfutés  que  par  le  silenee,  cl,  comme 
vous  le  dites  si  bien,  on  ne  doit  plus  leur  répondre 
que  par  des  mœurs  dignes  de  les  confondre.  D'ailleurs, 
de  telles  disputes  intéressent  peu  les  lecteurs,  qui  sont 
fâchés  de  voir  de  si  beaux  vers  employés  à un  si  frivole 
usage,  et  en  quelque  sorte  perdus  pour  eux.  On  est 
charmé  de  voir  dans  votre  épilre  ce  que  vous  dites  sur  le 
durèrent  goût  des  hommes  par  rapport  aux  ouvrages 
d esprit,  sur  futilité  de  l'histoire,  sur  ce  qui  en  fait  le 
vrai  caractère,  sur  l'avantage  qu'on  peut  tirer  des  re- 
proches justes  ou  injustes  que  nous  font  nos  ennemis, 
et  sur  d'autres  matières  pareilles.  On  lit  et  relit  ces 
endroits  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  ; parce  que. 
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outre  l'agrément,  on  y trouve  d'utiles  instructions.  Mais 
les  disputes  et  les  plaintes  personnelles  ne  nous  ap- 
prennent rien,  sinon  qu'il  reste  toujours  beaucoup  d’ai- 
greur dans  l’esprit  de  celui  qui  se  croit  offensé. 

M.  l’abbé  d'Asfeld,  à qui  je  lus  avant-hier  votre 
épilre,  mais  sans  le  prévenir,  et  sans  lui  marquer  ce 
que  je  pensais,  en  a jugé  précisément  comme  moi,  et 
surtout  pour  ce  qui  suit. 

Ma  seconde  réflexion  (et  c’est  ici  que  j'ai  encore  plus 
besoin  de  votre  indulgence  et  de  votre  patience,  et  que 
je  dois  répéter  avec  saint  Paul  que  je  suis  un  Impru- 
dent, un  indiscret,  in  insipientiâ  dico,  ut  mtnùt  sa- 
pieni  dico 1,  ma  seconde  réflexion  regarde  la  manière 
dont  vous  parlez  de  vous-même  dans  quelques  endroits 
de  votre  épilre.  Les  sentiments,  non-seulement  de  pro- 
bité, mais  de  religion  et  de  piété,  qui  y éclatent  de 
temps  en  temps,  m'ont  touché  presque  jusqu'aux  lar- 
mes, et  J’y  ai  été  sensible  au  delà  de  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire.  Mais  j'aurais  désiré  que  dans  d'autres 
endroits  vous  vous  fussiez  exprimé  en  des  termes  plus 
timides,  et  qui  marquassent  moins  d'assurance. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  le  public  est  prévenu 
contre  vous.  Certaines  pièces  de  vers,  qu’on  dit  être  con- 
traires à la  religion  et  à la  pureté  des  mœurs  (car Je 
ne  les  ai  point  lues),  vous  ont  absolument  décrié  dans 
son  esprit,  et  ce  sentiment  est  presque  universel.  C’est 
devant  ce  public,  justement  alarmé  et  indigné  du  tort 
que  font  ces  dangereux  vers  à la  piété  et  aux  mœurs, 
que  vous  paraissez  aujourd'hui  trop  plein,  ce  me  sem- 
ble, de  confiance  en  vous-même  et  dans  votre  vertu, 
comme  si  elle  était  sans  tache  et  sans  reproche.  Une 
innocence  bien  reconnue,  une  réputation  bien  affermie, 
qu’on  entreprend  de  décrier  par  de  fausses  et  de  noires 
accusations,  est  en  droit  de  se  défendre  avec  force, 
et  même  avec  quelque  hauteur,  conlre  la  calomnie. 
Mais,  quand  on  y a donné  quelque  lieu,  un  ton  plus 
doux  et  plus  humble  convient  quand  on  parait  devant 
ses  juges.  Le  repentir  du  passé  peut  seul  nous  réconci- 
lier avec  eux. 

Je  vols  avec  joie  tout  ce  public  sc  réunir  à louer  vos  j 
poésies,  et  à en  admirer  la  justesse,  la  force,  l’énergie. 
Mais  je  voudrais,  comme  le  souhaitait  Cicéron  pour 
son  frère,  qu’on  ne  mit  point  d’exception  à vos  louan- 
ges : Aon  patiar  te  cum  exception?  laudari. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n’est  point  le  tribunal  seul  du 
public  qui  m’occupe  à votre  égard.  J’cn  envisage  un 
autre  bien  plus  terrible,  qui  m’inquiète,  qui  me  trouble, 
qui  m’alarme  pour  un  ami  que  J’aime  avec  toute  la 
tendresse  possible,  mais  que  j’aime  pour  l’éternité.  Si 
j’agis  Ici  avec  imprudence,  si  je  manque  aux  égards  que 
je  vous  dois,  si  je  pousse  la  liberté  jusqu’à  l’Indiscré- 
tion, pardonnez,  je  vous  en  ronjurc,  toutes  ces  faules  à 
un  zèle  peut-être  trop  vif  et  trop  inquiet,  mais  qui  part 
du  tendre  cl  sincère  allacement  avec  lequel  vous  savez 
que  je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  Jf.  Itollin  à 31.  Rousseau. 

À Pjf!.*,  cc  17  mai  Ijjfi, 

Je  compte,  monsieur,  vous  envoyer  dans  huit  ou  dix 
Jours  le  dixième  volume  de  mon  Histoire  Ancienne  avec 
les  exemplaires  destinés  pour  Vienne.  Je  vous  prie  de 
TRAITÉ  DES  ET, 


vouloir  bien  me  marquer  l’adresse  que  Je  dois  mettre 
sur  le  paquet  qui  contiendra  ces  livres  et  que  Je  ferai 
porter  au  carrosse  de  Bruxelles. 

Je  ne  puis  vous  dissimuler,  monsieur,  que  depuis  ma 
dernière  lettre  il  m'est  toujours  resté  dans  l’esprit  une 
peine  secrète,  parce  que  je  ne  sais  comment  je  suis  dans 
le  vôtre.  Je  me  flatte  néanmoins  que  nulle  imprudence, 
nulle  indiscrétion  n’est  capable  de  changer  vos  senti- 
ments à mou  égard.  Si  j’ai  fait  quelque  faute,  le  fond 
d'où  vous  savez  qu  elle  part  doit  la  faire  entièrement 
oublier.  De  ma  part,  rien  ne  donnera  jamais  atteinte  à 
une  amitié  fondée  sur  une  solide  et  sincère  estime,  et  sur 
un  attachement  aussi  tendre  que  respectueux.  Ce  sont 
les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  et  serai  toujours, 
monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  31.  Rollin  à 31.  Rousseau. 

A Pari»,  ce  w)  nai  lj36. 

Je  n’ai  garde,  monsieur,  de  consentir  que  vous  ôtiez 
mon  nom  de  votre  excellente  épilre,  et  que  vous  en  re- 
tranchiez ce  qui  me  regarde  : mon  amour-propre  en 
souffrirait  trop.  Je  considère  cette  épilre,  non-seulement 
comme  une  pièce  qui  fixera  le  jugemeut  des  bons  con- 
naisseurs sur  mou  Histoire,  mais  (ce  que  j estime  infini- 
ment plus)  comme  un  témoignage  public  de  votre  ami- 
tié pour  moi,  dont  je  me  suis  toujours  fait  et  dont  Je  me 
ferai  toujours  honneur. 

Je  reconnais,  monsieur,  que  dans  ce  que  je  vous  ai 
écrit  sur  cette  pièce,  j'ai  trop  compté  sur  le  jugemeut 
d autrui,  n'ayant  jamais  lu  aucun  des  vers  trop  libres 
qu’on  vous  impute,  et  ne  connaissant  point  les  arrêts 
dont  vous  me  parlez.  J'ai  trouvé  ici  les  esprits  presque 
généralement  prévenus  contre  vous,  je  parle  des  per- 
sonnes les  plus  modérées  et  les  plus  équitables;  et  je  me 
suis  laissé  entraîner  sans  examen  à une  opinion  que  je 
croyais  bien  fondée  : en  quoi,  monsieur,  je  reconnais 
que  j'ai  fait  une  grande  faute,  dont  je  vous  demande 
pardon  de  tout  mon  cœur,  et  qui  me  laisserait  une  dou- 
leur inconsolable,  si  votre  lettre  ne  roc  faisait  connaître 
que  cette  faute,  quelque  sensible  qu  elle  vous  ail  été,  ne 
change  rien  de  vos  dispositions  à mon  égard. 

J'ui  d’autant  plus  de  tort  de  m être  livré  aveuglément 
à des  jugements  étrangers,  que  depuis  que  J’ai  Tait  une 
amitié  particulière  avec  vous,  je  n ai  rien  connu  de  votre 
part  que  de  sage,  de  réglé,  de  vertueux.  Vos  lettres  ne 
respirent  partout  que  probité,  que  raison,  et  même  que 
religion.  J en  ai  parlé  ainsi  à tous  mes  amis.  Je  me  suis 
fait  un  plaisir  d'en  montrer  quelques  endroits  plus 
propres  a faire  connaître  vos  sentiments  et  votre  carac- 
tère. Je  n’ai  pu  vaincre  les  préjugés  anciens,  et  j'ai  eu  le 
malheur  d'y  céder  moi-même,  au  lieu  de  les  combattre 
et  de  les  surmonter  par  ce  qu'une  longue  expérience 
m'avait  fait  connaître  de  vos  dispositions.  Mon  impru- 
dence et  ma  témérité  m'auront  du  moins  procuré  cet 
avantage,  d effacer  de  mon  esprit  tout  soupçon,  et  d'en 
écarter  tous  les  nuages,  qui,  sans  cela,  y auraient  tou- 
jours laissé  quelque  obscurité. 

Mais  ne  sera-t-il  point  possible,  monsieur,  de  dissiper 
aussi  ees  nuages  par  rapport  au  public?  C’est  mainte- 
nant ce  qui  m’occupe,  et  sur  quoi  je  vous  prierai  dans 
la  suite  de  me  donner  toutes  les  ouvertures  qui  vous 
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viendront  dons  l'esprit.  Je  sais  que  le  témoignage  de  la 
bonne  conscience  peut  suffire  en  beaucoup  d’oorasion* 
à 1 homme  de  bien,  et  que  pourvu  que  devant  Dieu  elle 
ne  lui  reproche  rien  de  toutes  les  choses  dont  on  lui 
fait  des  crimes,  ce  sentiment  intérieur  peut  seul  le  hou- 
tenir  contre  toutes  les  attaques  du  dehors.  Je  sais  aussi 
qu’une  souffrance  humble  et  chrétienne  de  calomnies  si 
noires,  et  si  capables  de  révolter  la  nature,  est  un  sacri- 
fice d'un  grand  prix  devant  Dieu,  et  bien  propre  a expier 
les  fautes  passées;  et  qui  n’a  pointa  s'en  reprocher?  Je 
souhaiterais  néanmoins  que,  s’il  y a quelque  voie  d’a- 
paiser ces  bruits  si  injurieux  à votre  réputation,  on  les 
tentât,  quand  ce  ne  serait  que  par  charité  pour  beaucoup 
de  gens  de  bien,  qui  s'engagent,  sans  le  savoir,  dans  des 
jugements  très-injustes  et  très-criminels  devant  Dieu. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  monsieur,  je  vous  supplie 
de  jeter  dans  le  Teu  ma  lettre,  si  cela  n’est  pas  déjà  fait  : 
je  n'ajoute  point,  et  d'oublier  tout  ce  qu  elle  contenait 
de  téméraire  et  d'injuste;  la  vôtre  me  répond  pleine- 
ment de  voire  bon  cœur,  et  du  pardon  sincère  que  vous 
m’accordez.  Plaise  a Dieu  d'en  faire  autant  à mon  égard! 

On  mettra  samedi  prochain  un  paquet  de  livres  au 
carrosse  de  Bruxelles.  Vous  y trouverez  cinq  exemplaires 
de  mon  dixième  volume  : les  deux  reliés  en  veau  fauve, 
sont  pour  leurs  Altesses  M.  le  duc  et  madame  la  du- 
chesse, auxquels  vous  savez,  monsieur,  que  vous  êtes 
chargé  de  faire  ma  cour.  Des  trois  autres  l'un  est  pour 
vous,  le  second  pour  M.  Bardou,  et  le  dernier  pour 
M.  Viol  and.  Outre  cela,  vous  trouverez  dans  le  paquet 
deux  exemplaires  du  recueil  des  hymnes  que  M.  Collin  a 
faites  pour  le  nouveau  Bréviaire  de  Paris.  Il  vous  prie, 
monsieur,  d'eu  accepter  un  : l’autre  est  destiné  pour 
Al.  Bardon. 

Je  finis,  monsieur  et  cher  anii,  le  cœur  resserré  de 
douleur  pour  celle  que  je  vous  ai  causée  si  imprudem- 
ment, mais  cependant  plein  de  confiance,  ou  plutôt  d'as- 
surance, que  vous  êtes  toujours  le  même  à mon  égard  : 
comme,  de  mon  oôté,  ce  qui  m’est  arrivé  n’a  fait  que 
redoubler  mou  estime,  mon  respect,  et  ma  tendresse  au 
vôtre. 

C.  Rollin. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

De  Pari*,  ce  C ,uill<*t  1736. 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  jai  tardé  si  longtemps 
à vous  donner  l'éclaircissement  que  vous  m'avez  de- 
mandé par  votre  dernière  lettre  sur  l’auteur  du  Spec- 
tacle de  la  Nature.  C’est  un  de  mes  intimes  amis,  et  j'ai 
la  vanité  de  prendre  quelque  part  au  succès  de  son  ou- 
vrage, parce  que  je  l'ai  fort  exhorté  à l’entreprendre.  Il 
est  de  Reims,  et  s’appelle  Antoine  Pluch.  11  a été  assez 
longtemps  à la  tète  du  collège  de  Laon,  où  il  enseignait 
la  rhétorique  avec  beaucoup  de  réputation.  Les  affaires 
présentes  l’ont  obligé  d’en  sortir.  Depuis  ce  temps-là,  il 
s*esl  chargé  de  l’éducation  de  quelques  jeunes  gens  de 
qualité.  Mais  eufin  II  a pris  le  sage  parti  de  ne  plus  tra- 
vailler que  pour  le  public:  et  son  travail  ne  lui  a pas 
été  inutile.  Les  trois  premiers  volumes  du  Spectacle  de 
la  Nature  lui  ont  déjà  procuré  cent  pistolcs  de  revenu  en 
fonds.  Il  en  donnera  encore  deux,  dont  l’un  renfermera 
tout  ce  qui  regarde  l’air  et  le  ciel,  et  l'autre  tout  ce  qui 


concerne  l’homme,  pour  qui  sont  faits  tous  les  ouvrages 
de  la  nature.  Il  n’est  pas  seulement  excellent  auteur, 
mais  bon  ami,  et  d’un  commerce  le  plus  doux  et  le  plus 
sociable  qu’on  puisse  désirer.  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
je  le  crois  très-digue  de  votre  amitié.  Je  dev  rais  craindre, 
si  vous  le  connaissiez,  qu’il  ne  nie  supplautât  : mais  j'ai 
éprouvé  que  rien  ne  pouvait  me  faire  perdre  votre  ami- 
tié. Vous  savex,  monsieur,  tout  ce  que  je  vous  suis. 

C.  Rollin. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

A Pari»,  c*  3t  juilUl  lj3S. 

Je  vous  dois  bien  des  remerclments,  monsieur  et  cher 
ami,  pour  le  beau  présent  que  vous  m’avez  fait.  Le 
R.  père  Brumoi  eu  fut  lui  même  le  porteur.ee  qui  j a 
ajouté  u 11  nouveau  prix.  Je  ne  le  connaissais  que  par  «00 
savant  ouv  rage  »ur  le  théâtre  grer,  dont  vous  savez  que 
j'ai  fait  grand  usage,  et  il  ne  m’en  a point  su  mauvais 
gré.  J’ai  été  ravi  de  le  connaître  par  moi-même,  et  sa 
conversation  n'a  pas  diminué  l’estime  que  son  livie  m a- 
vait  fait  concevoir  de  son  mérite.  Je  n’ai  pu  encore  lui 
rendre  sa  visite,  parce  que  j’ai  toujours  été  depuis  ce 
temps  à la  campagne,  et  que  j’y  retourne  encore  au  pre- 
mier jour  pour  trois  mois  au  moins.  Dès  que  je  serai 
revenu,  je  lie  manquerai  pas  de  m'acquitter  de  ce  de- 
voir : et,  comme  c'est  à vous,  monsieur,  que  je  dois  son 
amitié,  dont  vous  êtes  le  lien,  je  vous  prie,  quand  vous 
lui  écrirez,  de  vouloir  bien  lui  faire  mes  excuses  de  ce 
que  je  ne  puis  pas  le  voir  aussitôt  que  je  l’aurais  sou- 
haité et  que  je  l’aurais  dû. 

J’ai  lu  avec  un  grand  plaisir  vos  trois  épllres;  et  quand 
votre  nom  n'v  aurait  pas  été,  j’en  aurais  bientôt  reconnu 
l’auteur  à ce  style  naturel,  mâle,  et  énerglqur/qui  régne 
clans  toutes  vos  pièces.  Un  ami.  qui  a beaucoup  de  goût, 
dont  Je  reçus  hier  la  lettre  en  arrivant  de  la  campagne, 
me  parle  ainsi  de  celle  qui  me  regarde  : .Vous  avons  lu 
ici  l'épitre  que  ,W.  Rousseau  vous  a écrite.  Elle  «oui 
a paru  magnifique,  digne  en  un  mot  de  cou*  et  de  lui. 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  c'est  amour-propre,  mais  je 
la  trouve  supérieure  aux  deux  autres,  quelque  belles 
qu’elles  soient.  L'amitié,  qui  commande  à l’esprit  et  nu 
cœur,  y a fait  un  grand  usage  de  l'un  et  de  l’autre. 

Tout  le  inonde  se  flatte  ici,  monsieur,  qu’on  travaille 
à votre  retour,  et  il  me  parait  qu’on  le  souhaite  avec  ar- 
deur. Je  11’ose  me  livrer  à une  si  douce  espérance,  quel- 
que désir  que  j'aie  qu'elle  soit  fondée,  parce  que,  vous 
connaissant  comme  je  fais,  je  comprends  que  tout  retour 
ne  vous  convient  pas.  Je  ne  désespère  pas  néanmoins  du 
succès,  parce  qu'il  est  entre  les  mains  de  celui  qui  peut 
en  un  moment  lever  tous  les  obstacles  qui  s’y  opposent. 
Vous  savez  avec  quelle  estime  cl  quelle  tendresse  je  suis, 
monsieur,  voire,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à Jf.  Rousseau. 

De  Pari*,  cc  3 d*«n»br«  IJ36. 

J’avais  déjà  entendu  parler,  mais  fort  obscurément, 
monsieur  et  cher  ami,  de  la  disgrâce  qui  vous  est  arri- 
vée : mais  ce  n’est  que  d'hier  que  j'en  suis  certainement 
informé,  sans  pourtant  en  savoir  bien  les  circonstance* 
particulières.  Mais  j’en  sais  trop  pour  ne  pas  sentir  com- 
bien cc  coup  est  accablant  pour  voua;  et  je  me  M1*"® 
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vous  témoigner  combien  j'en  suit  affligé  ci  alarmé.  Ce 
qui  me  fait  le  plu*  de  peine,  monsieur,  dans  ce  triple 
événement,  est  de  songer  que  peut-être  vous  navet  pas 
un  seul  ami  dans  le  sein  de  qui  vous  puissiez  répandre 
voire  cœur,  el  avec  qui  sous  puissiez  délibérer  inûreiuet 
quelle*  mesures  vous  devez  prendre  dans  une  conjonc- 
ture si  délicate  et  si  importante.  La  juste  douleur  et 
l'indignation  dont  vous  clés  sans  doute  |>éiiélré  ne  sont 
pas  bien  propre*  à vous  donner  de  bons  conseils.  J'ose 
tous  supplier,  monsieur,  de  ne  pas  vous  presser  de 
prendre  votre  parti,  de  vous  donner  le  temps  d'y  réfléchir 
mil  renie  ni,  et  de  laisser  passer  l'émutiou  et  l'ébranle- 
ment qu  une  secousse  aussi  violente  a dû  causer  en  vous. 
Je  ferai  souvent  pour  vous  l'admirable  prière  de  l'Ecri- 
ture sainte  : O sapientia...  forliter  suaviten/ue  </is/>o- 
nens  omnia,  t eni  ad  dveendum  noiviam  prudtnliit. 
Peut-être  le  Seigneur  veut-il  vous  parler  d'uue  manière 
plus  parliculièie  et  plus  distincte.  Vous  avez  grand 
besoin  qu  il  soit  votre  conseil,  votre  lumière,  votre  con- 
solation, et  votre  force.  Vous  savez  avec  quel  dévoue- 
ment je  suis,  monsieur,  votre  très-humble  el  très -affec- 
tionné serviteur. 

C.  Rolliu. 

Lettre  de  M.  Rollin  à if.  Rousseau. 

A Pari»,  ce  1 1 avril  *737. 

Vous  recevrez  bientôt,  monsieur,  ou  vous  avez  peut- 
être  déjà  reçu  l'onzième  volume  de  mon  Histoire,  que 
j'ai  mis  pour  vous  dan»  le  paqurt  adressé  à M.  le  duc 
d'Aremberg.  Vous  y verrez,  dans  l'avertissement,  que 
j'ai  la  témérité  de  m'engager  à mon  Age  de  travailler  à 
l'Histoire  romaine.  Le  public  my  a forcé  en  quelque 
aorte  par  la  manière  favorable  dont  il  u reçu  ma  pre- 
mière Histoire.  J'ai  reçu  tout  récemment  des  lettres  du 
prince*  royal  de  Prusse  sur  mes  ouvrages,  les  plus  obli- 
geant es  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et  en  même  temps 
écrites  avec  des  sentiments  de  boulé  el  de  noblesse  véri- 
tablement dignes  d‘un  prince.  Je  m'imagine,  monsieur, 
que  votre  excellente  épilre,  qui  a porté  au  loin  mou  nom 
et  votre  suffrage,  m'attire  de  pareil*  compliments.  On  a 
été  ici  longtemps  à attendre  presque  tous  les  jours  votre 
arrivée  à Paris,  el  l'on  s'en  faisait  un  grand  plaisir  : mais 
le  long  délai  nous  fait  craindre  que  nos  vœux  et  nos  espé- 
rances n'aient  pas  leur  effet.  Vous  savez  avec  quels 
sentiments  d'estime,  de  reconnaissance  et  de  tendresse, 
J'ai  l’honneur  d'étre,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  if.  Rollin  à if.  Rousseau. 

A Pari»,  ce  7 tuai»  1738. 

Vous  m’avez  causé  presque  en  même  temps,  mon- 
sieur et  cher  ami,  une  gande  joie  et  une  grande  inquié- 
tude. M Baciuc  nous  lut,  il  y a plusieurs  semaines, 
chez  M.  Coflin,  votre  admirable  épilre  sur  la  Religiou. 
J eu  fus  enlevé,  j'en  fus  euchanté.  Les  sentiments,  les 
pensées,  les  expressions,  tout  répond  à la  grandeur  et  à 
la  noblesse  du  sujet.  Mais  c'est  le  sujet  même  qui  fit  ma 
plus  grande  joie,  et  qui  me  remplit  de  la  plus  tendre 
et  de  la  plus  vive  consolation  dont  mon  coeur  soit  ca- 
pable. Car  vous  savez,  monsieur,  quel  est  le  principal 
objet  de  mes  désirs  à votre  égard.  On  peut,  avec  une  pièce 
do  poésie  comme  celle-là,  paraître  avec  quelquo  con- 


fiance devant  un|  tribunal  où  le  Jugement  qu'on  porte  des 
ouvrage*  d'esprit  est  bien  différent  de  celui  desbommes. 
Dans  le  temps  que  je  m'occupais  de  ces  douces  pensées, 
j appris  av  ec  une  surprise  et  une  douleur  que  je  ne  puis 
vous  exprimer,  que  vous  aviez  été  attaqué  subitement 
d'une  maladie  qui  faisait  tout  craindre  pour  vous.  Je 
n'oi  point  cessé,  depuis  ce  temps-là,  de  faire  à Dieu  la 
courte  mai*  vive  prière  de  l'Évangile,  Domine,  ecce 
quem  amas,  iufirmatur,  et  de  lui  demander  qu'il  voua 
laissât  le  temps  de  faire  usage  de  toutes  les  réflexions  et 
de  toute»  les  résolutions  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment la  vue  d'une  mort  qui  parait  prochaine.  Je  com- 
mence, monsieur,  à respirer  et  à être  en  repos.  J'ap- 
prends, avecju  11e  grande  joie,  que  votre  attaque,  qui  vous 
a laissé  toujours  la  tête  el  le  cœur  libres,  vous  permet 
« éj  1 de  vous  promener  dans  votre  chambre  sans  canne  et 
sans  appui.  J'espère  que  vos  forces  augmenteront  de 
jour  en  jour,  et  je  vous  conjure,  au  nom  de  la  tendre 
amitié  qui  nous  unit  depuis  longtemps,  de  vous  ménager 
avec  grand  soin,  surtout  dans  ces  commencements  de 
convalescence.  Quoique  vos  lettres  me  fassent  toujours 
un  singulier  plaisir,  je  vous  prie  de  ne  point  m’écrire  si 
tôt,  et  d'attendre  pour  cela  un  parfait  rétablis; ement  de 
votre  santé.  Je  suis  avec  plus  de  tendresse  et  de  dévoue- 
ment que  jamais,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à il.  Rousseau. 

A Paris,  le  37  août  1738. 

Vous  allez  être  accablé  de  mes  livres,  monsieur,  et 
très-cher  ami  ; vous  en  recevrez  trois  tout  à la  fols  : les 
deux  derniers  de  l'Histoire  Ancienne,  et  le  premier  de 
l’Histoire  Romaine.  Mc  voilà,  comme  vous  voyez,  en- 
gagé dans  une  entreprise  de  longue  haleine  , également 
Importante  et  difficile.  A chaque  nouveau  tome  que  je 
donne,  je  n’ai  pu  encore  gagner  sur  moi  de  me  rassurer 
sur  l'événement  : combien  plus  dois-je  craindre  en  en- 
trant dans  une  nouvelle  carrière  î Je  ferai  de  mon 
mieux  : Je  donnerai  à re  nouvel  ouvrage  toute  l'appli- 
cation dont  je  suis  capable,  je  ne  négligerai  aucun  des 
moyens  propres  à le  faire  réussir.  Puis,  j'attendrai  tran- 
quillement le  sucrés  de  la  part  de  celui  dans  la  main  do 
qui  nous  sommes,  nous,  nos  discours,  et  tous  nos  ouvra- 
ges. In  manu  illtus  et  nos,  et  sermones  nostri.  Je  sou- 
haite fort,  monsieur,  que  ce  succès  réponde  à celui  de 
l'Histoire  Ancienne,  et  à la  réputation  que  lui  a donnée 
votreexcellenleépltre,  ou,  pour  parler  plu* simplement, 
qu'elle  lui  a assuré  pour  l’avenir. 

J'ai  mis  ces  trois  livres  dans  le  paquet  que  j’ai  adressé 
à madame  la  duchesse  d’Aremberg  par  le  carrosse  de 
Bruxelles,  qui  doit  partir  samedi  prochain  ; et  je  l'ai 
priée  de  vouloir  bien  vous  les  foire  rendre  : ce  qu'elle 
fera  sans  doute  promptement  et  avec  joie.  Vous  savez 
avec  quels  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance , 
Je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  if.  Rollin  à if.  Rousseau. 

A Paris,  ce  9 no ven lire  1738. 

O le  beau  et  l'admirable  présent,  monsieur  et  cher 
ami!  Que  je  suis  avantageusement  payé  de  tous  les 
miens!  Ce  morceau  de  poésie  est  complet  : tout 's'y 
trouve.  Grandeur,  noblesse,  élégance,  clarté  : pensées 
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neuves,  sublimes,  solides  ; expression  vive  et  énergi- 
que : rimes  fort  riches  : tout,  en  un  mot,  digne  de  la 
matière  qui  y est  traitée,  et  ee  qui  Tait  un  grand  plaisir 
aux  gens  de  bien,  tout  y parait  encore  plus  la  produc- 
tion du  cœur,  que  de  l'esprit.  Je  m’intéresse  double- 
ment, monsieur,  au  succès  de  cette  épilre  : par  rap- 
port à celui  qui  en  est  l'auteur,  et  par  rapport  a celui 
à qui  elle  est  adressée.  L'un  est  presque  mon  cama- 
rade de  dusse,  l'autre  mon  écolier  : tous  deux  mes 
bons  amis.  Est-ce  qu’on  ne  devrait  p.is  s’empresser  de 
faire  revenir  ici  avec  honneur  l'auteur  d’une  telle  pièce? 
lUais  ce  n’est  pas  des  hommes  qu’il  pii  faut  attendre  la 
récompense.  Aussi  n*y  a-t-il  que  celui  pour  qui  elle  est 
faite  qui  la  puisse  paver  dignement.  Je  souhaite  qu’il 
vous  comble  de  toutes  ses  bénédictions  les  plus  précieu- 
ses. La  composition  de  cette  pièce  en  est  déjà  une  bien 
singulière,  et  qui  peut  être  suivie  d'autres  encore  pl  .s 
grandes.  Fiat.  Fiat. 

C.  Hou  pr. 

Lettre  de  M.  Bol  lin  à M.  Des  for  (jet- Maillard,  qui  lui 

avait  envoyé'  quelques  observations  sur  l'Histoire 

Ancienne. 

A Pari»,  ce  >3  janvier  174t. 

Vous  lisez  mes  ouvrages,  monsieur,  d'un  œil  trop  fa- 
vorable; et  je  ne  saurais  pourtant  vous  en  savoir  mau- 
vais gré,  car  Je  sais  bien  que  j’ai  besoin  d’indulgence, 
lions  le  peu  même  ou  vous  trouvez  quelque  sujet  de 
critique,  vous  le  faites  d’une  manière  si  délicate  cl  si 
réservée,  que  je  croirais  proque  que  vous  avez  eu  en 
vue  un  endroit  de  Quintilien,  où  il  recommande  à ceux 
qui  ont  quelque  réprébensiou  à faire,  d employer  tous 
les  ménagements  possibles,  pour  ne  point  blesser  l’a- 
mour-propre. Jucundus  tune  débet  esse  prœccptor,  ut 
qua  alioqui  naturà  sunt  aspera.  molli  manu  lenian- 
tur.  Je  tâcherai,  monsieur,  de  profiter  des  remarques 
que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer. 

Je  serai  attentif  à ne  point  trop  allonger  les  phrases; 
ee  qui  fait  languir  le  style,  et  est  un  defaut  dans  l'higl 
toire,  comme  dans  les  autres  ouvrages.  J’en  dis  autant 
des  réflexions,  à moins  que  la  matière  même  u'invile  à 
s’y  arrêter  un  peu  plus. 

Le  même  homme  désigné  par  deux  noms,  ou  le  meme 
nom  terminé  de  deux  munlères  différentes,  sont  deux  dé- 
fauts de  mémoire. 

Le  silence  que  j’ai  gardé  sur  le  poète  Manile1  vient 
de  la  meme  cause  et  du  peu  d’usage  que  j’ai  fait  de  cet 
auteur.  Votre  lettre  me  fournira,  par  les  passages  qu  elle 
m’indique,  de  quoi  remplir  avantageusement  ce  vide. 

J’ai  appris,  monsieur,  la  maladie  dangereuse  de 
M.  Rousseau,  mais  je  ne  sais  que  par  des  bruits  vagues 
la  nouvelle  de  sa  mort,  te  qui  m'en  fait  douter,  c'est 
que  la  gazette  de  Hollande  n’en  a fait  aucune  mention. 
Je  souh  site  que  vos  vers  qui  sont  autant  le  fruit  de  vo-i 
tre  amitié  que  de  votre  génie  se  trouvent  inutiles1.  Ce 

‘ M.  Dca  forge»- Maillard  reproduit  à M.  Rollin  de  n avoir 
ponup.rté  de  Maniliua  dan.  le  lorne  XII  de  Hi.toire  Àn- 

* H • agit  ici  d une  épitaphe  en  vvra  latin# aor  Rowtai,  que 
M.  DeaL-rgca-Maillard  annonçait  dans  «a  lettre  à M.  Rollin. 


i sera  une  grande  perte  que  l'on  fera.  Outre  qu’il  était 
i un  poêle  excellent,  il  avait  beaucoup  de  probité;  et 
c'est  dequoi  le  public  n'est  pas  assez  persuadé.  Jesaii.de 
personnes  biendignes  de  foi  et  de  respect,  qui  l'ont  connu 
de  près  à Bruxelles,  que  pendant  le  long  séjour  qu’il 
y a fait,  on  n'a  Jamais  eu  de  reproches  à lui  faire.  Pen- 
dant sa  dernière  maladie,  près  de  recevoir  le  viatique, 
et  d'aller  paraître  devant  un  juge  à qui  l’on  ne  peut 
rien  cacher,  il  professa  publiquement  qu'il  n’était  point 
l'auteur  des  couplets  qui  l'ont  Tait  condamner  à sortirde 
sa  patrie.  Dans  une  telle  conjoncture,  on  ue cherche 
pointa  en  imposer  aux  hommes.  Il  m'a  répété plusieurs 
fois  la  même  chose  dans  le  voyage  qu’il  à fait  à Paris, 
et  il  ne  reste  aucun  doute  sur  cet  article.  Mais  il  y a 
d’autres  vers  qu’on  lui  attribue,  et  qui  sont  contraires  i 
la  pureté  des  mœurs  et  de  la  religion  ; je  serais  bien 
fâché  qu'il  en  portât  la  tache  devant  un  tribunal  où  le 
bel  esprit  est  compté  pour  rien,  et  qui  doit  être  bien 
sévère,  puisqu’on  y rendra  compte  même  des  paroles 
inutiles.  J'aime  mes  amis  de  tout  le  cœur,  et  je  ne 
compte  d’amitié  que  celle  qui  sera  éternelle.  J’espère 
que  la  nôtre  sera  de  ce  goût  ; car  il  me  semblcquevoos 
voulez  bien  me  mettre  au  nombre  de  vos  amis.  Je  croii 
mériter  en  quelque  sorte  ce  titre  par  le  sincère  et  res- 
pectueux attachement  avec  lequel  j’ai  l'honneur  d'étre, 
Monsieur, 

Votre,  etc. 

Aote.  La  lettre  de  M.  Desforgea-MailUrd,  qei  a donot  lin 
i celte  repousr  de  M.  Rollin,  eil  datée  du  Croific,  le  5 jia- 
*ier  «741,  et  aetroure  page  a$6  do  tome  aecoud  de»  irovreadt 
premier,  édition  d’Amaierdaa,  1759.  Noua  ne  l'avoa»  potal 
inséré*  ici  à ca MM  de  aon  étendue.  Il  parait  que  M.  Rolliat,  qui 
eonnaiaaail  peut-être  M.  Deaforgea-MailUrd  par  une  lu.ledc* 
rorreapondance  avec  Rouaaean,  avait  demandé  lai-mfma  Irt 
« baervationi  critique»  que  le  premier  lui  envoyait  : du  arioioi 
lit  ra  qui  auit  «Ira  le  commencement  de  U lettre  1 laquelle 
M.  Rollin  répond.  «*  Je  me  ania  trouvé  Irèa-bouorê,  monooir, 

• en  recevant  une  de  voa  let’rea.  C'est  m'evtimer  beaucoup  »» 

* delà  de  ma  valeur  que  de  me  cvoire  capable  de  voua  donner 
« dca  avia  aur  voa  ouvrage»...  Souvenca-voue  bien  quec’eat 
« voua  qui  le  voulu,  tU  prv  ration t voluntas.  a 

Le  nom  de  M.  Rollin  a depuie  été  chanté  par  M.  Dnfoqn* 
Maillard  dana  une  ode  qu'il  a conaacrce  k la  mémoire  de  tro*e 
grauda  homme»  : du  prcaident  Bouhier,  de  Rouaieau,  el  Je 
M.  Rollin.  On  la  trouvera  à la  fin  du  volume  avec  quclqaei  »•* 
trr»  pièce» qui  concernent  M.  Rollin. 

Hier.  Dargouges  de  Banes,  prætori  urbano,  Carolut 
Bollin.  S.  P.  D. 

Legimus  périmas  olim  fuisse  Elise  mortui  litteras  ad 
regem  Israël.  Tu  quoque,  pretor  illustrissime,  censelo 
has  ad  te  manu  meà  scriptas  esse  à viro  quem,  dura  ri- 
veret,  ma  xi  1110  semper  in  prciio  habuisti,  M.  Petro  Viel, 
Universitatis  scriba  : quibus  enixè  te  oral,  ut  quam  1*0- 
teris  indulgontisMtnc  agas  cum  filio  sororis  suc  «putl 
tribunal  tuuin  domesiicam  litem  pcrsequenle  ; quetn 
assiduus  quotidiens  scbolc  labor  non  sinit  ad  le  fre- 
qucntiùs  vciililare.  Hoc  si  Uli  concédés,  ut  conlido  fore, 
mihi  quoque  ipsi  gratissimum  fcceris.  Yale,  et  dos 
semper  ama. 
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Wuitriu.  urbii  prœfecto  nier.  Dargouges  de  Ranes, 
Carolus  Rail  in  S.  P.  D. 

Conlendit  Creverius  nostcr,  vir  illustrissime , se  in 
C8usâ  quàdam,  quam  tibi  cgrrgiè  coramendatam  cupit, 
prssidio  apud  te  meo  indigere.  Id  autem  ego  vehemen- 
terpernego;  et  sikta  ccnseam,  tuo  in  liltrras  homlnes- 
que  lilteralos  studio  fier!  injuriai»  puleru.  Tu  , quxso, 


lltem  nostram,  quâ  soles  xquitatc,  dijudica;  meque 
sember  ama.  ut  amaris  à me,  Vale. 

Perhonotï  et  peringcnui  adolescente  rausam.  de  quâ 
hle  agllur,  tibi,  prætor  illustrissime,  idninqtic  defensor 
aeerriinc  pupillorum,  iterumatque  iteruin  veherneuter 
commendo,  tutus  anirno  et  studio  tuus. 

C.  RollIn. 


DISCOURS 

SUK  L'ÉTABLISSEMENT  DE  L'INSTRUCTION  GRATUITE. 

TRADUIT  PAR  M.  H.  AVOCAT, 

Des  Académies  d'Auxerre  et  de  Chàlons-sur- Marne. 


Messieurs , 

Il  n’est  aucun  sentiment  qui  touche  plus  vivement  le 
cœur  des  princes  que  le  désir  d’immortaliser  leur  exi- 
stence : tous  ont  l'ambition  de  former  quelque  établis- 
sement dont  la  magnificence  puisse  illustrer  leur  nom, 
et  leur  assurer  dans  le  souvenir  des  hommes  une  gloire 
fondée  sur  la  reconnaissant.  Au  sein  des  plaisirs  et  des 
honneurs,  au  milieu  des  richesses  qui  préviennent  leurs 
désirs,  ils  sentent  qu’il  manque  â leur  coeur  un  bien 
dont  l’avenir  leur  présente  l’image,  et  vers  lequel  tous 
leurs  vœux,  tous  leurs  efforts,  doivent  se  porter  sans 
cesse.  Ce  bien,  messieurs,  c'est  un  nom  célébré  dans  la 
postérité.  Mais  la  plupart,  séduits  par  un  faux  éclat, 
cherchent  la  gloire  avec  plus  d’ardeur  que  de  sagesse.  Ils 
voient  d’un  œil  indifférent,  disons  mieux,  ils  oublient 
les  anciennes  institutions,  celles  même  qui  sont  le  plus 
utiles  à l’État,  et  croient  presque  toujours  ne  devoir  s’at- 
tacher qu’à  quelqu’une  de  ces  entreprises  dont  la  nou- 
veauté puisse  éblouir  et  fixer  sur  eux  l’admiration  du 
peuple.  Jaloux  de  ne  partager  avec  personne  la  gloire 
due  à l'inventeur  qui  achève  son  ouvrage,  chaque  prince 
veut  un  projet  dont  il  puisse  se  dire  et  l'auteur  et  le 
père,  et  recueillir  seul  une  portion  d'estime  publique 
qui  ait  pour  lui  la  fraîcheur  et  l’éclat  d’une  fleur  nou- 
velle, comme  si  tous  les  soins  qu’ils  consacreraient  h 
l’entretien  des  monuments  élevés  par  d'autres  mains  ne 
devaient  tourner  qu'au  profit  d’une  gloire  étrangère,  et 
être  entièrement  perdus  pour  ta  sienne. 

Ce  n’était  pas  ainsi  que  pensait  l'antiquité,  elle  qui 
savait  si  bien  apprécier  la  véritable  gloire.  Que  d'ouvra- 
ges rétablis  et  restitués,  dont  elle  nous  a conservé  la 
mémoire  sur  ses  médailles1  et  sur  ses  monuments  ! Ce 

1 Parmi  Ica  médaille»  eon»alairr»  et  impérial»  qui  tant  con- 
servée! ésni  le*  cabinets  des  rarieox,  on  en  trôner  plnaïrart 
qn’on  nomme  mvdmUlet  rsstUuèt»,  do  mot  rtstHuit qu'allés  por- 
tent, qtie'qncfois  en  abrégé,  outre  le  type  et  I*  légende  ordi- 


n’est  pas  non  plus  de  cette  étrange  manière  qu'a  pensé  le 
jeune  prince  qui  nous  gouverne,  lorsque,  aidé  des  con- 
seils du  régent  de  son  rojaume,  il  a fondé  parmi  nous 
l'établissement  de  l'instruction  gratuite.  Dan»  ccs  médi- 
tations sublimes,  où  le  génie  de  Philippe  s'élève  toujours 
à des  objets  dignes  de  lui,  il  a vu  que  rien  ne  pouvait 
mieux  contribuer  à la  gloire  de  son  auguste  pupille  et  au 
bien  de  toute  la  France  que  d’assurer  â jamais,  par  un 
réglement  émané  de  la  magnificence  royale,  et  l'honneur 
et  l’étal  de  celte  république  littéraire,  qui  est  k lo  fois  la 
niere  et  le  modèle  de  toutes  les  universités  du  monde 
chrétien,  qui,  liée  dans  le  palais  même  de  nos  rois,  for- 
mée sous  leurs  yeux  et  sou-  leurs  auspices,  a vu  pendant 
tant  de  siècles  sa  gloire  augmenter  de  jour  en  jour  aicc 
les  sciences  qu'elle  cultivait,  »:  dont  nous  pouvons  dire 
(si  toutefois  notre  amour  pour  < Ile  ne  nous  aveugle  pas), 
que,  loin  d’étre  à charge  au  rojaume,  elle  en  a toujours 
fait  un  des  principaux  ornements. 

Mais,  au  moment  où  ce  prince,  si  digne  de  notre  re- 
connaissance, parait  ne  s’étre  occupé  que  de  l'utilité  pu- 
blique, ii’a-t-il  pas  servi  aussi  parfaitement  les  interets 
de  sa  propre  réputation  ? 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  de  la  véritable  gloire. 
Destinée  û suivre  lo  vertu,  comme  l'ombre  suit  le  corps, 

mirer.  De  «avança  antiqoiuirca,  dont  le  (entimenl  é lait  devenu 
général,  avaient  penré  que  ce  mol  «ignifiaii  que  plnaieara  em- 
prrrura  avaient  fait  rétablir  lea  mina  de  la  monnaie  de  leur» 
pré.lécraarurt  pour  loi  donner  cour*  dan*  |c  commerce  avec 
leur  propre  monnaie;  maia  M.  Lebcan  a prouve  par  de  »avanti 
mémoire!,  publié*  dana  le  lome  xxi  de  l'Académie  dea  Bellca- 
Leilrea.  qu’on  a voulu  ronaaerer  par  cra  médaille*  le  ré'abtia- 
acmrnt  de  quelque  anrien  monument.  On  voit  par  rr  pa*a«ge  du 
tliamar*  que  noua  tractait  om,  que  crlie  convola**,  *i  vraisem- 
blable, avait  déjà  été  adoptée  par  M,  Rotlrn. 
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sans  être  recherchée  de  celui  qu’elle  accompagne,  elle 
est  négligée  pour  quelques  moment»;  niais  bientôt  elle 
revient,  brillante  d'un  nouvel  éclat,  le  répandre  sur 
le  grand  homme  qui  lui  a préféré  le  bien  général,  et 
qui  cherche  sa  récompense,  non  dans  une  vaine  ré- 
putation, mais  dans  le  plaisir  même  d'avoir  bien  fait. 
Quelle  différence  dans  le  sort  de  ces  hommes  qui,  avi- 
des de  louanges  et  de  nouveautés,  ne  cherchent  qu’à 
contenter  la  passion  qui  1rs  dévore  sans  cesse , et  voient 
avec  tranquillité  périr  les  plus  anciens  établissements  ! 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre,  on  leur  prodigue  un  encens 
dont  la  famée  passe  avec  eui;  la  postérité  les  méprise; 
leurs  ouvrages  tombent,  et  deviennent  pour  jamais  la 
proie  de  l’oubli.  Mais,  quand  il  serait  vrai  qu'une  ombre 
d'utilité  pourrait  en  retarder  la  chute,  jamais  accordera- 
t-on  à leurs  auteurs  cette  gloire  véritable,  et,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  celle  double  immortalité,  qui  est  le 
fruit  des  soins  employés  a entretenir  et  a augmenter  le» 
institutions  de  nos  |>ères?  Gloire  vraiment  précieuse,  qui 
ne  s’étend  pas  seulement  aux  siècles  futurs,  mais  qui 
remonte  encore  aux  temps  qui  ne  sont  plus  : les  bornes 
de  l’avenir,  quelque  reculées  qu’on  les  suppose,  sont 
trop  étroites  pour  elle  ; le  passé  lui  appartient,  et  elle  a 
le  droit  d'en  réclamer  l’usage. 

Tel  sera,  n'en  doutons  point,  le  prix  du  nouveau  bien- 
fait que  le  roi  et  M.  le  régent  viennent  d’accorder  à l'U- 
niversilé  de  Taris.  Ce  n’est  point  par  quelque  monument 
fastueux  et  nouveau  qu'ils  ont  voulu  laisser  leur  nom  à 
la  postérité;  un  seul  désir  les  a guidés,  relui  de  bien 
mériter  des  citoyens  qui  leur  sont  soumis.  De  là,  mes- 
sieurs, le  titre  glorieux  qui  leur  sera  donné  d'âge  en  âge 
par  la  reconnaissance  unanime  des  gens  de  bien,  cl  par 
le  suffrage  incorruptible  de  tous  ceux  qui  savent  juger 
de  la  vertu.  On  les  nommera  (cl  les  mânes  de  nos  fonda- 
teurs pourraient-ils  s’en  aflliger?)  on  les  nommera  les 
nouveaux  instituteurs,  les  nouveaux  pères  d’une  acadé- 
mie qu’ils  ont  créée  une  seconde  fois,  et  qui  va  désormais 
porter  des  fruits  encore  plus  abondants  que  ceux  que  l'É- 
tal en  a recueillis  jusqu'à  ce  jour. 

Auguste  cl  Mécène,  pour  des  grâces  accordées  à quel- 
ques poètes,  sont  célébrés,  même  dans  notre  siècle, 
comme  les  protecteurs  des  lettres  et  des  savants.  On  a dit 
de  Vespasien  qu'il  favorisa  mieux  qu'aucun  autre  prince 
les  talents  et  les  beaux-arts,  parce  qu'il  assigna  sur  son 
trésor  à des  rhéteurs  cent  mille  sesterces  par  année.  On 
vante  avec  raison  la  magnificence  de  François  1er  envers 
les  gens  de  lettres  ; à combien  plus  juste  titre  Louis  XV 
sera-t-il  nommé  le  père  des  sciences,  lui  dont  la  libé- 
ralité vraiment  royale  a fait  naître  d'un  fonds  antique, 
et  presque  stérile  pour  l'Université,  un  patrimoine  plus 
riche  que  le  premier,  qui  fournit  à plus  de  cent  maîtres 
des  revenus  assurés  et  proportionnés  à leurs  besoins. 

Et  pour  vous  montrer,  messieurs,  de  quelle  utilité  ce 
nouvel  établissement  sera  pour  le  corps  entier  des  ci- 
toyens et  quelle  gloire  il  va  répandre  sur  les  princes  qui 
l'ont  fondé.  J'exposerai,  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours, les  avantages  que  la  France  a trouvés  jusqu'ici 
dans  l'Université  de  Paris,  cl  ceux  que  l'instruction  gra- 
tuite lui  fera  recueillir.  En  célébrant  ainsi  cette  double 
gloire  de  notre  académie,  je  fais  également  l'éloge  de  ses 
nouveaux  fondateurs,  puisque  c’est  l'eipérience  des  siè- 
cles passés  et  l'espoir  de  l'utilité  que  promet  l’avenir  qui 


mettront  à portée  de  décider  si  le  bienfait  dn  roi  peut  être 
regardé  comme  un  bienfait  placé  avec  sagesse.  Pendant 
qne  j'essaierai  de  traiter  ce  sujet  avec  toute  la  dignité 
qu'il  exige,  je  vous  supplie,  messieurs,  de  m'accorder 
votre  attention  et  votre  bienveillance. 

* PREMIÈRE  PARTIE. 

Orner  l’esprit  par  l'élude  des  lettres  et  des  sciences, 
former  le  cœur  à l'amour  de  la  vertu,  donner  aui  citosens 
les  prinrqœsdr  la  religion  et  de  la  véritable  piété;  tds 
ont  été  les  trois  principaux  objets  que  nos  rois  se  sont 
proposés,  lorsqu'ils  ont  fondé  l'Université  de  Paris.  C'est 
encore  à res  trois  points  que  se  rapporte  tout  le  travail 
des  maîtres  qui  la  composent.  Ont-ils  rempli  comme  ils 
le  devaient,  et  le  vœu  de  notre  compagnie,  et  celui  de* 
princes  qui  l’ont  fondée?  C'est  sur  quoi,  messieurs,  vous 
allez  prononcer. 

No»  aïeux,  toujours  au  milieu  des  combats,  et  déna- 
turés, pour  ainsi  dire,  par  le  mélange  de  ces  peuples 
barbares  qui  vinrrnt  inonder  nos  provinces,  semblaient 
avoir  perdu  pour  jamais  le  goût  des  lettres,  et  celte  ur- 
banité qui  en  est  le  fruit,  l.a  Gaule,  autrefois  la  patrie 
des  talents,  n’était  plus  qu’un  terrain  sauvage,  où  toux 
les  germes  de  la  science  étaient  étouffés,  et  qui  n offrait 
que  quelques  fleurs  desséchées  dès  leur  naissance,  brû- 
lées par  un  souffle  dévorant.  Quels  furent  le*  tnoyeoi 
que  nos  rois  employèrent  pour  réveiller  la  nation  de  l'as- 
soupissement où  elle  était  tombée  ? Connaissant  ce  que 
peut  l'élude  sur  ( esprit  de  I hommc;  persuadé»  quelle 
lui  donne  un  nouvel  éire,  un  caractère  nouveau,  ils  ap- 
pelèrent à leur  cour  dos  savants  de  tous  les  pays,  en  leur 
offrant  l'attrait  des  récompenses  les  plus  flatteuses,  et  le 
palais  de  nos  souverains  devint  en  quelque  sorte  le  tem- 
ple des  beaux-arts.  Vous  eussiez  dit  que  Rome,  que  la 
savante  Athènes,  que  la  cité  saiute  elle-même,  s'y  étaient 
transportée*  avec  toutes  leurs  richesses  et  tout  leur  éclat. 
Depuis  ce  moment  les  sciences  n’ont  point  de  difficulté» 
que  les  Français  n'aient  surmontées,  point  de  profon- 
deurs où  leur  génie  n'ait  pénétré.  Le  travail  a tout 
vaincu  ; et  les  obstacles  ont  cédé  au  désir  de  plaire  à do 
princes  dignes  d'étre  chéris. 

En  effet,  messieurs,  est-il  rien  de  si  flexible,  de»i 
souple,  et  qui  se  prèle  avec  tant  de  docilité  à toutes  les 
impressions,  que  l'esprit  du  Français,  lorsqu'il  est  animé 
par  I cxcmple de  sou  maître?  Quel  que  soit  le  but  q**1 
le  prim  e se  propose,  tout  son  peuple  s j porte  aussitôt 
d’un  commun  mouvement.  L'amour  que  nos  roi*  Grent 
éclater  pour  les  lettres  devint  donc  la  passiou  générale 
Les  beaux-arU  ne  furent  plus  avili»,  les  charmes  de  letK 
commerce  adoucirent  peu  à peu  la  férocité  des  mœurs; 
et  des  esprits  si  longtemps  incultes  cl  grossiers  acqui- 
rent |wr  l'exercice  des  lettres  une  politesse  et  une  dou- 
ceur qui  suivirent  de  jour  en  jour  les  progrès  des 
études. 

Bientôt  les  regards  des  peuples  qui  nous  environnent 
ne  se  portèrent  plus  sur  la  France  que  pour  l’admirer, 
on  vil  leur  jeunesse  accourir  en  foule  aux  écoles  de  l’an*, 
pour  y apprendre  les  éléments  des  sciences  ; el,  par  un 
aveu  que  nous  devons  regarder  cumme  la  plus  brillante 
de  nos  victoires,  ers  nations  reconnurent  hautement 
quelles  étaient  privées  du  plus  précieux  de  tous  If» 
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biens.  De  là  les  colonies  savantes  que  Paris  envoya  dans  I 
les  pays  étrangers,  et  qui  fondèrent  de  nouvelles  acadé- 
mies  sur  le  modèle  de  la  nôtre.  La  renommée  littéraire  , 
de  la  nation  pénétra  dans  des  lieux  inconnus  à nos  ar- 
mes, et  le  génie  français  recula  ses  limites  bien  au  delà 
de  celles  de  notre  empire. 

Voulez-vous,  messieurs,  un  garant  de  cette  gloire  dont 
l’Université  jouit  dés  son  berceau?  Parcourez  la  lettre 
célèbre  que  Grégoire  IX  écrivit  au  saint  roi  Louis  et  à 
sou  auguste  mère.  Il  y compare  notre  compagnie  au 
fleuve  qui  sortait  du  lieu  des  délices  préparé  a nos  pre- 
miers parents;  c'est  un  fleuve,  dit  le  souverain  pontife, 
qui  arrose  et  fertilise  par  la  grâce  de  l'esprit  saint . 
non-seulevieut  te  royaume  de  France . mais  encore  le 
paradis  de  l'Église  universelle  ; et  le  lit  de  ce  fleuve 
(remarquez,  je  vous  prie,  ces  expressions',  le  lit  de  ce 
fleuve  est  la  ville  meme  de  Paris,  où  la  jeunesse  de 
toutes  les  contrées  de  la  terre  s'empresse  de  venir  pui- 
ser les  eaux  de  la  sagesse 

Laissons  un  peuple  ignorant  n'admirer  que  le  bruyant 
appareil  de  la  gloire  militaire;  il  rabaisse,  il  dédaigne 
nos  éludes,  comme  îles  occultations  indignes  d'un  sou- 
verain; il  les  dédaigne,  comme  peu  utiles  à la  patrie,  Eh 
quoi  ! nos  augures  fondateurs  ont-il»  acquis  plus  de 
gloire  par  leurs  trophées  que  par  leur  amour  pour  les 
lettres?  Est-ce  eu  désolant  des  nations  qu'ils  ont  mérité 
du  genre  humain,  ou  eu  soumettant  les  esprits  par  la 
science  et  par  les  arts  ? 

Tel  a été,  messieurs,  le  premier  âge  de  notre  univer- 
sité; Je  ne  l'ai  peinte  encore  que  dans  son  berceau.  Eli  ! 
de  quel  éclat  n'a-l-clle  pas  brillé  de  jour  en  jour  depuis 
qu  elle  eut  dissipé  les  ténèbres  qui  couvraient  ces  siècles 
de  barbarie?  Nos  pères  ont  laissé  dans  nos  mains  cet  hé- 
ritage précieux  de  gloire  eide  science;  puissions-nous 
le  remettre  à nos  neveux,  tel  que  nous  l’avons  reçu,  et 
même,  s'il  se  peut,  avec  de  nouveaux  accroissements  de 
richesses!  C'est  laque  tendent  nos  efforts;  et  souffrez, 
messieurs,  que  ('Université,  qui  vous  doit  un  compte  de 
ses  travaux , expose  ici  sa  méthode  aux  regards  d'une  as- 
semblée aussi  solennelle;  les  suffrages  que  des  juges  si 
éclairés  accorderont  peut-être  à ses  soins,  lui  feront  con- 
naître qu  elle  n'est  pas  entièrement  indigne  du  bienfait 
dont  le  roi  vient  de  ( honorer. 

SI  nos  écoles  sont  ouvertes  à la  jeunesse,  c’est  pour 
que  son  esprit,  cultivé  et  préparé  par  les  lettres,  puise 
dans  leur  commerce  celte  finesse  et  cette  urbanité  né- 
cessaires à tous  les  emplois  de  la  vie  ; de  là,  messieurs, 
le  nom  d'Humanilés  donné  a l'objet  de  nos  études.  Que 
faisons-nous  pour  atteindre  a cc  but  ? Nous  offrons  à nos 
élèves  les  écrits  de  l'antiquité  : ils  se  familiarisent,  parmi 
nous,  avec  ces  hommes  immortels  qui  sont,  sans  aucun 
doute,  1rs  plus  sûrs  de  tous  les  maîtres,  et  leur  Âme  se 
forme  et  se  nourrit  par  une  lecture  assidue  de  leurs  ou- 
vrages. Mais,  à ces  grands  modèles,  nous  joignons  ce 
que  notre  siècle,  ce  que  notre  pays  a produit  d excellent 
dans  chaque  genre,  et  nou6  évitons  qu'on  ne  puisse  nous 
reprocher  d'être,  après  tant  d'études,  étrangers  dans 
notre  propre  patrie-  Cette  variété  de  connaissances, 
quelle  que  soit  son  étendue,  n'est  encore  que  la  base  de 
l'éducation  que  noos  devons  à la  jeunesse.  Le  goût,  ce 
sentiment  délicat  qui  saisit  toujours  le  véritable  beau, 
est  le  fruit  le  plus  précieux  des  études  ; tous  nos  efforts 


se  portent  donc  à l’inspirer  aux  disciples  qui  nous  sont 
confiés.  Estimer  les  choses  plus  que  les  mois;  préférer 
les  pensées  aux  figures  qui  leur  servent  d'ornements  ; 
trouver  dans  un  jugement  salu  des  ressources  contre  la 
douceur  dangereuse  de  ce  style  recherché  qui  ne  plaît  à 
la  jeunesse  que  parce  qu'il  est  aussi  léger  qu’elle-même; 
rejeter  ces  vaines  lueurs  qui  frappent  sans  éclairer,  et 
celte  beauté  factice  qui  est,  comme  la  parure  d'uno 
courtisane,  l'ouvrage  du  fard  et  des  pompons;  enfin, 
s'attacher  de  préférence  aux  auteurs  dont  l'expressiou 
pure,  cl  pleine  de  vigueur,  peut  faire  connaître  cette  élé- 
gance simple,  qui  est  le  coloris  de  la  nature  ; voilà,  mes- 
sieurs, les  impressions  que  nous  travaillons  à communi- 
quer à la  plus  tendre  enfance,  en  sorte  que  1 esprit  ne 
semble  devoir  qu’à  lui-niéme  ce  qu'il  doit  à une  heu- 
reuse habitude,  et  s ouvre  sans  peiue  à tous  les  genres 
de  travail  qu’on  lui  destine  dans  le  cours  de  la  vie.  C'est 
le  propre,  en  effet,  soit  des  lettres  humaines,  dont  je 
parle  ici,  soit  des  arts  plus  relevés,  qui  y mettent  le 
comble,  je  veux  dire  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques, que  ces  belles  connaissances,  lors  même  qu'elle?'  ne 
se  montrent  pas  à découvert  dans  le  sujet  que  I on  traite 
et  qui  leur  est  étranger,  agissent  néanmoins  par  une 
vertu  secrète , et  se  font  sentir  dans  celui  qui  parle  ou 
qui  écrit,  de  manière  que  le  citoyen  dont  l’esprit  a été 
cultivé  par  des  arts  si  dignes  de  l'homme,  imprime  à tout 
ce  qu'il  fait  une  grâce  qui  le  trahit , en  quelque  sorte,  et 
qui  fait  connaître,  malgré  lui,  1 éducation  qu'il  a reçue 
dans  ses  premières  années. 

Muiscclie  culture  de  l’esprit,  quelle  que  soit  son  utilité, 
n’aurait  presque  aucun  prix  à nos  yeux,  si  son  effet  ne  s'é- 
tendait pas  jusqu'aux  mœurs.  Que  nos  élèves  soient  ver- 
tueux, c'est  là  le  premier  vœu  que  nous  formons;  et  nous 
craignons  moins  de  voir  en  eux  peu  de  disposition  pour 
les  lettres,  qu'un  penchant  malheureux  pour  le  vice. 
Dans  cette  vue.  nous  pensons  que  la  première  des  lois 
qui  nous  sont  imposées,  c'est  de  graver  dans  le  cœur  de 
la  jeunesse  les  principes  de  la  probité,  de  l'honneur,  de 
la  bonne  foi  et  de  la  justice  ; de  lui  apprendre  à remplir 
les  devoirs  de  fi  s,  d'ami,  de  citoyen, en  un  mot  toutes  les 
obligations  de  la  société,  puisque  l'homme  n'est  sur  la 
terre  que  pour  vivre  avec  ses  semblables. 

Par  quel  art,  messieurs,  pouvons-nous  espérer  de  con- 
duire sûrement  la  jeunesse,  et  de  la  retenir  loin  du  pré- 
cipice, dans  des  temps  surtout  où  les  mœurs  de  nos 
pères  tombent  et  disparaissent  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent qui  entraîne  tout  dans  sa  chute?  Quel  moyen  plus 
sûr  pouvons-nous  employer,  que  de  transporter,  en  quel- 
que sorte,  nos  élèves  dans  des  Âges  plus  heureux,  et 
d'opposer,  comme  une  digue  puissante , à la  contagion 
des  siècles  où  nous  vivons,  cl  les  exemples  et  les  maxi- 
mes de  l'ancienne  Rome  et  de  la  Grèce? 

En  effet,  nous  l'avouons  à regret,  le  goût  du  vrai  sem- 
ble de  jour  en  jour  s'éloigner  de  nous  ; nous  perdons  les 
véritables  idées  de  la  gloire,  de  la  grandeur,  de  la  no- 
blesse ; la  soif  de  Uor  est  la  passion  de  presque  tous  les 
cœurs,  et  les  richesses  seules  ont  captivé  notre  admira- 
tion. Des  hommes  nouveaux,  cnivrésdc  leur  fortune  sou- 
daine, et  qui  saisissent  avec  transport  tous  les  moyens  de 
| disslperdcs  trésors  acquis  avec  la  même  fureur,  nous  ont 
appris  depuis  trop  longtemps  à ne  trouver  de  grandeur 
que  dans  les  richesses,  et  dans  des  richesses  énormes;  à 
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regarder  comme  un  opprobre,  je  lie  dis  pas  la  ronditlon  peine  que  l'amirnl  des  Athéniens,  beaucoup  moins  Agé 
du  pauvre,  mais  cette  aisance  honnête  qu'on  appelait  que  lut.  soutenait  vivement  un  avis  contraire  au  sien, 
médiocrité;  A concentrer  toute  l'industrie  de  l'homme  osa  l'interrompre  par  un  geste  menaçant;  que  feraient 
dans  l’art  de  préparer  des  repas  somptueux;  à recher-  nos  jeunes  officiers  dans  une  pareille  conjoncture?  Thé- 
cher  eiiûn  une  extrême  magnificence  dans  ses  meubles  , mistocle  le  regarde  sans  être  étonné  : Frappe  , lui  dit- 
dans  scs  habit»,  dans  ses  bAtimcnls,  dans  tout,  et  A tf  ex-  il , nuifs  écoute.  Eurybiade  écouta  en  effet,  surpris  d'une 
cepler  de  ses  soins  que  l’Ame  et  les  sentiments.  modération  qui  lui  semblait  un  prodige.  Le  combat  fut 

Au  milieu  de  cette  contagion  qui  croit  et  s’étend  de  ensuite  donné  dans  le  détroit  de  Salamino,  et  suivi  de 
Jour  en  jour,  notre  premier  devoir  est  de  préserver  les  cette  victoire  fameuse  qui  sauva  la  Grèce  et  aequit  à 
coeurs  encore  Innocents  de  ce  fléau  redoutable.  Mais  com-  Thémtstocle  une  gloire  Immortelle, 
ment  se  flatter  d'y  réussir?  Si  nous  entreprenons  des  le-  Est-il  dans  tous  les  livres  des  philosophes  une  leçon 
çons  réglées  sur  la  pratique  de  la  vertu,  tout  à coup  les  plus  utile  à la  Jeunesse  que  de  pareils  exemples,  surtout 
oreilles  se  ferment , l'esprit  se  resserre  en  quelque  si  l’on  a soin  de  lui  rappeler  cette  vérité,  qu’on  ne  sau- 
sorte,  et  refuse  tout  accès  à des  discours  qui  lui  sem-  rail  trop  lui  faire  remarquer,  que  ni  chez  les  Grecs  ni 
blenl  autant  de  pièges  tendus  à sa  liberté.  11  n’en  est  chez  les  Romains,  ces  vainqueurs  du  monde,  ces  juges 
pas  de  même  des  exemples,  des  maximes,  qui  se  présen-  si  éclairés  de  la  valeur,  il  n’y  a jamais  eu  pendant  une 
tent  comme  par  hasard  dans  la  lecture  des  auteurs  an-  si  longue  suite  de  siècles  un  seul  exemple  de  combat 
clens.  Ces  instructions  n'inspirent  aucune  défiance  . et  singulier?  Cette  coutume  barbare  de  s'égorger  pour  une 
elles  s’insinuent  dans  l’Ame  avec  facilité,  parce  qu'elles  parole,  cette  soif  de  sang  qu'il  nous  plaît  de  nommer 
ne  paraissent  point  recherchées  pour  cet  usage.  On  noblesse  et  grandeur  d'Ame,  n'avait  point  encore  désho- 
écoute  volontiers  les  avis  des  Curius,  des  Camilles,  des  noré  l'humanité.  Les  Romains,  dit  Salluste,  réservaient 
Scipions  cl  des  Calons,  espèce  de  maîtres  qui , sans  être  leur  haine  et  leur  ressentiment  pour  les  ennemis,  et  ne 
suspects  comme  les  autres,  donnent  des  leçons  sur  la  savaient  disputer  que  de  gloire  et  de  vertu  avec  leurs 
vertu  et  l'inspirent  par  leurs  actions.  concitoyens. 

Un  jeune  élève  pcul-ll  voir  sans  être  frappé  d'admi-  Jusqu'ici  nous  avons  inspiré  à la  jeunesse  les  vertus 
ration  des  consuls  et  des  généraux  choisis  dans  les  catn-  morales;  l'homme  chrétien  n'est  pas  encore  formé.  Co- 
pagnes  et  enlevés  à leur  charrue;  des  mains  endurcies  pendant  la  religion  est  le  but  de  toutes  les  études.  Elles 
par  les  travaux  rustiques  soutenir  l’État  chancelant  et  relève  l'éclat  des  vertus  dont  nous  pnrlons,  elle  en  est 
sauver  la  république?  Ces  hommes  n'avaient  aucun  ta-  l'Ame,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  sans  elle  nous  sc- 
ient pour  ordonner  un  repas;  mais  ils  savaient  l'art  de  rions  confondus  avec  les  maîtres  du  paganisme;  nos  écoles 
vaincre  les  ennemis  dans  la  guerre,  et  de  gouverner  les  ne  différeraient  point  de  ce  Lycée,  si  vanté  dans  la  Grèce, 

citoyens  dans  la  paix.  On  les  voyait,  après  des  triomphes  Parla,  messieurs,  nous  démentirions  notre  origine,  puls- 
multlpliés,  après  avoir  régi  la  république  pendant  plu-  que  l'Université  de  Paris  a été  instituée . je  ne  dis  pas 
sieurs  années,  mourir  sans  laisser  de  quoi  fournir  aux  seulement  au  milieu  de  la  France,  mais  dans  le  sein  de 
frais  de  leurs  funérailles,  tant  la  pauvreté  était  en  hon-  l'Église  universelle,  la  forteresse  de  la  fol,  le  port  et  Fa- 
neur parmi  eux,  tant  les  richesses  étaient  méprisées  ! silo  de  la  vérité,  le  dépôt  des  armes  mêmes  de  la  reli- 
Magnlfiqucs  dans  les  temples  et  dans  les  édifices  pu-  gion,  et,  pour  défendre  nos  libertés,  ce  reste  précieux  de 
biles,  lisse  contentaient  pour  eux-mêmes  de  maisons  l’ancienne  discipline;  pour  vaincre  l'hêrésie , proscrire 
simples  et  modestes,  que  la  gloire  embellissait  sans  le  les  vices,  renverser  enfin  l'empire  de  la  superstition, 
secours,  du  luxe,  et  qu'ils  ornaient  des  dépouilles  des  Je  passe,  messieurs,  les  exemples  les  plus  anciens,  quel* 
ennemis  et  non  de  celles  des  citoyens.  que  glorieux  qu’ils  soient  pour  notre  compagnie.  Il  n’est 

Comment  le  cœur  des  jeunes  gens  ne  serait-il  pas  vl-  parmi  vous  personne  qui  les  ignore,  et  le  temps  me  prescrit 
vement  touché,  lorsqu'ils  entendent  Sclplon  déclarer  à des  bornes  que  je  ne  puis  franchir.  Je  ne  dirai  point  qu’on 
Masinissa  que  de  toutes  les  vertus  la  continence  est  celle  a vu  nos  pères  consultés  sur  la  religion  par  les  princes,  par 
dont  il  s’honore  davantage,  et  que  les  ennemis  les  plus  les  prélats,  par  les  souverains  pontifes,  et  même  par  toute 
redoutables  de  la  jeunesse  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  at-  l'Église  assemblée . que  c'est  8u  zèle  et  à l'érudition  des 
laquent  les  armes  à la  main,  mais  cette  foule  de  volup-  maîtres  qui  nous  ont  précédés  qu'on  doit  principalement 
lés  qui  n'environnent  cet  Age  que  pour  le  surprendre  ? les  conciles  de  Constance  et  de  BAIe,  ces  deux  remparts 
Ce  héros  avait  le  droit  de  parler  ainsi,  après  l’exemple  si  puissants  de  nos  libertés  et  de  la  fol  ; que  ce  fut  enfin 
de  sagesse  qu'il  avait  donné  lui-méme  plusieurs  années  des  docteurs  de  Paris  qui  foirèrent  Jean  XXII  d'abjurer 
auparavant.  Il  avait  respecté  la  vertu  et  la  beauté  d’une  son  erreur  sur  l’état  des  Ames  saintes  après  la  mort, 
princesse  captive,  lui  qui  se  trouvait  à la  fois  jeune.  Ne  parlons  que  du  siècle  malheureux  où  parut  Lu- 
sans engagement  et  vainqueur.  Cette  générosité  est  vrai-  ther,  lorsque  l'hérésie  s’avançait  A grands  pas  dans 
ment  admirable;  mais  elle  cède  encore  A ce  trait  de  toute  l’Europe  et  répandait  d'unémaln  hardie  le  poison 
Cyrus,  qui,  maître  de  tout  l’Orient,  se  redouta  lul-méme,  d’une  fausse  doctrine;  de  quel  Heu  de  la  France  les 
et  refusa  de  jeter  un  regard  sur  une  princesse  que  la  fidèles  ont-ils  vu  sortir  les  premiers  rayons  de  leur  rs- 
victolre  avait  mise  entre  ses  mains.  poir?  Rendons  A l’Être  suprême  d’éternelles  actions  de 

Pour  ne  parler  Ici  que  des  vertus  guerrières,  quel  grâces,  dans  ce  péril  extrême  qui  menaçait  notre  sainte 
maître  plus  capable  que  Thémlstorle  d’instruire,  sur  le  religion.  Ce  furent  encore  les  docteurs  de  Paris  qu’il  op- 
véritable  honneur,  celte  partie  de  la  jeune  noblesse  qui  posa  comme  un  mur  d'airain  à la  violence  d'un  torrent 
se  destine  aux  ormes  ? Ce  Lacédémonien  qui  comman-  qui  entraînait  des  villes,  des  provinces,  des  royautnesen- 
dait  toute  la  flotte  de  Grecs,  Eurybiade,  voyant  avec  tiers  Une  bulle  lancée  par  Léon  X n'avait  pu  ramener 
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le  calme  ; le*  esprit*  douaient  encore  incertains  et  divi- 
sés; des  articles  dressés  par  la  première  de  nos  facultés, 
et  rouUrmés  par  le  suffrage  unanime  des  autres,  filèrent 
la  foi  dans  le  rovaume,  et  préparèrent  à relie  règle  de 
croyance  que  prescri*  il  dans  la  suite  le  concile  général. 

Telle  sera  toujours,  messieurs,  la  gloire  de  nos  théolo- 
giens. Loin  de  permettre  à leur  esprit  de  tourner  augréde 
tous  les  vents  de  doctrine,  on  les  voit  inébranlables  dans 
la  foi,  mesurer  tout  au  poids  de  l’Écritureelde  la  Tradi- 
tion, et  rejeter  comme  des  nouveautés  profanes  toutes  les 
expressions  qui  n’ont  point  pour  base  les  monuments  sa- 
crés de  l'antiquité.  C'est  en  vain  que  les  passions  hu- 
maines feront  gronder  autour  d'elles  des  orages  et  des 
tempêtes,  le  choc  des  opinions  ne  pourra  ébranler  les  dé- 
crets qu  ils  ont  portés  sur  la  religion;  cl  la  vérité,  triom- 
phant des  efforts  du  mensonge , dissipera  pour  jamais  ces 
nuages  que  l'erreur  oppose  à la  lumière. 

Ce  ri'cst  point  l'hérésie  seule  qui  attaque  la  religion; 
elle  voit  s'élever  contre  elle  des  ennemis  qui  sont  d'au- 
tant plus  redoutables  que  souvent  on  craint  peu  leurs 
traits  Je  veut  parler  des  vices,  de  l'ignorance,  de  la 
superstition.il  faut  une  religion  a l'homme;  mais  au  lieu 
de  la  vériloble  piété  dont  la  sainte  sévérité  l'inquiète  et 
le  tourmente,  il  saisit  avec  transport  le  fantôme  de  la  re- 
ligion, et  suit  en  aveugle  celte  image  trompeuse,  qui,  sans 
Je  troubler  dans  ses  inclinations,  l'acquitte  par  un  acte 
extérieur  rt  facile  du  tribut  qu'il  doit  à la  Divinité.  A 
cette  séduction  naturelle  joignons  encore  les  conseils  da- 
teurs de  ces  maîtres  qui  permettent  aux  passions  un  libre 
essor;  vous  verrez  presque  en  un  instant  se  glisser  dans 
l'Ame  et  la  superstition  qui  veut  imiter  la  piété,  et  l'igno- 
rance qui  enfante  et  nourrit  tous  les  vices.  Les  nations 
qui  nous  environnent  en  fournissent  plus  d'un  exemple. 
La  science  et  la  piété,  qu’on  y voyait  autrefois  régner 
avec  tant  d'éclat,  languis-ent  aujourd'hui  dans  ces  con- 
trées , et  ne  semblent  que  des  corps  privés  de  la  vie. 
Quelle  est  la  cause  d'un  changement  aussi  funeste  ? N'en 
cherchons  point  d'autre  que  l’oisiveté  et  les  opinions  nou- 
velles : cette  double  contagion  a infecté  leurs  écoles  ; et  la 
religion,  réduite  à quelques  cérémonies  a disparu  pour 
faire  place  à des  pratiques  souvent  puériles  et  ridicules. 

Si  la  France  a été  préservée  de  ce  malheur,  c’est  en 
partie  l'ouvrage  de  ITniversité.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment de  ces  théologiens,  qui,  placés  comme  en  senti- 
nelle, sont  chargés  de  veiller  sans  ce>sc  pour  empêcher 
que  l’erreur  ne  pénètre  avec  adresse  , et  n'altère  le 
dogme  de  la  morale.  Le  même  zèle  anime  les  autres  fa- 
cultés, la  même  ardeur  éclate  dans  la  nôtre  des  qu'il  faut 
défendre  la  religion. 

Quelles  armes,  messieurs,  ne  fournil  pas  la  seule 
études  de  la  philosophie,  sans  compter  les  effets  presque 
merveilleux  que  produit  celte  science , surtout  entre  les 
mains  des  maîtres  habiles  qui  l'enseignent  aujourd’hui  ? 
Sans  rappeler  ce  qu’elle  peut,  soit  pour  former  les 
mœurs,  soit  pour  aiguiser  l'esprit  par  l'art  de  raisonner 
et  de  juger  sainement  de  tous  les  objets,  elle  a un  avan- 
tage principal,  et  qui  lui  est  propre,  celui  de  découvrir 
comme  avec  le  doigt  un  Dieu  qui  aime  à sc  cacher  dans 
tous  les  secrets  de  la  nature;  elle  apprend  à la  jeunesse 
par  celte  obscurité  même  A respecter  les  voiles  qui  cou- 
vrent nos  saints  mystères;  et,  pour  réprimer  en  matière 
de  foi  celte  passion  curieuse  qui  naît  avec  l'homme,  elle 


I lui  montre  combien  il  est  juste  de  ne  pas  mesurer  l’es- 
I sencc  de  Dieu  par  les  lumières  bornées  d'un  être  qni 
j ne  connaît  pas  même  des  objets  qu'il  foule  aux  pieds, 
ou  qui  sont  placés  sous  ses  yeux.  La  philosophie . en  un 
mol,  guidée  par  la  raison  elle-même,  conduit  ses  élèves 
avec  respect  au  temple  sacré  de  la  foi.  Là  finit  son  mi- 
nistère; elle  remet  entre  les  mains  de  la  Religion  , elle 
confie  aux  soins  de  cette  mère  tendre  des  hommes  qu'elle 
a rendus  dociles  et  soumis  au  joug  d’une  obéissance 
salutaire. 

Eh  quoi!  ne  pouvons-nous  pas  dire  que  dans  chacune 
de  nos  classes  académiques,  les  maîtres  qui  les  dirigent 
ne  laissent  jamais  échapper  ces  traits  de  vérité  que  le» 
païens  même  nous  offrent  sur  l'auteur  de  l'univers , sur 
celte  providence  divine  qui  dispose  tous  les  événements 
humains , sur  l’immortalité  de  notre  Ame , sur  les  peines 
ou  les  récompenses  qui  nous  attendent  dans  l’autre  vie? 
Attentifs  à recueillir  ces  traces  précieuses.  Us  leur  don- 
nent une  force  nouvelle,  en  les  consacrant  par  la  lec- 
ture assidue  des  livres  saints , et  surtout  de  l'Évangile. 

En  effet . messieurs,  si  l’homme  ne  s’en  pénétre  point 
dés  son  enfance,  s’il  n’a  soin  d'y  puiser  les  principes  de 
la  solide  pillé,  si  ce  n’est  point  dans  cet  Age  qu’on  lui 
donne  Jésus-Christ  pour  maître , quel  sera  donc  le  mo- 
ment où  il  pourra  écouter  sa  voix  et  scs  leçons?  sera-ce 
lorsque  le  feu  des  passions . le  désir  des  honneurs  et  des 
richessrs,  les  différents  emplois  de  la  vie  s'empareront 
de  son  âme  entière  , et  lui  Imposeront  des  devoirs  sans 
cesse  renaissants?  Quelle  est.  Je  vous  prie,  la  source 
d’un  malheur  dont  gémissent  souvent  les  gens  de  hlen? 
d’oii  vient  cette  Ignorance  grossière  où  sont  tant  de  vieil- 
lards sur  Dieu  , sur  Jésus-Christ . sur  le»  Ilvrrs  sacrés  , 
sur  eux-mémes?  Vest-cc  pas  de  ce  que  l'on  a négligé 
dans  leur  enfance  de  leur  donner  les  véritahlrs  princi- 
pes de  la  rrliglon  ; de  ce  qu’au  lieu  de  nourrir  et  d’éle- 
ver leur  Ame  par  les  maximes  d’une  morale  pure , on 
l'a  dégradée  et  rorrompne  par  des  fictions  plus  dange- 
reuses encore  que  ridicules? 

Vous  le  voyez  donc,  messieurs,  Il  importe  à la  patrie, 
et  surtout  à la  religion , de  soutrnlr  dans  tout  son  éclat, 
dans  toute  sa  vigueur,  celte  école  publique  où  . formés 
nous-mêmes  par  nos  prédécesseurs  . nous  cherchons  à 
transmettre  aux  élèves  confiés  à nos  soins  les  principes 
salutaires  que  nous  avons  reçus.  Quelle  reconnaissance 
ne  doit-on  pas  au  prince  qui . par  le  bienfait  d?  l'in- 
struction gratuite,  nous  met  en  état  de  répandre  plus 
ntilemrnt  encore  les  fruits  heureux  de  l’éducation  ? C'est 
ce  qu’il  me  reste  à développer  dans  ma  seconde  partie, 
pour  laquelle  j'implore  de  nouveau  votre  Indulgenre. 

SECONDE  PARTIE. 

On  éleva  autrefois  à Rome  la  question  de  savoir  si  les 
orateurs  pouvaient  recevoir  une  récompense  de  leurs 
clients . ou  si  la  profession  du  barreau  devait  toujours 
être  gratuite.  La  décision  fut  conforme  aux  mœurs  d'un 
siècle  où  l’éloquence  ouvrutt  encore  une  route  assurée 
aux  premiers  emplois.  On  répondit  que,  si  l’avocat  avait 
un  revenu  suffisant,  (et  combien  peu  en  fallait-il  dans 
ce  temps!*  Il  ne  pouvait,  sans  se  rendre  coupable  d'a- 
varice et  de  bassesse  , tirer  de  ses  peines  le  salaire  le 
plus  léger;  mais  au  contraire,  qoe  . si  son  bien  ne  suffi- 
sait pas  aux  besoins  de  la  vie , alors , suivant  les  lois  de 
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tous  les  sages,  Il  devait  permettre  qu’on  lui  donnât  une 
rétribution  d’autant  plus  juste,  qu'il  trouve  dans  sa 
profession  même  et  dans  l'obligation  de  vaquer  sans 
cesse  aux  affaires  d’autrui  un  obstacle  à acquérir  du 
bien  par  des  moyens  différents. 

Telle  était  à peu  près  I idée  que  l'Université  de  Paris 
s'était  formée  de  l'état  de  ses  professeurs.  Elle  pensait 
que,  s’il  est  on  gain  légitime  et  nécessaire,  c'est  celui  que 
des  maîtres  assidus  redreiil  de  leurs  soins , et  qu'on  ne 
peut  voir  sans  rougir,  pour  m'exprimer  avec  un  empe- 
reur romain,  de  vils  métiers  offrir  une  ressource  plus 
sûre  que  le  noble  exercice  des  lettres  cl  des  beaux-arts. 
Cependant  elle  voyait  avec  peine  que  de*  a rts  libéraux  n’é- 
laicnt  pas  exercés  d'une  manière  assez  digne  de  leur  no- 
blesse, et  qu'une  des  prorrs-ions  les  plus  honorables, 
celle  d’enseigner,  fut  avilie  en  quelque  sorte  par  le  be- 
soin de  mettre  un  prix  à ses  travaux.  Il  était  réservé  aux 
premières  années  du  rogne  de  Louu»  XV  d'arracher  la 
tille  aînée  de  nos  rois  au  joug  de  celle  triste  et  humi- 
liante nécessité. 

L'honneur  est  lMme  de  tous  les  arts,  mais  du  nôtre  j 
principalement.  Quels  que  soient  les  préjugés  d'uu  siècle 
corrompu  par  la  frivolité,  il  n'est  rien  de  plus  grand 
que  notre  profession;  rien  qui  exige  des  sentiments  plus 
purs  et  plus  élevés.  C est  l'esprit  et  non  le  corps  qui  est 
confié  à nos  soins.  Un  père  remet  son  (ils  entre  nos 
niaias;  il  demande  que  nous  cultivions  son  espiit,  que 
nous  formions  son  rieur  à la  vertu,  que  nous  y gravions 
les  principes  de  la  religion  cl  de  la  piété.  Quel  emploi, 
messieurs!  Est-il  des  fonctions  plus  nobles  et  plus  excel- 
lentes? Le  devoir  que  la  nature  impose  aux  pères  de- 
vient le  nôtre  en  ce  moment  : ils  nous  cèdent  leur  place, 
leur  autorité,  tous  leurs  droits,  te  n'est  pas  assez  que 
nous  imitions  par  notre  vigilauce  leur  amour  et  leur 
tendre  sollicitude , nous  devons  encore  plus  imprimer  à 
notre  âme  toute  I élévation,  toute  la  noblesse  de  leurs 
sentiments;  paraître  eu  quelque  sorte  aux  yeux  de  nos 
élèves  ce  que  sont  leurs  parents  eux- mêmes , des  magis- 
trats, des  seigneurs,  des  princes,  des  hommes  vraiment 
chrétiens;  eu  un  mol,  ne  dire  devant  eux  rien  de  vul- 
gaire, ne  leur  Inspirer  aucune  pensée  qui  démente  le 
sang  dont  ils  sont  sortis.  Je  le  demande  a présent  : est- 
il  convenable  qu'un  homme  revélu  de  cet  emploi  des- 
cende au  rang  des  inerrena ires,  cl  mette  lui-tnéme  un 
prix  à des  services  qui  n'eu  ont  point?  N’est-ce  pas  dé- 
grader les  arts  libéraux,  et  ce  noble  sentiment  qui  doit 
lions  animer,  que  d exiger  de  la  jeunesse  que  nous  for- 
mons un  salaire  à peiue  réservé  à la  dernière  classe  des 
citoyens?  Ah  ! sans  doute,  cct  usage  humiliant  qui  nous 
asservirait  était  fait  pour  rétrécir  l'esprit  des  maîtres, 
tandis  que  tous  les  princes  protecteurs  des  lettres  axaient 
pensé  qu’on  ne  pouvait  trop  les  décorer,  parce  que  l'âme 
semble  s'agrandir  en  proportion  des  honneurs  qu’on  lui 
accorde. 

En  effet,  messieurs,  par  quel  motif  croyez-vous  que 
nos  rois  aient  attribué  tant  de  prérogatives  au  chef  de 
notre  compagnie?  D'où  venait  ce  libre  accès  qu'ils  lui 
avaient  permis  auprès  de  leurs  personnes,  sans  distinc- 
tion ni  des  heures  ni  des  lieux  ou  ils  faisaient  leur  sé- 
jour? D'où  viennent  ecs  faisceaux , ces  appariteurs  qui 
l'entourent,  cette  pourpre  dont  II  est  orné?  Pourquoi 
a-i-ou  vu  des  chefs  du  sénat,  des  chanceliers  de  France, 


placer  le  recteur  au-dessus  d’eux  dans  des  assemblées 
académiques?  Pourquoi,  lorsque  l’Université  leur  rend 
chaque  auiiéc  l’hommage  qu  elle  doit  a leur  dignité , 
les  voyons-nous  encore  recevoir  ses  députés  avec  tant 
d’honneur,  et  les  accompagner  eux-mêmes  avec  une 
sorte  de  déférrnee?  Pourquoi  enfin  le  roi  d'Espagne 
Ferdinand,  dans  l’examen  qu’il  alla  faire  de  1 académie 
nouvellement  fondée  a Complule,  voulut-il  que  le  rcr- 
teurse  plaçât  entre  son  ministre  (Xiniénès  et  lui?  N'en 
dont-  us  point  : c'est  un  tribut  dhomieur  et  de  considé- 
ration que  les  grands  paient  a la  vertu  et  à la  science. 
P.«r  là  ll>  veulent  augmenter  le  respect  dù  aux  lettres, 
et  perpétuer  dans  ceux  qui  le»  cultivent  ces  sentiments 
élevés  qui  leur  sont  nécessaires,  non  pour  s'applaudir 
d'une  vaine  magnificence,  mais  pour  connaître  tout  le 
prix  de  leur  état , et  ne  jamais  déroger  a sa  noblesse. 

Mais  au  milieu  de  ces  prérogatives  si  flatteuse*  qu. 
nous  sont  prodiguées,  tandis  que  chacun  de  nous  sem- 
ble avoir  le  droit  de  s égaler  aux  princes  et  aux  souve- 
rains, tout  a coup  notre  grandeur  t'évanouit;  uous 
sommes  rejetés  dans  la  classe  des  artisans  et  des  merce- 
naires; il  faut  que  nous  tendions  une  inain  suppliante 
a nos  disciples , et  que  nous  recevions  en  rougissant 
quelque'  deniers  qui  sont  loui  le  prix  de  nos  travaux  eide 
nos  veilles.  De  là,  je  l'avoue,  un  découragement  sensi- 
ble dans  nos  esprits;  le  génie  s 'éteint , toutes  ses  soui- 
cts  sont  taries;  nous  perdon*  celte  noble  émulation  qui 
doit  uout  animer  principalement.  Eh!  pouvons-nous  la 
conserver  lorsqu'il  n’est  plus  de  gloire  pour  nous,  et  que 
nous  sommes  avilis  comme  les  derniers  des  citoyens? 

Mais  comme  le  vice  est  presque  toujours  voisin  de  la 
vertu,  si  nos  maîtres,  au  lieu  de  rougir  de  celle  triste 
nécessité , ouvrent  leurs  coeurs  à l'amour  du  gain  et  des 
richesses,  n'esl-il  pas  à craindre  qu'ils  cherchent  à sàl- 
tirer  une  foule  d'élèves,  non  par  une  réputation  fon- 
dée sur  de  vrais  talents , mais  pur  toutes  les  bassesses 
d une  àmc  vénale  et  par  les  intrigues  de  la  flatterie? 
Comment  des  maîtres  pourront-ils  retenir  leurs  disciph» 
dans  les  homes  du  devoir?  comment  formeront  ils  leur 
esprit  et  leur  cœur,  s'ils  sont  eux-mémes  les  esclaves  de 
l'espérance,  de  la  crainte,  de  la  cupidité?  Au  contraire, 
avec  quelle  audace  la  jeunesse,  qui  croira  nous  asservir, 
ne  s’élèvera-t-elle  pas  coutic  nous?  Je  ne  dis  rien  des 
parents  ; ceux  qui  n'ont  pu  connaître  les  avantages  d’une 
bonne  éducation  estiment  fort  peu  des  connaissances  qui 
conduisent  rarement  à la  fortune.  Accoutumés  à peser 
tout  au  prix  de  l’argent,  Us  méprisent  et  les  lettre»  et 
ceux  qui  les  cnsrigncnl,  par  cette  raison  merne  qu’ou  en 
retire  un  salaire.  Ce  faible  dédommagement  une  fois 
payé,  ils  se  croient  déchargés  de  tous  les  devoirs  de  D 
reconnaissance , tandis  qu’on  devrait  appliquer  a notre 
profession  ce  qu’on  a dit  de  celle  du  barreau  : Vn  bien- 
fait de  cette  nature  ne  devrait  jamais  se  vendre  ni  être 
perdu l. 

Il  y a longtemps  que  l'Unlversllé  cherchait  à nou» dé- 
livrer de  ce  joug  honteux,  mal»  tous  scs  efforts  s'éunen1 
réduits  à des  vœux  impuissants.  Seule  autrefois  et 
rivaux,  honorée  de  la  confiance  et  des  faveur»  de  nos 
rois,  devenue  l'objet  des  regards  de  toute  1 ’Ëglbe 
en  a reçu  des  services  éclatants,  elle  songeait  peuaui 


* Quintil.  lib.  la. 
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moyens  d'amasser  des  richesses , et  s'enveloppant,  pour 
ainsi  dire,  dans  sa  vertueuse  pauvreté,  elle  s’occupait 
uniquement  de  l'utilité  publique. 

Ce  que  l'Université  ne  pouvait  donc  plus  attendre  de 
ses  propres  ressources,  elle  vient  de  le  trouver  dans  l'a- 
mour vraiment  paternel  de  Louis  XV.  Le  meilleur  des 
princes,  par  une  libéralité  aussi  «âge  que  féconde,  as- 
sure à chacun  de  nous  non  pas  des  revenus  immenses, 
aliment  du  luxe  et  des  passions  ; mais  une  aisance  hon- 
nête, qui,  sans  «céder  les  borne»  d’une  simplicité  si 
convenable  à l'homme  de  lettres,  suffira  cependant  a 
tous  nos  besoins,  et  même  aux  commodités  de  la  vie. 

M.  le  duc  d'Orléans,  qui  est  a la  fois  le  protecteur  et 
le  favori  des  Muses,  a vu  sans  peine  que,  si  I on  enlève 
aux  études  leur  récompense,  elles  disparaissent  bientôt 
elles-mêmes;  que  personne  ne  s'attache  à aucun  objet 
sans  en  attendre  quelque  fruit,  et  que  l’ardeur  pour  le 
travail  se  mesure  presque  toujours  sur  l'espoir  de  l’uti- 
lité qu  on  s’est  promise.  Ce  grand  prince  savait  encore 
qu'il  faut  aux  sciences  un  sort  tranquille  et  assuré.  Si 
l'homme  de  lettres  est  privé  des  secours  nécessaires  à la 
vie,  son  Ame  s’agite,  et,  lors  même  qu'il  veut  travailler, 
elle  s'égare  et  se  porte  sans  cesse  à d'autre*  objets.  Dé- 
chiré par  l'inquiétude,  assiégé  J<  tir  et  nuit  par  le  cha- 
grin, quelle  place  son  esprit  peut-il  donner  encore  aux 
beaux-arts?  Il  en  est  de  ('instituteur  comme  du  poète: 
c’est  un  cœur  libre  de  soins  qui  les  forme  l'un  et  l'au- 
treEh!  pourquoi  chercherions-nous,  messieurs,  à le 
dissimuler?  L’indigence,  toujours  avide  parce,  qu'elle 
manque  toujours  du  nécessaire , épuise  et  dévore  la  sève 
du  génie  ; l'esprit  s'énerve  ; toute  sa  force  I abandonne  , 
et,  si  quelqu'un  peut  se  livrer  sans  partage  à l'étude  des 
sciences,  c’est  celui-là  seul  pour  qui  le  présent  et  l'ave- 
nir sont  exempts  de  crainte  et  d'inquiétude. 

Il  y a plus;  si  les  besoins  renaissent  pour  nous  A cha- 
que Instant,  pourrons-nous  acquérir  les  instruments 
nécessaires  a notre  art?  J’entends  ces  livres  anciens  et 
nouveaux , dont  il  faut  qu'un  maître  possède  une  suite 
assez  nombreuse.  Quelle  que  soit  la  vivacité  et  la  péné- 
tration de  son  esprit,  sans  une  lecture  assidue  la  science 
est  toujours  stérile , cl  ce  n'est  qu'en  rassemblant  1rs 
•ccours  dont  je  parle,  qu'un  maluc , animé  du  désir  de 
se  distinguer,  peut  acquérir  cette  universalité  de  connais- 
sances, qui,  comme  le  trésor  de  l'abeille,  est  le  fruit 
de  mille  objets  divers,  rapprochés  et  réunis  par  un 
mélange  industrieux. 

L'Université,  je  le  sais , n'a  point  manqué  jusqu'il  ce 
jour  de  régents  habiles,  capables  de  guider  l.i  jeunesse 
dans  toutes  les  parties  des  éludes  Mais  aujourd'hui, 
messieurs,  que  la  profession  des  arts  vient  d'obtenir 
des  ressources  plus  étendues  et  plus  dignes  de  leur  no- 
blesse, quel  motif  n'avons-nous  pas  d'espérer  que  bien- 
tôt, si  le  ciel  bénit  notre  ouvrage , nous  verrons  sortir 
de  celle  compagnie  une  suite  plus  nombreuse  encore  de 
maîtres  excellents! 

Il  est  un  autre  avantage  qui  rendra  désormais  plus 
facile  l'éducation  de  la  jeunesse;  nos  maîtres  ne  seront 
plus  forcés  de  multiplier  le  nombre  de  leurs  élèves  au 
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delà  de  celui  qu’ils  peuvent  instruire.  Peut-être  dan*  les 
classes  supérieures,  où  l’esprit  est  plus  ouvert  et  le  ju- 
gement plus  formé,  un  seul  maître  peut  suffire  a beau- 
coup de  disciples,  semblable  en  quelque  sorte  à l'astre 
du  jour,  qui  répand  sur  le  monde  entier  une  égale  por- 
tion de  lumière  et  de  chaleur.  Mais,  si  l'on  ne  préfère 
pas  une  vaine  gloire  à l 'utilité  publique,  on  conviendra 
qu'il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  classes  consacrées  aux 
premiers  éléments.  Une  inconstance,  une  légèreté  na- 
turelle à l'enfance,  ne  permettent  pas  d'exiger  une  at- 
tention longue  et  suivie.  La  voix  du  maître,  destinée  à 
la  soutenir,  est  perdue  pour  une  grande  partie  de  ceux 
qui  l'écoulcnl.  et  comme  après  un  repas  où  l'on  aura 
admis  trop  de  convives  . la  plupart  quittent  la  table 
aussi  affamés  qu'nuparavaril,  de  même  il  est  à craindre 
que  parmi  cette  foule  d'enfants  qu'on  réunit  dans  une 
seule  classe,  un  très-grand  nombre  ne  se  retirent  sans 
avoir  pu  partager  l'aliment  commun.  Cet  inconvénient 
va  cesser  par  la  facilité  que  l’on  aura  de  distribuer  les 
élevés  dans  les  différents  collèges  de  celte  capitale. 

Les  sources  les  plus  pures  de  l'Université  sont  ou- 
vertes dès  ce  moment  à tous  les  citoyens.  Il  n’rst  plus 
de  distinctions  d'étal  ni  de  richesses;  ceux  qu'une  for- 
tune mridique.  resserrée  encore  par  la  difficulté  des 
temps,  semblait  éloigner  pour  toujours  de  notre  Uni- 
versité, pourront  y puiser  sans  crainte  la  vraie  doctrine 
de  la  France,  et  ces  maximes  précieuses  que  des  opi- 
nions étrangères  n’ont  pu  altérer. 

Ce  n'est  pas,  messieurs,  et  nous  aimons  à nous  le  rap- 
peler. ce  n’est  pas  que  no*  écoles  aient  jamais  été  fer- 
mées. même  à l'indigence,  ni  qu'elles  aient  ressemblé 
à celle  d'Isocrale.  qui  refusa,  dit-on,  d'instruire  Dé- 
mosthène.  parce  qu’il  était  né  sans  fortune.  Eh  quoil 
pourrions-nous  oublier  le  pauvre,  nous  qui  la  plupart 
avons  été  élevés  dans  le  sein  de  la  pauvreté?  Est-il  un 
maître,  pour  peu  qu'il  ait  pris  le  goût  des  lettres,  qui 
I ne  s'empressât  de  secourir  des  disciples  infortunés, 

I même  pour  les  intérêts  de  sa  gloire  personnelle?  Qui 
sont  en  cfTcl  ceux  qui  se  distinguent  le  plus  dans  nos 
classes  par  l'esprit,  par  le  travail,  par  l’émulation? 
Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire!  ce  n'est  ni  parmi  les 
riches  ni  dans  la  noblesse  qu'il  faut  les  cherchrr;  la 
pauvreté  leur  di«pute  presque  toujours  cet  honneur,  et 
son  asile  devient  celui  de  la  science,  comme  II  l'était 
déjà  de  la  vertu. 

Mais , s'écrient  quelques  personnes  zélées  pour  la 
gloiie  de  l'Université,  n'est-ll  pas  à redouter  que  la  joie 
qui  nous  anime  ne  se  dissipe  comme  une  ombre  légère, 
sans  que  nous  ayons  recueilli  aucun  des  biens  que  nous 
attendons?  I.a  crainte  et  l'espérance  une  fol»  écartées, 
que  deviendra  l’industrie,  qui  ne  sera  plus  excitée  par 
ces  aiguillons?  Après  avoir  combattu  contre  l'inaction  , 
ne  céderons-uous  pas  aux  charmes  séduisants  de  la  pa- 
resse? Peut-être  que  ces  revenus  assurés  pour  toujours, 
et  distribués  également  entre  tous  les  maîtres,  feront 
disparaître  cette  noble  rivalité  pour  la  vertu  et  pour  la 
gloire  ; le  travail  et  la  mollesse  n'auront  plus  aucune 
différence  qui  les  distingue  ; celle  émulation  active,  dont 
le  génie  lui-méme  a si  souvent  besoin,  fera  place  dans 
notre  Ame  à l'engourdissement,  à la  négligence,  à ur.e 
profonde  léthargie,  fruits  trop  certains  de  l'indifférence 
où  nous  vivrons  sur  l'avenir. 
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J’avoue,  messieurs,  que  ces  alarmes  doivent  nous  pa- 
raître légitimes,  si  nous  considérons  qu’il  ne  se  forme 
sur  la  terre  aucun  établissement  qui  ne  soit  arrêté  par 
mille  difficultés,  par  mille  écueils,  que  toute  notre  sa- 
gesse ne  peut  prévoir.  Mais  II  est  un  moyen  que  nous 
tenterons  pour  prévenir  le  mal  dont  ou  nous  menace,  et 
pour  écarter  autant  qu'il  sera  en  nous  les  autres  incon- 
vénients qui  pourraient  naître  de  l’instruction  gratuite. 

Ce  moyen,  messieurs,  est  de  nous  imposer  a nous-mé-  i 
mes  de  nouvelles  lois  avec  le  consentement  du  prince  et 
sous  l'autorité  du  premier  sénat  de  la  France.  Ce  corps 
auguste,  qui  ne  cesse  de  venger  et  de  défendre  le  bien 
public,  qui  protège  les  beaux-arts  en  amateur  éclairé,  a 
soutenu  dans  tous  les  temps  l’Université  de  Paris,  qu’il 
regarde  comme  lui  étant  étroitement  unie  par  les  liens 
d'une  fidélité  inviolable  envers  son  roi,  et  par  la  con- 
stance qu'elle  a montrée  dans  la  défense  de  nos  saintes 
maximes.  Pouvons-nous  craindre  que  celte  illustre  com- 
pagnie ne  mette  pas  aujourd’hui  le  comble  à ses  bien- 
faits, lorsque  nous  voyons  à sa  tête  un  homme  dont  l'af- 
fection semble  nous  être  acquise  par  tant  de  litres  1 , je 
veux  dire  par  son  caractère  personnel,  par  cet  amour 
des  lettres,  devenu  héréditaire  daus  sa  famille;  enfin 
par  le  motif  seul  d’utilité  publique,  qui  a toujours  suffi 
pour  enflammer  le  zèle  dont  il  est  animé? 

Jetons  les  yeux  sur  le  passé  : l’expérience  nous  ap- 
prendra ce  que  nous  avons  à espérer  ou  n craindre.  De- 
puis environ  trente  ans.  la  jeunesse  reçoit  au  collège  de 
Maznrin  une  éducation  gratuite.  J’cn  atteste  l'opinion 
publique  : nos  citoyens  ont-ils  jamais  eu  lieu  de  se  re- 
pentir de  cette  institution  ? Le  relâchement  s’est-il  in- 
troduit dans  les  études,  dans  les  mœurs,  dans  les  exer- 
cices de  piété?  Le  zèle  des  professeurs  a-t-il  rien  perdu, 
pendant  un  si  long  espace  de  temps,  de  cette  vivacité  qui 
préside  aux  établissements  nouveaux  , mais  qui  dégé- 
nère trop  souvent  en  une  funeste  indolence?  Soycz-en 
persuadés,  messieurs,  la  ville  de  Paris  trouvera  la  même 
ardeur,  la  même  constance  dans  tous  les  membres  de 
son  Université. 

En  cITct,  ne  serons-nous  pas  animés  ou  retenus  par 
ces  noms  sacrés  de  réputation,  d’honneur,  de  devoir,  de 
religion,  toujours  présents  a nos  esprits;  par  les  regards 
que  tous  1rs  gens  de  bien  vont  fixer  sur  nous,  par  les  re- 
gards plus  attentifs  peut-être  de  nos  rivaux,  qui  épieront  ! 
sans  cesse  cl  saisiront  avec  avidité  la  moindre  occasion 
de  profiter  de  nos  fautpg?  Ne  le  serons-nous  pas  par  la 
vigilance  infatigable  des  mngislrals.  sous  les  yeux  et  la 
protection  desquels  nous  exerçons  nos  arts  paisibles; 
par  la  discipline  sévère  dont  notre  Université  fait  dé- 
pendre sa  gloire  et  son  existence?  Ne  serons-nous  pas 
animés  enfin  par  ces  motifs  si  puissants  de  reconnais- 
sance. de  tendresse  et  de  respect  pour  ees  princes  qui, 
remplis  de  l’amourdu  bien  public,  nousont  honorés  d’un 
bienfait  si  précieux?  Sans  doute  il  u’est  point  de  libéra- 
lité plus  éclatante,  il  n’est  pointde  termes  qui  puissent 
en  égaler  la  grandeur;  mais  ce  qui  doit  en  faire  a nos  yeux 
le  plus  grand  prix,  n’est-cc  pasla  main  de  qui  nous  la  rece- 
vons, n’cst-ce  pas  l’intention  généreuse  qui  l’a  inspirée? 

Un  enfant  auguste,  l’espérance  du  trône  et  de  la  reli- 
gion. l'amour  et  les  délices  de  ses  peuples,  ouvre  son 
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régne  par  une  magnificence  vraiment  utile.  C’est  en 
nous  comblant  de  ces  bienfaits  qu’il  montre  à la  France 
ce  qu'elle  doit  attendre  de  lui.  Les  plus  nobles  prémi- 
ces consacrent  ainsi  ses  premières  années;  à peine  11  a 
vu  dans  les  livres  sacrés  que  les  rois  sont  nommés  b ien- 
faisand  ; et  déjà  il  veut  l’étre  lui-même,  pour  mieux 
apprendre  à le  devenir.  Son  âge  ne  lui  permet  pas  de 
gouverner;  mais  il  est  roi,  puisqu’il  répand  des  grâces. 
Ses  mains,  trop  faibles  pour  soutenir  le  sceptre  et  les  ar- 
mes, font  un  heureux  essai  de  leurs  forces  par  un  acte 
de  libéralité.  Enfin,  quand  il  se  soumet  lui-même  aux 
maîtres  habiles  qui  lui  enseignent  l'art  de  régner,  il 
veut  que  la  jeunesse  de  son  royaume  ait  comme  lui 
d'excellents  instituteurs,  parce  qu’il  connaît  déjà  par 
son  expérience  l'importance  et  l’utilité  d'une  bonne 
éducation. 

Que  ne  devons-nous  pas  aussi  à l'auguste  régent  du 
royaume?  Doux,  affable,  populaire,  sans  jamais  cesser 
d’être  prince;  avec  quelles  grâces  touchantes  il  prêtait 
de  nouveaux  charmes  à son  bienfait!  L'établissement 
glorieux  que  nous  célébrons  n’est  pas  dans  Philippe 
l’ouvrage  d'une  âme  bienfaisante  par  accès  et  moins  gé- 
néreuse que  prodigue.  Il  a exécuté  ce  vaste  projet  sous 
les  yeux  mêmes  de  la  raison,  après  une  délibération  pru- 
dente et  des  connaissances  acquises  sur  les  secours  qu'un 
État  peut  recevoir  des  beaux-art*.  Mais  également  en- 
nemi d’un  autre  défaut  trop  ordinaire  aux  grands,  il  n'a 
pas  diminué  le  prix  de  ses  faveur*  en  voulant  qu'elles 
fussent  le  fruit  tardif  d'une  lente  réflexion.  La  bienfai- 
sance de  Philippe  s'csl  animée  tout  a coup;  clic  a pré- 
venu tous  nos  vœux,  elle  s'est  hâtée  de  lever  tous  les 
obstacles;  on  l’a  vue  même  exciter  le  zèle  d’un  minis- 
tre, qui  toutefois  n’axait  pas  besoin  d'aiguillon1.  Per- 
suadé en  effet  que  les  plus  grandes  araires  dépendent 
souvent  d'une  occasion  qui  s’échappe,  ce  ministre  a saisi 
le  véritable  moment  avec  celle  activité,  et.  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  ce  génie  d'expédition  qui  le  caracté- 
rise. Par  là,  messieurs,  il  a terminé  en  un  instant,  pres- 
que avant  même  qu’on  pût  savoir  qu’il  était  chargé  de 
l’afrairc.  une  entreprise  que  des  ministres  puissants, 
que  Richelieu  lui-même,  avaient  tenté  vainement  d'exé- 
cuter. 

Ainsi,  pour  obtenir  de  Philippe  le  plus  grand  des 
bienfaits,  il  ne  nous  a fallu  auprès  de  lui  ni  prières,  ni 
sollicitations,  ni  aucune  de  ces  intrigues  inconnues  à nos 
pères,  et  que  1‘ Université  se  fait  gloire  d’ignorer  comme 
eux;  enfin,  le  croira-t-on?  nous  n’avons  eu  besoin  ni 
d’appui  ni  de  protecteur.  La  justice  de  notre  cause,  la 
modération  de  nos  demandes,  le  vœu  de  tous  les  gens  de 
bien;  plus  que  tout  cela,  la  bonté  du  prince,  sa  généro- 
\ sité  naturelle,  son  amour  pour  les  sciences,  voilà  les 
seuls  patrons  qui  aient  sollicité  pour  nous  la  faveur  sans 
égale  dont  il  nous  a honorés. 

Mais,  pour  parler  encore  avec  plus  d’exactitude,  pour 
remonter  au  premier  auteur  d’un  bienfait  dont  nous 
jouissons  dans  des  temps  difficiles . sans  nous  persuader 
que  nous  ayons  pu  l’obtenir  ; sans  doute  ce  changement 
est  l'ouvrage  d'une  providence  qui  dispose  en  souxcrainc 
tous  les  événements  humains,  et  qui  a voulu  récompcn- 
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ser  de  cette  manière  éclatante  notre  fidélité  pour  nos 
rois,  notre  zèle  pour  les  libertés  de  la  France,  notre 
fermeté  dans  la  défense  de  la  véritable  doctrine. 

Dieu  va couronuer  son  ouvrage;  nous  l'espérons  avec 
confiance,  il  fera  ce  que  lui  seul  peut  faire,  il  nous  ren- 
dra dignes  de  son  bienfait  Notre  fortune  s'est  accrue  au 
delà  de  ce  que  nous  devions  attendre;  il  va  répandre  sur 
nous  de  nouveaux  trésors  de  justice,  de  piété  et  de  reli- 
gion, il  ne  permettra  pas  qu’un  monumeut  de  la  bien- 
faisance du  priucc  devienne  la  cause  de  notre  perte. 

Tels  sont  les  vœux  que  nous  avons  formés  dans  cette 
procession  solennelle,  oit  l'Université  a vu,  si  J'ose  le 
dire,  toute  celle  capitale  s’ébranler  pour  jouir  de  notre 
gloire  et  pour  la  célébrer  par  un  applaudissement  uni- 
versel. Non,  ce  ne  sera  point  en  vain  que  uos  vœux  au- 
ront été  répandus;  j'en  crois  l'ardente  cl  sincère  piété 
du  pontife  qui  a été  dans  ce  moment  comme  un  média- 
teur eutre  le  Seigneur  et  nous.  C’est  le  véritable  aini  de 
ses  frères  et  du  peuple  d’Israël.  Comme  le  prophète,  il 
ne  cesse  d'adresser  à Dieu  1rs  plus  ferventes  prières  pour 
le  peuple  fidèle  et  pour  toute  celte  grande  ville.  Ce  gé- 
néreux pontife  s'est  revêtu  de  la  cuirasse  de  la  justice;  il 
a esl  couvert  du  casque  du  salut  et  du  bouclier  impénétra- 
ble de  la  vérité.  11  porte  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  et 
sous  ces  armes  puissantes  il  marche  environné  du  pieux 
cortège  de  ses  prêtres,  tous  brûlant  du  zèle  de  la  loi.  Au 
milieu  des  combats  qu'il  livre  pour  la  fol  et  pour  la 
gloire  du  Seigneur,  son  cœur  ne  respire  que  la  douceur 
et  la  paix  ; mais  son  courage  ne  s’affaiblira  point,  et 
nous  espérons  que  Dieu  lui  accordera  la  victoire. 

A son  exemple  et  sous  sa  conduite1,  nous  ne  cesserons 
point  dans  notre  Université  d'offrir  des  supplications,  des 
prières,  des  demandes,  et  des  actions  de  grâces  pour  le 
roi  et  pour  tous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin  que 
nous  méritions  de  mener  une  vie  heureuse  et  paisible, 
et  que  Dieu  conserve  aux  lois  toute  leur  force,  aux  prin- 
ces leur  autorité,  au  royaume  sa  dignité  et  la  paix,  à la 
religion  et  à la  foi  leur  pureté.  Nous  lui  demauderoas 
surtout  qu’en  qualité  de  protecteur  des  pupilles  et  des 
orphelins,  il  daigne  prendre  sous  sa  protection  notre 
jeune  roi,  celte  précieuse  étincelle,  qui  seul  nous  reste 
d'une  si  nombreuse  famille  : qu'il  le  garde  comme  la 
prunelle  de  ses  yeux,  qu’il  le  mette  à couvert  sous  l'om- 
bre de  ses  ailes;  qu’il  soit  lui-niémc  son  maître,  son 
gardien,  son  tuteur,  son  père  ; qu'il  écarte  loin  de  lui 
toutes  les  disgrâces  de  la  vie  humaine,  tous  les  dangers 
des  maladies,  et  bien  plus  encore  ceux  de  la  flatterie  et 
du  mensonge,  funeste  poison,  qui  ne  réussit  que  trop 
souvent  à corrompre  l’heureux  naturel  des  meilleurs 
princes! 

Ce  sont  là  les  vœux  ardents  que  nous  vous  présentons, 
prosternés  en  votre  présence,  divin  Jésus,  dont  nous  al- 
lons bientôt  adorer  l'humble  naissance  dans  une  pauvre 
crèche.  Pendant  que  vous  étiez  sur  ta  terre,  vous  invitiez 
avec  une  bonté  et  une  tendresse  vraiment  paternelles  les 
pet  ils  à s'approcher  de  vous.  Képandez  maintenant  du  haut 
du  ciel  vos  plus  douces  bénédictions  sur  notre  roi  encore 
enfant,  vous  quiavez  bien  voulu  joindre  en  votre  personne 
l'enfance  et  la  royauté.  Attirez-le  vers  vous  par  les  doux 
liens  de  votre  charité.  Le  cœur  des  rois  est  dans  voire 

1 Ce  qui  mil  > été  traduit  par  M.  Bollio. 


main  comme  une  eau  courante  à qui  vous  donnez  tel  per- 
| chaut  qu'il  vous  plaît.  C'est  par  vous  que  les  princes  com- 
I mandent,  et  que  «eux  qui  sont  puissants  rendent  la  jus- 
tice. Communiquez-lui  cette  sagesse  qui  est  assise  auprès 
devousdans  votre  sanctuaire,  afin  qu'elle  l'accompagne  en 
tout  temps,  et  qu'elle  travaille  toujours  avec  lui.  Donnez- 
lui  un  cœur  docile,  un  cœur  sage  et  intelligent,  un  cœur 
parfait,  afin  qu'il  puisse  gouverner  dignement  votre  peu- 
ple. Qu'il  ait  toujours  avec  lui  le  saint  livre  de  votre  loi, 
et  qu'il  le  lise  tous  les  jours  de  sa  vie  pour  apprendre  à 
vous  craindre  et  à garder  vos  saillies  ordonnances.  Qu'il 
apprenne  dans  ce  divin  livre  ou  est  la  prudence,  où  est 
la  force,  où  est  l'intelligence;  afin  qu'il  sache  en  même 
temps  où  est  la  stabilité  cl  le  bonheur  de  la  vie,  la  lu- 
mière et  la  paix.  Mais,  puisque  les  rois  marchent  au  mi- 
lieu des  pièges,  et  qu’ils  sont  toujours  comme  dans  un 
chemin  glissant  et  dans  une  nuit  obscure,  que  votre  loi 
et  votre  vérité  lui  servent  de  flambeau,  de  guide  et  de 
conseil,  éloignez  de  son  trône  la  basse  complaisance  des 
faux  amis,  la  nuire  perfidie  des  langues  médisantes,  la 
dangereuse  malignité  des  séducteurs,  qui  ne  s'occupent 
qu'à  tromper  par  leurs  déguisements  et  par  leurs  adres- 
ses la  crédule  simplicité  des  princes.  Faites  que  son  cœur 
ne  s'élève  jamais  d'orgueil  au-de>sus  de  ses  frères.  Que 
la  justice  et  la  miséricorde  lui  servent  de  manteau  royal 
et  de  diadème.  Lutin,  qu'il  soit  véritablement  le  père 
des  pauvres,  et  qu'il  préfère  cette  honorable  qualité  à 
tous  ses  autres  titres  de  graudeur. 

Extrait  du  second  panégyrique  de  Ijouis  X IV,  sur 
l'établissement  des  Invalides. 

Parmi  les  établissements  dus  à Louis  XIV,  il  en  est  un 
qui  seul  aurait  suffi  pour  immortaliser  son  nom,  c'est 
; eet  asile  que  sa  piété  généreuse  a préparé  à la  valeur  in- 
firme ou  indigente.  Vos  esprits  sc  représentent  en  eet  in- 
stant, messieurs,  ce  monument  éternel  de  la  grandeur 
de  Louis,  que  ses  mains  bienfaisantes  ont  elevé  aux 
portes  de  la  capitale;  vous  vous  rappelez  cct  édifice  ad- 
mirable par  sa  situation,  par  l'immensité  de  ses  bâti- 
ments, par  la  noblesse  cl  la  beauté  de  son  architecture; 
mais  plus  admirable  encore  par  le  sentiment  qui  a pré- 
sidé à sa  construction.  Jusqu'ici  nulle  retraite  n était  ou- 
verte u la  valeur  infortunée,  nul  port  ou  nos  gucrriei» 
pussent  trouver  le  repos  après  la  violente  agitation  des 
combats  et  desarmes.  Courbés  sous  le  poids  des  ans,  affai- 
blis par  leurs  blessures,  privés  d'une  partie  d'eux-mémes, 
leurs  troupes  plaint i\ es.  errantes  dans  nos  villes,  of- 
fraient sans  cesse  à leurs  concitoyens  le  spectacle  doulou- 
reux de  leur  misère  et  de  leurs  cicatrices,  tristes  fruits 
de  leurs  services  militaires.  Le  uicilleurdes  rois  a pourvu 
à leurs  besoins  avec  la  tendresse  d'un  père.  Je  ne  m'é- 
tonne plus  de  voir  sous  son  régne  nos  Français  intrépi- 
des, bravant  la  mort  quisc  multiplie  autourdeux,  se  jeter 
au  milieu  des  ennemis  avec  une  audace  presque  insen- 
sée, et  qui  semble  ne  craindre  ni  ne  connailie  le  danger. 
Échappés  aux  fatigues  et  aux  périls  de  la  guerre,  uue 
vaste  et  magnifique  demeure  les  attend,  où,  sous  la  pro- 
tection de  Louis,  à l'ombre  de  ses  lauriers,  des  vieillard! 
usés  par  de  longs  services,  de  jeunes  guerriers  couverts 
de  blessures,  viennent  jouir  en  paix  de  leurs  triomphes 
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Dan*  ce  sanctuaire  consacré  à la  valeur  française  et  à la 
religion,  régne  au  milieu  d'une  pais  profonde  l'obser- 
vance exacte  de  la  discipline  militaire.  C'est  un  camp 
qui  retentit  sans  cesse  du  bruit  des  armes,  et  qui  pré- 
sente aux  habitants  de  la  ville  I image  innocente  de  la 
guerre.  Une  vigilance  infatigable  y fait  la  garde  nuit  et 
jour.  Un  u'y  redoute  pas  cependant  les  surprises  de  l'en- 
nemi; on  n’y  craint  que  cet  ennemi  domestique  que 
nous  portons  au  dedans  de  nous-mêmes.  C'est  contre  le 
vice  et  les  passions  que  combattent  les  habitants  de  celte 
retraite  ; c’est  désormais  la  seule  victoire  qui  leur  reste  à 
remporter. 

Ainsi  du  sein  des  maux  des  soldats,  Louis  a fait  naître 
leur  bonheur  Leurs  blessures  heureuses  vont  rendre  la 
santé  a leurs  âmes.  Eb!  quel  bien  aussi  précieux  pou- 
vait leur  procurer  la  victoire  la  plus  éclatante?  Enivrés 
de  la  vaine  fumée  d'une  gloire  passagère,  semblables  à 
des  victimes  engraissées  pour  l'autel,  au  milieu  de  leurs 
triomphes  la  mort  allait  les  frapper,  et  peut-être,  bêlas! 
pour  l'éternité.  En  effet,  dans  cetlemultilude  innombra- 
ble de  soldats  qui  se  sacrifient  pour  leur  roi  avec  autant 
de  courage  que  de  fidélité,  combien  y en  a-t-il  qui  pen- 
sent à honorer  le  maître  de*  souverains  ? C'est  en  en- 
trant dans  cette  retraite  sacrée  qu'ils  dépo  eut  l'igno- 
rance honteuse  de  la  religion,  et  l'oubli  sacrilège  de  la 
Divinité.  C’est  là  que  ces  guerriers  qui,  dans  la  fureur 
aveugle  des  combats,  ont  bravé  tant  de  fois  le  trépas, 
apprennent  dans  le  sein  d’une  heureuse  paix  à attendre 
patiemment  une  mort  chrétienne. 

C’est  un  spectacle  digne  des  anges  même  que  celui  de 
la  piété  de  la  plupart  d’entre  eux.  Non,  je  ne  crois  pas 
que  ce  désert  si  célèbre  par  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
cet  heureux  réduit  de  la  France,  où  Dieu  est  vraiment 
honoré,  s’il  l’est  en  aucun  lieu  de  la  terre;  je  ne  crois 
pas  que  celle  pieuse  solitude  offre  des  exemples  d’une 
piété  plus  touchante.  A quelque  heure  do  jour  que  vous 
visitiez  ce.  temple  auguste  consacré  nu  dieu  des  armées, 
vous  y voyez  d’anciens  officiers,  de  vieux  soldats,  fidèles 
au  poste  où  la  religion  les  appelle,  prosternés  au  pied 
des  autels.  Leur  piété  sans  faste  et  sans  ostentation  sem- 
ble n’avoir  que  Dieu  seul  pour  témoin  ; leurs  yeux  baignés 
de  larmes,  leurs  fronts  collés  sur  la  terre,  leurs  longs  sou- 
pirs, leur  componction  religieuse,  arracheraient  aux  in- 
crédules même  l’aveu  de  la  Divinité  et  le  respect  pour 
son  culte.  Dieu  juste!  Dieu  de  miséricorde!  aux  yeux  de 
qui  toute  àineest  d’un  grand  prix!  vous,  qui  ne  laissez 
aucune  bonne  action  sans  récompense,  vous  tiendrez 
compte  à Louis  de  celte  bienfaisance  auguste  et  chré- 
tienne qui  a rappelé  les  cœurs  de  tant  de  soldats  à votre 
amour  et  au  culte  de  vos  autels. 

Tant  de  bienfaits  ne  sortent  point  de  la  mémoire  de  ces 
pieux  guerriers.  Ils  répètent  sans  ces«c  le  nom  de  celui 
i qui  ils  doivent  leur  repos  et  leur  salut.  La  reconnais- 
sance ramène  son  éloge  dans  tous  leurs  entretiens.  Té- 
moins, et  comme  ils  aiment  à s’en  flatter,  ministres  et 
compagnons  de  sa  gloire,  11*  racontent  tous  les  jours  leurs 
victoires  et  les  siennes.  11s  se  rappellent  les  uns  aux  au- 
tres la  bienfaisance  et  l'humanité  de  leur  maître.  J’étais 
blessé,  dit  l’un  , et  ses  soins  m’ont  rendu  à la  vie:  il  a 
payé  mes  services,  dit  l’autre,  par  une  gratification.  Que 
de  villes  nous  avons  emportées  sous  ses  ordres!  combien 
de  foi*  l’eunemi  a fui  devant  nou»!  jamais  quand  U a 


marché  à notre  tête  nous  ne  somme*  revenus  que  vain- 
queurs. 

Que  le*  poètes  gardent  le  silence;  que  les  auteur* se 
taisent , que  ce*  artistes  dont  le#  talents  font  revivre  aux 
yeux  de  la  postérité  le*  actions  des  roi*  négligent  le  soin  de 
la  gloire  de  Louis:  ces  éloges  simples  et  vrais  qui  sortcat 
de  la  bouche  des  soldats  honorent  plus  sa  mémoire  que  le# 
discours  et  les  poèmes  les  plus  sublimes.  La  reconnaissance 
élèvera  dans  leur#  cœurs  sincères  et  fidèles  des  monu- 
ments plus  durables  que  le  marbre,  l’airain,  ou  la  toile, 
aminés  par  des  inu ins  savantes.  Celle  franchise  militaire, 
amie  de  la  vérité,  plus  portée  à critiquer  les  fautes  des 
généraux  qu'a  exagérer  leurs  vertus,  est  exempte  du  soup- 
çon de  flatterie,  dont  les  orateurs  et  les  poêles  ont  tant  de 
peine  à se  défendre. 

La  gloire  de  Louis  lie  sc  bornera  pas  à la  durée  de  no- 
tre siècle;  elle  ne  périra  point  avec  ceux  qui  jouissent 
aujourd'hui  de  ses  bienfaits  : une  tradition  fidèle  la  per- 
pétuera d’âge  eu  âge  ; clic  passera  de  b ouche  en  bouche, 
et  ceux  qui  habitent  l’hôtel  qu’il  a fondé  en  transmet- 
tront le  dépôt  à leur»  successeurs.  S’ils  pouvaient  ou- 
blier leur  bienfaiteur  , les  pierres  de  l’édifice  récla- 
meraient contre  leur  silence  , les  voûtes  du  temple 
apprendraient  à la  postérité  que  c’est  Louis  qui  le#  a 
élevée*  ; que  c’est  à sa  magnificence  et  à sa  libéralité  que 
des  guerriers  malheureux  doivent  celte  retraite,  que  c est 
lui  qui  assure  a leur  vieillesse  le  repos  honorable  dont 
elle  jouit.  Les  nations  étrangères,  les  princes  voisins,  qui 
à notre  imitation  outfoudé  ou  fonderont  par  la  suite  de 
pareils  établissements,  aussi  inférieurs  au  nôtre  qu’il  y a 
de  distance  entre  les  fondateurs,  ajoutera  ut  encore  et  met- 
tront le  comble  à la  gloire  de  Louis.  C’est  lui,  comme 
premier  auteur  de  cet  établissement  utile,  que  la  posté- 
rité louera  du  bien  qu’il  aurait  fait  aux.  soldats  et  de  ce- 
lui qu'on  leur  fera  à sou  exemple. 

Discourt  de  M.  Rollin  à la  nation  de  France  assemblée, 

qu’il  présidait,  sur  la  nomination  â la  curedeSaint- 

Côme. 

J'ai  cru,  messieurs,  devoir  commencer  parle  signe  de 
la  croix,  et  par  l’invocation  de  la  très-sainte  Trinité,  uue 
assemblée  qui  regarde  uniquement  Jésus-Christ , soo 
Église,  sa  religion.  Il4s’agit  ici,  vous  le  savez,  de  choisir 
un  successeur  à feu  M.  Berbis,  curé  de  Saint-Côme. 

Une  grande  reine  disait  autrefois  avec  autant  de  piété 
que  d'esprit  qu’elle  souhaitait  que  pendant  tout  son  rè- 
gne le*  évêques,  s'il  était  possible,  fussent  immortels, 
pour  n’étre  point  réduite  â la  redoutable  nécessité  den 
nommer  d’autres  à leur  place.  Je  souhai'.erais  de  même, 
messieurs,  permetlcz-inoi  de  le  dire,  que  dans  le  corps 
de  l'Université  quelque  autre  compagnie  que  la  nôtre  « 
trouvât  aujourd’hui  en  tour  de  choisir  un  pasteur  pour 
l’église  qui  vient  de  perdre  le  sien,  et  qu’une  affaire  si 
dangereuse  à manier,  si  délicate,  si  importante  pour  le 
salut,  ne  fût  pas  remise  à nos  suffrages.  Car  dans  la  déli- 
bération présente,  il  ne  s’agit  point  d’un  intérêt  commua 
et  ordinaire,  où  la  recommandation  puisse  avoir  lieu;  ou 
il  soit  permis  d'écouter  l’amitié,  et  de  se  prêter  sans  scru- 
pule aux  sentiment*  purement  humains. 

L'affaire  qui  nous  assemble  est  une  affaire  toute  divia*  ; 
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le  salut  des  âmes  en  dépend  ; elle  a pour  objet  l’héritage 
même  de  Jésus-Christ.  Ce  souverain  pasteur  recommande 
aujourd  hui  à chacun  de  vous,  messieurs,  les  brebis  qui 
lui  ont  élé  confiées  par  son  père,  qu'il  a rachetées  au  prix 
de  sou  sang,  qu'il  nourrit  ici-bas  de  son  propre  corps,  et 
dont  il  veut  être  lui-même  la  récompense  dans  le  ciel.  II 
exige  de  vous,  non-seulement  de  ne  les  point  livrer  à un 
homme  indigne,  ce  qui  est  bien  éloigné  de  votre  religion. 
Or , quiconque  demande  pour  jo»  un  bénéfice  à charge 
d’âmes  M'en  rend  indigne  par  celle  seule  démarche1.  Ce 
sont  le»  propres  termes  des  articles  du  corps  de  doctrine 
que  la  Sorbonne  vient  de  publier:  j’en  citerai  encore  les 
paroles  qui  suivent,  et  je  vous  supplie,  messieurs,  d'y 
faire  une  attention  particulière;  car  elles  nous  marquent 
en  peu  de  mots  notre  devoir,  qui  n'est  pas  fondé  sur  une 
simple  loi  humaine,  mais  sur  le  droit  inviolable  de  la  loi 
naturelle  et  divine  Ixs  bénéfices  ecclésiastiques  doivent 
toujours  être  conférés  aux  sujets  les  plus  dignes,  c’est- 
à-dire  à ceux  qui  sont  le  plus  propres  à en  remplir  les 
fonctions,  principalement  si  le  soin  des  àtnrs  est  atta- 
ché à ces  bénéfices.  Ceux  qui  font  autrement  commet- 
tent un  grand  péché  *.  Jésus-Christ  donc,  messieurs,  exige 
uon-seiilernentde  ne  point  livrer  les  brebis  à uii  ministre 
indigne;  non-seulement  de  les  confier  à un  homme  plein 
Je  probité,  plein  de  piété,  digne  en  un  mot  d'un  pareil 
emploi:  ces  qualités  sont  grandes  et  rares,  et  elles  ne 
suffisent  pas  néanmoins  ; il  veut  que  |>our  un  tel  minis- 
tère vous  choisissiez  le  plus  horume  de  bien,  le  plus  saint, 
le  plu»  digne,  et  relui  que  vous  aurez  reconnu  pour  tel 
de  bonne  foi,  dans  le  fond  de  votre  conscience,  sans  au- 
cune prévention  et  sans  aucune  vue  humaine;  en  qui  l'on 
ait  remarqué  depuis  longtemps  un  esprit  éloigné  de  I in- 
térêt, du  faste,  de  l'orgueil,  des  délices;  qui  ait  fait  preuve 
d une  inclination  libérale  et  bienfaisante  pour  le  soula- 
gement des  pauvres;  qui  possède  à fond  la  science  ecclé- 
siastique; qui  parle  avec  facilité  et  avec  force,  afin  qu’il 
soit  capable  d'exhorter  selon  la  saine  doctrine,  et  de 
convaincre  ceux  qui  s’ g opposent,  qui  ail  de  l'adresse  et 
de  la  prudence.  J'entends  une  adresse  et  une  prudence 
chrétiennes,  afin  de  pouvoir  se  varier, le  transformer  se- 
lon les  besoins,  et  dans  ses  soins  auprès  des  fidèles  se  faire 
tout  à tous  pour  les  gagner  tous.  Mais  avec  tout  cela  et 
plus  que  tout  cela,  un  homme  en  qui  se  trouve  une  sin- 
cère et  fervente  piété,  un  grand  zèle  pour  le  salut  des 
inies,  un  attachement  vif  et  solide  a la  vérité,  un  ardent 
amour  pour  Jésus-Christ  et  pour  l'Église  son  épouse. 

Je  sais,  messieurs,  que,  sans  sortir  de  la  nation,  fertile 
en  excellents  sujets  dans  tous  les  genres,  on  peut  faire 
choix  d un  pareil  pasteur,  et  je  souhaite  bien  sincèrement 
que  I affaire  puisse  prendre  ce  tour.  Mais  si  quelque  ob- 
stacle s opposait  au  dessein  que  vous  auriez  de  mettre  en 
place  celui  de  nos  confrères  qui  vous  en  paraîtrait  le  plus 
digne,  et  si  vous  trouviez  ailleurs  quelqu  un  qui  en  fût 
plus  digne  encore,  je  vous  prie,  messieurs,  je  vous  con- 
jure par  votre  propre  conscience,  par  l'espérance  de  vo- 
tre salut  éternel,  qui  dépend  de  la  démarche  que  vous 
allez  faire,  par  le  sang  des  âmes  dont  Dieu  vous  deman- 
dera compte,  de  ne  point  vous  renfermer  dans  les  bornes 
étroites  de  notre  nation,  ni  même  de  l'üniversilé.  Rap- 

1 Art.  no. 

* Art.  1 15, 


pelez  dans  vos  esprits  l'excellente  parole  d'un  empereur 
romain,  parole  qui  mérite  d'èlrc  conservée  dans  la  mé- 
moire de  tons  les  siècles:  (îalba,  lorsqu'il  adopta  IMson, 
lui  disait:  Auguste  chercha  dans  sa  famille  celui  dont 
U voulait  faire  son  successeur;  fai  cherché  le  mien 
dans  la  république...  Vous  avez  un  frère  qui  ne  vous 
cède  point  en  noblesse,  qui  est  votre  ainé,  qui  serait 
digne  de  ce  haut  rang,  si  vous  ne  l’étiez  encore  plus 
que  lui  \ Vous  voyez,  messieurs,  qu'il  cherche  non-seule- 
ment un  sujet  digne,  mais  le  plus  digne  ; et  qu’il  le  cher- 
che non  dans  sa  famille,  mais  dans  tout  I empire.  Il  se- 
rait honteux  pour  nous,  qui  soin  mes  chrétiens,  de  montrer 
quand  il  sagitdes  intérêts  de  Jésus-Christ,  des  sentiments 
moins  droits  et  moins  généreux  qu'un  prince  païen,  qui 
n avait  en  vue  que  la  gloire  humaine. 

Toute  la  ville  a les  yeux  sur  vous;  ses  espérances  et  ses 
verux  la  tiennent  dans  I attente  de  l'exemple  que  vous 
lui  donnerez  dans  une  affaire  qui  certainement  intéresse 
la  religion,  vous,  messieurs,  qui  êtes  maître»  en  Israël 
et  destinés  h former  les  autre*  à la  piété.  Mais  il  n'est 
personne  qui  attende  avec  plus  d'empressement  et  de 
sollicitude  I événement  de  nos  délibérations  que  \|.  le 
cardinal  de  Noaillcs,  que  nous  nous  glorifions  tous  d’a- 
voir pour  père  et  pour  pasteur.  Son  Éminence  m a or- 
donné sic  vous  assurer  de  sa  part  de  restitue  et  de  la  con- 
sidération qu’elle  a pour  toute  l'université , pour  la 
faculté  des  arts,  et  en  particulier  pour  la  nation  de 
France,  dont  la  plus  grande  partie  est  composée  de  ses 
ouailles.  Elle  a eu  la  bonté  d'ajouter  que  vos  droits,  vos 
privilégi  s.  lui  avaient  été  jusqu'à  présent,  et  lui  seraient 
toujours  fort  chers;  qu  elle  était  très-éloignée  d’y  vou- 
loir donner  atteinte,  et  qu'ainsl  elle  se  garderait  bien  de 
prétendre  gêner  la  liberté  de  vos  suffrages  par  la  (dus  lé- 
gère indication  d aucun  sujet  déterminé  ; que  tout  ce 
qu  elle  vous  recommandait  instamment  en  qualité  de 
pasteur  et  de  père,  était  de  choisir  pour  la  cure  vacante 
celui  qui  vous  en  paraîtrait  le  plus  digne. 

Messieurs,  les  magi-trats  vous  laissent  la  même  li- 
berté, et  il  ne  tiendra  pas  à eux  que,  dans  la  nomina- 
tion qui  va  se  faire,  vous  n'écoutiez,  vous  ne  suiviez  uni 
quement  votre  conscience  cl  votre  religion.  Monseigneur 
le  premier  président,  du  nom  et  de  ! autorité  duquel  la 
brigue  avait  voulu  se  couv  rir  et  s’appuyer,  m a fait  l'hon- 
neur de  me  dire  que  notre  nation  lui  ferait  plaisir  de  ne 
confier  un  emploi  si  grand,  si  important  au  salut  des 
âmes,  qu'au  plus  honnête  homme,  au  plus  digne;  qu'il 
lui  donnait  sa  voix  et  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  crédit 
auprès  de  vous. 

Cet  admirable  accord  des  deux  puissances  sera  dans 
l’avenir  un  illustre  avertissement  aux  grands  de  ne  point 
interposer  leur  autorité  dans  nos  délibérations,  dont  la 
religion  doit  être  la  seule  règle;  et  à nous  de  ne  point 
laisser  ébranler  notre  fidélité  à la  loi  du  devoir,  et  no- 
tre conscience,  par  les  sollicitations  des  grands. 

Allez  donc,  messieurs,  dans  vos  tribus  délibérer  sur 
l'affaire  proposée,  après  que  vous  aurex  entendu  mon- 
sieur le  censeur,  et  que,  par  une  courte  prière,  nous  au- 
rons imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit;  et  souvenez- 
vous  que  Jésus-Cbrist  assiste  à vos  délibérations  comme 
témoin  et  commejuge. 

1 Corn,  Tac,  Hiit,  lü>,  l,  c.  l5. 
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Oratio  habita  in  Regio  Francia  CoUegio.  quum  ad 
eloquenlia  cathedram  promoveretur,  anno  lli88. 

DE  RF.GE  PACIFICO. 

Quamvls  in  bello  soieant,  tanquam  in  iliuslri  quo- 
dam  thealro,  cum  speric  alquc  pompé  cipllcarc  se  im- 
peratorix  rogixque  vlrtutcs,  nec  prindpum  vel  aurlbus 
vel  aniniis  oratio  ulla  suaviùs  blamiiri  posslt  quàm  quæ 
ipsoruru  Victoria*  ac  triumpbos  magnilkc  oslenlet,  ta- 
inen  de  Ludovico  Magno  sic  liodiè  oggrcdtor  dicere,  ut, 
omissà  prorsùs  parle  illé  immensâ  gloriæ.  quain  ci  in- 
victa  toi  bclli*  desira  peperit,  bcalts  hiace  pans  lempo- 
r il)  us  tu  ta  mea  oratio  includalur.  Omlliamus  igitur  ad 
tempus  prxclara  ilia  nomina  insignesque  titulos,  quos 
nostro  prkncipi  non  arrogavit  ambitio.  non  aflînxii  errer, 
non  adsclvit  aduiallo;  sed  populoruni  consensus  Iribuit, 
rerurn  magnitude  rnerult,  veritas  ipse  detuiil.  Lierai 
silere  de  Ludovico  Belgico.  Batavico,  Sequanico,  Gerraa- 
nico  ; liceat  seponerc  paulisper  et  animo  bellolorem , 
victorem,  domilorem  gentium.  Absint  ab  oratiouc  nos- 
trà,  quæ  ille  ab  hiscc  temporihus  a liesse  voluit,  armo- 
rum  tumultus,  bclli  fragor.  slrepitus  vicloriarum.  Quem 
olim  in  acte  fulgurantern,  tonantem,  non  sine  aliquo 
horrore  mirabamur  ; eumdcrn  nunc  in  olio,  suis  trlum- 
phis.  suà  gloriâ  fruentem,  seeurè  contemplemur.  Uno 
verbo  gratulemur  hodiè  ucgi  pacifico. 

Neque  vero  est  quôd  ista  paciflei  regis  appel latio, 
quia  Portasse  pompai  niknùs  iiabel  et  osientatiouis,  Lu- 
dovici  Magni  nomknc  parut»  digna  videatur.  Sutnmus 
ipse  regum  arbiter  et  eternplar  I)eus,  in  illo  splendore 
fasligioque  gloriæ  qué  solium  ejus  undique  circumfui- 
get,  hune  tktulum  non  respuit.  Ethibetur  ille  quidem 
inlerdum  in  sacris  Ikttcris,  tanquam  Deus  etereituum, 
tanquam  dut  aliquis  et  imperator,  fulgure  ac  tonitru 
armatus,  sedens  in  curru  igneo;  sequuntur  innumeræ 
legiones  quæ  sub  ejus  quasi  signls  deccrtant  ; ante  ejus 
facicm  mors  terrorque  in  ccd  uni  ; ad  pedes  corruunt  at- 
triti  hostes;  ipsa  terra*  fundnnienla  penitùs  conrutiun- 
tur.  Est  ilia  numinis  imago  magna,  eteelsa,  nobllis;  sed 
taraen  magis  composita  ad  lerrorern  incutiendum,  quàm 
ad  alllcicndutn  atnorem  cflkot.  Multô  nobiliùs  diviniùs- 
que  in  ipso  packs  domicilio  dominatur  pacifiais  ille  ret. 
ubi  totuin  hune  orbem  alquc  hæc  omnla,  quæ  nos  tanto 
slrcpitu  ac  fragore  volvl  cernimus,  immolus  ipse  ac 
quietus  movet  agitai,  moderatur. 

Sic  fermé  est  de  Ludovico  Maguo  : nec  vercor  ne  ista 
adulaloriè  magis  quàm  pkè  ditisse  videar;  quaudoqui- 


dem  in  regibus,  hoc  est  in  terrestribus  diis,  tminere 
débet  etpressa  quædatn  simililudo  cœlcstis  xternique 
numinis.  Sic,  Inquam,  feimè  est  de  Ludovico  Magno. 
Quum  laudes  ejus  bellicas  attente  consideramus,  quum 
tempeslatum  aspcritalcm,  iuiquilalem  locorum,  palu- 
dum  voragines  altissimas,  rapidissimurum  fluuiinum 
vortices,  matimorutn  etereituum  conjuratas  vires  «b  ro 
incredibili  virtute  supcratascogitainus;  quum  rapidila- 
tem  illam  vicloriarum,  haclcnùs  inaudilam,  sericmque 
triumphorum  nul  lis  bclli  ofTensionibus  iiilerruptam  in- 
luernur;  quutn  stupemus  Fortunam,  Ludovic!  Magni 
virtutis  quasi  smulam,  terré,  maii,  hierne,  æstate.  in 
obsidionibus,  tn  prælkis,  in  Africa,  in  Europà,  ubique 
régi  nostro  famulantcm,  sicquc  sapienlibus  ejus  coml- 
liis  addictam,  ut  gallica  quodammodo  et  sikpendiaria 
Ludovic!  facta  viderclur;  bæremus  perçu bi  tanlarum 
admirationc  Yirtulum,  nec  majus  quidquam  aut  illus- 
trais animo  fingi  pusse  arbitramur. 

Est  tamen  altquid,  auditores.  Quidnam  illud  tandem? 
Mem  Ludovic  us.  at  quiclior  et  tranquillior,  in  sinu  pi- 
cls  et  olio  conquiesccns  ; erectus  intérim  et  iu  omnw 
regni  parles  tuendas  Intcntus;  Galliam  iatè,  quaqui 
palet,  universam,  prudenlibus  consiliis.  ceu  familiam 
unam,  sapienter  administrans  ; inter  vicinarum  gentium 
rnclus,  pavores,  trépida liones,  placidus  ipse  ac  sccuru*; 
denique  ex  amœnissimis  Vcrsalii  collibus,  et  illo secessu 
plané  regio,  totius  circùm  Europæ  suo  arbitrio  fats  dis- 
pensans. 

lise  in  Ludovico  Magno  hodié  laudanda  aggredior. 
Ejus  siugularl  bcneOcio  admissus  recrus  in  hanc  regiara 
artium  omnium  scholam,  alquc  adeô  pacis  amicam 
doinum,  de  pace  mihi  dicendum  esse  duti  Ludoviciiro 
igitur,  sive  apud  boslcs,  sive  apud  suos  in  pace  sperto- 
tur,  utrobique  magnum  duabus  bujusce  oraliuui*  par- 
tlbus  breviter  demonstrabo. 

Quaslaurosin  bello  colligunt  plerique  imperalorum, 
ejusmodi  feré  surit,  ut,  nUI  conlinuô  alantur.  ut  iu 
dicam  marllis  sudoribus,  et  hostlum  cruorc  fréquenter 
aspergantur,  marcescant  staiim.  suamque  andtnnt  il* 
llco  viridilatcm.  Eorum  fama  ornnis  apud  hostes  evisb* 
matloque  nominls,  ità  conjuncta  cum  slrcpitu  bello- 
rum  est,  ut  statim  atque  clangor  ille  burrlnarum  et 
tubarum  sonus  conticuit,  ipsa  quoque  alto  veluU  nier** 
silenlio  obruatur-  Ejusmodi  heroas  in  bello  terribiles* 
in  pare  obscuros,  torrentes  esse  qtiosdam  diteris.  qu*« 
sævlentc  proctllà,  præcipili  per  agios  abrepll  lan|*^|u* 
omnla  laté  cum  ingenti  fragore  depopulantur  ; nio*. 
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renltate  ortâ,  aie  derrescunt  paulatim  placldèque  dlla- 
buntur,  via  ut  ulla  corum  vestigia  appareant. 

Longé  aiia  est  Ludovic!  Mognl  apud  hoslcs  gloria. 
Quanquam  Ilia  in  acie,  in  rastris,  inter  arma  et  clamo- 
res  nata  est;  quanquam  adolcvil  inter  vlctorlas  ac 
triumphos,  non  minus  lamen  viget  nunr  in  umbrâ  at- 
que  inotio;  immè,  quam  in  bello  non  habuerat,  suam 
quamdam  in  pace  malurilatcm  assccuta  est.  Terror 
illc  qui  quondam,  bel  I an  le  Ludovico,  vicinarum  laie 
genlium  animos  pervaseral,  nostrosque  percurrcn' 
exercitus,  veluti  quidam  boslibus  stragis  prsnunlius, 
eoruin  vires  ante  fregerat  quam  adossent  arma  Ludovic!; 
nedum  evanuerit  ipsA  diuturnitale  temporis,  armisque 
positis  conciderit,  confirmatus  ex  illo  quotidié  magis, 
penèjam  in  imtnensum  excrevil. 

Quamvis  redeuntem  é bello  Ludovicum,  atque  é 
trlumphall  curru  descendeokm  suo  sinuexclpiens  arnica 
pax,  victori  arma  detraxerit,  laureatlsque  ipsa  omnibus 
castrensem  el  pulverem  sudoremque  bellicum  absterse- 
rit;  quamvis  vultum  ilium  minacem,  impcraiorkumque 
ardorem  oculorum.  quo  suis  animos,  terrorem  ac  fu- 
gam  hostibus  injiclebat,  blandioribus  quibusdain  illcre- 
bris  altempcrans,  afllaveril  mujestatem  illam  oris  quæ 
non  minus  amorem  populorum  quàm  vcncrationcm  al- 
lidt;  (amen  eum  seinper  arraatum.  semper  terribilcm  ; 
in  acic  inter  invictas  illas  suorum  Gallorum  catcrvas. 
urbes  situ  munilissimas  expugnantem,  validissima  op- 
pida  diruentem,  mailmos  cxercitus  prolliganlcm,  sihi 
hostes  vldenlur  intuerl.  Ita  est,  auditorcs.  Ludovicus 
etianinum  oculis  hoslium  talis  obversatur.  qualrrn  ipsum 
olim  viderc  ad  Rhenura,  ad  Scaldim,  ad  Valencennas, 
ad  Cameracutn,  quuni  egregio  pulvcre  conspcrsus  co- 
rum actes  latè  fugaret  ac  cæderel. 

Quùd  si  tantum  valet  apud  illos  vel  ipsa  præteriti  re- 
cordalio  temporis,  quantum  status  iste  præsens  Galli». 
inslructissimæ  classes,  numerosissiml  exercitus,  juventus 
Ilia  nobiiis,  quæ  in  medio  paris  otio  bellicis  artibus  cru- 
dllur,  nostris  hostibus  terrorem  Incutiunt! 

Habebatur  olim  galiica  gens  parum  apla  maritimis 
expeditionlbus,  baneque  omnem  gloriam  vicinis  genti- 
bus  cessisse  ultrô  videbatur.  Non  passus  est  Ludovicus 
Galliam,  imperantc  se,  vlctrlceni  ubique  ad  dominant, 
non  ipsius  quoque  maris  imperium  ohtinfro.  Jam  ilia 
munitissimis  undique  rincla  portubus,  classibus  forml- 
dolosis  armata  ; nautarurn,  rcmigum,  propugnatorum 
multiludinc  abundans,  utrique  latè  mari  doininatur. 
Vos,  longinquæ  regkoncs,  imploro,  el  sola  terrarum 
ul  limant  m;  vos,  maria,  portus,  insulæ,  liltoraquc!  Quæ 
est  ora,  quæ  sedes,  qui  locus  quô  non  pcrvascrit  fama 
ter torque  rormidandæ  illius  classis,  quæ  in  omnes  pu- 
riler  intenta  parles,  oinnlbusque  minitans,  ad  erumpen- 
dum  unius  Ludovic!  nutum  cxspectat;  quæ  loti  Oceano 
imminens,  alTert  mercatoribus  nostris  salutem,  civibus 
securitatcm,  sociis  præsidium,  hostibus  metum,  orbi 
pené  dicarn  universo  admirationem , stuporem  , hor- 
rorern  ? 

Receplacitlum  infâme  prædonum,  scelcrala  civilas, 
ni  mi  ù ni  diu  totius  orbis  ebristiani  spoliis  dilata!  Jam 
aclum  est  de  te,  Algeria,  actum  est.  Ut  cœlo  cliam 
maxime  sereno  lonilrua  Inlerdum  audiuntur,  ita  Ludo- 
vicus in  metliâ  pacc  Gallic,  suos  in  le  ignés,  suum  ful- 
men  jaculabitur.  Exporta  viodicem  ejus  dextram.  de- 
TltAITÉ  UES  ÉT. 


bueras  resipisccre.  Tola,  tota,  inquam,  nostris  Ignibus 
dcflagrabi*.  Audiet  cum  ingrnli  «audio  ruinæ  luæsoul- 
lum  lotus  orbis,  tuoque  inccndio  génies  ultimæ,  tan— 
quarn  jurundissimo  spectaculo,  suavissimè  perfruentur. 

Navigabklur  intérim  loto  latè  mari  sine  ullo  vel  mor- 
tls  vel  servi tutis  periculo;  et  quod  olim  Augusto  Pu- 
tcolanum  sinurn  forté  prælerrehenti  nautc  quidam  vee- 
toresque  de  navi  Alcxandrinà.  hoc  idem  tlbi,  Ludovice, 
quolquot  per  hæc  loca  navigabunt,  non  sine  volis  faus- 
llsquc  prccailonibus  acccptuin  referent  : Per  te,  Ludo- 
vice, vlvlmus.pcrtc  navigatnus,  per  le  fortunisac  liber- 
talc  fruimur. 

Ncquc  terré  minus  quam  mari  viget  Gallici  nominis 
gloria.  Olim  pax  tanquam  virgo  quædam  pavons  oc  il 
mida,  omnia  circuraspiciens,  omnia  cavens,  armorum 
Inimica,  omnisque  impatiens  fragoris  ac  tumultûs,  ab- 
dita  pcnilùs  intimis  regum  palaliis,  ink*r  adluontes  un- 
dique deliclas  atque  ludos,  penè  dicam  in  ipso  inerti» 
sinu  moliiler  et  parum  bonoslè  ron  .uleserbat.  Eadcm 
nunc,  reguanle  Ludovico,  didicil  inter  arma  impunè 
versari,  sine  ullo  melu  medlis  errarc  castris,  ipsis  præ- 
esse  cxcrcitihus,  et  tanquam  rogina  quædam  præpotens 
opéra  mililibus  ac  labore»  dlspcnsare  atque  moderarl. 
Ecquld  enim  aliud  aguul  nuinerosissimi  1IÜ  exercitus, 
quos  passhn  In  diversis  regni  parlibus  alit  ac  sustentât 
rex  potcntksinius?  Nonne  vldenlur  sub  ipsius  pacis 
quasi  signls  novarn  cxerccre  mllliiom? 

Mitlluin  auimi  sic  fermé  sont:  niliil  in  lis  medium. 
In  belli  lahoribus,  plus  quàm  vlrl;  in  pacis  delicils  non- 
nunquam  minus  quam  fi  rninæ.  A labore  ad  olium,  ab 
otio  ad  inerliam,  ad  omnem  Inde  licentiam  et  libidines 
cflunduntur.  Vidil  hoc  Ludovicus,  nec  passus  est  Invic- 
tos  illos  Gallorum  animos,  quos  nec  vis  frigornm.  nec 
ardor  æsl&lum,  nec  locorum  asperitas  superare  unquam 
polucrant,  frangl  delicils,  dilüuere  otio,  languescere 
incrtié.  Ccpit  audax  illud,  et,  pené  dicam,  immane 
consilium,  al  plénum  sapicniic  et  providcntlx,  mon- 
tium  altitudincs  deprimendi,  citollendi  profunditates 
vallium,  non  tam  ad  irrigandos  su!  Versalii  hortos  ac- 
cersitis  longé  et  quodainmodo  peregrinis  fontibus,  quàm 
ut  funcstuin  suis  exercitibus  arcerct  veternum.  Sic  au- 
tern  tenipora  quielis  laborisque  disperliit,  ut  militum 
vires  nec  continuo  labore  velut  obtus»  bebescant,  nec 
enervalc  lougiori  otio  dissolvanlur.  Quasi  timeret  ne 
Galli  in  pace  pugnandi  et  vincendi  consucludinem 
amkllerent  novam  eoruin  virtuti  ad  pugnandum  et  vin- 
cendum  materiam  oirtulil.  Dédit  eis  quasi  hostem  natu- 
rani  ipsum,  cum  quà  luclarentur,  quam  subigerent, 
quant  vlncercnt,  quam  iuvitam  ac  repugnantem  Ludo- 
vic! consiliis  parère  cogèrent.  Et  nunc  illi  pro  hastd, 
pro  gladio  durU  ligonibus  urmalk,  iisdern  rnanibus  qui- 
bus  toties  repressére  hoslium  irnpetus,  fluvlorum  cur- 
sum  refrænaut  ac  reprimunl  ; eâdem  vlrtute  quà  fossas 
aggeresque  superabant,  nunc  et  subverlunt  montes,  et 
vailes  in  xquatam  agri  planitiem  adducunt. 

Mai  l!  Istis  animis,  egregii  milites,  nec  pace  minùsquàm 
bello  invicli;  urgetc  alacriter  opus  dignurn  magnitu- 
dlne  imperli,  dignurn  vestro  nornine,  dignurn  regià  ma— 
gniüccnlià.  Nec  tantum  Ludovico  !Uugno  allaboratis. 
Vobis,  vobis,  inquam,  immortalc  gloriæ  tropzum 
veslris  ipsl  manibus  erigilis.  Quandiu  enim  opéra  ilia 
slabuut  (slabunt  aulern  ctcrnùm),  nunquam  de  vobis 
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postcrorum  gratissimus  sermo  conllcescel.  Hoc,  in- 
quient  stupentes  tantam  molcm  substructionuin,  hoc 
illustre  monimcntum  et  obsequli  et  ainoris  in  regem 
soi  posnerunl  in  otio  vlrtrices  111*  Gallorum  catervae. 
que  sub  Ludovlco  Magno  totam  Europam  Implerunt 
sui  tcrrore  nominis,  sulsque  vlctoriis  peragrarunt. 

Quem  intérim  sensum  putalis  esse  vicinarum  gentium, 
durn  famâ  ipsA  ac  rumorc  nuntio  audiunt  noslros  cxer- 
cltus,  quorum  ardorcm  beilicum  paris  otio  reiUnctum 
iri  fortassc  sperabant,  optabant  certè  ; quotidianis  la- 
boribus  qui  non  multum  ab  opéré  castrons!  abhorreant, 
Komanorum  more,  tanquam  in  ipso  bclli  estu  exer- 
cer!? At  quis  corumdem  animus,  que  trepidatio,  quum 
ipsi  suis  penè  oculls  vident,  non  procul  à se,  in  ultimls 
regnl  nostrl  finibus.  Inter  ilia  ipsa  nostrarum  monu- 
menta  victoriarum,  in  bis  iliustribus  oppldis,  beu!  suis 
quondam,  nunc  virtute  Ludovic!  Imprrlo  gallico  addi- 
lis,  quum  vident,  inquam,  nobile  examen  adolesrentuin 
imbui  jam  nunc  preceptis  belilcls,  arteinque  præcla- 
ram  pugnandi  ac  vincendi  à tencris  annis  edoceri. 

U rnagnitudinem  imperii  nostrl  ! O sapientiam  Ludo- 
vic! singularem  ! O dignum  totius  orbls  orulis  In  mcdlA 
pacc  spectaculum  ! Uum  ex  unà  parte  in  superbis  illis  ; 
«edi  lui  s , quas  in  ipso  regine  urbls  adktu,  novitate  sin- 
gulares,  amplitudine  illustres,  magnilkeuliA  veré  ré- 
glas cxslruxit  Ludovicus,  milites  fortissimi  q'uidem,  at 
parum  bello  fclices,  annis,  laborlbus,  vulneribus  fractl, 
contusi,  debililall,  in  tuinmA  tranquiililate,  in  summo 
otio,  palernis  Ludovic!  curls  sustentati,  suarurn  veluti 
sub  umbrA  lauroruni  plarldé  conqulescunt  ; dum  ibi 
triumphales  veterani  ac  lauréat!  senos  mortein,  quant 
loties  in  aclo,  inter  tela,  inter  Ignés  ruentem  impunê 
lacessicrunt,  camdem  nunc  Icnlis  ad  se  passibus  acce- 
dentem  patienter  exspectant  : intérim  ex  alterA  parte 
adolescentes  nobiles  pulchro  incensi  arnorv  laudis, 
étale  eA  qu»  plerurnquc  iaboris  ac  discipline  insolens, 
recentis,  et,  ut  Ha  dicam,  crud»  adhuc  liberiatls  dulce- 
dlne  intemperanter  avldèque  se  saturat;  reliais  ultrô 
paterne  domùs  deliclis,  translatique  subito  é placidls 
Musarum  edibus  in  lurbulenta  Martis  castra,  duris  mi- 
litle  laborlbus  assuescunt,  artisque  bcllice  preceptis 
imbnuntur. 

At  quibus  preceptis?  Deducuntur  egregii  juvenes  ad 
ea  ipsa  loca,  que  Ludovic!  rccentibus  impressa  vestigiis 
videntur  adhuc  qulddam  spirare  beilicum,  marliosque 
afllarc  spirltus  Monstranlur  capta  ab  co  oppida,  expu- 
gnatearces,  superata  flumli.a.  lllc,  Inquiunt,  Ludovicus 
aclcm  ducebat;  hic  ipse  p résous,  voce,  nutu.  exemple, 
la  bores  urgebat  ; bac  parle  urbetn  obsedit,  bac  expu- 
gnavit.  Proponitur  illis  continué  ante  oculos  vita  Ludo- 
vic!, in  quain  unam  Inluentcs  discant  quemadmodùm 
castra  metari  oporteat,  agrneu  ducere,  signa  conferrc  • 
commeatus  vel  expedire  suis,  vel  Intercludcre  hosllbus; 
obsidionem  nunc  urgerc  acrltcr,  nunc  sapienter  trahere; 
bostium  sagaciter  odorari  ruentem,  fallerc  consilia,  di- 
aculcre  artes,  vltare  lnsldias  ; eorum  vires  nunc  palàm 
et  aperto  marte  frangere , nunc  solertlA  eludere , nunc 
morA  ipsA  et  cunctatlonc  consumere.  Lino  verbo,  slngula 
artis  mklltaris  preccpla,  slngulis  Ludoviri  vlctoriis  quasi 
conslgnata.  traduntur  nobilibus  gloria*  candldatls. 

Faxil  bclli  packsque  summus  arbiter  Dcus,  ut  vicine 
génies  experte  quid  possint  arma  Ludovicl,  cl  in  resar- 


j ciendis  bclli  damnls  otiamnum  occupât»,  nunqusm  pa- 
ris loges  vlotare  audoant!  Al  si  quo  forté  casu  bellum 
ingruat,  quiesce,  Gallia;  tremito,  hostos  : mari,  trrrA, 
classibus,  exerclllbus.  omnl  copiarum  gcncre  sic  abun- 
damus,  ut  tlmere  neminem,  omnibus  torrori  esse  de- 
beamus. 

Audilstis  hactenu*  quantus  In  pace  apud  hostes  sll  Lu- 
dovicus : idem  quantus  sit  apudsuos,  diiui  alterA  oraliouis 
parte  demonstro,  eâdemnie,  precor,  atirntione  reerpetis. 

Ea  est  rogum  condilio,  ut  Dourn  inter  et  homincs  po- 
siti,  alternas  habeant  pareudi  et  imperandk  vices:  ac 
quoruadmodum  supra  celerorum  captla  roortalium  longé 
sublimes  emknent,  lia  suis  ipsi  c^rvicibus  iinminoulcm 
Dcum  agnosepre  ac  vereri  debeant.  Ex  lllo  duplicl  fonte 
profluunt  ornuia  rogum  ofTicia,  omnisque  eorum  félici- 
tas. Détient  obsrqutum  supremo  regurn  dorninatori  Dro, 
coram  quo  omnis  eorum  majeslas  pulvis  ac  cinis  est; 
doivent  præsidium  suis  populis,  in  quos  ideo  tantum 
obtinent  Imperium,  iis  ut  prodessc  possint. 

Ilis  fuudamentls  tola  Ludovic!  gloria  nilitur.  Quum  in 
omnl  vitA,  tum  prasrrtim  pacalis  hlscc  temporibus, 
quibus  rosplrare  tandem  potuit  ex  diuturnA  boilorurn 
agltalione;  intra  suam  Galliam  curas  omîtes  suas  cogi- 
tationesque  definiens,  totus  in  hoc  Inculiuit,  ut  et  rul- 
lum  Del  promorerot  in  dies  magis  ac  magls,  et  popu- 
lorum  félicitât!  consuleret. 

Cogitant!  mihi  sepiùs  que  sit  religionis  excoilcntia, 
que  dignktss,  mlrum  viderl  sole!  oam . quaimis  dtvi— 
nuin  quiddam  æternumquo  sit,  il-dein  latnen,  quibus 
humane  rcs  ac  caduc»,  vicibus  esse  obnoxiam.  vani*- 
que  temporibus  ac  loris  multnsepè  pati  vel  detrlmcnta, 
vel  intervalla  sue  auctoritatis.  llabct  ilia  suas  quasi 
etates  suosque  progressas.  Tennis  primùm  et  infirma 
uascitur;  crcscit  delnde  paulatkm,  adolescll,  viget,  ro- 
boratur;  postremô,  quasi  consencscens,  et  magnitudine 
quodain  modo  laborans  suA.  ita  sulet  interdùm  subllé 
decrescere,  fluere,  labi,  ut  mox  funditùs  orrasora  ese 
videatur.  Nunquam  ta rnen  illain  Dcus  exstingui  pati- 
lur  atque  opprimi.  Excitât  principes  atque  reges,  qui 
eam  A céleris  ejertam  apud  se  exriplaut,  Infirmam 
tueantur,  labantcm  sustineanl,  penè  occldentcm  et 
ruine  proximam  ab  interitu  vindlcent. 

Talem  Ludovicum  bis  noslrls  temporibus  destinavit 
eterne  Mentis  provldcntia,  non  quldcm  qui  Jacenietn 
et  alllictam  religionem  in  GalliA  cxcitaret  (anrds  enim 
ferè  mille  et  duccntls,  nunquam  intcrruptA  sérié,  nobis 
quasi  per  manus  tradita  à majoribus,  in  solio  rogum 
nostrorum  sedet,  atque  inter  corruenlium  undiqueim- 
periorum  fragorcm  ac  ruinam  ipsa  illæsa  atque  integra 
dominatur) , sed  qui  aliquA  sui  parte  turpiler  deforma- 
tam  antique  et  native  pulchrltudini  restituera 

Deus  immortalis!  qui  status  cratGallix?  Non  loquor 
hic  de  funestis  illls  temporibus,  quum  violalx  loges, 
spreta  regurn  majestas,  eversa  Del  leinpla,  obrute  ar*. 
etîusus  civlum  cl  fratrum  cruor.  Taccri  decet  Isla  de- 
dccora,  non  contumeliosA  commemorationc  renovari. 
Atque  utinam,  ut  ex  animls  nostrls,  ita  ex  annalium 
monumcnlis,  tllorura  ternporum  mrmorta  pcnltùs  oradl 
posset!  Saltetn,  quonlam  ejuratis  suis  erroribus,  cum 
Deo,  cum  rege,  cum  suis  fralribus,  hoc  est  nobiscum, 
in  grutiam  rediére;  tegenda  sunt  ista  omma,  obruenda 
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Mint,  ohterenda  sunl  sllcntio  atque  oblivione  seinpl- 
terné. 

I.oquor  igltur  tantum  de  illA  riissimilitndine  cl  discnr* 
diA  rellglonls.  Vcrsabaniur  nobiscum  Inlra  ejusdem 
regni  limites,  in  iisdcm  urbibus,  sub  lisdem  tcclis,  hn- 
mlnes  non  fortassé  à nobls  studio  et  voluntate  alieni, 
sed  (quod  gravi  us)  opiniunlbtis  et  religione  abhorrenles. 
Habcbant  suos  sibl  doclores  . sua  tcmpla , suas  r«ri- 
raonias.  Quasi  verè  possel  Chrlstus  divldi!  Scquebanlnr 
miseri  pro  vcritate  mendarium,  pro  corpore  umbrain, 
prolure  tenebras.  Esto.  non  essent  perse  ipsi  et  ex  na- 
turft  suâ  turbulent!  et  spditiosi;  esto.  fide  et  obsequio 
in  regetn  nobiscum  rertarent;  al  Insldebant  allé  in  eo- 
rnm  mentibus.  etianisi  ip-i  non  inlrlligcrcni . «tcrna 
dtscordlaruin  srmlna.  Qiii<!quid  cnim  freinant  bxreseos 
propugnatores  a • vindices.  htijtis  ingenium  est  (loquor 
de  hxresi  lp«A,  fra tribus  nostris  parco),  bujus  ingenium 
est.  homlnes  in  Oraro.  cires  in  regem  armare  : pascltur 
ilia  criiorc  ar  rædibus,  rchcllionc  gaudet,  impielate  dc- 
lectatur.  Taldius  præceptls  insliliiti,  nb  ipsAinfontlA  pra- 
xis irnbuti  oplnionibus,  prxtereà  delu>i  miserabilltcr 
malignis  artibu*  suorum  doclorum,  hoc  est  latcntium 
sub  pastmis  habitu  lupnrum.  quid  minuit,  si  tantd  per- 
tinaclA  suos  errores  toerentur? 

Ilule  main  renicdiurn  attulit  I.udovicus.  C®co  impetu 
ruentes  in  certam  pernicieru,  salulari  dcxtrâ  suslinult. 
Aberrantes  à recto  Itincro,  In  relu-lani  patrutn  vlam 
compulit.  Aversantlbus  lucem  et  in  suas  tenebras  ma  gis 
ae  mugis  immergentibus,  tain  propé  vcritatis  faces  ad- 
movit,  ut  Irivltis  ac  rcpugnantlbus  oculis  lucem  verltatis 
haurirc  eogerentur. 

Et  hoc  est  omnium  nperurn  que  in  vità  unquhm  con- 
feceris,  Ludnvlce,  maximum.  Prælia,  Victoria*,  triumphi, 
extern  prfnripum  décora  perst  ring  uni  quidem  oeulos 
suo  fulgore;  at  eadern  s®pè  jaclata  manibus  et  cxcussa, 
reperiuntiir  vera*  snlidæqiic  gloriæ  inani'-itna,  preser- 
tim  si  non  opinion!*  luimanæ,  sed  chrlsliatiæ  veritalis 
trutinâ  expenduntur.  At  Ista  laus,  qunm  in  extinguendA 
hxresi  tnodé  consccutus  es,  maxlrnè  sol  Ida  constansque 
est,  siquldem  religione  IpsA,  quA  nibil  solidius  constan- 
liusque,  nititur. 

Nonsola  hæresis  rellglonls  dignltatcm  labefaetal;  vl- 
tia  quoque  bominum  christianorum  ejus  sanctitatl  ma- 
culant labemque  maximam  Inurunt.  Iis  Igilur  bellum 
indiiit  Ludovicus.  Atque  ab  aulA  suA  duxit  inilium.  Ne- 
mlni  ignotum  quid  sit  aula.  In  cA  vilium,  lanquam  in 
nalivA  sede  ac  regno,  libéré  domlnatur,  cl  per  ora  ho- 
minum  Insolenter  erectâ  cervice  fertur;  at  virtus,  ccu 
peregrina  quxdam  et  bospes , vix  audet  frontem  suam 
eierere. 

Hanc  verùm  faciem  immutavit  Ludovicus.  Virtutem 
cxlorrem  olim  et  exulcm,  secum  In  solio  collocavlt,  se- 
cum  in  purpurA  sedere  Jusslt.  Eam  sibl  comitem  et  ad- 
ministram  adjunxit,  eatn  omnium  factorum,  consilio- 
rum  susccptoruin  judieem  et  arbilram,  totiusque  vit® 
durcm  assit  m psi  t.  Vilium  autetn  non  quidem  prorsiis  ex- 
pulit  ab  aulA  (quLs  cnim  id  possit  assequi ? ) , at  sallem 
coegit  abdere  se  in  tenebras,  suamque  deformltatem  in- 
volucrisquibusdatn  et  quasi  vells  legerc. 

N’ostls,  auditores,  quara  fréquenter  nomen  Del,  san- 
ctum  illud  et  (erribile , in  orc  irapiorum  convicia  evo- 
jneutium,  et  quam  ioiçuuc  versarelur.  lumo  ab  Uo- 


I minibus  etiam  non  improbis  usurpabatur  continué,  ron- 
| suetudine  miser  A quàdam , velut  ornanientum  aliquod 
1 romiimenliimque  sermonis.  Ad  coerccndam  banc  licen- 
I tlam,  divi  Ludovici  hcreasuccessorque  digntssimus  oiu- 
I nem  legum,  edielorutn,  pœnarum  severitatero  adbibuit. 

Domum  verô  Del,  quà  nibil  apud  nos  debet  esse  au* 

! gu st lus,  quam  semper  prxsenlis  Nundnis  tremenda  ma- 
jestas  implet,  ad  quam  non  nisi  paventes,  et  sacro 
horrore  perfusi  acrcdore  debeamus,  ut  lamen  quotidiè 
profanari  cernlmus!  Delubrum  sanclllatls  est,  Qt  diver- 
sorium  Impietalis,  Dei  domlcilium  in  terris  est,  fil  raor- 
talitun  doinus,  immù  Icmplum.  In  medin  sacrorum  ap- 
paralu.  In  intimis  pénétra libus,  sub  ipsis  penè  «ris,  in 
locum  «Tterni  Nurainis  adorantur  (sine  gemitu  hoc  dicl 
non  potest} , adorantur,  inquam,  in  locum  æterui  Nu- 
tiiims,  viva  idola  et  simularra,  in  hoc  dirent  multüm 
ab  cthnlcorum  simulacris  et  Idolis,  quôd  oeulos  babent. 
et  vident,  aures  babent  et  audiunt,  os  babent  et  lo- 
quunlur. 

Laboranti  bac  parte  religioni  non  defuit  Ludovicus. 
Regiam  auetoritatem  interposuil,  minas  intentavit,  me- 
tum  ostendit.  Paternà  tamen  bonilate  impulsus,  lerapus 
dédit  et  spatiura,  si  forte  homincs  hoc  terrore  commoti 
ad  se  redirent;  imitatus  ipskus  Dei  consiictudlnctn,  qui, 
ante  quàtn  plectat  soutes,  cos  diù  midis  terri  ta  l.  At  non 
patletur  ampliùs  optimæ  matris  Ecelesi®.  quia  incrnii* 
est,  auetoritatem  ab  implis  ûliis  impuni’*  violari. 

SciUcet  natu  maximus  ipse  filius,  ideô  pneclpuè  sibl 
traditam  ab  immorlali  Deo  regiam  potcslatem  rneminit, 
ut  su®  et  omnium  nostrùm  communls  parcntls  Ecelesi® 
jura  dignltalemquc  defendal.  Hinc  ineredibile  illud  Lu- 
dovic) sludlurn , ad  asserendam  illi  suam  auetoritatem , 
ad  conUrmanda  ejusjudicia,  ad  tuendas  lllius  linmuni- 
lilcs.  Iline  promulgaturn  non  ita  pridem  edietum  illud 
plénum  sapientiect  æqiiitatls.  quo  administré  Ecelesi®, 
rurisque  pastoribus,  vix  notinullisin  loeis  præ  inopiA  et 
egestate  animant  trahentibus,  assertum  est  undè  vilain 
honestlùs  sallem  eoinmodkùsquc  sustentarent.  Qu®  se- 
rran indignitas!  Dum  pondus  *slùs  et  dici  porlantibus 
deerat  tnlcrdum  undè  vllam  nièrent,  undé  corpus  tc- 
gerent;  intérim  alii , quibus  nulla  super  gregecura, 
nulla  solieitudo,  benè  pingues,  longo  ac  molli  otio  sa- 
ginali , allenis  laboribus  in  umbrA  atque  In  otio  tran- 
quillè  fruebantur.  Meliùs  certc  nunquam  Ludovicus 
poluit,  nec  de  religione  ipsà,  ncc  de  luis  populis  mc- 
rerl;  quorum  æterna*  saluli  quantum  hoc  ediclo  provi- 
derit  nenio  est  qui  non  intelligat. 

At  parùm  id  quidem  esset,  nisi  prætcrea  coruradcm 
populorum  fortunls  ar  felicitati  consuIereL  Et  isla  nunc 
Cura  regis  lugentcm  anlmum  occupât.  Krquid  cnim  sibi 
volunt  récentes  isla*  legaliones  per  totain  Galllam  ma- 
gislratuum  clarisslmorum  ? quid  istæ  per  oppida  con- 
eursationes?  quid  lustrationes  provinriariii»?  quid  in- 
gens iste  rerum  appa radis?  Nonne  isla  omnia  clamitaro 
nobis  et  significare  palàrn  vidcnlur,  grande  qulddam 
meditari  Ludoxicum,  quo  suis  populis  prndesse  possit? 

Ea  plerumque  solct  esse  regum  infclicltas  et  ntisc- 
randa  sané  ronditio,  utalienis  lantr'itn  et  oculis  videant, 
et  auribus  audianl.  Quamvis  habitent  in  medio  regno, 
longé  lamen  abessc  vidcnlur  à suis,  et  relut  in  seposilo 
quodam  procul  orbe  vorsarl.  Eos  inter  et  populos  qui- 
dam quasi  murus  inlercsl,  faute Lica  ilia  aulicorum  et 
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adulanllum  caterva,  que  honorlbus  et  opibus  salurata 
nunquam,  lisque  semper  avldé  inhians,  obsCnt  quominùs 
ad  réglas  aurcs  inopiset  egcni  languida  voi  et  suspirla 
pervenlant 

Apparet  rem  longé  aliter  se  habere  : esse  cujus  domûs, 
animus,  aures  semper  pateant  querclls  miserorum  : esse 
qui  in  suminA  dlgnitale  tanquam  ipsius  Del  manu  Ideô 
se  conslitutiim  piitcl,  ul  apud  rcgom  fungitur  eodem 
mknisierio.  quo  apud  Deum  ille  angélus,  cujus  manibus 
In  sublime  al  tare  Nurnlnis  morlallum  procès  et  vota 
perferuntur.  Et  quœ  est  regis  indoles,  qui  ipsius  in  po- 
pulos amor,  spes  in  futurum  maxlmas  certissimasque 
lieet  conclpcre! 

Sed  quid  ego  cogitala  tantum , needum  perfccta  Lu- 
dovic! consilia  cominemoro , quum  tam  illusiria  mo- 
numenta  exlenl  régi*  slmul  et  patenta;  in  paupercs 
cbarilatis  ac  munifleentie?  Excltateanlmos  vestros,  au- 
ditons. Si  in  annalibus  regum  noslrorutn  aut  etiam  ex- 
terorum  lege  relis,  extruc'am  esse  doniutn  amplarn  et 
magnifleam  , que  esse t paupcrtali  ac  pudorl  as;  I uni  et 
perfugium;  in  quA  trecenle  nobiles  lirgines  honesté  et 
liberaliter  cducarcmur  ; infonnarcnlur  à lencris  annis 
ad  pielalem  et  religionem:  denique  omnibus  artihus, 
que  mulieresdecent,  instituèrent ur  : vestram  (idem  ob- 
testor,  auditores;  vestrum  judicium  imploro;  quis  esset 
sensus  veslcr,  qux  admiralio,  qui  stupor!  Atqui  ejus- 
modi  domus  bac  asiate  nostrâ , reccntlssimè , regis  Lu- 
dovic! curis  constituta  est , non  procul  ab  hac  civilate, 
foré  sub  oculis  noslrls  : et  lamcn  nescio  quomodo  istis 
miraculis,  quia  juxta  sunt,  parùm  aflkimur;  quasi  veré 
rebus  prescnlibus  et  in  conspectu  nostro  posilis  minor 
reverentia  debeatur. 

Yix  crcdibilc  est  quàm  longé  laléque  paloat  ista  Ludo- 
vic! muniOcentia.  Sic  enim  pirentum  in  beliisde  rege 
et  regno  bene  meritorum  virtutera  remuncratur;  provi- 
det  pupillarurn  orbital! ; viduarum  egestalem  et  luctum 
consolatur;  familias  illustres  olim,  al  lemporum  injurié 
afllictas  et  jacentes,  excitât  atque  erigit;  ætatem  lubri- 
cam  admodùm,  et  injurie  valde  obnoxiam,  ab  omni 
periculo  vindic.it;  poitum  offert  castitati,  que  inter  an- 
gustlas  egeslatis,  inter  tôt  peccandi  illecebras  posita, 
vix  triste  naurragium  vitare  posset;  regno  suo  format  et 
instruit  sapientes  matrcs-familias,  que  in  suas  quæque 
provincias  reverse,  quo  animo  liberos  suos  et  cuitum 
Del  et  amoretn  regis  edocebuntl  Aris  denique  destinât 
sancla*  virgines,  que  pro  regni  regisque  incolumitaie 
Immortali  Deo  vota  continué  prccesque  offerent.  Nlhil 
certè  vidit  etas  noslra  hoc  opéré  illustrius. 

Habelis,  auditores,  regnantis  in  pace  apud  suos  Ludo- 
vicl  speciem  atque  imaginem,  non  adumbratam  inani 
fuco  adulaltonis,  sed  ipsius  vrrltatis  roloribus  et  peul- 
cillo  expressam.  Unum  jom  superesset,  ut  postquam  ex- 
posuk  quemadraodum  Ludovicus  tolum  se  Deo,  totum  se 
populis  consecravit,  explirarem  quid  pro  ipso  Ludovico 
Deus,  qui  populi  effecerint.  Statuercm  ante  oculos  ves- 
tros, tanquam  illustre  premium  llliusin  Deum  pielatis, 
florentem  forlunam  domûs  ac  stirpis  régie,  prescnlem- 
que  in  toi  nepotibus,  et  jam  nunc  imperio  Galliro  asser- 
tarn  etemitatem.  Amoris  veré  In  populos  merces  ad  esset 
omnium  jucundlssima,  amor  Ipsc  populorum  In  regem 
in&nitus.  Commemorarem  non  erectas  ei  per  totam 
Galliam  statuas  equeslres,  pedeslres,  ex  erc,  ex  marmore; 


sed  diem  ilium,  qui  untts  Ludovico  instar  immorlalitatis 
esse  debuit,  cum  Parisina  civitas  multis  quidem  aliia 
virtutibus  insiguis,  candore  animi,  bonitate  indolis, 
prisci  simplicilate  morum,  religionis  inlegritate;  sed 
præsertim  fidc,  obsequio,  amore  in  suos  reges  exrcllem; 
quum  ilia,  inquam,  è suis  quasi  convulsa  sedibus.obv iam 
régi  prodikt  ad  gratulandumelreslitutamàDeosanitatem. 

At  non  sinunt  angustie  temporis,  ista  ne  quidem  le- 
viter  à me  delibari,  adinonentquc  me  ut  dicendi  finem 
ante  fariam,  quàm  vos  attenté  audiendi.  Etsi  enim  pro 
inflnitate  rerum  à Ludovico  Magno  in  pace  gestarum, 
nunquam  haberi  posstt  oratio  longlor,  pro  meâ  tamen 
in  diccndo  medlocritate,  vereor  ne  fortasse  nimiùm  diu 
aures  vestras  obtundere  videar.  Equidem  recté  intelll- 
gebam  opus  hoc,  quod  suscipcrcm,  esse  ejusmodi  cujus 
magnitudinem  nec  angustie  pecloris  mei  capere,  nec 
hujus  infirme  adhuc  et  hodié  primùm  in  publicam  lucem 
prodeuntis  cloquentie  timide  vox  sustinerc  posset.  At 
recentibus  l.udovici  bénéficié  ornatus,  ejusque  singulari 
liberalitale in  hanc  regiam  Galliarum  scholam  ad; ocalus, 
non  potui  continere  me,  quin  statim  oratione  aliqul, 
etsi  parùm  dignA  Ludovico  Magno,  gratum  inemoreroque 
anlmiim  signiflearem.  Et  veré  qui  silere  posslm,  quum 
ego  id  etalis  collegam  me  additum  iis  videam,  qulbus 
uti  magistris  esset  mihi  perhonorilicum?  Nimlrum  , di- 
eu m enim  quod  sentio)  quemadmodum  olim  Rome 
interdum  solebanl  adolescentes  admitti  in  senalum,  se- 
dcrc  inter  illos  prudcntiA  non  minus  qtaàm  etate  vene- 
rarnlos  senes,  intéressé  etiam  deliberationibus  rerum 
maxiraarum,  ul  talibus  assuefacti  eiemplis  paulatim 
assumèrent  senatoriarn  gravltatem,  animosque  ad  magna 
quondam  et  preclara  (ingèrent  : (ta  mihi  videor  in  bunc 
doclissimorum  hominum  illustrem  curium  admissus,  ut 
in  eos  continué  intuens,  ipse  quoque  possim  aliquando 
hujusce  domûs  celebrllate  dignus  exslstere.  Videtc  au- 
tem,  clarissimi  college,  quantum  mihi  flduciam  afferat 
vestri  existlmatio  nominis.  Quantumvis  mediocriter  et  à 
naturâ  et  A doctrinA  instructus  hue  accedam,  non  diffîdo 
fore  ut  vestris  excmplis  cxcitatus  adjutusque  consiliis,  id 
tandem  assequar,  ut  huic  schole  non  sim  omniné  dede- 
cori.  Gerté  quantum  in  me  erit,  studio  atque  industrii 
enitar,  ut  qui  me  vicarium  sue  diligentie  ultré  assump- 
sit,  vir  scriptis  et  laboribus  suis  de  immunitatibus  Eccle- 
sie  gallicane  deque  ipsâ  religione  tant  benè  méritas, 
expectationem  de  me  suam,  si  non  expleri  omnetn,  at 
saltem  utcumque  sustineri  videat.  Maximé  veré  ad  labo- 
rem  inflammabor,  quum  memincro  cujus  auspiciis  banc 
illustrem  domum  ingressus  sim.  Non  possum  enim,  au- 
di tores,  non  publlcé  gratulari  talem  patronum  et  mihi 
et  omnibus  litteratis  hominibus,  quibus  ille  Meccrnas 
adhuc  puer,  sed  jam  doctorum  dulce  decus  et  prési- 
dium, in  me  ornando  sustulissc  signura  videtur,  quid 
eos  in  posterum  sperare  oporteat.  Scilicet  dum  clarlssi- 
mus  ejus  pareils  regum  maxlrno  adstat  fldus  administer, 
unus  excqucndis  Ludovic!  consiliis,  et  tante  negotiorum 
moli  sustinende  par;  intérim  dignus  tali  parente  Ûlius, 
etate  pucrili  nihil  puérile  agitans,  in  se  curam  recipit 
litteras  hominesque  litteratos  fovendi;  et  longé  gravissi- 
mis  rebus  occupatissimum  patrem,  quà  potest,  ista  parte 
curarum  levât.  Inter  tôt  incitamcnta  laboris  ac  diligen- 
Ue  meum  erit  cIRccre,  ne  quum  aliunde  nibil  defuerit, 
unus  ipse  mibi  defuisse  videar.  Dixi. 
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Gratulatio  ad  Serenistimum  Üelphinum  •. 

Dura  paocis  abhinc  mensibus  Ludoviro  Magno  publirâ 
oratione  gratularcr,  audiiorcs  ornatlssimi,  iioq  arbltra- 
bar  fore  ut  bellorum  Incendia,  quæ  tune  vel  exsllncta 
prorsus  vel  ccrtè  sopita  videbantur,  lara  ropeutè  defla- 
grarent;  nec  sperabam  mihi,  qui  recèiu»  plaridas  ac  mi- 
nimè  tumultuosas  régi»  paciflcl  laudes  attigisscm,  tain 
ci  tô  serenissimi  Delpblui  la  bores  arduos  brllicasque 
vînmes  plcnas  fragoris  oc  slrcpitûs  esse  celebrandas.  Di- 
versum  sanè  ac  longé  dlspar  orationis  argumeiilum  ! 
Tune  proponebam  oculis  veslris  I.udovlcum,  dclaiiga- 
tum  vincendo,  sulsque  lauris  cooperlum  undlque  ac  pené 
obrututn,  positis  ultrô  armis,  et  imperatâ  pacc  devictis 
bostibus,  uobill  verèque  rcgali  otio  tranquille  perfruen- 
lera.  Hodie  ver 6 Idem  propono  vobis  novum  heroem, 
hartenus  privatæ  vit*  velut  angustiis  Inclusum,  Mar- 
tisque  eipcrtera,  abrupto  repenté  otio  transvolanlem  in 
castra,  et  per  vestigia  parentis,  hoc  est,  per  apcrla  bclli 
pericula,  per  duros  laborcs,  per  expuguationes  urbium, 
per  cladrs  hosllum,  ad  immortalitatem  nominis  incre- 
dibili  celcritate  properantem.  Narra  bain  anteà  quem- 
admodum  egregii  milites,  tandiu  assueti  sub  Ludoviro 
pugnare  ac  vincere,  iisdern  manibus,  quibus  bostem 
nuj»er  fuderani,  contra  naturam  ipsam  luctareutur, 
eamque  subigerent  ac  domarent;  ne  scilicet  amitterent 
In  pace  prærlaram  pugnandi  ac  vincendi  rousurludi- 
nern.  Al  cosdem  hodie  exhibebo,  similes  quodammodô 
eorum  Judæorurn,  qui  et  in  opus  siniul  et  in  hostrs 
intenti,  ædificabant  alterà  manu,  alterâ  gladium  lene- 
bnnt  : noslros,  inquam.  eihibebo  milites,  rclicto  opère, 
abjectisque  lignnlbus,  repente  signo  dato  erumpentes  in 
hostem,  et  Dclphlnoduce  urbium  mœnia  mullô  faciliûs 
alacriùsque  subvertentes,  quant  antea  monlium  allitudi- 
nes  deprimebant. 

Fellcem  me,  audltorcs,  cul  llceat  In  tain  augusto 
clarissimorum  hominum  cœtu,  novo  imperatori  primi 
tlas  triumphnnim  illustres  et  pulcbra  bclli  rudimenta 
gratulari;  ipsique  Ludoviro,  rerum  omnium  quas  Del- 
phinus  geMll*  geretquc,  auctori  et  duel,  novum  hoc  tau- 
dis vectigal  persolvcrc,  quo  nullum  sanè  parenll  optimo 
neque  jucundius  neque  acccplius  offerrl  potest! 

Id  verô  ut  auderem  aggredi,  qnum  mea  me  volunlas 
Impulit,  studiumque  incredibilc  erga  Rcgem  et  Delphl- 
nurn,  quod  mihi  rommune  cum  omnibus  Gallis  est,  tum 
adhortatio  et  taclla  voi  Academie  principis,  quæ  nulll 
regum  unquam  tantum  drbuit,  quantum  a Ludoviro  et 
accepit  Jam,  et  in  posterum  cipeclat  : tum  denique  Sor- 
bon»  auctoritas,  hujusque  nostræ  domûs  antiqua  con- 
suctudo,  quæ  nunquam  hartenus  cclebrandls  principum 
natalibus  vel  triumphis  defuil.  Cuperem,  auditores, 
nihil  afferre  ad  vos  nisi  dignura  auribus  vestris,  dignum 
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n«  Pi'ii,  le  |<  décembre  1688. 

L*  5 de  ee  mou,  le  eienr  Rollin  , profeaacur  royal  d 'élo- 
quence, el  an  de*  profeaiear*  du  collège  de  Plraata-Sorboane, 
prononça  le  panégyrique  de  momeignrur  le  Dauphin  anr  ara 
première*  victoire*,  rn  prèænce  d'un  [nn<l  nombre  de  prrann- 
net  de  qnalilé,  qui  furent  ettraordinairemrni  aatiafaiiea  Je 
l'éloqua oce  avec  laquelle  il  traita  celte  belle  matièrr. 


magnitudineargumenli,  dignura  etiara  et  hujus  pales' 
træ,  el  Sorbonæ  matris,  et  ipsius  Àcademiæ  principis 
existimalione  ac  nomine.  A t si  in  laudando  Delphino 
vlncar  â cætrris  oratorlbus  ingenii  laude  et  eloquenliæ 
famâ,  quod  facillimum  eril;  sa  Item,  quod  unumin  me 
est,  non  patiar  ab  iisdem  me  vinri  pietate  et  obsequio  in 
principe.::. 

Atquc  ut  ad  rem  ipsam  veniamus,  ita  ego  récentes 
serenissimi  Dclphini  vlrlorias  pertractabo,  ut  duabus 
hujusrc  orationis  partibus  rxpendam,  quid  Ulæ  virtorls 
apud  bostes,  quid  apud  Gallos  effererint:  quantum  illis 
terrorem,  lurtum,  despcrationeni  ; quantam  nobis  secu- 
rilatem,  lætitiam,  spem  attulerint  ; uno  verbo  ex  bis 
victoriis  conjiclcmus,  qualern  hosles  imperatorem  me- 
tucre  debraut,  qualem  Galli  sperare  principem. 

Sinile  me,  audiiorcs,  antequnm  ad  serenissimi  Dcl- 
phini Iriumphos  veniam,  paulù  Iongiùs  liberiùsquc 
digredi  in  ca  lempora,  quæ  proximè  hoc  bellum  anteccs- 
serunt.  Frucbatur  tranquilld  pacc  lotus  ferê  christiunus 
orbis  Ludovic!  Magnl  benciicio.  ejusque  sapirnlibus  con- 
filiisper  unlversam  lalè  Europam  secura  religio  Iriutn- 
phabal.  Nunquam  ilia  in  terris  visa  est  aut  splendere 
illustriùs,  aul  gloriosiùs  efBcaciùsque  domlnari.  In 
Galliâ,  in  Ilungariâ,  in  Britanniâ,  ubique  florcbat;  iu 
Gallid.  optimæ  malris  instar,  tilios  ad  se  charitalc  lion 
minus  quain  imperio  revocans;  in  Hungarid,  ceu  mr- 
luenda  beilatrix,  vi,  ferro,  lerrore  bostes  Christian!  110- 
minis  domans  ac  conterens;  in  Hritannià,  tanquam  rc- 
gina  quidem  sed  exul,  solium  unde  per  vint  dejeela  est, 
pailim  auctorilate,  partim  obsequio  el  blandilils  affec- 
ta ns. 

In  Gallid,  ubi  certain  srdrm  domicillumquc  slatuil, 
el  tanquam  in  suo  régnât;  victoriis  ac  triumpbis  Ludo- 
vic! sola  perfruens,  videbat  non  sine  incredibili  voluptatis 
sensu  redire  ad  se  quotidlc  multos  ex  Us,  quos  vel  misera 
nascendi  ronditio  parcnlumquc  disciplina,  vel  nesrio 
quæ  ingenita  levitas  animi  meutisque  cærilas.  vel  per- 
tinax  obsMnatio  scntcutic,  et  pravus  quidam  deccptos 
se  fatendl  pudor,  vel  denique  latcntium  sub  pastoris 
babitu;  lu [>oru m iniqua  fraus  cl  malignæ  artes,  ab  op- 
timæ  matris  grrmio  abstractos  rctinebant. 

Ex  alterâ  parte  eadem  religio  non  magis  Germanorum 
impetu  advenus  Ottomanes  defen^a,  quam  illuslri  otio 
el  voluntarkd  quicie  Ludovic!,  à bello,  hoc  est  à vincendo 
spontc  cessanlis,  et  alienos  iriumphos  non  solùm  sine 
invidid.scd  eliam  rurn  gandlo  inlueniis;  eadem,  Inquam, 
religio  urbes,  provincias,  régna  integra  Austriacæ  «lit joui 
locrabatur;  obsecundante  Galliâ,  si  non  armis  viclrfci- 
bus,  ut  sæpe  alias,  at  eerté  communibus  studiis  atquc 
votLs. 

Denique  apud  Britatinos  ejusdem  Ludovic!  fréta  pa- 
trocinio,  tantique  munila  lerrore  nominis,  videbatur 
jam  religio  respirare  paululùm  ex  longâ  servitute,  et 
quasi  recreata  odorc  aliquo  vicinæ  libertatis;  audebat  ex 
tencbriSf  in  quibus  prnpter  injuriam  temporum  velut 
peregrina  et  exul  landiù  latitârat,  prodire  in  publlcum, 
dare  se  In  apertam  lucera,  nec,  ut  antea,  bominura 
vultus  et  ora  reformldabat.  Deus  imraortalis!  Quæ  «pe- 
rles, quæ  majestas,  et  religionls  per  Ludovicum  ubique 
dominant»,  et  ipsius  Ludovic!  pro  retlgione  tam  féliciter 
vel  in  ipso  otio  labornntis! 

At  cccc  per  medios  religionls  triumpbos  fclicitaiem- 
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que  Gai  II»,  Tel  ut  transversa  Incurrens  hoslium  nostro- 
rum  invidia,  omnia  repcntè  turbat.  Germanus  Immemor 
veterum  cladlurn,  aut  potiùs  nimis  earum  niemor;  nes- 
cio quA  diramnc  \lrtutc  suA,  an  Turcarum  h ostium  im- 
borill itate  feroriens,  ex  niedlls  Ilungari»  campis,  in 
quibus  puguabat  lam  féliciter,  erebro  rétorquera  oculos 
videbutur  ad  banc  noslram  Galliain  secundis  rebus 
florcnli'sirnaiii,  m<rrensquo  respectabat  identidem  ad 
ilia  oppida,  quondam  sua,  qua*  Ludovlcus  Maguus  non 
solinii  invictæ  virtutis  su®  testes,  sed  et  certos  obsldes 
aternæ  paris,  et  adversùs  hodiuin  nostrorum  Impetus 
obires  Qrmissimos  ac  inuninienla  Galliæ  esse  voluit. 
Hoc  autem  Germanus  intuens,  tacité  secum  fremore, 
indignari,  excruclarl;  non  tam  fortunA  Istarl  su.i,  quàm 
invidere  nostr»;  cum  Turcis  velle  paeem,  etsi  Victor; 
nobiscum  optare  bel I uni,  loties  victus;  parvi  ducere 
sanrtam  induriarum  fidem  ; clam  facerc  coitioncs,  dan- 
destina  haliere  consilia,  inire  bel li  sociclatem  adversùs 
nos;  Germant®  principes  vd  fraude dereptos,  vel  rnagui- 
ficis  promissis  sed  inanibus  impletos,  vel  etiarn  pravis 
arlibus  contra  Galliain  accensos,  In  suas  partes  aut  po- 
tius  in  suum  furorem  conari  nliicere.  Il®c  Germanus. 

Quid  Ratavus  intérim,  gens  ncscia  suis  sapere  rlüdi- 
bus,  inimlca  regum,  ipsi  infesta  Deo,  gens  sine  lege,  sine 
fide,  sine  religione;  ninds  diulurnA  paie  ac  longiori 
saglnata  otio;  allluente  rcrum  omnium  copié  stolidè 
superbiens;  llbertatc  intemperanter  et  effiaoiatè  abu- 
tens;  co  démuni  progressa  insolent  la*  et  furoris.  ut  an- 
deat  se  regum  arbitrant  dorninamquo  profiter!,  iisque 
loges  imponere  armata  velit  : gens,  uno  verbo,  asvlum 
apertum  et  rcreplaeulum  commune  cojuslibet  sreleris, 
libidinis,  impletalis,  rebellionis,  omniumque  fnutrix  et 
arnica  religionum,  prœterquàrn  vers?  Ut  Ilia  infesto  in 
nos  odio  ardebat!  Ut  res  nostras  florcnles  ac  secondas 
invidis  oculls  et  malcdico  dente  carpebatt  Ut  ægrolanle 
non  ita  pridem  cum  suo  Ludovico  GalliA  nobisque  om- 
nibus cum  parente  nptimo  pnriter  jacentibus  etaOlictis, 
insultabat  ilia  crudeliter  pio  dolori  uoslro  anxirque 
aollicltudini!  Ut  in  commun!  omnium  nostrûm  mu'rorc 
ac  gemltu  Iriuniphabat  insolenter!  Ut  etiarn  nefaria 
vota  de  regis  valcludiue  spesque  sceleralas  vba  est  con- 
ciperel 

Restituta  est  sgrotauli  Ludovico  sauitas.Galliæ  salus, 
nobis  securitasac  lælitia,  hoslibustrepidalio;at  non  res- 
tincta  eorum  odia.  Ex  illo,  despcralione  quasi  furenles, 
omnia  contra  nos  moliri  clam,  omnia  lentarc  : spargere 
sinistros  rumores  de  GalliA;  Jactilare  passim,  languidum 
mnrbo  regern  ® ter  no  se  involvbse  otio,  evanuissc  inar- 
tlos  illos  spiritus,  taccre  bellicam  indolnn  ; prætcrca  ex- 
hauslum  ærarium,  arcisas  opes,  im  mi  nu  tas  vires,  res 
pmpé  pcrdiUis  ac  dcspcralas.  Sic  cxarsil  in  nos  hoslium 
invidia  ac  furor. 

At  decuitne  te  quoque,  arnica  Homa  (dolcuter  rnagis 
quàm  contumeliosê  loquori , Homa,  toties  regum  nos- 
trorum defensa  armis.  cumulala  beneficUs,  aucta  munc- 
ribus;  Roma,  ipsius  Ludovici  pib  consiliis  amplificata 
nu|)or,  ejusdernquc  eonslantl  obsequio  et  piclatc  singu- 
larî  insigniter  derorata;  decuitne  te  quoque  nescio  quo- 
nimdam  malevolorum,  dolorem  suum  aliquem  ulcisci 
volentium,  obtreetaliouibus , calumnlis,  falsisque  crimi- 
nationibus  eiacerbalam,  à nobis  abalienari,  et  ita  agere  1 
inregem.de  sede  romani  semper,  de  religione  rccèns 


lam  benè  merltum,  adbacque  lllustrlbus  omalum  spo- 
lils  tôt  hominum  antea  quasi  eaptivorum  sub  hsresi, 
quos  tibl,  tibi,  inquam , rrstitufos,  regiis  ferè  humerii 
ipse  in  luum  et  rommunispareutis  Ecclesi®  sinum  quàm 
pié  lam  féliciter  reporta  vil? 

Yidehnt  b arc  Ludovicus,  neque  enim  eranl  obscura,  et, 
ne  Europæ'tranquillitatcrn  inlerlurbnrel,  tacitus  ferebat. 
Nescio  enim  quomndo,  nmore  pacis  studloque  incndc 
religionis,  obduruerat  et  pcrcalluerat  régis  incrcdibi- 
lis  palientia. 

Excilavit  ille  tandem  aliquando  virtutem  snarn,  non, 
ut  bustes  aiebant,  langueniem  mnrbo , non  oppressai! 
tnlirmilaie,  non  ignobili  sopitam  otio,  sed  modération* 
ultrù  repressam  et  quasi  susperaam.  Ostcndit  tuniul- 
tuauti  Kurop®  futurum  domlnunr.  É suo  sinu  lanqiiatn 
aquila  ge  lier  osa  m prolem  In  hostes  emisit,  serenissimum 
Delphiriiim.  spem  Galllæ,  populorum  délie  las,  plus  di- 
cam,  Ludovicum  alterum. 

Qui  tum  lætltiâ  ge*tire  visu*  est,  que»  triumpharegau- 
dio,  quurn  audlvit  dedguatum  se  bello  ducem!  quascglt 
opiimo  parent!  gratiasob  tantum  ar  taie  benofic ium,  quàm 
plenas  obsequii  et  pietatis!  Vldel  adeve  tandem  diem 
ilium, quem  tacitbvotis  tandiu  optaverat;  nataleoneré 
diem,  quo  prlminn  ad  immorlalitatem  adilussibi  paierr 
inclpit.  Nihil  jam  nisi  grande  voluit  animo.  Cogitât  sus 
dealer»  ac  fortitudini  commlssam  esse  parentls  ultlonem, 
Ludovici  famam,  salutem  imperli,  futuram  GallUtfor- 
tirnam,  ipsius  quodaruiiiodo  securitaletn  religionis,  que 
jam  in  co  (uuquam  aller»  sul  defensore  conqulrscil.  H*c 
vrrô  cogltans  excitât  ipse  se  ad  magna  et  fortin,  «cuit 
bellicam  Indolem,  accendlt  slbi  ma  r U os  Ignés  ac  spiri- 
lle, irnperatorlos  sensus  animosque  assurait,  denique  Lu* 
dovicuni  Magnum  induit. 

Tanin  ejus  ardorc  ca*leri  incendiintur.  Offerunt  se  in 
partem  |»erlculi  et  glori®  serenlssiml  principes  gemini 
Borbonldæ  cum  duce  Cenomauorum,  bac  tenus  aul*  dé- 
çus et  adniiratlo,  futur!  moi  bclli  fulmina,  lerrorque 
hoslium.  Sequeretur  quoque  dux  Carnuiensb,  sinerct 
«tas,  et  parentis  amor.  Fluxerunt  ex  oculis  geoeroîi 
prinrlpis  décor®  lacrytnæ,  testes  avit®  ac  Borboni®  in- 
dolis,  futur»que  virtutis  Indices. 

Vii  bcllicum  rani  cœptum  est,  erre  Iota  ferè  Rallia 
suis  quasi  commuta  sedibus,  ardel  sub  novo  irnperatorr. 
arma  gerere.  Confluuiit  catervatlm  ex  omnl  parte  ad 
danda  nominn  homines  cuJusHbet  ylatis  et  ronditionü. 
Videas  ellam  latentes  sub  galeâ  pucros,  gladiisquc  ooe- 
ratos  uiagbquam  armatos,  velle  (amen  vel  in  primo  vil* 
limine.  pnlriw  ac  princlpi  vilain  devovere,  et  sub  tam 
illustri  dure  tirocinium  ponere.  Clamate  jam,  BataG 
ac  Germani , exhaustam  esse  borninibus  Galliain  ! Sen- 
tie!!* Ipsi  quàm  non  sil.Acccdel  lllls  cum  «taie  robur  et 
disciplina.  Crescent  sub  umbrA  laurorum  utriusqur  Lu- 
dovici, et  edoctià  veteranismilitibus,  nôruntenim.quem- 
admodùm  oporteal  irrumpere  vestros  fines,  expugnare 
urbes,  prodigare  exercitus,  vestrisaliquandocladibussuù- 
que  triumphis  nobilitabuntur. 

Delphinus  intérim  inor»  impatiens,  pulchroque  ac- 
rrnsus  ardorc  gloriæ,  proliciscitur.  Novum  bellatorem 
suis  penè  rnanibus  in  carra  collocat  Ludovicus,  inter- 
que  i|>sas  victoriæ  manus  pretiosum  pigrius  deponil  Ver- 
) bis.  monitis,  cotnpiclu,  mulo  couspcclu  marlius  alliât 
spiritus,  novos  addit  auiinos,  lotumque  se  in  naturn  pater 
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transfundlt.  Tlronem  egreRium  preceptls  ad  vlncendum 
Instruit  triumphalis  imperator,  qualibus  1 Monctimpri-  j 
mis  ptiRiiandiim  esse  snb  auipiciis  et  quasi  sub  oculll 
Del  exerrituum;  abeooptima  consilia,  ab  eo  cxpugnatio- 
nes  urbitim.  ab  eo  vlclorlas  expertari  oportere. 

Qucmadmodtiin  fulmen  in  sinu  nubis  repente  concep- 
tum,  moment o ferè  uno  punctoque  temporis  erumpit, 
émirat,  percutit , conter  II  : ita  Delphinus  quasi  ê sinu 
parent!*  suhltô  emissus  ad  Philtppoburgum,  statlm  to- 
nal, fui  ru  rat , terret,  pereellit  ornnla.  Qui  profectus 
erat  es  aulA  rerum  bellirarum  rudis,  pervenlt  in  castra 
optimus  imperator , translatus  repontè  ex  deliriis,  ex 
amhratill  exercllatlone,  ex  otio,  medium  in  aRmen,  In 
pulverem,  in  elamorem  , in  castra;  foctusque  subitô  ex 
anlieo,  miles;  ei  venatore,  beilator. 

Oonversis  ad  novum  soient  oculis,  et  in  grande  ererla 
spertaculum,  stabat  taiiquain  in  specuiis  universa  latè 
Europa.  pro  varits  similis,  spe,  metu,  pavore,  admira- 
tione  suspeusa.  Et  crat  Phllippohiirgum  ejusmodi  Ihea- 
truro,  in  quo  passent  aedeberent  explicari  omnes  irnpe- 
ratoriæ  virtutes.  Constilulus  in  tautâ  lucc . et  omnium 
oeulis  diligenter  observatus,  imposilam  sibi  à pâtre  pre- 
clarant  illusircrnque  porsonam  tutu  egregiè  animo  et 
vlrtute  sustinuit,  ut,  qu«  omnium  maxima  laus  mihi 
videlur,  teste  et  judiee  EuropA  omnl,  dignus  Ludoxico 
pâtre  sit  judiratus. 

Adversantur  omuia  Dclphiui  consiliis,  aut,  ut  veriùs 
loquar,  ejus  lem  virtuti  ac  gloriæ  favent  nmnia  atque 
obsecundant  : oppidi  natura  situsque  opportunissiinus  ; 
addilæ  bumauo  labore  moles  substrurtionum  atque  ag- 
gerum  ferè  inexpugnables  ; intus  præsidium  cùm  nu- 
méro, tum  animis  ac  roborc  valeiitlssimum  ; dux  vclcra- 
nus  et  fortis  ; ciborum  otntiiumque  rerutn  ingens  copia; 
vastæ  circùm  pal  udes,  uliginosa  loca,  vix  ut  gravis  miles 
arinls  sine  casu  ac  prolapsioue  progredi  possit.  Adde  hl> 
temporis  injuriant,  acris  intemperiein,  Imbres  ferè  con- 
tinues, proxiime  adventum  hic  mis,  adeoque  sævienlis 
primum  friguris  iu  ill«k  ptæscrlim  regione  acriores  mor- 
sus.  Hoc  est,  ut  paucis  omnia  complectar,  cœlum,  ter- 
ram,  aquam , omnia  nubis  adversa. 

Talia  geuerosam  ‘Ludovlcl  prolem  initia  decuerunt. 
Adolescruiiæ  tempus  ctlremura,  priucipium  babere  bel 
lurum  atque  imperiorum  maximorum  ; nullis  terrer! 
diiTiculutibns,  nullis  tuoteri  incommodis  ; luctarl  contra 
naturam,  contra  injuriam  temporum,  contra  iniquitatem 
lucorum  ; invertere  rerum  et  lempestatum  ordinem  ; 
arma  sumere,  quum  ester!  déponent;  inchoare  hélium, 
quuiu  alibi  limalur;  hiemem, quam  ca*leri  principes  vix 
urbium  trclls  susliuere  possunl,  agere  in  medio  campo 
et  frigidis  regiouibus  ; hoslein  persequi,  quum  omnia 
bella  jure  genlium  conquicscanl  ; base  sunt  prodigiaqul- 
bus  lotidcm  quasi  gradibus  ad  banc,  quA  nuuc  fruilur, 
iuimorlalem  gloriam  attendit  Ludovicus  : hæ  quoque 
illustres  Dclphiui  primitic  et  clara  belll  rudimenta. 

Tune  non  pasnituil  forlissiraum  prinripem  veterum 
Romanorum  more  lnduras>e  corpus  vrnando , et  hac 
nobili  cxcrcitdtione  ac  ticlâ  belli  imagine  futuris  prælu- 
sisse  pugnis.  Standura,  vigilandum,  laborandum  ; du- 
cendæ  insomnes  sæpc  noetes,  incumbendum  duro  solo, 
et  nonnunquam  hu midis  paludibus.  Hier  Delphinus 
dellcias  pu  Ut.  Adest  ubique,  non  specUlor  otiosus,  sed 


hortator  operls,  dux  laborls,  soclus  perlculi;  et  quà 
inaxlmè  ardet  Ignls,  vadit  imperterrktus. 

Monueras,  Ludovice,  proflciscentem,  et  inter  brachia 
lenerrirnè  nmpleius,  per  auctoritatcm  rcglam,  per  pa- 
ternam  ebarilatem,  per  spcsGalliæ,  per  ipsum  obtestalui 
eras,  ut  ne  se  inrautitis  ardore  gloriæ  abripl  slncret.  At 
apud  ejus  animum  magls  valait  exemplorum  viva  vox. 
Non  potuit  contlncre  se,  recordatus  te,  in  cujus  unlus 
onimA  nitebatur  Gallia*  salus,  in  cnstrls , In  acie,  inter 
sævum  horrorem  arinorum,  inter  ruentlum  undique  te- 
lorurn  atque  ignium  slridorem,  inter  ipsa  vulnera  ac  mé- 
dias propé  mortes  crcvisse,  adolcvissc,  et  ad  tantnm  glo- 
riæ maturitatem  pervenisse. 

Nos  verô  frepidarcGalli,  cxcruciari  solllritudlne;  penô 
exanimari  metu,  horrere  tanlo  nostro  prlnclplsque  peri- 
cuio  quæsitas  laurns,  et,  suffocante  admirationem  pavore, 
timidè  lætari  ejus  triumphis;  revocare  etiain  in  mémo- 
riani  præleritos  metus  crudelcmque  totius  Gallia*  anxic- 
tatem,  quum  tu,  Ludovice  , per  1 «bores  cosdem  , per 
cadem  pericula,  non  Um  gloriæ  tua*  quam  nostræ  secu- 
rltati  consulercs. 

At  file  et  parentis  rnandatorum  et  pavorls  noslri  pa- 
rum  memor,  pergit  arriter  urgere  obsldionem  : ilerùm 
atque  ilerùm  l|we  lustrât  equo  mer  nia  , agnoacll  situm 
oppidi,  opéra  eircumspiclt,  volltat  per  medios  ordines, 
nostris  animos,  hnstibus  lerrorem  infert;  mllitem  acuit 
spe,  laude,  prærnio  ; labores  promovet,  offert  se  peri- 
culis,  erumpentes  obsrssos  non  sine  maxitnà  corum  strago 
intru  oppidi  merdia  fugnt  ac  comprllll. 

Præsldes  Galllæ  angeli.  quorum  In  tutclA  flnrentissi- 
mum  hoc  Imperium  summus  regnantum  arbiter  esse 
jusslt  ; vosque,  quos  regum  ac  prlnclpum  lateribus  co- 
mités ac  custodes  ndjuinit;  quandoquldem  ad  hoc  bel- 
lum  non  sltis  Insana  gloriæ,  non  ambitiosa  rupiditas 
promovcndl  per  fas  ne  nefas  regnl  limites,  sed  unius  se- 
ruritatis  ratio,  et  tuendæ  pacis  sincerus  ac  constans  amor 
nos  impullt;  adeste  densatis  agmlnibus  circum  princi- 
pcm  , alis  hune  vestris  tanquam  vallo  septum  ac  mu- 
nitum  defendite  adversùs  hoslium  impetus  ; avertit© 
procul  ab  ejus  prelloso  capltc  vim  telorum  atque  ig- 
nium ! 

Forum  præsidio  defensus,  Ita  urget  obsldionem , Ita 
incendll  suos,  Ita  bostes  promit , ut  1111  non  possint  atn- 
pl lus  nec  forlissimorum  milltum  ardorem,  nec  Invictl 
imperatoris  vim  atque  impelum  sustincrc.  Tandem 
urbs  vlctori  Delphino  supplcx  portas  aperit. 

Nunquàmnc  agnosces,  Germant; , vires  et  nostras  el 
tuas?  Nunquàmnc  luis  quldem  cdoctus  malis,  oblaiam 
pacem  acclples?  En  Victor  Iterùm  Ludovicus,  sed  ar- 
matA  dexterA,  pacatum  tamen  retlnens  animum  . pacis 
condilloncs  easdem  offert  quas  anteâ,  tlbl  sanè  quàm 
nobls  æquiorcs.  Potes  vlctorlas  tuas  adversùs  Ottoma- 
num,  cœlo  favente,  féliciter  persequi,  summo  tuo  el  re-» 
llgionls  commodo. 

Nos  intérim  fruemur  Deîphlnl  vlctorlls.  Jam  eo  spcc- 
tante,  deducltur  ex  urbe  præsidium.  Hic  verô  fuit  dul- 
cissimus  et  Galllæ  et  novo  imperator!  trlumphus.  flic 
utrisque  gentis  Indoles  et  vlrtus  agnosrl  potuit.  Gallus 
□on  ita  mullls  abhinc  annis  in  cAdem  urbe  obsessus, 
postquam  per  quatuor  menses,  eosque  æstlvos,  conjura- 
tas  totius Germaniæ  vires,  numerosisslmosque  exercllus 
cum  terrlbili  apparatu  ad  banc  obsldionem  profectos 
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ausiinuissct.  mullisquc  etiam  cladlbus  aflecisset;  tandem 
spe  nuxilif,  eibis,  munimcntis,  pene  mœnibus,  omni  de- 
nique  rc  prslcrquam  animo  dcslitutus.  truncati  corporls 
nobilcs  rcllquias  trahrns,  lotus  rruore,  vulneribus,  glo- 
rlA  coopertus,  cum  suoduce  fortissimo  et  inviclissimo,  ' 
elalâ  cervlce,  triumphontis  poliùs  In  morein  quàm  vieil, 
etiam  cum  hostium  adiniratioue  et  stupore  ccssit.  AI 
Gcrmanus,  roborc  et  numéro  valons,  optimo  habilu 
firmissimisque  viribus,  vix  aliquot  dierum  et  lu  hierne 
obsldionem  passu*.  omni  re  inslructisfimus,  etiam  anl- 

mls,  quos  lanten  c .nrox  Drlphinl  vlrtus  et  audacia  ade- 

mlt.  stupentibus  quidem  Gallls,  sed  quôd  se  ita  inleger 
dedidisset,  numeroso  agrnlnc  in  palriam  ad  suos  nunclus 
cladis  fugit. 

En  quid  bello  posait  Delphinus,  auditores:  neque 
enim  necosse  arbilror  esteras  referre  Victoria* , quœ 
slatlm  banc  consecuts  sunt.  En  qualcm  bustes  iinpera- 
torem  metucre  debeanl.  Superest  ut  oslcndam  qualcm 
Ipsl  nos  debeamus  sperare  princlpem  ; quod  dum  altéré 
hujus  orationis  parle  cxsoquor,  cAdcrn  me,  qusso,  quA 
hartenùs,  attentione  sublevctis. 

Quanquam  regnorurn  atquc  irnperiorum  fortuna,  si 
non  perpétua  immolaque  stal,  sa  Item  «ternis  fixa  legi— 
bus  in  longas  durât  States,  ctspatio  inclusa  scculnrurn 
propè  infinito , quamdam  habet  suam  sternitatem  ; 
tamen  eorum  sors  ita  ronjuncla  cum  siugiilorum  sorte 
regum  est,  ut  tanquam  si  unius  tantum  ævi  futur  a 
sint,  et  jacere  cum  lis  pariter,  et  cum  ils  qunquc  simul 
florere  plcrumque  soleanl.  Hlnc  dum  reges  imbecilli  va- 
glunt  in  cunis  rrpuntqnc  in  purpurâ  , dum  splendor  il  le 
majestatls  regis,  velut  inclusus  faseiis  atquc  pannls,  et 
tnfantià  tanquam  nubc  involutus  deliteseil,  Infantiam 
quoque  suam  régna  Ipsa  patiuntur,  mullisquc  tune  pa- 
tent obnoxia  infîrmitalibus  ac  miscriis.  Hinc  dum  illi 
paulo  quidem  robuslriores,  sed  tamen  adhuc  sub  tutclâ 
posltl , allcnis  tantum  et  oculis  vident  et  auribus  au- 
dlunt.  slmulacra  regum  putiùs  quàm  reges;  concutlun- 
tur  intérim  régna  magnis  sspè  motibus,  et  tanquam  des- 
titué gubematore  navls,  varils  bellorum  ac  seditionum 
tempestatibus  agitantur.  Hinc  deniquè  , quum  ælatis 
progressu  sumpserc  vires,  viget  etiam  cum  eis , suam 
veluti  assccula  msluritatem,  publica  securitas. 

Atque  ista  est  noslrs  Imago  Gallls , quæ  suis  olim 
Infante  et  pupillo  Ludovico  jactata  casibus,  jam  diu  per 
eumdem  vel  triuinpbat  in  bello  féliciter,  vel  al(A  In  I 
pace  secura  conquiescit.  Verùm  si  ex  alto  hujus  gloris 
fastlgio  prospiceret  Gallla  futures  allquando  tenebras 
easdem.  quels  obscuratam  se  olim  meminit,  fatendum 
est,  auditores  : quanquam  solem  ilia  suuni  medio  nunc 
in  cursu  maximèvividum  intuens,  longam  sub  eu  lurent 
•c  serenitatem  expertare  debeat:  non  tam  præsentis  fc- 
liciiatis  illam  sensu*  affleeret  , quàm  torqucrel  et  prs- 
teriti  temporis  recordatlo,  et  futur!  metus.  At  quàcnm- 
que  nunc  ilia  se  convertat,  quantumvls  longé  prospicial 
In  ventura  tempora,  nlhil  est  omnino  quod  meluat. 
Quum  intuelur  in  srrenisslmum  Delphinum,  videt  prs- 
tentem  et  cerlam  pcrpetuitalem  sus  fortunæ  ac  felici- 
tatis,  ejusque  velut  obsides  babel  récentes  Victoria*  ac 
triumpbos. 

Potcramus  quidem  anteâ  cùm  ex  indole  reglA  sere- 
nissimi  principis  , lùm  ex  ejus  prsclarA  iostllutlonc, 
tùm  Drsscrtlm  ouôd  erat  Ludovic!  Magni  fillus,  conjl- 


eere  noblsrum  tacitlque  animo  sstimare  qualts  qoan- 
tusque  olim  esset  futurus.  Sed  tamen , ut  est  semper 
valdè  suspicax  et  inquiéta  exspeclatlo , maxlruéque  11- 
ntida  spes,  non  sine  sollieitudlne  quAdam  hsc  sperare 
' poieramus.  Atque  illud  eslquo  fit  ut  nos  de  pace  quo- 
darnmodo  possimusjure  conqueri,  qus  tandiu  Galliam 
spes  suas  celavit,  ncc  Delphinum  nobls  nlsi  per  qusdam 
involucra  et  intigumenta.  quasi  partleulalim  et  ex  lon- 
ginquo  adspiriendum  dederit. 

Qucm  igltur  dlulurna  pai  otio  tanquam  tenebrisin- 
clusum,  oculis  noslris  eripuerat,  euin  tandem  Victoria 
In  pleno  quasi  lumlno  spcctandum  collocavil.  Ita  est, 
auditores.  Scrcnlsslmus  Delphinus  bac  primA  expedi- 
lionc  bellicA,  lotus,  quantusrumque  est,  apparuil  : na- 
tus  ad  imperandum.  maxirnis  quibusque  rebus  consilio 
et  virtute  par;  brilles  rci  sciens,  labnris  maxime  po- 
llens, pericull  liauri  metuens;  manu  miles,  animo  Im- 
perator;  pulrhro  ordure  mentis  atque  impetu  juvenis; 
moderationc  et  prudentiA,  penè  senex  ; sine  lemeritate 
audax;  sine  ostenlatione  munificus;  sine  humllitate 
pnpularis;  virtulls  alicnx  testis  non  invidus,  laudator 
non  rnalignus  rernunerator  non  pareus;  secundA  for- 
tunA  non  exultons  juvrnllilcr  aut  insolentcr  superbiens; 
«leniquè  omnibus  faetis  est  consllils  Ludovici  Magni 
smulus  et  parente  jam  nrinor  uno.  Qusso  vos,  audito- 
res  : nonne  in  illAveluli  secundA  majestate.  primam  ac 
regnantem  agnoscitis?  in  fiiio,  parenlem;  in  Ludovico 
nondum  Magno,  l.udovicum  Magnum? 

Duabus  nmninô  rebus  constat  Ludovici  laus  et  digni- 
tés, pietate  in  Dcum,  aurore  in  populos.  Hær  quoque 
screnissimus  Delphinus  futurs  gloris  quasi  fundaroenta 
esse  volult.  Unum  est  quod  addiderlt  è suo,  obsequium 
in  parentem.  Ilis  tribus  virtutlbus  et  omnis  Delpbioi 
glorla,  et  Gallls  spes  Iota  nllitur. 

Intelligit  pius  princeps.  et  sspè  A Ludovico,  qucm  ba- 
bel in  arte  regnandi  prsceptorem  , audiit,  regem  quasi 
medium  sederc  Deum  Inter  et  botnines , longé  tamen 
Inferiorcm  lllo,  quàm  Istls  superiorem;  debere  Inter 
utrumque  partir!  sc  totum , colere  hune  et  vcrcrl  tan- 
quam parentem  ac  domlnum,  tueri  lllos  cl  amare  tan- 
quam libcros;  huic  parère  suppliciter,  illis  leniter 
imperare  ; hujus  rciigionem  auctorltatc  sué  et  arnrls 
defendere,  lllorum  consulere  fclicilatt.  Use  sunt  egre- 
gia  prsccpta  , quibus  regll  adolescentls  pcclus  imple- 
tum  imbutumque  est  : hsc  morum  et  univers»  vit* 
tanquam  norma  ac  régula,  ad  quam  omnia  consilia  et 
facta  diriglt. 

Idem  verô  qualls  hac  primé  eipedilione  visas  est  erga 
suos!  Quàm  Incredibllls  ejus  In  milites  amor!  quàm 
Inaudlla  bonltas!  quàm  slngularls  humanités!  quàm 
elTusn  liberal  lias!  quibus  virtutlbus  quis  non  intelligit 
contineri  et  maximum  regnantium  decus,  et  veram  po- 
pulorum  felicitatem? 

Stupuit  unlvcrsa  Europa,  quàm  intra  paucos  dies 
Philippoburgum  ceperlL  Poterat  eam  urbem  multà 
matuhùs  expugnare;  at  quA  est  charitale  in  suos,  ma- 
luit  tardiorem  victoriam,  sed  crucntam  minus;  ma- 
luit  deperdere  aliquid  de  famé  et  exlstimatlooe,  quam 
de  ciercltu , et  militum  saluti  potiùs  quàm  gloris  su* 
consulere.  O dignum  sanè  totius  orbls  oculis  speclacu- 
lum  ! Princeps  adolcscens,  regum  maximi  filius,  inflarrr- 
matus  ImmensA  cupidate  gloris,  in  Ipso  æslu  et  lmp**» 
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ætatls,  quæ  natunl  ardens  est  et  oronis  mor»  impatiens; 
in  primé  expcditlonc.  in  qué  sknguli  «lies,  hor*,  moments 
acruratè  numerantur,  et  muliùm  ad  laudem  valent, 
patitur  tamen  suos  difTerri  triumphos;  victoriam  ullrô 
ad  sese  Gallos  vocantem  ex  mœnibus  hostlcls  exspec- 
tare  jubet;  ardorem  militum  pugnam  magno  clamore 
posent  tlum  quietus  Ipse  comprimit,  ne  eorum  nimio 
cruore  linctas  iauros  coliigat. 

Cupcrel  ellara,  si  fier i posset,  ab  ipsius  morlls  fau- 
cibus  cripere,  quos  Mariis  vis  perculit.  Sallem  vlventi- 
bus  que  potesl  ofücia  persolviL  Ferlustrat  ipse  tenloria, 
integris  ac  valentibus  graluiatur.  consolatur  «gros,  sau- 
ciorum  rurarn  baberl  jubet;  eédem  dexteré  qué  modé 
repulit  bosles  sublcvat  bujus  inoplam  , virtulem  illlus 
remuneratur , militum  aurtoritatc  doininus , imperio 
dux,  facilita  te  soclus,  amore  fraler,  charltate  parons. 

In  quas  terras,  in  quæ  pericula  talcm  ducem  taies 
milites  non  sequentur?  Valet  enlm  multiim  apud  rni- 
litum  animos  ista  cogilalio  : « Me  sauclum  reereavit, 
me  prædé  donavit,  non  dedignatus  est  me  visere  ægro- 
taniem.  excitare  convolescentcm  : bujus  primis  vlrtoriis 
adfuiinus;  hoc  duce  urbem  munitissiinam  expugnavi- 
mus;  virlutis  me*  tostis  et  laudator  exstilit;  seripsit 
de  me  nomtriatim  ad  regem.  Non  minus  istc  militl 
quam  sibi  pareil;  ipse  quuin  humanus  et  popularis, 
tùm  maxime  iiberalis  ac  munifleus.  » Et  verô  sic  adml- 
rari  Delpbinum  milites,  sic  amare  . sic  ardere  in  eum 
studio  iucrcdibili , sic  ciïusé  vencrari , ut  salius  penè 
durèrent  eo  présente  ac  spcclanle  mori , quam  viuccre 
alibi. 

Qui  sic  in  bello  pareil  militibus  imperator,  quanto 
studio  rex  fovcbit  in  pacc  cives?  Qui  adolescens  cons- 
tate, liberalitate,  omnium  In  se  amorem  et  venerationem 
alliclt.  quam  futurus  est  idem  aliquando  et  popularis  et 
munilicus  , quum  major  ælas  auctoritasquc  benefa- 
cicndi  non  potestalem  solùm,  sed  ipsé  consuetudine 
voluntatem  quoque  adauxerit.  Talem  nobis  Gallieque 
principem  Supcri  destinant,  audiiorcs,  talem  suis  ipse 
manibus  sibi  finxil  successorem  Ludovicus. 

Et  illud  est  omnium,  quæ  III*  unquam  pro  Gailié 
sué  fcccril,  longé  maximum.  Fregitquidem  sepè  conju- 
ratas  in  nostram  perniciem  totius  Europæ  vires;  pro- 
mov'.t  longé  Galllæ  limites  ac  terminos;  camdcm  ad- 
venus gentium  vicinarum  Impetus  illustribus  victoriis 
immensisque  munitionum  molibus,  pené  dicam  meliùs 
flrmiùsque  munlil,  quam  cam  anté  munierat  nalura 
ipsa,  vel  Pyrenœorum  monlibus,  vel  Alpium  jugis.  vel 
Rbeni  gurgitibus,  vel  ipsius  Oceani  interjectu.  Pace 
tamen  dicam  tué,  Ludovice,  nibll  perfeceras  bis  omni- 
bus. nisi,  qui  unus  poteras,  tibi  successorem  ipse  for- 
masses lamæ  magnitndinis  moli  sustinends  parcm. 
Quid  enim  aliter  promissent  lot  prcclara  facinora,  quid 
vlctoric,  quid  triumphl , quid  istius  alilludo  fortune  et 
gloriæ,  ad  quam  frementibus  nequicquam  boslibus  ob- 
aecundans  virtuti  tuæ  félicitas  nos  evexit?  nisi  ut  ea- 
dem  GaUia  aliquando  vicinarum  gentium  odio,  Invldiæ, 
furori , fortassé  etiam  prædæ  objecta  et  derelicta , eô 
turpiùs  Jaceret,  quà  nunc,  te  dominante,  floret  illus- 
trius;  et  magniludine  quodammodo  iabornns  sué,  tantæ 
potestatis  vciul  nimio  pondéré  ac  fastiglo  obrucretur. 

Hinc  igitur  intelliglte,  auditores,  quantùm  nos  Galll 
parenti  optlmo  debearaus  : at  æstimate  simul  quâm  et 


nobis  utiliter,  et  sibi  gloriosè  serenissimus  Delphlnus 
insumpserit  ea  vite  spatia,  quæ  tanqunm  ignobili  tra- 
ducta  otlo,  nobis  fortassé  vacua  ab  omni  laude  \ Idc— 
bantur.  Faleor  mrnscm  hune  ultimum,  quem  celebra- 
mus , major!  in  luce  et  tanquam  in  Ulustrlori  tbealro 
splcndidiùs  esse  magniûcenliùsque  traductum.  Ilunc 
dislinxerunt  bcllicæ,  régla*,  imperatoriæ,  cujuslibet 
gencris  virtutes;  exornarunt  obsidiones  urbkum,  expu- 
gnaliones  oppidorum,  victoris,  triumphi,  militum,  ho- 
stlum,  rivium  applausus  et  gratulationes;  illusiravit 
testis,  spcctalor,  admirator  orbis;  deniqué  etiam  quo- 
danimodo  ronsecravlt  laudator  Ludovicus.  Non  tamen 
reiiquum  anteaclæ  vil*  tempus  laude  caruit  sué.  Spa- 
tium  illud  quâm  iongum  est,  una,  sed  perpétua  vlrtus 
comincndavlt , obsequium  in  parcnlem  , omni  imperio 
majus,  omni  poteslate  sublimius;  una  res  occupavlt, 
Imperandi  tirocinium  sub  domitore  gentium  Ludovico, 
fons  et  serainarium  trlumphorum  futuræque  gloriæ, 
omnique  etiam  triumpho  illustrlus. 

Ulinam  Iireret  penilùs  Inlrospicere  sensus  arcanos 
sercnlsslmi  principis,  cl  In  Intirnos  generosæ  mentis  re- 
ressus  oITrctusque  alliùs  desrendere!  Videremus  quale 
sll  et  quam  cxrellens  Illud  obsequium  de  quo  nunc  lo- 
quor;  ut  maximè  sincerum  ac  constans,  ut  stabile  et 
nunquàm  degener,  non  assumptum  ad  tempus,  non  ob- 
noxium  levitaii.  non  mendacli  fucoillitum,  non  imbu- 
tum  artificio  simulationis;  sed  haustum  expressumque 
ex  naturé  ipsé,  studio  et  medilatione  excultum  diligen- 
ter, quotidiané  exercilatlonc  factum  Ita  familiare,  via 
ut  sentiatur  jam  cl  apparent  ; non  in  oculis  tantiim  et 
vullu  cmlcans,  qulbus  plerumquc  simulatio  sustinclur; 
non  extremis  lcviler  oberrans  labris,  aul  adbærens 
somma*  linguæ,  quæ  facilè  hue  et  iiiuc  torquetur  ac 
flrclitur;  sed  penitùs  Inhærens  animo,  allé  inlixum 
pectori,  moribus  in>idcns,  sparsum  æqualiter  per  uni- 
versas  vitæ  actiones,  omnibus  factis,  dlctis,  consiliis 
relut  præsidens  et  imperans,  multiplex  etiam  pro  mul- 
tiplie! varietatc  temporum  et  offieiorum.  quamlibet  foi  - 
marn  ac  personam  induens,  nunc  subditl  obsequentis, 
nunc  amanlisslml  filii.  nunc  eliain  docilis  atque  nttenti 
discipuli.  Dclphinus  enim  in  uno  eodeinque  Ludovico 
regem  veneratur,  parcnlem  amat,  præceptorcm  colit; 
feiix  qui  tall  prædilus  indole,  talem  nactus  sit  magls- 
trum  , à quo  benè  regnandi  posset  non  soiùm  præccpta 
pcterc,  sed  etiam  riva  excrnpla  mutuori  ! 

Quécumque  enim  parte  Ludovicuro  intueretnr,  ba- 
bebal  exemplar  perfectissimum , in  quod  intuens  non 
posset  ipse  non  fleri  Magnus.  Si  eum  animo  sequerclur 
in  castra,  videbat  ei  antecedere  Tcrrorcm,  prævolare 
Vlctorlam,  ejus  lateribus  assiderc  Fortitudlnem,  Æqul- 
tatem,  Modcralionem,  Clemenllam,  illustrent  comita- 
tum  ; scraper  verô  subsequi  Glorlara  ac  triumphos.  Si 
cumdem  in  pace  et  otlo  contemplaretur,  occurrebant 
innumeræ  virtutes.  magnitudo  animl,  justktla.  bonitas, 
bumanilas,  amor  in  populos  singularis.  populorum  in 
banc  vicisslm  amor  inQnltus;  et  qulbus  cælera  nmnia 
quasi  consecrantur , pietas  summa  ac  religio.  dis  tôt 
tantisque  vlrtullbus  meditandis  vltam  omnem  insump- 
sit  Dclphinus.  imltandis  rnensem  unum. 

Quæ  verô  nunc  mensvestra  est,  qui  sensus,  vos.  quo- 
rum fidei  et  prudentiæ  suas  Gailiæque  spes,  grande  de- 
positum,  tam  féliciter  Ludovicus  credidit?  Neque  enim 
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fas  esse  arbitrer  sllere  me  de  vobis  tùm  quum  omnes 
tacite  gralularl  videantur;  nee  profcctô  srrcnissluius 
Ipse  Dclphinus  rocuset  communie  are  vobtscum  lauros 
cas,  quas  Inlclligil  vestrls  quodaminodo  excullas  labo- 
ribus,  sudorlbusquo  irrigatas  croisse  tam  celeriter, 
su, inique  tam  citô  asscrulns  esse  viriditatein.  Multa  qui- 
deru  aliundè  vobis  debet  quum  Gallia  uni  versa,  lum 
cti.im  ipsa  religio;  ilia  allcrius  manu,  gladio.  forlibus 
constllis;  lise  alterius  lingué , stylo,  scriplis  Imniorta- 
lihus  et  religionis  majeslate  dignis,  adversùsliosles  suos 
«lefensa  tam  acritercl  glo  iusè;  u traque  tamen  hoc  no- 
mine  multô  plus  vobis  débet,  quùd  per  vos  non  medio- 
cri  ex  parte,  per  vos . inquam , cfTeelum  est  ut  parera 
Ludovico  derensorern  lix<:,  ilia  regem  habitura  sit.  Vos 
eomordibus  sludiis  et  ruris  teneram  flnxistis  prinetpis 
Indotem,  et  per  se  jatu  ultrù  taudis  et  honestalis  appe- 
tent  -in,  ad  prsclara  virlutis  et  lltlerarum  sludia  sapien- 
ter  impulistis  ; vos  latentes  ingenii  igulculos,  et  innata 
maximarum  virtutum  semina,  rnoderatâ  et  gravi  disci- 
pliné excilastks  ; vos  ejus  animuin  amorc  reeti  cl  veri 
imbulum  doeuistis  nihil  sapere  humile,  nibii  «bjectum, 
nihil  nisi  digtium  principe  et  principe  < hrisliano.  l'ro 
tam  immortali  beneOcko  nihil  babel  nec Gallia  nec  Lu- 
dovicusquod  vobis  rrpendat.  ni*i  Ip.-as  serenissimk  Del- 
pbini,  qux  jure  qundam  vestr»  quoque  sunt,  virlutes 
itque  laudes.  Galba*  Igitur  sains,  félicitas  populofum. 
Infinita  Ludovic!  lælillu,  rcliglunis  ipsius  secuiitas,  bac 
crunt  laboris  vcslii  fiuriu>  sine  jucundissimus,  mer- 
cesque  pulcherrlrna  meritorum. 

Nihil  niinùset  ab  egrcgi.i  prinripis  indole,  et  h curis 
laboribusque  (alluin  virorum  expcriaudum  crat.  Desli- 
nârat  illos  scillcet  ad  tam  illustre  rnuniis,  qua*  reguin 
fortunis  et  imperiorum  salutk  vigilans  excubal  stems 
mentis  providentia.  lisquc  omnibus  virtulibus  qux  ad 
form.indos  reges  necessaria*  sunt,  plenè  cumulaièque 
Insti moral.  Quoliesilli,  aniequarn  ad  erudiemlum  piin- 
cipcm  accédèrent,  postuléiuni  ab  Immorlali  Deo,  in 
cujus  manibus  rrgum  corda  sunt,  ul  ûlio  régis  jusllliam, 
ut  eor  docile,  ul  viseera  misericordix  in  popuiu*  tribue- 
ret;  ut  ipse  ejus  rnanus  ad  prxlkum  et  dkgilos  ad  bellum 
doceret;  ut  denique  prlnripem  juxta  cor  suum  et  in  suo 
conspectu  placement  cffircrel?  Et  vota  audita  sunt* 
Quotics  Delphiui  ndhuc  puer»  iudoleiii,  animuin,  inti- 
mos  sensus.  vultum.  oculos.  sernioues,  responsa,  silen- 
tium  ipsum  alla  mente  perpendentes , fausla  sec  uni 
ulerque  conccperuul  onuna  fuiuia*  Gallorum  Telu  itatis? 
Nec  eos  sua  fefellit  opinio. 

Nirnlrùm  conjicl  cerlô  polesl  ex  reguin  pucrilid  cl  ado- 
Vscentid  quilles  aliquaroJo  fuluri  sinl  Licél  cnim  lune 
corum  nec  délicats  rnanus  sceplrutn  gerant,  nec  louera 
frons  diadematc  regio  cingalur;  Hcct  paterno  Imperio 
subjecti,  inicrsubdllos  ipsi  privaiosquc  hommes  quodam 
modo  numerentur;  Limon  intra  dômes  t nos  parictcs  vl- 
dentm  hahcresibl  sepositum  quoddam  veluti  regnum  et 
scclusam  aulam.  in  quà  reges  Ipsi  quoque  sunt  et  uguo- 
scuntur , in  quéjam  ineipiunt  quasi  supremà  auctoritate 
dominnri.  Sui  sunt  illis  subditi  qui  ad  nutum  paroant. 
sut  aulici  qui  obsrquio  et  assiduktatc  captent  graltuin; 
sui  etiam  iuterdum  aduialores,  qui  corum  nou  volunta- 
tlbtis  sol  u in  ac  sludiis,  sed  etiam  eupiditatibus  obse- 
quantur;  neque  enim  desunt  illis  cupidilale»,  quales 
admittlt  puerilis  ælas;  amor,  odium,  smulalio,  ira, 
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vindicta.  Nondum  quldem  corum  humerls  tncumbuns 
ardux  moles  negotiorum;  nondum  habrnt  hostes,  quos 
vinrere,  socios  quos  in  amirliié  rétine re,  populos  quo- 
regere  ac  tuerl  oporteat;  non  tamen  omnl  propteirà  ca- 
rent  solltciiudiue  : angit  Illos  plernmque  et  torque!  ad 
modiiin  conslans  ilia  vivendi  les,  ratinque  studionim. 
seinper  eadem , semper  slatis  qulbusdam  borls  et  ecrto 
ordlne  rcrurrena;  quam  vil*  xqualltatem  bomines  mo- 
derali  et  graves  vil  sustinere  possunt,  nedum  puerorum 
et  principum  ingenila  levltas  patlrnler  ferai:  pnrlerea 
multæ  exorbends  difUcultates  molestisquo  dovorandx; 
viveiidum  semper  ad  aliorum  arbiirium,  non  ad  suum; 
plarcndum  parenlibus.  non  displirendum  inagistris, 
ronservauda  «qualium  sludia,  inferioruin  etiam  volun- 
tates  retinendx,  omnium  denique  oculis  scrvlcndm  *. 
Qui  Igilur  bis  omnibus  inuneribus  rectè  flingator  etl»,  i 
puer,  eum  rcrlù  conjicl  polesl  futnrimi  aliquanrié  mati- 
mum.  ubi  clas  rat  loque  aeresserit.  Et  Is  fuit  Delpbbrai 
Narrale  vos.  polestis,  enim  quos  privât*  vit*  testes,  et 
in  adolescente  quasi  sodales  babull,  qu*  vidlstls  i|isi 
sa*pé,  qua*  slupuistis  ; et  doeete  Galliam  quid  sperare  de- 
beat.  Nunquam,  auditores,  ulla  melior  indole*  extitit. 
Non  iile  puerorum  more  arerbus  in  quemquam,  non 
cupidus  uocendi,  non  verbis  eontumeiiosus,  non  male- 
volcntià  suffusua:  benignus  erga  omnes,  offidosus  erga 
singulos;  nihil  ex  summé  fortuné  sibi  vlndlrans,  prxter 
bon* facicndi  voluplatcm;  nihil  obllvisel  solitus,  prxter 
injurias  : ab  ipsâ  infnntié  sir  amlrus  veri,  sir  mendacii 
iusolens,  ut,  quod  in  infante  pené  incredibilc  est,  quia 
Inauditum,  hune  nemo  unquam  mentientem  v idlsse  di- 
eatur:  idem  suprà  quam  dici  polesl  liberatisar  maintiens 
in  auos,  neque  id  temcritate  et  impetu,  sed  ratioue  et 
judicio,  in  remunerando  scillcet  officiorum  cl  merili  nie* 
mor;  pauperes  semper  tanquam  Christ!  membra  reve- 
i ritus;  nou  eoruin  precibus  ac  querella  aurcs  rrudeliter 
obstruons;  non  fastidiose  avérions  aut  animuin  à rogi- 
taboue,  aut  oculos  à conspectu  allen*  miser»*:  quantum 
sol  ldi  honoris  ver*quc  «loris  appelons  atqne  nvtdus, 
tantum  inimicus  et  impatiens  non  adulalionis  solùm,  sed 
ctiarn  débit*  laudia;  sermon  is  parcus,  lingo*  temperans, 
arcani  lenax,  tutus,  lalcns,  Impenetralulis  ; ingenio  m- 
gaci  et  persplcaci;  observans  omnla  diligenter;  unius- 
cujiisque  iudolcm  et  aniraum  facile  dignoseens;  plenns 
deuil] ue  pielatis  lu  I)eum,  obsequil  In  parenlem,  reve- 
reuti*  in  magistros,  humanltatia  erga  omnes. 

F idem  vestram  iinploro,  auditores:  an  meliorem  pn- 
leaUs aut  animo  lingrrr,  aut  votia  optare  prlnripem?  QnM 
jara  vobis  videtur  dresse  serenlssimo  Delphino  ad  sum- 
mum félicita  ton»  ne  fortunam?  Panels  meeum  perlustratr 
omnia.  Aceepit  h induré,  cum  prsstantl  indole,  omnium 
semina  virtutum,  qu*  regem  deeent  : accessit  prsclara 
et  toi  virlutibus  digna  instilutio.  Parenlem  habet  qnalis 
nemini  bacienùs  regum  contiglt,  amorem  populorum, 
terrorern  bostium,  bel  il  pacisque  arlibus  maximum,  pie- 
tatis  tamen  Uude  et  amore  religionis  longé  majorera. 
Adest  preterea  pars  prxcipua  felicitatis,  Delphlna  con- 
jux,  fœmlna,  si  unquàra  fuit,  quum  généré  et  dlgnitate 
corporis,  turn  inaiiiiiê  ronjugio  et  fœcundilale  fortunata. 
lluic  ingenium  élégant,  venustum,  teuerum,  delicalum, 
neque  muliebie  ; acutum  idem,  splendidum,  imbutum 
litlcris,  et  pro  sexu  ac  conditioue  decenter  erudllum.  In 
ilia  mini  fastidiosum,  nibii  impoicns;  plaçons  se  ipsé 
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totà;  adilu  comls,  serroone  aflabilis,  facllitate  pené  pri— 
vata.  Dcuiquc  bis  omnibus,  quasi  rumulus,  accessit  ra- 
runi  principibus  et  feré  iuusitalum  felleil  ali*  geitu»,  nu- 
merosa  soboles  libcrorum,  qui  parcnteui  et  a»um  spe, 
Imlole,  animo  jain  referunt;  In  eo  quidetn  longé  felido* 
rc- quant  et  axus  et  parons,  quôd  ille,  quem  imitarelur, 
hubuit  ne  mi  lient,  bic  parentcm  tuiitum  ; ipsi  vero  ha- 
bebunt  et  pareutem  et  avum  quem  posslnl  iuiitari. 

Use  félicitas  Delphiui,  auditorc>;  iinmotnec  Ludovici, 
hæc  (i  al  lia*,  hæc  nos  Ira  félicitas  est.  Quid  igilur  aliud 
juin  drbemu>  et  possumus,  nisi  pro  Gallite  yrincipuin- 
que  nostroruui  iucolumilatc  quotldiuua»  precc*  concipcxe, 
et  perpétua  vota  nuncupare?  Qtiainobrem  Deum  opti- 
mum maiimum,  cujus  nulu  et  arbitrio  rogna  orna  la  et 
conservantur  et  Intereunt;  cujus  pro  hoc  impt-riu  au- 
gemlu  rustodiendoque  inter  liibnitas  tempe>taies  et  pio* 
collas,  et  in  ipso  corruenlium  uiuliquc  rcgiiotum  ftagotc, 
pertinax  indulgcutia  semper  cxcubuit,  Deum,  inquam, 
optimum  maximum  imploreiuus,  non  ut  nota  nobis  houa 
Impartial,  (quid  enim  est  quod  sperare  possimus  et  ntc- 
lius  et  inajus  quàm  quod  habenut*?,  sed  ut  juin  data  et 
concessn  tuealur;  ut,  qui  Deus  pi  » , est,  padiicam  mon- 
tetn,  paclfiea  concilia  Europæ  pnnclpibu*  iuspiret;  ut 
religionem-tiic,  in  llungarià,  i-i  L'ulannià,  ulnquc  terra- 
rum  raagis  ac  mugis  florere  jubé.  ; ut  pra'>erlim  con- 
cordiam  revocet  inter  summum  poutilhrm  et  Ludovieum 
Magnum,  hoc  est  inter  pareutem  et  tiliuui,  utrumque 
tam  benè  dereligione  mentum,  utrumque  lum  præcla- 
ris  virtulibus  insignem,  utrumque  diguuni  qui  mutine 
inter  se  coneordiæ  et  cliaritatis  œterno  fuedere  vinrian- 
tur  ; denique  ut  Ludovieum  iilio  et  neputibus,  Ludovico 
nepoles  et  Qlium,  utrosque  buic  imperio  velitquam 
diulissimè  conservarc.  Dixi 

(hratio  habita  in  exterioribus  Sorbotur  scholit, 
in  laudetn  Ludovici  iluyni  *. 

Fuit  ilia  quondam  apud  Judxos  quàm  pic  tant  sapien 
ter  inslituta  lex  et  cousuetudo,  auilitoro.  urnatissiml,  ut 
erepli  dlvini  ope  ex  aliquu  gravi  cusu  et  discrimine,  aul 
repressis  ali»|uà  insigni  vkioriA  superborum  hostium  co- 
nalibus,  statiiu,  præpolcnti  domino  exercituum  et  unico 
triumpborum  auclori  Deo  gratum  aiiimum  publicà  gra- 
tiarum  actione  leslarenlur  ; lidemquc,  ad  memoriam  rei 
gcslæ  sempiternum  et  admiralionem  posieiorum,  ré- 
centes victorias  veluti  quodam  Iriumpbali  carminé  con- 
signèrent. llloc  ilia  sairorum  valum  cantica,  nobis  rc- 
divlvos  quodam  modo  exhibent  llebræorum  triumpbos: 
extractaui  et  avulsaiu  ex  impiis  l’baraonis  manibiis  nu- 
mer  osa  m Abrainl  prolem:  ad  nutum  unius  Mojsis  ttip- 
tum  subilù  et  dchisccns  mare;  laxalam  lsraelltis  per 
suspensos  utrinque  pelagi  fluctus  xiam,  iisdciu  uiox  re- 
volulis  in  se  fluctibus  inscpultum  eu  ni  exercilu  t’harao- 
nem;  et  alia  ejusmodi  miracula,  per  quæ  felix  istc  po- 
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pulus,  dixinls  semper  quasi  porlatus  humeris,  tandem 
aliquando  in  oplatA  tellure  cnnqnievil.  Sciliret  noxerant 
saiieti  beroes,  quascumque  victorias  reportassent,  eus 
mm  suis  consiliis  ac  x tribus,  non  armis  mllitum  aut 
numéro  deberi,  sed  unico  supremt  niiminis  præsldio  ; 
nulla  reaulem  ntagts  exacerbari  butte,  ut  se  tps»'  xocat, 
sitiulalorein  Deum,  quant  si  injuriosA  oblivione  aut  tn- 
grato  sileutio  beneiiria  sua  premerentur. 

Eàdem  procul  dubio  mente  Itodlernnm  banc  solcmnl- 
tatetn  In  AcadentiA  nosIrA  lusiitulam  ne  fundatim  esse 
voluil  l’uri'ina  civitas.  Quid  cniin  aliud  agimus.  <lum  in 
hoc  celetx’rrlmo  coiiventu  laudes  iiggrcdlmur  tlliusprln- 
cipis,  quem  inter  aperla  Martis  dis»  rimina,  qulbut  lo- 
ties régale  caput  obtulit,  inter  perlinarem  iram  et  ræca 
odia  vkinarum  gentium,  regum  æmulorum,  prvsertlm 
xerù  in  hac  postrcuiA  conspira  tione  tôt  lus  Europe  , 
pia-Miis  Iule  la  Mtntmi  Numinis  non  mmto  iticnlumem  et 
ilU'sum,  sed  et  la  ut  victorem  huettsque  prrstitit;  quid, 
inquam.  aliud  quam  dtxlna  in  Ludovieum  magnum  om- 
neuique  Gallinm  benoii-  ia  celebramus'f  Lubenier  igltur 
totius  lerraium  orbis  princeps  Arademia  vocem  hodie 
j suant  rnuimod.il  urbium  reginc  ar  prinripi  Lutetia*,  ad 
sigmticandos  grati  atiiiiii  sensus  erga  optimum  utriusque 
) parcnlriii  Ludovieum, . aut  potius  ad  agendas  puhiicè 
, grattas  immortali  De»»,  p»*r  quem  ille.  b«istlum  suique 
Victor,  et  fortissimi  imperatoris  vices  et  ebristiani  prin- 
cipis  niuuia  tam  prKclarè  uc  féliciter  adimplevit.  In  bis 
enntt  duobusut omnis  Ludoxiri  gloii  t consistit.  ita  etiam 
m slra  omiiis  oralio  xersalitur:  in  altcii  parte  bellalo- 
I rem,  in  alteid  cbristianum  intuebimur:  in  hac  belli»*as 
Ludmici  victorias  et  virlules,  iu  istA  pieiatem  ejus  ac 
religionerii;  in  ulràque  lingularctn  erga  ipsum  supremt 
Numinis  providenliaiu  conabimur  brexiler  adumbrare. 

Nemini  unquain  principi  nec  malurlor  contigit  belli 
gloiia,  necjconstantior  Udeliorqiieadhssii,  nec  majoribus 
inrmiicntis  ad  summum  perduda  eumulum  est.  quam 
Ludovico  magno.  Vu  acccporat  («alllci  regnl  difficll»^ 
liabcnas  letier  imperator,  quum  regias  pueri  cunasstatim 
salulans  Victoria,  iiifantemquedominurn  agnoscens.  no- 
bili  iriumpboconserravitprimordia  illtus  imperli.  cujus 
omne  spatium  nihll  aliud  futurum  erat  quam  perpetuus 
quidam  ténor  cl  coutinuj  sortes  Lriumphorum.  Visa  est 
hoc  quasi  pignore  fuluro  Europe  domino  fldent  obll— 
gaue  suant,  cique  se  jam  tum  in  omne  vit»  tempus  co- 
tnitem  et  administram  de  vu  visse.  Enimverô  crevit  Inter 
ipsas,  ut  ita  dicam,  Viciori*  rn.mus  laureatus  Infans* 
paulattiiique  Um  tllustribus  ausplcils  ad  omnem  ma- 
jcstalis  linperatwrla  xim  et  digntlatem  nobilis  aluranus 
adule  vit. 

Primls  blsce  annis,  quibus  nondunt  habiles  sunt  regum 
manus  jaculandl*  belli  fulmlntbus.  aut  gerendo  sceplro 
pares,  ftngebal  Ludovico  nntura  corpus,  quale  débet 
esse  bcllatorl,  procerum  et  entlnens,  firmnm  ac  potions 
laborts  : imprimebat  ejus  ori  ac  fronti  llln  linéament» 
mixta  terrore  ci  blanditiis.  ex  quibus  emorescit  quidam 
rcgalls  décor  et  digna  imperanle  majestas:  atTlabit  ejus 
oculls  imperatorium  Ilium  ardorem,  cujus  vlm  lanquam 
fulgurls  nec  in  acte  hosles,  nec  in  ipsA  pace  cives  susll- 
nere  possunL 

Intérim  omni  généré  belloruro  exercili  magisacroagis 
in  dies  claresccbanl  illuslrbtsimi  duo  imperatores,  quos 
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dlvina  providentla  bel  lie*  rei  pneeeptores  ac  magistros 
Ludovlco  Magno  destinArat,  Condæus  ac  Turennius.  Deus 
Immortalis!  quàm  nobile  par  hrroura  ! quàm  in  illA 
disparitatc  indoll».  et  dlssimilitudine  ingrniorum,  bellicA 
vlrlute  el  laude  iraperatoriâ  parc*!  Aller  præ  ardorc 
mentis  impatiens  mors,  sulque  ipsius  bene  impotens, 
vivido  impelu  statlm  raperc  victorlara  ferox,  urgere  suc- 
cès* us  prospéras  féliciter  audai,  promplus  Idem  resar- 
circ  adversa  ; ipso  pcrlrutorum  ac  mortis  contemptu 
eilra  omnem  belli  alcarn  quasi  positus,  nolle  lenta  con- 
sllia,  fastidire  incrucntos  ac  faciles  triumpbos.  ncc  ap- 
pclere  nlsl  venalern  morte  lauream  : aller  in  ipso  ardorc 
certaminis  penè  dicam  frigidus,  sulque  tum  maxime 
compos  et  arbiter;  pericula  non  meluens  quldem,  at  nec 
temcrélacescens;  nibll  permittens  fort  uns  ac  temerilati 
quod  sapicnliA  geri  posset;  solituscum  exiguA  manu  mi- 
litum  conjunctis  hostium  viribus  ire  obviant,  numéros! 
ipse  instar  ciercitùs;  imprimis  solers  ex  afllictls  rebus  et 
despcralis,  sine  detriinento,  ac  sæpe  etiam  cum  gloriA 
emergcrc. 

Magistros  nactus  taies  beroas,  quales  vis  unum  aut 
altcrum  longé  sæculorum  scrie  terris ostendit  dlvina  pro- 
viJ  iiiin,  quurn  scilicel  grande  .iliquld  rnedilalur.  Lu- 
dot  i<  us  prima  bausit  brllir*  aitis  elementa.  Sub  bis  dl- 
dicit  docilis  imperaiorqiietnadmodum  oporterct  hostium 
consiiia  sagaciter  Odorari.  Icgerc  prudenler  sua  ; arripno 
oppm  luuitaiem  temporis,  cujus  vel  momenio  celerltas 
transvolat  ; eventus  trahrre,  non  seqnt;  vel  ipsa  for- 
tuit*, atque  etiam  adversa,  in  com-ilium  flertere;  nlhil 
per  lemeritalem  aggredl,  rtlhil  inausum  relinquerc  per 
ignavinm;  castra  ine  ta  ri  opportune;  commealus  expc- 
dire  suis,  intercludere  bostibus:  bellum  modô  urgere  cc- 
ler i 1er.  modo  salubrlter  trohere;  hostium  vires  nunc 
apertA  vl  lacessere.  nunc  eludere  occultis  arilbus,  nunc 
cunciatlone  IpsA  et  inorâ  frangere.  Quld  milita?  Vivido 
mentis  impelu  non  desiderante  indocilem  usûs  discipli- 
nant, brevi  magislros  ipsos  stiperavil  : lia  ut  velerani  llli 
plurium  pal marum  duces,  quisubgaleA  ranuerant,  nibll 
soliti  ampllusln  arle  bellicA  mirari.  propter  familiarem 
bellandi  utum  et  quolidianam  assucludinem  vinccndi, 
stnperent  in  juvene  imperatore;  ejusque  indelkberando 
m ituritatem.  in  capiendisconsiliis  prudenliam,  in  agen'fo 
celrrltaiem  admirantes,  agnosccrenlalium  esse  profectô 
rnaglslrum,  à quo  ista  didicissct,  ipsum  sciiirct  exerci- 
tuum  Deum,  qui  doceret  manus  ejus  ad  prælium,  et  digl- 
tos  ad  bellum. 

Sulüceret  altcri  ad  immorlalitatcm  nominis  vel  prima 
Ludovic!  exprditio,  quA  bine  munltissima  Flandri*  op- 
pida,  inde  Sequanicam  omnem  provinciam  uno  velul 
impelu  rapulL  At  fuére  istbec  tantummodo  victoriarum 
prlmltiæ.  etqucdam  veluti  præludia  triumphandi,  qui- 
bus  visus  est  novltius  bcllalor  tcntarc  adhuc  inexpertam 
vim  dexter»  fulminantis,  et  attonitc  ac  pavenli  Europe 
dornitorem  suum  ostenderc. 

Senslt  non  mullô  post  lotas  bcllaloris  justè  irrilali 
vires,  et  ad  promptam  ullioncm  mentis,  Batavia,  quum 
preeunte  Ludovic!  currum  famA  ac  terrore  nominis,  ce- 
leremque  ipsius  impetum  vis  ossequl  valente  lotis  ails 
Victoria  , domitlt  non  ponle  sed  Gallorum  virlule  et 
audariA  Rhcni  gnrgitibus,  visa  sunt quasi  ad  unum  clan- 
gorcm  buccins  reserarl  port*  urblum.  procumbere  ag- 
geres,  ruere  mœnla,  dissiparl  exercitus,  subitisque  nec 


oplniscladlbus  consternât*  gentes  metuendum  victoreni 
ultimls  malè  tut*  oppidlsexpectare.  Actum  erat  prorsus 
de  Ratavls,  nisi  clemenlia  regis  quàm  Ira  fortlor.  veluti 
frffnum  Injorisset  victori*,  detractisque  Ludovlco  nrmis, 
grande  et  iriaudltum  antea  toti  Europe  spertaculum  de- 
disset,  jitvenem,  iratuni,  vlctorem,  spretA  dulcedlne  vin- 
dlctæ,  que  milium  agnosclt  modum,  coerclto  impelu 
semprr  ullerlùs  adspirantis  Victori*.  in  medto  trlum- 
phorum  cursu  repente  conslstentcm  ; et,  quod  omni  bel- 
ll-  o triumpbo  clartus  est  , ipsls  quodammodo  Miseri- 
cordi*  manlbus  dearmatum. 

Non  exspectatis  à me  profectô  ut,  inclusus  tam  bre- 
vibus  angustils  temporis,  singulas  Ludovici  victorias 
persequar.  Lustranda  essel,  et  velu!  inlerroganda  omnis 
oppldatim  Batavia,  cujus  nulla  non  regio  lestis  fuit 
Gallic*  felicitalis  ac  vlrlulis,  duce  Ludovlco;  peragran- 
dum  rursits  omne  Belgium,  fatalis  et  perpétua  cruenti 
belli  sedes,  infelix  suA  fertililatc  provincia,  quam  sem- 
per  allcni  aut  sut  exercitus  dévorant  : ateadem  fons  pe- 
rennls  et  inexbaustus  gloric  Ludovlco  Magno  . cul  Jam 
tune,  facta  quodammodo  vectlgalis  et  stipendiais  , am- 
plam  Iriumphorum  segetem  quotannis  suppeditaviL 
Sed  rnlhi  videtur  Ludovlcusemincre  supra  r*leros  im- 
peratores,  non  tam  inrredibili  victoriarum  numéro, 
quàm  iiovA  prorsùs  et  inauditi  ante  ipsum  ratlone  bel- 
landl.  I.aialA . ut  foré  fil.  Inter  mullebrem  tulelam, 
riidimcntumque  primum  puerilis  regnl , srvrritate  dis— 
ciplinæ,  Invaserat  paulatiin  militum  anlmos  conlumax 
qusdam  et  stolidè  ferox  arroganlia  , taritaque  dedigna- 
tio  parendi  beliiris  legibus.  Nutlus  In  rastrls  ordo  , nulla 
leguni  et  ducum  auctoritas,  nullum  imporll  pondus  : 
pro  bis  dominahatur  audax , el  elTrænis , et  quldlibet 
Impotens  aggredl  licentla.  .Militum  v lin  et  impetum  cives 
magis  quam  hosles  metuebant  : sort  or  uni  agros  priùs 
quàin  hostiles  nostri  devaslabant  exercitus:  pavidi  agres- 
tes formldare  transit  us  militum,  formidare  redit  us,  quum 
seu  vieil,  sou  victores  reverterentur,  ingenita  eorum 
ferocia  aut  adversis  casibus  irritala,  aut  inflata  prospe- 
ris  successlbus , metuenda  pariter  misons  civlbus  foreL 
liane  licentiam  Ludovlcus  statlm  ImperatorlA  aurto- 
rltate  compressit.  Reslltula  est  eo  jubentc  discipline 
severitos,  ducibus  auctoritas,  bellicis  legibus  antiqua 
vis  et  reverentia.  Docult  militem , hactenùs  parère  In- 
doeilem,  ferre  patienter  obsequii  jugum  ; bclla  mode- 
raté  non  minus  quàm  fortiter  gerere;  agis  bonisque 
civium  et  sociorum  tanquam  sacris  parccrc;  servare 
omnem  iram  et  ferociam  in  ipsum  pugne  tempus . hos- 
libusquc  tantummodo  se , non  civlbus  prcstarc  formi- 
dabilcm.  Hoc  autem  quant*  sit  aurtoritatis  si  quis  æs- 
Umare  vull , cogitel  sérum  ipse  quld  sit  eiercitas  : 
collu vies  quœdam  et  abnormis  turba  horainum . natione. 
linguA  . studils,  animls,  moribus  discordantlum , quos 
inter  seeonjunxerit  non  publica  salus,  non  patri*  amor. 
non  cupiditas gloric,  sed  plerumque  rceca  et  inconsnlta 
temeritas,  prccepsque  mentis  impetus;  apud  quos  ut 
plurimùm  libido  et  avaritla  mullô  magis  valeant  quàm 
rollgio  el  pudor:  cjusmodi  homlnes , prcserllm  jam 
inescalos  expertà  dulcedlne  Ilbertatis,  coerccre  subitô 
intra  exiguos  olïicii  limites,  et  certls  qulbusdam  legibus 
adstringere,  boc  est  esse  imperatorem. 

Quld!  arcanum  lllud  et  silentlum  capiendis  belli  con- 
siiiis  è Ludovlco  Magno  induc  tum  , quan  tam  lmperato- 
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ri®  prudentl®  vim  relque  belllcc  pcritlam  déclarai  ? 
Quuni  rel  gerendœ  teropus  adveniai.  strepunt  omnia 
meluendo  bel  II  apparatu  , armanlur  classes,  commet- 
tus  eipedluntur,  Instruunlur  belllca  lormenta , copia* 
bine  Iodé  transferunlur,  fit  ingens  strepitus  et  fragor, 
liant  arrectl  omnium  oculi  anlinlque  : at  latet  intus  in- 
cluse in  unius  capitc  Ludovicl  occulta  vis  quâ  hcc  om- 
nia moventur.  Ac  quemadmoduin  in  corpore  bumano 
oculi,  manus,  pedes , singula  membre , totius  ignara 
consilii , suum  quxque  minlstcrium  jussa  obeunt  ad 
nutum  imperantis  animi  ; sic  in  vasto  totlos  regni  cor- 
pore,  eu  ne  ta  latê  veluti  quædam  anima  movet  ac  régit 
Ludovicus , singulosque  operi  destiualo  appllcans , clau- 
sus  ipse  et  Impenetrabllis , sibi  uni  serval  totlus  rel  duc- 
tum  et  rogimen , c*  te  ris  relinquit  tantunimodo  obsequil 
glortam. 

At  quid  prodesset  belli  consllia  tam  occulté  et  pru- 
denter  ducere.  nisl  Gallos  suos  doculssel  eadem  céléri- 
té r eiequi.  Moveri  solebant  omnia  priùs  taido  nioll— 
mine  : egrè  commeatus  eipcdirl  ; deGcerc  plcrumque 
stipendia  ! serô  proficisci  milites  : lia  kn  Ipso  conatu 
rerurn  circumagebat  se  annus.  Ut  cœpit  Ludovicus  Gal- 
llcas  res  per  se  ipse  administrai , usus  acrl  et  vivldà 
Gallorum  indolc  , insilam  genli  celcritatem  novis  ipse 
gloriæ  stimulis  eicilavit.  Ex  illo  nepta  sunt  omnia  in- 
credibili  quodara  iinpetu  et  rapiditate  terri.  Diclâ  die 
prompte  parataque  omnia,  miles,  tribunus , dus,  im- 
peraior  : nec  stipendia  et  commeatus  exspcctari,  sed 
prccurrere, 

Tall  celcritale  belle  gerentem  sola  tempestatum  Ini- 
quités rnorari  poterat.  Sed  quclibel  Ludovico  lempestas 
opportuna  ad  vincendum  facta  est.  Frigoris  ipse  panier 
et  caloris  paliens,  omnluinque  temporum  bellator,  as- 
sucfecit  militem  in  opéré  ac  labore  nivlbus  pruinisque 
obrutum  durare,  ne  hiemis  quidem  spatio , que  om- 
nium bcllorum  terrA  marique  sit  qules , arma  deponen- 
tem.  Turpc  scilicet  existimavlt  vcoandi  studio  ac  volup- 
tate  homincs  per  nives  ac  pruinas  in  aspera  montium 
ac  silvarum  rapl  : belli  necessilatibus  eam  patientiam 
non  adhiberi , quam  vol  lusus  ac  voluptas  ellcere  solct  ; 
suosque  milites  odore  et  metu  propinqui  frigoris  exani- 
matos  , tanquam  salivas  aves , statim  autumno  tecta  ac 
rcccsaum  circumspicere.  El  bine  exlitit  terror  il  le  nomi- 
nls  noStri.  ut  exercltum  Gallorum,  cujus  olim  si  qua 
urbs  primum  Ilium  brevlssimi  temporis  sustincre  po- 
tuisset  impetum,  nibil  deinde  sibi  timendum  arbitra- 
rctur,  jain  non  tedlum  oppugnationis,  non  vis  hiemis, 
non  aplatis  imraodicus  calor,  ab  urbe  circumsessA  se- 
mel  araovere  posslt;  nec  finem  alium  belli  duce  Ludo- 
vico quàra  victoriam  noverit,  nec  impetu  poliùs  bel  la 
quam  perscverantiA  gérât. 

Habetis,  auditores,  Ludovicl  lu  arle  imperatoriA  Ju- 
ventutem , incredlbill  vlcloriarum  numéro,  et  omni 
g encre  bellicarum  virtutum  féliciter  experlam.  Qualis 
igitur  debet  esse  ejusdem  nune  maturités , quum  tolas 
vires  Insolito  nisu  quasi  recolligens  tôt  bostes  unus  sus- 
tinet  ! Etenlm  sparsum  antea  , si  fas  lia  loqui,  per  sin- 
gula bclla  Ludovicum , licet  totum , quantuscumque 
est , hoc  præsenti  bcllo  intucri. 

Nunquam  antea  Gallis  nostræ  , quanquam  horridls 
Mepe  bellorum  procellisconflictata  est,  tamatrox,  tam 
dira  ternpeslas  lncubuit.  Tota  fere  in  nos  armata  subitô 


et  suis  quasi  convulsa  sedibus  Europa , Angli , Batavl , 
Gerroani , Hispani , Allobroges  ; et  qua;  non  contra  nos 
ciclla  gens?  Poslposlta  religionis  causa  efTrænat®  am- 
bllioni  unius  bominis  regnare  per  fas  ac  nefas  furentis: 
relict®  alibi  spes  certissim® , déserta  facilis  et  ultro  se 
offerens  Victoria  ; dimissi , proh  pudor  ! dimissi  è ma- 
nibus  bostes  Christian!  nominis , jamjara  ex  EuropA  In 
sternum  ejiclendl;  lantus  Galliam  Invadendi  furor , 
tanta  perdendi  nos  aut  pereundi  râbles  bostium  animos 
occupaviti 

Quid  Inter  h»c  Ludovicus?  Sevientc  circa  Galliam 
suam  undique  tam  horribili  procelld,  déficiente  passim 
sociorum  et  adinium  regum  Ode.  ruptis  hostlum  perfl- 
diA  ftrderibus,  deslilutus  omnl  spe  humanA,  unius  Del 
præsidko , cujus  causatn  tuctur,  salis  contra  universos 
munitus  aeferox,  suAque  se,  ut  ila  dicam , virtute  et 
constantiA  involvens,  non  solùm  contra  ingruentem 
procellam  firmus  immolusque  stat  ; sed  etiam  in  tpsos 
bostes  relorquet  corum  minas,  omnemque  belli  terro- 
rem  etcladem  longé  in  hostiles  terras  transportai. 

Quis  annus  Indé,  quis  locus,  quod  (lumen  non  fuit 
multiplicl  Gallorum  victoriA  nobilitalum,  seu  per  du- 
ces absens  Ludovicus.  seu  per  se  ipse  bclla  gessertt? 

Hæc  est  enini  quam  rata  cl  infrequens  apud  ccteros 
reges , tatn  Ludovico  singularis  et  propria  laus,  quan- 
quam excellentes  administras  aut  nactus  sit  féliciter, 
aut  sibi  ipse  finxeril , non  conquiescere  in  eorum  labore 
et  vigklautiA;  sed  revorarc  ad  se  omnia,  opem  consl- 
liumquc  a se  uno  mutuari , per  se  ipsum  cuncta  regere, 
et  in  adminislrando  bello  alienis  quidem  manibus,  at 
suo  unius  capile  et  consilio  uti.  Et  ccrté  b«c  immensa 
præsentis  belli  moles  in  quem  alium  incumbit?  Nonne 
banc  solus  mente,  consilio,  providentiA  sustinet,  totius 
operis  ipse  dux,  auctor,  consiliarius  , admlnister? 

Quolicscumquc  igitur  alicujus  Victor  le  felix  nuntlus 
aures  noslras  verberat,  quotics  audimus  ad  Rhenum  , 
ad  Sablm,  ad  Padura  fusos  fugatosque  hostes,  aut  ex- 
pugnala  munitissima  oppida,  debem us  statim  conver- 
tere  oculos  animumqnc  ad  Versalias  ædes,  undé  erom- 
punt  fulmina,  quibus  bostes  longé  lalèque  diversis  in 
partibus  aUeruntur.  Quanquam  cnim  ob  amœnitatera 
loti  et  superbarum  sdium  plusquam  regalcm  magnifi- 
ccntlam  vldcrl  possit  istud  domicilium  pacls,  potest 
etiam  merito  vocari  quedam  officina  belli.  Ibi  Ludovi- 
cus pugnarum  tempus,  locum  , modum  désignât:  Inde,  * 
tanquam  ex  arce  quAdatn  et  specuIA  , bostium  conatus 
prospkclt,  consilia  dissipai,  occultas  fraudes  eludit;  indé 
suis  mililibus  audaciam , hoslibus  terrorem  Injiclt. 

Qui  sic  in  umbrA  et  otio  bellum  absens  administrai  fé- 
liciter, quid  ipse  presens  non  efficiat?  Nunc  erumpens 
dcrepcnlé  Yersaliis  ex  edibus,  tremefactA  omni  Europâ 
ad  minimum  Ludovici  molutn,  suspensis  omnium  ani- 
mis  expectationc  rei,  singulisque,  ut  est  humana  mens 
regum  consilia  rimari  curieuse  sngax,  conjectare  nitenti- 
busquam  in  partem  detonarc  debeat  procéda  belli,  ta- 
citéque  suam  victori  prsdam  destinanlibus,  ipse  sibi  uni 
capt®  dcliberationis  concius  hosiiuroque  pariter  et  cl- 
vium  fa  lie  ils  optnioncm,  securæ  nec  opinanti  subi  tus 
regioni  ingruit,  urbemque  defensam  arte,  naturA.situ, 
munitionibus,  visamque  hac tenus  inexpugnabilem,  pau- 
corum  dierum  impetu  rapit. 

Nunc  idem,  ne  possit  mérité  conquerl  dux  ille  hos- 


Digitized  by  Google 


<*€£>  7!»>  <***> 


lium  rautissimus,  quum  a<1  omnla  ipse  raptim  issrt , ubi 
(fallor mu  arma  eoncrcpuissent,  nulli  lamen  se  ni  in 
tempore  orrurrissc,  et  rapientrm  oninia  ex  orulis  rlu- 
si»e  coiialu»  suos  nimiam  celeritatem  Gallnrum;  Ludo- 
vicus  eienluum  securu»,  milité  aillé  drnunrint  urbom 
à se  oppugnandam  : profectusque  dielo  tempore,  post- 
quarn  Arausicanus  princeps  diu  nequirquam  minitabun 
dus  et  ferox.  variisque  luditirationibu*  lempttt  trahens, 
castris  quidcm  nostri*.  sed  inlerjecto  nurnine,  ob*erva*- 
sel  stipalu»  centenis  boininiim  millibus.  scllirel  ad  hau- 
riendam  propiù*  octtlis  suis  et  cuin  pluribiis  testibus 
igtiominiam  Miam  ; tandem  Ludovicus,  diu  lurtatus 
contra  conjurai»*  imbre*  et  venins,  inverlaniquc  aHeno 
tempore  biemrm,  tempostatum  bosllumque  Victor,  voit» 
potitur. 

Ejusmodi  prinripcm,  rujus  Iradurta  omnis  xtas  bel- 
lando  ac  viurendo  est.  in  qun  rertant  quum  deliherandi 
prudent ia,  orientas  exequendi;  mm  animi  impelu.ju- 
dicii  maluritas  ; mm  virlute  fortuna,  mm  folicltatc  mo- 
deratio;  ejusmodi.  iuqiiam.  prineipem  venturis  xfatlbus 
nd  exemplar  summl  Imperalorls  propositum  esse  netno 
non  faleatur.  Bellieas  tamen  basée  \irtutes  parvi  farien- 
das  arbilrarer.  nisi  easdein  l.udnvims  thrislianA  pietale 
ac  religions  consacrasse!  : quod  ego,  du  ru  altrrA  hujus 
oralionis  parle  breviterdeuioustro,  cAdrm  me,  qu® so.  quA 
fecistis  harieiius,  attenlione  et  benevolentiâ  tublcvale. 

Quantuscumquc  lit  Iriumpborum  reique  bel I ica*  sire, 
pilus  ac  fragor,  quantumvis  ad  pompam  illustres,  ac 
inagniüei,  bellalorii  vietorUque  llluli  : nisi  lamen  lis 
suIimi  solida  ac  vere  cbrisiiana  pielas,  quA  lanquain  ra- 
dier ac  rundameiilo  nilauiiir,  brevi  dissipelur  ac  runt 
nccn*r  est  superbum  illud  militaris  glori»  velut  xdifi- 
ciuni,  quod  plrrumque  insaliabili  lantummiMlo  prinri- 
pum  ambilionr  sustinetur.  Knimvero  lollatur  ab  impe- 
ratore  ebristiana  pietas.  omnis  ab  eo  sera  laus  tollitur. 
Sine  bac,  fortiiudn  bellica  ferociias  est:  audaria  in  peri- 
culis.  lemrrilas  : mortis  contemptus,  occacati  animi  To- 
ron cupidités  vinrendi,  crucnlael  exei-rabilis  glori»  fa- 
més; Victoria  denique  ipsa.  nihil  aliud  quàm  crudelis 
carnitieina  horoinum.  et  plus  quàm  ferma  barbaries.  Al 
eadem  hcc  nmnia  pielas  ac  rcligio  quodammodn  «“ense- 
rrât. Scilicet  régna n tu m maiima  est.  aut  potins  unica 
laus,  regiam  ouctorilatem.  quantacumque  est.  famulam 
et  obsequcnlrtn  pr»#tare  lien,  qui  prn  summo  suo  in 
* iuortales  imperio  principum  armis  et  opibus  seu  volen- 
tiurn  seu  invitorum  ad  snn  concilia  semper  ulitur.  O- 
teris  hominibus,  qui  privât®  et  obscur®  vit»  silentio 
conlinentur,  sufticit,  ut  ita  diram.  vulgaris  cl  privata 
pielas.  Al  reces,  qui  suâ  conditions  supra  c»terorum 
capita  mortaliurn  longe  sublimes  exstant,  debent  magni- 
fie^, et,  si  fas  ita  loqui.  regaliter  Ueum  colere.  H au- 
tera  non  possunt  mellùs  facere  quàm  si  vlm  ornuern 
suam,  polestatcm.  opesque  ndhibeant  non  ad  saturan- 
dam  ambitionem.  non  ad  eiplendam  glori®  aut  vindic- 
te sitim  ; sed  ad  promovendum  Dei  cultum.  et  tuen- 
dam  cjus  sanctissintam  religionem. 

Hoc  sibi  Ludovirus  peculiariter  destinatum  opus 
judicavit,  ad  quod  cetera  pressés  nmnia  qnxcumque 
gereret.  bella,  viciorie,  triumphi  spectare  deberent. 
Eilstlmavil  se  ardentissimis  populontm  precibus  totius- 
que  üalli®  volis  fuisse  divinités  conccssum,  ut  in  hoc 


florentissimo  regno,  quo  nullum  In  terris  illustrius  do- 
micilium  babel  rüfistiana  religio,  invectara  superiorum 
calamitate  temporum  bxresim  penitùs  evtirparet. 

Arduum  sané  et  audax  ronsilium,  auditores.  sed  Lu- 
dovic! pietale  dignissimum.  Vcrsabantur  nobiscum  in- 
trà  ejnsdem  regni  limites.  In  iUdem  urbibus,  sub  iisdem 
lectis  homines,  si  non  studio  cl  voluntale  A nobis  alieni, 
certé  opinionibus  et  religlone  abhorrentrs.  Ilabebaul 
silos  sibi  doctores,  sua  templa,  suas  cxrimonias  ; quasi 
veré  posset  Christ  us  divfdi!  Insidebant  allé  in  eorum 
mentibus.  rtiamsi  ipsi  fortassé  non  intclligerent,  xterna 
•lUcnidiariim  semino.  Ouidquid  cnim  fremant  bxreseos 
propugnatores  ac  vindiccs,  bujus  ingenium  est  (loquor 
de  haresl  Ipsâ,  fratribus  nos  tris  parco),  bujus  ingenium 
est  humilie»  In  tietim,  cives  in  regem  armare.  Pascitur 
ilia  cruore  ac  cxdibus,  rebellione  gaudet,  impietate  de- 
lectntur.  Talibus  piaMeplis  inslituli,  ab  ip»A  infanliA 
pravis  imbuti  opinionibus,  prxtcreà  delusi  miscrabili- 
ter  perfi  lis  artibus  suorum  doctorum,  hoc  cil  latcntium 
sub  pa»toris  bobllu  luporum,  quid  inirum  si  tautâ  per- 
tinaciA  suos  errores  tuerentur? 

Opus  eral  deieri  cl  ipso  usu  quasi  deteri  præceptas 
opinioncs;  dis> ij»nr i seusim  et  evanesccre  erroris  tene- 
bras,  quas  miserorurn  menlibus  vcl  infelix  nascendi 
ronditio  Inseverat.  vcl  infuderat  doctorum  nialiguafraus; 
deperdi  et  exui  præpostcrum  ilium  tandiù  deceptos  se 
fatendi  pudorcm;  tractu  temporis  defervcscere  «stus 
anirnoriim,  ip*iusque  tandem  veritatis  viribus  fleeti  ac 
frangi  rnntumarern  nonnullorum  su|>erbiam. 

Id  aggredi  ausus  est  Ludovicus.  C»co  impet u ruenles 
in  certain  pemiriem  salutari  dextrA  sustinuit.  Aberran- 
tes a recto  Minore  in  relictam  patrum  viatn  compulit. 
Aversantibus  lucem  et  in  suas  sese  tenebras  magis  ac 
magis  immergentibus  tam  propé  veritatis  faces  adtnovil, 
ut  invitis  ac  rrpugnautibus  oculis  lucem  veritatis  hau- 
rire  roperentur. 

Et  hoc  est  omnium,  qii»  unquam  in  vitA  confeceri», 
Ludovice,  maximum.  Iinmé  hoc  unicum  opus  tuum. 
christ ianisrirne  imperator,  quod  tu  pre  exteris  amplecli 
debes,  quod  nos  prxcipué  ndmirari,  quod  sola  poterit, 
ut  fas  est,  cclebrarepostcritas.  Nondum  cnim  nos  possu- 
rnus  bene  cslimare  et  metiri  tolam  hac  in  re  Ludovic! 
-loriain  Similis  est  ilia  quibusdam  picturis,  que,  si 
propiùs  stes,  paulùm  confus®  apparent  ac  turbid®.  Xrs- 
cio  cnim  quoniodo  hujusce  rei  splendor  quibusdain  ve- 
lut nebulis  pr»»~cntium  bcllorum  adhuc  ob*>curatur.  Ne- 
cesse  est  igitur  ad  judicandum  rectr1  de  boc  prxclaro  Lu- 
dovic! facinore,  seccdcrc  anlmo  paulisper  in  futurum 
tempus,  et  quasi  in  longinquam  xtatem  removere  se. 
Xccessc  est  huic,  quA  nunc  violenter  succutimur,  kello- 
rnm  proccll»  ac  tempestati  succcsseril  pacis  serenitas  et 
quies.  Tune  revocatis  in  unum  ovile  di«|»ersis  anlea  mi- 
ser* gregibus,  reversis  In  grrmiiini  unie»  matris  Eccle- 
si®  filiis,  n rujus  beu!  nequiequam  plorantis  sinu  plu— 
rimos  infelix  error  nvulseral;  tune,  inquam,  plcnâ  in 
luce  ronspicictur  Ludovic!  gloria  : prxscrtim  quum  t*- 
curret  animo  nefandam  pestera  h® resim,  ualam  inter 
seditiones  ac  rcbellionem  ; saginatam  : pudet  referre  ipso 

1 cruore  civium;  tcmplorum  et  altorium  ruinis  sujiercx- 
Irurtam;  corrobora  in  m longA  Impuni  talc  et  lirentii; 
plnrimorum  regum  irrilis  semper  conatibus  baclenûs 
laccssitam  ; tandem  velul  uno  Ludovlci  outu  et  imperio, 
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Incruentâ  vt  edictorum,  é (îalliæ  noslr®  finibus  fuisse 
aliquandô  exterminatiim. 

Nibil  minus  exspectari  poterat  & Ludovico  plénum 
auctoritalern  lot  bellis  ac  triumphis  adepto,  cujus  oliru 
adhuc  juvenii  lenern  plelas  rem.  frustra  quoque  tenta— 
lam  à runctis  ante  ipsum  regibus,  ausa  tamen  aggrrdi, 
tam  féliciter  conférerai  Rabiern  durllorum  inlelligo, 
qu*  sic  insita  Gallir®  nobililati  crut,  sic  inieterala  pe» 
nitus  in  gente  ar  dominans.  mil  lis  ut  leguin  vinculis 
coerceri  posse  viderelur.  Coercull  tamen  Ludovicus.jam 
lum  propnsiti  teiiax;  nobilesque  falsis  dedocens  uli  vo- 
cibus.  vêtu  il anime  maW  prodiges  verum  bonorcm  po- 
nerein  crudelieroeià  mutuisquerxdibus,  eldebituin  pa- 
trin  ac  principi  sanguinem  privatis  odiisac  rixispenlere. 

Qui  civiu rn  'salull  paternâ  charitate  consuluit.  non 
fuit  divine  glorie  négligent.  I’ietatis  sue  duxît  esse  divi 
Ludovic i heres  successorque  dignissirnus.  impiain  et  sa- 
crilegam  jurandi  consuetudinem  omni  acerbitale  pxna- 
rum  com  primer»*.  Slaret  nu  ne  sua  delubris  apud  nos 
aucloritas.  et  sac  ris  révèrent  la,  si  pente  optiinam  Ludo- 
vlcl  voluuUtem  et  pia  edirta  stetisset  : (nequr  etilm  bac 
parle  Inhornnti  religioni  defuit)  ncc  quotidic  saerarum 
ædium  impune  violata  sanetitas,  et  sub  ipsius.  ut  ita  »li- 
eain,  religionis  oculis  indigné  profinata,  public, un  ho— 
norum  omnium  indignationem,  et  insuper  cœlestem  in 
nos  iram  conritarel. 

Non  fuit  illc  mulà  edictorum  aucluritate  contcntus  ad 
eicitandum  pietalis  studium;  accessit  evcmplorum  viva 
vos  et  efUcai  : nec  dubito,  si  aula  exuere  imiolem,  si 
inutare  ingenium,  si  christiana  ûeri  posset;  (absit  vertu» 
injuria,  nec  diclutn  sil  iu  boulines  vere  chrislianos,  qui- 
bus  illaeliam  abundat,  et  in  medift  au  là  minime  auli- 
cos  ) non  dubito  quin  id  In  nostris  ternporibus  regis 
exemple  couligisset.  Salteni  negle»  ta  plerumqiic  in  bis 
lot  is  cl  irrita  v irlus  audet  jam  se  ostendere,  imù  sola  do- 
ruluatur  : cogiturquc  ipsum  vitium,  quum  grassari  ad 
honore»  cupit,  pietalis  vultum  aut  potiùs  larvarn  assu- 
merc. 

Nec  miror  tantum  pielati  ac  relisioni  a Ludovico  tri- 
bui,  quibusunis  inlelligit  deberi  victorias  omnes  suas, 
et  illam  ante  ipsum  inaudilam  regnandi  félicitaient,  se- 
riernque  triumpboruin  nullis  feré  bellicis  cludibus  in- 
temiptam. 

Decsset  tamen  aliquid  summx  Ludovici  gloriœ,  audi- 
tores,  si  fortunata  semper  fuisset  isla  pietas,  nec  ullis 
probata  et  ex|>erta  privatis  doloribus  et  incommodis. 
Terrcrcl  me,  fidei  oculis  res  itiluentern,  lam  longa,  lam 
constans  Ludovici  prosperilas.  Quo  magis  in  tuto  intue- 
rcr  bcllicam  ejus  laudem  ac  famam,  hoc  magis  tacité 
mecurn  ipse  tremerem  anxius  et  sollicilus  de  ælernà  «'jus 
soi  u te  ac  glorià.  Neque  enim  reges  cxcrait  I)eus  ab  il  là 
rom  muni  lege.  et  omnibus  hominlbus,  qui  salvi  fie  ri 
vol  uni,  imposità  necessitate  patiendi.  Iinrnô  nemini  ma- 
j*is  neressaria  est  ac  salubris  isla  Ici  quarn  regibus. 

Abundat  aula  scilicel,  ctiam  religlosorum  maiimè 
priiicipum.  (piibuslibct  rupulitalnm  illecebris  et  irrita— 
mentis,  quibus  quàrn  diflicile  est  ne  vcl  Ipsa  virtus  so- 
pita  conniveat!  Confluunt  ad  eas  undlque  cllain  invites 
et  reluctantes.  et  velnt  irruinpunt  laudes,  honores,  aj>— 
plausus  : quorum  dulce  et  Imiter  se  insinuons  venenutn 
inebriatis  mentibus  quamdam  luducit  humanæ  mortali- 
tatis  obli vioncui.  Omnes  ad  eos  aditus  plerumque  obval- 


latos  tenet  et  obsessos  perkulosa  syren  adulalio.  cujus 
inter  blandas  et  illecebrosas  voces  quanlula  relinquitur 
ad  principum  a lires  via  blandiri  ueicis  veritati,  nisi  per 
se  ipse  ad  eorum  cor  loqualur  beus.  Loquitur  autem 
efiicacissiinc  per  murbos  et  xgrolationes,  qna»  qui  mo- 
déra te  paiienterquc  sus. met,  is  vert  Cor  Us  sulque  rex 
baberi  pot  est. 

Talem  Tuisse  Ludovicuin  nunquam  non  recordabitur 
Gatlia.  qux,  .egrolantc  optimo  parente  suo  ipsa  vebe- 
inenter  cgrolaiis.  metuque  01  bitatis  icta,  subito  et  irn- 
proviso  «lolore  peue  exunimata  est.  Qui  inter  auCipites 
Marti*  casus  muita  sxpe  <tederat  belllcæ  foi  uiudlnis  do- 
cumenta intrepidus  imperalor,  lune  iuvietu*  quoque  in- 
ter acvrbissiinos  dolorum  aculeos  cbristiauus  miles, 
egregia  dédit  patimiix  doeumeiila,  paratus  in  qucmli- 
bcl  eventum,  et  ab  uno  Dco  salutem  expectans  suam. 

Et  vero  re>litutà  saiiilale  venit  illico  pius  rex  solcm- 
nes  gratlarum  actioiies  rcddilurus  siiprenio  vilx  necis- 
que  aibitro,  qui  morlifical,  qui  deducii  ad  inferos  et 
reduril.  Fuit  ille  veluti  quidam  natalis  Ludovico  dies, 
triumphisque  ominbus  aiitcucli*  longe  illusliior,  i|uum 
inter  obvias  salutation»**  et  efTusa  siudia  graiulahiiiidæ 
plebis,  posi'â  quo< laiiitiloilo  majcstale  regid.  siue  ullo 
satellilio,  lauquain  i inclus  nu  mer  osa  fauiilià  bonus  pa- 
ler,  frumdum  se  ultrô  civium  oculis  avidisque  ad*pccti- 
bus  præbens,  fruensque  ipse  suavlter  amure  in  se  inerc- 
dibili  populoruin,  processil  è tcinplo  ad  publiées  urbls 
x«les,  civium  splendidus  convlva.  Fuit  il  le  ctiam  vobis, 
illustrissime  præfeete.  ac  clarissimi  proecrcs  urbls.  fuit 
iile  vobF  ac  vestris  decessorlbus  amplissimus  ad  glo- 
rium,  ad  i ecordationem  vero  jucuudi*sirnus  dics  ; nec 
dubito  qum  modo  inter  colligeiida  populorum  «loua  lo- 
cus ipse  vos  adinonerct  ngix  ac  patcinc  Ludovici  rrga 
uoscbaritalis,  caque  recordalio  vcslram  diligeiiiiain  no- 
vis  siuuuhs  cxciUrcl.  Dcbeniur  vobis  publiée  graliarum 
actioiies,  quorum  tide,  la  bore,  vigilanlià  uiunus  il i ud 
civium,  quod  c suis  opibus  ad  suslinendas  publics*  né- 
cessitâtes cou  lu  1er  un  t,  toium  ac  sine  ullo  inlcrlrimento 
ad  regias  gazas  perveuicl:  mbil  indc  decurtabunt,  nibil 
inlercipient  avidx  uianus  quorumdambomtnum,  quibus 
nihil  sutis  est. 

Faxil  lanluuimodô  Dcus,  ut  ad  colligcndum  cjus- 
modi  iiiunus  non  ampiiùs,  autsaliein  nonsxptùs,  opéra 
vestra  dcsidcrctur;  poétique,  item  tu  doua  là  pan*  Eu- 
rope* Ludovicus,  iuipendere  in  posterum  curas  omnes 
suas  procurandx  populorum  felicitati,  id  quod  et  illo- 
rum  piclus  ac  Ode*  in  priiuipem  ccrtè  merctur,  et  pa- 
terna  iu  populos  Ludovici  charilas  jamdudum  a rd  en  lis- 
simis  votis  exoplat,  nec,  ulspcramus,  irrltis.  Quanquam 
enim  nullus  dum  belh  Unis  appareat,  quanquam  huma— 
ii.t  providciitiœ  clausa  et  ubrupta  orunia  videanlur,  ni— 
bilomiiiiis  sperandum  est.  Qui  ex  ipso  lempcslaium  sinu 
serenitatem  educit  Deus,  qui  lu  meules  pciagi  flueluj 
rrpcntè  sedat;  polerit  idem,  quum  volet,  subito  coui- 
I ponere  furcnlium  populoruin  sstut,  et  has  bellorum 
! proccllas  in  altuiii  pacem  ac  tranquillitatcm  converiere. 
Ilabemus  autem  obsides  et  pigriora  optlmæ  ejus  erga 
nos  voluntalis,  quxeumque  bat  tenus  proGalliâ  nostrâ 
1 fecit,  qux  si  nobis  ccrlam  spem  et  fiduciant  in  poste- 
rum non  aflerunt,  similcssumus  iufidelibus  illis  Judxis, 
quorum  dura  cervix  et  suspicas  Incredulitas  nullis  mi- 
l raculis  Ûecli  poleraL  langet  profecto  divinam  mi  sert- 
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eordlam  Ludovic!  vlrtus  tuendx  regam  et  religion!*  ma- 
jeiiati  tôt u ni  se  dcvoventU  : langent  repetita  loties 
populorurn  vota,  tollus  Eccleslx  preces,  Imprimis  verô 
ardens  et  slncera  pietas  saoctisslml  pontiQcis,  quem 
nunc  vicartum  sut  Christus  In  terris  habet.  Ejus  la- 
crymal, Odes,  sanctilas  cerlè  ab  iralo  Deo  paeem  extor- 
quebunt.  Quld  enlm  non  impetret  ejusmodi  pontifex , 
sub  quo  renasci  vldenlur  prisca  Oorenlis  Ecclesix  tem- 
poral Neque  enlm  hujusstatls  ac  sxculi  sunt  quai  in 
eo  vlrtutes  lotus  orbls  miratur  : rcclsa  penitùs  etsacra- 
rura  legum  coercita  vlnculis  famelica  nepolum  ambi- 
tlo  : abolitus  raos  prello  vendendl  dignltates  ac  munera 
qux  non  debent  esse  aliter  quàm  vlrtutc  \enalia  : iojcc- 
tum  fremenll  nequldquam  luxui  et  rectum  ordinem 
evaganti  licentix  frxnum  : repressus  alcxfuror  : resli- 
tuta  veteri  disciplina:  prisca  vis  et  auctorilas;  substitut! 
nepotum  loco  Christl  membra  pauperes,  translatique  è 
suis  latebris  in  superbas  pontliicum  domos,  cl  ejusdera 
Christl  vicario  domeslici  quodammodô  ac.  penè  dicam  , 
contubemalcs  facti  ; destlnati  ad  sublevandam  corum 
paupertatem  amplisslmi  reditus,  quos  luxui,  avaritiæ, 
ambitioni  sublrasit;  denique  eislructum  illud  sibi  pro- 
priis  penè  manibus  sepulcrum.  cujus  conspectu  anima- 
tus  vcnerabilis  senex,  metuque  mortalitatis  sua*  quo- 
dam  modo  festinans.  vldetur  urgere  pia  consilia  tam 
cclerlter,  et  in  paucos  annos  plurium  opéra  sxculorum 
congerere. 

Oratio  habita  in  exterioribuf  Sorbonœ  tcholis. 

Ludovici  JUagni  panegyricut  aller 

Si  ex  commun!  opinione  vulgi  et  plurimorum  judicio 
xstimanda  regum  glorla  est,  auditores  ; nulla  eorum 
magis  solida  laus,  clariorvc  ad  famam  commendatlo 
ridebltur  quàm  qux  ex  Imperatorils  virtullbus  facinori- 
busque  bellicis  efDorescil.  Inest  in  Ulo  bellorum  fragore 
et  strcpllu  nescio  quld,  quod  Imperatorum  ambitioni 
suavlssimé  blandiatur.  Pulcbrum  vldetur,  atque  eliam 
quodammodo  humonà  conditione  rnejus,  suprà  extero- 
rum  capita  tam  insigniter  einlnerc;  esse  unum  in  eier- 
citu  penè  innumerabill,  è cujus  Imperio  et  nulu  rcllqul 
omnes  pendeant  ; Ingcnitam  cunctis  dominandl  libidi- 
nemsupremâ  cum  auctoritate  cxerccre,  ita  ut  omnium 
vllx  necisque  sis  arbiler;  circumferre  hue  elilluc  pro 
arbitrlo  centcna  et  ampllùs  hominum  rnlllia  ; orbem 
latè  universum  implore  famé  ac  terrore  nomlnis  sui  ; 
conjura  las  hostium  vires,  urbium  validissimarum  mu- 
nlmenta,  regum  «mulorum  potentiam,  Ipsam  quoque 
tempestatum  et  nalurx  >irn  domando  vlncere  ac  fran- 
gere  ; bxc.  iterum  dicam,  supra  humante  condition^ 
sortem  regum  et  Imperatorum  fortunam  constituera 
vldenlur. 

At  si  rem  Inlrospicere  penitus,  camque  non  oplnionis 
bumanx,  quæ  plerumquè  vana  mendaxque  est,  sed  in- 
corruptx  verliatls  judicio  expendere  voluerimus,  falea- 
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no  Taris,  lo  19  mai  1696. 

Lo  4 Je  ro  mois,  le  «cor  Rollin,  rcelror  de  rUnivrruIr 
prononça  avec  beaucoup  dVloqurnrc  le  panégyrique  do  Foi, 
suivant  la  fondation  de  la  Ville,  qui  »'y  iroura  en  corps  avec 
uo  grand  nombre  de  peraonnee  de  qaalitd. 


mur  necesse  est,  laudem  eam  qux  ex  victorüs  et  trium- 
phis  exlstit,  quanquam  prxclara  sit,  omnium  tarnen  esse 
procul  dubio  levissimam,  alque  ejusmodi,  quant  ab  op- 
timis  principibus  minus  ambirl  oportcat. 

Scllicet  Ixtis  illis  opplausibus  quibus  eorum  triura- 
phus  celebratur,  ob»lrepunl  seniper  tacilè  et  velut 
transversf  Incurrunt  clamores  flelusque  miserorum. 
Dum  illls  arcus  triumpbales  populorurn  grata  pietas 
erigit,  suus  ipsis  in  populos  amor  ante  oculos  exhibe! 
vaslalas  incendiis  domos,  stratas  aggerum  et  lurrium 
ruinis  urbes,  desolatas  ferro  et  igne  provinciaa,  tolque 
mlllia  inocuorum  civium,  quos  ineluctabili  nécessitait 
belli  calamitas  afllixit  immerentes.  lia  triste  Istudspec- 
taculum,  quod  raedios  inter  triumphorura  apparalus 
animis  principum  intùs  obversatur  mœrore  et  luctu  al- 
térais spcctaculi  Ictitiam  omnem  intercipil. 

Quxnam  est  igilur  vera  cl  maximé  solida  principum 
gloria?  Ornne  robur  et  pondus  regis  auctoritatis  adbi* 
bere  ad  compesccnda  quædarn  publica  vit  la  ; raagnifi- 
ccntiam  oslentarc  suam  in  ejusmodi  operibus,  qux  ad 
publica  utilllatem  perllneanl:  curas  omnes  suas  et  li- 
re? im  pende  re  promovendo  cultui  divin!  Numinis;  deni- 
que alîlicix  cl  Jaccnti  calainllosorum  regum  fortunx 
fortiler  succurrerc.  Use  prxclara,  hsc  magnifie#,  bcc 
regià  majestate  cligna  sunt  consilia  : inde  nascilur  vera 
( et  solida  regnanium  gloria,  non  ilia  quidem  qux  posita 
sit  In  IncertA  opinione  vulgi  et  vanà  adulation?  populo- 
rum  ; sed  quæ  apud  Deum  pariter  et  homincs  Arma  et 
stabilis  ipsà  veritate  nitilur,  nnllâquc  potesl  calamitate 
ternporum  Ipsis  extorquer!.  Uxc  in  Ludovico  Magno 
laudamla  hodiè  aggredlor.  Anno  superiorc  vitam  regis 
christianissimi  ferè  unlversam  complcxus,  slatui  bo- 
diernx  oralioni  brevlores  termlnos  circumscribere. 
l'aura  igilur  lantummodù  facta  excerpam  ex  omni  iliiui 
vita;  sed  quæ  cum  regem  maximé  deelarani,  sirque 
sunt  unius  Ludovici  propria,  ut  nemini  prxter  ipsum 
couveniant.  Qux  dum  ego  uno  Iractu  et  tenore,  sise 
ullâ  partltionis  morâ,  brevlter  et  simpliciter  exponam, 
quxso  me  dicentem  veslrâ  humaniiate  subJcvctis. 

Prima  hxc  fuit  rcgnanlis  Ludovici  gloria.  atque  haad 
scio  an  maxima  omnium,  comprcssus  ducllorum  fur  or. 
Grassabatur  impunè  per  nobilium  domos  Intestin#  qox- 
dam  rabies  cxdis  et  cruorls  avida,  quam  comprimer* 
nulla  leguin  auctorilas  polerat.  Sive  hancanirri  fcrlta- 
tem  traxcral  Galllca  juventas  ab  borrldis  II  lis  belltco- 
sisque  gentlbus,  undè  fertur  duxisse  origincm  suam; 
sive,  ut  ferè  acckdit,  oplimas  quasque  res  corrumpi 
iractu  ipso  temporls,  insita  Gallorum  animis  ver»  glo- 
ria* cupiditos  paulatim  in  banc  rablcm  degencraverat; 
slve  poliùs  fatales  erant  istx  velut  reliqulx  civlliuoi 
bellorum,  quibus  concussa  taudiu  Galba  est  : pena- 
serai  istc  morbus  omnium  nobilium  aniinos,  et  in  ip**s 
Gallorum  quasi  visccnbus  ac  medullis  penitùs  hærebal 
Que  maxima  babentur  inter  homincs  necesslludloum 
vincula;  patrix  dulcedo,  caritas  amicilix,  aflinilatb  pro- 
plnquilas,  nalurx  sanguinlsque  conjunrtio,  parenium 
ac  tiherorum  pignora,  ipsa  eliam  innata  cunctis  bonu- 
nibus.  quamque  omnium  postremum  nec  nisl  cum  lp>* 
vitâ  exuimus,  vivendi  cuplditas;  lixe  ontuia  rouira 
hujus  monsiri  furorem  et  impetum  InOrmi  oblces  erant; 
adeô  invalueral  latè  receptus  per  populos,  et  In  1*|C 
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præserlim  GalllA  domlnans  férus  illc  mus  de  minirnis 
rebus  levloribusque  rixis  per  ruinera  et  sanguincm,  et 
mutuas  effiles  dccernendi.  Tentaveranl  plurimi  reges 
buic  crudeli  carnificwæ  rivium  obsislere  ; sed  irritis 
sernper  conatibus.  Invalida  legum  auxilla,  sprelusque 
principe  nutus,  mnrbi  vim  tantum  et  dnminationis  Im- 
beeillllatem  nudavrrant.  Ferocior  inde  lirentia,  atquc 
Insolentiùs  se  eiïercns,  sicut  fera  beslia,  ipsil  irrita  vin- 
culis,  deindc  emissa. 

In  hoc  statu  rerum,  quid  ogat  Ludovicus?  Nulla  rcs 
for  lassé  unquam  fuit  magis  anceps  et  lubrira,  et  in 
ptura  dilTicultatum  incommoda  inrurrens.  Si  timida 
concilia  et  segnem  prudeutiam  audial,  quædam  sunt 
prætallda,  et.  ulita  dicarn.  adulta  villa,  quibus  patienter 
connlvcre  satius  est  quàrn  temerè  lacessitis  rim  novnm 
addere.  An  illc  adhue  regnandi  rudis  et  imperii  inex  - 
pertus  speraret  id  assequi  quod  plurimorum  ante  reguin 
fiustra  (entasset  corroborata  auetorltas'?  Insanabilcm 
profcctô  hune  esse  morbum,  nec  remediis  præserlim 
violentis  exacerbari  oportere. 

Longé  ailler  sensit  Ludovicus.  Propositi  consilil  né- 
cessitaient sirniil  et  magnitudincm  complexus  aninio, 
cunetisquc  sapienter  et  mature  libralis,  rem  juveniii 
pené  audncié,  al  sintul  prudentiâ  senili  aggreditur,  quasi 
vellet  hoc  primo  actu  quid  posset  imperandi  viscxprrlrL 
Kt  verô  potest  oninia  regum  aucloritas  armata  pœnls 
et  prffmU»  apud  aulicos  et  nobiles,  plorutnquc  auibi- 
llosos,  et  quorum  omnis  fortuna  peruieat  é nutu  prin- 
cipe, præserlim  si  resjnsta  ac  légitima  imperetur,  adsit- 
que  imperanti  immobiliter  constans  anlrnus  et  propositi 
lenax 

Talis  bac  in  re  Ludovicus  fuit  : talis  quoque  susropræ 
rei  eventus.  t’.essit  severis  fracta  legibus  quamllbel  dura 
et  pervirax  nnirnorum  obstinatlo.  Venam  glorisc  opi- 
nionern  ducllis  animerai  impotens  bominum  furor, 
prnvffque  consueludinis  imperiosa  lex  ; veram  iisdem 
ignominiam  addidit  sapiens  Ludovic!  providentia.  Prin- 
cipls  aversa  mens,  clausus  in  omnem  vilam  ad  honores 
adlius,  cxsiiium,  carrer,  supplicii  infamla,  Inustum 
et  in  ni  mortuorurn  nominl  dedccus  ; hffe  fuit  proposila 
duello  merccs.  Frustra  opponuntur  præclara  avorunt 
nomina.  nataliuin  splendor,  nnvata  plurimis  in  bellis 
fideliter  opéra,  cognatorum  preres  et  lacrymat,  dignus- 
que  venié  juvcnlis  error  delusæ  vané  specie  gloriæ; 
contra  h*c  omnia  benè  iininaii'uelus  cl  immiscrieors 
Ludovicus,  npponit  surdam  et  inexorabilern  cdiclorum 
severilatem. 

Quoi  putatis  bac,  si  Tas  l(a  loqui,  piâ  crudolllate 
prim  ijds  cet  ratas  esse  regno  illustres  fainilias,  quas  in 
tpsâ  stlrpe  excisas  hæc  sæva  pestis  pcnltûs  cxiinxlsset? 
Crédité,  auditorcs;  non  tantum  prcllosi  sangulnis  longa 
belle  exhauriunl,  quantum,  sœvientc  duellurum  lircn- 
tid,  crucnta  paxnbsumit.  Nequccnim  graasntur  ut  plu- 
rimùm  bffe  dclirala  insanæ  gloriar  cupiditas  per  objecta 
et  villa  capita,  sed  incidel  In  optlmo  quoque  et  gcnc- 
rosissimo,  ipsumque  nobilitatU  flore m depopulalur.  hoc 
est  piacipuam  spem  posicrltalis  et  cerlis-lmum  imperii 
columen  cvertkt. 

Addlte  lucluosis  juvenum  nobillum  funcrlbus  deso- 
lalas  domos.  rnœrenlcsque  insolibUUer  parentes  pro- 
pinquosque  occisorum,  quos  duplici  moTtc  exstinrtos 
quis  potest  esse  lugendi  modus?  Spcm  enlm  adlictis  pa- 
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rentlbus  et  ronsolalionem  nmlmam  relinquit  casui 
coi  uni,  qui  pro  patriè,  pro  rege,  pro  religione  pugnantes, 
immalurd,  sed  honedé,  morte  orrubuerunt,  rmerorern- 
que  els  et  lacrynins  paulatim  abstergU  non  solùm  pr*- 
sens  suorum  gloria,  sed  ctiam  débita  tali  morti  beata 
immort, îlitas.  Al  in  hac  dirà  orbitale,  quam  privali 
duellorum  casus  alTerunt,  ubi  juvenem  in  ipso  furoris 
æstu,  spirantem  adhue  icelus  cl  vlndictam,  Inimité, 
sæpè  etiam  a mie  à manu  confossum,  repentina  mors  et 
frendcniein  et  rablorum  occupât;  in  hoc,  liiqiiarn,  dlrâ 
orbitale  quorumque  le  convertas,  seu  præsens  tempus 
scu  futurum  inluearis.  nibil  non  lugubre  funcstuinque 
apparet,  nec  quidquam  rclinqultur  miscris  p.ircnlibu*, 
præter  meerorem  in  omni  reloué  vlté  sernpiternum  et 
feré  certarn  saiulis  suorum  desperationem.  Agant  igltur 
giati, is  Ludovico  imntor laies  norenihsimæ  uunc  hoc 
regno  familiæ,  quas  prudens  régis  severitas  ab  hoc  in- 
sanabili  luctu  et  feré  ineluclabili  perniric  v indicavit. 

Addidit  aliud  opus  pia  ejusdem  magnilirentia  ad  alen- 
dos  patiperes  invalide osque  milites,  quod  vcl  unum  glo- 
riam  Ludovico  immoitalcm  possit  assererc.  Inluctur 
nunc  unusquisque  vestrùm  aninio  superbas  illas  ædes, 
qu.is  veluti  ad  spectaculum  inagniliidinis  suæ  in  ipso 
régime  bujusce  urbis  adilu  posuit  Ludovicus,  ffdificio- 
ruin  Qinplitudine  et  situ  loci  illustres,  substructionum 
magniliccnlié  verô  regias,  novi  verô  institut!  operis 
promis  singulores. 

Nullurn  eral  anlehac  ærumnosæ  virtuli  perfugium, 
nullus  veluti  portusquo  sc  milites  ex  diutind  bcllorum 
agitationc  rcrlpcrcnt.  Fraeli  annis  et  vulneribus,  trun- 
cato  corpore.  claudi,  ca*cl.  deblles,  errabant  flclxlli  ag- 
mlne  clrcumferenles  miserabilitcr  per  oculos  et  ora 
chiurn  paupertotem  suant  ctvulnerum  cicatrices,  foeda 
bel I i prxmia. 

Provient  opiirnus  irnperalor  illorum  inopiæet  sencc- 
tuti  patenté  promis  charitale.  Nec  tulror  intrepidos 
nunc  remuante  l.udovico  milites,  morliquc  devotos,  per 
arma,  per  nommas,  pené  die  ont  vrcordi  audaeié  alie- 
natoque  à præsentis  pcriculi  sensu  atiimo  in  hostem  oc 
pr.vlla  mère.  Redeuntes  cos  ex  hellicis  laboribtts  et  pc- 
riculls  tnanct  ampla  et  magnifiai  I)omus  ubi  sub  tutclé 
Ludovic!,  et  quodam  inodo  sub  ejuspalmarum  timbré, 
emerlU  feues,  juvenesque  laureatl  in  otio  trluinpbali 
conqulesctinl.  In  hoc  illustri  et  chrisliano  Gallicl  Martis 
domlcllio  régnai  alla  cl  serura  pux  ; rnlrtis  tamen  ordo 
disciplina*  militari*  observatur.  Perstrcpunl  h«c  velut 
subiirbana  castra  cottlinuo  armorum  strepitu,  sed  inno- 
cenli  et  incrucnlo:  nguntur  illir  perpétuât  diu  noctuque 
excubiæ,  nullius  tamen  hoslis  insldias  liment  prster- 
quam  Inter ni  et  domcstici  : aniinorum  villa  et  cupidilates 
intelligo.  Hæc  illis  uuica  superest  pugna,  unica  quærllur 
Victoria. 

Felicem  igitur  Ludovic!  bénéficie  mil iturn  calamita- 
tem,  beata  vulncra.  per  quæ  sinilas  animo  reddilur! 
Quid  similc  poterat  il  lis  confcrre  ctiam  maiimé  opu- 
lente cl  illustri*  Victoria  ? Inebriati  sciliccl  iuani  fumo 
brevis  gloriolæ,  et  quasi  saginutx  opimé  prxdé  vlciim» 
infeliccs,  proximæ  et  forsilan  «Tienne  morti  servarentur. 
Quolus  enint  quisque  est  ex  illé  pené  infinité  multitu- 
dine  niilitum,  qui,  dum  forlcm  et  fldelern  régi  naval 
opérant,  sopremum  non  penilùs  ignorel  aut  obliviscatur 
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Deum?  Deponllur  autem,  in  Ipso  ferè  ingrcssu  pis 
Domùs,  turpis  hsc  ignorantia  rcllglonls  et  sacrilega 
Del  oblivio.  Post  laressilas  temerè  mortes  in  rnedio 
sstu  et  csco  furore  prxliorum,  disrunt  ibi  in  ipso 
beats  pacis  sinu  chrislianarn  mortem  cipcctarc  pa- 
tienter. 

Dipnum  est  angelis  spcctaculum,  audilores,  inlueri 
fervenlem  in  hacdomo  plurimorum  militum  pietatem  : 
atque  baud  scio  an  famosa  ilia  et  iliusiris  pumitenlium 
soliiudo,  felix  Gailiæ  angulus,  ubi  profeeio  verè,  aut 
nusquam  alibi  lerrarum,  lolitur  Dcus.  majora  pictatis 
eiempla  suppedilct.  Quàeumquc  dici  horé  ingrediare 
augusium  illud  supremi  Exerciluum  Del  lemplum.  vi- 
déos tanquam  Mantes  piis  in  excubiis  veieranos  ccntu- 
riones  ac  milites,  prostralos  supplidter  ante  aras,  sine 
ullâ  oslenlationc  et  pompé,  sed  tanquam  unico  teste 
Deo,  lacrymantibus  oculis,  fixo  in  terrant  vullu,  Irn— 
moto  corporc,  coque  suspiriorum  fervore  et  religionls 
spirilu,  qui  ctiam  ab  impiis  divini  Numinis  confessio- 
nemetrevcrcnllam  extorqueat.  Juste  et  miserirorsDeus, 
cui  ii u I la  vilis  anima  est,  cui  nulla  liotninum  benefacta 
excidunt,  imputabis  certè  Ludovlco  piam  banc  et  chris- 
tianè  regiam  liberalilatcm  qué  toi  militum  animos  ad 
culium  et  amorem  sempilernl  lui  Numinis  revoravit! 

Nec  obliviscunlur  aut  tarent  pii  milites,  cui  tranquil- 
lltatem  suam  , cul  salulem  debeatit.  Obvcrsalur  seinpcr 
eorum  anirais  Ludovicus  : Ludovicus  eorum  seinpcr 
gratissimo  sermone  celebratur.  Testes,  et  ut  sibi  viden- 
tur,  eilam  adjutores  ac  socii  lllius  glorix,  énumérant 
quolidic  suas  et  Ludovic!  vicloi ias ; imperatoris  in  se 
benebcientlam  cl  bumanltaicm  commémorant.  Mc,  tn- 
quiunt,  saucium  récréât  il  : me  prxdé  donavit  : hue 
duce  tôt  oppida  cepimus,  toties  bostem  fugavimus  : hoc 
imperatore  nunquam  nisi  victores  ex  bello  rednmus. 

Sileant,  si  volent,  de  Ludovlco  poetæ;  romicescant 
oratores  : quiescent  etiam,  si  libct.  pcritl  facta  regum 
venturis  servare  særulis  artifices  : metiùs  vcriùsquc  rudl 
et  IraperliA  militum  voce,  quàm  exqulsittssimis  orallo- 
nibus  ac  carminibus  Ludotici  nomen  celebrabilur  : 
perenniùs  durabil  ejus  gloria  in  fldis  pcctoribus  et  graté 
ac  memori  pictste  militum,  quàm  in  auro,  In  xre,  in 
marmore,  et  pictis  ad  vlvum  imaginlbus  Militari»  Ilia 
llberias.  unkus  arnica  veritaiis.  prornpiiorque  impera- 
torum  culpas  arguere,  quam  laudare  virlutes.  bbetil  ab 
omni  suspirione  adulalionis,  cujus  nos  poelx  et  oratores 
Vlx  fugere  possumus  upinionem. 

Nec  erkl  unius  xvi  ista  l.udovici  gloria.  aut  Intcrmo- 
rielur  ac  concidet  curn  ils  qui  nunc  istas  xdes  incolunt. 
Transmitletur  ilia  fideliler  et  quasi  per  matius  Iradetur, 
ab  iis  qui  nunc  sont  ad  futuros  luijus  p æclarx  Domùs 
faospiles.  Qui  si  furie  de  tarno  l.udovici  in  se  beneflelo 
sileant,  clamabunl  Ipsl  lapides  xdifieiorum  et  templi 
parietes.  fundalam  esse  hanc  a Ludovlco  Magno  illus- 
tre rn  domum,  apcrlumque  hoc  illius  piè  liberalitatc  et 
magniOccnllé  misons  milillbus  asy liant,  in  quo  possit 
illorum  sencclus  non  solùmquicta,  sed  etiam  honorata 
consistere.  Quin  cl  génies  exlcræ  vicinique  principes, 
qui  æmulaiionc  Gallix  simile  opus  aut  jam  institue- 
ront, aut  venturis  xtatibus  Instituent,  tanlo  quidem 
ampltludine  et  magnificen<ia  nostio  hoc  itifcrlus  quan- 
tum ipsi  sunl  erunique  Ludoviro  impares,  renovabunl 
llli  scillcetct  quodaramodo  tumulabuut  Ludovic!  glo- 


riarn,  ad  quem  taoquam  auctorem  et  inititutorem  pre- 
clari  operis,  et  sua  et  aliorum  in  milites  benefacta 
perlioebunt. 

Si  talem  Ludovlco  famam  istx  res  eonclliant,  in  qul- 
bus  aliqua  tantum  sui  parte  religio  dominatur  : qualem 
igilur  eidem  gloriam  conciliare  débet  ipsius  reiigionis 
tuiela  et  ampliûcalio!  Est  ferè  in  vilé  rnaxirni  eu  jusque 
principis  unum  aliquid  prxcipuunt  et  excellons,  quod- 
que  prie  cœleris  extat  et  eminet,  cujus  vlvax  et  perrn- 
nis  memoria  imperatorum  nomen  integruin  et  i m ol  urne 
transfert  ad  ultimam  usque  posteritatem.  Pieraque  eo- 
rum alla  facinora.  qux  iis  vivenlibus  mendax  adulMio 
vividis  maxime  coloribus  pinxeral,  annos  et  vclustaicm 
ferre  nequeunl.  Mcntilus  II  le  fulgor  aut  stailin  cuin 
ipsis  sepulcri  nocle  exstinguktur,  aut  aliquandiu  malé 
superstes,  ipso  annorum  quasi  détritus  usu  paulatinique 
extenuatus,  tandem  aliquando  prorsùs  evanesclL  Sola 
religio  chrislianorum  hcroum  nomini  velut  sigillum 
Immorlalitalis  imprimit.  Vigcl  adhur  apud  nos.clapsii 
totsæculis,  Constantin!,  TbcodO'il.Caroli  Magni,  et  alio- 
rum ejustnodi  principum  memoria.  Quxso  vos.  audilo- 
res ; au  expugnata  oppida,  an  fusl  fugatique  Barbarorum 
exercitus  talem  ilti*  gloriam  asscrucrunt  ? Aboient  ipsa 
viclorum  urbium  oc  geniium  uomiria  edax  rerutn  ve- 
lustas,  et  cuncla  devorans  oblivio  : at  inter  corruenlium 
undique  reguorum  fragorem  ac  ruinant,  pepcrcitsacris 
laboribus,  quos  illorum  imperatorum  christiana  pielas 
et  forliludosuscepit  ad  slabilicndam  aut  tueudaui  divine 
fldei  inlcgrtialcm. 

Eadent  fa  ma1  perennitas  Ludovicum  manet  apud  pos- 
teros.  Multa  quidem  ille  digna  immorlalklatc  ges»lt  : 
eril  tainen  ipsius  propria  et  prx<  ipua  laus,  ad  quam 
omnis  ante  actæ  viiæ  atque  etiam  sccuturx  deinceps 
gloria  rererri  debout,  extirpata  pendu»  é Gallico  regno 
bæresis.  Enimvero  si  vultis  uno  quasi  inluitu  viiam 
Ludovic!  integram  percurrere,  ognoscetis  cuncta  quo- 
dammodo  pcrlinuissc  ad  hoc  graude,  et  arduurn,  et  au- 
dax  consilium.  Opus  erat  ad  id  aggrediendum  invlclo 
animi  et  imperii  roborc.  quod  nulla  res  neque  <Jumi. 
neque  foris  in  ipso  coualu  rcrum  labcfaclarc  posset  aut 
rciardare.  Sola  autem  id  bella  prxslarc  poleranU  So- 
pitæslaiim  in  ipso  regnandi  exordio,  non  magis  fortl- 
tudine  quàm  sapientià,  domeslicæ  et  civiles  liiscordic, 
eam  uuctorilutem  Ludovlco  apud  cives  mlxlam  aniore, 
üde  et  reverentié  pepercrunt,  cui  ad  nutum  prôna  et 
subjecta  oimiia  ex  illo  ctiamnum  intueraur.  Apud  bostes 
verô,  renovatis  mullotkes  bcllis,  domitos  semper  et  su- 
bactos  constans  Ludovlcl  prosperitas,  omni  generc  bel- 
lorum  féliciter  experta,  nunc  contra  singulos,  nunc 
contra  unkversos  ; modo  ad  Hbcuurn,  modo  ad  Sabirn, 
modo  ad  Mosam.ct  ubi  non?  inaudità  hactenus  rapidi- 
tnlcvlctoriarumillustrata,  tantum  ejus  nomini»  ter  roi  cm 
sparscrat,  nu 1 1 uni  ut  exanimalls  ejus  conspectu  boslibus 
perfugium  nisi  in  ejusdem  bouitatc  et  clemenlia  super- 
esse  t. 

Sic  ofTcctis  bostium  civiumquc  animls,  supremus  re- 
ru m arbilerqui  Deus,  solus  novit  et  dispensai  momenta 
rerum  ugcndaruin.  graves  bcllorum  procédas  repentà 
snlal  ac  componit.  Vénérai  tandem,  quesita  ncquid- 
quom  à ntuliis  antea  regibus,  conûciendx  rei  oppoitu- 
nitas.  Non  slnit  Ludovicus  efllucic  istud  bcul  niiuium 
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breve  pacis  Intcrvallum.  Plura  opus  urget  Irepldè  et 
feslinanlcr.  Spollalur  prlniùm  errur  ils  juribus  ac  pri- 
vilégié, qui*  per  vim  quondam  artnalus  ac  rcbellis 
extorserat.  Excludilur  à conspeelu  principls,  ab  aulæ 
adilu,  à dignilatum  luce,  peuê  dicam  à coinmen  lo  et 
sociétale  bominum.  Freinent!  ei  nequidquaru  ac  fren- 
denti  imperatur  silcntium,  publici  cœius  inierdicunlur, 
eripilur  educalio  liberoiuin  soll  débita  veritatl.  Talibus 
Ludovic!  lui pcrlis  recréais  subito  ac  vlctrix  rellglo  locl- 
piebat  novà  luce  splendcsccrc.  Palcrme  regis  severilati 
übsecundans  pastoruiu  ac  præsulum  sapiens  cl  mode- 
rato lenilas,  novos  quotidie  triuiuphanii  e-clesiæ  pro- 
creabat,  aut  poilus  resUluebal  liberos.  Slabanl  adhuc 
tanien  et  alibi  passim,  et  blc  ferè  sub  oc u lis  nustrls 
impia  hærcseos  teinpla  quasi  sub  uuibrà  et  tu  te  IA  Nan- 
neleusks  cdicii  ; cl  licét  deserta  ub  suis,  licét  tenebiis  et 
soliludini  et  sileullo  damnala.  priscorum  tanien  mémo- 
rià  lemporum  insullare  quodammodo  religion!  vidc- 
baniur.  \ idiruus  uno  Ludovic!  nulu,  lanquam  tubarura 
clangorc  cl  sono,  Jerichunlina  corrucrc  mœnia,  ulti— 
niamque  speru  cl  velut  areem  prostralæ  et  exspirautis 
hæreseos  rrgiâ  m «mu  pcnitûs  dissipari. 

Consequuta  sil  alroi  et  dira  trmpcstas  : insurreierknt 
in  nos  œmulalioDC  et  invidii  concilaue  goules  : oninis 
Europa  crudcli  liello  repente  exarsertl;  cuucta  laie 
régna  ûolenio  concassa  inolu  fuerint,  rt  suis  quasi  con- 
vulsa sedibus  : non  miror.  Interdum  ciiain  unius  eleeti 
causa  Deus,  are.» ni  oecullAque  vi,  unius  inquam  dectl 
causa  urbes  et  provincias  cl  importa  su&que  deque  ver- 
tu, orbeuique  couculit  universuru.  Quis  igilur  mirari 
aut  iudignari  debeal,  si  gravisslrriis  bellorum  doloribus 
et,  ut  ila  dieain,  pressuris  lot  liberos  reelesiæ  Gallia 
parluricrit?  lla*c  una  ferlasse  bellorum  procella  pote- 
rat  suum  rcligioni  triumphuin,  Gallia’que  pacem  ac 
salulein  asscrcre.  Ut  ut  sil,  Ludivoco  certè  novam  et 
raram  admodiim  taudis  maleriem  suppcdiiavit,  quà 
sceundum  defentæ  rellgionis  gloriaiu  uuila  major  esse 
potcral,  oppressi  et  calamitosi  regis  defeusionem  ac 
tutcliim. 

liane  Ludovic!  gloriarn  si  vultls  veto  æsllmarc  pretio, 
eainque  suæ  velut  in  luce  posilam  intueri,  audilorcs; 
nolite  in  hks  præsentiuin  teuiporuiu  angusliiset  aspcrl- 
talibus  immorari.  Itcvocate  paulisper  anlc  oculos  ves- 
tros  Ilia  lempora,  quibus  priuium  ad  aures  nostras  per- 
venit  fa  ta  lis  ruuior  ejeeti  è solio,  per  luaudiluin  scelus 
ac  Defas,  Brilanniæ  regis,  coactique  rursùm  fugerc  per 
obscura  loca.  spemque  regnl  ac  suam  incertis  vento- 
rum  ac  fluriuum  procellls  credcrc.  yuis  tune  nostrùm 
non  arsit  dolore?  quis  non  auimo  littus  Oceani  petens 
tendcbal  pias  ruanus  erranti  per  Huctus  rcgali  fuiniliæ, 
et  simul  fugitivæ  cum  eis  ex  AngtiA  rcligioni?  quis  non 
cum  lacrvrais  vota  ad  superos  fecit,  laveront  infcJici 
reginæ  ac  matri  quæ  geslabal  Inter  manus  grande  de- 
posituin  : favercul  tenero  infant! , ad  quem  calamitalls 
illius  cisi  nondum  sensus.  maiima  pars  tanien  pertlne- 
bat  : una  vox  erat,  paterc  il  lis  omnium  Gallorum  uni- 
mos  cl  fortuuas  ; paterc  illis  Galliam,  quæ  semper  fuit 
pur  lus  receplaculum,  uzjlum.  arx  tula.  cl  quædam 
valut  ara  roiserorum.  quô  calamilosi  principes,  regno 
spoliai!  reges.  ejeeti  eliam  e suâ  sede  romani  ponliiiccs 
aaepe  coufugcrunt 
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alicnA,  facilè  arescunt,  alTcctusque  commisération!*,  qui 
apud  plebem  aeriorcs  habet  primos  lmpetus,  paulalim 
interposilà  mord  languet  et  seneseit.  Non  ila  est  de  Lu- 
dovico,  audilorcs.  Yivit  apud  eum  semper  recens, 
acriorque  in  dies  exurgit  conccplus  prirnùm  animo  do- 
lor  in  hoc  accrblssiino  casu  vicini  régis,  ncc  unquam, 
nisi  il  lo  in  solium  suurn  restilulo,  deponelur.  Turpc  est 
ac  nefas.  de  privatis  eliam  loquor,  lurpe  est  ac  nefas  ab 
amico  in  calamitatc  deseri.  Quid!  reguinne  minus  erit 
sancla  fuies  ac  sodetas?  minus  constans  et  inviolabi- 
hs  amidtia?  Tæderet  diuturni  belli  Ludovicum,  cul 
ipsa  religio  pia  et  justa  arma  induit,  cujus  fortlludini 
cl  dexleræ  tulclam  regis britannici  ipse  commisit  Deus? 
Descrcrel  per  ignaviam  régi*  rnajestaiis  defendonem, 
al  que  ipsius  eliain  religîonrs  causant?  L’bi  igilur  ilia 
invicli  in  periculis  animi  conslanlia?  ubi  quæ  regem  et 
iniperatorcm  dccel  , inconcussa  mentis  celsilas  et 
magniludo? 

Al  lardi  respondenl  condliis  eventus.  Eliamne  arbi- 
trio  nostro  consiitucmus  divins  misericordis  dkem,  In- 
tra  quem  jubeamus  quodammodo  nobis  succurrere, 
supremoque  rerum  domino  nos,  pulvis  et  dnis,  logem 
Imponcrnus?  Quid  igilur,  si  non  tard!  sotùm,  sed  eliam 
infellces  et  improsperi  casus  forent  ( neque  eniin  sem- 
per justa  regum  consilia  fortunat  Deus),  quid  ser.tlre- 
mut?  Divo  quondam  Ludovico  ad  tuendam  rcligionem, 
conique  é durd  servilute  liberandam,  longinquum  et 
barbaruin  litius  peienii . quæ  sors,  quæ  pieiatis  inerces 
coniigii?  Morbus.  pcslklentia,  vastilas,  clades  exercl- 
tuum,  carcer,  cxsillum,  denique  mors.  Minore  idcirco 
fui l illius  pietas  et  gloria?  Triumphavit  bactenns  Gal- 
lia,  conjuratoruinque  hosiiuin  irnpetus  non  solùm  for- 
tiler  susiinult,  sed  illæsa  ipsa  et  incolumis  longiùs  eos 
repolit  à se,  repclletquc  postea  non  miniis  féliciter,  si 
spi-m  noslrarn  non  in  viribus  noslris,  sed  in  omnipoten- 
lls  Dei  præ.ddio  ponimus.  Al  utcumque  res  cadat,  in 
tuto  est  Ludovici  gloria  : neque  enim  ab  incerlo  et  in- 
stabili  rerum  eventu  pendet.  Tentasse  rem  audacter 
sprelis  impendenlibus  periculis,  id  regiæ  fortitudinls 
erat  : camdcm  pcrflccre  et  exsequi,  unius  est  divins;  po- 
teutiæ.  Novkl  rex  ebridianissimus.  (alque  utinam  kl 
esset  altius  Inlixum  animis  nostrls!  ) novit  rex  christia- 
nisdmus  rerum  omnium  quæ  lu  terris  aguntur,  ac  præ- 
sertirn  bellorum  exitus  penès  unicum  starc  Dcum,  nee 
eos  ullis  bominum  consitils  et  coualibus  vel  uno  mo- 
mento  prxripi  posse  aut  retardari.  Nos,  ut  sumus  re- 
rum impatienter  avidi,  et  præpropcré  ad  evenlum  fes- 
tinantes, vix  moram  ferre  possurous. 

Atqui  habemus  ante  oculos  illustre  cbristlanæ  pa- 
llcnliæ  documcnlum  etcxemplar,  Rrilanniæ  regem 
ac  reginam,  quibus  jampridem  silenlibus  ac  Lacitls,  et 
sæticnlcm  in  se  divinam  manum  supplie!  ter  adoranti- 
bus,  hujusce  calamitalis  Lola  moles  et  grave  pondus 
incumbit.  InteUiyile,  reges;  et  erudimini,  qui  judica- 
tis  terrant.  Fallax  aulicorum  gralia,  fluxa  amlcorum 
lides,  caduca  et  fragilis  poputorum  benevoientia.  Per- 
brevi  tuomento  temporis  bæc  ornnin  regem  Anglis 
deserucrunt.  At  quem  regem?  et  cujus  causA?  Obstu - 
parité,  etxli,  super  hoc.  etportœejus  de  sala  mi  ni  vehs- 
inenter.  Duo  ma/a  fecit  populus  iste  Dereliqucrunt 
regem  [ut  silcam  bcllicas  cjus  impcratoriasquc  virtutes), 
regem  iuansuetum,  pium,  facllem,  plénum  bomtalis  et 
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mlsericordis  vlscerlbus  : lldcmque  sc  in  smltulcm 
(radidcrunt,  u(  nihil  gravius  dicarn,  ambltioso  prineipi, 
qui  per  fos  ac  nefas,  per  ciades  cxcmluum,  per  eala- 
mitalcs  populorum,  per  loilus  huropæ  excidium  ac 
ruinam  ad  régale  soiiurn  grassalur 
Usquequo,  Domine,  videbimus implum  susperoxalta- 
turn  el  clevatum  sicul  ccdros  Libnni  * ? l'squequo  popu- 
lus  istc  dura?  ccrviris,  contra  Detmi  pariter  et  reges 
rebel  lis  et  ferox  impuni*  gloriabitur  *!  An  nondum 
compléta*  sunt  iniquitatos  illorum  usque  ad  prsscns 
tempus1 * 3?  Au  non  clamât  ad  te  do  terré  vos  sanguinis, 
qui  in  illé  insulé  efîusus  esl4?Qucm  enim  regum  < pti- 
morum  non  sunt  persequuli'?  ECTudcrunt  sangtitiieni 
eorum  tanquam  aquam  : posuerunt  carnes  sanctorum 
tuorum  bestiis  terra*  : polluerunl  tcrnpluni  sanclum 
tuurn 5.  Insula  isla,  quondam  doinus  sanclincationis 
tua*,  ubi  laudavcrunl  te  pattes  eorum  , facta  est  In 
abominationcm6.  Confregerunt  jugum  suutn,  ruperunt 
vinculn  sua;  dixcrunl  non  servlcinus7.  Numquld  super 
bis  conlincbis  te,  Dcus  ultionum  Domine 8 ? Tu  qui  trans- 
fers rogna  atquc  constiluls;  qui  subiertis  solia  rogno- 
rurn , et  das salutem  regibus9;  in  cujus  manu  populorum 
et  regum  corda  sunt  ; mémento  tandem  tui  istius  David, 
et  omnis  mansuctudinis  ejus30.  Hedcant  prsvaricatorcs 
ad  cor  (hanc  unam  de  illis  ullionem  poscimus) n : sciant 
et  videanl,  quia  rnnlum  est  et  amarum  tolcm  reliqutsse 
regem  ; tlbique  poslca  et  suis  regibus  in  sternum  üde- 
lllcr  serviant. 

Oratio  de  Philippi  Quinli  in  regem  Uitpanorum 
adopiione 13  : 

Régis  majestatis  fastigium  sic  eistat  et  eminet  supra  I 
esteras  mortalium  condiliuncs,  ut  reges  prsslans  imago 
supremi  Numinls  , et  quidam  veluti  terrestres  dii  non 
immérité  dicantur,  auditores  ornatissimi.  Valent  qui  - 
dem  plurimùm,  prssertim  apud  pleins  animos  omnia 
ex  fulgorc  æstimantis,  nec  mediocrem  regibus  conci- 
liant reverentlam , superbarum  sdium  splcndor.  cul- 
tus  magnifieentla , oris  ac  inccssùs  majestas,  prona 
populorum  obsequia,  et  omnis  isle  circurnfusus  illis 
undique  ad  pompam  et  terrorem  apparatus.  Al  nobilius 
quiddomest  et  longé  sublimius,  undc  vernm  eorum  ma- 
guitudincm  mctlamur.  Est  ilia  nobilis  quædam  porllo 
suprems  potenlis , derivata  ab  illo  fonte , unde  Huit 
omnis  auctoritas,  hoc  est  ab  ipso  prspotenti  Deo,  qui 
jus  iilud  et  Imperium,  quod  unus  habel  per  sc  in  mor- 
talos,  Ideo  transfert  in  reges,  aut  ccrlé  cum  illis  com- 
municat , ut,  quo  nihil  bomini  prsclarius,  vicem  illi 
suant  in  terris  quodammodo  fungantur.  Qucmadmodum 
igitur  ipse  suo  nutu  moderatur  omnia  in  hoc  orbe  ter- 
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31  GAZETTE  DE  r»AJ1C«. 

D<*  Parti,  l«*  18  février  1708. 

Le  l4,  le  lîenr  Itollin,  profenrnr  royal  en  éloquence,  et  an- 

cien lecteur  de  iT'nivenité,  prononça  dam  le  collège  de  Bcau- 

va  11,  dont  il  cat  principal , une  trèa-brlie  harangue  latine,  aur 

l'avênemenldu  roi  Philippe  V à U couronne  d'Eepagne, 


rarum , et  omni  generc  bonorum  cumulât  humanum 
genu.s  : sic  illi  necessc  est  in  suis  singuli  regnis  summo 
jure  regant  omnia  ; bella  et  paces  administrent;  dis- 
pensent honores  uc  munia;  leglbus  vint,  magistratibus 
auctoritalem  concilient;  urbium  commodis,  provincia- 
rum  securitati,  felicitali  populorum  paterno  animo  con* 
sulanl  : imprimis  fidem  , squilatem,  religionemet  ipsi 
studiosé  colant,  et  In  suis  regnis  florerc  curent. 

Use  vera  rcgnantls  spedes.  vera  dignltas,  auditores: 
qus  profeclô  non  convenit  nisi  iis , quos  summus  re- 
gnorum  arbiler  Dcus  ipse  ad  solium  evocArit.  Nam  quos 
il I ur  sua  protruserit  ambitio,  qui  fraude  ac  perOdiâ 
grassali  per  vim  illuc  irruperlnl;  quantuinlibet  bnnes- 
lis  nominlbus  sua  consilia  tegant,  quant  unis  is  fortunati 
ac  florentes  hotninum  oculis  fortassc  vldeantur,  hos 
Dcus  inter  vicarios  sus  potestatis  reges  minimè  annu- 
merat.  Ut  enim  région)  majestatem  legitimis  possesso- 
ribus  nulla  vis  injuris  adlmerc  , nulla  nec  clvium 
perfidia , nec  exsilii  calnrnitas  extorquerc  valent  : si 
eamdem  nulla  rerum  secundnrum  prosperitasadutruere 
immcrentkbus  polest.  Unius  est  supremi  Numinls  pri- 
vatas  singulorum  fortunas  ac  condiliones,  quantè  ma- 
gls  régna  et  imperia,  pro  arbitrio  dispensarc  , portio- 
nemque  illam  sus  auctoritatis  pretiosissimam  ln  quas 
volucrit  minus  transmittere. 

Intelllgilis  procul  dubio,  auditores,  qo6  pertiueat 
hsc  mca  oratio.  In  bac  subité  rerum  conversione,  quant 
attonila  et  pavens  ctlamnurn  stupet  Europa,  qui  nos 
sic  perculsi  sumus , nostris  ut  auribus  ipsi  atquc  oculis 
vixdum  credere  audeamus,  tant  evidens  n u me  n rebus 
Gallicis  adfuit,  ut  nemini  dubium  esse  possit,  quia 
serenissimum  principcm  Axdegavbksium  dcccm  lu 
solium  llispanis  ipsa  , ut  ila  dicain  , divina  raanus  ex- 
tulerit.  Non  hsc  occullis  artihus  et  quasi  per  cuniculos 
furtim  tentai»  res;  non  obscuris  molilionibus  mullé 
ante  prsparata;  non  sagacibus  humanæ  prudeniis  con- 
silis  ad  maturilatem  et  exitum  solerter  adducta  : sed 
unius  divins  providentis  nutu  tam  celeriter  et  repenlé 
conforta , priùs  ut  penè  exstiterit,  quant  nos  suspicari 
possemui. 

Sinat  itaque  Ludovicl  Magni  pletas,  dum  ego  dehitum 
hoc  et  publiée  ab  Acadcmié.  et  prlvatim  ab  bac  dorao, 
laudum  vectlgal  pcrsolvere  aggrediar  Régi  Catholico. 
cujus  spei  et  studlis  ispse  sdmoverat  virum  rcctoriA  lune 
purpuré  nilcntem , el  in  hujus  palsstrs  sinu  à leneris 
anniscductum  : sinat,  inquam  , Ludovic!  Magni  pielas 
hodie  me  tam  letos,  tam  inopinos  succcssus  divins  lan- 
tummodo  providentis  gralulari.  Qui  solet  prosperos 
bellorum  evenlus,  ubi  multô  magis  videntur  pollere 
bumana  consilia,  pro  grati  animi  sensu  refundere  in 
auctorem  Deum , profectô  non  xgrè  feret  nos  recentem 
hanc  suara  et  Gallis  felicitatcm  uni  Deo  accepUtm  re- 
ferre, nec  dctractum  gloris  sus  credcl,  quod  divin* 
fueril  adscriptura. 

Ut  autem  grande  hoc  eventum  uni  divins  providenli* 
atlribuam,  duo  me  prssertim  movent.  qus  lolidrm  con- 
stituent hujus  oralionis  capita  : difficullales,  qus  buic 
consilio  obslabant,  humans  prudenlis  prorsus  insupe- 
rabiles  ; hoc  primum  : utilitates  Immense  qus  inde  in 
Hispaniam  pariter  et  Galliam,  atquc  adeô  in  ipsara  re- 
llglonem  redundant;  hoc  alterum.  Ha?c  duo  me,  quanti 
fier»  polerit  brevllate  prosequentem , non  medlocriler 
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recreablt  quum  llluslrlssimorum  ecclesix  prlnclpum 
benignilas,  tum  imprimis  isia  tua  in  nos  bencvolenlla, 
senatùs  princeps  illustrissime,  qux  quod  volotuiltni  tua*, 
quod  quieti  tempus  dcncgas,  id  in  audiondis  nobis  tarn 
bénigne  imperliit.  Qui  nilitl  facerc  in  vilâ  soles,  nisi 
surnnié  oflicii  religione  addurtus,  id  sunè  dedistl  cl  tuo 
In  Princlpcm  obsequio,  cl  pictatk  lu  Academiam  matrern 
tuam,  et  singulari  studio  in  banc  Bellovacam  domum, 
qux  te  patrono,  le  parente,  le  domino  gloriatur.  Visa  est 
sibi  ilia  hodlc  Oeri  subllé  quoddam  Justilix  teinplum, 
dum  te  illius  sanctissimum  Interprètent,  custodem,  vin— 
dicem;  dum  lot  tecuin  lidei,  inlegriialis,  éloquent!® 
lumina  Inlra  suos  penates  accepit.  Utinam  tant»  au- 
dientium  dignitati  diccntis  facultas  ulcumquc  respon- 
deret  ! 

Ilispanicx  hxredit.itis,  quanta  quanta  est , jus  perti- 
nerc  ad  slirpem  Rorboniatn.  si  rex  Carolus  absque  libc- 
risdecedercl.  et  lacila  nalurx  le*,  et  communis  genliurn 
consuetudo,  et  liispanis  jurisronsultoruu  auitorltas, 
et  ipsa  hoslium  confessio,  manifesté  déclarant.  At  huic 
quantumvts  legilimx  spel  nostrx  obstare  inulla  tlde- 
banlur  : Auslriaræ  domùs  innata  contra  Galliam  emu- 
latio;  utrlusque  populi  velus  aniinorum  ac  studiorum 
discordla:  crucntis  ullimi  belli  cladibus  renovata  bine 
et  hinc  udia  gentium  ; florcnlis  (î allia*  nostrx  invidiosa 
magnitudo  oc  potentia;  imprimis  veto  compaclum  rc- 
cèns  Ardus  illud,  quo  vastx  illius  bxrcdllatis,  quæ  tota 
ad  se  pertinebat,  levem  tantummodo  particulam  sibi 
Ludovicus  Magnus  vindieàrot 

Quàm  infesta  semper  et  acerba  Franciam  inter  et 
Auslriacam  domum  ambilionis  cerlmnlna  exarserint, 
prxsertim  ex  il lo  tempore,  quum  utraque  parlhus  suc- 
cineta  studiis  et  viribus  Gnrmanix  Importa  imminercl, 
tôt  ab  hinc  et  per  tôt  annos  gesta  ad  internecionem  foré 
utrlusque  populi  bella  salis  superque  indicant.  Aus- 
triaca  domus  ab  sat  ciiguis  profecla  inltiis  dclnüc  inlra 
brèves  hæredUarix  dilionis  sux  inclusa  terrninos , moi 
felici  duplicis  malrlmonii  foedere  hinc  Belgio  et  Bur- 
gundià , Inde  apud  llispanlas  multiplie!  regnorum  dote 
cumulata;  tum,  quasi  id  parum  foret,  compcrli  t créas 
orbis  insuper  et  novis  dilata  opibus,  et  vastis  regionibus 
porrecta  In  Immensum,  excreverat  in  eam  magnitudi- 
nem.  ut  totius  Kuropx  imperium  afTectare  non  sine  justâ 
forsitan  suspicionis  causé  crederelur.  Tarn  formidandx 
potentix  velut  xternus  obex  posita  in  medio  Galllé. 
Minus  il li  quidern  vaste  païens  imperium,  sed  aniino- 
rum et  roboris  non  minus  : circumscripla  opportune 
justis  finibus  regio,  sed  bonorum  omnium  ferai , nec 
peregrlnis  indigens  opibus.  Francix  verb  domùs  penè 
supra  (Idem  antiqua  nobililas.  per  lot  reges  uno  et  per- 
pétua tenore  ducla  : par  tant»  nobililati  claritudo  : ln- 
vieta  bello  pariter  et  pace  gloria  : aniinus  audax  quid- 
llbet  aggredi,  et  quanlxcumquc  fortune  capax  ; potentia 
In  prxsens  ne  mini  non  meluenda.  spes  in  fulurum  irn- 
mensx.  lias  inter  totius  orbis  Christian!  potentissimas 
domos,  quarum  velut  æquis  librata  ponderibus  staret 
Europx  salus  ac  libertas.  quis  miretur  nunquamnon 
vehementer  arsisse  cmulationis  stimules/  Que  spes 
igitur,  si  consuleretur  burnana  ratio,  assumendum  un- 
qoam  c Borbonlé  stirpe  sueccssorcm  Ausiriarls  Ilispa- 
nl®  regihus?  Prlvatus  quilihet  honio  xgrè  vidcl  moriens 
absque  liberia  transfert  iu  aliéna  tn  doinum  relieurs  sibi 


â majoribus  opes,  et  bac  veluli  posteritatis  vilâ  orbatus, 
sibi  quodammodo  videtur  bis  mori.  Quid  igitur?  Prin- 
ceps. in  quo  sciisus  isle  vit®  rujusdam  post  mortcni  su- 
pcrslitis  mullù  viget  acrior,  quippe  qui  in  (anlé  fortuné 
angustioribus  vilx  terminis  non  rontentus  in  longain 
postrritatis  mcmuhain  se  lotum  citendat;  an  cjusntodi 
princeps  xquo  onlrno  patialur  lot  provinriorum,  lot  re- 
gnorum posât  ssloncm , qux  tandiu  in  familié  sué  hxsc- 
rit,  (ransire  post  se,  imb  rtiam  per  se,  in  ignolas,  in  alié- 
nas, furlé  citant  in  hostiles  manus? 

Al  oblitus  sul  suorumque  rex  deponeret  moriens  Is- 
lam, qua*  lune  maxiiuè  revivisclt.  xmulallonrm?  an 
longa  et  invrterata  utrlusque  gratis  dissidin  farllè  mi- 
tcscercnl?  liispanos  a Gallis  dirimere  videbantur  non 
tant  ellissima  Pyrenæorum  moulium  juga , quàm  llit- 
gux  habitùs,  tnorurn  , sludiorumque  dlssenslo.  Vividus 
Gatlorum  ardor;  impatiens  morx  impelus;  avida  mens 
imperii  et  glorlx;  redore  ncscia  indoies  : llispanorum 
larda  gravitas,  nihil  quidquam  lemerè  aut  prxclpltan- 
ter  agens,  niaturè  omnla  ponderans,  velcris  fortunæ 
mentor,  rrtinensque  ex  eé  majestatem  et  olalos  spirilus. 
In  bac  diserepantié  moi  um  tant  dissoeiobill , qux  pote- 
rat  unqiiMii  speruri  concordla?  Ad  hxc,  imbiberant  utrl- 
que  animis  acerba  invitent  odia,  ob  rcsiduas  veterum 
bellorum  iras,  quæ  coda  ex  longo,  et  in  cxaccrbnlis  in- 
jurié animis  ptrilùs  inlixa,  null.i  ftrdcrum  religione 
plarari  posse  videbantur 

Heccntis  verô  belli  ralamilalihus  quantùm  exulcerarl 
pot  lier  Int  montes  llispanorum,  et  antiqua  rccrudescere 
odia  facile  intelligitur.  Piget  mine,  quum  in  nmiriliom 
rediimus,  tmo  plusquàm  arnicl  ac  fratres  fucti  surnus, 
piget,  inquant , merninisse  tôt  cladium  quas  llispants 
lune  hostibus  non  tant  voluntas  nostra , quàm  armorum 
cruenla  nécessitas  intulit.  Fiat  hoc  illis  velut  annlver- 
sarium  fatum,  ut  stalirn  atque  belli  suspicio  ac  tumul- 
lus  increpuisset,  illico  vidèrent  apud  Bclgium  agros  suos 
diripi,  urhes  Incendi,  et  In  se  unos  omnia  belli  mala 
ingruere,  cujus  in  alios  verlcrent  roramoda.  Porrôsccp- 
trumne  llispanicum  tradercliir  in  c s manus,  qux  nuper 
armatæ  contra  liispanos,  bello  laccssilx  quidern,  sed 
tanten  arerbissimas  ils  clades  inlulerant,  et  adhuc  pené 
fumabant  eorum  sanguine? 

Prxtcrquarn  quod  liispanos  et  velus  odium,  et  ira  re- 
crus rouira  nos  stimulabnt,  urebal  ipsos  cliarn  Gallicx 
felicitatis  ac  potentix  fulgor.  Jampridern  xgrè  ferebant 
nimis  vietnas  propé  sc  convalcsccrc  opes,  reinque  Galll- 
cam  nimis  plus,  quàm  satis  (ulum  csscl  arcolls,  crescere. 
Alcbantur  isli  timorés  siuislris  rumoribus  malevolorum 
hominuro,  invidix  dammarn  ac  ntaleriem  rriminibus  in 
nos  suis  suggerenlium  : l.tidovicura,  ut  est  bumanos 
aniinus  insaliahilis,  coquod  jam  ante  partum  eral,  ad 
altiora  et  non  ferenda  tendere  : iinminere  eum  totius 
Europx  imperio  : erupluras,  prxsertim  in  UUpanic  per- 
nicicin.  prxvalentis  populi  vires,  nisi  crescentem  quoti- 
dic  lantam  in  medio  molcm  maturé  opprimèrent.  Ita 
tcrrieiills  Gallicx  protestais  llispanorum  animi  à Gal- 
lis abduccbantur. 

His  toi  Impedlmenlis  aecesserat  aliud  recens,  noslrâ 
cl  ipsorum  volunlate  contractura,  Idque  rxterls  muliô 
gravius,  Ardus  illud  intelligo,  audilores,  t ri pl ici  terge- 
minx  potestatis  > inrulo  colligatum,  cujus  condilionibus 
excludere  ipsi  nos  ab  Uispanicé  bxrcditatc  videbaraut 
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Quæ  mens  vlcinarum  gentium  in  hoc  fœderc  sanciendo, 
quod  consilium  furrlt,  curloslùs  rimari , et  velut  divi- 
nando  conjicere,  ncquc  est  institut!  nostri,  neque  Imjus 
temporis.  Ututsit,  constat  hoc  fœdere,  quod  Ludotiri 
Magni  moderatioob  publiram  Europæ  peccm  ac  tran- 
quillitatcm  acreprrat,  interdictum  nobis  vidrriopimA  et 
Borboniis  légitimé  débita  hxrcdilale,  clausamque  Gallls 
sempiternùm  in  llispanias  >i.im. 

Quæ  vis  igitur  huinani  consilli  poterat,  quæ  prudcnllx 
aagacitas  ex  tri  rare  nos  ab  his  angustiis,  lotquc  et  tantas 
difficiillalcs  toi  1ère?  Nulla  sané,  auditures,  præter  vim 
illam  divins  prnvidentiæ,  cujus  potenti  loge  immobilis 
rerum  humanarum  serllur  ordo,  cujus  arcanis  consiliis 
videmus  interdum  puncto  temporis  rerum  maiirnarum 
momenta  verli,  rnntraquc  spem  et  opiuionem  omuiurn 
repenlinas  fieri  voluntutum  conversiones. 

Ac  primùin  quldetn  ilia,  nequls  feré  Carolo  régi  in 
cligendo  successore  superesset  respectus  ad  ramiliam  et 
sanguinem,  sustulit  inirnaturo  funere  iinicum  ilium 
prinripem,  Bavari  duris  flliurn , brèves  palris  rlelicias, 
quem  publions  rumor,  et  intemperantia  vulgi,  «louée 
anus  cligatur,  multos  drstinandi,  præcipuuin  inter  ræ- 
terosad  solium  Hlspanicum  favore  tollebat.  Stabilierat 
eadem  divina  provldenlia  Borbonix  f.imili.T  spem  rarA 
apud  prlncipum  domos  felieitalc,  multiplU  i numéro  !i- 
bernrum,  quos  sensimus  in  bac  occasione  multô  firminra 
esse  imperii  munimenta,  quàm  classes  et  iegiones.  Ucs- 
tabat  evellenda  es  inimo  principis  tenera  quxdam  pcnl- 
tusque  infiia  pertori  in  suos  indolgenlia,  et  deHectenda 
molli  ter  ab  AustriacA  dnmo  in  Borbotiiam  voluntatis  in— 
clinatio.  Multùm  quideni  ad  id  vaiticrunt  opportuna  sa- 
pientisslmorum  llispanicl  regis  admlnistrornm  ronsilia, 
atquc  imprimis  rminentlssimi  iliius  eardinalis,  de  cujus 
singulari  prudcntiA  et  lurirfæ  pacis  ac  religiniiis  arri 
studio  nulla  unquam  posterltatis  menioria  coiiticescet. 
At  maxime  convenu  animurn  religiosi  principis  propiùs 
insidens  vicin®  mortls  cogitatio,  aperientisque  jam  sesc 
ante  oculos  conspertus  æternitalls,  nptlmus  regum  con- 
siliarius  : tune  scillcet,  si  quis  verus  inest  pietatis  ne  re- 
ligion» semus,  velut  unico  teste  et  judice  Deo  res  pon- 
derantur.  Adhibentur  tune  In  consilium  non  privata 
gratia,  non  simultas  aut  odlutn,  ion  Mandé  subrepens 
adulalio;  sed  jus,  sed  lldes,  sed  nuda  et  incorrupta  ve- 
ritas. In  hoc  Igiiur  temporis  articulo  rex  Carolus  extra 
ramiliam  suam  seque  ipsum  quodammodo  avuisus,  nec 
jam  nisl  publira  spectans,  non  obstrepente  arnpliiis  ulln 
factionum  certamine,  corpit  daré  intueri,  quod  anlea  non 
viderai,  Jus  Gailiæ  incourussum , unde  penderet  et  Ilis- 
pani®  su®  salus,  et  Europæ  tranquillitas,  et  ipsius  reli— 
gionis  conservatio. 

Totius  Ilispani®  eonsensttm  traxit  ultlma  tnorientis 
regis  voluntas,  disponenic  srilicet  Intus  animos  supremo 
numine,  cujus  in  manu  populorum  non  inlnùs  quèm  re- 
gum corda  sunt.  Vis  eredibile  dlclu  est  quàm  ccleriter 
ac  repente,  sic  dlssltx  paulô  anlea  gentes,  velut  in  unius 
populi  corpus  roaluerint.  Revixit  subito  velus  ilia  et 
priscis  hislorlc  moi.umentis  cclebrala  inter  Gallix  et 
Castelli®  populos  a*imorum  consensio.  Et  ccrtc  si  vo- 
lucrimus  unusquisque  veros  et  inliinos  animorum  sen- 
sus  Intcrrogare,  reperiemus  non  pcnitùs  Insilo  el  Incx- 
piabili  dissidio,  sed  nesrlo  qud  temporum  injuriA  et 
calamilate  bellorurn  Gallos  atquc  Hispanos  tandiu  à se 


invirem  distrai  tes  fuisse.  Diversl  quldem  illis  mores,  et 
varia  studia  atquc  Ingénia  : sed  par  apud  tilrcxque anl- 
niorum  candur.  morutn  probltas,  virtutis  indotes;  in- 
vlrla  ulrisque  erg*  reges  suos  fldes  ne  reverentio,  erga 
Detim  pietas  quasi  innala  ; tuendæ  Tcrô  rclieionts  prnè 
ultra  vires  et  (idem  Constantin.  Jam  verô  cresrente  quo- 
lidie  ronrordià  coalcseentium  In  dlrs  magls  populorum. 
et  feüri  temperameuto  mixtis  utrinque  virtutibus,  flet 
et  Gallica  vrlodtas  llbpanorum  tarditate  consuitior,  et 
liispanica  gravitas  Galloriim  celeritaie  orrior.  Banc  in- 
ter ulrasque  gentes  concordiæ  recnnclllallonem  quis 
crederet  emersuram  fuisse  ex  Ipso  bello,  unde  nascl  so- 
ient dissenslones  et  odia?  Id  tamen  ultime  bello  aprr'è 
conligil.  Ut  sunt  Ui-panorum  anlmi  super  negotio  reli- 
giunis  admodùm  deiicall  ac  molles,  nulla  res  rnagis  ipsoi 
antiquitus  à nobis  abalienavit,  quàm  sparsus  ex  indus- 
trlA  rumor.  scaterc  Galliam  (indique  Calvinl  et  Lotheri 
asseclis,  foverique  passim  in  illlus  sinu  hærctiros.  VI- 
genlc  pncc  mentem  banc  l.udovico  Mngno  dhlna  provi- 
dentia  injecerat,  ut  ad  exstlrpandam  penltùsé  suo  rrgro 
hætc-iiii,  vires  omnes  suas  et  opes  Imponderet.  Métrés 
tant®  pietatis  in  presens  atrox  totlds  Europæ  conjura- 
tio;  al  hujus  ipsius  conjuratlonls  et  belli  fructus,  Isti 
pax  ci  suinta  rerum  ronversio  quam  miramur.  Stupe- 
bant  liispanl,  quuni  tôt  bel!*,  tôt  duces,  lot  exercllo* 
circumstarent  (indique  Galliam.  et  unurn  In  regnum  tou 
periruli  moles,  otnnc  omis  incubuisset,  non  modo  Inte- 
gram  ab  hoslibus  et  illibatam  slarc Galliam,  sed  novos 
quotnnnls  triuruphos  reportare.  Cul  enlin  unquam  genti 
lam  propitium  fuisse  Deiirn,  uteodem  tempore  ubiqoe 
rcspublica  sic  prospéré  gerrretur?  nd  versa  secundls  pen- 
sando  rem  ut  plnrlmùm  solcrecxlrahl  : Gallls  nlhil  non 
féliciter  successisse.  En,  inquiebant,  juncla  perperùm 
religionis  hostilms  arma  damnantes,  en  fructum  et  pie* 
tatis  ipsorum  et  nostrx  cxcitatis.  Portus  nostros  et  op- 
pida  bæretiris  tuenda  commislmut:  pognant  Galli  pro 
Deo,  pro  Gai  lis  Drus.  Ita  Dei  præsentis  assidoa  insldfos 
cura,  quum  prxsidere  rebus  Gallicis  coelesle  numen  ap- 
parcret,  eA  pietatc  Ifispanorum  animos  imbuit,  ut  qui 
paulô  ante  Galliam  velut  castra  in  tnedio  poslta  ad  sol- 
iicitaudam  omnium  paeem  rrediderant.  subitôtn  quant- 
dam  ejus  vrrerundiam  et  adduett.  pentem  totam  ln  cul- 
liim  cl  defensionem  religionis  versnm  violari  ducerent 
nefas. 

Deslit  exindè  nostræ  potenti®  fulgor  perslringere  Hl* 
panorum  oculos  ; qiiæprlùs  Inter  trrltamenta  tnvtdi®  ba- 
bebatur  Gallica  magnitude  ac  poteniia,  facta  est  anrt- 
cltiæ  vlnculum.  Ut  vlderunt  Ludovicuin  esse  ejusmodi 
qui  beneflcio  quam  rnetu  obligarc  liomincs  mallft,  vi- 
cinasque  gentes  fidc  ac  socletate  junctas  habere  quàm 
tristi  subjectas  servllio;  nec  ullum  In  terris  prinripem 
dlci  posa* , quem  minus  quisquam  sibl  h ns te m sulsque 
esse  velit,  aut  amicum  malit  : cœperunt  spectare  ad 
gailicas  opes,  et  Indé  Iibertatisac  salutls  captarcauram. 
unde  servitutem  et  exlllum  tlmendo,  in  cum  statum 
reinpublicam  adduxerant. 

Al  enlm  obstabat  spel  nostræ  cnnfcctum  recens  dedt- 
vide n :iâ  HispaniA  fœdus.  Immô  bac  tanquam  ullimA 
machinA.  si  quid  adhuc  dubitatlonis  superesset,  expu- 
gnatus  Caroli  regis  antmus  est,  ver  tente  dtvinA  prori- 
denliA  in  nostrarn  utilitatem  ipsa  etiarn  Impedimenta. 
Vidit  sapicnlissimus  rex  aclum  de  HispaniA,  si  ejus  régna 
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dlstrahcrcntur  ; consillum  porrù  slbl  siippelcrc  nullum 
«llod,  nec  ullam  opom  aliam  apparrre  usquntn,  prælcr- 
quam  In  Ludovirl  Magnl  præ«ldio.  In  gallicæ  Igltur  po- 
testnlls  fldcm  mnrirns  llispaniatn  suam  coniulit.  lia 
Ludovicus  modération!*  inaudlt*  rgrrginrn  merccdem 
aceepit,  rôjueundlorem  quô  minus  «peralam.  Ou«p  enim 
cousu  pot uc rat  Ipsurn  addurrre,  ut  sponlè  de  jure  suo 
deccdens . tam  exlgtià  Hispanicæ  hcereditatis  pai  tirulA 
conte  ntus  essel.  quam  ad  Ipsum  pertlnere  toiam  nemo 
est  qui  ambigat?  Kndem,  audilores,  quæ  paulô  anté  Rls- 
wirnfordcrilorutnrirderal.publlnt  Kurnpælranquillltaset 
salus.  SI  enirn  Lurinvirnspiiitusmngni  magif  quam  utiles, 
si  plurlsramam  hominum  quàm  publicani  utllltaicrn  fe- 
rlsset,  polerat  vletoriarn  quam  pacern  malle  animus.  E6 
Gallos  et  imita  glori*  rupido  et  perpétua  félicitas,  fe- 
roelora  utraque  quàm  quleils  con*iliis  opus  crat,  tacltà 
impellebanl.  Rrvorate  paulisper  In  antmum,  audilores, 
tempus  illud  quo  Riswlei  fcrderls  condlllones  prlmùm 
virlgat*  sunl  ; pnssumus  enlm  nunc  anlml  sensa  palàm 
et  libéré  confileri.  Klsl  jamprldem  cepcral  nos  tædium 
gratisslmi  belll,  tnrnen  nesclo  quomodù,  slve  ob  insitam 
liallis  vinrendi  eupiditalern,  slve  potiùs  ob  arnorem  Ip- 
sum Ludovirl,  rujus  gloria  nobisquàm  salus  nostra  cia- 
rlor,  fredus  Illud  ultimum,  et,  ut  tune  videbaïur,  non 
salis  décora  pas,  magls  urebat  animos  quàm  tandiù  ex- 
poria  belll  calamitus.  Moest.i  eiindé  civltas,  incrrcntcs 
clam  Galloruui  anlml  et  vultus;  pené  dicerea  vlctos  : 
haud  aliàs  incaulior  populus  plus  sibi  in  princlpem 
occulta*  Tools  aut  suspitaris  silentli  pcrmblt  Tullt 
hoc  paiienler  Ludovicus,  neque  enlm  ignorabal  : non 
posait  rumorcs  anie  snlu'em.  Contenlus  taclto  consclen- 
ti«  su*  testimonio  et  publiré  utilltate,  adjecit  quodam- 
modd  privatn  fnmæraram;pa<sus  est  nltrô  brevem,  ut 
lia  dicam,  glorl.r  su*  jaetoram  ficrl,  vldilque  se.  all- 
qnandiu  apud  suorum  animos  velull  derrescere  ac  mi- 
nul.  Habet  nunc  nmplam  mcrcedem  tua  ista  singularis, 
Ludovire,  modéra llo  ! adeô  sprcla  In  tempo rc  glorfa 
Interdirai  ciimulntior  redit,  damnumque  famai  opportu- 
nnm  multiplirl  fuenore  compensatur!  Ut  cruenlo  bello 
finis  tandem  aliquandA  fieret.  Ludovieus  aliquotoppida 
cesserai,  quorum  firmisslmo  munimento  carerc  limites 
nostros  ægrè  ferebamus  : en  dlvina  provldentia  multf- 
plici  non  urbium,  sed  provinrlarum  vallo  munit  undi- 
què  Galliam.  Ne  rursiim  Europa  trlstl  rondictarctur 
bello,  Idem  remiserat  partem  matimam  sui  jurls  in  llls- 
pantas,  en  Iota  successio  defertur  ad  ejus  serenlssimum 
nepotem,  mnrientis  regis  teslamento,  (otiu<quc  nalionks 
incrcdlbili  consensu.  Et  quisquam  dubilabit  superatls 
lot  ac  tamis  diffîcultatibus , banc  mutatloncm  esse  dex- 
ter*  Exrelsl?  Restât  ut  dlramus  de  præclaris  utilitail- 
bus  quai  indèln  llispanlam  pariter  et  Galliam  redunda- 
bunt;  et  h*c  pars  crlt  hujus  orationis  altéra. 

Major!  nnnquam  in  perlculo  fuisse  Rlspaniam  quàm 
mortuo  absque  llbcrls  Carolo  rege,  nec  eamdem  spes 
unquam  splrltusque  majores  conceplsse  quàm  assumpto 
in  regem  screnisdmo  dure  Andegavensi,  nemo  vestrûm 
est,  auditorcs,  quin  faeilè  intelllgat.  Perlculi  magnttu- 
dlnem  satls  per  se  indlcat  præsens  Ipse  status  rerum 
apud  Ilispanos,  qui  quantùm  ob  illo  veterls  glori* 
fastlglo  desciverlt,  tacerc  frustra  vellemos.  Ipsa  magni- 
todo  lllis  sua  onerl  fuit,  et  in  detrimenlum  veriltopu- 


lentia.  Duni  liment  indiens  attrcctari  gazas  ab  cœteris 
gentibus,  solique  compertis  rccèns  auri  fodlnls  avldè 
incubant,  lion  viderunt  missisiu  longinqua  frequentibua 
suorum  colouiis,  ipsam  Inlùs  l'ispauiaui  eihaurlri  viris, 
quæ  ver®  sunt  op  s regnorurn.  l'eregrln®  moi  dlvltlc, 
ut  plenirnquc  fil,  laborls  tædium,  otiique  consuetudi- 
nem  Invexere.  Emollitæ  auro  indien  manus,  traclando- 
que  ferro  niiniis  jam  habiles  armorum  pariter  et  aratrl 
pondus  rcrusaront.  Crépit  apud  illos  et  hellica  virtus 
negligl,  et  Ipstus  ogrkullui®  honos  vileseere,  qmbut 
tamen  duohiis  præsidlis  stat  omnis  cl  regnorurn  gloria* 
cl  populorum  salus.  His  accessit,  magnum  imminentis 
rulns  omrn,  prrpctuus  ferè  in  regià  domo  orbltatfs 
melus.  Inccrto  dominoriim  eiitu  omillitur  cura  rerum 
publirarum,  ad  privatn  quisque  rrspicit  : spes  gcnlls 
animique  conclduol;  decrcscit  apud  socios  Odes,  apud 
bostrs  timor,  senescitque  paulatim  cum  v tribus  imperil 
mojestas.  Dcnique,  sic  incllnalis  jaiu  rebus,  varie  in— 
super  bcllorum  calamitates  incubuerunt  : et  quemad- 
modum  in  afTeeto  corpo.e  acctdit,  ut  levior  causa  ma- 
gis  quam  in  valido  gravior  senliatur  ; ita  ægr®  et  affect® 
HGpaniæ,  si  vcl  minirna  clades  ingrueret,  letbalem 
plagarn  Infcrebat,  non  tam  ipsà  rerum  magnitudine  ®s- 
limandam  quam  viribus  cxtenualis,  qus  nihil,  quod 
aggravaret,  pati  possent. 

In  hoc  IgUur  statu  rerum,  ubi  etiam  vigente  pace,  vix 
scipsæ  tucrcntur  llispanh*  res,  si  mortuo  absque  liberls 
Carolo  rege.  rogna  Hisp.inl®  cœpissent  à se  invlrem  dl- 
volli  ne  distrahi,  si  foris  bellum  atrox  ingruisset,  si  In- 
tùs  anlsscnl  diversa  faclionurn  ccrtamina,  id  quod  aliter 
fieri  vii  poterat  ; quæso  vos,  audilores,  quas  fn  angustias 
venlssent  llispani?  Unde  Ipsls  consilia,  unde  stipendia, 
unde  cicrcitus  ac  duces  suppeterent?  Relicta  in  medio 
præda  sociis  pariter  atquc  bosllbus,  fortiorum  præmlum 
forias'ê  exstitisscs.  Ilispania! 

Aliæne  calamitatis  similii nrline  admoniii,  prsterlt* 
Galllæ  perieula  mcrninlsse  pos<uiuu$.  Tempus  illud  tn- 
fauslurn  Intelligo,  audilores,  quo  apud  nos  ad  extrema 
ventum  est,  stirpe  Valesiorum  penitiis  exstlnctâ  ejua- 
inodi  facinore,  rujus  atrocitis  si  obllvione  non  potest, 
perpetuo  ccrtè  silenlio  débet  obrnl.  Optlml  regis  lien- 
rlrl  III  funesto  interilu  consternât®  mentes;  repetlto 
ter Hûm  vulnere  nrbiiatis  vanta  domus  régla;  Gallic® 
hærcdltatis  jus  quidem  non  ambigunm,  sed  ob  tempo- 
rum  Injuriam  anccp*  et  periealosa  possessio;  Gallla  sé- 
rum Ipsa  discors;  divisa  intùs  prlncipum  arma  et  con- 
silia. Hujus  verà  Intestin®  dlscordl»  auctor  et  fomes 
(piget  nunc  dicerc,  sed  inrorrupta  annalium  mona- 
rnenta  non  slnunl  dlsslmulari,  et  allundè  veterem  In 
nos  mnjorum  injuriam  moriens  Carolus  abundé  resar- 
clvlt;  auctor,  Inquarn,  et  fomes  hujus  intestin®  dlscor- 
dlæ  Hispanus,  qui  Galliam  nostram  suorum  lot  rrgno- 
rum  appcndlcem  jamjom  numerabat. 

O stupendas  rerum  humanarum  vices,  et  inelurtabt- 
lem  vlm  divin*  provldentle!  Quis  erederet  eamdem 
banc  Hispanlam  centum  post  annls,  eodem  vulnere  or- 
bltntls  ictam.  In  easdem  angustias  atque  etiam  majorent 
mrtum  adductam,  Galli®  Imploraturam  auxillum,  An- 
striacisquc  regibus  successorem  petituram  ab  Itlâ  Ipsâ 
Borboniorum  domo  . quam  tôt  machlnationlbus  à lé- 
gitima Gallicl  regtil  successloneexclusam  tune  voluerat? 

Fuit  hoc  Inter  utraque  tempora  discrlmlntf,  quod 
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mire  et  Gallia  ab  omni  cliam  suspicionis  labe  intégra  I 
nihil  turbarum  clverit  apud  Hispnnos,  et  Inter  Ipsos 
ii u 1 la  seditlonum  ne  discordlx  (empestas  extiterit.  Ad 
extrernum  usque  spirlturn  regeni  suum  revcrltl,  non 
banc  prxclpuam  plctatem  dîneront,  prosequl  defunr- 
tum  ignavo  quæstu;  sed,  quæ  voluerlt,  memlnisse, 
que  raandavcril  exsequi.  Cognitâ  ejus  supremà  volun- 
tate.  idem  omnibus  animus.  Idem  consllium.  Diceres 
prlvatam  familiam  ubi.  morluo  paire,  nullus  nisi  ince- 
rorit  motus  Inter  bené  concordes  liberos.  Hanc  verô 
conspirationcm  nnimorum , liane  dlu  moribundi  régis 
reverenliam  per  toi  gentc*  non  inagis  dlssitas  locorum 
Inlervallo,  quarn  scrmone  et  moribus  dissonns,  > cl  ut 
tenore  uno  pertlnuissc,  rarum  eonslantiæ  cl  fidoi  in 
reges  exemplum,  quod  instar  cujus  prodigii  viderl  de- 
beat,  nec  nisi  ope  divlné  lier!  potult. 

Audieranl  illi  quidem  jam  anlea  crcscerc  in  Borbo- 
niorum  regnatricc  domo  iustitutum  l.udoviei  Msgnl  di- 
scipliné egregiuin  principe»!.  Instructum  omnibus  im— 
peraloriis  virtutibus,  maxiinoquc  momento  futurum 
rebus  ejus  imperii,  tn  quodeumque  venisset.  Gris  illi 
dignam  Imperante  maje.-tatrm  ; corpus  ad  bcllicos  la- 
bores  habile  ac  vegetura  ; Indolcm  verè  regintn,  avilæ 
palernæque  laudls  memorem  Ingenium  quale  regnalo- 
rem  prxscrtim  HUpanix  deeerel.  solidurn  non  minus 
qunm  solers;  raulta  cogllans,  paru  ni  loquax;  apertum 
et  simplex  sine  fuco,  sine  dissimulatione  prudeus  : sa- 
gacitatem  mentis,  supra  staicm;  ccbitudinem  anlml , 
penè  suprà  conditlonem;  pectus  à tenerls  imbutura 
ninore  veri  et  bonesl),  omnibusque  higeiiuis  ariibus  fé- 
liciter excultum  ; imprimis  pietalem  in  Deum  sens  uni- 
que religionls.  qualem  in  suis  regibus  Gallia  slmul  et 
Ulspanié  oplarc  possont. 

Nunciatâ  regis  morte  liæc  omnla  Hispanis  animo  re- 
rurrerunt.  Tune  sctlicet  ante  oculos  adstitit  et  prSBsens 
perlculurn  peritur*  moi  Hispnnlx.  et  posita  in  proxiino 
ruentis  imperii  spes  unica  dux  Andegavcnsis  Missls  ad 
Ludovlcum  cum  regis  testamento  nunciis,  omnes  llis- 
pani  in  Gailiam  ora  verlere,  spem  inter  meltimquc 
suspensl,  quld  sibi  solllcills  ac  pendentibus  animi  re- 
nunciaretur.  Alleruin  responsum  saiulein,  victorlam, 
lurrm  hc  libcrtatcm  allalurum  : alterum  horrebaut 
ominari  qu®  fcrrcl.  Neuter  animi  habitus  salis  dlei  nar- 
rarique  potest,  nec  quo  incerté  cxspectalionc  evcntûs 
llispania  fuerlt,  nec  quo  fellrem  Indè  acceperlt  nun- 
tiuin.  Ut  publicus  rumor  pervasll,  Ludovicuin  annuere 
ipsorum  voila • acclpere  testamenti  condiliones,  durem 
Àndegavensem  Illspanis  regem  eoncedcrc,  consilla  Ilis— 
panis  sua  arma,  opes,  iraô  totius  gallica*  gentis  animos 
ipsis  etcorpora  polliccri,  enimverù  tune  superfundenti 
ie  lelilix  vix  temperatum  est;  aurium  oculorumque 
testimonlo  vix  salis  prx  gaudlo  fidentes,  alii  alios  lu— 
tueii,  seque  Invicem  Interrogare,  mirabundi  velut  som- 
liii  ranam  speriem.  Nec  In  prxsens  modo  cITusa  lætitla 
est,  sed  per  continues  bucusque  dies  gratis  et  cogilatio- 
nibiis  et  scrmonibus  rcvocata.  Ësse  aliquam  in  terris 
gentem,  quæ  proprix  utliitalis  immernor,  sué  impensà, 
auo  Iabore  ac  periculo,  bella  gernt  pro  salute  aiiorum. 

Et  verô  quid  Ixtius  poteral  Hispanis,  quld  fortunatius 
conlingere?  Assumplus  in  regnm  dux  Andegavcnsis  ob- 
slilll  ne  ex  lllo  lllspanicx  ditionis  vaslo  corpore  partes 
ullæ  ac  membra  distraherenlur,  hoc  est  totius  Uispaokx 


I rertam  perniriem  ac  ruinant  avertit.  Hoc  ab  suo  rege 
primum  munus  habet  llispania,  ncc  solum.  Taceo  sta- 
I bllitain  in  longum  hac  sorietate  pacem,  et  firmata  in 
æterniim  religionls  jura.  Servasse  Hispaniam  pariim  vi- 
de bi  lu  r generoso  prlncipi,  nisi  camdem  in  antiquum 
glorix  splendorem  restituât.  Id  autem  propediem  fu- 
turuin  spondet  non  solùm  invictus  Philippi  regis  animus. 
inexplebilis  virlulis  veræque  laudis,  sed  eliam  virtus 
ipsa  populorum.  Inest  quippé  illls  à naturé  adsuslinen- 
dos  labores  belliros  et  obeunda  prxliorum  discrimina, 
quum  robur  corporum,  lum  animorum  forlitudo;  ad 
deliberationes  et  consilla  rerurn  gerendarnm  Insita  men- 
tis sngacilas,  et  impenetrabilis  prudentix  altitudo;  ad 
cxcolendas  quasllhel  artes  acris  ingenii  vis  et  mira  so- 
lertix  industrtn  ; ad  eoneipiendum  ardorem  glorix,  ma- 
joresque  sumendos  spiritus  frxno  coercenda  forte  poilus 
quant  exeitanda  stimulo  indoles.  Ad  bxc  vaslum  et  lalè 
païens  Imperium  ; validlsdma  oppida  ; munitissimi  por- 
lus,  redilus.  si  légitime dispensentur,  immensi,  et  lucn- 
dis  plm  ilma  imperiis  pares.  Quid  igitur  ad  sustinendam 
regni  magnltudinem  deesse  potest?  Mens  quædam,  au- 
ditores,  et  velut  anima,  qux  per  lotum  llispanlrx  gentis 
fusa  corpus,  omnla  Intùs;  moveat  alque  agitcl;  qur  ve- 
lut résides  animos  torpentrsque  dextras  aruat,  et  injecté 
latê  per  populos  nobill  nmiulaiione.  sopltara  paulisper 
anfiqux  glorix  eupiditatem  exsuscitet. 

El  id  egrrgtè  præstabil  Hispanis  novus  rex.  Primiiin, 
ut  est  regum  suorum  amantbslma  gens,  et  ille  amari 
dignissimus,  faille  sibi  conciliabit  studla  populorum. 
oinntumque  animos  et  amorcm  vel  In  Ipso  jam  adtenlu 
rapuerll,  teinperaté  prxsertim  Gallica»  urhanitatis  arti- 
bus  regié  majestate,  cujus  si  major  è longinquo  reve- 
rentla,  mlnor  certè  cliarilas.  Ad  pulthcrriino  qu arque 
stimulahitjlispaiios  obsequiurn  in  princlpem  clæmu- 
landi  arnor.  rnullô  validkor  quàm  edirtn  et  leges.  Revi- 
viseet  apud  nobilitatem  mai  tins  ille  spiritus,  apud  pie- 
bem  avitus  glorix  ardor  ; portus,  navalla,  ermamenlaria, 
belllcis  ofllcinls  omnla  slrepent.  Nec  minus  colentur 
pjcls  artes.  Novus  occedet  agriculturx  bonos,  cl  per 
hanc  nova  Hispanix  ferlilitas;  renovatus  commcrcil 
labor  publieum  ærarium  et  privatas  domos  difabit  iis 
opibus,  qux  nunc  ab  Indié  ad  citeras  genles  plercqne 
eommeanl  : (lorebunt  imprimis  sludia  et  litlcrx  sub  eo 
principe,  cujus  é tener  s annis  delieix  fuerunt.  Deniquc 
regem  Inter  et  populos  mulua  vigebit  xmulatio . illius 
ut  publicæ  félicitait,  horum  ut  regis  glorix  unico  laser- 
viant. 

Tantx  Hispanorum  prospcrilali  penè  invidorel  Gallia, 
nisi  jam  utriusquo  gentis  ut  mentes,  sic  eliam  utiliiaic* 
conjunctx  forent  Nequc  cnlm  minora  In  nos  quàm  in 
Hispaniam  ex  hoc  novo  fn.*dere  commoda  redundabunt. 
Fecit  quidem  Gallia  jacturam  allquot  provinriarum 
quæ  ejus  finibus  acrederc  polerant;  sed  eadem,  stabilité 
suodamno  pace  Europx.  et  integrilate  religionis,  fecit 
tmmensum  laudls  et  glorix  lucrum,  cujus  augend* 
multo  débet  esse  avidlor  quàm  ampliflcandx  potenlix. 
Neque  enim  vera  magnltudo  Galllx  est  porrigere  loi»— 
giùs  imperii  terminus;  sed  suis  ac  justis  contentant 
llnibus,  terrore  armorum  et  Justiüx  famé  dare  jura 
Europx,  cnmponere  dlssldia  vicinarum  gentium,  drfen- 
derc  oppressos  reges,  tuerl  rcllgionem.  caverc  necubi 
sil  injusium  imperium,  sed  ubique  jus,  fas,  lex,  poteo- 
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tlssima  slnt  Accrevissent,  fateor,  imperio  nojtro  pro- 
vincial aliquot,  omend®  forsilan  multo  rivium  nostro- 
rum  sanguini’,  necsine  plurimà  viclnorum  invidià  reti— 
nrndæ  : al  cccc  Iota  nobis  spotilè  cedlt  Hispania  novo  et 
bacltnùs  inaudilo  genere  Victor)»  Non  contenu  regem 
sibi  é Borbonlâ  dorno  adscivlsse  llispani,  se  suaque 
omnia,  et  regem  et  regnum  in  ejusdem  illius  Borboniæ 
domùs  fidein  et  quasi  clienlelam  tradunt  : rati,  quo  nihil 
nec  Galliæ  nce  Ludovico  rontingere  gloiiosius  polerat, 
melius  sc  pené  dicam  sub  imperio  nostro  quàm  legibus 
suis  victuros.  Hispanos  ilaquc  jam  Ludovicus  ettuebitur 
ut  rex,  et  fovebit  ut  paler;  urbes  provinclasque  illorum 
defendcl  ut  suas,  tisdem  abstinebit  ut  allenis;  ex  IIIA 
proeuralione  Hispanici  imperii  salus  ar  libertas  veniet 
ad  tlispanos  ad  Ludovicum  et  Gallos  nihil  aliud  præter 
defensionis  ac  tulelæ  gloriam. 

Quanquam  sic  quoque  et  Gallis  salutl,  et  securitnti 
religionis  consulitur.  Si  enim  et  hoc  prxscnli  magnltu- 
dinis  et  potentia  fasligio,  in  quod  res  noslras  evexit 
Ludovici  Magni  virtus  et  félicitas,  libeut  paulksper  ocu?Oi 
eonjiccre  in  lllà  Galliæ  calamilosa  lempora.  quibus 
olim  non  scinel  in  extrernas  angustias.  et  in  ultimo  re- 
ru tn  omnium  diseiimina  venimus,  «gnoscemus,  audito- 
res,  nullis  ferèquam  Hispanici  beüi  proreilis  periculo- 
siùs  ac  sæviùs  concussam  esse  Galliam.  Quid  ! ipsa 
relfgio  uude  lot  >idit  in  Europà  duabus  abhinc  sæculis 
è sinu  suo  distralii  ar  divetli  liber  os?  Ulinam  licercl  boc 
dcdecus  et  annalium  monumentis  aut  potiùs  è rerurn 
naiurà  delere  ac  tollere!  Opudor!  Osancla  Gdes!  O gra- 
ves funestasque  pariter  rel'gioni  principum  etamiciUas 
et  dissensiones!  O cruenla  hæresis,  farta  per  Huropam 
potentior  probrosis  christianorum  dlscordiis!  Utigitur 
flagrantium  nunc  in  Europà  lot  hærcscon  facem  ulrius- 
que  gentis  præsertim  dissidia  roncitàrunl,  sic  earum- 
dem  felici  concord là  spes  est  aliquandô  penitùs  exstin- 
guendam. 

Quandiu  enim  stabil  Isla  pat  et  utriusque  gentis 
consensio  stabil  autem,  fovente  eodctn  qui  snnxit  illam 
Deo,  in  æternum’.  landiu  sperarc  fus  est  et  inviclam  fore 
religionem.  et  inviolabilem  Galliam.  Considant  jam 
llcct  al  tlssima  Pjreuæorum  alquc  Alpium  juga,  quibus 
limites  nostros  uiunierat  ante  natura;  tirrnioribus  juin 
prssidiis  divina  te  Providenlla  défendit,  o felix  Gallia! 
Posuit  Dominus  ipse  fines  tuos  pacem.  Hoc  est  socic- 
tatis  et  pacis  Hlspanicæ  velut  inexpugnobili  rauro  Unes 
tuos  undique  cinxit  ac  clrcumvallavit.  Ex  alterâ  parte 
non  ampliiis.  laterl  nostro  lanquam  infesta  pcslis  adhé- 
rons, bel lt  facem  contra  nos  accendes,  Bclgiuiu.  heu! 
funeste  utrisque  provincia,  hoslium  pariter  cl  amlco- 
rum  lurnulus  infelit,  saginata  loties  nostro  et  tuorum 
sanguine  terra,  perpetuum  ducenlls  abbine  annis  cruenli 
bel li  (healrum,  ubi  terribilis  Dcus  Exerciluum  penè 
quotannis  singulas  Europæ  genles  tanquam  vlclimas  ad 
occlsioncm  congregal,  ubi  nunquamnon  ferè  districlus 
llle  mucro  Domini  inebrlat  se  sanguine,  devoralquc 
carnes  occisorum!  Pat  in  posterum  bis  locis,  arnica  pot 
resldeblt,  audiiorcs;  aut  si  qua  gens  malesana  nos  rur- 
sùm  ad  arma  roget,  non  ampliùs  reliqui  bclli  sedes  eril 
Belgkum  ; lise  enim  contra  nos  hostibus  nostrls  bucus- 
que  fuit  art,  hoc  horreum,  srarkum,  armarnentarium, 
hoc  omnium  rerurn  receptaculum  ; bine  reclus  in  Gal- 
liam impetus.  Reliqui  belli  jam  sedes  eril  tali  fato 


dlgnior  provincia  ; iltuc  terror  fugaque,  populatio  agro- 
rum,  defectio  sociorum,  oppidorum  incendia,  c«tera?que 
belli  clades  que  per  tôt  annos  in  Belgium  ingrucrunt, 
convertentur. 

Sed  faustiora  lireat  augurari.  Quibus  enim  armorum 
causis,  et  quo  tantarum  cladium  prelio  contra  nos  vi- 
cini  liellarent?  Ludovico  quldem  tantum  glorix  belli 
domique  part»  est,  ut  propiùi  fastidium  ejus  sil  quain 
deslderium  : sic  usitata  ilii  ac  propé  jam  obsoleta  et  \ic- 
toriis  gaudia  sont,  ut  pacis  otium  et  sccurllatem  quàm 
armorum  tumultus  et  airain  malle  debcat.  Al  si  antius 
invidià  vicinorum  animus,  Galliæque  fastlgium  in  de- 
minutionem  sut  accipiens,  rursùm  turbare  pacem  au- 
deat,  experientur  quanlo  fortior  virtus  sit  in  libertate 
suà  vindicandà,  quàm  cupiditas  in  oppugnandà  allenà  : 
agnosrenl  eosdem  et  sc  et  Gallos  esse  qui  per  tôt  annos 
fueriut  ; eosdem  anlino»,  casdem  eorporis  vires,  cadcm 
arma  gerere;  Ludovicum  quoque  eumdcm  esse,  nisi 
quod  hune  et  mclucndum  magis  justus  in  hoslcs  dolor 
faciet,  et  expertà  loties  divinæ  provideutlæ  tulelâ  flden- 
liorem  : denlque  senlicnt  cujus  populi  vis  alquc  virtus 
atroci  totius  ferè  Europæ  conjurationc  non  mod6  non 
obruta  sit,  sed  etiam  et  illius  sævilià  belli  semper  vie— 
Irit  emerserit,  eam,  adjunctis  præsertim  Hispaniæ  viri— 
bus,  posse  ulteriùs,  quàm  ipsis  optandum  sit,  vincendo 
progredi. 

Al  lu  potiùs,  ut  ctcrcituum,  sic  cliam  packs  Deus, 
aufer  hella  usque  ad  iinem  terra’;  dissipa  consilla  gen- 
tium  et  principum  qui  bella  volunl  : fae  ut  cogitent  ro- 
gilationrs  pacis  et  æquitatis.  in  manu  tuâ  sur.t  corda 
regum,  etquocurnque  vis  inclinas  ea.  Tu  nuper  statulsti 
proccllnni  bclli,  et  subito  silucrunl  fluctus  ejus  : tu  mot 
fecisti  cogitarc  unanimiter  et  unius  raoris  babil  are  in 
domo  genles  paulù  ante  luiniicas.  A te,  à te,  tu  juam. 
uno  factum  est  istud,  et  est  mirabilc  in  oculis  nostris. 
(Confirma  hoc,  Drus,  quod  operatus  es  in  nobis;  custodt 
In  sternum  banc  voluutalem  cordls  eorum  Intprimls 
da  novo  régi  cor  docile,  ut  populum  hune  iniinitum, 
super  quem  ilium  regnare  fecisti,  judicare  possit.  Da 
ilii  sedium  tuarum  adsistricem  sapientiam  ut  eum  illo 
sit  et  eum  illo  laboret  omnibus  diebus  vite  ejus.  Tergal 
magis  ac  magis  timere  te  Deum  suum,  ncc  unquam  ele- 
vetur  cor  ejus  in  superbiam.  Sit  ilie  pater  pauperum, 
sit  adjutor  pupilli  et  egeni,  cor  viduæ  consolctur,  sit 
oculus  cxco,  etpesclaudo;  super  universum  populum 
suum  viscera  bonitatis  et  miscricordiæ  indual.  Rcgcm- 
que  noslrum  lisdeni  præveni  benedielionibus  dulccdluis. 
Longitudlnc  dicrum  pariter  et  virtulum  multitudinc 
adimple  eum,  ut  diu  videat  régnantes  ûlios  ûliorum 
suorum,  et  pacem  super  Galliam. 

Oratio  habita,  nomine  et  jussu  Vniversitalis  Pari- 

siensis,  super  gratuité  juventutis  institutions  apud 

eam  futuialâ  à lie ye  Christianissimo  Ludovico  A’ K. 

Anno  1711) l. 

Est  hoc  vulgarc  satis  et  usilatum  principibus,  quos 
nihil  æque  ac  diulurnitatis  amor  cl  cupido  sollicitât, 

1 GAZETTE  DE  FEAKCB. 

!•«  Pa  i*,  le  23  d^o>abrr  1719. 

Le  19,  le  limr  Rollm,  ancien  rerteor  de  THniveraité,  et 
prefeuear  rojtl  es  éloquence,  prononça,  dune  le  »allc  de»  ccolei 
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âuditores  ornatisslml', Telle  præclara  qusdam  ac  magni- 
fies moliri,  quibus  nomen  illuslretur  suum,  gralâque  ac 
perpduâ  hominuin  rcrordationc  xtcrnltall  toinmeude- 
lur.  In  il  là  sciliccl  amupiitiuni  ad  «os  oputn*,  bonorum, 
voluptaturn  copié  son  II  uni  sibi  lamen  aliquid  déesse, 
quod  longé  prospiciens  in  futurum  animas  maximè  dcsi- 
derei,  unumquc  præ  tæiciis  sibi  insaiiabdlier  parau- 
dum,  rlaram  sui  apud  postcrus  mcmoriain.  Quoniam 
nulein1 * * * * *  plprlque  piilchritiiilineni  ac  speridn  excelsx 
rnagnxquc  gioriæ  veherncntiùs  quâin  sapiriiiiùs  appc- 
lunl,  vêler  uni  Inslllulorum,  quamlibcl  publies  rei  uli- 
lia  sim.  plané  incuriosi  ei  iintnernon-s,  poi.endam  sibi 
ul  plurimùm  opérant  cxisliuianl  In  uliqué  rc  *,  quœ  ipso 
fplendore  nnviialis  persil  iugal  orulos,  suique  admira- 
lionetn  concllct;  cujus  invcnlæ  ac  pcrrceis  laus  ad  nc- 
minem  allud  perllncre  ac  derivari  possii;  cujus  ipsi  soll 
audores,  conditorrs,  ac  vclui  pareilles  appellarî  me- 
reamur;  ex  quà  denique  solis  Ipsis  lleeal  inlegrum  el 
cuilibet  alteri  tllibaïuin  cxislirnotiools  florem  decerpero; 
quasi  quidquid  ad  tuenda  aliorurn  opéra  iinpcnsx  el  la- 
boris  iiisumpluri  essenl,  Id  aliens  lantùm  faîne  accres- 
ccrcl,  el  perlret  sus. 

Longé  ailler  scutiehal  Ilia  ver*  laudis  prudens  esti- 
rnatrix  anliqulias.  in  cujus  monumentis  el  numi*mali«, 
qus  adhuc  exslant,  loties  resliluiorum  operum  fil  men- 
lio.  Longé  allier  eilarn  sensit,  pra*cunie  jiidido  scrcnls- 
siml  regenlls , Ludovieus  XV.  duni  fundatam  apud  nos 
voluit  graluliam  inslilullouein.  Quuni  Pblhppus  credo 
ri  sublimi  ingpnio  ad  niaxlma  quxque  el  splendiriissima 
rcrHlur,  vidit  nlhil  pusse  uiagis  velad  pupilli  regis  nascen- 
lern  famam,  vol  ad  lotlus  rognl  ulilllalern  pariier  el  glo- 
riim  conduccre,  quiirn  si  régla  iiberaliias  el  luuulücen- 
lia  solcmni  el  mansuro  in  perpetuum  dcrrrlo  provldcrel 
forlunis  ci  dlgniiati  nnsiræ  hujus  rciptiblies  liu-rariæ. 
omnium  quolquol  iu  orbe  chrisliano  sunt,  academlarum 
parrnlis  ac  principe;  qu®  . nala  in  ipsis  regum  pene- 
tralibus,  sub  eorum  tulclâ  cl  prssidiu,  per  loi  rétro 
sscula  , noxis  in  dies  aueta  dodrlns  el  Tarn®  increinen- 
lb».  nunquar»  certè,  nlsl  nos  in  inaircm  nostram  failli 
amor,  regno  vei  oneri  fuit,  \el  dcdceorl. 

Dum  aulcm  opilmus  princeps  publie  is  (antùm  com- 
modis  videtur  consuluisse.  suc  etiam  propris  laudl  mm 
mcdioi  rlicr  consuluil.  Est  cninx  hcc  veræ  gloris  na- 
tura  et  indolcs*,  ul  virtulem  necessariù  , quanquam  id 
tu  non  agas,  vclul  umbra  corpus,  sequatur;  sprelaque 
in  tcmporc  cumulalior  in  cum  redeal7,  qui  nihll  ad 

et  • i irarM  de  Sorbnime,  an  non  el  en  présence  do  reefeor,  de* 
perureara  de*  nation*  el  autre*  ollirier*  représentant  le  eorpa 
de  rUnivrrsilé  , un  disconra  latin  tria-  éloquent , en  action*  de 
gricea  an  roi,  ponr  la  fondation  qu  il  a fuie  de  l'inatruriion 
gralaile  dan*  le*  collège*  qni  la  composent.  Le  cardinal  de 
Ko* il  Ira  » ataiaia,  arec  plutirar*  prélat*,  et  an  grand  nombre 
de  peraonnee  de  dietinciion. 

1 Plia.  l3a. 

• Ci c.  EP.  f.  ra5. 

• Tac.  An.  177.  « — Id.  Jol.  Agr.  191. 

• Tac,  An,  106. 

1 Lay.  t.  I.  5. 

• Ci  c.  Phil.  1,  3*5  et  333. 

1 Li».  t.  1,  118.  — Plia.  *7. 


ostentationem,  omnia  ad  afilitatcm  publlcara  refert, 
redèque  facli  non  ex  populi  scrmone  mercodenx,  sed 
ex  fado  petit.  Ccteros  qui  per  inexpletam  silirn  et 
aviditaicm  laudis.  novis  lantùm  operlhus  ac  rnonumru- 
(is  inlonli,  libcnlcr  sinunt  anltquilùs  instliuia  eiole- 
score,  mand  plcrumque  ilia  sors1,  ut,  postquatneo- 
rum  opéra  vivis  eis  ac  spiranlibus  brevem  ncscio  quam 
I nu  ni  s gl  iriolx  uduplatem  præbuerunl , justo  poslrri- 
tatis  ncgledu  ipsa  quoque  siaiim  Inlrrddaul,  aiquc 
oblivionc  boiniiium  scinpitcrné  obruanlur.  Al,  ctiaimi 
diulius  ipsa  rei  rerèns  instituts  ulllllate  pcrdurrnl,  nun- 
quarn  Ionien  asscquunlur  dupllcein  illam  , si  fas  iia 
loqul,  famæ  pcrcnnilatcm,  quæ  in  lucndis  vcl  aug  ndis 
remotissims  aniiqullalis  operibus  reperiiur.  tslcmm 
fama  ilia  ejusmodi  •,  ul  maxima  pars  cjus  non  in  mrmo- 
riam  solùm  ac  posleritalom  protnineal , vcrùm  in  lapsA 
etiam  rauliô  aritè  sxcula  returrel  el  expallelur;  nec 
conûncai  se  inlra  angu>los  nimiùm,  quaniumvis  longé 
palcanl,  fuluri  svi  limiies,  sed  omnem  rclroacli  lern- 
purls  fruclum  el  usuram  ad  se  revocet. 

Talis  glorix  seges  novum  in  nos  Ludovic!  regis  cl  Phi- 
lippi  regenlis  bondi'  i uni  proscquelur.  Quoniam  illi 
minime  cogllarunl  illustri  poilus  et  reccnti  monurornlo. 
quotl  nomen  suum  prsferret,  commondarese  posirri», 
nec  quidquam  aliud  in  mente  prxlcr  opt  mam  de  sui* 
civibus  bené  merendi  voluntalcm  habucrunl;  cos,  arc 
Id  xgrè  forent  conditorcs  noslrl  *,  eos  consentiens  laus 
bonorum  omnium,  incnrrupla  vox  bené  judiranlium  de 
virlute,  Univcrsltalls  noslrs  , ab  bac  seeundé  origine 
\elut  ab  stlrplbus  Isliùs  feradùsque  rcnascenlis , novea 
fundotores l,  novoi  parentes  grati  et  memoris  animi  sio- 
< erâ  signiii  alione  prxdirabil. 

Celebralur  admodum  Augusli  et  Mecœnatl»  in  Utltm 
cl  viros  lillcratos  amor,  quôd  poeüs  aliquoi  impen» 
faverint.  Ingénia  et  arlos  maximè  omnium  fovisse dicus 
esi  Vespasianus  imperator,  quèd  primus  è fisco  lalinis 
grxcisque  rhetmibus  annua  cenlena  consliluerit  Jarl*- 
lur  non  kmmeriiùFranciscl  1 erga  viros  dodos  libcralila». 
Quanlô  poliori  jure  ac  lilulo  lillerarum  el  liUeralorum 
hoininum  dicctur  parent  Ludovieus  XV,  qui  ex  ipf> 
quldrm  Univer»ilalis  pairirnonio,  sed  adbuc  pené  i&- 
fruduoso  nobis , nec  nM  regié  ruunificenliâ  la  hune 
inod uni  aiiclo,  plus  quiro  ceotum  professorlbus 
nestos  rediius  in  perpcluum  assignai  il  I 

Alquc  ul  Intelligatis  quanta  sil  iode  redilura,  non  so- 
lùm in  cives  commodilas,  wd  in  ipauro  regem  cl  regen- 
lem  glorln  ; duplici  hujus  oralionis  capile  eiponam. 
quid  hocteous  regno  profuerll  Parlslensls  Unlversiltf, 
quld  eldem  sil  in  poslerum  graiuils  inslilulionis  oge 
profutura.  cujus  utriusque  laudis  pmsessio  ad  oovn* 
fundatores  nostros  axjuo  jure  peTtineblt.  lia  pneiftiù 
(emporia  eiperimenlo.  el  spe  veatur*  utilllali*. 
poteritan  reclèsit  beneficium  régis  apud  üniveniiaiea 
rolloraturn.  Qu*  duo  dum  conabor  pro  meU  viribu*** 
sequl,  vestrà  me  qusso  benevoleutià  sublevell»- 

1 Tac.  Hiat.  l85. 

* L«y.  U »,  480. 

» Cw.  Phil.  I,  367,  368- 

8 Liy.  b I,  3X1. 


«*§#>  811  4*- 


TRIMA  PARS. 

Tri*  prosertlm  In  InsdtuemlA  Parlsicnsl  Unlvenilale 
proposila  reglbai  noslrls  fuerunt,  ui  Ingrnla  homlnum 
lllieris  exroleret , ut  eoruni  mores  rerto  et  hnnesto  fin- 
gcret,  uteo»  solidA  pietate  et  religione  imbueret.  H*c 
tria,  in  quibus  omnls  eiiamnmn  versari  débet  docen- 
Uum  labor,  an  folli  iter  acadomiæ  nostra  et  ex  comlllo- 
rum  voto  succe^serint,  vcstrum  erit,  audllorcs.  jodlcarc. 

Kffer.iti  Barbarorum  Irruptlunlbus  et  longA  série  bel- 
lorum  animi,  sic  omnem  apud  nos  polilioris  humanila- 
lis  gustum  exuerant,  ut  in  bac  fcracc  quondam  prostan- 
tlum  ingenlorum  Galbé1,  lanquam  in  ineulloet  descrlo 
agio,  fœtus  doctrine  omnis  repressus  exustiisque  flos 
exaruhse  in  pe rpetuum  videretur.  Qold  ergo  cxrogila- 
runt  reges  nosiri,  ut  gmtera  Gullirom  ex  bac  publhâ 
clrca  bonas  artes  soroidiA  excilarent  ? Gnari  quam  vlm 
cultura  Ingenlorum  babeat  \ et  quèm  slt  ilia  cfllcax  no- 
vam  bommibus  quasi  naltirain  et  tndolem  inserere.  cnn- 
vocatis  undecumque  spe  bonis!®  mercedis,  oimiique 
invitallonum  généré,  perdoctis  vlris,  in  ipsA  aulà  suà,  In 
regali  palatlo.  illuslrein  bonarum  nrtium  ofüdnam  ape- 
ruerunl.  Dicerrs  Uluc  rommigrasse  cum  suis  oplbus  ac 
thesauris  el  dlvllem  Romam.  et  nubiles  Athéna»,  et  sa- 
crant ipsam  Sol  y ni  r in . DiMiIllini®  et  ahslrusl&sim*  ar- 
te*  nihil  exlnde  Inacccssum  nnbi»  et  impers  ium  ha- 
buere.  Vieil  omnla  labor  improbus,  et  opliinorum 
princioum  promerends  grade  cupidilas. 

Nihil  est  scilirct  tam  tenerum,  neque  tam  flexibile.  i 
ncque  quod  tam  facilè  sequatur  quocuni(|ue  duras, 
quam  Galliea  gens,  si  rex  ipse  proMt*.  In  quameum- 
que  is  partern  incliner,  lllùc  statim  omnia  vergere.  1 ra- 
que prmcipum  nostrorum  amor  in  litleras  lolum  brevi 
regnom  invasit.  Cieperunt  bons  arles  In  honore  et  pre- 
tio  esse.  Gœpil  animorum  ferocitas  solerli  sludiorum 
lemperaturA  mitescere.  Ilirsuta  piiiis  et  borrlda  ingé- 
nia, nitorem  queuidam  et  urbanilalis  leporem,  quoli- 
diano  et  fanuliari  usu  iitterarum,  assutnpserunt 

Uiuc  conversa  in  admiralionem  nostrl  vicine  goules, 
juvenluiem  suam  iisdem  arubus  imbuendam  Parisinis 
doctoribus  cerUtun  tradere  , coniitemes  palam  , quo 
nullum  præclarius  nohis  Victoria;  genus  esse  potrrat)  id 
quod  optimum  essetse  non  habcrc*.  Hinc  missæ  postea 
rarisils  In  esteras  passlm  naliones  varie  maglslrorum 
colonie,  quarum  ope  iosliluds  ad  hujus  nostra  imagl- 
nem  et  normam  pluribus  acadcmiis,  eô  fama  nostra  pe- 
ueiravit.  qui  nunquam  arma  per  vénérant,  atque  Inge- 
nii  Gallici  fines  plus  multô  promoli  sum  quam  Imperii. 

Quo  in  pretia,  etiam  remotissimis  illis  tempoiibiis, 
apud  esteras  genles  fuerit  nostra  Uaivcrsiu*.  lestatur 
ccle  bris  ilia  Gregorli  IX  ad  regem  Ludovic  uni',  qui  pos- 
tea inter  sanctos  adscriptus  est,  et  ad  Bianram  matrem 
ejus  reginam  episioia,  in  quâ  studium  hoc  Parisiens? 
Iitterarum  fluvio  de  loco  deliciarum  egretto  comparai  ; 
quo  quidem  /lutio  (sunt  Ipsæmet  romani  pontillcis  vo- 
ces]  non  tolumGallice  regnum  irrigatur  el  fœcundatur 
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per  Spiritüs  Sanrti  gratiam.  verùm  etiam  paraditut 
eceletiœ  generulit,  cujut  alveus  [nota  te,  si  placet, 
verba],  cujut  alveus  Parisiensis civitae  haclenue  nos- 
cflur  exs/ilisse,  ad  quam  ex  divertie  mutidi  nation*- 
bus  ad  aquas  sapientu t hauriendat  ingens  undique 
juvetium  mulliludu  confluil. 

Kranl  nu  ne,  qui  nihil  miranlur  proter  bellic®  giorl® 
strepitum,  nosUaque  bac  studia,  lanquam  principlbus 
vlris  pdrùm  décora,  aut  etiam  parùm  utilia  public®  rci, 
deprimunl  et  nspernantur.  An  conditoribus  noslris  Vic- 
toria quà  in  littera;  plus  taudis  attulerunl?  An  subactls 
ferro  g<  niibus,  quam  domilU  ralione  et  doctrinà  inge- 
nhs,  mcliùsdc  huniano  genere  merid  sunl? 

Talia  fuerunt  pnmordia  et  vi  lut  incunabula  nasccn- 
tis  nosiræ  Unlietsllaiis'  : qu«  deterso  ludtum  sæculo- 
rurn  squalore  cl  situ,  quands  exinde  ad  bæc  usquo 
Icmpora  progressibus  enituill  Uanc  no»  pretiosam  doc- 
trin®  et  gloriæ  beredliulcm,  quasi  per  menus  nobis  A 
uiajoribu*  truditam,  Omni  ope  conamur  transmlttere  ad 
posteros  Integram,  et  nov  is  etiana,  si  fierl  potest,  incre- 
menlis  auctioiern.  Cujus  iudusiriœ  su»  et  opllma  >o- 
luntalis  rogal  liuiveisttas,  ul  sknaiis,  in  hoc  perlllustri 
cœlu,  rallomrn  a se  vobis  reddl  ; quihus  tam  peiitls  rc- 
rum  asdiuaioribu»  si  sua  docendl  roelhcdus  utcnmqoe 
arrideat,  non  omoiuiù  kndiguam  se  regiè  libcralitale  ju- 
di«  abit. 

Quum  Idcô  mitlanlur  Inscholas  nostras  adolescentes*, 
ut  iiolicndos  se  nobis  limuudosquc  tradanl,  et  ail  om- 
nem vil*  humati®  cultuin  quodam  uibanitatis  salecon- 
dianlur,  unde  etiam  lillere  noslr»  polilioris huinaiiltalis 
nomeu  oblinenl;  diligenter  curamuscos  imbu!  multâ 
et  accuralA  velcrum  quidem  preserüm  scrlptorum  Icc- 
tione,  quibus  constat  non  poste  præstaiillores  formandis 
ingemis  magisiros  reperiii.sed  recentluni  etiain  el  nos- 
tratum,  quos  fera  in  unoquoquc  genere  excellentes  ha- 
bciuus,  ne  in  patrià  detnum  linguA  peregrini  cl  hospite* 
esse  videamur.  Prêter  lllam  autem,  quà  adolescentes 
insltui  dccct,  mulliplicerii  omnigene  cruditionis  co- 
piam,  in  Id  maxime  pio  viribus  nostris  Incumbimu*.  ut 
apud  nos  veri  et  optimi  gustum  et  sensum.  qui  preci- 
puus  studiorum  fructoaest,  perciplant  ; ut  jam  tune  as* 
sue&cant  ics  quam  verba,  senteullas  quam  figuras  plurif 
faeere;  ut  produire  II lud  dlcendi  genus1,  crebrls  acuml- 
uuiii  et  sentendolarum  non  tam  iumlnibus  quàm  scin- 
lillls  micans,  fu coque  el  dncinnis  et  valut  meretrlclo 
oinatu  fulgens,  hoc  plerumque  jucundius  puerillbus  lo- 
geulis  quo  proplus,  malurâ  judlcii  sevcrllate  respuand  ; 
ut  eos  preseriim  scriptore»  adament,  lu  quibus  suce  us 
ille  et  sanguis  iucorruptus  san loris  eloquenli®  xlget  ; ul 
ex  iis  cxquisitum  queuidam  nilorls  el  elegand*  llorem 
delibenl,  natlvamque  simplicis  cultùs  rouudiliera  assu- 
mant, quibus  vlx  dici  potest,  quum  ca  sente I à teneris 
Imbibe rinl*,  quantopere  deinceps  valut  naturé  duce  w- 
suescaut  animi  pueroraro.  et  ad  calera  deinde  paratio- 
res  veniant.  Iloc  enlnt  habent  et  ea,  de  quibus  loqui- 
mur,  bumaoitatls  studia,  el  reliquæ  multo  aliiores  arles 
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philosophorura  et  mathematicorum,  quæ  ils  velut  cu- 
mul uni  addunt1,  ut,  ctiam  quum  se  in  agendo  vel  di- 
cendo  non  oslcndunt,  vira  tamen  occultam  suggérant,  et 
tacite  quoque  sentiantur,  ita  ut  quicumque  fuerit  om- 
nibus iis  arlibus,  quæ  sunt  libère  bomine  digne  *,  per- 
politus,  hune,  ctiam  non  id  agentem,  furtim  décor  qui- 
dam ex  Uld  puerili  instilutionc  subsequatur. 

At  hæo  ingcnlorura  cuitura,  quamlibet  sit  per  seipsa 
ulilis,  ciigul  tamen  apud  nos  pretii  viderclur,  si  non  ad 
inorcs  usque  transiret  ».  Probos  cnim  ante  omnia  volu- 
mus  esse  adolescentes  : alloqui  non  pejus  duxerimus 
tardi  illos  esse  ingenii  quam  mal I.  Hune  ergo  præci- 
puurn  in  instituendis  pueris  injunctum  nobis  laborem 
ducimus,  ut  1111  apud  nos  probttatem,  honestatem, 
(idem,  juslitlam  cdoceanlur:  ut  discant  esse  boni  ûlii, 
boni  omici,  boni  cives  ; ut  denique,  quoniam  natl  su- 
mus  ad  socictatem  communitatemque  gcncris  humani, 
omnia  vite  civilis  officia  jam  nunc  et  nossc  et  adimplerc 
consucscant. 

Quà  autem  polesl  burnanâ  arle  inelius  fingi  et  eontl- 
neri  juvenlus,  bis  prxsertim  temporibus,  quibus  majo- 
rum  mores,  torrcnlis  modo  præcipilali \ ita  porro  Terri 
et  secum  omnia  trahere  cœperunt  ; quam  si,  velut  trans- 
laté in  meliora  sæcula  adolesccnlkbus.advcrsùs  præsen- 
lis  ævi  ronlagioncm  votera  Græcorum  et  Homanorum 
seu  dicta,  scu  cxcmpla,  tanquam  valUlissiruos  obiccs 
opponamus 

Fatcndum  est  enim.  audilorcs:  sensum  ar  judicium 
ver»  gloriæ,  ver®  rnagnitudinis,  vers  nobllilatis  quoti— 
die  magis  ac  magis  omillimus,  corrupti  jam  plcrique  oc 
depravali  cfTrænaUl  vel  cupiditatc  vel  admiralionc  divl— 
tiarum*.  Docuerunt  nos  jampridem  novi  bomines*,  re- 
perd inà  Tortunà  ebril,  qui  pecunlam  omnibus  modis  tra- 
bunt  et  vexant,  nibil  in  rebus  humanis  grande  et  præ- 
clarum  arbitrari  prætcr  opes,  casque  abnormes  et  Im- 
mensas  : non  pauperlatem  modù,  sed  vel  ipsam  honesl® 
mcdiocritatis  tenuitatem,  probri  et  Infamiæ  loco  ducere; 
laudem  industris  omneni  poncre  in  apparandis  lauté  et 
opiparè  conviviis;  vasa,  signa,  vestern.  supellcctilem, 
domos,  villas,  omnia,  prster  animum,  magniûca 
haberc. 

Qui  possis  contra  talis  corruplelæ  vim  gliscentem  la- 
tlùs  in  dies  præinunirr  animos  adolescentium,  quæ  ta- 
men  præcipua  pars  officil  nostri?  Si  ex  Industrie  et 
dedili  operâ  scrmoncm  de  recto  et  honeslo  Instltuamus, 
aures  illico  nobis  et  mentes  obstruunt , siblque  ab 
muni  parle  tiausl  diligenter  prccavenl,  quasi  eoruin 
llhcrlali  struantur  insidiæ.  Al  præcepta  ilia,  et  exem- 
ple, quæ  inter  Icgendosauctoressponteoccurrunl.quùm 
nint  minirnè  quesila  cl  accersita,  eo  se  blandiùs  animls 
insinuant , quo  minus  timenlur.  Libcnter  audiunt  Cu- 
rios,  Camillos,  Scipiones.  Catones,  minirnè  suspectos 
sibl  vlrluUs  judiccs  et  maglstms. 

Vident,  non  sine  admlratlone7,  ab  agrosæpè  etaratro 
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acccrsitos  consules  et  imperatores  * ; sed  iilas  rustico 
opéré  attritas  manus  salutcm  publicam  stabiliisse  : eos 
convivii  scitè  adornandi  rudes,  longe  meliorcm  didicissQ 
orlcm,  et  fortiter  domandi  bostes  in  beilo,  et  sapienter 
regendi  cives  in  pace  : post  plurcs  consulalus  et  trium 
pbosmaiimis  sæpè  ducibus  dcfulsse  sutnptus  ad  fanera; 
tanins  erat  tune  divlliarum  contcmplus,  lantus  booos 
paupcrlatis  : in  struendis  quidem  teniplis  et  publicis 
ædibus  splendidissimos  fuisse  »,  at  in  prlvatis  domibus 
permodeslos,  quas  glorià  non  luxu,  et  hosUuni  non  ci- 
vium  spoliis  decorabant. 

Qui  possunllidcmnonvehementeraffirlegregllsSciplo- 
nis  vocibus  \ quum  MasinissaraalloquensfaleturscouiU 
virtutum  æquè  ac  temperanliA  et  continenlii  libidinutn 
glorkarl.nec  tantum  esse  juvenluti  ab  hostibiisartnatispe- 
riculum,  quantum  à circumfusis  uudique  voluplatibus? 
Et  is  jam  ante  erga  capllvam  eximiæ  forma?  \ irg'incrn illus- 
tre sui  câ  de  respecimen  dederat.  et  juvenis,  etcœlebs, 
et  viclor.  Amplius  adhuc  aliquid  domilor  illc  loti  us 
Oricnlis  C.jrus4,  qui  captam  à suis  pari  forme  prxstan- 
tià  rrgiam  virglncm,  suæ  juvcntull  diffidens , ncc  iu- 
tueri  voluil. 

Quæ  sit  autem  vera  virlus  bel I ica,  quis  verus  gloriz 
sensus,  unde  mêlais  discet  nobills  juventus,  que  ad 
mililarem  artem  se  accingit,  quàm  ab  Ulo  percelebri 
apud  Græcos  Themislocle?  Præfectus  loti  sociorum 
cla^sl  Eurybiadcs  Spnrtanus,  ægrc  ferens  ducem  Athc- 
niensium  adhuc  juvenem  sibi  indiccudd  sententié  pauiù 
acrius  obsistere,  baculum  in  hune  ferociter  miullao* 
ad  ferlendum  sustulit.  Quid  nos  Galll  in  tall  rcrum  ar- 
liculo  ageremus  ? Sedato  vullu,  et  nibil  coinmolus  Tbe- 
mistocles:  Feri,  inquit,  sed  ausculta.  Ilâroeço v/xi», 
axouaov  oi.  Auscultât  il  enlmverù  tant®  modéra tlonis 
miraculo  stupens  Spartanus;  commissoquc  intra  Sala- 
mi nis  angustias  ccrlauiine,  parta  est  insignis  ilia  Vic- 
toria, quæ  et  totl  Græciæ  libertatera  asscruit,  et  la- 
ma m Thcmisiorli  meruit  immortalem. 

An  gravissimæ  sapienttum  et  pbilosophorum  omnium 
præceptiones  talis  unquam  exempll  vim  ad  erudiendo* 
juvenes  nostros  ossequl  possinl?  præsertim  si  moneaa- 
tur,  id  quod  nunquam  salis  inculcari  potesi.  nullum 
prorsus,  non  modo  apud  Græcos,  sed  nec  apud  illos  te* 
tius  orbls  doniitorcs  romanos,  bonos  certc  bellic*  laa- 
dis  et  fortitudinis  judices,  nullum  prorsus  tam  longo 
sæculorum  tractu  singularis  inter  privâtes  duelli  eicffl" 
plum  exstitisse.  Nondum  knvascrat  animos  horoioum. 
quæ  nunc  apud  nos  cclsa  mentis  nobilitas  et  pulcber 
amor  gloriæ  vocatur,  baurlendi  mutuù  sanguinis  bar- 
bare ilia  ferocilas,  a ut  poilus  rabics.  Jurgia  discordé*, 
simultates  cum  hoslibus  excrccbant.  inquit  Sallasdus*, 
cives  cum  civibus  de  virlutc  certabanl. 

Probos  adhuc  adolescentes  finximus,  at  nondum 
chrlslianos.  Et  est  tamen  finis  «tudiorum  ultimus  refi- 
gio,  quæ  sola  vlrtulibus  iis,  de  quibus  dlxiinus,  dat 
tium,  et  velut  animant  addit;  cl  sine  qui  à veleri  ly 
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ceo  et  sebolis  ethnicorum  nihll  prorsus  Unlvcrsita» 
noslra  dislarcL  Ideô  aulcm  Ilia  precipuè  instilula  est, 
ut  essel  In  medio  non  Gallle  solûra,  sed  totius  eiclesiæ 
sinu,  an  invirta  fidci,  portus  et  asyium  vcritatis,  muni- 
lissimum  velut  armamenlarium,  unde  parala  semprr  et 
in  ipsius  tncude  religionis  fabricata  arma  promerentur,  ad 
tuendas  regni  libcrtates,  hoc  est  vctcrum  canonum  dis— 
cipllnam,  ad  drbcllandas  hæreses,  ad  fuganda  vitia,  ad 
cxlerminandam  superstitlonem. 

Temporis  angustiis  cxclusus  omitto  votera,  quamli- 
bet  nobis  magnifica  ; sed  ca  nemo  vcsirùm  ignorai: 
consultos  sepiùs  de  religione  majores  noslrosà  princi- 
pibus,  il  pra-sulibus,  à romanis  pontiflekbus,  ab  ipsis 
generalibus  convilils.  Omitto  nostrorum  presorlim  ho- 
mlnum  operA,  IndustriA,  cruditionc,  studio,  et  convo- 
cata,  et  ad  felicem  perducta  cxllum  concilia  Conslan- 
tiensc  et  Basilcense,  ürmGsima  ilia  duo  fidei  christianæ 
et  libertatum  nostrarum  propugnarula.  Ornlllo  denique 
coactum,  auctoritatc  Parlsiensium  lheologorum,  eju- 
rare  errores  suos  de  animaruui  beatitudlne  Aoinanum 
ponlifieem  Joannem  XXII. 

Funeslis  Lulheri  temporibus,  quùm  illius  pestifere  he- 
reseos  contagio  per  Europam  impunè  grassarctur,  Gallle 
nosiræ  spes unde  primurn  afTulsUïGralias  Deo ImmorU- 
les,  qui  In  tanto  religionis  discrimine,  adversûs  hune  tor- 
rentem,  quo  urbes,  provinciæ,  régna  Integra  trahcbanlur, 
Parislcnsis  théologie  doctores  ceu  ûrmlsslinum  inurum 
opposuit.  Emissa  à Leone  X butin  fluctuanlium  animo- 
rum  estus  compescerc  non  potuerat  : conscripti  à l’n- 
risiensibi.s  theologis  viginti  quinque  arlicull,  lique  to- 
tius Universitatls  unanimi  consensu  conflrmati,  (idem 
in  GalliA  sanxerunt,  et  illi,  quam  genrralis  deinceps 
synodus  prescrlpslt.  credendi  norme  ac  régulé  viamet 
aiictorilalem  prestruxerunt 
lia  semper  erit,  audiiores.  Quoniam  thcologi  nostri 
non  sinunt  circumferrt  seomni  vento  doctrine;  sed  in 
fide  stabiles,  oinnia  scripture  sacre  et  tradltlonis  (ru- 
tinà  pondérant  nec  profanas  vocura  novilates  inducuut, 
sed  sarrà  verende  aniiquitatisauctorilal»  velut  anchorA 
nituntur,  fremenlibus  nequicquam  cupiditatum  et  opi- 
nionum  humanaruin  procellls,  stabunl  immole  et  in- 
concusse  illorum  de  religione  definitiones,  errorisque 
et  mendacii  ncbulas  victricis  tandem  aliquando  verita- 
tis  luce  dlspcllcnt. 

Non  sola  hæresis  rellgionem  Impugnat.  Bcllum  ipsl 
indicunt  alii  præterea  hostes,  eo  inetucndi  magis  quo 
minus  metuuntur,  vitia,  ignoranlia,  superslitio.  Scilicct 
quum  cjusmodi  sit  homo,  ut  carerc  ornninô  non  possil 
religione,  provcrA  et  germauA,  cujus  austera  sanclllas 
ipsum  angit  et  sollicitât,  avidé  arripll  simulacrum  illius 
et  adumbratam  imaginem,  que  exlcriorls  rnodô  qualis- 
cumquc  cullùs  non  incommodum  vectigal  persolvens 
Deo,  suis  intérim  voluntatibus  non  adversetur.  Quôd  si 
preterea  accédant  blandientes  magistri,  qui  laxas  dent 
humane  rupldilati  habenas,  vlx  credibile  est  quâm  fa- 
cile et  celeriter  religionis  imitalrlx  superstitio,  vitio— 
rumque  mater  et  nulrix  ignoranlia,  animis  Irrepant. 
Exemplo  sunt  aliquot  vicine  genles,  apud  quas  vigens 
olim  doctrine  parkler  pietallsque  laus  non  allant  ob 
causam  videtur  nunc  ila  languens  et  penè  Intermortua, 
quâm  quôd  enervatis  olio  et  novarum  opinlonum  conta- 
glone  corruplis  earum  universltatibus  et  sebolis,  ornais 


ferè  illlc  religio  in  puériles  et  sepe  ridiculos  cxrcmonit- 
rum  ritus  evanuit. 

lloc  idem  ne  in  GalliA  contingerel,  nostra  non  porum 
obstitit  Universités.  Nec  de  theologis  tantum  loquor,  qui 
semper  pro  suo  tuunere,  velut  in  excubiis  posili,  attenté 
vigilant  ne  qua  doctrine  vel  morum  labes  furlirn  apud 
nos  subeal.  Idem  apud  reterasquoque  facultales,  Idem 
apus  nos  vigel  tuende  pieiatis  ardor. 

Quantum  putatis,  auditores,  conferre  ad  eam  presidii 
possc  vel  unarn  pbilosophiam?  Pretcrquam  quôd  enim 
ilia,  prœsertim  ut  nunc  à plcrisque  traditur,  miré  valet 
et  ad  Üngendos  mores,  et  ad  acuenda  ingénia,  non  so- 
lûm  dGserendi  subtilitatc,  sed  preslantibus  eliam  quas 
tradit  redé  et  sané  judicandi  regulis;  hoc  babet  pro- 
prium  et  peculiare  munus.  ut  lalenlcm  ubique  in  omni- 
bus uaturx  arcanis  Deum  quasi  digito  commonstret  ; ut 
ipsA  nature  obscuritaie  adolescentes  assucfaciat  sanc- 
tam  myitcrlorum  obscuritatcm  venerari;  ut,  ad  com- 
primendam  in  rebus  fidei  ingenitniu  nobis  curiosilatem, 
doceat  quàm  sit  ration!  conseu taneum  non  relie  intra 
angustos  humani  Ingenii  limites,  cujus  aciem  fuglunt 
etiam  posite  res  sub  oculis  et  pcdlbus  nostris.  vim  Dl- 
vinklatis  inûnitara  concludcre;  ut  denique  disripulos 
suos  rutionc  ipsA  duce  ad  sacrum  usque  fidei  limen 
venerabunda  pcrducat,  anlmosque  juvenum  , docills 
obsequii  saiutari  jugo  dnmitos  jam  et  subactos,  tradat 
religioni,  eo-que  velut  inter  raanus  opllme  raatris  se- 
cura  deponal. 

Quid  ! nonne  in  singulis  sebolis  professores  nostri  pre- 
tiosa  ilia,  que  passim  apud  etbnlcos  occurrunt,  verilatis 
vestigia,  de  supremo  numineà  quo  mundus  condilus,  de 
divinâ  providcntIA  cujus  nutu  regunlur  humane  res,  do 
immortalitate  anime,  de  eternis  allerius  vile  suppliciis 
et  præmiis,  et  alla  cjusmodi  plurlma,  sncrorum  codl- 
cum,  et  presertim  sancti  Evagelii  quolidianA  leclione 
confirmant  et  consecranl? 

El  verô,  nisl  A lencris  puer!  scripture  sacre  leclione, 
imbuantur,  nisi  indc  solide  pielalis  haustus  bihant,  nlsi 
jam  lune  Christo  preceplore  utantur,  ecquis  erit  tan- 
dem postea  audiendæ  illius  voct  locus'?  an  quum  vel 
Hbidinum  estus,  vel  bonorurn  ambitlo,  vel  cupidltas 
divitiarum , vel  sue  cujusque  munerks  occupatlonrs  to- 
tum  humlnem  gravissimis  curls  dislringcnt  : Undenam , 
prccor,  ilia,  quam  viri  boni  tam  sepe  déplorant , et  Dei , 
ctCbristi,  et  Evangclii,  et  sul  ipsius  nonnunquam  ad 
scncctutcm  usque  perducta  igtioratio,  nisi  quôd  In  pue- 
rorum  animis  non  slalim  jacta  sunt  solide  religionis  fun- 
damenta  ; nisi  quôd  prosublimibus  illis  e va nge lice  doc- 
trine institutis,  que  mentem  bominis  alunt  et  erigunt, 
substituts  sunt  aniles  fabule,  nugæ,  ineptie,  quibus 
non  possunl  animl  puerorum  non  deprimi  et  corrumpl? 

Multum  igitur  rcipublice,  plurimum  verô  religionis 
interesl,  ut  slet  semper  ac  vigcal  cjusmodi  schol a . in 
quA  sic  ipsi  quondam  a magislris  cdoctl,  iisdem  vicissim 
conamur  discipulos  noslros  infurmare  preceptis  : alque 
adeô  multum  ei  Principi  debelur,  qui  gratuite  inslitu- 
lionks  bcneficio  perfecit,  ut  adolescentium  éducation! 
frliciùs  adhuc  ilia  posset  in  posterum  incumbcre.  Quod 
dum  alterA  hujus  orationis  parte  demonstrabo,  vestrâ 
me  rursùm,  auditores,  patlentiA  suslinete. 
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Qussflum  est  aliquando  apud  Romanos1,  utrum  llce- 
ret  oratoribus  mrreedem  à rt*ls  et  liligantibus  acclpere, 
an  iis  semper  gratis  agendurn  esset  ; rrsponsumqur  pro 
illius  ratione  temporis,  tibi  diccndi  vis  ad  maiinu  quaj- 
que  siernebat  »i  m , non  posse  quemquam  patronum, 
qui  sudicienlin  sibi  . modica  autem  hxc  esse)  posslderct, 
hune  quxstuin  sine  crlmine  sordium  farcre.  Quôd  si  res 
familiaris  ampliùs  aliquid  ad  usus  neressarios  cxigercl, 
passurum  oratorem  senindùm  omnes  saplenlluin  loges 
sibi  gratiam  refrrrl,  quoniam  h*c  Ipsa  opéra . tciupus- 
que  omne  allenis  negotiis  daium,  faculialem  aliter  ac- 
qulrendi  reeideret. 

Idem  ferede  nnstrû  etlarn  sorte  judicabat  Universités 
Parisiens  s.  Seniiebal  quidem  ilia  nullura  esse  quan- 
tum magls  sel  legitlmuni.  Vel  neicssarium,  qunm  quem 
erudiendis  pueris  magistri  perclpiunt  ; et  rubori  esse 
debere,  ut  aiebat  ollm  Romanus  Impcrator,  suurn  præ- 
ceptorem  alloquens,  quM  sordidivimn  quxque  artlflda 
lueri  plus  et  fortunx  affermit,  quam  honestissirna  litic- 
rarum  cxercltalio.  Ægrè  tamen  ferebat  liberales  artei 
apud  se  non  salis  liberaliter  ciereeri,  puis  chronique  et 
nobilem  docendl  profession  cm  minus  honestè  uiriplcmls 
mercedis  necessitate  dedeeorari.  Servabalur  ha'c  Ineunti 
regno  Ludovic!  XV  gloria,  lit  piimlgetilam  regum  liliarn 
ab  hac  molestâ  sers  Unie  libcrarcl. 

(J mn es  quidem  in  universum  artes,  sed  prxscrtlm 
noslram  liane,  honos  et  digniias  alii  *.  Nihil  est  illà, 
quamvis  rnulti  longé  aliter  corrupii  vauis  rcrum  sen- 
tiant,  nibil  est  illd  grand  lus.  nihil  quod  majorern  nnimi 
oobililatem  deslderet.  Non  corporum,  sed  animoium 
cura  nobis  dernandatur.  Tradunlur  nobis  à parentlbus 
liberi,  ut  eorum  exrolamus  ingénia,  ut  fingamus  mores, 
ut  eos  religione  et  pietale  imbtiatntis  : quo  quid  majus, 
quid  prxstantius?  In  nos  iili  suuni  onus,  suant  potes- 
taiem,  sua  jura  transmlttunt.  In  prrentum  ergo  virent 
lubstlluti  induanius  necesse  est  non  solùrn  ncrem  eo- 
rum sollieiludinrm.et  tenera  charitaiisvisrera,  s.  d muliA 
magis  illam  relsilatem  et  inagniludlnem  animl.  quâ 
tnaglstratus,  què  vlrl  nubiles  et  principes,  quâ  hommes 
verc  cbrlsllani  suos  Ipsl  liberos  instituèrent,  ut  nihil 
abjertum,  nihil  humile,  nihil  suo  généré  indlgmim  à 
nobis  unquam  vel  disrant,  vcl  audiant.  Quxro  autem  à 
vobls,  auditorcs,  an  taiem  virum.  erudleiidai  juverilutl 
prxpositum,  deccut  instar  mercenarii  tant  nobilem  ven- 
dere  operam;  allve  dignum  liberalibus  discipllnls,  et 
illo  quem  prx  nobis  ferre  debemus  aninto,  indignas  lm— 
mine  ingenuo  mercedulas  d disrlpolis  exigere?  Nonne 
poteral  hcc  tllis  et  inderora  srrvitus  penltùs  drprimcrc 
anlmos  maglstrorum1,  quum  eos  j ollùs,  quleumque  Ift- 
teris  faverc  voluerunt,  omtii  ratione  eitolli  et  origi 
oporlere  rensuerint , ratt  inagnos  animos  magnis  hono- 
ribus  Ile  ri  *. 

Undc  cnlm  putatis,  auditores,  tôt  d regibus  concr  ssos 
fuisse  rectori  noslro  tltulos?  unde  liberos  olim  in  regiam 
quocumque  loco  et  temporc  adiius?  unde  hos  fasccs, 

t Qsinl,  616. 

* O.  Phd.  a 88. 

d Quint 

4 L»».  t.  If  *34. 


hos  apparltores,  banc  purpuratn?  Cur  senatûs  principe» 
et  raticellarli,  in  publicis,  apud  collegla  conventibu», 
sedere  ante  se  reclorem  sxplùs  voluerunt?  cureumdem, 
quum  ipsos  adit  sob  mni  pompa  Universilas,  abcuntrm 
tain  honorifleè  deducunt  et  comilanlur  ? Cur  Ipse  rei 
llispaniarum  Ferdinandus , quum  instltutsm  recèn» 
Complutensein  Acaderninm  viserel,  medium  inter  se  et 
Cardinalem  Ximrnium  incederc  rertorem  jus»it?  Uoc 
scilicet  quasi  publicum  honoris  et  obsequii  rntigalipsl 
doctrine  et  vlrtutl  perso! vilur,  ut  crcscant  Inde  anior  et 
reverentia  litiernrum,  ut  en  séant  etiam  bominibui  iit- 
leratis  anirni  et  spiritus ; non  ad  itianem  puenlisjaclan- 
II*  fastum , sed  od  veram  sui  muneris  csUmatlonem,  et 
ut  dignos  ejus  nobUliatc  sensus  conciliant. 

A l ecce  tôt  et  tam  bla tnlien tibus  tilulis  bouorum  pria- 
cipibusvlris,  atque  ipsis  pené  regibus,  quodarninodoco»- 
quatus.  repente  ad  abjcrlam  intimorum  arliftcum , at- 
que etiam  rnenenarioruni,  condilioncm  depiimor,  dum 
prcsenli  mlhl,  nec  sine  rubore  velut  mendlcam  porrl- 
gentl  manum,  nu  m mu  I os  aliquot,  sudati  diû  laboris 
pretium,  dlscipuli  annumerant.  Fateor.  autlilore*.  no- 
bis indé  non  niediocritcr  decresrere  animos,  omnrm 
Ingenll  venam  ciarescere.  et  penfitis  excuti  Illam,  qui 
va'cre  imprlmls  debemus , seniiendi  nobilitatem  : ideâ 
nos  tali  servitutc  plebs  ima  et  Inglorium  vulgus  lier! 

' vldemur. 

Quid  si.  ut  faeilé  pro  virtutlbus  villa  subrepuni,  in 
locuni  verecundl  illius  pudoris  subeat  lurrl  cont*Kioja 
dulccdo?  quam  non  dabit  ilia  ansam  meglstrls  colll- 
gendi  disrlpulos,  non  c&qulsilx  eruditionis  famA1,  nec 
ingenii  experimento.  sed  ambitions  salutandi.  et  ille- 
ccbris  adulation!*?  Qui  polerunt  iidem,  quâ  derrt.se- 
verltate  discipline  convenientlum  «d  *e  mores  adstria- 
gete,  nisi  sint  ab  omnl  spe,  metu,  cupidate  liber! t 
Adolescentes  ipsi  quos  Inde  animos,  quos  spiritus  con- 
tra nos  su rnunt  ? Quin  cl  parcnlibiis,  prxserlira  si  op- 
time  educatlonis  fructu  caruerint.  quonlain  non  multi 
faciunt  doctrinain  et  bonas  art«s,  futilia  rei  augend* 
instrumenta,  et  soient  tant!  res  cstimarc,  quanti  eu 
emerlnt . viles  plcrumquc  et  lltlerœ  cl  magistrl  hoc 
ipso  videnlur  quôd  pretium  habent*.  quo  persolulo  omnl 
sc  deincepH  grati  rmmorlsque  animl  oncre  liberalo* 
riisliinant,  quum  cjusrnodi  bencficium  nec  vcnlrede- 
beal,  nec  perirc* 

Ab  bis  nos  jampridem  vlndicare  molestiis  cupicbit 
Universilas.  sed  Irritis  hueusque  et  Inanibus  \utis.  Apud 
reges  nostros  olim,  t|uuni  sois  et  sine  xmulis esset,  ho- 
nore et  graiiâ  præpollrns;  lllusiribus  in  ecclesiim  et 
religionem  mentis  loti  chrisiiano  orbl  ad  spectacutum 
propodla,  nihilo  per  hcc  unquam  dltlor  fiort  tentatil, 
sed  suâ  semodotiâ  et paupertatc  involvens,  uni  tantum 
public*  uti lltati  studcbai.  Quod  ergo  perse  non  poterat 
mater  Uuiversitas,  id  tandem  paternus  ln  nos  amor 
Lcdovici  peifeclt.  Suppcdlta» il  nobis  principls  optiml 
prudens  non  minus  quâm  magnlficn  libéralités.  non 
quidem  redundantes,  unde  luxus  et  cupldita*  ali  pus- 
sent. rediius;  sed  bonestam  et  frugalem,  qualis  litte- 
tbIos  bomines  decet,  abundantiaw,  unde  necessilatibui 
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vil®.  «tque  eliam  corornoditailbus,  provider!  faellè 
possft. 

Intelleill  Düx  aureliahb:vsis.  ut  est  Ipso  lllterarum 
amans  et  sciens,  sublatis  studiorum  prctlis,  eiiarn  slu- 
dia  seriùs  oriùs  peritura;  nihii  a quoquarn  expetl,  nisl 
cujus  ante  fruclus  pnevlderll'  ; eô  laborem  impendl  so- 
lere,  unde  émoluments  sperenlur.  Intellexit  Idem  trnn- 
quillum  aliquid  elliherum  studia  nostra  desiderare  *.SI 
cnim  deslnt  ad  cultum  et  vlctum  neccssaria,  Inquiéta 
mens,  nec  sul  boité  compos,  semper  allô  spécial;  cura*, 
angores,  solllcitudines  diu  noctuque  urunt  et  rruciant 1 ; 
quibus  occupalus  et  obsessus  anlmus  quantulura  locl 
bonis  anibus  relinquli?  LU  vaiem  cgrcglnm,  sic  opti- 
mum pr*ceptorem  (llreat  poet®  verbis  uii  anxictatc 
carenx  am'mu*  fnc.it.  Non  dissimulandum  est,  auditn- 
res  : jejuna  et  fatuelica  paupertas  omnern  plerumque 
ingenii  succum  exhauril,  omnes  animl  nervos  frangit 
et  concldit  *,  qui  ut  bonA  fide  studiks  incumbai,  ab  otnnl 
et  in  presens  egritudine,  et  in  futurum  metu,  vacuus 
ac  liber  esse  debel. 

Quld?  An  ret  domi  tant  arcta  et  angusta  sineret  un— 
quant  parari  a nobis  vel  Ipsa  artis  nostr®  instrumenta; 
libros  dico  scu  prlscos  seu  récentes,  sine  quorum  salis 
amplA  supellecti,  qitamlibel  sit  allunde  vividum  et  acre 
Ingenium,  non  potest  esse  nksi  maiica  et  debilis  odmo- 
dum  eruditio.  nedum  perficiatur  il  le  præstanti  magistro 
nccessarlus  doctrine  orbis,  qui,  ut  mcl  es  varie  floruin 
ac  succorum  gencre.  Ita  ei  plurlum  artium  misturè  et 
ditersarum  plané  rerum  cognitione  eflUorescit  et  re- 
dundat? 

Non  deruerunt  quidem  bactenus  academl»  nostr® 
peritissimi  in  slngulls  arlibus  doctores,  formandisque 
omm  studiorum  parle  adolesccnlibus  pcndonel  Al  nunr, 
quum  elcondktio  docendl  bonestior  facta  est,  et  reditus 
arnplior,  quanlô  sperarc  fas  est,  si  Deus  cceptis  fuveal. 
uberlorem  proventum  fore  excellentium  In  unoquoquc 
gencre  magisirorum? 

Accedet  eliam  ilia  non  mediocris  educands  juventutl 
comrnoditas,  quéd  jarn  præceptor  non  cogctur  majore 
se  turbé,  quhrn  ut  eam  sustincre  possil,  onerare.  Ut  enim 
fortasse  in  majorlbus  sebolis,  propter  maturlus  ctatis 
etjudicii  robur;  maglstcr  unus  par  sit  erudiendls  rlté 
quàmplurimis  adolescenlibus,  qiiemadmodum  sol  uni— 
versls  idem  lucis  calorisquc  largltur  ; alcerlè  fatendurn 
est.  si  ambitiosis  ulilia  preferantur.  in  Inferiorlbus, 
scholis,  ubl  propter  Ingenitam  pucris  (évitaient  mobilk- 
talemquc  animorum,  ncc  tam  longa  nec  tam  acris  in- 
tentio  débet  exlgl,  vocem  illam  praureptoris,  ut  rtrnam, 
minus  sufiiecre  pluribus.  llmcndumqiic  ne  ab  bac  com- 
munl  doctrine  mcnsA  plerlque  e puerls,  propter  nitniam 
convivarum  mullitudinem,  jejuni  et  Inancs  Intrgram 
famcm  domum  référant.  Divisls  per  varia  gymnasla 
discipulis,  facilé  jam  poterit  istud  incummodum  cvilarl. 

Palibunt  t*nim  in  poslerum  omnibus,  sine  ullo  condi- 
tions et  opunt  discrimine,  purisslml  academie  fontes. 
Litebil  iinkcuique  clvium,  quorum  plurimos  a scholis 
noslris  invites  et  rcluctantes  arcebat  temporum  et  rel 
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| domestlc®  difficultés.  haurire  apud  nos  incorruptatO 
rrpnl  doctrinam,  nullâ  peregrin®  novltatis  et  eilerna- 
rutn  oninionum  colluvie  Inquinatam. 

Qu.. :•  :iam,  audllorcs,  id  gloriarl  mérité  possumus, 
nunquam  apud  nos  egestali  et  inopi®  Interdictum  fuisse 
adiiom,  ut  aiunl  eA  de  causA  occlusam  olint  fuisse  De- 
mostheni  Isocratis  scholam.  Et  reiô,  qui  possemus, 
educhti  plerlque  in  ipso  honests  paupertalis  sinu.  pau- 
perum  oblivtscl?  Quis  magister,  lllteris  sallent  leviter 
imbutus,  eo<  non  in  suam  quoqur  gloriom  pecuiiarller 
foveret?  Quinam  sunt  qui  in  sebolis  noslris  lngenio, 
studio,  industrie  maxime  ernineni?  Citra  divitum  offen- 
sloncm  dictum  sit  : non  multi  potenles.  non  multi  nu- 
bile*. liunc  slbi  honorent  plerumque  vindical  doctrine 
non  minus  quant  virlntis  magistra  paupertas. 

Atenim,  inqutunt  bomknes  eliam  academie  nostr® 
per6iudiusi  lionne  metuendum  est  ne  hec  obgratultam 
inslilutionemlætitia  luxurW t nobis  aevana  fiat1;  nesub- 
lato  spel  ac  inetùs  stlmulo  et  velut  aculeo.  langucscat 
industria,  paulatimque  subeat  grata  inertie  dulicrio*; 
ne  stabllitis  In  perpetuum  fortunis  noslris,  et  rquatA 
omnium  sorte,  décodât  errtamen  virtulis  et  ambitio 
glorie,  discrlmenquc  omne  in  poslerum  laboris  et  *0- 
cordls  pereat;  et  sic  pro  noblli  illâ  einulatione,  cujus 
acriori  ntorsu  optltna  queque  ingénia  suseilatitur*,  torpor 
ad  nos,  et  negiigentla,  et  veternum  ip«A  tllè  futur!  secu- 
ritate  Iranseant? 

Ut  sunt  human®  res.  In  quibus  nlbil  ullâ  IndusiriA 
constitui  potest,  quod  non  In  allquot  diflit  uliates  inrur- 
rat,  fatendurn  est  id  pusse  forsltan  non  omnlné  sina 
causA  metui.  At  Id  ne  accidat.  et  ut,  quantum  in  nobis 
est,  eatur  obviant  omnibus  incommodis  que  nascl  pos- 
sent  ex  gratuité  inslilutione,  nova*  ipsl  nobis  leges 
accedenle  regis  cotiscnsu,  pisscribcre  meditamur.  sub 
nutu  et  presidio  supretni  srnalù*  parisiensis,  qui  boni 
public!  perpeluus  assertor  et  v index,  noslrarumque 
artium  cultor  pailler  et  tutor,  acadcrniain  noslram,  se- 
cuin  arcltsslrnls  invicle  erga  reges  fidei,  et  in  tuendâ 
regni  doctrinA  conslantie  vinculis  conjuncli>simam, 
nunquam  non  cfiicaci  ope  et  auctorltate  sustinuit,  pr®- 
sertim  sub  co  duce,  quem  et  sua  indolcs,  cl  innatus 
Memmlis  horninum  litleralorum  amor.  et  ratio  public® 
utilitatis,  cujus  semper  acre  studium  pr»  se  tulit,  non 
possunt  nobis  non  fa  erre  peranticum. 

Quld  autem  a nobis  sprranduin  meluendumve  sit, 
vel  Ipsa  docere  potest  prxicnil  lemporis  eiperientia. 
Trigmta  cirrlter abliinc  annis  apud  Mazarinæam  domum 
gratuité  juventus  cducatiir.  Tester  publlcam  l’idc rn  : an 
est  unde  illius  institutlonis  Parisinos  cives  pœnitcal? 
Sive  doc  tri  ii®  studiurn  \ sivc  ntorum  et  pietalis  cura 
spcctetur,  an,  acribus  primùm,  ut  ferè  fit,  initiis,  dein 
incurioso  fine,  professons m usquam  ardor  et  Industria 
tam  longo  inietvallo  vel  leviter  elanguit  ? Confidite,  au- 
ditores;  nihilo  segniorctn  totius  academl®  o|>cram  ex- 
perietur  Pansina  civilas. 

Et  verô.  nibilne  putant  valitura  apud  nos  fam®,  pu- 
doris,  honoris,  ofllcii,  religionls  morncnla  ? nlbil  pu- 

* Lit.  t.  2,  137. 

* Tac.  Annal,  77.  — J ni,  Agr.  290.  — àdd.  390, 
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biiccoplnionls  reverenllam?  nibil  arroctnm  in  nos  stu- 
dio et  fjvorc  bonorum  omnium  eispectationcm?  nihll 
arrectiores  adbuc  forlassc  oculos  æmulorum.  qui  om- 
nem  de  nobls  crescendi  ansam  avldè  ar riperont?  nihll 
acrcm  vigilanliam  magistraïuum.  sub  quorum  oculis  cl 
tutelà  nostras  arles  oiercemus?  nibil  severam  ipsius 
Uni  vers!  la  lis  disciplinant,  cujus  inde  salus  et  fuma  pen- 
debil  ? nibil  deniquo  slnccros  grati  ac  menions  animl 
sens  us,  intimé  atque  otiam  religiosé  vénération?  pcr- 
fusos,  erga  cos  principes,  qui  uné  publics;  utilitatis 
rationc  compulsi  tain  slngularc  in  nos  beneficium  con- 
tulcrunl? 

Est  enim  hoc  bencncium  per  seipsum  quidem  ingens, 
et  raagniQcum.  et  omni  predicalionc  majus;  at  in- 
credlbile  ei  apud  nos  pretium  accedit  manu  et  voluntaté 
dantium  *. 

Augustus  puer,  religionis  et  rcgnl  spes.  populorum 
amor  et  deliciæ,  sui  principalùs  emrdia  ab  bac  in  nos 
insigni  liberalitate  ducit,  qué  populos  docet  quid  de  se 
spcrarc  dcbeanl.  His  vclul  illuslribus  priniitlis  ineun- 
tem  clatem  suam  consecrat,  edoelusque  jam  reges  apud 
Evangelium  beneficos  vocarl*.  sese  ad  bcnefaciendi  ron- 
suctudinem  tali  rudiments»  exercet.  Nondurn  maturus 
ad  imperondum,  dando  jam  agit  prlncipem.  Nondurn 
babilis  seeptro  gorendo  rnanus,  ncc  traiiandis  adhuc 
armls  idonea.  largiendo  vires  suas  féliciter  cxperilur  et 
exserit.  Dcniquc,  dum  se  flngcndum  ad  artem  regnandi 
pr*slantlssimis  magistris  tradit,  pcritlsslmos  quoque 
totius  rcgnl  juventuti  præceptores  parai,  sibl  ipse  con- 
scius  quam  vim  habeat  optima  educalio. 

At  beuignilatem  per  se  gralam  qué  dux  acrelia- 
tvknsis  comitate  et  afTabilUatc  condivll1 * * 4 * *,  adilu  facilis, 
sermone  blandus,  bonltate  popularis,  salvo  tamen  et 
incorrupto  principis  honore4.'  Rem  tantam  non  temerè 
et  cxco  pron*  ad  benefaciendum  mentis  impetu s,  sed 
rallone  et  consllio  mature  apud  se  deliberatam  peifecit, 
ei  per  tus  quantum  bon*  artes  regno  decoris  et  præsidii 
a lierre  possent”.  Rursus  non  lenti  etdiu  rogitati  mune- 
ris  tard!  ta  te  gratiam  illius  currupil,  ut  fore  ût  apud  mag- 
nâtes. l’arata,  facilis,  occurrcns,  imù  festinans  princi- 
pis benignitas  omnes  stallm  ohices  superavlt,  Quin  et 
ilia  stimulos  ac  faces  addidit  spontc  jam  currcnti  régi* 
poteslatls  administra7,  qui  non  ignarus  puncto  sxpc 
temporis  maximnrum  rerum  momenta  verti , commls- 
sum  slbi  negotium  illud,  quod  mulli  antea  potenles  ad- 
ministré et  ipse  grandium  cupitor  et  perfector  Riche- 
llus,  ncquicquam  tentéranl,  acri  illé  et  actuosé,  qué 
prcserlim  valet,  dccidendi  rcleritate,  penè  citiùs  transe- 
gkl,  quant  sciri  pusse t ad  cum  fuisse  delatum. 

Ita  nobis  ad  impelrandum  tant  insigne  beneficium  , 
opus  nou  fuit  apud  optimum  princlpem  ncc  diulurnls 

1 Lit.  t.  2,  q5. 

* L«c.  xxu,  a5. 

* Lît.  i.  1,  490. 

* Tac.  Hiit. 

1 Tanlo  Imdabilior  munifîrenlia  noitra  fore  TÎdclular,  quùd 
ail  ilUm  non  imprta  qiicnltni,  rpera  ferè  mbit*  largiiionii  romd 
pcrnilentia  leqoilar,  acd  comilio  et  ralione  Irahebamur.  (l’un. 
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prccibus,  nec  acri  ambltu.  nec  sollicité  prensatiooe,  oec 
callidis  illls  et  furtivis  arlibus,  quarum  sc  omnlnô  ru- 
dem  cl  imperilatn  faleri  non  erubescit  antique  simpli- 
cilatis  retinens  acadcmia  ; nec  denique,  quod  vix  credi- 
bilc  est,  ullis  patronis  et  adjuioribus.  Cause  nostre 
xquitas,  postulandi  modestia,  publicus  bonorum  om- 
nlum  favor,  multô  magis  autem  Insita  Philippo  libere- 
lllatis  et  munificentie  proclivitas,  non  medlocriter  cju* 
in  liilcras  et  viras  litteratos  amore  incitai»,  potentissini 
nobis  apud  ipsum  patron!  et  adjutores  exstilerunl. 

Quanquam,  ut  verlùs  loquar,  omnia  bec,  que  rii 
etiam  nunc  quum  facta  sunt,  Ipsi  nos,  qui  iis  fruimar, 
in  tali  rerum  cardine  et  difficultatc  temporum  fieri  po- 
tulsse  eredimus,  sola  proculdubio  perfecit,  cujus  Irgc 
Immobilis  rerum  humanarum  ordo  seritur,  divin»  pro- 
videutia 1 ; que  sic  videtur  nostram  lu  colrndis  invicU 
li-le  regibus  observantiam,  in  asserendis  regni  juribni 
ac  libertatibus  constantiam,  in  tuendé  verilate  fumi- 
tatem,  voluisse  rcmuncrari. 

Absolve!  opus  suum,  ut  confidenter  speramus,  divins 
benignitas.  Suo  nos  beneficio,  quod  sola  potest,  (ligner 
prxstabll.  Auclls  tam  insigniter  fortunis  nostris,  longé 
potiora  adjlclct  incréments  juslitix,  pictalis,  religioob, 
sine  quibus  regia  liberolitas  nobis  in  perniciem  verte- 
rel  Hcc  nostrorum  summa  votorum  fuit  in  illâ  solcmni 
L'nivcrsitatis  supplicatione  , quam  suis  pené  convulM 
sedibus  Pariskna  civita»  tam  tnau.llfo  singulorum  ordi- 
num  concursu  et  applausu  relebrnvlt.  Qu*  vola  non  ir- 
rita cccidksse  spondel  ardens  et  slncera  pleins  illii» 
pontlficis,  qui  tune  sequester  et  médius  Inter  Dominos 
et  nos  fuit  : qui  fratrum  amator  et  populi  Israël,  mnl- 
tum  orat  pro  populo  et  unlversâ  nostré  civilate  : qui 
indulus  lorlré  jiistklic,  galeé  judicii,  et  incipugnabilis 
scuto  veritatis,  armalusque  gladio  divin!  verbi,  cum  pli 
turbâ  sarerdotum  suorum,  volunlalcm  habentium  in 
lege,  certat  bonurn  certamen  fidei,  et  boita  Domini 
cum  paelficé  quidem  mansuetudine,  sed  cum  InvicU. 
ut  speramus,  animi  forlitudine  pricllalur. 

III.)  duce  et  interprète  non  desinent  in  nostrn  Univer- 
sitale  fieri  obseerntiones,  oraliones,  postulationes,  gra- 
liarum  actiones,  pro  rege,  et  omnibus  gui  in  sublini“ 
tate  sunt,  ut  quietam  et  tranguillam  vitam  agamu t1, 
ut  constct  sua  legibus  vis  et  reverenlia,  sua  prinnplbu* 
auctorilas.  sua  regno  dignilas  et  salus,  sua  fidei  iuiceri- 
las;  irnprimis  ut  rcgalcm  puerum,  pretiosam  hancei 
tam  numerosé  prlncipum  sobole  siiperstitem  srintillam, 
puplllorum  et  orphanorum  adjutor  Deus,  quasi  pupil- 
lam  oculi  tu  t custodiat,  ut  hune  tub  umbrà  alaran 
tuarum  protegat  ut  sit  ipse  111  i custos.  prccrpior. 
tutor,  pater  ; ut  procul  ab  ipso  arreat  easuum  humano- 
rum  et  morborum  perlcula,  multô  magis  autem  assen- 
tationis  et  adulation!*,  quo  veneno  oplimorum  princi- 
pum  indoles,  heu  ! nimiiim  sxpc  corrumpitur. 

Hoc  a le  suppliciter  et  eniic  deprccamur,  quem  mot 
vagientem  in  cunls  adorabimus,  divise  isfaüs  JBtv. 
Parvulos  olim,  ut  ad  te  venirent,  blandis  vocihus  cem- 
pellabas  *.  Regcm  noslrum  adbuc  puerulum,  rex  lpt«d 
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puer,  præveni  in  bénédiction* but  dulcedinia  *.  Trafic 
ilium  ad  te  In  vinculb  charliatis  *.  Sicui  divisiones  aqua- 
rum,  lia  cor  regura  in  manu  tué  est  ; et  quocumque 
volueris  Inclinas  lllud.  Per  te  principes  iniperanl,  cl 
potenles  decernunl  justifiant  *.  Da  illi  sodium  tua  rum 
assDlrkem  Mplenliam,  ut  ait  cum  lllo,  cl  sempcr  cum 
Ulo  laborct. 

Da  scrvo  tuo  cor  docile1,  cor  sapiens  et  Intelligens, 
cor  pcrrectum,  ut  populum  tuum  judicare  possit.  Ilabeat 
secum , ut  ipsc  regibus  precipis  , logis  tue  volumen . 
iegatque  lllud  omnibus  diebus  vite  sue,  ut  discal  ti- 
moré te,  et  rustodire  verbe  tua.  Discal  in  co  ubi  sit 
prudentia.  ubi  sit  virtus,  ubi  sit  intcllrrlos;  ut  sciât 
eimul  ubi  sit  longitumilas  vite  et  victûs  *.  ubi  sit  lumen 
oculorum  , et  pas.  Quuniam  in  medio  laqucorum  re- 
ges  ingrediuntur.  et  est  via  corum  quasi  lubricum  in 
tenebrks,  sit  illi  tua  les  et  veritas4;  hoc  est,  sis  ipse  illi 
lucerna  et  dus,  et  conti/ium . Defende  ilium  præsor- 
tim  à fs  bis  amlcis,  à detractoribus  , à »eductoribus , qui 
aures  principum  callidé  fraude  decipiunl.  Facnunqusm 
elevetur  cor  ejus  In  superblam  super  fratros  suos.  Jus- 
tltiâ  et  misericordié  sicut  vestimemo  et  diademate  in- 
duatur.  Sit  veré  et  amel  dici  pater  pauperum. 

Oratio  in  instauratione  icholarum  collegii  Sorbon a» 
Plessati,  anno  1681 7. 

Mirari  sepè  solitus  sum,  auditores  ornatlssimi , et  me- 
cum  attentiùs  mrditaodo  querere  , quidnam  sit  cur  et 
infinité  prope  mullitudinc  bominum.  qui  ad  eruditlonis 
doctrineque  famam  contendunl,  tam  paucisint  semper- 
que  fuorint,  quibus  i»la  laus  veré  ac  merilo  ronttgisse 
videalur.  Scilicct  majus  quiddam  est  scicntia  , longéque 
pre>tabilius,  quam  bomlnes  vulgè  soleant  opinarl.  Ad 
banc  opus  est  egreglà  et  etcelleuti  indole  , ingenio  acri 
et  vivido,  singularl  industrié,  summé  animi  et  xirlum 
conlentîone,  longo  ac  pertinaei  labore.  liée  aulcm  in 
uno  aliquo  homine  simui  reperire  omnia,  quàm  difficile 
a ni  u u nique  est,  quam  penè  haclenus  inauditum!  Salis 
muliusquidem  fait-ndum  estenim;  neque  bec  facienda 
aul  nature  ipsi,  au t etatl  nostre  injuria  est,  ut  existl- 
memus  ingénia  hominum  longé  annorum  scrie  iractu- 
que  temporis  ettenuari  sensim  atque  evanesi  cre  : quasi 
verédhiua  prorsus  ilia  sis  ingoniorurn  et  ab  ipsius,  ut 
ila  dicam,  nalurà  Dek  hausta  ac  delibala  , posset  un- 
quam  uilâ  vetustatc  confie»;  ; salis  multos  igitur  ad 
maximas  quasque  artes  natura  fmgil  habiles  atque  aptos. 
Verùtn  hanc  in  se  v lin  bomlnes  aut  ipsl  non  agnoscunt, 
aut  incurié  perire  sinunt,  aut  In  vanis  inanibusque  nu— 
gis  plcriquc  consumunt.  Putant  Ingenium,  eliamsi  nec 
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labore  excolllur,  nec  alilur  industrié  . satii  ipsum  suif 
valere  vlribus.  Accedunt  ad  studia  lente,  frtgidè,  oscl- 
lanter;  quasi  aliud  omninù  agentes,  non  satisanimoet 
cogitalione  cotnplcxi  illius  rei  msgnlludlnem  ad  quam 
adspirant,  adeôqtie  non  salis  illius  appetenles  atque 
avidl;  aliis  mille  nccupati  curis,  cupldilatibusque  impe- 
diti  ; semper  respcclantps  ad  suas  voluptates  et  dell- 
cias,  sempcr  ad  spem  fortuna*  amplloris  et  faciende  rei 
curam  toto  anime  attontl  atque  erecti.  Ita  varié  et  mul- 
liplici  contenlione  dislracla  mens,  quid  mlrum  si  nun- 
quam  possit  veram  solidamquc  doctrine  laudem  as- 
sequi , cujus  immonsn  qua-dam  infinitas  inflnitatem 
quamdam  laboris  dlligrntieque  desideral?  Verùm  su- 
perest adhtic  aliud  quiddam  , quo  fit  ut  tanta  paucitas 
bominum  veré  doctorum  semper  cistlteril.  Quidnam 
porrô  lllud  est,  auditores?  Ntmirum  plcrlque  nescio 
quomndù  in  hoc  errore  versamur,  studia  virtutis  et 
scicntie  parùm  inter  sc  congruere  , Immô  ctiam  quo- 
dammodo  »lbi  invicem  adversari  : quum  tamen  ronslet, 
sic  ista  interse  arctlssimis  esse  conjuncta  vlnculis  , ut 
sine  slrtute  baberi  quidem  fortasse  possit  umbra  doc- 
trine ; doctrina  veré  ipsa.  qualcm  querlmus , hoc  est 
germana  , solida  , constans , haberi  profectô  ne utiquani 
posait. 

Quum  magnam  esse  contendo  pielalls  ac  doctrine  af- 
finitatem  et  quasi  rognalioncm  ; noilm  id  ita  intelllgl, 
ut  virtule  prediti  qui  sint,  iis  continué  summa  doctrine 
laus  tribuatur.  Inrst  In  ejusmodi  hominibus  alla  que- 
dam  excelienlior  mullo  sublim  orque  scientla,  que  non 
Ingcnii  vlribus  elle  lia,  non  acccrsita  studio,  non  queslta 
la  bon  hu  s ; srd  et  ipso  , si  fas  ila  loqui , Del  immortalit 
sinu  subito  arrepta  ctpressaque  féliciter,  nlhil  prorsus 
habet  humane  ImberlilltatU;  que  peritura  bona  fiuxas- 
que  rcs  non  fallaci  et  fucato  splendore  metiens,  sed 
(que  >era  scientla  est)  et  ipsius  rei  verllate  estimans, 
taumana  omnia,  que  nos  tant!  facimus,  divilias,  hono- 
res, voluptates,  nugas  putat  : que  supra  cognitionem 
rerum  terrestrlum  et  cadurarum  longé  atsurgens,  Drum 
rontrmplatur  unum  ; bujus  unius  copnlüone  placldé 
fruitur,  pascilur,  occupalur.  Beatua  quem  tu  sic  eru- 
dieris.  Domine!  Beatua  homo  qui  te  acit , etiamai 
nlia  ncsciat  : infelix  aulem,  qui  acit  a/ta  omnia,  te 
aulem  nescit 1 ! 

Verùm  non  ago  nunc  de  bujus  cœlesüs  gencre  doc- 
trine. I.oquor  de  isté  scientié  que  in  investigadoue  na- 
ture, et  celerarum  trartalione  artium  tota  versatur; 
que  quanquam  Ipsa  quoque  a Deo  pendet.  bominis  ta- 
men labore  ellam  atque  industrié  nltilur.  Contendo 
igitur  rursùm,  virlute  qui  caieat,  negligalque  studia 
pletatis.  fleri  non  possc  ut  unquam  veram  perfeciam- 
que  do<  irinam  assequatur  ; juxta  iilud  regis  post  homi- 
num tncmoriam  sapientbsiml  oraculum  : Inmalevotam 
animam  non  introïbit  sapientia,  nec  habitabit  in 
corpors  subdito  peccatis  *. 

lia  est,  auditores.  In  malevolam  animam  non  Introt* 
bit  sapientia.  Kt  veré  qui  posset  ilia  cornes  otii  et  arnica 
paris  sapientia  exlstcre  in  medio  tumultu  cupiditatum, 
quibus  malrvola  anima  lolidem  veluti  proceliis  conti- 
nué agilatur?  Ad  studia  doctrine  quicumque  «crédit, 
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boc  apprimè  sibl  netvssarium  esse  cogitct,  mcnlem  ut 
afferat  et  perturbation!*  exporlcm,  et  ab  omni  curâ  m*- 
golioque  libérant.  Quum  enim  ea  slt  réunit  tliscenda- 
rum  ruultlludo  alque  Immcnsilas,  ut  quaiuvis  acrem 
diligenliain  unimique  coutciitluneiu  facile  absorbeat; 
sic  in  illo  scntel  susccpto  opère  totum  se  includai  ue- 
cesse  est;  sic  in  illo  uno  spes,  curas,  cogitationes,  labo- 
res  terminel  suos,  ut  ilium  a studio  disccndi  nec  irisana 
dlviliarum  cupido  retraitât,  nec  blandæ  voluplanim 
illecebra  avortant,  nec  cæca  üoiiorurn  ambiiio  relar- 
dci.  Ku-nitatio  lillcraruiu  suminam  .mimi  (ratiquilli- 
latent  quictenique  desideral,  strepituni  aulent  ac  lur- 
bam  fugil.  Mine  ticri  videmus,  ut,  slatiiu  atque  incrcpuil 
suspicto  tumultùs,  sonitusque  bellorum,  ciculianlur 
nobis  c luaulbus  prxclara  studia,  arlesque  illit  o nostræ 
conticescanU 

l'on  6 quod  bcllunt  bu  le  sédition!  par,  quant  exci- 
tant in  aitimis  nostrU  tumultuosc  cupidilates  ? Fingile, 
quoeso  vobis,  auditores,  fingile  boiniiiem  qui  non  ha- 
beat  doniitas  rationis  imperio  comprc»sa*quc  libidines; 
qui  totum  sc  trudat  rnancipelquc  vitiis;  quem  aul  ova- 
ritia  solllcilct|,  aul  libido  pungat,  aut  sliniulet  ambiiio, 
aut  ural  invidia;  quem  nulla  denlque  nec  ollicli  ra- 
tio rnuveat,  nec  tangat  eut  a pietatis.  H*c  est  enim  nta- 
levola  anima. 

Quid  Istc  homo  efliccre  magnunt,  quid  arduurn  leu- 
tare  possil?  Nonne  si  quid  forte  hubeala  nalurà  boni, 
id  moruin  perversilate  ton  uptum,  lolque  vitiis  obru- 
turn  déficit  atque  extinguktur?  Nonne  si  ejus  animiis 
contcndcre  paulô  altius  cii.uquc  voluerii,  rtatlm  de- 
primitur  ad  terraut  gravi  pondéré  alTecluutn,  quibus 
parère  cogilur,  quia  imperare  nescit?  Nonne,  si  ad 
scribeudum  aut  mcdilanduin  accing.il  sc,  animumque 
iuteudat  acriter,  repente  iucurrens  cogitatio,  vel  deli- 
ciarum,  quibus  avide  mliial  ; vel  bonoruin,  quos  arden- 
ter  appétit;  vel  diviliaruru,  quibus  coarcrvandis  arixiè 
sludcl;  buuc  in  ipso  æslu  et  ardore  mentis  iuopinaulcin 
subito  frangil,  iutercipit.  Iransversum  agit? 

Quid  intérim  homo  vilæ  inleger  scelerisque  purus? 
Uni  prseipuc  inlentus  l)eo,  ad  quem  uirairuru  per  la- 
borcs  suos  cl  studia  semper  alTactat  viam  ; nunqiiam  de* 
clinans  ab  odicii  rcligione  cl  curâ  virlutis;  luira  suum 
iiiunus  soiueiipse  court  tans  el  de Unions,  lotus  incumbil 
in  cas  res,  quarum  >ibi  cognilioueni  assumpsll.  liujus 
quieta  mens  et  placida  nibii  in  sc  admittit  lurbulcn- 
tum  ; non  palet  ilia  ludibrio  forlunx;  non  obnoxia  est 
inconstante  atque  levilati;  non  extra  scipsam  quodam- 
modo  convulsa  violcutis  affedibus,  but  atque  illuc  in- 
certa errai  et  vagatur  : suarum  dominatrix,  et,  ut  ita 
dicarn,  regiuu  cupiditulum,  scrnpciquc  uativæ  rclineiis 
et  memor  nobilitatis;  nique  labis  quidquam  aut  gravi- 
laiis  duccns  ab  lcrrcni  contagione  corporis;  ex  illo  suo 
carcere,  in  quo  adhuc  iuclusa  rernanet , celsissimas 
quasque  res  DMiiiaéque  arduas  placide  conternplatur; 
maria,  terras,  curium,  cuncla  peragrat;  abstrusas  rerum 
causas  cl  latentes  curiosè  inquiril,  sagacilcr  riuralur,  fé- 
liciter eruil.  An  ejusinotli  opportuniste*,  quus  ad  doc- 
rinam  babel  vlla  integra  atque  innoceus,  recipcre  po- 
lest  vitiorum  ftediialc  inquinala  mens? 

Ncquc  vert»  sol  uni  tranquiHiiateni  ac  quiclem  similis 
adeô  necossariam  abrumpunt  insanæ  illæ  cupidilates; 
sed  bebclant  quoque  non  mediocriter  aciem  ingenii,  ca- 


liginemque  ei  denslsslmam  offendunt.  Nam  quum  rouiu 
et  gravia  iufandum  Adarni  occlus  incommoda  pestesque 
conseculc  sunl,  turn  verô  nullam,  secundùm  irsm 
oiii unique  Numinis,  aut  accrbtorem  peccatl  panam  lait 
priincvus  pareas,  aul  tristiorem  bumano  geuerl  cala- 
nutaleiu  intulit.  quam  fatalera  banc  et  nunquam  sslis 
lugendam  animi  cæcitalem.  Ncque  enim  ilia  giavitas, 
qui  in  inedio  sepe  couatu  tardaïur  bumana  mens,  tor- 
por  illc  cl  incredibilis  slupor,  quo  fit  inlerdum  ni  in  ta- 
cilliiuis  quibusque  rebus  enimus  diu  un  ceps  htrrcat.se- 
clinique  ipse  luctelur;  caligo  ilia  et  obscuritas,  quibus 
involuius  bonio  plerumquc  cæculil  crralque  turpiler; 
hcc  omnia  non  sunl  innata  nobis  atque  insila.  Uudenam 
igitur  hæc  in  nos  derivala  Ûuxerunl?  Mcrces  ilia  nimi- 
rum  fuit,  infclix  Adam,  lenterilails  in  Deura  lux',  hcc 
pr.ecipua  pars  mfaiirtæ  ba-redilalis,  quam  poste  ris  luis 
rniscrà  cl  induclabili  nécessita  te  reliquistil  Ncrùmbu 
lot  taniisque  iucommodis,  que  condiiioui  nosirc  il  la  la 
adjunclaquc  suut,  eique  uecessariù  jam  adberem,  si 
nova  ipsi  insuper  adslruamus;  quæ  obseuritas  que  (c- 
nebra,  que  nox  in  animis  nus  tri»  vcrsabilur?  in  bac 
aulem  noctc  el  caliglue,  quarto  vos,  qui  poleril  unquam 
insidere  scicnUa,  quâ  noster  anirnus  débet  suo  lanquam 
sole  el  lumine  collustrari? 

Vultis,  auditores,  proponam  vobis,  oculisque  vestris 
subjiciam  illustre  bujus  cæeitaiis  cxempluni?  A gnose)  te 
in  uno  codemque  bomiue.  quam  sterklis  slt  atque  irritus 
sine  pietatis  studio  labor;  quam  v«rô  idem  fœcundus 
el  eflù-HX,  quum  virluie  innixus  auctorem  et  dueem  se- 
quitur  Deurn.  Auguslinum  intelligo,  in  cuju*  laurfro 
boc  lanlùm  dicam.  quo  quidem  uno  cetera  complecur 
omnia;  fuisse  hune  cbrlstianæ  religtouis,  quam  srnpifc 
illusiravit  ac  défendit  suis,  lungnlludine  ac  tnsjrstair 
dignuui;  si  lumen  car  le  s lis  prnrsus  ac  divin»  religionb 
mujestati  par  esse  quidquam  in  terris  poiest.  Vrrum, 
ut  ail  ipse  de  sc.  Quid  est  homo  sine  te.  boue  Deus,  niai 
dux  in  præceps? 

Homo  adolescens,  egregià  spe.  feliei  quum  ad  virlo- 
tem  tum  ad  scienliaio  indole,  capaci  rerum  omnium 
uiuximaruiu  ingenio,  siugulari  induslrii,  judicio  supra 
æbitem  maturiore.  omnibus  denique  nature  muneribas 
ac  præ>idUs  paralisMinua  atque  inslruclissiiuus.  accedii 
ad  studia  lillerarum.  Audite,  adolescentes,  quos  bue 
i udducil  cupidiias  discendi,  audite  quanti  ad  invesligtUo- 
nein  doclrinæ,  toliusque  delnceps  vilæ  honcslalem  iu- 
tcrsil  a tencris  ossuescere  virluti.  nec  pravls  vitiorum 
eltMitenlis  el  pesliferi  disciplinâ  imbui.  Corruptus  ni- 
miâ  in  se  parentum  indulgcnllA,  quæ  prima  solet  esse 
in  pueris  causa  inali;  enervatus  molliori  cducslione, 
quar  vires  omîtes  pariter  mentis  cl  corporis  frangil;  otw 
segnitieque  lotus  dillliiens;  inter  perniciusa  undique 
xquaiium  eiempla  coustilutus,  rem  lubricam  ingenio 
ut  dorili  ad  virtutem,  sic  ad  prava  facili,  ccrcoque.  ut 
ila  dicam,  flccli  in  vitiuru,  quoque,  in  ulramvis  partem 
sequeretur,  nalum  esset  exccllere;  feiix  si  sua  rum  for- 
um,t applicuisscl  ad  bonos  ! denique  abreptus  insauo 
æslu  perversæ  consuctudinis,  præceps  lu  oiunia  vitiorum 
généra  rult,  penilusque  se  Us  iinmersii,  quasi  linicrel 
ab  al  Us  improbilatc  superari. 

LcgUlis  profeclù  admirablles  illos  Augustin!  libres, 
qui  in  omnium  manibus  vcrsanlur,  in  quibus  velu  U 
quidam  in  labelli  præstanUssimus  Illo  vlr,  et  longé  su* 
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pra  laudeui  mnneni  pnsitus,  imaginent  lit»  suæ  uniter-  . 
sam  suà  ipse  utanu  non  adurubratam  (éviter,  scd  ud  \i-  | 
v u ni  ci  pressa  rn.  rcliquit. 

lo  illis  pueriliæ  adolescentiæquc  fluctibus.  Deus  im-  I 
niurlalislqux  teucbræ:  qui  errores!  quai jactâtio!  In 
tant  violenlis  turhiuibus  ac  procellU  miserum  juvcnem  I 
repeutè  delicil  ingenii  lux.  Suü  quasi  sidéré  dcstiluius, 
but  el  illuc  fluctuai,  omuique  doctrinæ  venlo  circum-  ' 
fcrtur.  I.aboran»  el  æstuans  inopià  vcri  i ipsiu*  verba 
sunt  ),  incidit  in  bouiincs  superbe  délirantes  ; quorum  i 
doclripa  tuerai  nuga*.  niera  somnia,  mers  insanité  Cæ- 
cos  duces,  cærus  kpse  sequitur  : borum  se  discipline 
traciti  applicatque  lutmu  ; borum  pestiletilcm  baurit  | 
doc rtriuam  ; borutu  mendaciis  et  deiiranienlis  iinplct  ! 
pasc  itgue  nieiuem,  avtdam  illam  quidetn  ventalisel  sa-  | 
pienlue,  sed  nondum  illaruui  palientcm,  propter  vite 
sordes,  el  furdas  iuiemperanlis  anirni  libidines.  Similis 
homiui  per  obteuræ  nodis  a tram  caliglucm  eunti.  pas- 
sim  titubai,  uflTeudit,  rukt.  Fil  crebra  mutatio  errons, 
non  Ingenil.  Placent  omnia,  ar  subindédisplirent  : pro- 
bat. damuat;  faslldit,  apprtit  : drniqué  omnibus  et  si- 
bkmet  gravis,  nec  morbum  ipsum  nec  niorbi  rerne-  | 
dium  pati  potesi  llahcli*.  audilores,  Aiigustiniim  sibi  : 
relictum,  aut  potius  babetis  imaginent  humante  irnbe-  I 
cillitatls. 

Ex  kilo  errorum  gurgite  ctrnoque  viilorum  ex  quo 
assurgere  sæpr  ronotus  erat,  sed  vanis  langtiidisque 
conattbus,  quales  soient  esse  somiiiantium  ; tamlcrn  1 
aliquando  Ipsâ  quasi  Numinis  manu  extractus  atque 
evulsus,  lurent  amiram  rœpit  intueri  veritatis.  Sic  verô  | 
immiitatus  derepentè  tutus  est.  ut  in  Augustino  ipso 
Auguslinum  quærercs.  Mirari  Ipae,  obstupescere,  vix 
ngnosi  ere  se.  Respirons  In  mores  suos  et  tenebras.  quas, 
ut,  Scripturæ  verbls  ular,  faseinatio  nugaeitalia  In- 
tueri hunisque  vetuerat;  vix  inlciligebat  qui  poluissel 
ex  lam  horrendé  nocte  cl  tenebris  aliquando  emcrgerc.  ( 
Kxindc  quasi  diulurnæ  cæcilatis  resarclre  damna  pro- 
peraret,  sic  exarsit  studio  veritatis,  sic  illam  amplexus 
est,  aie  illk  adhæsit  tirniiler,  nuUum  ut  unquam  religio 
christiania  habuerit  acriorem  sut  defensoreiu  ac  viudi- 
rem. 

Paulô  ferlasse  diutlus  quam  par  oral  in  hoc  exemplo  ' 
immoratus  sum;  sed  prsterquam  quôd  nlhil  esse  duxi  1 
illo  efUractus  ad  excltandos  juvenes  ad  tirtulein,  eos- 
demque  à vitio  Jeterrendos  ; visum  est  III ud  ctemplum 
esse  ejus  modi,  quo  uno  mclius  quam  quibuslibel  ar- 
gumenlis,  conlirmari  posset  allata  bai-  a me  sententla 
Salonionis  : in  mulevotam  animant  non  inlroibit  sa~ 
pientia,  me  habitabit  in  corporê  aubdito  peccuiia. 

Frustra  igitur,  audilores,  ad  sricnliant  ingenio, 
labore , industrie  nitimur,  niai  totius  operis  De  uni  I 
adhibeamus  ducent.  Instrumenta  sunt  ilia  quittent  et  i 
subskdia  doctrinæ;  sed.  quemadmodiim  terra  quamvis 
Ferillis . quamvis  diligenter  subarta  et  exrulta,  nihil 
tainen  fructùs  dabit,  nisi  prælcrca  rœlesli  rore  perfun- 
datur  ; sic  ad  ingenii  bonitateni  laborisque  perlinariam, 
nisl  accédai  obsecundantis  Numinis  fat  or,  opérant  per- 
dimu«. 

Undenam  Geri  pulatis , ut  plcrique  homincs  tantâ 
conlentione,  tantis  ronalibus  nihil  aut  certè  parunt  in 
litteris  proficianl?  Frustra  scilicet  horno  plantai,  frus- 
tra trrigat,  niai  det  incremcutum  De  us.  Sibi  tamen 


illi  Intérim,  qui  cæcilale  sunt.  quasi  suinmam  doc- 
I ri n. t laudein  ac  gloriam  as>cculis,  superbe  cuuGdcn- 
torque  gratulanlur.  Sed  quod  de  viris  diviliurutu  sacra 
Striplura,  idem  nos  de  illis  jure  diierimus  : ih  rmie- 
runt  tomnum,  et  nihil  inventrunt  viri  te i eut  arum  in 
manibus  suis  *. 

Ve  ré  dormicrunt  soninum  suuin.  Quid  enim  aliud 
vita  oninls  illorum  est,  nisi  perpetuus  quidam  sopor, 
quo  uppressi  limita  se  agere  putaut;  quurn  tameu  ré- 
véra vint  otiosi.  Ut  avari  nurumis,  sic  illi  librb  a&sidué 
incumbunt,  impallescutit,  immoriuntur  : spceicm  atque 
larvara  doctrinæ,  pro  doclrinâ  ipsit,  pcrsequuntur  anxlé, 
avidèque  captant  : ut  appreheudant  illam,  continuu  se 
labore  torqueulel  excruciant:  liane  quunt  tenent,  vanà 
sut  opiniouc  iuflali  ac  tumenlc*.  sibi  ipsis  arroganter 
blandkuiitur , se  solos  eruditos  ac  sapientes  putaut  : 
ex  ter  os  præ  se  despiciunl  ac  coutemnunt  omîtes.  En 
soporcm,  en  soutnum! 

Al  illc  tandem  repentino  niurlis  iucursu  solvllur.  Tum 
verô,  quemadmodiim  qui  per  nocleiu  thesauris  incubare 
se  rogilat,  excusso  repente  somrio,  attonitus  videt  omnia 
evanuisse;  suisque  illico  divktiis  ciutus , ex  nocturni 
opuleriliè  reliqui  babel  omninô  nihil,  præter  obscuram 
tristemque  memoriam  fugilivæ  félicita  lis,  provenus  au- 
lem  miser!*  veræque  paupertatis  sensunt  acriorem  : ita 
quos  iuani  doctrine  fuino  pastos  vauus  error  dits  luserat, 
et  quasi  sopitos  tenuerat,  lunt  deniùm  aperlis  oculis  in- 
cipiunt  agnoscere  se  pro  veritale  mendacium,  pro  cor- 
pore  umbrnrn,  pro  luce  tenebras  esse  amplexos  : Et 
nihil  invenerunl  in  manibus  suis. 

Dominus  quip|ié  dat  snpicntiant,  et  ex  ore  ejus  pru- 
dentia  et  srientia.  Dcus  srienliarum  dominus.  Neque  est 
quod  antiqiii  illi  homincs  perse  Ipsl . absque  prvsidio 
Numinis,  docli  exslitisse  dieanliir.  In  illorum  quidem 
operihus  cm  iront  scintilhc  quælam  veritatis  : sive  bas 
elicueril  ipsa  vis  exrellentis  ingenii,  quod  certè  Del  mu- 
nus  est;  sive  merces  ilia  quallsrumque  fuerit  eorum 
virtutis,  fuit  enim  aliqua  in  nonnullis,  lieèt  hurnana  ; 
sive  denique  cotuiii  operà  voluerit  uti  Deus  ad  propa- 
gandas  arles  latiùs  posterisquo  transmitlendas  ; ut  ut  sic, 
fateamur  oportel,  hisce  hominibus  plurimûm  debere 
nos.  Sed  qui  in  nonnullis  rebus  cerncbant  acutlssimé, 
cæcutiebant  lidern  in  aliis  longé  gravissimis,  et,  quod 
lurpissimum  homiui  sricnli  est,  in  summâ  îpsius  Nu- 
minis ignorationc  versabanlur.  lia  si  qua  lux  veritatis 
iis  offulsit,  id  quod  negari  lion  potest,  fuit  ilia  vcl  noc- 
turuorum  instar  igniunt  qui  viatures  maligno  fulgore 
deceptos  in  prxcipitiè  diirunt,  vel  instar  fulguris,  ex 
cujus  brevi  et  repentino  splendore  lencbræ  exsistunt 
ntullô  quàm  unira  denstoros. 

Quæ  quurn  ita  sint,  adolescentes,  ad  vos  enim  hæc 
nostra  mailmc  pertinet  oralio;  quurn  nec  In  medio  cu- 
piditatum  tumultu  versari  possit  srientia,  quia  placlda 
tranquillaque  est;  nec  tenebras  pâli,  indiriduas  comités 
perversarum  libidinum,  quia  solis  instar  menti  lucem 
affTerl;  nec  aliundc  in  nos  quant  abipso  I)eo  fluoré,  quia 
cceleste  ntunus  est  prorsùsque  divinum  : quid  vobls  ad 
egregiam  doctrinæ  laudem  contendcntibus  aliud  agen- 
dum  est,  nisi  ut  quurn  diligenter  fugiatis  villa  omnia, 
quippc  quæ  non  parùm  obstent  deskderio  vestro,  tum 

» Ftal.  ?5. 


Digitized  by  Google 


«*4«*  «20  <$$*. 


terô  ipsam , sine  quâ  scicnlla  haberi  nulla  potest , vlr- 
lutem  ac  pleiatem  omni  studio  amplectamini? 

Virtutern  ijuum  dlco,  adolescentes,  non  Intelllgo  cam 
que  horrida  slt  atque  atrox,  morosa  et  tristl*.  Inlracla- 
bills  et  dura;  non  cam  que  molli  Involula  et  quasi  se- 
puita  ollo , lucem  conspectumque  fuglat,  amet  autem 
in  tenebrls  Ignota  delitescere;  non  cam  denique,  que 
loti  in  specle  poslU,  loti  simulaiione  conslans.  tempus 
terat  coacervandis  et  obscurè  mussitandis  prolixloribus 
precum  for  mu  Ils,  In  quarum  multiloquio  non  deest 
plerumquc  vamtas  ; piisque  nugis  quàm  nmbitiosc  tam 
inaniter  occupetur.  lire  abslt  ut  è vobis  desiderem. 
Neque  rursùs  pielatis  notnine  Intelllgo  necessum  esse 
ul  se  quls  abdat  penilùs  in  claustra  solltudinum,  et  tn 
illis  quasi  scpulcris  vivum  spiranlemque  se  rontumulet. 
[Quanquam  relices,  quos  in  bec  a*) la  sanctiiatis  non 
inconsuitus  et  juvenilis  ardor,  non  temerarius  et  pre- 
ceps  pietatis  subltô  effervescenlls  impetus,  non  fuga  la- 
boris  et  ignave  quietis  amor,  sed  quos  lerreslrium  re- 
rum  constans  faslidlum  et  contemptus,  quos  desiderium 


ardeus  collium  eternorum,  quos.  ut  olim  in  deserta 
Chrtstum , ipse  Dei  splritus  agit  atque  impelllt.  Verâm 
h \obis  Isla  non  queruntur.] 

Quenam  sunt  igitur  vera  germane  solldeque  pteutis 
ofUcia,  que  in  studiorum  eiercllatlone  cbrUUanum  »do- 
lescentem  decenl?  Deum  imprimi*  ut  amet  ei  «nimo, 
colat,  veneretur;  ul  virtutis  et  oflicii  tenax.  pejusietho 
flagilium  pulet;  ut  adjunclum  conditioni  sue  laborem 
non  tanquam  Impositum  ab  bominibus  aut  rejiciat  su- 
perbe. aul  morosé  cunctanierque  subeat;  sed  ut  ab  ipso 
irnperatum  Deo  alacriter  suscipiat,  et  impigré  ei«- 
quatur. 

Hune  si  animum  bodiè  afTertls  ad  nos,  eumdemque 
posteè  consianter  retinebltis,  bené  est,  adolescentes. 
Polliccor,  spondeo  . in  nie  rccipio  fore  ut  laboris  vertri 
fructum  raplatis  uberrimum.  Cure  modd  slt  ChrUtum, 
quo  ego  et  vos  duce,  preccptore  ac  magislro  perlndè 
utemur,  his  crebrd  Inter  studla  tompellare  voribos, 
Bonitatem  et  disciplinant  et  scientiam  doce  nos. 
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Oratiuncula  habita  in  instauration » scholarum. 

Affero  ad  vos  ci  ruslicà  peregrinaiionc  non  longam 
oralkouem  , audiiores;  sed  quod  poilus  duco.  valctudi- 
nem  Ûrmani  alque  intégrant.  Ausus  non  ila  pndcm,  tc- 
merè  inagis  fui  tasse  quam  prudcnlcr,  facere  pcriculum 
vlriuru  mearuin  in  laudaudo  regurn  maiimo;  jam  lum 
sic  cilslimavi,  hanc  laborls  mercedcni  a \obls  niibl  fa- 
cile concessum  iri,  ul  solemne  laudum  vcctlgal  quod 
singulis  annis  regin»  arlium  cloquent!»  a rhelore  dc- 
bclur,  lu  bac  instauratlonc  scholarum  ei  non  perso) vc- 
rem.  Atque  ila,  quod  nuuquam  aniea  pot  u tram  assequi, 
id  raild  tandem  hoc  anno  contigil,  ut  importuno  scri- 
bendi  oncrc  exsolulus , ci  urbe  rus  evolarcm  llbcro 
Iranquilloque  animo.  et  feriarura  letnpus.  quantuluin- 
Clinique  iilud  est , visum  est  cnim  per brève,  tolum  in 
refleiendis  olio  viribus  collocarcm.  Non  igitur  hodiè  pro 
solito  more  conquerar,  ferias  parle sui  maiirna  cljucun- 
dlssltnà  truncatas  esse  atque  mutilaias.  Apposuimus  lu- 
cre pauculos  istos  dics,  cosque  otiando,  ruslicaudo, 
ambulando,  peregrinando  belle  consumpslmus. 

Ea  intérim  vidiinus  quorum  supcrstcscogllalio,  alté- 
que  Infixé  menlibu*  edmiratio,  aninios  nostros  ctiam- 
num  quàm  suavissimé  récréai.  Conlemplali  sumus 
avidé  etoltosé  stupendas  illas  moles  quibus  Ludovicus 
Magnus,  ul  hostlum  sic  nature  Victor,  per  longa  agro- 
rum  spatia  . per  aspera  locorum  . per  monlium  allitu- 
dines,  per  profunditales  vallium  , penè  dicam  per  me- 
dium aerem , novo  flurnini  novam  molitus  est  viam. 
N une  quldem  interrupta  pendent  opéra,  propler  repen- 
tinos  belli  apparatus.  At  fasit  bel li  pacisque  summus 
arbiler  Deus,  ut  restitué  pare  loti  Europe,  quam  ter- 
ror  iste  subitiis  lalé  consternât  universam,  brevl  re- 
dcant  incruentis  manibus  ad  intermissum  opus  noslri 
milites,  neque  delnceps  ullum  aliud  bellum  quàm  cum 
naturà  gerant;  nullos  nisi  ei  cà  triumpbos  reportent; 
laurosquè  suo  tantum  sudore  liuctas  colligent.  Tune 
absoluto  dcmùm  opéré,  quis  non  stupcbil.  quum  intue- 
biturregium  amnemabortu  suo  ad  Versallasusqueval- 
les  per  milliaria  arnpliùs  quadraginia  dcductum  . modo 
equà  planilie  ferrl  cicavato  recèos  alveo,  modo  veluti 


terrâ  repentè  absorptum  per  occultos  canales  et  subter- 
rancos  meatus.  ex  allis  montlbus  in  Ima  vallium  pr«- 
clpltem  labl,  et  indc  eodem  tenorc  non  vi  coactum,  non 
artc  adjutum . non  protrusum  machinis,  sed  proprio  et 
naturali  actu'n  impetu,  in  aliorum  juga  monlium  rur- 
sùs  emergere;  mox  per  arduum  ponlem  et  stratus  pul- 
ebro  lapide  vias  evcctos  allé,  et,  ut  ila  dicam,  pensiles 
fluet  us  non  sinequâdam  superbii  volvere;  denlque  post 
longum  lier,  admissum  tandem  In  Versallam.  adduclas 
è longinquoet  quasi  vectigalcs  aquas  ultrô  otTcrrc  do- 
mino locl,  clin  mille  dcductum  rivulos.  In  varias  mu- 
tatum  formas,  hortum  tolius  mundi  pulcherrimum  pe~ 
regrinis  quldem,  sed  valdé  pretiosis  fontibus  irrigare  ? 
H*c  nos  tantummudà  ineboata  vidimus;  et  tamen  sic 
stupore  deGii  licrebamus,  vix  uloculis  ipsimet  nostrts 
possemus  credere. 

l'utabam  ejusmodl  spectaculo  omnem  omninô  con- 
sumplam  esse  penltusque  eibaustam  admirationem. 
nec  ad  tantam  rerum  posse  quidquam  accedere.  Falle- 
bar,  aud. tores  Supereral  aliud  iu  divers*  parte  longé 
Uluslrlus , longéque  majori  dignura  admtratione  spec- 
laculum,  Oceanus.  Dicam  cnim  libéré  quod  senlio.  II la 
operum  magniüccnlia , immense  moles  munlllonum, 
aggerum.  subslruclionurn;  depressi  montes,  adæqualæ 
solo  valles,  atnnc*  è suo  alveo  in  alienum  detorti;  ista 
omnia  , si  cum  Oceano  comparentur,  nul  la  sont.  Ita 
est,  auditorcs;  ista  omnia  vel  uno  maris  fluclu  longé 
superantur,  penltusque  obruuntur.  Hoc  nernpé  opus  ho- 
minis est,  iilud  verè  Dt\,qui  facit mirabilia  magna solus. 

Ocrurrebant  alla  quldem  benè  multa,  quas  quum 
pulchritudlnesuà,  tuin  etiam,  ut  vulgôfit,  novilate  ocu- 
los  in  se  nosiros  converterenl,  portés  amplitudo,  navium 
forma , eiegaotia , nilor  ; projecli  in  mare  aggeris  Ion- 
giludo  : sed  tamen  littus  maris,  brulum  licét  et  asperum, 
nos  ad  se  continué  rcvocabai;  nec  nlsl  sgre  poteram  ab 
eo  dlvclli.  Amabain  llluc  iterura  atque  llerum  revertl; 
usque  et  usque  contempler!  admirahllem  lllam  infini- 
tatem  aquarum,  In  quà  tanquam  in  speculo  præpolenlis 
Dei  celsa  majestés  larn  claré  cernitur.  Ac  mihi  quidem 
juxta  littus  erranti  veniebat  sæpé  in  mcniem  Sciplonis 
et  Lttlii , quos  aiunt  exutà  senili  gravitatc  ultréque  se- 


Digitized  by  Google 


<**$>  U2SÎ 


natoriA  majestatc  dopositA.  sol  II  os  esse  animi  relaxandi 
eausA  ronrhas  et  umbiliros  ad  Lucrinum  Icgere.  Nos 
juvaliat  relie  frustra  metlrl  oculis  iminensam  laté  pa- 
tentis  in  omncs  parles  Oceani  vaslltatcin.  Ludus  crat, 
cootentà  arriter  arie  oculorum , certarc  qui*  di-sitns 
longé  naves  medloque  11m  tuantes  Oceano  per  longa  in- 
terjerla  spalia  aiquc  interjae entes  timbras , tuiujuam 
inter  nubcs,  prirnus  apprehenderet  AI  irnprimis  non 
poterarn  sutiare  me  admkrando  asttis  ninritimo*  statis 
quibusdam  horisccrlisqtie  legibusaccedentcs  et  receden- 
tes.  Afliricbnr  kneredibili  voluplalequum  inlucrcr  longé 
venientes  tumidos  fluctus,  a losque  aliis  impositos  magno 
impetu  per  lora  confragosa  ferrl , et  repenlè  ad  arc  nam 
cum  ingenti  fragore  fraeluset  inspuniam  elisos,  redire  in 
se  ipsos  placide,  sub. loque  evanesccre.  Dlccres  pclagtis, 
quasi  conspedo  in  arenli  Del  digito.  revereri  supiematn 
rondiloris  sui  mnjestatem;  trepidumque  repente  refu- 
gere,  mernor  sc lllcel  illius  cdlcli,  quod  in  Ipso  mundi 
nascentis  ortu  semel  acceptum  Inviolatè  serval  : Vaque 
hue  ventes  t et  non  procédés  ampliùs,  et  hic  confringes 
tumentes  fluctus  tuoi.  Certéquum  ita  subito  recedentes 
su  A «ponte  fluctus  ridobain.  Ilbebat  exclnmnre  : Quid 
est  tibi.  mare,  quod  f’ugisii  ? 

U»  sunt  innoruc  exdcmquc  jurundbsimae  volupta- 
tes.  qus  rnlbi  molestiam  obsterserunt  ouincm  præteriti 
laboris,  vegetumque  et  alacrern  ad  novos  labores  c»sor- 
bendos  effccerunl.  Vestrurn  est,  adolescentes,  iisdem 
quoque  anlmis  ad  repetenda  studia  accedere.  Si  un- 
quam,  hoc  rerlè  anno,  opus  est  vohis  ardore,  studio, 
•lacritatc  ad  disrendum.  Hloquentlatn  quvrllls,  hoc  est 
ut  pulcherrimam  artlum  omnium,  sir  et  longe  dillirillt- 
mtm.  Vellm  igittir  vos  inter  meqtie  exardescat  pulrbra 
rontentto  laboris  ac  diligent!*,  ut  et  vos  scholir  nnstrx 
dlgnitatem,  et  ego  bujus  palxstrx  nomen  stislinere  pos- 
sim  : atque  ita  uirinque  roncordibu»  studiii  laudein  fa- 
raarnque  tucamur  Academix  principis,  quam  ubirum- 
que  florentem  non  solùm  sine  imidià,  sed  eiiam  rom 
gaudlo  intuebor.  Dixi. 

Oratiuncula  habita  ad  honorandam  Galtorum  natio- 

nem , quum  nominandus  exset  ab  cA  Pastor  paro- 

chiœ  SS.  Conta  et  Damiani  *. 

A sacro  Cruels  signaculo  et  invoeatione  Sanclissimx 
Trlnitatis  auspieanda  consul  hxr  comilia , Sapiexiis- 
8i»i  Df.caîvi,  prockbes  Academici,  qux  Iota  ad  Chrls- 
turn  , ad  Eeclrsiam,  ad  Rcllgtonem  pertinent.  Nemo 
reslrùm  ignorât  agi  nunr  de  substituendo  pastorc  In  lo- 
cam  demortat  clarissiml  viri  M.  Nlcol  //erbia,  qui, 
dam  viveret,  prierai  parochlx  Sanctorom  Cosms  et 
Damiani. 

Alebat  ollm  piè  non  magis  quàm  Ingenlosé  perillusfrt* 
regina . enpere  se  ut  toto  regnl  snl  tempore  . si  lier! 
pwfcet,  Immortales  essent  F.piscopl,  ne  srilicet  eos  des!- 
gnandi  formldnnda  nécessitas  si bl  incrimhcret.  Cuperem 
parlter,  pace  vcstrA  dlxerim . Phoceres  Academici,  nt  ! 
ad) alias  derolutx  essent  rires  eligendi  orbe  eeelesls  ' 
pastoris,  nec  suffragiis  nostrfs  commisse  esset  res  tam 
periculosa , tam  anceps,  tam  lubrica  , lu  ntl  ad  xternam 

1 M.  Ilollin  rtiil  procureur  de  la  natir<n  <le  Franc**,  loriifq'd 
prononça  ce  diiconr»,  «|i  fut  imprime  peu  de  lemp*  aprea. 


snlutem  momenti.  Non  enim  hodiern*  deliberation!  nn»- 
(ra*  vuigare  quld  et  solitum  proponitiir,  ubi  posait  esse 
h Ikqtiis  vel  ainicltlx,  vel  comniendationi , vol  ulli  hu- 
mano  affcciui  locus. 

Agitur  otmilno  divins  res  : agitur  salus  ammarum  : 
agitur  Chrlsii  ipsius  hérédités.  Summus  llle  Pasior  m- 
tris  bodie  siitTrngib  comtnendat  tr.nlitas  sibi  a Paire 
oves.  quas  suo  sanguine  redemit,  quas  bic  suo  rorporr 
pascii,  quibus  seipsum  mercedem  in  ccrlo  destinai.  Kii- 
git  il  le  a vobls  , non  solùm  ut  cas  nou  liadalis  hornini 
indigne,  quod  longèubcsta  religione  vcstrA.  (iuirumque 
autem  prose  postulat  Bénéficiant*,  cui  annexa  est 
animarum  cura  , ex  ipsà  prirsumplioue  redditur  indi- 
ynus.  sunt  b«c  ipsamei  verba  ex  Articulb  Sortant  rt- 
céns  ediiis  exsrripta.  ut  et  qu*  sequuniur  : qux  diligen- 
ter otlcndiihs  velim  ; paucis  enim  rocibus  nobis  oflkiutn 
nostrum  prxsrnbunt,  quod  non  humanA  loge  aliquà . 
sed  nalurali  atque  adeô  inviolabkli  jure  nilitur.  Bénéfi- 
cia erclesiastiea  semper  conferenda  sunt  dijnioribvs . 
seu  ad  ilia  magis  idoneis  * ; prtrserlim  ubi  annexa  ut 
animarum  cura.  . Qui  seras  fecerint,  peccati  yracii 
rei  sunt.  i xigit  igitur  Cbrutu*  à robis,  non  solùm  ut 
om  suas  non  tradatis  hornini  indigne,  lion  solùm  ut  ea$ 
homini  probe,  hornini  pto,  hornini  digne  eommitutis , 
quxquamvis  magna  cl  rara  sint,  non  Miflinunt  tamen; 
sed  ut  optimum  quemque  , sanclissimum  qurmqur.  di- 
gnisslmum  quemque  prxflciatis  huie  muneri . quem  m 
talem  lionâ  tide.  et  ex  intlinà  animi  consrlcnlil.  sine  uilo 
humani  afleclùs  prxjudlrio  norerilis  : In  quo  persprru 
jamdudum  fueril  aliéna  mens  à lucro , à fastu,  a super- 
biA.  a dclidis;  cujus  bené  nota  sit  indoles  in  sublevaa- 
dis  pauperibus  muuilica  et  liberal ia  : cui  insil  nonme- 
diorris  rerum  eccleslasiicarum  scicntia . promptaque  et 
eipedila  dlcendl  vis,  utpotens  sit  exhortari  indoctrinà 
sand,  et  eos  qui  canlradicunt  arguere  ' ; qui  sit  rhm> 
tlanâ  prudeutis  animi  soierliA  prardilus,  ul  possit  in  va- 
rias  se  formas  vertere,  omnia  fleri  ad  iucrandas  anima; 
prasti  r bxc  autem , et  super  b*c  omnia,  In  quo  sit  «in- 
féra et  fervent  pieta»,  relus  ingens  salutis  animarum. 
studium  acre  verltatis,  ardens  amor  Chrlstl  et  spons» 
cjus  Kcclesiæ 

Sclo  ex  ipsA  nostrA  Natione,  feracissima  prmsuntlom 
in  omni  généré  vlrorum.  ejusmodl  pa*iorcm  eligi  powe. 
cupioque  vehementer  ut  Ita  rei  saccedat.  Sed  si  quld 
obsiiterit  quominus,  qui  ex  nostris  dignissimi  vidrtao- 
lur.  A robis  designari  possint,  et  foris  occurranl  dignlo- 
res;  oro  obieslorquc  vos,  Paocansn  Academici.  per 
conscientkam  res  tram,  per  spom  salutis  «ternxqux  indf 
petidel,  fier  ‘augulnern  animarum  quem  de  manu  vestri 
requitet  Deus.  ul  ne  intra  angustos  vel  Nation»  vel  Aca- 
demis  nostr*  fines  hxrendum  esse  arbitremini.  Bens- 
cale  In  aiiimum  egregiam  illam  vocem  Imperatorii 
romani,  dignam  Mnè  immortali  svculoram  omnium 
meinoriA.  Galbam  intclligo.  quum  Plsoncm  adoptarct. 
Augustus',  inqoiebat  illc  Piaoncm  alloqurns,  m domo 
successorem  quasivit  ; ego  in  republicà...  Est  iibt  fré- 
ter pari  nobititate,  dignus  natu  major . bac  fortuné,  «»• 

* Art.  1 16. 

* Art.  1 1 5. 

* Tit.  I,  9. 

* Cornel.  TjcÜ.  Hi«t.  1,  I J. 
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tu  potior  Mie*.  VidelU  «b  et»  non  riignum  modo,  wd  | 
dlgniorem.  eumque  non  intra  fn milia*  limites,  sed  In 
loto  impcrio  quæri.  Tudcal  nos,  bomines  christionos, 
mlniis  recta,  minus  ge ne rusa  pro  Christo  sa  pore,  quant 
principcm  ethnicum  pro  liumanA  glorlA. 

Exspoctal  arrfcU  spe  et  votis  tola  civltas,  quale  vos, 
qui  estls  maglstri  iri  Israël,  cirterisquc  ad  pietaiem  in- 
stituendis  destinai!;  quale  vos  exempt um,  lu  uegotio 
eertè  ad  religionem  pertinente,  daturi  sltls.  Eispeclat 
imprimis  non  sine  gravi  rurA  et  sollidtudine  „hujus 
uosiræ  dcliberatiouis  rxitum,  quo  nos  pastorc  et  poire 
gloriamur,  Eralnenllssimus  cardinalis  Noalllus.  Signifi- 
catum  ille  vobis  per  inc  voluit  quanti  totam  Universita- 
te  ni,  quanti  præclaram  faeullatem  Artiurn,  quanti 
pecullarlter  faceret  honorandam  Gallorum  Nalionern, 
cujus  niaxkma  pars  è suis  ovibus  eonsiaret;  vestra  slbi 
jura,  vestra  privilégia  fuisse  baeleuus  et  fore  semper 
pretiosissima  ; ea  ill«sa  atque  illibala  servari  telle, 
ideoque  iieininem  à se  ne  levi  quidern  indicio  designari, 
ne  quld  liberiati  vestra  dclractuin  esse  videatur  : unum 
se  modo  à vobis,  pro  suo  munere  pastorlset  pal  ris,  unum 
se  à vobis  enlié  ac  vehcnientrr  iterurn  atque  iteruin 
postuiare,  ut  velilis  varanti  ecclesiæ  pastorem  vlîgcrc 
quam  fieri  polo  rit  dignissimuni. 

Eadem  nobis  à magistratlbus  liberlas  relinquitur,  ncc 
ftablt  per  illos  quominus  religionem  vestram  et  eon- 
scienllain  ducem  sequumini.  Sonatas  prinreps  i I lus- 
trisMmus',  suh  cujus  auctoritatis  umbrA  sibi  vires  et 
præsidium  ambitus  quæsieral,  ipse  auctor,  Impulsor,  nd- 
hortalor  fuit,  ut  tain  grave  munus,  tantlque  ad  SBlutem 
aniinarum  momeotl,  non  nlsl  oplirno  et  diguissimo  cui- 
que  nostra  Natta  couferret,  eique  suum  suiïragiutn, 
suim  omnem,  quam  . unique  apud  vos  obtinercl,  graliaui 
adslipulari  voluit. 

Erilniirus  iste  principum  utriusque  ordinis  consensus 
documentant  illustre  postcris,  ne  vel  matinales  dclibe- 
rationibus  nostris  suani  inlcrponcrc  nuctorllalem  velint, 
quarum  modrralrix  un»  débet  esse  rcligio;  vel  nos  ma- 
gnatum  prcnsalioiiibus  iidein  et  couscieuliam  uostram 
convelli  patiamur. 

Seeedile  igitur,  Sapie*tissimi  Dix  a si.  Tuoceres 
Acauemici,  in  vestras  tribus,  de  proposilo  negolio 
dcliberaturi,  postquam  lamen  audierilis  «quissimum 
censorem.  et  brevioralioncSancli  Spiritus  opcmimplo- 
raverimus;  meminerilisque  Chrislum  vestris  dclibera- 
tlonibus  lestem  et  judieem  inlerresse. 

Prima  supplicatiç  aputl  Sorbonam. 

i\  deo.  1991. 

Indicimus  In  ea  tempora,  audilores,  qu®.  si  unquam, 
certe  nunc  iiaberi  solemnem  de  more  supplicalionem 
maiimè  flagtlant.  Ingruerunl  Jampridrru  in  nos,  et 
eüamnnm  mnxirna  ei  parte  inrumbnnt  gravissima  om- 
nium malorum  quibus  conOiclari  bumana  condliio  po- 
test,  bellum  atrox.  trlstis  egestas,  dira  morborum  lues, 
rerum  verù  acadcmiearum  status  profedô  miscrahllis  : 
que  si  quls  ab  divinA  In  nos  ira  proûcisri  dubitet,  I* 
non  solùm  commun!  sensu,  sed  ctiaiu  religlone  careal 
ncccssc  est. 

1 Jojoii.  Auloii.  De  Mi'tiur*. 


| Non  est  ejusinodi  bellum  hoc,  quo  nunc  Kuropam 
videmus  omnem  conflagrarc,  qualia  fortasse  autehac 
plurima  extiterunt.  que  ab  exiguis  prufecta  Inlttls  Inva- 
luerunt  paulatkm,  landemque  ipso  trartii  leuiporis  debl- 
lituta  faciles  exitus  habuere.  Conerplum  clam  et  quasi 
in  tenebris  furtim  olttam  hujus  bol li  ineendium  exarsil 
derepentè  ea  vi  roque  inipetu,  vix  ut  durare  dlutius 
posse  vldcrctur.  Tota  feré  in  nos  armata  subito  et  suis 
quasi  convulsa  sedibus  Europn;  Angli,  Batavi,  Grrniani, 
Ilispani  communibus  odiis  armisque  Galiiam  noslram 
impotentes  ; conslrata  ulrin  ue  formidando  elo«siuin 
apparatu  maria;  vastal»  bostium  Qorentissktns  provin- 
cial, diruta  solo  oppida,  in  vastam  et  alrnm  suliludincm 
conversa  Germanoruin  opulenilssitna  regio  : bcc  cruenti 
bel li  prarludia.  Ncc  dispar  exitus.  Quantum  Inde  terrà 
manque  fusum  sanguin!»?  quoi  millia  morialium  ferro 
ahsunipta?  quis  annus,  quis  locus,  quod  (lumen  non 
iosigiii  aliquâ  bostium  clade  nobilitatum  est?  At  cruor, 
c*de>-,  dlreptlones,  classium  incendia,  urbium  ruina*, 
agrorum  vastatlonrs,  lise  omnka  totidem  quasi  nutri- 
menta  belli  sunl.  quibus  alitur,  quibus  fovetur,  quibus 
in  die*  magis  ac  magis  rccrudcscit;  tantus  divinA  irA  po~ 
pulorum  Huirnos  furor,  tanta  rabies  occupavlt!  Neque 
tam  atroiis  belli  finis  aut  exitus  apparct.  Humana)  pro- 
vidt-ntiæ  clausa,  abrupta.  desperata  omnia  vldentur, 
uisi  plat  atus  bonorum  prccibus  ac  larrymis  Deus  ipse 
tandem  succurrat. 

Tolérant  tamen  ut<  unique  «quo  animo  Uta  belli  In- 
comnioda  tolerari  : imô  juvabat  etlam  pro  majestate 
regum,  pro  saiiclitate  religiouis,  pro  salutc  l.udovici 
a quâ  nostra  peudrt,  pro  ipsà  incolumitate  Gallis  ali— 
quld  perpeti  : quanquani  smgulari  prudcntiA  et  virtute 
Ludovici  nondum  feré  ad  nos  perveneral  sensus  tôt  ma  • 
lorum.  At  inveda  derepentè  unius  auni  calamltas  Im- 
provisa frumenti  caritate  et  inopid  omnia  subito  pro- 
slravlt.  Atque  ut  propbuts  verbis  ular  lindcmiatif 
no*  dominas  in  die  ira  furoris  sui.  Omni*  populus 
ytmens  et  <juarrt ns  panem  : dederunl  pretiosa  quaque 
pro  cibo  ad  refucillandam  a ru  ma  in.  Defecerunt  pra 
larrymis  oculi  nostri,  conlurbala  sunl  viscera  nostra, 
e/fusum  est  in  ferrdjecur  nuslrum  super  contritione 
populi,  quum  <lefi-eret  parvulus  et  lac  te  ns  in  plateis 
oppidi.  Mutribus  suis  dixerunt  : Vbi  est  triticum ? 
quum  defleerent  quasi  vulnerati  in  plateis  civifatù; 
quuni  exhalarent  animas  suas  in  sinu  matrum  sua - 
rum.  Misericordiœ  Uomini,  quia  non  sumus  con- 
sumpti.  Vidit  u/jnetiouem  nostram  et  misertus  est. 
Al  supcrsunl  adhuc  et  aliquandiu  supcrerunl  quasi 
cicatrices  et  vestigia  vulncrum  ab  iralo  Dco  nobis  inflic- 
torum. 

Agros,  urbes,  provincios  laie  pervsgala  est,  pcnc  dix! 
populata  est  egestas  atque  inopia.  Neque  defleuda  tan- 
tum calaïuitas  corum  bominum,  quos  videmus  grrgaiim 
circuire  compila,  circumfcrre  débiliter  per  oculos  cl  ora 
civium  paupcrlatcm  suain,  obsidere  fores,  persequi  nos 
per  vias,  in  ipsa  tcmpla  giassari,  cl  improbis  clamuribus 
intcrrumpcrc  ipsa  sacra  male  perUnaces.  Deplorai.da 
muita  magis  paupertas  qux  muta  silet,  quæ  in  tenebris 
obscura  »o  abscomiit,  qu*  lueem  lurbamque  fugitat. 
Sciliccl  Induratc  illæ  quolidianis  laboribus  opilicuin 
m inus,  et  solilæ  antchac  bonestis  sudoribus  uxori  ac 
liberis  victuru  quurilarc;  olios«jam  ac  vacantes  ob  ta- 
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lamilatem  tcmporum.  nequeunt  ostialim  od  emendi- 
candum  pancm  turpiler  porrigi.  lia  sepe  inler  famelicos 
liherorum  gregez.  cum  dolore  et  occuliis  gcmitlbus,  In 
allcolio  reva  loleralur  famés.  Nequc  il  lie  conslitil  pau- 
pertas  : penetravit  eliam  opulcntissimas  domos,  cl  In 
ipso  luxu  vesUmcnlorum  ac  superbarum  edium  magni- 
fier ntl  A dclitescil.  Hoc  autrui  cœlcstis  ire  (lagellum 
eue,  si  ignoranius.  miser!  ; si  negligimos.  impii. 

Quid!  morborum  b la  vis  ac  quedom  vcluli  rontagio. 
que  per  urbes  et  agros  aliquaudlu  grassata.  crcbils  ac 
plerisque  etiom  rcpeniinis  funertbus  penè  singulas  pe- 
ndrai il  domos,  nonne  apcrlé  clamai  ssvire  In  nos  iram 
•upremi  Numinis,  nos)  risque  ccrvlcihus  aggrava  la  m in- 
cumbere  ultrlccm  Ipslus  inanum?  Quis  mm  per  hosce 
mensrs  privatam  czpcrlus  jaeluram  est?  qui*  non  doluit 
ereptum  slbi  aliquem  subitâ  nec  rpinâ  morte  et  adlni- 
bus  eut  amlcls?  Clrcuuisoiianl  quotidie  aures  nostre 
trisilbiu  nuntiis  de  morte  aui  perieulo  propinquoruin. 
Veri  nu  ne  circumdederunt  nos  dolore*  mortis . et  pe- 
ricula  infemi  invenerunt  nos.  Quodnam  autem  cœlcs- 
tis  iiæ  majus  indlcium  quam  quôd  faialls  ilia  morborum 
procella  Incubuerit  presertim  sancllssiinis  Ecclesie 
ministris,  raplisquc  allquot  in  locis  velul  turbine  aliquo 
pastoribus,  mœrentcs  ac  dcsolatos  greges  afilixeril? 
Equidem  quum  crcbras  lilas  audio  mortes  sacerdotum 
Dei  sanclissimorum,  cernere  mibi  videur  in  manibus 
vastatorls  angeli  gladium  ilium  Domini,  terribilcm  gla- 
dium  qui  replet  omnia  morte,  qui  inebrialur  cruore  ac 
cædibus,  qui  dévorai  carnes  occisoruin  ; juvalquc  cum 
propbetA  tali  speclaculo  utlonilum  ac  paventern  eicla- 
marc  : Omucro  Domini,  usçuequô  non  quiesces?  In- 
gredere  in  vaginam  tuatn,  refrigerare,  et  site. 

Academie  verô  nostre  présentera  statum,  aut  poiius 
soHludinern.  nolite,  queso,  auditores,  longiiis  à me 
deplorarl.  Date  hanc  veniam  amori  in  illam  meo,  ut  ne 
cogar  optimæ  malris  vulnera  dlcendo  renoiare.  {Juo- 
modà  sedet  sola  civttas,  olim  plena  populo  ? facta  est 
quasi  vidua  domina  gentium.  Egressus  est  à fi  lia 
Sion  omnis  décor  ejus.  Facti  sunt  hostes  ejus  in  ca- 
pite  : inimici  ejus  locupletati  sunt. 

Inter  lot  angustias  juslam  Numinis  iram  placarc  mc- 
ditanlibus,  satis  ipsl  per  vos  intelligilis  quo  sit  animi 
aflertu,  quo  studio  pletatls,  quo  ardore  fidel  habenda 
bec  suppllcatlo.  Instruciis  ordinlbus,  et  ad  quamdara 
veluti  pugnam  arclncli  paramus  inferre  vlm  ipsl  Dco, 
et  ab  ipso  precibus  ac  lacrymls  impetrare,  Imô  extor- 
quere  paeein  illam,  jucundam  pacem,  tandiù  votis  ex- 
petitam  pacem.  quam  mundus  dare  non  potest.  Indu  a - 
mur  itaque  armaturam  Dei,  loricam  justifie,  scutum 
fidei,  galeam  salutis,  gladium  spiritùs.  Procedamus 
quA  decet  reverentià  ad  augustum  illud  Sorbone  tem- 
plum,  hoc  est  ad  ipsum  sacrarlum  religionis,  non  tam 
superbarum  edium  magniOcentiâ  quant  incolarum  pie- 
tate  ac  doclrinA  célébré.  Porlemus  ante  conspectum 
Dei  pias  Academie  prercs  pro  religionc,  pro  GalliA, 
pro  stlrpe  omni  regiA,  in  primls  pro  optimo  parente 
nostro  Ludovico.  qui  unicus  regum  acreligionis  vindex, 
unleum  Ipsc  defensorem  habet  Deum  : dei  lile  vires, 
dei  robur.  det  S8nilatc*n;  tôt  ejus  triumpbls  cumulum 
addat,  unde  pendet  et  nostra  et  populorum  félicitas, 
aubilem  ac  dluturnam  pacem. 


Secundo  supplicatio  ad  atdem  Deo  sacram  sub  mto- 
eatione  Sancti  Joannis  vulgô  in  gracia. 

18  martil  1695. 

Non  morabor  vos  longo  sermone.  auditores.  Qui  Uni 
alaerlter,  penè  dlcam  ê «ubstanliA  vestrA.  conlultstis  ad 
sustinendns  belli  sumpius  non  Indigcib  admonitions 
nostiA.  ul  lidem  nunc  in  bac  solemni  suppllcatione  ad 
impetrandum  dlviriitùs  belli  finem  preccs  et  vota  con- 
feratls.  Hujus  olüril  satis  unumqucmque  admonoi  prî— 
vata  res  et  propria  utilitas;  que  haud  trio  an  sit  apud 
plurimos  omni  allé  re  HTirarior.  Sic  cnim  sumus  plrrt- 
que;  parùm  nos  tangnnt  publica;  private  rei  jiciura 
vel  levior  ad  livum  urit  Quanqunm  hoc  tempore  non 
pnssumus  ronqueri.  Academie  nostre  gravius  injunc- 
tum  esse  onus;  si  onus  id  vocandum  est,  quod  et  obse- 
quio  in  regem,  et  pielali  In  Deum  iribultur.  Mullô  plor» 
a nobis  et  graviora  exigunt  at que  impétrant  impertos* 
mentis  domine  sue  rujusque  cupidliaie»,  quibus  quii 
non  eliam  ex  opiimls  viris  vecligal  aliquod  ettnbiitum 
c*  opibus  suis  solvll  ? Juvat  igitur  sufTurari  nonnlhil 
; istis  cupiditallbus,  quod  In  belli  sumpius  Impendatur; 
juvat  dctraherc  aliquid  commoditatibns  nosirls,  unde 
publions  nécessitâtes  sublrvcmus  Et  cerlé,  si  quid  apud 
nos  omor  patrie,  si  pletas  valet,  si  Gel  II  sumus,  si  vrrè 
christinni,  débet  vrhementrr  unumquemque  nostrûm 
aflicrre  ista  eogitatio  : Dum  tut  milita  homlnum  pro 
salutc  et  incolumiiate  noslrA  vltam  ac  sangulncm  pro- 
fundunt,  ego  intérim  securus  ac  qule'us  pauculA  largl- 
I Donc  opum  mearum  vast  tatem  à regni  finibus,  incen- 
dium  à nosirls  urblbus,  perniclcm  ac  ruinam  à templls 
arceo.  Hec  cnim  omnia  nobis  minitatur  infensu*  hos- 
tium  furor;  hec  Ludovicus  suA  prudeniiâ.  militum 
brachiis  ac  vlribus,  nosirls  verô  subsidtis  propuDaL 
Accedit  hec  quoque  non  medlocrls  consolatio  : munus 
Istud  nostrurn,  quantulumcumque  est  integrum  et  sine 
ullo  interirimenlo  perventurum  ad  réglas  manus.  Nihil 
inde  decurtabunt,  nihil  inlerc'plent  avide  manus  quo- 
rumdam  homlnum  quibus  nihil  satis  est.  Faxit  tantum- 
modô  Deus.  ul  donum  i lud  quod  hoc  primiim  anno 
libenter  offerimus  sit  ctiam  ullimum. 

Tertia  supplicatio  apud  Benedictinos  Sancti  Gertnani 
in  pratis.  18  junii  1875. 

Quam  edem  petiturl  sumus  bodlé  ad  supplieandum 
Deo  Optimo  Maxlmo  pro  publicis  et  prlvalis  neccssiUli- 
bus,  auditores,  ea  est  ejusmodi,  que  et  precibus  nosirb 
ciDcariam  addere  sanclitate  loti,  et  moribus  preclaruni 
etemplar  suppeditarc  posait  pietate  incolarum.  NulU 
quippe  domus  est  ubi  acriùs  ferveant  studia  doctrine, 
ubi  major  sit  modestie  locus,  ubi  solida  magis  ac  sinctra 
pietas  dominetur. 

Dieatls  hanc  esse  nobilem  studiorum  omnium  ofBci- 
nam.  Suus  illic  unicuique  pro  variA  indole  ingenii  pro- 
prius  ac  peculiaris  labor,  sua  singulis  ad  seribendun 
destinata  materies  : hic  Hebraice  lingue  asperitatern 
dévorât  ; illc  Gratis  litteris  totum  se  devovet  ; aller  re- 
lut Ægyptiis  preliosa  vasa  subripiens,  veterum  auctorum 
profanas  opes  sacris  litteris  ac  veritatî  inservire  cogit; 
aller  vetustatis  vel  remotlssime  curiosus  scrutator.  bi*- 
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torie  lurent  infert  ; alii  sanctorum  Fatrum  script»  aut 
doc  lis  interprctationibus  illustrant,  aut  aurtinra  quâm 
antehac  et  cmendatlora  in  lucein  edunt.  Frodirent  ipsi 
quoque  in  publicum  sacri  oratores,  sineret  solitudinis 
amor,  uec  cloquenli»  famam  extern  concédèrent  : at 
peroM  turham  ac  strepilum.  suisque  lenebris  et  silentio 
inclusi  malunt  et  sibiipsis  perieulosam  minus,  cl  Ecclc- 
sic  magis  utilcm  navare  opérant. 

Neque  entm  ii  sunt  qui  vagi  per  urbem,  fusi  per  do- 
mos,  inserentesque  sc  rebus  alicnis,  et  fainiliarum  sé- 
créta rimantes,  tempus  oliosc  terant;  mm  ii  sunt  qui 
vani  rumoris  auram  aucupentur,  et  itescio  cujus  gloiiolæ 
inani  fumo  se  pascanl.  An  ta  snliludo  qunm  religion 
servant,  plurimum  relinquit  labori  locum:  solitudinis 
tædium  levant  inlei  mixte  laboris  vices  : studiorum  illis 
merces  et  stimulus  non  propria  fama,  sed  publics  mili- 
tas; quod  alüd  nutnmentum  superids  est,  fit  opud  eos 
niodesi iæ  incitanientum  ; quanlô  quisque  plus  doctrine 
adeptus  est.  tanto  conspicitur  modestior.  Videitis  ibi 
hommes  summA  virluiis  et  doctrine  famA  oelebies  et 
conspicuos,  penè  dirait)  ignolos  sibi  ipsis,  et  ingciiuâ 
qiiàdam  siinplicitaie  mentis  verè  puero*.  In  eorum  vultus 
In  dit  tis , in  lactis  elucel  modcstia  ; nullus  de  se  ipsis 
scrmo,  nulla  ustcnlaiio  irgeiiii,  nullus  cxlerorutn  con- 
temptus.  Laudem  verô  sic  fugiunl  et  icformidant,  ut 
ceieri  appetuni. 

Nec  luiror  nthil  sibi  quidquaiu  arrogare,  qui  Intelli- 
gtint  omne  dation  optimum  et  omne  donum  perfectum 
d- sur-non  este,  detcetulem  à pâtre  iuminum.  Multô 
plus  enitn  illi,  reor,  orando  piofinunt  quant  sludmdo; 
felices,  quibus  nullum  vacat  à labore  aut  pletate  tem- 
pus ! Jejunioium  penè  quotidianA  con-ueludinc  domita 
et  velul  subacla  mens,  studiis  rneltùs  vacat;  studiorum 
honeslA  et  innocenti  voluptate  tecrcaïus  anintus  alacrior 
ad  officia  Christian*  pietatis  redit;  ita  nec  pietas  studiis, 
nec  sludia  pietati  ofliciuni. 

Hcc  beatorum  hominum  vlta . hcr  illis  propria  laus; 
à qui  nos  quantum  absumus?  Dolcnter  magis  quam 
contumeliosé  dicam.  auditores;  non  amamus  salis  stu- 
dia  litterarum  ; seu  priv no  nimis  lurro  inhiantes.  seu 
temporum  calamitatc  debililali  ac  fracli , seu  lerritl 
nonnullis.  qus  devo'ande  sunt.  dtfflculiaiibus.  abjeci- 
mus  nobilcm  laboris  cmulationcm.  Qui  siabit  luterim 
Academie  noslre  decus  et  exisliniBtio?  Traiisicrint  ad 
alios  opes,  dignilates,  potenlia,  gratis  : etiamne  studio- 
rum  gloriam  nobis  erkpi  patiemur.  partem  unicam,  que 
jam  super*» t,  sed  longé  pretiosissimam  ample  illius  Ite- 
rcdiiatis  quam  à majoribus  accepimus? 

Nolitn  tamen  sic  laboris  et  studiorum  xmulatioiicm 
inter  nos  arrondi,  qnidquam  ut  de  modrstiA,  que  sic 
nobis  convenu,  detrahatur.  Nam  plcrtquc  sic  surmis;  si 
quos  nobis  natura  ingrnii  igntculos  largitn  est,  si  quid 
doctrine  aut  fam*  peperil  labor.  facile  vatto  fnstu  Intu- 
mescimus.  Quanquam  quid  illud  est,  quod  nobis  tanto» 
apirltus  facit?  quid  oratorla  Tacullas?  qui!  poetira  vis? 
Metiri  svllahas  diligenter,  pedes  numorare  anxiè,  scr- 
vare  voeum  discrimina . verba  alia  alii*  consuere  bine  et 
indè  veterum  sentenllas  et  voccs  rorradere  In  unum  opus, 
et  malèdissimulata  furta  in  laudem  Ingenii  ac  gloriam 
verte re.  Qucso  vos.  auditores;  si  his  tantoperè  glnria- 
mur.  quàm  miserl  sumus  ac  ridiculi  ! Non  puderc  poilus  i 
debeat  ejusmodi  nugis  tantum  temporis,  tantum  laboris 


perdere;  lorquerc  et  eieruciare  animum  ad  entendant 
vocem  aliquam  ; contra  littrrasac  syllabas  inlerdùm  dics 
integros  irifeliriter  et  tnutiliter  luclari  ; consumer e totam 
mentis  vint  et  aciem  in  hoc  tngrato  et  stenli  labore,  et 
duram  alque  indoctlem  memoriam  repoli  lis  ntillies  et 
ad  nausoam  usque  decantalis  vncibus  onrrare?  Ue  nug» 
sunt,  he  ineptie,  quibus  nos  viles  homunculi,  sed  loti 
fastu  lamentes,  superbimus. 

At  desinent  es.*e  nuge  et  Ineptie,  si  bas  religio  et 
pietas  conseoravil.  Hec  enitn  rebus  \el  minintls  et  ab- 
jecilssimis  pretium  et  dignitatrm  sddil.  Uanc  igtlur 
icrlcmur,  auditnies.  banc  pre  cæteris  uttam  iuveslige- 
mus  : ingrossi  ædem  illam,  quam  velut  doctrine,  modes- 
rie,  pietatis  illustre  dornictlium  licol  intueri;  pnstquam 
publiais  ncccs'itatos  Dro  Optimo  Maximo  contint  nda- 
verlmus,  régis  chiislianissimi  salutem  . régie  prosapie 
incolumitalem  , iranqnll litatem  populorum  . frugum 
ubertatem  ; ad  ChrMunt  conversi  unicum  magistrum  et 
doctorem  et  preerptorem  noslrum,  bis  prophète  voci- 
bus  utamur,  toniiatem,  et  diteiplinam,  et  scientiam 
doce  nos. 

Quarto  supplicatio  ad  Yictortnam  eedem. 

5 oct.  1005. 

Nesrio  quomodn  et  sacre  hujus  supplication?»  celebri- 
lati,  cl  hominum  acadcmicorum  volis  congruum  magts 
videtur.  auditores,  ras  dnmos  pclere  que  antiqult  »tc  suà 
quamdam  pre  se  majestalem  ferunt , et  ob  amorem  stu- 
diumque  litierarum  peeuliari  quâdam  nnbiscum  atllni— 
tate  ronjunguntur.  Talem  esse  eam  edem  quam  hodic 
petiluri  sumus  nrrno  vrstrùm  ignorai. 

Fucrunt  hec  velut  incunnbula  vagientis  adhuc  seque 
piimùrn  in  lucem  exserrntis  théologie  : fa  us  is  Ibi  sub 
pcnelralibus  docioruro  bomknum  fclicibus  curis  et  pio 
l.i bores  vires  paulatim  ac  robur  assumpsit  ; sub  bis 
tectis  ccepit  ilia  conflueniibus  underunique  populis  ora- 
cula  sua  panriere  ; ita  ut  dici  quodammodo  possil  nata- 
lls  hec  théologie  domus,  cui  et  originem  foré  suaru 
debuil . et  illius  incremenla  gloriæ  quant  nunc  apud  nos 
obtinrt. 

Ner  defuerunt  exindc  célébrés  virtute  et  rioetrinA  v iri , 
qui  hanc  preclaram  existimationem  sustinerent.  Famé 
sibi  à majotihus  quasi  per  manus  traditx  relinens  do- 
mus. sumrnorumquc  singulis  eiaiibu*  hominum  fer.ix , 
semper  secum  ipsa  certavit,  ne  lungo  iractu  temporis 
degener  aut  effirta  viderctur.  Quàm  ibi  constantcr  ex- 
cultj  fuerinl  sludia  doctrine,  testatur  dives  ilia  et  illus* 
tris  hibliothefii  doctis  semper  bominibus  païens,  quam 
ego  jure  dixerim  publicum  Academie  noslre  atque 
etiam  chlialis  thc>aurum , communemquc  studiorum  et 
erudtlionis  olUciuant. 

Siat  illic  suus  quoque  arlibus  nostris  bonos,  nec  Ibi 
Muse  hnspites  et  peregrinn  sunt;  imô  tanquam  in  suo 
florent  ac  domiuantur.  exrulte  diligenter  ab  eo  viro  qui 
lotus  est  poêla.  Pocslm  llleqnidem  summarn  In  laudern 
cxlulit,  sermonc  pur  us.  verbis  felkeUsimè  audax.  sen- 
tentiis  pres«ns  et  clegnns,  carminum  majestale  non  mi- 
niisqttam  lenitate  rommendaliilis;  parùm  mihi  tamen 
effrrisse  viderettir.  nisi  eanidcm  poesim  religionis  sanc- 
titati  servirc  dorulssct.  Per  hune  éjecta  è lemplis  nostris 
latinl  sermonis  barbaries;  per  hune  Inductu  sacris  can- 
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tibus  nmr»  dUi^s  si  mu  I ft  majestas  digna  Deo  quem  cé- 
lébrant. Pro  quo  illitis  in  nos  omnernquc  Eccleslam 
immorlall  bénéficie»  non  possum  hic  non  prccnrl  præs- 
taniisslmo  porta*,  ut  quos  suis  car minibus  tam  dignè 
ceclnlt,  eorum  slt  et  vlrtotls  conrlans  imltator,  et  fellci- 
tatls  perprtiius  cornes. 

Quod  port  inet  ad  proprias  Virforine  dormis  ie- 
ges,  noruiamipie  vivendi,  ilia  studlorurn  eicrcitntinnl 
mailmè  congru  U.  Æquabills  apnd  cos  cl  simplet  vil® 
ténor,  sibique  constant  qtialit  ab  Ineœpto  processif,  et 
In  unit r.mi  partent  nlmiiis.  Non  atieril  ibt  vires  corpo- 
rls  du  rut  horridc  prennent!®  rigor;  non  frangit  mentit 
et  nrlcm  nlmliim  lata  molllties.  Communia  vicias,  nec 
ferc  à vulgari  abhorrent;  serval®  tnmen  diligenter  nnc- 
turn®  preces,  et  pciluiaeMer  retenta  veteram  lernpnrum 
laudabilis  Ilia  consuetudo  medii  nocte  surgendi  ad  con- 
litenduui  Deo,  salis  arguit  re  lin  en  tes  antiquitatis  vlros 
»ibi  Ipsis  non  parcere. 

Austeritas  vil®  permlttilur  ibl  potins  arbitrio  singu- 
lorum  quàm  imperatur.  Nam  In  IIIA  communia  vit*  me- 
diocritale,  llcct  tnmen  sine  ull.l  c®lcrorum  inviilid,  aul 
sine  jactationls  meta . asperlorem  seetnrl  tlam.  Videas 
ibl,  qui  Inuocenti  «implintate  inorum,  docllilate  meniis 
sernper  in  obsequlum  prouà,  fervore  pletalis  in  dios  ar- 
deutisslmo,  modotid  assisteudi  ad  aras  pené  dlcam  an- 
gelici,  latente  et  arcanA  jejuniorum  ausieritatc,  denique 
orctA  solitudinc  et  rigido  Mlentlo,  fuino-®  llllus  et  san- 
clæ  domùs  quâ  se  ni*slra  tuutopere  non  iinmcrito  jactat 
ætas,  laudem  plurimi*  aülunc  «nuis  consiaiiter  xniu- 
letur. 

Adcamus  ergo  cum  fiducia  ad  ejiismodi  tam  sauctam 
®dem.  precesque  nostras  quA  decel  pi  cia  le  ei  lide.  pr®- 
sertim  in  bis  dirGcillimorum  temporum  angusiiis,  po- 
tenll  Deo  etercituum , cidemque  psclt  Domino  oflera- 
mus.  i lame  mu  s in  cnlum.  et  miscrebitur  noitri  Deus 
noster.  Inimici  fj u idem  veniunt  ad  nos  in  nwllitu- 
dine  contumaci,  ut  disperdant  et  spolient  nos;  at  (m 
pelum  eorum  ne  timuerimus.  Si  Dominus  tiobitcum 
sit,  pugnclquc  pro  nobis  bellator  fortis.  conteret  eos 
an  è faciem  nottram.  Tua  est  potentia,  -uum  regnum. 
Domine;  tu  es  supra  omnes  gentes  : da  paeem.  Do- 
mine, in  diebus  nostris. 

Supplicatio  habita  apud  Bernardinos. 

Die  30  jun.  1096 

(.lui  n u per  Ludovico  Magno  vestrùm  omnium  nominc 
solrmne  laurium  vecligal  utcumque  pertolvlinns,  audi- 
tores;  debemut  nu  ne  eidrm  longé  aliud  offirii  genus, 
mullôquc  pretiosius  vecligal  siuguli  persolverc;  pu- 
blions ad  Deum  pro  ipso  cjusque  regati  familià  prcca- 
tiones  iutellig  i.  H®c  est  rnatime  sincera  sludil  et  ob- 
sci|uii  nostri  in  negem  CbrisiianitMmum  signilicatio, 
qunlem  cl  principis  Academi®  solida  pietas,  et  ipslus 
Ludovlci  non  fucata  religio  postulat.  Nam  quant  icutn- 
quesitin  colligoudis  ejut  laudkbus  oraloris  eloquentia, 
quid  ilia  démuni  Ludovico  Magno  prodrst?  Ad  summum 
videri  débet  v élut  œi  sonans , aut  rymbalum  tinniens, 
cujut  slrepitus  brevem  forlas.se  audientibus  alTerre  vo- 
Juptaleni  potest , ad  aures  verà  regias  ne  quidem  cun- 
futo  sonilu  pervertit;  et,  si  perveniat,  ut  esse  debout 


christiani  principis  aures,  omnemque  ferè  laudem  res- 
puentes,  fbrtassé  insuavis  et  molestus  vldealur.  Non  lo- 
quor  de  ipsooratore,  cul  si  quis  inest  religionls  letuu», 
non  tantusessc  débet  in  conquirendis  vcrboruiu  ctsen- 
tentiarum  elegantiis  labor,  quanlus  in  cavendo  ne,  ut 
est  veri  falsique  brève  confinlim,  oratlo  sua  à teritate 
déficelai  et  degeneret  in  aduialioncm. 

Nibil  ejiismodi  meluendum  est  in  hoc  pielalit  ofScio, 
quod  nos  liodh*  chrisllanissimo  prluripi  persolvcre  me- 
ditainur.  I.icet  lino  necesseest,  tolo  a ni  nui  confisque 
et  vodi  affect  u laudibus  indulgere.  sed  divini»;  sum- 
mique  Numinis  niisericordiam  loties  jam  cipcrtani  rur- 
sûiii  pro  Ludovico  Magtio  lotis  vtribllS  iniplorare,  pra- 
seriim  in  hoe  lemporis  artirulo,  quum  undique  tsuiueivsi 
et  fbrmldahlles  eiercilos  in  procknctu  et  mutuo  etm- 
speclu  stanlcs  agend®  rci  oppoituidtati  imminent,  avi- 
dàque  cl  inquiéta  cisprclaliouc  propinquorum  even- 
tuum,  unde  pendrt  hujiiscc  bel  là  eiitus,  arreclo*  in  te 
tolius  Kurop®  oculos  convertunt. 

Instat  qiioque  et  promit  alia  non  ruiuiis  orgeat  né- 
cessitas, qu®  nos  saltcm  pixleritl  rct  ordatione  adroo- 
nere  oflicii  nostri  religionisquc  debeal,  Trucluum  irm 
impelraiida  cœlilus  ubcrlas  et  copia.  Quo  sumus  nu  per 
redavti  angustiarum  unius  annl  luInmUatcr  que  pesli», 
qu®  rladcs,  quis  hoslium  furor  tantum  potuii  impoiUre 
vastitatis.  quantum  inlulit  brevis  i*ta  nec  opina  slcrili- 
las?  Oculi  omnium  in  te  *pcrant,  Domine  : et  tu  dat 
escam  illis  in  tempore  opportune».  Dante  te  Mit,  col- 
ligent : averlente  autem  le  faciem.  turbabuntur. 

Dis  de  cauiit,  aliisque  quas  nemo  vestrùm  ignorât, 
hodic  supplicalum  litius  Imus  veto  In  ram  ædem  que, 
remota  a tumuitu,  et  in  mediA  urbe  solitudinis  laudrnt 
rctinens.  preclbus  facicndis  videri  débet  aptissima.  lu- 
nam  divini  Bernardi  et  cjus  discipulorum  rxemplo  dis* 
camus  piriatis  ardorein  cum  doctrin®  studio  conjua- 
gere!  lira ti  itli  solitudinis  amutores  et  incolr,  qui  alita 
ima  vallium  aut  sylvaruni  prorundilales  habitant,  rc- 
licto  ad  tcinpus  seccssu  suo  in  Academiain  nos  tram 
rommigraut  ad  etcolendos  doctrin®  studio  anlmm 
commigremus  paulis|irr  ipsi  quoque  in  eorum  domntn. 
quant  in  urbkbus  unieam  habent , iblquc  bauriamo» 
amorem  solitudinis,  qu®  et  sludiis  et  plctati  panier 
convenit. 

Supplicatio  ad'**. 

Quam  ardentibus  volisjamdiu  paeem  omnrs  etposc»- 
mus,  en  Ilia  tandem  é longioquis  montibus  ostenderr 
se  nobis  incipit,  audilores  oruatissimi;  jucuuda  pat,  ter- 
ris arnica  pat,  hominuin  præsertim  litteratorum  Iran- 
quillitatl  neccssaria  pax;  cujus  vel  ipso  nomine  ac  pene 
dicarn  odorc  rccrcatajam  («allia . imô  omms  laté  Europa 
quodammodo  rcvivUcit.  Enimverô  salis  superque  senti* 
mus  |uitl  slt  bellurn.  I)eus  immorlalis  ! quis  momtil  il* 
lius  furor?  Seeurn  trahens  domorum  Incendia,  urbium 
airages,  agrorum  vastaUooes,  Internedones  populorum. 
omuia  laté  populdlur,  homines  pnus  amieos,  signo  re- 
pente dalo,  in  mutuani  pernitiem  armai;  agris colonos. 
oppidis  cives  sponsls  coujuges,  matrltms  notos , omni- 
bus quietem,  tranqn  i 1 1 iLalrtn , bon  a , forlunas  crfpit- 
Quale  igilur  bonum  est,  quam  pr®staus  et  cœloslc donum 
solida  etdiuturna  pat,  qu®  sola  toi  malis  mederi  polcst! 
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Ilia  codent  temporeetarraa  ex  manlbus,  ctodia  ex  anl- 
tntsextorquet.  Ilia  rpgallscilirrt  hymcnxo  rom  Un  ta.  > lo- 
ti* urbes,  viclort  quietctn,  populis  conconilan.  sccurita- 
tem  pclago,  agrls  frrlilltaiem.  erlibus  decus,  dcnlqur  ip»l 
etiam  religion!  splendorem  restituit.  Hnnc  verô  sublia* 
felirltatis,  nisl  nos  failli  onimiis,  pené  certain  evplora- 
tamque  spem,  oblalam  nobis  co  ternpore,  quo  novus 
bellorum  Ttiror,  abrupt!»  desperathque  paris  ronditlonl- 
bus,  quasi  ex  inteero  recrudesrerc  vidrbatur,  banc,  In- 
quam,  subits  tranquillltatis  spem  cumani  drbemus.  au- 
dl tores?  Hui  111  i.  in  cujus  manu  populorum  et  regum 
corda  sunt:  qui  ex  Ipso  tempesfatuin  sinti  repente sere- 
nltatem  educil;  cujus  vncl  venti  et  mnrr  obediunt  ; qui 
legem  hanc  furcnil  hello  pariteret  xstuanti  pelago  po- 
nit,  hùc  usque  vente*,  et  non  procédé « amptfùi.  et 
ibi  eonfringet  tumentes  (luctus  tuos ♦ (Juernadriiorium 
cnim  in  xstu  maris  cetnimus  loupé  vert  i entes  tuniilos 
llur tus  aliosque  aliis  Impositos  magnn  luipetu  per  ioca 
confragosa  Terri,  et  repente  ad  areuarn  rurn  ingeiui  Tra- 
gore  Tractos  et  in  spunrnm  ellsos,  quasi  ronsprrtn  in 
arenâ  dtgilo  Del  redire  in  se  ipsos  placide  subilôque  eva- 
nescere  ; ita  bellorum  furor,  quum  s <t  vil  violcnliùs, 
nullisque  hominum  artibus  vii'.-tur  pin  ;rri  pusse,  ju- 
benle  Deo,  subi tù  ponit  ac  seil.it  ur.  Conlirrnet  hoc  tan- 
tummodo  Dcus  quod  opéra  tu»  est  in  uobls.  Id  ab  illo 
suppliritcr  postulaluri  pergitm  s in  eain  rrdem  qux  il- 
lustribus  maximarum  virlutum  cvcmplisct  odore  adbuc 
fragrani,  pietatis  fuiui  non  ul limas  tenet  iu  bar  prin- 
cipe rhitate  partes,  sivc  pastoris  vigil  uitissirni  arlitosé 
pielate,  acri  et  indefesso  labore  in  curandis  ovibus,  mû- 
ris antiqui  salutarl  scientid,  lenerrimo  amore  in  paupe- 
res  ; sive  cliam  viciniâ  sam  la*  et  cruditæ  domus,  que 
ecdcsiasilcx  discipliii*  (enax,  sanæ  doctrine  custos, 
solide  pietatis  magistra,  bacleniis  in  publicum  n-llgio- 
nis  commodum  maxinié  florult . magisque  ac  rnagis  in 
posterum  novo  duce  rellorcscil.  Sed  antequam  eô  per- 
ganuis,  peto  à vobis  ut,  etc. 

In  comitiit  rectoriis.  Die  IG  der  an.  1G95. 

Perindc  esse  nunc  quidern  Inlclligo.  audi tores,  litte- 
rarlara  haucre  rcmpublicam  regere,  et  gubernare  in 
pclago  ratem.  Quô  ma  pis  è poilu  recédas,  et  in  alluin 
progrediare  Ion  pi  ùs,  hoc  sc  vastius  apcril  mare,  gravio- 
resque  pro<  elle  imminent.  Convenu  minus  fartasse  pu- 
blics ulilitatl  solitus  llle  naviganrii  cursus  annui  tem- 
poris  inclusus  brevlore  clrculo;  at  gubeinatori  cerlé 
ipsl  ad  privatam  securllatcm  aique  etiam  ad  gloriam 
magis  convenit.  Tempus  istud.  Tatcor,  eousumilur  fcrc 
inlcgrum  in  ipsorcrum  apparatu;  dum  aptanlur  rudes, 
dum  vêla  pandunlur,  annus  est.  Nihilominùs  tamen 
polest  gubernator , peracto  féliciter  illo  qualicurnque 
cursu,  in  portum  redire  mronutus  ac  tnumpbaus.  At 
idem  si  cursum  iterare  vel  Ipsc  cogitât,  vcl  etiam  ab 
aliis cogilur,  meritô  cxrlaninri  polest  : Onaris,  referent 
in  mare  te  novi  fluctufl  O quvl  aijis?  fortiter  occupa 
portum.  Nescio  etiim  quo  Talo  novi  tune  invidlx  flutus 
suborluntur,  qui  transversam  bine  indc,  si  ücri  possit, 
violcntls  motibus  ratem  agant.  Suut  qui  è portu  benc 
tu  U nimirùtn  laritis  rumoribus  et  malignà  interpreta- 
lionc  carpcre  trient  gubernatoris  prudcnliam  ; nonnulli 
etiam  sibi  ipsi  placentes  nimls,  cl  nlmis  Tastidiosé  dam- 


nantes aliorum  industriam  , «vidé  et  e*c4  spe  videnlur 
gnbernarulo  inhlare,  suamque  etiam  Invills  operani 
obtrudunt  ac  vcmUtanL  Quld  inter  fsto*  motus  guber- 
nalor?  Aflixus  daro  queni  regendum  suscepit.  et  in 
suam  artem  Ittleolu*  unité,  sinit  rirrurn  sc  fremere  im- 
potentes ventes,  vanamque  rnrnnrls  au  ram  spi'rnens, 
coilem  teiiore  naviin  immotus  Ipsedirlgll.  Non  llle  ta- 
men  publirà  aucloritate  revnratus  perllnarltrr  creptam 
urgebit  vlarn:  imô  ul  nauTragii  semper  metuens,  tlnridé 
et  quasi  Invitus  navigat,  stalim  arque  é ripé  signum  re- 
drunifi  exiulerlnt.  quorum  Id  jurif  est.  prompt  us  et  nla- 
ccrln  portum  remeablt,  statirnque  gtibrrnarula  Isrlos 
dimiltet.  non  sine  voila  tamen,  ut  ea  tradanlur  modesto 
et  prudenil  vlro,  qui  id  muneris  mereatur  nec  ambint, 
plu-quc  in  alieno  consilio  quant  in  pmprld  IndustriA 
reponat  spel.  Ilaec  nostra  mens,  auditores;  vestra  qux 
sit  voluntus  inox  indlrabitis.  Intérim,  etc. 


Itenasci  rnihi  quodammo  lo  visa  sunt  prisca  florentis 
Acadernia*  terri  poru,  auditores,  dîiiu  nos  clarissinto  Mel- 
deiiiiurn  anlisliii  Hossueto  inleriuptum  aliqaandiu  mu- 
nus  arademicuin  communibus  suiïragiis  modo  contuli- 
mus.  Neque  enim  nobis  mcdiocriler  gnitulanduin  arbi- 
trer, quod  pnlucrimus  tôt  honorurn  iiisignibus  il!u>lrcm 
virtim  ipsi  quoque  novo  dccorare  titulo.  Nuper  ei  regum 
maximu  , plaudenle  onmi  !.atio,  rcgcmlaru  cominisit, 
cujus  ipse  quotld.iin  ulurumir  fucrat,  regalcm  Navarre 
domurn,  auliqiitiui  illud  cl  illustre  .Musarum  doniici- 
lium,  præstaiitissimis  semper  ingeniis  Teraccm  stholam, 
nobilissimam  sedem  Academix  nostra*.  alque  etiam  ejus 
veliiti  quamdam  appciidiccm,  ubi  vigeut  orme»  boita 
arles.  parique  studio  simili  excoluulur.  Eide.n  seipsam 
Iiodie  tucudain  ultrô  commiltit  regum  lilia  nnbili»  l’ni— 
versitas. suaque  illi  servanda  Iradil  jura  et  immutiilalcs. 
velus  scilicet  patrimoniiim,  quod  illi  surnmorum  pon- 
tilicum  pia  liberalitas  itnluNit  , grande  quondam  cl 
prxpotens,  quuin  nostra  vigerel  auclorilas;  nunc,  ut 
sunt  rerurn  humaiiarum  vices,  male  tirmuni  ac  vix  co- 
hœrcns.  tempor unique  injuria  miseiubiliter  deTormatum* 
Revorala  nunc  tamen  in  u-uin  qualiscumque  istadigni- 
tas,  et  ingenli  spe  Aradcmiam  recrearc  débet,  nec  me- 
difM  ri  voluptate  Bossuetum  ipsum  aflicict.  Amabit  ille 
proTecto.amabit  dici  dcfeti'Oralque  \ index  Academix.  et 
eriiditorum  vorai  i pnter  ; amabit  esse  médius  quodam- 
modo  ac  seqoester  regem  inter  et  Academiam,  per  quem 
cl  Academie  vota  ad  principem.et  principis  in  illam  be- 
nclicia  deferantiir.  Sperat  cnim  Acadernia,  nec  immé- 
rité sper.it.  se  sub  lardi  nominisauctoritate  et  tutclé  non 
iiukIô  inrolumcin  et  illxsarn,  sed  etiam  in  posterum 
macis  ac  magis  illustrem  fore.  El  verô  quis  cain  meliùs 
libcnliiis  tueatur?  I.iltcratos  bomines  fovere  netno  bené 
polest.  nisi  qui  litterarum  ipse  studio  Terveat.  Quod  ail- 
lent genus  est  litleraturx,  in  quo  non  sit  ille  versatissi 
mus?  Yasto  et  rapaci  iugenio  simul  universa  complexus, 
sic  incubuit  altioribus  disciplînis,  ut  minime  neglexerit 
intimas  : sic  perlegit  ac  volutavil  am  tores  sacros,  ut 
etiam  profanis  animum  deierit:  sic  latina*  lingux  deli- 
cins  ac  veneres  conseclatus  est,  ut  nec  grave  divilias, 
nec  hebtaiex  asperitates  reliqucrit.  Nuit!  historix  tain 
abditi  sinus  et  rccessus,  quos  non  pcrlustraril  autiquila 
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tis  curiMui  rimator  : nulle  disputationum  tam  impli- 
cite et  inlortx  ambages,  quas  non  acri  judicio  facilé  dis— 
cutiat . nulla  etiam  mysteriorum  tam  ohsrura  piofun- 
ditas.  qui  non  intclligentic  sus  lumen  quoddam  inférât, 
audax  scd  prudcns  sorutator  caliginosc  illius  noctis.  quA 
Deu*  futur!  temporis  exitus  pressos  esse  voluit.  Quid? 
idern  sive  ad  parenlandum  mortuis  beroibus  prodit  pu- 
blicus  virtulis  laudator,  sive  ad  conlUendos  veritalis  bos- 
tes  acuilslylum  vindex  religionis  arcrrimus,  ut  lonat.  ut 
fulgurat.  ut  ornnin  riicendo  permisret!  non  ille  quidcm 
incrs  et  frigidus  orator,  nec  in  inctiendis  velut  ad  imus- 
siin  syllabis.  aul  ronseclandis  sententiarum  acuminibus 
misere  amius  aut  adductis  verba  in  antilhesis  pueriliter 
librans;  sed  ma-rulæ  eloquentis  viribus  polens,  animi- 
quc  impôt u et  sublimitalc  reium  quas  t racial  velut  rap- 
tus  extra  se.  atlonitos  quoque  aliorum  nnimos  percellit 
ac  rapit.  Talis  serenissimo  Ludovic!  Magni  filio  dcbcba- 
tur  magisler,  tali>  prirnxvx  rcgum  Hlie  vindei  et  palro- 
nus.  Finit  Deus,  ut  pulchra  ilia  et  amahilis  scncrtus. 
quam  ille  non  molli  in  olio  iners  et  languidus  trahit, 
sod  sacris  usque  laboribus  exerce!  actuo.-us  senex,  quoti- 
dié  magis  ac  magis  rcflorescal.  diùquc  Melden*is  eccle- 
sia  pastore  vigilantisMmo.  religio  aceriimo  vindice , 
Academia  palrono  sul  amanti$.-imo  perfrualur. 

Comitiis  rectoriis.  23  jun.  1690 

Plusne  sit  opporlunilaiis  quam  inrommodi  in  istA  lege 
et  consuetudirie.  que  libérant  Academia*  potestatem  re- 
linqnit  tertio  quoque  nienseeligcndi  novi  rotoris.  quuin 
alias  sxpè  antebac.  turn  maxime  po-tremis  hisre  diebus 
agitare  mccuni  animo  contigit,  uuditores  clarissimi.  Fa- 
teor  equidem;  si  quis  forte  sit  rcctorio  muneri  cupide  cl 
pertiiiacitcr  inbians,  si  quis  invilis  bonorum  sufTragiis 
ad  banc  dignitatem  occullA  fraude  grassetur,  dare  potest 
locum  ejusmodi  viri  furtivis  ernatibus  tam  crebra  mu- 
latio.ejiisque  avidam  arnbilionem  arrectasque  spes  no- 
vis  subinde  slimulis  irritare.  Sed  preterquam  quôd 
stat  sernper  sua  Academie  auctoritas,  nec  ei  invite 
ac  relurtanii  quisquam  emcndicalis  aliquot  Imminum 
sufTragiis  obtrudi  potest;  pcrrnrn  accidlt  qucmquam  esse 
ita  cupiditatc  honoris  obrecatum.  ut  ad  hune  moiiatur 
contra  bonorum  omnium  voluntatern  perrumperc  Ne- 
que  enim  temeré  crcdendum  rumoribus  est,  quos  vel 
timida  uonnullorum  et  suspirax  credulitas.  vel  doccple 
mentis  error.  vel  nimius  etiam  amor.  et  peuè  diverim 
Inrousulla  in  amieos  bcnevolcntia  potest  eieitare.  Potest 
hoc  (amen  conlingcre,  et  illud  inest  iucommodi  in  eA 
consuetudine  de  quà  loquimur;  scd  multis  nliuudc  utili- 
tatibus  rompemalur. 

Injertum  est  prudenter  boc  cupidilati  et  ambitinni 
frxnum.  Qunnquam  enim  pan'un  honestus  sit,  nrr  valdc 
diuluruus  virtulis  magister  timor,  neseio  tamen  quo- 
modo  etiam  optimum  quemque  diligentiûs  in  ollicio 
continel.  Qui  tam  crebrô  sibi  redrlendain  admiuistratio- 
nis  rationem  meminit,  uibil  quidquam  temerc  aggredi- 
tur:adhibet  comiHurn  sapientiurn,  omniaque  prudenter 
et  circumspectè  administrai.  Non  superbe  et  arroganter 
agit  cum  iis.  quos  brevi  judicc*  fore  suos  previdel.  Non 
nbuiitur  auclorilale  su  A,  quippe  qui  cogitet  non  lutn 
sibi  commissum  miinus  esse  quam  ereditum.  seque  inox 
ad  privatani  conditioncm  redlturum.  Denique  satius 


e«se  arbitror,  et  magis  c re  Academia,  posse  interdum 
etiam  bonos  rectores  ante  tempus  è loco  dejici,  quam 
neccssariô  per  longius  interval lum  relineri  maloi. 

In  bac  incerlA  comltiorutn  loin  pesta  te  quid  agendum 
rectori?  An  débet  segni  innoccntiA  contrntus,  persegoi- 
tiem  et  ignaviam  omittere  qux  sui  muneris  sunt;  dresse 
potins  utilitati  publics  et  oITicio  suo,  quam  in  se  non- 
nullorum  querelas.  luimicitias,  simultates,  odia  conri- 
tare;  servlre  temporibus,  studiis  obsequi.  conniveie 
quorumdain  hominum  vitiis,  dissimulare  eornm  negli- 
geutiam,  tolerare  cupidilatcs;  provldere  longiùs,  et  sa- 
gaciier  odorari  quis  sibi  prodesse,  quis  nocerc  possiiî 
bic  multùm  in  FabiA  valet,  ille  VelinA  ; cuilibet  hic 
fastes  dabit,  eripielque  curule  cui  volet  importunos 
ebur.  A page  tam  indignas,  tam  humilcs  curas  ab  ree- 
tore  princlpis  Academie,  hetiuende  aut  amillcndx  di- 
gnilalis  parùm  solliriius,  uniusque  oflicii  et  publics  uli- 
litatis  memor,  débet  rnmitiorum  evcnlus  vobis  unitersi» 
Cl  Academia*  relinquere. 

Ad  primam  conflrmationem.  16  dec.  1691. 

Cupio  jam  prHem  elTundcre  apud  vos  animi  mri 
sensus.  auditores,  palamque  in  hoc  ccleberrimo  con- 
ventu  vobis  non  prasentl»  solùm,  sed  etiam  anteacie 
vitœ  rationem  paucis  exponere.  Abslraxerat  me  à jucun- 
dissiinA  consuetudine  vestrà,  matrtsque  Académie  siiio. 
ratio  valetudlnis  mes,  qux  novem  aunorum  contlnub 
laboribus  nondum  quidem  labef>«cta  omnino  et  exhaasta, 
sed  tamen  affecta  jam  et  labescens.  tacite  admonebat.  si 
sanitati  potins  ronsullutn  vellern  quam  fort  uns.  malu- 
riiis  ut  receptui  canerem,  ndbucque  integer  inoptaluai 
libertatis  cl  otii  portum  convolai  cm.  Fatebor  cquidrm, 
auditores,  non  sine  dolore  animi  maximo  cegcbarrt- 
llnqucre  optimum  parentem  Academiam,  qux  me  pw- 
rum  aluerat,  qux  s ilutaribus  doctrinx  v irlutisque  pi*- 
ceptis  instituerai;  qux  si  non  inagnis  opibus,  al  «frte 
prxclaris  ad  rccté  sunviterque  vivendum  artibus  in- 
strmerat  ; qux  denique  hoc.  quantulumcuinqur  est,  »* 
quid  tamen  est.  nominis  alque  famx  conciliant.  Liber 
igltur  tandem  aliquando.  et  mibi  ja»n  relictus  uni.  int- 
mersl  me  lotunt  penitus  in  jucundain  lectioncm  velc- 
rum  iitriusque  Dreux  auctorum,  avideque  et  quasi  l°®“ 
gam  silim  etplcre  cupiens  arripui  libros.  quos dlslridu» 
publicis  curis,  et  ipsx  offleli  religione  Impedilus,  si* 
pcrstringcrc  leviter  et  quasi  dellbare  potueram.  I*,fr 
cjusinodi  piivstam  everrilationem.  natabat  pectusincre- 
dibili  gaudio  et  voluptale  perfusum  ac  rodundaus,  nrc 
dulcibus  sludiorum  illet  ebris  poterat  saturari.  IdenlWf® 
tamen  ex  privato  il  lu  seccs.su  rctorquebam  oculos  ri 
anirnurn  ad  optimam  matrent  Academiam,  quam 
commun!  calamitote  lemporum,  et  Insuper  privât!  non 
nullorum  discordiA  pessum  Ire  magis  ac  mag‘*  'rhf~ 
monter  angebar. 

Flacuit  lindem  vobis,  auditores,  ex  1111* me 
in  banc  Academia  lucem  cvocare.  Menliar  si  me  in» 
lum  cl  reluciantcin  htic  cornpulsiim  esse  gloiicr.  J 
ut  Ita  superbe  de  inc  sentiam.  At  delatum  esse 
hune  summum  honorcm , nec  valdé  eu  pi  en  II , net 
teuus  ambienti , testis  mibi  privata  conscient!* , 1 ‘ 

vesira  omnium  de  me  opinio.  Debueraullnmen mu 
me  ab  boc  cousilio  delcrrere.  Audieram  multorum  * 
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mam  et  existimationem  , donec  privati  vivcrenl , floren- 
lem  et  Intégrait),  ad  hune  dignitaiis  quasi  scopulum 
allisam  m isera  bi  II  ter  periisse.  Intclligebam  quàm  præ- 
ceps  et  lubrirus  eisel  ejusmodl  locus,  In  quo  dtligentia 
plena  simultaium  est,  negligentia  viluperalionum,  *c- 
veiitas  odiosa,  periculosa  lenilas  : erraio  nulla  venla, 
rertè  facto  exigua  laus  ; suspiciones  liber® . malignæ  in- 
terpretalionrs  : dcnlqucdiflUili»  admodutn  pacisconco:- 
disque  ratio  inler  varia  multorum  sludia,  ac  sæpc con- 
trarias ii'doles.ljbi  obsistcudum  nliorumcupidalibus,  non 
•ervlendum  suis;  public®  utilitati  consulendum,  priva- 
torum  tamen  aliquatenus  indulgendum  voluntati;  dé- 
vorants multorum  molcsli®  , exsorbend®  dlflïcul laies  f 
rumorrs  perferendi , subrunda  cliarn  sa*pe  odla.  Use. 
inquam,  debucraut  me  ab  isto  inunere  suscipiendo  do- 
ter rcrc  Malul  tamen  sludiis  \e>trls,  audiiores,  <|uam 
YOlunlati  me®  obsequi.  Miscepi  lubens  oiius  hoc  gravls- 
simurn,  quod  mlhl  imposltum  e>se  volulstis. 

Ncc  possuin  continerc  me,  quin  grattas  ilerum  vobis 
agam.  quam  fier!  potest,  ampllssimas,  non  tam  oh  col- 
latarn  mlhl  supreniam  Acadcmi®  dignitatem  , quam  ob 
slngularem  omnium  vestrûm  ergà  me  bcnevolcntiam. 
Mlhl  enlra  ceruere  visu»  sum,  nisl  me  proprius  fefellit 
amor,  prônas  In  me  omnium  volunlatrs,  elîusa  sludia, 
gratulationes  slnceras,  consenllentcm  amoris  et  Ictltiæ 
signiflcatlonctn.  His  autem  fateor  non  posse  me  non 
vehementer  afRcl.  Honorlbus  quidem  vestris,  quanquam 
eos,  ut  fasesl,  plurimi  sstlmem , squo  animo  tamen 
earere  potueram;  cosdemque,  quandocumque  vobis 
placeblt,  non  solum  non  Invitus  nec  msrens,  sed  eliam 
lslus  et  alacer  dimlttam  : vosque  jam  nunc  præmoneo, 
sic  opinari  me , vestrum  esse , si  noster  vobis  non  sit  in- 
grat us  labor,  nec  suspecta  (Ides;  vestrum  esse,  inquam, 
In  vos  recipere  inrerlos  plerumquc  et  per  ambitum  in- 
tricatos  exltus  comiliorum,  de  quibus  vel  leviter  solllc  - 
tum  esse  et  8n\ium  ( Ignoscite , audiiores , si  paulô  li- 
ber iùs  loquar  ) mihl  semper  visum  est  indlgnum  viro 
bono,  touque  Academie  injuriosum.  Nostrum  est  dare 
operam  ut  officio  fungamur  : cetera  ad  publicam  om- 
ntnô  curam  , ad  nos  minimé  pertinent.  Honorlbus  ergo 
vestris,  répétai»  Ilerum  . aequo  animo  earere  potueram, 
nec  frul  possum  diu  : al  amor  iste  vester  in  me  singu- 
laris,  ists  benevolfiiti®  signiQoaliones , ista  sludia  ut 
firma  et  perpétua  sinl,  oro  vos  atque  ohsecro,  audiiores; 
si  nemlnem  unquam  1rs!,  si  nulli  dicto  aut  facto  inju- 
rius  fui , si  vobis  et  singulis  et  univmis  placcre  sludui. 
Ego  verà  quodeumque  laborc,  vigibntiâ,  industrie  eflV- 
cere  polero , id  totum  vobis  polllccor.  Meminero  a*ter- 
nùm  Juiisjurandi  quod  ex  boc  eodem  loco , lisdcm  vobis 
prcsentlbus,  etAcademl®,  eiprivatim  alm®  Facultatl 
Artium  pr®>titi  inter  manus  clarissiml  vlri  ante  me  rcc- 
toris,  cujus  utinam  ut  dignltas,  sic  etiarn  vlrlutes  in  me 
transmittl  poluissent.  Non  ego  perfidum  dix!  sarramen- 
tum  : vii a me  potiùs  quamüdes  In  utramquedeseret  : nec 
aliam  laborum  mercedem  postulo,  quàm  utquæ  me  hue 
prodeuntem  excepil  vestrûm  omnium  benignitas  et  bene- 
Yolentia  , eadem  hoc  munere  disccdcntem  prosequatur. 


Audiistis  inter  supplices  serenissimum  Lotbaringi® 
stlrpis  principcm , abbatem  Harcurianum  : adolesccn- 
tem,  si  quls  unquam  fuit,  optim®  spel,  dignissimumquo 


profe ctô  qui  à vobis  slngularl  quAdam  indulgenlià  fovea- 
tur.  1s  animo  quam  généré  nobilior,  virlullbus  quàm 
avis  lliuslrior.  hoc  habet  ab  claritudine  gentls , ut  coli 
debeat;  hoc  ab  suc  bonitale  indolis,  ut  aman.  Vii®  in- 
noccntiâ  puer,  ælalis  flore  adolescens,  virtutis  et  ingenii 
maturitaie  vir,  morum  gravilate  et  prudcntiA  penc  di- 
cam  senex,  et  suis  tpse  titulls,  et  nostrâ  omnium  laude 
major  est.  Mc  ille  jam  nunc  Academlam  noslram  vere- 
tur,  ut  matrem  suam  : sic  publiais  pra^ceptores  rolil,  ut 
parentes  : sic  idem,  qux  prinripis  et  adolcsccnlls  somma 
laus,  sic amat  studio,  ut  pauperes  soient.  Turpe  scilicet 
crodnt,  quibus  nascendl  conditione  anleccllii,  non  cos- 
cfem  vlrtutc  et  doclrinA  superarc  l-'ortunalus  ille  qui- 
dem quôd  inter  longum  avorum  sericm  Lotharingios, 
(ïulslos,  Harcurinnos  nunurans.  quasi  nativa  laudum 
incilamenta  reperiat  domi  ; longé  tamen  fortunatior, 
qui  nactus  sit  ejusmodl  matrem,  que  supra  muliebris 
sexùsconditionein  clalo  , spernensque  blandientis  aulc 
illecebras,  veram  nobilitatem  putal  servira  Deo,  et  edu- 
candis  unicé  Intenta  liberis,  eos  aerl  vigilamiA  rt  plus- 
quain  materna  sollic Itudlnc  iterum  sed  Cbrislo  parturil. 
Tali  spe  virtutis  preditum , tali  elucalione  instilutiim, 
si  quid  apud  vos  ponderis  habet  eommendatio  nostra 
Ilerum  atque  iterum  vobis  commendo  adolcscentem , 
qui  destinalus  aris,  non  ccrco,  ut  plerumque  sit,  et 
fortuito  nasrendi  ordinc  , nul  InconsultA  parentum  am- 
bitionc,  sed  bonltate  indolis,  et  Inlegritate  morum,  fu- 
turus  est  aliquando  summum  et  Ecclesi®  lumen,  et 
Acadcmi®  noslræ  dccus.  Quam  ergo  illl  immuniUtem 
et  claritas  generis , et  valetudinis  inflrmltas  asseril,  banc 
dum  Illl  concédé  lis,  facile,  precor,  ut  aliquid  valuisse 
apud  vos  commeodatio  nostra  videatur. 

.Ad  secundam  Con/frma/ionem. 

21  mart.  161)5. 

SI  honcslum  esset  vcllc  in  medio  cursu  suseepturn 
onus  deponere,  audiiores;  id  ut  nunc  mlhl  facere  llce- 
rel , pené  vos  doprecarer  lubens.  Quo  propius  accedit 
tcrnpus  III uri  deslinatum  habendc  palam  orationl  de 
Ludovico  Magno,  hoc  gravlor  me  et  jusiior  tacite  invadit 
melus,  ne  dignitatem  oc  famam  Acadcmi®  prinripis  pa- 
nim  commode  tuerl  possim.  Terruerat  me  primiim  hue 
accedcntem  difllrultas  rerum  Acadcmi®  geiendarum, 
proplcr  novilatcin  et  insolentiam  rei:  at  nescio  quornodo 
assuetudlne  ipsA  iste  paulatim  evanuit  timor.  Scilicet  In 
administrandis  Acadcmi®  negotiis,  prêter  dillgentiam 
et  fldem,  quam  nemo  non  vir  bonus  dehet  de  se  ipso 
præstare  eonfldenter,  deslderatur  quidem  prudenti®  vis 
et  judicli  malurilas:  at  ea  cui  desint,  potest  ab  aliis 
mutuari.  Adsunt  bene  multi  inter  vos  perfuncti  summis 
honoribus  virl , aut . quod  mihi  gloriosius  videtur.qui 
sæpe  oblatos  pr®  modestie  recusArunt;  A quibus  in  re- 
bus impeditis  consillum , in  obscuris  lueem  implorare 
liceat.  Et  hoc  fateor  subsidio  s®pius  ac  libenter  usum 
es»  me  Al  in  scribcndA  oratione  longé  aliter  se  res  ha- 
bet. Quanquam  abundat  Academie  nostra  vlrls  ingenll 
laude  et  éloquent!»  ac  doctrine  famé  prestantibus.  nul- 
lurn  ferè  bac  parle  subsldium  exspectari  potest.  Ingenlo 
quisque  suo  utatur  necesse  est.  lia  relictus  mediocritatl 
me®  , teneor  tamen  ad  tuendum  Academie  decus , 
grande  quid,  et  sublime  et  exrelsum  medilari,  Accedit 
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llluü  quoque,  mihi  sané  ad  exlstimalionem  perhouori- 
ticuni,  ad  laborcm  vcrù  arduuiu  cl  grave,  quod  slve 
proplcr  abundunliam  o:li,  quo  uiealTluerc  lion  diflilcor, 
ii ii 1 1 15  aliundc  cutis  distra<  tus , sive  proplcr  public. mi 
cloqucntiæ  profcssionein , qui  defuucUis  sum  baclenus 
fartasse  non  outniiio  iiifelicllcr,  nés  io  quid  à me  ple- 
rosquc  exspeclare  video.  Non  mihi  décrit  animus,  au- 
di  tores.  Enllar  lahoie  cl  industrie  penè  dicam  ultra 
vires  m<  as,  ncc  Academia  Parisiens!* . ul  opibus  cl  gra- 
tis, sic  prise  à cloquenliæ  famé  cxcidisse  vlc'catur. 

Ad  tertiam  confirmationem  23  junii  1605. 

Exsolulus  oncre  dlcendi  gravisstmo,  et  volute  perl- 
culosis  vadis  féliciter  einersus,  non  sine  quidam  incre- 
diliili  vxluplalc  mentis  proximum  jarn  portum  intucor, 
audlton  s.  Quanquoni  enim  cursus  illc  noslcr  salis  hac- 
tenus  pim  idc  fluxit,  nec  aspcrls  fuit  objectas tcnipcsla- 
tlbus  cl  proccllis,  tarnen  ilia  ipsa  ncgotiorum  quolldiana 
jaetntio  non  cnruil  oninino  suis  inolcstlls  ac  laboribus. 
Ncc  nunc  quidem,  quum  jam  sub  ipsum  flnem  propo- 
sai cursus  advento,  omni  curé  cl  solliciludine  animus 
liber  est.  Palet  ccrtc  prompla  et  fudlis  ad  portum  via, 
si  sequl  vellm;  possumque  rcllquum  illud  onine  tem- 
pus,  quod  ad  cxplcnduin  anuuin  superest.  In  tranquilli- 
lato  cl  otio  degere.  El  id  profectù,  si  me  ipso  éon-ulam, 
amplccinr  libens.  paris  enim  ctoiii  non  illlfcratl  aman* 
tior  me  iicmo  est.  Scd  public»  potiiis  utiiitaii  cci»u- 
lcndum  reor  quàin  indulgcndum  propri»  vuluntali. 
Non  tgnorn,  si  deslinatuin  opus  aggredior.  paralam  mihi 
invidia;  nubem  et  procellam;  audio  etiam  laciturn  mur- 
mur  futur»  tempestatis  velut  prænunliuin;  scd  strl- 
dcant  venti,  sœdal  procéda,  nibilominus  cirptuin  iter 
tenebo.  Mihi  foi  té  oecasio  defucril,  non  décrit  animus. 
Angustia*  temporis  non  sinent  longtùs  progredi,  sed 
mihi  salis  est  stomere  rcliquis  viam.  Hoc  si  potuero 
assequi,  videbor  fcclsse  oilicio  meo  salis  : sln  minus 
juvabil  ccrtc  tentasse  rem  optiuiain,  vohbquc  cl  boni» 
omnibus  probassc  incuui  in  Acadciniain  acre  studlum, 
et  optimal»  resliluend»  veteris  disciplina;  voluntalem. 


Quod  à nobis  jampridem  vie i omnes  boni  vcbcincnler 
cHlagiiant,  ut  pubiicain  coUcgiorum  luslratiuncm  aus- 
piceuiiir,  id  tandem  aliqiiaudo  conseculi  sumus,  audi- 
torcs.  Obslileraut  bacleuus  muita  huic  eonsilio  nostro, 
ul  fciè  somper  accidit  iu  rebus  optimis;  parùm  etiam 
abfuil  in  ipso  conalti  ingressuque  rcruni,  quin  spes 
nmnis  uosira  slalim  irrita  lieret,  bonoruiiique  exspcc- 
talio  faileretur.  At  moras  omîtes  «lUlicullatuui  vieil 
aiMoritas  et  coiistantia  unius  viri,  cui,  non  dillilebor 
diu  dicerc,  Acadcmiæ  salus  et  dignitas  muliô  quain 
nobis  ipsis  carior  est.  Oppressus  ille  mole  ncgotiorum 
pené  infinité,  sic  tamen  rebus  noslris  incumbil,  quasi 
uuus  esscl  é nobis.  iiilcrdum  sibi  ipsi  subirascilur  vir 
optimus  nostrique  amaiilissimus,  quod  studio  iu  ma- 
trem  suo,  sic  enim  vocare  Acadcmiam  solet,  nequa- 
quam  salis  officia  sua  respondeunt,  dolc'.que  non  possc 
eam  suis  manibus  in  eo  statu  digmlxti*  et  Tarn»  collo 
cari,  in  quo  deccrctesse  principcm  tolius  orbis  Acade- 
miarn.  Cupil  sallcm  lapsam,  sise  iiegligentià  uosira,  sive 
injurié  teuiporum,  imillis  in  locis  discipliuam  erigere. 


Vocal  hoc  uegotium  et  opus  suum,  quod  ut  ad  effectuai 
pcrducai,  non  erubcscit  scnaiûs  princcps  pené  dican 
fieri  supplcx,  su&quc  auctorilatis  iinmcuior  dignalur 
misecre  imperio  p recel,  lltamur  ergù  tam  apertf  cl  ob- 
vlâ  illustrissimi  viri  bcniguiiale  et  gradé.  iiiiusque  iu 
tuendis  Acadmii»  rebus  arreda  et  vigil  diligenlia  lan- 
guorem  nuslrum  et  quasi  torporcm  paululùiu  excitei 

Ad  claudendum  Reclorict  dignitatii  annum. 

10  octobris. 

Kxocto  tandem  annui  hujusce  magistrales  lempore, 
auditorcs,  æquum  mihi  videtur  ut  ego  vobis  Cl  adnih 
nistrationis  me»  ratiouem  paucls  reddam,  et  gratias 
agani  ob  liemliciiini  in  me  vestrum  slngulare.  Acpri- 
mùm  net  » sse  est  veniam  à vobis  postulent  corum  que 
à rnc  per  imprudcntiani  sut  forte  per  igtioi  « iiliaœ 
pcccata  fuerint,  qualia  licri  non  potest  quin  mulla  per 
annum  integrum  pr»scrliui  sic  mihi  imperito  rcruni  gi- 
rendaruin  cxciderint.  Namsclcns  quidem  elvolens  nibil 
admissi  ejusmodi  cujus  nunc  pceuilcre  me  debcat.  Niius 
conscient  i»  me»  tcslimonio,  coram  vobis  hic  libéré 
prolileor,  uiliil  me  freisse  odio  aut  gu  lia  cujusquam; 
tiihil  privatis  impuUum  inimiciiiis,  qu»  mihi  nulle 
sunt  aut  fucrunt  utiquuiu;  nibil  denique  pris aü  lucri 
et  commodi  causé,  cujus  ratioucs  publicls  rebus  liiseri 
iiulanieponi  mihi  semper  turpe  visum  est  iudigoum 
liomine  libcralilcr  instiluto. 

Pr»po>ilus  admiuistrationi  rcruni  acadcmicarum,  re- 
peri  conslitutuin  in  ils,  pertinaei  curé,  laborc,  cl  vigi- 
lantié  » lah>siun  decessoris  nid,  ejusmodi  ordinem,  qui 
si  jam  pridetn  apud  nos  cvstitisset,  ûorenteni  nunc  opi- 
busque  praqiollcntcm  Acadcmiam  haberemus. 

Prospéré  mihi  conligit  ut  in  huncce  uostruiii  amium 
nul læ  incurrerint  ncgotiorum  diffint  liâtes,  qu»  ciqui- 
silnm  prudciiliain  desiderarent.  Cœtcrarum  rcrum,  si 
qua*  à nobis  non  infeliciler  ad»  sunt  laudeni  omnem 
cl  graiiam  dcbco  consiliis  seniorum  è vobis  homiouru- 
que  prudenlissimorum,  quorum  sapientia  et  malin  lias 
nostræ  juicnluti  preluxit  semper  in  omnibus  negotiis  cl 
quasi  pra'fuil. 

R cru  agçrcssus  fueram,  ut  mibi  vldcbatur,  eicmplo 
vaille  ulilcm,  collcgiorum  incolumitati  prorsiis  uercs- 
sariam,  oiTicio  ac  niuncri  meo  non  covcuientera  solum, 
scd  dinin  imperatam  ; ccrtc  bonis  omnibus  desideratis- 
sirnam  Nescio  quo  fato  bonis  plcrumque  consiliis 
ohstalur  : pcccare  iinpimé  licci,  impunê  violarc  legcs; 
easdem  non  licct  impunê  defendere  ac  lueri. 

Quod  perlinel  ad  publicas  adiones,  quarum  oeccssi- 
talcm  nobis  imposult  Kcctoria  dignitas,  si  non  impittf- 
peros  successus  habucre,  absit  ut  id  industrie  u«-‘* 
projiriisque  virlbus  ipse  tiibuam.  Seutio  fuisse  illud 
singulare  munus  divin»  in  nos  benkgnitalis;  ruihique 
læiandum  veboinenler  arbilror  quôd  Acadeuii*  pi*" 
ceplis  instiluta  vox  visa  sit  non  dedccorasse  omuioô 
iliius  fornam  et  auctoritalcm. 

Fuissct  annus  istc  quo  me  hâc  illustri  purpuri  deco- 
ralum  esse  voluistis,  mihi  quidem  in  omni  viti  auspic» 
I lissimus,  nisi  inter  acadcmicos  honores  incurrens  mains 
I optioiœ  cl  dirislianA  siniplicUalc  amaulissimc,  funesta 
mors  me  non  improviso  quidem.  sed  tamen  acerbis- 
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simo,  ictum  vulnere  orbitalis  In  inedio  quasi  triumpho 
prostravissei.  Orbatus  tali  maire,  cujus  plam  in  instl- 
tuendo  me,  et  plusquàm  inalernam  soiliciluilinem  nuu- 
quam  obllviscar,  quô  jam  allô  cotifugiam.  nisl  in  rom- 
munis  omnium  noslrôm  parentis  Academie  sinum. 
liane  ergo  matrern  nunc  unicain  agnosco  cl  ampleclor  : 
buic  alTectum  onineiii  ineum;  quantular  unique  surit, 
industriam,  laborem,  vigilias,  curas;  buic  loluni  me  in 
omnem  vilain  devoveo  ac  consccro. 

Nisi  me  failli  auimus,  videur  propensam  bonorum 
omnium  in  me  bctiignilatem  inlucii.  licnè  est,  proceres 
academie  i;  grattas  vubis  ugo  et  singulis  et  univers!*, 
quam  ticri  polesl,  rnaiimas;  frucluni  habeo,  quetu 
unum  optaveram,  magistralùs  anipli«sirrii,  veslratn  erga 
me  opiimc  volunlatis  prupenskonem  ; nibil  ampliùs  uro, 
nisi  ur  sldbilis  iiia  cunstansque  sil  cliam  erga  privalum. 
Expedit  serururn  jam  ncc  ingiorium  privais  tranquilli- 
latis  portum  ingredi;  ucc  opUndum  videlur  rursùs 
incerti  et  penculosi  maris  jactatione  me  comniiltere. 
Adducius  impcriu  vesiro.  cui  non  parère  duxcrim  nefas. 
gravissimum  boc  onus  suscepi  : iilud  uunc  idem  studio 
et  vuluntate.  si  modo  permitUUs,  Istus  et  alacer  de- 
pono;  Deumque  totà  mente  dcprecor,  ut  quidquid  ac- 
turi  rsils  bodiernà  die,  fuustura  id,  felix  et  fortunatum 
Acadcmis  reddal. 


En  aliquandô  demùm  oiïulsit  niihi  ceriê  jam  pridem 
optalissinius  dies,  quo  lierions  fasces  deponam,  meque 
gravissimo  laiidem  oncrc  liberrm.  Cupcmu  vehemen- 
ter  nibil  in  inc  sui  splendons  auiisisset  ista  purpura,  et 
in  quam  ego  floreiiiissiinam  acccpi  rumine  bujusdigni- 
talis  gioriam,  hanc  aller!  iutegram  iiiibaiamque  trans- 
milterem.  Equidem  labore,  studio,  vigilanlkà,  Cide, 
quanlùiu  in  me  fuit,  eiiixus  sum  ne  omnino  Academie 
decuri,  et  bencvolenlid  iu  me  vestrà  indignus  viderer. 
Id  ne  sim  uliquâ  ex  parte  asscculus,  veslrum  debet  esse 
judicium,  auditores.  Unum  ego  de  me  ipse,  conseicnlis 
leslinionlo  nixus,  protiteri  pO'Surn  quodjainsæpeatilchac 
signiiicavi  palarn.  in  administrandis  Acadcmis  uegoliis 
nibil  me  fecisse  odimicujusquam,  nibil  gratiâ,  nibil  spe, 
nibil  privaii  commodi  causâ;  sed  ad  publicarn  Acadcrnl® 
vestrùmquc  omnium  iitliitalem  consllia  et  facta  retu- 
li.*w*.  Videlur  auiem  optima  hær  de  vobis  bonè  men-ndi 
volunla*  mereri  saltem,  ut  cl  mlhi  nunc  condonctis 
qua*  per  imprudentiam  aut  aliter  à me  pcccata  fuerint; 
et,  quam  ego  laboris  jueundissimam  mercedem  e*se 
rluco,  vestram  mihi  in  perpeluum  b.-ncvolenliam  pr*- 
steits.  Utrumque  h vobis  et  postulo  et  spero,  auditores, 
quidquid  nonnulll  hommes  furiim  moliri  vidcanlur. 
Noque  enirn  possurn  non  publlrè  conqueri  de  quibus- 
dam  hominibus,  quorum  in  me  slmuitas  aperiius  crum- 
plt  quam  ut  enm  dissimulare  posslm  ampliùs.  Eslo, 
dolorem  lüi  «uum  nescio  quem  ulclsei  euplenles,  contra 
fas.eonii  : orem,  contra  vestrùm  omnium  voluntatem 
R «florins  mihi  fasces  ante  legitimum  lempus  extorquerc 
tenlaverini;  quoniam  hsc  unum  me  spcctabat  Injuria, 
patienter  baeteniis  et  moderatè  tuli.  At  etiamneex  ràdcm 
oITu  inà  contra  amicos  meos,  hoc  tanlùra  nomine  quia 
amico  me  utuiitur,  fraudes  et  insidi®  comparabuntur? 
Quodnam  ergo  tantum  concepi  scelus,  auditores,  quum 
labentem  Academie  disciplinant  erigere  aggressus  aura, 


quum  ad  eam  tueudam  lot  cura»,  lot  labores,  toi  soilici- 
ludlues,  lot  molestias  devoravi;  quum  priyatas  omnium 
icstiùni  utili tntes  eiiam  contra  velere  samicos  defendl? 
quodnam.  inquam,  tantum  concepi  sccius,  ui  «miels 
mois  non  solùm  non  prosit,  sed  etiam  obsit  et  crimiui 
detur  amicitia  rnea.  Ab>it  ut  hsc  ad  vos  universos 
querela  periincat,  auditores  ; paucorurn  hoininum  est 
fsihcc  de  qud  conqucrJmur  conjuratio.  Vos  c meis  me 
Icucbrls  ai1  banc  surnmæ  dignitalis  lueem  extulistis  : vos 
quandiu  hoc  muricrc  functus  sum,  lion  obscuro  favore 
ctincertis  benrvolenthe  signis,  sed,  nisi  nie  fallit  ani- 
mus,  publies  et  aperu  optirnæ  voiuntatls  signiflcatione 
récréas  lis  : pro  quo  singulari  vesiro  in  rue  beneûcio 
nibil  nliud  possurn  quam  gratins  vobis  referre  amplissi- 
mas.  meque  vobis  et  commun!  omnium  nostrûm  pa- 
renti  A rade  mi®  per  omnem  vitam  addictissimum  fore 
polliceri. 

In  comilii»  centoriit  apud  Maturinentes. 

Die  27  oc t.  an.  1695. 

Onsorlum  munus  et  olim  apud  Romanes  ad  incolu- 
mitatern  rcipublic®  necessarium  videbatur;  et  nunc 
apud  nos  liabcrclur  gravissirni  q noque  momenli,  si  mu- 
ncra  et  dlgn liâtes  publie,*!  tantum  ulllitate  mcliretnur. 
Pcnrs  iilud  nempe  stat  tutela  et  observatio  leguro,  dis— 
ciplinc,  jnri»,  ordinis  : quibus  vigenlibus.  Iloreai  né- 
crosé est  quali.M  unique  respublica;  neglectis,  corruat 
pauUtim,  penirusque  dissipetur.  Abunriat  quidem  nos- 
tra  hxc  liiteraria  respublica  ingenti  multiludine  leguro 
oplirnarum.  quas  allas  aliis  quotidié  cumulari  nescio 
an  sit  nobis  perbonorilicum  : neque  enirn  snnum  ac  ve- 
getum  corpus  loi  rcmediis  indigeat.  Sed  exelamnre  cum 
Fiacco  libet  : Quid  leges  sine  moribus  van®  proficitinl? 
Equidem  inirari  >«pé  soleo  loges,  quibus  reprimuntur 
irnproborum  conatus,  scclera  puniuntur,  borninurn 
etiam  potentissimorum  coercelur  vis  et  audaeia.  ipsas 
esse  ail eô  per  se  intirmas,  inertnes,  sine  viribus,  ob- 
uoxias  injuria*  et  coutemptui,  et  nisi  accédai  aliundc  vis 
et  auctoritas,  nuilius  fort*  apud  plcrosque  hominum 
moroenti  et  pondons,  finie  auiem.  rogo  vos,  polesl  et 
débet  iliis  acccdere  vis  et  aucturilas.  nisi  ab  iis  qoi 
earum  custodes  et  qua>i  futures  sua  condilionc  consli- 
luii  sunL  A pma  lis  hominibus,  poslquam  sine  ullo  par* 
lium  studio,  sine  ullà  giatià  aut  iuvidià  in  communi 
sua  consilia  conlulerini,  nibil  exigere  possis  umpiius. 
Non  ita  est  de  iis  qui  aliquo  munere  publico  per  fini— 
guntur.  fn  corum  tidc  cl  vigilantid  ccleri  conquies- 
cunt  : eorum  «liligenti®  leguni  cura  et  defensio  coinmit- 
tilur , grande  depositum!  Surit  il li  tanquarn  ocull 
publici.  qui  nisi  semper  arrecti  cl  vigiles  iu  quameurih- 
que  partem  agili  motu  se  convertaul,  eorum  letbalis  so- 
por  loti  corpoii  la  béni  et  pernieiem  imporlabit.  Agite 
igilur , pi  erres  academici  : laies  nobis  bodiernà  die 
Censures  eiigile  : facile  enim  potes  lis  in  tanté  copia  ho- 
miuurn  rquilate  et  sapientiâ  præslaulium.  Nam  si  ullus 
unquam  annus,  bic  ccrtè  talibus  viris  indiget,  quorum 
nos  prudeuiibus  consiliis  et  iudefe&so labore  iulustran- 
dls,  ut  speramus,  propcdiern  coilcgils  ulainur.  Date  no- 
bis viros  qui  apprirné  inatructi sint  legura  academicarum 
nolitià;  qui  earum  siut  ipsi  fueriutque  semper  obser- 
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vantissimi;  denique  qol  nullâ  personarum  babltâ  ra- 
tione.  et  publics  tantum  saluli,  non  suis  ulilitatibus 
indulgentes,  valcant  perrumpere  Iniqultatcm.  et  in  Ip- 
sis  etiarn,  si  neccsse  sit,  amicis  constanliam  animi  et 
firmitalem  experiri. 


At  si  veré  cupimus  Universltatis  decus  ac  famam 
tucri , proccres  acadcmici . sit  unusquis<|ue  uns  rùm 
oporlctsibi  ipse  rigidus  censor,  asperque  evactor  oflicil. 
In  bac  litterarid  rcpublicA  haberuus  singuli,  scu  domi, 
seu  foris,  sou  privalim,  «eu  publieè,  destinatas  ngendi 
vices  et  prsscripla  munia.  Quantum*  is  simus  ipsé  coït- 
ditkonc  nostrà  liberi,  nemitii  lauicn  nostrùrn  licel  suo 
arbitratu  vlvere.  Ex  legum  importa  et  nutu  pendemus 
univers!  Use  norma,  lise  ngula,  hæroflhii  prescrip- 
lio,  tolius  vils  nnstræ  rnagislra  elmoderatrii  esse  débet. 
Quam  dum  privatim  pro  suis  quisque  \ iribus  diligenter 
ac  rellgiosésequitur,  ex  iilà  singularum  partlum,  licét 
in  ornekis  longé  disparibus.  quasi  conspiratione  et  con- 
cordiâ,  ut  in  cantu  ex  dissimili  dlversarum  vocum  sono , 
cisislii  mirabilis  quidam  conccnlus,  quo  omnium  animi 
rapiunlur.  Contra,  si  qui»  sit  ofDcii  sui  incuriosus  et 
negligens,  ut  in  (idkbus  si  qua  dkscordet  et  à céleris  dls- 
sentiut,  preclarum  ilium  totius  corporis  ordinem  et  ve- 
lut  barmoniam  pessuindat  ac  pervertit.  Ilaquc  non  pos- 
sum  salis  hortark  vos,  proceres  acadcmici,  presertim  ex 
quo  regid  libeialilatc  vcstrls  fortunis  abundc  provisum 
est,  ut  vestrum  tuende  disciplina  sludium  magi»  ac 
magis  in  dies  augealur  : ut  ex  iis  qua  Academie  legi- 
bus  præscribuniur,  vel  minima  violare  sit  religio  : ut 
quisque  slaiis  horis  suam  scholam  et  stationem  obeat 
diligenter,  nec  quisquam  sud  culpA  romniiital,  ut  prl- 
vatorum  ncgligciitta  in  tolius  Acadcmiæ  dedecus  ac 
ruinam  vergat.  Silo  cnim , et  id  vos  credo  monitos 
oportere.  In  noslros  mores,  in  dicta,  in  facta  diligenter 
Inquirl,  et  plurtum  in  nos  oculos.  Al  de  bis  nirniùm 
multa  in  pra»cns. 


Agitur  hodiornà  die  de  creandis  Censoribus,  prorura- 
tores  ornalissimi  , proceres  académie!.  Magm  profectô 
moment!  res,  et  undc  omnls  Acadcmia  dignités  ac  fama 
pendeat.  Scilicel  ejusmodi  est  ista,  quam  nos  incolimus, 
respublica  litterarum,  qua  se  non  defendat  armis,  non 
vi  et  auctoritate  lueantur,  non  pracellenti  gratta  aut 
egregiis  opibus  poli  cal;  sed  praclaiis  lantummodô  le- 
gibus,  ac  sapiemibus  Institulls  glorictur.  Hacest  relicta 
nobis,  et  quasi  permanus  tradita  àmajorlbusnostris  pre- 
tiosa  haredilas,  quam  nos  uilnarn  qué  par  est  rcligionc 
ac  diligcntié  conarcmur  postcris  Integram  illiba  tamque 
traderc.  In  bis  legum  noslrarum  monumentis  vi  vit  viget- 
que,  aJhuc  rediviva  quodammo>lo  ac  sibi  ipsi  supers  tes. 
prlsca  ilia  et  vencrabilis  Universités.  Nullis  ibi  apparel 
concertalionum  nuctibus  ac  proccllis  agilata,  nul  lis  dis- 
tracta  studiorum  ac  voluntatum  dissensionibus,  nullis 
vit iorum  sordibus  inquinala.  Parem  omnia  et  concor- 
diam  spirant  ac  loquuntur  in  bis  legibus.  quarum  in- 
ventrix  provida  majorum  sapicntla;  modem t ri x,  priva- 
torum  æquilas;  finis,  publics  militas  et  salus.  Procul 
Inde  absunt  rerumpublicarum  pestes,  a vida  bonorum 


ambitio,  imminens  semper  et  incubans  privato  lucro 
avaritia,  alienis  commodis  atquc  ctiani  virtutlbus  invl- 
dens  livor,  privais  inlmicliie,  malignx  interprétait) 
nés,  obscure  odia,  occulta*  simultaics.  lia  ut.  quoücs- 
cumquealmæ  Facultatis  Artiura  vetera  instituts  mecum 
atteutius  considero,  exclamare  cum  Tullio  libeal  : 0 
preclaras  leges,  si  cas  servaremits! 

Ut  autem  religlosè  serventur,  labor  munusque  Censo- 
rum  est.  Pcnès  eos  stal  publics  moruro,  legum,  ac  dis- 
ciplina* tu  tel  a.  Neque  cnim  cxisliment  vanum  sibi  no- 
men  atque  inanern  tilulum  iridut.  Jurejurando,  quo 
nihil  babel  religio  sanrtius,  fidem  Académie  obsirin- 
gunt  suam,  se  in  defendendis  ejus  institulls  omnem  ope- 
ram,  industriam,  laborem  posituros.  Debent  igilur  ju- 
risjurandi  memorrs  quasi  in  spécula  slarc  semper  attend 
et  erectl,  ne  qua  fraus  subrepat,  ne  qua  vis  et  injuria 
sanctissimls  Academie  legibus  inferalur;  ne  qnls  c« 
sut  ignorant iA  preiermiltere,  aut  inrurta  negiigerc,  aut 
petulantià  violare  audeat.  In  primis  caveanl  netewe 
est,  ne  vel  minima  violari  impunè  palianlur.  Sic  enlm 
est  bumanum  ingeniura  : ab  infltnis  ad  summa  pro- 
gredilur  : in  istks,  que  lcvis>lma  videntur.  fil  quoddam 
quasi  experimcnlum.  ut  ad  majora  grassarl  dclnde  li- 
ceat.  Magnas  enlm  illecebras  habet  impunités  peccandl: 
farilè  serptt  ac  disseminatur  conlagio  rnali;  que  si»e- 
mel  prescriptos  equitatis  limites  impunè  iransilierit, 
nulhs  cobiberi  frenls,  nullis  revocarl  viribus  Jam  po- 
terit. 

Quicumque  igilur  censorium  In  se  munus  admittunt, 
provldcre  diligenter  debent  quantum  et  quàm  grave 
susclpiant  onus.  Sibi  quippe  ipsi  jam  tune  novam  quasi 
legern  indicunt  innocenlie,  continentie,  modération!* , 
equitatis,  virtutumque  omnium.  Neque  enim  acerri- 
mus  vindex  alicni  esse  ofDcii  potest,  qui  non  sit  seven» 
exactorsui;  nec  reposcere  ab  alils  vite  morumque  ra- 
lloncm,  qui  suorum  ipse  non  possit  reddere.  Nobis  au- 
tern  gratulandum  vehcmenlcr  orbitror,  quod  multos 
habeamus  prenantes  integritate  rnorum  et  prudcniü 
viros,  quorum  Ûdei  ac  religkoni  hoc  munus  lutô  cotn- 
mittl  possil. 


Uodiernis  comitiis  quid  locum  dederit,  cl  jam  nostis 
omnes,  Sap.  Dec.  etc.;  et  vobis  mêlais  cxplicabit  senpia 
ad  me  rccèns  epistola  à vlro  clarissiino  Besoigne,  Doc* 
tore  Sorbonlco,  quam  spero  fore  vobis  omnibus  aceep- 
lisskmam... 

Vocatus  ille  Sorbonæ  ma  tris  judiclo,  aut  potiùs  divin» 
providentke  jussu,  ad  futurum  regimen  utriusque  illltis 
Dorcntissime  domùs,  que  ductu  et  auspu  iis  vi  ri  ornai 
vfrtutum  genere  clorissiml  jamprkiein  toti  Academie, 
imô  toti  Gallicane  Ecelcsiæ  dccori  et  præsldio  est.  com- 
m iss  uni  sibi  à vobis  munus  inter  manus  v est  ras  repouit. 
Novus  ergo  vacanti  iterum  ecclesiœ  Pastor  à vobis  uomi- 
nandus  est.  Mcminlstis  adbuc  procul  dubio,  quam  po- 
blico  applausu  , quàm  cfTusà  gestiensis  animi  letilii  et 
gratulatione  factam  primo  à vobis  nominationem  viri 
omnes  boni  per  unlvcrsam  lnté  civi  totem  comprobarint. 
V est  ram  islam  laudein  cumulale  nunc,  Proc.  Acad., 
alium,  si  polesiis,  etiarn digniurrm  cligcndo.  Nihil  bo- 
dic  vobis  commune , iiibi I vulgare  , nihil  médiocre  ante 
oculos  obversetur.  In  isto  delectu  faciendo  circumspirite 
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animls  vestris,  ubleumque  tandem  illud  occurrat,  quid- 
quld  cogitari  potcst  maxime  perleclutn , et  sublime , et 
eminens  : erit  euim  illud  adhuc  multo  infra  rei,  de  quA 
agitur,  dignitaicm.  Hoc  famæ  vestræ,  hoc  publiée  cx- 
pectationi,  hoc  imprimls  Chrlslo  ipsi  debclis,  hodiernæ 
dcliberationls  rationcm  quondam  a vobis  rcposcituro. 
Peusitate.  queso,  diligenter  apud  vos,  et  seriA  animo- 
rum  estimatlone  pondérale,  quam  vim  habeat  ista  Pauli 
metuenda  vos  ad  Timolbeum  : Munus  cilà  nernini  im- 
posueri».  neqle  commi  mcavf.hi»  peccatis  alibnis. 
Quicumque  scilicct  ductus  humano  afleclu  aliquo,  vcl 
re  non  salis  diligenter  perpensA,  vacanti  ecelesi®  suo 
hodie  suffragio  præfeccril  hominem,  non  dico  iudignum, 
sed  minus  dignum,  hoc  est  minus  aptum  et  habilciu,  in 
se  ipsum  rceipil  quecumque  ab  il lo  pecrala  fuerint  : et 
quid  peccarl  non  potest  ab  homine  mediociiter  probe 
et  experto  in  lam  diflicili  et  arduo  regiinine  animarum? 
Si  forlè  pasior  llle  tepidus  et  langue»»  fueril,  si  minus 
pielate  et  zelo  fervens,  si  lucri  sui  magis  quàm  salutis 
ovium  cupidus,  si  Iranquillitatis  et  otik  amans,  si  laboris 
et  periculi  fugiens,  si  non  salis  doctrinA  sanâ  rnorum  et 
dogmaium  imbulus;  si  sine  curA,  sine  sollieitudine , 
sine  vigilantlA;  si,  ut  prophetarum  verbls  utar,  pascal 
semelipsum,  lac  comedat  ovium , et  carurn  lanis  ope- 
riatur,  gregem  aulem  suum  non  pascal,  idolum  poliùs 
quam  pasior  ; si  quod  inflrmum  est  non  consolider  quod 
cegrolum  non  sanel,  quod  confraiium  est  non  alliget, 
quod  abjectum  est  non  reducat,  quod  perierat  non  que- 
rat;  si  denique,  cô  quod  non  sit  pasior,  dispcrganlur 
oves,  fiantque  in  rapinam  et  dévora tioncm  omnium  bes- 
tiarum  agri  : sanguinem  animarum  requiret  Deus,  non 
solimi  de  manu  illius  pastorls,  sed  de  manu  nostrA , qui 
talent  suo  gregi  cuslodetn  prefecerimus.  Hoc  est  pecca- 
tis  allenis  communicaie  : quod  srelns  et  flagiliurn  à no- 
bis  longe  obsil!  Ergone,  ut  privato  alicui,  ut  amiro,  ut 
etiam  Nation!  nostre  graliliccmur,  horum  crirninum  nos 
rcos  in  omnia  saoula  ofTere»  us  ? nostra  obnoxia  tapita 
toi  execrallonlbus,  que  in  scriplurâ  legunlur  contra  ma- 
los pastores,  objicicmus?  ilonos  iste  vulgô  dicitur,  jus 
quoddam  excellens,  singulare  privilegiuin,  nomlnare 
paslorcs  aliquot  in  EcclesiA  Parlensi.  Est  istud  poliùs, 
crédité  mihi , Proc  Acad.,  grave  et  meluendum  omis  ; 
est  penè  ineluctabilis  peccandi  oc<  asio  : est  perniciosa 
pler unique  danli  pariter  et  accipienii  largiti  *.  I imam 
igitur  licerel  jam  noue . eicur  lion  iiceal,  si  nihkl  nohis 
preli'isius  est  quàrn  salus  animarum  nosirarum.  in  alte- 
lurn  aliqucm  adeo  funesluiu  pondus  oxonorare,  et  libe- 
rare  conscientiam  noslram  lam  justo  et  legilimo  metu  ! 
Testks  mihi  Ch.Ulus  est,  hcc  A me  dici  sine  ulloinquem 
quiiiii  vcl  muons,  velodii  allée  ai  ; sed  charitaie  tantum 
et  studio  veslre  salutis  omnium,  proccres  académie!, 
quos  ego  ut  socios  et  fratres  sincerê  d.ligo,  ui  magotros 
impensè  vcncror,  ut  patres  et  benefaclores  nunquam 
non  ex  animo  colam.  Secedile  igitur  in  tribus  veslras  de 
proposito  negotio  drliheraturi , p<  stquam  ta  nu  n «qui— 
simum  censorem  oudicrilis,  et  brevi  oraiione  opem  di- 
vinam  imploraverimus. 

Domine  Jean,  ostium  ovium.  per  quem,  siquis  iniroie- 
rit,  salvabitur,  bone  pasior,  qui  anitn  in  luarn  p.tsuntl 
pro  ovlhus  luis  : miserere  popnlurum , qui  sont  aiPicti 
et  jacenlrs  sicut  oves  nob  habentes  paslorem.  Mes>l» 
qutdem  mulla,  operarii  aulem  pauci.  Rogamus  ergo  le 
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Doininunt  messis,  ut  mltlas  ipse  nunc  operarium  in  mes- 
sein  luain.  Tu,  Domine,  qui  corda  nosli  omnium,  os- 
lende  quem  elegcris  actipere  locum  luinlsterü  bujus. 
Qui  vlvis,  etc. 

Oralio  habita  à M.  Carolo  Roi  lin  redore,  apud  Ma - 
turinenset.  die  11  decemb.  anno  1720,  antequam  Uni- 
vertilat  supplicatum  iret  ad  adem  Sorbonicatn. 

Quod  accldcrc  iliis  solel,  qui  fumosas  majorum  suo- 
rum  imagines  et  rorutn  præclarè  racla  crebrô  ante  ocu- 
los  habenl,  ut  ipsi  ad  parent  laudis  cuiulationem  in- 
flammali  altiores  inde  animos  ac  splritus  capiant,  dccani 
sapirntlssinii,  procuratorcs  ornatissimi,  procercs  acade- 
rnici  : illud  idem  mihi  quoque  vêlera  annalium  nostro- 
rurn  monurnenta  revolvenll  contingere  fateor,  prie  sér- 
um ex  quo  ad  tcnenduni  lillerariæ  hujus  reipublicæ 
clavum  vestra  me  aut  toritas  longo  post  intervallo  revo- 
cav il.  Rnpior  extra  inc,  et  incrcdtbill  virlutis  ardore 
succendor,  quum  attendus  mrcum  ipse  considero.  que 
vila , qui  mores  majorum  noslrorum  fuerint  : per  quos 
viros , quibusque  arlibus,  et  parta , et  tantls  paulatim 
incrcmeutis  aucta  sit  illius  gloriæ  possessio,  quam  per 
tôt  sccula  ad  nos  usque  integram  ililbatamque  transml- 
seruni. 

Quxnum  aulem , rogo  vos.  cl  cujusnam  gencris  fuit 
lam  præstans,  tam  eminens  Académie  nostre  magni- 
tude? An  ilia  vel  super bo  fastu  édifie iorum.  vol  prœcel- 
lenlis  gralix  meluendA  potenlIA,  vel  dividarum  aut 
Inanis  gloriole  vano  fulgore  nitebatur?  liée,  que  sola 
ferèapud  inortales.  nunc  presertim,  in  pretio  habentur, 
quàm  lloccl  semper  ilia  præ  animl  celsiludinc  fccerit, 
tesiis  perpétua  illius  inter  summos  honores  modesüa, 
et  religiosè  servais  pauperias  illis  etiam  lemporibus, 
quibus  sola  et  sine  emulis  littérature  Imperium  obtl- 
nens,  facile  poicral  ad  ablgendam  psuperiern,  si  banc 
prubro  duxissel,  uti  favore  principum.  Alii  immensas 
opes  et  imnianes  redilus  undecumque  et  quomodo- 
cunique  coopérant.  Academie  nostre  laus  est  nullatn 
unquam  lilUratorum  hominum  socielatem  exstitisse, 
apud  quam  tantus  ac  tam  diu  pauperlad  ac  parcimonie 
honos  fucrit.  Quam  laudcrn  ulinnm  nobis  non  extor- 
qtical  iufelicis  hujus  scculi  rontagio,  et  glisccnüs  magis 
«c  magis  in  dics  pravæ  eonsuetudinis  irnpcrlosa  lex  ; 
contra  quam  nos  decet,  si  quid  adhuc  académie!  spiritùs 
rctinere  volumus,  prlsrA  vlctùs,  cullùs,  habklùs  simpli- 
citate  ac  modestiA  constanter  luctarl. 

Sed,  ul  ad  proposilum  redeam,  in  quo  sita  Igitur  fuit 
vêtus  Academie  nostre  magnitudo  et  gloria?  Prestare 
céleris  lande  ingenil , doctrine  copiA  prepnllcre.  anti- 
quâ  inlejrilale  innrum  et  innocentiA  conspici,  ju voues 
ad  sciendam  et  pietatem  exemplo  non  minus  quèm  pre- 
ceptls  fingere , irnprimis  rerd  inviclA  animi  fortitudine 
sacrum  évite  doctrine  pignus  et  depositum  tueri  : cas 
majores  nostri  divillas,  ram  bonorn  famarn,  veraraque 
nobllllatem  putaba  il. 

Vuitis,  audilorcs,  spericm  vobis  aliquam  et  quasi  re- 
divivam  imngincrn  fingere  vestre  prisiine  dignitatU? 
Advcriite  animum  ad  dla  ternpora,  quibus  majores  ves- 
trl  de  fidok  negotiis  c tnsulebantur  à principibu<,  à rrgi- 
bus,  A presulibus,  A Romanis  po  idiicibus,  ab  ipsis  etiam 
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generalibus  Conciliis  : tune  enlm  in  contemplu  non 
cral  sccundus  Ordo.  l’erlegile  honoritîras  lllorum  ad 
vos  eplstolas,  et  vestra  ad  Ulo»  responsa,  pk-na  nobilti 
illius  tirmllatis  et  constatai®,  que  religionis  defensores 
decct.  Revocale  in  annuum,  utalla  benè  multaomiUam, 
concilia  ConslantlcnseetBasileense,  in  qulbus  noslrorum 
hominum  eruditlo,  pietas,  ûdes,  studlumque  indefessum 
tuendæ  vcleris  doclrluæ,  lantam  Unlversitati  Parisiens! 
famarn  ronciliarunt.  Ut  fille  trdenlibus  omnium  volls 
expociabantur  legati  vestri!  QuA  gratulatione  et  lellilè, 
quàm  obvils  prinripum  «c  presulum  salutationlbus  ve- 
nantes exclplebantur!  Qu®  auctoritas,  quod  pondus  eo- 
rum  dictis  incrat,  quum  adslanlibus  Putribus  srntentiam 
aperiebant  suam!  Intérim  verù  quàm  arrecta  apud  nos  et 
sollicita  expectatio  corum  qu®  illic  agebantur!  Quàm 
crebros  legimus  fleri  solerc  in  hoc  ipso  loco  conventus, 
ut  legatorum  noslrorum  epislol®  de  rebus  apud  Con- 
eilium  agltalls  pnlain  recitarentur  ! Quàm  fréquenter 
cclebrata  nornlnc  et  jussu  Universllatis  sacra,  ad  im- 
plorandam  divin®  miscricordi®  opem,  vel  grallas  ei 
agendas! 

Scilicet  hoc  ycrècordl  habebant;  boc  negotium  duce- 
bant  suum:  ad  boc  sc  institutos  memincrant,  ut  sartam 
tec tain  patrum  fidem  tuerentur.  Nullus  ndeô  labor, 
null®  difflcultates.  nutl®  Impens®  graves  ad  id  vide- 
bantur.  Singuli  Academlœ  ordines,  non  sarer  ordo  lan- 
tùm,  sed  juris,  sed  medlcln®  facultates,  sed  una  que* 
que  quatuor  Nationum,  legatos  habebant  apud  Concilia, 
eosque  ibi  suis  quisque  sumptlbus  boucs  te  et  liberall- 
ter  sustentabant. 

At  quam  putatis  legatos  illos  expeelavisse  mereedem 
lot  laborum,  lot  pcriculorum,  qu®  protuendâ  religionc 
susclpiebant?  Audite,  quod  nunquam  ex  annulibus 
nos  tris,  nunquam  ex  anirnis  hominum  academirorum 
excldere  oporteat.  Sacrl  Theologorum  ordinls  dectis,  Pa- 
risiensis  Aeadeuii®  et  Eccleskæ  lumen,  Coustantiensis 
consllii  vox  et  oraculum,  toto  orbe  christiano  percele- 
brls  llle  Gersonlus,  rediit  ex  eo  concilie  plenus  qui- 
dem  honoris  elglorlæ,  plenus  illustrium  in  Galliam  et 
Eccleslam  meritorum  ; sed  idem  exhauslA  propter  de- 
fensionem  fidei  rc  domesticA  ad  exlreinas  redaelus  an- 
gustlas.  Tlmcns  ergo  redire  In  hanc  urbem  cruentis 
fadlonutn  dissldiis  miserè  vexatam,  faelusque  apud 
Lugdunum  ex  cancellarlo  ludi  magister,  lia  suadente 
etiarn  procul  dubio  Christian®  humililalis  inslinctu,  ut 
ejus  facta1  salis  tndicant,  rcliquuni  vile  terapus  inter 
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pauperes  pueros,  qulbus  prima  âdei  elementa  tradebat, 
pauper  ipse  consumpsit.  AdeA  tune  ante  omnia  rellglo 
poncbalur  : adeô  propter  iliam  nec  oneri,  nec  pudorl 
vel  ipsa  paupertas  erat! 

H®r  est  tnajnrum  noslrorum  gloria,  audilores,  h*e 
omni  auro  pretiosior  ha-reditas;  amor  paupertatls,  ainor 
religionis.  À qua  lnude  quàm  non  degeneravit  oostra 
Unlversltas,  tcsiis  esse  posset  vel  una  domus  ilia,  quam 
s ii  rit  us  hodie  supplicandi  causA  petituri  : qu®  sub  illl 
superbarum  cdlum  magnlflcenliâ.  quam  ei  invli®  ac 
diu  reluclanii  Richeliana  liberalitas  addidit.  antique 
aimpliritalis  reiinens,  et  novitil  fastùs  inimic.v,  pauper 
Sorbona  appellari  usqup  gloriatur;  que  ingenii.  doc- 
trine, pietatis  laudesic  cminens,  latcre  in  umbràque- 
rit,  et  uni  religion!  laboressuos  cotisée  rat. 

Sedquid  ego  aliunde  exempta  quæro?  Vobls,  vobli 
ipsis , dccani  sapientissimi , proeuralorrs  ornatissimi, 
proceres  academlci  ; vobls  fnqtiam,  meritô  gratuliri 
possum  renovatam  postremis  bisce  temporibus  majorun 
noslrorum  In  tuendA  veritate  fortitudlnem , et  relebri 
islA  nppellalione  ad  futurum  generale  eoncilium , (( 
oblato  nuper  supremæ  Parisiens!  curie  ad  Ponlisaram 
sedenli  llbello  supplice,  quo  slgnlticaslls  initi  rccètu 
parti  vos  esse  prosus  exsortes,  flrmUerquoinhærere  Ap- 
pellation! ad  quain  velut  ad  ancoram  fidei  tulam  tt  jt r- 
nurm  confugistis. 

Quid  Jam  superest,  nlsl  ut  unanimes,  uno  ore,  et  loto 
corde  Deum  Optimum  Maximum  deprecemur,  ut  ipse 
concédât  ercleslæ  sue,  quam  mundusdarc  non  potesl, 
pacem;  ut  ipse  religionis  et  regni  negolia  pro  suà  io 
nos  benignilate  componal ,-  ut  sevieutem  in  fr a 1res  nua- 
tros  metuendo  pestis  flagello  iram,  uobisque  ipsis  im* 
minentem,  plaratus  avortai  ; ut  principibus  nostris.  te 
seretmsimo  regeutl,  cujus  immortalia  kn  AcadcmltB 
nostrnm  benefleia  nunquam  oblivlscemur,  dei  judicart 
populum  injustitiâ,  et  pauperes  in  judicio;  présentai 
vero,  ut  spem  Galliæ  et  ecclesi®  pupillum  regem,  ipt* 
pupillnrum  et  regum  pater  cl  custos,  sub  timbra  alo- 
rum  suarum  protegere  non  dcslnat;  eumque  ad  popu- 
lorum  salutein,  et  rellgiouis  lutamen  diu  ac  féliciter 
regnare  jubeat. 

vit»  decurio  habait  Cincelltritu,  effWit  al,  qnum  libi  Bor- 
tem  immînerc  pnrienlucfwt , onan  |unatoi,  quoi  de 
■ u cJcn  <ii«i  Puait  Logdaneaaia  quotidic  ad  tnl«chi»*nd«B  tv 
gereaolcbat,  Deum  Optimum  Muimum  pro  te  ia  hn  »«b 
orare,  et  coram  Sacrounctn  a (aria  Sacramento  iapiu  iwnwH 
cicUmirt  iodaierit  : Mon  Dieu,  mon  C routeur,  ayez  piW  * 
votre  pauvre  serviteur  Jean  O ers  on,  r 
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Mandatum  pro  Collegiorum  lustralione.  . 

Nos  Cabolcs  Rolliîi  , reclor  Unlversitatis  Btudil  Pa- 
rislensls,  omnibus  présentes  lillerai  Inspecturis,  sai.ü- 
ten.  Es  quo  rcriim  Academie  regendarum  commis** 
nostre  fldci  cura  est,  rail  precipuam  hujuscc  nos  tri  rail* 
nerls  partent  esse  legum  academicarum  tutelam,  semper 
in  animo  bahuinius  publicarn  collegiorum  lustrationem 
aggredi;  idque  jamprldem  à nobis  opllml  quique  vlrl 
tacltà  voce  cl  communibiis  trolls  rcposcanl.  Ul  ergo  jus- 
tls  rorum  prccibus  cl  offirio  nnstro  fmiamus  salis,  solem- 
nes  ac  publkas  collegiorum  luslratlones  propcdlem  Deo 
ju  vante  auspicabimur  Quum  aulcm  Isla  solcmnltas  non 
ad  inancm  pompam  Instituts  sit,  sed  ad  tuendam  in 
collcgiis  discipline  severl  talon , necesse  est  haberi  in 
manibus  stalula  slngulorum,  ut  patcal  ‘crventur  neene. 
Itaquecx  ronsilio  depulaloruni,  et  Unlversitatis  nom i ne, 
mandamus  ne  pracipintus  unlvcrsls  ac  singulls  gymna- 
siarchis , ul  accuralé  desrrlbi  curent  statiita  sua  quum 
vetera,  tùm  recenlla,  cl  fundalloncs  ; caque  inira  men- 
*em  ad  nos  dcrcrant . subsignala  manu  gy  mnaslarche, 
procuratoris  , cl  duorum  c bursarlis  anliquiorum  , qui 
lestentur  collata  fuisse  ca  diligenter  cum  eiemplartbus, 
nihilque  omissum  fuisse  aut  celatum.  Confeclisverô  col- 
legiorum luslrationibus,  bec  oninia  deponentur  in  ta- 
bulariis  Uiiiversitatis,  Inde  extrahenda  quotiescumque 
opus  fucrll.  Et  quoniam  opllmus  est  cuslos  disciplina.*, 
ac  tnagister  oflkii  labor;  monitos  jam  nunr  Academie 
alummis  volumus,  cujuscumque  comlitionissint,  coram 
nobia  studiorum  ralionem  reddituros . ac  prccipuèeo- 
rum  qu*  in  suis  quisque  scholis  edocti  fuerint.  Cujus 
admonitionis  nostre  ne  fortè  ignorantiam  pretexant, 
Mandatum  istud  ronvocaüs  alumnis  suis  singuli  gym- 
nasiarchæ  perlegent.  Datum  In  edibus  nostris  Laudu- 
nels  VIII  idus  apriles,  anni  M.  DC.  XCV. 

Mandatum  ad  disciplinant  Académie*  pertinent. 

Nos CABOLdsRoLLiif.rector  univers!  studii  Parisiens!*, 
omnibus  et  singulis  présentés  lifteras  inspecturis,  salü- 
tem.  Quum  ea  sit  natura  legum  etiam  opiimarum,  ut 
longo  tractu  temporis , et  bominum  incurià  paulalim 
obsolescaot , novisque  in  dies  eisurgentibus  viliis  quasi 
sullocenlur  : necesse  est  in  omni  republiai  beoe  consti- 


tuté  veteres  sublnde  renovari  leges,  aut  etiam  Instilui 
nova* , ut  rectum  ordiurin  evaganti  lircntie  frænum 
injiciatur.  EA  de  causA  placuit  præclars  Facultatl  Ar- 
tium  statut  per  nos  quedam  ad  disciplinant  Academie 
pertinentia,  caque,  ne  quis  ignorantiam  pretexat,  alTixis 
ad  Collegiorum  valvas  tabulis  promulgad. 

1.  Igitur  quodspeclat  ad  tragerdias  quæsub  anni  flnem 
exhiberi  soient,  vebementer  improharnus,  atque  adeù 
in  collegia  Universitatis  admitti  votamus  perversam  11- 
larn  consuctudinem  , que  aliunde  In  nostros  mores  In- 
vecta  grassari  In  Academiam  quoque  furtim  molitur, 
perversam,  iuquam,  consuctudinem  producendi  in  tbca- 
tra  cum  Ingcuuis  et  honesti»  adolescenlibus  inlmus,  co- 
nuedos,  saltatorcs,  liistriunes,  scurras,  et  alias  ejusmodi 
publiras  pestes,  quibus  bonus  mores  corrumpi  utinam 
falsd  jaciarctur.  Pretcrcà  quuin  divInA  lege  cautum  sit: 
Me  induatur  mulier  veste  virili , nec  vit  utatur  veste 
flrmined  , abominabiiis  enim  apxsd  Deum  est  qui  facit 
hæc:  vetamus  quoque  ne  In  poxterum  muliebres  per- 
sonæ  tragœdiis  inserantur.  Parumne  multa  rniseris  ado- 
lescentibus  pericula  imminent . nisl  etiam  nos  ipsorum 
custodes  ac  magistrk  nova  lubrice  eorum  etatl  et  ni- 
miùm  ad  vitia  prône  olfendicula  proponamus?  Acadr- 
mia  institiiendis  moribus  non  minus  studet  quàm  for- 
rnandis  ingeniis:  imrno  pietatis  quàm  doctrine  priorem 
ac  potiorem  haberi  curam  jubet.  Hùc  tendat  necesse  est 
omnis  maglstrorum  labor,  scholarumque  cxercltalio, 
ut  adolesrentium  tcncre  mentes,  traclureque  altiùs 
quidquid  primis  hisre  ar.uis  irnbibcriru,  chrislianA  pie- 
talc  iinbuautur.  Exblbeanlur  ergo  tragœdle  ad  exereen- 
dos  juvcncs . eosdemque  solemni  prendorum  distribu- 
tionc  exritandos  { quanquam  fortasse  aliud  quid  et 
utilius  pueris,  et  maglstris  ipsis  onerosum  mlnùs  in  ea- 
rum  locum  substitut  possit).  Al  spirent  in  iis  omnia 
morum  sanctitatem  et  innocentiam  ; procul  absint  inde 
sordes  et  amatoriæ  nugæ  ; earum  argumenta,  si  fleri  po- 
test,  desuinanlur  e sacris  codiclbus;  Oeri  autern  possc 
prêt  lare  et  féliciter  recenli  el  illustri  exemplo  vidimus; 
denique  conspiciatur  in  ejusmodi  declamatiouibus  prisea 
ilia  majorum  et  verè  aurea  simplicitas,  ad  ulilltalem 
omnia,  nihil  ad  ostenlalioncm  refcrentium.Hæcde  tra- 
gœdiis ; que  si  quis  violare  audeat,  hune  pœnis  acade- 
micis  mu  le  tari  jubet  preclara  Facullas  Arliurn. 

2.  Quum  eorum  qui  in  Academiam  admitti  rolunt 
mores  non  mlnùs  quàm  doctrinam  cxplorarl  couveniat. 
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plaçait  candldatos  maglsteril  in  artibus,  antequàm  stu-  I 
diorum  etamen  subennt.  deponere  inlcr  manus  amplis-  ' 
slmi  D.  rerions  tcstimonlum,  quo  de  eorum  moribus  ' 
constet;  subsignatum  quidcm  a gymnasiarrhls , si  bur-  | 
aarii  et  alumni  erunt,  nul  in  collcgiis  degent;  si  verè 
extra  collegia,  ab  aliquo  noie  piobilatis  viro.  Erit  aiitcm 
fldei  et  prudenti®  amplissimi  D.  rectoris,  si  qua  forte  lis 
orta  fuerit  ob  demgata  a gymnasiarchis  ejusmodi  lesti-  | 
monia,  recté  neene  factum  fuerit  judicare. 

3.  Oceasione  cujusdam  privai!  bominis.  qui  suo  nutu, 
sine  aucloritate  Academie,  lanqiiain  legitimus  profei- 
sor,  publico  programmai,  coque  latino  promulgn  it  se 
in  collegio  L'niversilalis  matheseos  precepta  Iraditu- 
rum  ; vetamus  ullas  aut  récentes  m hulas  cxcilari,  aut 
aboleri  veteres  inconsulté  pierlaré  Facultate  Aitium  : 
gymnasiarchis  verè  edicimus,  caveant  ne  quid  in  posie- 
rum  taie  accidat,  neve  aliquis  prêter  professerez  arade- 
micos  in  collegiis  et  publicis  scholis  docendi  jus  sibi 
arroge  l. 

4.  Quum  totius  académie!  corporis  stare  dignités  non 
posait,  nisi  debiius  capili  reddalur  honos;  eadeiu  pre- 
clara  Facultas  Artium  vetat  ullam  in  collcgiis  haberi 
publie  am  exercitalionem  ad  quam  non  invliatus  fuerit 
amplissimus  D.  rector,  qui  unitersis  studiis  præsidel; 
eiquejubet  honoris  causé  duplices  tbeses,  aut  duplex 
programma  pro  anliquo  more  ofTcrri,  discipulosquc  el 
de  re  a maglstris  diligenter  admonerl.  Datum  in  edi- 
bus  nostris  Laudunensibus  kal.  ocl.  ann.  Dum.  M.  DC. 
XCV. 

Mandalum  ad  consecranda  studio  sacra  Scripturœ 
récitations. 

Nos  Carolcs  Rollin.  rector  universi  studii  Parisien- 
sis,  omnibus  prasentes  litteras  inspecluris,  salutem. 
Jampridem  a nobis  viri  boni  efflagitanl  ut,  quam  plu- 
ribus  In  collegiis  privalim  aliquol  professores  piam  con- 
suetudinera  usurpant,  quolldlanà  Scriplure  sacre  rcci- 
taUone  suorum  sludia  consccrandi,  ram  nos  publiré  et 
commun!  lege  sanciamus.  Id  quidem  ipsa  Academia , 
pletatis  non  minus  quam  doctrine  parens,  tacite  quo- 
dam  modo  Innuil,  durn  imprimts  jubet,  ut  pueri  à ma- 
gis  tris  et  litteras  simul  discant,  et  bonis  moribus  im- 
buantur.  Mine  statl  apud  lllam  et  crebrà  iudicti  dies, 
qulbus  intermissa  studia  uni  relinquunt  piclatl  locum  ; 
bine  anliquus  ille  rnos  siugulis  In  sebolis  diebus  sab- 


bali  pueros  doctrine  Christiane  preeeptis  Instltueudt; 
bine  denique  laudabilis  consuetudo  inilium  et  finem 
prelcctlonum  duccndi  a chrislianis  precibus;  quibus  ni 
addalur  quotidiana  Scriplure  sacre  quaniuUcumqoe 
mentio,  hoc  velut  divlno  sale  reliqua  puerorum  sludia 
condientur.  Petamus  sane  a profanis  srriptoriboi  srr- 
monis  elegantiam,  et  ab  Us  verborum  optïmam  supel- 
lectilem  muluemur.  Sunl  Ista  quasi  prciiosa  vas»  que 
ab  Ægyptils  furari  sine  piaculo  licet.  Sed  absit  ut  Id  iis 
(quemadmodum  ollm  Augustinusde  suis  magisiris  con- 
querebatur)  inrautls  adolcst  entibus  vinum  errons  ab 
ebriis  docloribus  propinetur.  Qui  autera  polerimus  id 
vitarc  periculi.  nul  tôt  profanis  ctbnicorum  bonunura 
vocibus  inscratur  di\in«  voi.  rhrislianisque  scholis,  ut 
decet,  quotidie  inlersit  immo  presideat  unus  hominum 
magister  Christus.  Nec  timendum  ne  divinus  Ille  |tce- 
ceptor  rcjicial  à se  pueros.  qui  Ipse,  dum  in  terris  degf 
rcl,  parvulos  ut  ad  se  venirenl  lam  amanler  invIiabaL 
Sdlicct  elas  ilia  simplex,  docllis,  innoerns,  plcnacan- 
dorls  et  modestie,  needum  Imbuta  pravis  artibus,  acci- 
piendo  Christ!  Evangclio  maxime  idouea  est.  Sed  proh 
dolor!  brevl  lllam  morum  castitatcm  inficiet  bumani- 
rurn  opinionum  labes,  seculi  contagio , consueludinls- 
que  imperiosa  lex  ; brevl  omnia  trahens  ad  se  blandii 
cupiditalum  lenodis  xolupta*,  tenerum  puerilis  inno- 
ccnlie  florera  pervertet,  nisi  contra  dulce  illud  vew- 
num  adolescenlium  mentes  severls  Christs  preerptb 
tauquam  ccelcsti  antidoto  muniantur.  Debrnl  igitur 
magislri  puerorum  animis,  dum  patientes  culture  sunl. 
quotidie divini  Yerbi  scmlna  commlttere;  que  si  In  i» 
hac  primà  étalé  radices  egerint,  diviné  Christ!  aspi- 
rante gralié,  fruelum  dabunt  in  tempore  suo.  Nam  plan- 
tare.  irrigare,  magisirorum  id  munus  est;  dare  mo 
incremcntum,  unius  Christi.  Nos  ergo,  ut  optJmorun 
virorum  desiderio  et  munerl  nostro  faciamus  salis;  et 
consillo  integerrimorum  censorum  preclare  Facullatis 
Artium,  quorum  operfl  in  lustrandis  nuper  collegiis 
usi  sumus,  banc  legem  indicimus  singulis  collegiorum 
professoribus,  ut  in  posterum  seleclasn  sacré  Scripturi, 
presenim  ex  Evangeliis  aliquot  senlentias  quotidie  dls- 
cipulis  memoriter  ediscendas  proponaut.  ilsdemquc  di- 
vini illius  libri,  qui  verba  vite  eterne  contioet,  quioi 
maximam  fie  ri  polest,  reverentiam  inspirent.  Datcr 
in  edibus  nostris  Laudunensibus  v kal.  ocl.  ann.  Dura. 
M.  DC.  XCVI. 
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Gratulatio  illustr.  archiepisc.  Paris,  de  Harlay ». 

L'benti  semper  animo,  ncr  sine  quAdam  incredibili 
Ictltin  et  alaciitnlc.  conspcdum  luumsublrc  solel  Aca- 
demia  Ptrisicnsis,  archipræsul  illustrissime.  Non  vere- 
tur  reperire  Isthic,  ut  sæpe  fit  apud  magnatc*.  nixum 
arrogant!  suporrilio  fastum,  rlatosquc  spiritus.  Apud  te 
bonitalem  omnla  cl  humanilatem  spirant.  Sdlirel  ista 
tua  proprin  quoilammodo  et  peculiarls  virtus  est.  od 
qunm  et  naturA  faetus  , et  consueludlne  excrcilus,  non 
mirum  si  omnium  in  te  animos  et  amorrm  rapis.  Non 
hoc  tibi  < onferre  poterant  nec  summa  clarilas  generis, 
ncc  ista  preclara  ingenii  vis,  doctrine  uberla»,  fandi 
eleganlia;  non  denique  llle  Ipse  debitus  jamdudum  vir- 
tutibus  luis  romane  purpure  fulgor.  Faciunt  quidem 
ista  ut  coli  tu  ab  omnibus  debeas;  bumanltas  verô  tua 
ut  non  possis  non  amari.  Uec  uua  cetcris  omnibus  que 
in  te  plurima  eminent,  condimentum  quoddam  cl  pre- 
tium addlt.  Per  banc  apud  te  nobililas  summa  cernilur, 
sine  suprrbiA,  eicellens  erudilio  sine  ostentatione,  elo- 
quentla  singularls  sine  fustu,  suprema  prope  dignités 
sine  arrogantiA.  Per  hanc  in  omnium  atiimis  leni  qui- 
dem, sed  eà  msgis  t fficaci  imperio  dominaris.  Per  banc 
denique  Academie  nostre  paratum  semper  apud  le  pa- 
tet,  et  certissimum  in  tuA  auctorilale  présidium.  Mere- 
turtlla  ccrtè  (liceat  de  optimA  maire  AcademiA  paulô 
jactantins  apud  te  loqul).  meretur  ilia  rerte  favorem 
tuum.  eô  fortassc  magts  quod  bunc  importuné  bumill- 
terque  non  flagliat.  Quo  minus  111a  nunc  honoribus  et 

1*  GAXETTE  DK  rSABCI. 

De  Pari»,  le  a décembre  1 fl»5. 

L'»rrhcv*qne  de  Paria  a /té  complimenté,  auieant  1a  oou- 
innc,  par  ilirtriri  compagnie»;  cl  le  *6  de  ce  moi*,  l'Unirer— 
•il/  y alla  en  cnrp».  1«  aieur  Hollin  , recteur , accompagné  de* 
doyen*  de*  Faculté*  et  de*  prneoreura  dea  quatre  Nation*,  t»u» 
eu  babil  de  cérémonie,  lui  fit  un  dircoura  latin,  fort  éloquent, 
auquel  ce  prélat  répondit  de  aime  et  fort  obligeamment  pour 
^TJaivtrnlé. 


graliA  poil  et,  boc  tu  dcbcs  el  faverc  Impcnsiùs;  slqui- 
drm  vera  liberalitas  pratuita  est.  Quanquam  hodiemâ 
die  nihtl  a tesibl  Ipsi  Academia,  sed  loti  regno  parem, 
parcm,  inquaiu,  a te  postulat.  Tuum  est,  quum  slsquo- 
dninmodô  consttlutus  Drum  interet  rnortales,  vota  nos- 
tra  et  tolius  Galllæ  non  offorre  solum,  sed  grata  efliccrc 
supretno  bellorum  et  paris  arbitro.  Quant  ergo  pacem 
humana  vis  et  armorum  Irrlti  conatus  impetrare  ne- 
queunt,  hanc  speramus  fore  ut  preees  tu®,  lacrym®. 
tuæ,  plctas  ac  fldes  tua  ab  irato  Deo  tandem  extor- 
queat. 

Gratulatio  ad***. 

Quas  hodiernà  die  fudisti  pro  nobis  ad  Christnm  prê- 
tes, supremo  Numini  fore  acceptissimas,  et  lut  singu- 
laris  pietas  spondet,  venerandc  p uitifei,  et  patronl  nos- 
tri  præcellcns  apud  Dcum  gratia  rerte  pollicelur.  Dum 
llle  in  terris  degeret,  quanquam  sanctissimA  statim 
educatione  munitus,  ex  aspcrrimls  juventæ  salcbris,  ad 
quas  plrrumque  solet  Incaula  adolcscentlum  caslitas 
naufragium  pati , salvus  ipse  et  incolumis  evasisscl,  sic 
lamen  mundl  blandlentls  illecebras,  sic  vel  Ipsam  hu- 
ntanœ  contagion!*  auram  metuebat,  ut  non  nisf  recep- 
tus  tandem  in  tutas  diu  desiderat®  solitudinis  latebras 
respirare  cœpcrit  Ubi  mentem  jam  plané  liberam  jugi 
pietaiis  pabulo  nutriens,  corpus  verô  jejuniorum  aspe- 
rilate  castigans  nique  In  servitulem  redlgens,  rerum  bu- 
manarum  prorsùs  immemor,  unique  Intentus  Deo,  dul- 
clbus  oratlonis,  sileotii,  poenltenti*  delieiis  pené  dix! 
saginatus  et  cbrius,  angel  icam  potius  quàm  bumanam 
vilam  ducebat. 

At  ecce  abstractus  repente  âcarâ  solitudlne,  aut,  ut 
veriùs  dlcam,  a se  ipso  avulsus,  ad  Bitoricensis  ecclesi® 
reglmctt  invitus  ac  relticlans  voentur.  Fit  magna  muUt- 
tio  loci,  non  ingenii.  Solilarli  anirnum  sub  pastoris  ha- 
bitu  retinens.  Inter  publions  omnium  applausus  sibi 
ipse  drspertus  ac  vilis.  in  summA  apud  omnes  sanctita- 
lis  famà  suc  nunquam  non  saluti  tremens,  continuos 
ardui  minlsterii  laborcs  privalU  pccnltentic  austcriUli- 
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bus  cumulait»,  lanquani  public»  sut  gregis  vie  U ma  féli- 
citer oerubuit. 

Cunctis  llle  jampridem  periculis  libcralus,  nostra  non 
ignorât,  ncc  despicit.  Jadamur  hic  niiserl  ambillonis 
fluclibus,  avarilia-  curis,  contentionum  æstu,  voltipta- 
tum  illecebrâ,  inanis  gloriolæ  studio.  l’rofnnorum  auc- 
torum  leclio,  quA  per  tolam  fera  vitam  conterlmur,  nes- 
cio  quA  nos  contagiom*  clam  inûcil,  profanosque  nobis 
paulatim  alllat  spiritus;  hoc  est  ab  cvangrlicâ  humili- 
tate,  à chrislianâ  paupertate,  a lidei  simplkltalc,  à pie- 
latis  infantiA  prorsùs  abhorrcnles.  Hcc  sunl  nostra  prl- 
valim  pcricula,  venerande  pontifes;  quibus  si  nddamus 
publicas  Ecclesiæ  calamitates  TuncsUs  hiscc  lornpuribiis. 
ubi  antiqua  fides  et  reiigio  in  dubiiim  et  in  discrinten  ad- 
ducitur;  quas  non  tuæ  pietati  grattas  debemus,  qui  ad- 
versùs  tôt  inalorum  procri  las  luarum  nos  precurn  eflîcaci 
præsidio  munitos  esse  volueris? 

Gratulationes  habita-  dum  C Rollin  res  honorancUr 
Gallorum  .Yationis  proruraret.  Anna  1717. 

Opportune  mihi  non  ml  nos  quàm  jucundè  accidit, 
prxtor  illustrissime,  ut  prlvalos  grali  animl  inei  sensu» 
cum  publicis  honorandæ  Nnlionis  Gallîcnnæ  volls  hodle 
mlscere  possim.  Ego  in  illustri  Pelelerlorurn  famiiia  et 
contubernio  enutritus  puer,  paternisque  illU'trissinit  avi 
lui  curis  ad  bonas  artes  inslilutus,  si  quid  oxindc  in  stu- 
dio lltterarum  profcci,  si  quod  in  Academià  nosirà  no- 
nien  obtinui,  si  post  oxhauslos  aliquol  laborcs  hone-to 
nunc  et  dulcl  otlo  fruor;  impritnis  autem  siquis  in  me 
gus! us  est  rerum  optimarum , si  qua  religionis  nolitia. 
si  quod  pietatisdesideriurn,  totum  hoc  generi  veslro  de- 
bcrc  me  et  quotldie  mer  uni  suavissime  rccordor,  et  lio- 
die  daté  occasione  non  possuni  non  palam  profiteri.  Scio 
inter  domeslira  exempta  quæ  te  uudique  in  feraci  virlu- 
tum  fami liâ  circumdant,  unum  libl,  prætor  lllluslris- 
sime,  præ  esteris  cordi  esse,  pcnitùsque  aninio  inse- 
disse,  viri  illius  præslantissimi,  quem  In  multiplici  vil® 
statu  et  condilione,  in  privatis  pubiieisque  muniis,  in 
secundis  adversisque  rébus,  in  curiA  et  in  aulà,  inter 
surnmos  et  imos,  apud  principem  et  popuium  in  slre- 
pitu  negotiorum  et  in  solitudinisotio,  cquabllis  et  per- 
petuus,  et  sibi  semper  conslans  Vlrtulis  ténor  ad  extre- 
mum  usque  spirilum  prosccutus  est.  Illius  tu  singularem 
animi  modestiam , morum  mansuetudinem , scrmonis 
alTabilitatem,  in  tuendls  amiciliis  constautiam , in  co- 
lcndis  liueris  litteralisquc  hoiniuibus  acre  sludium , in 
audiendis  liligatoribus  Invictam  patientlam,  in  reddendo 
jure  æqui  et  recti  tenscem  aulmurn,  singulas  denique 
illius  in  omni  genere  virtutes  nobis  redivivas  exhibcrc 
conaris,  dulcis  rnaritus,  bonus  parens,  obsequens  Üiius, 
amlcusacer,  dominus  liberalis,  )udex  incorruptus,  et  in 
bis  omnibus  sincerè  et  solidd  cbrislianun.  lise  sunl  vert 
bona  tua,  prætor  illustrissime,  quæ  per  me  tibi  Natio 
Gallicana  libentissirné  gratulatur,  et  üeri  in  dies  auc- 
tiora  cioptat.  Cupit  ilia  ut  déferré  posais  ad  tribunal 
supremi  illius  judicis  qui  jusUttas  hominum  judicabit, 
tacitum  illud  conscicnti®  testimonium,  quo  in  Scrip- 
turis  sacrls  utitur  vlr  sanrUssimus  : f'Iebam  quondam 
super  eo  qui  afflictus  erat;  et  compati ebatur  anima 
mea  pauperi.  Benedictio  péril  uri  super  me  t eniebat , 
et  cor  vidua  consolants  sum.  Justifia  indutus  sum  si - 


eut  vestimento.  fausam  quam  ne tetebam  diligentis- 
simè  invesligabam.  Conterebam  molas  iniqui , et  de 
denlibas  illius  auferebam  pra-datn.  Oculus  fui  etreo  tt 
pes  claudo.  Pater  eram  pauperum;  eram  mvrenlium 
consola  for. 


Quid  tibi  nostra  liæc  Parisina  civitas,  quid  sloguli 
hujus  urbis  ordines  debeaut , prætor  illustrissime,  neiiio 
non  vel  ipse  expertus  est,  vel  publlco  more  audiit.  Tu 
privatorum  od»a  plebisque  rixas  amicè  et  gratuite  com- 
ponis,  nd  procurandam  civilatis  pacem  itirredibilium  U- 
borutn , «llflicul latum , molestiarum,  jurgiorum  patien- 
lissimus  helluo.  Tu  nocturno  pariter  et  diumo  Irmpore 
ades  ubique  ad  auxilia  clvium  promptus  et  olacer.  Tu 
ceu  diffusa  per  lotam  civitatein  anima,  nusquam  nos 
præsens.  omnia  in  offlcio  confines , et  evaganti  rectum 
ordinem  licentiæ  metu  legum  et  lerrore  suppliciurum 
ubique  fræna  injtris.  Tu  denique  erupluras  srpæ,  ni»i  sla- 
tim  comprimantur,  In  aperlain  seditionem  turbas,  unius 
auctoritatæ  presentis  in  ipso  ortu  exstinguis,  sevienlis 
quanlumlibet  prrieuli  audax  et  inlrcpldus  contemptor. 
Al  quid  non  privatim  tibi  nostra  débet  Universitas,  pr*- 
tor  Illustrissime  ! Incaulæ  miscrorum  adulescentium  ras- 
tilati  ubique  tendit  dolos  Insidialrix  voluptas,  et  tnullô 
mine  quàrn  ante  e ffrænatlor  audet  apertA  jam  fronte  et 
erecto  vultu  incedere.  Tua  nunquam  nobis  hartenù>  h« 
in  parte  opéra  defuit.  Rogal  obtes'aturque  te  non  soliiœ 
Gai  lira  Natio.  cujus  nominc  hue  hodle  prodeo.  sed  loti 
Universitas,  ut,  si  fleri  potest,  tu  ara  bac  in  récurant,  dl- 
ligentiam,  industrlam,  quotldie  magls  ac  mugis  sium 

Quod  in  rcpublica  rnunus  obis,  prætor  illustrissime, 
lot  sæpe -numéro  diflkullallbus  intriraium  est.  toi  invo- 
lutum  tenebris,  ut  el  reetè  eicrceodo  nulla  par  es»  p«- 
sit  burnana  mens,  quanlumlibet  acuta  ad  conjlciendam 
et  sagax , nist  quid  aliundc  luch  et  præsidii  accédai  Sd- 
licetquurn  apud  tribunal  tuum  non  de  fortunis  solùm- 
sed  de  capite  et  famé  agatur,  non  mirum  si  ad  ritaa- 
dam  mortts  et  infamiæ  pirnam,  quâ  nihll  tetrtus  homtni 
potest  accldere.  omnia  mollatur  reus.  obfirmaltt*<iop 
perllnaciter  ad  negandum  ita  se  simulationum,  artifi 
ciorum,  mendaciorum  In  volueris  obtegat,  ut  nulla  ei- 
slent  certa  et  expresaa  aceleris  vestigia.  In  bis  rrrom 
angusliis  ut  religiosus  judex  pené  par  periculum  etbi- 
giat  vel  dnrnnandi  Innocenlem,  vel  ataolvendi  reram, 
utquc  ex  bis  latebrls  rertô  eruatur  veritas,  lumen  inftro- 
datur  necesse  est  ab  eo  cui  renés  et  corda  scrutant»  nudi 
sunt  omnia.  Hoc  ut  semper  magis  ac  magis  menti  tu* 
cmlitus  præsidium  ndsit,  optât  et  precatnr  hunoraoda 
Gallorum  Natio,  prætor  illustrissime,  dum  tibi  per  tnt 
cereum  hune  offert  sacro  mox  luminc  accendendom. 


Quum  ejusmodi  ait  commlssa  tibi  jurls  dlcuudl  ad- 
minislralio,  ut  ex  câ  privatorum  Iranquillitas  et  civil® 
fortunæ  pendeant,  cadcmque  plcna  sil  laboruai, diflSeul- 
tatum,  molestiarum,  quas  quotldie  devorarl  neces** 
est,  in  perfercndls  liligantium  clamoribus  etjuigin; 
optât  per  me  Ubi,  propræior  illustrissime,  honoraoda 
Gallorum  Natio,  ut  quæ  haclcnu»  tibi  adfucruot  iu  ao- 


glc 


diendo  patientia,  in  respondendo  lenilas,  in  excutiendis 
causis  diligenlia,  in  delegendâ  verilatc  sagacilas,  in 
reddendo  jure  æqultas,  si  Berl  potest,  magis  ac  mugis  in 
dtes  augenntur. 


Gratulatur  per  me  tibi  honoraoda  Galloruum  Nalio, 
vir  ciarissime,  non  Uni  acre  ingenium  quo  polies,  vim 
bene  dicendi  fardera  el  eipeditam  quA  excellis,  malu- 
ritalcm  judkii  qu.v  In  te  mues  et  usum  longe  antece- 
dit,  quam  praclaram  virlulis  indulein,  velut  innatum 
aroorem  «quitatis,  promptaiu  omnilius  bene  faciendi 
voluntatem,  et  sine  quo  estera  jacerent  omnia.  imbuium 
à lenerks  pie  la  te  et  religiune  animum.  Nibil  aliud  op- 
ta re  p<i«sumus,  tir  ciarissime,  quara  ul  ha?c  in  te  bona 
•nnorurn  accessions  crescant  el  ronlirmenlur,  ut  âmes 
nostram  Academiam  virtutura  non  minus  quara  artiura 
parement,  ni  Hueras  virnsque  liMeratos  nunquam  non 
foteas,  ni  magis  ac  mogis  pectus  Irabuas  nolitià  leguin 
gallirarura,  et  jura  libertatesque  regui  aertter  tuearks, 
de  nique  ut  optimum  le  semper  et  roagistrura  et  ebris- 
lianum  eihibeas. 


Muntis  advocati  regii  quod  in  Inferiore  curià  obtines, 
vir  ciarissime,  et  ipsum  perse  gravisslmum  esl,  el  mu- 
nit plorumque  ad  altiores  dignitates  tiam.  In  comu- 
nere  solet  nobilis  jutentus  quasi  magistrales  lirociniutn 
ponere,  ejusque  fauslara  eiercilationem  reipublic®  dare 
velut  obstdem  futur»  in  posterum  industrie  el  probi- 
Utfs.  Hahes  tu  proposita  ante  orulos  in  luA  domo  et  fa- 
miliâ  maiimarum  eteinpla  virtulum,  qnihus  facile 
edtscas  qui  debeat  magisiralus  in  adminkstrandis  pro- 
vlnciia  regiam  auctoritatem  non  fallu  et  superblâ  Invl- 
sarn,  non  aspero  domlnatu  gravem,  non  inhonesto  lucri 
desiderio  et  injusiis  pecuniarum  exactionibus  Intuleran- 
dam;  sed  patientiâ  in  andiendo,  comitate  in  respon- 
dendo,  »quilale  In  judlrando.  sineerA  cupiditate  suble- 
vandl  miseros  cl  adjuvandi  pnuperes,  promptâque 
omnibus  benefaciendi  tolumaie.  verendam  non  magis 
quam  amabilcm  et  jucundam  populis  exbibere  : qui 
debeat  judei  nullls  tel  terroribus  tel  præmiis  ab  oflicii 
religione  deduci;  jura  libertatesque  regni,  patriae  salu- 
tem,  Bdei  integritatem  tel  ipso  libertatls  et  fam*  perl- 
culo  consumer  luerl  ; et  In  publicA  feré  omnium  vel 
pcrlidié  vel  ignaviA,  solus  stare  contra  torrentem,  nec 
ab  legum  et  veritatis  defenslone,  ni. si  solA  morte  avelll. 
Ii*c  Uî  exempla  irnitatururn.  et  tua  egregia  Indolcs 
spondet,  vir  ciarissime,  et  bonoranda  Gallorum  Nalio 
vehementer  sperat. 

D.  Vittement  rectori  amplitsimo. 

Plusne  in  le  beneGcii  conlulerit  Academia  quam  A le 
invicem  acccperit.  si  dicam  in  ambiguo  esse,  nec  tibi 
nec  itli  injuriant  fccissc  videar,  amplissimc  domine 
rector.  Ilia  te  parvulum  excepil  slnu,  maternâque  verè 
indulgentia  per  multos  annos  aluit,  fovll  liberalibus- 
que  disclpllnis  Insliluit.  Eadcm,  ubi  per  multa  expéri- 
menta agnovtt  te  piclatis  et  doctrlnæ  prxccplis  abundc 
Inslrurtum  esse,  utrlusque  exercerai»  præbuil  locum, 
quuni  te  et  Dormano  sacello  ministrum,  et  eidem 


cotlegio  pbilosophum  destina viL  Nec  salis;  commis! t 
Ubi  curam  illius  regenda:  domûs.  sub  cujus  umbrA 
faustls  in  penetralibus  crèveras  puer;  ac  demùm,  quo 
nibil  habet  ilia  majus,  se  Ipsara  tibi  gubemandam 
tradidit. 

Tu  verè,  amplissimc  rector,  sic  percurrisli  va  ri  os 
bosru  oflickoruni  et  bonorum  gradus  ut  singulis  per  le 
non  parùm  acccsseril  omauienil.  Eluiit  mira  ducilitas 
in  puero;  morum  illibata  sanctilas  iu  sacerdolc;  doc- 
trinæ  ingeniique  vis  uberrima  in  magistro;  in  mode- 
ratorc  coliegii  sic  vigil  et  arrecta  sollicitude  formandis 
pauperibus  alumnis,  quasi  esscnl  totidem  principuiu 
llberi;  in  rerlorc  demùm  qu«  non  virtus  emicuit?  lia 
ut  qui  antebac,  tuâ  quasi  involutus  modesUA,  maiimâ 
lui  parle  lalueras,  in  hoc  supremo  magislraiu  invitas 
ac  repugnaus,  cogcnte  scilicet  tuo  in  Academiam  stu- 
dio, totuni  ipso  te  quodainmodù  exscruissc,  totasque 
ingenil.  indusirix,  cloquent!»,  prudentiæ  vires  libcriùs 
explicuisse  videaris. 

Congestis  in  le , quoscumquc  bubebat,  bonoribus,  et 
tamen  novls  in  dies  tibi  obstricta  beucücUa,  Academia 
dolebat  eihauslam  liberalilatem  suam,  nec  quidquid 
reliqui  habere  se  quo  gratum  in  te  meniorcmque  ani- 
mum  tesurelur.  Subvenil  ei  laboranli  æquus  virlulis 
judex  et  remunerator  Ludovicus.  Admotum  te  spei  el 
educationi  regiorum  principum,  iu  mediamaule  lueem, 
tuâ  nequicquam  i éludante  inodesliA,  advocavit. 

Quis  non,  audiio  hoc  nuutio,  et  tibi  et  L'uiversiUti,  et 
loti  regno  gralulalus  est?  Visa  suutprisca  florentis  Aca- 
demi*  i empara  reviviscere,  quibus  ex  hac  noslrA  lie— 
tcrariA  republicA,  qu»  semper  fuit  bonarum  artium 
mater,  ingenii  cultrix , sapicnlis  ei  eloquenliæ  parens, 
omiiiumquc  magistra  virtulum;  quibus,  inquain,  tere- 
poribus  ex  hac  noslrA  litleruriA  republicA  ad  niaximos 
quosque  honores  facilis  patebat  aeces.su>.  Adilum  hune, 
quem  perdiu  acadcmlcorum  hominum  industriae  clau- 
sum  atque  obvailatuiu  tenuerat,  dicamnc  teu>|>orufn 
iniquilas,  aut  fxotiùs  hominum  quorumdam  aliéna  ac 
proscrirai  nu»træ  virtuti  invideutium  injuria,  longo 
Undein  intervalle)  perrupit  tu»  farn»  ceiebritas.  Ini- 
quam  opinionem  quæ  de  nobis,  quoquot  sumus , inva- 
luerat,  nos  clamori  ac  pulveri  scholarum  assuetos.ad 
nihil  aliud  valere  ampllus,  latinique  et  groci  se rm unis 
IncondltA  supclleclili  oncralos,  linguæ  autem  vernn- 
rula?  innpes  ac  rudes,  in  patrià  velut  hospites  esse  ac 
perogrinos;  hanc  iniqunm  de  nobis  opinionem  egregiè 
refellit  audita  vox  tua  apud  aularn  illo  percelebri  die, 
quo  tu  missus  ab  Academlâ  de  pace  gralulalor,  regias 
aures,  deiicalas  illas  qtiidetn  nec  laudis  insulæ  patientes, 
sic  veilla  le  laudurn  el  elegantiâ  sermonia  delinilsti,  ut 
omnium  aulirorum  ronsensu,  et  ipsius  Ludoviei  judl— 
cio,  triumpharc  per  le  de  omnibus  visa  sll  Academia 
Farisicnsis. 

Habes  éloquent!»  tu»  fructum,  rector  amplissimc,  tôt» 
quldern  Academie  pcrhonorlGcum  ac  pcrilluslrem;  tibi 
verè(novl  enim  intimos  sensus  tuos),  tibi  nec  optalum, 
nec  jurundum.  Solus  tu  in  commun!  læiitiA  dolulstk ; 
sic  lu  illuc  proGciscentem  vidimus , pené  dicam  quasi 
1res  in  exsilium.  Nec  dubito  quin  ex  suporbls  Versalia- 
rum  edlbus  sepe  jam  oculos  rctorseris  mrrrensad  anti- 
qua  tecta; 'et  quemadinodurn  Hhacan  illam  in  asperi- 
mis  saxulis  lauquam  nidulum  afDxam  sapientissimus  vir 
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piritur  immortalltatl  ante posulsse  , sic  tu  Dormanl  col- 
legll  parvulas  ædes.  hoc  est  altcram  tuam  patriam,  pris- 
t.numquc  vile  inslitutum  desideraveris. 

Scilicel  apud  nos  vit®  ratio  modesta  et  simplex,  am- 
biiionis  cl  curarum  cxpcr6;  non  imbuta  fuco  mendacii, 
non  crudita  artlficio  simulationis  ; convictus  facllls  Inter 
fldos  cl  pares  amleos;  h quibus  non  timeanlur  insidix 
latentes  in  simulalione  offlcii  ; Inter  quos  liceat  et  sen- 
tlre  quod  velis,  et  quod  senlias  libère  proloqul;  unde 
procul  absintfraus.  Invidia,  assenlio;  denlquc  ejusmodi 
vil*  genus,  cujus  præcipua  voluptas  libri,  antlci,  collo- 
qula.  in  primis  autem,  qui  cetera  omnin  rondluniur,  li- 
bertés. Non  carcbil  quidem  aula  promis  bis  toi  com- 
modls  : vlros  enlm  habel  ilia  non  paucos  probliatc,  fide, 
doclrinè.  modeslià  insignes.  Sed  tamen  mutandom  eril 
vil*  inslitutum  ; hiceuim  diesaliam  vitam  offert,  alios 
mores  postulat. 

Al  Ista,  siqua  sunl,  Incommoda  abundè  compensait 
quoiidianus  serenissimorum  prinripum  conspectus.  In 
quorum  dlctis  factisque  omnibus,  Immô  elinm  in  vultu, 
cemere  eril  certa  prxsagia  futur*  populorum  felicitatis. 
In  admlretioncm  te  rapient.  et,  ut  novi  te,  ctiam  pr* 
gaudio  tlbi  lacrymas  elicient  erumpentes  In  pueris 
acres  ingenlorum  igniculi,  et  quotblie  in  parvis  etlam 
rebus  sese  exserens  bona  indoles,  benefica , docilis; 
plena  tenerrlmæ  pletalis  in  Deum,  omnia  jam  nunc  re- 
ligione  metiens,  nihilque  magnum  xstimans,  nisi  quod 
cum  pketate  conjunctiim  est.  Ah!  cave  diligenter,  am- 
pllssime  rector.  ne  unquam  illam  morum  castilatem 
tnficiat  humanarum  opinionum  labes.  contagio  sxculi, 
consuetudinisquc  imperiosa  lex.  Cave  ne  periculnsa 
siren  adulalio,  et  omnia  trahens  ad  se  blandis  cupidi- 
tatum  lenoclis  voluptas,  tenerum  pucrilis  innorentix 
florem  perverlat.  Hos  tibi  alumuos  suos,  sic  ctiiin  ipsos 
nunc  vocarc  audet,  iisdem  brevi  patron!*  gloriatura; 
hos  igitur  illustres  alumnos,  cara  pignora,  spem  felici- 
tatis et  publics  et  su*  ilerum  alque  iterum  tuæ  (idei  ac 
religion!  commcndat  Université*.  Atque  ut  rharilalcm 
et  reverentiam  in  illossunm  signlGcct,  prxslantibusque 
Ludovicl  Magnl  de  te  JudiciU  ipsa  respondeat,  tibi  rcc-  j 


torios  fa sc es  unaniml  consensu  et  iocredibili  al&critate 
prorogat. 

Oratiuncula  ex  personà  domini  ***  ad  senatoriam 
dignitatem  evecti. 

Solehantolim  Romani  adolescentes,  senatùs  prtneeps 
illustrissime,  prxs.  il I . sénat.  Claris*. , queinadmodùm 
caslrcnsihiis  inibui  sllpendils,  ut  parendo  imperarc durè- 
rent, lia  eliam  â parenlibus  in  curiam  induci.  ut  publiti 
consilii  speclatorespriùs  quarn  participes,  senatortosjsm 
tune  spiriius,  dignamque  terrarum  dominis  granutem 
induerurit.  Eàdern  mente  nunc  paternâ  quasi  dedaclus 
manu  prodire  hue  audeo,  ut,  quoniarn  Ineuntis  xtatis 
Insritia  senum  constituonda  ac  regenda  prudenlia  est, 
sub  umbrA  et  tutelA  vesirx  sapientie  juventulis  me*  in 
firmitas  dclitescat.  Et  verô  ubi  induis  posslm  baurire 
præcepta  et  exempta  squitatis  et  justitix,  quâm  in  boc 
augustissimo  Thcmidis  sacrario,  ubi  jamdudum  virent 
corroborais  longo  usu  juris  et  legum  peritka,  indefesm 
in  drvorandis  negotiorum  molrstiis  labor,  in  resolrendis 
litium  ambagibu»  mira  ingenii  et  prudentix  sasacius. 
slngularis  animi  magniludo,  qu*  nihtl  ad  oslcntatio- 
nem,  omnl  ad  conscienliam  refert,  drnique  in  perruro- 
pcndA  iniquitate  iiicredtbilisforliludoacconslantia?  ubi 
vestrs  judickls  prxest  vir  ejusmodi  quem  animi  major 
quàm  gencris  nobilkias,  genrrosæ  mentis  indoles  et  sine 
fasluelala,  et  sine  bumililate  popularls;  fandi  vis  et 
dignilas,  qualis  legum  ac  Tbemidis  interpretem  decet; 
amor  justitix  et  public!  boni  sic  pariter  commrndant, 
vix  ut  slatuerc  possis,  urbine,  an  foro,  an  aulc  babilior 
sit,  vec  acccptior.  Elsk  tôt  lantarumque  lure  virtuium 
perslringi  mentis  aciem  senliam . ignoscite,  queso. 
$.  P.  J.  etc.,  si  faleri  aulcam  isto  fulgore  me  terreri 
minus  quant  vesirà  benignitate  allici  Quam  loties  op- 
tlmo  parrnti  men  prestilistis,  eamdem  mihi  spero  non 
defuturam  bumanilalcm.  Si  vos  illius  in  obeuodo  mu- 
nere  suo  diligentiœ , fidei,  integritatis,  industrie  nos 
puMiktet;  en  ille  me  suis  formalum  prcceptis  et  cicm- 
plls,  seccssum  ipse  etotium  speelans,  vobis  offert  toi  in 
vos  obsequii  vicarium  et  «raulura. 
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lllustrissimo  D.  D.  Claudio  Le  Peletier,  régit  œrarii 
prarfecto,  et  regni  administra.  quant  ejus  nobilis - 
,,'mi  filii  Carolut  Mauritius  et  Ctaudius  Le  Peletier 
theses  philosophicas  in  Sorbonœ- Plesseo  prvpu~ 
gnarent. 

ODE. 

Nec  le  fefelllt.  qu*  super  his  quoque 
Concepts  riudum  spes  tlbl , Pelicri  : 
jam  cuncta  de  sc  vota  vlncit 
Spesque  tuas  generosa  proies. 

DomcsUcarum  remis,  ut  arduo 
Amorc  laudum  conclta,  noblll 
Sudore  vénales  laborat 
Colligere  ambltiosa  palmas. 

Languere  turpl  arllket  otio 
lgnara,  multls  usque  laborlbus 
Æquare  gesilt  fralrum  honores. 

Et  patrlum  decus  emularl. 

Non  splendor  lllos  lubrlcus  aspici. 

Non  qu®  superbas  nobtllum  domos 
Noceus  adulaniùm  caterva 
Obsldel,  illecebris  ferellit. 

Frustra  ilia  pestls.  pectus  ad  inllmum 
Sublre  blandis  voclbus  efflcai. 

Tentavii  lllusas  dolo»ls 
Artibus  lllaquare  mentes. 

Hxc  neiope  quondam,  maxime  Pelteri, 

Quando  slnebant  otla,  sedulus 
Prcrlara  virtutum  arduarum 
Scmina  mentibus  Inserebas. 

jam  lum  futurl  provldus.  et  Uraens 
Ne  cura  rerum  te  raperel  luis, 

Natisque  tempus  destinatum 
Publics  rts  sibi  vindlcaret; 

Totum  educandas  te  soboll  dabas, 

Faustamque  cul  lu  perüccre  iudolem 
Fesllnus  urgebas,  manumque 
Addere  cœpio  operl  supretnam. 


Hlnc  ante  tempus  præcocis  Ingenl 
Maiurior  vis;  bine  sapientia 
Annos  refcllens,  et  sever® 
lnsolitus  pietall»  ardor. 

Qu®  non  paternum  crediderlm  tibi 
Subire  pectus  gaudla.  quum  gravi 
Negotioruru  mole  pressus 
Innocuos  repetis  pénates  ! 

Hic  obstrepeniûm  sollicite»  procul 
Rerum  tumultu,  solus  in  otio, 

Interque  natos  et  nepotes 
Dulce  parentis  avique  nomen 
Audlre  gaudes.  Illc  juvenum  tndolem 
Ad  magna  natam  conspiciens,  potes 
Jam  mente  p^esagA  futures 
Enumerarc  domùs  honores. 

Jactet  superbos  amblilosiüs 
Aula  opparalus;  grandia  nomina. 

Et  quos  merelur  nota  virtus 
Accumuld  tltulos  frequentes  : 

Quocumquc  pompam  munere  nobllem 
Ilia  elaboret.  fausta  tibi  domus 
Caslos  pénates  inter  offert 
Delicias  preliosiores. 

lll  regis  advoeato  generali  fn  aupretnô  curiâClaudiea 
Dargouges  de  Fleury  : quum  ei  apud  Floriacum 
eommoranti  illustrissimus  aws  regni  administer 
Claudius  Le  Peletier  è sud  Villa -Nova  perticà 
mit  ter  et. 

Quod  Nova-Villa  tibi  fundo  de  divite  fructua 
Miltit , amicilic  pignora  fnrtè  puUf. 

Fallerls  : invidi®  aunt  hcc.  sunt  signa  doloris. 

Quid  porrô  invideat.  quld  doleatve,  dabo. 

Audit  xepèquidem  multls  laudantibus,  audit 
Jactari  Ville  commoda  Florlacæ. 

Htc  spatlls.  aiunt.  porrccta  patentibus  «des 
Anteit  magnifies*  area,  regis  opus. 

Parte  allé  vaslum,  vivo  deducta  canal!. 
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< Navigil  patient,  eficit  unda  larum. 

Tum  ncmus  In  longos  se  porrigit  Inde  reeessus, 

Quos  oculorum  acics  non  queat  ulla  sequi 
Hic  ab  humo  erumpens  ebullit  dlves  aqu«  tons 
Et  nlve  frigldlor,  lucldiorque  vitro. 

Hec  audit  Nova-Villa,  intabescensquc  sororls 
Laudlbus,  infelit  uriiur  invidIA. 

« Rustica  quando,  inquil,  nijidis  mapalia  tectls, 
Floracumque  audent  «quiparare  mihl  : 

Ncc  dccus  hortorum . et  liber  prospectus  in  agros, 
Tectorumque  nltor  mundiliesque  juvat  : 

Fruclibus  in  tnedlo  positis,  quos  utraque  nostrûm 
Ediderit,  litis  pendcal  arbitrium 
Sic  apibus  quondam  cessit  Victoria  inertes 
Advcrsum  fucos;  quemque  probavit  opus. 

Mltto  tibl  multo  radiantla  persica  sole, 

Quallbus  bic  Domini  mensa  onerata  nitet. 

Aspice  permistum  niveo  condore  ruborem  ; 

Purpureis  dicas  lilla  mlita  rosis  : 

Quàm  fragrans  exsudet  odor  ! quàm  blandula  taclu 
SU  caro  ; ncc  succo  détériore  vlgent  ! 

I nunr,  atque  meos  aude  jam , villula , honores 
Vanâ  laude  lumens  posthabuissc  tali. 

QuAd  si  fas  contra,  frurtûs  Victoria  cédât 
Ista  tibl , nec  sic  vincere  posse  putes. 

Restât  adhuc.  quo  me,  ImldiA  vel  judice,  dicas 
Regum  eliam  illustres  exsuperarc  domos, 

Egregius  contempler  opum . contempler  honorum  , 
Quo  fruor  hic  felix  hospite,  Pellerius.  » 

Hæc  cursim,  ac  properans,  et  penè  equo  insidens, 
jamjam  Lutetiam  redilurus  exarans,  ita  ut  nec  descri- 
bere  licuerit,  nec  relegere  Hcc  tu,  si  lubet,,  reloges  et 
emendabis.  Vale,  iterum  atque  iterum  vale,  mi  Floriace, 
moque  ima  ut  amaris  à me  : carisslmos  fratres  luos  to- 
tamque  péril I us trem  famlllam  saluto 

C.  Rollin. 

Illustrissime  abbati  Camiüode  Louvoie,  bibliothecæ 
regiœ  præposito,  quum  de  llomeri  Iliade  et  Odisieâ 
m Bibliothecâ  Regiâ  responderet. 

CARMEN. 

Y aluni  magne  parens,  TroJA  pugnalA  suballA 
Qui  versu  aterno  celebrasti  bclla.  grat  craque 
Pelidc  stomachum,  et  cursus  palieutis  Ulissei; 

En  tibi , quas  vulgus  studei  obscurare  profanum, 
Parvu*,  Homère,  puer  primo  in  rertamine  laudes 
Asserit,  et  meritum  famas  Immortalls  bonorem. 

Vos  o,  doctorum  partu  quos  la?ta  virorum 
Terra  Pelasga  tollt  swelis  meliorlbus,  orbis 
Dellciæ quondam,  mme  heu!  lodibrta;  quos  htec 
Non  intellectos  damnai  vel  negiiglt  «tas. 

Proh  pudor  ! obscuris  quamprimnm  cille  lalebtis. 
Luvoides,  magno  soboles  pâtre  digna,  CaMittra 
Antiquum  instaurât  vobfs  decus.  Anspiee  tanto 
Ne  dubilale  allis  vos  ultro  ©Berre  potenuim 


Ædibus.  ipaorumque  Lntrare  palatia  regum. 

Jam  neque  projecti,  venalis  turba.  ta  borna* 

Turpiler  ante  fores , nudéve  errpidine  pontis 
Porrecti,  solem  vcnlosque  forons  et  imbres  ; 

Nec  tenebris  postbac  et  opacA  nocte  sepultos 
Pulvisque  blalUeque,  obllviaque  invida  carpent. 
Ordine  culque  suo  dabilur  prodire  sub  auras, 

Nec  quemquam  indecorem  puer  intaetumve  relinquet. 

Ac  veluti  primo  quamvis  turgesrat  in  ortu 
Dives  aque,  lortoque  ernmpal  vortice  flumen  ; 

L'sque  lamen  crescit,  fluctusque  acquirit  eundo, 

El  vecligales  de  montibus  advocal  undas. 

Sic  quoque  Luvoides  primis  conatibus  ipsos 
Pené  ausus  superare  seucs,  cresccnlibus  annls 
Æmulus  ipse  sulcrescctque,  animumque  capacem 
Indique  colleclis  opibus  ditare  laborans, 

El  Romam  et  lotasavldus  spoliabit  Alhenas. 

Jamque  hodlc  immensum  rescrarc  inlerprcs  Homerum 
Aggreditur.  magnoque  oITert  h«c  mimera  patri, 
Priinitias  puer  iliuslres,  pulchrique  b bons 
Clara  rudimenta , et  venlure  pignora  taudis. 

At  pater  attonitus  pende)  narrantis  ali  ore  ; 

Dumque  animis  Inhians  Trojani  incendia  belli, 
Prciiaque  armorumque  a vida  bibit  aure  lumullus; 
Imbelil  dum  versa  fugA  laïc  agmina  cernit, 

Oppida  versa,  armi>  captas  victrkibus  aries  ; 

Se  quoque  princlpibus  permixtum  agnoecit  Achiviê. 
Ipse  videtur  adhuc  le  fui inlnis  ocior  al js  , 

O Lodoice  , sequi . celeri  quo  concita  pennA 
Fulgeulem  rapit  anlevolans  Victoria  currum. 

Quin  sua  Mæoniu  celebrari  tempora  versu 
Penè  pulel,  nisi  toi  duciores  Inter  Acbivos 
Te  frustra,  similcnique  lui,  Lodoice,  requirat. 

Interea  incensus  studlis  piausque  favenlum 
Difficiles  nodos  puer  ambagesque  resolvit, 

Ludentl  similis  : gestu  nutuque  loquaci 
Et  blandâ  adsiaules  mulcetduleedine  vocls. 

O qui  frontis  bonos  1 oculis  quàm  vivtdus  ardor 
Dulce  mirât  puero,  certisslmus  Aile  latentis 
Index  ingrnii!  quâin  pulebra  modestia  vuttùs! 

Quàm  nativa  sedet  pueriii  gratis  in  orc! 

Ut  lotus  caplat,  toiusque  meretur  amorcm! 

Quid  si  oculis  cerni  possint,  quœ  pectore  in  imo 
lndepiensa  latent  niagnarum  semina  rerum! 

Ingenilus  virtulis  amor,  mens  cerea  flecli 
in  rectum , docilisquc  sequi  quocumque  vocaris , 

El  palrein  patruumque  kmklandi  nobilis  ardor  ! 

Marte  UtA  vlrtute,  puer.  Tali  indole  (ai  quid 
Lclitic  sensus  superest  post  funera , si  quid 
Tcrrcnum  dulce  est,  et  adhuc  morialia  tangunl  ) , 
Tellerii  magnos  récréas  tali  Indole  mânes. 

Et  nunc  ille  quidem  anpremAei  «Iherls  arce, 

Erneritum  quo  farta  senem  eveiere,  IMcaquc, 
Juslkticque  et  pacis  bonus,  regique  prubatam 
Peclus,  amor  populornm  , initnlc*  modeslia  fastùs  , 
Totque  IndtifcUl  pn»  rellglone  labores; 

Ille  quidem  votksfelit  nlbitamplHu  optai, 

Quam  te  dignum  arts  et  avitâ  laude  vider). 
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At  salis  est.  Pulcbro  jam  finein  impone  laborl. 

Quid  tua , quid  palrul,  quid  palris  gaudia  dilTcrs? 

I,  rue  in  amplcxus  patrui , rue  in  oscula  patris. 

At  postquam  Impleris  magnum  genltoris  amorem , 
Auribus  hoc  patriis  moniluin  instillare  mémento  : 
Commendat  tibi  seque  soosque  Academia  honores. 

An  I64K. 

Ad  illuatrissimum  rirum  Francitcum  Mirhaelem  Le 
Tellier,  Marchionem  de  Louvois,  regni  adminis- 
trant , etc.,  quum  ejus  filius  Camillua  de  Louvois , 
abbas , bibliothecœ  regitr  prœpositus  , de  Theocrito 
publies  respotuierei. 

CARMEN. 

Ecce  Iterum  nova  te,  Luvok,  ad  gaudia  natus 
Invitât  felix  studiorum  ; et  palris  amorem  , 

Crescere  quando  naquit,  magis  ac  magis  usque  mereri, 
Spcsque  implere  tuas,  imo  et  superarc  loborat. 

Ergo  ades . et  gravibus  paulùm  te  surripc  curls , 

Si  potes.  Hoc  certé  Lodoix  velit,  hoc  velit  ipsa 
Gallia  , rcrum  inter  te  pondéra  tanta  parumper 
Respirare:  ttbi  non  invldet  ilia  quieiis 
LæHlicque  brevem  usurara;  pretiosaque  lucro 
Apponit  gaudens  long!  Intervalla  laboris, 

Qu®  régi  incolumem  prsstant  regnoque  ministruin. 

Dulcia  quum  nuper  regnarent  otia  ; in  ipso 
Paris  bclla  sinu  ceeinit , pugnasque  Camillcs. 

Ut  nunc  quum  laits  discordia  sevit  habenis. 
Grandiaque  attonito  spectacula  préparai  orbi; 

Quum  gentes  malesan®  injusto  Marte  lacessunt 
Ultorem  regumque  et  religionis  avite, 

Bianda  Syracusli  eanit  idem  rarmina  vatis, 
Paslorumquc  levés,  knnoxia  jurgia,  rixas , 

Paris  opus;  placidam  spiranl  hic  omnia  pacem- 
Hàc  puer  artc  palris  curas,  variisque  labores 
Failere  imaginibus  gaudet , læliçque  severa 
Temperat,  et  du  Ici  muUt  benè  séria  ludo. 

Bellonc  bic  Martisque  loco  meliora  roluntur 
Numlna  ; Pau  custos  ovium,  Svlvanus  agrorum  , 

Cum  Satyris  hilares  Fauni;  Nymphæque  sorores, 

Quæ  juga,  quæ  sylvas,  fonlcsquc  et  stagna  pererrant. 
llllnc  cum  socio  canit  upilionc  bubulcus 
Pignore  deposito,  et  preseuti  judice  certant. 

Pastores  etenlm  tangit  quoque  gloria,  inanl 
Nec  metuunt  pingues  vitulos  pru  laude  padsci. 

Hinc  juvenis,  fugitæstivos  dum  languidus  ignés, 
Cantando  fovel  ipse  aiios,  quibus  uritur,  ignés. 

Quin  eliam  duro  solitus  tolerare  la  bore 
Vitam  inopetn , rapidique  astum  contemnere  solis; 
Oblitus  nunc  ipse  sut,  rcrumquc  suarum 
Messoramat,  fruslraque  audit  meliora  monentem. 

Illc  quoque,  ne  qua  tibi  vil®  pars  desil  agreslis, 
Ævum  agilans  inédits  aderit  pisentor  in  undis. 

Olli  cymba  domus.  labor  »quora,  premia  pisccs. 

Strata  jacent  passitn , calathiquc  hamique  tenaces  , 
Retiaque , et  funcs , et  vlminei  iabyrinthi . 

Divitis  miser»:  cornes  usque  assistit  egeelas, 


Atque  famés:  somnus  brevis,  otia  nulla,  labores 
Perpelui , cur®  nec  in  ip<é  nocle  reünquunt. 

Ante  alios  tibi  grata  dabit  spectacula  Cyclops, 

Dum  vanas  insanus  opes,  formamque.  genusque, 

Et  vocnn  surdas  ncquidquarn  jaclal  ad  aures. 

Hic  verô  brutas  rnirabcrc,  non  sine  risu. 

Blandilias,  stolidique  irara  pastoris  agrestem; 
Imprimis,  dignum  Polyphemo  munus amante, 

Ursorum  informes  calulos,  quos  kl  le  tencll® 

Villosos,  similosque  sul.  dat  habere  puellæ. 

lier,  et  quæ  longuni  percurrere  singula  , doclis 
Quæ  semper  placuere  viris , seniperque  placebunl, 
Rumpantur  licel  iRvidiâ  qui  lalia  damnant; 

Hæc,  LcvoE.tibi  parai cnarrorc  Camillcs, 

Dortorum  jam  nunc  decuset  tulela  Camillus. 

Sou  quos  prisca  tulit,  seu  quos  bæc  supidl  ætas. 

Tu  modo,  dum  toU  puer  applaudeulc  coronà, 

In  tenui  ludrt,  tenui  non  dlgnus  honore; 

Fortunate  parens,  non  est  mora  longs , fa  veto. 

An.  16X0. 

In  obitum  elarissimi  viri  caroli  Gobinet , e societate 
Sorbonieâ  doetoris,  et  collegii  Sorbonœ-Plessci  mo- 
deratori». 

EPICED1UM. 

Nempe  ubi  fata  homincs  in  publics  romtnoda  nalos 
Prsripiunl,  tnrdo  quanqnam  pede  Icnla,  snoque 
Tcmpore  mors  ventât,  rapldo  lamen  Invida  cursuin 
Accélérasse  gradu,  needum  maiura  vldetur. 

Hinc  nos,  ceu  primo  raperclur  flore  jnventa, 

Kistinctum  dura  lugemus  morte  parentem  : 

Nec,  licel  annorum  plenus  suprema  senectæ 
Trmpora  contigerit.  Mtis  hune  viiisse  putamus. 

Heu!  nihil  liumanis  fas  qucmquam  fldere  rebus. 
Longa  videbatur  senlorem  ac  cerla  manerc 
Annorum  sériés  : nderat  provecla  senectus 
Ilia  quidem,  sed  cruda  tamen  viridisque;  nec  evo 
Obruta  languentl,  nec  turpibus  aspera  rugis. 

Ingenii  prlscum  non  Ilia  exstinserat  ignem, 

Non  trcmulos  in  humum  gravis  incurvaverat  artus. 
Caniticm  tantum  addklerat,  frontemque,  capillosque, 
Atque  gênas  niveo  pingens  candore,  serenam 
Majestatcm  ori,  blandosque  aiflarat  honores. 

Mira  seuls  species  : caput  altum,  creclaque  cervlx, 

In  cossus  stabilis.  vestigia  Arma,  salubre 
Corpus,  knexbaust®  vires,  nil  deniquelongo 
E senio,  nisi  rerum  usu  prudentia  major. 

At  subltù  incurrens  vis  morbi  incognito  corpus 
Perculit,  ac  lenté  paulalim  tebe  peredit. 

Sic  annosa  diu  vivaci  robore  quercus 
Ingontem  postquam  iruncoque  et  frondibus  umbram 
Prsbuil,  ac  pluvi&s  contra  rapldumque  furorem 
Vcntorum  multos  stelil  inconcussa  per  annos; 

S®vo  enecla  gcln,  vel  edaci  putrida  ab  imbre 
Languel,  et  sstivo  nequkdquam  animata  calore, 
Concidit  autumni  sub  frigoru  prima,  nemusque 
Attonktum  strepitu  terret  subiléque  ruiné. 

Nominis  œterni  si  te  jam  fama  moveret. 
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Magne  Senex,  famam  asscreret  dormis  Ista  perennem, 
Qu*  per  le  obscurls  In  luccm  educ  ta  tenebris, 

Ausplce  Richelio,  Sorbonæ  inatris  ad  umbram 
Crevil  in  immcnsum,  longos  mansura  per  annos. 

Al  te  nec  vlvum  pcrstrinxit  glorla  inanis  : 

Et  nunc  frtgida  mors  quum  menlem  carcere  sol  vit, 
Eripuitque  alram  pulsé  raligine  nubem, 

Que  solet  humanos  visus  hebeiarc  ; supcrbos 
Jam  fastus  hominurn,  terre  jam  grandia  rides 
Nomlnaque,  et  tilulos,  et  clari  insignfa  honoris. 

Ergo  juvat,  venerandc  Senex,  pro  sedibus  Istis 
Quas  nobis  posult  tua  dextera,  nos  tibi  cœll 
Æternas  opiaredomos,  elerna  precarl 
Gaudia.  Quanqunm  alto  jam  nunc  transeriptusOIympo... 
Longorum  optaié  frultur  merccde  laborum. 

Nam  si  llluc  lier  est  per  difficiles  erumnas. 

Per  certamlna  dura,  Indcfessoquc  labores; 

Vlta  omnls  gravibus  Gobi*eto  cxerclla  curis 
Mercedem  banc  meruit.  Teneram  formare  juventam, 
Quantumopus.  ôSuperl!  quantus  labor!  equorenon  tant 
Difficile  in  medto  lurtantibus  undique  vomis 
Dingere  Incertam  per  aperla  perlcula  cjmbam  : 

N-»n  larn  prccipllis  motus  componere  vulgl. 

Quum  furor  armorum  etscelerata  insania  belli 
Excutil  imperii  fïrnum,  legumquc  refnngit 
Vincula  ; quém  certos  intra  compesccre  Ones 
Instabüem  lurbam  puerorum,  aniiuosquc  sevcrls 
Legibus  indociles  et  peclora  dura  domare. 

Undique  sævl  boslea  circumstant,  undique  monstra, 
Ætatk,  ah  ! niniiim  incarna*  minitantia  ceriam 
Per niciern.  Hlnc  consanguineo  comilaia  soporc 
PigriUcs.  madidam  redimita  papavere  fronton, 

Ostcnlat  dul<  es  somnos,  piacida  otia,  inertes 
Délit  las,  odlumque  afïlat  malesuada  laborls. 

Parte  aliâ  illeccbris  annula  polentibus.  atque 
Omnigenùm  lurl-d  scelerum  siipata  voluptas, 

Heu  ! cœcos  juvenes  turmatim  In  operta  ruentes 
Relia,  preclpiti  sccum  trahit  agminc  vlrtrix. 

Illius  si  qui,  rara  est  que  turba,  latentes 
Inskdias  fugére,  superbia  prolinus  ipso» 

Aggredilur,  lumidoque  implct  précordia  fastu, 

Hoc  metuenda  magis,  quùd  non  solet  ilia  limerl. 

Quln  etiam,  quum  jam  acredit  rubustior  æias, 
Ambilio,  procul  ilia  tamen  iongoque  recessu, 

Di  villas,  luxus.  et  pompam  ostondit  inanern, 

Bluncraque  ; et  dulci  prelcnlat  corda  veneno. 

Cunct®  absunt  pestes  : ludi  lu ri osa  libido, 

Inconsulta  anlmi  (évitas,  temeraria  lingua, 

Garruliias,  vindicte  malus  pudor.  ira.  lalensque 
Invldie  livor,  sanctarum  incuria  legum, 

Coniernptusque  Del,  et  vitiorum  cetera  turba. 
Hlsobluctari  nionstris  noctuque  diuque, 

Hos  inter  medium  diros  versarlrr  hostes, 

Ilos  premere  elernùm.  .«évoqué  lacessere  bello, 

Vlta  laborque  fuit  Goblncii.  Doctior  illo 
Non  allussesc  puerorum  in  pectora  sensim 
Inserere,  et  teneras  hue  llluc  flccterc  mentes. 

Ille  animlsolers  in  quasllbet  ire  Ûguras 


Noverat,  et  vultum  benè  rnendax  arte  salubri 
Dlssimularc  suum  : sævo  nunc  tetricus  ore 
Sublaloque  supercilio  metuendus  ; amlco 
Nunc  blandè  Invitans  nutu  atque  alTabilis  ultrô; 
Illecebras  gravitati.  et  lenibus  aspera  miscens, 
Interdum  Irato  similis,  sirailisque  minanli  : 
Nonnunquam  lacrymis  mansuescere  nescius.  atque 
Difficilis  tractarl  ; idem  modô  cederc  gaudens, 

Immô  preces  farili  venié  praw*urrere  Ictus. 

Ingénia  imprimis  felix  dignosccre  : namque 
Indole  pro  varié  v&riis  decet  artibus  utl. 

Ille,  nisi  institeris  rlgidus,  frenumque  tlmoris 
Injiclas,  languet  : hic  indlgnatur  acerba 
Imperia,  et  durls  renuit  parère  magistris; 

Quosdam  lausacuit,  quosdam  objurgallo  mordet. 
Prudens  ergo  senex  nunquam  conaminc  ceco 
Tendebat,  qui  mollcin  aditum  natura  negabat 
Dura;  sequebatur  qua  sedabal  ilia;  secundo  - 
Ut  qui  remigium  demlttit  flumlne,  fertur 
Sponle  sué,  placidoque  itnrnotus  labilur  asstu. 

O quam  blanda  pium  recreabant  gaudia  pcclus, 

Quum  juveuem.  recto  de  tramltc  quem  malus  error 
Incanlum  cxpuleral,  vel  prava  libido  catenls 
Conslrlctum  gravibus  domina  imperiosa  tenebat; 
Avulsum  sibimet  vitiisque,  tenacia  tandem 
Vincula  propositi  ce<  tum  rupissc  videbat, 

Virtulisquc  novum  per  iter  non  jam  pede  inerti 
Nec  re-pecUintem,  sed  lirmo  Inccdere  passu  ! 

Quoi  nunc  clara  micant  castris,  templisque,  foroque 
l.umina,  Plcrseé  que  primùm  hauserc  palasstré 
Illius  qué  nunc  fulgent  primordia  lucis  ; 

Quorum  olim  nasccns  hcc  intra  limina  virtus 
Paulatim  curis  Gobineii  ciculta  paternis 
Croit,  et  in  summos  sic  tandem  adolevit  honores? 
Voce,  animo.  cxemplis  pueros,  se  denique  loto 
Virtutein  docuil;  vigiles  nec  linibus  Isdem, 

Quels  inortale  evum,  poluit  concludere  curas. 

Parte  sui  mcliorc  cliam  post  fa  ta  su  perdes, 

Multipliées  librns  numerosaque  scripta  rcliquit. 

Que,  dum  relligio stabit,  pieta*quc.  fidesque, 

Dum  pueris  recti  verique  Infunderc  amorera 
Cura  crlt,  cterno  (lorebuntsemper  honore. 

Ad  serosque  Ibunt  nunquam  inleritura  nrpotes. 

Quid  car»  majus  poterat prestare Ju vente? 

Immenso  cumulum  moriens  tamen  addit  amori  : 

Ut  versari  inter  pueros  post  fanera  pre«ens, 

Ofli<  i unique  ut  possil  adhuc  presure  magistri, 

Ædkbus  bis  corpus,  mentem  dat  babere  nepotl. 

An.  <091. 

Illustritsimo  abbati  Camillo  Le  Te  Hier  de  Louvoie, 
regia  bibliothecee  prœpotito,  in  tubulam  ab  eo  régi 
dirafam,  guum  thetes  philotophica»  in  collegio 
Mazarineo  tueretur. 

CARMEN. 

Quid!  dum  mute  artes  regis  famulanlur  honori 
Orlalim,  saxoque.  et  marmnre.  et  ære  loquacl 
Venturls  properant  Lodoicum  ostendere  sæclis; 
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Non  etiam  vales  ipsum  ctrrnare  laborent 
Carmlnibus,  quorum  sial  semper  gratia  vlvax 
Marmoribus,  saxis,  ipsoque  perrnnior  ære! 

Ergo  magnIQcA  quæ  tu.  Lut  oc,  tal-el  ld 
Graudia  magnarum  referas  spcclarula  rerum; 

Presemis  causas,  seriemque,  et  crirnina  bol  11. 
Principum  amicitias  infau  io  fordere  jum  tas, 

Et  quos  religio  i etulit  Lodoixquc  triumpbos  : 

Cuncta  lihi,  emplis  faveas  modô,  carminc  reddam. 

Proh,  supc ri  ' insanas  quis  enlm  malé  fœderc  rupto 
Dlrus  in  arma  rapit  Rentes  furor?  I ndique  nobis 
Fatal,  m video  tria  intcniare  ruinam. 

Agnosro  varios  vultus  alque  arma  furenlum. 

En  Germanus  adest,  et  equo  suhlkmls  ab  alto 
Primas  ante  actes  atquc  arduus  crise  rninaci 
Emirat,  ora  ferox.  Al  enim  quid  colla  reflcclens 
Respicil?  an  dubios  amrui,  longumque  moranlcs 
Increpilat  vultu  soclos?  an  forlc  relicti 
Poenitcl  Ottomani  ; nuperque  ohscssa  Vienne 
Mœnia  surrurrunl  animo,  stragesque  suorum. 

Et  désolai®  repetitis  cladibus  urbi  s? 

Frustra  tendis  amor  patrie,  tuque  ipsa  ruenlem 
Relligio  revocare  : odia  in  nos  improba  vincunl. 

Poné  subit  vul tuque  supercilioque  severo 
Fuscus  Ibcr,  bcllo  rlara  olim  nomlna,  sed  nunc 
Exiguë  vires,  soliloque  superbia  major. 

Jamque  parat  longam  spoliis  expletus  opirnis 
Exsaiurare  famem,  et  vetercs  sareire  ruinas. 

lluc  juxta  incensus  raide  trux  Ingruil  Anglus. 

Aspire,  torva  luens  spiransque  immanc,  crurnlam 
Ht  procul  intentât  conlortls  vinbus  hastam. 

Scilicet  hune  scelerum  furie  velerumquc  novorumque 
Exstimulant,  regumque  sarer  rruor,  Anglia  quo  nunc 
Fumât  adhur,  diris  exindc  agitala  prorellls. 

Et  nunr  omnigcnùm  sedes  infduta  malorum. 

Impia  lune  eliam  fatis  abreptus  iniquis 
Arma  Sabaude,  paras?  ner  te  cohibcrc  furenlem 
Rellkgionis  amor  |>oterii,  ner  sanrla  velusie 
Foedera  aroicilie,  el  cognai  us  sanguis.  et  ipse 
Defensor  regum  l.odoix,  lua  cujus  ad  umbram, 

Preda  futura  hosti,  vie  tri  x infantia  erevil? 

Nempe  tuasque  nivescl  srabra  cacumina  speras, 
Credule,  Gallorum  mulare  feracibus  agrls, 

Quos  tenu!  limes  discriminât  intervallo. 

Ab!  tlbi  si  qua  super  fameque  et  cura  salutis, 

Nec  furor  est  palrlo  spoliatum  cxcedere  regno, 

Projice  tela  manu  : clypeus  Ubi  et  ensis  in  hoslcs 
Sit  Lodoix  ; bis  te  meliùs  tulaberis  armis. 

Quô  se  autem  Batavus  prono  sic  corpore  demens 
Précipitât  ? Soria  bic  non  ultlmus  agmlna  Jungel, 
Impatiens  otl;  gens  nata  foverc  tumultus 
Sacrilegos,  regum  hostis  atrox,  eadem  equa  tyranoo. 
Ilia  tamen  toiles  Lodoicum  experts  tonantem, 

Debuerat  veterum  meliùs  metninisse  malorum. 

Quid  memorem,  quorum  bec  roeunt  in  bella  catcrvs, 
Brandeburgcnses,  Bavarosque,  clSaxonas.  cl  quos 
Horrida  nos  contra  Gcrmania  parturit  bostes? 

At  que  tôt  populos  varlis  ex  partibus  orbls 


Commun!  polult  coneordia  jungere  vinelo? 

Heresis.  Ilia  prorul  Fran.orurn  à finibus,  olim 
Quô  flaminis  ferroque  armaia  Irrupcrat.  uno 
Legum  expulsa  niclu,  ad  genies  ronfugkt  arnicas 
Auxilia  implorons  \ iden'  ut  prosirata,  jacensque 
Victoria  dextrâ  Lodoici  cl  fulmine  frendet 
Horrcndurn  simiens,  spumamque  agit  ore  cruento  : 
Vipereoque  angues  et  Bainmea  lumina  torquens 
Ncquidquam,  scsc  doinitorem  atlollere  contra 
Vcllc  videtur?  al  exsangtiem  conamine  in  ipso 
Delirium  vires,  et  vulnera  se  vu  retardant. 

Non  ponit  tamen  ilia  minas,  au!  vicia  quiescll: 

Sed  dexirè  vibrante  faces  atlollit,  el  usque 
TartareA  arceudens  so>  lorum  peelora  flammA, 
Omnibus  una  animos,  vires,  odia.  arma  ministraL 
Haclcnus  hostiles  iras,  au6usquc  nefandos. 

El  conjuraia*  hec  rogna  Invadere  génies 
llorruimus.  Parte  ex  aliA  succedit  imago 
Lelior,  et  meliora  O'  Ulls  speclacula  prebet. 

Gcnlili  clvpeo,  gladioque  ai  dm  ta  mirant! 

Gallia  slat  contra,  populosquc  bine  indc  ruentes 
Ürspicit,  et  nisus  inters ita  ridel  inanes. 

Non  strepltus  armorum  Inter  belllque  fragores, 

( Dum  lotus  rlrrum  sévis  lerroribus  orbis 
Conculitur  ) dublA  trépidât  formidine.  Si  quis 
Sollicitât  pavor,  lieu!  caro  limet  ilia  parenti, 

Quem  pro  se  medii  ruere  in  discrimina  belli. 

Et  pretiosam  animam  dolct  objeetare  periclis. 

Na  nique  vides  illam  Lodoix  ut  corpore  tuto 
Protegit,  infestisque  unus  défendit  ab  armis? 

O qui  fronlls  bonos!  quâm  nobilis  ora  serenat 
Majestas!  placido  quam  pulchra  superbia  vultu 
Eminet!  ut  lenis  simul  et  metuendus,  eodern 
Tranquiilat  nuiu  Gallus,  et  territat  hoslcs  ! 

Forsilan  unde  ipsi  Gdurla  lanla,  rcquiras? 

Susplce  : présidium  v fresque  exspedal  ab  alto. 

Nube  sedens  en  Relligio  cœlcstia  promit 
Desuper  auxilia,  et  numen  dat  haberc  secundum. 

OUI  nll  mortale  • geril  manus  altéra,  sacrum 
Plgnus,  adoramle  metuenda  volumina  legis, 

El  regum  valida  arma  crucem;  manus  altéra  supplex 
Commandai  superis  Lodoicum  clGallica  régna. 
Attollens  or-ulos  patrio  pia  Mater  olvmpo, 

Supremum  numen  sic  compcllare  videtur; 

« lluc  ades,  o regum  dominator.  et  arbiler  orbis, 

Hue  «des:  hic  lua  res  agitur.  Te.  le  isto  lacessuni 
Impia  tela,  luis  boc  brllum  indlcitur  «ris. 

Nusquain  saneta  Odes.  Cunctl  mea  signa  volentcs 
Deseruere  : unus  lodoix  lua  jura  tuelur. 

Ergo  âge  ( nanique  pôles  vel  solo  verlere  nutu 
Imperia,  el  regum  tumldos  coniundere  fastus  ). 
Arripe  lela,  pater,  dextramque  exlende  polentem, 
QuA  loties  fui  lus  Lodoix  ad  llllora  Bhcnl, 

Ad  Scaldim,  Sabimque  superbos  perculit  hosles. 
Disjicc compo»iiuin  tua  contra  altaria  Ardus: 

Obrue  dispersos  : terrorein  immitle  fugamque. 
Discanl  clade  suA  moniti  non  temnere  Numen.  » 

Nec  van®  cecidere  preces.  Quo  GallicA  cumque 
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Arma  plus  Lodoix  circumtullt,  ipsa  secuta  est 
Relllgio:nec  se  romltem  Victoria  atrique 
Abnuit,  Invicto  gaudens  Impendere  régi 
Yectigalem  operam,  juslisquc  occurrere  votls. 

Non  potuit  spatio  inclusus  brevlore  periti 
Artlficls  labor  Illustres  supcradderc  pugnas. 

Idem  alio  memores  insculpet  In  ære  trlumpbos; 
Inprimis  geminas  spatlis  majoribus  urbes, 

Immorlale  derus  manuum,  Lodoice,  tuarum; 

Gallica  ubi  nuper  fixlstl  Lilla  vlctor, 

Nequldquam  Batavo  spectanle,  fremente  lyranno. 

lllnc  Hannonl*  summis  In  11  ni  bus,  Inter 
Prccipites  rossas  et  propugnacula  Montes 
Cemere  erit.  GalU  Innumeris  circum  undique  turmls 
Improv  si  aderunt  : ita  dlgeret  omnia  duclor 
Ipse  operis  Lodoix.  Hominum  lot  nata  repente 
Millia  lellurem  gremio  elTudlssc  putabis. 

Per  varias  arlcs  ante  exportata  Intenter 
Omni > abundabit  varlarum  copia  rcrum; 

Regnabitque  etlam  plenls  opulentia  castrls, 

Vicinum  dtim  sas  va  famés  populabltur  hostem. 
Tellerides  adcrlt  Lodoici  fulmina  porlans. 

Tellerides  fidus  belloque  et  pare  minlster. 
llle  moræ  impatiens,  indefrssoquc  labore. 

Et  vigili  studio  loca  skngula  promplus  obibit. 

Regia  jussa  ferens.  Extremum  hoc  munus  habeto. 
Relllgio  : Ubi  enim  ad  Montes,  tibl,  sancta,  laboial. 
Tuque  o,  cul  prtmis  sesc  devovit  ab  annis, 

Optime  rex,  supremum  babeas  hoc  pignus  amoris. 

Surget  inaccessum  di versé  ex  parle  Namurcum. 
Yectus  equo  Lodoix  et  pulchro  sordldus  Imbre 
Lustrabit  mur  os  : fuglenl  trépida  agmina  In  arcem. 
Ductorera  In  Batavum  dextras  et  lumlna  versi 
Clamabunt  : « Properet  fraclls  sucrurrere  rebus. 
Spectaluinne  suas  strages  ac  dedecus  ultrA 
Venerll?  ambiguis  quid  cnim  hlnc  errorlbus  atque  bine 
Circumagal  turmas  gelidus  cunciator?  opemne 
Ventosà  In  lingué  tantum  ferai?  anne  sedendo 
Debellarc  hostem  aperet,  soclosque  levare?  » 
llle  recusabit  dubio  se  credcrc  martl, 

Ac  formldat*  Lodoici  occurrere  dextre  : 

Scilicet  infelix  pugnarurn,  et  Gallica  semper 
Arma  malè  expertus;  melior  furtlva  per  artem 
Ducere  concilia,  et  sceleratas  texere  fraudes, 

Quàm  caperc  obsessam  vol  solvere  vlribus  urbem, 

Àul  mediis  hostem  contra  concurrere  campls. 

Ergone  bella  iterum  pars  ipsa  extrerna  label  læ 
Offcrct?  atque  oculis  iterum  férus ingruet  horror? 
Ecce  furens  Bellona,  abruplls  libéra  vinclis. 

Scva  manu  quatit  arma,  et  templo  erumpit  aperto. 
Quls  puer  llle  autem,  blandà  qui  obsistere  dextrà 
Pallidulus  subiléque  rigens  forraldine  tentai. 

Et  rabld*  toto  se  opponit  corpore  niions? 

Ah!  nlmiura  agnosco  : nos  bæc,  nos  tanglt  imago. 

En  mœrciit  clrcùm,  quels  præsidet  bir  puer,  arlcs. 
Strata  jacent  passim  per  humum  instrumenta,  supellex 
Musaruœ  infelix,  nec  duro  accommoda  MarU. 

Aitrlferl  cœlorum  orbes,  calamique,  coloresque, 


Et  numeri  sine  honore  latent  callgine  InatrA  : 

Muta  silent  j.im  plectra,  lyr*,  ntharæquo  sonantes: 
Arult  beu  ! sterilis,  doctorum  prierais  vatum, 

Laurus  : Apollineas  renuit  jam  cingere  fronles, 

Nec  nisi  bcllantum  vlctricla  tempora  quærit. 

Hue  igilur  pax  aima  redi,  pax  nurea,  terris 
Pax  optata  diu,  pax,  dulce  et  amabile  nomen. 

Interea  pergas,  Luvoe,  perennibus  arles 
Excolere  ofOclis.  III*  tlbi  plurima  debent, 

At  tu  plura  illis  : claro  quod  nomine  jamnunc 
Doc  ta  per  ora  virum  volitas  : quôd  pcctusabundat 
Cecropiæ  variis  opibus  Latiæque  Minerve, 

Nec  tumidum  fastu  est  : quôd  te  lencmque,  bonumque, 
Et  farilem  accessu,  quôd  vultu  animoque  modestum 
Mirantur  certatim  omnes,  mibi  crcde,  superbæ 
Non  hoc  divitl*  poterant  concedcre;  doclls 
Artibus  hoc  debes.  Partum  tucaris  honorent 
Tu  modo,  jam  facile  est;  et  pergas  esse  quod  audfs. 
Yotorum  bxr  mibi  sunirna,  tibl  nil  ampllùs  oro. 

An.  ICM. 

Ode  in  expugnationem  Aamurca , ex  Gallicâ  Ode 
iMicolai  Boileau  De  <preaux  in  latinam  conversa. 
DOCTISSIMO  ET  CLAH1SSIMO  VIBO  M COL AO  BOILEAU 
DESPHÉACX. 

1IENDECASYLLAB1. 

Gallici  decus  arbilerque  Pindi, 

Godrls  ac  Buviis  timendc  vates  : 

Per  quem  laude  vigens  novâ  Vetustas 
Contra  murmura  plebis  imperlt*, 

Et  convlcla  stal  calumniantum  : 

Munus  accipe,  le,  Bolxe,  dignura  : 

Quod  tu,  sis  llccl  aure  delieaté 
Judex  difficilis  severlorque, 

Non  tamen,  reor,  improbare  possis. 

Versus  ecce  tuos  tibl  latinls 
Itonatos  numeris  modisquc  mitto. 

Nostris  rredide ram  hoc  opus  Camœnls 
IntraeUiblIe.  Nublum  mealus 
Tecum  tendere  in  arduos  verebar, 

Pennisque  imparlbus  sequax  Hirundo 
Post  audarem  Aquilam  volare  strldena 
Insuclum  por  lier.  Sed  adslilAre, 

Quotqunt  Itoma  lulil  bonos  poêlas, 

Inservlre  opcrl  tuo,  locumque 
Versus  inter  habere  gestlentes 
Vatis,  vlndice  quo  perenne  servant 
lllxsi  decus  inter  inquiéta 
Allatrantuni  odia,  irritosque  morsus. 

Imprlmls  tua  cura  amorque  Flaccus, 

Flaccus  deticis  lue,  superbis 
Te  cujus  spoliis  niterc , dudum , 

Grex  crêpât  malcsanus  invidorutn  : 

Ardctdicere  principis  triumphos, 

Qualcm  tempera  nec  tulére  prises, 

Qualcm  nec  sua  vinditavit  «tas. 

Terretur  tamen  insolens  locorum 
Aspris  nomluibus,  rudesque  contra 
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Luctalur  fluvios  diu  : sed  omnea 
Moras  vlnclt  amor  tuf,  nec  ullua 
Te  propter  labor  arduus  videlur. 

Pergc  crgo  Vetcrum,  Bolae,  famam, 

El  scrlpla,  et  decus,  ul  Tacls,  tuerl. 

JuDctls  hoc  precibus  repose  il  à le, 

Quidquld  csl  hominutn  cruditiorum, 
Quidquid  est  hominum  polltinrum, 

Et  sani  Ingcnil,  bonæque  mentis. 

Corvorum  interca  sinas  cohortem 
Te  contra  crocitare  garrulorum. 

Quid  possunl  aquilis  noccre  corvi? 

Carolis  Rouit». 
regius  eloquentic  professor. 
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(Pindar.  Olymp.  od.  2.) 

Nature  vatem  sola  facit.  Labor 
SI  quos  per  artem  promovel  improbus. 
Clamore  nequidquam  procari, 
Rauca  crêpant  crocltantque  corvi 
Contra  minislrum  fulrainis  alitem. 


Ode  in  expugnaiionem  JV amurcæ. 

Quls  Tonte  sacro  dulciter  ebrium 
Repente  doctus  me  furor  abripit? 
Fallorne?  Caslas  en  sorores 
Ante  oculos  mihi  Pindus  offert. 

Hue  vos.  Camœns,  dum  lyra  parturit 
Sonora  rantus,  ferte  cite  pedem  : 
Adcste,  et  orrectis  modosque 
Auribus  ac  numéros  nolale. 
Conçusse  pronis  arboribus  mihi 
Jam  sylva  plaudlt.  Vos,  jubeo,  graves 
Silele,  venti  : Ludovicum 
Aggredior  celebrarc  versu. 

Audai  volalu  Pindarus  arduo 
Secare  tractus  etheris  in  vio, 

Ccetusque  vulgares  perosus, 

Longé  humlles  fugiente  penné 
Terras  relinqult  : tu,  lyra,  tu  potes, 

Si  fida  jussos  reddideris  sonos , 

Audita  sylvis  montibusque, 

Threicios  superare  rantus. 

Proh!  quanta  moles  surgit  in  elberal 
Phœbusne  murorum  inclytus  artifax, 
Comesquc  Neplunus  laboria, 

Rupibus  imposuere  celais 
Turres  superbas?  hlnc  Sabis,  bine  Mosa 
Fluclus  amicos  consoclare  amant  : 
Uostique  inaccessas  profundo 
Gurgite,  prscipitlquc  fossé 
Tuentur  arces.  Æreadesuper 
Centum  ô tremendis  culminibus  lonant 
Tormenta,  Terralasque  torquent 
Ignivimo  procul  ore  mortes. 

Hinc  inde  miles  cedere  nesclui, 

Ipsi  nec  impar  vlribus  Hercull, 

Muros  coronans,  fulgurantes 
Aerié  jaculatur  audax 


Ode  sur  la  prise  de  Namur. 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi? 
Chastes  nymphes  du  Permeasc, 
N’esl-ce  pas  vous  que  je  vol? 
Accourez,  troupe  savante. 

Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence; 

El  voua,  venu,  faites  silence  ; 

Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles 
Comme  un  aigle  audacieux, 
Pindare  étendant  ses  ailes. 

Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  ô ma  (idéle  lyre, 

Si,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire. 
Tu  peux  suivre  mes  transporta; 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace 
N'ont  rien  oui  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accorda. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui.  sur  ces  rocs  sourcilleux, 

Ont,  compagnons  de  Torluue, 

Béii  ces  murs  orgueilleua? 

De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre  unie  à la  Meuse 
Défend  le  fatal  abord, 

Et  par  cent  bouches  horribles 
L’airain  sur  ces  rnonU  terribles 
Vninil  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Alcides, 

Les  bordant  de  toutes  paru. 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparU; 
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Ab  arce  flamma*,  et  crepitantia 
Subjerium  in  hostem  fulmina  decutit. 

Quin  et  dolosis  terra  celan* 

Undlqao  visrerlbus  paratos 
Erumpere  Ignés.  ut  proplùs  subis, 

Infida  rupin  ncmpe  si  nu.  vomit 
Repenté  Vulcanum  latentem,  et 
Sulpburcum  reserat  sepulcrum. 

N amorça.  turre*  ante  tuas  ferox 
Hcrerel  ollm  Grærla  plus  dccem 
Lustris.  et  inrassum  suorum 
Funera  mille  ducum  vlderet. 

Àt  qui'  catervas  Innumerabiles 
Inter  tumullus  horrisonos  irahens, 

Quis  ille  bellator  propinquat. 

Aggeribusque  luis  ruinam 
Minatur  audax  fulmineà  manu? 

Quos  dat  fragorcs!  Jupiter  ipse  adest. 

Aut  qui  triumphatls  superba 
Monlibus  imposuil  trophxâ. 

Agnosco  fronlcm.  lumina.  rrgios 
Vultûs  honores  : omnia  Ludovix. 

Jam  ccrno  pallentem  sub  ipsis 
Nassavium  trepidare  castris. 

Frustra  Batavus  jam  docilt  jugum 
Cervice  portans,  et  Léo  Belgicus, 

Olimque  Germait*  feroces 
Nunc  humlles  Aquilc,  Brilannis 

Scrvire  Pardls  accélérant.  Pavor, 

Quem  sparsit  ipso  nominc  Ludovix, 

Terrore  concussos  recenli, 

Coglt  in  auiilium  rcmotas 

Vocare  gentes.  Hoc  Tagus  aurifer 
Mittlt  perustos  solibus  : hi  domos 
Linquunt  pruinosas,  pigroque 
Finitlmss  Borx  paludes. 

Repenté  sed  quæ  vis  Ti  ra  turgidos 
Irritât  amnes?  arva  drcembribus 
Mirantur  exsangues  Gemclli 
Und  que  diluvils  natare. 

Ante  ora  svvis  pnedam  Aquilonibus, 

Perlre  messem  strata  grmit  Ccres, 

Urnisque  nimbosis  furentum 
Mcrsa  Hyadum  sua  régna  plorat. 

Laxate  vestrlsfrxna  furoribus, 
lmbresque,  ven  tique;  et  populi,  et  duces: 
Arinate.  nos  contra,  pruinas; 

Colligile  inoumeras  cohortes  : 

Namlrca  versls  aggcribus  tamen 
In  pulvercm  iblt;  scillcet  bac  manu 
A»ces  trcmcndas  fulminante, 

Oppida  quâ  cecidére  ccntum; 

Quâ  terror  ingens.  Camcracum  rult, 
Vendensque  celsâ  rupe  Yesontio, 
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Et  dans  son  sein  infidèle 
Partout  la  terre  y recèle 
Un  feu  prêt  à s’élancer. 

Qui  soudain,  pnrçant  son  gouffre. 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A quiconque  ose  avancer. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût  vingt  ans 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance 
Prête  à foudroyer  les  monts? 

Quel  bruit,  quel  feu  l’environne! 
C’est  Jupiter  en  personne. 

Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons. 

N’en  doute  point,  c'est  lui-même. 
Tout  brille  en  lui.  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême 
Commence  à trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave 
Désormais  docile  esclave 
Rangé  sous  ses  étendards  : 

En  vain  au  Lion  Belgique 
11  voit  l'Aigle  Germanique 
Uni  sous  les  Léopards. 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités. 

A son  secours  11  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés  : 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l’or  qu’il  roule  en  ses  eaux; 
Ceux-ci,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norwège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre? 
Sous  les  Jumeaux  effrayés 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cércs  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés. 

Et  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  Hyades  orageuses 
Tous  ses  trésors  submergés. 

Déployez  toutes  vos  rages. 
Princes,  vents,  peuples,  frimas; 
Ramassez  tous  vos  nuages; 
Rassemblez  tous  vos  soldats. 
Malgré  vous  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille.  Courtray, 
Gand  la  superbe  espagnole, 
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Llmburgus,  Hlspanoque  fastu 
Ganda  lumens,  Ypra,  Dois,  Moules. 
Non  falsa  vates  auguror.  En  tremit 
Conçusse  moles  : jamque  sub  iclibus 
Mûri  laboranles  fatlscunt, 
Preclpltemque  trabunl  ruinam. 

Mars  rupe  ab  al  là  ferreus  imminent, 
Fragore  vaslo  morllferos  procul 
Eructai  Ignés  : fœla  flammis 
Machina  sulpburels.  repenlè 
Sublata  In  auras,  fulmiuls  Inllmos 
Querit  recessus  ; moi  slrepltu  gravi 
Vldelur  Infernas  relabens 
Velle  slbl  reserare  sedes. 

Hue  o!  Nami  bcæ  rebus  In  ullimti 
Spes  sola  lmguls  egregil  duces, 

Adesle,  Nassavlque  prudens, 

Tuque  ferox  Bavare  : bine  licebit 

lmpunè  lutos  posl  vada  fluminis 
Cuncta  Inlueri.  Terrlbiles  minas 
Murorum,  el  anfractus  malignos, 
Diflkilesque  adhus  lucorum 
Spéciale  : ut  aspris  rupibus  implger 
Replando  miles  nilitur;  ui  grave 
Coenum  Inlcr  ac  Qamraas,  laborem 
Dus  operis  Ludoicus  u'gel. 

Inter  procédas  lurblnis  igncl 
Crislam  emluenlem  vertice  reglo 
Spéciale,  sldus  Gallo  amicum, 

Uosilbus  ac  pariter  limendum. 

Ut  lucel,  illuc  seiljeel  omnibus 
Victoria  ails  advolat,  aureos 
Curans  triumphalesque  lauroa 
Approperans,  sequlturquc  passu 
Vlctorem  anhclo.  Quln  agile,  Inclyll 
Herocs,  or*  tnaxima  Belgics 
Tulcla  : vos  bue,  lempus  urgel. 
Omnibus  hue  propcrale  turmis 
En  lotus  in  vos  lutnina  contullt 
Arrectus  orbis.  Nunc  animls  opus. 

Jara  cernls  latis  ad  Meliannam 
Signa  procul  volilare  campis. 

Miralur  ornnls  pauper  aqu*  suis 
Toi  Ire  rlpis  agmina  mllitum. 

Ile  ergo.  Quld!  tranare  segnes 
Eiiguum  trepidalis  amnemT 
llaud  Gallus  ohslal  : liltorlbus  procul 
Ultrô  rcduiil  castra;  païens  lier 
Vobls  relinqull.  Quid  mornlur 
Toi  pedilumque  equitumque  lurmas? 
Vultusne  Galli  ferreus  aspici 
Repente  slslit?  Quo  validi  duces 
Fugérr.  demenles  ruinas, 

Gallico  el  Imperio  minait 

TRAITÉ  DES  ÉT. 


Saint-Omer,  Besancon.  Dole, 

Ypres,  Masirichl,  cl  Cambray. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 

11  commence  à chanceler. 

Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s’en  vonl  s'écrouler. 

Mars  en  feu  qui  les  domine 
Souille  k grand  bruit  leur  ruine; 

El  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre. 
Semblent,  tombant  sur  la  terre. 
Vouloir  s’ouvrir  les  enfers. 

Accourez,  Nassau,  Bavière, 

De  ces  murs  l'unique  espoir  : 

A couvert  d'une  rivière 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 

Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueui  ; 

Et  dans  les  eauz,  dans  la  flamme, 
Louis,  à tout  donnant  l'Ame,  w 

Marcher,  courir,  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  lempéte 
Qui  sort  de  ces  boulevards 
La  plume  qui  sur  sa  tête 
Attire  tous  les  regards. 

A cet  asire  redoutable 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : • 

Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole,  el  le  suit  à grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Montrez-vous,  il  en  est  temps. 
Courage,  vers  la  Méhagne 
Voilà  vos  drapeaux  flottants. 

Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'umasser. 

Courez  donc.  Qui  vous  retarde? 

Tout  l'univers  vous  regarde. 
N'osez-vous  la  traverser? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a du  rivage  • ji 
Reculé  ses  pavillons. 

Quoi?  leur  seul  aspect  vous  glace? 

Où  sont  ces  < hefs  pleins  d'audace. 
Jadis  si  prompts  à marcher. 

Qui  devaient  de  la  Tamise, 

Et  de  la  Dravc  soumise. 

Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 
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Crudcle  funus?  qui  ruerc  omnia 
Fcrro  parabant,  et  Tamesis  procul 
Ab  usque  ripis  atquc  Dravl, 
Sequanicos  superarc  fluclus. 
Terror  Namurc.e  mœnibus  Intérim 
Augetur  : arcis  jarn  petit  ultime 
llispanus  extremos  reccssus  : 
Protinus  hune  medios  per  ignés. 
Per  tela  Gallus  persequitur  ferox  : 
Inlerquc  rupes,  alque  cada\era, 
Armorum  et  ingentes  acervos, 
Latum  lier  ense  aperit  cruento. 
Actum  est  : ab  alto  triste  sonans  (ledit 
Fatale  signum  buccina  : supplices 
En  cerno  dextras,  (lamina  cessât, 
Lrbsque  palet  reserata  porlls. 
Nunc,  nunc  feroces  ponitc  spiritus, 
lnfensa  Gallis  agmina  : nuncium 
Ferle  hune  superbi  fœderatis 
Urbibus,  ante  oculos  Namcrcam 
Périsse  vestros.  Asl  ego,  quem  choros 
Phœbus  poetarum  inter  amabiles 
Primis  rereptum  spontc  ab  annis, 
Numlnis  inlerlorc  lapsu, 

SuAque  presens  mente  animât,  Deo 
Aillante  plcnus,  per  jugu  nobili 
Calcata  Flacco,  perque  sallus 
Pierios  aniiuosus  Ibo  : 

(Juin  et,  senectus  immineat  licet, 
Crudis  ju  venta;  virihus  inlegcr, 
Tentabo  inaccessos  profanls 
Altlor  InvidUh  recessus. 


Cependant  l’effroi  redouble. 

Sur  les  remparts  de  Namur. 

Son  gouverneur  qui  se  trouble 
S’enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà  jusque»  à ses  portes 
Je  vols  monter  nos  cohortes 
La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 

Et  sur  les  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques. 
S’ouvrir  un  large  chemin. 

C’en  est  fait.  Je  viens  d’entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 

Le  feu  cesse.  Ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance. 

Fiers  ennemis  de  la  France, 

Et  désormais  gracieux. 

Allez  à Liège,  à Bruxelles, 

Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à vos  yeux. 

Pour  mol,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime. 

Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 
Montrer  que  sur  le  Parnasse, 

Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  musc,  dans  son  déclin. 

Sait  encore  les  avenues, 

Et  des  sources  inconnues 
A l'auteur  du  Saint-Paulin  l. 


An.  1603.  1 Poème  héroïque  du  Mur  Perraall. 


Parisinœ  Urbii  laus,  quum  ejut  et  Academiœ  Pari- 
sientis  nomine  panegyricum  Ludovic o May  no  die - 
tu  ru  s esset  ejusdem  Acadcmiœ  Itcctor. 

ODE. 

Primæva  regum  filia,  nobilis 
Regina  Pindi,  mater  etartium, 

Vlrtutis  incorrupta  custos 
Ac  Fidei,  columenque  Verl  : 

Nunc,  nunc  sonoros  prome,  Academla, 

Cantus  : Parcntis  festa  agitur  dics, 

Tractare  quà  cœpit  potentls 
Imperii  Loduix  habenas. 

Tuquc  6,  triumphi  maxima  pars,  favens 
Accédé,  prlnceps  ac  domina  urbium, 

QuA,  cuncta  terrarum  peragrans, 

Sol  reperit  nihil  orbe  ma  jus. 


Regum  superborum  ut  Lodoix  suo 
Fulgore  laudes  obrult,  arduas 
Sic  inter  urbes  fronte  celsA 
Altiùs  urbs  Parisina  surgit, 
Famâque  cunctis  clarlor  eminet. 

Regalis  illam  non  tamen  ædium 
Splcndor,  triumphalesque  porUe, 

Non  labor  artificum  peritus 
Sic  clarat,  ut  mens  optima  civium, 
Tenax  avilie  Rcligionls,  et 
Arnica  regnantum,  fidemque 
Indocilis  violarc  regni. 

Qum  nunc  amori,  quem  posuit  modum? 
Quæ  non  loquuntur  compila  principem? 
Quis  urbe  totA  Ludovicum 
Per  memores  tttulos  perennl 
Suo,  aul  loquaci  marraorc,  non  locus 
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«Mondât?  Ilium  slslere  clvibut 
Hac  arle  prrsentem . suorum 
Ingeniosus  amor  laborat. 

Hic  prima  tlbrans  fulmina  fervldus 
Bellator.  omnem  sub  juga  Flandrlam 
Mlttit,  rudlmentlsquc  belli 
Talibus  atlonilo  futurum 
Ostendil  Orbi  jam  domlnum  : hic  ruit 
Ontcna  vers!»  oppida  turribus, 

Inslarque  lorrcntis  Ralavùm 
Indornitas  populatur  urbes. 

Inde  æstuosis  vorltcibua  ferox. 

Et  Oüarl  vis  ante  dnmabllis 
Rhenus,  trementes  «ponte  snbdit 
Imperio  Lodolcis  undas. 

Hinc  vicia  currunt  flumina  molliùs, 

Sablsquc.  Scaldisque,  rapldus  et  Mosa. 
lllinc  catenatos  per  bostes 
Ira,  pudor,  rabiesque  régnant. 

Sic  Urbs  fuluris  provida  seculis 
Monstrarc  pugnas  usque  supersllles 
Gestit  : recentes  ner  triumplios 
lmmemor  indecores  relinquet. 

At  sain,  et  aurum,  et  marmora  proruit 
Edax  vetustas  : vos  Academia: 

Transrniltet  ad  seros  nepoles 
Principis  interitura  nunquam 
Tropbxa  Magni.  Cetera  mobills 
Abramet  etas,  et  fuga  temporum  : 

Hulc  Numen  eternos  honores 
Imperiumque  dédit  perenne. 

Sic  nunc  superbis  Ilia  opibus  caret 
Fastuquc;  nullas  ac  fldei  vices 
Experta  doctrinæque,  priscos 
Usque  tenet  studiosa  mores 
Sol  Ipso,  vastum  lumine  qui  suo 
Collustrat  orbem.  sub  tenebris  latet 
Obscurus  lnlcrdum  : sed  atras 
Serins  ocliis  ille  nubes 
Victor  repellit.  Tu,  Lodoix,  potes. 

Non  immerentem  progeniem  pater, 

Quum  pace  terras  mox  bcâris, 

Vel  placido  recreare  nutu. 

An.  1096. 

In  tabulam  tpeeimini  pharmareutico  Stcphani- 
Francitci  Geoffroy  prerfixam. 

Quam  l.o ta  afTalsit  primls  morlalibus  elas, 

Corpore  quum  sano  mens  quoque  sana  forci! 

Tune  curis  boulines  pariter  morbisque  carcbant; 

U rebat  nullus  meiubra  animumvc  dolor. 

Asl  ubi  Pandors  fatalcm  Epimetbeus  urnam 
Acceplt.  terris  ingruit  ira  deûm, 

Morborum  genus  omne,  febres,  pestisque,  famesque 
Corperc  bumanum  dllacerare  genus; 

Mors  quoque,  lenta  prlùs,  rescratd  pyxide  fertur 
Præcipitcm  subito  comprisse  gradum. 


Asplce  ut  erumpens  Iristi  gravis  halitus  urnâ, 

Prnta  suo  spoliât  grainlne,  fronde  nemus. 

Aspice,  lethall  nalura  alData  veneno 
Ut  jacel,  et  superûm  langulda  posclt  opem! 

Uanc  blando  recreans  pavllanlem  lumine  Phœbus, 
Vulnera  morborum  s*va  tlmere  velat. 

Ludentes  circûm  genios  dextrà  indice  moustrat, 
Ipse  quibus  medic®  credidil  artis  opus. 

Vitales  aller  succos  herbasque  salubres 
Colllgit,  Inde  homini  vita  salusque  venlt. 

Audax  ille  magis,  Phœbo  duce,  viscera  terre 
Intima  rimatur,  divitiasque  maris; 

Ille  salutiferos  angues  quoque  cogit  in  usus. 

Et  prodesse  «gris  ipsa  venena  docet. 

Sic  artis  medic*  auxilio  sibi  redditus  inter 
Toi  morbos  sano  corpore  vivit  homo. 

An.  109*. 


Vigilanlittimo  gymnasiarchi r Carolo  Gobinet,  quum 
die  S.  Caroli  festo  Plcttœi  convictoret,  accensii  post 
cttnam  toto  eollegio  luminibut.  studii  in  gymnasiar- 
rham  tui  tiqua  insoiito  loelitiœ  genere  prodidis- 
lent. 


GRATULATIO. 

O quam  disparibus  lurent  hcc  atria  flammis! 
Oquàm  dissimili  strepit  area  nostra’tumultu! 
Haud  pridem  violare  domos  flamtna  ausa  superbas, 
Sollicltum  loti  jam  sparserat  urbe  pavorem; 
Hausissetque,  nisi  trcpidls  excita  repentè 
Sedibus  urbs  lotis  laxasset  fontibus  undas, 
Jussissetque  suis  servarl  civibus  œdes, 

Et  Gobineti  ingens  monumenium  starc  Camœnis. 
At  nunc  serurls  benc  amicos  «dibus  ignés 
Spargere  amat,  teclisque  errans  innoxia  ludit. 
Abtenli,  Gobinete,  rneturn  quæ  feccrat  olim, 

Pi  «senti  tibi  jam  cum  fœnore  gaudia  reddlt. 
Tractarl  patiens  dcmiim.  atque  oblila  nocendi, 
Imperio  puerorum,  in  quaslibel  ire  figuras 
llaud  renuit.  Summis  nunc  alté  affiia  fenestris 
Ordine  mulliplici,  ceu  rccio  sidéra,  passira 
Emicat,  insolitoque  domum  fulgore  coronat. 

Nunc  per  huraum  mediâ  jacunda  incendia  arenâ 
Agglomerans.  lætos  plausus  hilaresquc  eboreas 
Excitât,  et  domino  quxril  diverse  placere, 

Ac  tua  adulatrix  vestigia  lambere  gaudet. 

Hinc  ignem,  Inde  faces  credas  collnderc  secum 
Certalim  : ad  vers®  fugit  (lamma  xmula  flamme; 
Alternusque  modo  igné  venlt,  modù  lumine  fulgor. 
Et  pariter  noclent  invlsam  tenebrasque  repellit. 
Ingeniosa  tuo  sic  (lamma  laborat  bonori, 

Couse iaque  admi-si  scelcris,  quum  principis  «des. 
Et  sacra  Musarum  voluit  consumere  templa; 
Grande  nefas  eadern  gestit,  labemque  piare, 

Atque  luum  obsequiis  captai  sibi  mille  favorem. 
Jam  scelere  absolvi  digna  est  veniamque  meretur. 
Flauima  recens  veleris  delevit  crlmina  flamme. 
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Eidtm  epigramma. 

Cur  Plessæa  novi»  collucent  undique  flammls 
Alrla?  cur  medià  lumioa  nocle  micani? 

Scilicel  hæc  nostro  brevior  lux  fluxll  amori  : 
Producenda  fuit  tam  pretiosa  dics. 

Aliter. 

Occidere  hune  solem  citiùs  Plessæa  juvcnlus 
Conqucrilur.  Caroli  qui  sibi  resta  rcfcrl. 

Quld  facial?  Volis  soient  ncquil  iila  morari. 

Quid  non  possil  amor,  ingeniosus  amor? 

Producii  lucem  faclbus  vhisque  lucernis, 

Conlinuatquc,  ipso  vel  sine  sole,  dicm. 

An.  1687. 

Ad  Josephum  de  Jouvency,  rhetorica  professorem  in 
collegio  Claromonlano  societatis  Jesu;  quum  versus 
olim  ab  eo  Cadomi  edilos  ob  expugnatum  a Ludo- 
vico  Magno  trojectum  ad  Mosam,  adolescens  ejus- 
dem  auditor,  capta  arce  Meliana;  tn  lucem  revo- 
catos.  mngistro  (u<  est  par  credere ) auctore,  vel 
eonscio,  tanquam  reventes  ac  suos  Lutetia  deuuô 
publicasset. 

Nam  quasi  111e  novus,  Juvence,  nobis 
Prodit  tam  similis  tul  poêla, 

131  sis  tam  simili»  lui  nec  Ipsé? 

Quàm  bi  né  æinulus  hic  rcfcrl  magistrum  f 
Quant  hene  ingenio  puer  sequaei 
Se  (huit  docilis  tuas  ad  artes! 
l]t  vestigia  subsequi,  comesquc 
Monstralum  per  iter  vel  ire  tecum 
Audax  suslinet,  et  pari  volalu 
Tecum  se  quoque  fer  i levem  sub  auras  ! 

Ubertas  eadem  ingenlque  vena  ; 

Idem  spirilus  atque  mi  ntis  ardor  ; 

Carmen  grande  sonans.  tameu  modestum  ; 
Verborum  uilor  clegans;  stllusque 
Simplex  munditlis;  nihll  superbum, 

Nil  quod  lion  sapiat  manum  magisiram. 

Quis  seosus  tibi,  die,  precor.  Juvence, 

Quum  versus  relegis  tui  poetæl 
(Namque  est  ille  puer  luus  poeta.) 

Laudas  scilicel  ordinemque,  et  arlem. 

Et  vim  carmlms,  elegantiasque  : 

Laudas;  et  tibi  quant  nrgas  severus. 

Non  potes  pucro  negare  laudem. 

Quin,  modestie  te  licel  pudorque, 

Veslris  ille  quidein  Insolens  poctls, 

Æslimarc  luurn  aut  amare  quidquam 
Duré  loge  veiet;  tamen.  Juvence, 

Hic  te  cogeris  ipse  amare  in  lllo, 

Hic  te  cogeris  æslimarc  In  lllo. 

Ut  qui  se  in  liquide  fidelis  undæ 
Coniemplans  spcculo  \idel  décorum 
Grato  errore  et  amabili  tenetur, 

Suspeciusque  sibi  vel  ipse  veros 
An  vulius  saga  reddai  unda  nescit, 

An  fallax  oculos  imago  ludat; 

Sic  el  lu,  reor,  ut  vides  poetam 
Tul  tam  similem  ac  telut  gemellum, 


Hæres  nescius  ipse  sis  an  aller. 

Cerlè  talis  eras,  juventa  quondam 
Quum  te  in  rarmlna  mllteret,  novumque 
Pulcbro  accenderet  igné  te  poetam  ; 

Quum  nostræ  decus  urbks  in\ldendum  *, 
lllustrem  Cadomo  tibique  famant 
Scrkptis  assereres  et  ampliori 
Dignum  principis  urbium  thcalro 
Per  certamina  docta,  per  laborum, 

Per  laudis  genus  omne  te  probares. 

Ut  nunc  Hesperidum  potens  aquarum 
Cedentes  Padus  arce  Mellanà 
Verbls  acribus  increpat  Sabaudos; 

Sic  olim  Mosa,  te  ranenie.  turpem 
Imbellis  Batavi  fugatn  increpabat, 

Paulù  at  garrullor  loque-  iorque. 

O te.  amice,  1er  et  quaier  bcatum, 

Annos  qui  jubeas  redire  lapsos, 

Annos  irreparabllesju vente. 

Et  qui  te  videas  sencm  renasci. 

Quo  si  ut  carminé  reddidil  magistrum. 

Sic  el  indole  moribusque  reddit; 

Quàm  dkgnus  puer  est  coli  atque  amari  I 
OUI  candide  mens,  aperia,  simplex; 

Non  fastu  malè  turgida  imolenti  ; 

Menliri  imlocilis,  vel  ipsum  odorem 
Aversala  dolk  ; ner  erudlta 
l’i ai  is  arlibus  arnbitu ve  lurpi 
Aurant  gloriolæ  levem  aucupari, 

Aut  fucum  facere  alterl  kmpudenter, 

Palam  et  ludeie  vulgus  imperitum. 

O quant  veslra  domus  lubens  alumnum 
Talent  alexcril  ! ut  suos  sodales 
Hune  inter  cupial  lenere  ! Jam  nunc 
Collcgam  tibi.  qualis  expeiiius 
Jamduduni  licel  anxio  la  bore, 

Quæsitusque  diu  atque  ubique,  nondura 
In  tanlo  potuil  grege  Inveniri  ; 

Collcgam  hune  tibi  destinai  poetam. 

Tune  non  siridulus  obstrepel  canoro 
Olorl  male  junctus  anser;  aut  se 
Pica  luscmiæ  loquax  canentl 
Adjungclcomilem  : sed  amboolores, 

Ambo  lus»  Iniæ,  melos  suave 
Jam  nilscebitks  et  suave  carroen 
Pari  gutturc  cosonoque,  vocum 
Ut  discrimina  nulle  sentianlur. 

O te,  amice.  ter  et  quater  beatum, 

Qui  curà  vigili  et  labore  fauslo 
Finsis  tam  sintilcs  tul  poetas; 

Ut  sis  tam  similis  tul,  nec  ipse  ! 

Santolius  pamitens. 

Rumpite  perjurum , suspira , rumplte  pectus  ; 
Vosque,  o perpetuis,  heu  ! moi  damnanda  tenebrls 
Lumma,  sanguineos  laerjmarum  effundite  rivos. 
Deleri  aud  alio  possunt  scelera  impia  fletu. 

Quo  me  præcipitem  furor  inconsultus  adeglt? 
Arnaldi  tumuio  inscriplos  defendere  versus 
Eruhul,  q nos  relligio  mibi  sancta  fidesque, 

El  pietas,  el  amor  %erl  dictarat  ! inani 

* I*  porte  fait  parler  Jim  u piJce  un  cilojro  de  Caen. 
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Um  ego  sacrilegus  rates  formldine  vicias, 

Ejuravl  amens  Infando  carminé  ! Non  me 
Conscla  mens  fais! , non  inviolabklc  sacra? 

Numen  amlciil*,  et  capiiis  reverentia  cari, 

Non  potuil  me  fama  pudorve  inbibcrc  furentem? 

El  splio  sceleratus  adhuc  ! non  terra  dchisrit 
Sub  pedibus.  sa?vo  nec  fulrninis  igné  peremplum 
Tartarea*  adigit  scelerum  Deus  uilor  ad  timbra*  ! 

Quanquam.  heu!  suppllrium  vel  fanera  tristius  ipseest, 
Qu*  nunc  sollicltos  inter  mihi  viia  pavores 
Ducilur.  Æger,  inops  mentis,  meque  ipse  tcnerc 
Impatiens,  furiis  aoimum  stiinulatus  acerbis, 

Errabunda  fero  hue  illuc  vestigia,  diris 
Distorquens  rabida  ora  modis  ; tamen  usque  fugnoem 
Persequilur  scelus,  et  misera  otia  nulla  relinquil. 

Iti'upcr,  ipsa  mihi  noctuquc  oiuque  recursans 
Exsomnem,  pavidum,  Amaldi  me  trrret  imago. 

Non  ille  honorllico  squallens  apparat  amictu, 

(Qualia  post  morte  rn  dicunt  simularra  viderl) 

Ora  sépulcral!  fœdatus  pulvere,  et  ater 
Assurgens;  >cd  qualis  eral,  quum  spirilus  art  us 
In  tu*  agens  rrgeret,  vultuque  habit  uque  modesto 
Lenis,  adhuc  rctinens  antlquum  frontis  honorent. 
Canitics  veneranda  senl , brave  corpus,  al  ingens 
Majestas.  placido  fulgeotcs  lumine  vibrans 
Lenitcr  In  inc  orulrs,  srelus  rxprobarc  videtur; 

« Tu  quoque,  Santoli,  de  te  nil  taie  rnncnlem, 

« Tune  etiam  infldus  post  Tunera  prodis  amicum?» 
lise  ille.  At  blandæ  voces,  et  nutia  lingux 
Yerbera  crudeli  lacérant  mihi  vulnere  pectus. 

Sancle  senes , pleno  qui  nunc  de  flumlne  verum 
Illud  idem,  quod  sic  terris  peregrinus  amastl, 

Orc  avido  bihis,  atque  odiorum  oblivia  potas; 

Sancle  senex,  noslrum,  precor,  oblivlscete  crimen , 
Jamque  rccantato  lias  mihi  carminé  amicus. 

Eccc  pedes  reus  ante  tuos  sto  supplice  vullu, 

Funereum  collo  funein , dcxtràquc  tremenle 
Ardenlem  gestans.  probrosa  insignia , lædam. 

Invito  nuper  calamo  quos  scribere  mondai 
Sustinui  vîtes,  ipso  vel  sanguine  versus 
Eluerc  en  eupio.  Vanis  lerroribus  illos 
Atque  malé  fraude  eitorsit  crudclis  amicus. 

Quem  non  Ille  doits  etenim  potuisset  elsdem 
Induere  in  laqueos,  qnum  fmmidabile  Magni 
Objlcerel  nomen  Lodolci?  Non  ego  dura 
Exsllla,  aut  tristes  obscuri  carceris  timbras, 

Sevam  aut  pauperlcm,  milii  que,  si  vcslra  recusem 
Jussa , minai  tarifa  portrndit  ep  stola  nuiu  ; 

Regalem  ac  tiraul , quamvis  innoiius,  iram. 

Namque,  fatebor  entm,  si  credam  hacc  paucula  régi 
Carmina  displiculsse,  loquaclbus  Isia  poeils 
Sit  quanquam  as(M>ra  les,  «terna  stlentla  jurem , 
Contentus  tarifas  vlrtull  eisolvere  honores. 

Scdquldego  hæc  autem?  Stultâ  formidlnc  ludor 
Credulus.  Arnaldum  laudsri  carminé  noio 
Sollicel  invidrat  Lodoix?  Ea  cura  quietum 
Solliciter?  Belli  molem  hanc  dom  sustinel  anus, 

Dum  conjuratas  medilatur  frangera  vires 
Europe,  regum  cl  violait  Numinis  uilor, 

Grandiaque  invicto  sérum  sub  peclore  vol  vit. 

Santold  nugas  audit,  vel  curai,  et  istis 
Lusibus  auguslum  velil  interponere  nomen? 

Ergone  privatas  sacri  sub  nominls  umbrà 
Placari  indociles,  usque  ciercebills  iras? 


Nunquainne  Arnaldum  contra  crudelia  bel  la 
Cessabunl?  Rabies  nunquam  eisaturaia  quiescel? 

Non  salis  cisilii  duras  tolérasse  labores, 

Obscuris  male  fatum  in  sedibus,  omnium  cgenletn, 

Et  dulcem  patriam  et  c-irus  liquisse  penales, 
Rlandaqiie  amicorutn  consorlia?  Frigida  numquid 
Os*a  viri.  cinercsquc  juvat  violare  sepulfas? 

Occiderit  procul  hinc  : (clins  aliéna  sepulcrum 
Poss  idéal;  mânes  nuncsaltcm  impunc  quicscanl. 

Te  pacem,  Lodoice,  islam  quoque  Gallia  posclt. 

Repentir  de  Santeuil. 

Traduction  par  M.  Roi  t in  le  jeune. 

Soupirs,  qui  dans  mon  sein,  retenus  par  la  crainte. 
Souffrez  depuis  loi  gtemps  une  injuste  contrainte. 
Brisez  ce  coeur  pcrlidc;  et  vous,  mes  tristes  yeux, 

Pour  laver  la  noirceur  d’un  forfait  odieux. 

Par  deux  ruisseaux  de  sang  inondez  mon  visage. 

O ciel!  où  m'a  réduit  une  jalouse  rage! 

Des  vers  dignes  de  moi,  nobles,  harmonieux. 

Ornaient  du  grand  Arnauld  le  lombcau  glorieux  : 

J'ai  rougi  d'o vouer  ma  gloire  et  mon  ouvrage! 

Lâche,  j'ai  rétracté  le  pieux  témoignage 

Que  la  religion,  la  fol,  la  vérité 

M’avaient  dans  un  lieu  saint  elles-mêmes  dicté! 

Cœur  ingrat,  vil  flatteur,  sacrilège  poêle. 

Misérable  jouet  d'une  crainte  indiscrète. 

D'un  si  noble  dessein  j’ai  pu  me  repentir, 

Et  ma  bouche  parjure  a su  me  démentir? 

Quoi  ! ni  le  souvenir  d’une  télé  si  chère. 

Ni  l'éclat  d'un  grand  nom  que  la  France  révère, 

NI  respect,  ni  devoir,  ni  pudeur,  ni  remords, 

N'ont  pu  de  ma  fureur  modérer  1rs  transports  : 
Malheureux!  Et  je  vis.  et  je  respire  encore! 

Le  jour  offic  à mes  yeux  la  clarté  que  j'abhorre; 

Le  ciel  suspend  ses  coups;  la  terre,  les  enfers, 
N'offrent  point  à mes  pas  leurs  abîmes  ouverts? 

Mais  non  ; dans  les  horreurs  dont  ma  faute  est  suivie 
Le  plus  ctuel  trépas  m'est  plus  doux  que  la  vie. 
Triste,  sombre.  Inquiet,  sans  home,  sans  raison, 

Je  fuis,  j'erre,  je  cours  de  maison  en  maison; 

Mes  pas  irrésolus,  mes  regards,  mon  visage. 

De  mon  esprit  troublé  font  une  affreuse  image  : 
Moi-même  je  me  fuis;  mais  hélas!  en  tous  lieux 
La  giaudeur  de  mon  crime  est  présente  A mes  yeux. 
Dans  ces  cruels  accès  d'une  fureur  pressante. 

L'ombre  du  grand  Arnauld  nuit  et  jour  m'épouvante. 
Non  qu'il  lance  sur  mol  ces  serpents,  ces  flambeaux. 
Qu'une  ombre  menaçante  apporte  des  tombeaux: 

Il  ne  vient  point  souillé  d'une  horrible  poussière; 
Clair,  serein,  il  parait  couronné  de  lumière; 

Doux,  tranquille,  modeste,  et  grave  sans  fierté. 

Petit  de  corps,  mais  grand  par  cette  majesté 
Qu  imprimait  la  vertu  sur  son  front  vénérable; 

Ses  yeux  sont  vifs,  niais  pleins  d’une  douceur  aimable 
Il  m'appelle,  il  s'approche,  et  poussant  un  soupir  : 

« Quoi,  dit-il,  quoi!  Santeuil,  as-tu  pu  me  trahir? 
a Je  t'aimai,  tu  m’aimais,  et  la  bouche  infidèle, 

« Aujourd'hui  désavoue  une  amitié  si  belle.  » 

A ces  mois,  jusqu'au  cœbr  vivement  pénétré. 

De  violents  remords  je  me  sens  déchiré. 

O toi,  qui,  libre  enfin  d'une  pénible  course. 
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Possèdes  du  vrai  bien  l'inépuisable  source, 

Qui  dans  un  saint  repos  à jamais  rétabli, 

Des  baines  d’icl-bas  bois  l'éternel  oubli. 

Cher  Arnauld,  prends  pitié  de  ma  douleur  mortelle, 
Vois  mes  pleurs,  laisse  agir  ta  bonté  paternelle. 
Criminel  À tes  pieds  humblement  prosterné, 

De  haine  cl  de  risée  objet  infortuné, 

Honteux,  chargé  de  fers,  je  viens,  triste  victime, 
M'offrir  au  châtiment  qu'a  mérité  mon  crime. 

Par  mon  sang,  s’il  le  faut,  je  suis  prêt  d'effacer 
Les  vers  que  malgré  moi  ma  main  osa  tracer. 

Quand  mon  perfide  ami,  par  un  lâche  artifice, 

Mc  força  d'obéir  à son  cruel  caprice. 

Dans  ses  pièges  trompeurs,  hélas!  je  suis  tombé; 
Mais  tout  autre  que  moi  n'cfii-il  pas  succombé? 

Le  seul  nom  de  Louis  ébranlant  ma  constance, 

De  mon  cœur  alarmé  força  la  résistance. 

En  vain  sur  le  papier  versant  un  noir  poison, 
L’imposteur  me  parla  d'exii  et  de  prison. 

Je  n'ai  craint  ni  les  fers,  ni  l'affreuse  indigence, 

NI  le  triste  appareil  d'une  Hère  vengeance; 

Mais  enfin  11  offrit  â mes  yeux  éblouis 
L’autorité  suprême  et  le  nom  de  Louis? 

Je  frémis,  je  tremblai;  car  enfin  je  l'avoue, 

SI  ces  vers  que  j'ai  faits  et  qu'aujourd'hui  je  loue 
Par  un  sens  odieux  déplaisent  à mou  roi, 

D'un  silence  éternel  je  m'impose  la  loi  ; 

Loi  dure,  loi  cruelle,  aux  malheureux  qu'inspire 
L'importune  fureur  de  parler  et  d écrire. 

A cette  loi  jamais  ou  ne  m'a  vu  so'-imis; 

Cependant,  s il  le  faut,  je  cède,  j'obéis. 

Content  si  Jouvcncy  permet  à mon  silence 
D'honorer  le  savoir,  la  vertu,  l'Innocence; 

De  rendre  au  grand  Arnauld  un  hommage  caché. 
Qui  jamais  par  Bouhours  ne  me  soit  reproché. 

Mais  pourquoi  m’effrayer  par  de  vaines  chimères? 
Insensé,  connais  mieux  un  roi  que  lu  révères! 

De  soins  dignes  de  lui  sans  relâche  occupé. 

Vengeur  d'un  diadème  el  d'un  trône  usurpé, 

De  cent  princes  unis  démêlant  les  intrigues, 
Renversant  leurs  projets,  déconcertant  leurs  ligues, 
Lorsque  «on  bras,  fatal  à la  rébellion. 

Soutient  les  droits  sacrés  de  la  religion, 

La  louange  d'Arnauld  lui  ferait-elle  ombrage? 
Voudrait-il  de  mes  vers  lui  ravir  le  suffrage? 

Nos  vains  amusements  peuvent-ils  le  blesser? 

Et  ses  yeux  sur  Santcuil  daignent-ils  s'uhaisser? 

Quoi!  cruels,  abusant  d'un  pouvoir  redoutable, 
Armant  d’un  nom  sacré  votre  haine  implacable, 
Nous  livrez  l'innocence  à d'éternels  combats; 

Vous  poursuit cz  le  juste  au  delà  du  trépas! 

Votre  âme  par  sa  mort  n’est  donc  pas  attendrie! 
Hélas!  loin  du  doux  sein  de  sa  chère  patrie, 

A ses  tristes  amis  pour  jamais  arraché. 

Dans  un  obscur  séjour,  solitaire,  caché, 

Il  est  mort  : cependant  sur  ces  cendres  éteintes 
Votre  haine  ose  encore  imprimer  ses  alteintcs! 

Eli  n'est-ce  pas  assez  qu'un  destin  envieux 
Nous  ait  ravi  d'Arnauld  les  restes  précieux? 

Souffrez  enfin,  souffrez  que  son  ombre  tranquille 
Dans  le  sein  du  tombeau  trouve  un  heureux  asile: 
Louis,  c’est  à toi  seul  de  combler  nos  souhaits, 

Aux  vœux  de  l'univers  donne  aussi  celte  paix. 


Erudito  et  eleganti  tira  amico  suo  JVatali  Botquillon 
quum  ab  to  rnortit  imaginent  in  xenia  accepisset. 

EP1GRAMMA. 

Anle  oeulos  semper  leque  et  tua  munera  h a bobo  : 

Nil  dure  tu  melius,  nil  Deus  ipse  polest. 

O utinam  mibi  sic  mors  vera  arrideat  olim, 
l't  nunc  missa  a le  uiorlis  Imago  placet! 

C.  Rollijc.  P.  R.  Jan.  1603. 

Dodo  et  élégant i viro  N.  Botquillon . quum  ei  eereos 
funes  in  xenia  mit  ter  et 

EPIGRAMMA. 

Mores  cera  tuos  nlveo  cnndore,  Menalca, 

Exprlmil  : nceende  banc,  exprime!  ingenium. 

C.  Rolliis  R.  eloquenti®  P.  Jan.  1601- 

Clarissimo  viro  .V.  Botquillon , quum.  post  acceptum 
ab  eo  Decalogum , christ ianas  ei  preces  milteret. 

XENIA. 

Tu  mlhi  divinam  misisti  in  munera  legem  ; 

Ast  ego  mitto  tlbl,  duleis  nmire,  preces. 

Quid  lex  nempejuvet  precibus  sine?  Numine  frelus 
Possum  eunrta,  mois  viribus  ipse  r.ihkl. 

C.  Hoi.i.i je,  reclor  AcademiæParisiensls.  Jan.  1695. 

Ad  venustulum  et  elegantulum  et  peramabilem  Pelte- 
riolum , quum  ei  tanquam  futuro  quotutam  senatùs 
principi  cereum  milteret. 

Incipe,  parve  puer,  dono  cognosccre  matrera, 
Yenturique  istud  pignus  honoris  habe, 

Talia  supremi  quels  sedes  prima  senalûs 
Conligorlt,  soleo  munera  ferre  viris. 

Te  manet  bec  sedes  : summum  Thémis  ipsa  tribunal 
(Vera  cano)  palrl  destinât,  inde  libl 
Cura  sil  luterea  ludo  tlbi  fingerc  corpus  : 

Mox  animum  pulchris  artibus  ipsa  colam. 

Acadcmia  Parisiens!;  primogenila 
regum  Ûlia.  31  jan.  1695. 

IMITATION. 

Au  (lambeau  que  je  mets  dans  ta  main  enfantine 
Reconnais  qui  je  suis,  mortel  chéri  des  dieux  : 

C'est  ta  mère  qui  t'offre  un  gage  précieux 
Des  sublimes  honneurs  que  le  ciel  le  destine. 

Tel  est  le  don  sacré  que  je  fais  à celui 

Qui  tient  le  premier  rang  dans  notre  aréopage  : 

Ainsi  tou  père  un  jour  recevra  cet  hommage, 

Que  bientôt  je  viendrai  te  rendre  comme  à lui. 

Passe  donc  dans  les  jeux  ces  premières  journées; 

Crois*  moi,  le  plaisir  seul  sur  ion  âge  a des  droits, 
ht  Minerve  assez  tôt  l'apprendra  par  ma  voix 
A remplir  dignement  tes  grandes  destinées. 

Par  feu  M.  de  Gejvhes, 
avocat  au  parlement. 
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Ciarittimo  et  amantiisimo  amico  JV.  BotquiUon,  quum 
et  A'ovum  Testamentum  inxenia  mitteret. 

EPIGRAMMA. 

Vola  tui  pro  te  si  vis  agnosccre  amici, 

Divinum  hune  «péri,  quem  tibi  milto,  librum. 

Non  bicdeliclas,  nec  opes  famamvc;  perennis 
VU»  et  promillit  tempora.  dalque  liber. 

C.  Rollin,  rector.  Jan.  1666. 

IMITATION. 

Sur  ce  livre  divin  si  tu  Jettes  les  yeux, 

De  ton  ami  pour  toi  tu  connaîtras  les  voeux. 

Le  eharme  des  plaisirs,  l’éclat  de  la  couronne 
Promettent  le  bonheur,  et  ce  livre  le  donne. 

Par  M.  A.  Bab. 

Ciarittimo  viro  JV.  BotquiUon.  quum  ipti  in  xenia  mit- 
teret libeilum  de  christianœ  mortis  Félicitais. 

EPIGRAMMA. 

Qu»  tibi  præripuit  carara  mors  dura  sororem, 

Ecce  venu  lacrymas  lergere,  amice,  tuas. 

Quam  pius  amissam  pergis  lugere,  beatam 
Vlvere  nunc,  parvus  te  docel  iste  liber. 

C.  Rollin.  R.  E.  P.  Jan.  1697. 

Doctistimo  viro  jV.  BotquiUon,  quum  et  cultellum  ei 
xenia  mitteret. 

Ætna  h*c,  non  Pindus  tibi  rnittit  munera  : roorem 
Cyclopes  Musis  prxripuerr  suum. 

Translatum  Ætncis  me  Pindi  in  culmina  ab  antris. 

Hic  te.  si  nescis,  eulter,  amice,  docet. 

C.  Rollin.  Jan.  1698. 

Erudito  viro  N.  BotquiUon,  quum  ei  in  xenia  mitteret 
piat  animadvertionet  R.  P.  Q...  m vitam  Sancti 
Augustin!. 

Gymnasiarcha  solet  pueris  donare  libellos, 

Vlrtulis  qu«  sint  prxmka  et  ingeuii. 

Sint  tibi  doclrini  simul  et  pietate  magislro 
Prloiili»  nostri  muneris  istc  liber. 

Qui  pergas  sapiensque,  piusque  et  doc  tus  hoberi, 

Hoc  Augustinus  te  docet  ipse  llbro. 

Disclpulum  lalU  nisi  te  pudet  esse  magistri, 

Acclpias  parvuui  boc  munus,  amice,  libens. 

C.  Rollin,  recens  designatus  collcgii 
Prellæo-Bcllovaci  gymnasiarcha. 
Jan.  1699. 

Ciarittimo  viro  N.  BotquiUon,  quum  ei  sculptai  ali - 
quot  illuitriam  virorum  imagines  <n  xenia  mit- 
teret. 

Sculpte  nobiliuru  tabule,  quas  milto,  virorum 
Traoseai  ut  mundi  vana  ligura,  docent. 

Quidjam  suntvel  erunt  bœc  grandit  nomina?  Pulvis. 
Luuuj,  si  sapimus,  fas  coluisse  Dcum. 

C.  Rollin,  gymneMarcha  collcgii 
Dormano-Bcllovaci.  Jan.  1700. 


Inscription  de  la  fontaine  de  Fleury,  terre  de 
M.  d’Argouges. 

Dlves  aqu».  mox  pauper,  aquis  hinc  rursùs  abundans, 
Sperare  adversls  didlci.  mentisse  secundls; 

Atque  allam  cuncta  undé  (luunt  agnoscercfontcm. 

C.  Rollin. 

IMITATION. 

Abondante  d'abord,  je  Tus  dans  l’indigence; 

Je  retrouve  à présent  ma  première  abondance. 

Espérons  dans  les  maux,  craignons  dans  le  bonheur, 

Et  des  biens  d’ici-bas  remontons  à l’auteur. 

Par  feu  M.  D’Aguesseau  l’aîné, 
conseiller  d’État. 

Nom  somme*  redevable*  «le  celle  inscription  et  de  ion  imita- 
tion S M.  d'Argouges,  conseiller  d’Ciat.  On  peut  voir  dam  les 
noirs  ci-dessus  les  obligation*  qu'avait  M.  Rollin  à celle  famille 
illustre  si  féconde  en  grands  magistrats. 

Inscription  de  la  fontaine  de  CoulangetAa-Vineute, 
attribue’e  à M.  Rollin. 

Hic  Barchum  et  Lympbam  conjunxit  foedere  cerlo 
Connubialis  amor.  Tu  semper  ulrumquc  mari  la. 

IMITATION. 

Un  hymen  fortuné  sur  ces  riches  coteaux 
Unit  le  dieu  du  vin  à la  nymphe  des  eaux. 

Tranquilles  habitants  de  ce  séjour  aimable, 

Ne  séparez  jamais  ces  deux  divinités, 

El  que  toujours  Bacchus  sur  votre  labié 
AU  son  épouse  à ses  côtés. 

Par  M.  Mobeau,  premier  conseiller 
de  M.  le  comte  de  Provence. 

In  effigiem  D.  Du  guet. 

Grande  olli  ingenium,  vis  fandi  blanda,  profundum 
Doclrmæ  (lumen , mens  pietate  llagrans. 

Lux  fuit  ille  sui,  tenebris  licèt  abditus,  »vi; 

Anxia  consilils  corda  levare  potens  ; 

Altos  Scrlptur»  solers  devolverc  sensus; 

Christum  apprimè  scicns,  diviliasque  cruels 
Quid  non  pro  vero  ad  suramam  tulit  usque  sencctam? 
Esto  robur  ei  perfogiuraque,  Deus. 

C.  Rollin. 

EPITAPHIA. 

Épitaphe  de  Santeuil. 

Quem  Superi  prœconem,  babuit  quem  sancta  poctam 
Religio,  lalet  hoc  marmore  Santolius. 

Illccliam  heroas,  fonlesque,  et  flumina,  et  hortos 
Dixcrat;  at  cineresquid  juvat  iste  labor? 

Fama  bomiiium  inertes  sil  vcrslbus  »qua  profanis: 
Mercedem  poscunt  carmins  sacra  Deum. 

Obiil  anno  Domini  MDCXCVII,  Nonts  Aug.  statis  LX VI. 

Celle  épiupbc  était  sotu  te  cl«iir«  de  l'abbaye  de  Saint- 
V icloc. 
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Épitaphe  de  J If.  Claude  Le  Pelletier. 

D.  0.  M. 

HIC  JACET 
Claud.  Le  Pelletier. 

Regni  admiolsler. 

Vir  clarus  geslis  honoribus  ; 

Clarinr  sprrtis  el  rcllclls. 

In  quarla  inqulsitionum  classe  Senator 
Primùm , dcindc  Prese*,  complurcs 
Annos  jus  sanrtè  dl Alt. 

Prsfectus  urbl,  præclaris  opcribus 
Lutetium  auxit  et  ornavit. 

Factus  Inde  Conslstorlanus  Cornes,  ad 
Reslltucnda  jurlsprudentlæ  sludia 
Opérant  et  aulhoritatem  féliciter  roniulil. 

Moi  ad  Ærarll  Regnlque  administrationem 
Vocal  us. 

Et  titulo  Prssidis  Infulatl  auctus. 

Inter  suotmas  dlgnitates  vrterem  niodesliam. 

Inter  lurri  contagia  nobllcm  pecuniar 
Abstinenliam,  retinull. 

Adhuc  Intégrer  animo.  florensque  gratlA,  sed 
Meliora  meditans  Ærarli  curant 
Lubenlius  abjccit  quàm  susceperat. 

Tandem  aulA  sponte  ac  cupidè  cesslt,  ut  Deo 
Ac  sibl  liberiùs  vacaret. 

Otium  dulce  nec  inglorium  Inter  selectos 
Amicos  in  sacrarum  litterarum  medilatione 
Ac  pietatls  ofllciis  consumpsit. 

Patrie  tamen  et  principis  seniper  memor 
Utrlquc  ad  cxllum  pcrcarus, 

Ylribus  paulalirn  défit  ientibus, 

Octogenario  major  obiit 
An.  M DCCXl,  die  decimA  Augusli. 

Lud.  L.  Pelletier  filius.  scnatùs  prlnceps, 
Ccteriquc  superslites  liber! , 

Oplimo  parenti  mœrentcs 
Posuere. 

Cette  épitaphe  e»t  dan»  la  chapelle  de  1a  famille  de  MM.  Le 
Pelletier,  ï Seial-Gervaia. 

Épitaphe  de  l'abbé  Du  Pin. 

Hic  jacet 

Ludovlcus  Ellies  Du  Pin 
Sacrs  Thcologi*  Pariilensis  Doctor. 

Verltalls  cultor  et  indagator  non  otiosus, 

Vêlera  Ecclesi*  monumenta 
Indefesso  labore  illustrait; 

Regni  jura 

Et  Ecclesi»  Gallican»  liberlates 
Acrlter  non  minùs  quàm  eruditê  propngnavit. 
Immense  in  omni  genere  lectionis  et  doctrine 
Laude  conspicuus; 

Idemque  animo  miti  ac  modesto 
Nlhll,  in  omni  vita,  visus  est  obliv Isci, 

Prêter  injurias. 

Ecclesl»  munitus  sacramenlls 
Obiit  seito  Junii , anno  R.  S.  H. 

M DCC  XIX,  astatis  vert  LUI. 

Cette  épitaphe  e»t  aou*  le*  charnière  de  1‘égliee  de  Saint* 
Severin. 


ÉPITAPHE  DE  PIERRE  HECQÜET*. 

D.  0.  M. 

Piœ  memoriœ  Pétri  Uecquet.  presbyteri,  canoniei 
rtgalit  eccletia  sancti  Wulfrani. 

Ille  quecumque  mundus  offerre  poluisset  lucra,  prop- 
ter  Christum  arbüratus  detrimenta , uni  «terne  salull 
acquircndc  lotus  incubult.  Anno  1698  inter  hujus  eccle- 
si*  canonlcos  ascitus,  amanllsslmo  fratrl , ejusdem  ec- 
clesi*  decano,  socium  se  et  adjutorem  in  bonis  operibus 
adjumil,  earumdem  «mulailone  virtutum  vert  germa- 
nus  et  frater  Clerlcos  salubrlbus  dorumentis.  lalcos 
prudent!  consilio,  pauperes  opportunis  auxlltls.  omnes 
eflicacl  morura  exemple  ad  pietatem  eicitabat.  Acri  de- 
siderio  (la  gratis  slbi  uni  et  Deo  vivendi,  meditaïus  est 
non  semel,  ruptis  furtlm  vinculls,  proriperc  se  in  soli- 
tudinis  latebras ; presertim  quum  varans,  morluo  tra- 
ire, deranatûs  dignilas  ipst  immineret  : quam  Invlto  sibl 
concessam  conslanter  rcrusavit.  Nondum  asseeulus  ann. 
ætatls  52,  sed  jam  cœlo  maturus , obiit  die  30  decemb. 
17-22. 

Rcqulescal  In  pace. 

TRADUCTION. 

A LA  GLOIRE  DE  DIEU, 

Et  à la  pieuse  mémoire  de  messire  Pierre  Uecquet , 
chanoine  de  l’église  royale  de  Saint - Wulfran. 

L'amour  de  Jésus-Christ  lui  ayant  fait  regarder  tous  les 
avantages  que  le  monde  eût  pu  lui  offrir  comme  de  vé- 
ritables pertes,  il  fit  toute  son  occupation  de  la  seule  af- 
faire de  son  salut  éternel.  Pourvu  d*un  canonirat  de 
celte  église,  en  1698,  il  devint  le  compagnon  el  le  coad- 
juteur de  son  frère,  doyen  de  la  même  église,  dans  ses 
bonnes  œuvres,  el  il  se  montra  vraiment  s«»n  frère  par 
l'émulation  des  mêmes  vertus.  Il  excita  à la  piété  les 
ecclésiastiques  par  ses  instructions  salutaires,  les  laïcs 
par  ses  sages  conseils,  les  pauvres  par  les  secours  qui 
convenaient  A leurs  besdns,  el  tous  par  l'exemple,  plus 
efficace  que  la  parole,  d une  conduite  toujours  édifiante. 
Brûlant  d’un  désir  ardent  de  vtvre  pour  lui  seul  et  pour 
Dieu , il  médita  plus  d'une  fois  de  rompre  en  secret  tous 
scs  liens  et  de  se  cacher  dans  une  solitude  ; lors  surtout 
qu’il  vit  qu’on  jetait  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  la 
dignité  de  doyen , vacante  par  la  mort  de  son  frère.  Elle 
lui  fut  cependant  conférée  malgré  lui  ; mais  il  refusa 
constamment  de  l'accepter.  N’ayant  pas  encore  atteint 

I Extrait  de  la  vie  de  M.  Uecquet , par  St.  Le  Ferre 
de  Saint-Marc,  placée  à la  tête  du  livre  intitulé  : 
Médecine  de»  Pauvre». 

En  parlant , an  commencement  de  cette  Vie,  de  MM.  H co- 
quet, l’un  doyen  el  l'autre  chanoine  de  l'égliac  royale  de  Saint- 
Wulfran  d’Abbrville,  je  n’ai  point  fait  mention  de»  épitaphea 
que  Irur  frère  le  médecin  fit  mettre  eur  leur  »é pal  Cure.  Maie 
e Ica  «ont  trop  bien  faite»,  pour  ne  pia  lee  donner  au  public. 
Pourrait  on  me  pardonner  de  Ici  avoir  «opprimer»,  quand  on 
•aurait  qu'ellea  aont  de  M.  Rollio  > Il  e»t  auaai  l'auteur  de  la 
traduction.  M.  Uecquet  le»  fit  imprimer  dan»  le  tempo  aur  dea 
feuille»  volante». 
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l'Age  de  cinquante- deox  ans,  mais  déjà  mûr  pour  le  ciel, 
11  mourut  le  30  décembre  1722. 

Qu'il  repote  en  paix. 

ÉPITAPHE  D’AKTOIîIE  HECQUET. 

D.  O.  M. 

Pia  memoriae  Antonii  Hecquet.  presbyteri , regalis 
ecclesia  sancti  Wulfrani  decani. 

Summâ  fuit  Ingcnii  perspicacltate,  et  multipllcls  doc- 
trine copià  clarus.  humllltate  et  modcslià  clarlor. 
Edoclus  apprimè  llnguas  greram  et  hcbralcam.  omnl- 
que  vliâ  In  scriplur®  sacre  et  SS.  Patrum  studio  vcrsa- 
tuf.  scientlam  qu»  inflat  pro  nlhllo  habuit,  unius  emula- 
tor  cari  lads  quæ  edificat.  llllus  zclo  incrnsus.  complu- 
res  annos  instituende  ad  plelatem  cl  Odcm  Christian® 
juvcniuil  impcndit,  nihil  aliud  quam  prodcssc  et  laiere 
quaerens.  Factus  Inde  hujua  ecdesle  canonlcus  anno 
1688,  et  deccm  post  annis  decanus,  nihil  ex  innato  sibi 
pueros  erudlendl  studio  remlttens.  juvcncs  clerlcos  vel 
per  »e.  vel  per  altos  diligenter  curavit  saeris  prescilim 
lltlerla  imbui,  quas  ipse  ab  infantià  edoclus  semper  in 
deliciis  babutt.  tanquam  maiimum  præscntls  exklil  so- 
larium Summam  In  tractandis  negotils  solerliarn  et 
fidem  condiebat  singularis  inlegrltas  inorum,  anlmi 
candor,  vit*  simplicilas.  Hujus  cxclesi*  cul  se  tolum 
devoverat  jurlum  tutor,  patrimonil  defensor,  legum  et 
consuetudinum  custos  arerrlmus.  nunquam  hanc  des- 
tltil,  velut  sponsam,  Del  æmuiatlonc  xmulari.  Ægrola- 
tionibus  fere  contlnuls  nihllô  factus  est  segnior  ad  solda 
sludil  et  pielatis  munia,  nec  ullà  dolorum  acerbilate 
dimoveri  unquam  potult  ab  assueti  animi  lenitate  et 
patientiâ.  Assiduo  mortls  conspectu  magis  ac  magis  In 
dies  Inflammatus  ad  spem  et  desiderium  beat*  Itntnor- 
talitalis.  tandem  féliciter  obdormlvit  in  Domino,  die  ju- 
in 12  anno  1718,  nondum  eipleto  ætatis  anno  â9. 

Requiescat  in  pace. 

TRADUCTION. 

A LA  GLOIRB  DE  DIEU. 

Et  à la  pieuse  mémoire  de  messire  Antoine  Hecquet, 
prêtre,  doyen  de  l'église  royale  de  S.  Wulfran. 

11  s'acquit  une  estime  générale  par  la  pénétration  de 
son  esprit,  et  par  son  érudition  en  plusieurs  genres  de 
doctrine,  et  encore  plus  par  son  humilité  et  par  sa  mo- 
destie. Ayant  appris  parfaitement  les  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  s'étant  appliqué  pendant  toute  sa  vie 
à l'élude  de  l'Écriture  et  des  SS.  Pères,  il  méprisa  la 
science,  qui  enfle,  et  il  n'estima  que  la  charité  seule, 
qui  édifie.  Animé  du  zèle  qu'elle  Inspire,  Il  s'occupa 
pendant  plusieurs  années  à instruire  la  jeunesse  dans  la 
piété  et  dans  la  foi  chrétienne,  ne  cherchant  qu'à  être 
utile  et  à demeurer  caché  Devenu  chanoine  en  1688, 
et  dix  ans  après  doyen  de  cette  église,  il  ne  discontinua 
point  de  suivre  l'inclination  naturelle  qu'il  avait  pour 
l'instruction  des  enfants  : Il  eut  le  même  soin  d'in- 
struire, par  lui-même  ou  par  les  autres,  les  jeunes 
clercs,  surtout  dans  la  science  des  saintes  écritures, 


dont  il  avait  été  nourri  lui-même  dès  son  enfance,  et 
qui,  étant  la  plus  grande  consolation  de  notre  exil, 
firent  toujours  ses  plus  chères  délices.  Il  avait  pour  le 
maniement  des  affaires  une  habileté  supérieure  et  une 
fidélité  incorruptible;  et  II  joignit  à ces  qualités  une 
intégrité  de  mœurs,  une  candeur  d'àrae , et  une  aima- 
ble simplicité  de  vie.  qui  faisaient  son  caractère  par- 
ticulier. Protecteur  vigilant  des  droits  de  celle  église  à 
laquelle  il  s'était  dévoué  tout  entier,  défenseur  de  son 
patrimoine,  cl  conservateur  de  scs  lois  et  de  scs  usages, 
il  ne  cessa  jamais  d’avoir  pour  elle,  comme  pour  une 
épouse,  un  amour  de  jalousie,  et  d’une  jalousie  de 
Dieu.  Les  infirmités  presque  continuelles  dont  il  fut 
attaqué  ne  diminuèrent  rien  de  son  assidullé  à l'élude 
et  aux  exercices  de  piété  auxquels  il  s'était  accoutumé  ; 
et  la  violence  des  douleurs  qu'il  souffrait  souvent  ne 
put  jamais  altérer  la  douceur  d'esprit  et  la  patience  qui 
lui  étaient  comme  naturelles  : mais  la  vue  de  la  mort, 
qu'il  avait  toujours  présente,  ayant  rendu  en  lui  de  jour 
en  Jour  plus  ardente  l'espérance  et  le  désir  de  la  bien- 
heureuse immortalité,  il  s'endormit  enfin  heureuse- 
ment dans  le  Seigneur,  le  douzième  de  l’année  1718, 
n'ayant  pas  encore  achevé  la  cinquante-neuvième  an- 
née de  son  Age. 

Qu'il  repose  en  paix. 

Épitaphe  de  M.  Hecquet  le  médecin  K 
Hic  jaret 

Pbillppus  Hecquet,  doctor  regens 
In  Facultatc  Medlcine  Parisiensi, 

Natus  apud  Abbatis  YUIam,  an.  Chr.  1661,  die  11  febr. 

Piè  ac  diligenter  à parentibus  educatus  , 

Totum  se  medics  arlis  studio  dédit. 

Eam  primùm, 

Doctor  in  Facultate  Remensl  factus, 
j£4’55T'  ln  palrià  exerçait. 

Mox  ateensus  dcsiderlo  doctrine  amplioris 
Parislos  venit. 

Ibi  studium  medicum  cum  insigni  laude  emensus, 

Nobillorem  doctoris  gradum  adcpius  est. 
Evocatus  in  Regll  Portùs  solitudinem 
Ut  illustri  Termine  opem  mcdicam  prsberet, 

Intùs,  loris,  egrotantes 

Per  annos  quatuor  asslduA  et  felici  operA  curavit. 
Exinde,  doctrinA  et  pietale,  non  opibus  auctior 
Parislos  rediit. . 

Quantum  pertinaci  Jaborc  et  longo  medlcine  usuprofecerit 
Testanturplcnamedlicerudiiiouisoperaqucelucubravit 
Decanus  su®  Facultatis  anno  1712  electus, 

Re  diu  et  malurè  cum  seleetls  doctoribus  pcrpcnsA, 
Saluberrimum  Medlcine  Codicem  insliluit. 

An.  1727,  ingressus  in  hanc  Carmelitarum  doroum, 
Quam,  ut  mcdlcus.  per  annos  32jam  rexerat, 
Reliquum  vite  tempos 

In  oratlone.  jejunio,  et  continua  inortis  meditatione, 
Vlni  carnisque  abalinens,  transeglL 

1 Extrait  de  la  vie  de  M.  Hecquet,  per  M.  de  Saint-Mme. 

Le  tirur  de  Larheric  (dntnrtlique  de  M.  Hcrquet),  pour 
laiiter  un  monument  de  11  rrrnnnt iitjncr,  fit  me  Ire  quelque 
tempe  après  la  ,é|>ultoie  de  M.  Hecquet,  cette  épiiaphe  corn— 
potée  par  le  célébré  Rollin, 
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Pauperes  vgrotos,  àqulbus  nunquam  nonconsulebatur , 
Pluribus  membris  è dlutino  rnorbo  caplus, 

At  idem  anlmo,  et  mente  iuteger  ac  valons, 
Pecunlâ  et  conslllo  usque  adjuvlt. 

Tandem,  penèpauperipse,  cœlebs obdormlvil In  Domino, 
An.  sla  lis  suc  76.  Chr.  1747,  die  aprilis  XI. 

TRADUCTION. 

Ici  repose  Philippe  Hccquet,  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris.  Il  naquit  à Abbeville  le 
11  de  février  1661,  et  fut  élevé  par  ses  parents  avec  soin 
et  dans  la  piété.  La  médecine  fut  son  étude.  Il  s'y  livra 
tout  entier,  et  l'exerça  d'abord  dans  sa  patrie,  après 
avoir  pris  le  degré  de  docteur  dans  la  Faculté  de  Reims. 
Dans  la  suite,  enflammé  du  désir  de  se  rendre  plus  ha- 
bile dans  son  art,  il  vint  à Paris.  11  y remplit  son  cours 
de  médecine  avec  beaucoup  de  distinction,  et  fut  revêtu 
d'un  plus  noble  titre  de  docteur.  Appelé  dans  la  solitude 
de  Port-Rojal.  pour  prendre  soin  de  la  santé  d'une  il- 
lustre demoiselle  ',  il  y secourut  pendant  quatre  ans, 
avec  autant  de  succès  que  d'assiduité,  les  malades  du 
dedans  et  du  dehors.  Il  revint  ensuite  apporter  à Paris, 
non  plus  de  richesses,  mais  plus  de  science  et  de  piété 
Ses  ouvrages,  al  remplis  d’érudition  médicinale,  sont 
dca  témoignages  de  la  grande  habileté  qu’il  avaitacquise 
par  un  travail  opiniâtre  et  par  une  longue  eipérience. 
En  1712,  il  fut  élu  doyen  de  sa  Faculté.  Ce  fut  alors 
qu’après  un  long  et  mûr  examen  il  commença,  avec  un 
nombre  de  docteurs  qu'elle  avait  chosis,  a dresser  un 
excellent  Code  de  pharmacie.  L'an  1727,  il  se  relira 
dans  cette  maison  des  Carmélites  qu’il  avait  déjà  gou- 
vernée pendant  trente-deux  ans,  en  qualité  de  médecin, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  prière,  dans  la  prati- 
que du  jeûne,  et  dans  la  méditation  continuelle  de  la 
mort,  auxquelles  il  joignit  l'abstinence  du  vin  et  de  la 
viande.  Privé  par  les  suites  d une  ancienne  infirmité  de 
plusieurs  de  ses  membres,  mais  sain  d’esprit  et  conser- 
vant toute  la  vigueur  des  facultés  de  son  âme,  il  aida 
jusqu'à  la  On,  de  ses  conseils  et  de  ses  aumônes,  les  pau- 
vres qui  venaient  sans  cesse  le  consulter  sur  leurs  mala- 
dies. Enfin,  après  avoir  vécu  dans  le  célibat,  et  s’étre 
rendu  lul-méme  presque  pauvre,  il  s'endormit  dans  le 
SeigDeur,  le  11  d'avril  1737,  étant  âgé  de  soixante- 
seize  ans. 


M1SCELLANEA 

AD  C.  ROLLINUM  P £ Il  T I N B 11  T I A. 

Ad  Cl.  Pelleterium *,  regni  adminiitrum,  in  villa  sud 
rusticantem,  Santolius  Victorinus  se  ab  eo  relictum 
fuisse  queritur  K 

Lugetc  valles,  flete  solitudines; 

Turbale  vestris  questibus  silentia  ; 

1 Mademoiaelic  de  Vrrlna, 

1 Claade  La  Pellelivr,  minialre  d’Élal,  avait  mené  S aa  terre 
de  Ville-Neuve  MM.  Rollin  et  Heraan,  pcraooaagea  d’un  grand 
Hérite.  M.  de  Santeail,  dans  cri  ver*,  ae  plaint  de  n'felre  point 
de  la  compagnie,  et  de  n’ètre  plu*  (Uni  la  même  faveur  qu’au— 
para  vaut. 

Z Tiré  du  toute  second  des  œuvre*  de  Santeoil. 


Et  cancre  doct*.  naüi  gens  sylvis,  aves, 

Lamenta  flcbilesquc  voees  rumpite; 

Tract  tique  longo  consltc  vos  arbores, 

Errante  fluctu  quas  rlgat  prætcrfluens , 

Intrarc  quaodo  gestil  urbem,  Sequana, 

Siccos,  inertes,  frondibus  nudossuis 
Porrigile  ramos,  et  feraces  vitibus 
Valetc  colles,  et  meo  quœ  non  semel 
Cantu  sonastis  læta  quondam  llltora, 

Jam  destiluta  amabili  solallo, 

Ululate,  gemite,  flete  vos  et  planglte: 

Non  audielis  ampliùs  Santolium. 

Nostris  Camœnis  qui  favebal  oplimus, 

Jam  nunc  sinister  vix  meas  nugas  amat 
Bel  miuister  gallicc  Pelterius. 

Hic  Ule  posllis  dum  vacat  negoliis, 

Suique  ruris  blanda  captans  olia , 

Legit  poêlas  ; me  legebat,  et  meos 
Ad  astra  versus  elTerebat  approbans , 

Prarfcctus  urbl,  litterls  quos  aurels 
Sculpsll  legendos,  urbis  in  magnum  decus. 

Mibi  inde  nomen-  Nam  laliui  carminis 
Vim  sentit,  interdum  scit  etiam  et  scribere. 

Si  rusticalur,  rusticantur  et  simul 
Comités  Camœne.  Quas  amavit  vel  puer 
Et  juvenis  artes,  vir,  senex,  non  deseret. 

Undc  ergô  mentis  t.jm  subite  mulalto? 

Rolllne,  genlis  ample  liuerorlæ 
Dominator,  adttus  nempesolus  occupas; 

Solus  latine  scribis  et  sol  us  sapis , 

Placere  scriplis  non  tibi  foret  satis 
Si  non  placeres  candidis  et  moribus  ; 

Ulrumque  paucis  di  dedére  vatibus. 

Vêtus  poêla,  danda  si  dictis  Odes, 

Enervis,  et  iners  desipil  Santolius. 

Lyram  i Ile  senior  tractat  imbelli  manu, 

Inflarc  nec  par  piilnto  jam  valet  lubam. 

Hoc  est  olorutn,  triste  quos  senlum  premit, 

Falo  sub  ipso  dulciùs  ut  illl  canant. 

Senibus  poetls  non  idem  illud  conligit. 

Hebescit  animus,  dum  ligatus  frlgore 
Sanguis  furorem  mentis  insanæ  lulit  ; 

Si  docia  scripsi,  dorlus  Hat  scripsit  furor. 

lia  est,  amice,  fuimus,  et  me»  miser 
Fam»  superstes  vivo  : pars  mellor  mol 
Intcriil  animus,  faclus  ipse  fabula. 

Severa  leges,  transgredl  quas  non  licet, 

Natura  fuit,  tempusesl  rebus  suum. 

Non  semper  annus  florcl,  et  gelu  polens 
Hiems  sub  aiüs  oivibus  «statem  ligat. 

Non  se  reperit,  et  borrel,  et  s esc  slupet 
Uirsuta  tellus,  læta  vernis  solibus 
Que  flore  nu  per  sc  coronabat  suo. 

Tibi  rclinquo,  dedecet  me  jam  senem , 
ApolUnarem , quâ  superbis , lauream. 

Fretus  juventâ,  mootis  advoians  jugum  , 

Quas  non  poetls  arbiler  leges  dabis? 

Quis  plcctra?  quls  tubarn  , et  rhclym  vellet  manu? 
Rolline,  gentis  ample  lilterarie 
Dominator,  impies  justiûs  meas  vices. 

Me  depuüstl.  Fruerc.  Num  vocal  mibi 
Locus  secundo?  Non  Probibet  llersannius. 

Lugete  valles,  flete  solitudines. 
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Ad  Carolum  Rollinum,  Académie  Parisiertsis  amplis- 
simum  rcctorem , appendix  ad  pr&cedentem  queri- 
montant. 

Quod,  Rolllne.  libi  concerna  nuper  honores 
Æmnlus  invideam,  ml  lis  ad  aslra  capot, 
liane  ego  rrediderim,  tua  ferit  mnxima  virtus 
Invldiam.  mcriiis  nascitur  ilia  lois. 

Tu  mibi,  quant  mçliùs,  dum  regum  e sanguine  princeps 
Condaus  pluris  me  facit,  invideas. 

Claudia  s Ia  Pelletier  C arolo  Rollin  rectori 
amplissimo  S.  P ■ D. 

Hoc  erat  In  votis  : modus  agri  non  lia  inagnus , 

Uortus  ubi , et  teclo  v icinus  jugls  aqua  Tons , 

Et  paulum  silvæ  super  his  foret  ; auctlus  atque 
Di  mrlius  feccre  : lieue  est  ; nihil  omplius  oro, 

Vivere  naiuræsl  ronvenienter  oportet. 

Novistine  locuin  potiorem  rure  beato? 

Est  ubi  plus  tepeant  hiemes  , ubi  gratior  aura 
Leniat  et  rabicm  Cancri,  et  moments  Leonis; 

Est  ubi  dcpellat  somnos  minus  in  vida  cura  : 

Ambitionc  procul  jucunda  lilcolia  régnant. 

Et  sccura  qules,  et  nescia  fallere  vita. 

Ergo  ubi  rnc  in  carupos,  et  in  hoflum  ex  orbe  rernovi, 
Cuncta  placent:  vivo,  et  regno;  me glorta  ruris 
Sola  manel,  pingues  horlns  cl  cura  coleudi. 

Laïus  ego,  et  cultor  mibi  me  rcddentls  agelli; 
Certamus  spinas  animo  lie  ego  fortins,  au  tu 
Evellas  agro.  Contractum  hic  esplico  frontem  : 

Hic  mlhi  terrarum  ri  Jet  su|>er  angulus  omnes. 

Hic  mihl  vere  novo  melius  lucescere  soles 
Dum  jucundus  odor  variis  de  fluribus  halat. 

Venerunt  rose  : proh  t dises  veris  nmœni 
Ingeniuin  ; una  dies  oslendit  spicola  florum  , 

Altéra  pyrantidas  nodo  majore  turuonlc», 

Tertio  jam  calathos,  totum  lux  quarta  pcreglt 
Veris  opus.  Pereum  bodie,  nisi  ma  né  legoniur. 

Jam  nemus  et  fontes,  et  ine  vocal  uriibra  supinls 
I nieita  arboribus,  qua  quantum  vertice  ad  auras 
Æthercts,  tantum  radice  ad  tartara  tendunt. 

Avia  dum  résonant  avibus  virgulla  canoris, 
lllic  populeâ  morrens  Philomcla  sub  umbrA 
Amissos  queritur  fœtus,  quos  «lui  tis  araior 
Observons  nido  implumrs  delraxil  : al  ilia 
Fiel  noctcm,  ramoque  sedens  miscrabile  carmen 
Intégrât,  et  mœstis  latè  I«m  a ques'ibus  implet. 

11  lue  salientis  aquæ  son!  tus,  hlnc  ductilis  und« 

Fer  pronum  trepidans  leni  cum  murmure  rlvus, 
Invitant  somnos;  vlridi  bine  in  gramine  ripe, 

Custodes  oviura  silvestria  carmina  dicunl. 

Hic  rus  in  tenera  pecori  graüssimus  herba  est, 

El  quantum  longis  carpunt  armrota  diebus, 

ExiguA  tantum  gelidus  ros  noclc  reponit 
Hic  ptscem  i rein u là  salienUm  ducerc  seti, 

Hic  timidum  leporcm  juvat  acrl  urgere  canum  vi. 

Si  proprras  anni  fidn*  spem  credere  terra* , 

Irnprimis  venerare  Deum,  ne  crastma  fallal 
Hora,  aut  iiisidiis  noclis  capiarc  serens, 

Pinguia  ne  stccls  urantur  semina  glebis, 

Invida  purpureos  urat  ne  bruma  racemos, 

Sentiat  aut  nascens  surgentes  pampinus  Austros  : 

Sed  tibi  spem  segeiis  tell u»  fœcuuda  rependat , 


Quoique  In  flore  novo  ponds  se  fertllls  arbor 
Induerit,  totidem  autumno  roatura  reponat, 

Curvatos  onerans  pomorum  pondéré  ramos. 

Bine  tempestates  dubio  pradlcere  coelo, 

Bine  nptum  messisque  dlem,  tempusque  serendl , 

Sol  tibi  signa  dabit.  Sulem  quLs  dicere  falsum 
Audeat,  aut  falsum  quod  mcnslrua  Iuna  monebil? 
Nunc  comix  plenA  pluviam  vocal  improbA  voce, 

Et  sola  in  siccâ  sccum  spatiatur  arenà. 

Nunc  aliquA  prætcr  solituni  dulcedinc  l*t® 

Sub  follis  strepitanl  volucres,  revocantque  serenum. 
llaud  equkdem  credo  quia  sit  diviniiiis  illis 
Ingeniuin,  et  rerum  falo  prudenlia  major. 

Sic  ventura*  biemis  memores  asiate  laborem 
Experiuntur  apes,  dudum  quxsita  reponunt; 
Umnibus  uua  quics  operum , labor  omnibus  unus, 
Tandis  atnor florum,  et  generandi  gloria  mellis! 

Sic  genus  immortale  manel,  multosque  per  annos 
Stüt  fortuna  domùs  magnis  sub  legibus  auctæ; 

Esse  apibus  parlem  divine  mentis  et  hauslus 
Æthereos  dixere. 

Jam  repelcnda  domus,  longos  quæ  prospicit  agros. 
Me n sa  juvat  frugi,  dapibusque  oneralur  inemptis  : 
Interea  pendent  dulces  circurn  oscilla  natl. 

Sermo  orilur  lectos  convives  Inter;  utruniue 
Divitiis  hommes  an  sint  virlutc  beali  : 

Quà  ratione  queant  traducere  leniter  ævum, 

Ne  pavor,  et  rerum  mcdiocrilcr  ulilium  spes. 

Et  ne  semper  Inops  agitet  vexetque  cupido  : 

Quid  minuat  curas,  quld  te  tibi  reddal  amicum, 

Quid  pure  tranquiliet;  honosan  dulce  lurciluin- 
Sed  moi  letnpus  adcsl  molli  se  credere  leclo 
Quod  refleit  vires,  et  corda  oblita  laborum. 

O!  fortunatos  nimium  sua  si  bona  nùrint 
Agricoles  ! Dulcls  redit  bis  labor  actus  in  orbem. 

Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus. 

Non  amet  banc  vilam,  quisquls  me  non  amal,  oplo; 
Mcconstarc  mibi  scis,  et  disccdcre  tristein, 
Quandocumque  trabunt  divisa  negotia  in  urbem, 
Régnai  ubi  anihilio,  curarumque  agmina  centum 
Fer  capul  et  circurn  saliunl  laïus  Al  fugit,  ebeul 
Nobls,  interea  fugit  irreparabile  tempus; 

Ferdilur  hœc  inter  miseroslux,  non  sine  votis. 

O Rus!  quatido  ego  te  aspiciam,  quandoque  licebit 
Nunc  veterum  libris,  nunc  snmno  et  Inerlibus  boris 
Ducere  sollicitai  jucunda  oblivia  vide. 

Jam  mibi  larda  fluunt  ingrataque  tempora,  quæ  spem 
Cnnsiliunique  morantur  agendi  graviter  id  quod 
Æque  pauperkbus  prodest,  locupledbus  æque; 

Æque  neglectum  pueri,  senibusque  nocebit. 

Iludurn  fortune  stat  responsare  superbe 
Liberum  et  crcclum,  de  le  nihil  ampliusopto. 

Si  neque  majorem  feci  ratione  malâ  rem, 

Ncc  sum  facturus  vitio  culpavc  minorem, 

Sit  mibi  quod  nunc  est  eliarn  minus,  ut  mihi  vivam 
Sanus,  nec  fluilem  dubiæ  spe  credulus  aura, 

Et  mihi  res,  non  me  rebus submillerc  coner. 

Quisquls  pnuperiem  veritu»  potiore  me  lai  lis 
Libertate  caret,  domiuum  vebal  improbus,  atque 
Serviat  ælenium , qui  parvo  nescial  uti. 

Hæc  tibi  dtclabam,  Kolline,  in  rure  beato, 

Excepto  quod  non  simul  esses,  calera  latus. 

A Villeneuve,  le  10  «rplembre  lfr)5. 
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Lettre  de  M.  Guérin  à M.  Hollin  \ 

De  Siinl-Germain,  le  I2«*ptembre  1700. 
Surpris  de  ne  point  voir  la  réponse  attendue . 

Je  t'écris,  cher  Rollln,  pour  la  seconde  fois 
Du  fond  ténébreux  de  nos  bois 
Dans  la  route  la  moins  connue. 

LÀ  souvent  le  matin  . pendant  que  les  yeux  clos 
L’un  et  l'autre  Vendcull  repose, 

Et  que  de  ses  plus  doux  pavots 
Un  charmant  sommeil  les  orrose. 

Sous  de  tendres  ormeaux  je  goule  seul  le  frais  ; 

Et  J’y  viens  d’arriver  exprès 
Pour  le  tracer  d'une  main  nonchalante 
Ces  faibles  vers  qu'une  Musc  indolente, 

Et  qui  même  en  ces  bois  ne  veut  pas  m’écouler, 

A peine  a daigné  me  dicter. 

Tire-moi  donc  d'inquiétude  , 

Et  m’apprends  qui  te  peut  si  longtemps  empêcher 
De  m’écrire?  le  temps  te  semble-t-il  si  cher? 

Quoi!  d’une  opiniâtre  étude 
De  si  beaux  jours  encor  ne  l’ont  point  arraché? 

Sur  Plutarque  peut-être  à toute  heure  attache, 

Tu  ne  peux  un  moment  en  détourner  la  vue; 

Ou  bien  tu  prends  plaisir,  en  lisant  Xénopbon, 

A suivre  de  Cyrus  la  noble  ambition, 

Sa  valeur  et  sa  retenue. 

Peut-être  aussi  que  dans  Beauvais, 

Laissant  du  principal  le  sévère  équipage , 

Tu  jouis  d’une  douce  paix 
Chez  un  dévot  heureux  et  sage. 

Non  loin  du  fortuné  ritage 
Que  la  Seine  mouille  en  passant, 

Eclate  sur  un  doux  penchant 
Un  palais  dont  l’aspect  riant  et  magnifique 
Attire  longtemps  les  regards 
Des  voyageurs  qui  sont  épars 
Le  long  du  séjour  aquatique. 

C'est  là  que  du  collège  oubliant  tous  les  maux 
Tu  voles  toutes  les  années. 

Lorsque,  sans  soins  cl  sans  travaux. 

Tu  peux  compter  quelques  journées. 

Dans  ces  jardins  délicieux, 

L'utile  Joint  à l’agréable, 

Pour  charmer  le  goût  et  le*  yeux , 

Se  livrent  un  rombat  aimable 
Des  fruits  les  plus  brillants  ils  sont  toujours  ornés  : 
Pomone  a pleines  mains  y répand  se*  largesses, 

El  la  jalouse  Flore  y répand  des  richesses 
Dont  ils  sont  toujours  couronnés. 

Tantôt  sur  une  molle  arène. 

Où  l'onde  en  gazouillant  roule  sur  le  gravier. 
Pieusement  on  se  pourméne 
Avec  le  prudent  Pelletier. 

Là,  l’onde  en  jaillissant  sait  attirer  la  vue 
Par  ses  elTorts  impétueux , 

El  l’œil  au  milieu  de  la  nue 
Suit  à peine  un  sillon  humide  et  lumineux. 

Cependant  animé  de  l'ardeur  la  plus  vive, 

Je  brave  du  soleil  les  redoutables  feux. 

Et  suis,  foulant  à peine  un  sillon  raboteux. 


D’un  animal  craintif  la  trace  fugitive. 

Trop  heureux  quand  le  soir,  recru,  fat  gué,  las, 
Revenant  quand  Phébus  retire  sa  lumière. 

Tout  couvert  de  sueur,  de  sang  et  de  poussière. 

D'un  butin  glorieux  je  puis  charger  mon  bras  ! 

Mais  à notre  sujet  revenons,  je  te  prie 
Ma  Mu*e  est  lasse  cl  veut  finir. 

Tu  sais  que  de  voir  ma  patrie 
Je  sens  un  extrême  désir  : 

Mais  avant  de  partir  il  est  bon  que  je  sache 
De  mon  destin  douteux  cè  qu’on  a résolu  ; 

Si  I.orey,  si  Magniez  ont  à la  fin  conclu. 

Car,  s'il  faut  qu'au  collier  cette  année  on  m’attache. 

Et  si,  dès  que  luira  ce  jour,  ce  jour  fatal 
Qui  cause  aux  écoliers  une  frayeur  mortelle. 

Un  devoir  impôt lun  a Taris  me  rappelle; 

Adieu,  parents,  adieu,  pays  natal  ; 

Il  me  faudra  tromper  une  si  douce  envie, 

Aimables  lieux  où  je  reçus  la  vie, 

Pour  vous  revoir  mes  soins  deviendront  superflus  ! 

Si  je  meurs  dès  cet  an.  je  ne  vous  verrai  plus! 
J'attends  votre  réponse  là-dessus,  et  suis  avec  respect. 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Gc£bix. 

Ad  Carolum  Rollinum,  de  morte  Caroli  Haredis1. 
ELEGIA. 

Usque  nigromlhl  lux  slgnabltur  Ista  lapillo; 

Semper  erlt  nobis  ista  nefast  i dies, 

Quà  fidus  nostrls  cessit  Roliitius  ab  oris, 

Quft  socius  sævo  est  mersus  in  amne  meus. 

Abslulit  ilia  duos  mllii  lux  nimis  luvida  amicos, 

Hâc  medilceti  dc>eruere  duo. 

Ergo  IIæres  quà  luce  Imis  est  obrutus  midis. 

Extremum  ergo  tibl  dixil.  amice.  vale? 

At  mlhi  mens  illo  si  lempore  dexlra  fuisse!, 

Forsan  Sequanlcb  abstinuisset  aquis. 

Nam  me  vaticlno  Pelterlus  ore  monebal, 

Hollinoquc  cornes,  dlxerat,  esio  tuo. 

Paruerara,  rnemlni,  mea  per  vestigia  nosti 
llaud  ccrtè  invitos  me  revocasse  gradus. 

Culpa  fuit  vciitam,  le  discedente,  mcoque 
Cum  soclo  infinis  ta  ni  continuasse  vtam. 

Cur  non  propositum  scissis  de  nubibus  imbres, 
Mislaque  fulminibus  grando  moratur  iter? 

Ipsa  mihi  nocuil  læii  clemenlia  crrli, 

Tranquilli  nocult  flumluis  ipsa  quics. 

Ille  anlmum  captus  ripae  ulterioris  arnore, 

Et  taudis  cupiens,  et  nimis  arlc  ferox; 

Tranando  totum  dccernit  vlncere  Outnen, 

I.entaque  commolà  brachia  jactat  aquà. 

Aspicio  ad  versos  rumpentem  pectore  fluclus. 

Optant!  opposilum  jam  prope  littus  adest, 

Quum  subitô  vieil  désuni  sine  robore  nervi, 
Defessumque  petit  fluminis  ima  capuL 
Mox  redit.  Ah!  miser,  exclamo.  miser,  arripe  littus. 
Non  1111  ratio,  nec  mibi  cerla  fuit. 


1 Fi  n M.  Guérin  a é'é  protVrarur  au  collège  de  Beaoraia,  el  1 11  n'a  pat  c*i  poaaible  de  «avoir  quelle  rit  it  personne  que 
f il  couna  par  U traduction  qu'il  a donnée  de  Tite-live.  celle  pièce  regarde,  ni  qui  en  eal  l'auteur. 
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Postquam  est  Infldo  dudum  luctatus  In  imne, 

Labilur;  atque  oculos  elTugit  ille  meos. 

Incaasùm  gémi  nas  porrexl  ad  sldera  palmas, 

Incas-sum  lacrymis  terra  rigata  mets. 

Non  lo:us  auiilio,  quamvis  mihl  qulsque  vocelur, 
Quamvls  multorum  solllcltemus  opem. 

Non  sic  credideris  Scstani  doluis>e  pu2llam, 

Mers  us  ul  in  rapidis  est  Abydenusaquls  : 

Non  sic  Alcyonem  viditquum  conjugis  uxor 
Jactari  insano  naufraga  mcmbra  mari. 

Quid  mille  ingenuas  animum  eicoluisse  per  artes! 

Volvere  quid  libres  profuil  innumeros? 

Astrorum  quid  nosse  vias,  cœlumque  profundurn? 

Quid  vaslum  prodest  mente  tenere  polum? 

Heu,  magnus  misera*  malrfs  dolor,  atque  sororum! 

Heu,  magnus  fratri  (trislia  fatajdolor! 

Hujus  ego  mortem,  aut  dcscrli  in  vertloe  raontis, 

Aut  nemore  in  solo,  nocte  dieque  geroam. 

Ast  tibi  felices  votis  cupiam  omnibus  annos; 

Tu,  precor,  Hæredis  vive  memorque  met. 
lise  mibi  diclabat  sclssis  Elegia  capillis 
Musaquc  fœdatas  dllacerata  gênas. 

Hl  sunt,  ml  Rolline,  versus  desiderii  ac  doloris  mei 
testes.  Non  illt  compti  aut  elrgantcs,  fortasse  etiam 
haud  emendati.  Quid  enlm  perturbata  acerbo  casu 
mens  complum  aut  elegans,  ne  dicam  emendatum,  pos- 
ait excogitarc?  Integram  in  iis,  quod  poetis  male  con- 
venu, observavlmus  veritalem,  quam  uiinam  non  ob- 
servassemus!  et  essenl  qu*  de  amlcl  morte  diximus, 
fa  Isa  ac  commenlilia. 

Vole,  mi  Rolline,  et  excusa  si  quid  te  olîendat. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Pluche,  auteur  du  Spectacle  de  la 
nature,  à M.  Coffln,  professeur  en  humanités  au 
collège  de  Beauvais. 

Monsieur, 

Je  vous  ai  une  vraie  obligation.  J'ai  reçu  vos  ouvra- 
ges. J’en  suis  charmé,  au<>si  bien  que  de  la  bonté  que 
vous  avez  pour  mol.  Une  preuve  que  je  vous  prie  d’ap- 
porter dans  l'occasion,  pour  prouver  que  les  Champe- 
nois ne  sont  pas  si  bêles  qu’ou  le  dit,  c’est  qu’on  lit  ici 
vos  ouvrages  avec  un  extrême  plaisir,  cl  si  je  ne  m’étais 
avisé  d'étre  un  peu  tenant,  tout  le  bien  que  je  viens  de 
recevoir  de  vous  serait  déjà  dissipé.  Voici,  monsieur, 
une  légère  reconnaissance  pour  tous  vous  présents  ; et 
je  doute  que  je  m'en  accommodasse  si  j’étais  à votre 
place. 

Quos,  CofQne,  mihl  bonus  dedistl. 

Quos  plures  decuit  peti  per  annos. 

Suaves,  aureolos  novosque  versus 
Millies  ego  sura  deoscuialus, 

Mllliesque  iterùm  deosculabor, 

Quando  le  nequeam  dcosculari. 

Malè  est  mi  tamen  et  laboriosè, 

Nec  >atls  placidus  lego  elcganles 
Istos  aureolos  novosque  versus 
Quos  eram  loties  deosculatus. 

Nam  seuPeltciiumque  Memmlumque 
Ornamenta  domùs  amare  vestrte 
Venu  sollicilaiU  efüracl, 

Digui  principibus  vlris  poeUe  : 


Irâ  percltus  et  fremens  ego  Inquam, 

Cur  sunt  Pelteriusque  Memmiusque 
Dormanarn  vetlti  domum  tueri? 

Ab  ! genti  male  slt  tencbricosc, 

Genti  que  potuit  nigras  per  artes, 

Cum  Memml  et  Themldls  dolore  summo, 
Rollinum  subiiè  abslullsse,  vesir» 

Rolllnuni  columen  domûs,  decusque, 

Irbls  delirias,  potentum  amores. 

Ab  I genti  male  sit  tenebriros*. 

Non  illi  decuit  llcere  tantum. 

Non  tantum  licuil  nocere  nobis. 

Seu  miror  quibus  aureurn  Bolci 
Laudas  hendecasyllabis  libellum. 

Quam,  dixi,  lcres  ista  delicalo 
Versu  vena  Bull  per  aurem  amicam  ! 

Hos  Mus*  hendecasyllabos  dellssent 
Nobis!  quod  pretium  memor  Bolteo, 

CofBne,  obtuleras,  ego  obtulissem  ; 

El.  CofBne,  libi,  pari  obligatus 
Vatlscximii  bcnignltatc. 

Seu  quum  tam  varios  stupens  labores, 

Omncs  tam  varlâ  ario  pcrpolilos 
Volvo,  nec  vice  simplici  revolvo  : 

Tum  verô  impatiens  : Ubi  ille,  ubi,  inquam, 

Oui  cur*  mea  sic  fuit  voluptas? 

O cur  non  licet  inturrl  ? ab  illo 
Cur  miser  procul  exsulcm  poetâ 
(Dixem,  tu  slneres,  lubens  arnico). 

Cul  cure  mea  sic  fuit  voluptas? 

Dum  drsiderio  æstuans  et  irâ 
Volvor,  adstitit  ecce  A polio  . et  aurem 
Veilll,  ac  monitu  meum  salubri 
Denit , si  Ber)  potest , dolorcm  : 

Hcus  tu!  ponc  tuls  modum  querelis , 

Dormana  ilia  domus . mihl  hospitalls , 

Artium  domus  et  scientiarum. 

Non  spe  omnl  viduata  luget . ex  quo 
Rollinum  invidia  eipulit  dolusque. 

Meis  rcstituil  parentem  alumnis, 

Rcponit  domui  suos  honores 
Cofflnus.  Mea  damna  sarcit.  Ergo 
Tandem  pone  luis  modum  querelis. 

Quôd  lu  nunc  mlseré  cupis  poetam  , 

Cui  curs  tua  sic  fuit  voluptas, 

Coram  conspicere  oraque  inluerl, 

Ne  lu  ridiculum  pctls!  Catullum 
Olim  quuralcgeres.  Horatiurnve; 
Optali.sn'specictn  llcere  lloratl 
Coram  conspicere  aut  lui  Catulli? 

Mille  pardons,  monsieur.  Si  j'avais  eu  plus  de  temps 
pour  travailler  ceci , je  ne  vous  en  aurais  pas  tant  fait 
perdre. 

Dieu  en  soit  loué , vous  en  voilà  dehors  et  moi  aussi. 
Que  ma  reconnaissance  soit  bien  ou  mal  exprimée , je 
vous  prie  de  croirequ’elle  n'en  est  pas  moins  sincère.  Je 
suis  bien  sûr  que,  sensible  comme  vousl'éfes  à 1 honneur 
de  votre  maison,  vous  êtes  affligé  de  l'éloignement  de 
M.  Rollin.  Nous  sentons  vos  peines  d’autant  mieux , que 
nous  en  allons  souffrir  de  toutes  semblables.  On  nous 
ôte  un  principal  estimé  et  aimé  de  toute  la  ville,  et  qui 
o'a  encore  eu  que  le  temps  de  montrer  combien  sa  perte 
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sera  fàrbeuse  pour  1*  Jeunesse  qu'on  lui  confiait.  Cela 
m’ôte  le  courage.  Je  ne  sais  ce  qu’on  prétend  faire  11  y 
a ici  un  collège  de  Jésuites,  à qui  le  nôtre  ne  fait  pas 
honneur  assurément.  Je  ne  sais  si  e est  de  là  que  part  le 
coup  qu'on  nous  porte.  Vous  me  pardonnerez,  monsieur, 
si  mon  nom  n’est  pas  Ici  ; tous  savez  à qui  et  par  qui 
vous  avez  adressé  vos  odes  latines,  et  les  traductions 
nouvelles  des  deux  odes  sur  le  vin  de  Bourgogne  et  de 
Champagne. 

Je  suis  très  «sincèrement, 

Monsieur, 

» Votre  affectionné  et  obligé 

serviteur. 

Ce  3 juillet. 

Ad  vigilant issimum  Gymnasiarcham  Carolum  Rollin. 

Die  natal» 


Lusimus  olïloio  jam  soles  quinque  scholari 
Immunes,  tanto  tempore  Musa  sllet. 

En  tua  quæ  reddit  natalia,  Carole,  limen 
Heu!  lux  invisum  dura  subire  jubet. 

Quo  deruere  inagis  Juvcnilem  gandin  turbam  , 
Hoc  rediere,  nefas,  trlstia  pensa  die. 

Nec  tantum  h*c  juvones  Injuria,  Carole,  tangit, 
Nec  solùm  hic  tangit  pectora  nostra  dolor. 
Niruirum  justo  spoliaris  tu  quoque  honore . 

Sic  obscura  abeant  si  tua  testa  sines. 

Débita  reddediem  quo  nobisolia  solvas, 

Quo  nos  solvamus  débita  vota  tibi. 


Ad  Rollinum  fabulas  fl ctitiaque  nutnina  usurpari  à 
poetis  Christianis  improbantem  '. 

î AM  B I. 

Rolline  noster,  durus  asperque  es  nlmis. 

Piè  quidem  tu  dicls,  et  scribls  pié. 

Oculos  piè  dejectuslncedis  piè, 

Et  cnrpis,  et  reprendis , et  damnas  pié , 

Cuncta  piè.  Atore  mira  dum  grandi  sonas , 
Sermonlbus  austerioribus  mades 
Corrector  acer,  crcde  ml,  vulgus  eapis 
Slve  imperilum  , sive  mores  horridum  , 

Quolquol  severa  ruga  vite  decepit, 

Insuaviorl  mente  quolquot  sunt,  stupent, 

Mirantur  egregiéque  clamant,  Oplkmè. 

Sed  si  quis  est  facetlarum  non  rudis 
Si  quis  disertus  est  leporum,  candido 
Si  corde  vivlt,  llle  sic  ad  te  statim, 

Rolline  noster,  durus  asperque  es  nimis. 
Apollinaris  si  vocaverlt  gregls 
Opem  porta  blandus,  ilium  tu  malè 
Pkum  esse  duels;  jam  nefas  Parnassià 
Prccari  ut  undà  llccat  haustus  ducere, 

Juvatque  sacro  monte  Musas  pellere. 

Miser,  ah!  miser!  quid  doc  la  Clio  crlminis. 

Thalia  quid  jocosa  feelt,  totaque 
Cohors  sororum?  Plectra  tu  Phtrbo  aurca 
Aufers,  et  aufers  lacteoque  Numinis 


Humero  pharetra  pendet  : altos  nubium 
Tractus  secanti  ut  eripis  pennas  equo. 

Eu  illc  raptis  nudus  ali»  decidtt. 

Rolline  noster,  durus  asperque  es  nlmis. 

Tu  quuin  juvenlâ  calidiori  ferveres, 

Levia  Ilia  charlis  geslicbas  ludere, 

El  aliquot  hàc  olim  arle  gessisli  decus  : 

Tibi  multa  sunt  cantata  s»pè  carminé 
Nec  invenusto,  Jupiter!  nce  borrido, 

Doctoque  IMurbus  est  vocatus  cum  eboro; 

Nec  Del,  nec  ipsæ  seraper  abject»  De». 

N une  ubl  quiclc  lassa  barbitos  senet 
Tua,  cur  sllerc  cuncta  tetricus  jubés? 
Curfrigidis  vcleres  coloni  ruribus 
Fauni  migrabunt,  cur  et  umlirosls  procui 
Diana  sylvis,  glauea  cur  ponto  Thetis? 

Tune  quoque  ablbis,  Flora,  nec  prala  ut  prias 
Rosisque  amaracisque  pinges  mollibus? 
lieu!  quis  futurus  orbe  jam  toto  décor, 

SI  .alibus  tibi  viduantur  civibus 

Et  terra,  et  und«,  et  ipsa  cœleslls  domui? 

Rolline  noster,  durus  asperque  est  nimis. 

Tu  magno  Homero,  tu  Catullo  amabili 
Suaves  ineptias.  inanes  fabulas 
Si  demis,  ambo  nulllus  sunt  ponderis, 

Ambo  Infircti,  et  veneris  ambo  nullius. 

Ai  prællorum  quanta  consurgit  seges? 

Jam  multa  Yatum  turba  te  cirnirnslrepel, 
Discerpere  atrox  quisquis  elegantias 
Seu  caprimulgus  unus  nmnes  amovet. 

Vides  ut  urgent  forte  qui  ducunt  epos 
Plectro  sonaiites  plcnius  ? prémuni  quoque 
Qui  facta  regum  garrulà  canunt  lyré.J 
Quid  tenero  Am  cri  si  pbarctram,  si  faces 
Adimes,  venusta  quæquc  Gallkcis  simul 
Adimes  Canuenis.  Sed  te  aeerbis  s»  viens 
Modis  reflagitabil  acrior  cohors. 

Moleste  rensor,  redde  bella  carmina, 

Censor  moleste,  bella  redde  carmina; 

Deum  porta  castus  unlcum  tremal 
Decet  : at  inanes  (lie  ut  adpellet  deos 
Llcel,  joroso  quando  versu  luditur. 

Manebit  ergo  juncta  Nymphis  Gratia, 
Cupidinumque  sauva  mater  molllum; 

Jovis  tonabit  magna  cœlo  dextera, 

Neptnnus  undas  molliet,  Notum  Æolus; 
Manebit  agris  turba  Numinum  levis, 

Et  Bacchus,  et  Pomona  dives.  Tu,  vale, 
Rolline  noster,  durus  asperque  es  nimis. 

Extrait  d'une  épitre  de  il f.  U Clore,  avocat 
au  parletnent,  à M.  Rousseau  *. 

Quelle  allégresse  pour  la  France, 

De  voir  loué  dans  tes  écrits 1 
Rollin,  dont  la  vaste  science, 

Le  goût  et  la  mâle  éloquence 
Éclairent  souvent  nos  esprits! 

Riche  de  la  sagesse  antique, 

Enveloppé  de  sa  vertu, 

11  volt  l’Envie  à l’œil  oblique, 


I Cette  pièce  « été  imptimée  eu  1708;  elle  eet  attribuée  à 
M.  Greaan, 


1 Tiré  du  tome  XII  «1»  amusement!  du  Cœur  et  de  l'Esprit. 
■ Epitre  à M.  Kwlhn, 
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Monstre  sous  ses  pieds  abattu 

Ainsi  de  l'affreuse  Harpie 
Bravant  les  regards  insensés, 

Il  a su  d‘une  main  hardie 
Nous  peindre  les  siècles  passés. 

Extrait  du  tome  XI  des  Amusements  du  Cœur 
et  de  l’Esprit. 

Je  ne  fermerai  point  ma  lettre  sans  vous  annoncer 
une  triste  nouvelle  pour  la  république  des  Lettres,  et 
à laquelle  en  particulier  vous  vous  intéresserez  vive- 
ment, 

Rollin  n'est  plus,  bêlas  I Cel  écrivain  illustre 
Qui  semblait  à la  Parque  avoir  dicté  des  lois, 

Et  renaître  1 pour  nous  une  seconde  fois, 

Rollin  a succombé  sous  son  seizième  lustre. 

Mais  jaloux  du  bon  goût,  et  plus  jaloux  des  mœurs, 
Pour  avoir  éclairé  nos  esprits  et  nos  cœurs 
Au  milieu  du  chaos  de  l'Histoire  Ancienne, 

L'Europe,  l'univers  se  chargent  de  la  sienne. 

Ode  en  strophes  libres  à /'occasion  de  la  mort  de 
M-  Rousseau,  de  H.  Rollin,  et  de  JH.  le  président 
Bouhier,  de  l'Académie  Française*. 

Rousseau,  Rollin,  Bonhier,  si  la  Parque  cruelle 
Respectait  le  mérite  et  les  talents  divers, 

Les  vôtres,  dont  l'éclat  vole  par  l'univers, 

Devraient  avoir  fléchi  sa  rigueur  criminelle. 

C'est  ainsi,  chers  amis,  qu'à  vos  mânes  fidèle 
Ma  muse  commençait,  en  peignant  ses  douleurs, 

A couvrir  vos  tombeaux  de  parfums  et  tle  fleurs. 

Mais,  oracles  savants,  que  vainement  rappelle 
La  voix  de  mes  tendre  désirs, 

t M.  Rollin  était  échappé  d'une  (laiton  de  poitrine. 

* Tiré*  de*  poéiiei  divcrtei  de  M.  Dciforgci-MailUrd. 


Vos  noms  préconisés  par  l'estime  publique 

Faisant,  mieux  que  mes  vers,  votre  paoégyrique. 
Contentez-vous  de  mes  soupirs. 

Hélas  ! aveugles  destinées, 

Six  siècles  rendront- ils  jamais  à nos  neveux 

Ce  qu’en  nous  enlevant  ces  trois  hommes  fameux 
Vous  nous  ôtez  en  six  années? 

Inscription  pour  le  portrait  de  M.  Rollin,  qui  est  à la 
tête  de  l'Histoire  Ancienne,  édition  in-quarto. 

A cet  air  vif  et  doux,  à ce  sage  maintien 

Sans  peine  de  Rollin  on  reconnaît  l’image. 

Mais,  crois-moi.  cher  lecteur,  médite  son  ouvrage. 

Pour  connaître  son  cœur,  et  pour  former  le  tien. 

C.  Cotpel. 

Inscription  pour  le  portrait  de  JH.  Rollin  qui  est  à la 
tite  du  Traité  des  Études,  édition  in-quarto. 

llle  est  formande  sol  ers  cupldusque  juventæ, 

Assiduus  momm  cultoret  ingenii. 

Vivus  adhuc  hominurn  volilat  rcgnatque  per  ora, 

Famte  idem  testis,  spretor  et  ipse  sue. 

Unica  pertentat  generosum  glorla  pectus, 

Spargere  doctrine  quas  cumulatif  opes. 

D.  Corn*. 

Inscription  pour  l'Histoire  Romaine,  après  la  mort 
de  Jf.  Rollin. 

Quid  docte  ingenio,  quid  prosint  moribus  artes 
Vlvâ  voce  prlùs,  dein  calamo  exposui. 

Mox  veterum  adjunxi  populorum  exempta.  Qulrites 
Dum  sequor,  Ineeplum  mors  mitai  rupit  opus. 

Omnes  Religio  accendil  pietasque  labores  : 

Quant  petil  merces  sit  mitai  magna  Deus. 

D.  Cn EviEB. 
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les  école»  chrétiennes  ? 117 

Art.  iv.  E<i-il  permis  aux  poé'.es 
ch  éliens  d’employer  dans  leors 
poésits  le  nom  des  divinités 
païennes  150 

CHAPITRE  II. 

De  la  poésie  en  particulier.  155 
Art.  i.  Dr*  la  versification.  Ibid. 

1.  Combien  le  goût  des  nalions  est 

différent  par  rapport  k la  versi- 
fication. Ibid. 

2.  Sil  est  utile  de  savoir  faire  des 
vers,  et  comment  on  doit  former 
les  jeunes  gens  a cet  art.  156 

Art.  ii.  De  la  lecture  des  poètes.  1i»7 
fil  De  la  cadence  des  vers.  Ibid. 

1.  Cadences  graves  et  nombreuses. 

158 

2.  Cadences  suspendues.  Ibid. 

3.  Cadences  coupées.  159 

4.  E liions.  Ibid. 

5.  Cadences  propres  à peindre  dif- 
férents objets.  Ibid. 

6.  Cadences  où  les  mots  placés  a la 

fin  ont  une  force  ou  une  grâce 
particulière.  160 

fi  II.  Du  style  poétique.  Ibid. 

1.  Expressions  poétiques.  161 

2.  Tours  poétiques.  162 

3.  Répétitions-  163 

4.  Epithètes.  161 

5.  Dcseiiptions  et  narrations.  Ibid. 

6.  Harangues.  167 

Art.  iii.  Des  différentes  sortes  de 

poèmes-  169 


DE  LA  LECTURE  D HOUÈRB. 


CHAPITRE  I. 

Excellence  des  poèmes  d'Homère.  17! 

ART.  I.  Règles  qui  peuvent  servir  de 
principes  aux  jeunes  gens  pour 
juger  >ainrmeni  d'Homere.  Ibid. 

Art.  ii.  Endroits  d'Houiéic  remar- 
quables pour  le  style  et  pour  l’é- 


loquence. 175 

1.  .Nombre  et  cadence.  Ibid. 

2.  Domptions.  177 

3.  Comparaisons.  1NO 

4.  UdMiigues-  182 


CHAPITRE  II. 

Instructions  qu'on  peut  tirer  d'Ho- 
inere.  *85 

Art.  i.  Des  usages  et  des  coutumes. 

Ibid. 

1.  Des  mœurs  anciennes.  Ibid. 

2.  sacrifices.  IM 

3.  Repas.  187 

4.  Guerre,  sièges,  combats.  188 
Art-  ii.  Des  mœurs  et  des  devoirs 

de  la  vie  civile.  189 

1.  Respect  pour  !»•*  dieux.  Ibid. 

2.  Respect  pour  les  rois.  190 

3.  Respect  dû  aux  pères  et  aux 

meus.  Ibid 

4.  Hospitalité.  Ibid. 

5.  Qualités  d'un  bon  prince.  192 

6.  Eiciious  ingénieuses.  191 

Art  ni.  Des  dieux  et  de  U reli- 
gion. 195 

1.  Un  Dieu  suprême,  unique,  loul- 
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puissant,  dont  les  décrets  for- 
ment la  destinée.  196 

2.  Providence  qui  préside  a tout, 

qui  règle  tnul.  Ibid. 

3.  C'est  de  Dieu  que  viennent  tous 

les  biens . tous  les  talents,  tous 
les  succès.  198 

4.  Conséquences  de  la  vérité  pré- 
cédente. 199 

5.  Immortalité  de  l’âme.  Peines  et 
récompenses  après  la  mort.  201 

LIVRE  IV. 

DE  LA  RHÉTORIQUE. 


CHAPITRE  I. 

Des  préceptes  de  rhétorique. 


204 


CHVPITRE  II. 


De  la  composition.  296 

art.  i.  Des  matières  de  composition. 

Ibid. 

Art.  h.  Essai  de  la  manière  dont  on 
peut  furmer  les  jeunes  gens  a la 
composition  , soit  de  vive  voix  , 
soit  par  écrit;  où  l’on  apporte 
des  modèles  tirés  des  auteurs  an-  j 
dens  et  modernes.  210 

chapitre  iii. 

De  la  lecture  et  de  l’explication  des 
auteurs.  222 

Art.  i.  Des  trois  différents  genres 
ou  caractères  d'éloquence.  223 
g i.  Du  genre  simple.  225 

fi  il.  Du  genre  sublime, 
gm.  Du  genre  tempéré.  233 

g iv.  Réflexions  générales  sur  les 
trois  genres  dVIoquenrc.  237 
Art.  ii.  De  ce  qu'on  doit  observer  en 
lisant  ou  en  expliquant  les  au- 
teurs. 210 

g i.  Du  raisonnement  et  des  preuve^ 

Explication  d'une  harangue  de  Tite- 
Lin.  *5* 

g il.  Des  pensées.  216 

Combat  des  Horaccs  et  des  Curiarjv 

Différentes  réflexions  sur  les  pensées 
*250 

Des  pensées  brillantes,  où  l’on  exa- 
mine quelques  endroits  de  Sé- 
nèque. 

g ni.  Du  choix  des  mots.  260 

g iv.  De  l'arrangement  des  mots. 

g v.  Des  figures.  269 

g vi.  Des  pi  éraulloos  oratoires.  281 
g vu  Des  passions.  288 

LIVRE  V. 

DES  TROIS  GENRES 

d' éloquence. 

chapitre  i. 

De  l’éloquence  du  barreau.  29 > 
Art.  i.  Des  modèles  d'éloquence 
qu  il  convient  de  sc  proposer  au 
barreau.  Ibid. 

g i.  Démosthènc  cl  Cicéron  modèles 
d'éloquence  les  plus  parf.iiis. 

Ibid. 


g il.  Extraits  de  Démoslhène  et  d'Es- 
chine.  365 

g ni.  Jugements  des  anciens  sur  Dé- 
mosiliénc.  396 

g iv.  De  l'éloquence  de  Cicéron  com- 
parée avec  celle  de  Démoslfeène. 

309 

g v.  De  ce  qui  a fait  dégénérer  l’élo- 
quence a Athènes  et  à Rome.  312 
g vi.  Courtes  réflexions  sur  la  ma- 
nière de  faire  des  rapports.  315 
Art.  ii.  Par  quels  moyen*  les  jeunes 
gens  peuvent  sc  préparer  è la 
plaidoirie.  316 

Art.  ni.  Des  mœurs  de  l’avocat.  325 

CHAPITRE  II. 

De  l’éloquence  de  la  chaire-  330 
Art  i.  De  la  manière  dont  un  pré- 
dicateur doit  pailer.  Ibid. 

Premier  devoir  du  prédicateur  : in- 
su uire,  et  pour  cela  parler  ave 
clarté.  Ibid. 

Combirn  la  clarté  est  nécessaire  dans 
les  catéchistes.  331 

Second  devoir  du  prédicateur:  plaire, 
et  pour  cela  parler  d'uni  manière 
ornée  et  polie.  333 

Défauts  qu’il  doit  éviter  : 1°  trop  re- 
chercher les  ornements  du  dis- 
cours. 335 

2°  Trop  négliger  les  ornements  du 
discours.  336 

Troisième  devoir  du  prédicateur  : 
toucher  et  émouvoir  par  la  forco 
du  discours  ceux  a qui  II  parle. 

340 

Extrait  de  S.  Augustin  341 

Extrait  de  S.  Cyprlen.  312 

Extraits  de  S Jean  Chryiostôme. 

343 

Art.  ii.  Du  fonds  de  science  néces- 
saire a l'orateur  chrétien.  318 
g i.  De  l’étude  de  l'Ecriture  sainte. 

Ibid. 

g il.  De  l'élude  des  pères.  351 

CHAPITRE  III. 

De  l'éloquence  de  l'Ecriture  sainte. 

352 

g i.  Simplicité  des  Ecritures  mysté- 
rieuses. 353 

g H.  Simplicité  et  grandeur.  354 
fi  ni.  La  beauté  de  l’Ecriture  ne  vient 
point  des  mots,  mais  des  choses. 

356 

g iv.  Descriptions.  358 

g v.  Figures-  360 

g vi.  Endroits  sublimes.  362 

K VIS-  Endroits  tendres  et  louchants. 

364 

g vin.  Caractères.  3' 6 

g ix.  Cantique  de  Moïse  après  le 
pas.-age  œ la  mer  Rouge,  expli- 
qué selon  les  règles  de  la  rhéto- 
rique. 369 

LIVRE  VL 

DE  L’iUSTOiRE. 
Avant-propos.  381 

PREMIERE  PARTIE. 

Sur  le  goût  de  la  solide  gloire  et  de  la 
, véritable  grandeur.  384 

’ g j.  Richesses.  Pauvreté.  330 
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g il.  Bâtiments.  300 

g iii.  Ameublements.  Habillement*. 

Equipages.  392 

g iv.  Du  luxe  et  de  la  table.  396 
g v.  Dignités,  honneurs.  401 

g vi.  Victoire*.  Noblesse  d'exlrac- 
tion.  Talents  de  I esprit.  Réputa- 
tion. 403 

g tu.  En  quoi  consiste  la  solide 
gloire  et  la  véritable  grandeur. 

413 

SECONDE  PARTIE. 
db  l’uistoire  sainte. 
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g il.  Observer  ce  qui  regarde  les  lois, 
les  usages,  et  les  coutumes  des 
peuples.  431 

g ni.  Chercher  sur  tout  la  vérité.  452 
8 S'appliquer  à découvrir  les 
causes  de»  événements.  453 
S v.  Etudier  le  caractère  des  peuples 
et  des  grands  hommes  dont  parle 
l'histoire.  455 

8 vi.  Ohspner  dans  l'histoire  ce  qui 
regarde  les  mœurs  et  la  conduite 
de  la  vie.  457 

g vu.  Remarquer  avec  soin  tout  ce 
qui  a rapport  à la  religion.  458 


Principes  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence de  l'histoire  sainte.  419 
Art.  i.  Caractères  propres  et  parti- 
culiers à l'histoire  sainte.  Ibid. 
Abt.  H.  Observations  utiles  pour  l'é- 
tude de  l'histoire  sainte.  424 


Application  des  principes  à quelques 
exemples.  431 

Art  1.  Histoire  de  Joseph  Ibid. 

1.  Joseph  vendu  par  ses  frères  ; 

conduit  en  Egypte  chez  Putiphar: 
mis  en  prison.  432 

Réflexions.  4 ‘3 

2.  Elévation  de  Joseph.  Premier 
voyage  de  scs  frères  en  Egypte. 

435 

Réflexions  Ibid. 

3.  Second  voyage  des  enfants  de 

Jacob  en  Egypte.  Joseph  reconnu 
par  ses  frères.  437 

Réflexions.  438 

Rapports  entre  Joseph  et  Jésus-ChrM. 

440 

Art.  h.  Délivrance  miraculeuse  de 
Jérusalem  sous  Ezéchias.  441 
Réflexions.  443 

1.  Sennachérib  instrument  de  la 
colère  do  Dieu.  Ibid. 

2l  Les  grands  ont  recours  aux  rois 
d'Ethiopie  cl  d’Egypte.  Ibid. 

3.  Discours  impies  et  lettre  blas- 
phématoire de  Sennachérib. 

, 444 

4.  Défaite  du  roi  d'Ethiopie.  Ibid. 

6-  Armée  des  Assyriens  détruite 

par  l'ange  extermina  leur.  Ibid. 

0.  Raisons  de  la  patience  de  Dieu 
a souffrir  Sennachérib , et  de  sa 
lenteur  a délivrer  Jérusalem  445 

7.  Confiance  en  Dieu,  caractère 
dominant  d'Ezéchias.  446 

8.  Jérusalem  délivrée,  figure  de 

l'Eglise.  Ibid 

Art.  iii  Prophétie*.  417 

Prophétie  de  Daniel  au  sujet  de  la 
statue  composée  de  différents  mé- 
taux. ibid. 

Réflexions  sur  les  prophéties.  449 

TROISIEME  PARTIE. 

DE  L*H  IfiTOIR  E PROFANE. 


Règles  et  principes  pour  l’étude  de 
l'histoire  profane.  j 450 

8 I.  Ordre  et  clarté  nécessaires  pour 
bien  étudier  l'histoire.  Ibid. 


Application  des  règles  précédentes  à 
quelques  faits  d'histoire  particu- 
liers. 459 

Art.  i.  De  l'histoire  des  Perses  et 
des  Crées.  Ibid. 

Premier  morceau  de  l'histoire 
des  Perses. 

Cvnw.  ibid. 

1.  Education  de  Cyrus.  Ibid. 

Réflexions.  461 

2.  Premières  campagnes  et  con- 
quêtes de  Cyrus.  462 

Réilcxions.  1G6 

3.  Continuation  de  la  guerre.  Prise 
de  Bnhjlone.  Nouvelles  con- 
quêtes. Mort  de  Cyrus.  467 

Réflexions.  479 

Second  morceau  tiré  de  l'histoire 
grecque. 

De  la  grandeur  et  de  l'empire  d'A- 
thènes. 475 

Réflexions.  482 

1.  Caractères  de  Thémistorle.  d'A- 
ristide, de  Cimon  et  de  Périciès. 

Ibid. 

2.  De  l'ostracisme.  487 

3.  Emulation  pour  les  arts  et  pour 

les  sciences.  489 

Troisième  morceau  tiré  de  T histoire 
grecque. 

Du  gouvememeol  de  Lacédémone. 

« ...  490 

Etablissements.  491 

1.  Sénat  ibid. 

2.  Partage  des  terres,  et  décri  de 
la  monnaie  d'or  et  d’argent.  Ibid 

3 Repas  publics.  492 

4.  Autres  ordonnances.  493 

Réflexions  sur  le  gouvernement  de 

Sparte  et  sur  les  lois  de  Lycur- 
gup-  496 

1.  Choses  louables  dans  les  lois  de 

Lycurgue.  ibid. 

2.  Choses  blâmables  dans  les  lois  de 

Lycurgue.  502 

Sur  le  vol  permis  chex  les  Lacédémo- 
niens. ibid. 

Quatrième  morceau  :iré de  l’histoire 
gttrque. 

Beaux  jours  de  ïaébci  et  délivrance 
de  Syracuse.  506 

1 . Beaux  jours  de  Tbèbe*.  Ibid. 

2.  Délivrance  de  Syracuse.  509 

D*«*-  Ibid. 

Réflexions.  t ibid. 


1.  Conversation  des  gens  de  lettres 

et  de  probité  infiniment  utile  aux 
princes.  Ibid. 

2.  Flatteurs , peste  funeste  des 
cours,  et  ruine  des  princes  510 

3.  Grandes  qualités  de  Dion  mêlées 
de  quelques  légers  défauts,  àlt 

Timolêo*.  513 

Art.  h.  De  l'histoire  romaine.  515 

Premier  morceau  de  l'histoire 
romaine. 

Fondation  de  l'empire  romain  par 
Romulus  et  Nu  ma.  517 

Caractère  des  Romains-  Ibid. 

1.  La  valeur.  Ibid. 

2.  Mesures  sages  pour  étendre 

l'empire.  Ibid 

3.  Sagesse  des  délibérations  dans 

le  sénat.  519 

4.  Union  étroite  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Eial.  520 

5.  Amour  de  la  simplicité,  de  la 

frugalité,  de  l.i  pauvreté,  du  tra- 
vail. de  l'agriculture.  52t 

6.  Sagesse  des  lois.  521 

7.  La  rcl  g 011.  Ibid. 

Second  morceau  de  l'histoire 
romaine. 

Expulsion  des  rois,  et  établissement 
de  la  liberté.  525 

Caractère  des  Romains.  526 

1 llaine  de  la  royauté.  Ibid . 

2.  Amour  exclusif  de  la  liberté . et 

application  à en  étendre  les 
droit*.  527 

3.  Modération  réciproque  du  sénat 
et  du  peuple  dans  leurs  disputes. 

529 

Troisième  morceau  de  l'histoire 
romaine. 

Espace  de  53  ans,  depuis  le  commen- 
cement de  la  seconde  guerre  pu- 
nique jusqu'à  la  défaite  de  Persée. 

531 

CHAPITRE  I. 

Récit  des  faits.  532 

Commencement  de  la  seconde  guerre 
punique,  cl  heureux  succès  d’An- 
nibal.  Ibid. 

Fatids,  dictateur.  533 

Ratai  Ile  de  Cannes.  535 

Slipion,  élu  général , rétablit  les 
affaires  d'Espagne.  537 

Scipion  retourne  a Rome,  est  nommé 
consul,  et  se  prépare  a la  con- 
quête de  l'Afrique.  510 

Guerre  contre  Pbiiippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. 543 

Guerre  conlre  Anliochui,  roi  de  Sy- 
rie. 515 

Fin  et  mort  de  Scipion.  547 

Mort  d'Anmbal.  549 

Guerre  contre  Persée , dernier  roi  de 
Macédoine.  Ibid. 

CHAP1TRB  II. 

Réflexions.  551 

Article  i.  Diverses  qualités  de  ceux 

dont  tl  est  parlé  dan*  ce  troisième 

morceau  de  l'histoire  romaine. 

Ibid. 

Antiochus,  roi  de  Syrie.  Ibid. 
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Philippe  cl  Portée,  roi  de  Macédoine. 

652 

Paul  Emile.  553 

Fabius  Maximus.  557 

Annibil  el  Scipion.  559 

g I.  Vertus  ml  itaire*  Ibid. 

1.  Etendue  d'esprit  pour  former  el 
c xérntr  r de  grands  desseins-  Ibid. 

2.  Profond  se crcl  500 

3.  Bien  connaître  le  caractère  des 

chefs  contre  qui  l'on  a à com- 
battre. Ibid. 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une 

discipline  exacte.  Ibid. 

5.  Vivre  d'une  manière  simple, 
modeste,  frugale,  laborieuse.  501 

6.  Savoir  également  employer  la 

force  el  la  ruse.  502 

7.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne 

sans  nécessité.  Ibid 

8 Art  et  habileté  dans  les  com- 
bats. Ibid. 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole  et 
savoir  manier  adroitement  les 
espi  Us.  683 

Conclusion.  Ibid. 

g II.  Vertus  morales  cl  civiles.  505 

1.  Générosité,  Libéralité-  500 

2.  Bonté,  liouceur.  Ibid. 

3.  Justice.  507 

4.  Grandeur  d'âme.  Ibid. 

5.  Chasleté.  Ibid. 

6.  Religion.  Ibid. 

Arthlr  il  Principaux  caractères  et 

principales  vertus  des  Romains  par 

rapport  à la  guerre.  ï.68 

1.  Equité  et  sage  lenteur  pour  en- 
treprendre et  pour  déclarer  la 
guerre.  570 

9.  Fermeté  el  constance  dans  une 
résolution  une  fois  prise  et  arrê- 
tée. Ibid. 

3.  Accoutumance  aux  pénibles  tra- 

vaux et  aux  exercices  militait  es; 
sévérité  incroyable  pour  la  dis- 
cipline; diverses  récompenses  du 
mérite.  571 

4.  Clémence  et  modération  dans  la 

victoire.  672 

5.  Courage  et  grandeur  d'âme  dans 

l’adveistté.  573 

0.  JiiMicect  bonne  fol,  nrinciprsdu 
gouvernement  romain . sources 
de  l'amour  et  de  la  confiance  des 
citoyens,  des  alliés  cl  des  peu- 
ples conquis-  Ibid. 

7.  Respect  pour  la  religion.  570 

8.  Amour  tic  la  gloire.  Ibid. 

Quatrième  morceau  de  l’histoire 
romaine. 

Changement  de  la  république  ro- 
maine en  monarchie  prévu  et 
marqué  par  I historien  PulyGc, 
livre  sixième  de  son  histoire. 

Ibid. 

cnaPiTus  i. 

Principes  de  Po'ybc  sur  les  différen- 
tes sortes  du  gouvernement,  et  en 
particulier  sur  celui  des  Romanis. 


578  ! 

Pouvoir  des  consuls.  579 

Pouvoir  du  sénat.  Ibid. 

Pouvoir  du  peuple.  Ibid  j 

Mutuelle  dépendance  des  consuls,  1 
du  sénat  el  du  peuple.  580  i 


Causes  du  changement  d'une  répu- 
blique en  monarchie.  581 

chapitre  h. 

Changement  de  la  république  ro- 
maine en  monarchie.  581 

Richesses,  suivies  du  luxe  dans  les 
bâtiments,  les  meubles,  la  ta- 
ble, etc.  Ibid. 

Goût  pour  les  slalues,  les  tableaux. 

etc.  580 

Avarice  Insatiable,  injustices;  ra- 
pines; mauvais  traitements  a l’é- 
gard des  alliés  et  des  peuples 
Conquis.  Ibid,  l 

Ambition  démesurée,  désir  effréné 
de  dominer,  suivis  de  factions, 
de  séditions,  de  meurtres,  de 
pro-riîptions.  et  de  la  ruine  en-  j 


liére  de  la  liberté. 

588 

L Les  Gracques. 

589 

2.  Ma  ri  us  et  Sy  lia. 

590 

3.  César,  Pompée. 

5<3 

4.  Le  jeune  Ociavius. 

594 

QUATRIÈME  PARTIE. 

DR  I.A  S'A Hl  R RT  DBS  ANTIQUITÉS. 
CHAPITRE  I. 

De  la  fable.  000 

A bt.  i.  De  l'origine  de  la  fable.  Ibid. 
Art.  ii.  Do  l'utilité  delà  fable.  003 

CHAPITRE  II 

Des  antiquités.  005 

Utilité  de  I étude  des  antiquités 
Ibid. 

Faits  et  réflexions  sur  ce  qui  re- 
garde I invention  des  arts.  608 
g I.  Découvertes  échappées  aux  an- 
ciens. Ibid. 

g il.  Honneurs  rendus  aux  savants. 

OU 

g 111.  Des  mesures  de  temps  et  de 
lieu,  el  des  monnaies  anciennes. 


012 

1.  Mesures  de  temps.  Ibid. 

2.  Mesures  Itinéraires.  Ibid. 
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rheto- 

rira-  Droie‘«oreni  in  co  i u'iu  1.1.1- 

ramoritano  societatls  J«  su  ; 

quum 

ob  eipuemttim  a Ludovic» 

Magna 

Trajectum  ad  M osant . ado 

léseras 

eju*dom  au  litur,  capiA  arc 

■ Mc- 

lianâ,  in  luc«‘m  revorato*.  magisiro 

(ut  par  est  crederei  auctore,  vel 

conscio,  lanquam  recentra  ac  sua# 

l.iitetis  denuo  nublieassct. 

K.Y2 

Santolius  pornitens. 

Ibid. 

EPIC  R AMM  AT  A. 

Repentir  de  Santeuil.  Traduction  par 

.M.  Hoivin  le  teiine. 

Sud 

Eriuliio  cl  eleg-mii  vlro  amlco  suo 
Nal-ili  Bo*«|iiillon  , quum  ni»  co 
Mords  imaginent  in  vrnixj  acee- 
pUset,  epigramraa.  351 

Dorlo  et  cleganli  viro  N.  R.squdlon. 
quum  et  cereos  fuites  in  xeuia  niK- 
terel.  Ibid. 

Claris»irno  viro  N.  Bosquillnn  quum, 
post  arreplum  ab  ru  Reratogum , 
chrîtllana«ei  prccet  mUicret.  Ibid. 
Ad  vrnustulum  cl  rbiMniuhin  et 
prrnrn  ibilrrn  Pelieriolum,  quant  ri 
lanquam  futur.»  quondam  .son.il ù s 
prunipi  rereum  milirrrt.  Ibid. 
ClarUmmo  et  amantissimo  nmim 
Botqudlon.  quum  ei  Novum  Tra- 

ÜBUflUtm  in  acnia  millerct, fcàà 

CliriMlmo  vlro  N.  Bosquillon,  quum  ) 


lpt1  in  ienia  milirrrt  lihellum  de  | 
chrisli-inai  mnrlis  Fflinlnlr.  &>■!» 
Doc  t iss  ni<»  viro  N.  Bosquil'on.  quuni 
ri  ruKrIliimin  irnin  milierei.  Ibid. 
Erudilo  n ira  N.  Bosquillon.  quum  ei 
in  ieni.1  mitterel  pins  anim.idver- 
sinnr*  II  p.  Q...  in  vitam  Sancti 
Augustin!.  Ibid. 

C’arissimo  viro  N.  Bosquilton.  quum 
ci  sculptas  niiqunl  illuslrium  tlro- 
rum  imagines  in  xcnia  mitterel. 

Ibid. 

Insrripiion  do  la  fontaine  de  Fleury, 
terre  rie  M Dargotiges.  Ibid. 
Insrripiion  de  la  Foulalnr  de  Cnu- 
lannes-U-VIncusc.  attribuée  à M. 
Rnllîii  Ibid. 

In  eftigiem  U.  Dugucl.  Ibid. 

EPH1TAPH1A. 

Fpilaphr  dr  jjhntruil. Ibid. 

Epi  a plie  de  M.  Claude  Le  Pollrlier. 

8àfi 

Koitaphe  de  l'.ihtié  Du  Pin.  [['’'[ 
Epitaphe  «le  Picrrr  Hcegnet.  ffud. 
Epiia.-hr  d . Velu  ne  1 1 inet.  H.~>T 
Epitaphe  de  M.  Ilfcijuei  le  inihferin. 

Ibid. 

Ail  EL.  Pelleiium  . rogni  adntini- 
s|rum.  in  vi  IA  suA  rudirant-in  ■ 

SiinP-'im?  ïklor iima  au  ab  ca  rcüc- 

lutn  fuisse  nuorilur. H.">8 

Ad  Çaroium  Rdimum,  Arademi» 
pjiieiisis  amplissimum  reilorcm  t | 


appcndii  ad  pnecedcntem  queri- 


Claudius  Le  Pelletier  Cnrolo  Rollin 
reelori  nrnpli-simo  S.  P.  D.  Ibid. 
Lolire  de  M.  Guérin  a M Rollin.  HtîO 
Ai  Carnlinum  Rollinum,  de  morte 
Caroli  llcredi*.  Ibid. 

L»dtrc  «le  M.  fAM  Plurhe,  auteur  du 
Spectacle  ne  la  Nature. a M.Coffln. 
professeur  en  humanités  au  collège 
de  Beauvais.  Hfil 

Ad  vigilantissimum  Cymnasiarcham 
Carotiim  Rollin.  I»îe  natal!.  Hf>2 
Ad  Kullinurn  fabula»  OcUUaqM  nu- 
mina  usurpari  a poeils  Christiania 
' improbautem.  Ibid. 

Elirait  d'une  «‘pitre  de  M.  Le  Clerc, 
•vocal  au  parlement,  a M.  Rous- 
seau J Ibid. 

Extrait  du  tome  XI  'le*  Amusements 
du  cœur  et  de  l’esprit.  8ft3 

Ode  en  strophes  libre»  a Corrasion  de 
ta  moit  de  M.  Rouleau,  Rollin,  et 
de  M.  le  président  Bouhior,  «le 
P Académie  française.  Ibid. 

In^'ripi  on  pour  If  portrait  «le 
K»iin,  t|ui  e-t  a*  la  tête  de 
lllistoirc  ancienne,  édition  in-V\ 

TTitT. 

Inscription  pour  le  |*ortrail  de  M. 
Ro’lin.  qui  est  a h tête  du  Traité 
des  Eludes,  édit,  iu-t“  Ibid. 
Inscription  pour  l'Histoire  romaine, 
après  1a  mort  de  M.  Rolliu.  Ibid. 
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AMalanyme.  Sa  réponse  à Alexandre,  402. 

Abriltrx.  Leur  iadiMirif,  631. 

Ai/luncaurt  (d- , F.iam-ii  «»i‘  la  traduction  qu’il 
a fait»  d'un  pi»»»iiio-  de  Cicerun,  63.  La  ma- 
nière dont  il  o rendu  une  priuer  de  Tacite 
en  énerve  toute  la  tonne,  263  ri  *uir. 

Aihile  Ne  profil.-  |». -;m  ne*  «vis  qu  il  rrçnit 
d»*  son  pere  m parlant  pour  lu  guérir  iln 
Tr..ie,  193.  Il  rrcoutiall  le»  fun  sir»  effet» 
«le  ».■  ciiléri*,  ibid. 

Acteur.  ()■  1-é renne  autre  U>  porte  dramatique 
et  l’acliur,  CKiO, 

Ai  ii  h ou  p‘tmotiCiBti  -n.  De  quelle  impor- 
tance elle  es*  dan*  I éloquence,  324.  QuclW 
idée  en  avait  DéiuosÜHne , ibiJ 

Ait'  mile  - l'vurvijt  et  grondeur  «J’drne  de* 
Humain»  dan»  I ),  573. 

JF  ha.  Tou»  cru»  Je  O UC  famille  n’avaient 
qu  une  maison  a la  tnllu  t*l  a la  Campusue, 
391. 

Afr ujue.  Elle  tombe  dan»  la  barbarie  par 
loahti  de»  belle». lettres,  (0. 

Ag<  «i/ii*  ( roi  de  LareJr.nune  ).  Modestie  de 
ce  pnme  -l..n*  *e»  habits,  39  t.  Son  cnlrc- 
iue  avec  l'barnabare,  ih%d. 

Agraire  (L<nj.  Eli  quoi  e le  con»i»iait  , et  ce 
qui  y dotiua  lieu.  3»9.  Avec  quelle  adre»*e 
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Aleiandrr  le  Grand.  U, .ponte  do  ce  prince  a 
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a'-IÏ.V^- 

i*  co  prince  i 

luelié'ilu 


pira  e a leunilre,  405.  ijt  rapi  lue  de  ses 
conquéie»  pro.Hi»'  par  IMii'ol  . 41V  Il  j»  a- 

del'uire,  U9.  Il  iilir.'  le  dieu  • I ■ *Ju  l-,  il. ni. 
Alexandre  Sr>  .-i,-.  s,  m.-1'iaii..ii,  391 . Sa  li- 

bonil.'e.  -Vj".  >Jf^-i':lle.  lEïïf 

Ail  g in  ' Ce  nue  co.«i,  ‘27 1 1 

Al’iéiu.,  P I.ri-.I'V  ' lii-n  .en*.  Il  lift  « 


Aml-uttut.  y or  et  l'ohm ». 

4 me.  'un  unimirtitliie  reconnue  par  Homère, 

-ME 

Arm  ablrmciiti,  QIC.  > nye«  Luxe. 

A iri.in  . i.niui.M'M  i-eiieüe  Dation  ei  de  Pvtbiaa 

■■  ' rnr ‘ 

Amour.  I.  amour  et  la  crainte  font  le*  «Irai 
Ittiwll  mobile*  «li-  tout  gouvernement,  i l en 
|i8'lirulet  de  l.i  conduite  d»  » ei-Ciui»,  t»3*. 
An.pli'ii  uii.-n  Lu  quoi  e.le  cousis  e,  24 1, 
Arm/ni.  Il  a terni  sa  lepuluiran  par  khi  avarice, 
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Anahrte.  Son  utilité.  SIC. 
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r cardinal  d').  Sa  générosité  en 
ver*  uii%;rôrn7.'vW~|'arY.vütïTrTün7inr»‘ 
mu*  terre  a vu  pnx,  üU2. 

A mbrone  i.Vuui  . t.-nnm-nt  é’u  archevêque 
lieMlliin,  71.  Lf  et  que  p-oluilil  -on 
guein.-i.  »ur  saint  ,\u.u*iin  , 531.  s-n'iment 
île  ce  père  sur  o*  discours  trop  orne»,  3 ■■>. 
Il  ne  veut  pa»  gu  on  m •prise  l'agrement  7 
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h .’••«>  est .uni»  iiren.é  in  ai'iib'-e  de 
de  leur  nnrni-  |7i.  I.»1»  ni  «ru  » snnple» 
(1.-V  aneionv  u«'  doivent  pa»  olei •|'i'*r  il.m» 
Homè< e,  173.  On  le*  in»nvo  le»  in-‘nte*  nans 
VEcmure  sainte,  i bul.  Li  simplu  .tr  et  la 
mudcaiio  f.>is«ieiil  le  rnr-«rlére  de»  fluvurr 
de*  premier»  siècle»,  |8.V  Reflet  ou  de  ni- 
d-mo  D.inerare  stijel,  186  Rèflctiou»  sur 
la  simplicité  de»  ancirna . 391*  et  «ut»'.  Les 
invention»  do  plusieurs  c luise»  nécessaire* 
a ia  vio  leur  eiaicni  inconnue»,  606. 

Angleterre.  Fuite  -le  la  reine  d'Angleterre; 
conimeut  «Ircrite  par  Bosnie!,  216. 

4r. mo  i i,.i  HciWiou  sur  le»  ainiuaut  de  In 
ter>e,  637 

inmtai.  Su  bai  ne  contre  le»  Romain»  , 532. 
Il  commence  la  «ecou.le  turrrr  punique  p>r 
le»  -ego  «le  Sait'  nto,  tbil.  Se*  victoire»  pré» 
du  I.  »«in  . 'lela  'Iioi'ho.  et  du  lac  «le  lra»i- 


U bataille  de  Canne*.  535.  Il  refuse  uemur- 
Cliei  droit  a Home.  5**6.  Il  est  ob>i>:o  de  re- 
passer en  Arroiueapies avoir  n çu  plusieurs 
oc  bec»  en  Italie,  542.  Son  eut  evu  - avec 
Sripion,  if.id  II  est  vaincu,  «bref.  Il  »e  re- 
lire chez  Aul  ik’Iiu»,  545;  cher  l’iu»ia»,349. 
Sa  mort,  i hid  Parai  éle «FAnoibal  uvec  >ci- 
pion.  559  et  »ui'  .i>  qu’on  doit  penser  de»  de* 
faut««|ue  Tile-Livo  reproche  a tombai,  65. 
int/M.  -i ’"i  - Son'.  ».  . ei  i - de  ' '■ 


Alla *i-m.  tld-ire»  par  amivion 

276.  Liem- 

avec  les  Romain*,  513.  Il  «-.tv.ii 

I-U  et  Ki'CC 

pics,  1 btd,  rl  lu' 

dépeint  dans 

de  demander  m i-n  i . .'*17.  Ju 

m-  ni  qu  on 

Am  in.  Non  c .mcie'P  .'tnbiticas 

doit  porter  «Ici»  Conduite  d Aul 

>('li us  dans 

CÏTTe 
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4>h(i/!ii/.  i (>  »u«'  I on  entend  par  re  mot.  605 
Liiliie  de  l'etude  de*  antiquité»,  itit.et 
*«»'.  A rumbien  de  dn  f»  on  peut  la  rappor- 
ter. GU7. 

Antilhrte».  I.eur  e fer,  274.  F.vrmpW**,  i An/  et 
*ii ie.  On  doit  u»cr  sobicracnt  do  ce. le  li_uie, 

172. 

Am  .me  (Marri.  Description  de  son  vomisse- 
ment pur  Cicéion,  265  Lu*e  rilravaganl  de 
sa  table,  396. 

Anton  in  , I.  empereur).  Sa  fru^a'.Oc  et  sa  sim- 
plicité. 397,  400. 


ipirÏN»  corrompit  son  siècle  par  son  habileté 
a bien  préparer  un  repas,  399. 

Jpo.tr  p/a  . >on  usage,  277  Apostrophe  des 
clin**  * in*' ■•iiaikle» , 279.  Relie  apostrophe 
d'un  Juif  exilé  a llabvlone,  qui  adresse  la 
P*r*.!e  u J.v u«alem, SOI. 

Ara-pe.  (iénécotiic  de  Cjrus  envers  ce  jeune 
seigneur.  Vojei  Cynn. 

.Ir.ii,  -,  « ' mu ;i i i ■ > i ii—oi I des  prégentsque  lai 
fai»nient  les  tm»,  567. 
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dan»  l’a.lmipiglritjpn 


de»  leiiier*.  [ml  l-r » AT  ,1*0.  -onevil.471. 
Il  est  rae|M'ie,  itid.  Surnumme  le  jutte , et 
t7 5.  SS  .um.>  i ,;t  pfibiénié. 
lait  p:!--«  ■ .nu  Mli.  im  ii*  le  i .nninaiiil.  ni-  ni 
de  Ionie  U lirecr.  476.  >«•»  y'-ntmien!*  sur 

- |-  : 'i:  , '*7  7 -■  " !'!'•- 

trini.  Vil.  Ni  géiieroMic  cnvçr»  ll.einuio- 

. Il  jo'ie  les  dieux  sur  le  IbéAtre, 

i.  Quelles  étaient  celle»  dont  «a  serraient 


irimail,  lb:,iIvM"--a  de  et'  «ii'Clfur  tm  l’éitf- 

quence  vie*  pred  catcur».  145. 

*•"  * ■“*  II»  piirlêsTTéur  perfcclion 


i i -~i  !■«  A|ii:-«,  .1  |H.i,ii'pi..i,  4\'.i,  A-!- iii.-ca- 
» «jue»  banni*  de  Spaite,  A A . H.-tlenon» 
»ul  l invention  ae»  art»,  60B.  Honneur»  ren^ 
du*  a crus  qui  ont  inventé  et  perfectionné 

le»  aMs,  611 

'dont  a prendre  sur  »e»  enfant»,  635. 


Ardrutinl  Vainru  en  l>|'ogne,  il  pa»»een  Ita- 
lie,  3r»9.  Il  est  rappelé  on  Afrique  pour  »0|>- 
p"«t  .'i  Srnu.ip,  54ii ■ r .-ru- 
A -drulal,  »uri»iinrae  lledu «,  572 - 
Ajutage,  roi  de»  Mè-lr*  Il  e*«*ie  inuli'ement 
ne  lair»  pcrarc  a Cvru»  l'envie  de  retourner 
dan»  son  puri,  460 
A«lÿ»maj.  Voye»  lln  'ir. 
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g ULC85C  iujv«ut  Uo- 


J th rue»,  Combien  la  ru'ture  de»  art*  a contri- 
bue a •»  grandeur  et  a sa  répulalur.,  10.  Le 
eeuple  d Athéné»  ne  peut  souflnr  qu  «m 
i««ve  l’elo^e  de»  hrli«'»*e«,  386.  Causes  du 
l élévation  de  relie  vil  e,  473ct«uir 
Ame  »uir  Son  escellence  et  »»  nature,  109. 
iv)P«/r.Simpliciie dans »n  manière  de  vivre,  1$. 
4n.j  i»(iN  ■>.  ml).  Cummenl  il  termine  unedj*- 
pu  r qui  «‘('Uni  elrvee  entre deus  «le  se»  di«- 
cipe»,  26.  Ce  qu  il  pensé  de  la  lecture  de» 
|u •!■  «'*  profane* , 147.  A quoi  il  »’atl»chait 

prni<  i|<ali  ment  dan*  les  mstrucl-on*  qu'il 
f ,i*..  i a *>*u  pr-ipl  -,  330  Usiner  qu’il  fai 
sait  «le  son  éio'pi  wv,  334,  556  !l  abolit 
les  fesiin*  qn  on  tuisnil  dai  * *.‘dli*e  le  jour 
•‘r  saint  l.éonre,  evéq  ic  d llippone.  311 
Aurele  (Uarrp  S«m  .•l.ngncmeut  de  loutluse 
et  de  tout  faste,  591 
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Avrrlien.  Jugé  digne  du  consulat  à cause  de 
sa  pauvrrie , 366. 

Jwrfwi  hc(srflj»l*  d-  l’«  n*«iitt)em**nt,  I U. 
4mj(hic.  eon  epigr  mme  sur  lti.hui,  230 
tuteur*,  y u**l*  sont  Cfui  quoi-  |*u  (a,re  voir 
tient  le»  bo«»c*  duiri,  113;  et  «tans  les 
dusses  plus  s*ai‘Ctfe»,  il 9 Ce  qu un  «Lut 
ohserter  tl  mal  • »|>iicat««>n  de»  sa  e«irs,  H5, 
143, *423  Précepte  •teQnintillen  àcesa  et, 
tbid.  Comment  on  doit  'ire  les  auteur*  pimr 
en  tirer  .lu  f ait,  123,  *411  et  <<n-  Commrnt 
on  don  éclaircir  le»  passage*  obscurs  qu»  t'j 
trouvent,  129  e<  nir.  Principes  pour  piger 
sainement  <tr  leur»  outrages,  171  ri  raie 
Ai  once.  Combien  cetice  est  infamant  |>o«r 
crus  qui  mot  ro«#l  lue»  en  dignité,  389.  Il 
dethotiorr  le»  gen»  de  lettre»,  ifcr.l  L'avance 
e»t  une  des  principale*  rau«e.  .se  la  ruine 
de  la  répub  i.pie  romaine,  386 
irornr*.  Modcl.  # qu'ils  doivent  «uivre,  29  >. 
Ce  qu'ils  douent  prendre  de  CicèftM  et  de 
DMMIMm,  31 1 et  RV*,,  3 H.  I!»  doivent 
règrr  leur  cumluite  »ur  (y|ie  île  ce»  deu* 
orateur»,  316.  ytielle  est  pro)ireaient  la 
sch  nce  qui  convient  a un  avocat , 323  er 
suir.  Plusieurs  manqu-rt  de  I»  I cs-h-lircs 
et  d' érudition,  323.  tfiiel  e»t  l é te  ou  es 
avocats  doivent  commencer  a plaider,  téni 
Mœurs  de  l'avocat,  323.  L'émulation  dans 
un  avocat  doit  être  éloignée  d une  lusse  ta- 
lon» it\Ji8. 


BabyUme.  Pri»e  de  celle  ville  par  Cyrus,  468 
et  sut r. 

Ha  mm  u Votes  Aroratt. 

Boule  (S-V  Comment  on  peul,sr1on  ce  père, 
étudier  cbmiennsmeiit  les  sa  leur  s prof.nr», 
119.  Il  est  le  modèle  d'un  ccoier  parfait, 
000. 

Bdrtmenfi.  •nul  crus  qu'un  doit  admirer, 
39».  Ce  qu'on  doit  rechercher  et  éviter  dan» 
l»s  bâtiment»,  tlt  i. 

Boyard  lis  chevalier).  Sa  générosité  et  son 
dé*inierc-»rn»ent,  388  Paroles  ce  ébres  du 
chevalier  Bayard  au  conuctablcducuc  Bour- 
bon, 10k  et  MK. 

Beaunet  i M.  de},  archevêque  Je  Bourges,  (la— 
rangur  de  ce  prélat  contre  luxe,  506 

Benoît  T II.  Il  était  lit»  d un  meunier,  et  ja- 
mais il  n'oublia  vm  o-igine,  4WJ.  A qui  il 
compars  t les  pape»,  ifcnf 

Bmt faut  t 'est  par  la  volonté  qu’on  doit  en 
juger,  1 1» 

Biens.  Les  biens  extérieur*  sont  peu  estima- 
bles, 393.  Combien  les  pmens  en  fa  sairnl 
peu  de  cas,  417. 

Botrm  Éloge»  et  qualités  de  ee  savant,  607. 

fionuri  Reproches  qu’il  a Csit  a Sinieu-i,  1 53- 
Comment  il  déc- il  I»  fuite  de  la  reinp  if  An- 
gleterre, 217.  C rartere  de  son  éloquence 
119.  Endroit  île  •«  préface  sur  tes  Psaume», 
pour  montrer  comment  il  f»ul  s v prendre 
pour  faire  sentir  les  beautés  «le  IT-C'iture 
■Sainte,  368  E'oge  iteson  discours  suri  his- 
toire universelle.  6k  , 439.  Principes  qu  il 
éisblit  pour  élu  .lier  I histoire.  » bid. 

Botanique.  Ce  quMfa-it  fa  re  pour  en  acquérir 
la  connaissance  , 221 . 

Isnkosn.  Reflétions  tirées  de  sou  livre  *nr 
la  manière  de  bien  penser,  250  et  ivir. 
Réflexion  sensée  et  spirituelle  du  même  sur 
la  délicate»»-  des  pensées  ,251.  Son  juge- 
»ert  sur  le  faut  goût  de  Senêqne,  2">9 

Bovi/'on  Le  i ordinal  de:  Parallèle  entre  lui 
et  M -'eTiiecnne  ,217. 

Bourgogne  [M-  le  .duc  de).  Ce  prince  était  re- 
commandable surinai  par  son  é'inguetn  nt 
pour  le  Caste  et  pour  toute  déprnse  inuli  e, 

fwnirfi.  Le*  cotlégesonl  été  fondés  pour  les 
bou'siprs,  676.  Quel»  il«.joiveni  être,  ibid. 

BouAK'le.  Ce  que  c’est, 608.  Elle  était  incon 
nu-  au»  anciens , tbid. 

Broyni  i'  Jean  de' , en'diiuil  de  Vivier*.  Son 
Ongief  , Ui7.  Ce  qu'il  St  pour  en  conserver 
le  souvenir,  tbid 

Bru tm  . p'i'niVr  contai.  Réflexion»  sur  les 
di*po‘iiions  iiueTiii*  lave  lui  attribue  pen- 
dant le  suppléé  de  se»  enfant»,  4SI.  Sa 
fermeté  dans  'a  punition  qu  H exerce  contre 
ses  propres  enfants  , 526. 

Bruttu , neveu  de  Catoo.  Il  s'instrait  dent 
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l'art  militaire  pur  la  lecture  des  historiens, 
42  lli*»m»pi'e  contre  t>-nr,  u«4.  Prévoit 
le*  sU‘le.  f.lliesir»  .U  pouvoir  rtos-if  du 

Ieune  Octaviu»,  593  II  c*t  legarde  «*omme 
e dernier  ne*  H-main» , 390  la  noblesse 
et  la  grand-  ur  >te  *•**  aeniimeui*  parait 
surtout  dans  deux  lettre»  qu  J a cernes  a 
Cicéron  et  è A u eu* , ibtd. 

Bureau  typographique.  Son  usage,  40. 


Cadence.  Variétés  | U-  cadences  dans  Virgile, 
436  rt  raé-.  ; dans  Homère  , l7-'ef  eun-, 

Calan  Générosité  de  six  d.  » bourgeois  de 
«•elle  vil  e,  4' 4. 

Calha»,  citoyen  d’Atliène*.  Accusation  inten- 
lée  contre  lui,  et  *a  drfeii  e,  477. 

Cambyir,  roi  de*  Piff*.  Eve  dlen.e»  instrnr- 
lion*  de  ce  pru  ce  « Cvrus  sur  les  devoirs 
d u général,  ttt'i 

Campagne.  Ls  vu1  «clive  et  laborieuse  qu'on 
y mené,  excellente  cco^e  de  toutes  les  ver- 
tu*. 323  efautc 

Canin.  Son  aventure  avec  Pillons,  127  et 

Caniei.  R» (aillé  de  Cannes  5*3. 

Capotir.  Aurnl-a  »e  rend  tu  dire  de  celle  ville, 
3-6  Combien  le  séjour  en  est  funeste  a son 
sriuée  , 5 >7. 

Caractère.  La  connaissance  du  génie  et  du 
ra raricn- des  grands  homme*  f.m  une  p»r- 
tiee*s''nt  e, le  de  . histoire,  451  lies'  né- 
Crg*aiie  d i-ludier  la  carnctèr.-  de» enfants, 
pour  travailler  avec  finit  a leur  éducation, 
6k  • Comm-  iit  notil  vivi's  les  f»'den*savee 
les-jueiie»  Pieu  a iienit  dans  1‘Ecriiure  les 
difli-ienls  eaiBc:ére«.le«  homme»,  306. 

Carthage  Ce  qui  rendit  cette  ville  »i  puis- 
s «nie,  581.  Causes -te  sa  ruine.  582. 

Ctt/rkùiM  l.e  catéchisme  hialoriqoe  de 
M.  Heurt  e-t  le  pn  mi-r  livre  qu  ou  doit 
faire a|ipre»dre  au»  enfant*.  47,  352  Cum- 
in, ri  omh.it  le  Ir.irfsi  e apprendre,  103. 

Catéekùteê.  La  clarté  leur  esi  surioui  néc.  »- 
sare,  351.  Ils  doivent  lire  avec  *nm  e 
l'an**  de  «ami  Augustin,  de  calrebnandit 
Hudihu* . 332. 

Coin  m i l.~  marrcbal  de'.  Il  imite  la  simpli- 
eiif.le  M.  de  Tu  tenue,  100 

Caton  I Am  irn  Sa  modestie  et  sa  Iruralité  , 
17,  597.  Il  f.iiliiieraux  datm*  romaines  le 
droit  d'user  d'or  et  d'argent  «I -ns  leurs  ha- 
bit* . 393  II  rompoan  et  écrivit  de  sa  msin 
«les  lioloires  (mur  sim  fi's,  383. 

Co'-  n fe  Jeune  Avec  quelle  adresrc  Cicéron 
nITi  blit  son  lémoi^nage  dan*  I aflutre  de 
Moréas,  2M. 

C.’txla  i La  ',  jésuite  Eirellence  «le  son  «>œ- 
mcnlai'pvur  Virsile,  167 

Ce*ar.  Eloge*  de»  Commentaires,  120  Jrgé- 
mem  de  Cieérr.n  sur  cet  ouvrage,  g t Eloge 
d«'  »a  démenee  . 210  ef  »sne.  Idée  d**  *e< 
esploit*.  mililaiie»,  5!>,3el  mi1 ■.  elle  était 
son  ambibon,  et  en  «joui  db  « iT*  rail  de 
celle  dp  p.  nip.  e , tbid  O nui  haut  sa  mort, 
394.  Pourquoi  if  m>t  *.v  pnin-ao»  f rs,403 

Chaire.  En  quoi  consiste  .’é  nque.ice  de  la 
chmre,  330  V «»re«  l,rtidicnteur. 

Champ’lre.  Vie  chnmpv'tro.  « vrellentc  école 
de  loir  e*  le»  vertu»  .r  orale*,  523. 

CAanqement.  Cs iscs  du  changement  dune 
repub  ique  en  monarchie,  561. 


CAd'nw.rir*.  |i  convén  enlS.leschétimentS  par 
reppnrtaux  enfants,  630.  Réglé*  iiu  on  >l«iit 
observer  dans  le»  chanmen  s,  637.  Voje* 
Enfant» 


Chenil  Oescriplion  d un  cheval  de  bataille, 
339 

Ckninolegte.  Manière  abrégée  d enm-igner  la 
chronologie  aux  enfants,  707. 

Chrjtailôme  iSumll.  Elirait  d'une  homélie 
de  ce  perenu  sujet  de  la  se  lit  on  d' Antio- 
che , 292  rtiuir.  ; de  celle  contre  le»  ser- 
ments . 343  ; «le  son  discours  sur  ls  dis- 
crdced’Eiitrope,  favori  «te  l emperrur  Arcade 
.344  et  *Mir.  Combien  ce  docteur  croit  le  ta- 
lent .h*  la  parai»  nêees«airc  nui  ea*teur»  , 
3.39  Tendre  c l é'o*|uent  i «cou.»  de  Ismcre 
de  saint  Jean  <’ltry«o*l«\m**,  |Ki*ir  ledét.mr- 
ner  de  se  retirer  d n«  un-  solitude,  3*6. 

C*imment  il  d»T*it  le  sommeil  d un  psuvrj 
et  d'un  nclre,  1 00. 

Cicéron.  Beux  lettre*  de  Cicéron  traduites  par 
MU.  deSaiot-Réal  et  l'abbé  Moogault,  86. 


Endroit»  tirés  du  second  livre  de  la  Natnre 
«I  ■ do  ux  , avie  la  raduetion  de  M.  I . bbé 
d’OIivet  . 92.  Ciréron  reconnaît  q..e  ccst 
un  mntetot  qui  ui  a ai>|ir>»  la  veril  b «*  si- 
gn.fi'  » lion  -u  mot  tnhtbert.  t.‘6  Apiuiro- 
|>he  >lr  cet  oiaieur  au  su  « t d-  |.<  m -rt  de 
Clo.liu*.  253  II  • ic  i e «Uns  mus  h s gen- 
re» , 237  Idée  sb  e.ée  de  •••«  i-rem  eres 
éludes  et  de  »a*ir,  318  et  mv.  Il  ne  plai- 
dait puiui'S  s u*  » être  pri'i  are  avec  beau- 
coup de  soin,  537  Liriamté  mDime 
régue  siirlo.it  dans  *<  s Dialogues  de  I ora- 
teur, i lu  Sr-s  l«  tt'«*«  sont  un  moièle  de 
stvte  éptstolairr,  237  Ce  quil  p.>ii»aii  ne» 
bà  im  iim  piib  ic»  et  par  iculiers , 390  II 
b «mailla  vam  è-le  D m"*tfn'n*  .quoi  >u  il  fut 
p i S vam  «|ue  lui,  4 09.  Aventure  «pniu-  arriva 
• Poiiffol-  |..r»qu  tl  retenait  de  -ici!e,  tlad. 
.N. n faible  SU  Mjet  dés  he.anv.es,  4 1«,  39  3. 
C>  qu  on  attendait  de  lui  *p  r<  la  mort  de 
C.-sar.  ifctd  H penche  du  cité  «l'Ostavc  et 
conl'ibnea  son  élévation,  ifcid  II  s'en  re- 
penl,  598  M -ri  «b*  l.icemn  i hui.  Heflesion 
de  samt  AugU'i  n sur  rv>t  evenemen:,  tbid. 

Cim  n.  L'«agc  <{U  il  faisait  de  ses  rich«-»».s, 
367.  479  cf  èuir.  Il  et  blit  et  aff  rmit  la 
puiss.'i.Ce  "le*  Aibéniei.»  par  sa  prudence  , 
*77.  U chasse  lea  Perses  .Je  'a  Grèce,  478 
A quo  il  emploie  l-s  di-pouiH.  » qu  il  av»it 
prives  sur  eux,  » lad.  I’  est  esilê  par  h*  in- 
trigue* de  Pe«ii  Je»,  479  Son  rapi* I,  tbtd. 
>a  m-rt , itnl.  S*  » libéralités,  iêi d.  Re- 
flenons  sur  les  bd>es  qualités  de  Ci  mon  , 
484  Cr  «me 

Cin-r.  Comment  <11-  trmte  les  rorupsgnons 
d l’Iysse,  191.  Horace  ne  s‘ecc>r.le  pas  avec 
H'.mere  dan*  I histoire  de  Circé,  tbid. 

Cf. me*.  Ce  qu  il  foui  f ore  d«n»  I • basses 
cl  isses,  1 1 S,  ei  dans  h » fl  is»e*  »uper«eu>rs, 
419.  Auteurs  qu  on  peut  explique  dans  l-s 
unes  et  dans  les  au. res  Vuiriialmn.  En 
quoi  consiste  la  discipline  des  nasses,  690. 
Application  de  quelques  règles  panu  ul'è- 
r<  * a Uciinduite  des  cia**-  s . 706  et  n i". 

Clémence  de*  H-m  i n*  dans  la  vc'tnre,  572. 

Ctnfurri.  Commrnl  Juvéual  n Boi Vau  ont  ex- 
primé le*  roiffur.  « a differents  etage»,  261. 

C-tbert.  Avec  quelle  attention  ce  mimstrr  ré- 
compensait le  mente  ni  tout  g'Tir-,  >90. 

Cid.fr.  Vive  p-miurc  ce  la  colore  d A-amem- 
non  dons  I Uni  J-,  177.  Im.lee  par  Horace 
rt  par  Virgile,  iftirf. 

College.  De  I*  -H*ripl  ne  de*  collège»  , 675. 
Miivcnsdr  Prntrrt  nir,  676  »'  »»r,  Ce  «pii 
contribue  surtout  à é ablir  la  réputation 
d'un  collège,  i'M„  702. 

Combat I île»  Hornri's  ei  des  Curiaces,  247. 


yuintUien,  309;  parle  pè-rRapin,  310  et 
*u  c,  ; par  M.  de  Fenelon,  Sil  et  sm«c. 
Benuir*  des  eom)i»r.'i*on«i  d'Homère  , 180. 
Comparaison  de  Iféué'a*  avec  un  lion  af- 
fame, 181;  imitée  par  Virg  le  , thid.  Autres 
comparaisons  tirée*  d Homère,  cl  ionlécs 
p»r  Virgile  ,ibvi  etimrr. 

c<mp»»ltl”n.  iln  è'l*».te  nvmpndliiw,  206. 
Ere»  doivent  être  iravaülér*  avec  s* un.  207. 
Réfl  xmn  de  y.iintihen  sur  l.i  msmè-r  de 
Ira  corri  ;<  r,  ibùl  C*sa<  de  a m miére  dont 
ou  peut  former  le»  jeune»  gen*  a la  rompo- 
stfinn.  2H9  et  »ui>\  L» C-mpo»ilion  française 
prrfi*ct'on«e  In  connais*Mii  e de  la  Imgue 
Irspcstse,  96.  La  eomposiiion  rt  1^ érudition 
se  soulieun  ni  ntuluellemeni.  607  et  «un-, 
Cnmpo*itiofisen  ver*  et  en  prose,  702.  Dé- 
funt» ou  on  don  y éviter,  lèid. 

Condé  ; l.e  grnn  I . Belle  action  d'un  soldat, 
qu«*  ce  pnnee  prenait  plaisir  a rapporter. 

Confiance . en  Dieu  n'e»t  jamais  confondue, 
433,  446. 

Conquérant».  I.a  plupart  des  conquérants  ue 
sont  que  des  fléaux  «le  Dieu,  582  ef  suie. 
Leur  gloire  n'a  souvent  en  pour  principe 
que  I ambition,  4<»3.  Ce  qu  il  Csut  considérer 
pour  juger  sainem-nt  des  plus  fameux,  404 
et  «mit. 

Con-rtenre.  File  tourmente  l-s  impies,  114. 
Force  de  la  conscience  , 437.  Voix  de  la 
cmiseienee,  620. 

C mml.  Pouvoir  de*  eonsi-l»  A Rome , 379. 
Mutuelle  dépendance  des  consuls  , du  sénat 
et  «lu  peuple.  tbnl  . 580. 

Cttjiernir  S«m  sysième,  627. 

ComrdU  [Pierre).  Son  éloge  par  M.  Racine, 
239. 
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Conflit , (HJe  do  grand  Sripion.  En  quoi  elle 
faisait  (*o  i«i»ur  «a  miette,  395. 

Cotiar.  A quoi  il  compare  ie  penchant  à la 
«nia.ili 

Cru*«u».  i raitd’é'oqurnoe  trèa-vif  que  le  con- 
voi n une  dame  romaine  fournil  a Cra  su», 
*90 

Créait  m.  Eu  d^rcmmeni  décrite  pir  Moi  e 
e>  par  le»  pnipiié  e*,  33t.  Réflexion  sublime 
de  Job  sur  les  aurieiiles  de  la  c;  canon, 
Soi. 

Crumierll.  Son  portrait  *19. 

Curwi  chasse  P.rrHmdo  l it  l e , 397  Beau 
mot  de  ce  Romain  aux  ambassadeur»  dt-s 
Samnuei,  ifcei. 

Cyaxare.  Il  surrede  à Axiyaar , 463.  Guerre 
qu'ilc  la  soutenir  contre  le  roi  des  Assy- 
n*  n»,  thtl.  e'  suie. 

Cypnrn  (s'aielj.  Extrait  de  sa  lettre  au  pape 
CorneilT,  au  sujet  U*  c<  ux  qui  étaient 
tomb  s dans  la  pcr*ecuiion  , 342. 

Cynu.  Abrégé,  ai  ali  »e  et  extrait  d'un  mor- 
ceau de  I hmoire  d-  Cyru»  , e0.  Combien  il 
p otite  dans  une  seule c.-n'ei«ain*n  avec  son 
pore  Oœb  se  , SS.  Son  règne  et  scs  con- 
quête» ti'cdils  drnx  cents  ans  avant  lui  par 
Isa ■■■  35i«l  no-.  Son  portrait  et  aon  édu- 
cation , 160.  II  est  choisi  pour  commander 
les  trou)  e«  envasé»--  au  secours  de  Cvax*r" 
A62.  Sa  religion,  tiiJ  , 464  , 167  , 169, 
5*8.  Sa  conduite  envers  le»  officier»  et  l-  s 
troup-  s.  463.  V cloue  qu  d rcmpor.e  sur 
les  v»sv  riens.  405  et  sui-.  Retenue  de  i'yrus 
a Te^a-d  il  une  MM  ;»rinei-sse.  et  sa  bonté 
pour  Ar^spe.  i A d.  Sa  ciemenee , i'.id.  Il 

Croporeuu  combat  singulier  miroi  de  Ba- 
ylone  , 466.  A snns'iour  il  est  mal  reçu 
d<-  Cvaiare,  iiid.  Il  dissipe  se»  s iupç<<n» . 
sbid.  Secnn  le  ramp.’gnr  de  Cyrui,  4ii7  e? 
soir.  Il  se  rend  malire  «le  Sar-lès  et  de  Ba- 
bylnne,  461  Sun  mariage  nsec  la  fille  d.- 
Cyaxare,  469.  Il  t«>us*e  »e»e"oq«iét  s jus- 
qû  aux  Indes,  i4id.  Avis  qu  il  donne  a ses 
enfants  eu  mourant, et  sa  mo't,  tAid.esuir 
Crrus  e*t  no  conquérant  pa'fiit  et  accom- 
pli, 470.  P»r«|lele  de  «iyr.i.  aire  Sériés, 
•co  petit- fila,  471.  La  nai«>nuce  et  la  mort 
de  Cyru*  sont  rapportées  différemment  par 
Bérôloteet  pur  Xctn»pbo>,  473  II  négli- 
gea l'éducation  de  ses  calants,  641. 


D 


Da-ter  1 Madame  . Régies  qu'elle  établit  pour 
la  traduction,  78. 

Dames  r moine*.  'oyez  Armâmes. 

Damne!  t.  - ou  preteiîda  bonheur,  III. 

Dame!  Il  explique  un  «onpo  de  Naburhodo- 
no*or,  roi  dé  B bylone,  447  et  swi-  Il  pré- 
dit la  rapidité  des  conqué.rs  d'Alexandre 
le  ôran  ,4  8 ef  avir. 

D.dibénti  m.  Rare  ri  belle  délibération  de» 
Laoédéminnen»  nu  su  et  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent que  Lyaandre  avait  apporté  de  la  prise 
d'Alhenca,  *97.  Sagesse  des  délibérations 
dar.s  le  tenai  'om«in,S<9. 

Demaraie.  Entretien  de  Démarale  avec  Sér- 
ies, lorsqu'il  était  sor  le  point  d'entrer 
dans  la  Grèce,  rapporté  par  Sénèque,  2 >6 
elautp.  ; par  Hérodote,  500. 

Van'Kiutir  Ce  que  c est,  527.  Commentelle 
s'élabl  ;.  577. 

Dêmonkène.  Idée  abrégé-  de  sa  vie  et  de» 
exercices  par  lesquels  il  parvint  a I élo- 
quent-, 317  et  suie.  Tour  sublime  par  le- 
quel >1  relève  le  courage  des  Athéniens, 
232.  Pi  n«ée  de  • icèron  sur  la  '«nité  de 
Démosthcne,  258.  Sa  réponse  à un  Athé- 
nien qui  se  plaignait  froidement  d'un  ou- 
tragr,  2è9.  E trait  des  Fhilippi  |uet  de 
Déiwslhene,  297  cl  suie  Sujet  et  extrait  il- 
ia harangue  pour  Ctesiphon.  500  ei  tuir. 
Jugement  de  Denys  J H.vticarnna«e  sur 
Démoslbène.  SOS;  de  C-c-ron.  306;  de 
l'auteur,  307  e!  suxr.  Vojcx  Comparai- 
son*. 

Deny-  tf  Halicarnas*e.  Ce'  auteur  établit  d 'ex- 
celle uls  prme-pes  pour  I étude  de  I histoire. 

Deny*  /'ancien  Trrsn  de  Syracuse  Compa- 
raison de  son  règne  avec  celui  de  Ttmo- 
léoe,  514.  Comparaison  de  sa  vie  avec  celle 
de  Platon  et  d'Architas,  SIS 

Deny*  le  Jeune.  Quelle  était  U tw  qu'il  me- 
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Mil  dans  les  commencements  de  son  régne, 
509.  thon  le  det*-rraiue  a faire  venir  Platon 
a sa  cour.  Fruit  qu  il  lire  de  in  leçon», 
•Aid  lh-nv«  clutgne  de  sa  cour  Dion  et 
Fiat  n,  MO 

Deteriphon*  Exemple*  de  descriptions  poé- 
tiqu-s.  Ih4  rl  tuf.  Descrip'ions  oratoire*. 
213.  Description*  tirées  de  I Ecriture,  357 

Dfunterestemrnt.  Exemple  rare  de  dé«iolé- 
ressement  du  portier  d'un  msi.re  de  p n- 
sion  de  Milan,  588,  de  quelque*  soldats 
qui  refusent  de  prrndrr  de  I argent  que  leur 
officier  leur  offrait  pour  les  animer  a pour- 
suivre l'ennemi,  389;  d'Aristide,  tèid.  ri 
eui>\;  de  Pane  lès,  *76  finie.  ; île  Paul- 
Kmiie.  356;  du  second  ‘cpion,  586.  Le 
dvstnté  e-setnent  tègnait  a Rome  dans  tou» 
les  ordres  de  I Etat,  375. 

Dcrotion.  Devoir  d'un  principal  pour  1rs  pra- 
tique» de  dévotion  qu'il  doit  inspirer  aux 
éroliers,  671. 

Dtanr -OrtAirt,  -’érase  honorée  à Lacédémone, 
494  et  suie.  Félc  barbare  célébrée  en  son 
honneur,  lèiri. 

Dieu.  Sans  a ronnais«nnce  de  Dieu,  point  dé 
véritable  vertu,  419  Dieu  se  forme  un 
peuple  dépositaire  de  la  vénlé  et  de  la  re- 
ligion, 42 1.  Dessens  de  Dim  dana  la  suite 
des  événements  arrivés  au  peuple  juif  Mans 
l'ancien  Testament,  423.  Dieu  rst  jaloux 
contre  quiconque  ose  usurper  su  gloire, 
444  ei  «if.  Patience  de  Di  u a souffrir  Se n- 
iMChénb,  et  misons  de  c l'e  patience  et  de 
sa  lenteur  è délivrer  Jérusalem,  443  Dieu 
décidé  en  maître  do  sort  des  empires,  599. 
5'oyes  l’rurtdenre. 

Dieux  Comment  Homère  décrit  leurs  com- 
bats. 178.  Qtel  rrtnrct  ce  poéie  inspi'e 
pour  les  dieux , f 89.  Etrange  eii-e  q 'il  n<iut 
en  donne,  (95  Reproche  que  lui  r.iit  Cicé- 
ron à ce  sujet,  iftwf.  Homère  reconnaît  qui* 
c'est  de  l)ie«i  que  viennent  tous  1rs  biens, 
tous  l*'s  talents,  et  tou»  les  sucré».  198. 

Dtçamma  eoltrvm.  Ce  que  c était,  132. 

DignVèi.  Le»  d'gn  lés  ne  procurent  psiint  par 
elles-mêmes  une  véritable  gloire. 42:.  Eue» 
sont  nn  vért  ab'efirdeau,  lArtf.  Le*  digni- 
tés n'ont  de  grand  que  l«  danger  qui  les  en- 
vironne, 4I>  ' 

Diodort  de  S c le  Mo*  grec  de  cet  auteur,  mal 
traduit,  10 

Dim.  ami  • t disciple  de  riatnn,  509.  Il  per- 
mit le  a Deny»  de  faire  venir  Pbnon  a sx 
cour,  il  il  fjuatilésde  Dion,  510  « suit.  Il 
entreprend  «h-  délivrer  Syr.-cuse,  51 1.  S» 
mort,  512.  H manquât  de  douceur  et  d'  f- 
fabilné,  -Aid.  A i»  salutaires  qu  il  doonait  à 
Denys,  5' 5 et  tum. 

Üucipline  nul  nuire  de*  Romain*  Voyez  lio- 
M'»«. 

Ct.ir  bmion . Figure  de  rhétorique  ; exemples, 
274  et  üh 

Dirinifé.  I.e»  psiens  ont  avoué  que  la  Divinité 
avait  préiidé  a la  fondation  d<  l'empire  rxi  - 
raa.n,  516  Le  premi  r devoir  de  I homme 
regarde  la  Divinité,  618. 

Dodan,  méderin.  Son  p*»'irait.  221 . 

Domeui  /uf».  Devoir* d un  princi|ia!  envers  les 
di<me»(iones  de  sou  oul'ege,  ttig}. 

Dumilmt  4 fer,  fumeux  orateur  Dans  quel  rang 
il  plaçait  Virgile ap'es  llomèr  . (74. 

DuAo r»  ( M Idée  de  la  prefare  que  c-  l acade- 
mteien  avait  mise  à la  lé-ede  «a  traduction 
de»  si-rm  n»  de  saint  Augustin,  335. 

Due!.  Etait  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains, (8. 
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Eehard  [Laurent).  Jugement  sur  son  Histoire 
romaine,  63 

Echpte».  Causes  des  éclipses  de  soleil  eide 
lune,  650. 

Ecole*  puA/tquet.  Pourquoi  préférables  aux 
éducations  particulières,  616  et  *uin. 

Ecolicn.  Devoir  des  éco'iers  envers  lenrs 
maîtres,  716-  Portrait  d'nn  éco'ier  parfait, 
H>id.  Modelé  d'un  ht»o  écolier  dans  le  fils  de 
Qninlillten,7l7  ; dans  saint  Basile  cl  saint 
Grég  ire,  7(8. 

Ecriture.  Quan  I on  do'l  v former  le*  enfants 
42,  Que  s doivent  être  Tes  exemples  d écri- 
ture, iAid  Beaux  vers  sur  l'invention  de 
récriture,  13  J. 


Ecriture  tante.  Elle  doit  Caire  la  principale 
êlu'ie  d'un  prédicateur,  348.  Eloquence  de 
l'Ecriture  sainte.  352.  Simplicité  -les  Ecri  - 
turcs  rayslé'ifust-S'ôüS.  Simplicité  ei  gran- 
deur tirs  Ecntur>  s,  354  ci  «f.  Iji  beauté 
de  I Eeritu'p  samtr  vient  de»  chu  es,  et  non 
de»  mo  s,  356  et  »wr.  Endroit*  sub  îmes  de 
l'Ecnturv  sainte, 5S2 e; «t>.  Eudro  is  ten- 
dre» et  louchants,  361  et  suie  Ciwleur* 
vives  avec  l>  squellrs  D eu  a peint  dans  l'E- 
crilure  saint-  le*  dtffcrcnla  C-rtcièrrs  des 
htonmes,  366  et  sain. 

Eerwotni.  Voyez  .tuteur*. 

Editait  m.  Excell-'i'Cé  rte  l'éducation  de  la 
jeunesse,  508.  Mauvaise  é-lue.il  on  source 
dr  toutes  sortes  de  vice»,  309.  Importance 
de  1*  bonne  educaliun,  643  et  su W.  Diffé- 
rence entre  les  Int  ri  la  bonne  éd'italion, 
644  Combien  les  Anciens  ont  recommandé 
la  bonne  éducation,  ibid.  Devoir  des  princes 
et  des  mag'sirais  par  rapport  a L éducation, 
ibid  et  *uu-.  Si  on  toit  préfé  rer  l'éducation 
publique  a I instruction  particulière,  647. 
Avis  généraux  sur  l'éducation' le  la  jeunesse, 
649-  Quel  but  00  dod  se  proposer  dans  l>- 
ducalion,  630  Av  e qu>  I so  ri  on  doit  étu- 
dier le  Caractère  des  enfa  ts  |>our  travailler 
avec  succès  a leur  éducation,  651.  Voyex 
Enfant*. 

Egl'te  Elle  e*t  le  rnyaume  nui  est  digne  de 
Dieu,  420.  E le  est  le  terme  de  tous  les  des- 
seins de  Dieu,  421, 599.  Elle  sera  toujours 
victorieuse,  *46  EJIe  survivra  à la  ruine  de 
toits  les  royaumes.  448. 

Egypte  II  y avait  d ns  c-  royaume  un  tribunal 
qui  jugeait  l a mnrt*.  582. 

Elégance  du  latin.  Voyez  Lmo u»  latine. 

Elévation  d âme.  Voyez  Sentiment*. 

Elocution.  Elle  n est  que  le  vû.ement  et  la 
par' ire  du  discourt,  248.  Elle  est  essentielle 
• I éloquence,  261. 

Eljqutnre  On  y parvient,  (''par  la  connais  - 
tance  des  piercpt  s.  204;  2‘  psr  U lec  ure 
«les  sueurs,  1u|  3*  |.nr  I • composition, 
206.  Eloquence  du  bum-  u , 295  Modèl  s 
détoqncnce  qu  d convient  de  in  proposer 
au  barreau,  ibid.  Comparaison  «le  leln- 

Îuencede  Démosthène  et  de  Cicéron,  309. 

e qui  a fut  dégénérer  I éloquence  à 
Athènes  et  a Rome.  3(2.  C-  qu  on  do  t le 
plnscrain  ire  pour  Voponeeftar.ç  lise ,313. 
L'oniparaiaan  de  l'éloquence  sublmen«eo 
un  beau  batimi  n , 314  • Eloquence  qui  con- 
sent a un  rapporteur.  516  D s trois  genres 
de  I éloquence.  Voye*  Genre. 

Eljguent.  Différence  entre  un  homme  éloquent 
et  un  homme  disert,  234. 

Emile  (fonli.  Il  e*t  f ut  consul,  et  charué  de 
l i guerre  contre  P.-rsée,  550.  Victoire  et 
tromphé  de  Taul  Emile;  ses  belles  qualités, 
535  et  suie. 

Emulaltnn.  Comment  un  peut  l'en  retenir 
parmi  les  jeune»  grn»,  209.  B-  l exemple 
démuloiioti  sans  jalousie  dans  Ciet-rras  (t 
Horleusius,  322,  529  C’est  I émulaiion 
qui  r*it  fl-'urir  l *«  »r:t  et  !*•»  seveoe*' * , 490. 
Enfant*.  A quel  âge  on  peut  Commencer  s le» 
taire  étudier,  Si.  Or  re  de  leurs  e'udrs, 
41.  Il  est  i<éi.rtsairi' d étudier  leur  carac- 
tère, et  pourquoi,  615.  Les  parents  et  tes 
maîtres  dom-nt  d abord  prendre  de  l‘as- 
cenl  ni  sur  cul,  653  et  rvir.  Un  maftro 
doit  travailler  * s>n  f «ire  Mmr,63l.  Quel 
u âge  il  f-ut  faire  des  châtiment»  avec 
eux.  656.  De»  réprim  <nde«,  660.  On  doit 
parier  raison  aux  enfant»,  662.  L'*a«r  des 
louanges  a leur  égard,  »Aid.  Il  faut  le»  ac- 
coutumer a être  vrai»,  663.  Précautions  à 
prendre  pour  reprimer  cher  eux  le  m»n- 
■onge  et  leur  en  inspirer  I horreur,  661. 
Les  form-  r è ta  p-ldesae,  à la  pmpre  é et 
H a I exactitude,  tbui.  Leur  rendre  I etude 
aim-ble,  663.  Leur  accorder  du  repos  et 
de  U reere» t on,  667  Jeux  qu'on  peut  P-ur 
permettre,  et  ceux  qu'on  do  t Vur  déf-ndre, 
•Aid  I.e»  porter  su  bien  par  »•  s discours 
et  par  »e*  exemple»,  668.  Ptél-  < t religion 
de»  enfin1»,  669.  Comment  on  élevait  le» 
enfant»  chez  le»  Pers«  «,  439;  a Sparte, 
493.  Thysique  de*  enfants,  631.  Voye» 
Editai  ion  et  jeunet  gnu. 

F.ptimtnondti*.  Il  #e  rendit  Li  pauvreté  fami- 
lière, 301  Se*  liai*o  « avec  relopidas,  1 Aid. 
Il  a été  considéré  romme  h-  premier  homm» 
de  la  Grèce,  508  Son  portrait,  iéid.  e»  nia. 
>'on  habileté  0»os  le  métier  de  la  guerre, 
•Aid. 
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Bpkoret,  m»g-*lrat»  de  Sparlc ; leur  auto- 
rité, t®l 

Bpirt*  ie,  iih:Msoph«*  sloir»en,6l9  et  mi-,  Son 
maître  lui  ca««c  la  ambe  : avec  qurl  sang- 
froiJ  il  |e  souffre,  (And. 

E*ur; ram m alun*  deleetiu  Son  utilité.  170. 

Epi’betet.  Les  porte»  scil  servent  |>lu*  *o<t- 
>rnt  et  plan  librement  que  le»  oratur», 
<61.  Evemph-»  d'épithète»  bien  choisies, 
ibid.  Combien  HJ**»  contribua  ni  a la  beauté 
cl  à la  force  <u  disro-ir»,  ifri cl. 

Egugiagr*.  Voyri  Luxe. 

Eqmié.  .le*  Humain*  pour  tutre prendre  el 
déclarer  a guerre,  570. 

Etrhn ir  Elirait*  de  «a  ha'a'igue  maire  Ctè- 
S'ptiun  Su.)  ri  mr  Suive*  de  relie  ha- 
ra  '»f,SOII  E.iild'E*ehinc,e:  l-s  premières 
leçon»  nu  il  donna  a RHole».  i Aid.  Elo- 
q ireil'Earhuie comparée acd  c «le^iemo- 

Sl'iéiir,  ibul.  elnir. 

Etrla'fâ,  ||*  pouvaient  devenir  citoyens  a 
Rome,  5IH  Avantage  de  cette  pot  cê,  Aid. 

Btpni  t.orni  a rai  ton  entre  la  culture  .le»  terre» 
et  C*l|e  le  I eiprit,  II».  I.’#:inle donne  a l'i  *• 
prit  de  I élévation  et  de  I étendue,  i btd  ; le 
mut  capable  de  lool,  17.  L esprit  »eul  ne 
Tait  pa»  la  solide  gloire  des  homme»,  407 
et  tu  ir. 

El  if».  Comparai*or  d'un  F.lal  avec  I®  corna 
humait}.  581,  590 

Elhoi  (H(/0ff)Cc  que  c est,  291.  Eicmplefl” 
l’élh  >»,  292  et  suie. 

Etonne  (Habert),  célèbre  imprimeur.  Belle 
économie  de  la  oa  ioadr  Robert  Etienne, 
705. 

Fin  en.  Il*  n'eiaient  point  en  usage  rhe*  le» 
Ancien*,  0"8 

Etude.  Elle  fcirmf  l>*pnt,  16  Elle  doit  avoir 
pour  lin  de  MU  rendre  meilleur*,  iM,  Elle 
nous  fan  vivre  agréablement  avec  nous- 
même*  et  avec  le»  autre*,  18  rt  «iiv  Vove* 
E*pnt.  But  qu  un  dml  »c  p'.i|M,,er  .ian>  I é- 
tndede*  enfant»,  632  II  raol  tâcher  di- la 
leur  rendre  aimable,  66%.  Movn»*  qu  u» 
principal  peut  emplov.  r j-wr  le  sucré*  des 
étude*  liant  son  college,  675,  «7t.  Eludes 
que  doivent  faire  1e*  maître»,  705. 

E'ungite.  Cnl  la  règle  sûre  et  invariable 
pour  juger  de  toute»  chose»,  383. 

Exrlamatt.m.  Figure  de  rêtlHi-ipie,  977. 

Exemple.  Force  du  bon  eiemple,  669. 

Exrmre.  Ce  qu'on  entend  par  c 1er  rire.  «9 1 . 
S il  i a a prono»  de  faire  parler  la«i  dans 
les  exercice»,  69t.  Comment  il  faut  faire  le* 
cicrcice»,  i&i d.  rt  tuir  Manière  ,|  <nt>TTO- 
ger  a un  ciereiee,  692.  Matière  île»  eier- 
cicea,  693. 

Emule.  I.  evnrdc  d an  discours  doit  ê'rr  § m- 
plc  el  moderne  , 946  et  iuii  Eicepiiun  de 
Celte  réglé,  iA> 4.  B*d  cicinple  d’un  eiorde 
p»r  insinuation,  267 

Exlrartum.  La  noble*«c  de  l’rtlracfion  e*t 
naturellement  respectée,  403.  *a  véritable 
source  e*t  le  ménie  et  I»  serin,  «Aid.  Il  y a 
beaucoup  de  grandeur  dénie  a ne  pas  ou- 
blier la  ha*«e**ede  son  eiirort’on.  406. 

Etérhitu,  roi  de  Juda  II  eibnrte  *nn  peuple 
è meure  sa  confiance  en  Dien,  449.  Sa  dou- 
leur an  sujet  de»  blasphèmes  de  Bsb»arè», 
•bid.  et  suir.  Confiance  en  Dieu  : caractère 
dominant  d'Eiéchia»,  440. 
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faAi«s  Wnrnnm.  Il  est  créé  dictateur , el 
ch.rgé  de  la  guerre  contre  Atinihal  , 553 
Modération  et  généro*ité  de  Fabius  envers 
Minuciu*  »on  maître  de  cavalerie.  831.  Fo- 
biu»  rassure  le»  magistrat»  dan»  Rome  après 
la  bataille  de  Canne»,  556.  Il  traverse  te» 
dc*«ein»  de  Sctpion  , 340.  Il  réunissait  en 
*a  personne  le»  qualité*  essentielles  d un 
bon  général,  537  Ktsmen  de»  rasons  d" 
m coudai  te  a l'égard  d'Annihal,  533  Saja- 
Imuie  contre  Scipion,  fait  une  tache  à *a 
réputation,  Aid. 

Fable.  Etplicalinu  de  la  fable  .ln  Loopetdr 
la  lime,  116.  Origine  de  U Fable,  600.  Son 
utilité,  603. 

Trait  de  son  éloge  par  M.  de  Fonle- 
netle,  949. 

Folnque*.  Perfidie  d'un  maître  d’école  qai 
enseignait  les  enfants  de  Faluqucs,  I <4. 
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Pluie  Para*  êle  da  favtc  el  de  la  simplicAé  de 
plusieurs  grands  nomme»,  598. 

Femme*.  Quelle  e*i  proprement  la  science  qui 
lenr  convient, 6&. 

Fénelon.  Réflrtion  de  ce  prélat  sur  l'éducation 
de*  fille»,  47  Comment  il  voudrait  qu'on  cn- 
• ugnèl  la  religion,  350.  Il  préféré  Demu»- 
thène  à Cicéron,  et  pourquoi,  31  et  «vie. 
Ferme!*  île»  Romains  datm  leur»  réiolulion», 
536,  .570. 

Fret*  (Le  marée  h al  de  Lit  1.  Comment  il  reçut 
un  mémoire  qu'on  lui  présentait  pour  le» 
P'osisnin*  de  son  fit»,  401 
Fii/urr*  de  rhétorique-  Ce  que  e'ejt  269.  Leur 
Usage,  iiid  Figure*  de*  mot»  Figure*  de» 
pensées,  270  On  dort  user  sobrement  des 
figures.  984.  Il  » en  trouve  de  toute»  1rs  es- 
pece* dan*  !' Ecriture  sainte,  360  rf  «ine. 
Fuie*.  Importance  de  leur  ed  aCatinn,  47.  Né- 
cessite et  manière  de  former  leur»  munir*. 
48  rt  suie.  "*i  I on  doit  cl  romiii  nl  on  p>  * t 
leur  enseigner  la  langue  latine,  50.  Connais- 
sances qui  leur  sont  nécessaires  52 
Finminiu' , consul,  vaincu  par  Annihal.  533. 
flumi’iiHMv  i T il  (>umru<’  l'rortrainl  Philippe 
a demander  .«  puis, 54t.  R. -connaissance de» 
Grec»  avec  Fi  >mininus,  343. 

Flatterie.  C'est  lape»iei|e»  cour*  et  la  ruine 
de»  prince»,  510  rt  mtr. 

Fléebtrr.  Caractère  de  son  élwpjrnce,  219. 
On  peut  lui  aiqdiqiirr  ce  que  dit  Cicéron  de 
Callidius,  orateur  dont  et  fleuri,  314. 

Heurt  ( H l'abbé }.  Voye*  Catéehitme  Aisf»*- 
nqae. 

Fleur*  du  ditenutr*.  Quel  est  l'n*age  de  fé- 
loquence  fleurie.  Voye»  < tmetnenta. 

Florence  iKvret  du  concile  de  Florence  sur  le 
pouvoir  du  pape.  iliITercmment  cn'endu.lOS- 
Flur  rt  reflux  a*  la  mer.  Se»  cause*  , 630. 
foi  (Banne),  Etait  un  drs  principes  du  gou- 
vcritrmrn!  des  Romain*,  373. 

Fontaine  La).  Vove»  Imf'/nlaine. 

Fontaine*.  Leur  origitu*.  63n. 

Fontrnrlle.  Comnn  ni  il  décrit  le*  fonction» 
d un  lieutenant  de  police. 91 8.  Caractère  de 
son  rlisqucnce,  220  Endroit»  choisi*  de  se» 
éloge*  liHtonqiie*.  ibid  et  *»ir, 

Formu-al* ■•.  Industrie  merveilleuse  de  cet  in- 
serte,  6ô9 

Fourmi*.  Leur  industrie,  638. 

Fronçait.  Vove»  Langue  fruneaite. 

Frédéric  de  Saxe,  surnomme  le  tatje,  refuse 
l'empire,  409 

Frugalité.  La  frugalité  est  un  riche  fond*  qui 
supplée  bu  revenu  , 388.  Frugalité  île  la 
labié  de  nlu*  eur*  empereurs  romain*.  397 
Frugalité  de»  table*  de  «parte,  492  Re- 
flétions sur  l i frugalité  de»  Ancien».  399, 
Recommandée  au*  officier»  par  Louis  XIV, 
401 

f u h>rnee  (Saint).  Apprit  par  cusnr  tout  Ho- 
mère, 148. 
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Gariut.  Description  de  *on  supplice,  290, 

Général  d'amtée.  Combien  il  e»i  difficile  qu'il 
»c  préserve  de  I orgueil , 912.  Ce  qui  fait  le 
bon  général.  Vojn  In mbal,  An/i-xbtu,  Fa 
biu*  et  Scipion 

Genre.  Des  trois  difTérent»  genre»  d'éloquence, 
223  Du  genre  simple,  22t.  Du  genre  su- 
blime, 229  Du  genre  lemp  ré.233.  R*-- 
flesion»  générale»  sur  ce»  trois  genre»  , 237 
et  mie. 

Géographie.  Ede  e*l  nècctsaire  pour  étudier 
l'histoire,  t5|.  Elle  convient  particulière- 
ment au*  enfant*.  45.  Comment  on  peut  I» 
leur  enseigner,  iftnj.  Essai  de  celle  melhode 
»ur  I'  *«ie,  ihirf. 

Gette.  (’«•  que  c e»|.  699.  Différente»  espèce» 
de  geste»,  700  1‘reeepte  important  pour  la 
voit  rl  le  geste,  701. 

(7/oirr  Règles  *ur  le  gofit  de  b solide  gloire, 
58t.  Comparaison  de  U gloire  des  arme» 
avec  celle  de  la  science,  *07  E'i  quoi  con- 
siste la  solide  gloire,  413.113.  L'amour  do 
la  gloire  ét.vil  l'âme  de  tonte»  le»  action»  de» 
Romain»,  576. 

Goilt  Le»  écrivain*  de  l’ant  qnité  *ont  le»  ar- 
bitre» souverains  du  bon  goût,  29  Ce  que 
c'e«t  que  le  gnfii,  tbtd.  Il  doit  servir  a ré 
gler  nos  jugement»  iton*  la  lecinrc  ; on  peut 
en  donner  de»  règle»,  50.  Il  influe  sur  tou» 


les  art»,  «Aid.  Comment  il  »e  corrompt , SI . 
Soin  que  le»  maîtres  doivent  prendre  de  for- 
mer le  goûtde  leur»  d-sciples , 32  Le»  pen- 
sée* htj  lantr»  et  le»  pointe*  peuvent  être 
rega-Jée*  comme  le*  avant-coureur*  de  la 
chute  el  île  la  décadence  du  bon  gofil,  238- 
J u «qu'a  quel  point  on  |>eul  » accommoder  au 
goût  de  son  *»ècle,  308  et  tuir.  Du  gofil  de 

^ la  «iliilc  gloire,  384. 

Gouremante  Cboii  et  qualité  d'une  gouver- 
nante. 49 

Gvurernemenl.  De  combien  on  en  distingue  de 
sortes,  578  et  tuir.  Il*  étaient  tou»  réuuis 
dans  criai  de  Sparte  iAul.  Il»  le  furent  nussi 
dans  celui  de  Rome.  579.  Réglé»  e»*en  U el- 
le» que  doivent  suivre  cent  qui  sont  chargés 
dn  gouvernement  d an  Fiat,  .389. 

GraccAu»  , Tl*.  S emp.\  tribun  du  twup’e  , »e 
déclare  en  faveur  de  Scipion,  contre  »c»  col- 
lègue», Sl9, 

Graeehu*  (TA.  etCaiui).  I-eur  portrait,  589. 
IM  |»r»pn#e*t  la  Un  agraire  , iA»d.  Lear  fin 
tragique,  tbid. 

Grammaire  françaûe.  Elle  iloit  être  une  de» 
pi  cm  ère»  étude*  de»  enf*nt»r  48. 

Granrrllr  Brai  m >t  de  ce  ordinal  »ur  In  car- 
dinal Xi  métrés,  t06. 

Gréer.  Se»  benui  temp»  commencent  après 
feipédition  de  Xene»,  489. 

Grert  Peu  délirai»  »ur  la  sincérité  et  I»  bonne 
fin,  283. 

Grégoire  (Saint),  pape,  défend  la  lecture  de» 
portes  prufanes,  l tH. 

Greg 'are  i le  Itaiûince  ' S'jmf),  modèle  psrr«it 
d ntt  bon  écolier,  718. 

Guerre.  Comment  le*  Ancien»  la  faiwieot , 
ISH  Cl  «or. 

Guerre  pumauc.  Commencement  de  la  se- 

« , m 


H 


llamel  < If  du'.  Trait  de  son  éloge  par  M.  de 

FimieoHlr.Sei- 

Haranqur.  Etpl  ration  d'onè  harangue  de  Jo- 
no'i,  li'écd't  ;.rcmier  livre  Je  Virgile,  167. 
Hustun»  'flomère.  182. 

Ihtrlai  (iebdlede).  F rrmeté  et  grandeur  d'Amc 
ds*  ce  uiagi*  rnt,  41  4 

tténdo'e.  applaudissement  qu'il  reçoit  en  U- 
»»nt  «e»  ouvrages  devant  le»  peuple»  de  la 
Gr.  re.  489  Observat  on*  critique»  *ur  un 
passage  d Ilerodote.  501. 

Hem.  Comment  on  doit  envi«*ger  le»  héros 
pour  en  juger  sainement,  403  et  mtr. 

Hertan  W ) Il  avait  composé  une  eicettcnte 
rbeloriquc.203.  Sonevplieatiim  du  cantique 
de  M*'ï«‘  369  Pin*  estimable  encore  par  le» 

Jua'ités  du  c<i.<ur  que  par  celle»  de  l'esprit, 
78  Comment  il  passa  le»  dernière»  années 
de  «a  vie,  37  J. 

ttémile.  *fom»  propre*  mal  tradnits  dan»  ce 
poète  par  Amvot,  tOl . 

litre  V de  La).  Morceau  de  *on  é’oge  par 
M lie  Fontanelle,  222. 

Histoire  Sm  utilité  et  *e*  avantages,  581 
et  me.  L*  conn»  *‘ance  do  génie  et  du  ca- 
ractère desgrvn  I»  homme»  en  fait  une  partie 
essentielle,  436.  Ce  qui  en  fait  la  beauic, 
2J8.  L'bistoire  est  le  prem  er  maître  qu'on 
doit  donner  nus  enfants,  3«3. 

IhUotre de  France.  Son  utilité,  et  facilité  de 
l apprendre,  65. 

llitloirr  grecque  nu  ancienne.  Quand  et  com  - 
ment  on  doit  l’enseigner  el  T étudier,  64  et 
sue-. 

autour  profane  Règle*  rt  principe»  pour  ren- 
seigner et  pour  l'étudier , 450  Ordre  cl 
riarté,  ibid  Observer  ce  qui  regarde  les 
Im*  , |e»  usages  Pt  le»  coutume».  432.  Cher- 
cher surtout  ta  vérité,  ibid.  S'appliquer  a 
découvrir  les  cause»  drs  événement»  , 453. 
Etudier  le  caractère  de»  peuple*  et  de» 
gr-m  Js  homm-'f.  455  Observer  ce  qui  re- 
garde tes  nireiirs  cl  a conduite  de  I»  vie,  457. 
Remarquer  tout  ce  qui  a rapport  a I»  relj. 
g ton,  458  Application  de»  recle*  précéden- 
te* à quelque»  fait»  particulier»  dlmioire, 
459  et  suir. 

ftiiharr  romaine  Quand  le*  jeune»  gen«doi  . 

vent  I étudier,  et  d >n»  quel»  auteurs,  64. 

Hit  lotir  tain.r.  Il  faut  commencer  par  I étude 
de  I histoire  sa  nte  . 5t  Manière  de  1 ensei- 
gner, ibid.  Cararière»  propre*  del  histoire 


sainte,  419.  C'est  I histoire  de  bien  et  de  ses 
attribut»,  »‘i ni  Elle  est  dc|>o«ilAire  des  ré- 
vélations divines  , 121  Observation*  utile» 
pour étudier  1 hi«tmre  saint'', 424  Lachro- 
nologie  et  la  ge»jraphir  «mit  nrco*»,.  r--» 
pour  y mettre  île  l'ordre,  iW.  ObmTver  Je» 
u«*je«ct  l>  * coutum-’s  du  ii«  Mille  de  dieu, 
IU.  Faire  oliserver  nut  euluiti  I s proie  i- 
p.:ui  caractère*  de*  Juifs,  ittJ.  Se  rendre 
all<  iiiifaux  exempte* de  vertu  nui  «'y  tr  •«- 
veut  427.  Fmre  envini.ei-  Jésus- Chn"*l  eu* 
le»  ln«U«ire*  qu’on  explique.  451  Rem  r- 
quer  les  priviVjp*  de  la  , ■••le,  Ibid , Apple 
rot  nui  des  principes  a plusieurs  exetnp  ••*, 

Birtnrim.  Qualités  essentiel. es  d'un  historien, 


Hutnrre.  Quel  c m Alexan  Ire  faisnit  de  ce 
poele,  171  , 188.  Excellence  de*  poème* 
d'Homère,  171.  Relies  qui  peuvent  servir 
4e  principe  pour  jugi-ri-quilAblemeiil  d lin 
mere.  Ou d Endroit»  d lloin.  re  remar. lualôiM 
I*s>ur  te  style  et  J éloquence,  175-  Siltill  doit 
donner  la  préféré  me  g llninrre  sur  Virgile 
«Uns  l’etplicaiinn  de  ce*  dc.u  auteur»,  ibi  I 
Instructions  que  fourmi  lloun  re  *ur  les  u*a- 
pr*  et  lescomume*  am lenties,  183;  sur  les 
niicur-  et  les  devoirs  de  lu  vie  civile,  189. 
llomere  a reconnu  un  Dieu  suprême,  unique 
et  tout  puissant.  196:  qui  pre*i  le  atout, 
>b  d ; qui  distribue  le»  bien*  rl  les  talents, 
IStTTqui  iiuuiluiretoiuiM-aiea.irLsla  mort, 
201  ri 

Homme  : /.*).  Couleur*  vive»  ovCC  le»  pre’.lr* 
Iheg  (u'int  .tau»  1 Ecr  lune  le»  différent*  i 
w iw»  des  '■  iwm , S66  1 f <|m  t 

I homme  véritablement  grand.  585  I.  In  un 
est  I ouvra  je  le  plu*  ctrellcnl  qui  soit  - 
de»  rti.nu*  de  l»n  i.,t‘ilK.jl*evo  rs  delliom 
envers  bteu  et  envers  lu-tuétwe, OiiJ. et 
par  raïquirt  a la  snriete.  OJt  ttean  ia»eii 
de  H Pa>caJ»ur.i»iomi.i>Sïa:icedelhoroii 
•49. 

lion, h,,  i (Grands).  Une  faut  pa*  juger  d eut 
d apres  leur  suite  et  leur  luve.  Ô'.t  1 et  ime 
l a eiinna  «sanie  de  leur  peuir  et  de  leur  ■ 
raetere  fa  t une  partie  e»*entie  le  de  Ihis- 
b»  re,  45'i  et  mie.  |.e»  grand»  homme»  de  la 
Grèce  sacrifiaient  leur  ressentiment  a 1 inté- 
rêt publie,  142  et  suie. 

BSpHama.  Vite  peintura  dea  hôpitaux,  969. 

Horace*.  Combat  do»  lloraees  et  de»  Curm- 
ce»,  347- 

H'irtcuatus.  S on  caractère.  531  el  nue.  Pour- 
quoi il  fut  plu»  uotilé  ilau*  sa  jeunesse  que 
dan»  un  âge  pi  is  avanré,  599. 

Ilnipilalile.  l'ur  qui  el  comment  etercée  dans 
Homère,  190  Quelle  idée  en  avaient  le* 
anciens;  exemple»  de  i ra**  vertu  dnn*  A bru 
liam  et  dam  Lotit,  rl  ni. 

Humeur  Ohlijal  on»  de*  principaux  eide  tou» 
le»  maîtres,  de  travailler  a former  llramuir 
auiant  que  I csprit  «le*  jeune*  gens,  676. 

Hjfpoh/pote.  Ce  que  c'est,  28 1 Exemple»,  >l,ul. 
ehuw.  Comment  on  peut  y réussir,  283. 


I 

Image ».  Ce  qu  elles  sont  dans  le  discours, 
383.  Exemptes,  0>id . 

Imptr.  Avec  quelle  énergie  l’Ecriture  fait  dis- 
paraître J impie  pur  une  chute  subite,  385. 

Indi'nlu,  roules  lllerpèie»  , sv  rend  à Scqiion 
avec  tou  te»  »•■»  troupe»  T "150 

Injuttue.  Combien  clin  est  pernicieuse  ans 
Etat».  57A. 

huertoqatum,  figure  d<*  rhétorique,  277. 

Isute  Future  et  pr«fdil  ta  perte  de  ceux  qui 
mettaient  leur  confiance  dnn»  le»  secourt 
dr  I Egypte,  Ut  et  sur.  Il  prédit  la  dé- 
fait" de  Sennnchèfib,  4 fl.  Sublimité  du 
style  de  ce  prophète,  digne  de  ta  majesté 
de  Dieu, 414  et  m»-. 

hoc  rat «.  C’est  lui  qui  le  premier  a rendu  le* 
Grec*  attentif»  au  nombre  et  a la  cadence 
du  discours , 265.  Comparaison  de  son  élo- 
quence avec  celle  de  Drino»  lieue,  SOS.  Il 
faisait  payer  se»  leçons  fort  cher,  312. 


J 

Jaddui,  grand  prêtre  le»  Juif»,  reçoit  Alexan- 
dre du ns  Jérusalem,  419. 


*****  U7B  <#$*» 

Jaloutte.  Ce  vice  est  houu-ux  pour  un  avocul, 

830. 

Jeun  roi  de  France.  Parole  mémorable 
de  ce  prince  sur  In  bonne  fin,  iLL 
Jean  ■ B iptine  S ont  . B ju  pa  ».ue  de  saint 
Jean  Cbrym*  Orne  , ou  il  fait  voir  ijue  la 
mort  de  saint  JtMii-IWiptiato  fut  l'effet  de 
larramte  mat  entendue  du  p-rj  lire.  314. 

Je  mute.  Combien  §■•»  Inmeiiuiion*  »oul  len- 
d'rs  et  tout  liant»'*  , 3C6. 

Je. liwir  Salai),  Am*  eu  il  dnime  à I ■ «sr 
FednCalion  «.«•*  filles  , 48.  Il  mn damne  un 
divCour»  dire  .en  trop  urne,  333 
Jeu.  I.ea  jiux  qu  on  doit  |h'i  mettre  ou  inter- 
dire aux  enfants,  867  ci  •nie 
Jeune*  gc».  Avec  quelle  retenue  il*  doivent 
n.irln  de»  écrivain*  du  premier  ordre,  171. 
Il»  «ont  lres-»UM  eptibli  * de  tonte*  a >r 
d impre**ions, Sh5,  F»  ont  surtout  bc*o»n 
de  pr  nripe»  et  de  règles  d«-  tout,  pinn  i- 
ii.ilenirnt  dan*  la  lecture  de  I tu* Mire  , > tu/. 
Ob  u.ition  d'*  principe.*  et  ic  tou»  les 
md  re*  de  Irav.ntler  «u-  l'r*pr«t  et  I hu- 
«••ur  «1rs  jeulM*»  jeu»  . 676 
Joii»  H est  sauté  par  le»  soins  de  Josabel, 
1:2 

J'd i.  va  réflexion  r jblunc  aui  les  merveilles 
de  1.i  ereat'on.341. 

Jtfeph.  Combo-u  est  lourhunte  son  hislo  re, 
36.»  et  «un.  Il  a cu«e  »••»  frères,  43J.  Il 
est  vendu  et  emtnenern  Egypte,  ibtd.  Il  rr- 
fu«e  de  ciinseulir  aux  sollicitations  de  lu 
femme  de  sou  mnitre,  el  c*t  mi*  eu  prison, 
•fini.  Il  ii.  1er  prête  les  songe  de  deux  ofli- 
c»i  r.»  de  Pli.i*  uoii,  ihtd  Moyen  que  Joseph 
employa  pour  vaincre  In  lenlMlOU,  131.  Sa 
p.i  .ii-ncc  dans  les  maui,ilr«J  Ltnlrrp  etc  les 
S'oijes  de  Pli.itaon  et  i -l  ni  preinu-r  noms* 
tre  .jr  ce  prmCe  , A »3.  Il  est  adoré  par  »••• 
f ere»,  tb>d  IHnirqiou  Dira  iaissn  -t  «v  •" 
en  Mifmi  peniaiit  »i  lonjli  mp«,  jAhJ.  J<>- 
*e|die»irpi-.'iinu  pn»  <«•»  fn»  e»,lâ7  II  p- 
porta  entre  Je»u*-Clinst  etJooqth.  4Ô9 
hoir  ••.ici  Eloge  ils»  suri  ou  'âge  ml. Iule  fla- 
twdùrcndi  el  docendi  -*■*• 

Juge,  l’.iruilrle  d un  juge  mechvnt  et  d'on  mge 
Ignorant,  tire  de  rnrai«o:i  funebre  de  l),  de 
I. un o j oon , 21  H,  Modelés  de  luge»  parfois, 
437. 

Juif*.  Caractère  de  ce  peuple,  423.  Instruc- 
tion* que  Dieu  nous  a donnée*  pur  la  con- 
duit- qu  il  n lenue envers  lui,  426.  I.  ei.it  de 
repeuple,  figure  par  cequiartna aux  frè- 
res de  JoS-pli,  t â'.t . 

Jun»n.  Explication  d un  discours  de  cette 
dée»*e,  167. 

Jupiter.  Mouvement  de  tête  pvr  lequel  ce 
dieu  «branle  les  deux,  178.  Endroits  d'Ilo- 
mère  ou  Jupiter  défend  a tou*  I-  s autres 
d eux  «le  donner  du  secours  aui  Grec»  ou 
aux  Troyen».  196  II  a deux  tonneaux  a 
sescAles.  où  il  puinel-s  bien»  et  les  maux, 
et  une  bilam-e  a la  main  dan»  laquelle  il 
pe*ela  deslmeedes  mortels,  197. 

Jusr<».  SK-iele  ifi1*  juste»,  perpétuée  depuis 
le  coiumencem-nt  du  monde  par  une  suc- 
ce*sion  non  interrompue,  421. 


L 


Lato- nu ».  Prologue  de  a comédie  de*  Mimes, 
cmnimsée  pur  cet  auteur,  146  et  *r<»i' 
Laredem  ne.  Gouvernement  de  l.acénenwwie. 
490  . i »uic.  Réflexions  «ur  le  gouverne- 
m-nl  île  Lace  lemone  , i'J.i.  Vojer  Sparte. 
I.a-e,l-in  , nient.  I.eur  édilC.iti  m , i J i.  Ju»- 

Su  ou  1rs  jeun-s  gens  portaient  la  patir  rice, 
91  et  Leurs  passion*  dominantes, 
itod  iNdiberalmn  des  Lacédémonien»  pour 
savoir  s i s recevraient  l'or  el  l'argent  que 
Lrsan lire  avait  pris  sur  lés  Athéniens,  197. 
Soumi»»ion  de»  Lacodémo  irns  «u*  lu  «, 
Ailil.  Ils  oedenendeient  que  des  lois,  300. 
Trois  cent»  l-ncé.tc montons  disputent  a 
Xerxe*  le  passage  de*  Thermopyles  , Aid . 
Lacer,  ta  foret  Q- ni  a (La). 

Lafontaine.  Se»  fables  sont  convenah'es  aux 
enfants,  il. 

Lamatgnnn.  | V.  rfo\  p'em'er  président.  Des- 
cipiionde  la  vie  privés  de  ci-  mag  lirait! 
la  eampgnc  , par  M.  Fléchier,  213  11  ne 
mettait  point  de  différence  entre  un  juge 
méchant  et  un  juge  ignorant  ,21g. 

Langue,  A quoi  sert  riillrïligeiov  de»  lan- 
gues, 69.  Combien  les  Romain»  s'appli- 


quaient a l’élude  de  leur  langue,  70.  Diiar- 
rrrn  » de»  langues  sur  In  ba««e»«v  on  la 
b<*»ulé  des  mois  qui  expriment  une  même 
chose,  173 

Langue  fntnfaùe.  On  ne  *a  cultive  pa»  »»*cx 
parmi  nous . 70.  Comment  on  |»  ut  I ap- 
pn  n ire,  » Manière  île  l enseigner  aux 
eiif.mt»  . 698,  Elle  est  tres-capnciruse  sur 
le*  moi* , I7S. 

Langue qrrt  guc.  Utilité  et  nécesvilê  de  celte 
languir,  97.  Si  le*  Irnductnin*  |teuvent  nous 
di*p-n<erd«' ■l'apprendre, '.'9.  Metlm.le  jmur 
I ei  *-igtier . i Ira.  Fécondité  de  U langue 
grecque,  (U7-  Cet  avantage  lui  a etc  con- 
testé («ur  Cicéron , i h.d.  Quintilien  l a re- 
connu, 108. 

Langue  lutine.  Manière  de  l'enseigner,  110. 
En  quoi  cunsivle  son  élégance,  1 26  et  *»ir, 
Udltcatesse  d-  *r«  expression»,  137.  s'il 
faut  arrouiuraer  le»  jeune»  gen»  a parler 
latin,  153.  Manière  de  prononcer  le  latin 
et«Pi  les  anciens  , 133 

Latin,  foret  Langue  latine. 

Lecture.  Comment  on  peut  apprendre  à lire 
•niv  enfant*  , 39.  Meihoile  iriiroduile  pour 
eelad-ns  plusieurs ecote» de  l'art».  Il . 

Li-ji  n.  C-quec  etaitclwr  te»  Romains,  331. 

Leibnitz.  Eloge  «le  sort  « voir,  2 J 3, 

Lnitrur.  r»»ge  Irn'ettr  des  Romains  tn»ur  en- 

liepmukv  . t u.vl  nvr  la  .••  erre,  57». 

Le  tre i.  C-lle»  deCtccron  d un  modèle  en 
ta  t «le  •lyierputolnire,  237. 

Lia  agraire.  Vuyei  Agraire. 

Lot*.  Ell«»s  sont  le  fou dément  îles  royaume» 
et  «h-»  empiie»,  613.  Diflerence qu'il  « a en- 
tre les  Im*  et  la  bonne  éducation,  *lLL 

Lutter  II  était  excessif  a Sparte,  491. 

L'mqiu.  Comment  il  dee-il  *e  tubiun-.  230. 

Laitungei.  On  doit  le»  Souffrir  avec  j.ei  «•,  |I0. 
tn.-  de*  loj-inge*  l ui*  l'é.luc  if  n «h1» 
n faut»  . 6C2.  L«*s  louanges  m-  sont  due* 
un  a 1 1 vertu  et  au  mérite,  2U2. l’rudence  et 
diteréliiM»  nécessaires  dan»  les  louanges. 

llnd  r'  mil'. 

Lu k u .4/ maria  de  te»  propre»  denier*  le*  trois 
tille»  du  pfeiturr  prem  lent  de  L»  Vacque- 
ne,  3s6. 

Loin»  J/F.  FJoge  magnifique  de  re  prince  par 

M.  Racine.  240  ?<«•*  paroles  a 

l.oun  \V.  393.  Il  ri-commande  lasunpUciUs 
«‘t  la  fruj  dite  dan»  moi  code  nu  itaire,  40l. 
Lé  siècle  de  Li'iii»  XIV  a été  p-nir  nous  re 
que  fut  celui  il  Auguste  pour  tes  Romains, 
Kl  nî. 

Loup  | Krtiliratiun  de  la  fable  du)  el  «le  la 
Grue,  |16. 

Loui-ni*  H.  dpi.  Loue  et  récompense  le  dés- 
inlrrcsacflMfilAes  soMati,  3 s 9. 

Laetitia*.  L élude  lui  tint  lieu  d'ex- érience 
dans  la  guerre,  12,  Il  substitua  la  magni- 
ficence a 1«  gioire  des  arme*  , 396.  Repas 
somptueux  qu'il  donne  a Pompée  et  a Ci- 
céron , i bid. 

Lut,  IVIoi  île  table  est  porté  à l'excès  à 
Hume.  3H6.  Il  ne  saurait  procurer  une  »o- 
Inb-  gioire,  thd.  Le  luxe  «ta n»  le*  équipage* 
ne  contribue  point  a la  véritable  g'andeur, 
392.  Pour  juger  sainement  de*  hommes,  il 
faut  écarter  «leux  |ru<  suilr  et  leur  luxe, 
tùirf.  Plusieurs  empereur*  l'«>nt  méprise. 
39».  397.  Parallèle  du  luxe  ctdc  I*  uiode*- 
tie,  39.S.  Le  luxe  banni  de  Sparte,  >92.  Il 
est  ia  cauj«‘  de  la  ruine  des  États,  3H3. 

Lycurgue.  Sur  extraction,  490  Sesvovages, 
491.  Il  change  le  gouvernement  de  tfparie, 

• bid.it  tun.  Ordonnances  de  Lycurgue, 
493.  Moyen  qu  il  emploie  pour  l«  » rendre 
inimurlelles  , 495  Sa  mort  . ibtd.  Chose* 
Inu.vbl-s  duo*  le*  lois  de  Licurgué,  496 . 
Chose»  li'SmaliIc»  dans  ce»  mêmes  lois  , 
502.  Ri-fiexems  sur  le  v«d qu'il  avait  per- 
mis aux  LjL.  J-:mnnit  na  , 501. 

Lyiandnr  preud  Alliéne*,  497. 
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Mahillon.  Sa  modération  dans  le*  disputes, 
408. 

Maître.  Rut  qu'un  maître  doit  »«  proposer  dans 
I éducation  «le*  enfants , 830.  Ce  qu'il  doit 
C*ne  p >ur  y réussir,  GM  et  mv.  Qualités 
d*un  Ikhi  muli'e.  633.  Règles  qu'il  doil  sui- 
vre dans  le»  flidümenl»  , 638  : les  répri- 
maude* , 660.  Un  moitié  doit  former  ses 
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disciples  an  bien  par  se»  diimnr*  et  par 
■c*  en-mples , 66(1.  Piété , reli.ionrt  relr 
oui  conviennent  a un  maître  pour  V salut 
des  enf.n's,  669  et  »«*«-.  Avis  >n*«-aii!t-f 
* un  m-ilt'e  rhrrt.en,  670  et  »«»<•.  Eludât 
«'■•"hiornl  fn-e  li  maître»,  704-  Vote» 
BJurait  net  Enfa  t». 

Halebrinrhe  Eo'lrotl  Je  M.  de  Fonlenet  ■*  qui 
r*racier  »■  s . Itfcberehr  de  l<  vérité,  iil. 

Mal' 1 bp.  Vfi  enfle*  «le  re  poë  c »ur  la  péni- 
tence de  *k-n  Pierre,  ‘il*. 

Vandomtu . fer«>  du  nn  des  llîer^è'.r»,  $«■ 
r*-«  l a I r »ai;e  de  Sripi.m,  539. 

Marcelle  Sainte..  Belle  parole  de  ce  te  sainte, 
416. 

Martne.  Elle  était  interdite  sut  l.ncédémo- 
498. 


Manu.  Se»  belle»  qualité»,  590.  Se»  rire», 
5J|  Se»  guerre»  civile»  avec  Sri  a , 592. 
Sa  m„  t,  tbid.  1 

Ma^car.n.  Caractère  de  son  éloquence,  220 

Jfa»>n*«..j.  ami  et  allié  de*  Romain»,  presse 
.sci -in n de  pwHeren  Afrique,  340.  Il  vieut 
le  jnin  l e.  . bid 

MtuSèmn'ifuei.  I.eur  utilité,  625. 

Mai  're.  Divisibilité  -le  la  matière, 629. 

Mec  fl?,  tv-c  quelle  libenè  il  parlait  à Au- 
«<-*(«.  938.  C avj»  -pu  •!  donna  a Ce  prince 
*•  dm  démettre  de  la  tou  ve- 
r-une au'oril-.ôVH. 

Mrlinf  / Sainte  >.  Son  humilité,  418  Son 
royale  a Mole  pour  visiter  saint  Pau  m , 
m. 


ématre.  C?  que  r/est,  136.  Nécessité  et  ma- 
niéré de  II  cultiver,  137.  Ce  que  uons- 
Vu  dilien  aur  In  mé.uoi  c arl-firictle,  lit »/ 
y**Re  qu  en  fjj.ait  un  curé  du  Languedoc, 
138  Commi-u  on  peut  tu-m.-nlrr  la  difll 
cuire  naiiirellc  delà  inemoir  «,e*  enCaots, 
*•**•  et  «aie  R fle»i..n  »ur  le  cboi»  et  le 
ili-c-'n  m ni  dont  on  <loil  uær  en  cultivant 
la  mém  lire,  Mo. 

Mén  •croie,  nie  iivin.  Savanilé,  407. 
Meti'unoe.  P.vc  min-.*  ont  i«  faut  user  en  le 
P"1"**  "*t  dan»  le»  rnrarit».  638  II  faui  leur 
donner  nue  _ron  I-  horreur  de  Ce  vice, 663 
Mer  Cau  e»  .le  sou  Dut  et  reffnt,  6*>o. 

Mer  Hong-,  Son  èlimdoj.e,  43  UilTè  enee 
entre  la  m m-credont  Moue  et  le»  prophrle» 
parlent  de  la  mer,  336 
Meimrt  Henri  de ).  Mémoires  dan»  lesquel» 
il  ren  I compte  de  a.*»  etu  te»,  97.  Il  refuse 
li  char>te  d avocat  général  que  le  roi  vou- 
lait lui  donne  , et  pourquoi, 413. 

Me -lie.  I.  mente  .lu  M<-»»ie;  caractère  «pécial 
du  peup*,.  de  Dieu,  421. 

Me  ares:  du  ici».»,  61 1 ; itinéraires,  6’2  ; 
des  mnn-a.es  ,613. 

Métaphore.  Si  nnure.  270  Comment  ou  peiu 
en  faire  «eritir  I « force  et  la  bcnulé  . liid 
On  ne  doit  polit  dan»  a métanh  >re  passe* 
duneimagea  une  autre,  271.  Belles  méta- 
phore» tirée»  de  I Ecriture,  360  et  «me 
Milan.  Vofn  Pb>»itlmintf»i. 

Mt'i>n-  Jugement  su'  son  P radis  peniu,  133 
J/inurm.,  ,'i'ué-al  le  la  ca-aien-,  essuie  de 
décrier  a conduite  de  Fabius,  334.  Il  recon- 
naît »a  faute  et  a répare.  ibi  t. 

Miracle i II»  sont  la  première  preuve  de  a 
certitude  delà  rêve  a mn  divine,  421. Ca- 
ractères de»  m' racle* , ibid. 

Jftrtim.  Comment  ou  don  les  former.  14.  At- 
tention des  païens  sur  ce  pn  ni,  19. 

Moi  e Bip  ira'ion  -le  sou  cantique,  après  le 
p.ssa/edela  mer  Rou.-c,369  EvplicaiKiu 
donnée  par  M.  Hersa..  i hid 
Mole  (/.e  premier  prêt*  len'  arrête  par  sa  pré- 
»en-eiiiieih.pu  *(•«■  inu'-nce,  Ht. 

Momjault  (L'abbé  de)  Traduction  de  Jeu* 
li-tlre»  de  Pline,  87. 

Monnaie.  Celle  que  Lvcuriue  in'roduisit,  492. 
Monnaie*  aoenns,  612  Monnaies  grec- 
que*. 615  ; romames,  Md 
Moniauiter  {Madame  de).  Avec  quelle  con- 
»lat*ee el'e  » mil  il  «a  longue  ma’o  lie.  217. 
Mort  1 1er*  des  païens  tour  lia  ni  la  récom- 
pense des  vertu»  et  la  puni  lient  des  vie  * 
a .re.  'a  mort,  SOI.  Vove*  Païen* 

Muti.  Il  laui  en  remarquer  la  prop’ié.édan»  l<s 
autres,  124.  Combien  le  choit  de*  m l» 
donne  de  jr Are  au»  pen*e.  ».  160;  l halo- 
til  le  le  rentl  fa  i-.idi.  Etetnple»  de  Ju 
vénal  eide  Boécau  pour  etp.uner  le  mo- 
cm^urr,  261.  Larrangem  nt  des  mot* 
plaît,  et  pourquoi.  2»4.  tira  latum  de  mol» 
ou  les  «pressions  vont  toujours  en  aug- 
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menunl,  *61.  Srmétrie  dans  leur  corres- 
pondance mutuelle,  ifrid 

N 


Mal  uehodowuor.  Eiplicalion  du  songe  de  ce 
prince  par  Daniel,  418. 

Narration  Si  Ion  .toi  faire  entrer  I «grand» 
mouvement»  dans  la  narration.  *89  E»*,m- 
|.|i  «de  uairdiotis  : du  supp'ire de Gavius, 
*9Ü,  «le  I aventure  de  Cani>.»,227;  du  combat 
d'*S  Ho  aC-'S  r d*  s Curia  S*  ».  217  et  mtr. 

Nature.  Elle  plaît  en  mut, et  .toit  r.-gner  sur- 
tout dais  le»  ouvrages  d’esprit  *56  la  na- 
ture est  perf.-ct  onréo  par  les  préceptes 
da-islcioquence.  2o3. 

Neptune-  I a rapi.bté  de  »a  marche  décrite 
par  Home'e,  177  T- a ludion  du  même  en- 
•sroil  par  B.>iirau.  » lûi. 

.Ver -a  ComiMnl,  var  » >n  menai»  g»At,  il 
éta  un--  belle  statue  de  (.ysippe,  27». 

Xewl  m Comment  on  a cé  vbré  » s obsèques 
en  Allgleierre,  61t. 

Nicole.  Jugrnici.t  de  cet  auteur  sur  Senèque, 

4VJ. 

Niger,  empereur  d Orient,  refuse  > panégy- 
r-qje  qu  «m  «>■«  t fai:  a sa  losange,  HO. 

Af.-hfCMC  tJi  imb  e-se  e»t  • ature  I.  ment  re*- 
pecéc,  4»3.  La  véri.able  m rce  de  la 
v.  rtu,  c • »i  le  mér  le  et  la  ....b  .»*•',  Md, 
1^  luibl.'sse  de  la  l aitsanre  . ai  au  <!•  ».«ou» 
de  celle  qu»  vient  du  mérité,  1 06 

Nombre.  F.n  quo  cousis  e«t  le  nombre  et 

I h«rmo-iie  .lu  tliseoiir**  266-  I'.  céroa  est 
le  m-.d-'ledu  stv  e nombrrui  et  p.-ru*  liqur, 
Md.  l'a  .»  quel*  en  roi  t le  tiomlir-  .mil 
pcincipa'emrnt  »e  fai  e a* mir,  26*.  I*e- 
rioie*  l'omhr -uses  tir,-  » «le  Cicér.  n.  ibid 

Aurii  j Pampiltui.  A'ep  quelle  rép  -ganr  • .1 
nre  pte  la  ro  a ne.  toi.  Son  pâmait  321 

II  inspire  an  Romain»  l'amour  -tel  agri- 
culture, 322  Il  a loucit  leurs  impur*,  523. 
Son  régné  tranquille  et  pacifique.  324.  Il 
s Applique  adonner  a la  religion  du  lustre 
et  de  la  majesté,  itnd. 
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Obêutanct.  I.a  seienre  d'obéir  et  de  rommin- 
•leresi  la  plus  be'le  de  tontes,  499. 

Oetluciiftr.  Caque  ors  , 5H3. 

Octucuii.  il  béii.e  de»  bien»  et  du  nom  de  Cé- 
sar. 391.  Comme«|  d gagne  C'fleroa,  3J3. 
Il  es-  Obséle  par  le»  Hat  eu'»,  .39  . Il  »e 
ligue  avec  1-épiduaet  Antoine,  98  II  c m- 
se.it  a 'a  proscriptio  î de  Cireron,  iftid  Tor- 
traitab  rgé  le  «un  gouver.  emeni,  399. 

Ode.  Fotinuoi  le  débat  sublime  convient  à 
I o le,  227. 

0i«eiur  leur  industrie  merveilleuse,  635. 
Diversde  te  leur  chant,  de  leur  pi um.gr,  et 
de  Leurs  relinalioii»,  636. 

Ofrq-ie-tue  Ce  que  e est,  513. 

Orateur  chrétien  Hcvo  r qu  .1  a a remplir,  et 
*■»  delà  l»  qu  .1  lui  évi  pr,  533. 

Ornement» . Dans  q ci*  .itseou  * on  peut  les 
étalé',  233  et  *uir  II  faut  le*  var  er,  itid 
Différence  des  ornements  vrais  et  o «lurels 
d avec  ceu»  qui  sont  faut  ou  étranger». 
236  I.  orateur  chrétien  ic  doit  ni  1rs  trop 
recbercl  er  m les  trop  négliger.  333  et  auir. 

Oromtude  legislalenr  de»  l'erees.  500. 

Orphée.  Sin  r.H-*ur  .tes  enfers  décrit  par  Vir- 
gile, 163  *a  mort,  166.  Le  même  *ujet 
rendu  par  Ovide,  ifi7. 

Orthographe.  Diverses  remirque»  sur  le  s-un 
qu  OU  doit  prendre  .le  a Cultiver,  et  sur  le» 
réglés  q .'o»  y doit  suivre.  71 . 

thtai  I tmauit  d*!,  cardinal.  Son  ad  esse  dans 
les  négoc  ut'on*,  ê93.  ^a  modestie  et  s..n 
abstineœe.  Md,  tl  reçoit  le  chapeau  >1r  ra'- 
d'i.al  po>r  réoompenae  dp  son  mérite,  406. 

Oilnriiiw  Ce  que cé'a  t.  487  l>  que  Ion 
d<*  l penser  de  cet  e aorte  de  .ugemeut,  r but 

Oride  tUd  té  qu'on  peut  retirer  de  la  lect  re 
de  ce  p«*e«e  .'ans  le»  rla*s  s,  I T0 

Ou.  raqc»  d étant  Principes  pour  en  juger 
«ninemenl,  17. 

Ourrjqe*  (Êr'ra*(«  d').  Cm  qui  seraient 
utile*  aui  jeune*  gens.  Voyei  Abreyét. 
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Paru  ttu  Voyer  Pèrolla. 

Païen».  Leur  ".le  *cale»»e  dans  la  lecture  de» 
poé  i s,  130.  Ils  cr.-yaiem  que  le»  vice* 
étaient  puni»,  ei  l.-s  vertus  recompensées 
■i*re»  la  mo  t,  201 

Polane*».  Mol  de  re rar.linal  au  sujet  des  oa- 
vrages  de  Sencqti -,  2i9 

Pondue,  femme  d tbradale.  Généreuse  re- 
eimt.a  ss  -nce  de  cette  pn Mette  envers  Cy- 
rus,  467. 

Papebrarh.  résulte;  sa  modéra  ion  dans  la 
d.»  .u te,  408. 

Paraît  le*.  Eirmple  dans  le  pa-allcle  de  II  de 
lur.  nue  et  oe  son  parent  I-*  cardinal  de 
B. mil  on,  217. 

Paient « (Pire,  et  mère*'>.  Comm-nt  Homère 
apprend  a les  na.wet-  r,  «90.  Du  devoir 
-te*  pa  ei.  s par  ra.q>ort  a l'eduraLion  de 
leurs enfa  «i».  708  et»«ie. 

Pnrtha*m*  pendre  « pleure,  487. 

Paficvle*  l.eur  usage,  128 

Patctl  Eit'ai*.  e s.—  I*  n»ees  sur  )a  connaia- 
« ince  -te  ■ homme,  62  . 

Partage*  ••b.curs;  commenl  il  le»  faut  éclair- 
cir, 129 

Pamnn*  dam  le  dite  aura.  Leur  nature.  288. 
Comment  -n  |M-ut  les  eieiter.  219  Quelle 
est  prop  em.'ittU'ur  p ace,  >bid.  irentimenu 
qui  n-'  cou  istent  que  .inns  un  seul  irai  , ou 
dans  un  seul  mot.  291,  Passion»  douces. 
Vojn  t Hthet. 

Patience  Jus.pi  où  le»  jeunes  Lacédémoniens 
I»  pO'Hient,  493. 

Paine  Effet»  .tue  I am«ur  de  I»  paire  produi- 
sait sur  le*  Hunn.ti  , Voyrt  Komauu. 

Patricle.  l>ou  cur  d(.»rhe>aus  d A- tulle  èla 
mo'l  -le  Pa  'oc  e,  I 7 Comment  Anuluque 
aiuuuic  rcto*  mort  a Acbii  e,  |h4. 

Paul  Saint’.  Quelle  était  l el«»qoe.jee  de  cet 
apdtre,  339. 

Paul  L.  tin.),con»u',  533  H es»  blesse  à 

m. .  t a la  i>.i  a (le  de  Cannes,  Md. 

Paul  Emile  . » tnq.ieu'  de  Persée.  Soin 
qu  *1  prenait  de  le  ucelmn  «le  »e«  enfant*, 
<1.  So  . bon  goAl  a o-dnener  une  fête,  30 
Diseou  s • e ce  Hum  un  qui  peuvent  ap- 
prendre a un  prince  Comment  il  «hûi  sou- 
tenir «a  mauvaise  fortune,  556.  Son  dé- 
sinle'e  sem'-ut,  t but. 

Puu«anMi>,  roi  de  l.m  ««-lémone  II  commatula 
lartnee  des  Grecs  a la  bslndle  • • Plaire^ 
473.  lïeut  Ira  i»  particuliers  d ton  équité 
et  .1'  sa  nuidé'aibin,  t*id.  et  *mr.  S-n  or- 
gueil rend  le  gouvernement  -le»  l^cedemo- 
niena,  odtrus  a tou»  Ica  alliés,  476. 

Paurrrlé  la  p.uvreie  esnuée  est  reeom- 
pensee,  3*6  ''n  ne  doit  pas  r.-.arder 
comme  mépris  blr»,  eeoa  qui  mènent  une 
v.e  |>auvrr,  399  et  tuw.  S»^itime*.l  d *- 
nstide  sur  les  rid*.  sses  cl  U pauvreté, 

477. 

Pêche  originel.  Lumière  de»  païens  sur  le  pè- 
che or  gti.pl,  %5. 

Pedaréte.  Sentiment»  nobles  de  ce  Lacédé- 
mo.iien,  494. 

P elle 'ter  ,M.  le  , con'roleur  général  des  li- 
n >nce-.  Son  d- s>nU,r-,»-ement,  4 i-3 

Pelopida*  Para  leie  de  ce  Tliel-am  avec  Epa- 
ni.nuiiil»».  506.  >er*i«'»s  inj|>urta«l»  qu'il 
rendi.  a *a  patrie,  507.  Sa  isu-l,  ihid. 

Peut  ce*  E le»  s<m*1  comme  lerorps-lu  dis- 
cou.s,  746.  En  quoi  consiste  >s  justesse 
des  pense  s,  49  etsu*r  Comment  .«  re- 
lève une  p<-n*ér  commune  251-  Pensées 

n. »bl- »,  »6i«l.  Persé*  s ag'-nb  e*,  232  P>-n- 
.«-■«■s  -lelic.ite»,  233.  P-nsces  b'i  laite#, 
254.  Usage  lég  t.rae  qu’.m  rt-vil  faire  d?» 
pensé.-*  brilo.ul  »,  233.  E'Iea  dominent 
dans  I-*  ou  v âge»  de  Scnèq.-e,  i1 . f Ju- 
gement de  M Nio-le  su'  Senèque,  qui 
renferme  d eiCellenV  » cég  es  sur  le»  pen- 
sée», -139. 

Pèie • et  Ment.  Voyet  Purent». 

Père « de  I Edite.  Combien  *e*  prédiraient* 
doivent  les  éiuJier,  351.  Ealrrilsde»  Pcre», 

BU. 

P net è*.  Son  étur.vt  on  et  son  reraetè-e, 

478.  Son  adresse  a maniée  le»  espri'*,  479. 
S«wi  au  oritr  .Un»  Athènes,  et  d'ou  e'ie  ve- 
nait pri-.c  paiement,  480  Son  de^nteres - 
sèment,  *6rcf.  Il  était  nussi  grand  capitaine 
que  bon  pohuque,  tèui.  Il  embellit  U ville 
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d'Athrne*  par  un  grand  nombre  de  beaux 
outrage*,  *81.  Bm  mérite  excite  I*  jalou- 
sie con.re  lut,  482  Reflet  «m*  sur  le  carac- 
tère et  sur  la  c»oduite  <ie  IV  rie  le  a,  4*3  Son 
a Imuiiitrniion  h éle  b autre  par  Platon,  14 
Il  ne  p.i'laii  jamais  au  peuple  qu'il  dc  »y 
füi  beaucoup  p'épae,  373. 

Prndla.  (titcou  * «te  Pacuviu»  a son  DI*  Pé- 
rolla,  pour  le  détourner  d assassiner  An- 
n<bal,  y«4  et  Ml». 

Perurut  sont.  C'eut  lurlout  à celle*  de  Cicéron 
qu  il  faut  recourir,  288. 

Ptr.ee.  Guerre  de  ce  pr  ncc  contre  Ici  Ro- 
mains, 319  Rr-flcxiont  sur  U conduite  et 
•ur  le  caractère  ne  Perlée,  338. 

Per,es.  Eveilrnce  de*  narn  el  de»  cou- 
lume»  drs  Perte»,  439  el  stiir.  Ordre  el 
règl-ment  qui  t'observaient  dans  leur» 
écoles,  ttid.  Leurs  ragoût*  et  leur  bois- 
aon,  463. 

Phalange  macédonienne,  550. 

Pharaon.  Il  choisit  Joseph  pour  ion  premier 
mintire,  436-  Il  lui  ordonne  de  faneteuir 
■a  famille  en  Egypte,  438. 

Phamabaxe  rend  bornai  agi-  à la  simplicité 
d Agesil.  s en  limitant,  391. 

Phidias,  célébré  sculpteur,  481 , 490 

Philippe,  père  d'AUxandre.  Comment  ce 
prince  fil  sentir  a un  médecin  le  ridicule  dc 
de  sa  «unité,  407  II  é ail  peu  délicat  dar» 
le  cbo<t  det  moyens  qui  peuvent  attirer  de 
la  g dire,  409. 

Philippe,  roi  de  Maréiloine.  embrasse  le  parii 
dAniibal,  344.  Il  est  «aincu  a Cynocé- 
phales, et  pense  a faire  <a  pais  a*ee  les 
Romain»,  i6id.  el  nr,  R«.-1>xi«mis  sur  la 
conduite  et  sur  le  caractère  dc  ce  pnnee, 
532. 

Philoprmen.  Usage  qu'il  f isait  de»  dépouillés 
el  du  butin  qu  il  mat  pr  * sur  1 ennemi, 
387.  A«'-uiurequ<  lui  arriva  cbt-x  un  de  ses 
ain't,  3 BS. 

Philosophie.  Combien  elle  contribua  à fo-mer 
lelo  -Mice  de  Lcéron.  320  La  philoso- 
phie peut  beau,  oup  sertnr  i u reglr-mcn; 
de»  nirsuis,  6«8;  s MrfcctiOmer  la  rai- 
soii,  621  ; a om  r le «pnl,  et  a inspirer 
un  g ami  r-  spect  pour  l.i  rel  gion.  626 

Physique  de*  sa-  unit . 02"  ; des  enf'Snis , 631. 

Pierre  ■ Huslarh*  de  Sam!  ),  bou-  g,  oit  de  Ca- 
la s Il  »e  rac.iUe  pour  le  salut  de  sa  pa- 
trie, 414. 

Pieté.  A . a «tapes  de  la  piété,  431  et  mir. 
Comment  on  peut  I il  apirer  aux  autres,  26- 

Pimie.  Réponse  spirituel  e d un  pira.e  a 
A eiandrr  le  Grand,  403 

Plan'e*.  Rcfk-xn.n*  su»  la  structure,  la  fcCon- 
d le,  • le., de»  p'a>  les,  032 

Platon  jn.e  itncin  et  IkMMdf,  14. 
Pourquoi  il  hanmt  Homère  de  sa  repubi  que, 
114.  ii  souciions  m'I  tfowa  a liem»  la 
Jeune,  509  et  «un*.  Belle  m-iiime  de  ce 
philosophe  sur  le  gouvernement, 524. 

Pline  l ancien.  Passage  le  Ct-i  eul-  ur,  dans 
lequel  i lad  sentir  la  tau  te  décrût  qui  se 
duiitienl  b.  au  coup  de  peine  pour  s'assurer 
ic-bn»  un  etab  issement.  275. 

Pline ’e  Jeune.  Sa  lettr,  a I empereur  Traj.m 
au  sujet  des  chrétiens,  23.  Lr'itre*  du  même 
auteur  «ire  la  traduction  de  M.  de  Sacy, 
80.  L's-gc  que  Plme  U saitde  ses  retenus, 
3S7  Sa  frugalité  suppléait  a ce  qui  man- 
quait a #-»  revenus,  3H8. 

Plohut.  H ei  setgnr  le  premier  a Rome  en  la- 
tin, 3l9. 

Plutarque.  H excelle  a fai  reconnaître  le  genre 
et  le  caractère  de»  grau  is  hurnme*,  456. 

Platon.  Frayeur  «le  re  Dieu  causée  par  les  se- 
cousses que  Neptune  donne  a U terre,  178. 

Poe  met.  l>  s differente»  especes  de  poi-mes, 
160  et  rtc ir* 

Poésie.  Son  origine,  141.  Sa  nalure , tint. 
Comment  elle  n dégénéré,  I 43. 

Poètes.  St  la  lec  ure  «je*  poe  es  profanes  peut 
é re  permise  dans  des  écoles  chil  iennes , 
<47.  Si  les  poètes  chrétien»  p'  u ent  em- 
ptorer  le»  noms  des  divinité*  p»i«-nn«-t.  430 
el  suie.  Censure  de  Sannaiar  ri  «le  Milton 
à cet  égard,  *51.  Commerr.  un  doit  lire  1rs 
poe  es,  eice  qu'on  doit  y remarquer,  157 
el  tu  ir. 

Portons.  Réflexions  sur  leur  figure  et  sur 
Ira'»  incinaiions,  «34. 

Poire.  Di  Deuliert  importance  de  l’enq  I >ido 
lieutenant  île  police,  2 t 3 

Politesse.  Le  defaul  de  politesse  rabat  beau- 
coup du  mérite  le  plus  solide,  664.  Polr- 


lesse  qu’on  doit  apprendre  aui  enfants, 
663. 

P Inique  Base  et  fondement  de  la  politique, 
324. 

Polpbe , aussi  excellent  historien  que  grand 
Capiia’iie,  433. 

Pompée.  Eloge  subi. me  qu’en  fait  Cicéron, 
commci  i mçii  «lu  pupte  ,23o.  Aubmou 
de  ce  Rom  ..n,  , 503  et  s wr. 

Piecitumme  oruhniet.  Ce  que  c’eat , 283. 
Exemple,  i4m  «irair. 

Préceptes  de  ihcturiqne.  D'où  ils  sont  tirés, 
2uô.  Lsa.e  ei  raison  de»  précep, e*,  plus 
importants  que  la  connais*.,  oce  même  des 
préceptes,  -'04  Meuse. 

Précepteur.  Obligation  ou  sont  les  parents  de 
fji 1 e choix  d un  bon  précepteur,  7l>U-  Pré- 
cautions qu  i s doivent  prendre  pour  <vt 
effet , 711.  Devoirs  d uo  précepteur,  713. 
Vofra  JSaiirr. 

Prédicateur.  Ce  que  c'est  qu'un  prédicaleur, 
35U-  Ses  «levons  , et  le»  défauts  qu  il  doit 
éviter,  335  et  me.  Fonds  de  scnncc  ne- 
cessaire a un  préilicat,  ur,  34H.  C'est  sur- 
tout dan»  I Ecriture  qu'il  do  t puiser,  ibid. 

Pnfcrei.ee.  Si  1 «m  «lui:  la  donner  a llumè<e  sui 
Virgie,  en  cx|dti(iiaut  ce*  deux  poews  aus 
jeune*  gms,  173. 

Prcwet.  Cr  son  (surtout  les  preuve*  qu'on  doit 
examiner  dans  un  d scouts, un  Irtilé,  etc., 

211.  Ordre  et  liaison  des  p euves,  242.  IW- 
ce-sitéet  maniéré  de  1rs  étendu-  et  de  b* 
(aire  valoir,  ifcwl.  Moyen  de  ficili.rr  aux 
jeunes  gêna  I invention  des  preuves,  243. 

Pnom  Co''>ment  ce  prince  pa  vmt  a obtenir 
d Achille  le  corps  d'llicto',  I84r<»urr. 

Frètes.  Homère  les  fait  fi.;e»  de  Jupiter, 
vOO. 

Pruice*  P»  rocs  mémorable  s «le  quel  ue»  bon* 
pnnee»,  413  Qualités  d'un  bon  prince,  192 
et  Le  qui  i end  un  pnnee  véritablement 
grand,  417.  Iji  fl.mrrie  perd  le*  princes, 
510.  Le  devoir  d uii  prime  esi  de  veiller  a 
la  bonne  e.tucaiiou  de  tes  entama  et  a celle 
de  >r»  su  eis,  614  et  amr. 

Principal.  Devoir  d'un  principal , 671  ; par 
raup  -il  s ta  nourriture des  pension n-in- s , 
672;  au*  étuies.  673;  A la  discipline  de 
son  coilégé,  673  ; a 1 eJucnlion  , b78:  a la 
religion  , c esi  a -•>! n-  I instruction  , I u«a^e 
des  saciemenis,  et  la  pratique  de  re-inu.» 
exercices  «le  p.éie,68l,  638  Combien  il 
est  im|MirL.ni  a un  principal  de  bvrn  choisir 
■e»  regems,  673.  N‘i  devoirs  envers  les 
«lomesnques  «le  son  collège.  6M4. 

Probe  (L  empereur  ).  Son  é oianement  du 
luie,3Vi8  llestelexéa  I empire  maigre  lui, 
4«2. 

Probité.  ||  n’y  a qu  elle  seule  qui  remplisse 
«il. iirmeu t le»  pns|  s , 13  E b-  est  U source 
de  la  sol  «le  q uire,  4 1 6.  482.  Exemples  de 
relie  «et lu.  \over  Il-sinteieisement. 

Pr xionciattoH.  C«.mbieri  il  est  important 
d ciercr-i  le*  jeune-  ^ens  a la  prononciation. 
6>7  elruit.  (Jualnê.  de  la  prononciation , 
ibid.  Vu» es  Ainsi. 

Prophète*.  H*  décrivent  le»  souffrance»  de 
J L.  dilïcn-niment  des  Evangéliste*  : pour- 
quoi , 3 5 Caractère  ne»  i roplieies , 431. 

Prophéties.  Elles  sont  ure  des  preuves  de  la 
révélation  divine.  421.  Objet  des  prophé- 
ties, 122  étant-.  Deux  sortes  de  propbi-lies, 
447.  Pnuves  delà  diviuito des  propU-iirs, 
449  et  sut  . 

Pr  prrte.  Rpglemml  de  l'université  sur  la 
pioprrte  des  ecoliers,678ef*uir. 

Pnuopooee.  Ce  que  c est,  278.  280  Si  l'on 
peut  donner  du  M-niimeni  aus  ■inmnui  et 
om  arbre*  , 278.  Belles  pr.itopopees  dan* 
l'Ecriture  saillie,  3411  r/ane. 

Prispénte.  EIÜ-is  d'une  longue  prospérité 
dans  le*  E ai».  Voyri  Etait. 

P rte  Mimer . Elle  entre  dans  tout , 430  Elle 
préside  a rétablissement  ei  a l > chu  e de* 
empire»,  470,  492,508,  577.  599.  620 

f rudenre  I a pru  leur,?  humant-  confondue 
par  Celle  de  Dieu  ,431. 

P.amset.  On  y trouve  lous  If»  genre»  d'élo- 
quence , 368. , 

^ 'n  je  niée , roi  d'Égypte.  Modestie  de  ce  prince, 

Ploleuide.fi on  système  du  monde,  027. 

Pudeur.  Combien  elle  était  négligée  a Sparte, 
503  el  suie. 

Panique  vCuém»J.  Toyea  Guerre  panique. 
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0.  Cssriiut.  Sou  éloge,  122. 

Quimiticn.  Sa  cun -une  et  se»  réflexions  au 
sujet  «les  m<pu  » des  jeui.ea  gens  . 20;  au 
»uj«-i  de  leu'  s éludes,  38  et  suie.  Ses  s«  i«ti- 
men  s sur  le  mente  d llnmere  e t «te  Virgile, 
17*.  Comment  il  développe  1rs  piécrpiea 
qu  il  dv>nne  tur  la  rtiétoi njue , 204.  Com- 
ment il  concilie  une  coidrud  cl  on  appa- 
rente ennr  d*  ui  passage»  de  Cio-ron,  226. 
Il  développe  un  riidtuil  «le  Cice  un  d'une 
marné  re  propre  a a«-rv  ir  de  m«fdel<-  dans 
I ri  pur*  ion  des  auU-uis  , 281.  Il  apprend 
comment  ou  doit  faire  une  docripitou , et 
en  fournit  lui-mémc  un  moaele,  282. 

Quintes.  Origincde  ce  mot, 321. 
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Wacuir  Tmt  sublime  de  son  £s<Aer,23.  Eloge 
sublime  Je  Louis  XIV  et  de  P.  Corneille  par 
le  même  auirur,  239.  Comment  il  décrit  la 
Ctiulrdcl  impie,  365. 

Raillerie.  C'e*t  un  dangereux  talent,  598. 
Bouois.  EiceUence  «1«-  la  raiawi,  621.  Le  pre- 
mier soin  oc  I bumme  d»it  é«re  de  periéc- 
liunncr  sa  raison  , 622.  Il  faut  parier  raison 
aui  « il faut»,  662 

Rapports.  Manière  de  les  faire,  3GI- 
Remitipeniei.  Aiti-'diou  des  Romsius  * ré- 
compi  user  le  mérite,  572.  Usage  «le»  ré- 
compenses dans  i educatuuides  eufaiiis,637. 
ffccrra  iosii.  Pu  irquoi  ou  doit  acc.  ucr  de  la 
r«  c «'«ition  aux  enfants  , 667  Sage  milieu 
qu  il  '-aut  gar  1er  sur  « ela  , ibid. 

Rcgenls.  Devoir  de»  ré, cm»,  690  Par  où  un 
rcgeni  tau  l>*  plus  d honneur  a son  collège, 
et  établit  le  mieux  sa  propre  repumlioa  , 
702.  L.udcs  que  doiveul  faire  le»  régcuis. 
701. 


Rehgrm  La  religion  e»t  on  objet  essentiel 
dans  l eiucaiiou  de»  jeunes  feus,  IV,  681 
fl  «si".  On  liouve  dans  les  au.curs  | nu-ns 
le*  irucrsdf  plusieurs  ventes  qu  elle  ensei- 
gne, 24  H f-ut  ciudier  dans  I hirtoire  ce 
qui  a rapport  s la  reig  un,  458.  Comment 
on  «toit  instruire  l«-s  jeunet  gmt  dnn»  la  r«-- 
ligi  n , 682.  Pratiqio  s de  rrlumn  qu  ou 
coït  faite  observer  dans  les  collég.»*,  688. 

Rej,at.  vuel*  e. vient  ceux  -e*  anciens,  167. 
Il-  pas  connut. u»  OUbl.t  à Spatte.  S'oje» 
Sparte. 

R' peu  icmt  Elle»  servent  pour  l'éleirance  et 
pour  i ugrém«  ni,  183;  pour  sppuyrr  duo* 
manière  plus  p«ilic>  liére  suruti  su^rt.tèid. 
et  273;  JOW  exprimer  l«s  pmtMMS  vive* 
et  impétueuses.  163  el  273  Belles  lépeli- 
t-on#  dans  I Ecriture  sainte.  56i. 

Réprimandes  à i egirdde»  cuCams.  Voyex  £n- 
[antt. 

H pubhque.  Caus>-s  du  changement  de  la  ré- 
pub ique  romaine  en  moiuucl  ir,  582  et  «tur. 

Réputation  tll<-  est  le  ptu»  prr-c  eux  de  tou» 
lesbien#  humains,  409.  On  doit  contribuer 
de  bon  curur  a la  réputat  on  des  autres, 
4M  cf  suie.  Il  est  quelquefois  a p opot  de 
sacrifier  sa  propre  lépuisiiou  a I milité  pu- 
blique, 412.  Pende*  eu  fournit  un  exean- 
pl-  .481. 

Restai  liment.  Les  grand*  homme*  de  la  Grée* 
-•c  r.tUi.-nt  leurs  tesseuiirnttils  a l iniérét 
publ  c.  483,  '.86. 

Ram-nque.  t omment  on  l enseignail  du  temps 
de  Qutniilien , ï03.  Sources  où  il  faut  la 
pu  ser,  2ot.  Muneanme  suffit  pour  Pen- 
se gner  et  pour  I « bu  u apprendre,  203. 

Richesses  Le  qui  fait  qu'on  le#  esiime  tant , 
3x3.  Cette  e-ume  c«i  mal  fon«lée,  386  H 
tum.  Véritable  usage  des  richesses,  387 et 
au*-. 

Rime  Pourquoi  elle  est  agréable  dans  les  lan- 
gue» mo  lerr.es,  et  insupportable  d»ns  la 
langue  latine,  156.  Comment  elle  » est  con- 
server dans  le*  proses  de  f office  de  l'Kglise, 
ibid. 

Rieiem.  Leur  origine,  630. 

Rois.  Ce  «pie  dit  llomce  du  respect  qui  leur 
est  dû,  190.  Pourquoi  ce  porte  le»  apprlle 
pasteurs  des  peuples,  195  et  tuir.iojti 
Pnnee*. 
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Aumainci  (ftames).  Leur  génère  ut  dévon~- 
m<  h on  utaMco'i  occasion»  , 393.  Droit 
que  leur  lait  «Vier  t'a.nn  I ancien,  ibid. 

Romain».  Plus a tien  ni  • » conserver  (honneur 
de»  eiloy.-n»  que  celui  do»  dieu» , et  pour- 
quoi, <46  Reproche  que  leur  011  fait  saint 
Augu*lin , if.nl.  Ils  aimaient  nuoui  é ro 
pauvre*  dans  une  république  riche  que  ri- 
elti's  dan»  une  rt-pub  iqur  pauvre,  3vb  ils 
j ii. «Vf nt  saur  ni  lit  de»  batiment»  >lf*  le 
commencement,  390.  Comment  on  pont  di- 
viser  rinstoiro  romaine,  4 vi  Carrriere  «le» 
Rom-un*,  517  rl  «un-,  La  v.  leur,  un  >le» Ca- 
nnelé» dominant»  «le  ce  p u,de,  ihml.  >a- 
ge»«r  de  leur»  mesure*  pour  «.‘tendre  leur 
rffl|iiri>,  i hui  l.eur  politique  a I egard  des 
vaincu».  319.  Loui  amour  pour  I «griCul* 
lure,  >agc»»c  de*  luis  «l«*s  llouiains  , 
314.  l.eur  reipecl  pour  la  religion,  325 
l.eur  fidelité  a «tarder  k*  aermeut».  ifod 
I.«’ur  fermeté,  336.  570.  Il*  relusent  de  ra- 
cbeier  le»  pr  sommer*,  pourquoi,  .~«5tï.  Les 
liomi'ii*  surprennent  !«•»  iimbuv>ailcur» 
ue  Philippe,  mi  de  Raré' initie , fllllll  ml  t 
unib.il,  ."»  «à.  il»  d«*c1aien' LltiMCrre  a Phi- 
lippe, 54  4;  a Aiitmctius,  % 4 1>  ; a IVimü , 
341).  Pr  in  i|niui  c-iractere*  et  principales 
ver  lu  s de*  Humains  par  rapport  a tu  gu. -rrc, 
SGi.  Equité  el  Mge  lenteur  pour  eairw- 
prendre  la  guerre,  .ntl.  Fermeté  el  nm* 
stance  dans  une  lesuluimu  prise  rl  arrêtée, 
dut  teroutamunce  «u»  iui.ui  un  . • « » . 
discipline  »éu*re,  eic.,  371-  ‘ lenouci*  el 
ino  i.-r..tion  «laits  la  vie  uire,  571.  CuMr.igr 
et  tiamleor  •lame  dans  i « Iversilé,  iü 
Jusiirecl  bonne  foi,  p'inttpe  du  gouverne- 
in«‘in  «orna  ii,  ibi.t  Le  tlc*inlc'r»>i-uifui  re  - 
n*u  «lan»  tous  le»  ordre»  de  1 L ai,  375. 
rstieft  pou»  la  religion  . .VG.  Amour  de 
la  Joire.  l'i  I.  Effet  «pie  pm  kl:»  it  «u  l'es- 
prit  de»  lloniam*  t'aiiioiir  «le  la  pa  rie,  381. 
(flWlld  ■ ' .'  III  pou*  I*  * •'-•  U',  de. , s M* 
trodaisit  P'irmi  eut  , jjjri  *»»-. 

Rome.  Comment  rite  e»t  devenue  P admiration 
«le  I uni  ver*,  HL 

Hi/mului.  Il  e*t  ton  ou r » les  arme*  n la  ms  n, 
«•I  pourquoi  317  Sa  p-udene  pour  cl"üiic 
1rs  borne»  Je  son  empire  , 3 1 S II  cbibiit 
une  «iiiion  droite  ontic  toutes  le*  partie» 
de  I L at,  AÜL 

R')‘rii<».  loue  deliratemrni  par  Cicéron,  273- 

A'iyuure  KJle  était  en  aversion  a ll"nie  , et 
pou- quoi,  313.  son  orig’iue,  .‘.ni  et  iuir. 

Hoyau  mes.  Vojns*  Etats. 
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Sacmnonf*  Devoir  d’aa  principal  a l'égard  de 
»e*  leulim  sur  1 usage  «le»  «acreimud*,  68t. 

.Sflcnjlrci  «orner*  en  décrit  !«•*  ceremonie* 
dan»  an  grand  delail.lHGer  »uo  . 

•laial-Rmî  Loti#)  traduit  d«'ui  lettre*  de 
Cicéron , 86. 

Salluite.  Éloge  de  cet  liistonen,  122. 

NnMUiaur.  i ••  porte  mêle  Irsariéaur  le  pro- 
fane dans  tou  poème  rtrpa  lu  Ynymu,  151. 

Suulruil  II  s csco-e  «lavoir  fait  l'apologie 
de»  Fahe*,  et  d avoir  employé  le  nom  de 
Fomnne  i<m  un  de  *e«  norme*,  <53 

Sauce  noire.  I.e  plu»  r»qu>»  de  tou»  le»  met» 
de  Sparte,  493 

.Vnt  a»r.s.  Vote*  Science. 

Scahyer.  Il  fait  bien  remarquer  tout  l'art  de 
Vu -idc  dan*  «a  poétique,  <t;7. 

Science  ÿu.mt  e.le  r»i  seule  , elle  ne  rend 
Minmmf  que  pins  méprisable.  407.  Cequ  il 
y a dan*  la  science  C*poble  -u*  faire  boimeur, 
C'cat  le  bon  us  «gr  qu'on  en  lai  , «W.  el 
»ui  . Vu-J»  *onl  le»  caractère*  qui  icudent 
un  «nvant  n>mjbie.  iil3  et  suie.  Dut  priuci- 
pal  de  I*  science,  6«i7. 

Sctpt  >»  [Pu'.’  Il  < gl  blc»«é,  et  sauvé  par 
»on  fii*  . 333.  Il  e»t  tué  en  Espagne,  357. 

Sripum  i n ■ Il  est  lue  en  Espagne,  itud. 

Scipi  “i  )*.  f.’/C'i  j,  surnomme  / Africain  Sim- 
plicité de  »f»  bains  , loué'-  e.  admirer  par 
Seneque  , liL  II  est  n uniue  general  pour 
aller  commander  en  K*pagiu*  , a I gg*-  de 
94  un».  357.  Il  »e  rend  ma  tr^  de  clailha- 
gene,  531.  Sj  conduite  «nvff»  une  jeune 

{r.ncsse  qui  éiail  fiane-u-  a Altu«-iu*  , 16^ 
58  II  mi'Iicvo  la  conquête  «1rs  Espagne*, 
339.  Il  refu*e  le  nom  de  roi.itid  ni  d*-v- 
lerité  * manier  le*  e*pnu,  340.  il  e*t 


nommé  consul,  rl  porte  la  guerre  en  Afri- 
que , ibid.  n «me.  Sou  entre» ue  avec  Amo- 
bal , 349.  Il  t«  ruiiue  la  s-Tonde  guerre 
punique  par  un  traite  din.t  il dic-é  1rs  Cundi- 
tmiii,  diif.  Il  reçoit  V»  honneur*  du  triora- 
pi"  , 343.  Il  irri  - iw*  tna  i ■ ■ •-«»  qaa  i4 
de  lo-ulen  -lit,  41  1 , 8|li.  Il  e«t  accusé  il  a- 
vmr  ru  de»  intel'u  eiicea,  ,»v«‘i-  Atilioebus, 

3 47  -i  I r ■ i k*  Sci- 

pmnavi-e  Annibal,  33SL  c/*«n-,  Vovn  An- 
nibal.  l'aroli  « desequona  Hasitiissa  «ur  'a 
commente,  16. 

Scij'ian  l 4»ia»fr/ue  |/.uc  f~  r i,  , riitMill.  Il 
Lut  la  guerre  «vitiir»'  Anm-ebu»,  et,  eprp» 
l'avoir  termine**,  il  reçoit  le»  honneurs  du 
triomphe,  .v»tl  n naît 

Sci,’i"i*  Eauhcn  . sic  nommé  le  Sec."  I Afn- 
(iiin.  s*iu  e lutali'iii  el  »>ni  pu<  rail  par 
Ve  I.  l'aten  u u».  I L Son 'iesi»iêr<'»»euien( 
«l  sa  mode»!  e,  31)3  rt  »mr . 

Sctfihc».  Punissineut  rigoureusement  le  vol, 
■ lt..  l'ouiquiu.  Sot). 

Stwiiiwiiii,  consui , e»t  va  ncu  par  Annibnl, 

Sénat  de  Stwirte,  191  el  »ui«  . et  496  Sa^.'*sr 
des  ds'lilx-ratnui»  du  sénat  de  Hume.  .».»U et 
a»ir  Pouvoir  >lu  Nina!  a Rome,  379. 

àroeyuc,  Il  développé  b'acauo  » ur  Iadéca- 
deuee  du  gni4'.3l.  H n euiitribue lui- méutr 
a retlr  uecad«-nee,  itad  Usage  q«i  «|  «eut 
qu  on  h*t'  tir  l i b-cture,  34.  Caractère  de 
»un  cltafiiéner,  « * »«ic.  Se»  relb  t ons 
sur  me- parole  >1  4ugu»t«'  louebant  Ij  diffi- 
culté de  réparer  ta  pi  i.ed'un  «au,  2 58.  Sr- 
n«‘*pj«‘  *'«**t  «IrshoiMiré  par  I aii.u-ln-ment 
qu  il  a»an  pour  le»  ricV»»f*,  3t9.  mau- 
vaise litsisi*-  au  su;*  l u un  cbariui  «loin  il  »•* 
ih*(vu  i pour  alb'r  a va  inaisou  de  campa- 
gne, 394- 

Scnn-ii  1 • o J , roi  de»  A «si  -ien»  Il  stnirc  de 
la  guerre  qu  il  fit  a Ervclna» . 43«>  rf  »uir. 
Faïe  nce  de  Dieu  envers  Scunaelierib . et 
ra  «ou  de  *.i  lenieur  a délivrer  Jerusab-m, 
443.  La  défdtrde  Sranaehcoll' e«i  la  figure 
de  i«v  del.ioc  de»  ein.emisde  i L^l  so,  446 

Sent  un-  ds.  Ce  qui  coustdur  le»  véritable» 
»C|  1 m ||I» d I oui".  .V.»d, 

Shl  «tien».  Jeune»  Si  uiiin-n»  qui  refusent  le 
ac-ut'e  •(  i leur  est  otlerl  par  Ephcstion, 
401  <-t  lU.r. 

Sicile  >nlr ••  sM-ele  est  dans  mie  inlimie d'er- 
reurs sur  I objet  du  mépris  et  de  laOltlire- 
lii Mi.  3si.  Il  ne  coni,H>  ie  pl  is  une  ferla  *i 
mule  <^ue  relie  des  aurions,  3‘JH. 

Sinjrt.  En  quoi  C<>iiti»ta>Cll.  le»  riége»  «le* 
IIMM),  1 69. 

Sirènes.  Ci-  qup  c'était , ri  ce  qu'Hotnere  a 
voulu  non»  faire  connaître  par  la  table  de» 
sirènes,  lai. 

Sisyphe.  DcMTiptio*  «le  »on  tourment  dan» 
l«-»  enfer»,  170. 

Sobriété.  Adresse  de  Xéiiopho"  «lan*  le»  le- 
çon» qu'il  donne  sur  la  sobriété,  461. 

Sucirh'.  Devoirs  de  I Im.ihiuc  p»r  rapport  à la 

Kj  dé  ,631. 

Sun ite  Pourquoi  le»  Athéniens  le  traitèrent 
autrement  qu  Aristophane,  <45. 

Suidai.  H*dle  el  gêné  * u*e  aci ion  d on  soldat 
qui  lervait  dau»  laioiee  du  grand  Coude, 

4 Là. 

Saleil.  Diffi.rence  dan»  la  maniéré  dont  en 
parlent  M"i**'  et  !«■»  prophel*» , 354.  |)t«- 
i nci  ht  la  terra  au  auleil,  M4. 

Sort  I es  païens  en  attribuaii-nl  I efii't  a Ju- 
piter. Uil_ 

Sunihifc.  «."m-nen*  un  Igluvareur  romain  *e 
jusidia  de  »oriil«*gi‘  et  «le  m igir,  ri l'.i 

Suz «mc'if.  l'a» •»«•••  de  son  hisioireeccle»i*i- 
li«|ui'  sur  le  temps  ou  I ou  douiiMl  I absolu- 
K In*. 

Sparte.  EHr  commande  à toute  la  G-eee,  4,,0. 
A, dure  de  sim  goiiveriH  roei  t,  liai,  et  tun. 
L or  et  I argent  banni»  de  Sparte,  il/id.  Le 
Lute  en  «•*!  banni , 4Ml.  la*  loisir  ) était 
< \r  -'  t , « n bien  la  pu  irur  j ii 

n«'qiu«‘i'.  :.»3  l.i  «u!  v était  permis  Voja* 
FoT.  ltepa»  commun»  qui  y étaient  étatdis  , 
491.  Leur  Irugabic,  493.  Voies  /.ucede- 
mone . 

Sta  ue.  Çl'iand  le  goût  |K>ur  !«•*-  «t.ilues  s'intro- 
duisit a Home,  3 vit,  li<nn  le  statue  que  M». 
bucti«>  loii"«'ir  vit  en  songe  rl  ce  qu  elle  si- 
gnifiait, 4 48. 

Stupon  Sa  réponse  a Démélrius  Poliorcète, 

Ma. 

Style.  Le  strie  fleuri  est  d un  très -médiocre 


usage , 937  Variété  du  style  de  Cicéron, 
iluf.  Caractère  du  stvU*  de»  b«  ns  auteur» 
grecs,  *138.  Ce  rp«  «*st  le  »t«  le  fl«*ur'  auprès 
«le  lu  grande  CI  giibiimr-  éloquence , i6id. 

Sublime.  Préféré,  ce  due  au  »ublim<- , t74. 
D<  finition  du  »ablrn.>'  par  W.  «te  La  Molbe, 
929;  par  Boileau  , ‘13o  HilT-rm  • s sur  te» 
•b-  •i.t)lu:ii  .l.il.  Fuu»  sublime  ou  culture  , 
231  l'iMiit-M'ii  le»  figur*-»  « ururib  u-nt  au 
sublime,  253  Endroit»  sUdimes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  361  el  «me. 

Sud  ur.  C«-t  auteur  donne  une  idée  fausiodu 
rhrisliaiutme  , 23. 

S'jll  i.  Son  porirai’,  590.  Se*  «Uvitions  avec 
Mariu»,  391.  « ru.iutes  inouïe»  qu  il  en-rce 
don»  ll»me,  ‘ 9 J Sa  mort , «6ui 

Syui'  tnc , «bina  I nr  .ingement  et  le  rapport 
'le*  mol»  qui  »e  n pondent  muluelb-m'  ni  , 
SG». 

Syntaxe.  L'uon  qu  on  en  doit  faire  dan»  le» 
C a»»e»,  <23. 

Syp  i c , donne  du  « coar»»ui  Carthaginoi*, 
• I «-*1  va  ncu  par  Scipion,  34 1 el  nie. 

Syracuse.  Sa  délivrance.  Vojrci  Dion  cl  Tl- 

m.lron 

S, j. ranci  du  monde,  6'27  el  mrr. 


T 


Tableaux,  statua,  «'le  Vojn  fl'imaio. 

Tu.  île.  Endroit  de  cet  auteur  ou  il  parte  de» 
« lir.tn-ns,  24. 

Ta>  iir  l emperrur).  Il  est  élevé  à l'empire 
i ..."  I — r « • 1 m , tt’d 

Taitpnn  le  •u/r tir.  Iljeitelr»  Cnndrmeot*  du 

Capitole,  *'til 

Tanf  des  montiaies  g-.-cque»,  61 4 ; de»mon- 
nnu'«  ronitiiiK’s,  ibid. 

T l , iliaque.  Il  iioniM*  an»  jeunes  gens  une  be’1«* 
h'çon  'if  ino'b'sin*.  171  Accueil  vif  et  tendre 
que  lui  fait  k-  pa*t«ur  Euim  e,  2SI. 

Tem/n,  De»  mesure»  du  temps  des  Ancien», 

6 il. 

Trrrnre.  S'il  est  A propos  de  |>«pliquer  lan» 
le»cbi‘»e»,  lit).  I'»i*»:r«  «b*  Yerimce  «jue 
Cicéron  parait  avoir  copies  dans  »«  harangue 
p'Hir  vmreiM, 266. 

Ten-niius  rl.nshasiui.  Ce  que  c'est  que  cet 
ouvrage,  lil 

TrCuhcn.  Rélb-tion»  de  eel  «uleor  »ur  For- 
• •‘nnanec  ini|u'riale  de  Trajan  au  tnjel  «!<•» 
eon-tien».  25. 

Teti’imru  ■.  I.  ancien  Testament  est  U figure  d* 
n«*uv«*  <1,424. 

T ' c.  Ik-ui.t  jours  de  Tlielte* . 306  eteuir. 

Tl i ma.  Leur  utilité,  118.  Qael*  il»  «toiveol 
l'ire,  ibtil.  el  nnr. 

The  mulot  lt  Sa  modération  envers  Eurylâade, 
1H  II  jette  !«•«  fiuvtemenu  de  la  puissance 
d Athènes,  473  II  «-«t  « .«use  de  l e»  I d Aris- 
tide, 474  II  éiail  |h*u  délicat  sorte»  moyen» 
d'élever  v-i  patrie,  473  >«*n  portrait,  482 
et  smr.  Il  »e  n-con'  lie  avec  Ari»li  te  par 
amour  du  bn*u  public.  48Grr»urr. 

Theodtae.  su  con  lui  «‘  «lan»  I élection  de  saint 
Ambroise,  IA  II  pardonne aa  pe  uple  d'An- 
tuM'Iie  a la  pr.ere  de  l lavien.  292  rl  »i»n-. 

Th  •.•pompe,  roi  d<*  Sparte.  Belle  parole  «le  ce 
prince,  491. 

Thcrmopylrt.  M*  passage  «le*  Thermopyle» 
dispu  le  a Xm«)  |wvr  trou  cenU  Spar- 

tia  e».  30Q 

Th. -mina*.  Comment  ce  p»-n-  justifie  l'étude 
«!■•»  ni >e«e»  profane»,  1 48. 

Tt.  u Mode»  iode  la  première  pré*i«lente  de 

1 hou.  3 9 11  - 

Th  u a it  île.  Démostbene  copia  son  histoire 
ju*.|u  a boit  foi»,  318. 

Tit'emont.  Heflinon  decet  auteur  sur  l in  lif- 
ferene  de»  païen»  a l'égard  du  christ  a- 
m«mr,2L  II  était  loujoar*  prêt*  faire  part 
«le  son  travail  aux  autre».  IfiiL  A rom  posé 
une  histoire  de»  empereur»  lr<-* -instructive, 


Tuner  Pen««‘e  froule  de  eel  auteur  »ar  fin- 
erndie «lu  K'inpl"  d«-  D aue,  230. 

7im.">..n,  Il  ehnvse  Denys  d«‘  la  Sicile,  313. 
f*uile  «k»  relu*  evpé btnui, ami  par  rapport 
a Tiimdeon.  soit  par  rapport  a la  Ncilc, 
3Ji  et  «in". 

Tue,  empereur.  Il  conserva  i la  campagne 
la  pi-nte  hahitaiion  qui  lui  venait  de  ses 
père»,  39 1 II  voulnt  y mourir,  406. 

Tourrvtl.  Ce  qu'il  y a a reprendre  «lanss 
traduction  de  Demotlbeoe,  296,  307. 


«**#>  «7»  <$>»* 


Tourterelle.  Dialogue  entre  DM  tour  1ère' le  et 
un  passant,  254. 

Tmtmeu<m.  Rc  J.  # louchant  la  Ira  ludion, 
tirées  île  madame  Dsçier  et  de  M.  «le  lour 
rril,  7»  et  nir  Si  le*  traductions  peuvent 
dispenser  .rapprendre  Ip  grec,  99. 

TngiUt»  iMmnMiMii  qa  m y a » r.ii'c  rt- 
présenter  de»  trage  fie»  «tan*  les  eolh-gea  a 
la  lin  do*  <•!»*■«  *,  694  II.  jlr»  que  dopent 
observer  ceui  oui  retiennent  cet  u»a#e, 
695 

frayai*.  Sa  réponse  a la  Vitre  de  Pline  au 
sujet  .‘es  chrétiens,  i5  Cet  empereur  con- 
uaruM'l  pjir r-i't- m nt  en  quoi  consiste  la 
véritable  gloire  ..‘un  prince,  591 . 3v4- 

fruité*  l l'etiti)  «Fourrage»  qui  semient 
uti  »•»  a l’instruction  de  la  jeunesse.  Vojra 
Abreqe*. 

Trmêtti-ini.  En  quoi  elle»  consolent,  et  quel 
eut  leur  u*a,:c,  919,  Evcmplc*  de  transi' 
tion*  délicates,  tbiti. 

Twoi'  Celui  de*  main*  convient  surtout 
«ni  personne*  .lu  seve,  61.  Eieaiplea,  tbid. 

Tnbuni  du  peuple  Leur  «•lal*l,**>'m«'iit  a 
Rome  : leur  nombre  et  leurs  prérogative», 
sis  n Ma. 

Triomphe.  C était  le  sénat  qui  en  déeernait 
le*  honneurs  a ceu*  qui  I avaient  mérite, 
5*0. 

Tubrron.  La  femme  deTubéron  ne  rougissait 
point  i'-  U pauvreté  4e  son  m«n,  4oo. 

furenne.  Sa  piété  au  milieu  -te*  coin  bat»,  dé- 
crue par  M.  Ma*car»n.  243;  p r M.  Flé- 
chier,  914  Sa  modesUeei  »a  vie  privée, 
215,  916  et  *u*r  Parallèle  emrp  ce  rapi- 
laineei  le  cardinal  «le  Bouillon,  217  Com- 
me ni  il  «-lait  reçu  par  le  roi  au  r«  tour  .le  *<*« 
campagne*,  216.  HescMpUon  »ubime  des 
Cirr.imtamT*  de  m mort,  9»3.  Il  vend  »a 
vai-elle  .]  argent  pour  habiller  *e*  troupe* 
et  n’inont.  r -a  cavalerie,  5*H.  Il  ru*  prenait 
jaroan  a crédit,  II  ref.ua  ItiO.OOO  erns 

que  lui  offrait  .me  vil'e  neutre  d Allemagne, 
«t  pourquoi,  i6nl  Sa  «implirité  et  sa  modes- 
tie le  taisaient  re*pecter  «t  honorer,  400. 
Jainai-  il  ne  lui  échappait  aucune  parole  de 
vanité,  110. 

Tgehobraité.  Système  de  Tychobrahé,  626. 


U 

Vlyne.  Ses  voyages,  tR5. 
inventé  But  qu'elle  »«•  propose  dans  l'é- 
ducation. 9.  Reglement  dé  Henri  IV  a ce 


sujet,  AU.  Règlement  de  l'uaivrrsité  sur  la 
propreiède*  rcoliera.  672 
l'rbanw  rvunarne  Ce  que  r est,  410  Cicéron 
y ficelle,  Aid. 


V 


laque  ne  .Jean  de  La;,  premier  président  du 
pa  lemrni  de  Pans,  566. 

laiateasr.  On  ne  tVronlr  pa*  sur  la  con- 
struction .le*  va. «seau»  tî«.»  anciens,  609  et 
«u»1  Vaiss«*aui  de  IV.Icnirc,  d lberon  «H  de 
Oémétnu»,  610 

laJeudiifm  Sa  conduite  dans  l’élection  de 
saint  Ambroise,  74  et  ««te. 

Valerim  . L empereur  i Beau  mot  de  cc  prince 
«u  sujet  de  la  pauvreté  d’Auréiten,  qu'il 
axa.)  élevé  au  consulat,  566. 

Fa  m<n  ,C\  Terrul,  , Sa  vanné  et  sa  témérité, 
555.  Il  engage  la  bolad.c  le Cano>  s,  ibid. 

Vaj-a  ncur  [I*  pi  re  lire  ère  unebevue  du 
I’.  Rupin,  lui.  lia  fait  une  critique  de  VE- 
piqrammatutn  dcleetu » 

I «iuC.ua  i Le  maréchal  de)  Son  caractère,  22. 

t er  a soir.  Son  t'avaii  et  ses  métamorphose*, 
659. 

Verve.  Çb»and  elle  est  «poM-f  trop  simple- 
ment, elle  touche  peu,  234.  Elle  ue  fait  en- 
tendre sa  vois  a .\  princes  que  par  le  secourt 
de  l'histoire.  3*2.  C.V-t  la  venté  «iii'on  doit 
reebévrher  sur  toute*  chose*  dan*  I histoire, 
439  Sous  combien  4a  face»  elle  peut  t'of- 
frir à non*,  694  Il  faut  accoutumer  les  en- 
fant» a aimer  la  rérilé.  663. 

Verre  Malléabilité  du  verre  : ce  qu’on  en  doit 
penser,  61(1 

Verre ».  Plaisanterie  de  Cicéron  sur  son  nom, 
276 

Fer ».  Deu»  beaui  vers  d’un  rheiortcien  au 
sujet  du  retour  empressé  de  saint  Antoine 
vers  saint  Paul,  166.  S’il  est  utile  de  savoir 
faire  d«*s  ver*,  436-  Le»  talnieca  rouui- 
buenl  a la  bea  ii«dts  var*,  4 5*. 

Vernitratiun.  Gudt  des  nations  différent  par 
rappo.t  à la  ver*iQralion , 153.  Comment 
on  doit  y former  le»  jeune»  gens.  1 36  et  sut r, 

Vertnt.  Se«  révolution#  de  la  république  ro- 
maine 64 

Vertu.  Ire*  (miens  croyaient  qu'elle  ne  dépen- 
dait que  d Vos,  201.  la  vertu  la  plu»  «mi  - 
nenle  est  souvent  cachée  sous  un  vil  habii, 
393,  394.  La  vertu  seule  donne  du  pru  a 
tout,  416  et  mtr.  Il  n'y  a point  de  vemabte 


vertu  sans  la  connaissance  de  Ivieu,  ibid. 
('  • «t  la  vertu  qui  triompha  dans  la  personne 
de  Joseph.  456.  Elle  est  Ta  source  du  bon- 
heur des  Étal»  et  des  particuliers,  456. 

FasMaran.  ^a  sobriété  « t sa  sino'ln  it«-,  397. 
il  se  faisait  honneur  de  la  bassesse  de  son 
ntrsction,  4U«- 

Fu-form  Ce  qu’il  faut  pon».r  de  la  gloire  que 
procurent  le»  virloi  es,  403- 

Vie  ihamufirr.  ' oyca  t.atnpaqne. 

lirjilr  II  fournit  «les  rirmple»  en  tout  genre 
«.es  libertés  ptuiiqui  s qui  sont  propres  a la 
poésie  latine,  156  Cadence*#' ave*  et  nom- 
breuses, tbid.  Cadence*  Suspr  ndues  , l hui. 
Cadciu es  coupe**»,  459  Eli-uma,  «M.  Ca- 
dence* propre»  u peindre  le*  objets  tbid. 
Eipressions  <tui  servent  a fane*rinir  la  du- 
reté, 160.  Cadences  «ni  les  mots  placés  a la 
(tn  ont  une  foire  et  u<  e grâce  particulière, 
tbid.  Espresmin» poétiques, 1 61.  Tmospoi-- 
iiqu«*s  , 469.  Repeiiuon»,  163.  Epitbê4é» , 
461  llü'M'ripùon*  et  narranon*,  i lad  II* 
rarignes,  167  Comm«  nt  Virgile  a miné  Ho- 
niere,  475  Lequel  de  «-sa  di’ui  poètes  me- 
me la  préférence,  474. 

Frire».  L usa  je  de*  vitres  était  inconnu  aui 
anciens , 606. 

FiPement  t II  i Son  désintéressement , S89. 

Fol.  Permis  et  « omman  ié  a hptirU*.  Aventure 
arrivée  à un  enfant  a cette  occasion,  494.  Ré- 
flrimn*  sur  Cri  usaje  , 504«*t*u»r.  I.evol 
élait  puni  riitoureusenicat  cher  les  Scythes, 
ibtd.  Pourquoi,  506. 

Voyauei.  Fruit  et  utihlé  qu’on  en  doit  retirer, 
457. 

X 


X énnphnn.  Il  était  tout  à la  foi*  philosophe, 
historien  et  bon  capitaine,  462.  Adresse  de 
Xénopbnn  ‘an*  le*  leçon*  qu'il  «Ion ne  sur  la 
rohrieie,  461  cl  *u/r  II  ne  s’accorde  pa* 
avec  Hérodote  sur  la  MÎaaaiice  de  Cyraa 
et  l’établi ‘sement  >Ie  1%-mpvre  des  Perses, 
47 1 et  tuir.Ce  qu’il  faut  iM-nser  de  non  eiac- 
l.i, .de.  472. 

Jer.ret,  roi  des  Perses.  Sa  folle  vanité,  471. 


Z 


Zcuiu,  peintre  célèbre,  490. 
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